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Ex  lypis  MIGNE,  au  iYiii-Monirouge. 


INTRODUCTION 


DES  CIRCONSTANCES  FAVORABLES  ET  DES  PRINCIPAUX  OBSTACLES 

A  LA  PROPAGATION   PRIMITIVE  DU  CHRISTIANISME. 

Bf.FUTATlON   DE    GIBBON. 


Pion  a  choisi  les  moins  sages  selon  le  monde,  pour  confondre 
les  sages  :  il  a  choisi  les  faibles  selon  le  monde,  pour  confondra 
les  loris  : 

11  a  choisi  les  plus  vils  et  les  plus  méprisables  selon  le  monde, 
e'  ce  qui  n'était  rien,  pour  détruire  ce  qui  est; 
Afin  que  nul  homme  ne  se  glorifie  devant  lui. 

S.  PiLL,  1"  ép.  aux  Corintli.,  I,  27,  etc. 

Le  christianisme  est  le  fait  le  plus  général  du  monde  moderne,  celui  qui  domine  de 
sa  colossale  grandeur  tous  les  phénomènes  de  l'histoire.  De  lui  découlent  comme  d'une 
source  féconde  qui  aurait  jailli  à  la  parole  de 'Dieu,  toutes  les  idées  sur  lesquelles  ont  vécu 
jusqu'à  ce  jour  les  nalions  européennes;  en  lui  est  renfermé  le  principe  qui,  depuis  dix- 
huit  siècle-,  entretient  et  provoque  l'activité  du  monde;  à  lui  se  rattachent,  comme  à  la 
cause  la  plus  générale,  les  agitations  de  la  pensée  et  celles  de  la  vie  sociale  ;  car  on  peut 
affirmer  qu'il  ne  s  'est  pas  produit  un  fait  ou  une  ide'e  qui  n'ait  eu  en  tue  le  christianisme, 
soit  pour  le  constituer  ou  pour  l'exploiter,  soit  pour  le  défendre  ou  pour  le  combattre. 
L'histoire  du  christianisme  est  l'histoire  nu  monde... 

Le  monde  se  faisait  vieux  et  les  dieux  mouraient;  le  ciel  était  vide,  la  (erre  opprimée, 
la  morale  obscurcie,  les  individus  isolés  dans  leurs  jouissances  ou  leur  misère,  l'égoïsme, 
ce  dernier  dieu  des  sociétés  expirantes,  régnait,  et  son  action  dissolvait  à  petit  bruit  la 
civilisation  romaine.  D'où  le  monde  pouvait-il  attendre  le  salut  de  l'homme,  la  régéné- 
ration .sociale?  La  philosophie  grecque  ne  s'était  adressée  qu'à  la  raison  d'un  petit 
nombre,  et  elle  était  trop  savante  et  trop  subtile  pour  exercer  sur  les  masses  une  salu- 
taire influence. 

Qui  donc  se  chargerait  de  populariser  la  morale,  d'inoculer  pour  ainsi  dire  la  vie 
spirituelle  à  cette  foule  d'opprimés,  de  pauvres  et  d'esclaves  qui  semblaient  h  jamais 
déshérités  du  bonheur  dans  le"présent  et  de  l'espérance  dans  l'avenir.  Du  fond  de  la  Judée 
sortit  une  parole,  puissante  et  douce  à  la  fois,  qui  brisa  la  fatalité  de  l'esclavage,  convia 
les  hommes  à  la  fraternité  et  à  l'amour,  et  promit  aux  affligés  que  le  règne  de  la  justice 
viendrait  un  jour.  Jamais  l'espoir  d'un  meilleur  avenir  n'avait  été  si  clairement 
formulé;  jamais  consolation  plus  directe  n'avait  été  donnée  au  malheur.  Au>si  , 
comme  il  y  avait  beaucoup  d'infortunés,  beaucoup  ajoutèrent  foi  en  la  parole 
qui  annonçait  que  les  hommes  étaient  fils  du  même  père,  tous  égaux  devant 
Dieu. 

Quelles  sont  les  causes  de  cette  admirable  révolution?  Comment  le  christianisme 
a-t-il  remporté  la  victoire  dans  l'Orient  et  dans  l'Occident,  chez  les  peuples  grossiers 
comme  chez  les  plus  civilisés,  et  comment  les  bases  sur  lesquelles  il  est  fondé  sont-elles 
devenues  à  jamais  inébranlables? 

II. 

Au  i"  siècle,  ce  fut  souvent  un  avantage  pour  l'Eglise  de  n'être  regardée  que 
comme  une  secte  juive  et  de  pouvoir,  à  l'abri  du  judaïsme,  légalement  toléré  dans 
l'empire  romain,  pousser  de  si  profondes  racines,  que  lorsqu'ensuile  les  tempêtes  des 
persécutions  se  déchaînèrent,  elles  ne  purent  plus  la  renverser.  Un  autre  avantage  était 
la  situation  politique  du  monde  civilisé,  qui  ne  formant  alors,  pour  la  plus  grande  partie, 
qu'un  même  empire,  n'opposait  point  aux  messagers  de  la  foi  la  barrière  des  haines 
nationales,  mais  au  contraire  facilitait  l'étroite  union  et  la  communication  des  Kglises 
entre  elles.  Une  troisième  circonstance  non  médiocrement  utile  aux  apôtres  de  la  nou- 
velle religion,  fut  que,  dès  le  commencement,  ils  s'emparèrent  de  l'idiome  le  plus  parfait 
du  monde  antique,  de  la  langue  grecque,  parlée  dans  tout  l'Orient  depuis  la  conquête 
d'Alexandre,  et  qu'ils  en  firent,  par  la  prédication  et  par  les  livres  saints,  le  véhicule  des 
idées  chrétiennes.  La  culture  intellectuelle  des  Grecs,  répandue  aussi  loin  que  leur 
langue,  entra  également  de  bonne  heure  au  service  du  christianisme.  Des  hommes  tels 
que  saint  Justin,  Clément  d'Alexandrie,  Origène,  avec  leur  vaste  érudition,  leur  habitude 
de  toutes  les  parties  de  la  littérature,  mettaient  merveilleusement  à  nu  la  nauvreté  des 
Djctionn.  des  Origines  du  christianisme.  1 
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divers  systèmes  philosophiques,  soit  en  démontrant  l'impuissance  où  est  la  sagesse 
humaine  de  satisfaire  les  âmes  qui  cherchent  la  certitude  et  le  repos  ;  soit  en  faisant 
voir  (in1:  la  doctrine  chrétienne,  la  plus  pure  et  la  pins  élevée  des  doctrines,  renferme  tout 
re  qu'il  y  a  de  hon  dans  la  philosophie,  et,  par  là,  ils  conquéraient  à  l'Evangile  l'estime 
1 1  l'accès  des  classes  supérieures. 

Au  u",  mais  surtout  au  m*  siècle,  la  misère  des  temps,  misère  affreuse  et  tou- 
jours croissante,  contribua  beaucoup  aussi  à  propager  la  foi.  L'indignité  des  empe- 
reurs, la  licence  féroce  et  effrénée  .les  soldats,  la  corruption,  les  rapines  des  hommes 
publics,  les  ravages  des  barbares  sur  les  pays  frontières;  de  plus,  une  foule 'de  calamités 
physiques,  la  peste,  des  tremblements  de  terre,  des  débordements  de  fleuves,  la  lamine, 
tous  ces  malheurs  se  joignaient  à  la  dépravation,  à  la  dissolution  générale  pour  engen- 
drer, dans  les  provinces  à  moitié  disjointes  de  l'empire,  tantôt  le  plus  dur  despotisme, 
tantôt  une  sauvage  anarchie,  et  pour  fane  sentir  aux  infortunés  toute  la  misère  de  ce 
grand  corps  déchiré  et  gangrené,  qui  s'affaissait  sur  lui-même.  Lorsque  des  milliers 
d'hommes  voyaient  l'ouragan  des  guerres  civiles  emporter  leur  fortune,  l'épée  ou  la  peste 
r  les  premiers  objets  de  leur  affection,  et  qu'ils  ne  rencontraient  chez  les  déposi- 
de  l'autorité  qu'une  froide  cruauté  et  de  révoltants  caprices;  et.  en  bas,  dans  le 
peuple  avili,  rien  que  les  excès  les  pins  hideux  de  la  brutalité  et  de  la  débauche  ;  alors 
la  société  des  Chrétiens  apparaissait  a  beaucoup  d'entre  eux  comme  l'unique  asile  où  ils 
pussent  encore  trouver  la  vertu,  la  justice  et  le  repos.  Mais  pour  le  plus  grand  nombre, 
l'infortune  et  l'oppression  ne  servaient  malheureusement  qu'à  les  asservir  davantage  au 
culte  des  faux  dieux,  et  a  leur  faire  chercher  avec  plus  d'ardeur  une  issue  dans  l'obscur 
labyrinthe  de  la  magie  et  de  la  théurgie. 

Plus  un  homme  est  intimement  attaché  a  la  foi,  plus  il  apprécie  l'avantage  d'être 
membre  de  l'Eglise,  et  plus  il  désire  faire  partager  son  bonheur  a  d'autres,  surtout  à  ses 
parents  et  à  ses  amis.  La  plupart  des  Chrétiens  de  celle  époque  n'étaient  point  nés  tels; 
beaucoup  n'avaient  embrassé  la  nouvelle  religion  que  dans  un  âge  avancé,  souvent  après 
une  longue  lutte  intérieure,  presque  toujours  après  de  rudes  sacrifices  ;  mais  par  cela 
même,  la  vérité  qu'ils  avaient  achetée  cher,  leur  étaitd'autant  plus  précieuse,  et  ils  mesu- 
raient dans  celle  proportion  le  devoir  de  la  répandre.  Aussi  chaque  lidèle  remplissait 
autour  de  lui  une  sorte  d'apostolat.  Le  père  devenu  croyant,  prêchait  l'Evangile  à  sa 
famille,  l'esclave  à  son  maître,  le  soldat  a  ses  compagnons  d'armes,  l'ami  a  son  ami;  la 
ferme  conviction,  l'inébranlable  foi,  l'exaltation  neuve  et  généreuse  avec  laquelle  se 
faisait  cette  prédication  toute  naturelle,  manquait  rarement  son  effet  sur  les  âmes  non 
prévenues,  et  triomphait  souvent  des  plus  opiniâtres  résistances.  Un  grand  nombre 
d'entre  les  nouveaux  convertis  dévouaient  leur  vie  entière  aux  missions  lointaines;  c'est 
leur  portrait  qu'Eusèbe  a  tracé  avec  les  paroles  suivantes  ;  «  La  plupart  de  ces  disciples 
apostoliques  dans  le  cœur  desquels  l'amour  divin  avait  allumé  un  extraordinaire  amour 
de  la  sagesse,  distribuaient  d'abord  tout  leur  bien  aux  pauvres  pour  accomplir  le  com- 
mandement du  Sauveur;  ensuite  ils  allaient  dans  des  pays  éloignés  prêcher  Jésus-Christ 
à  ceux  qui  auparavant  n'avaient  jamais  ouï  parler  de  la  doctrine  chrétienne,  et  ils  répan- 
daient le  livre  des  saints  Evangiles;  puis,  après  avoir  posé  les  fondements  de  la  foi  dans 
ces  contrées,  après  avoir  établi  des  pasteurs  pour  le  soin  des  lidèles,  ils  se  rendaient 
chez  d'autres  peuples.  Aidés  de  la  grâce  et  de  l'assistance  divine,  ils  opéraient  aussi 
beaucoup  de  miracles,  de  sorte  que  des  foules  entières,  qui  les  entendaient  pour 
la  première  fois,  ouvraient  aussitôt   leur   cœur  à  l'adoration   du   vrai  Dieu  » 

La  vie  des  Chrétiens,  dans  laquelle  le  païen  ne  pouvait  méconnaître  une  lidèle  image 
de  leur  foi,  produisait  encore  plus  d'impression  que  la  parole.  Toutes  les  vertus  les 
moins  connues  et  le  inoins  pratiquées  dans  le  polythéisme,  la  douceur,  la  bienfai- 
sance envers  les  ennemis,  la  tempérance  ,  la  chasteté  brillaient  comme  autant  de 
fruits  du  christianisme  chez  ceux  qui  le  professaient;  et  plus  ces  vertus  étaient  jusque-là 
demeurées  étrangères  aux  païens  môme  les  moins  corrompus,  plus  elles  les  frappaient 
d'admiration  en  réalisant  sous  leurs  yeux  ce  qu'on  leur  disait  être  un  précepte 
«li  v  in. 

Vers  le  milieu  du  ni*  siècle,  lorsque  des  maladies  pestilentielles  exercèrent  d'é- 
pouvantables ravages  dans  une  grande  partie  de  l'Empire,  les  païens  virent  avec  élon- 
nemeut  les  Chrétiens  soigner  sans  crainte;  et  sans  relâche  les  personnes  attaquées,  dis- 
tribuer des  aumônes,  enterrer  les  morts,  tandis  que  les  adorateurs  des  idoles,  glacés  par 
un  froid  égoïsme  el  ne  songeant  qu'à  leur  conservation,  se  tenaient  loin  de  tout  malade. 
Ce  spectacle  éveillait  dans  l'Ame  de  plus  d'un  païen  le  désir  de  connaître  une  doctrine 
qui  inspirait  à  ses  sectateurs  un  amour  si  désintéressé  de  leurs  semblables ,  et  il  lui 
ouvrait  ensuite  d'autant  plus  volontiers  son  cœur  ei  son  esprit.  L'intime  communauté 
île  tous  les  Chrétiens,  ce  lien  de  fraternelle  tendresse,  fortifié  par  l'égalité  du  péril,  par 
l'unité  de  la  foi  et  de  l'espérance,  avaient  aux  yeux  de  beaucoup  d'infidèles  un  charme 
tout  particulier.  C'était  pour  eux  quelque  choyé  de  si  étrange,  qu'ils  s'écriaient  avec 
une  sorte  de  stupeur  :  Voyex  comme  ils  s'aiment  I  «  Oh  !  oui,  cela  doit  les  étonner,  ré- 
pondait alors  Terlullien,  car  eux,  ils  se  haïssent  les  uns  les  autres.  »  Mais  plus  la  cha- 
nté chrétienne  contrastait  avec  PégOïsme  brutal  et  la  haine  des  païens,  plus  elle   avait 
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d'atlrmt  celle  Eglise  dans  laquelle  on  abjurait  ces  tristes  passions  pour  faire  partie  d'une 
société  toute  d'amour  et  de  secours  mutuels. 

11  n'y  avait  pas  jusqu'à  ce  noble  sentiment  de  liberté,  dont  les  Chrétiens  avaient 
l'âme  remplie,  sentiment  non  moins  éloigné  de  la  révolte  que  de  la  bassesse,  qui  ne  dût 
recommander  l'Evangile  aux  meilleurs  d'entre  les  païens.  Dans  un  temps  où  l'esprit  de 
la  liberté  véritable  avait  disparu,  où  l'insolence  et  la  tyrannie  d'en  haut  rencontraient 
chez  les  petits  une  lâche  soumission  et  une  adulation  rampante,  les  chrétiens  seuls  sa- 
vaient à  la  ibis  remplir  leurs  devoirs  de  fidèles  sujets  en  se  conformant  a  l'ordre  civil, 
et  conserver  l'unique  indépendance  réelle,  celle  de  l'esprit  et  de  la  conscience,  pour  la- 
quelle, dit  Tertullien,  ils  savaient  aussi  mourir  (1)!  Dans  tout  ce  qui  concernait  la  foi  et 
l'exercice  de  la  religion,  ils  ne  reconnaissaient  point  de  maître  terrestre,  point  de  puis- 
sance impériale,  et  ils  refusaient  d'obéir  non-seulement  aux  ordres  qui  leur  comman- 
daient directement  l'apostasie,  mais  encore  aux  injonctions  qui  prétendaient  interdire 
leursassemblées  religieuses  (2)  et  exigeaient  d'eux  qu'il*  livrassent  les  livressaints.  L'homme 
est  de  Dieu  seul,  non  de  l'empereur  (3],  disaient-ils  hautement.  Etrangers  à  toute  crainte 
humaine,  ils  répondaient  par  un  tranquille  refus  d'obéissance  à  chaque  tentative  de 
l'Etat  sur  leur  vie  de  Chrétiens,  et  déclaraient  n'avoir  d'ordres  à  suivre,  dans  celte  ma- 
tière, que  ceux  de  Dieu  et  de  son  Eglise. 

Le  principal  moyen  employé  pour  anéantir  la  foi  nouvelle,  les  persécutions  et  les 
supplices  produisaient  un  effet  complètement  opposé.  Presque  tous  les  écrivains  chré- 
tiens ont  relevé  ce  fait  que  le  sang  des  martyrs  devenait  une  semence  de  nouveaux  con- 
fesseurs, et  qu'après  chaque  grande  persécution  le  nombre  des  tidèles  augmentait  d'une 
manière  frappante.  Déjà  saint  Justin  disait,  dans  son  dialogue  avec  Tryphon  :  »  Plus  on 
nous  prépare  de  semblables  douleurs,  et  plus  s'accroît  la  foule  de  ceux  qui  se  résolvent 
à  devenir  d'inébranlables  adorateurs  du  nom  de  Jésus-Christ.  De  même  que  l'on  taille 
souvent  les  branches  fécondes  des  ceps  de  vigne,  pour  faire  naître  des  bourgeons  plus 
abondants  et  plus  forts,  de  môme  en  use-t-on  avec  nous;  car  le  peuple  chrétien  est  un 
cep  planté  par  Dieu  le  Père  et  par  Jésus-Christ  le  Sauveur.  »  La  même  remarque  so 
trouve  à  la  conclusion  de  V Apologétique  de  Tertullien  :  «  Tous  les  raffinements  de  votre 
cruauté  sont  inutiles,  ou  plutôt  c'est  un  charme  qui  augmente  notre  parti.  Ne  voyez-vous 
pas  nos  frères  se  multiplier  sous  vos  moissons  sanglantes.  Le  sang  chrétien  est  une  se- 
mence de  Chrétiens.  »  Donnant  ensuite  l'explication. du  fait  même:  «  Cette  opiniâtreté 
que  vous  nous  reprochez  agit  comme  une  leçon  pleine  de  puissance.  Car,  qui  la  peut 
voir  sans  éprouver  le  besoin  de  creuser  par  la  réflexion  jusqu'au  fond  de  la  chose,  et 
quel  homme  sincère,  l'ayant  approfondie,  ne  se  détache  de  vous  et  ne  brûle  de  souffrir 
pour  notre  foi  après  l'avoir  embrassée  ?  » 

Sans  Joule  beaucoup  de  païens  ne  voulaient  voir  dans  l'invincible  constance  des  fidè- 
les que  l'effet  d'un  esprit  entêté  et  dur, *et  le  passage  de  Tertullien  qui  répond  à  cette 
accusation,  réfutait  d'avance  une  phrase  des  monologues  de  Marc-Aurèle,  où  l'empereur 
philosophe  blâme  les  Chrétiens  de  ne  mépriser  la  mort  que  par  pure  opiniâtreté,  non  par 
réflexion  (4).  Pline,  dans  son  rapport  à  Trajan,  avait  aussi  présenté  comme  digne 
de  punition  ce  qu'il  apoelait  l'entêtement  et  l'inflexible  obstination  des  Chré- 
tiens (5) . 

Si  les  disciples  de  la  croix  n'avaient  montré  au  milieu  des  supplices  qu'un  courageux 
dédain  de  la  mort,  une  résignation  calme,  ils  auraient  produit  peu  d'effet  dans  des  temps 
où  le  suicide  et  les  exécutions  étaient  choses  de  tous  les  jours,  et  où  des  hommes  accou- 
tumés aux  horreurs  dos  guerres  civiles,  et  blasés  par  les  jeux  sanglants  de  l'arène,  exi- 
geaient du  gladiateur  mortellement  blessé,  qu'il  rendît  le  dernier  soupir  avec  grâce.  Mais 
les  Chrétiens  faisaient  voir  autre  chose  que  cette  indifférence  qui  se  décharge  de  la  vie 
comme  d'un  trop  lourd  fardeau,  ou  se  courbe  résignée  sous  un  destin  inévitable.  Non- 
seulement  des  hommes  d'un  âge  mûr,  mais  des  femmes,  mais  des  vieillards,  des  jeunes  hom- 
mes et  de  lendres  jeunes  Mlles,  supportaient,  sereins  et  joyeux,  toutes  les  tortures  que  savait 
inventer  l'ingénieuse  cruauté  des  bourreaux  ;  ils  les  enduraient  sans  se  plaindre,  très- 
souvent  sans  pousser  un  seul  cri  ;  fatiguaient,  par  leur  inépuisable  force  à  souffrir,  les 
bras  des  exécuteurs  contre  lesquels  ils  ne  laissaient  pas  échapper  le  moindre  signe  d'im- 
patience ou  de  haine,  et  remerciaient  les  juges  qui  leur  avaient  procuré  la  faveur  de 
verser  leur  sang  pour  Jésus-Christ.  En  présence  d'un  tel  spectacle,  ceux  des  païens  qui 
n'étaient  ni  tout  à  fait  dépourvus  de  sens,  ni   complètement  aveuglés,   commençaient  à 

(1)  <  Ipsam  lilicrlalem,  pro  qua  mori  novimus.  i  (Teutull.,  Ad  nnl.,  1,  4.) 

(i)  Origène,  dit  sans  détour,  que  les  Chrétiens  ont  complètement  le  droit  de  violer  les  lois  tyran- 
niques  des  empereurs  qui  leur  défendraient  leurs  pieuses  réunions.  {Adv.  Cels.,  lib.  i,  p.  5,  éd. 
Spenc.) 

(5)  t  Solius  aiilem  Dei  liomo...  >  (Tertcll.,  Scorpiace,  c.  14.) 

(4)  K«rà  ipAiiv  7ret0ccT«l;tv.  11  n'y  avait  cependant  pas  d'invraisemblance  à  ce  que  ces  paroles  signi- 
fiassent plutôt  :  <  Comme  des  soldais  armés  à  ta  légère,  >  qui  se  précipitent  impétueusement  et  sans 
réflexion  dans  la  mêlée.  A r rien,  disciple  d'Cpictèle,  à  la  même  époque,  s'exprime  d'une  manière  encore 
plus  étrange  sur  la  persévérance  des  Chrétiens  ou  des  G  dilëens,  comme  il  les  nomme  :  «  Ce  n'était  chei 
eux,  dii-i),  qu'une  folie  et  une  habitude  de  ne  point  redouter  la  mort.  » 

i,5)  «  l'ervicaciain  cl  înflex'ibilein  obsiinationein.  > 


18 


ÎNTUODI'CTION.  16 


soupconnnr  que  ce  devait  être  plus  qu'une  illusion  qui  élevait  ainsi  tant  de  personnes 
do  loin  sexe  el  de  loul  âge  au-dessus  des  faiblesses  ordinaires  de  la  nature,  et  leur  ins- 
pirait une  constance  si  calme  et  pourtant  invincible.  Venant  ensuite  à  examiner  la  cluse 
de  plus  près,  le  soupçon  se  changeait  bientôt  chez  eux  en  certitude,  el  ce  qui  leur  avait 
pari  d'abord  une  inexplicable  énigme,  s'emparait  de  toutes  les  facultés  de  leur  âme  dès 
qu'ils  étaient  chrétiens.  Souvent  même  ce  joyeux  mépris  de  la  mort   et  des  souffrances 

faisait  i si  puissante  impression  sur  quelques-uns  des  spectateurs,  qu'une  conversion 

spnntanéo  en  était  la  suite  (G). 

Par  la  continuation  du  don  des  miracles ,  Dieu  avait  pourvu  son  Eglise  d  un  autre 
moyen  de  propagation  plein  d'efficacité.  La  promessedu  Sauveur  à  ses  disciples,  que  la  vertu 
de  son  nom  leur  donnerait  puissance  sur  les  mauvais  anges  et  sur  les  forces  de  la  nature, 
s'était  accomplit'  immédiatement  après  l'Ascension.  Dans  les  temps  qui  suivirent  l'époque 
des  apôtres,  ces  dons  demeurèrent  également  dans  l'Eglise  et  furent  souvent  exercés  par 
des  lidèles,  soit  ecclésiastiques  soit  laïques,  pour  le  bien  des  individus  et  la  conlirmation 
de  la  vérité  et  de  la  divinité  do  la  loi  chrétienne.  Ceux  à  qui  Dieu  conférait  le  pouvoir 
d'opérer  do  tels  prodiges,  reconnaissaient  que  ce  n'était  point  à  cause  d'eux,  mais  dans 
l'intérêt  des  païens,  et  qu'en  conséqenco  ils  ne  devaient  point,  pour  cela,  s'élever  au- 
dessus  de  leurs  frères  (7). 

Le  don  des  miracles  était  surtout  nécessaire  dans  tin  temps  où  le  polythéisme  se  re- 
tranclrut  orgueilleusement  derrière  une  foule  de  phénomènes  extraordinaires  et  d'éblouis- 
sants prestiges  opérés  avec,  le  secours  des  démons,  ou  par  de  secrètes  forces  naturelles , 
moyens  dont  les  enchanteurs  de  tout  genre  se  servaient  pour  séduire  le  peuple  et  le  re- 
tenir dans  le  paganisme.  A  ces  œuvres  magiques,  les  Chrétiens  n'opposaient  que  le  nom 
de  Jésus-Christ  et  le  signe  de  la  croix,  et  avec  cela  ils  déconcertaient  tout  le  charlata- 
nisme des  évocations.  Déjà  saint  Justin,  dans  son  Apologie ,  proclame  que  même  à  Rome 
beaucoup  de  possédés  qu'aucun  enchanteur  n'avait  pu  délivrer  s'étaient  fait  guérir  par 
des  Chrétiens  qui  avaient  simplement  prononcé  sur- eus  le  nom  de  Jésus-Christ,  et  que 
rela  se  voyait  encore  tous  les  jours.  Ils  n'y  a  pas  de  point  sur  lequel  les  témoignages  do 
l'antiquité  chrétienne  soient  plus  unanimes  el  plus  formels.  Saint  Irénée  cite  en  détail 
les  différents  dons  divins  qui,  de  son  temps,  continuaient  d'exister  dans  l'Eglise.  «  Les 
uns,  dit-il,  coassent  véritablement  et  certainement  les  démons  au  nom  du  Sauveur,  de 
sorte  (pie  souvent  ceux  qui  ont  été  délivrés  deviennent  disciples  de  l'Evangile  ;  les  autres 
savent  prédire  les  choses  futures  et  ont  des  visions  prophétiques.  D'autres  possèdent  I» 
vertu  de  guérir,  el,  par  la  seule  imposition  des  mains ,  rendent  la  santé  à  toutes  sortes  de 
malades.  Il  y  eu  a  même  qui  ont  ressuscité  des  morts  que  l'on  a  vus  vivre  longtemps. 
Mais  comment  nommer  tous  les  dons  célestes  que  l'Eglise  reçoit  de  Dieu,  el  qui,  chaque 
jour,  au  nom  de  Jésus-Christ,  sont  employés  à  l'égard  des  païens  î  »  La  certitude  de  Ter- 
lullien  à  ce  sujet  était  si  complète,  qu  il  osait  adresser  aux  païens  une  provocalion  en 
formera  Juges,  s'écric-t-il  dans  son  Apologétique,  faites  amener  devant  votre  tribunal 
tin  homme  évidemment  possédé,  et,  à  la  voix  d'un  chrétien,  l'esprit  qui  tourmente  cet 
homme  se  fera  connaître  pour  ce  qu'il  est,  pour  un  démon  ;  s'il  en  est  autrement ,  faites 
ii  l'instant  mourir  le  Chrétien  téméraire.  »  Puis  il  ajoute:  «Que  peut-il  y  avoir  de  plus 
évident  que  celte  expérience  ;  quoi  de  plus  sûr  que  cette  preuve?  La  vérité  est  visible- 
ment là;  il  n'y  a  pas  place  au  moindre  soupçon;  force  vous  est  de  convenir  qu'ici  la  puis- 
sance du  Chrétien  est  la  puissance  do  Dieu  même.  » 

Origène,  dans  sa  lléfulalion  de  Celse ,  parle  souvent  do  ces  expulsions  des  mauvais  es- 
prils;  il  déclare  avoir  lui-même  vu  ,  et  souvent , des  Chrétiens  guérir  les  maladies  les 
plus  incurables  par  une  simple  invocation  de  Dieu  ou  du  nom  de  Jésus,  et  que  ce  sont 
d'ordinaire,  des  lidèles  loul  à  l'ait  dépourvus  de  science ,  mais  pieux,  qui  opèrent  ces 
prodiges,  uniquement  par  la  foi  et  la  prière.  Saint  Cyprien  ,  Minucius  Félix,  Laclance, 
rirmicus  Maternus  mentionnent  cette  puissance  des  Chrélions  sur  les  démons  comme 
un  l'ait  journalier,  et  qui  démontre  en  même  temps,  d'une  manière  éclatante,  la  vérité  de 
la  foi  chrétienne  et  le  néant  du  polythéisme. 

Ainsi,  oulre  les  guérisons  miraculeuses,  c'était  principalement  par  l'expulsion  des 
mauvais  esprits  que  les  Chrétiens  ébranlaient  ceux  d'entre  les  païens  qui  eussent  été 
moins  accessibles  à  la  puissance  de  la  parole,  et  qu'ils  les  préparaient  à  accepter  une 
doctrine  annoncée  au  milieu  des  prodiges.  L'empire  que,  pendant  sa  mission  terrestre  , 
le  Seigneur  avait  exercé  sur  les  dénions,  étail  demeuré  dans  l'Eglise,  el  de  pieux  lidèles 
forçaient,  comme  auparavant  loFils  de  Dieu  lui-même,  les  esprits  impurs  à  avouer  ce 

(G)  Voici  un  beau  passage  de  Laciance  qui  a  rapport  à  ce  qi;e  l'on  vient  de  lire  :  «  Nam  cum  vi.lc.u 
valgui  diUeerari  boulines  variis  torinentoriini  generibus  ,  et  inier  faiigaios  carniftees  invictam  leuere 
patieniiam,  exislimani  id  'pi.ni  est,  nec  cousensUta  taio  multoruin,  nec  perseveraniiam  morteniiuin  va- 
uamegse,  nec  ipsam  palieniiani  sine  Deo  cruciaius  lautos  poi^e  superare.  La  troues  et  rolmsii  corporis 
vin  ejusmodi  laceraiiones  perferre  nequeuut,  exclamant  ei  geiuitus  eduui;  vincuulur  enim  dolore,  ijiiia 
dee*i  illis  iuspirata  patieiuia.  Noslri  auiem,  ut  de  viris  taceain,  pueri  et  muiierculx  tottores  suos  taciii 
Miitiiiii,  et  exprouiere  illis  gemitum  nec  i^ms  poiest.  —  licte  sexus  infirmus  et  fragilis  setas  dilacerari 
se  u>ia  corpore uiti|ueperpelitur,  uon  nécessitais,  <piiu  licel  vitare  si  velieut,  sed  voluulate,  u,uia  con- 
Bduut  m  Deo.  >  (liniii.,  lit,,  v,  c.  tr..) 

i7j  {Cviittii.  apo$t.tUh,  vu, cap.  I,p.  r,9l  ;  éd.  Colclcr.,  Auisidud.  1724,  loin.  L) 
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qu'ils  étaient  et  à  reconnaître  ta  vertu  de  Jésus-Christ.  Au  fait  si,  dès  le  temps  du'  Sau- 
veur et  de  ses  apôtres,  il  y  avait  parmi  les  Juifs  un  tel  nombre  de  possédés,  combien  lo 
pouvoir  des  mauvais  anges  sur  l'âme  et  le  corps  de  certains  hommes  ne  devait-il  pas  sa 
manifester  plus  fréquemment  chez  les  païens,  sous  la  double  influence  d'une  impiété 
inouïe  partout  répandue,  et  du  polythéisme  desrendu  en  grande  partie  jusqu'à  un  culto 
formei  des  puissants  infernales.  L'histoire  offrant  toujours,  à  une  même  époque,  les 
contrastes  lesplus  opposés,  il  y  avait  alors  en  présence,  d'un  côté  le  royaume  de  Dieu  , 
de  l'autre  celui  de  Satan,  tous  deux  dans  leur  pleine  vigueur  et  leur  souveraine  énergie, 
engagés  tous  deux  dans  une  lutte  plus  manifeste  sur  le  théâtre  du  monde  extérieur.  Le 
prince  des  ténèbres  pressentant  la  ruine  qui  le  menaçait,  avait  rassemblé  toutes  ses  for- 
i  es  pour  un  dernier  combat,  et,  tandis  que  les  disciples  de  Jésus-Christ  brillaient  de 
tout  l'éclat  des  dons  divins  et  de  la  force  surnaturelle,  le  sombre  génie  du  mal  avait  ses 
apôtres,  volontaires  ou  forcés,  dans  la  foule  des  adeptes  de  la  magie  et  des  énergumènes, 
lesquels  (il  faut  bien  se  garder  de  le  croire),  n'étaient  pas  tous  des  jongleurs  et  des  char- 
latans. Si  l'on  veut  voir  jusqu'à  quel  point  le  don  des  miracles  contribua  aux  progrès  de 
l'Eglise,  et  combien  il  ouvrit  souvent  l'âme  des  païens  à  la  parole  de  Dieu,  que  l'on  con- 
sulte les  Pères  et  les  apologistes  qui,  à  chaque  occasion,  opposent  aux  défenseurs  du 
polythéisme  celte  preuve  triomphante.  Saint  Irénée  nous  apprend  de  plus  que  les  malades 
guéris  ou  les  possédés  délivrés  par  les  Chrétiens  devenaient  souvent  chrétiens  eux- 
mêmes. 

En  recherchant  les  causes  de  la  merveilleuse  rapidité  et  de  la  puissance  de  propaga- 
tion de  la  foi  évangélique,  on  pénètre  dans  les  entrailles  mêmes  du  christianisme,  et 
l'on"  voit  que  c'était  particulièrement  dans  la  doctrine  de  la  rédemption  et  de  la  rémission 
des  péchés  que  résidait  sa  force  d'attraction.  Tous  ceux  qu'inquiétait  une  conscience 
chargée  de  crimes  ne  parvenaient  pas  à  l'apaiser  par  des  sacrifices  expiatoires  et  par  ces 
cérémonies  vides  que  les  prêtres  recommandaient  comme  devant  infailliblement  effacer 
toutes  les  fautes.  Les  aspersions  d'eau  lustrale,  l'encens  brûlé  dans  les  cassolettes,  les 
dégoûtantes  tauroboleset  crioboles  ne  protégeaient  pas  à  la  longue  contre  le  remords 
et  ses  douloureuses  angoisses.  Mais  quand  ces  hommes  venaient  à  entendre  prêcher,  que 
ce  qu'ils  étaient-  incapables  de  faire,  Dieu  lui-même  l'avait  fait  pour  eux;  qu'il  ne  dé- 
pendait quede  leur  volonté  de  s'approprier  les  fruits  du  grand  sacrifice  d'expiation  ac- 
compli sur  la  croix,  et  que  pour  être  purifiés  de  leurs  iniquités  précédentes,  pour  renaître 
dans  le  baptême  à  une  nouvelle  vie,  à  une  vie  d'intime  union  avec  Dieu,  il  suffisait  d'une 
seule  chose,  de  la  foi  au  divin  Médiateur  et  Sauveur.  C'était  véritablement  pour  eux  une 
bonne  nouvelle,  et  ils  saisissaient  avec  avidité  une  croyance  qui  apaisait,  au  delà  de  tout 
espoir,  un  besoin  si  profondément  senti.  Saint  Cyprien ,  dans  sa  lettre  à  Donatus,  dépeint 
avecune  grande  force,  et  d'après  son  expérience  personnelle,  l'état  d'un  païen  devenu 
croyant;  il  raconte  comment,  enfoncé  autrefois  dans  les  ténèbres  du  polythéisme,  il  te- 
nait pour  impossible  la  renaissance  morale  et  l'entier  changement  de  sentiments  d'un 
homme,  mais  comment  ensuite  il  s'est  convaincu  par  lui-même  de  'a  possibilité  de  cette 
rénovation.  Aussi  lorsque  des  adversaires  tels  que  Celse,  reprochant  aux  Chrétiens  d'of- 
frir le  royaume  de  Dieu  à  des  pécheurs,  à  des  indigents  et  à  des  misérables,  disaient  que 
des  hommes  ainsi  habitués  au  vice  ne  pouvaient  être  changés  par  les  châtiments  ,  bien 
moins  encore  par  la  miséricorde,  les  apologistes  chrétiens  se  contentaient  de  les  ren- 
voyer à  la  multitude  de  ceux  que  le  christianisme  avait  réellement  fait  passer  de  désor- 
dres effrénés  à  une  vie  pure  et  sage. 

Les  classes  nombreuses  qu'un  travail  continu,  la  pauvreté  et  la  privation  de  tous  les 
raffinements  de  la  richesse  protégeaient  contre  la  profonde  corruption  morale  des  clas- 
ses supérieures,  les  habitants  de  la  campagne,  les  artisans,  les  esclaves  étaient  en  géné- 
ral plus  accessibles  à  la  foi.  Dans  les  étroites  limites  de  leurs  relations  et  au  milieu  de 
l'activité  continuelle  que  leur  imposaient  les  besoins  de  la  vie,  ils  demeuraient,  eu 
grande  partie,  étrangers  aux  vices  des  riches  et  des  puissants,  et  lorsque,  pour  satis- 
faire à  l'irrésistible  besoin  de  rendre  un  culte  à  Dieu,  ils  avaient,  avec  une  volonté  droite 
et  simple,  visité  assidûment  les  temples,  participé  aux  cérémonies  et  aux  sacrifices,  il 
n'était  souvent  besoin  que  de  la  prédication  des  principales  vérités  de  la  foi  pour  gagner 
au  christianisme,  ces  âmes  encore  non  émoussées.  Tandis  qu'un  grand  nombre  d'esclaves 
initiés  à  tous  les  crimes  et  à  toutes  les  turpitudes  de  leurs  maîtres,  se  laissaient  prendra 
pour  instruments  des  plus  honteuses  passions,  il  y  en  avait  d'autres  attachés  à  leurs 
devoirs  et  peu  exposés,  dans  ce  petit  cercle,  à  l'appât  des  grands  vices.  L'Evangile,  qui 
ne  connaît  point  de  différence  entre  le  maître  et  l'esclave,  lut  salué  avec  joie  par  ces 
hommes  comme  le  lever  d'un  éclatant  et  réchauffant  soleil.  Les  témoignages  ne  manquent 
pas  pour  montrer  que  c'est  dans  cette  classe  pauvre,  ignorante  et  opprimée,  mais  pure 
en  comparaison  du  reste  de  la  société,  que  le  christianisme  fit  les  progrès  les  plus  rapi- 
des ;  et  l'on  connaît  ce  reproche  favori  des  adversaires  de  l'Eglise,  qu'elle  ne  savait  ga- 
gner que  la  populace. 

La  vérité  évangélique  trouvait  pareillement  accès  chez  ceux  qui,  familiarisés  avec  la 
philosophie  grecque,  sentaient  néanmoins  en  eux  un  vide  que  nul  système  ne  pouvait, 
remplir.  Mécontents  du  froid  orgueil,  du  fatalisme  et  du  panthéisme  désespérant  des 
stoïciens,  ils  éprouvaient  encore  ulus  d'aversion  oour  la  débauche  et  l'incroyance  épicu- 
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riennes  de  même  que  pour  la  grossière  rudesse  pt  In  cupidité  mal  radiée  des  cyniques. 
I  es  doctrines  incomparablement  meilleures  de  Platon  et  de  Pjlhagore  étaient  plus  pro- 
pres à  faire  naître  un  vague  et  ardent  besoin  religieux  qu'à  le  satisfaire,  plus  capables 
S'effarer  l'intelligence  dans  un  labyrinthe  de  limites,  de  pressentiments  et  de  subtilités, 
nue  de  lui  présenter  l'iicureux  fil  qui  pût  la  guider  vers  la  lumière. 

Aux  questions  suivantes  :  s  Qu'est-ce  que  Dieu  et  qu'est-ce  que  l'homme  ?  dans  quels 
rapports  l'homme  est-il  vis-à-vis  de  Dieu?  comment  le  pécheur  peut-il  obtenir  la  ré- 
mission de  ses  fautes?  qu'y  a-t-il  à  attendre  après  la  mort?»  toutes  ces  philosophies 
n'avaient  point  de  réponses  capables  de  contenter  un  esprit  raisonnable.  Dans  le  chris- 
tianisme, au  contraire,  le  sage  trouvait  la  solution  de  ses  doutes,  la  réalisation  de  ses 
pressentiments,  la  réponse  à  ses  demandes,  et  plus  que  cela,  il  trouvait,  ce  qui  n'exis- 
tait pas  au  moindre  degré  dans  lo  paganisme  et  dans  les  écoles  philosophiques,  cette  har- 
monie de  conviction  commune,  cet  uniforme  et  solide  enseignement  fondé  sur  la  tradi- 
tion orale  et  écrite  de  Jésus  et  de  ses  apôtres,  dont  l'Eglise  seule  pouvait  se  glorifier.  Là 
on  n'exigeait  point  de  l'homme  une  aveugle  soumission  à  la  parole  d'un  homme  faillible 
et  pécheur  comme  lui  ;  on  ne  le  renvoyait  point  à  l'autorité  trompeuse  de  sa  propre  rai- 
son obscurcie  par  les  passions  et  les  préjugés,  on  ne  lui  remettait  point  entre  les  mains 
un  livre  où  il  eût  a  chercher  lui-même  sa  foi  :  mais  la  parole  vivante,  telle  que  Dieu 
fait  homme  et  ses  apôtres  l'avaient  prononcée,  telle  qu'elle  ne  cessait  de  se  répéter  dans 
l'Eglise,  était  pour  lui  la  source  de  la  foi  et  de  la  connaissance,  l'éclaircissement  de  ses 
incertitudes,  l'ancre  qui  l'affermissait  contre  toute  illusion,  contre  toute  erreur  dans  la 
plus  importantedes  alfaires.  Païen,  il  lui  avait  fallu  en  quelque  sorte  se  diviser  pour 
nourrir  son  esprit  et  son  cœur.  Désirait-il  une  doctrine,  il  était  obligé  de  devenir  mem- 
bre de  quelque  école  philosophique;  pour  participera  un  culte  et  à  des  sacrifices,  il  lut 
fallait  visiter  les  temples  et  se  conformer  aux  prescriptions  rituelles  ;  s'il  voulait  connaî- 
tre le  sens  des  traditions  et  des  mythes  et  alimenter  sa  piété  parla  représentation  des 
symboles  religieux,  il  ne  trouvait  cela  que  dans  les  mystères  des  initiés.  Et  quelle  contra- 
diction insoluble  ne  voyait-il  pas  entre  ce  qu'enseignait  l'école,  ce  qui  était  mis  sous  ses 
yeux  dans  le  temple,  et  ce  qu'on  lui  prêchait  secrètement?  Au  contraire,  dans  la  religion 
nouvelle  tout  offrait  à  ses  yeux  une  harmonieuse  unité.  L'école  et  la  prédication,  le  mys- 
tère et  la  doctrine  exolérique,  les  cérémonies  du  culte  et  la  perpétration  réelle  du  sacri- 
fice, toutes  ces  choses  se  tenaient  intimement  ;  l'uneconduisait  à  l'autre.  A  la  place  de 
spéculations  philosophiques  confuses,  désespérantes  et  stériles,  la  doctrine  simple,  claire 
et  douce  de  I  Evangile  était  enseignée  d'abord  dans  le  catéchuménat  et  ensuite  dans  les 
instructions  faites  au  service  divin;  au  lieu  d'explications  et  de  symboles  puisés  dans  la 
physique  ou  dans  la  philosophie  de  la  nature  et  qui  faisaient  partie  des  mystères  païens 
devenus  à  cette  époque  un  jeu  vide,  on  exposait  dans  l'Eglise  les  mystères  sublimes  et 
purement  moraux  de  l'Incarnation»  de  la  Rédemption  et  de  l'Eucharistie;  les  sacrifices 
sanglants  étaient  remplacés  par  un  seul  sacrifice  pur  et  non  sanglant,  célébré  chaque 
jour  comme  répélilion  et  continuation  du  sacrifice  de  la  croix. 

Au  milieu  de  l'innombrable  multitude  de  ses  dieux,  le  païen  était  souvent  rempli  d'in- 
certitude sur  lo  choix  de  la  divinité  qu'il  devait  spécialement  honorer,  sur  les  hommages 
qu'il  avait  à  lui  rendre,  ou  rempli  do  terreur  pour  avoir  négligé  le  culte  d'une  autre  di- 
vinité doul il  se  serait  par  là  attiré  la  vengeance;  le  Chrétien  n'invoquait  qu'un  seul 
Dieu,  ne  redoutait  que  le  péché,  et  se  confiait  joyeusement  en  tout  à  son  Sauveur.  La  loi, 
l'espérance  et  la  charité,  vertus  pleines  de  bonheur  et  de  force,  étaient  étrangères  aux 
gentils;  au  lieu  de  la  foi,  ils  ne  connaissaient  que  l'opinion;  au  lieu  do  l'espérance,  lo 
doute,  et  le  désespoir;  au  lieu  de  l'amour,  la  crainte.  Le  disciple  de  l'Evangile,  au  con- 
traire, avait  un  infaillible  critérium  de  la  vérité  dans  la  foi  au  Fils  de  Dieu  et  à  l'Eglise; 
l'espoir  des  récompenses  promises  par  Jésus-Christ  aux  siens  lui  donuait  une  sérénité 
qu'il  ne  connaissait  pas  auparavant;  l'amour  du  Dieu  qui  l'avait  aimé  le  premier  et  com- 
blé de  bienfaits  élevait  et  ennoblissait  tout  son  être.  Avait-il  précédemment  participé  h 
des  fêtes  et  des  mystères  du  paganisme,  lesquels  n'ayant  de  rapport  qu'avec  la  nature,  le 
changement  des  saisons,  le  cours  des  astres,  les  moissons,  les  semailles,  ou  l'instinct  do 
la  chair,  le  laissaient  froid  et  indifférent,  lorsqu'elles  ne  souillaient  pas  sa  pensée  par  d'im- 
pures images;  il  ne  célébrait  désormais  que  des  fêtes  qui  lui  rappelaient  sa  rédemption 
etson  heureuse  renaissance  spirituelle.  Quand  il  était  encore  retenu  dans  les  liens  du 
polythéisme,  il  ne  croyait  point  à  l'universelle  direction  d'une  Providence  souveraine- 
ment sage  ;  tourmenté  par  un  inquiet  besoin  de  connaître  l'avenir,  il  interrogeait  sur  ses 
futures  destinées  le  vol  des  oiseaux,  ies  entrailles  des  victimes,  les  étoiles;  et  tous  ces 
Signes  trompeurs,  s'ils  ne  lui  donnaient  une  pernicieuse  sécurité,  le  frappaient  de  la 
crainte  de  malheurs  possibles;  chrétien,  il  s'abandonnait  avec  une  pleine  confiance  à  la 
volonté  du  Dieu  omniscient,  sans  la  volonté  de  qui  un  seul  cheveu  ne  pouvait  tomber  de 
sa  tète.  Avant  d'avoir  embrassé  la  foi,  il  était  enchaîné  dans  le  cercle  des  présages,  des 
songes  et  des  mauvais  augures;  le  sifflement  d'une  souris,  le  chant  d'un  coq  suffisaient 
pour  le  jeter  dans  l'épouvante  et  lui  faire  abandonner  un  travail  commencé;  la  souillure 
occasionnée  par  le  contact  fortuit  d'un  cadavre  lui  causait  plus  d'effroi  que  celle  d'un 
grand  crime  :  une  fois  entré  dans  l'Eglise,  il  se  sentait  libre  de  <clle  honteuse  servitude 
d. esprit, craignait  Dieu  et  n'avait  point  d'autre  crainte.  Enfin,  sectateur  du  pagrnisuie, 
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il  avait  flotlé  dans  une  cruelle  incertitude  sur  l'état  de  l'homme  après  la  mort,  ou  bien  il 
s'était  abandonné  avec  la  foule  à  la  désespérante  idée  que  tout  doit  finir  avec  celle  vie  ; 
adorateur  du  Christ,  il  croyait  à  une  félicité  a  venir  dans  l'éternelle  contemplation  de  la 
magnificence  divine,  et  c'était  seulement  par  la  foi  à  l'existence  future  dont  l'existence, 
actuelle  est  la  préparation,  qu'il  commençait  à  comprendre  le  sens  et  la  valeur  de  son 
séjour  sur  la  terre. 

Si  les  païCns  avaient  été  généralement  enfoncés  dans  une  complèle  incroyance,  on 
dans  l'apathie  slupide  de  l'indifférence  religieuse,  à  peine  le  christianisme  aurait-il  pu 
se  faire  jour  à  travers  celte  masse  inerte;  car  les  incroyants  et  les  indifférents  ne  lui 
accordaient  d'ordinaire  qu'une  attention  très-superficieile,  et  le  réléguaient  ensuite, 
avec  un  orgueilleux  dédain,  dans  la  catégorie  des  inventions  sans  nombre  de  la  su- 
perstition el  de  l'imposture;  au  contraire,  ceux  qui,  ayant  gardé  quelque  religion  dans 
le  cœur,  n'étaient  presque  jamais  satisfaits  par  l'exercice  du  culte  national,  et  parve- 
naient rarement  à  secouer  tout  à  fait  une  pénible  incertitude,  ceux-là  consentaient  sans 
peine  à  examiner  de  près  le  phénomène  du  christianisme  déjà  si  frappant  au  premier 
coup  d'oeil,  et  leur  promptitude  à  reconnaître  sa  vérité  divine  était  en  proportion  de  la 
pureté  et  de  la  profondeur  des  sentiments  religieux  qu'ils  avaient  conservés.  Sous  ce 
rapport,  le  zèle  qui  se  réveilla  chez  les  païens,  vers  la  moitié  du  11e  siècle,  fut  très- 
profitable  à  la  religion  chrétienne.  Quoiqu'il  faille  mettre  au  nombre  des  plus  grands 
obstacles  qu'elle  ai  eus  à  vaincre,  les  effroyables  aberrations  causées  par  la  recrudes- 
cence de  l'idolâtrie;  à  côté  de  ces  aberrations  et  malgré  elles  on  vit  se  développer,  dans 
le  sein  du  paganisme  même,  une  direction  meilleure,  et  qui,  se  rapprochant  de  la  pureté 
primitive,  allait  par  cela  même  à  .la  rencontre  du  christianisme.  Le  grossier  polythéisme 
se  purifiait  el  s'élevait  successivement  jusqu'aux  monothéisme;  on  reconnaissait  chaque 
jour  d'une  manière  plus  formelle  qu'il  existe  un  Etre  suprême,  auteur  et  modérateur  du 
monde,  père  de  toules  choses,  et  de  beaucoup  élevé  au-dessus  des  autres  dieux  ;  que 
ceux-ci,  ayant  reçu  l'être  de  lui,  le  servent  comme  des  ministres,  et  président  aux  di- 
verses parties  de  l'univers.  Aussi  Maxime  de  Tyr  était-il  en  droit  d'avancer  que  quelle 
que  fût,  du  reste,  la  diversité  des  opinions,  tous  les  hommes  s'accordaient  à  admettre 
un  seul  Dieu,  roi  et  père  de  toutes  choses,  et  plusieurs  dieux  ses  ûls,  à  qui  il  accordait 
une  part  de  sa  puissance.  Même  des  oracles  reconnaissaient  le  Dieu  des  Hébreux  pour 
Je  vrai  Dieu  et  pour  le  Créateur  du  monde  (8).  Le  peuple  aussi,  comme  le  remarque 
Tertullien  dans  son  livre  sur  l'aine,  témoignait  à  chaque  instant,  quoique  souvent  sans 
y  penser,  de  sa  foi  à  un  Dieu  suprême,  lorsqu'il  s'écriait  à  toule  occasion  :  Si  Dieu 
veut;  Dieu  le  bénisse  ;  Dieu  voit  tout.  Les  écrivains  chrétiens  ont  fait  observer  plus 
d'une  fois  que  les  païens  savaient  fort  bien  distinguer  entre  le  Dieu  suprême  qu'ils 
adoraient  en  tournant  leurs  regards  vers  le  ciel,  et  la  foule  des  autres  divinités,  lors 
même  qu'ils  offraient  à  celles-ci  des  sacrifices  et  célébraient  les  fêtes  établies  en  leur 
honneur  (9).  Mais  le  service  divin  fut  toujours  do  plus  en  plus  exclusivement  affecté 
aux  deux  divinités  principales,  Jupiler  et  Apollon.  Celui-ci  était  honoré  comme  le  re- 
flet et  le  représentant  de  Zeus,  comme  médiateur  entre  ce  Dieu  suprême  et  les  hommes, 
comme  son  prophète  (10),  dont  les  oracles  annonçaient  aux  hommesles  célestes  volontés, 
et  en  même  temps  comme  un  Sauveur  qui  les  purifiait  de  leurs  fautes  et  de  leurs 
souillures,  et  portail  en  conséquence  les  surnoms  d'  Alexikakos  ,  ô'Akésios  eUÏAtropœos. 
Il  s'était  fait  homme,  avait  servi  sur  la  terre  en  qualité  d'esclave  et  même  s'était  chargé 
de  souffrances  expiatoires  (11).  Combien  celte  notion  ne  se  rapprochait-elle  pas  de  la 
doctrine  chrétienne  sur  le  Fils  de  Dieu,  sur  son  incarnation  pour  le  salut  des  hommes  1 
Combien  facile  et  pleine  d'avantages  élait  la  transition  du  crépuscule  des  mythes 
au  grand  jour  de  l'Evangile   (12)1 

(8)  Siiini  Augustin,  dans  sa  Cité  de  Dieu,  liv.  xix,  cliap.  22,  ciie  un  de  ces  oracles  tirés  de  la  collection, 
de  l'oroliyrc.  Celui  qui  se  trouve  dans  saint  Justin  est  encore  plus  remarquable  : 

Moùvot  Xut.Saîai  oof'mv  ).à^ov,  tiô'  àp  'ESpaïoi, 

(Lohorl.  ad  Gracos,  p.  12,  éd.  Colon.) 

(9)  Ainsi  nous  lisons  dans  le  poème  de  Prudentius  conlre  les  sabelliens  : 

El  quis  in  idolis  recubans,  inter  sacra  mille, 
Ridiculosque  Deos  venerans  sale,  CPspile,  thure. 
Non  putat  esse  Deum  summum  el  super  omnia  solum. 
Quamvis  Saturnis,  .liinonibus  et  Cytherais 
l'ortentisque  aliis  fumantes  consecret  aras. 

(10)  Eschyle  avait  déjà  dit: 

itô;  Ttpoyernî  îgti  Ao|iaf  TaTptt;. 

(Euménidet,  v,  19.) 

(11)  Voir  la  dissertation  intitulée:  Apollonius  de  Tyarte  cl  Jésus-Christ,  par  B.\uit,  pag.  108,  Tubingue 
1852. 

(12)  Nous  espérons  que  personne  ne  voudra  voir  une  contradiction  entre  ce  qni  a  été    dit  plus  haut 
sur  le  caractère  démoniaque  du    polythéisme,  et  ce  que  nous   faisons  remarquer  ici  de  son    rapprocha 
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§  II. 

Que  l'un  cherche  parmi  les  circonstances  extérieures  et  les  mobiles  purement 
humains,  tout  ce  qui  peut  faciliter  la  propagation  du  christianisme,  et  l'on  verra 
avec  évidence  que,  sans  l'action  de  forces  supérieures  déposées  dans  le  sein  de  l'Eglise, 
sans  une  intervention  spéciale  de  la  Providence,  les  succès  rapides,  immenses  de  celte 
religion,  demeurent  inexplicables.  Ceci  devient  encore  plus  frappant,  si  l'on  examine 
de  près  quels  obstacles  la  foi  nouvelle  eut  a  renverser.  Alors  on  découvre,  dans  toute  son 
étendue,  la  disproportion  des  chances  favorables  et  des  chances  contraires,  et  combien  tous 
les  moyens  des  hommes  étaient  insuflisants  pour  produire  un  pareil  résultat.  Lors 
donc  qu'a  l'exemple  de  dibbon,  dos  auteurs  modernes  ont  présenté  la  diffusion  de 
l'Evangile  et  sa  victoire  définitive  comme  un  fait  aussi  facile  à  expliquer  que  toute  autre 
par  ia  eonîdence  des  causes  naturelles,  ces  écrivains  n'ont  pu  réussir  à  abuser  leurs 
lecteurs  qu'en  déguisant  avec  adresse  les  difficultés  presque  incommensurables  dont  la 
bonne  nouvelle  eut  a  triompher,  et  en  voilant  l'opposition  profonde  et  générale  que  lui 
suscitaient  à  la  fois  l'esprit  dominant,  les  mœurs  et  les  institutions  politiques.  Arrelons- 
nnus   un   peu    à    analyser  les   plus  hostiles  d'entre  ces  éléments. 

Quelque  importance  qu'on  attache  aux  germes  de  dissolution  intérieure  du  polythéisme 
Grec  et  Romain,  a  son  entière  impuissance  morale  et  a  l'incroyance  répandue  de  toutes 
parts,  ce  n'en  est  pas  moins  un  fait  qu'aux  premiers  temps  de  l'Eglise,  la  grande 
masse  des  peuples  se  trouvait  liée  par  un  vieil  attachement  héréditaire  au  culte  des 
idoles;  qu'elle  avait  confiance  aux  dieux  à  qui  elle  offrait  des  sacrifices,  ainsi  qu'aux 
oracles  dont  elle  prenait  conseil,  et  qu'elle  n'avait  point  disconlinué  de  célébrer  ses  fêtes 
sacrées  avec  les  anciens  rites.  En  général,  l'influence  du  paganisme  «Hait  beaucoup  plus 
grande  que  nous  ne  pouvons  l'imaginer  depuis  sa  chute,  nés  et  nourris  que  nous  sommes 
dans  le  sein  du  christianisme.  N'y  eut-il  pas,  môme  pour  le  peuple  élu,  une  époque 
où  le  culte  des  idoles  agit  sur  lui  avec  tant  de  puissance,  que,  bien  qu'éclairé  depuis 
longtemps  par  la  révélation  divine,  et  incessamment  averti  par  ses  prophètes,  il  courait 
néanmoins  toujours,  comme  poussé  par  une  irrésistible  fascination,  se  prosterner  aux 
pieds  de  Baal"  ou  sacrifier  àMoloch?  L'Evangile  n'avait  pas  seulement  à  combattre 
les  impressions  si  fortes  du  premier  Age,  l'éducation  et  les  préjugés  polythéistes  sucés 
avec  le  lait  :  le  polythéisme  lui-même  était  regardé  comme  la  religion  primitive,  dont 
la  nuit  des  temps  cachait  l'origine,  et  sous  l'influence  protectrice  de  laquelle  s'étaient 
formées  les  familles  et  fondés  les  empires.  Au  contraire,  le  christianisme  se  produisant 
avec  une  apparence  de  nouveauté,  le  païen  qui  s'affermissait  dans  son  ancienne  foi, 
pensait,  par  là,  rester  fidèle  à  la  tradition  de  ses  ancêtres  meilleurs  et  plus  sages, 
et  regardait  comme  le  seul  culte  agréable  aux  dieux  le  sien,  qu'ils  avaient,  croyait  il, 
établi  jadis  eux-mêmes  sur  la  terre  (13).  Les  nombreux  oracles,  les  tables  votives  dans 
Ifs  fémples,  les  prodiges  que  les  dieux  avaient  opérés  autrefois  et  qu'ils  continuaient 
d'opérer  tels  que  les  guérisons  dans  le  temple  d'Esculape  h  Epidaure ,  tout  cela 
semblait  prouver,  d'une  manière  irrésistible,  la  présente  et  la  puissance  de  ces  mêmes 
dieux.  Ajoutez  les  prestiges  do  l'ait  tout  eniier  au  service  du  polythéisme,  la  pompé 
et  la  majesté  du  culte,  les  riantes  fêtes  mêlées  de  jeux  et  de  danses  qui  enivraient 
les  sens.  Que  pouvait  opposer  le  christianisme  à  celle  époque,  avec  ses  formes  austères 
presque  sombres,  ses  assemblées  nocturnes  pleines  de  danger;  la  pauvreté,  la  sim- 
plicité sans  ornements    de  ses  lieux  de    réunion    et   de  ses  cérémonies. 

Nous  avons  déjà  remarqué  plus  haut  que  le  polythéisme  laissait  à  ses  sectateurs  la 
plus  entière  liberté  de'satisfaire  leurs  penchants.  Volupté,  avarice,  cupidité,  intempé- 
rance, dureté  sans  entrailles,  tous  ces  vices  et  d'autres  n'empochaient  nullement  le 
païen  «le  se  regarder  comme  un  zélé  serviteur  des  dieux,  et  il  ne  craignait  point  de  perdre 
leurs  faveurs,  tant  qu'il  s'acquittait  des  pratiques  d'usage.  A  l'opposé,  le  christianisme 
commençait  par  exiger  un  eniier  changement  de  sentiments;  le  païen  devait  renoncer 
tout  d'abord  à  ses  inclinations  favorites,  il  était  dit  an  voluptueux  :  qu'un  simple  regard, 
accompagné  d'impurs  désirs,  est  une  faute  grave  et  suffisante  pour  exclure  du  royaumo 
célesle  ;  au  cœur  altéré  de  vengeance,  qu'il  devait  pardonner  à  son  ennemi  et  l'aimer  ;  à 

ment  de  la  religion  chrétienne.  Le  polythéisme,  avait  îles  parties  meilleures  et  des  parties  plus  mau- 
vaises. Les  moins  corrompus  d'entre  les  païens,  et  ceux  qui  ne  l'étaient  pas  encore,  s'attachaient, 
par  instinct  ou  par  réflexion,  aux  débris  des  traditions  antiques,  à  ces  idées  religieuses  dont  le  fond 
plus  nobje  se  laissait  encore  apercevoir  ;i  travers  les  altérations  et  falsifications  de  tonte  espèce  qui  les 
recouvraient;  les  autres,' au  contraire,  s'efforçaient  de  retenir  du  polythéisme  ce  qui  flattait  leurs  sen- 
timents corrompus,  par  exemple,  le  service  des  démons,  le  culte  des  divinités  qui  ne  représentaient  au- 
cune idée  morale,  on  même  en  représentaient  d'absolument  immorales,  ou  bien  encore  la  magie  et  ses 
criminelles  pratiques. 

(15)  Pins  lard,  tes  païens,  dans  leur  polémique  contre  le  christianisme,  en  appelèrent  également  à  la 
vénérable  antiquité  de  leur  religion  ,  surtout  Julien.  Par  exemple,  dans  sa  cinquante-troisième  lettre  aux 
habitants  de  Rosira,  il  dit  :  <  Ceux  qui  sont  dans  l'erreur  ne  doivent  pas  nous  attaquer,  nous  qui  liono- 
jjlesdieux  d'après  la  tradition  que  nos  pères  nous  ont  transmise  depuis,  un  temps  immémorial.  »  (k«Tà 

Ta  i%  aiwvoc  ijftwvTraoaSi'Kfitva.) 

fi. mis  sou  ii  ni  <  noire  la  religion  chrétienne,  il  déclare  i  qu'il  évite  en  général  les  nouveautés,  mais 
particulièrement  en  ce  qui  concerne  les  dieux;  car  il  est  clair  que  c'est  un  devoir  de  couserver  les  luis 
et  les  institutions  de  la  patrie  donnée*  par  lit  dieux  eux  même».  > 
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l'homme  ambitieux  et  opulent:  que  le  ciel  n'est  point  tait  pour  les  riches.  Maintenant,  si 
nous  considérons  que  même  aujourd'hui,  sous  l'empire  de  l'Evangile,  la  plupart  des 
hommes,  je  dis  de  ceux  qui  ont  grandi  au  milieu  de  l'Eglise  et  de  son  influence,  sont 
trop  faibles,  trop  corrompus  pour  mettre  leur  vie  d'accord  avec  leur  foi,  nous  reconnaî- 
trons que  la  pureté  et  l'inflexible  austérité  de  la  morale  chrétienne  opposaient  alors  à 
la  propagation  du  nouveau  culte  un  obstacle  humainement  insurmontable. 

Ainsi  l'en  peut  dire  avec  raison  qu'à  cette  époque,  et  au  milieu  des  circonstances  exis- 
tantes, le  christianisme  avait  contre  lui  tous  les  intérêts  sans  en  avoir  aucun  en  sa  fa- 
veur. L'esprit  de  la  religion  païenne  s'était  infiltrédans  louteslesbranchesdela  vie  domes- 
tique  et  civile;  il  avait  plongé  profondément  ses  racines  dans  les  mœurs  et  dans  les  habi- 
tudes ;  tout,  dans  la  littérature  romaine  Pt  grecque,  comme  dans  l'instruction  des  écoles, 
portait  le  cachet  du  polythéisme.  Les  œuvres  d'art,  au  milieu  desquellps  grandissaient  les 
générations,  ne  leur  représentaient,  pour  ainsi  dire,  que  des  sujets  tirés  du  monde  des 
dieux.  Le  mélange  du  paganisme  aux  faits  do  la  vie,  surtout  delà  vie  publique,  était 
même  beaucoup  plus  intime  que  ne  l'a  jamais  été  celui  du  christianisme,  précisément 
parce  que  l'absence  de  tout  sens  moral  lui  permettait  mieux  de  s'accomoder  à  tontes  les 
relations,  à  toutes  les  circonstances,  tandis  que  le  plus  souvent  le  pouvoir  politique  ne 
se  mêle  aux  actes  du  culte  chrétien  qu'avec  une  sorte  d'hypocrisie.  Partout  se  tenait  dp- 
bout  un  sacerdjee  nombreux,  étendant  au  loin  ses  ramifications  multipliées,  uni  aux  fa- 
milles les  plus  puissantes  par  les  liens  de  la  parenté,  et  dont  la  vie  tenait  à  celle  même 
du  paganisme.  Dans  toutes  les  villes,  il  y  avait  une  foule  d'artistes,  de  marchands,  d'ar- 
tisans et  d'ouvriers  de  toute  espèce,  pour  lesquels  le  service  des  dieux  était  un  moyen 
de  subsistance.  Ceux  qui  faisaient  le  commerce  de  l'encens  et  îles  animaux  destinés  aux 
sacrifices,  ceux  qui  avaient  un  emploi  quelconque  dans  les  jeux  sacrés,  les  fabricateurs 
de  statues  et  d'autels,  tous  ces  gens-là  voyaient  dans  chaque  attaque  contre  le  polythé- 
isme, une  attaque  contre  leur  état,  et  la  révolte  excitée  à  Ephèse  par  l'orfèvre  Démétrius, 
ne  fut  que  le  prélude  d'autres  agressions  semblables  de  l'intérêt  privé  contre  les 
chrétiens.  Tertullien  mentionne  particulièrement  une  classe  qui  se  plaignait  que  le  grand 
nombre  des  nouveaux  croyants  diminuait  la  recette  des  temples.  Lorsque  ces  hommes, 
s'élevant  au-dessus  de  l'intérêt  personnel,  commençaient  à  s'approcher  du  christianisme, 
ils  heurtaient  contre  un  nouvel  obstacle.  En  elfet,  du  moment  qu'ils  avaient  embrassé 
notre  foi,  ils  devaient  abandonner  les  moyens  d'existence  que  leur  procurait  le  service 
des  idoles,  et  s'ouvrir  une  autre  carrière,  chose  toujours  très-difficile.  Ceux  qui  étaient 
dans  les  charges  publiques  avaient  encore  plus  de  difficultés  à  vaincre,  étant  obligés, 
comme  employés  de  l'Etat,  de  jurer,  d'après  des  formules  tout  à  fait  païennes,  d'offrir 
eux-mêmes  des  sacrifices,  ou  du  moins  y  assister,  de  se  charger  de  la  direction  des  jeux 
et  d'une  quantité  d'autres  fonctions  auxquelles,  une  lois  devenus  Chrétiens,  il  fallait 
renoncer  absolument. 

Mais  ce  n'était  pas  seulement  pour  les  personnes  élevées  en  dignité,  c'était  pour  chaque 
individu  qu'il  y  avait  avant  d'arriver  à  la  profession  de  la  foi  chrétiennp,  d'incalculables 
barrières,  dont  l'une  surgissait  après  Tauire.  De  même  qu'en  général  les  religions  de  l'an- 
tiquité avaient  un  caractère  tout  national,  de  même  chez  les  Romains,  particulièrement  le 
culte  des  dieux  et  les  institutions  qui  en  faisaient  partie,  étaient  liés  au  système  de  l'Etat 
de  la  manière  la  plus  étroite,  et  portaient,  d'outre  en  outre,  une  empreinte  politique. 
Le  centre  de  l'empire,  la  ville  aux  sept  collines  était  elle-même  l'objet  d'un  culte  reli- 
gieux. L'on  conservait  a"ec  une  haute  vénération  les  gages  sacrés  de  sa  prospérité  et  de 
sa  durée  éternelle,  et  les  livres-sibyllins,  oracles  de  l'Etat,  n'étaient  point  consultés,  comme 
les  oracles  grecs,  sur  des  atfaires  privées,  mais  uniquement  sur  les  affaires  du  peuple 
romain,  sur  l'issue  de  ses  vastes  entreprises.  La  foi  religieuse  des  Romains  était  tellement 
identifiée  à  leur  patriotisme,  qu'il  leur  semblait  ne  pouvoir  abandonner  l'une  qu'avec 
l'autre.  Quiconque  osait  porter  atteinte  aux  vieilles  croyances,  affermies  par  les  lois  de 
plusieurs  siècles,  confirmées  par  la  majesté  victorieuse  et  par  l'uuiverselle  domination  do 
Rome,  se  rendait  coupable  de  haute  trahison  :  il  attaquait  l'Etat  jusque  dans  ses  fonde- 
ments ;  cherchait,  autant  qu'il  était  en  son  pouvoir,  à  lui  enlever  la  faveur  et  la  protection 
des  dieux  tutélaires,  et  chaque  citoyen  lidèle  devait  avoir  horreur  de  lui  comme  d'un 
ennemi  de  la  chose  publique.  Telle  était  la  manière  de  penser,  profondément  enracinée 
et  généralement  répandue,  contre  laquelle  comme  contre  un  mur  d'airain,  semblaient 
devoir  se  briser  tous  les  etforts  des  messagers  de  l'Evangile. 

Celui  qui,  à  cette  époque,  embrassait  sincèrement  la  religion  chrétienne,  se  trouvait, 
par  là  même,  engagé  dans  des  collisions  interminables,  au  milieu  des  relations  toutes 
païennes  de  la  société.  C'était  comme  s'il  lui  fallait,  en  sortant  du  cercle  d'habitudes 
devenues  pour  lui  un  seconde  nature,  s'arracher  violemment  du  sol  avec  toutes  ses  raci- 
nes, et  renoncer  à  tout  ce  qui  précédemment  avait  fait  partie  de  son  existence.  Or,  rien 
ne  lui  semblait  plus  triste,  plus  repoussant  que  le  genre  de  vie  lugubre  et  vide  de  jouis- 
sances, que  son  imagination  attribuait  aux  Chrétiens.  Tout  ce  qui,  dans  ce  temps,  com- 
posait les  distractions  et-  les  amusements  du  monde,  devenait  quelque  chose  d'étranger 
pour  celui  qui  avait  franchi  le  seuil  de  l'Eglise  :  il  ne  pouvait  plus  prendre  part  à  ces 
spectacles  immoraux,  sources  de  mille  désirs  coupables,  ni  assister  aux  jeux  lavons  do 
la  foule,  aux  sanglants  combats  des  Radiateurs  ;  il  était  exclu  des  fêles  célébrées  eu  l'hon- 
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neur  des  dieux,  exclu  des  repas  de  réjouissance  où  il  fallait  oiTrir  des  libations,  et  où 
régi  ail  d'ailleurs  mie  intempérance  extrême.  Ainsi,  la  vie  chrétienne  entière  apparaissait 
m  e  c "'ii in  m  Ile  renonciation  à  en  qui  plaît  aux  autres  hommes,  à  tout  ce  qui 
donne  de  la  valeur  et  du  charme  à  l'existonce;  elle  apparaissait  comme  un  farouche  es- 
prit d'isolement,  i  ortant  à  la  haine  de  la  société,  ou  découlant  de  ce  sentiment  affreux, 
'opinion  d'un  prand  nombre  de  païens,  que  les  Chrétiens,  en  leur  qualité  de  race 
tre,  prête  a  subir  la  mnrl  à  loule  heure,  se  privaient  de  toutes  les  joies  de  la  terre, 
afin  de  mépriser  la  vie  plus  aisémenl  itVi.  Et,  en  effet,  pour  peu  qu'on  se  rappelle  l'espèce 
de  frénésie  avec  laquelle  la  mass  i  d  i  peuple  courait  aux  représentations  du  cirque  et  aux 
le  l'arène,  on  n'aura  pas  de  peine  à  comprendre  Tertullien,  disant:  «  Qu'il  y  en  a 
beaucoup  que  l'idée  d'être  obligés  de  renoncera  ces  plaisirs  éloigne  plus  du  christianisme 
que  la  crainte  d'être  condamnés  à  mort  pour  l'avoir  embrassé.  »  Aussi,  lorsqu'un  païen 
passait  à  la  foi  nouvelle,  était-ce  à  son  éloignement  de  ce-te  sorte  de  jeux,  que  ses  amis 
remarquaient  d'abord  le  changement  opéré  en  lui. 

A  mesure  qui'  le  christianisme  sortit  de  son  obscurité  primitive  et  attira  l'altention  par 
ses  progrès,  il  se  développa  parmi  la  grande  majorité  des  païens  une  disposition  de  plus 
en  plus  hostile  ;  disposition  qui,  dans  la  suite,  se  déchargea  en  persécutions  effroyables. 
Que  si,  chez  un  grand  nombre,  la  seule  idée  que  les  Chrétiens  étaient  ennemis  de  la  re- 
ligion  existante,  suffisait  pour  exciter  leur  haine,  il  no  manquait  pas  néanmoins  de  s'y 
joindre  de  graves  incriminations,  des  calomnies  empoisonnées  qui,  agissant  tantôt  sur 
une  classe,  tantôt  sur  une  autre,  nourrissaient  et  exaltaient  la  malveillance  générale,  ai- 
guisaient le  mépris  de  ceux-ci,  la  fureur  de  ceux-là. 

Parce  qu'ils  avaient  renoncé  au  polythéisme,  et  refusaient  de  reeonnaîre  les  divinités 
païennes,  les  Chrétiens  élaient  tenus  pour  contempteurs  de  toute  religion  et  même  pour 
athées.  Suivant  le  témoignage  de  saint  Justin,  les  Juifs,  dès  les  premiers  commencements 
de  l'Eglise,  avaient,  par  de  perfides  messagers  envoyés  de  Jérusalem,  répandu  le  bruit  de 
tous  côtés  qu'une  nouvelle  secte  impie,  eello  des  Chrétiens,  venait  de  prendre  naissance. 
Les  païens  adoptèrent  d'autant  plus  volontiers  cette  accusation,  que  les  chrétiens  ne  dé- 
guisaient  nullement  leur  mépris  pour  tout  ce  qui,  selon  les  idées  païennes,  était  une  ex- 
pression du  culte,  et  qu'on  ne  remarquait  chez  eux  rien  de  semblable.  Jamais,  en  effet, 
ils  n'entraient  dans  les  temples  des  dieux;  et  de  même  qu'ils  évitaient  do  donner  ce  nom 
à  leurs  églises,  lorsqu'ils  en  eurent,  de  même  il  ne  pouvait  y  avoir  en  réalité,  rien  do 
rlus  dissemblable  qu'un  temple  païen  et  le  lieu  consacré  aux  réunions  des  fidèles.  Que 
ceux-ci  eussent  réellement  un  sacrifice,  les  païens,  qui  ne  voyaient  aucun  autel  propre- 
ment dit  dans  les  maisons  de  prières  des  Chrétiens,  l'ignoraient  pour  la  plupart,  ou  bien 
ils  ne  voulaient  point  reconnaître  de  sacrifice  véritable  dans  les  saints  mystères,  ou  l'hos- 
tie n'est  présentée  qu'aux  yeux  de  la  foi  (15).  Imbu  de  l'opinion  que  les  Chrétiens  étaient 
«les  athées  et  que  ces  hommes  sur  lesquels  planait  la  colère  du  ciel  devait  être  bannis  et 
exterminés,  le  peuple  criait  tout  d'une  voix,  aux  magistrats  et  aux  gouverneurs  :  aTjj:  toj; 
ùdio-j;.  (Exterminez  les  athées  !) 

Ceux-là  même  qui  voulaient  bien  ajouter  foi  à  la  parole  des  Chrétiens,  assurant  qu'ils 
croyaient  en  un  Dieu,  n'étaient  pas,  pour  cela,  plus  disposés  à  les  épargner  et  à  les  en- 
durer. Les  Romains  avaient  précédemment  porté  une  défense  générale  contre  l'intro- 
duction et  l'exercice  des  cultes  étrangers;  défense  violée  plusieurs  fois  du  temps 
même  de  la  République  par  des  arrêts  du  Sénat,  qui  accordaient  le  droit  de  cité  et  de 
culte  solennel  aux  divinités  d'autres  peuples.  Une  telle  interdiction  put  encore  moins 
être  observée,  lorsque  tant  de  nations  et  de  pays  divers  se  trouvèrent  incorporés  à 
l'empire.  Aussi  Home  était-elle  devenue  un  vrai  Panthéon,  où  les  cultes  les  plus  diffé- 
rents subsistaient  les  uns  auprès  des  autres.  Cette  hospitalité  religieuse  des  Ro- 
mains acceptant  tous  les  dieux  comme  leurs,  et  allant  jusqu'à  élever  des  autels  aux 
divinités  inconnues,  fut,  dans  la  suite,  célébrée  comme  une  vertu,  même  par  des 
pajens  zélés,  qui  dirent  que  le  peuple  qui  honorait  les  dieux  de  tous  les  autres  peu- 
ples, méritait  la  domination  universelle.  Saint  Augustin  avait  donc  bien  raison  de 
remarquer  que  les  Romains  rendaient  des  honneurs  à  tous  les  dieux,  un  seul  excepté, 
celui  dont  le  culte  excluait  tous  les  autres.  Cela  étant,  on  ne  pouvait  espérer  qu'ils 
étendissent  à  la  religion  chrétienne  la  tolérance  qu'ils  accordaient  à  toutes  les  religions, 
y  compris  le  judaïsme.  Ces  divers  cultes  étaient  tous  d'anciennes  institutions  nationales, 
semblables  au  culte  romain,  dont  l'une  n'excluait  point  l'autre,  et  celui  qui  révérait  les 
Dieux  d'un  peuple  étranger  n'était  nullement  obligé  par  là  d'abandonner  la  religion  de 
sa  patrie.  Lejudaïsme  lui-même,  quoique  ayant  un  caractère  exclusif,  diffèrent  en  cela 
du  polythéisme,  était  néanmoins,  sous  plusieurs  rapports,  un  culte  national  très-ancien, 
el  ressemblait  aux   autres  religions  en  ce  qu'il  avait,  ou  plutôt  en  ce  qu'il  avait   eu  son 

(14)  i  Siiui  qui  exisliment,  Chrisliamim  expeditum  morti  rchiis  ad  liane  obstinatiunem  abdications 
voluplaium  eriuliri,  quo  taciliug  vitam  coniemnant,  ampulalis  quasi  retinaculis  cjus,  ne  desiderem 
quant  jam  supervacuain  Bibi  fecerint.  >  (Tsrti  il..  De  spectac,  c.  \.) 

'I;'  Julien  lui  même  reprochait  encore  aux  Chrétiens  de  ne  point  ériger  de  Ovnacznpia-  Cependant 
Julien  savait  parfaitement  que  les  Chrétiens  avaient  leur  autel  ci  leur  saciïliee,  mais  que  l'un  et  l'auti» 
uiueri t  de»  autels  et-des  sacriQcet  des  païens. 
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temple  et  ses  .««orifices  è  lui.  Il  en  était  tout  Autrement  du  christianisme.  Là,  rien  de  na- 
tional, ni  de  particulier.  Au  contraire,  cette  religion  manifesta,  dès  le  commencement, 
son  paractère  universel,  vraiment  catholique,  et  ne  dissimula  pas  du  tout  qu'elle  était 
destiné^  à  s'élever  victorieuse  sur  les  ruines  des  autres  cultes.  Celui  qui  embrassait 
l'Evangile  renonçait  dès  lors  à  tonte  autre  doctrine  et  pratique  religieuse  ;  il  devenait  un 
ennemi  et  un  rontempieur  des  dieux  nationaux,  qu'il  déclarait  tenir  pour  de  vains  fan- 
tômes ou  des  êtres  méchants,  des  démons.  Il  ne  pouvait  nier  que  son  vœu  le  plus  ar- 
dent ne  fût  de  voir  la  ruine  complète  du  paganisme  avec  tout  ce  qui  s'y  rattachait  ;  et  en 
effet,  dès  le  règne  de  Trajan,  l'on  s'aperçut  que  les  temples  et  les  aulels  étaient  délaissés 
en  proportion  de  l'accroissement  des  Chrétiens.  En  conséquence,  aux  yeux  des  païens, 
les  disciples  de  Jésus-Christ  étaient  des  ennemis  publics  (16),  conlre  lesquels  on  devait 
sévir  de  twute  la  rigueur  des  lois  ;  des  ennemis  qui,  par  leur  mépris  des  divinités  tuté- 
laires  de  l'empire,  par  leur  esprit  de  prosélytisme,  parleurs  efforts  pour  s'étendre  chaque 
jour  davantage,  et  par  les  coups  qu'ils  portaient  ainsi  à  l'édifice  religieux  de  l'Etat,  ne 
méritaient  aucune  indulgence.  A  leur  égard,  tout  était  permis,  tout  était  légitime.  Et 
même,  lorsqu'on  inclinait  à  ne  pas  les  persécuter  à  cause  de  leur  foi,  leurs  assemblées 
religieuses  n'en  étaient  pas  plus  tolérées;  car  la  soupçonneuse  tyrannie  des  empereurs 
avait  interdit  les  associations  ou  hélairies,  notamment  celles  qui  avaient  la  religion  pour 
objet.  L'empereur  Trajan  lui-même  avait  porté  un  édit  spécial  conlre  de  pareilles  as- 
semblées ;  et  si  les  Juifs,  dont  le  culte  était  reconnu  par  l'Etat,  avaient  permission  de  se 
réunir  dans  leurs  synagogues  ,  ce  n'était  qu'en  vertu  de  privilèges  particuliers. 
Lors  donc  que,  malgré  cela,  les  Chrétiens  commuaient  de  s'assembler,  ils  étaient 
poursuivis  avec  acharnement  comme  une  race  séditieuse  et  opiniâtrement  désobéis- 
sante. 

Et  qu'était-il  aux  yeux  des  Romains,  celui  pour  Pamourduqnel  les  Chrétiens  mépri- 
saient et  reniaient  les  grands  dieux  prolecteurs  de  l'empereur.  Un  Juif,  qui  avait  mené 
une  vie  vagabonde  et  misérable  dans  quelque  coin  lointain  de  leurs  innombrables  con- 
quêtes, et  que  ses  propres  concitoyens  leur  avaient  livré  pour  se  défaire  de  lui  par  le  sup- 
plice; un  homme  qui,  malgré  ses  hautes  prétentions,  n'avait  pu  éviter  la  mort  la  plus 
honteuse  celle  des  voleurs  et  des  esclaves.  Ainsi  parlaient  tous  ceux  qui  ne  croyaient 
pas  au  Crucifié  ;  car  à  celle  époque  aussi,  l'amour  et  la  haine,  les  honneurs  divins  et  d'i- 
gnobles insultes  étaient  en  présence;  et  quiconque  ne  se  donnait  pas  au  Sauveur,  ne 
voyait  dans  la  foi  chrétienne  qu'une  sottise  incompréhensible,  une  aveugle  illusion,  et 
même  une  effroyable  démence.  La  plume  perfide  de  Celse,  pour  rendre  celte  démence 
palpable,  n'a-t-elle  pas  prêté  les  paroles  suivantes  à  un  Chrétien  discourant  avec  un 
païen  :  «  Crois  seulement,  de  tontes  tes  forces,  que  celui  dont  je  te  parle  est  le  fils  de 
Dieu,  bien  qu'il  ait  élé  lié  et  supplicié  de  la  manière  la  plus  ignominieuse,  et 
qu'il  n'y  ait  que  peu  d'années  qu'il  endurait  aux  yeux  de  tous  ,  d'infâmes  trai- 
tements (17).  »  Enfin,  dans  I  honneur  que  les  Chrétiens  rendaient  au  signe  de  leur 
salut ,  les  païens  ne  voyaient  qu'une  absurde  vénération  d'un  instrument  d'op- 
probre ;  et  il  leur  plaisait  à  dire  que  les  Chrétiens  adoraient  ce  qu'ils  méri- 
taient (18). 

Que  si  les  Chrétiens,  par  cela  seul  qu'ils  se  séparaient  de  la  religion  de  l'Etat,  étaient 
regardes  comme  des  citoyens  mauvais  et  dangereux,  le  soupçon  des  païens,  une  fois 
éveillé,  allait  facilement  jusqu'à  leur  attribuer  des  vues  et  des  machinations  politiques. 
Lorsqu'ils  laissaient  apercevoir  que  Jésus-Christ  était  leur  roi,  après  le  règne  duquel  ils 
soupiraient,  cela  était  aussitôt  interprété  comme  un  plan  de  haute  trahison.  C'est  ainsi 
que  les  Juifs  avaient  cherché  à  perdre  Paul  et  ses  compagnons,  en  les  accusant  d'être 
partisans  d'un  autre  souverain  et  ennemis  de  l'empereur.  Dans  la  suite,  celte  accusation 
contribua  puissamment  à  entretenir,  surtout  parmi  les  fonctionnaires  publics,  d'hostiles 
dispositions  contre  le  christianisme.  Une  chose  qui  augmentait  le  soupçon  que  les  Chré- 
tiens étaient  ennemjs  non-seulement  de  la  religion  de  l'Etal,  mais  encore  de  l'Elat  lui- 
même,  et  des  dépositaires   de  la  puissance,  c'était   qu'il    refusaient  aux  empereurs  les 

(16)  Terlullien,  Lnetanceet  d'autres  mentionnent  souvent  celle  dénomination  tïhostes  publia.  On  lit 
sur  une  inscription  relative  à  la  persécution  de  Dioclétien  :  <  Noinine  Chrislianoruni  delelo,  qui  rem- 
publicarn  everlebant.  > 

(17)  <  Non  ideirco  Dii  vobis  infesti  sunl,  qnod  omnipolenlem  colatis  Deum;  sed  qnod  [Imminent  n.i- 
luni,  et,  quod  personis  infâme  est  vilibus.criieissnpplicio  in terempluni,  et  Deum  fuisse  coniendiiis,  et 
superesse  adbuc  creditis,  et  quolidianis  supplicalionibus  adoratis.  >  (Arnob.,  i,  56.) 

(!8)  On  allait  même,  quoique  moins  généralement,  jusqu'à  accuser  les  Chrétiens  d'adorer  mie  iuwe 
avec  une  tête  d'âne,  d'où  le  surnom  dérisoire  d'Asimzrii.  Terlullien  rapporte  qu'à  Cartbage  un  tableau 
fut  expose,  qui  représentait  Jésus  Christ  avec  des  oreilles  d'àr.e  et  un  sabot  du  même  animal,  tenant  à 
la  main  un  livre,  et  couvert  d'une  toge,  le  tout  accompagné  de  l'inscription  suivante:  Ueus  Chrislianoruni 
Onokoilis;  une  figure  semblable  se  trouve  sur  une  agalbe  dont  Mutiler  a  donné  le  dessin  dans  son  ou- 
vrage intitule:  Les  Chrétien»  dans  la  maison  païenne  (Copenhague,  1S:2S;.  Une  autre  calomnie  disait  que 
les  Chrétiens  adoraient  les  parties  honteuses  de  leurs  évêques.  On  leur  Taisait  encore  le  reproche  d'ho- 
norer le  soleil  comme  leur  Dieu,  reproche  auquel  ferluilien  donne  pour  origine  la  coutume  qu'ils  avaient 
alors  de  se  tourner  vers  I  Orient  dans  leurs  prières.  Ceci  montre  qu'a  celle  époque  tout  pouvait  être  jeié 
en  pàlure  a  la  haine  crédule  des  païens. 
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hommages  in  aginés  par  lu  iervi!e  esprit  d'adulation  de  celte  époque.  Le  nom  de 
Seigneur  [Dominus),  qui  proprement  parlant,  était  une  désignation  de  la  divinité  que 
l'on  ajoutait,  à  litre  d'adoration,  aux  autres  noms  des  empereurs,  les  Chrétiens  ne  vou~ 
(aient  point  l'employer,  du  moins  dans  cette  acception  religieuse  (19).  Ils  ne  voulaient 
point  non  plus  jurer  par  le  génie  de  l'empereur,  serment  si  sacré  pour  les  païens,  qui 
regardaient  ce  génie  comme  une  divinité  particulière  à  laquelle  ils  élevaient  des  temples 
el  offraient  des  sacrifices:  Lorsque  les  païens  faisaient  des  vœux  pour  le  salut  de  l'em- 
pereur, et  qu'ils  offraient  des  prières  et  des  sacrifices  solennels  à  cette  intention,  les 
Chrétiens  étaient  les  seuls  qui  n'y  prissent  aucune  part.  Tout  cela  leur  attirait  l'accusa- 
tion alors  si  dangereuse  de  criminels  de  lèse-majesté. 

Plus  les  Chrétiens  étaient  obligés  de  tenir  leurs  réunions  en  secret  et  pendant  la  nuit, 
plus  les  païens  accueillaient  avec  facilité  l'accusation,  déjà  de  très-bonne  heure  répan- 
due, qu'il  se  commettait  dans  ces  assemblées  des  crimes  horribles  et  contre  nature, 
rien  de  moins  que  des  meurtres,  de  la  chair  humaine  servie  et  mangée,  et  des  unions 
incestueuses.  On  savait  même  donner  tous  les  détails  au  milieu  desquels  s'accomplis- 
saient ces  scèn  is  d'horreur.  Un  enfant  couvert  de  farine,  disait-on,  est  présenté  au  néo- 
phyte que  l'on  va  initier;  celui-ci,  sans  savoir  ce  qu'il  fait,  le  perce  à  coups  de  couteau  ; 
ensuite  on  se  passe  dans  une  coupe  le  sang  de  l'enfant  égorgé  ;  on  se  partage  ses  mem- 
bres comme  nourriture,  et  l'on  se  lie  ainsi  par  un  commun  sacrifice.  Dans  le  repas, 
ajoutait-on,  où  se  trouve  avec  eux  leurs  mères,  leurs  filles,  leurs  sœurs,  ils  éteignent 
tout-à-coup  les  flambeaux,  et  là  dans  les  ténèbres,  ils  se  livrent  sans  choix  à  leurs  dé- 
sirs échauffés  par  le  vin.  Quant  h  l'accusation  d'anthropophagie,  c'était  ce  que  les  païens  con- 
naissaient du  saint  sacrifice,  qui  y  avait  donné  naissance  :  ils  avaient  entendu  que,  dans 
leurs  assemblées  secrètes,  les  Chrétiens  mangeaient  la  chair  de  Jésus-Christ  sous  la 
formedu  pain  et  buvaient  son  sang.  Dès  le  commencement  de  l'Eglise,  au  témoignage 
de  saint  Justin  et  d'Origène,  les  Juifs  mieux  instruits  du  mystère  de  l'Eucharistie,  ea 
avaient  répandu  parmi  les  païens  cette  notion  horriblement  défigurée  ;  et  ceux-ci,  qui  ai- 
maient à  attribuer  ce  qu'il  y  a  de  pire  aux  ennemis  de  leurs  dieux,  avaient  volontiers  ac- 
cueilli et  amplifié  l'imposture.  Pour  ce  qui  est  des  accusations  d'inceste, elles  provenaient 
sans  doute  du  nom  à'agapes  :  des  relations  aussi  pures  que  celles-ci  étant  pour  les  païens 
quelque  choso  d'inouï,  d'incroyable.  Eux  qui,  de  toutes  parts,  voyaient  des  débor- 
ments  sans  frein,  et  ne  connaissaient  souvent  l'amour  du  sexe  que  dans  sa  plus  ef- 
froyable profanation,  concluaient  de  là  que  les  agapes  des  Chrétiens  n'étaient  qu'un  plus 
beau  nom  pour  servir  de  voile  à  leurs  criminels  appétits;  et  que  ces  liommes,  en  appa- 
rence si  austères  et  si  chastes,  si  éloignés  de  tous  les  amusements,  de  toutes  les  jouis- 
sances, s'en  dédommageaient  secrètement,  dans  des  orgies  délimitées.  D'ailieurs  à  cette 
époque,  des  assemblées  religieuses,  secrètes  éveillaient  presque  toujours  le  soupçon  de 
crimes  et  de  voluptés  extrêmes  (20).  Do  pareilles  choses  n'étaient  pas  rares  dans  la  célé- 
bration des  mystères  païens  (21). 

Les  autres  plaintes  portées  contre  les  Chrétiens,  quand  on  les  compare  à  des  accusations 
aussi  effroyables,  peuvent  être  regardées  comme  peu  importantes.  Ainsi,  on  leur  repro- 
chait d'être  dans  l'Etat  des  membres  inutiles,  paresseux  et  inhabiles  aux  affaires  ,|  parce 
qu'ils  cherchaient  h  se  dérober  aux  emplois  publics;  puis,  par  une  contradiction  étrange, 
on  disait  qu'ils  formaient  une  dangereuse  ligue  de  conjurés  prêts  à  se  porter  aux  crimes 
les  plus  extrêmes,  et  qu'ils  avaient  pour  cela  des  signes  mystérieux  auxquels  ils  se  recon- 
naissaient. Les  miracles  mêmes  que  Dieu  opérait  par  leur  entremise  étaient  tournés  comme 
une  arme  contre  eux.  De  même,  disait-on,  qu'autrefois  leur  maitre,  par  son  art  magique, 
avait  attiré  à  lui  et  entraîné  les  hommes,  de  même  ses  disciples  et  partisans,  marchant 
sur  ses  traces,  produisaient  de  merveilleux  phénomènes  au  moyen  de  leurs  formules  d'évo- 
cation et  d'enchantement.  Enfin,  il  n'y  avait  pas  jusqu'à  leur  contenance  au  milieu  des 
tortures  et  des  tourments  de  tout  genre,  qui  ne  fût  attribuée  à  d'impurs  maléfices  (22). 

(10)  S.  Jostin, apolog.  1,  r.  11. 

(20)  (Juehpie  chose  de  semblable  avait    aussi  été   impulé  aux  Juifs.  Apinn  les  accusa  de  luer  chaque 

année  un  hoi e  en  sacrifice,  ei  de  manger  sa  chair.  (Jos£pre,  contre  Apion.,  éd.  Uaverkamp.,   loine  II. 

pag,  176.)  Tacite  <Jii  eu  parlant  d'eux  (Uut.,  v,  5.1  «  Projeciissima  ad  libidiuem  geus...,  inter  se  niliil 

iIIh  iliim.  i 

(2i)  Par  exemple,  dans  les  mystères  de  Baci  luis,  qui  subsistaient  à  Rome  du  temps  de  la  république, 
mais  qui  furent  ensuite  abolis,  il  se  commettait  des  actes  d'impudicilé  contre  nature,  elceux  qui  ne  vou- 
laient pas  laisser  abuser  d'eux  étaient  égorgés.  Dans  les  mystères  de  Milbra,  répandus  alors  dans  tout 
I  empire  romain,  l'on  immolait  «les  hommes.  Adrien  proscrivit  ces  affreux  meurtres,  mais  ils  reparurent 

s""^  ( "Ode,  et  ni  empereur  saerifla  de  se-  propres  mains  un   homme  à  Mithra.  Si  l'on  songe  qu'aux 

sai  riOces  expiatoires,  se  joignaient  le  plus  souvent  des  repas  dans  lesquels  ou  mangeait  de  la  chair  im- 
molée, elque,  chez  de-  liommes  profondément  corrompus  et  dégradés,  l'anthropophagie  peut  devenir  un 

appétit  des  plus  violents,!' le  regardera  plus  comme  invraisemblable  que  quelquefois  il  ait  réellement 

été  mangé  de  la  <  liair  il ne  dans  ces  horribles  scènes.  L'usage  de  boire  du  sang  humain,  pour  affer- 
mir nue  alliance,  n'était  pas  d'ailleurs  quelque  chose  d'inouï.  Qu'on  se  rappelle!  seulement  Calilina,  ce 
nue  Pomponius  Mêla  (h  i)  du  d'un  peuple  de  la  bcythie,  et  la  conjuration  arménienne  racontée  par 
Walcre  Maxime  (il,  2).  r  '       '  ' 

(Sî)  Presque  tous  les  apologistes  parlent  de  ce  reproche,  ci  c'élait  en  effet,  le  plus  ordinaire  que  l'on 
lit  aux Cbréticus.  Nolamuient  Celse  prétendait  i  oue  toute  la  force  qui  semblait  les  assister,    ne  devait 
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Le  christianisme  apparaissait  donc  aux  païens  comme  un  mélange  de  folie,  d'absurdité 
et  d'extravagance  ;  et  en  somme,  leur  jugement  sur  les  sectateurs  de  cette  doctrine  se  ré- 
duisait à  ceci  :  «  Un  Chrétien  est  un  homme  capable  de  tous  les  crimes  ;  un  ennemi  des 
dieux,  des  empereurs,  des  lois,  des  mœurs  et  de  toute  la  natur»  (23).  »  Aussi  le  simple 
nom  de  Chrétien,  sulfisait-il  pour  rendre  odieux  celui  qui  le  portail;  et  lorsqu'au  temps  de 
Tacite  les  disciples  de  l'Evangile  passaient  pour  haïr  le  genre  humain,  c'était  plutôt  a  eux 
de  se  regarder  comme  l'objet  de  son  inimitié  et  de  s'appliquer  ces  paroles  de  l'Apôtre  : 
Nous  sommes  devenus  comme  les  balayures  du  monde,  comme  un  objet  d'horreur  rejeté  de 
tous  (21).  Car,  en  réalité,  un  même  sentiment  de  haine  excitait  toutes  les  classes;  et 
quelle  que  fût  la  dilférencede  l'éducation,  du  rang,  des  emplois  et  du  genre  de  vie  ,  les 
habitants  de  l'empire  n'en  étaient  pas  moins  unanimes  dans  leur  mépris  pour  le  christia- 
nisme et  dans  leur  répugnance  pour  les  Chrétiens. 

La  niasse  du  peuple  voyait  en  eux  des  misérables,  qui  non-seulement  exposaient  leur 
propre  tête  à  la  colère  des  dieux  par  eux  méprisés,  mais  encore  attiraient  sur  les  campagnes 
et  les  villes  où  ils  vivaient  en  impies  la  disgrâce  et  la  vengeance  «les  puissances  célestes. 
En  conséquence,  on  les  rendait  responsables  des  calamités  publiques  sous  lesquelles  gé- 
missaient si  souvent  a  celte  époque  les  provinces  de  l'empire  romain.  Survenait-il  une 
inondation,  un  tremblement  de  terre;  la  famine  ou  la  peste  venaient-elles  exercer  leurs  ra- 
vages, aussitôt  la  fureur  éclatait  contre  les  contempteurs  des  dieux;  nombre  de  fidèles 
tombaient  alors  sous  les  coups  de  la  populace,  et  des  gradins  remplis  de  l'amphithéâtre 
partait  un  cri  poussé  par  mille  voix  :  Les  Chrétiens  aux  lions  !  Jetez-les  aux  lions!  Les 
dépositaires  du  pouvoir,  ne  voulant  pas  faire  à  une  secte  détestée  le  sacrifice  de  leur  po- 
pularité, cédaient  aux  mugissements  de  la  foule,  et  sans  suivre  aucune  forme  judiciaire, 
ils  livraient  sur  le  champ  les  Chrétiens  à  la  dent  des  bêtes,  pour  apaiser  la  sanglante  soif 
du  peuple,  plus  impatiente  qu'elles. 

Sans  partager  précisément  celle  rage  de  la  haine,  les  empereurs  et  les  hommes  d'Etat, 
même  les  meilleurs,  même  les  plus  sages,  étaient  des  adversaires  tout  aussi  déclarés  du 
christianisme.  Plus  l'Etat  se  montrait  à  eux  comme  un  édifice  lézardé  et  portant  déjà  in- 
térieurement le  germe  de  sa  ruine,  plus  ils  étaient  soupçonneux  et  durs  contre  ceux  dont 
les  mains  téméraires  semblaient  vouloir  hâter  le  moment  fatal,  particulièrement  contre 
les  Chrétiens,  qui  s'attaquaient  aux  fondements  même,  et  dont  la  résistance  opiniâtre  et 
ouverte  donnait  le  dangereux  exemple  du  mépris  de  la  majesté  des  lois.  Aux  yeux  de  ces 
fonctionnaires  pénétrés  de  l'esprit  de  l'ancienne  Rome,  pour  lesquels  l'introduction  et  la 
tolérance  des  dieux  étrangers  étaient  déjà  une  calamité  publique ,  combien  plus  perni- 
cieuse ne  devait  point  paraître  la  doctrine  chrétienne,  qui,  loin  de  pouvoir  demeurer  en  paix 
avec  les  autres  cultes,  voulait  les  détruire  tous  et  régner  seule.  La  moindre  connaissance- 
de  cette  doctrine  suffisait  pour  s'apercevoir  qu'elle  produirait,  tôt  où  tard  ,  chez  les  peu- 
ples comme  chez  les  individus  qui  l'embrassaient,  un  entier  bouleversement  des  relations 
sociales,  et  que,  par  conséquent,  les  institutions,  les  lois,  les  mœurs  auxquelles  l'emoire 
devait  sa  forme  tomberaient  les  unes  après  les  autres  sous  les  principes  victorieux*  do 
l'Evangile.  Lors  donc  qu'ils  mettaient  tout  en  œuvre  pour  étouffer  ce  dangereux  ennemi 
aux  prises  avec  leur  grande  idole,  la  chose  romaine,  ils  agissaient  conformément  à  l'idée 
qu'un  homme  d'Etat  et  historien  de  cette  époque,  Dion  Cassius  ,  met  dans  la  bouche  de 
Mécène  parlant  à  Auguste  :  «  Honore  toi-même,  partout  et  toujours,  la  divinité  d'après 
les  lois  et  les  usages  paternels,  et  contrains  les  autres  à  l'honorer  ainsi.  Quant  à  ceux 
qui  introduisent  quelque  chose  d'étranger  dans  le  culte,  déteste-les  et  châtie-les,  non- 
seulement  à  cause  des  dieux,  mais  encore  parce  que  ces  introductions  de  divinités 
étrangères  entraînent  un  grand  nombre  de  citoyens  à  des  innovations  dans  les  mœurs, 
et  que  de  là  résultent  des  conjurations,  des  assemblées  et  des  associations  très-perni- 
cieuses à  la  monarchie.  » 

La  puissante  classe  des  jurisconsultes  jetait  dans  la  balance  tout  le  poids  de  son  auto- 
rité contre  1er,  Chrétiens.  Chargés  de  la  garde  et  de  la  conservation  des  lois  de  la  patrie,  du 
soin  des  choses  divines  et  humaines  (23),  ils  voyaient  dans  l'ancienne  religion  un  élémeulessen- 
liel  de  l'organisme  de  l'Etat  qu'il  fallait  conserver  à  tout  prix ,  et  dont  la  reconnaissance 
devait  au  besoin  s'obtenir  par  les  peines  les  plus  sévères.  Ils  sommaient  les  empereurs 

être  attribuée  qu'aux  noms  el  aux  conjurations  de  certains  esprits.  >  il  assurait  (mais  que  n'assurait  pas 
Oise)  avoir  vu,  chez  plusieurs  prêtres  chrétiens,  des  livres  renfermant  des  paroles  magiques?  (^tS'tix 
pà.pÇvLpu  Saifiivwv  ovo^aTa  É'xovTa  z«t  TtoatsiV;.)  Ui'i<;èiie  répond  :  <  Il  est  de  toute  notoriété  que  les 
Cnrétiens,  dans  les  gtiérisous  qu'ils  opèrent,  et  dans  leurs  expulsions  des  démons,  n'ont  retours  à  aucun  e 
évocation  d'esprits,  mais  seulement  au  nom  de  Jéius.  (Adv.  Cels.,  i,2(>,  i>8,  p.  544  et  350,  éd.  Ruan.)  » 
L'expression  de  Suétone  :  Chrisliani,  genui  hominum  supeniitiouis  male/ica:.  (Vita  Néron.,  c.  lti),  se 
rapporte  à  celle  opinion  des  païens,  el  lorsque,  dans  les  supplices  des  martyrs,  il  arrivait  quelque  chose 
de  miraculeux;  lorsque,  par  exemple,  le  I eu  qui  devait  consumer  le  corps,  ne  l'entamait  pas  même,  ou 
s'éteignait,  cela  était  aussitôt  expliqué  comme  un  résultai  de  leur  habileté  dans  la  magie.  Ou  von  eu 
même  temps,  parla,  que  les  païens  ne  niaient  nullement  la  réalité  de  ces  miracles. 

(23)  Tertcll.,  Apuloy.,  c.  2. 

(24)  1  Cor.  iv,  13. 

(23  <  Divinarura  atque  bumanarum  rcruin  noiio,  >  d'après  Ha  définition  romaine!  de  «la  jurispru- 
dence. 


3.-;  INTRODUCTION:  55 

et  les  gouverneurs  de  mettre  CM  peines  à  exécution  contre  les  disciples  de  la  foi  nouvelle; 
et  afin  que  chaque  dépositaire  de  l'autorité  sût  au  juste  les  moyens  de  rigueur  dont  il 
pouvait  disposer,  le  céli  bre  Domilius  Dipianus  rassembla,  au  m"  siècle,  les  décrets  im- 
périaux sur  celte  matière  (26). 

Les  riches  et  Ips  grands  regardaient  du  haut  d'un  [dédain  superbe  les  humbles  secta- 
teurs de  l'Evangile.  N'étaienl-ce  pas,  du  moins  la  plupart,  tles  gens  pauvres  et  de  basse 
condition,  des  artisans,  des  esclaves,  des  femmes?  Raison  suffisante  pour  ne  pas  s'en  occu- 
per. La  pensée  seuie  de  faire  partie  d'une  société  où  l'homme  libre,  opulent  et  puissant, 
n'avait  rien  au-dessus  du  moindre  esclave,  était  intolérable  à  l'orgueilleux  romain.  Les 
esprits  cultivés  et  ceux  qui  se  comptaient  pour  tels,  trouvaient  les  livres  des  prophètes  et 
des  apôtres  écrits  grossièrement.  Cela  leur  paraissait  une  folie  de  mettre  des  pécheurs  de 
la  Gai  lée  au-dessus  du  divin  Platon,  d'Epicure  et  d'Aristippe.  S'ils  venaient  ensuite  à 
entendre  que  ces  pécheurs  attribuaient  à  une  vierge  la  naissance  de  leur  maître  ,  et  pu- 
bliaient la  doctrine  d'une  résurrection  des  morts,  ils  ne  voyaient  là  qu'un  sujet  de  plai- 
santerie, déclarant  que  l'Lvangile  était  une  fable  mal  imaginée,  bonne  sans  doute  pour 
des  femmes  et  des  esclaves,  mais  à  jamais  indigne  de  la  créance  d'un  homme  instruit. 
Particulièrement  de  celle  classe  d'hommes  venait  l'objection  ,  qu'une  religion  ne  pouvait 
être  vraie,  dont  les  disciples  menaient  une  vie  misérable;  qu'un  Dieu  qui  ne  protégeait 
point  ses  adorateurs  contre  les  durs  supplices  et  une  morteruelie,  devait  être  ou  impuis- 
sant ou  injuste.  Objection  tout  a  fait  conforme  au  génie  païen  ,  lequel  rapportait  tout  a 
l'existence  terrestre,  et  n'avait  d'autre  mesure  pour  les  faveurs  des  dieux  que  le  bien- 
être,  la  richesse  et  le  bonheur  de  la  vie  présente.  De  là  ,  cette  remarque  d'Aristote,  que 
les  heureux  pratiquaient  le  culte  avec  [dus  de  z'èle  que  ceux  qui  étaient  dans  le  mal- 
heur. 

Lp.  foule  des  prèircs  païens,  tous  ceux  qui  vivaient  ou  profitaient  des  temples,  des  sa- 
crifices et  des  fêtes,  étaient  les  ennemis-nés  des  Chrétiens:  et  l'inlluence  dont  ils  dispo- 
saient encore  sur  le  peuple,  ils  remployaient  tout  entière  à  exciter  sa  rage  contre  les 
fidèles  et  leurs  ministres.  Une  animosité  pareille  se  montrait  chez  ceux  qui  avaient  spé- 
cialement à  cœur  la  conservation  des  mystères  païens;  et  à  Athènes,  les  présidents  des 
Eleusinies  établirent  en  conséquence  qu'il  serait  crié  à  haute  voix  au  commencement  de 
la  solennité  :  Si  un  alliée,  un  épicurien  ou  un  Chrétien  se  trouve  ici  qu'il  s'éloigne  !  Venaient 
ensuite  ceux  pour  lesquels  les  goûts  favoris  de  celle  époque,  la  magie  et  la  divination, 
étaient  un  objet  de  commerce,  les  enchanteurs,  les  devins,  les  augures,  les  astrologues 
et  les  nécromans.  Dès  le  temps  du  magicien  Simon,  ces  hommes  avaient  reconnu  dans 
les  Chrétiens  leurs  plus  dangereux  adversaires  ;  c'étaient  les  suites  de  l'inimitié  établie 
entre  le  serpent  et  la  semence  de  la  femme.  La  simple  présence  d'un  lidèle  agissait  comme 
un  obstacle  sur  leurs  opérations  ;  et  lorsqu'ils  avaient  du  crédit  auprès  des  masses,  ou 
•auprès  d'individus  puissants,  ils  s'en  servaient  pour  nuire  aux  Chrétiens.  Le  chef  des 
mages  d'Egypte,  qui  initia  Valérien  à  d'horribles  mystères,  et  le  poussa  à  fouiller  dans 
les  entrailles  d'enfants  nouveaux-nés,  détermina  ce  mèuie  empereur,  précédemment  si 
favorable  aux  Chrétiens,  à  les  persécuter  de  lamanière  la  plus  cruelle,  parce  qu'ils  arrê- 
taient l'effet  de  ses  a/freux  enchantements  (27). 

Enlin  les  philosophes  païens  des  diverses  écoles  étaient  tout  à  fait  hostiles  au  chris- 
tianisme. Les  plus  acharnés,  par  un  effet  de  leurs  doctrines  et  de  leur  genre  de  vie,  de- 
vaient être  les  épicuriens,  les  cyniques,  les  stoïciens;  et  si,  parmi  les  hommes  cultivant 
la  philosophie,  quelques-uns  embrassaient  la  religion  chrétienne,  il  était  très-rare  qu'ils 
eussent  appartenu  à  l'une  de  ces  sectes.  Ceux-là  même  qui  méprisaient  le  polythéisme 
et  ses  formes  plus  multipliées,  n'étaient  pas  en  général,  pour  cela,  plus  rapprochés  du 
christianisme,  dans  lequel  ils  ne  voulaient  voir  qu'une  autre  espèce  de  superstition. 
D'ailleurs,  à  cette  époque,  la  pureté  des  mœurs,  la  modestie  et  la  gravité  religieuse, 
n'étaient  nulle  part  moins  faciles  à  trouver  que  dans  le  cercle  des  écoles  philosophiques. 
Vers  la  lin  du  u'  siècle  et  dans  le  m*,  les  principales  sectes  de  philosophie  païenne, 
devenues  surannées, se  dissolvaient  peu  à  peu.  Aussi  ne  pouvaient-elles,  comme  asso- 
ciation, causer  que  peu  de  dommage  au  christianisme,  qui  marchait  toujours  eu  avant 
avec  la  pleine  vigueur  de  la  jeunesse. 

Il  se  développa,  en  revanche,  dans  ces  temps  postérieurs,  une  autre  écoie  qui,  dès  le 
coiiiinencenieiii,  s'annonça  comme  une  réforme  et  connue  un  étai  de  la  vieille  foi  ainsi 
que  du  vieux  culte  du  paganisme,  par  conséquent  dès  lors  aussi  comme  une  ennemie  de 
la  nouvelle  religion.  ». 'était  l'école  néoplatonicienne,  dont  les  fondateurs  furent  Ammonius 
Saccas  et  Ploliu  et  qui,  dans  la  suite,  eut  pour  représentants  les  plus  remarquables  Por- 
phyre, Aurélius  et  Jouiblique.  Leur  doctrine  était  la  dernière,  et,  sous  beaucoup  de 
rapports,  la  meilloure  production  du  paganisme  essayant  une  lutte  suprême;  c'était  en 
même  temps,  l'effort  d'une  société  qui  reconnaissait",  du  moins  en  partie,  ses  propres 
défauts,  et  cherchait  à  se  purifier,  à  se  régénérer.  Les  théories  des  philosophes  et  de  la 
religion  du  peuple,  jusqu'alors  séparées  et    intérieurement    inconciliables,    devaient  se 

(■i(i)  c  Domilius  (Ulpianus),  de  ollicio  procotisulis  lihro  seplimo,  rescripta  principuni   ncfuria    collegit, 
ui  iloverei,  quittas  puenis  aflici  oporieieos,  qui  te  cultures  Dci  coiil'uereiitur.  i  (LiCTàNT.,  Imtii.,  v,  11.) 
1*7;  DioNit.  Alex.,  ap.  Ëuseu.,  vu,  10. 
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fondre  dans  une  unité  harmonieuse  ;  pour  se  prêter  un  mutuel  appui  et  gagner  par  la 
une  vie  nouvelle.  En  conséquence,  les  néoplatoniciens  cherchèrent  à  lier  aux  conceptions 
orientales  les  divers  systèmes  philosophiques,  particulièrement  ceux  dePlaton,de  Pylha- 
gore  et  d'Aristote,  pour  en  former  un  ensemble  et  élever  ainsi  un  édifice  de  vérité  abso- 
lue, où  chacun  pût  se  réfugier.  Procédant  de  la  même  manière  par  rapport  aux  cultes 
particuliers  de  l'Orient  et  de  l'Occident,  ils  les  présentaient  comme  un  seul  et  même  tout, 
manifesté  sous  îles  formes  diverses,  lesquelles  avaient  pour  base,  quant  à  l'essentiel ,  la 
même  foi  véritable.  «  Car,  disaient-ils,  chaque  adoration  que  les  hommes  rendent  aux 
êtres  supérieurs,  se  rapportent  aux  héros  et  aux  démons,  autrement  appelés  dieux  ,  mais 
toujours,  en  définitive,  au  seul  Dieu  suprême,  auteur  de.  tous  les  autres.  Ces  démons  et 
dieux  étaient  les  chefs  et  les  génies  des  différentes  parties  de  l'univers,  des  éléments  et 
des  forces  du  monde,  des  peuples,  des  pays  et  des  villes  (28);  et  pour  obtenir  et  conser- 
ver leur  faveur,  il  fallait  les  honorer  d'après  les  anciens  préceptes  et  usages.  «  Par  là 
même,  les  néoplatoniciens  furent  nécessairement  les  adversaires  du  christianisme  dont 
le  caractère  exclusif  et  l'hostilité  à  mort  contre  tous  les  autres  cultes,  formait  une  op- 
position tranchée  avec  leur  doctrine,  et  comme  le  temps  où  ils  florissaient  se  trouvait 
être  précisément  celui  où  l'Evangile  faisait  les  progrès  les  plus  sensibles,  et  où  il  avait 
déjà  causé  au  polythéisme  un  échec  irréparable,  ils  s'appliquèrent  plus  que  tous  les 
aulres  à  protéger  l'ancien  culte,  et  à  opposer  au  nouveau  des  barrières.  Toutefois,  ils  ne 
voulaient  nullement  conserver  ni  défendre  le  paganisme  dans  l'état  de  dégénéralion  et 
d'avilissement  où  il  était  tombé.  Leur  idéal  était  un  polythéisme  épuré,  ennobli,  spiri- 
tualisé,  et  la  réalisation  de  cet  idéal,  le  but  qu'ils  se  proposaient.  Or,  tandis  que,  d'une 
part,  ils  relevaient  d'anciennes  vérités  de  la  tradition  primitive,  et  les  purifiaient  des 
erreurs  et  des  altérations  qui  s'y  étaient  mêlées,  ils  s'appropriaient,  d'autre  part,  plusieurs 
doctrines  de  ce  christianisme  d'ailleurs  si  haï,  et  ils  entreprenaient  la  restauration  du 
paganisme  à  la  clarté  de  la  lumière  qui  rayonnait  dans  l'Eglise  chrétienne,  et  dont  ils 
étaient  aussi  eux  éclairés.  Cette  mise  à  profit  des  vérités  évangéliques  s'explique  facile- 
ment: s'il  est  vrai  que  deux  d'entre  eux,  Ammon  et  Porphyre,  furent  eux-mêmes  d'abord 
membres  de  l'Eglise.  Il  est  notoire,  du  reste,  que  les  chefs  de  cette  école  reçurent  des  le- 
çons de  maîtres  chrétiens;  leurs  écrits  portent  les  traces  d'une  connaissance  réelle  de 
l'Ecriture  sainte,  et  en  général,  à  cette  époque,  le  christianisme  était  devenu  dans  le 
monde  intellectuel  une  puissance  du  premier  rang,  dont  ses  ennemis,  mêmes  les  (dus  dé- 
clarés, ne  pouvaient  plus  éviter  l'influence.  De  même  donc  que  plus  tard  l'empereur  Julien, 
également  disciple  de  celte  école,  chercha  à  soutenir,  par  l'emprunt  d'institutions  chré- 
tiennes, l'édifice  croulant  du  polythéisme;  de  même,  au  m' siècle,  les  philosophes  dont 
nous  parlons  essayèrent,  avec  des  principes  chrétiens,  de  délivrer  le  polythéisme  de  ses 
plus  mauvaises  parties  et  de  couvrir  la  nudité  de  sa  doctrine.  Ce  n'est  passeulement  dans 
les  termes  (29)  que  se  manifeste  cet  accord  ou  cette  imitation,  mais  aussi  dans  les  dogmes 
les  plus  importants.  Il  est  évident  que  la  doctrine  néoplatonicienne  des  trois  hyposlases 
en  Dieu  ne  serait  point  venue  au  jour  sans  la  doctrine  de  la  Trinité  chrétienne  ;  et  si  les 
philosophes  d'Alexandrie  la  développèrent  d'une  manière  très-diverse,  souvent  même 
très-obscure,  c'était  un  effet  naturel,  partie  du  désaccord  où  ils  tombaient  en  su  servant 
du  dogme  chrétien,  seulement  comme  de  point  de  départ,  et  en  voulant  l'arranger  ensuite 
à  leur  manière,  partie  aussi  des  erreurs  panthéistiques  dont  ils  ne  pouvaient  tout  à  fait 
se  débarrasser.  (30)  La  doctrine  des  dieux  intérieurs,  de  leur  sphère  d'activité  et  de  leurs  rap- 
ports avec  le  Dieu  suprême,  s'approchait  du  dogme  chrétien  desanges.  Non  moins  visible  est 
l'influence  du  christianisme  sur  la  morale  plus  pure  et  plus  grave  des  néoplatoniciens. 
Dans  leurs  idées  touchant  la  purification  et  la  révélation  des  âmes  déchues,  le  détache- 
ment des  sens  ,  le  crucifiement  des  affections  et  des  oassions ,  l'élément  chrétien  se  laisse 
très-bien  distinguer  des  erreurs  qui  y  sont  mêlées. 

L'essai  de  réforme  du  polythéisme  par  les  néoplatoniciens,  consistait  à  présenter  au 
sujet  des  dieux  ,  une  doctrine  plus  digne  ,  à  donner  aux  mythes  une  signification  allé- 
gorique ,  à  chercher  dans  les  cérémonies  et  les  actes  du  culte  un  sens  moral  ou  des 
souvenirs  capables  de  porter  l'âme  à  la  piété,  et  à  rejeter  de  la  théologie  païenne  beau- 

(28)  6joï  jitpr/.oi,  pipii-rai,  ÈCvàp/at,  noliovy^ot, 

(29)  Rien  de  plus  commun,  thëz  les  Néoplatoniciens,  que  les  expressions  de  o-wtwjj,  «vaxaivMtri»-, 
wa/.iyyeveaîa,  fMTOTftôf,  inconnues  aux  philosophes  d'un  âge  antérieur.  Ils  employaient  le  mut  «yysXo;  dans 
le  sens  chrétien.  Les  parallèles  des  écrits  de  Porphyre  et  du  Nouveau  Testament,  que  Ulmai.ii  a  insérés 
dans  le  deuxième  cahier  de  ses  Eludes  et  critiques  théologiques  de  1832,  prouvent  ceci  très  en  détail. 
Vvy.  aussi  Moshemii  dissertutio  de  studio  Ethnicorum  Clirislianos  imttandi,  parmi  ses  dissertations  di- 
verses sur  l'histoire  ecclésiastique,  Alloua  1733,  p.  339  et  suiv. 

(30)  Amélius,  disciple  de  Plotin,  en  appelle  dans  son  exposition  de  la  doctrine  du  Logos  à  l'Evangile 
de  saint  Jean.  (Apud  Lcsci).,  Prœpar.  evang.,  mi,  19,  pag.  510,  éd.  Colon.)  Le  barbare,  c'est  Jean,  comme 
le  remarque  Eusebe.  S.iint  Augustin  fait  aussi  ressortir  plusieurs  fois  (par  exemple,  Coa/.,  7,  10;  De  civ. 
Dei,  x,  29),  que  chez  les  Platoniciens  on  trouve  bien  la  doctrine  du  divin  Logos,  lils  du  Père,  mais 
point  celle  de  son  incarnation.  L'influence  de  la  doctrine  chrétienne  du  Logos  se  montre  encore  d  une 
manière  frappante  dans  le  discours  du  rhéteur  Aristide,  sur  la  déesse  Alhètiê  (Minerve),  où  il  transporte  à 
cette  divinité  tous  les  attributs  par  lesquels  les  Chrétiens  désignent  le  Fils  de  Dieu.  Ainsi,  il  dit  qu'elle  est 
engendrée  de  la  nature  de  Zeus  lui-même,  que  Zens  n'a  rien  tait  sans  elle,  qu'elle  est  assise  à  la  droite 
du  l'eie,  qu'elle  est  plus  grande  que  tous  les  ange;,  etc.,  etc. 
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coup  ii  idées  nnthropopalhiques  concernant  les  rapports  des  dieux  avec  les  hommes.  lis 
voulaient  aussi  abolir  les  sacrifices  d'animaux ,  disant  que  les  dieux  délestaient,  comme 
une  œuvre  impure,  qu'on  égorgeât,  découpât  et  brûlât  ces  pauvres  bêtes.  Mais,  en 
même  temps,  ils  formulaient  une  théorie  des  apparitions  des  dieux,  déclaraient  la  magie 
la  plus  divine  des  sciences,  et  ils  enseignaient  et  défendaient  la  théurgie  ou  l'art 
dega"ner    par  de  mystérieux  moyens,  les  dieux  inférieurs  liés  à  la  matière. 

§111. 

Ce  n'est  pas  un  spectacle  peu  étonnant  que  le  triomphe  de  la  religion  chré- 
tienne et  la  chute  du  paganisme,  après  un  combat  qui  tint  le  monde  attentif  durant  trois 
cents  ans.  Que  douze  hommes  nés  au  sein  de  la  plus  basse  condition  chez  un  peuple 
liai  de  tous  les  autres  |  euples,  entreprennent  de  changer  la  face  de  l'univers,  de  réformer 
les  croyances  et  les  mœurs,  d'abolir  les  cultes  superstitieux  qui  partout  étaient  mêlés 
aux  institutions  politiques,  de  soumettre  à  une  môme  loi  ennemie  de  toutes  les  passions, 
les  souverains  et  les  sujets,  les  esclaves  et  leurs  maîtres,  les  grands,  les  faibles,  les 
riches,  les  pauvres,  les  savants  et  les  ignorants;  et  cela  sans  aucun  appui  ni  de  la  force, 
ni  de  l'éloquence,  ni  du  raisonnement,  et  au  contraire,  malgré  l'opposition  violente 
de  tout  ce  qui  possédait  quelque  pouvoir,  malgré  les  persécutions  des  empereurs  et 
des  magistrats,  la  résistance  intéressée  des  prêtres  des  idoles,  les  railleries  et  le  mépris 
des  philosophes,  les  fureurs  du  fanatisme  :  que  ces  hommes  en  montrant  aux  nations 
l'instrument  d'un  supplice  infâme,  aient. vaincu  et  le  fanatisme  de  la  multitude,  et  les 
philosophes,  et  les  prêtres,  et  les  magistrats,  et  les  empereurs;  que  la  croix  se  soit 
élevée  sur  le  palais  des  Césars,  d'où  étaient  partis  tant  d'édits  sanglants  contre  les 
disciples  du  Christ,  et  qu'en  souffrant  et  mourant,  ils  aient  subjugué  toutes  les  puis- 
sances humaines  :  c'est  dans  l'histoire  un  fait  unique  ,  prodigieux  ,  et  qui  frappe 
d'abord  comme  une  grande  et  visible  exception  à  tout   ce  que  l'on  connaît  de  l'homme. 

On  a  tenté  cependant  d'expliquer  ce  merveilleux  événement  par  des  causes  naturelles, 
et  Gibbon  en  compte  cinq  qui  lui  semblent  suffire  pour  faire  comprendre  comment 
le  christianisme  s'est  propagé  (31);  mais  les  efforts  de  ce  philosophe  pour  enlever 
h  la  religion  chrétienne  une  des  preuves  de  sa  divinité,  ne  servent  qu'à  la  l'aire  ressortir 
davantage,  tant  les  causes  qu'il  indique  sont  évidemment  disproportionnée»  à  l'etfet 
qu'elles  ont  dû  produire. 

La  première  est  le  zèle  des  apôtres,  et  certainement  on  ne  le  niera  pas;  mais  ce  zèle 
extraordinaire,  quel  en  était  le  principe?  qui  l'avait  produit?  qui  le  soutenait  au  sein 
île  la  persécution  ?  Reconnaîtrez-vous  qu'il  offre  des  caractères  particuliers,  que  dans 
son  parfait  désintéressement,  sa  constance  inébranlable,  son  ardeur  et  son  éloignement 
de  toute  espèce  de  fanatisme,  il  ne  ressemble  à  rien  de  ce  qu'on  avait  vu  jusqu'alors? 
C'est  expliquer  le  prodige  de  l'établissement  de  la  religion  chrétienne  par  un  autre 
prodige,  qu'il  vous  plaît  d'appeler  une  cause  naturelle.  Le  zèle  des  apôlres  n'était-il,  au 
contraire,  nue  le  désir  purement  humain  de  répandre  des  croyances  qu'ils  \  avaient 
adoptées  ?  On  demande  si  ce  genre  de  zèle  n'est  pas  une  qualité  commune  à  tous  ceux 
qui  souhaitent  persuader,  et  s'il  y  eut  jamais  un  sectaire,  un  auteur  de  quelque  opinion 
iiouvelle,  qui,  en  ce  sens,  n'ait  eu  du  zèle,  et  un  zèle  très-actif?  On  sait  assez  qu'il  faut 
enseigner  une  doctrine  pour  la  répandre,  et  personne  ne  doute  apparemment  que  lu 
christianisme  n'ait  été  prêché.  Mais  d'où  vient  qu'une  doctrine  si  dure  aux  passions, 
si  longtemps  et  si  vivement  combattue  n'a  pas  laissé  de  s'établir,  sans  aucun  secours 
extérieur,  malgré  une  opposition  universelle,  voilà  ce  qu'il  s'agit  d'expliquer,  et  ce  que 
la  prédication  la  plus  zélée  n'explique  point.  Etrange  raison  à  nous  donner  du  triomphe 
lie  l'Evangile;  les  païens  ont  cru,  ils  ont  obéi  à  quelques  hommes  simples  et  grossiers, 
sans  pouvoir,  sans  richesses,  sans  lettres;  ils  ont  quitté  leurs  fêles  enivrantes 
et  couru  au  martyre,  parce  qu'on  leur  a  dit,  croyez,  obéissez,  mourez  1 

Le  dogme  de  l'immortalité  de  l'âme  est  la  seconde  cause  à  laquelle  Gibbon  attribue  les 
progrès  du  christianisme:  comme  si  c'eût  été  un  dogme  nouveau  et  jusqu'alors  inconnu 
ou  monde  1  Quelques  philosophes  le  rejetaient,  il  est  vrai,  mais  l'univers  attestait  la 
perpétuité  de  cette  croyance,  et  il  n'est  point  de  peuple  qui  n'ait  admis  l'éternité  des 
peines  et  des  récompenses  futures.  Cet  article  essentiel  delà  foi  primitive,  conservé  par 
la  tradition,  fut  toujours  et  partout  la  sanction  nécessaire  de  la  morale,  des  lois  et  de 
I  ordre  public.  Le  dogme  du  l'immortalité  de  l'âme  cru  de  tous  les  païens  qui  n'étaient 
que  païens,  ne  peut  donc  ôlre  la  cause  (iJ2j  qui  les  a  portés  à  renoncer  à  l'idolâlrie  pour 
embrasser  le  chistianisme. . 

Le  pouvoir  miraculeux,  troisième  cause  indiquée  par  Gibbon,  a  puissamment  contribué 
sans  doute  à  l'établissement  de  la  religion  chrétienne,  et  l'on  voit  dans  les  anciens  Pères 
et  dans   les   fragments  qui  nous  restent  des  ouvrages  de  Celse,  Porphyre,   Hiéroclès 

(ô\)  Voyei  «on  lliuoirc  de  la  décadence  et  de  la  chute  de  l'empire  romain,  chap.  15. 

(Zt)  Four  foriilier  celle  prétendue  cause,  Gibbon  y  joint  l'opinion  des  millénaires,  qui  ne  fui  jamais 
que  l'œuvre  de  quelques  particuliers,  ci  que  très-certainement  les  apôlres  n'ouï  point  enseignée.  C'est  à 
|h 'ii  pn-s  connue  si  l'on  disait  que  les  missionnaires  ont  propagé  lu  religion  catholique  à  la  Chine,  parce 
qu'il  y  a  eu  à  Macau  des  anglais  qui,  sur  plusieurs  point-,  avaient  des  sentiments  réprouvés  par  l'Église 
'.ilholiquu. 
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combien  les  païens  en  étaient  frappée-  Ce  qui  peut  surprendre,  c'est  que  Gibbon  range  les 
miracles  parmi  les  causes  naturelles  qui  ont  favorisé  la  propagation  du  christianisme.  La 
raison  en  est,  qu'à  son  avis  les  apôtres  n'ont  point  fait  de  miracles;  de  sorte  que  lu 
christianisme  s'est  propagé,  selon  lui,  en  vertu  d'une  cause  qui  n'existait  pas.  Et  sur  quoi 
se  fondct-il  pour  nier  le  pouvoir  miraculeux  ?  Uniquement  sur  ce  que  ce  pouvoir,  tou- 
jours subsistant  dans  l'Eglise,  est  néanmoins  devenu  plus  ra'-e  qu'il  ne  l'était  originai- 
rement. Mais  eût-il  entièrement  cessé,  que  pourrait-on  conclure  de  là?  De  ce  qu'il  no 
serait  plus,  s'ensuivrait-il  qu'il  ne  fut  jamais?  Autant  vaudrait  nier  la  création,  sous  le 
prétexte  que  Dieu  ne  crée  pas  perpétuellement. 

Cependant  «  pourquoi  ne  voit-on  plus  les  mêmes  miracles  qu'autrefois?  »  C'est  aussi 
la  question  que  faisaient  quelques  philosophes,  au  temps  de  saint  Augustin.  Que  leur 
répondait  cet  illustre  évêque?  «  Je  pourrais  dire  que  ces  miracles  ont  été  nécessaires 
avant  que  le  monde  crût,  afin  qu'il  crût.  Quiconque  demande  encore  des  prodiges  pour 
croire,  est  lui-même  un  grand  prodige,  puisqu'il  ne  croit  pas  lorsque  le  monde  croit. 
Mais  ils  parlent  ainsi  afin  de  ne  pas  croire  que  ces  miracles  aient  eu  iieu  réellement. 
D'où  vient  donc  que  partout  on  célèbre  avec  tant  de  foi  le  Christ,  qui  a  monté  au  ciel 
dans  sa  chair?  D"où  vient  que,  dans  un  siècle  éclairé  et  qui  rejetait  tout  ce  qui  est 
impossible,  le  monde  a  cru  sans  aucuns  miracles,  des  choses  si  merveilleuses  et  si 
incroyables?  Diront-ils  qu'elles  étaient  croyables,  et  que  c'est  pour  cela  qu'on  les  a 
crues?  Pourquoi  donc  ne  croient-ils  pas?  Notre  raisonnement  est  court  :  ou  des  choses 
incroyables  opérées  sous  les  yeux  des  peuples  leur  ont  fait  ajouter  foi  à  une  chose 
incroyable  qu'ils  ne  voyaient  pas,  ou  cette  chose  est  croyable  sans  aucuns  miracles,  et 
les  incrédules  sont  convaincus  d'une  coupable  infidélité  (33).» 

Il  est  difficile  do  penser  que  Gibbon  s'entendit  lui-même.  Les  disciples  de  Jésus-Christ 
onl-iis  fait  des  œuvres  miraculeuses  en  confirmation  de  la  doctrine  qu'ils  prêchaient? 
Hépondez  oui  ou  non.  Dans  le  premier  cas,  le  christianisme  s'est  établi  d'une  manière 
surhumaine,  et  sa  divinité  est  incontestable.  Dans  ie  second  cas,  il  est  évident  qu'il 
n'aurait  pu  s'établir,  car  il  était  impossible  que  la  fourberie  de  ceux  qui  ''/étendaient 
opérer  des  prodiges  si  nombreux  et  si  étonnants,  ne  lût  pas  bieutôt  découverte  et  publi- 
quement dévoilée. 

Que  la  philosophie  est  ingénieuse  et  profonde  dans  ses  conjectures  I  comme  les 
événements  qui  paraissaient  les  plus  extraordinaires  deviennent  simples  dès  qu'elle 
daigne  les  expliquer!  Vous  ne  concevez  pas  que  le  christianisme  se  soit  propagé  natu- 
rellement :  elle  va  vous  le  faire  comprendre.  Les  apôtres  ont  dit  :  «  Nous  vous  annonçons 
l'Evangile  au  nom  de  l'Eternel,  et  vous  devez  nous  croire,  car  nous  sommes  doués  du 
pouvoir  miraculeux.  Nous  rendons  la  santé  aux  malades,  aux  perclus  l'usage  de  leurs 
membres,  la  vue  aux  aveugles,  l'ouïe  aux  sourds,  la  vie  aux  morts.  »  A  ce  discours  le 
peuple  est  accouru  de  toutes  parts,  pour  être  témoin  des  miracles  promis  avec  tant  de 
confiance.  Les  malades  n'ont  point  été  guéris,  les  perclus  n'ont  point  marché,  les  aveugles 
n'ont  point  vu  et  les  sourds  n'ont  point  entendu,  les  morts  n'ont  point  ressuscité.  Alors, 
transporté  d'admiration,  le  peuple  est  tombé  aux  piedsdesapôtres,  et  s'est  écrié  :  Ceux-ci 
sont  manifestement  les  envoyés  de  Dieu,  les  ministres  de  sa  puissance  1  et  sur-le-champ, 
brisant  ses  idoles,  il  a  quitté  le  culte  des  plaisirs  pour  le  culte  de  la  croix;  ii  a  renoncé 
à  ses  habitudes,  à  ses  préjugés,  à  ses  passions  ;  ii  a  réformé  ses  uueurs  et  embras-é  la 
pénitence;  les  riches  ont  vendu  leurs  biens  pour  en  distribuer  le  prix  aux  indigents,  et 
tous  ont  préféré  les  plus  horribles  tortures  et  une  mort  infâme,  au  remords  d'abandonner 
une  religion  qui  leur  était  si  solidement  prouvée. 

Gibbon  fait  «vec  justice  un  magnifique  éloge  des  vertus  des  premiers  chrétiens  ;  et  ces 
vertus,  jointes  à  la  perfection  du  gouvernement  de  l'Eglise,  sont  les  deux  dernières 
causes  qu'il  assigne  aux  progrès  du  christianisme  parmi  les  païens.  N'est-ce  pas  là  une 
erplicalion  singulièrement  satisfaisante?  On  demande  comment  une  doctrine  qui  choquait 
toutes  les  opinions,  tous  les  préjugés  régnants,  a  pu  s'établir  parmi  les  hommes  ;  et  on 
répond  qu'elle  s'est  établie,  parce  qu'elle  combattait  de  plus  tous  les  penchants,  toutes 
les  inclinations  de  l'homme.  Les  idolâtres  ont  quitté  leurs  dieux,  à  cause  qu'on  leur  a 
dit  de  quitter  encore  leurs  biens.  Ils  ont  cru  aux  mystères  de  la  religion  chrétienne, 
afin  d'avoir  la  consolation  de  se  priver  de  tous  les  plaisirs,  de  vivre  pauvres,  humiliés, 
méprisés,  et  ne  mourir  dans  les  tourments.  Voilà  ce  qui  les  a  séduits.  Il  est  clair  aussi 
qu'ils  durent  être  fortement  attirés  par  tout  ce  qu'oll'rait  d'attrayant  pour  eux  le  gouver- 
nement de  l'Eglise  et  sa  discipline,  le  |eûne,  la  prière,  les  veilles,  la  confession  publique, 

(53)  <  Car,  iuquiunt,  ruine  illa  miracula,  quae  pra?dicaiis  f.icla  esse,  non  fiunt?  Possem  quidem  di- 
cere,  necessaria  luisse  pries  quant  crederet  itiundus,  ail  hoc  ut  crederet  mundus.  Quisquis  adhuc  prodigiu 
ut  credal  inquirit,  magnum  esi  i/ise  prodigjum,  qui  muiido  credcme  non  crédit.  Veruin  lioc  ideo  dicuut,  ut 
nec  lune  illa  miracula  facta  fuisse  credaniur.  Unde  ergo  tania  Ible  Gliristus  usquequaque  caniatur  in 
cœlum  cum  carne  sublalus?  Umle  leinuoribus  eruditis,  ei  omne  quod  lieiï  non  poiest  respuenlibus,  sine 
ullis  niiraculis  iiliuliiiu  mirabiliier  incredibilia  credidil  mundus?  an  forte  credibdia  fuisse,  el  ideo  cré- 
dita esse  dicluri  sunl?  Cùr  ergo  ipsi  non  crediint  ?  Brevis  est  iyitur  nostra  Cbmplexio  :aut  incredibilis  rei, 
quae  non  videbaïur,  alia  incredibilia,  quœ  tainen  liebant  et  videbaiiiur,  fecerunt  Ihteui;  autcerie  res 
iia  r.rëdibilis,  ni  tiullis  quibus  persuadereiurimra'eulis,  indigerei,  isiorum  tiiiiiiain  redurgiiit  inlidelitateui.  » 
(De  civil,  bei,  lili.  xxu,  cap.  S,  il.  t,  low,  VIII,  col.  b63.) 
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les  longues  et  sévères  pénitences,  el  l'obligation  d'obéir  à  des  pasteurs  qui  leur  comman- 
daient de  renoncer  aux  spectacles,  aux  fêtes,  à  tout  ce  que  le  peuple,  dans  sa  corrup- 
tion regardait!  comme  aussi  nécessaire  que  les  aliments  mômes,  jwnem  et  circenses. 
I  îissons  ces  rêveries  philosophiques,  et,  puisqu'il  a  fallu  les  rapporter,  qu'elles  servent 
-,  ,  moins  à  nous  raire  concevoir  l'impossibilité  d'expliquer  par  des  causes  humaines  le 
triomphe  de  la  religion  de  Jésus-Christ.  Et  pour  comprendre  encore  mieuxcette  importante 
vérité,  observons  que  si  le  christianisme  n'était  pas  l'œuvre  de  Dieu.il  n'aurait  pu  s'é- 
tablir que  de  deux  manières  :  ou  pour  la  conformité  de  sa  doctrine  avec  les  pensées,  les 
désirs,  les  inrlinationsMo  l'homme  ou  par  des  causes  extérieures  également  propres  à  flal- 
ïès  inclinations,  ses  désirs,  ses  pensées;  car  il  est  contradictoire  de  supposer 
que  l'homme,  abandonné  à  lui-même,  puisse  vouloir  ce  qui  le  choque,  et  agir  con- 
tre tous  ses  penchants.  Or  c'est  pourtant  ce  qui  aurait  eu  lieu,  si  l'établissement 
du  christianisme  n'était  pas  divin,  de  sorte  qu'il  faut  nécessairement  opter  entre  deux 
la  puissance  et  de  la  bonté  de  Dieu,  si  la  religion  chrétienne 
est  divine,  et  un  prodige  d'absurdité,  si  elle  ne  l'est    pas, 

En  effet,  lo  christianisme  est  essentiellement  en  toutes  choses  opposé  à  la  nature  de 
l'homme  dégradé  ;  et  sans  cela  comment  la  réformerait-il?  Comment  aurait-il  produit 
les  sublimes  vertus  que  Gibbon  lui-même  admire? 

L'homme  est  naturellement  dominé' par  l'orgueil;  il  veut  être  élevé,  distingué,  hono- 
ré; il  aspire  à  commander,  à  être  le  premier  partout  et  toujours.  Le  christianisme 
lui' dit:  Abaisse-toi, humilie-toi,  obéis,  sois  le  dernier. 

Sa  curiosité  n'a  point  de  bornes,  il  veut  savoir,  il  veut  juger.  Le  christianisme  lui 
dit  :    Crois. 

Il  veut  satisfaire  ses  convoitises  et  jouir  de  ce  qui  flatte  ses  sens.  Le  christianisme  lui 
dit  :  Fais  pénitence,  châtie   ton   corps,  souffre. 

Voilà  sans  doute  une  doctrine  opposée  à  tout  l'homme.  Qui  a  pu  déterminer  les 
hommes  à  l'embrasser  '.'  Quels  dédommagements  leur  offrait-elle  pour  les  sacrifices 
qu'elle  exigeait  d'eux  ?  Quels  avantages  extérieurs  trouvaient  ils  dans  la  profession  du 
christianisme  ? 

I. 'orgueil  y  trouvait  la  perte  îles  dignités,  des  honneurs,  des  biens,  la  dérision,  l'op- 
probre. 

La  raison  vaine  et  curieuse  y  trouvait,  au  lieu  de  la  sagesse  philosophique,  si  sédui- 
sante pour  elle,  la  folie  de  la  croix  [3'*);  au  lieu  de  la  science  du  siècle,  une  humblo 
foi  en   des  mystères  incompréhensibles  et  qui  heurtent  le  sens   humain. 

Enfin  les  sens  y  trouvaient  tout  ce  qu'ils  repoussent  avec  horreur,  une  vie  pauvre 
il  dure,  les   prisons,  les  chaînes,  les  chevalets,   les  bûchers,  les  échafauds. 

Transportez-vous  au  cirque  :  un  chrétien,  affaibli  déjà  par  les  tortures  qu'il  a  subies, 
parait  dans  l'arène.  Ecoulez  les  cris  de  rage  de  la  populace,  les  froides  railleries  des 
sophistes,  les  sarcasmes  des  grands.  On  outrage,  on  maudit  cet  homme  qui  va,  dans  un 
moment,  Cire  broyé  sous  la  dent  îles  bêtes  féroces.  Un  mot,  un  seul  mot  peut  le  sauver, 
et  ce  mot  il  no  le  prononce  pas.  Dites-nous  quel  motif  humain  l'encourage  à  ^mourir 
d'une  mort  affreuse,  au  milieu  des  exécrations  publiques?  Expliquez-nous  cet  étrange 
amour  du  supplice  et  de  l'ignominie?  Pour  moi,  je  vois  le  martyr  étendre  ses  bras  en 
croix  et  regarder  lu  ciel,  et  je  ne  cherche  plus  sur  la  terre  l'explication  de  sa  constance 
el  la  raison  de  son  sacrifice. 

A  l'époque  où  lo  christianisme  fut  annoncé  au  monde,  il  n'y  avait  rien,  ni  en 
lui  ni  hors  de  lui,  qui  ne  dût  porter  les  hommes  livrés  à  eux-mêmes  à  le  rt-jeter. 

Doue  le  christianisme  n'a  pu  s'établir  par  aucune  cause  humaine. 

Donc  le  christianisme  est  divin  dans  sou  établissement. 

La  philosophie  elle-même  en  convient,  lorsqu'elle  est  de  bonne  foi;  elle  cède  à  uno 
évidence  que  nul  sophisme   ne  peut  obscurcir. 

«  L'Evangile  prêché  par  des  gens  sans  nom,  sans  élude,  sans  éloquence,  cruellement 
persécutés  et  destitues  de  tous  les  appuis  humains,  ne  laissa  pas  de  s'établir  eu  peu 
de  temps  par  toute  la  terre.  C'est  un  fait  que  persuunu  ne  peut  nier,  et  qui  prouve  que 
c'esl  l'ouvrage  de  Dieu  (35).  » 

Ainsi   parle  Bayle,  et  Kousseau  n'était  pas  moins  frappé  de  ce  fait  merveilleux. 

«  Après  la  mort  île  Jésus-Christ,  douze  pauvres  pécheurs  et  artisans  entreprirent 
d'instruire  et  de  convertir  le  monde.  Leur  méthode  était  simple;  ils  prêchaient  sans 
ait,  mais  avec  un  cœur  pénétré,  et  de  tous  les  miracles  dont  Dieu  honorait  leur 
foi,  le  plus  frappant  était  la  sainteté  de  leur  vie.  Leurs  disciples  suivirent  cet  exem- 
ple, et  le  sucres  fut  prodigieux.  Les  prêtres  païens  alarmés  tirent  entendre  aux  prin- 
ces que  l'Etal  était  perdu,  parce  que  les  offrandes  diminuaient.  Les  persécutions  s'é- 
levèrent, et  les  persécuteurs  ne  firent  qu'accélérer  les  progrès  de  cette  religion  qu'ils 
voulaient  étouffer.  Tous  les  chrétiens  couraient  au  martyre,  tous  les  peuples  couraient 
.in  baptême  :  l'histoire  de  ces  premiers  temps  est  un  prodige  continuel  (.16).  » 

i".ii  '.r.i.i  tapienliitm  quœruni:  nos  autem  prielicamus  Chrittum  crucifixum  :  Jitdccis  quittent  seanda- 
lum.  geiwbits  uuiem  itulttliam.il  Cur.     I,  $i,  23.) 

Si)  iuvik.  Diction»,  erit.,  art.  Maliomet.  Kciiiurque  0. 
.  /  '  Muante  su  rui  de  l'o  oqne,  p.  2U2. 
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Suivant  l'énergique  expression  de  Tertullien,  le  sang  des  martyrs  était  une  teminee 
de  chrétiens  (37) .  «Nous  ne  sommes  que  d'hier,  disait-il,  et  nous  remplissons  tout; 
vos  cités,  vos  îles,  vos  forteresses,  vos  bourgades,  vos  conseils,  vos  camps  mêmes, 
vos  tribus,  vos  décuries,  le  palais,  le  sénat,  le  forum  ;  nous  ne  vous  laissons  que  vos 
temples  (38).  »  Le  christianisme,  dès  le  ne  siècle,  surpassait  en  étendue  l'empire  ro- 
main (39);  il  avait  soumis  également  et  les  nations  polies  et  les  peuples  barbares.  Les 
fausses  divinités  du  Capitole  avaient  tremblé  à  la  vue  de  la  croix  plantée  dans  Rome 
par  un  pauvre  pêcheur  du  lac  de  Génésareth  ;  et  celte  croix,  portée  en  même  temps  à 
l'autre  extrémité  du  monde,  avait  fait  tressaillir  d'espérance  et  de  joie  les  Scythes  er- 
rants sur  leurs  chariots  dans  les  déserts  de  la  haute  Asie.  Il  semble  qu'il  n'y  ait  eu 
ni   distances,  ni    temps  pour  la  parole  évangélique  :  elle  était  partout  à  la  fois. 

Jésus-Christ  avait  annoncé  citie  rapide  propagation  de  sa  doctrine,  et  c'était  pré- 
dire un  miracle;  mais  relui  qui  In  prédisait  était  tout-puissant  pour  l'opérer.  Quand 
j'aurai  été  crucifié,  j'attirerai  tout  à  moi  -(40).  Certes  o:i  ne  dira  pas  qu'il  parlait  ainsi 
sur  des  apparences.  Qu'au  milieu  du  sénat  romain,  sous  Auguste,  un  prophète  eût  ra- 
conté les  changements  qui  se  préparaient,  qu'eussent  pensé  ces  graves  magistrats?  Ils 
auraient  pris  en  pitié  le  prophète,  et  ils  se  seraient  amusés  entre  eux  de  ses  extravagantes 
rêveries. 

Quand  on  réfléchit  à  ce  qu'était  alors  la  société  païenne,  à  l'esprit  d'incrédulité  et  à  toutes 
les  erreurs  introduites  par  une  philosophie,  qui  avait  érigé  en  système  l'impiété,  le  doute, 
et  le  vice  même,  et  qu'à  ce  désordre  de  l'intelligence,  à  cette  proibndecorruptinn  du  cœur 
on  voit  succéder  tout  à  coup  une  foi  docile  et  simple,  les  mœurs  les  plus  sévères,  les  plus 
pures  vertus,  on  conçoit  clairement  que  celle  étonnante  régénération  de  la  nature  humaine 
n'a  pu  être  l'ouvragede  l'homme;  puisque  tous  les  eiforts  de  sa  raison  dans  les  siècles 
les  plus  éclairés,  toute  sa  science,  toutes  ses  découvertes,  ses  arts,  ses  institutions,  ses 
lois,  n'avaient  servi  qu'à  le  plonger  dans  une  dépravation  sans  exemple.  Il  a  fallu 
qu'il  lût  tout  ensemble  instruit  et  aidé  surnaturellement,  pour  sortir  de  cet  abîme  de 
dissolution  et  de  misère.  Et  atin  qu'il  ne  pût  en  aucun  sens  s'attribuer  son  propre  salut, 
Dieu  voulut  que  les  instruments  de  sa  miséricorde,  dénués  de  tout  ce  qui  contribue 
au  succès  des  desseins  de  l'homme,  fussent  évidemment  par  cela  même  les  ministres 
d'une  puissance  au-dessus  de  la  sienne.  Il  a  choisi  ce  qui  était  insensé  selon  le  monde  pour 
confondre  les  sages,  et  ce  qui  était  faible  selon  le  monde  pour  confondre  les  forts;  ce  qui 
était  bas  et  méprisable  selon  te  monde,  et  ce  qui  n'était  point,  pour  détruire  ce  qui  était, 
afin  que  nulle  chair  ne  se  glorifie  en  sa  présence  lïi). 

Nous  n'insisterons  pas  davantage  sur  l'établissement  de  la  religion  chrétienne.  L'his- 
toire de  ces  premiers  temps,  c'est  Rousseau  qui  le  dit,  est  un  prodige  continuel.  Or  un 
prodige  continuel  est-il  dans  l'ordre  des  événements  naturels?  Un  prodige  continuel 
est-il  autre  chose  qu'une  manifestation  continuelle  du  pouvoir  divin  ?  Donc  le  chris- 
tianisme a  été  divinement  établi;  donc  sa  divinité  est  aussi  certaine  que  sou  exis- 
tence. 

(57)  f  Sanguis  marlyrum'semen  est  Christianorum.  »  (Apol.) 

(38i  <  Hesierni  siimus,  ei  vestra  oniuia  iinplevimus,  mbes,  insulas,  castella,  municipia,  conciliahula, 
ca»iià  ipsa,  iribus,  decurias,  palalium,  senaiiini,  forum.  Sola  voljis  relinqiiinius  .lempla.  »  (Ibid., 
cap.  57.) 

l59)  <  In  queni  aliuni  universs  génies  crediilerunl,  nisi  in  Cliristuin,  qui  J3in  venii?  Cui  enim  et  ali;e 
génies  credidenuil  :  Parilii,  Medi,  Elainilse,  elqui  inbabitanl  Mesopotamiairi,  Anueniain,  Plirygiam, 
Cappadociani  ;  ei  incidentes  Pomuni,  et  Asiam,  Pamphiliam,  immoralités  iEgypiuni,  et  regionem  Alricœ 
(pue  est  Uans  Cyrenem  inbabitanles;  Romani  ei  incohe;  lune  et  in  Hierusaleui  Judaei,  el  es. lerae  génies  : 
ul  jam  Geluloium  varielales  el  Mauroium  mulii  fines;  Hispaniarum  oiunss  lenuiui,  el  Galliarum  di- 
versac  naliones,ei  Brilannorum,  inaccessa  Romanis  loca,  Cbrisio  vero  subdila,  el  Sannaiaium,  el  Daco- 
rum,  el  Gernianoruui,  et  Scyiliarum  ;  et  additarum  niullarum  genlium,  el  provinciarum  et  insularuin 
mullarum  nobis  ignolariiin,  el  quse  eiiumerare  minus  possunius?  In  quibus  omnibus  locis  Christi  nomeu 
qui  jam  venil,  régnât.  >(Tertuu..,  adv.  Juda-ot,c.  7,  p.  189,  éd.  Kigali.  Vid.  el  Euseb.,  Prœpar.  Erang., 
Iib.  n,  cap.  3.  b.  Iren.,  lib.  m  conir.  hœres.,  cap.  A,  p.  178. 

(40)  i\unc  judiaum  est  mundi;  mini  princeps  Itujus  mundi  ejicîelur  foras.  El  ego  si  exaltatus  fueroa  terra 
omnia  traham  ai  meipsum.  Hue  uutem  dicebat   significans  qita  morte  esset  mortturus.  (ioan.,   mi,  31-55.) 

^41)  Videie  enim  vocationem  vêtira  m,  quia  non  multi  sapientet  secundum  earnem,  non  multi  patentes, 
non  multi  nubiles  :  sed  quw stutta  suiit  mundi  eiegil  Deus,  ut  confundal  supienles,  et  infirma  mundi  etegit 
l)eus,  ul  confundat  fortia;el  ignobiliu  mundi,  et  contemptibilia  eiegil  liens,  el  ea  quœ  non  sunt  ut  eaquie 
mm  désintérêt:  ut  non  gtoriewr  omniscaro  in  coiispectu  ejtts.  (I  Cor.    i,  26-29. 
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ABC  ARE,  roi  d'Edesse. 

De  ses  rapports  avec  Jésus  Christ. 

Knsèbe,  évoque  de  Césarée ,  rapporte, 
dans  son  Histoire  ecclésiastique  (fc2),  que 
Thadée,  l'un  des  disciples  de  Jesus-Lhrisl, 
n  écrit  l'histoire  suivante  en  langue  syria- 

qU«  La  divinité  de  notre  Sauveur  et  de  no- 
Ire  maître  s'étant  fait  connaître  à  tous  les 
hommes  par  les  effets  miraculeux  de  sa 
puissance  ,  elle  attira  une  infinité  de  per- 
sonnes des  pays  étrangers  et  fort  éloignés 
de  la  Judée,  par  l'espérance  d'être  guéris 
des  maladies  et  des  antres  incommodités 
qu'elles  souffraient.  Aligare,  qui  comman- 
dait avec  beaucoup  de  réputation  dans  son 
petit  Elat  situé  au  delà  de  l'Euphrate,  et 
qui  était  attaqué  d'une  maladie  incurable, 
ayant  appris  par  le  rapport  uniforme  de  plu- 
sieurs témoins  les  guérisons  miraculeuses 
que  le  Sauveur  avait  opérées,  lui  écrivit 
pour  le  supplier  d'avoir  la  bonté,  de  le  sou- 
lager. Le  Sauveur,  au  lieu  de  l'aller  trou- 
ver, lui  fit  l'honneur  de  lui  écrire;  il  lui 
proi  lit  de  lui  envoyer  un  de  ses  disciples 
qui  le  guérirait ,  et  qui  procurerait  son  sa- 
lut et  celui  des  siens.  Il  s'acquitta  de  celle 
promesse.  Car  après  sa  résurrection  et  son 

(42)  Livre  i,  chap.  15.  Ce  chapitre  :i  éié  réim- 
priméavec  des  noies  irès-éteudiies  dans  le  Codex 
apocryvhut  Nom  Teitamemi  de  Jean-Alberl  Fabri- 
cius,  Hamburgi  1719,  i.  I,  p.  310,  en  grec  el  en  la- 
lin.  Il  lionne  aussi  les  lettres  d'Abg i  de  lésus 

dans  les  deux  langues.  Assémani,  qui  appelle  tou- 
jours Abgat  le  roi  d'Kdesse  dans  la  Biblioilteca  vrien- 
tulis,  jr soutient  l'auibeniicité  de  lous  ces  récits  par 
des  arguments  irès-forls. 

(43)  Siiiaiion,  p.  ô-25  pour  Eilcsse  de  Macédoine, 
ei  p.  74s  pour  Edesse  de  Mésopotamie.  —  Pline, 
loinel,  p.  208. —  Tacite,  Annales,  livre  su,  chap. 
12.  —  pToi.mir,.  livre  v,  ebap.  18. 

(4*)  Dictionnaire  pour  l'intelligence  de»  auieurt 


ascension,  Thomas,  l'un  des  douze  apô- 
tres, envoya  Thadée,  l'un  des  soixante-dix 
disciples,  prêcher  l'Evangile  à  Edesse,  et 
accomplir  la  promesse  du  Sauveur.  La  mé- 
moire de  ce  miracle  s'est  conservée  dans 
les  registres  d'Edesse  qui  contiennent  les 
actes  d'Absare.  J'en  ai  tiré  sa  lettre  et  la 
réponse  du  Sauveur,  que  j'ai  traduite  du 
syriaque.  » 

Edesse  (43)  était  une  ville  de  Mésopota- 
mie, située  sur  la  rive  gauche  de  l'Euphra- 
te,  mais  non  sur  les  bords  du  fleuve  même, 
ainsi  qu'on  le  verra  dans  la  suite.  Il  ne  faut 
pas  la  confondre  avec  une  ville  du  même 
nom  située  en  Macédoine,  et  capitale  de 
l'Emathie.  Si  l'on  en  croit  Isidore,  celle  de 
la  Mésopotamie  avait  été  fondée  par  Nem- 
rod.  Eusèbe  dit  qu'elle  fut  rebâtie  par  Sé- 
leucus,  roi  de  Syrie.  Pline  assure  qu'elle 
se  nommait  autrefois  Antioche  et  quelle, 
fut  aussi  appelée  Caltirhoé,  à  cause  d'une 
fontaine  qui  v  coulait.  Elle  devint  la  capi- 
tale de  VOsrhoène.  Ce  n'était  qu'une  lop.ir- 
chie  dont  les  seigneurs  prenaient  la  qualité 
de  roi  (kk).  Quant  a  l'Edesse  de  Macédoine, 
c'est  maintenant  Edessa;  on  l'appelle  aussi 
Moqlena,  du  nom  de  la  conlrée  où  elle  se 
trouve  '45).  Le  voyageur  Niébuhr  a  vu 
l'Edesse1  de  la  Mésopotamie;   il   croit  que 

classiques,  par  Sabbatïiii:k.  T. iris  1773,  tome  X\, 
ii.  7-2,  ail.  lidesse. 

(45)  Oossëlin,  noie  sur  Strabon,  traduction  Iran- 
çaise,  loine  III,  p.  102.  Les  anciens  noms  de  l'E- 
desse  de  Mésopotamie  soin  Arraeh,  Rnoa,  Orrnoa 
el  Orpha.  Voyez  la  chronique  de  c.uie  ville  compo- 
sée eii  langue  Byria<pie,  l'an  510,  el  publiée  par 
Assémani,  dans  sa  Biblioiheca  orientalis,  anuo  1719, 
lonie  l,  p.  3.S7.  C'est  ArncA,  selon  dom  Catmel,  qui 
avuii  eie  bâtie  par  Nemrod.  Cet  auteur  ne  les  ton- 
fond  nullement  à  cei  article  dans  sou  Dictionnaire 
de  la  Bible.  Aracli  e.a.i,  selon  lui,  une  ville  de  la 
Chaldee,  située  sur  le  Tigre,  au-dessous  de  s.i  jonc- 
tion  avec  l'Euphrate.  —  L,e  docta  Micbaelis,  dans 
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t'est   la   ville  d'Orfa ,   dont   il   a   donné  le 
plan. 

Lettre  d'Abgare  (46) .  roi  d'Edesse  , .  envoyée 
par  Ananias  à  Jésus,  à  Jérusalem. 

«  Abgare,  roi  d'Edesse,  à  Jésus,  sauveur, 
qui  est  apparu  à  Jérusalem  : 

«  J'ai  appris  les  guérisons  que  vous  avez 
faites  sans  le  secours  des  herbes  ,  ni  des 
remèdes;  que  vous  rendez  la  vue  aux 
aveugles ,  que  vous  faites  marcher  droit  les 
boiteux,  que  vous  guérissez  la  lèpre,  que 
vous  chassez  les  démons  et  les  esprits  im- 
purs, que  vous  délivrez  des  maladies  les 
plus  invétérées,  et  que  vous  ressuscitez 
les  morts.  Ayant  appris  toutes  ces  choses  , 
je  me  suis  persuadé  que  vous  étiez  Dieu  , 
ou  que  vous  étiez  Fils  de  Dieu,  qui  étiez 
descendu  sur  la  terre  pour  y  opérer  ces 
merveilles.  C'est  pourquoi  je  vous  écris 
pour  vous  supplier  de  me  faire  l'honneur 
de  venir  chez  moi,  et  de  nie  guérir  de  la 
maladie  dont  je  suis  tourmenté.  J'ai  ouï 
dire  que  les  Juifs  murmurent  contre  vous, 
et  qu'Us  vous  tendent  des  pièges.  J'ai  une 
ville  qui ,  quoique  fort  petite,  ne  laisse  pas 
que  d'être  assez  agréable,  et  qui  suffira 
pour  nous  deux.  » 

Eusèbe  ajoute,  toujours  d'après  Thadée  : 
c  Voilà  la  lettre  qu'il  écrivit  alors,  ayant 
été  éclairé  d'une  lumière  céleste.  Je  crois 
devoir  transcrire  aussi  la  réponse  que  le 
Sauveur  lui  lit  ;  elle  est  courte ,  mais  toute 
remplie  de  la  vertu  puissante  de  sa  parole.  » 

Réponse  de  Jésus  au  roi  Abgare. 

«  Vous  êtes  heureux,  Abgare,  d'avoir  cru 
en  moi  sans  m'avoir  vu.  Car  il  est  écrit  de 
moi ,  que  ceux  qui  m'auront  vujie  croiront 
pas,  afin  que  ceux  qui  ne  m'auront  pas  vu 
croient  et  soient  sauvés.  Quant  à  la  prière 
que  vous  me  faites  d'aller  vous  trouver,  il 
faut  que  j'accomplisse  l'objet  de  ma  mis- 
sion ,  et  qu'ensuite  je  retourne  vers  celui 
qui  m'a  envoyé;  lorsque  j'y  serai  retourné, 
j'enverrai  un  de  mes  disciples  qui  vous 
guérira,  et  qui  vous  donnera  la  vie  à  vous 
et  à  tous  les  vôtres.» 

Histoire    de    la    guérison    d'Abgare. 

L'Evangilede  saint  Matthieu  faitiindireete- 
roent  allusion  à  la  demande  d'Abgare,  lors- 
<ju'en  parlant  des  guérisons  opérées  par 
Jésus,  il  dit  (47): 

«  Sa  réputation  s'étant  répandue  dans 
toute  la  Syrie,  on  lui  présentait  tous  ceux 
qui  étaient  malades  et  diversement  affligés 
de  maux  et  de  douleurs ,  les  possédés  ,  les 
lunatiques,  les  paralytiques  ;  il  les  guéris- 
sait. » 

En  effet,  la  Syrie  comprenait  beaucoup 
de  grandes  provinces  :  l'Idumée,  la  Pales- 
tine, la  Célésirie,  la  Phénicie ,  la  Syrie 
où  était  Damas,  la  Syrie  où  était  Antioche, 
la  Mésopotamie ,  et  d'autres  encore  (48). 

son  Spkilegium  geographiœ  Hebrxorum  exlerm  post 
Sscharlum,  pars  prima,  p.  220-220,  prouve  qu'A- 
racli  de  la  Vulgale,  nommée  tomme  une  des  villes 
de  Nemrod,  est  Èdesse. 


Edesse  s'y  trouvait  donc  comprise.  Eusèbo 
conlirme  :  «  Voici  ce  qui  est  écrit  après  ces 
lettres  en  langue  syriaque  : 

«  Après  que  Jésus  fut  monté  au  ciel,  Ju- 
das, qui  s'appelait  aussi  Thomas,  et  qui 
était  l'un  des  apôtres,  envoya  Thadée,  l'un 
des  soixante-dix  disciples,  qui  vint  à  Edesse, 
où  il  logea  chez  Tobie  ,  fils  de  Tobie.  Le 
bruit  de  son  arrivée  et  des  miracles  qu'il. 
avait  faits  s'étant  répandu,  on  dit  à  Abgara 
qu'il  était  arrivé  un  apôlre  ,  selon  ce  que 
Jésus  lui  avait  promis.  Thadée  commença 
donc  à  guérir,  par  la  puissance  qu'il  avait 
reçue  de  Dieu ,  toutes  sortes  de  maladies 
et  de  langueurs,  au  grand  étonneiuent  de 
tout  le  monde.  Abgare  ayant  appris  les  mi- 
racles surprenants  qu'il  opérait  et  les  guéri- 
sous  extraordinaires  qu'il  faisait  au  nom  et 
par  la  puissance  de  Jésus-Christ ,  comprit 
que  c'était  celui  duquel  Jésus  lui  avait 
parlé  en  ces  termes: 

«  Lorsque  je  serai  retourné  au  ciel,  j'en- 
verrai un  de  mes  disciples  qui  vous  gué- 
rira. 

«  Ayant  donc  envoyé  chercher  Tobie 
chez  qui  Thadée  demeurait,  il  lui  dit  : 

«  J'ai  appris  qu'un  homme  puissant,  qui 
fait  plusieurs  guérisons  par  le  nom  de  Jé- 
sus, est  venu  de  Jérusalem,  et  qu'il  loge 
dans  votre  maison.  » 

«  Tobie  lui  répondit  : 

«  Seigneur,  il  est  venu  chez  moi  un  étran- 
ger qui  opère  plusieurs  miracles. 

«  Amenez-le-moi,  dit  Abgare. 

«  Tobie  étant  allé  trouver  Thadée,  lui  dit: 

«  Le  roi  Abgare  m'a  commandé  de  vous 
mener  à  lui,  atin  que  vous  le  guérissiez. 

«  Je  suis  prêt  d'y  aller,  repartit  Thadés  , 
parce  que  j'ai  été  envoyé  ici  pour  cela. 

«  Dès  la  pointe  du  jour  suivant,  Tobio 
mena  Thadée  à  Abgare.  Lorsqu'il  entra  ,  ce 
prince  vit  quelque  chose  d'extraordinaire 
et  d'éclatant  sur  le  visage  de  cet  apôtre,  qui 
l'obligea  de  se  prosterner  pour  le  saluer. 
Les  grands  de  sa  cour,  qui  étaient  pré- 
sents, et  qui  n'avaient  rien  observé  de  sem- 
blable, furent  frappés  d'étonnement. 

«  Abgare  dit  à  Thadée  :  Etes-vous  le  dis- 
ciple de  Jésus,  Fils  de  Dieu,  qui  m'a  écrit  : 
Je  vous  enverrai  un  de  mes  disciples,  qui 
vous  guérira  et  qui  donnera  la  vie  à  vous 
et  à  tous  ceux  qui  sont  auprès  de  vous  ? 

«  Thadée  lui  répondit  :  J'ai  été  envoyé 
vers  vous  par  le  Seigneur  Jésus,  parce  que 
vous  avez  cru  en  lui  ;  et  si  vous  croyez  en 
lui  de  plus  en  plus,  vous  verrez  tous  les 
désirs  de  voire  cœur  accomplis. 

«J'ai  tellement  cru  en  lui,  reprit  Ab- 
gare, que  j'avais  te  projet  d'attaquer  à  main 
année  les  Juifs  qui  l'ont  crucifié,  si  je 
n'avais  pas  été  retenu  par  la  crainte  de  la 
puissance  des  Romains. 

«  Thadée  lui  dit  :  Jésus  notre  Seigneur 
et  notre  Dieu  a  accompli  la  volonté  de  sou 

(4(i)  Assémani  écrit  toujours  Abgar. 

(47)  Malih.  iv,  24. 

(4£)  Noie  de  Sacy  'otir  ce  verset. 
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Pure;  el  après  l'avoir  accomplie,  il  est 
monté  au  ciel  auprès  de  lui. 

«  Je  crois  en  lui  et  son  Père,  'lit  Abgare. 

«  Par  cette  raison,  repartit  Tbadée ,  je 
mets  la  main  sur  vous  au  nom  de  Jésus , 
notre  Seigneur. 

«  El  pendant  qu'il  la  mettait,  Abgare  fut 
guéri  de  sa  maladie.  Abgare  fut  ravi  de 
voir  ainsi  accomplir  en  sa  personne  ce 
qu'il  avait  entendu  dire  de  Jésus-Cbrist , 
(ju'il  guérissait  les  maladies  sans  le  secours 
des  herbes ,  ni  des  remèdes  ,  par  le  minis- 
tère de  son  disciple. 

«  Il  ne  fut  pas  le  seul  guéri  de  la  sorte. 
Abde,  (ils  d'Abde,  s'étant  jeté  aux  pieds 
de  Tbadée,  fut  guéri  de  la  goutte  par  la 
vertu  de  ses  prières  et  par  l'imposition  de 
ses  mains.  Plusieurs  autres  citoyens  turent 
aussi  délivrés  de  leurs  maux  par  cet  apô- 
tre, qui  faisait  sans  cesse  des  miracles  et 
prêchait  la  parole  de  Dieu 

■  Après  cela  ,  Abgare  lui  dit  :  Vous  faites 
tous  ces  miracles,  Tbadée,  par  la  vertu 
toute-puissante  de  Dieu,  et  nous  en  som- 
mes pénétrés  d'admiration,  Mais  je  vous 
î'rie  de  nous  raconter  de  quelle  manière 
Jésus  est  venu  sur  la  terre,  et  par  quelle 
puissance  il  a  fait  de  si  grandes  choses 
dont  nous  avons  entendu  parler. 

■  J.'  ne  vous  dirai  rien  maintenant,  re- 
partit Tbadée;  mais  comme  j'ai  été  envoyé 
ici  pour  publier  l'Evangile,  si  vous  avez  la 
limité  d'assembler  demain  tous  les  habi- 
tants de  votre  ville,  je  leur  prêcherai  la 
parole  de  Dieu  ,  et  je  leur  répandrai  cette 
semence  de  vie.  Je  leur  parlerai  de  l'avéne- 
ii  10 1 1 1  du  Sauveur,  du  sujet  pour  lequel  il  a 
été  envoyé  par  son  Père  ,  et  des  mystères 
qu'il  a  révélés  dans  lu  monde.  Je  parlerai 
de  la  puissance  par  laquelle  il  a  opéré  ces 
merveilles,  de  la  nouveauté  de  sa  prédica- 
tion, de  la  petitesse  et  de  la  bassesse  exté- 
rieures de  son  humanité  ,  de  la  manière 
dont  il  s'est  humilié  jusqu'à  mourir  du  sup- 
plice de  la  croix  auquel  il  s'est  soumis,  de 
sa  descente  aux  enfers,  de  sa  résurrection, 
des  morts  qu'il  a  ressuscites,  de  la  compa- 
gnie qu'il  a  emmenée  au  ciel  en  montant 
vers  son  Père  ,  au  lieu  qu'il  était  descendu 
seul  du  ciel  sur  la  terre;  comment  il  s'est 
assis  à  lo  droite  do  son  Père,  comment  il 
en  reviendra  environné  de  puissance  et  de 
majesté,  pour  juger  les  vivants  et  les 
morts. 

«  Le"  jour  suivant,  Abgare  commanda 
d'assembler  tous  les  habitants  pour  écouler 
la  prédication  de  Tbadée.  Il  commanda 
aussi  de  lui  donner  de  l'or  et  de  l'argent  ; 

(10)  Tomel  de  la  Bibliothèque  orientale. 

(Mi)  L'art  <lc  l'i'n/icr  tes  dates,  luine  I,  p.  46,  dans 
l'éuilion  in-S'. 

(511  Cesl  ce  que  M.  Fonia  d'Urban  a  prouvé 
dans  la  Chronologie  de  Jésus-Christ,  p.  117.  Dnm 
Cafmet,  à  l'article  Abagare  de  son  Dictionnaire  de 
la  Itible,  prétend  que  la  prédication  de  J. isus-Christ 
n'a  commencé  que  l'i ée  suivante.  Mais  von  bap- 
tême l'avait  fait  connaître  ilèi  l'an  29  qui  est  celui 
de  li  chronique  d'Edesie,  ainsi  que  le  reconnaît 
riom  Calmel.qui  explique  Ion  mal  le  passage  de  Pro- 
<-n|.e,  el  y  trouve  des  difficultés  qui  n'y  sont  point. 


mais  Tbadée  ne  voulut  point  le  recevoir, 
disant  :  Comment  prendrions-nous  le  bien 
d'autrui,  après  avoir  quitté  le  nôtre? 

«  Cela  arriva  en  l'année  340.  J'ai  csii 
qu'il  serait  ut  île  d'en  traduire  la  relatioi 
du  syriaque  en  notre  langue,  et  de  la  pla- 
cer dans  noire  histoire.  » 

Telle  est  la  conclusion  d'Eusèbe.  Celle 
année  340  se  rapporte  vraisemblablement  h 
l'ère  des  Séleucides  des  Grecs,  par  laquelle 
on  compte  la  chronique  d'Edesse,  d'où  Eu- 
sèbe  dit  que  cette  histoire  est  lirée.  Celle 
chronique  a  élé  publiée  par  M.  Assémani 
(19).  Or  cette  ère  commence  l'an  31:2  avant 
notre  ère  (50)  ;  donc  l'an  1  avant  notre  ère 
correspond  à  l'an  312  de  cette  ère,  et  l'an  I 
de  notre  ère  à  l'an  313.  Ainsi  l'an  340  cor- 
respond a  l'an  29  de  noire  ère.  C'est  sans 
doute  l'époque  à  laquelle  le  roi  Abgare  écri- 
vit à  Jésus,  qui  avait  reçu  le  baptême  de 
Jean  le  6  janvier  de  cette  année  (51).  C'était 
celle  à  laquelle  ses  prédications  el  ses  mira- 
cles commencèrent,  en  sorte  qu'il  n'est 
pas  étonnant  que  le  bruit  en  lût  venu  à 
Edesse. 

Jésus  mourut  le  3 avril  de.  l'an  33  (52).  Ce 
fui  cette  année  que  Tbadée  fit  le  voyage 
d'Edesse  ;  Rufin  l'appelle  Tattée.  On  le  croit 
frère  de  l'apôtre  saint  Thomas,  et  l'un  des 
soixante-douze  disciples.  L'édition  d'Eu- 
sèbe publiée  à  Genève  (53)  et  la  traduction 
latine  de  Musculus  (54)  disent  que  Tbadée 
était  frère  de  saint  Thomas  ;  mais  la  plu- 
part des  manuscrits,  ni  la  version  de  Rufin, 
ni  Nicéphore,  ne  rapportent  point  celle  par- 
ticularité. On  ignore  ce  que  lit  Thadée  de- 
puis l'événement  que  nous  venons  de  rap- 
porter; son  culte  n'est  pas  même  bien  célè- 
bre, parce  qu'on  l'a  ordinairement  confondu 
avec  l'apôtre  saint  Jude,  qui  portail  aussi 
le  nom  de  Thadée,  el  qui  prêcha  de  même 
en  Mésopotamie.  Les  Latins  honorent  notre 
saint  Thadée  le  11  mai,  et  semblent  le  faire 
martyr  en  Asie  ;  les  Grecs,  dans  leurs  Me- 
nées, célèbrent  sa  mémoire  le  21  août,  et  di- 
sent qu'il  mourut  en  paix  à  Hérite  en  Phu- 
nicie,  après  y  avoir  baptisé  beaucoup  de 
personnes  (55). 

Sur  Abgare  et  la  ville  d'Edesse. 

On  voit  qu'Eusèbe  nomme  le  roi  d'Edesse 
Agbare.  Le  savant  d'Herbelot  dit  que  le  roi 
d'Edesse  lut  appelé  Abagare  ou  Abgar,  parce 
qu'il  étail6ot7fi(x(5G),etiju'ainsionnedc;vail 
pas  l'appeler  Agbur,  comme  s'il  dérivait  de 
l'arabe  Akbar,  qui  signilie  grand  (57J  ;  mais 
il  est  plus  vraisemblable  que  tous  ces  rois 
prenaient    le   nom   de  grand    Agbar,  com- 

(52)  Yo«.  la  Chronologie  de  Jésus-Christ,  p.  118, 
par  M.  Foktia  d'Umun. 
(55)  En  1612,  p.  23. 

(54)  ll'td.,  p.  15. 

(55)  Dictionnaire  de  la  liiblc,  par  doni  Cai.met. 
Genève  1850,  louie  IV,  p.  547  a  548,  art.  Tha- 
dée. 

(f>6)  Dibliothèijuc  orientale,  art.  Abgar. 

(57)  C'est  Spanheim  (Disseriatio  de  prœstantin  et 
usu  numismatum,  Amttelodami,  1071.  blv.  il,  p.  8ii), 
qui  Soutient  que.  selon  les  médailles  el  les  aniieiif 
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me  le  dit  Eusèbe,  et  que  celui  qui  écri- 
vit à  Jésus-Christ  reçut  le  nom  d'Abyar,  ;iu 
lieu  û'Agbar,  à  cause  de  son  incommodité, 
s'il  faut  en  croire  la  tradition  des  Orientaux, 
confirmée  par  un  portrait  de  Jésus  Cliri.-t, 
encore  existant,  dont  nous  parlerons  bien- 
tôt, et  sur  lequel  est  écrit  le  nom  d'Abgare. 
Edesse  est  une  ville  de  la  Mésopotamie 
(58),  bâtie  sur  les  bords  d'un  fleuve  que  l'on 
voit  encore  dans  les  médailles.  On  a  cru 
<:ue  ce  fleuve  était  l'Euphrale  (59)  ;  mais 
Edesse  en  est  éloignée  d'une  journée  de 
(h  min  (60),  et  cette  rivière  est  le  Scyrtus, 
dont  les  débordements  sont  fréquenls  et 
dangereux.  En  effet,  une  partie  des  églises 
fut  abattue  et  un  grand  nombre  des  habi- 
tants furent  submergés,  sous  l'empire  de 
Justin,  qui  la  rétablit  dans  le  w'  siècle,  et 
qui  lui  donna  le  nom  de  Juslinopolis  ;  elle 
•i  changé  depuis,  Basnage  dit  que  de  son 
temps  elle  s'appelait  Ourla  (61)  ;  mais  je  lui 
laisserai  celui  d'Edesse  qui  est  plus  connu. 
Celte  ville  avait  son  roi,  depuis  que  les  Ara- 
bes, profitant  de  la  division  élevée  entre  les 


que  tant  de  gens  parlaient.  C'est  pourquoi 
la  traduction  qu'Eusèbe  en  fit  faire  eu  sa 
présence  devait  être  conforme  à  l'original, 
et  personne  ne  peut  douter  de  l'exactitude 
et  de  la  tidélité  d'Eusèbe,  qui  avait  recueilli 
avec  tant  de  soin  tous  les  anciens  monu- 
ments de  l'Eglise  chrétienne.  Il  n'y  a  rien 
que  l'on  ne  puisse  révoquer  en  doute,  si 
l'on  se  donne  la  liberté,  sur  de  frivoles 
conjectures,  de  s'inscrire  en  faux  contre 
une  pièce  compulsée  sur  des  archives  et  des 
registres  publics,  publiés  par  un  grand  évo- 
que très-éclairé  et  qui  jouissait  d'un  grand 
crédit  à  la  cour  de  l'empereur  Constantin 
(63). Cependant  le  Pape  Gôlase  n'est  pas  sans 
appel.  Les  variétés  des  anciens  exemplaires 
peuvent  même  faire  douter  qu'il  ne  s'y  soit 
glissé  quelques  noms  d'auteurs  que  le  con- 
cile n'avait  pas  condamnés.  C'est  ce  qu'ob- 
serve le  savant  Baluze  cité  par  l'abbé 
Fleur v  (6i). 

Procope,  célèbre  historien  grec,  né  à  Cé- 
saréeau  vi*  siècle,  fortifie  le  lémoignage 
d'Eusèbe  parle  sien.  Voici  ce  qu'il  raconte 


Séleucides  pour  la  succession  d'Antiochus     dans  son  Histoire  de  la  guerre  contre  les  Per- 

leur  père,  s'en  emparèrent  et  y  créèrent  un      ses  (65)  : 


nouveau  royaume,  dont  les  princes  por- 
taient ordinairement  le  nom  d'Abgar.  Le 
premier  s'appelait  ainsi  ;  Abgar  II,  qui  lui 
succéda,  se  rendit  mailre  de  toute  la  pro- 
vince d'Osroène.  Ayant  fait  alliance  avec 


Histoire    d'Augare    (ou  Abgnre)  selon   Pro- 
cope (l'un  o*0  avant   notre  ère). 

«  L'amour  de  la  gloire  inspira  à  Chosroès, 
roi  des  Perses,  le  dessein  de  prendre  Edesse  ; 
Pompée,  contre  Tigrane  le  Grand,  roi  d'Ar-.  et  certains  bruits  répandus  parmi  les  chré- 
ménie,  il  fournit  à  son  armée  tous  les  vi-  tiens  que  cette  ville  était  imprenable,  l'y 
vres  dont  elle  avait  besoin,  l'an  6i  avant  confirmèrent.  Voici  le  fondement  de  ces 
notre  ère.   Dans  les  guerres    des  Romains     bruits  (66)  : 

conlre  les  Parlhes,  il  feignit  d'être  pour  «  Il  y  eut  autrefois  un  toparque  dans 
Crassus  ;  mais  il  entretint  avec  les  Parthes  Edesse  (c'est  ainsi  que  l'on  appelait  les  pe- 
une  correspondance  secrète,  qui  fui  la  prin-  lits  rois  de  chaque  pays)  nommé  Augare, 
cipale  cause  delà  défaite'  des  Romains  à 
Carrhes,  l'an  53  avant  noire  ère  (62).  C'est 
Abgar  III,  petit-fils  du  précédent,  qu'Eu- 
sèbe a  rendu  célèbre  dans  L'histoire  ecclé- 
siastique  par  les  deux  leltres  que  j'ai  rap- 
portées. Casaubon,  Grelser,  Tillemont,  Bas- 
nage,  du  Pin  et  le  P.  Alexandre  en  ont 
disculé  l'authenticité.  On  a  d'abord  observé 
que  les  deux  lettres  auraient  dû  être  écrites 
en  grec  et  non  en  syriaque,  mais  h  tort;  car 
quoiqu'on  parlât  grec  è  Césarée  et  même 
dans   toute  la    Mésopolamie,  cependant  le 


qui  était  un  des  plus  "habiles  et  des  , 
prudents  de  son  siècle,  et  qu  Auguste  ché- 
rissait très-parliculièremenl.  Etant  allé  à 
Rome  pour  faire  alliance  avec  les  Romains, 
il  eut  diverses  conférences  avec  cet  empe- 
reur, qui  conçut  une  si  haute  opinion  de 
sa  capacité,  qu'il  ne  pouvait  plus  vivre  sans 
lui,  et  qu'il  ne  voulut  pas  lui  permettre  de 
retourner  dans  sa  patrie.  Après  avoir  de- 
mandé plusieurs  fois  celle  permission  sans 
pouvoir  l'obtenir,  il  imagina  un  moyen  d'y 
réussir.  Un  jour  Auguste  l'avait  envoyé  à  la 


commerce  que  l'on  était  obligé  d'avoir  avec  chasse,  parce  qu'il  y  était  fort  adroit.  Ail- 
le peuple  et  les  Juifs  naturels  du  pays,  fai-  gare  prit  plusieurs  bêles  dans  les  environs 
sait  qu'on  ne  pouvait  pas  ignorer  une  lan-  de  Rome,  et  emporta  aussi  avec  elles  une 
gue  qui  retentissait  toujours  aux  oreilles  et  purtion  de  la  terre  où  il  les  avait   trouvées! 


monuments,  il  faut  prélërer  Abgnre  qui  sisnilie  le 
grand,  rumine  le  nom  à'Asgare  qui  signifie  le  petit, 
se  donnait,  suivant  Spailheini,  aux  enfants  de  ces 
mêmes  princes, 

(58)  Elle  s'appelait  aiilreCois  Bombi/ce  et  Hiera- 
polis;  c'éiail  la  qu'était  le  lemple  eeléure  de  la  déesse 
île  Syrie,  sur  laquelle  on  trouve  une  longue  disser- 
tation dans  le*  oeuvres  de  Lucien.  Vuu.  Strabon, 
p-  748,  et  ;Elien,  Ue  animait  bus,  liv.  xii,  cliap.  2. 
Celte  déesse,  appelée  Alargalis,  avait  aussi  un  tem- 
ple dans  la  ville  de  Bésécliana,  située  de  même  sur 
[Ëuplirate,  mais  beaucoup  plus  bas qu'Edesse.  C'est 
Isidore  de  Gharae  qui  nous  l'apprend,  toi/,  le  l'e- 
nvie de  Mincira  d'Héraclee  par  M.  Miixlr,  Paris 
187)9.  p.  250  cl  265. 

(5i»)  Noms,  fc>oi7i<TS»ro-J/ «cerf,  dissert.  2. 


(60)  De  quatre  sclienes  selon  Strabon,  p.  7.J8. 
Mil)  Histoire  des  Juifs,  par  Ba-nace.  Rotterdam      ' 
1707    t.  I,  page  202,  liv.  i,  cliap.  7. 

(62)  L'art  de  vérifier  tes  dates  avant  l'ère  cliré- 
lienne,  tome  II,  p.  446.  J'ajoute  ici  la  liste  des  rois 
d'Edesse  telle  qu'elle  se  trouve  dans  cet  ouvrage.  Le 
premier  roi  d'Edesse  ne  s'appelait  pas  Abgare,  mais 
Osrtioès.  C'est  lui  qui  a  donné  son  nom  à  l'Os- 
rlioêne. 

((iôj  Histoire  des  Juifs  par  Rasnvge,  i.  I,  p. 
205. 

,'(ii)  Histoire  ecclésiastique,  liv.  xxx,  chas.  35. 

(63)  Livre  u,  cliap.  12. 

(66)  PrOCOPE,  Histoire  de  la  guerre  contre  les  Per- 
tes, livre  u,  cliap.  12,  n°  1,  p.  2d.S,  dans  l'édition 
de  M.  Dindorf,  Boniur,  1833,  t.  1,  page  205, 
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Il  vint  avec  sa  prise  devint  Auguste,  qui 
était  assis  dans  le  cirque  suivant  sa  cou- 
!  ,  ||  |  laça  ensuite  en  divers  endroits  du 
cirque  l<  s  diverses  portions  de  terre  qu  il 
avait  apportées  Ayant  ensuite  fait  lâcher 
toutes  les  bêles,  chacune  courut  à  l'instant 
terre  d'o  i  elle  avait  été  tuée.  L'em- 
pereur en  lii  la  remarque  el  y  porta  son  at- 
tention, admirant  que  la  nature  eût  gravé 
sans  préceptes,  dans  le  cœur  des  animaux, 
une  si  forte  inclination  pour  leur  patrie. 
Augare  se  jeta  alors  à  'ses  pieds  et  lut 
dil  : 

■  Seigi r,  jugez,  s'il  vous   plaît,   dans 

quels  sentiments  je  dois  Être,  moi  qui  ai 
linu  femme,  des  entants  et  un  petit  royaume 
dans  mon  pays. 

•  I, 'empereur,  convaincu  par  l'évidence 
de  la  vérité,  lui  permit,  quniqu'à  regret,  de 
retourner  dans  sa  pairie,  et  lui  promit  tout 
ne  qu'il  demanderait.  Augare  demanda  à 
Auguste  de  faire  bâtir  un  cirque  à  Edesse. 
Lorsqu'il  fut  de  retour,  ses  sujets  lui  de- 
ii  andèrenl  ce  qu'il  8vail  obtenu  h  Rome  en 
leur  faveur.  Il  leur  répondit  qu'il  avait  ob- 
tenu une  tristesse  sans  perte,  et  une  joie 
sai  s  ;  rolit.  C'est  ainsi  qu'il  désignait  la  na- 
ture il  la  condition  du  cirque  obtenu  par 
lui.  » 

Cette  anecdote  furieuse  se  rapporte  sans 
doute  au  temps  où  Octavien,  avant  vaincu 
Antoine  le  2  septembre  de  l'an  31  avant 
notre  ère,  vint,  après  la  mort  d'Antoine,  à 
Alexandrie,  où  il  trouva  rassemblés  les  en- 
tants des  rois  et  des  princes  alliés  ou  dé- 
pendants de  ce  triumvir.  Le  vainqueur  les 
traita  tous  avec  douceur  (67)  :  ce  fut  peut- 
être  nlors  qu'il  distingua  le  toparque  d'E- 
desse,  qa'il  emmena  à  Rome  avec  lui. 

Abgare  retourna  dans  son  pays  l'an  30, 
1 1  ce  'i111  suit  dans  Procope  se  rapporte 
vraisemblablement  à  l'an  29,  que  nous 
avons  vu  être  celui  pendant  lequel  il  écri- 
vit à  Jésus-Christ.  L'historien  grec  conti- 
nue son  récit  en  ces  termes  : 

a  Quand  Augare  fut  avancé  en  Age,  il  fut 
attaqué  de  la  goutte  qui  lui  causait  de  gran- 
des douleurs  et  qui  le  privait  de  la  faculté 
de  se  mouvoir.  Après  avoir  eu  recours  inu- 
lilemei  I  aux  plus  fameux  médecins,  il  était 
réduit  à  ne  chercher  de  soulagement  que 
dans  d'inutiles  plaintes;  en  ce  temps-là 
.  ids  de  David,  était  revêtu  d'un  corps 
mortel  et  conversait  visiblement  avec  les 
hommes  dans  ia  Palestine.  Il  a  bien  montré 
qu'il  était  véritablement  le  Ir'ils  de  Dieu 
par  la  vie  toute  sainte  qu'il  a  menée  et  par 
les  miracles  tout  divins  qu'il  a  opérés.  Il  a 
retiré  les  morts  du  tombeau  par  la  force 
toute-puissante  de  sa  parole.  Il  a  rendu  la 
vue  o  des  aveugles-nés,  guéri  la  lèpre,  re- 
çu essé  de>  boiti  ui  el  produit  d'antres  mer- 

(67)  //  iloir«  romaine,  par  Crêvier.  Paris  !S2j, 
i.  Ml,  p.  :.1-J  il.ui-,  l'édition  de  H.  Letrumie.  Il  nu' 
Dion,  livre  1 1. 

(08)  Procope,  Hhtoire  rie  ta  guerre  tanin  let  /Vr- 
>es.  hue  h,  cliap    1,  n.  5  et  i. 


veilles  qui  sont  au-dessus  de  tous  les  efforts 
de  la  médecine  el  de  la  nature. 

«  Lorsque  le  roi  Augare  eut  appris  tous 
ces  faits  de  ceux  qui  venaient  de  la  Pales- 
tine, il  conçut  l'espérance  de  sa  guérison. 
Il  écrivit  a  Jésus  pour  l'engager  à  quitter 
lès  hommes  ingrats  de  la  Judée,  pour  venir 
demeurer  avec-  lui. 

a  Jésus  lui  répondit  qu'il  ne  pouvait  aller 
le  trouver,  mais  qu'il  lui  promettait  de  le 
guérir.  On  dit  qu'il  l'assura  aussi  que  ja- 
mais sa  ville  ne  serait  prise  par  les  barba- 
res. Ceux  qui  ont  écrit  l'histoire  du  pays 
n'ont  pas  connaissance  de  ce  dernier  fait. 
Mais  les  habitants  soutiennent  que  la  pro- 
messe est  exprimée  dans  une  lettre  dont 
il.s  ont  gravé  les  propres  paroles  au-dessus 
d'une  des  portes  de  la  ville,  alin  d'en  con- 
server la  mémoire.  Cependant  la  ville  est 
tombée  depuis  sous  la  domination  des  Mè- 
des.  Il  est  vrai  qu'ils  ne  la  réduisirent  point 
par  la  force  des  armes  ;  mais  ils  en  prirent 
possession  dans  une  circonstance  qui  leur 
fut  favorable. 

«  Augare  ayant  reçu  la  lettre  de  Jésus,  fut 
guéri  et  ne  mourut  qu'après  avoirjoui 
longtemps  de  la  santé  qu'il  avait  recouvrée 
par  miracle.  Celui  de  ses  enfants  qui  lui 
succéda,  fut  un  des  plus  méchants  hommes 
du  monde,  exerça  d'horribles  violences  con- 
tre ses  sujets,  el  craignantque  les  Romains 
n'en  tirassent  vengeance,  il  prit  le  parti 
des  Perses  (68).  » 

En  effet,  du  temps  de  l'empereur  Claude, 
il  commença  à  donner  des  troupes  à  Caïus 
Cassius,  qui  avait  ordre  de  rétablir  Mélier- 
date  sur  le  trône  de  Parlhie,  l'an  5.)  de  no- 
tre ère.  Mais  quand  Méherdate  arriva  à 
Edesse,  Abgare,  d'accord  avec  les  Parlhes, 
l'y  retint  jusqu'à  ce  que  ces  peuples  dési- 
gnés par  Procope,  sous  le  nom  des  Perses, 
eussent  rassemblé  leurs  forces,  et  dans  la 
chaleur  du  combat,  ayant  abandonné  les 
Romains,  il  fut  cause  de  la  délaite  de  leur 
armée  (69). 

Procope  se  contente  d'indiquer  cet  événe- 
ment comme  on  vient  de  le  voir  ;  ensuite 
il  ajoute  :  «  Longtemps  après,  les  habitants 
ayant  chassé  leur  garnison,  se  donnèrent 
volontairement  aux  Romains  (70).  »  Ce  fut 
sous  Caracalla,  l'an  212  (71). 

On  a  vu  que  Procope  ne  reconnaissait 
pas  l'authenticité  de  la  lettre  où  Jésus  pro- 
mettait qu'Edesse  ne  serait  jamais  prise  par 
les  barbares.  C'est  ce  qu'il  exprime  formel- 
lement en  disant  (72)  :  «  Mon  opinion  est 
que  Jésus  n'a  point  écrit  la  lettre  dont  je 
viens  de  parler;  mais  comme  la  ville  était 
sous  sa  protection,  on  s'est  imaginé  qu'il 
ne  permettrait  pas  qu'elle  tilt  prise.  Peu  im- 
porte ce  qu'il  en  est  ou  ce  que  l'on  en 
pense.  » 

Ou  voit  que  cette  dénégation  de  Ptocopo 

,G9)  L'art  de  vérifier  les  dates  avant  l'ère  cliré- 

liei ,  i.  Il,  p.  H7. 

(TU;  Procope,  cit.  1,  n.  4. 

(71 1  L'art  de  vérifier  les  dûtes,  l.  II,  p.  417. 

(72)  Y  :.. 
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ne  se  rttpporte  nullement  aux  deux  lettres 
traduites  par  l'historien  Eusèbe,  et  dont 
Procope  a  fait  mention  précédemment.  Au 

contraire,  en  admettant  ces  deux  lettres  et 
eu  rejetant  la  troisième,  il  prouve  que  les 
deux  premières  n'ont  été  admises  par  lui 
que  parce  qu'elles  ne  pouvaient  être  contes- 
tées. On  ne  peut  donc  s'appuyer  sur  son 
autorité  que  pour  reconnaître  l'authenticité 
de  ce  précieux  monument  de  notre  histoire 
ecclésiastique. 

Quant  à  la  lettre  gravée  par  les  habitants 
d'Edesse,  il  était  naturel,  même  en  la  con- 
testant, que  l'on  en  parlât  beaucoup. 
«  Chosroès,  dit  Procope  (73),  crut  que  ce 
bruit  l'obligeait  de  se  rendre  maître  de  cette 
place.  Quand  il  fut  arrivé  à  un  village  qui 
n'en  est  éloigné  que  d'une  journée  et  qui 
est  appelé  Bal  né,  il  y  passa  la  nuit;  le  len- 
demain il  en  parti t  avec  toule  son  armée, 
et  ne  connaissant  pas  la  route,  après  avoir 
marché  tout  le  jour,  il  fut  obligé  de  venir 
passer  la  nuit  dans  le  môme  lieu.  Ou  assure 
que  la  même  chose  lui  arriva  deux  fois. 
Enfin  on  ajoute  que  lorsqu'il  fut  devant 
Edesse,  il  lui  survint  une  fluxion  sur  la 
joue  qui  le  contraignit  à  lever  le  siège.  Il 
se  contenta  d'envoyer  Paul  demander  de 
l'argent.  Quoique  les  habitants  se  vantas- 
sent de  ne  pouvoir  être  pris  de  force,  ils 
lui  donnèrent  deux  cents  marcs  d'or,  afin 
qu'il  ne  fît  point  de  dégât  dans  la  campa- 
gne. » 

Histoire  du  second  siège  d  Edesse  par  Chos- 
roès.  —  Quatre  ans  après  avoir  fait  inutile- 
ment le  siège  d'Edesse,  c'est-à-dire  l'an 
oi4,  Chosroès  voulut  encore  braver  le 
J)ieu  des  Chrétiens  en  attaquant  celte  ville 
(Ti).  Procope  raconte  aussi  l'histoire  de  ce 
siège  (75)  ;  mais  il  n'y  a  aucun  miracle. 
C'est  un  historien  un  peu  postérieur,  mais 
presque  du  même  temps,  né  en  Epiphanie 
en  Syrie,  vers  l'an  536  (76)  ;  il  s'appe- 
lait Évagre  et  connaissait  bien  Procope 
doi.t  il  combat  ainsi  le  doute,  mais  en  dis- 
tinguant aussi  1res  bien  les  deux  lettres 
attribuées  à  Jésus-Christ,  dont  la  seconde 
est  seule  contestée. 

Histoire  ecclésiastique  d' Evagre,  livre  iv, 
cbap.  27  (77).  —  Expédition  de  Chosroès 
contre  Edcsse.  —  e  Le  même  Procope  rap- 
porte encore  les  traditions  anciennes  sur 
Edesse  et  sur  Abgare,  et  cite  la  lettre  que 
le  Christ  écrivit  à  ce  dernier.  Il  raconte 
aussi  comment,  dans  une  autre  expédition, 
Chosroès  entreprit  le  siège  d'Edesse,  espé- 
rant montrer  la  fausseté  de  la  prophétie 
vantée  par  les  fidèles,  qu'Edessene  tombe- 
rait jamais  au  pouvoir  de  l'ennemi  ;  prophé- 
tie cependant  qui  n'existe  point  dans  la 
lettre   que  le  Christ  notre   Dieu  écrivit  à 

î     (75)  N.  G. 

(74)    llistuire  romaine,   par  Lebf.au,  édition  de 
|M.  de  Sainl-Marlin,  Pans  1828,  i.  IX,  p.  126. 
1     (75)  Livre  n,  cliap.  26. 

(76)  Voyez  son  article  dans  le  Ukiionnuire  de 
Feller. 

(77)  «Thiotlore'i  episcopi  Cyriel  Evagrii  schola- 
st ici  llibioria  cccleïia)iicu,  llenrictis  Valesius  Lalinè 


Abgare,  comme  on  peut  s'en  convaincre  en 
lisant  attentivement  l'histoire  d'Eusèbe, 
fils  de  Pamphile,  qui  a  donné  les  propres 
termes  de  cette  lettre.  Mais  telle  est  l'opi- 
nion et  la  croyance  des  fidèles-,  et  la  sanc- 
tion donnée  par  l'événement  à  celte  pro- 
phétie est  l'ouvrage  de  la  foi.  Car  Chos- 
roès mit  le  siège  devant  E lesse,  lui  fit  su- 
bir milleassauts,  éleva  un  monticule  énorme 
qui  dominait  les  remparls  de  la  ville,  cons- 
truisit un  nombre  immense  de  machines,  et 
le  tout  sans  succès.  Mais  voici  le  récit  des 
événements.  Chosroès  avait  donné  l'ordre 
à  ses  troupes  de  réunir  pour  le  siège  une 
grande  quantité  de  bois  de  toute  espèce. 
En  un  moment  une  masse  énorme  est  ras- 
semblée, il  la  fait  élever  circulairement, 
amoncelé  de  la  terreau  milieu,  et  la  dirige 
contre  la  ville.  Peu  à  peu,  au  moyen  de 
couches  de  bois  et  de  terre  superposées,  et 
en  s'approchant  de  [dus  en  plus,  l'ouvrage 
atteignit  une  si  grande  élévation  et  dépassa 
tellement  la  hauteur  du  rempart,  que  l'en- 
nemi put  accabler  sous  ses  Irails  les  défen- 
seurs de  la  ville  postés  sur  les  murailles. 

«A  la  vue  de  celle  forteresse  qui,  sem- 
blabe  à  une  montagne,  s'approchait  de  la 
ville  assez  près  pour  faire  craindre  que 
l'ennemi  voulût  y  descendre,  les  assiégés 
travaillèrent  dès  le  point  du  jour  à  percer, 
dans  la  direction  de  ce  retranchement  ap- 
pelé aggcr  par  les  Romains  (78),  un  sou- 
terrain, afin  de  pouvoir  mettre  le  feu  sous 
le  bois  dont  l'incendie  ferait  écrouler  toute 
la  lerre  superposée.  Cet  ouvrage  terminé, 
ils  allumèrent  le  bûcher,  mais  sans  attein- 
dre le  but  qu'ils  se  proposaient,  parce  que 
le  défaut  d'air  empêchait  les  llammes  d'a- 
voir prise  sur  le  bois. 

u  Au  bout  de  leurs  expédients,  ils  pri- 
rent une  image  divinement  fabriquée  et 
qui  n'était  point  sortie  de  la  main  des 
hommes  :  c'était  celle  que  le  Christ  avait 
envoyée  à  Abgare  très-empressé  de  le  voir. 
Ils  portent  celle  image  sacrée  dans  le  sou- 
terrain qu'ils  avaient  creusé,  l'inondent 
d'eau  et  jettent  quelques  goutles  de  celle 
eau  sur  le  bûcher  et  sur  le  bois.  La  puis- 
sance divine  vint  aussitôt  juslilier  leur 
confiance  et  lit  réussir  ce  qui  auparavant 
étail  impossible.  Tout  à  coup  le  bois  de- 
vient la  proie  des  flammes,  qui  dans  un  mo- 
ment le  réduisent  en  charbon  et  qui,  ga- 
gnant les  couches  supérieures,  les  envelop- 
pent de  toutes  parts.  Eu  voyant  la  fumée, 
s'élever  dans  les  airs,  les  assiégés  imaginè- 
rent de  lancer  sur  le  retranchement  des 
ennemis  de  petites  bouleilles  remplies  de 
soufre,  d'éloupes  et  autres  matières  inflam- 
mables, qui  dans  le  trajet  s'étant  allumées 
par  la  simple  action  de  l'air,    produisirent 

verlit;  liane  eiliiioiiem  locuplelavii  Guliel'mus  Rea- 
dinj,'.>  Caillabiigia;t720,  p.  -illo.  Henri  Valois  rap- 
porte cette  expédition  à  l'an  544. 

(78)  La  construction  de  ces  machines  esi  nés- 
bien  décrite  par  Apollodore  de  Damas,  dont  l'ou- 
vrage intitulé  BoXiooftiiTixo,-, traduit  par  Henri  de  Va- 
lois, se  irome  dans  le  recueil  de  Tlioenul. 
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de  la  fumée  et  empêchèrent  île  s'apercevoir 

que  le  bûcher  en  laissait  échapper  aussi: 
car  tous  ceux  qui  ignoraient  les  faits  ne 
pouvaient  assigner  a  celle  fumée  d  autres 
causes  que  les  bouteilles.  Troisjours  après, 
lies  langues  de  feu  sortirent  de  la  terre;  et 
les  Perses  qui  combattaient  sur  le  retran- 
i  bernent  comprirent  toute  l'imminence  du 
danger.  Chosroès  cependant,  comme  s'il 
voulait  combattre  la  puissance  divine,  fit 
diriger  sur  le  bûcher  tous  les  aqueducs 
extérieurs  de  la  ville, afin  d'éteindre  le  feu. 
Mais  l'eau,  comme  de  l'huile,  du  soufre  ou 
quelque  antre  matière  inflammable,  ne  lit 
qu'augmenter  l'incendie,  jusqu'à  ce  qu'en- 
fin le  retranchement  s'écroula  tout  entier, 
et  ne  présenta  plus  qu'un  monceau  de  cen- 
dres. C'est  alors  que  Chosroès  trompé  dans 
tontes  ses  espérances  et  voyant  l'issue  dés- 
honorante qu'avaient  eue  ses  tentatives, 
lui  qui  espérait  dominer  la  puissance  du 
Dieu  que  nous  adorons,  retourna  honteu- 
semenl  dans  ses  Etals.  » 

Observation  sur  le  récit  d'Evagre.  —  On 
voit  qu'Evagre  parle  ici  le  premier  du  por- 
trait miraculeux  de  Jésus-Christ.  Le  pas- 
sage où  il  en  fait  mention  est  regardé 
comme  tellement  important,  qu'il  a  été 
plusieurs  fois  cité.  Il  en  est  fait  mention  dans 
une  assemblée  œcuménique  (79),  et  dans 
l'ouvrage  du  moine  grec  Barlaam  contre  les 
Latins  (80).  Le  jésuite  Gretser  en  parle  fort 
au  long  dans  son  Traité  des  images  qui  n'ont 
pas  été  faites  demain  d'homme;  mais  celui 
qui  s'en  est  occupé  le  plus  spécialement  est 
l'empereur  Constantin  Porphyrogénète,  né  à 
Constanlinople  l'an  90G,  qui  nous  a  laissé 
un  traité  spécial  sur  Y  Image  dEdesse,  qu1, 
affirme-l-il,  n'est  pas  l'ouvrage  de  l'homme 
pt  qui  a  été  envoyée  d'Edesse  à  Constan- 
linople. Ce  traité,  exilait  d'un  grand  nom- 
bre d'auteurs  plus  anciens,  écrit  en  grec 
et  accompagné  d'une  version  latine,  occupe 
vingt-sept  pages  iu-k°  dans  la  publication 
qui  en  a  été  faite  (81).  Je  donnerai  ici  l'ex- 
trait de  cet  ouvrage  important. 

Les  ouvrages  de  Dieu,  dit  l'empereur, 
et  les  miracles  qu'il  opère  méritent  toute 
notre  vénération.  La  puissance  de  l'empire 
romain  a  été  très-utile  à  l'établissement 
du  christianisme.  Dans  le  temps  auquel 
Jésus  lit  ses  premières  prédications,  Au- 
gare, toparque  d'Edesse,  était  en  corres- 
pondance avec  le  préteur  d'Egypte;  et  ils 
s'envoyaient  souvent  l'un  h  l'autre  des 
messagers.  Ananias,  allant  en  Egypte  de 
la  part  d'Augare,  traversa  la  Palestine,  et 
fut  instruit  des  miracles  de  toute  espèce 
opérés  par  Jésus.  Il  en  instruisit  Augare, 
et  lui  (lit  que  le  Sauveur  ressuscitai!  les 
morts.  Le  roi  d'Edesse  était  malade;  il 
chargea  Ananias  d'une  lettre  pour  Jésus, 
la  même  que  rapporte  Eusèbe.  Jésus  char- 
gea Thomas  do  prendre  cette  lettre  qu'il 
lui,  et  à  laquelle  il  répondit  ce  qu'Eusèbe 

(79)  Seplima  tunoi/ui  œcitmenica,  p.  0t3. 

0    No(e  rie  Valois  biii  le  passage  ri'Kvagrc. 
(Xlj  Origiuum  reruniauc  Consiamiiiopolitnitorum 
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rapporte  encore.  Mais  l'empereur  ajoute 
à  cette  réponse  une  phrase  qui  manque 
dans  l'historien  ecclésiastique.  Dans  cette 
addition,  Jésus  dit  que  le  disciple  qu'il 
envoie  lui  portera  un  gage  de  sûreté  pour 
sa  cité,  qui  acquerra  ainsi  le  pouvoir  de 
résister  à   tous  ses   ennemis. 

Jl  parait  ainsi  que  cette  seconde  lettre, 
qui  semble  avoir  été  indiquée  par  Evagre, 
n'est  réellement  qu'une  phrase  ajoutée  à  la 
première,  phrase  dont  il  paraît  qu'Eusèbe 
n'a  pas  eu  connaissance.  Peut-être  son 
traducteur  syrien  la  supprima  pour  ne  point 
exciter  la  jalousie  de  Constantinople  contre 
Edesse  :  en  effet,  il  aurait  été  possible  que 
Constantin  le  Grand,  s'il  avait  eu  connais- 
sance de  l'image  miraculeuse,  eût  fait  ce 
qui  a  été  exécuté  depuis,  et  eût  voulu 
qu'elle    fût    transportée   à    Conslantinople. 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'empereur  Constantin 
Porphyrogénète,  continuant  son  récit,  dit 
r.nt;  Jésus  se  lava  le  visage,  et  que,  mouil- 
lant son  manteau  avec  i'eau  qu'il  venait 
d'employer,  elle  imprima  sa  figure  miracu- 
leusement sur  ce  manteai.  qu'il  donna  à 
Ananias.  Il  lui  ordonna  de  le  porter  à  son 
tnaîire,  l'assurant  que  ce  remède  le  gué- 
rirait complètement  et  lui  serait  un  té- 
moignage perpétuel  de  son  affection.  Avant 
d'arriver  à  Edesse,  Ananias  s'arrêta  à  un 
lieu  appelé  Memmich  par  les  Sarrasins  et 
Mabue  par  les  Syriens,  où  l'on  avait  amassé 
un  grand  nombre  de  tuiles.  Ananias  y  cacha 
le  manteau.  A  minuit,  un  incendie  effroya- 
ble s'éleva  autour  de  ce  lieu.  Les  habi- 
tants, à  qui  l'on  avait  montré  le  portrait 
divin,  furent  extrêmement  effrayés  ;  ils  sai- 
sirent Ananias  et  l'interrogèrent  sur  la  cause 
lie  cet  accident.  Il  raconta  ce  qu'il  avait 
fait,  parla  du  manteau  qu'il  avait  reçu,  de 
l'endroit  où  il  l'avait  déposé  et  où  s'était 
allumé  le  feu.  On  trouva  effectivement  ce 
manteau  sur  lequel  était  imprimé  le  divin 
portrait;  on  le  laissa  prendre  à  Ananias, 
qui  le  porta  au  toparque  Augare.  Celui- 
ci  le  reçut  avec  respect  et  le  garda  avec 
soin. 

Après  avoir  rapporté  ainsi  cet  événement, 
l'historien  convient  qu'un  autre  récit  pré- 
sente le  même  fait  d'une  manière  différente. 
On  dit  que  le  Christ,  parlant  pour  aller  au 
supplice,  avait  répandu  une  sueur  mêlée 
de  ipielques  gouttes  de  sang.  Ayant  ensuite 
reçu  son  manteau  qui  lui  fut  remis  par 
un  de  ses  disciples,  il  l'essuya  et  aussitôt 
après  son  portrait  y  fut  impunie  et  y  brilla 
d'un  éclat  divin. Ce  gage  précieux  fut  donné 
a  Thomas,  a  qui  il  fui  ordonné,  après  l'as- 
cension dé  Jésus-Christ  au  ciel,  de  l'en- 
voyer à  Augare,  pour  acquitter  la  promesse 
contenue  dans  sa  lettre.  L'ordre  fut  exécuté 
par  Thomas  qui,  après  l'ascension,  donna 
l'image,  qui  n'avait  pas  été  faite  parla  main 
d'un  homme,  à  Thadée  pour  la  porter  a 
Augare.    Thadée   vint  donc  à  Edesse,  et  y 

uariit  auctoribtti  manipulas.  Francisrus  Comliefis  ex 
vctuslis  msb.  coUJ.  cmii  l'arisiis,  ltJtil,  p,  7o. 
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et  je  les  aurais  soumis.  A  présent  que  je  sais 
que  lui-môme  a  voulu  mourir,  el  que  ja- 
mais cette  Iroupe  impie  n'aurait  commis 
ce  crime  s'il  ne  l'avait  pas  voulu,  je  reste 
en  repos.  Seulement,  je  demande  à  être 
purifié  par  le  baptême,  et  je  veux  que  moi 
et  toute  ma  famille  observions  la  loi  du 
Christ.  » 

Beaucoup  d'autres  miracles  ayant  été  faits, 
et  un  gr<md  nombre  de  malades  guéris,  la 
goutte  d'Augare  ayant  été  entièrement  dis- 
sipée, l'apôtre  plaça  Augare  dans  la  piscine 
sacrée  ;  et  après  les  préambules  nécessai- 
res, il  le  baptisa,  lui,  sa  femme,  ses  en- 
fants et  toute  sa  famille.  C'est  ainsi  que 
le  toparque,  converti  par  le  divin  portrait 
qui  l'avait  si  bien  guéri,  renonça  aux  an- 
ciennes superstitions  grecques.  Il  lit  enlever 
une  statue  qui  était  à  la  porte  d'Edesse  et 
à  laquelle  il  fallait  rendre  un  culte  quand 
on  entrait  dans  la  ville;  il  la  lit  détruire 
et  mil  en  sa  place  le  portrait  avec  celle 
inscription  en  lettres  d'or  : 

«  Jésus-Christ,  Dieu,  celui  qui  espère  en 
loi,  ne  sera  jamais  trompé  dans  les  vœux 
qu'il    aura  formés.  » 

Il  serait  trop  long  de  traduire  le  reste  de 
cet  écrit,  qui  est  cependant  fort  curieux.  On 
y  donne  l'histoire  des  rois  d'Edesse  qui  pour- 
ra être  complétée  parla  chronique  syriaque, 
publiée  par  Assémani,  el  traduite  par  lui 
en  latin  avec  les  commentaires  (82).  Cons- 
tantin explique  comment  l'empereur  ro- 
main Lécapène,  son  beau-père,  lit  transpor- 
ter l'image  d'Edesse  à  Constantinople,  où 
l'on  en  lit  un  grand  nombre  de  copies.  C'est 
une  de  ces  copies  qui  a  élé  envoyée  par 
le  Pape  Pie  VI  à  Mgr  l'évêque  de  Vannes, 
nncle  de  .Madame  la  comtesse  Camille  de 
Ton  mon  (82*). 

ABSIDE.    Yoij.  Basiliques. 

ABSOLUTION.    Yoy.  Pénitence. 

ABSOLUTJONIS  MES,  ou  le  Jeudi-Saint 
absolu.  —  Suivant  quelques  lilurgisles, 
cette  institution  chrétienne  remonte  au  ix.' 
siècle;  mais  l'on  peut  rattacher  celle  cé- 
rémonie aux  premiers  siècles  de  l'Eglise, 
car  saint  Jérôme,  dès  le  iv'  siècle  (83j , 
parlant  de  sainte  Fabiole,  nous  montre  les 
pénitents  à  la  porte  de  la  basilique  de  Sainl- 
Jean-de-Latran,  prosternés  le  visage  contre 
terre,  à  genoux  sur  les  marches  de  l'église  , 
et  attendant  avec  humilité  que  l'évêque  les 
fit  rentrer  dans  l'église  avec  les  prières  et 
les  cérémonies  en  usage.  Le  quatrième  con- 
cile de  Tolède,  tenu  en  (333  (83*j,  ordonna  do 
mettre  les  pénilepts  en  état  de  communier 
le  jour  de  Pâques,  mais  sans  fixer  le  jour 
de  leur  réconciliation,  ce  choix  dépendant 
de  la  volonté  des  évèques.  Nous  apprenons 
par  le  ■>  plus  ancien  des  Urdo  romains, 
lequel  date  du  vin'  siècle,  et  par  le  *'«- 
cramentuire  de  Gélase,  que  ce  jour  île  la 
réconciliation  des  pénitents  fut  lixé  au  jeudi 
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demeura  d'abord  cIipz  un  Juif  de  cette  ville 
appelé  Tobias.  Il  n'en  parla  pas  tout  de 
suite  au  toparque,  voulant  faire  auparavant 
savoir  à  Augare  que  par  la  seule  invocation 
du  Christ  il  pouvait  guérir  les  malades. 
En  effet,  les  événements  merveilleux  se 
font  bientôt  connaître.  ""Le  bruit  des  mi- 
racles opérés  par  le  nom  du  Christ  parvint 
donc  bientôt  jusqu'à  Augare,  par  un  des 
seigneurs  de  la  cour  appelé  Amdu,  qui  lui 
dit  qu'un  apôtre  du  Christ  était  arrivé.  L'es- 
poir que  ce  prince  nourrissait  dans  son 
cœur  lui  revint  alors  dans  l'esprit.  Il  re- 
connut que  celui  que  Jésus  lui  annonçait 
dans  sa  lettre  élait  à  Edesse.  C'est  pourquoi, 
nyanl  pris  de  plus  amples  informations  sur 
Thadée,  il  se  le  fit  conduire.  Tobias  fut 
chargé  de  le  signifier  à  l'apôtre.  Alors  celui- 
ci,  convenant  que  tel  élait  l'objet  de  sa  mis- 
sion, se  rendit  je  surlendemain  vers  lui. 
S'étant  ensuite  préparé  a  lui  être  présenté, 
il  plaça  le  portrait  de  Jésus  sur  son  front, 
et  entra  ainsi  chez  Augare.  Le  toparque  le 
vit  de  loin;  lorsqu'il  arriva  il  put  à  peine 
soutenir  l'éclat  du  portrait  qu'aucun  regard 
humain  ne  pouvait  fixer.  Effrayé  de  celle 
splendeur  éblouissante,  il  oublia  le  sen- 
timent de  ses  maux  et  la  faiblesse  de  ses 
membres.  11  se  leva  aussitôt  de  son  lit, 
et  ses  forces  revenues  lui  permirent  de 
s'avancer  promptement.  C'est  ainsi,  et  non 
par  la  même  cause  qu'avaient  été  éblouis 
ceux  qui,  se  trouvant  sur  le  monlThabor,  vi- 
rent s'élever  vers    le  ciel  sa   figure  divine. 

Il  recul  donc  le  portrait  de  l'apôtre  et 
plaça  sur  sa  tête  cette  vénérable  image.  Il 
l'approcha  de  ses  yeux,  de  ses  mains  et 
de  ses  lèvres,  ainsi  que  de  ses  autres  mem- 
bres.Tous  reprirent  leur  vigueur  naturelle, 
el  la  lèpre  disparut.  11  en  resia  seulement 
un  léger  vestige  sur  le  front.  Instruit  par 
l'apôtre,  il  connut  la  vérité.  Il  apprit  les 
miracles  du  Christ,  sa  passion,  sa  sépul- 
ture, sa  résurrection  et  son  ascension  au 
ciel.  Il  avoua  que  c'était  le  véritable  Christ; 
il  examina  son  portrait  imprimé  sur  le 
manteau,  et  reconnut  qu'aucune  couleur 
imprimée  par  les  peintres  ne  s'y  trouvait. 
Il  admira  la  vertu  de  ce  portrait  par  la- 
quelle il  avait  pu  sortir  de  son  lit  et  jouir 
d'une  pleine  santé.  Le  resto  de  cette  his- 
toire est  semblable  à    la   première. 

Que!  que  soit  celui  de  ces  récits  que  l'on 
voudra  préférer,  il  est  certain  qu'Augare 
fut  guéri,  que  la  dilformité  de  ses  lèvres 
disparut  et  qu'il  recouvra  la  santé.  Il  dit 
alors   a  Thadée  : 

«  Tu  es  véritablement  le  disciple  de 
Jésus,  Fils  de  Dieu.  J'en  suis  tellement 
pénétré  de  reconnaissance  (pie  si  la  puis- 
sance des  Romains  ne  m  interdisait  toute 
déclaration  de  guerre  sans  leur  permission, 
j'aurais  peut-être  pris  les  armes  contre  les 
Juifs  qui  ont  placé  le  Seigneur  sur  la  croix, 


(82)  Uibliotheca  orienlalïs,  l.  I.  Uouuc  1719,  p.  les  notes  de  Soigneux  de  Correvon. 

587.  (85)  Hieron.,  epist.  50,  ad  Occun.  —  Joab.  Paji  , 

(82-)  Cfr.  For,  m  h'Uuhan,  knn.  rie  pliil.  rhrét.  2'  Epist. ad  Decentmnt  Eugub, 

ter.  t.  XIX.  —  Adpison,  De  la  religion  chrét.,  avec  (85')  Caii.  7,  lit.  5. 
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absolu  (8il.  Une  homélie  attribuée  à  saint 
Ivloy  (mort  en  659),  parle  de  l'usage  où 
l'on  était  rions  l'Eglise  de  Noyon  dejoindre 
mciliatinn  des  pénitents  avec  la  cé- 
onie  du  lavement  des  pieds,  qui  en 
était  comme  le  symbole  et  la  figure  (85).  Il 
est  cui  ieui  de  remarquerque  la  forme  usitée 
pour  l'absolu  lion  donna  matière  aux  sco- 
lasliques  de  d  s;  nier  si  c'était  un  acte  ju- 
diciaire et  une  véritable  sent»  oce,  ou  s'il 
était  une  simple  déclaration  et  manière  de 
supplication.  Elle  n'est  depuis  longtemps 
regardée  que  comme  une  simple  cérémonie 
qui  peut  disposer  h  l'absolution  sacramen- 
telle, si  l'on  est  d'ailleurs  bien  disposé. 

ACATHISTK.  -  Fête  de  la  sainte  Vierge, 
en  usage  chez  les  Grecs  orientaux.  Elle 
I  rend  son  nom  du  mot  grec  ixaSiTTij,-,  qui 
signifie  se  tenir  debout,  parce  qu'on  ne  s'as- 
seyait pas  pendant  l'office  de  nuit  qui 
précédait  cette  fêle.  Elle  fut  instituée  pour 
célébrer  la  mémoire  de  la  délivrance  de 
Constantinople,  ravagée  par  une  peste  ter- 
rible au  v  siècle,  et  dont  la  cessation  fut 
attribuée  aux  prières  faites  à  la  Vierge  (80). 
Cette  fête  tombait  le  samedi  de  la  cinquième 
semaine  de  carême. 

ACCLAMATIONS.  Voy.  Inscriptions  des 
Catacombes. 

ACCUSATIONS  CONTRE  SAINT  CAL- 
L1STE.    Voy.   Calliste   (Saint). 

A  CI)  A  MOT.    Voy.   Gnosticisme. 

ACOLYTES.    Voy.    Hiérarchie. 

ACTION  SOCIALE  DES  MARTYRS.  Voy. 
Note   VI    à    la  tin   du    volume. 

JEONS.Voy.  Gnosticjsmk  et  Manichéisme. 

AGAPES  PAÏENNES  ET  CHRÉTIENNES. 
—  Les  usages  primitifs  des  chrétiens  sont 
rarement  représentés  sur  leurs  monuments. 
Au  temps  des  persécutions,  les  fidèles  au- 
raient craint  de  livrer  à  la  dérision  des 
païens  leurs  cérémonies  et  leurs  mystères, 
en  les  exposant  dans  des  peintures.  Aussi 
netroiive-l-on,  pour  tout  ce  qui  a  rapport  au 
mode  d'administration  des  sacrements,  au- 
cun tableau  dont  le  style  indique  l'époque 
d'avant  Constantin.  Les  différentes  scènes 
du  baptême  peintes  aux  catacombes,  même 
celles  de  Jésus-Christ,  sont  au  plus  tôt  du 
second  fige.  11  semble  que  durant  les  pre- 
miers siècles  on  ne  livrait  le  secret  des  cé- 
rémonies saintes  qu'aux  initiés.  Ainsi  le 
crucifiement  du  Sauveur  n'était  exprimé 
entièrement  que  par  un  agneau  couché. 
Ilus  tard  on  lui  mit  une  couronne  ou  une 
croix  sur  la  tète,  et  l'on  lit  jaillir  do  son 
sein  et  des  quatre  membres  autant  de  ruis- 
seaux de  sang,  pour  signifier  les  cinq  plaies 
du  corps  divin;  mais  le  crucifix,  propre- 
ment dit,  était  encore  ignoré. 

Il   n'en  est  pas  de  môme  du  berceau  de 
Bethléem  ;  on  le  voit  sur  les  plus  anciens 
sarcophages,  .hum  que  l'adoration  des  trois 
mages  guidéspar  l'étoile  vers  l'Enfant-Dieu 
L  est  que  la  fêle  de  Noël  est  la   première 

(84)  Mabillon,  Mutrrum  Iml.,  I,  '2. 
(8SJ  llom.  I,  tom.  XII  Bibl.  Patrum. 
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que  les  chrétiens  substituèrent  à  la  pâque 
hébraïque  ;  auvsi  ne  lrouve-l-on  nulle  part 
une  représentation  de  cette  dernière. 

Rien  également  qui  rappelle  la  position 
du  mont  Calvaire,  si  ce  n'est  le  rocher  des 
quatre  sources  ;  le  drame  sublime  de  la  se- 
maine  sainle  est  trop  fort  pour  cet  art,  en- 
fant sous  un  rapport,  et  sous  l'autre  dé- 
crépit. 

L'Eucharistie  seule,  étant  la  base  du  culte 
nouveau,  ne  pouvait  être  entièrement  dis- 
simulée ;  aussi  courait-il  à  ce  sujet  les  bruits 
les  plus  étranges  parmi  les  païens.  H  est 
très-probable  que,  dans  le  grand  nombre 
d'agapes  peintes  aux  catacombes,  il  y  en  a 
de  chrétiennes.  Peut-être  les  fidèles  du  il' siè- 
cle répondaient  par  ces  tableaux  au  repro- 
che absurde  qui  leur  était  l'ait  de  manger 
un  enfant  nouveau-né  dans  leurs  repas  noc- 
turnes. Cependant,  en  examinant  de  plus 
près  ces  agapes,  on  voit  que  la  plupart  doi- 
venta  voir  été  peintes  par  des  artistes  païens. 
Non-seulement  le  style,  mais  encore  les  ex- 
pressions des  personnages,  leurs  poses, 
leurs  manières  indiquent  lo  paganisme; 
toutes,  plus  ou  moins,  ressemblent  à  celle 
qu'on  voit  sculptée  sur  le  beau  sarcophage 
de  Junius  Sévérianus,  et  qu'on  trouve  dans 
la  troisième  classe  du  Muséum  kircheria- 
num.  Les  convives  y  sont  couchés  sur  leur 
triclinium,  ou  lit  do  festin  à  trois  places; 
devant  eux  une  table  demi-circulaire  et  en 
trépied,  porte  dans  un  plat  un  agneau  ou 
un  autre  animal  ;  dans  un  coin,  les  esclaves 
vident  des  amphores,  pendant  que  leurs 
maîtres  boivent. 

En  peinture,  la  principale  agape  des  cata- 
combes fut  trouvée  au  septième  colom- 
baire  du  cimetière  des  saints  Marcellin  et 
Pierre  (87).  Elle  offre  un  triclinium  avec  la 
table  en  demi-cercle  couverte  d'une  nappe 
qui  pend  jusqu'à  terre.  Devant  elle,  assis  et 
non  plus  couchés,  trois  hommes  et  trois 
femmes  qui  semblent  être  chacune  auprès 
de  son  mari,  portent  d'un  air  très-affamé 
leurs  mains  à  la  bouche,  quoiqu'il  n'y  ait 
encore  ni  plats,  ni  mets  sur  la  table  ;  mais 
à  leurs  pieds  quatre  amphores,  d'une  forme 
très-élégante,  et  posées  sur  leurs  trois  pieds 
figurant  des  pattes  d'animaux,  sont  sans 
doute  pleines  de  quelque  vieux  Ealerne; 
car  l'un  de  ces  vivants  d'autrefois  boit  dans 
une  large  coupe  la  joyeuse  liqueur,  qui  de 
très-loin  dirige  son  jet  vers  sa  bouche,  au 
lieu  de  tomber  sur  la  table,  comme  l'exige- 
raient les  lois  de  la  gravité  physique.  Un 
autre  convive  plus  calme,  et  sans  dout. 
repu,  accepte  d'un  individu,  dont  on  ne 
voit  que  le  bras  allonge,  le  verre  d'eau 
chaude  en  usage  chez  les  anciens  après  le 
repas;  les  femmes  ont  leurs  cheveux  divisés 
en  deux  tresses,  avec  deux  boucles  relevées 
au  sommet  do  la  tête. 

Dans  tout  ceci  rien  ne  trahit  la  pensée 
chrétienne.  Au  contraire,  l'ensemble,  et 
jusqu'à  la  forme  de  la  table  en  croissant,  se 

(86)  Aiimuis,  De  Domin.,  p.  IUm,  n.  19. 

(87)  ttoTTARi,  pi.  tl)J.  Arinciii,  I.  IL 
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rapportp  aux  agapes  lunaires  que  les  an- 
ciens allaient  célébrer  chaque  mois  dans 
les  tombeaux  de  leurs  pères  au  relourde  la 
lune.  Il  y  avait  aussi  des  tables  rondes,  ou 
sigma,  emblèmes  sans  douie  de  cet  astre 
anivé  à  son  pton  développement. 

Deux  autres  scènes  d'agapes  se  trouvent 
dans  les  corridors  de  cette  môme  calacombe. 
A  une  table  également  semi-circulaire,  et 
qui  enveloppe  dans  l'intérieur  de  son  de- 
mi-cercle une  autre  petite  table  ronde  en 
trépied,  sont  assiscinq  convives:  deux  fem- 
mes siègent  aux  extrémités  de  la  table,  qui 
semblent  ne  taire  qu'un  avec  leurs  deux 
fauteuils;  elles  paraissent  surveiller  la  pe- 
tite table,  où  sont  posés  les  plats  avec  deux 
couteaux  et  un  lièvre  rôti,  ou,  suivant  les 
antiquaires  romains,  un  agneau.  Ceux  des 
convives,  dont  la  nappe  ne  cache  pas  les 
jambes,  sont  pieds  nus  ;  les  trois  femmes, 
la  télé  nue,  ont  deux  boucles  de  cheveux 
relevées  au  haut  du  front;  les  deux  hommes 
ont  au-dessus  de  leur  tète  deux  inscriptions 
qui  s'expliquent  par  leurs  gestes  ;  car  l'un 
tend  la  main  vers  un  enfant,  sans  doule  le 
fils  delà  famille,  qui  tient  un  calice  pareil 
à  celui  de  la  messe,  et  il  lui  dit:  Agape, 
misce  mi;  enfant  chéri,  mêle-moi  ce  vin  .-l'au- 
tre, se  tournant  vers  l'une  des  femmes  as- 
sises, qui  a  devant  elle  une  cruche,  est 
censé  prononcer  les  mots  :  Irène,  da  calda; 
Irène,  donne  l'eau  ou  le  vin  chaud  (88). 

Les  noms,  il  est  vrai,  semblent  chrétiens  ; 
mais  les  expressions  et  les  poses  sont  com- 
plètement païennes.  Autour  du  demi-cer- 
cle  qui  contient  celle  peinture,  on  voit  en 
outre  les  histoires  de  Jonas  et  du  Bon  Pas- 
leur;  mais  elles  sont  mêlées  de  deux  bus- 
tes païens  couronnés  de  lauriers,  entre  deux 
branches  d'olivier,  La  troisième  agape  , 
d'un  caractère  un  peu  moins  suspect,  se 
trouve  également  sous  l'arcade  d'un  mau- 
solée (89)  ;  la  table, qu'une  nappe  recouvre, 
forme  un  carré  oblong  ;  quelques  plats  sont 
devant  trois  convives,  dont  deux  assis  sem- 
blent les  époux;  le  troisième,  plus  jeune, 
est  debout,  espèce  d'intendant,  et  donne  un 
plat  à  un  mendiant  qui  s'approche,  son  bJi- 
ton  à  la  main.  Rien  n'indique  là,  comme  on 
voit,  la  fraternité  primitive  du  pauvre  et 
du  riche  assis  ensemble  a  des  banquets 
communs. 

Enfin  le  premier  colombaire  du  cimetière 
de  Sainte-Agnès  offre  encore  dans  l'abside 
qui  surmonte  un  de  ses  tombeaux,  une 
peinture  semblable,  où  sept  convives,  dont 
trois  femmes  alternant  avec  les  hommes, 
sont  Don  pas  couchés,  mais  assis  autour 
u'un  triclinium  lunare  (90),  c'est-à-dire 
d'une  table  senii-sphérique,  et  portent  lu 
main  vers  des  plats  et  des  cruches  placés 
devant  eux  ;  les  murs  de  la  salle  de  ce  fes- 
tin funèbre  sont  tendus  de  guirlandes;  au- 
cun signe  chrétien  ne  s'y  manifeste,  bien 
qu'il  soit  difficile  de  croire  à  l'existence  de 


peintures   faites  par  des  païens,  dans  celte 
calacombe  déjà    toute  conslantinienne. 

Ce  genre  de  représentation  est  du  reste 
beaucoup  plus  rare,  ou  pour  mieux  dire 
tout  à  fait  inaccoutumé  sur  les  sarcopha- 
ges chrétiens.  On  l'a  observé  une  seule 
fois  sur  un  tombeau  tiré  de  la  calacombe 
de  Priseilla;  cinq  hommes  sont  assis  à 
un  triclinium  lunaire,  chacun  a  devant  lui 
un  pain  rond  et  marqué  de  la  croix,  comme 
cela  arrivait  déjà  du  temps  des  païens;  un 
serviteur  apporte  une  corbeille  pleine  d'au- 
tres pains  qu'il  s'apprête  à  mettre  sur  la 
tabie  :  peut-être  indiquent-ils  qu'une  distri- 
bulion  va  se  faire  aux  pauvres;  mais  ces 
derniers  ne  se  voient  pas.  D'ailleurs  le  sé- 
pulcre très-matilé  a  l'un  de  ses  angles  for- 
mé par  un  très-beau  masque  païen  aux 
longs  cheveux  flottants  ;  il  est  donc  à  croire 
que  sa  destination  primitive  ne  fut  point 
chrétienne. 

Ces  agapes,  dont  le  nom  (ày«*i>  dilectio) 
signifie  charité'  ou  amour,  étaient  chez  les 
païens  des  repas  où  tous  les  alliés  el  amis 
de  la  famille  étaient  appelés  à  certains  an- 
niversaires dans  le  sépulcre  ou  la  cala- 
combe des  ancêlres.  Les  héritiers  célé- 
braient trois  principaux  anniversaires  de  ce 
genre:  celui  de  la  nativité  du  défunt,  celui 
de  son  mariage,  celui  de  sa  mort.  Il  y  avait 
en  outre  des  agapes  lunaires  (mensœ  luna- 
res),  car  la  lune  était  l'astre  des  uioris,  et 
en  son  honneur  les  tables-  de  ces  repas 
étaient  en  croissant  ou  demi-cercle.  Avant 
de  s'éloigner,  on  laissait  dans  les  tombeaux, 
en  offrande  aux  mânes,  du  pain  et  du  vin, 
que  venaient  se  partager  les  pauvres;  mais 
auparavant  la  famille  avait  eu  soin  de  taire 
de  copieuses  libations;  l'usage  même  était 
de  s'enivrer  dans  cette  circonstance,  en 
l'honneur  des  ancêtres,  sous  prétexte  de  sa- 
criQce,  comme  nous  l'apprend  saint  Am- 
broise  :  0  stultitia  hominum,  qui  ebrielatcm 
sacrificium  putan.ll  Belles  agapes  I 

Mais  tournons-nous  vers  celles  des  Chré- 
tiens, banquet. commun  où  tous  les  fidèles,' 
riches  et  pauvres,  sans  distinction  de  rang, 
étaient  assis  ensemble  dans  la  plus  parfaite 
union.  Statulis  diebus,  mensas  faciebant 
communes;  et  peracta  synaxi  post  sacra- 
menlorum  communionem ,  inibant  convi- 
vium,  dicitibus  quidem  cibos  aff/rçntibus, 
pauperibus  aulem,  et  qui  non  kabebant  , 
etiam  vocatis,  et  omnibus  com-muniter  ve- 
scentibus.  Le  même  docteur  ajoute  dans 
un  autre  endroit  :  Communes  faciebant 
mensas,  communia  prandia,  communia  con- 
vivia  in  ipsa  ecclesia.  Pourquoi,  en  effet, 
tout  n'aurait-il  pas  été  commun?  Comment 
aurait-on  distingué  des  rangs  parmi  ces 
hommes  qui  ne  faisaient  qu'un  dans  le 
Christ?  L'inégalité  des  païens  n'aurail-elle 
pas  détruit  la  joie  parfaite  dans  ces  âmes 
qui  venaient  d'accomplir  la  synaxe  ou  la 
grande  communion  des  êtres  par  l'abnéga- 


(88)  Holiari  a  épuisé  son  érudition  à  parler  des      tG8. 
repas  des   anciens    au  sujet  de  ces  deux    inscrip-  (8!))  Bottari,  pi.  127 

tous.  Voyez  lloma    sottaranea,  1.  II,  pi.   120,  p,  Ç90  ld.,  pi.  t£y. 
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lion  dans  le  sein  du  Christ  ?  Aurait-il  pu  y 
avoir  communion  avec  les  riches,  s'ils  ne 
s'étaient  renonces  ? 

M  is  aucune  agape,  peinte  aux  catacom- 
■  peut  être  citée  comme  la  représen- 
tation incontestable  l'un  de  ces  pieux  festins. 
Au  contraire,  le  nombre  des  convives,  pres- 
que  toujours  borné  à  trois,  comme  celui  des 
-  ut  des  pains,  semblerait  indiquer  un 
symbole  mystérieux,  peut-être  le  signe  de 
l'Eucharistie.  Habituellement  les  personna- 
ges sont  assis  au  lieu  d'être  couchés  à  table, 
comme  les  Orientaux  et  les  Hébreux,  chez 
qui  l'apôtre  saint  Jean  posait  quelquefois, 
durant  les  repas,  sa  tôle  sur  le  cœur  de  Jé- 
sus. C'est  pourquoi  l'on  disait  trietinium,  lit 
de  festin  pour  trois  personnes;  biclinium,  lit 
pour  deux,  etc.  Les  Lacédémoniens ,  les 
Etrusques  et  les  austères  Romains  do  la  ré- 
publique dînaient  assis.  Le  luxe  ayant  ame- 
né d'autres  usages,  la  femme  romaine,  déjà 
plus  digne  et  plus  grave  que  l'asiatique,  ne 
cessa  pourtant  pas  de  manger  assise  :  femi- 
vœ,  cubantibus  viris,  sedentes  cœnitabant,  dit 
Va  1ère  Maxime. 

Les  Chrétiens  paraissent  s'être  longtemps 
reconnus  à  la  fraction  du  pain,  signe  auquel 
les  disciples  d'Emraaiïs  avaient  deviné  leur 
maître.  L'usage  de  tracer  sur  les  mets  et  les 
coupes  le  signe  de  la  croix  se  transmit  mê- 
me aux  barbares.  Il  ne  faudrait  néanmoins 
pas  en  conclure  que  les  tableaux  priniitils 
où  l'on  voit  des  pains  ronds  marqués  de  ce 
signe  sont  nécessairement  chrétiens  ;  car 
les  Romains  le  traçaient  déjà  de  la  même 
manière  avant  Jésus-Christ.  Horace  a  dit  : 
El  mihi  dividno  lundelur  munere  quadra. 

Juvénal  exprime  la  vie  d'un  parasite  par  les 
mots  : 

Aliéna  vlvere  quadra  ; 

et  on  lit  de  même  dans  Martial  : 

Nec  le  liba  jurant,  nec  secls  quadra  placenta;. 

Les  Chrétiens  donnèrent  un  sens  mysti- 
que à  cette  division  du  pain  en  segments 
par  deux  lignes  croisées;  les  Germains  re- 
tinrent cet  usage  qu'on  voit  encore  prati- 
qué à  la  table  de  Charlemagne;  le  chroni- 
queur de  Sàint-Gall  nous  présente  un  évé- 
quo  prié  par  l'empereur  du  bénir  le  repas  : 
lit  episcopus,   sujnuto  pane,    ...  honestissimo 

Carolo  porrigere  voluit Ainsi,  longtemps 

après  la  chute  de  Rome,  les  évèques  ro- 
mains coupaient  encore  le  pain  à  leurs  mai- 
très  barbares  (91). 

Les  scènes  d'agapes  aux  catacombes  ne 
peuvent  donc  rien  prouver  sur  l'Eucharis- 
tie d'une  manière  incontestable.  .Niais  à  dé- 
faut de  monuments  sculptés  ou  peints,  qui 
auraient  exposé  le  plus  saint  mystère  au 
sa  casino  des  profanes,  il  y  n  une  assez 
grande  quantité  do  preuves  écrites  pour 
qu'il  ne  vaille  pas  la  peine  d'examiner  les 
doutes  que  les  pi i, testants  veulent  jeter  sur 
l'origine    apostolique   de    ce   sacrement   et 

(91)  Dans  AriiiRlii,  liv.  vi,  cl,   -27. 
(9i)  Binterih,  ibid.,  i.  IV. 


son  mode  primitif  d'administration.  Citons 
seulement  un  texte,  choisi  entre  beaucoup 
d'autres  :  «  Il  y  avait  ici  ,  écrit  au  m* 
siècle  saint  Denys  d'Alexandrie  à  Fabien, 
évoque  d'Antioche,  un  vieillard  fidèle  nom- 
mé Sérapien  :  étant  tombé  malade,  il  de- 
meura trois  jours  de  suite  sans  mouvement 
et  sans  voix  ;  le  quatrième  jour,  étant  sorti 
de  celte  léthargie,  il  appela  le  fils  de  sa 
fille,  et  lui  dit:  Mon  fils,  jusqu'à  quand 
veut-on  me  retenir  ici?  Laissez-moi  aller 
à  Dieu,  faites  venir  un  prêtre.  Le  ministre 
du  Christ  ayant  été  averti,  envoya  un  petit 
morceau  de  l'Eucharistie,  ordonnant  de  le 
tremper  et  de  le  faire  couler  dans  la  bouche 
du  vieillard.  » 

Les  nombreuses  cuillers  eucharistiques, 
trouvées  dans  les  tombeaux  des  martyrs 
transformés  en  autels,  prouvent  la  coutume 
d'administrer  ce  sacrement  dans  les  cale- 
combes.  Mais  la  mense  sur  laquelle  le  pain 
et  le  vin  étaient  déposés  n'offrait  aucune 
trace  de  sa  future  magnificence;  le  ciboire 
Ou  pyxis,  espèce  de  tourelle  servant  de  ta- 
bernacle, ne  paraîtra  que  dans  les  basili- 
ques. Le  seul  ornement  authentique  de 
celte  table  était  l'Evangile,  divisé  en  qua- 
tre livres  reliés  ou  en  rouleau.  Ce  n'est 
qu'au  temps  de  saint  Jérôme  qu'on  com- 
mence à  les  réunir  en  un  seul  sous  le  nom 
de  Nouveau  Testament  (92).  Les  lévites,  pro- 
mus à  la  dignité  de  lecteurs,  étaient  les 
gardiens  de  ces  rouleaux  ,  qu'ils  renfer- 
maient, après  la  lecture,  dans  des  casset- 
tes qu'ils  scellaient  de  sept  sceaux  (93),  en 
souvenir,  peut-être,  des  sept  églises  pri- 
mitimes  ou  des  sept  sacrements,  acte  qui 
se  répète  dans  l'Apocalypse.  Il  n'y  avait 
probablement  encore  ni  missel,  ni  riiuol, 
ni  bréviaire  (94)  ;  les  livres  liturgiques  n'a- 
vaient pas  reçu  leur  rédaction  définitive, 
mais  ils  existaient  de  fait  dans  les  coutu- 
mes ;  pour  toutes  choses  l'esprit  couvait 
la  niasse  non  encore  dégagée. 

AGNEAU  et  MONOGRAMME  CHRE- 
TIEN. —  Tandis  qu'en  Orient  on  représen- 
tait le  Sauveur  sous  la  figure  du  poisson 
{voy.  ce  mot),  en  Occident,  on  aimait  géné- 
ralement mieux  représenter  le  Christ  par 
un  agneau  couché  ou  debout  sur  un  autel, 
ou  dans  une  arche  d'alliance  avec  rideaux 
entr'ouverls,  figure  du  mystère  et  du  dog- 
me à  demi  voilés  par  l'allégorie.  Plus  tard, 
on  lui  entoura  la  tète  d'une  auréole,  quel- 
quefois mémo  il  porte  une  croix  plantée 
sur  son  front.  H  arrive  qu'au  lieu  d'un 
agneau,  quelques  peintures  murales  des  ca- 
tacombes portent  un  bélier.  Sur  les  plus 
anciens  sarcophages  chrétiens,  le  siège  de 
l'agneau,  au  lieu  d'être  un  autel,  est  le  ro- 
cher de  l'Eglise,  allusion  aux  paroles  :  Et 
super  liane  petram  œdifiçabo  Ecciesiam  meam 
[MalCh.  xvi,  18.)  De  cette  pierre  sorlen 
quatre  sources,  les  quatre  fleuves  du  nou- 
veau paradis  terrestre,  et  dont  Florus,  dia- 
cre de  Lyon,   a  dit  :  «  Ce  sont    les  quatre 

(95)  1.1. ,  ibid, 
(94)   Id.,  ibut. 
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fontaines  de  vie  de  Jérusalem,  qui  s'échap- 
pent du  paradis,  brillantes  de  la  lumière  de 
l'Agneau.  » 

Bosius  donne  dans  son  livre  De  cruce 
triumphanle  (93)  une  représentation  de  l'a- 
gneau d'une  époque  mal  heureusement  incon- 
nue, dont  le  côté  et  les  quatre  pieds  percés 
laissaient  couler  cinq  ruisseaux.  Aringlii 
en  donne  une  autre  (96)  tirée  des  cimetières 
des  SS.  Marr.ellin  et  Pierre  sur  la  voie  La- 
bicane,  et  où  le  Christ  avec  \'a  et  l'o  écrits 
dans  son  auréole,  est  assis  entre  deux  saints 
au-dessus  de  l'agneau  auréole  sur  son  roc, 
auquel  quatre  martyrs,  Gorgonius,  Pierre, 
Tiburlius  et  Marcellin  jettent  des  (leurs 
comme  à  la  grande  victime. 

Quant  au  monogramme  ±  et  au  nom 
même  du  Sauveur  Xftsro'c,  il  n'y  a  rien  d'é- 
tonnant que  des  rois  grecs  l'aient  porté  dans 
l'antiquité,  et  l'aient  môme  gravé  sur  leurs 
monnaies  (97)  ;  car  en  grec  ce  mot  signifie 
l'oint.  Il  était  donc  naturel  qu'on  appelât 
Jupiter  du  nom  de  xpcoreu/râ',  le  roi  clé- 
ment, ou  simplement  /.fu:»',-,  et  que  par 
extension  les  Ptolémées  de  Syrie  prissent 
ce  tilre  sur  leurs  médailles  ornées  de  ce 
monogramme,  qui  fut  plus  tard  réservé  au 
seul  véritable  roi. 

AGN1.  —  Figures  d'agneaux,  en  or,  ar- 
gent ou  autre  malière,  servant  à  orner  les 
autels,  les  baplislaires,  les  tabernacles  et 
divers  vases  sacrés  eu  usage  dans  les  pre- 
miers siècles  (98). 

AGRIPPA.  —  Agrippa,  surnommé  Castor, 
fut  le  contemporain  de  Quadratus  et  d'Ari- 
stide, apologistes  du  il*  siècle.  Pendant  que 
ces  derniers  défendaient  l'Eglise  au  dehors 
contre  les  accusations  des  païens,  celui-ci 
dirigeait  son  attention  vers  un  autre  coté 
non  moins  menaçant,  vers  les  manœuvres 
de  l'hérésie.  Basiiides  avait  commencé  sous 
Adrien  à  répandre  un  christianisme  de  sa 
propre  invention,  et  avait  essayé  de  se  pro- 
curer  des  partisans  dans  le  sein  même  de 
l'Eglise  catholique.  Ce  fut  donc  contre  eux 
qu'écrivit  Agrippa.  Comme  à  celle  époque, 
du  Eusèbe  (99j,  les  hérétiques  Saturnin  et 
Basiiides  se  présentèrent  avec  leur  préten- 
due sagesse  secrète  et  leurs  doctrines  im- 
pies ,  plusieurs  dignitaires  de  l'Eglise  pri- 
rent la  défense  de  la  vérité,  et  combatti- 
rent avec  la  plus  grande  éloquence  pour  le 
maintien  de' la  doctrine  apostolique  ;  quel- 
ques-uns mêmes  composèrent  des  écrits 
par  lesquels  ils  s'efforcèrent  de  fermer  à 
tout  jamais  l'accès  aux  hérétiques.  De  ce 
nombre  fut  la  réfutation  très-bien  faite  de 

(95)  Tab.  25  el  2G. 

(96)  Milano,  S  757. 

(97)  Planche  12«. 

(98)  «  In  labro  IbMis  stab.it  agnus  auri  puris- 
s'nni,  undeaquafundebatur.i  (Ucrand.,  mu,  cap.  19, 
de  buptist.  Lateraneme.) 

(99)  Kuseb.,  Hht.  eccl.,  iv,  7. 

(100)  EusLB.,//is(.  ecd.,  1.  c.  Saint  Clément  d'Ale- 
xandrie en  cite  (Strom.,  îv )  le  xxiii'  livre  ;  Archelaùs 
{Ditpul.  c.  Uanel.,  c.  55)  le  xîlt".  Voici  ce  que  dit 
tle  lui  saint  Jérôme,  Calai  ,  21  :  i  Agrippa  vir  valde 
ductus  adveraum  viginli  quatuor  Basdidis  bacreliri 


Basiiides,  par  Agrippa  Castor,  homme  fort 
considéré  à  cette  époque.  11  y  dévoile  Ips 
ruses  et  les  artifices  de  l'hérésiarque  (100*. 
A  cette  occasion,  Eusèbe  tire  d'Agrippa 
Caslnr  l'observation  que  Basiiides  avait 
écrit  vingt-qualre  livres  sur  les  Evangiles; 
qu'il  avait  fabriqué  de  nouveaux  prophètes 
de  l'Ancien  Testament,  ou  du  moins  donné 
des  noms  barbares  aux  prophètes  connus  ; 
qu'il  avait  enseigné  que  l'on  pouvait  sans 
inconvénient  manger  la  chair  des  animaux 
sacrifiés  aux  idoles,  el  môme  que,  dans  une 
persécution,  il  était  permis  de  renier  Jé*us- 
Christ.  Mais,  à  l'exemple  de  Pythagore, 
Basiiides  imposa  à  ses  partisans  un  silence 
de  cinq  ans. 

AHOIU.  —  Nom  donné  aux  Chrétiens 
des  premiers  siècles  dans  les  actes  de  leur 
martyre  ;  il  vient  du  mot  grec  âw/>oi,  qui  si- 
gnifie prématurés,  pour  taire  allusion  au 
genre  de  mort  qu'i's  enduraient  volontai- 
rement ,  presque  tous  étant  dans  un  âge 
qui  leur  promettait  de  plus  longs  jours. 

ALBIS  DEPOSEXD1S  (in),  ou  le  samedi 
blanc.  —  Nom  du  samedi  qui  précède  la  fêle 
de  Pâques,  el  nommé  ainsi  parce  que  ce  jour- 
là  les  catéchumènes  déposaient  la  robe 
blanche  qu'ils  portaient  depuis  le  Samedi 
saint  de  l'année  précédente.  On  bénissait 
l'eau  qui  devait  servir  à  laver  les  robes  quo 
l'on  donnait  propres  à  ceux  qui  se  dispo- 
saient a  êlre  baptisés  l'année  d'après  (101). 

ALBIS  DEPOSIT1S  (in),  ou  post  albas.  — 
Nom  du  dimanche  de  la  Quasimodo  (102;. 
On  trouve  le  Dominica  post  albas  dans  un 
manuscrit  du  xii*  siècle  de  l'abbaye  de 
Vaux-Cernay,  cité  par  le  sire  de  Mo- 
léon  (103). 

ALEXANDRIE,  siège  de  la  science  et  de 
l'érudition  grecque.  —  Voy.  Apologie. 

A  LITURGIQUES  (Jours), à\eaoupycxai  iyApm 
ou  les  jours  sans  offices.  —  On  nommait 
ainsi ,  chez  les  Grecs  ,  quoique  impropre- 
ment, le  lundi  et  le  mardi  de  la  cinquième 
semaine  après  Pâques  :  je  dis  impropre- 
ment, puisque  si  ,  dans  l'année  ,  il  y  a  des 
jours  sans  ollîces  propres,  il  n'y  a  pas  de 
jour  sans  messe,  et  la  messe  est  ['office  par 
excellence. 

ALLÉGORIES  CHRÉTIENNES.   Voy.  Art 

CHRÉTIEN  PRIMITIF.  —  Y  O]) .  aussi  PARA- 
BOLES. 

ALMA.   VoUj  Vierge-mère. 

A  LOGES.    Yoi/.   Muntanistes. 

A  L  TARI  A  IftVES  T1TA .  —  A  ulels  revêtus 
de  lames  de  métal  (10i).  Les  premiers  Clne- 
tiens  se  sont  servis  quelquefois,   dans   les 

volumina,  qtiœ  in  Evangeliiuneonfecerat,  fortissimo 
disseruit.  proden?  ejiis  nniversa  mysleria.  > 

(101)  Rupert.  Durandus.,  Ord.  Hum.  —  Amala- 
rils,  lib.  i,  cap.  29.  52,55. 

(192)  Voir  le  Missel  Ambrosien  el  le  Traité  des 
[êtes  mobiles.  11,  125. 

(105)   Voyages  liluryiques,  page  255. 

(104)  L'usage  des  autels  consacrés  est  dû  au 
Pape  Sixlp  11,  vers  l'an 259.  Ils  étaient  sans  douie 
de  bois  ou  de  pierre.  Les  premiers  qui  fuient  laits 
en  argent  ne  liaient  que  de  Constantin  el  du  Pape 
Sixic  lil.  Le  premier  autel  d'or,  dont  il  soit  pailq 


AM  ) 


DICTIONNAIRE 


A  MO 


72 


temps  du  persécutions,  île  poiits  autels  de 
ii  iiv  cuite,  tel  que  celui  qui  a  été  trouvé 
dans  les  catacombes,  et  publié  par  Arin- 
gl  i    105  . 

ALTARIUMREDEMPTlONES^Espèces 
stations,  ou  remise  des  droits  que  les 
s  exigeaient  souvent,  au  tx*  siècle, 
des  religieux  .1  qui  ils  accordaient  l'établis- 
sement d'un  autel  d;uis  les  paroisses  dé- 
pendantes de  leur  juridiction  abbatiale  ,  ou 
pour  la  nomination  d'un  curé  ou  d'un  des- 
servanl  dans  une  paroisse  déjà  établie.  Ces 
prestations  furent  abolies  comme  sentant 
[a  simonip,  par  un  concile  tenu  à  Clermont 
sous  Urbain  il  (106). 

.1.1/./',  .1.1///./.'.  —Vases  destinés  au 
l'offertoire;  c'étaient  aussi  de  pe- 
tites fioles,  dans  lesquelles  le  peuple  met- 
tait le  vin  qu'il  voulait  présenter  à  l'of- 
frande. 

AMBO.  —Jubé,  tribune,  galerie  élevée, 
dont  la  place  n'a  pas  toujours  été  bien  dé- 
terminée dans  les  églises  des  premiers  siè- 
cles. On  y  faisait  la  lecture  de  l'Evangile, 
les  annonces  publiques,  la  lecture  de  tous 
les  actes  solennels,  tels  que  les  décisions  de 
concile,  les  excommunications,  les  traités 
de  paix.etc  (107. 

A'MBON.  Voy.  Basiliques. 

AMEL1ARCUES.  —  Nom  d'une  dignité 
ecclésiastique  de  l'Eglise  grecque  de  Cons- 
laininople,  dont  les  fonctions  consistaient  à 
veillera  la  conservation  et  a  la  garde  des 
vases  sacrés  (108). 

A.VIICT   ou    AM1CTVS.    Voy.   Costlmes 

CHRÉTIENS. 

A  M  ON.  Voy.  Vie  monastique 
A.MOl'U.  \o</.  .Morale  évangélique. 
AMOUR  FRATERNEL.  —  L'ordre  social 
antique  reposait  sur  l'inégalité  prétendue 
naturelle  des  hommes.  Les  plus  sages  même 
parmi  les  anciens  n'ont  pu  s'élever  au-des- 
sus de  cette  injustice  fondamentale.  Le 
christianisme  seul  éclaire  de  sa  lumière  cé- 
leste la  doctrine  si  longtemps  obscurcie  de 
I  égalité.  Nous  avons  de  la  peine  aujourd'hui 
à  comprendre  comment  ce  qui  nous  parait 
si  élémentaire   et  si    simple    ait   pu   rester 


caché  aux  yeux  .les  Platon  et  des  Aristote, 
et  qu'il  ait  fallu  une  intervention  divine 
pour  en  persuader  le  genre  humain.  La  pro- 
clamation de  l'égalité  a  été  une  révolution 
dans  le  domaine  des  esprits,  qui  a  du  ame- 
ner progressivement  la  modification  de 
l'ordre  social  tout  entier.  Les  écrivains  de 
l'Eglise,  interprètes  de  la  pensée  chrétienne, 
expriment  unanimement  celte  idée,  ils  la 
soutiennent,  non-seulement  par  les  argu- 
ments nouveaux  de  la  religion,  mais  par 
ceux  mêmes  que  découvre  la  raison  dès 
qu'elle  s'affranchit  de  la  servitude  des  faits 
extérieurs. 

Au  milieu  de  l'oppression  et  de  la  persé- 
cution, comme  plus  tard,  après  le  triomphe 
de  l'Eghse.lès  Pères  enseignent  la  commu- 
nauté d'origine  et  de  destination  de  tous 
les  hommes,  leur  égalité  naturelle.  Sortis 
de  la  main  du  même  créateur,  tous  les  hom- 
mes sont  formés  à  la  même  image  de  Ilieu; 
ils  descendent  d'un  même  premier  parent, 
leurs  corps  sont  faits  de  la  même  matière, 
ils  naissent  tous  également  faibles  et  nus,  et 
la  mémo  mort  leur  est  réservée,  ils  son!  doués 
d'âmes  également  immortelles,  capables  de 
recevoir  le  Saint-Esprit,  ils  sont  sans  ex- 
ception les  objets  de  la  miséricorde  de 
Dieu  (109).  S'il  y  a  des  distinctions  dans  le 
monde,  elles  ne  sont  pas  fondées  en  na- 
ture, elles  sont  accidentelles  et  ontdes cau- 
ses purement  extérieures.  Ce  n'est  pas  la 
naissance  qui  ennoblit  ;  la  seule  noblesse 
vraie  est  celle  de  l'aine;  les  hommes  ne  se 
distinguent  que  par  les  degrés  «te  leur  foi, 
de  leur  vertu,  de  leur  piété  ;  aussi  peu  que 
la  bassesse  de  la  condition  extérieure  est 
un  obstacle  à  la  valeur  morale,  aussi  peu 
la  dignité  de  celte  condition  est  pour  elle 
seule  motif  de  grandeur  véritable  (110). 
«  Tu  dis  que  ton  père  est  consul,  que  ta 
mère  est  sainte  et  bonne  ,  dit  saint  Chry- 
sostome  ;  que  m'importe?  Montre-moi  la 
propre  vie,  ce  n'est  que  d'après  elle  que  je 
puis  juger  de  ta  noblesse  (111)!  » 

Là  même  où  la  vertu  et  la  foi  ne  se  trou- 
vent pas  encore,  la  nature  humaine  doit 
être  respectée,  car  l'homme  est  toujours  une 


il. m-  l'Iiistoire  ecclésiastique,  fut  fondé  par  l'impé- 
ratrice Pulchérie  à  l'église  de  CiMi-i.uiii.ople.  Voir 
Suznuicue  et  Nicépboieà  ce  sujet.  Dans  les  temps 

'''■  persécul un  tombe  iu  servit   souvenl  d'autel 

aux  lidèles  réfugiés  dans  les  catacombes.  Voii  nu 
exemple  d'un  tombeau  changé  en  autel,  tint,  de 
l'art.,  pi.  xn,  n.  16,  sect.  Architecture. 

il".    Homo  subterranea,  tom.  I,p.  519. 

(lUii)   liai,  de   l'abbaye  S.-Germ.  des   t'rés,  77. 

(IU*)  Les  plus  anciens  une  l'on  connaisse  sont 
aans  l'église  ai-  Saim-Cléiuent  n  Rome,  qui  date 
tin  iv<  siècle.  Diarium  ilalieum,  p.  I54,el  \'ll.sioire 
(le  l'art  pur  tes  monuments,  uu  moyen  duc,  arebi- 
le.l.  pi.  xvi,  n.  t. 

Le  plus  beau  jubé  qui  existe  encore  si'  voilà  la 
Madeleine  deTruyes;  il  a  5i>  pieds  de  long  sur  -il  de 
haillon  environ;  c'eut  une  véritable  broderie  en 
pierre.  Il  .1  rr  construit  au  m«  siècle  par  GuaUlo. 
Voir  tes  .lu/1710  es  de  la  ville  de  ïroyet,  pai  M. 
Ai. mi  1. n,  ei  le» Monuments  de  la  France,  pai  M  in. 
LabohiiB,  au  moi  frayes. Celui  de  Saint  Lue. u.c.  du 


.Mont   à    Paris   est    assez   beau;  il   date  du    xvi» 

siècle. 

(  108)  C.odinus  ,  de  clignât.  Ecoles.  Conslantino- 
polit.,  et  tiona,  De  rébus  liturgicis,  page2li5. 

(100)  Cïpr.,  ad  Demetr.,  p.  218;  ep.  59,  p.  98. 
—  Lactant.,  Div.  instit.,  I  v,c.  15,  t.  I,  p.  399.— 
Grec  ftyss.,  De  hominis  opificio.c.  I(i,  t.  I,p.  SU. — 
Ambros.,  serin  8  in  ps.  clxxxviii,  $■'>",  t.  I,  p.  1 077. — 
1  ./Equali  eroinnes  iiasciiuur,  et  unpcratorcs  et  pau- 
peres;  asqualiter  et  inorimur  oinues;  sequalis  eniui 
comliiio  est.  >  Breviarium  in  l'salt.;  in  Opp.  Ilieiou., 
t.  Il,  p.  553. 

(110)  Min  Félix,  k.  57,  p.  139.  —  <  Ncmo  ileni- 
que  egregius,  nisi  qui  bonus  et  iunoceus  luer.i  ;  ne- 
mu  clarissimus,  uisiqui  opéra  misericorduc  largiter 
fecerit,  neino  peifeclissiimis,  nisi  qqi oiuncs  gradus 
virtuiis  iinpleverit.  >  Lac  tant.,  Ù,v.  imiit.,  1.  v, 
c.  1.'),  t.  I,  p.  399. 

(lit)  Ouït  in  terrw.  mo'.um  et  l.uiurum,  §6,  1.1, 
p.  782. —  AmbKOS.,  i.xlwit.  vii yimt.,  c.  1,  §  3,  t. Il, 
p.  i',6. 
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grande  chose  (112)  ;  lon.s  mérilent  naturel- 
lement le  morne  respect  (113);  à  quelque 
nation  ou  à  quelque  culte  qu'ils  appartien- 
nent, le  lien  d'une  parenté  originelle  les 
unit  entre  eux  ;  le  païen  et  le  juif  sont  frè- 
res du  chrétien  par  cela  seul  qu'ils  sont 
hommes;  ils  sont  ses  prochains  même 
avant  d'être  convertis,  car,  comme  lui,  ils 
appartiennent  à  Dieu;  il  se  peut  que  tel 
dont  nous  nous  raillons,  parce  qu'il  se  pros- 
terne devant  des  pierres,  adore  tin  jour  Dieu 
avec  plusdeferveurqucnous(11l).Le  monde, 
en  un  mot  est,  comme  dit  ïertullien,  une 
vaste  république,  une  grande  famille  d'en- 
fants de  Dieu  (115). 

La  conscience  de  celte  parenté  naturelle 
ne  produit  pas  seulement  le  respécl,  elle 
donne  naissance  à  un  sentiment  plus  in- 
timeencore:  comme  frères,  tous  les  hommes 
sont  portés  à  s'aimer  entre  eux;  les  chrétiens 
surtout  doivent  éprouver  cet  amour  univer- 
sel envers  les  mauvais  comme  en  vers  les  bons; 
sans  égard  à  la  condition  extérieure,  ni  à  la 
disposition  de  l'âme,  ils  embrassent  tous  les 
hommes  des  bras  de  leur  charité  (116).  La 
description  et  la  recommandation  de  celle- 
ci  se  retrouvent  sous  mille  formes  chez  les 
docteurs  du  christianisme.  Dans  toutes 
les  occasions,  on  l'oppose  à  l'égoïsme  du 
monde  païen  ;  on  est  pénétré  de  la  convic- 
tion, quel  est  le  principe  nouveau  destiné  à 
renouveler  l'humanité,  le  foyer  où  doivent 
jaillir  une  lumière  et  une  chaleur  nouvel- 
les. Tous  les  Pères  expriment  la  vérité  pro- 
fonde que  la  charité  est  la  mère  de  toutes 
les  vertus,  le  principe  qui  rend  aisé  l'ac- 
complissement de  tous  les  devoirs  (117). 
Celui  qui  aime,  dit  saint  Polyearpe,  est  loin 
de  tout  péché  (118),  et,  comme  ajoute  saint 
Augustin,  il  suit  à  la  fois  ce  qui  est  clair 
et  ce  qui  est  couvert  d'un  voile  dans  la  pa- 
role de  Dieu  (119).  Le  fond  du  christia- 
nisme est  plutôt  dans  la  charité  que  dans 
l'espérance  et  dans  la  foi  (120);  elle  est  plus 
excellente  notamment  que  la  vie  ascétique; 
saint  Chrysostoine  lui  donne  la  préférence 
sur  les  jeûnes,  les  abstinences,  les  péniten- 
ces solitaires  ;  il  ne  veut  pas  qu'on  fuie  le 
inonde  en  se  retirant  dans  les  déserts  ou  sur 

(112)  Mé-y«  avOfu^oç.  Basil.  Hom.  in  ps.  xlviii, 
§  8,  l.  I,  p.  184.  —  «.Magnum  opus  Dei  es,  liomo.t 
Ambr.,  serin.  tO  in  ps  cxvui,  §  11,  l.  1,  p.  1090. 

(115)  Basil.,  ep.  202,  1. 111,  p.  403. 

(114)  Ambr.,  De  Noeel  urca,  c. 26,  §  94,  t.  I,  p. 
267.  Al'GUst.,  enarr.  2  in  ps.  xxv,  §  2,  t.  IV,  p.  82  ; 

—  Serin.  359,  §  9,  l.  V,  p.  979. 

(115)  «  U'iani  omnium  rempublicani  agnosciiuus 
iniiuilnin...  Praires  autem  eliam  veslri  sumus  jure 
naUirae,  mains  unius,  et  si  vos  (les  païens)  parum 
domines,  quia  mah  Iraires.  (Apol.,c.  5S  et  59, 
p.  117  et  121.) 

(116)  Ignat.,  Ad  Magnes.,  c.  6,  p.  19.  —  M.vr.v- 
iiius,  be  charilale,  c.  6,  p.  145. 

(117)  Ci.em.,  Hom.  Ep.  I  ad  Cor.,  c.  49,  p.  170. 

—  Hieron.,  ep.  82,  l.  I,  p.  521. 

(118)  Epitt.,  C.  5,  p.  187. 

(119)  Serra.  351,  §2,  i.  V,  p.  940. 
(1.20)  Zeno  Veron.  I.  i,  tract.  2,  p.  111  et  suiv. 
(121)    Tô    -fà-p    uéyiarov   ù-/xnn    xai  nrtsîxttcc    xai 

è).:Duoerùv>j,   rt   xai  izapOz-jia.v  \mspnx6-jii7iv.  (Hom.  1 
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les  montagnes,  mais 'qu'on  vive  au  milieu 
de  la  société,  l'édifiant  par  une  vie  chaste, 
pure  et  eharilable;  car  l'amour,  la  douceur 
et  l'aumône  sont  plus  grands,  dit-il,  que  le 
célibat  (121).  Si  l'on  croit  devoir  se  livrer  à 
la  vie  so'itaire,  il  faut  la  sanctifier  par  l'a- 
mour, elle  n'a  pas  de  prix  sans   lui  (122). 

La  source  de  celle  charité  active  et  dé- 
vouée, c'est  le  sentiment  de  la  grandeur 
de  l'amour  de  Jésus-Christ,  le  bonheur  d'ê- 
tre arrivé  par  cet  amour  à  la  réconciliation 
avec  Dieu,  la  conviction  que,  dans  l'union 
spirituelle  avec  le  Sauveur,  on  participe  de 
sa  vie  divine.  Celte  vie,  a  mesure  qu'elle 
pénètre  l'homme,  se  manifeste  par  une  con- 
duite sainte  et  pleine  d'amour.  On  se  sent 
pressé  de  marcher  sur  les  traces  de  Jésus- 
Christ,  d'imiter  sa  bonté  inelfable,  sa  dou- 
ceur merveilleuse;  on  aime  comme  lui,  on 
se  charge  comme  lui  du  fardeau  du  pro- 
chain (123),  et  on  le  fait  par  les  motifs  les 
plus  purs,  sans  se  préoccuper  de  profils  ter- 
restres, ni  même  de  récompenses  dans  le 
ciel  (12V).  Par  une  réaction  surnaturelle,  cet 
amour  des  hommes  devient  un  stimulant  de 
plus  pour  faire  des  progrès  dans  l'amour 
de  Dieu,  dont  primitivement  il   part  (125). 

Si  le  Chrétien  voit  dans  tout  homme  son 
prochain  auquel  il  doit  respect  et  amour, 
une  union  plus  intime  l'unit  à  ses  frères 
dans  la  foi  ;  aux  motifs  généraux  viennent 
s'ajouter  des  raisons  particulières,  tirées  de 
la  nature  même  du  royaume  de  Dieu.  La 
participation  au  môme  Saint-Esprit,  la  com- 
munauté du  salut,  l'espoir  assuré  de  se  re- 
trouver après  cette  vie,  établissent  entre 
les  Chrétiens  une  fraternité  spirituelle  qui, 
lors  même  qu'elle  n'apparaît  pas  sous  une 
forme  extérieure,  les  réunit  néanmoins  en 
un  seul  corps  dont  le  Christ  est  le  chef 
(126).  A  cette  idée  se  lie  celle  du  sacerdoce 
universel  de  tous  les  Chrétiens,  exprimée 
par  quelques  Pères  des  premiers  siècles  : 
en  opposition  aux  païens  et  aux  juifs,  chez 
lesquels  le  privilège  pontifical  était  réservé 
à  des  classes  ou  à  des  familles  particuliè- 
res, les  Chrétiens  forment  une  Eglise  dont 
tous  les  membres  sont  prêtres  selon  l'es- 
prit, égaux  en  dignité  spirituelle  (127).  C'est 

in  Mailh.,  §  7;  hom.  46  in  Mallli.,  §  4,  t.  VU, 
p.  116  et  486.) 

(122)  Petiius  Chrysol.,  serin.  42,  p.  177 

(123)  Clem.  Rom.,  Ep.  I  ad  Cor.,  c.  49,  p.  176. — 
Ep.  ad  Diogn.,  c.  10,  p.  259. 

(124)  Oriy.,  Conlra  cels.,  I.  i,  c.  67,  i.  I,  p.  382. 

(125)  «...  In  Dei  cliania  ein  de  eiiariuie  houii- 
nuin  transiluri.)  (IIilar.  Pictav.,  Comm.  in  Malth., 
c.  4,  §  18,  p.  626. 

(126)  Clem.  Alex.,  Slrotn.,  I.  n,  i.  I,  p.  451.  — 
Min. -Feux,  c.  51,  p.  1 22.  — Tertcll.,  De  monog., 
e.'ll,  p.  531. — Aigust.,  serin.  58,  §  2,  t.V,  p.  256. 

(127)  «...  Omnes  eniui  jusli  saceuloialem  liabent 
onliiiem  »  Iren  ,  Adu.  Iucr.,[.  îv,  p.  237. —  «  iNonne 
et  laici  sacenlotes  sumus?...  diflerenliam  inler  or- 
tliiiem  et  plebem  constituit  Ecclesias  aucloiitas,  et 
lionor  pet  ordinis  concession  sanctiûealus  adeo 
ubi  ecclesiaslici  ordinis  non  esiconsessus,  et  oQers 
et  linguis,  et  sacerdos  es  tilii  soins.  S,' I  uni  lies, 
Kcclesia  est,  liccl  laici.  >  (Tkuiull.,  De  exhortai, 
canal.,  c.  7,  p.  522  ) 
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pour  cela  que  les  Chrétiens  se  donnaient 
le  nora  de  frères,  qu'ils  russenl  indigents 
ies,  esclaves  ou  maîtres  (128).  Nous 
sommes  tous  un  dans  le  Seigneur,  dit  Gré- 
goire de  Nazianze,  le  riche  et  le  pauvre,  le 
si  rvilenr  ei  l'hommi  libre,  l'bmme  robuste 
ci  l'infirme;  un  seul  psi  noire  chef,  duqu  I 
tout  procède,  Jésus-Christ;  ce  que  sont  les 
membres  du  corps  les  uns  pour  les  autres, 
chacun  d'entre  nous  l'est  pour  ses  frères,  et 
tous  le  sont  pour  chacun  (129).  Cel  amour 
fr  iternel,  qui  devail  porter  les  Chrétiens  à 
vivre,  à  lutter,  à  souffrir  ensemble,  était 
l'objet  des  constantes  recommandations  des 
chefs  et  des  docteurs  de  l'Eglise  (130);  il 
n'était  parfait,  selon  eux,  que  lorsqu'il  sa- 
vait aller  jusqu'à  cette  charité  suprôme.de 
mourir  pour  les  frères,  dont  Jésus-Christ 
avait  donné  le  divin  exemple  (131).  Il  était 
symbolisé  dans  les  repas  appelés  Agapes  et 
dans  la  sainte  Eucharistie  qui  est  pour  ceux 
qui  y  participent  un  témoignage  de  leur 
communauté  d'amour  et  de  foi.  Dans  l'o- 
rigine, l'Em  haiistie  et  l'Agape  étaient  réu- 
nies 132);  plus  lard,  elles  ne  furent  plus 
célébrées  que  séparément,  soit  à  cause  du 
nombre  croissant  des  fidèles,  soit  pour  évi- 
ter les  calomnies  des  païens  qui.au  sujet 
des  Agapes,  faisaient  a  l'Eglise  les  repro- 
ches les  plus  odieux  et  les  plus  absurdes 
(133).  Les  agapes  dovinrent  un  moyen  de 
bienfaisance,  analogue  dans  sa  forme  aux 
largesses  du  paganisme  ;  mais,  en  opposi- 
tion aux  banquets  que  les  Romains  ambi- 
tieux donnaient  à  la  foule  dont  ils  capti- 
vaient les  suffrages,  les  chrétiens  charita- 
bles réunissaient  à  de  certaines  occasions  les 
pauvres  dans  des  repas  fraternels, auxquels 
'résidaient  la  piété  et  le  recueillement 
I3i).  Cependant,  comme  il  n'était  pas  lou— 
jours  facile  d'éviter  tous  les  désordres  dans 
les  réunions  du  ce  genre,  et  comme  on 
cherchait  môme  souvent  à  les  détourner  de 
leur  but,  elles  finirent  par  tomber  en  dé- 
suétude, désapprouvées  par  l'Eglise.  Il  est 
à  regretter  que  la  faiblesse  humaine  ait  em- 
pêché de  se  perpétuer  une  institution  si 
elle  dans  sou  origine. 
L'idéal  de  l'union  fraternelle  dont  les 
apes  primitives  avaient  été  le  symbole, 
vait  être  réalisé  par  l'amitié  chrétienne 
I  dans  les  monastères.  On  comprend  qn'en 
uéral  les  l'ère»  parlent  peu  de  l'amitié, 

128)     \  TIIENAC,    /.«/.,   c  52,  p.  5'l>  — l.ACUNT., 

i»i/ii  ,  l.  v,  c.  Iii,  t.  1,  p.  400. 
(129)  Grec  \m.,  or.  lu,  t.  I,  p.  -213. 
130)  Hebhas,  I.  h,  manu.  8,  p.  Ou  —  Iunat.,  ad 
lue,  c.  i>.  p.  41. 

131 1   li  un  i.i...  Apol.,  c.  39,  p.  121 August., 

Ct.  M  i»  -Ivan.,  ^  12,  l.  III,  p.  il,  p.  4U3.  — 
m.  ,  De  exceuu  /mois,  |.  h,  S  (4  et  suiv  .  i.  Il 
1145. 

(152)  Voy.  Aei.  it,42  46.—  Pline,  dans  sa  leiiic 
irajan  ,  parait  y  faire  allusion:  i  Moreui  sibi 
sse  rursiis  coeundi  ad  capiendum  cibuni ,  promi- 
inii  tanran  et  ianoxiuui.  >  L.  x  .  ep.  97,  i.  n, 
28. 
133)  Atiif.nag.  ,  Leg. ,  c.  31 ,  p.  508.  Tebtull., 
rem  ,  I.  u  ,  c.  4  ,  p.  lus.  —  Obig.,  C.  Ce/»., 


dont  les  philosophes  anciens  avaient  eu  tant 
a  dire.  Ils  s'élèvent  à  l'amour  universel  , 
qui  n'empêche  ni  n'exclut  l'amitié,  mais 
auquel  elle  demeure  subordonnée,  en  ce 
sens  que  l'affection  pour  un  ami  personnel 
ne  dispense  pas  des  devoirs  généraux  de  la 
charité  envers  tous;  seulement  cette  amitié 
dans  sa  perfection  doit  servir  en  quelque 
sorte  de  type  à  l'union  avec  tous  les  fidèles 
dans  le  royaume.  L'amitié  chez  les  Pères 
est  toujours,  comme  chez  les  philosophes 
du  monde  païen,  une  communauté  de  mœurs 
et. do  sentiments,  cimentée  par  des  ser- 
vices réciproques  ;  mais  ils  y  ajoutent  le 
motif  religieux  de  la  communion  de  la  foi 
en  un  même  Sauveur,  et  de  l'espérance 
d'une  même  vie  éternelle.  Cette  amitié, 
ainsi  purifiée  et  sanctifiée,  est.  seule  vrai- 
ment désintéressée  et  capable  de  sacrifice  , 
tandis  que  l'amitié  philosophique,  ne  s'é- 
levant  pas  au-dessus  de  l'utilité  et  de  l'in- 
térêt,  demeure  toujours  plus  ou  moins 
égoïste  (135). 

Les  monastères,  conformément  à  l'esprit 
de  leurs  fondateurs,  devaient  êire  des  éco- 
les et  des  asiles  de  cette  amitié  parfaite, 
type  de  la  sainte  et  fraternelle  harmonie 
des  Ames.  On  prescrivait  aux  moines  d'une 
manière  plus  spéciale  le  devoir  de  l'amour,  de 
la  concorde,  de  la  communauté  des  intérêts 
et  des  sentiments.  La  communauté  même 
des  biens,  impossible  dans  la  grande  société 
humaine  ,  était  réalisée  dans  les  associations 
monastiques,  mais  elle  ne  l'était  que  par 
le  libre  consentement  de  ceux  qui  s'y  fai- 
saient recevoir;  c'était  une  condition  pour 
être  admis,  mais  personne  n'était  forcé  do 
se  faire  admettre.  En  entrant  au  monastère, 
les  uns  déposaient  les  dignités  dont  ils 
avaient  été  revêtus  dans  le  monde,  les  au- 
tres étaient  relevés  de  la  bassesse  de  leur 
condition  servile  ou  inférieure;  on  ne  con- 
servait que  le  caractère  d'homme  et  de 
chrétien ,  sous  un  régime  égal  pour  tous. 
Ces  associations  présentaient  ainsi  uno 
image  de  l'égalité,  et  de  la  fraternité  chré- 
tiennes; elles  étaient  des  asiles  tant  pour 
les  hommes  désabusés  des  grandeurs  du 
monde,  que  pour  des  esclaves  affranchis, 
des  artisans,  des  laboureurs  réduits  à  la 
misère  et  ne  trouvant  (dus  une  place  hono- 
rable au  milieu  d'une  société  en  déca- 
dence (136).  En  se  retirant  du  monde,  pour 


I.  i,  c.  1,  p.  319. 

(154)  Consiil.  (ipos/.,  t.  Il,  c.  28  ,  p.  243.  — Tf.r- 
TIU.L.,  A|)0i.,c.  39,  p.  121.  —  (!i.i:m.  Alex.,  Ptedag., 
1.  u,  c.  1,  i.  I,  p.  lt>5-l(J6.  — August.,  serin.  178, 
§  4,  t.  V  ,  p.  MM  ;  —  Contra  Fauêlum,  I.  xx',  c. 
20,  l.  VIII,  p.  240. 

(155)  C.LEH.  Alex.,  Slrom.,  I.  il,  c.  9  et  19, 
t.  i  ,  p.  450  485.  —  Chrï  os.  ;  llom.  in  Col,,  §  5, 
l.  XI,  p.  515.  —  August..  ep.  258,  i.  Il,  p.  Ôti'J. 
Hir.uoN.,  ep.  55,  l.  I,  p.  270. 

(150)  «  Niiiic  vuiiiiint  plertl nique  ail  liane  pp>- 
lessionem  servitulis  Uei  et  ex  conïlilione  servili ,  vel 
eliam  liberli,  vel  propier  hoc  a  omiiiis  libéra li 
sive  liberandi ,  et  ex  viia  ruslicana ,  ci  ex  opibcuui 
excmlatione ,  el  p'ebeiu  labore,  lanio  U!ii|(ie  l.f- 
cius,  quaulo  loi  tins  educti,  qui  si  non  adiiiiliaitlur, 
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vivre  dans  une  amilié  sainle  ,  h  l'abri  de 
tous  les  troubles  ,  les  moines  s'exposaient 
au  reproche  de  ne  fuir  les  hommes  que  par 
égoïsme  ;  car  le  Chrétien  ne  se  doit  pas  seu- 
lement à  son  ami  ,  il  se  doit  à  tous  ses 
frères;  c'est  pour  cela  qu'on  prescrivait 
aux  moines  d'une  manière  si  formelle  la 
règle  d'exercer  la  charité  sous  toutes  les 
formes  envers  les  pauvres  du  dehors.  En  un 
mot,  les  monastères  devaient  être  pour 
leurs  habitants  des  écoles  d'amour  fraternel; 
jiour  les  malheureux  qui  frappaient  a  leurs 
portes,  des  foyers  de  charité,  et  pour  l'E- 
glise entière  un  type  de  la  communion 
chrétienne  dans  sa  perfection  (137). 

AMOUR  SOCRATIQUE  OU  PLATONI- 
QUE. Voy.  Platon,  §  111. 

ANALEPSE.  Nom  grec  de  la  fête  de  l'As- 
cension (àvà*ryi{<i?),d'oùla  semainequi  suivait 
était  nommée  analepsine.  Cette  fête  était 
célébrée  sur  la  montagne  des  Oliviers  avec 
un  appareil  et  une  magnificence  incroyables 
dans  l'église  bâtie  par  sainte  Hélène  (138). 
Il  est  à  remarquer,  comme  une  singularité 
unique  ,  que  cette  église  n'avait  pas  de  toi- 
ture, afin  que  les  fidèles  pussent  voir  con- 
tinuellement le  cliemin  qu'avait  suivi  Jésus- 
Christ  en  montant  au  ciel  (139).  Une  tradi- 
tion pieuse  raconte  que  lorsqu'on  voulut 
plus  lard  couvrir  l'église,  les  ouvriers  ne 
purent  jamais  fermer  entièrement  cette 
voûte  (140). 

ANAPBORA.  —  Nom  donné  à  l'élévation 
de  l'hostie  et  au  saint-sacrifice  de  la  messe 
(»1). 

ANASTASIME  (d  *viun*ait,  Résurrection). 
—  Surnom  de  la  Pâque  des  Chrétiens  d'Oc- 
cident ;  ce  qui  veut  dire  Pâque  de  la  Résur- 
rection,h  la  différence  des  Chrétiens  d'Orient 
et  surtout  des  Grecs,  qui  donnent  à  la  Pâque 
le  nom  de  Staurosime ,  irr«up<u<rip»f  ou  de  la 
Passion,  comme  si  le  mot  Pâques  venait  de 
■KÙcx'f,  qui  veut  dire  soujfrir  (142);  mais 
les  Pères,  et  saint  Chrysostouie  surtout, 
font  toujours  venir  Pâques  du  mot  hé- 
breu Phise  (dans  la  Vulgale,  phase),  qui  veut 
dire  passage,  lequel  pris  au  spirituel  fait 
allusion  au  passage  de  l'état  de  mort,  occa- 
sionné par  le  péché,  à  l'état  de  vie.imuior- 
telle  due  à  la  grâce  (143). 

ANASTAS10N.  —  L'on  nomme  ainsi  dans 
les  liturgies  grecques  l'hymne  propre  du 
dimanche  de  Pâques,  du  grec («v»tt«mov) ; 
c'est  le  chaut  de  la  Résurrection. 

ANCRE. — En  tête  des  nombreux  sym- 
boles des  vertus  morales,  se  place  l'ancre 
île  la  foi  et  de  l'espérance,  déjà  employé 


par  les  anciens  pour  désigner  la  prospérité 
des  villes.  Au  Par  thénon,  des  ancres  étaienf 
peintes  avec  des  olives,  pour  figurer  ,n 
sécurité  et  la  paix  données  à  la  ville  d« 
Minerve.  Sur  les  monnaies  des  rois  de  Syrie 
depuis  Alexandre,  l'ancre  se  voit  souvent, 
mais  jamais  che£  les  Grecs  ni  les  Romains,' 
avant  Jésus-Christ,  elle  ne  fut  l'emblème 
de  l'espérance  et  de  la  fermeté  dans  la  foi. 
Les  premiers  qui  lui  donnèrent  ce  sens 
furent  saint  Clément  d'Alexandrie  et  saint 
Chrysostome.  Après  eux,  Paulinus  de  Nola, 
invoquant  son  saint  patron,  s'écrie  :  «Qu'en 
foi  soit  pour  mon  cœur  fixée  l'ancre  de  In 
double  vie  (143*).»  Un  livre  intitulé  l'Ancre 
de  la  foi  fut  fait  par  l'évêque  grec  Epi- 
phane.  On  trouve  très-souvent  sur  les  tom- 
beaux une  ancre  entre  deux  poissons. 

ANGES.  —Autour  de  La  Trinité  (Voy. 
ce  mot),  il  serait  naturel  de  placer  les  hié- 
rarchies célestes.  Mais  la  langue  hiérogly- 
phique des  premiers  chrétiens,  trop  peu 
développée,  n'a  point  d'emblèmes  pour  les 
désigner.  On  se  contenta  de  figurer  les  an- 
ges à  la  manière  des  anciens  Grecs  ,  c'est-à- 
dire  comme  des  jeunes  gens  en  longues 
tuniques  flottantes,  volant  ou  marchant  h 
l'accomplissement  des  ordres  qu'ils  ont 
reçus,  ou  bien  comme  des  enfants  ailés  ,  ou 
encore  par  de  simples  tètes  ailées  sans 
corps,  genres  d'icônes  que  Buonarolti  prouve 
n'avoir  pas  élé  étrangers  aux  païens  (144) 
ANIMAUX  SYMBOLIQUES.  -  Ces  ani- 
maux étaient  le  phénix,  le  pélican,  la  li- 
corne, la  fourmi,  les  attributs  des  évangé- 
listes,  etc.  Le  phénix,  oiseau  idéal  consa- 
cré au  dieu  de  la  lumière  dans  Thèbes  et 
Persépolis,  et  qui,  selon  les  Egyptiens, 
venu  de  l'Inde  en  Arabie,  y  vivait  cinq 
mille  ans,  puis  allait  au  temple  du  soleil, 
y  allumait  un  bûcher  et  s'y  brûlait  lui- 
même  pour  sortir  bientôt  de  ses  propres 
cendres  brillant  et  rajeuni,  paraît  sur  les 
médailles  romaines  vers  l'époque  de  la  dé- 
cadence, comme  emblème  de  l'éternité  de 
l'empire.  Les  monnaies  impériales  des  pre- 
miers successeurs  de  Constantin  portent 
un  phénix  auréole  assis  sur  le  globe,  pour 
signifier  la  renaissance  du  monde,  avec 
l'exergue  :  Fel.  temporum  reparado.  Enfin 
cet  oiseau  ,  que  Claudien  a  chanté  dans  un 
poëme  spécial ,  qui  porte  même  le  titre  de 
Phénix,  perdant  son  sens  politique,  reste 
attribué  à  l'Eglise,  seul  empire  éternel. 
C'est  pourquoi  on  le  voit  si  souvent  dans 
les  mosaïques  ,  figurant  la  résurrection,  ra- 
dieux et  la  tôle  étincelante  de  neuf  rayons  , 
monter  dans  les  airs ,  ou  se  poser  à  la  cime 


grave  .leliclum  e>t  :  infirma  niundi  ulegit  Deus.  »  (142;  Voir  à  ce  sujet  l'Histoire  ecclés.  de  So- 
—  AucusT.,  de  opère  iiionacb.,  e.  21,  l.  VI,  p.  3U0;  crate,  liv.  v,  cli.  22.  —  Casaubon,  exercit.,  «  10, 
K.      ..   v)K     ,.    «es  ,  . 


—  Ib.,  c.  25,  p.  302. 

(157).  Coinp.  Cassian.  ,  Collai.  Pairnm,  coll.  16, 
C.  1  et  sniv.,  p.  476. 

(158)  Voir   Adamnan  ,  abbé   de    lly,    Allatius, 
Bède,  Mit.  Anglo. 

(159)  Bède,  tfisf.  Anglo.,  cap.  15. 
il  40)  Nui.  Duc.  in  Paulin.,  p.  781. 

itil)  Voirie  Cardinal  Dosa  ,  De  rébus  liturj.  , 
p.  18. 


...  11. 

(143)  Sur  les  divers  sens  donnés  à  ce  mot. —  Voir 
Aubros.,  De  Gain  et  AiW.--Ti;nTULLiEN,  Deorutor. 
—  Pascasius,  évêque  de  Lilyliée.  —  Joan.  xin, 
12.  —  àugust.  ,  epist.  55,  il.  23.  —  Hieronîm., 
De  l'asch. 

(145')  In  te  COmposilX  nnlii  fixa  sîl  ancora  vil*. 

(144)  Medugl.  del  museo  Carpegna. 
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que  la  licorne  entre  dans  le  Jomaine  des 
icônes,  du  moins  pour  l'Occident.  La  pre- 
mière fois  qu'elle  paraît,  selon  Mùnter(lfc6j, 
c'est, -m  vin* siècle, où  on  la  voit  agenouillée 
son*;  la  croix.dans  la  courbure  d'une  crosse, 
à  Fulila.  en  Germanie. 
La  fourmi,  qu'on  Irouve  partout  sur  les 
emmes  et   les  tombeaux  antiques,  parce 


des  palmiers.  Observons  cependant  que  les 
plus  anciens  monuments  chrétiens  r»ù  sa 
e  soil  historiquement  constatée,  sont 
les  mosaïques  commandées  par  Pascal  1" 
en  818  el  «20,  dont  l'une  se  voit  i  ncore  h 
Sanla-Cecilia  en  Transtevere.  Là  le  phénix 
est  posé  auprès  de  sainte  Cécile, qui  elle- 
même  ,  dit  la  légi  nd  •,  avail  fait  sculpter 

cette  image  sur  les  sépulcres  de  plusieurs     que,  d  après  Pline,  c  était  le  seulammal  qui 
martyrs.  enterrât  ses  morts ,  fut  règne  aussi  par  les 

Auprès  de  l'oiseau  qui  Qgure  l'Éternité, 
vient  naturellement  celui  qui  figure  la  ré- 
demption on  le  pélican,  sacré  en  Judée 
comme  en  Egypte,  el  qui,  étant  censé  se 
percer  le  sein  pour  nourrir  ses  petits  de 
son  sang,  exprime  le  logos  dans  les  pro- 
fondes doctrines  orientales.  A  la  vérité,  on 
ignore  s'il  fut  connu  des  premiers  Chrétiens; 
il  n'y  en  a  nu!  vestige  aux  catacombes,  s  u- 
lemeol  Schœne  (145)  dit  l'avoir  vu  en  plu- 
sieurs endroits  sur  les  chapiteaux  do  Saint- 
Césaire  à  Home,  se  déchirant  les- entrailles 
avec  son  btc ,  entre  des  lotus  égyptiens  et 
des  roses  ,  symboles  de  silence  et  d'amour. 
Mais  celte  basilique  primitive,  bâtie  en 
partie  de  débris  antiques ,  offre  plusieurs 
chapiteaux  avec  des  hiboux  de  Minerve, 
des  sphinx,  et  d'autres  animaux  qui  n'ont 
rien  de  chrétien.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  pé- 
lican devint  plus  laid  un  des  signes  les  plus 
populaires  du  Sauveur  s'immolant  lui-môme 
pour  racheter  et  nourrir  ses  créatures. 

Les  architectes  romains  el  gothiques  le 
répètent  partout  dans  leurs  temples. 

Il  est  encore  un  autre  hiéroglyphe  que  le 
moyen  Age  s'appropria,  et  qui  manquait  à 
la  primitive  Eglise,  c'est  la  licorne,  l'âne 
sauvage  et  solitaire,  que  Turner  a  retrouvé 
réellement  existant  avec  sa  corne  unique 
dans  les  montagnes  du  Thibel.  Cet  animal, 
appelé  par  Zoroastre  l'une  pur,  le  chef- 
d'œuvre  et  le  patron  de  la  création  pure, 
qui  incessamment  frappe  Ahrimane  de  sa 
corne  ,  avec  laquelle  les  Perses  fabriquaient 
des  coupes  magiques,  qui  étaient  censées 
rejeter  Ions  les  breuvages  empoisonnés, 
s'oflfre  sur  les  monuments  de  Persépolis, 
ailé  ou  sans  ailes,  avec  Irois  pieds,  six 
yeux,  neut  bouches  qui  prophétisent  sur 
les  neuf  mille  ans  du  monde.  Les  Egyp- 
tiens l'avaient  parmi  leurs  hiéroglyphes;  il 
était  connu  des  Hébreux,  et  l'Eglise  d'O- 
rient l'adopta  la  première  pour  désigner  le 
Messie  incarné. 

(Irégoire  le  Grand  (commentaires  sur  Job), 
voit  dans  la  corne  de  ce  mystérieux  animal 
qui  sauve  de  tout  poison,  une  image  de  la 
i  roix;  on  appliqua  à  Marie,  Mère  du  Mes- 
sie, la  réalisation  de  la  fable  grecque  sur  la 
manière  dont  il  est  pris  par  les  chasseurs, 
quand  il  u  rencontré  le  sein  d'une  vierge 
puro  pour  y  cacher  sa  tête.  Mais  ce  n'est 
qu'avec  les  carlovingiens  et   les  barbares 


(145)  llisinr.  Forschungen  uber  die  Cebrauclie... 
lier  ersten  ChritUn,  loin.  III. 

il  IU)  Sinnbilder  derall.  Christeii. 

(147)  Sailli  Jérôme  parle  rt'mi  ermite  Mali-lius, 
•lin  soutenait  avoir  vu  dans  son  désert  une  pro- 


premiers  Chrétiens  (1V7);  mais  ils  virent 
dans  ce  diligent  animal  qui  amasse  l'été  des 
vivres  pour  l'hiver,  une  image  de  l'Ame  qui 
doit  amasser  ici -bas  des  bonnes  œuvres 
pour  le  grenier  du  Père  commun  ,  où  aucun 
ver  ne  ronge  plus  le  froment  (148). 

Les  quatre  saisons  furent  appelées  à  ve- 
nir se  ranger  autour  du  Christ  avec  leurs 
attributs  de  l'antiquité.  De  petits  génies 
nus  continuèrent  quelque  temps  à  faire  les 
vendanges  :  on  les  voit  grimper  capricieu- 
sement à  des  vignes  bachiques,  enlacées 
autour  de  deux  colonnes  qui  portent  une 
arcade, sous  laquelle  sont  assis  Jésus-Christ, 
saint  Pierre  et  saint  Paul,  pendant  qu'aux 
extrémités  du  sarcophage  sont  Abraham, 
prêt  à  immoler  son  lils,  et  Pilate  se  la- 
vant les  mains  (149).  On  pourrait  ciler 
plusieurs  monuments  de  ce  genre.  Mais  le 
nouveau  culte  faisait  plus  ;  il  recevait  avec 
vénération  jusqu'aux  personnages  fameux 
par  leur  doctrine  dans  l'antiquité.  Platon, 
Pythagore,  Zoroastre  étaient  cités  avec  en- 
thousiasme, et  l'on  allait  jusqu'à  prendre 
Orphée  comme  emblème  du  Sauveur.  Ce 
fondateur  présumé  de  la  religion  pure  des 
Hellènes,  corrompue  depuis  pur  l'ido  A  rie. 
est  souvent  sculpté  sur  les  sarcophages 
avec  sa  tiare  phrygienne  et  sa  lyre  dori- 
que, tantôt  à  sept  cordes  qui,  par  leurs 
accords,  ravissent  les  sept  planètes,  tantôt 
a  dix  cordes,  signifiant  peut-être  la  déca- 
dence orientale  des  commandements  divins. 
Une  peinture  des  grottes  de  saint  Calixte sur 
la  voie  Appia  le  représente  assis  sur  un 
mont  :  des  oiseaux  l'écoulentdans  les  airs: 
les  botes  fauves  sortentde  leurs  forêts  ;  deux 
lions  s'approchent  d'un  air  soumis  (150). 
Pour  les  initiés,  cet  emblème  figurait  le 
Christ,  qui,  dit  Eusèbede  Césarée,  a  adouci, 
façonné  à  l'amour  les  Ames  grecques  et 
barbares,  et  réuni  tous  les  hommes  en  une 
famille  de  frères,  comme  Orphée  avec  sa 
lyre  rassemblait  tous  les  animaux  en  un 
seul  bercail.  Ainsi  Jésus  est  le  véritable  Or- 
phée qui,  par  les  harmonies  de  sa  doctrine 
d'amour,  bAlit  avec  des  pierres  mortes  sa 
cité  vivante.  Au  reste,  la  lyre  orphique, 
organisatrice  du  chaos  primitif,  plane  par- 
tout sur  la  tète  des  premiers  dieux,  de 
même  qu'elle  préside  à  la  reconstruction 
du  monde  par  le  christianisme.  Dans  tous 
les  cultes,  un  symbolisme  profond  s'attache 

cession  funèbre  de  fourmis. 
(1481  Monter,  ibiil. 

(14!))  Uottaki  ,  l'illure  et  sculpture  sagre,  I.  I  , 
pi.  33. 
(ISO)  Arinchi,  loin.  1. 
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à  la  lyre.  Placée  d'abord  parmi  les  constel- 
l'ations  extra-zodiacales  sous  le  nom  de  tor- 

tue  céleste,  c'est  elle  qui  préside  aux  pre- 
miers dévelopt  ements  de  la  civilisation 
chinoise,  en  montrant  à  Fo  son  dos  écaillé 
où  sont  écrits  en  hiéroglyphes  toutes  les 
idées  et  toutes  les  vérités  nécessaires  au 
genre  humain  ;  c'est  elle  qui  d'après  les  Vé- 
das  porte  l'univers,  et  qui,  entre  les  mains 
de  Mercure,  formule  les  premières  lois  de 
la  Grèce.  Plus  lard,  le  pouvoir  passe  des 
Pelages  aux  Hellènes,  de  la  main  des  prê- 
tres dans  celle  des  guerriers.  La  tortue-lyre 
qui  plane  dans  les  cieux  devient  pour  les 
astronomes  de  cet  âge  de  combats  l'aigle  de 
la  foudre  et  du  soleil.  Et  depuis  lors,  ce 
roi  des  vautours,  oiseau  de  mort  et  de 
funérailles,  n'a  pas  ce^sé  d'être  l'étendard 
de  tous  les  empires  militaires.  Il  l'est  en- 
core aujourd'hui  comme  aux  temps  de  Cyrus 
et  deCésar;  niais  l'Eglise,  qui  est  venue 
prendre  le  monde  politique  pour  ainsi  dire 
en  sens  inverse,  a  mis  dans  se?  symboles 
l'aigle  à  côté  de  la  colombe.  Attribut  de 
l'Apôtre  bieu-aimé,  dont  l'âme  s'envole  en 
extase  à  travers  les  visions  de  Y  Apocalypse, 
il  n'exprime  plus  que  le  tendre  élan  du 
disciple  vers  son  maître,  au  lieu  de  servir 
aux  passions  et  aux  enlèvements  impurs 
comme  dans  le  culte  de  Jupiter.  On  peut 
remarquer  la  même  transformation  pour  les 
autres  symboles  des  quatre  évangélistes. 
Api  es  cet  oiseau  royal  consacré  à  saint 
Jean,  pareeque  c'est  l'apôtre  qui  voit  le  plus 
clairement  la  face  du  Verbe,  qui  décrit  le 
mieux  sa  naissance  éternelle  et  ses  gloi- 
res invisibles,  vient  se  placer  le  bœuf  de 
saint  Luc,  qui  raconte  la  naissance  terres- 
tre du  Logos,  et  sa  généalogie  depuis  Abra- 
ham, Aaron  et  David  ;  Apis  delà  sacer- 
dotale et  matérielle  Egypte,  holocauste  or- 
dinaire des  sacrifices,  le  bœuf  vint  de  Jé- 
rusalem, aussi  bien  que  d'Alexandrie,  dans 
l'art  chrétien.  Jadis  consacré  au  soleil  et 
monture  de  Bacchus  indien,  le  lion  était 
chez  les  Hébreux  l'animal  du  la  iribu  de 
Juda ,  la  plus  guerrière,  la  plus  formi- 
dable des  douze.  Le  quatrième  symbole 
des  évangélistes  fut  un  homme  pour  l'Ku- 
rope,  et  un  Ange  pour  l'Orient. 

Au  reste,  la  création  de  ces  quatre  hiéro- 
glyphes d'un  caractère  tout  égyptien,  est  duo 
à  ia  gnose,  et  ne  fut  reçue  chez  les  ortho- 
doxes qu'après  Constantin.  Représentés  au- 
paravant par  .les  quatre  sources  qui  jail- 
lissent du  rocher  de  Dieu,  les  quatre  évan- 
gélistes s'expriment  alors  par  la  vision 
it'Ezéchiel,  qui  avait  contemplé  autour  du 
trône  de  l'Agneau  l'homme  et  les  lnjis  ani- 
maux, l'aigle  ,  le  lion  et  le  taureau,  en 
adoration  devant  lui.  Ces  emblèmes,  qui 
leprésenlaient  probablement,  étiez  les  Juifs 
et   les  premiers  Chrétiens,  les  quatre  chefs 


des  quatre  principaux  règnes  de  la  nature 
vivante  et  terrestre,  ne  se  voient  sur  au- 
cun sarcophage,  verre  ou  tableaux  primiiils 
des  catacombes  (151).  Ils  ne  commencent  à 
se  montrer  sur  les  mosaïques  qu'au  v* 
siècle,  et  sont  le  signal  d'un  grand  mou- 
vement d'art  qui,  provoqué  par  les  gnos- 
liques,  tend  à  retourner  aux  monstruosités 
des  entassements  symboliques  de  l'Orient. 
Schœne  (15-2),  au  tome  III  de  ses  Recher- 
chéehistoriques, décrit  une  peinture  byzan- 
tine qui  se  voit  dans  l'Eglise  de  Saint- 
Etienne  à  Bologne,  dont  l'époque  est  in- 
connue, mais  qui  doit êlre  très-ancienne,  où 
les  quatre  évangélistes  ont  des  corps  d'hom- 
mes surmontés  de  têtes  d'animaux.  Sai i . t 
Jean,  debout,  drapé  du  manteau  philoso- 
phique, avec  deux  ailes  déployées,  y  tient 
le  rouleau  de  son  Evangile  dans  une  main, 
gesticule  de  l'autre,  et  sa  tête  d'aigle  au- 
réolée ouvre  le  bec  comme  pour  parler. 
L'influence  égyptienne  d'Alexandrie  sur  l'Oc- 
cident est  ici  on  ne  peut  plus  forte  (153); 
mais,  fruits  d'imaginations  particulières,  ces 
symboles  sont  sans  unité,  et  varient  sui- 
vant les  écrivains.  Pourtant  on  est  assez 
d  accord  à  donner  l'emblème  de  l'aigle  qui 
p'ane  et  fixe  le  soleil,  à  saint  Jean,  le  père 
de  la  vie  contemplative,  qui  incessamment 
en  vision  ne  s'occupe  du  Christ  que  comme 
Verbe  éternel,  ne  songe  qu'à  ses  origines 
et  à  sa  fin  ;  tandis  que  les  autres  évangélis- 
tes, plus  dans  la  vie  active,  racontent  les 
faits  et  donnent  les  préceptes.  Juvencus  a 
dit  : 

Maithaeus  instituit  virtutuni  Iramite  mores 
Et  bene  Vivendi  juslo  dédit  ordine  leges. 
Harcusamat  terras  inter  cœlumque  volare 
Et  vehemeus  aquila  stricto  secat  oninia  lapsu, 
Lucas  uberius  describil  pralia  Chrisii, 
Jure  sacer  vilulus  qui  muenia  fatur  a\i!a. 
Joaimes  frémit  ore  leo  similis  rugienli, 
lutonat  seternae  pandens  mysteria  vilse. 

D'autres  vers  dans  ce  genre  se  trouvent 
ça  et  là  écrits  sur  les  plus  anciens  exem- 
plaires des  Evangiles.  Naguère  encore  ou 
lisait  dans  la  basilique  du  Suint-Paul  extra 
Muros. 

More  volans  aqnila?  verbo  petit  aslra  Joannes. 
Marais  m  alla  frémit  w>\,  pej  déserta,  leenis. 
Jura  sacerdotii  Lucas  leuel  ore  juvenci. 
Hoc  Mailbaeus  agens  homiuem  gcneralitec  implet. 

Ainsi,  volant  avec  l'aigle,  Jean  l'inspiré 
monte  au  ciel  par  le  Verbe;  Marc  frémit  en 
écrivant  comme  la  grande  voix  du  lion  qui 
remplit  le  désert;  Luc,  le  généalogiste  du 
Messie,  i'aini  du  sacerdoce  et  des  choses 
passées,  s'appuie  encore  près  de  l'autel  an- 
tique sur  le  taureau  du  sacrifice,  tandis  que 
Matthieu,  l'esprit  clair  ,  tranquille  dans  lu 
simple  foi,  écoute  l'Esprit  qui  lui  parle  ,  et 
convaincu,  raconte  les  choses  à  l'homme. 

Plus  tard,  Byzance  donna  indifféremment 


(151)  Cariliiul  BoilGIA,  De  cruce  ccti.eru,! ,  Home, 
1780. 

(15-2)  GEsciiiciiT-roR  en.,  t.  III,  el Monter,  Sinn- 
b  id. 

(loâ)  Il  raiste  i|hu\  bonnes  disscrl  liions  sur  cc'.ie 


inaliére:  l'une  île  Thohisius,  Inéignia  quatuor 
evungelittaruin,  L  ps.  I(>(>7;  el  Corylendre  ,  Oitser* 
ta'Jo  île  insignibus  etangctisiarum,  Londini  Guiliu- 

IUIII,  t7lw. 
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îles  ailes  a  ces  •  ; n ;i t r e  formes  'emblémati- 
ques, et  alors  l'homme  île  saint  Matthieu 
devint  un  ange  qui ,  an  lien  de  l'écouter, 
l'inspire.  Ceci  paraît  s'être  fait  dès  le  vi'siè- 

ili-,  car  c'esi  h  cetti-  époque  qu'on  attribue 
la  pierre  funèbre  gravée  au  tome  XII  d'A- 
ringhi,et  qui  représente  l'Agneau  porte- 
croix  entre  un  homme  ailé  en  habits  sacer- 
dotaux, et  le  bœuf  aussi  ailé,  tenant  tous 
deux  un  livre  carré  topn  (154.)  a  décrit  un 
vieux  1 1  •     ualre  Evangiles,  ;'i  la  bi- 

bliothèque universitaire  de  Wurtzbourg  : 
les  mômes  lig  "•>•>  s'y  retrouvent. 

Enfin  le  fameux  lion  de  saint  Marc,  à  Ve- 
nise, lient  aussi  le  livre  avec  ces  mots  :  Pax 
tibi,  Marée,  tvangelista  meus,  et  a  des  ailes 
à  demi  ployées.  Quant  au  bœuf  ruminant, 
.-on  sens  mystique  est  plus  varié.  Déjà  pris 
chez  les  anciens  comme  image  de  la  doctrine 
et  du  mystère  sacré,  il  continue  chez  les 
Chrétiens  de  désigner  en  général  le  sacer- 
d  ce.  Aussi  Cassiodore  dit-il,  en  parlant  du 
i  xv  :  Boves  inlelligit  pnrdicatores 
qui  pectora  hominum  féliciter  exaranles ,  eo- 
rum  sensibus  cœleslis  rerbi  semina  fructuose 
condunt.  C'est  pourquoi  saint  Chrysostoiue 
introduit  le  Verbe,  disant  aux  païens:  Vous 
avez  Lue  mes  taureaux.  Un  sarcophage  pri- 
mitiJ  (155),  en  confirmation  de  ces  textes. 
offre  le  buste  d'un  prêtre  romain  au-dessus 
de  la  colombe  et  du  bœuf,  ayant  près  de  lui 
Daniel  dans  la  fosse  aux  lions,  et  Moïse  qui 
frappe  le  rocher;  n'est-ce  pas  là  toute  la  vie 
du  prêtre? 

Ainsi  tous  les  symboles  de  la  religion  des 
sens  passaient  peu  à  peu  en  se  spiritual  i- 
sant  dans  le  nouveau  culte. 

Les  sibylles  mêmes  furent  peintes  dérou- 
lant leurs  feuilles  prophétiques,  ou  chantant 
sur  leur  trépied  celui  qui  doit  venir. 

It  ris  emprunts  faits  au  paganisme  ne  se 
concentraient  pas  dans  le  seul  domaine  de 
l'art.  Le  culte  conserva  lui-même  une  foule 
de  choses  de  l'hellénisme,  tels  les  divers 
costumes  sacerdotaux  modifiés  ,  les  repas 
des  agapes,  les  aspersions  d'eau  lustrale,  la 
mître  ou  le  diadème  du  pouvoir  spirituel,  la 
crosse  recourbée  ou  lu  bâton  pastoral  des 
prêtres  d'Egypte,  des  brahmanes,  des  drui- 
des, des  enfants  u'Aaron,  devenue  peu  à  peu 
la  verge  magique  du  fétichisme,  el  rendue 
par  l'Eglise  à  sa  dignité  première.  Il  n'y  a 
pas  jusqu'au  litre  de  pontifes,  faiseurs  de 
ponts  pour  passer  d'uni'  rive  à  l'autre  de  la 
vie,  'i"i  ne  témoigne  de  ces  emprunts.  Mais 
lout  ce  que  l'on  conservait  se  purifiait  et 
changeait  de  sens  en  entrant  dans  l'Lglise.II 
fallut  bien  des  siècles  pour  que  l'allégorie 
moderne,  tille  pagaui.sée  et  perdue  de  i'E- 
glise  primitive,  vint  profaner  ces  emprunts, 
en  leur  rendant  leur  signification  première 
et  idolêtrique. 
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ANIMAUX  SYMBOLIQUES.  —  Voy.  Sym- 

BOLRS. 

ANNOT1NE  (Pâques)  de  Annotmus,  annuel. 

--C'était  le  jour  anniversaire  du  baptême 
pour  ceux  qui  avaient  été  baptisés  à  Pâques 
(156  .  Cette  Pâqne  est  placée  dans  les  calen- 
driers romains  des  vin  et  ix'  siècles,  pu- 
bliés par  le  père  Fronteau  et  Allatius,  entre 
le  IV-  et  le  23*  jour  d'avril,  et  au  dernier 
d'avril  dans  le  ledionnaire  de  Cornes  ou  de 
l'anonyme  regardé  comme  le  compagnon  de 
saint  Jérôme,  et  retouché  par  le  prêtre  Théo- 
tique  (157). 

ANNUS  GRATLE  ou  Y  An  de  l'incarnation. 
—  Rien  n'est  plus  usité  que  cette  expres- 
sion, dont  l'origine  cependant  est  peu  con- 
nue. Le  premier  exemple  qu'on  en  trouve 
est  dans  une  charte  de  l'an  1132,  donnée 
par  Hugues,  seigneur  de  Chûteauneuf. 

Gervais  de  Cantorbéry  en  offre  un  deu- 
xième exemple  dans  sa  Chronique  du  Mil" 
siècle.  Anno  igitur  gratiœ  secundum  biony- 
sium  MC,  secundum  evangeliutn  vero  MCXXJI, 
suscepit  Henricus  I,  monarchiam  totius  An- 
ylice,  etc.  Ce  qui  est  à  remarquer  ici ,  c'est 
la  distinction  établie  par  le  chroniqueur, 
entre  l'année  de  grâce  suivant  Denys  le  Pe- 
tit, et  la  même  année,  suivant  la  calcul  de 
l'Evangile;  Marianus  Scotus,  savant  moine 
écossais,  parent  de  Pierre  le  Vénérable  ,  et 
qui  vivait  au  xi'  siècle,  a  établi  cette  même 
distinction  dans  sa  chronique  (158),  ainsi 
qu'on  le  voit  dans  un  rescrit  d'Urbain  II,  en 
faveur  de  l'abbaye  de  Saint-Miel. 

AX.XUS  MARTYRUM.  —C'est  l'ère  des 
martyrs  chez  les  Chrétiens  d'Egypte  et  dans 
l'Eglise  d'Alexandrie;  ils  la  font  partir  de  la 
persécution  de  Dioclétien,  ce  qui  correspond 
à  l'an  302  ou  303,  suivant  les  chronologis- 
tes;  les  Abyssins  s'en  servent  aussi  dans 
leur  calendrier.  Mais  pour  le  monde  chré- 
tien, la  véritable  ère  des  martyrs  ihte  du 
règne  de  Néron ,  l'an  f>6  ou  67  de  Jésus- 
Clirisl;  elle  pourrait  même  dater  du  règne 
d'Bérode  Agrippa,  qui  lit  mourir  saint  Jean 
et  saint  Jacques  le  Majeur:  mais  ces  saints 
ne  furent  pas  mis  à  mort,  comme  à  l'épo- 
que des  persécutions  proprement  dites,  où 
les  formes  juridiques  sont  alors  employées, 
et  font  des  persécutions  un  événement  mé- 
morable (fans  l'histoire  de  l'Eglise  ,  en 
même  temps  qu'elles  en  établissent  l'authen- 
ticité et  la  multiplicité  contre  ceux  qui  ont 
voulu  ou  vomiraient  encore  le  contester. 

ANNUS  TRABEATION1S  (  URJST1.  — 
Expression  qui  se  trouve  en  tête  de  plusieurs 
chaiies.  Du  Cange  dit  que  cela  signifiait 
/  an  où  Jésus  fut  attaché  à  ta  croix  [annus  <juo 
(liristus  trabi  affixus  est);  mais  il  s'est  trom- 
pé, suivant  les  Bénédictins,  en  prétendant 
que  Irabealio  vient  de  trabea  ou  de  trabes 
([joulres);  la  Irabea  était  une  espèce  de  robe 


(154)  Schrifien  uni  Bilder  der  Vorseit,  mm.  I.  \\,ii> .  p.  1527. 

1  -"  Akim.hi,  i |.  (1S8)    ,;,.,„.   chronique,  qui   est   ires-esl 

t'oÇJ  l;i ••    Offieior.  diviiwr.   cap.   84.   —  unence  à  la   naissance  de  Jésus -Christ 

Hwrologue,  cap.  50.  -  lloaoniua  Augiisloil..   I.  m.  jusqu'en  K>85;  elle  a  été  continuée  par  l'abl 

'  :'l'; .'_"..       ,     „  dechin  en  1200.  {Art  de  vérifier  le* dam.) 

(lui)  \  vit  let  Capiiu'mret  I.  ■>,  cluion  de  Uu- 
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dont  les  rois  de  l'antiquité  se  servaient,  et 
front  'es  païens  revêtaient  les  statues  des 
dieux  a  certaines  époques.  Ils  s'appuient  du 
texte  d'un  sermon  de  saint  Fulgence  qui 
dit  :  Heri  rex  nos-ter  trabea  carnis  indutus 
est.  Or,  il  est  clair  que  saint  Fulgence  dési- 
gne ivi  le  jour  ou  Jésus-Christ  a  revêtu  la 
robe  [trabea)  de  notre  humanité  (carnis),  ou, 
ce  qui  est  la  même  chose  ,  qu'il  désigne  le 
jour  de  l'incarnation  (159). 

ANTHOLOGE,  d'àvGoAo*/»? ,  qui  choisit  des 
(leurs.  —  Nom  donné  à  un  livre  renfermant 
l'abrégé  et  le  choix  de  plusieurs  Jivres  de 
prières  dont  se  servent  les  Grecs,  et  qui 
présentent  VHistoire  des  saints  de  leur  Eglise. 
Il  fut  publié  pour  la  première  fois  en  1398, 
par  les  soins  de  Pierre  Arcadius  (ICO), savant 
prêtre  grec  de  Corfou,  et  revêtu  de  l'appro- 
bation de  Clément  VIII;  c'est  un  extrait  des 
grandes  Menées  yrecques.  (Voy.  ce  mot.) 

ANTIDOIiUS  (às7^.,p»v).  —  Nom  donné  au 
pain  bénit  dans  le  2'  can.  du  synode  d'An- 
tioche  et  rapporté  par  Balsamon.  Pie  I,  Pape 
et  martyr,  lit  continuer  l'usage  de  le  distri- 
buer aux  fidèles  qui  ne  communiaient  pas, 
d'après  ce  que  les  apôtres  avaient  ordonné 
eux  mêmes,  s'il  faut  en  croire  les  Constitu- 
tions apostoliques.  Saint  Paulin  de  Noie  le 
nomme  le  pain  d'union  (Partis  unanimita- 
lis).  saint  Grégoire  de  Nazianze,  le  pain  de 
la  sincérité,  panis  candidus  (ICI). 

ANT1MENS1A.  —  C'est  le  nom  donné  dans 
les  eucologes  grecs  (162)  aux  tables  de  mar- 
bre qui  servaient  d'autels.  L'on  peut  avoir 
«ne  idée  de  ces  sortes  d'autels  par  ceux  que 
l'on  voyait  dans  l'église  de  Saint-Denis  el 
de  Saint-Germain  des  Prés  en  France  (163), 
et  dans  la  cathédrale  de  la  Cita  di  Caslello 
dans  l'Ombrie  (16i). 

ANT1TACTES.  Voy.  Gnosticisme. 

ANT1TMN1TA1RES.—  La  doctrine  de  la 
tripersonnalilé  do  Dieu,  ou  la  génération 
et  la  vie  intérieure  de  l'Etre  divin,  forme, 
avec  les  dogmes  de  l'incarnation  et  de  la 
rédemption  auxquels  elle  est  intimement 
Hée,  le  fondement  du  christianisme.  Celte 
doctrine  qui  enseigne  que  la  divine  Mo- 
nade, se  manifestant  de  la  manière  la  plus 
parfaite,  engendre,  dans  cette  manifesta- 
tion, une  image  semblable  à  elle-même,  sa 
parole  ou  lumière,  son  intelligence  ou  sa- 
gesse, en  un  mot  son  fils,  et  que  |le  lien 
d'un  ineffable  amour,  procédant  de  l'un  ci  de 
l'autre,  le  Saint-Esprit,  qui  unit  ces  deux 
hypostases  divines,  comme  source  et  prin- 
cipe de  leur  félicité,  est  également  une 
hyposlase  divine  lui-même;  celle  doctrine, 
disons-nous,  ne  peut  jamais  être  comprise 
par  l'esprit  fini  de  l'homme.  En  effet  elle  a 
pour  objet   l'essence    la  plus  intime  de   la 

(159)  Ce  sermon  fui  prononcé  le  jour  de  saint 
Kiiciine  ,  dont  la  tête  tombe,  connue  on  le  sait,,  le 
lendemain  de  Noël,  bu  Cange,  verlio  Annus. 

(1 00)  On  doit  à  ce  savanl,  parmi  d'autres  ou- 
vrages remarquables  .celui  intitulé  De  concordunlia 
Ecclesiœ  occidenlalis  et  orientalh  in  aeplcm  sucra- 
menlorum  adminisir  alloue.  Paris,  107-2,  in-1' , 
•  -lime  ei  recherché. 

(1.01)  Ivo,    pan.  ii,  cap,  57;   Nazia.nz.   Opéra. 


Divinité  infinie';  elle  doit,  par  conséquent, 
être  toujours  crue  comme  un  myslèro.  Elle 
est  néanmoins  offerte  en  même  temps  aux 
investigations  de  l'esprit  scrutateur,  afin 
que,  s'aitacbant  au  dogme  avec  la  foi  et  la 
prenant  pour  guide,  il  parvienne,  peu  à  peu, 
au  degré  de  pénétration  et  d'intelligence, 
possible  ici-bas  dans  la  sphère  des  choses 
divines.  Les  recherches  spéculatives  se  sont 
exercées  en  tous  sens  sur  ce  dogme  inépui- 
sable. Tantôt  on  l'a  rejeté  comme  incom- 
patible avec  le  monothéisme  entendu  d'une 
manière  purement  abstraite;  tantôt  on  a 
voulu  disposer  el  interpréter,  d'une  manière 
arbitraire,  sa  divine  économie  ou  les  rap- 
ports réciproques  des  personnes.  Ce  n'a  été 
qu'avec  de  grands  efforts  que  l'Eglise  est 
parvenue  sur  ce  point  à  remplir  dans  son 
intégrité  sa  tâche  de  conservatrice  de  l'an- 
cienne foi  et  à  écarter  des  fidèles  toute  dé- 
cision doctrinale  erronée,  ou  conduisant  à 
l'erreur.  Mais  en  môme  temps  elle  a  été 
conduite,  par  celte  lutte,  à  développer  tou- 
jours davantage,  à  délimiter  [dus  profondé- 
ment vis-à-vis  chaque  erreur,  et  à  exprimer, 
dans  des  formules  de  plus  en  plus  préci- 
ses, la  vérité  qui,  quoique  virtuellement 
complète  au  fond  de  sa  conscience  dès  le 
commencement, ne  l'était  pas  dans  la  forme. 
Ce  service,  les  hérésiosl'ont  rendu  de  tout 
temps  à  FEglise.Dans  les  premiers  siècles,  ce 
fut  surtout  par  un  effet  d'appréhension  ju- 
daïque de  tout  ce  qui  pouvait  heurter  l'unité 
de  Dieu,  si  soigneusement  maintenue  con- 
tre le  polythéisme,  que  la  Trinité  devint 
une  pierre  d'achoppement  pour  certains 
esprits.  Et  ce  n'étaient  pas  seulement  des 
Juifs  chrétiens,  mais  encore  beaucoup  de 
païens  convertis,  qui,  ne  pensant  qu'avec 
terreur  à  leurs  illusions  polythéistes  et  à 
la  possibilité  d'y  retomber,  pouvaient  fa- 
cilement se  tromper  sur  le  dogme  de  la  tri- 
personnalité  divine,  lorsqu'il  leur  était  pré- 
senté comme  portant  atteinte  à  l'unité  do 
Dieu.  La  Trinité  se  vit  donc  attaquée  do 
deux  manières  à  cette  époque.  Les  uns, 
animés  de  dispositions  radicalement  anli- 
chrétiennes, niaient  d'une  manièredire  'te  la 
Divinité  du  rédempteur  et  par  là  la  rédemp- 
tion elle-même.  Contre  eu\  l'Eglise  dut  dé- 
fendre la  divinité  du  Christ,  comme  elle 
avait  défendu  son  humanité  contre  les 
gnostiques.  D'autres  enseignaient,  à  la  ve- 
nte, une  union  delà  Divinité  avec  l'homme 
Jésus;  mais,  rejetant  la  distinction  des 
trois  hypostases,  et  ne  voulant  voir  dans  les 
noms  de  Père,  de  Fils,  et  de  Saint-Esprit, 
que  les  divers  aspects  d'une  personne  di- 
vine, ils  disaient  que  le  Logos,  qui  s'était 
uni  au  Christ,  était  ce  Dieu  unique  lui-mê- 

19;  Ai'gust.  ,  Episl.  54,  ad  Alip.  :  Capasilas  in 
Exposh.  Liiurg.,  cap.  uli. 

(162)  Voir  Théodore  Balsamon, E.t/iosii.,  can.  51; 
Cour  il.  Trull.,  cl  Manuel  CuAiusTOpoLus,  lib.  in  Jam 
orient. 

(105)  Voir  la  pi.  8  ,  p.  IG7,  de  l'hisl.  décolle 
ahbaye ,  par  iloin.  Bouii.laiu. 

(lï>i)  Voir  Hitt.  de  Cari  ,  nu  moyen  ngc  ,  sculirf. 
pi.  xxi,  ii.  15  (ircs-iem.oii.). 
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me,  ou  le  Père.  C'est  à  cause  Je  cela  i|u'ils 
furent  Bppelés  Pulripassicns. 

Les  premiers  a uti tri nita ii es,  ilonl  il  soit 
parié,  sont  Théodote  de  Ryzance  et  Arté- 
mon  ,  vi-is  la  fin  du  u"  siècle.  Celui- 
là,  corroyeur  de  profession,  mais  non  sans 
culture  scientifique,  avait  renié  Jésus-Chist 
pendant  la  persécution,  el  s'était  excusé  en 
disant  qu'il  n'avait  renié  qu'un  homme. 
Ktanl  ensuite  parti  pour  Rome,  il  y  fut 
eTclus,  par  le  Pape  Victor,  île  la  commu- 
n  mil'  de  l'Eglise.  Sa  doctrine,  d'après  la- 
quelle  Jésus-Christ  n'était  qu'un  homme 
miraculeusement  né  de  la  Vierge  et  dis- 
tingué seulement  des  autres  hommes  par 
une  rerlu  plus  grande,  trouva  des  partisans. 
Ils  formèrent  une  secte  et  déterminèrent, 
pour  une  solde  mensuelle,  lu  confesseur 
Nalalis  à  devenir  leur  évêque.  Mais  celui- 
ci,  effrayé  par  une  vision  nocturne,  rentra 
bientôt  en  lui-même,  alla  se  jeter  en  péni- 
tent aux  pieds  du  Pape  Zéphyrin,  et  fut, 
après  d'instantes  supplications,  reçu  de  nou- 
veau   l,ins  le  sein  de  l'Eglise. 

A  démon  sur  lequel,  du  resle,  on  n'a  pas 
d'autres  détails,  enseignait  a  peu  près  la 
même  ehose  que. Théodote.  Selon  lui,  Jé- 
sus était,  à  la  vérité, un  homme  miraculeu- 
sement impeccable,  élevéau-dessus  de  tous 
les  prophètes,  mais  au  fond  rien  de  plus 
qu'un  homme.  Les  adhérents  de  ces  faux 
docteurs  employaient,  au  rapport  de  Nova- 
tien,  le  raisonnement  suivant  :  Si  le  père 
est  une  personne,  le  fils  une  autre  per- 
sonne, et  que  l'un  et  l'aulre  doivent  être 
Dieu,  alors  il  n'y  a  pas  seulement  un 
Dieu,  il  y  en  a  deux;  au  contraire,  s'il  n'y 
A  qu'un  seul  Dieu,  Jésus-Christ  ne  peut 
être  qu'un  homme.  A  l'appui  de  leur  sys- 
tème, ils  citaient  les  passages  de  I  Ecriture 
sainte,  dans  lesquels  Jésus- Christ  se  donne 
lui-même  le  nom  de  Fils  de  l'homme,  ou 
qui  parlent  de  lui  comme  homme.  Mais  les 
ihéodotiens  se  permettaient  aussi  de  fuis i— 
lier  les  livres  saints  en  rejetant  ou  chan- 
geant les  textes  opposés  à  leurs  idées.  Un 
autre  Théodote,  surnommé  le  Changeur,  et 
disciple  du  premier,  vivait  à  Borne  sous  le 
Pape  Zéphyrin.  Il  prétendait  que  Melchisé- 
dech  était  plus  élevé  que  Jésus-Christ,  en 
ce  que  celui-ci,  simple  homme,  n'était  mé- 
diateur que  pour  les  hommes,  tandis  que 
l'autre,  lloi— prêtre,  avait  été  une  théopbauie 
surhumaine,  c'est-à-dire  en  même  temps 
médiateur  et  intercesseur  pour  les  Anges. 
En  conséquence,  ses  sectateurs  reçurent  le 
nom  de  M'Ichi.-r  Lliites,  et  ils  offraient  UD 
sacrifice  au  nom  de  Melchisédech. 

Dans  leparti  opposé  des  unitaires,  Praxéas 
est  le  plus  ancien  qui  nous  soit  connu.  Do 
l'Asie,  où  il  avait  souffert  la  prison  pour  la 
loi  chrétienne,  et  avait,  par  conséquent,  été 
confesseur,  il  se  rendu,  sous  le  pontificat 
de  Victor,  à  Rome,  où  il  enseigna  les  er- 
reurs suivantes  ■  Il  n'y  a  qu'une  seule  hy- 
pusiasc  divine  ;  le  Verbe  divin,  ou  le  Logos, 
et  le  Saint-Esprit  ne  doivent  pas  être  regar- 
dés comme  cilnt,  à  proprement  parler,  des 
substances;  car  de  la  découlerait  la  doctrine 


de  deux  el  de  trois  dieux.  Loin  de  15»  Dieu, 
ou  le  :Père ,    est  sorti  de    soi-même,    s'est 
uni  à  J  sus  et  est  appelé  Fils  sous  ce  rap- 
port (ipse  se  filium  sibi  fecit).  Il  est    appelé 
l'esprit  sain!,  parce  que  Dieu  est  essentiel- 
lement esprit.  Voici  maintenant  la  conclu- 
sion  de  Praxéas  :  Puisque   le    Christ    était 
Dieu,  et  que  d'après  l'Ecriture  sainte,  il  n'y 
a  qu'un  seul  Dieu,  c'élait  donc  le  Père  lui- 
même  dont  la  Divinité  habitait  dans  l'hoin 
me  Jésus.  Cela  lui  semblait   découler  auss 
du  passage  où  Jésus  dit  :  Le  Père  et  moi  soin 
mes  un  ;  celui  qui  me  voit  voit  le  Père.(Joan 
x.30;  xiv,  9.)Tertullien,  son  antagoniste,  lui 
fusait  dire  comme  conséquence  de  sa  doc- 
trine :  «  le  Père  lui-même  est  né  et  a  souf- 
fert. »  Mais,  Praxéas   ne    parait    pas    avoir 
accordé  ce    point;   il   voulait   dire    simple- 
ment que  le  Père  a  souffert  avec  le  Fils. 
Compassus  est  Pater  Filio. 

La  même  opinion  sur  la  Trinité  se  re- 
trouve chez  Noëlus,  qui  fut  exclu  de  la 
communion  de  l'Eglise  par  les  prêtres  de 
Smyrne,  en  220.  Seulement  il  s'exprimait 
dans  le  sens  des  patripassiens  d'une  manière 
plus  précise.  D'après  lui  il  n'y  a  qu'un  seul 
Dieu  et  père,  lequel  est  caché,  s'il  le  veut, 
se  révèle,  non  engendré  dans  l'éternité, 
niais  engendré  dans  le  temps,  lorsqu'il 
voulut  naître  de  la  Vierge  ;  impassible  et 
immortel,  puis  souffrant  et  mourant.  Le 
passage  de  l'Epitre  aux  Romains  (Rom.  ix,5) 
était  pris  comme  base  principale  de  celte 
doctrine.  «  Si  Jésus-Chnst,  disait  Noëlus, 
est  Dieu  élevé  au-dessus  deloul,  loué  dans 
l'éternité,  il  es!  incontestablement  le  Dieu 
un  et  indivisible,  qui  est  nommé  le  Père, 
el  qui  habitait  dans  le  Christ.  » 

La  doctrine  de  Béryllus,  évêque  de  Bos- 
tra  eu  Arabie,  paraît  avoir  été  un  peu  dif- 
férente. Selon  ses  idées,  le  Logos  est  une 
simple  force  et  émanation  passagère,  sortie 
de  l'essence  de  Dieu;  il  n'avait, en  consé- 
quence, avant  son  union  avec  le  Christ,  au- 
cune personnalité  (tôut  oùvmç  iztptypafn).  Ce 
fut  seulement  par  celle  union,  c'est-à-dire 
en  se  communiquant  comme  âme  à  un  corps 
humain,  que  celle  force  de  Dieu  devint 
personne.  Il  y  avait  là  deux  erreurs  mêlées 
ensemble,  à  savoir,  la  méconnaissance  de 
la  distinction  éternelle  entre  la  personne 
du  Père  et  celle  du  Logos,  et  la  fausse  doc- 
trine prêchée  postérieurement  par  Apolli- 
naire, à  savoir,  que  la  Divinité  avait  pris 
en  Jésus  la-place  de  l'Ame  humaine.  Dans 
un* synode  tenu  à  ce  sujet,  en  2ii,  Oi  i- 
gène  démontra  si  victorieusement  à  Béryl- 
lus la  fausseté  de  son  système,  que  celui- 
ci  v  renonça  spontanément,  et  remercia  par 
ia  suite,  dans  des  lettros,  le  grand  docteur 
d'Alexandrie  du  service  qu'il  lui  avait 
rendu. 

Bientôt  après,  l'an  233,  Sabellius  occa- 
sionna à  l'Eglise  de  plus  grandes  secous- 
ses dans  la  Pentapole en  Afrique.  L'Evan- 
gile apocryphe  des  Egyptiens,  tenu  pour 
vrai  par  lui,  et  dans  lequel  Jésus-Christ 
révélait  à  ses  apôtres  que  le  Père,  le  Fils 
elle   Saint-Esprit    no  sont    qu'un ,  eut    do 
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l'influence  sur  la  formation  de  sa  doctrine. 
Sabellius  parlait  également  Je  cette  idée 
que  la  distinction  des  personnes,  ou  by?>os- 
tases  en  Dieu,  devait  conduire  à  reconnaî- 
tre trois  dieux.  Aussi  ses  disciples  avaient 
coutume  de  demander  à  ceux  dont  ils  vou- 
laient faire  des  adeptes  :  Avons-nous  un 
seul  Dieu,  ou  en  avons-nous  trois?  Voici  la 
substance  de  cette  doctrine.  Au  commen- 
cement est  Dieu  ,  la  monade  cachée  en 
elle-même,  non  révélée  ,  sans  forme, 
qui  s'est  ensuile  développée  successive- 
ment comme  Triade;  car  Dieu,  en  tant  que 
sorti  deses  profondeurs  secrètes  et  primi- 
tives pour  se  révéler  à  l'extérieur,  pour 
compléter  la  création,  et  en  tant  que  direc- 
teur et  conservateur  du  monde,  est  ap- 
pelé le  Père.  Ensuile,  afin  d'opérer  la  dé- 
livrance du  genre  humain,  le  Logos  est  sor- 
ti, comme  deuxième  irradiation  do  la  Di- 
viniié,  immédiatement  du  Père;  il  s'est  uni, 
par  la  force  et  l'opération  [èvipystu  pov<?,  où^i 
3e  o-ùaix;  ùjrooTeco-ei)  avec  l'hon)  me  Christ  pro- 
duit par  le  Père  dans  le  corps  de  la  Vierge, 
et,  sous  i  e  rapport,  il  s'appelle  Fils.  En- 
fin, il  y  a  une  troisième  force  émanée  de 
Dieu,  laquelle  opère  dans  la  communauté 
des  croyants,  dans  l'Eglise,  éclairant,  régé- 
néra u,  perfectionnant  la  rédemption  :  cette 
force  est  le  Saint-Esprit.  Sabellius  admet- 
tait don  ■,  à  la  vérité,  une  différence  entre 
le  Pèie,  le  Fils  et  l'Esprit,  mais  point  de 
diiférc-nce  éternelle  et  personnelle.  Ce  ne 
sont  pas  simplement  (rois  noms,  désigna- 
lions d'un  seul  et  même  Dieu,  d'après  sa 
triple  activité,  comme  créateur,  sauveur  et 
sanctificateur;  lesauveur  lui-même  est  dif- 
férent du  créateur.  C'est  un  autre  7rpoVu7rov, 
non  une  hypostase,  une  personne  propre- 
ment dite,  ;  c'est  une  autre  force,  une  autre 
représentation  et  irradiation  de  Dieu,  la- 
quelle n'est  pas  destinée  à  demeurer  dans 
son  isolement,  mais  qui,  ainsi  que  celle  du 
Saini-Esprit,  doit,  après  avoir  rempli  sa 
mission,  rentrer  dans  le  Père  d'où  elle  est 
émanée,  comme  un  rayon  parti  du  soleil 
retourne  à  ce  foyer  de  la  chaleur  et  de  la 
lumière.  C'est,  en  conséquence,  une  expan- 
sion passagère  du  Père  dans  le  Fils  et  dans 
l'Esprit,  opérée  dans  le  temps.  Sabellius 
comparait  sa  tria. le  avec  l'union  du  corps, 
de  l'âme  el  de  l'esprit,  formant  la  personne 
humaine,  avec  le  soleil  dans  lequel  une 
hypostase  et  Irois  forces,  l'une  éclairante, 
l'autre  échauffante,  et  la  périphérie  sont  dis- 
tinctes, avec  la  diversité  des  dons  de  la 
grâce  qui  découlent  d'un  seul  esprit.  La 
irinilé  de  Sabellius  n'est  donc  pas  imma- 
nente, comme  la  trinité  catholique,  mais 
simplement  émanente ,  s'accomplissant  au 
dehors  dans  les  rapports  avec  le  monde  et 
l'Eglise.  Sun  erreur  provenait  de  ce  qu'il 
confondait  la  révélation  intérieure,  éter- 
nelle de  Dieu  avec  la  révélation  extérieure 
et  temporelle. 

Paul  de  Samosate ,  évêque  d'Antioche, 
s'éloignait  encore  davanlage  de  la  vérité 
par  sa  doctrine,  à  peu  près  semblable  a  celle 
d'Arlémon.  Selon  lui,  le  Sauveur  était  un 


simple  homme,  appelé  Fris  de  Dieu  a  can«e 
de  sa  naissance  produite  par  une  opération 
divine  immédiate,  et  à  cause  de  l'inspira- 
tion don!  l'avait  doué  la  sagesse  céleste.  En 
lui  habitait,  et  agissait  cette  sagesse,  c'esi- 
à-dire  le  Logos  par  lequel  avaient  déjà  été 
inspirés  les  voyants  de  l'ancienne  alliance, 
mais  qui  s'était  communiqué  au  Christ  avec 
plus  de  profusion.  Comme  il  n'y  a  en  Dieu 
aucune  distinction  des  hypostases,  ce  Lo- 
gos n'est  point  une  personne,  ni  uni  au 
Christ  pour  en  former  une  ;  il  est  seule- 
ment la  raison  impersonnelle,  la  sagesse  de 
Dieu  qui  s'est  révélée  par  le  Christ,  a  en- 
seigné et  ooéré  des  miracles,  et  a  ensuite 
abandonné  l'homme  dont  elle  s'était  servie 
comme  d'un  organe.  Par  conséquent,  les 
souffrances  et  les  actions  ordinaires  el  hu- 
maines de  Jésus  ne  doivent  nullement  être 
attribuées  à  Dieu,  oui  n'y  a  pris  aucune 
part. 

C'étaient  ainsi  les  points  fondamentaux 
du  christianisme,  la  Trinité,  l'Incarnation 
et  la  Rédemption,  qui  étaient  niés  par  Paui 
de  Samosate.  Sa  conduite  était  aussi  peu 
chrétienne  que  sa  doctrine.  Il  servait,  en 
qualité  d'inspecteur  des  impôts  (  ducena- 
rius),  la  princesse  Zénobie  dont  le  pouvoir 
s'élendait  alors  sur  la  Syrie,  et  il  s'enten- 
dait appeler  plus  volontiers  de  ce  nom  que 
de  celui  d'évêque.  Il  profana  ses  fonctions 
saintes  par  sa  cupidité,  sa  dureté  et  son 
fasle,  abolit  les  hymnes  de  l'Eglise  en  l'hon- 
neur du  Sauveur  et  les  fit  remplacer  par 
des  hymnes  à  sa  louange,  chantées  même  le 
jour  de  Pâques  ;  M  alla  jusqu'à  se  faire  ap- 
peler, par  des  flatteurs  à  gages,  un  ange 
envoyé  du  ciel.  Cet  homme  occupant  twi 
des  premiers  et  des  plus  anciens  sièges  de 
l'Eglise,  et  ne  manquant  point  de  talent 
pour  propager  ses  erreurs,  le  danger  était 
d'autant  plus  considérable.  Aussi,  l'Eglise 
orientale  en  fut-elle  agitée  presque  tout 
entière.  De  l'année  2Gi  jusqu'en  270  il  fut 
tenu  a  Antioche  trois  synodes,  où  se  ren- 
dirent les  évoques  les  plus  considérés  de 
la  Syrie,  de  la  Palestine  et  de  l'Asie  Mineure. 
Paul  avait  d'abord  en  partie  dissimulé  sa 
doctrine,  et  en  partie  promis  de  demeurer, 
à  l'avenir,  fidèle  à  la  foi  de  l'Eglise;  ce  ne 
fut  qu'en  2G9  ou  270.  au  troisième  synode  , 
que  le  savant  prêtre  Malchion  parvint  à  lui 
arracher  l'aveu  de  ses  hérésies;  après  cela 
il  fut  déposé  et  exclu  de  la  communion  de 
l'Eglise.  Mais  comme  il  se  refusait  à  céder 
la  maison  épiscopale  à  Domnus  nommé  à 
sa  place,  les  évêques  s'adressèrent  à  l'em- 
pereur Aurélien  qui  ordonna  que  l'église 
et  la  maison  épiscopale  d'Antioche  fussent 
remis  à  celui  que  l'évêque  de  Rome  et  les 
autres  évèques  italiens  avaient  reconnu. 
Toutefois,  lesaJhérents  de  la  doctrine  con- 
damnée se  maintinrent  encore  quelque 
temps  sous  le  nom  de  paulianistes  et  de 
samosaténiens  ,et  le  synode  de  Nycée,  dans 
son  dix-neuvième  canon,  ordonna  ipie  ceux 
d'entre  eux  qui  se  convertiraient  a  la  toi 
catholique,  reçussent  le  baptême,  d'où  l'on 
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a  conclu  qu'ils  ne  baptisaient  point  nu  nom 
ois  personnes  divines, 
omraencemenl  du  m*  siècle,  un  ano- 
.  qui,  d'après  Photius,  était  un  prêtre 
romain,  nommé  Cajus,  écrivit ,  contre   !es 
erreurs  d'Artémon,  un  livre  dont  Rusèbe 
nous  a  conservé  des  fragments  f  165).  Les 
arlémnnites  invoquaient   l'antiquité   et  l'a- 
postolicité    prétendues   de    leur  doctrine. 
Celte  doctrine,  disaient-ils  ,  avait  été  géné- 
rale jusqu'à  Victor;  c'était  son  successeur 
Zé|  liirin  qui   vait  altéré  la  vérité  et  inlrofduil 
le  dogme  nouveau  de  la  divinité  de  Jésus- 
Christ.  Cajus,  au  contraire,  ou  l'auteur  con- 
rain, quel  qu'il  soit,  de  l'ouvrage  pré- 
rité,  en   appelle    aux   écrits  de  Justin,    de 
Miltiades,  de  Tatien,  de  Clément,  d'Irénée  , 
de  Melito,  el  de  beaucoup  d'autres  qui  ont 
tous  présenté  le  Christ  cornue  Dieu.    Il  en 
appelle    aussi    aux    psaumes   et   cantiques 
composés,  dès   le  commencement,  par  des 
frères,  et  dans  lesquels,  en  même  temps  que 
Jésus  est  nommé  le  verbe  de  Dieu  ,  sa  divi- 
nité est  exaltée.  Quant  à  Victor,  il  dit  que 
ce   fut  lui  qui  retrancha  de   l'Eglise  Théo- 
dotus,   auteur  de  la  doctrine    hérétique,  et 
en  conséquence  qu'il  ne  peut  évidemment 
avoir  partagé  lui-même  celle  doctrine. 

Terlullien  a  réfulé  l'unitaire  Praxeas  dans 
un  livre  spécial,  où  il  s'attache  particuliè- 
rement à  prouver  l'inconsistance  du  repro- 
che que  celui-ci  faisait  à  la  doctrine  catho- 
lique de  conduire  au  polythéisme-  Il  montre 
que  la  mortcrchie  de  Dieu  s'accorde  très- 
bien  avec  son  économie  (sa  tripersonnalité), 
à  savoir,  par  l'unité  de  la  substance.  «Ils  sont 
trois,  dit-il,  distincts  non  par  l'être,  mais 
par  l'ordre,  non  par  l'essence,  mais  par  la 
personne,  non  par  la  puissance,  mais  par  la 
propriété  ( species )  ;  ils  ont  une  seule  na- 
ture, une  seule  existence  et  une  seule  puis- 
sance. »  Le  Fils  est  sorti  du  Père,  mais  non 
séparé  de  lui.  Le  Père  a  produit  le  Verbe, 
comme  la  racine  produit  la  souche,  comme 
la  source  produit  le  ruisseau,  comme  le  so- 
li  il  produit  le  rayon  ;  mais  la  souche  n'est 
point  séparée  de  la  racine,  le  ruisseau  de  la 
>ource,  le  rayon  du  soleil,  de  même  que  le 
Verbe  D'est  point  séparé  de  Dieu.  Là  où 
esl  un  second  ,  là  sont  deux,  et  où  il  y  a  un 
troisième,  il  y  a  trois.  Le  troisième  c'est  le 
Saint-Esprit,  de  même  que,  à  partir  de  la 
racine,  le  troisième  c'est  le  fruit  de  la  sou- 
che,  et  que,  in  comptant  la  source  et  le 
ruisseau,  le  canal  est  le  troisième.  Hippo- 
lyle  a  défendu  de  la  même  manière  la  doc- 
Irine    catholique  conlre  Noëlus.  Il  se  sert 

I6S  Le  livre ciié  par  Eusèbe  esl  le  Sfuxeôc  XaGv- 
ftvOoc,  mentionné  aussi  par  Théodorei  (hœr.  fab. 
m.  5),  avec  la  remarque  qu'il  n'est  pas  d'Origène 
c  nnnne  le  pensent  quelques-uns. 

(166)  <  I  sque  kdeo  hune  manifestant  esl  in  scri- 
ptiiris  esse  Détint  tradi,  ul  plerique  bsrelicoruiii  di- 

viniutis  ipsius  iiiagniludine  commolt,  ultra  mod 

ruiendenies  honores  «jus,  ausi  sini  non  Fil .sel 

Détint  pairem  pr< re  velpuiare;  quod,  eisi  coh- 

ira  reniaient  scrioiiirarum  est,  lamen  diviniiaieui 
Chrisli  arguntenrmii  grande  aiquc  praecipuum  est. 
Uni  usque  atk'O  Dens,  sed  qua  Filins   Dei  nalus  ex 


d'images  semblables  pour  expliquer  le  rap- 
port du  Fils  au  Père;  il  parle  de  la  lumière 
à  laquelle  une  autre  est  allumée,  du  rayon 
sorti  du  soleil,  de  l'eau  découlant  de  la 
source.  C'est  une  chose  remarquable  que 
les  adhérents  de  Noëlus  et  de  Sabellius  in- 
voquaient pareillement,  en  faveur  de  leur 
doctrine,  la  foi  générale  à  la  vraie  divinité 
de  Jésus-Christ.  En  effet,  voici  comment  ils 
s'expliquaient,  au  rapport  d'Hippolyte:  «Si 
le  Christ  est  Dieu,  il  esl  le  Père  lui-même; 
car  s'il  n'y  a  qu'un  Dieu  ,  et  que  Christ, 
c'est-à-dire  Dieu  lui-même  ait  souffert, 
donc  le  Père  a  souffert.  »  Noëlus  alléguait 
aussi,  pour  sa  justilicalion,  qu'il  ne  faisait 
que  gloriûer  le  Christ,  et  que  ce  ne  pou- 
vait cependant  pas  être  un  mal  (166  ). 

Les  Pères  catholiques,  en  combattant 
cette  erreur,  devaient  particulièrement  évi- 
ter la  doctrine  opposée.  Terlullien  s'appli- 
qua surtout  à  prévenir  le  mal  entendu  qui 
pouvait  le  faire  regarder  comme  séparant 
le  Fils  du  Père,  tandis  qu'il  se  bornait  à  le 
distinguer,  et  comme  admettant  trois  subs- 
tances au  lieu  de  trois  personnes.  Il  dit, 
de  la  manière  la  plu»  formelle,  que  le  Père, 
le  Fils  et  l'Esprit  ne  sont  nullement  sé- 
parés l'un  de  l'autre;  que  c'est  à  tort,  par 
conséquent,  que  des  hommes,  ou  privés  de 
sens  ou  pervers,  s'emparant  des  passages  de 
ses  livres  dans  lesquels  il  a  écrit  :  «  Le  Père 
est  un  autre,  le  Fils  un  autre,  et  l'Esprit-Sainl 
aussi  un  autre,  »  les  avaient  interprétés 
comme  si  ces  paroles  exprimaient  que  les 
personnes  divines  sont  essentiellement  sé- 
parées et  différentes  (  167). 

L'évêque  Denis  d'Alexandrie  éprouva 
combien  il  était  dillicile  de  réfuter  le  Sa- 
bellianisme  sans  blesser  Pégalié  de  nature 
des  personnes  divines,  surtout  dans  un 
temps  où  le  langage  théologique  sur  ce 
point  n'était  pas  établi  d'une  manière  fixe, 
et  ne  faisait  encore  que  se  former.  Denis, 
dans  une  lettre  à  Ammon  et  Euphranor, 
s'était  appliqué  à  faire  ressortir  fortement  la 
distinction  du  Fils  et  du  Père  ;  mais  à  côté 
d'autres  comparaisons  irréprochables ,  il 
avait  dit  très-improprement  que  le  Fils  était 
distinct  du  Père  comme  le  cep  de  vigne  l'est 
du  jardinier,  comme  le  vaisseau  du  cons- 
tructeur. De  plus,  ayant  employé,  par  rap- 
port au  Fils,  l'expression  équivoque  de 
Ttinpa  du  Père,  ce  mot  semblait  emprunter 
aux  comparaisons  susdites  un  sens  qui  re- 
jetait le  Fils  dans  la  classe  des  créatures,  et 
détruisait  entièrement  son  égalité  de  na- 
ture avec  le  Père.  Quelques  fidèles  portèrent 

Deo,  ut  p.orique  illinn,  ut  diximus,  lia-relici  ila 
Deum  aeceperint,  ul  non  Filiuni  sed  l'atrem  pronun- 
ciandum  putareut.  i  (  Novatu.n.,  De  Tnnil.,  c. 
18.) 

^1M)  Déjà  dans  le  dialogue  conlre  Tryphon  (n. 
\-£$).  après  avoir  montré  que  le  Fils,  quant  au 
nombre,  c>i  quelque  chose  île  distinct  du  Père,  et 
engendré  par  lui,  saint  Justin  ajoutait:  'AW  ai  xere' 

àrOTO  pwv ,  r'.t;  ontùtiipiZouhriz  ta;  T&û  T\u~pôç  oCtTca;, 
ôirotet  te»,  ùï'ià  u.£(ii£lju.fiiu.  xsù  Tcuvôficva  oO  t«  aura  so- 
Ttv,  «  /ai  irpiv  rfmOiJVM. 
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plainte  à  ce  sujet,  en  202,  à  l'évoque  de 
Rome,  qui  s'appelait  également  Denis.  Ce- 
lui-ci assembla,  en  conséquence,  un  synode 
a  Rome  même,  et  somma,  dans  une  lettre 
dogmatique  fort  étendue,  l'évoque  d'Alexan- 
drie de  s'expliquer  sur  la  doctrine  qu'on 
lui  attribuait.  Le  Pape  montrait,  dans  sa 
lettre,  que  la  doctrine  catholique  tient  le 
milieu  véritable  entre  l'erreur  de  ceux  qui 
séparaient  les  trois  personnes,  pour  en  faire 
trois  êtres  différents  ou  trois  divinités,  et 
l'illusion  de  ceux  qui  les  confondaient.  Puis 
il  insistait  sur  ce  point  que  l'on  ne  pouvait 
pas  appeler  le  Fils  un  minute,  comme  s'il 
avait  été  créé  de  la  même  manière  que  les 
autres  créatures,  ayant  bien  plutôt  été  en- 
gendré. S'il  avait  été  fait,  créé,  ajoutait-il  , 
un  temps  aurait  existé  où  il  n'était  pas,  et 
le  Père  aurait  été  une  fois  sans  le  Logos ,  ce 
qui  devait  être  rejeté  absolument  (168). 

Denis  d'Alexandrie  se  justifia  sur-le- 
champ,  auprès  du  Pape,  dans  une  lettre,  et 
ensuite  dans  un  écrit  apologétique  divisé 
en  qualre  livres,  où  il  développait  très-pré- 
cisément et  clairement  sa  doctrine  sur  la 
Trinité,  tout  à  fait  conforme  à  la  doctrine 
catholique.  Il  avait,  disait-il,  promplement 
abandonné  les  comparaisons  du  cep  de  vigne 
et  du  vaisseau,  lesquelles,  du  reste,  étaient 
adoucies  par  le  contexte,  et  il  s'était  aussi 
servi  d'autres  images  plus  convenables, 
If] les  que  la  plante  sortie  de  la  racine,  et  le 
ruisseau  découlant  de  la  source.  Son  expli- 
cation de  l'économie  divine,  ou  du  rapport 
entre  le  Père  et  le  Fils,  consiste  essentielle- 
ment dans  les  points  suivants  :  A  la  vérité, 
le  Fils  tire  son  être  du  Père,  mais  il  lui  est 
coélernel  comme  la  splendeur  de  l'éter- 
nelle lumière,  de  même  que  le  soleil  et  la 
clarté  qui  rayonne  de  lui  sont  indivisibles 
et  simultanés.  Il  n'y  a  pas  eu  de  temps  où 
Dieu  ne  fût  pas  Père.  Le  Fils  n'esl  donc 
point  une  créature,  si  ce  n'est  par  sa  nature 
d'homme;  il  est  le  Fils  de  Dieu  par  nature, 
non  par  adoption,  et  de  même  que  te  Père 
et  le  Fils  ne  peuvent  être  séparés,  de  même 
le  Saint-Esprit  est  inséparable  de  l'un  et 
de  l'autre.  «  De  cette  manière,  nous  élar- 
gissons dans  la  Trinité  l'unité  indivisible, 
et  nous  ramenons,  sans  l'amoindrir,  la  Tri- 
nité à  l'unité  (16'J).  »  Denis  ajoute  qu'il  n'a 
pas  employé  l'expression  :  consubsCnnliel 
(Jfiooumof),  parce  qu'elle  ne  se  trouve  pas 
dans  l'Ecriture  sainte,  mais  qu'il  a  formel- 
lement enseigné  la  doctrine  elle-même,  et 
démontré  par  plusieurs  raisonnements,  en 
particulier  par  l'exemple  pris  de  la  généra- 
tion humaine,  que  le  Fils  forme  avec  le 
Père  une  seule  et  même  substance. 

Ce  mol  de  consubstanliel,  qui  fut  bientôt 
après   solennellement   adopté   par   l'Eglise, 


comme  la  plus  exacte  expression  de  la  foi 
catholique,  le  Pape  Denis  l'avait  alors  em- 
ployé conjointement  avec  le  synode  de 
Rome,  et  il.  paraît  que  quelques  individus 
en  avaient  déjà  précédemment  fait  usage. 
Mais  il  paraîtrait  aussi  que  le  même  mot 
fut  rejeté  quelques  années  plus  tard  par  le 
conciie  d'Antioche,  qui  condamna,  en  269, 
les  erreurs  de  Paul  de  Samosate.  L'asseriion 
de  ce  fait  se  trouve,  pour  la  première  fois, 
dans  l'epître  synodale  des  évêques  semi- 
ariens  assemblés,  en  358,  à  Anc.yre,  et  aux- 
quels il  fut  accordé  par  Athanase,  Hilaire 
et  Basile,  que  les  Pères  d'Antioche  avaient 
laissé  de  côté  l'expression  d"opooû<r«>;,  à 
cause  d'une  fausse  interprétation  réelle  ou 
possible.  Toutefois,  lorsqu'on  y  regarde  de 
près,  ce  prétendu  jugement  du  synode 
d'Antioche  devient  plus  que  douteux.  Et 
d'abord,  n'est-ce  pas  une  chose  fort  étrange 
qu'il  n'en  soit  question  que  quatre-vingt- 
dix  années  après  la  date  de  l'événement,  et 
que,  durant  un  si  long  intervalle,  les  Ariens 
ne  se  soient  pas  avisés  d'invoquer  cette  ap- 
parente-contradiction enlre  une  décision 
plus  ancienne  et  celle  de  Nicée  qu'ils  dé- 
lestaient? Or,  ceci  n'a  pas  été  révélé,  que 
nous  sachions,  à  Nicée  même,  ni  àAnlioche, 
en  341,  ni  dans  aucun  autre  synode  du 
temps.  Il  est,  pour  ainsi  dire,  encore  plus 
étrange  qu'Eusèbe,  également  adversaire 
déclaré  de  r'op»oûutob-,  garde  un  complet  si- 
lence sur  le  rejet  prétendu  de  ce  terme, 
tandis  que,  dans  sa  lettre  publiée  bientôt 
après  le  concile  de  Nicée,  il  reconnaît  l'avoir 
vu  employé  par  d'anciens  écrivains,  et  qu'il 
cite,  dans  son  histoire  ecclésiastique,  une 
partie  de  l'epître  synodale  d'Antioche.  Quant 
au  témoignage  des  trois  Pères  de  l'Eglise 
ci-dessus  nommés,  il  est  évident  que  Hi- 
laire et  Athanase  ne  savaient  rien  de  posi- 
tif sur  le  fait  même,  mais  qu'ils  s'en  rap- 
portaient au  témoignage  des  séiniariens 
d'Ancyre.  Athanase  dit  expressément  qu'il 
ne  s'est  pas  procuré  l'epître  du  synode 
d'Antioche,  et  que,  par  conséquent,  il  ne 
peut  en  discuter  le  contenu.  On  voit  d'ail- 
leurs à  sa  réponse,  qu'il  n'avait  non  plus 
entendu  parler  précédemment  du  rejet  do 
l"opiooûaioc.  Rasile  dit,  à  la  vérité,  mais 
sans  rapport  au  synode  d'Ancyre,  qu'on  a 
blâmé,  à  Antioche,  le  mot  comme  inconve- 
nant (oiç  «Oz  euarjp&v).  Toutefois,  la  raison 
par  lui  alléguée  semble  montrer  qu'il  ne 
savait  rien  de  certain  sur  ce  blâme,  car  il 
attribue  précisément  aux  Pères  d'Antioche 
le  singulier  motif  énoncé  dans  l'épltre  syno- 
dale d'Ancyre.  «  Ce  mot,  dit-il,  renferme  la 
notion  d'une  essence  divine  primitive  divi- 
sée entre  le  Père  et  le  Fils  (170).  »  On  peut 
très  bien  admettre  que  le  synode  d'Antioche 


(lt>8)  Dionysii  Papœ  Epitt.,\n  Pontif,  epist.  coll. 
a  Conslautio,  éd.  Sclioeneniann,  Gotiins.  1796,  p. 
194. 

(|(>9)  Dionys.  ap.  Alhanas.  do  seul.  Dion.,  U. 

M70)  liasilii  Op.  111,  \t.  14:.,  éd.  Bonnl.  Ensuite 
il  remarque  «pie  ce  qui  est  vrai  du  inélal  et  des  em- 
preintes qu'il  reçoit,  ne  peut  s'appliquer  à  Dieu  en 


ce  qu'il  n'y  a  pas  d'être  primitif  plus  ancien,  en  un 
mol,  antérieur  au  Père  ei  au  Fils.  C'est  aussi  la 
raison  donnée  par  sainl  Hilaire,  De  synodis,  <j  81,  a 
propos  de  l'épiire  synodale  d'Ancyre  :  Quia  pet 
verbi  hujiis  enuntialwnem  substanlta  prior  iiuel- 
tigerelur,  quant  duo  parlili  estent.  Mais  loul  en 
comprenant  comment  les  semi-ariens  de  3S8  pu 


\in 


ail   révélé     i  '  lusse    interprétation 
par  Paul   de  Saraosale  aux  mois  employés 
dans  le  bon  sens  par  les  deux  Denis;   c'est 
probnbli  mi  i-i    là   <  '    qui,  élanl  par- 
venu  '■>   la  connaissance  dps  évoques  d'An- 
|u  |  h     :\  selon  la  mesure  de 
i  tentions.  Mais  que  le  s\  node  ait  rn- 
je té    l't      i  'ofiovvato;   en    général  et 

pour  elle-même,  c'esl  une  chose  contraire  à 
[ouïe  i  raisembl  ince  historique. 

ANTOINE    Saisi      Voy.  Vie  monastique. 

APELLARIA  APALLAREA.  -  Espèce 
de  baldaquins  que  l'on  mellait  sur  les  sièges 
i]  s  évêques.  0  >  donnait  aussi  ce  nom  aux 
cloches. 

APOCRÉOS  -  T'est  chez  les  Grecs  d'O- 
rient, l.i  semaine  où  l'on  cesse  de,  manger  île 
la  viande  d'i-oz/ssa,-),  en  latin  carnis  pririi, 
d'où  est  venu  le  vieux  mol  de  carême  pre- 
nant (1711.  (l'est  enfin  ep  que  l'on  nomme 
dans  le  monde  le  carnaval.  Semaine  de 
tristesse  pour  l'Eglise,  n'ont  les  enfants  s'a- 
donnent à  mille  extravagances  qui  sont  in- 
diques de  l'homme  et  encore  plus  du  Chré- 
tien. Dans  l'ancienne  liturgie  latine,  le  sa- 
medi de  cette  semaine  était  consacré  dans 
tout  l'Occident  a  un  office  des  morts  1 17-2  , 
que  l'Eglise  a  remplacé  par  les  belles 
et  touchâmes  prières  dites  des  quarante 
heures. 

APOLOGÉTIQUE  DE  TERTUELIEN.  Voy. 

'1  !  ni  I  I  LIEN. 

APOLOGIES.  —  Parce  que  l'Evangile 
était  une  icuvre  divine,  les  Chrétiens  ne 
combattaient  pas  les  obstacles  par  des 
moyens  terrestres;  ils  n'opposaient  pas  la 
violence  à  la  haine,  ils  ne  luttaient  qu'avec 
les  armes  spirituelles  de  leur  amour  et  de 
leur  foi  ,  sachant  que  c'est  ainsi  qu'ils 
vaincraient  le  monde.  A  la  persécution  ils 
répondirent  par  la  soumission  à  l'ordre  éla- 
bli  et  par  la  charité  exercée  envers  les 
païens,  leurs  persécuteurs. 

Elevé  au-dessus  de  toutes  les  formes  sc- 
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|'Evangil«  veut  que  ses  disciples  se 
sonmettenlaux  autorités  humaines  et  à  leurs 
|o  s.  parce  que  la  foi  et  l'amour  sonl  p  is- 
dans  loules  les  conditions  et  sous 
tous  les  gouvernements.  C'est  ainsi  que, 
tout  en  étant  déclarés  ennemis  du  - 
humain,  les  premiers  Chrétiens  ne  sortent 
pas  de  la  société  romaine  qui  les  ménri.so 
ou  qui  les  hait;  ils  procl  'ment  devant  les 
.  mpereurs  «me  Jésus-Christ  n'a  voulu  ni 
qu'ils  emploient  la  force  ni  qu'ils  fuient. 
mais  qu'ils  agissent  par  la  douceur  et  la 
patience,  en  excitant  chez  les  païens  le  dé- 
sir de  faire  le  bien  et  en  les  amenant  .ainsi 
à  la  foi  (173).  Il  est  vrai  que,  forts  de  la  vé- 
rité  de  leur  doctrine,  ils  ne  craignent  pas 
de  rappeler  a  leurs  adversaires  les  droits 
de  la  conscience,  et  de  demander  la  liberté 
au  nom  de  la  justice  naturelle  et  de  la  divi- 
nité elle-même  qui  ne  peut  désirer  qu'une 
adoration  spontanée  17»  .  Cependant,  aussi 
longtemps  (pie  celte  liberté  leur  est  déniée, 
ils  ne  se  révoltent  pas;  ce  n'est  pas  les 
armes  a  la  main  qu'ils  réclament  leur  droit 
naturel  ;  s'ils  refusent  de  se  soumettre  aux 
lois  contraires  à  leur  conscience,  ils  ne 
résistent  pas  par  la  force,  ils  se  bornent  h 
rendre  publiquement  témoignage  de  leurs 
principes  méconnus,  soit  par  leurs  prédi- 
cations, soit  par  des  apologies  nobles  et 
dignes,  adressées  aux  empereurs  ou  à  des 
philosophes,  soit  enfin  par  l'exemple  de 
leur  vie  et  par  la  constance  avec  laquelle 
ils  subissent  la  mort.  Comme  il  nous  semble 
que  les  apologies  ont  exercé  une  influence 
considérable,  et  que  c'est  à  elles  en  partie 
qu'il  faut  attribuer  l'effet  secret  produit  par 
les  principes  de  la  charité  sur  plusieurs 
représentants  du  paganisme,  il  convien  Ira 
d'en  dire  quelques  mots.  Notre  intention 
ne  peut  pas  être  d'en  faite  une  analyse  dé- 
taillée; il. suffira  d'en  caractériser  l'esprit  en 
faisant  ressortir  de  préférence  ce  qui  se 
rapporte  à  notre  sujet  spécial.  On  sera 
frappé    de    la    confiance    inébranlable  avec 


rent  trouver  dans  cette  interprétation  forcée  un 
prétexte  pour  repousser  r-Oftonûo-tor,  il  est  impos- 
sible de  voir  ce  qui  a  conduit  au  même  résultai  le 
synode  de  269.  La  doctrine  de  Paul  de  Samosate 
ne  renferme  rien  qui  favorise  mie  pareille  interpré- 
tation. Quant  à  croire  que  le  concile  rejela  le  mot 
ôpoovoxo;  seulement  à  cause  des  fausses  conclu- 
sions tirées  par  l'hérésiarque,  c'est  nue  hypothèse 
inadmissible.  En  effet,  Paul  de  Samosate  aurait 
conclu  précisément  le  contraire  de  ce  que  le  mot 
signifie  dans  lesens obvie,  simple,  naturel,  et  les 

I  cms  d'Aiitioi  lie  auraient  poussé  la  complaisance 
envers  un  sophiste  aussi   absurde,  jusqu'à  rejeter 

1  i  express dogmatique  reç lans    l'Eglise  !... 

II  sciait  plus  juste  de  penser  que  Paul  appuya  sa 
fausse  doctrine  sur  l"'Ofioouaio£  qui  fut  rejeté  à 
rause  de  cela  par  lesynode.  Il  i vaii  dire,  en  ef- 
fet, que  le  Logos  est  ôfiooOaios  r<2  Datfi.en  ce  sens 
qu'il  est  simplement  l'intelligence  impersonnelle  île 
Dieu,  sans  existence  hypolaslique,  ei  l'on  concilie- 

c. .il  ainsi  ce  que  saint   llilaire  atlril au   concile 

il  toliuche,  a  savoir  qu'il  rejeta  r'opoova-ioc  <,"<« 
pet  hum-  univt  tuenliœ  nuncupalionem  soli- 
'•muni  atque  unieum  sibi   eue  l'un, m    <i    Fitiuii 

:  radical     De    Synod.,   p      II'.",  (le  mm    wnrrfi- 


cabat  se  rapporte  a  l'assertion  de  l'épttre  synod  île 
d'Ancyre).  Mais  dans  la  partie  oVs  actes  du  concile 
d'Autioclie  rapportée  par  Eusèbe,  Paul  de  Samosate 
est  bien  plutôt  accusé  de  renouveler  les  erreurs 
d'Artemon  et  de  soutenir  que  le  Fils  est  venu  de  la 
terre,  non  du  ciel.  On  le  voit,  tout  repose,  en  der- 
nière analyse,  sur  le  témoignage  de  l'évéque  qui 
composa  l'épttre  au  nom  de  l'assemblée  d'Ancyre; 
le  reste  est  nu  tissu  île  conjectures  pour  expliquer 
le  prétendu  rejet  du  mol  ôpoovo'iof. 

(171)  Du  Cakge,  verbo  Carnis  privium,  ou  carnit 
capium. 

(17-2)  Typicus  Sancl.  tab.,  p.  125. 

(!"r>)  Comp.  Just.  Mart.,  apol.  I.  c.  tti.  p.  53. 

(171)  i  Videie  ciiim,  ne  et  hoc  ad  irreligiositaiis 
elogium  conclurai,  ailiniere  lilicrlalein  religio 
ni-,  ut  interdiccre...  opiionem  divinilalis,  ut  non 
liceal  milii  colère,  ipiem  velini,  seil  cogar  colère, 
quein  nolim.  Neino  se  ab  invilo  coli  volet,  ne  ln>- 
iiio  qu'idem,  i  (Tertull.,  Apologel.,  c.  24,  p.  87.) 
i  llumani  juris  et  naluralis  potestatis  esl  liui- 
i  uique,  quod  putaveril  colère  :  nec  alii  oliest,  aui 
prodesl,    allcrius  religio.  Seil  née   religionis    est, 

re   religionein,  qnae  sponle   suscipi  debeal,  non 

m  ..  >  (ld  .  M  Scaptdtim,  c.  -',  p.  G  • 
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laquelle  les  apologistes, anciens  païens,  dé- 
fendent le  christianisme;  ils  en  appellent 
le  plus  souvenl  aux  effets  produits  par  l'E- 
vangile sur  les  individus  et  sur  les  relations 
sociales  ;  rien  ne  montra  mieux  comment 
l'orgueil  égoïste  du  païen  se  change  par  la 
foi  en  Jésus-Christ  en  un  amour  humble  et 
dévoué. 

Les  principales  apologies  appartiennent 
au  11°  siècle  ,  et  notamment  au  temps 
des  Anlonins.  Celles  que  Quadratus  et 
Aristide  ont  présentées  à  Adrien ,  n'exis- 
tent plus  (175).  Les  premières  en  date 
île  celles  qui  nous  restent  ,  sont  celles 
de  Justin,  qu'à  cause  de  sa  mort  pour 
glorifier  Jésus-Christ,  l'Eglise  a  nommé  le 
.Martyr.  Justin,  que  le  paganisme  ne  satisfai- 
sait pas,  finit  par  trouver  dans  le  christia- 
nisme la  vérité  qu'il  avait  en  vain  cher- 
chée dans  les  écoles  philosophiques  (17G). 
Il  s'y  consacra  avec  une  ardeur  que  nul 
philosophe  n'aurait  pu  avoir  pour  son 
système  personnel.  Douloureusement  af- 
fecté de  voir  les  Chrétiens  opprimés  sous 
des  empereurs  aussi  renommés  pour  leur 
justice  qu'Antonio  le  Pieux  etMarc-Aurèle, 
il  adressa  à  ceux-ci  successivement  deux 
apologies  (177)  qu'il  faut  citer  parmi  les 
plus  beaux  monuments  de  l'ancienne  litté- 
rature chrétienne.  Il  demande  aux  empe- 
reurs de  ne  pas  condamner  les  Chrétiens 
sans  les  avoir  entendus,  c'est-à-dire  de  ne 
pas  leur  refuser  ce  que  la  loi  accorde  à  tous 
les  accusés  ;  il  fait  un  appel  à  leur  équité, 
à  leur  amour  de  la  sagesse,  convaincu  que 
les  princes  qui  cherchent  la  piété  et  la  phi- 
losophie ne  feront  rien  de  contraire  à  la 
raison.  Avec  le  courage  tranquille  et  res- 
pectueux que  donne  l'énergie  de  la  foi,  il 
leur  dit:  «  Les  faits  doivent  prouver  que 
vous  êtes  ce  qu'on  dit  de  vous,  pieux  et 
sages,  gardiens  du  droit  et  amis  de  la 
science;  examinez  donc  nos  doctrines  et 
noire  vie;  »  si,  malgré  cet  examen,  ils  de- 
vaient persister  dans  leur  hostilité  ,  il 
ajoute  :  «  Vous  pourrez  nous  tuer,  mais 
vous  ne  pourrez  pas  nous  nuire.  »  Il  j a^lilie 
ensuite  les  Chrétiens  du  reproche  d'athéis- 
me ,  en  exposant  leur  croyance  à  Dieu 
manifestée  en  Jésus-Christ  et  à  l'immorta- 
lité de  l'âme;  se  rattachant  aux  vagues  be- 
soins et  aux  pressentiments  des  païens,  il 
démontre  que  le  christianisme  seul  a  eu 
des  prophéties  vraies,  et  que  l'idée  d'un 
Kils  de  Dieu  n'a  rien  qui  doive  répugner  à 
l'esprit  de  l'homme.  Comme  les  plus  éclai- 
rés parmi  les  païens  demandaient  eux-mê- 
mes qu'on  abandonnât  les  cultes  impudi- 
ques et  les  fables  immorales,  il  lui  est 
lacile  de  prouver  combien  les  divinités 
de  l'Olympe  sont  peu  digues  de  res- 
pect, tandis  que  le    Dieu  des  Chrétiens  a 


tontes  les  qualités  qui  le  rendent  seul  ado- 
rable; si  donc  les  empereurs  laissent  les 
païens  i.ivoqaer  en  liberié  des  êtres  dont  on 
ne  raconte  que  des  vices,  pourquoi  punis- 
sent-ils les  Chrétiens  qui  adorent  un  Dieu 
saint  et  pur?  «  Vous  êtes  philosophes,  si 
vous  savez  que  les  idoles  faites  de  main 
d'homme  sont  vaines  ;  pourquoi  nous  con- 
damner, si  nous  les  rejetons  pour  nous 
élever  au  vrai  Dieu  qui  est  l'Esprit  invisible 
et  infini  ?  »  Justin  représente  en  outre  le 
christianisme  comme  l'accomplissement  do 
ceque  Socrate  el  Platon  avaient  pressenti, 
et  comme  la  perfection  de  la  morale  ensei- 
gnée par  les  stoïciens  ;  si  donc  on  reconnaît 
les  germes  delà  vérité  chez  les  sages,  pour- 
quoi sévir  contre  nous,  qui  possédons  cette 
vérité  entière  et  parfaite?  Il  n'entre  pas 
dans  notre  plan  de  suivre  sous  ce  rapport 
l'argumentation  de  Justin  Martyr;  il  nous 
importe  de  savoir  comment  il  fait  voir  l'in- 
fluence adoucissante  de  la  charité  sur  les 
Chrétiens,  afin  d'engager  les  empereurs  à 
traiter  ceux-ci  avec  plus  d'équité.  Les 
Chrétiens,  dit-il,  n'aspirent  p3s  à  un  règne 
terrestre,  ils  ne  veulent  pas  la  domination, 
car  ils  tendent  vers  le  royaume  île  Dieu; 
les  âmes  pures,  qui  pratiquent  l'amour  et 
qui  fuient  le  péché,  peuvent  seules  entrer 
dans  cette  société  spirituelle,  où  l'on  ne 
demande  pas  que  l'on  soit  philosophe,  mais 
où  l'on  admet  les  illettrés,  les  femmes,  les 
artisans.  C'est  pour  cela  que  les  Chrétiens 
seraient  les  meilleurs  auxiliaires  des  em- 
pereurs pour  la  paix  publique.  Ceux  qui, 
avant  leur  conversion,  recherchaient  les 
voluptés  de  la  chair,  vivent  maintenant 
chastes  et  honnêtes;  ceux  qui  ne  connais- 
saient rien  au-dessus  de  la  profession  des 
richesses,  mettent  en  commun  leur  fortune 
pour  soulager  les  pauvres;  ceux  qui  se 
haïssaient,  parce  qu'ils  n'avaient  ni  la  même 
patrie  ni  les  mêmes  lois,  s'aiment  entra 
eux,  et,  au  lieu  de  rendre  à  leurs  ennemis 
le  mal  pour  le  mal,  ils  prient  pour  eux  et 
cherchent  par  la  persuasion  à  les  ramener 
à  *i  foi.  Pleins  d'amour  et  de  respect  pour 
l'homme,  ils  condamnent  les  usages  barba- 
res du  paganisme,  comme  celui  d'exposer 
les  entants  et  de  les  livrer  ainsi  soit  à  la 
mort  soit  à  la  prostitution  ou  à  l'esclavage. 
Ils  sont  patients,  ils  supportent  les  injures 
sans  colère  et  se  montrent  prêts  à  servir 
tout  le  monde;  par  l'exemple  de  ce  dévoue- 
ment, ils  ont  exercé  déjà  une  influence  heu- 
reuse sur  beaucoup  d'âmes  ;  la  vue  de  leur 
douceur  et  de  leur  charité  a  changé  déjà 
bien  des  hommes  violents  et  tyranniques. 
Ils  se  soumettent  à  l'ordre  établi  et  s'em- 
pressent  de  payer  les  tributs;  ils  n'adorent, 
il  est  vrai,  que  Dieu  seul,  mais  ils  obéis- 
sent à  l'empeieur,    le    reconnaissant  pour 


(175)  Euseb  ,  llist.  eccl.,  I.  iv, 3,  p.  tIG; —  Uie- 
kon.,  Calai.,  c.  t9  el  26,  p.  81.  — L'apologie  île 
Quadratus  existait  e.icore  au  commencement  du 
vil"  siècle.  Photius,  cod.  102. 

(170)  IHat.  cum  Trypk.,  c.  2,  p.  102. 

(177)  La    première    est    adressée  à   Antonio    le 


Pieux,  en  1";8  ou  139;  la  seconde,  plus  coin  te,  a  éié 
écrite  sous  Mare-Auièle,  entre  101  el  100. — Comme 
il  ne  s'agit  pas  ici  de  faire  une  analyse,  nous 
croyons  pouvoir  réunir  en  un  seul  cadre  les  idées 
qui,  dans  les  deux  apologies,  se  rapportent  à  notre 
sujet. 
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chef  terrestre,  et  priant  Dieu  do  lui  conser- 
ver, avec  le  pouvoir,  la  sag<  sse  nécessaire 
pour  l'exercer.  Pourleur  foi  cependant,  ils 
sont  prêts  à  souffrir,  sans  crainte  ni  des 
tourments  ni  de  la  mort.  Justin  ajou 
première  apologie  le  l;ibleau   des  services 
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sont  -  ils  ceux  qui  mènent  une  vie 
luire  et  si  sainte,  que  non-seulement  ils  ne 
tissent  pas  leurs  adversaires,  mais  qu'ils 
les  .liment  et  les  bénissent  et  prient  pour 
eux  ?  Leur  sagesse  n'est  que  dans  leurs  pa- 
roles ;  leur  vie  ne  la   confirme  pas.  Chez  les 


religieux  des  Chrétiens,  où  tout  était  simple     Chrétiens,  au  contraire,  vous   trouverez  les 
et  pur,  et  où   la  fraternité  spirituelle,   sym-     hommes  les  plus  simples;  des  ouvriers,  des 


bolisée  dans  les  agapes,  élait  exercée  par 
li  v  offrandes  volontaires  que  chacun  appor- 
tait pour  les  pauvres,  les  veuves,  les  orphe- 
lins, les  étrangers,  les  malades,  en  un  mot 

pour  tous  les  malheureux  abandonnés  par 
la  société  païenne. 

L'apologie  d'Athénagore  est  également 
adressée  N  Marc-  xurèle.  Cet  éloquent  défen- 
seur du  christianisme  t'ait,  comme  Justin, 
un  appel  aux  sentiments  équitables  de  l'em- 
pereur, dont  il  loue  la  modération  et  l'hu- 
manité. «  Les  diverses  nations,  lui  dit-il, 
qui  composent  l'empire,  pleines  d'admira- 
tion poui  votre  bonté,  vivent  chacune  selon 
ses  lois,  et  le  monde  entier,  par  un  bienfait 
de  votre  sagesse,  jouit  d'une  paix  profonde. 
Nous  seuls,  quoique  nefaisant  pas  le  mal, 
nous  sommes  persécutés,  pourchassés, 
tués,  uniquement  parce  que  nous  portons 
le  nom  de  Chrétiens.  »  Que  l'empereur 
s'enquièredonc  delà  foi  et  delà  vie  de  ces 
hommes  pour  juger  s'ils  méritent  ces  trai- 
tements; comme  aucun  Chrétien  encore 
n'a  pu  Être  convaincu  d'un  crime  réel,  mais 
qu'il  n'y  a  contre  eux  que  des  bruits  vagues 
et  imaginaires,  il  n'est  pas  digne  d'un  prince 
qui  aime  la  justice  et  la  philosophie,  de 
prêter  l'oreille  à  ces  calomnies  et  de  con- 
damner les  Chrétiens  sans  les  avoir  enten- 
dus. Athénagore  ne  demande  pour  eux  que 
le  droit  commun  ;  ils  le  méritent  autant  à 
cause  de  leur  doctrine  qu'à  cause  de  leur 
vie.  Il  résume  alors  leurs  croyances  et  leurs 
préceptes  moraux  ;  il  rappelle  les  philoso- 
phe.-,notamment  Platon  et  les  stoïciens, qui 
avaient  eu  quelques  idées  plus  pures,  ana- 
logues à  des  idées  chrétiennes;  il  rapporte 
les  opinions  des  païens  eux-mêmes  sur  la 
vanité  et  l'immoralité  des  dieux  et  de  leur 
culte  ;  il  îéluto  les  calomnies  répandues 
contre  les  Chrétiens,  en  opposant  leur  chas- 
teté à  la  honteuse  licence  des  sectateurs  du 
paganisme,  leur  amour  fraternel  à  la  haine 
qui  divise  le  inonde,  leur  respect  de  l'Ame 
humaine  et  leur  pitié  charitable  aux  spec- 
tacles sanglants  des  gladiateurs  et  à  l'usage 
de  tuer  ou  d'exposer  les  entants  nouveau- 
nés.  Plein  de  confiance  dans  la  justice  de 
['empereur  philosophe,  et  après  avoir  cité  le 
précepte  de  Jésus-Christ  d'aimer  ses  enne- 
mis et  de  prier  pour  ses  persécuteurs,  il 
s'écrie,  dans  le  cours  de  son  apologie  : 
»  Parmi  ceux  qui  résolvent  des  syllogismes, 
qui  recherchent  le-  origines  de-  mots,  qui 
expliquent  les  homonymes  et  les  synony- 
mes, qui  enseignent  ce  que  c'e.-t  que  le 
sujet  et  l'attribut, el  qui,  par  de  pareils  dis- 
cours ,  prétendent  taire  le  bonheur  de 
leurs  auditeurs,  parmi  les  philosophes  où 


femmes,  qui,  s'ils  ne  savent  pas  exposer 
par  des  discours  notre  doctrine,  la  prou- 
vent au  moins  par  leur  conduite;  ils  ne 
déclament  pas,  mais  ils  offrent  des  faits: 
ils  ne  frappent  pas  qui  les  frappe,  ils  ne 
poursuivent  pas  le  ravisseur,  ils  donnent  à 
ceux  qui  demandent,  ils  aiment  leur  pro- 
chain comme  eux-mêmes.  »  Cette  pièce  re- 
marquable se  termine  parla  prière  adressée 
à  l'empereur,  de  jeter  un  regard  bienveil- 
lant sur  les  Chrétiens  qui  supplient  Dieu  de 
lui  maintenir  son  pouvoir  et  d'étendre  son 
empire  :  «  Accordez-nous  de  vivre  tran- 
quilles ,  a!in  que  nous  puissions  vous 
obéir  et  vous  serviravec  plus  de  joie.  » 

A  la  même  époque  Tatien  écrivit  son  dis- 
cours aux  Grecs.  Après  avoir  visité  beau- 
coup de  pays, étudié  les  lois  et  les  cultes, cher- 
ché la  sagesse  à  Athènes  et  à  Rome,  et  trouvé 
partout  de  l'erreur,  de  la  superstition  et  de 
l'immoralité,  Tatien  ouvrit  les  livres  des 
Chrétiens  et  reconnut  la  vérité  dans  cette 
Philosophie  barbare  (178).  Plus  impétueux 
que  Justin  et  qu'Alhénagore,  souvent  obs- 
cur et  diffus  dans  son  langage,  il  blarne 
énergiquement  les  mœurs,  les  idées  de  ses 
contemporains.  Il  prouve  sans  peine  la  va- 
nité d'une  mythologie  impudique  et  d'une 
philosophie  pleine  de  contradictions,  et  y 
oppose  la  pureté,  la  moralité  sévère  et  l'é- 
lévation aes  dogmes  chrétiens.  11  fait  res- 
sortir le  contraste  entre  la  douce  charité 
des  disciples  de  Jésus-Christ  et  la  dureté 
païenne  qui  se  repaît  des  spectacles  du  cir- 
que; quand  de  prétendus  philosophes  ré- 
pandent sur  les  partisans  de  l'Evangile  des 
Calomnies  odieuses ,  il  les  envoie  à  leur 
propre  vie  pleine  de  scandales  et  aux  fables 
indignes  dont  les  dieux  étaient  les  hon- 
teux acteurs;  quand  on  se  moque  des  fem- 
mes chrétiennes,  parce  qu'elles  s'occupent 
des  choses  divines,  il  demande  si  le  com- 
merce des  hélaires  avec  les  sages  de  l'an- 
tiquité était  plus  honorable;  les  doctrines 
de  ces  derniers  eu  tin  n'étaient  accessibles 
qu'à  un  petit  nombre  de  disciples  oisifs  et 
riches,  tandis  que  la  condition  extérieure 
n'est  pour  personne  un  motif  d'exclusion 
du  royaume  de  Dieu,  la  foi  et  l'amour  étant 
possibles  à  tous  les  hommes. 

Théophile,  contemporain  do  Tatien,  est 
plu-  fougueux  encore  dans  ses  attaques  coi.- 
tre  lu  paganisme  et  la  philosophie-  Il  défend 
avec  beaucoup  de  vigueur  le  monothéisme 
des  Chrétiens  et  leur  doctrine  de  l'immoi- 
talité  contre  les  objections  du  païen  Aulo- 
lycus;  comme  les  autres  apologistes,  il  in- 
siste sur  l'immoralité  el  la  fausseté  des  di- 
vinités du  polythéisme.    Ce  qui  donne  un 


(178)  i  I  :  -s-,  "TTSs^S,  29,  5;.,  p.  mi,  -m. 
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caractère  particulier  h  son  ouvrase,  ce  sont 
les  nombreux  extraits  d'auteurs  anciens  qu'il 
l'ait  intervenir    pour  montrer  ce  qu'il  y  a 
d'incertain  et  de  contradictoire  chez  les  phi- 
losophes, d'absurde  et  de  scandaleux  Chez 
les  poêles,  quand  ils  parlent  des  dieux.   Il 
ne  se  borne  pas  à  réfuter  les   bruits  calom- 
nieux répandus  sur  les    mœurs  des  Chré- 
tiens, il  attaque  directement  les  mœurs  de 
la  morale   païenne  comme   une    source   de 
corruption  :  Vous  nous  accusez  d'avoir  in- 
troduit la  communauté  des  femmes;   mais 
c'est    Platon,    le    plus  grand  de  vos  philo- 
sophes, qui  l'enseigne,  tandis  que  nous  la 
condamnons  au  moins  aussi  sévèrement  que 
vous.  Vous  dites  que  nous  mangeons  de  la 
chair  humaine;  mais   c'est  dans  vos  dieux 
qu'il  faut  chercher  des  exemples  de  ce  cri- 
me, tandis  que  nous  professons  un  si  grand 
respect  pour  la  vie,  que  nous  n'assistons  pas 
même  aux  combats  de  vos  gladiateurs,  afin 
de  ne  pas  devenir  complices  du   sang  ver- 
sé. Vous  prétendez  que   nous  aimons   seu- 
lement les  hommes  de  notre  foi;  mais  nous 
avons  appris  à  aimer  aussi  nos  ennemis. Vous 
faites  de  nous  des  rebelles;  mais  nous  obéis- 
sonsaux  lois, nous  prions  pour  les  empereurs, 
nous   leur    rendons   l'honneur  qui   leur  est 
dû,  quoique  nous  n'adorions  que  Dieu  seul. 
Les  auteurs  dont  nous   avons   parlé  jus- 
qu'ici ont  écrit  en  grec;  il  existe  une  apo- 
logie en  langue  latine  que   l'on  croit  avoir 
été  rédigée  à  la  même  époque,  c'est-à-dire 
pendant  le  règne  de  Marc-Aurèle.  C'est  le 
dialogue  de  Minucius  Félix  entre  le  chrétien 
Octave  et  le  païen   Cécilius.  C'est  une   ré- 
futation brève,  mais  habile  et    bien  écrite, 
des  accusations  populaires  contre  le  chris- 
lianisaie.  Minucius  s'étonne  que  des  hom- 
mes instruits  et  modérés   puissent  ajouter 
foi  à  ces  bruits,  démentis  par  la  pureté  de 
la  vie  et  de  la  croyance  des  Chrétiens  ;   il 
renvoie  d'ailleurs  les  reproches  d'athéisme 
et  d'immoralité  au  monde  romain  lui-même 
dont  il  dépeint,  avec  une  vérité  saisissante, 
la  dureté  égoïste  et  la  mythologie  si  funeste 
pour  les  mœurs.  Vaincu  par  les  arguments 
«l'Octave,  Cécilius  adopte  le  christianisme. 
Il  nous  importe  peu  de  savoir  si   les  deux 
interlocuteurs   ne  sont  que  des  personnages 
imaginaires,  ou   si  Minucius  Félix  a   ratta- 
ché son  apologie  à  un  fait  réel  :  ce  qu'il  y 
a  d'intéressant  dans  ce  dialogue,  c'est  qu'il 
nous  fait  voir,  à  son   tour,   que,  pour  con- 
vertir les  païens,  les  Chrétiens  comptaient, 
en  grande  partie  et  avec  raison,  sur  la  vue 
des  effets  moraux  produits   par  la   foi    en 
Jésus-Christ.  Cela  ressort  aussi  d'une  autre 
pièce,  empreinte  des  sentiments   les   plus 
purs  et  appartenant  probablement  à  la  mê- 
me époque.  Elle  nous  est  parvenue,  en  lan- 
gue grecque,  sous  le  nom  d'Epitre  à    Dio- 
gnèt,  sans  que  l'auteur  en  soit  connu.  Après 
avoir  démontré  la  vanité  du  culte  des   ido- 
les, l'auteur  cherche  à  exciter  chez  Diognèt 
le  désir  d'embrasser  l'Evangile   en  lui    pré- 
sentant un  tableau  animé  de  la  vie  chrétien- 
ne. «  Les  chrétiens  ne  se   distinguent  des 
autres  hommes  ni   par  la  patrie,  ni  par  le 


langage,  ni  par  les  institutions   politiques. 

Us  n'habitent   pas  des  cités    particulières, 
ils  ne  parlent  pas  de  langue  à  part,  ils  n'ont 
pas  de  genre  dévie  qui   leur  soit  propre; 
ils  habitent,  les  uns  les  cités  grecques,  les 
autres  des  cités  étrangères;  dans  leur  cos- 
tume et  dans  leur   nourriture,    ils  suivent 
les  usages  de  leurs  compatriotes,  et  cepen- 
dant ils  offrent  le  spectacle   d'une   vie  ex- 
traordinaire et  presqne  incroyable.  Ils  res- 
tent dans  leurs  pays,  mais  comme  s'ils  n'y 
étaient  que  passagers;  dans  la  commune,  ils 
participent  h   tout   comme  des  citoyens,  et 
supportent  tout  comme  s'ils  ne  l'étaient  pas. 
Dans  chaque  terre  lointaine,  ils  retrouvent 
une  patrie,  et  chaque   patrie  terrestre    leur 
est  comme  un  pays  élranger.  Ils  se  marient 
comme   tous  les   aulres    hommes,  mais  ils 
n'exposent  pas  leurs  enfants.  Ils  ont  une  la- 
bié commune,  mais  non  un  lit  commun.  Ils 
sont  dans  la  chair,  mais  ne  vivent  pas  selon 
la   chair;  ils  sont  dans  le  monde,  mais  ont 
leur  héritage  au  cieL.  Ils  observent  les  lois 
établies,  et    triomphent   des   lois   par   leur 
vie.  Ils  aiment  tous  les  hommes,   quoique 
tous  les  persécutent;  on  ne  les  connaît  pas, 
et  on  les  condamne;    on  les   tue,  mais  ils 
renaissent   à  la  vie.    Ils   sont    pauvres,   et 
pourtant  ils  enrichissent  beaucoup  d'hom- 
mes ;  il  manquent  de  tout,  et  ont  abondan- 
ce de  tout.  On   les  couvre  de  honte,  et  à 
travers  l'opprobre  ils  arrivent  à   la    gloire. 
Leur  réputation  est  déchirée,  et  on  est  for- 
cé d'attester  leur  justice;  on   les  poursuit 
de  malédictions  et  d'injures,  et   ils  ne  ren- 
dent que  de  bonnes  paroles  et  du  respect; 
ils  font  le  bien,  et  sont  punis  comme  des 
malfaiteurs  ;     au    milieu    des    supplices, 
ils  se  réjouissent,  parce  qu'ils  les  traver- 
sent   pour  arriver  à  la  vie;  Juifs  et  Grecs 
les  persécutent,  et  nul  de  leurs  ennemis  ne 
peut  dire  pourquoi  il  les  hait.  En  un   mot, 
ce  que    l'âme  est  dans  le   corps,  les  Chré- 
tiens  le  sont  dans  le   monde.  »  Plus   bas, 
pour  montrer  la   connexion  entre   l'amour 
de  Dieu  et  celui  des  hommes,  l'auteur  ajou- 
te :  «  Quand  tu  commenceras  à  aimer  Dieu, 
tu  voudras  imiter  sa  bonté.  Ne  t'étonnes  pas 
d'entendre  dire  qu'un   homme  puisse  de- 
venir un  imitateur  de  Dieu;  il  le  peut,  cer- 
tes, avec  le  secours  de  ce  Dieu.  Le  bonheur 
ne  consiste  pas  à  dominer  sur  ses  sembla- 
bles, à   être  d'une  condition   supérieure,  à 
posséder  des  richesses,  à   pouvoir  exercer 
des  violences  sur  les  faibles  :  ce  n'est  pas  là 
imiter  Dieu,  carce  n'est  pas  en  cela  que  con- 
siste  sa    grandeur.    Mais  celui-là    l'imite  , 
qui  se  charge  du  fardeau  de  son  prochain, 
qui,  s'il  est  supérieur  ,à  quelqu'un,  ne  son- 
ge qu'à  en  tirer  parti  pour  faire  du  bien    à 
son   inférieur  :  celui   enfin,  qui,  en  parta- 
geant avec   les  pauvres  ce  que   Dieu    lui   a 
donné,  devient  -en  quelque  sorte  leur   pro- 
vidence. C'est  alors  (iue  lu  reconnaîtras  que 
c'est  Dieu  qui  gouverne  le  monde.tu  compren- 
dras ses  mystères;  tu  aimeras  et  tu  admire- 
ras ceux  qui  sont  punis  pour  n'avoir  pas  vou- 
lu le  renier;  tu  condamneras  l'erreur  et  l'im- 
posture tu  no  craindras  plus  la  mort.  »  L'au- 
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leur  termine  i  or  cette   pensée  qui    i  iprime 
différence  enln  le  christianisme  et 
g  nisme  :  La   vraie  sagesse  ru-    saurait 
s  charité,  c'est   la  vie  qui  doit  ren- 
dre témoignage  delà  vérité  des  croyances 
qu'on  professe. 

Après  le  règne  deMarc-Aurèle(i79),  l'œu- 
vre de  la  défen«e  du  christianisme  fut  re- 
-      ie,  par  Tertullien. 
ce  Père  est  un  des  plaidoyers 
uenls  et   les  plus  vigoureux  en 
m  nouvelle,  qui,  depuis 
[demi,  lutlaii    contre  les  erreurs 
,.[  les   |  hommes.  Tertullien  IV- 

gouverneurs  des  provinci  -  . 
une  persécution  que,  sans  doute, 
eus  seuls  avaient  ordonnée  (180).  Dans  un 
plein  de  chaleur  el  de  vie,  il  relève 
tout  ce  qu'il  y  a  d'inique  dans  la  manière 
de  traiter  les  Chrétiens  qui  ne  sont  con- 
-  que  pour  leur  nom,  el  auxquels  on 
refuse  ce  qu'on  accorde  à  l'accusé  le  plus 
su$|  ect,  la  recherche  de  la  culpabilité.  Lui 
aussi,  il  ne  demande  pour  eux  que  le  droit 
commun,  prêt  à  accepter  la  condamnation 
s'ils  sont  trouvés  coupables.  Leur  foi  el 
leur  charité  les  rendent  incapables  des  cri- 
mi  -  dont  on  les  accuse,  et  dont  leurs  enne- 
mis les  plus  acharnés  n'ont  jamais  pu  les 
convaincre;  ces  accusations  prouvent  seu- 
lement  qu'on  ne  les  connaît  pas;  celle  igno- 
rance rend  les  persécutions  doublement 
odieuses,  car  qu'y-a-il  de  plus  injuste  que 
de  condamner  quelqu'un  dont  on  n'a  pas 
instruit  la  cause  ?  Gomme  ses  prédécesseurs, 
Tertullien  oppose  aux  scandales  des  ri  les 
du  paganisme,  aux  sacrifices  humains,  aux 
jeux  sanglants  du  cirque,  aux  adultères,  à 
l'exposition  et  au  meurtre  des  enfants,  la 
vie  pure  des  Chrétiens,  leur  respect  pour 
la  vie  humaine,  leurs  soins  pour  la  famille, 
la  haute  idée  qu'ils  se  font  de  la  sainteté 
du  mariage.  Quand  on  leur  reproche  de 
professer  uni;  religion  illicite,  parce  que 
d'anciennes  lois  défendent  de  révérer  un 
autre  Dieu  que  ceux  de  home,  il  répond, 
non-seulement  que  ces  lois  sont  peu  jus- 
tes, mais  que  des  empereurs  plus  équita- 
bles ne  les  oui  jamais  exécutées,  qu'au 
reste  1rs  Romains  ont  tort  uo  reprocher  aux 
Chrétiens  d'avoir  renoncé  aux  divinités  na- 
tionales, parce  qu'eux-mêmes  les  ont  aban- 
données pour  une  multitude  de  divinités 
étrangères,  et   qu'en    ne  croyant    plus  à  la 

religi le  leurs    ancêtres,   ils  ont   perdu 

leurs  vertus  antiques  pour  se  livrer,  hoin- 
-.  h  lous  les  i  ices.  Tertullien 
entre  dans  de  longs  et  curieux  détails  sur 
l'immoralité  des  mythes  païens  et  sur  l'o- 
i  igine  i  t  la  conduite  peu  divines  des  dieux; 
ce  n'est  pas  è  ces  idoles  impuissantes  qu'il 
faut  attribuer  l'ancienne  splendeurde  Rome; 


elles  ne  sont  que  des  démons,  cherchant  à 
diviser  et  h  perdre  les  hommes;  leur  culte 
esl  ce  qu'il  y  a  de  plus  taux,  de  plus  égoïste, 
de  plus  corrupteui  ;  ils  sont  méprisés  et  li- 
vrés à  la  risée  de  la  foule  par  les  païens 
eux-mêmes,  tandis  que  le  vrai  Dieu  et  son 
Fils  sont  s, .nls  dignes  d'adoration,  malgré 
le  ridicule  dont  les  couvrent  leurs  adversai- 
res. C'est  ainsi  que  Tertullien  renvoie  aux 
Romains  le  double  reproche  de  superstition 
et  d'impiété,  en  ajoutant  que,  s'ils  ne  veu- 
lent pas  renoncer  à  leur  culte,  ils  laissent 
au  moins  aux  Chrétiens  la  liberté  accordée 
aux  religions  païennes  les  plus  licencieuses 
et  aux  systèmes  philosophiques  les  plus 
contradictoires  et  les  moins  moraux.  A  ceux 
qui  accusent  les  Chrétiens  d'être  une  frac- 
tion ennemie  des  empereurs  et  du  peuple 
romain,  il  répond,  comme  Justin  Martyr, 
qu'ils  reconnaissent  l'empereur  comme  chef 
terrestre,  qu'ils  prient  pour  lui  sans  lui 
rendre  un  cuite,  qu'ils  lui  obéissent,  quoi- 
qu'il leur  dénie  la  ju:>tice,  plus  utiles  à  la 
paix  de  l'empire  que  ceux  qui  les  persécu- 
tent. Pour  compléter  son  apologie,  il  expo«e 
la  discipline,  les  mœurs  et  le  culle  de  l'E- 
glise. Il  insiste  surtout  sur  l'amour  des 
Chrétiens  les  uns  pour  les  autres,  parce  que, 
pour  la  haine  jalouse  de  leurs  ennemis,  cet 
amour  même  était  un  sujet  de  reproche  : 
Voyez  comme  ils  s'aiment,  disait-on,  connue 
ils  sont  prêts  a  mourir  les  uns  pour  les  au- 
tres 1  «  Oui,  s'écrie-l-il,  nous  nous  aimons, 
nous  sommes  frères,  car  nous  avons  un 
Père  commun  et  un  même  esprit  qui  nous 
a  conduits  des  ténèbres  à  la  lumière  ;  nous 
sommes  aussi  vos  frères,  parce  que  vous 
êtes  hommes  comme  nous,  et  quoique  vous 
soyez  nos  persécuteurs.  Nous  nous  soute- 
nons mutuellement  ;  nous  avons  tout  en 
commun,  excepté  nos  épouses  ;  chacun  ap- 
porte librement  el  volontairement  son  of- 
frande, pour  soulager  les  pauvres,  les  or- 
phelins, les  veuves,  les  malades,  les  voya- 
geurs, les  prisonniers.  Nous  ne  sommes 
pas  impropres  aux  affaires  de  la  vie,  car  ne 
vivons-nous  pas  avec  vous,  partageant  vos 
habitudes  et  vos  besoins  ?  Nous  ne  nous  re- 
tirons pas  dans  les  forêts,  nous  ne  fuyons 
pas  la  vie,  nous  usons  de  tout  avec  actions 
de  grâces,  nous  naviguons  avec  vous,  nous 
sommes  mêlés  avec  vous  au  forum,  dans  les 
camps,  dans  le  commerce  ;  nous  offrons  à 
votre  usage  nos  arts  el  noire  industrie, 
nous  ne  nous  abstenons  que  de  vos  specta- 
cles, de  vos  sacrifices,  de  vos  désordres,  de 
vos  crimes.  Extirper  le  christianisme'  se- 
rait le  plus  grand  dommage  qu'on  pût  cau- 
ser à  l'empire,  car  les  Chrétiens  seuls  iont 
innocents,  non  par  crainte  des  hommes, 
mais  par  respect  pour  la  majesté  divine.  » 
Après  quelques    considérations   sur   la  li- 


(179)  Les  Apologie*  adressées  ■*  Marc-Aurèlepar 
Mclilon,  evéque  rie  Sai  li  s  ,   et  par  Claude   \|"  lli 
iiaire,  évéi|iiu  iTUiérouolis,  sont   perdues.    I  i    eu., 
Il  in.  ..,i.,  I.  iv,  c.  3I>,  p.  UT,  Utfel  siiiv.)  —  Uie- 
immi  .  Calait,  i/i.  ru.,  ,-.  -j»  .•!  26,  p.  93  el  90. 

V Apologie  de  Miltiailc,  de  la  même  époque,    est 


également  perdue.  (Euseb.,  Ilist.  eccl.,  1.    v,  c.  17, 
p.  185.       Hiebon.,  c.  5ï»,  p.  1 1">.) 

(l'SO)  Aiwliigelicus,  de  l'année  I !»8.  Sur  la  date, 
i;/.  Mosuejh,  De  tuiuie  Apolcgeiici  Terlutliani,-daus 
ses  Ditsert.,  i.  I,  p.  1  el  sin\. 
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boité  acornee  aux  philosophas  et  sur  la 
crédulité  des  païens,  prêts  à  croire  à  tout, 
excepté  au  christianisme,  Tertullien  rap- 
pelle que  les  adversaires  engageaient  ironi- 
quement les  chrétiens  à  cesser  de  se  plain- 
dre des  persécutions,  parce  qu'elles  les 
exercent  dans  leurs  vertus  tant  vantées  de 
la  patience  et  du  pardon  des  injures.  «  Oui, 
s'écrie-t-il  en  terminant,  nous  sommes  pa- 
tients et  nous  aimons  à  souffrir  ;  nous  se- 
rions, il  est  vrai,  assez  nombreux  déjà  pour 
nous  défendre  par  la  force  et  pour  nous  ven- 
ger, mais  nous  avons  appris  autre  chose; 
notre  manière  de  combattre  est  de  triom- 
pher en  succombant  ;  c'est  vaincus  que  nous 
vainquons  !e  monde;  le  sang  de  nos  mar- 
tyrs est  la  semence  de  l'Eglise  (181)  I  » 

Nous  n'ajouterons  rien  sur  V Apologie  du 
christianisme  opposée  par  Origène  à  un  li- 
vre de  Celse;  car  ce  grand  et  savant  ouvrage 
s'occupe  de  préférence  des  vérités  dogma- 
tiques, défendues  contre  des  objections 
d'une  philosophie  assez  vulgaire;  ce  n'est 
qu'en  un  petit  nombre  de  passages  qu'Ori- 
gène,  suivant  pas  a  pas  son  adversaire,  est 
amené  à  dire  un  mot  des  questions  prati- 
ques, surtout  de  l'égalité  dans  l'Église  en- 
tre les  différentes  classes  de  la  société.  Le 
bel  ouvrage  apologétique  de  Laclance,  les 
sept  livres  d'Arnobe  contre  les  gentils,  ainsi 
que  la  Cité  de  Dieu  d'Augustin,  sont  en  de- 
hors de  notre  cadre  :  ils  appartiennent  à 
des  temps  où  l'Eglise,  ayant  jeté  déjà  des 
racines  profondes  dans  le  sol  romain,  exer- 
çait une  influence  générale  trop  visible  pour 
qu'on  pût  aujourd'hui  la  contester.  Nous 
avons  dû  nous  arrêter  aux  apologies  du  n" 
siècle,  parce  qu'alors  l'Eglise  était  eticore 
opprimée,  et  qu'au  milieu  même  de.  cette 
oppression,  elles  ont  été  un  moyen  efficace 
de  propager  l'influence  du  christianisme. 
Pour  défendre  la  religion  nouvelle,  ces  pre- 
miers apologistes  ne  se  sont  pas  contentés 
de  l'exposition  des  dogmes,  ils  y  ont  ajouté 
des  tableaux  éloquents  de  la  vie  chrétienne 
opposée  aux  mœurs  du  paganisme  ;  ils 
avaient  éprouvé  par  eux-mèiues  que  la  re- 
ligion de  Jésus-Christ  n'est  pas  seulement 
une  doctrine  pour  l'intelligence,  mais  avant 
tout  un  nouveau  principe  de  vie.  En  voyant 
introduites  dans  le  monde  des  vertus  à  pei- 
no  pressenties  par  l'antiquité,  en  voyant 
des  hommes  simples  et  ignorants  surpasser 
en  moralité  les  disciples  des  sages,  en 
voyant  les  vices  combattus  avec  une  éner- 
gie bien  supérieure  à  celle  de  Socrate  ou 
des  Stoïciens,  les  esprits  sérieux,  affligés  du 
spectacle  d'un  monde  corrompu,  ont  dû  être 
frappés  du  contraste  entre  la  morale  chré- 
tienne et  celle  de  la  mythologie  et  de  la  phi- 
losophie. On  ne  peut  pas  douter  que  lus  apo- 
logies de   Justin  Martyr,  d'Athénagore,  de 

(181)  Les  mentes  idées  à  peu  prcs  sont  repro- 
tluiles  dans  les  deux  livres  ad  naliones,  qui  parais- 
sent eue  un  remaniement  postérieur  de  VApologe- 
licus.  Dans  le  second  livre,  il  réfute  surtout  Vairon 
el  ses  trois  espèces  de  religion.  — L'apologie  à  Sca- 
pula,  gouverneur  d'Afrique,  traite  également  quel- 
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Tertullien,  n'aient  été  lues  avec  une  curio- 
sité sympatique  ;  il  est  certain  pour  nous 
que  les  sentiments  d'humanité  exprimés 
par  ces  Pères  et  leurs  appels  à  l'équité  des 
cœurs  droits,  ont  trouvé  de  l'écho  dans  plus 
d'une  âme,  et  qu'on  a  subi  l'influence  de  la 
charité,  quand  môme  on  résistait  encore  à  la 
foi. 

Cette  même  influence  était  exercée  sans 
doute  par  les  prédicateurs  de  l'Eglise.  Plus 
d'un  païen ,  emené  par  le  soupçon  ou  par 
le  hasard  dans  les  réunions  secrètes  des 
premiers  fidèles,  a  dû  être  touché  des 
graves  et  simples  leçons  qui  sortaient  de  la 
bouche  des  ministres  expliquant  les  Ecri- 
tures, et  parlant  avec  émotion  de  l'amour 
du  Sauveur  et  de  la  loi  suprême  de  la  cha.- 
rité.  S'il  ne  se  convertissait  pas  à  une  reli- 
gion encore  persécutée,  au  moins  il  réflé- 
chissait sur  la  différenco  entre  la  vie  de 
ces  opprimés  et  celle  de  leurs  oppresseurs, 
el  il  devenait  peut-être  plus  équitable  et 
plus  doux  dans  ses  mœurs.  Plus  tard, quand 
les  Chrysostome ,  les  Grégoire,  les  Am- 
broise  l'ont  entendre  leurs  voix  éloquentes 
dans  de  vastes  églises,  le  païen,  habitué  à 
se  laisser  dominer  par  le  charme  d'une 
belle  parole,  accourait  avec  les  Chrétiens 
aux  prédications  publiques  ;  le  plus  sou- 
vent, peut-être,  il  n'éprouvait  que  le  plai- 
sir esthétique  inspiré  par  l'art,  el  mêlait 
ses  applaudissements  à  ceux  dont  les  fidèles 
eux-mêmes  couvraient  la  voix  de  leurs 
orateurs;  mais  il  est  permis  de  croire  qu'en 
entendant  parler  de  la  fraternité  univer- 
selle, du  devoir  de  secourir  les  pauvres,  du 
respect  dû  à  l'homme  dans  toutes  les  con- 
ditions, de  la  sainteté  et  du  bonheur  du 
mariage  chrétien,  il  lui  restait  quelque  se- 
crète impression  des  doctrines  morales  et 
sociales  de  l'Evangile.  L'Lglise  ne  tarda  pas 
à  reconnaître  la  puissance  de  cette  propa- 
gande pacifique;  le  quatrième  concile,  réuni 
àCarlhage,  prescrivit  aux  évêques de  ne  pas 
empêcher  les  païens  d'assister  aux  prédica- 
tions dans  les  églises  (182).  Toutefois,  par  la 
même  raison  qui  nous  a  engagé  à  exclure  de 
nolrestijetlesapologies  postérieures  au  triom- 
phe politique  du  christianisme,  nous  n'en- 
trerons pas  dans  des  détails  sur  l'influence  des 
grands  orateurs  de  l'Eglise;  elle  s'est  exer- 
cée dans  une  période  où  les  dépositaires  du 
pouvoir  n'opposaient  plus  de  résistance  à 
la  propagation  des  idées  chrétiennes 

APOLOGISTES  et  ECRIVAINS  ECCLÉ- 
SIASTIQUES. —  Les  travaux  littéraires 
que  nous  ont  laissés  les  temps  apostoli- 
ques sont  très-peu  nombreux  et  atl'ectont 
presque  exclusivement  la  forme  epislolaire. 
Dans  le  n*  siècle,  au  contraire,  nous  voyon.» 
'  une  grande  richesse  do  productions  st 
développer  sous  toutes   les  formes.  On   ne 

ques-uns  des  mêmes  poinis,  suriout  cemi  qu'il  ne 
laut  pas  condamner  les  Chrétiens  sans  les  avoir  en- 
tendus, qu'il  ne  faut  forcer  personne  à  accepter  une 
religion,  que  les  Chrétiens  sont  des  citoyens  sou- 
mis et  lidèles 
(182)  Conc.  Carthay.  îv,  eau.  84. 
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ressn  point,  corarne  de  raison,  de  composer 
des  ipîlres,  fi  cela  De  cessera  jamais.  .Mais 
;!  s'\  joignit  des  dialogues  et  des  traités  qui 
ne  s'adressaient  a  personne  en  particu- 
lier. A  la  prose  vinrent  aussi  s'ajouter 
des  essais  poétiques,  OU  du  moins  ils  devin- 
rent plus  fréquents,  et  ils  ont  continué  jus- 
'u'è  nos  jour 
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des  imitateurs.  Non-seulement  les  savants 
païens  vinrent  se  ranger  en  grand  nombre 
parmi  les  défenseurs  de  la  religion  chré- 
tienne, mais  encore  des  écoles  chrétiennes, 
fruit  de  leurs  efforts  persévérants,  répan- 
dirent l'éducation  et  l'instruction  au  sein 
même  de  l'Eglise.  Une  fois  que  l'impulsion 
fut  donné';  du  dehors   et  du  dedans  pour 


Les  causes  de  ce  que  nous  venons  d'ob-     sortir  de  la  vie  paisible  de  la  foi,  et  entrer 


Server  ne  sont  pas  difficiles  à  découvrir. 
L'Eglise  i  hrélienne  était  attaquée  au  dedans 
rt  au  dehors;  au  dehors  par  des  païens  et 
des  juifs,  qui  répandaient  contre  elle  les 
plus  étranges  calomnies.  Des  savants  en- 
trèrent en  lice  contre  elle,  et  le  gouverne- 
ment politique  mit  tout  en  œuvre  pour 
augmenter  la  haine  que  le  peuple  lui  por- 
tait. Elle  faillit  être  anéantie  par  le  massacre 
de  tous  ses  partisans.  A  l'intérieur,  la  doc- 
trine divine,  dont  la  garde  lui  avait  été 
confiée,  était  en  môme  temps  méconnue  et 
défigurée,  soit  par  un  zèle  peu  éclairé,  soit 
par  la  faiblesse  de  l'esprit  humain  et  la 
dépravation  de  la  volonté.  C'est  la  fausse 
gnosis  qui,  s'agrandissant  de  plus  en  plus  , 
préparait  a  l'Église  les  combats  les  plus 
acharnés,  secte  qui,  pendant  les  quinze 
premiers  siècles,  s'étendit  plus  qu'a'ieune 
autre,  et  qui,  sous  de  séduisantes  appa- 
rences, infligea  les  blessures  les  plus  pro- 
f  indes  à  l'Eglise.  Elle  mit  Dieu  et  le  monde 
en  question  sous  tous  les  rapports.  Au 
bout  de  fort  peu  de  temps,  plusieurs  ra- 
meaux vinrent  se  joindre  a  elle,  et  entre 
autres,  deux  branches  d'anlilrinitaires. 
Celait  là  un  motif  bien  puissant  pour  ex- 
citer toutes  les  forces  de  l'esprit  a  venir  au 
secours  tle  l'Eglise,  non  plus  seulement  par 
dis  discours,  m;iis  par  des  écrits  dont  la 
sphère  d'action  devait  être  plus  étendue. 

Rien  ne  semblait  indiquer,  humainement 
parlant,  que  l'Eglise  fût  déjà  assez  forte 
pour  soutenir  la  lutte  contre  tant  d'adver- 
saires, else  présenter  avantageusement  par 
écrit  dans  le  champ  de  la  science.  A  cette 
époque,  la  plupart  de  ceux  qui  professaient 
le  christianisme  appartenaient  aux  classes 
inférieures  et  ignorantes,  sans  compter  que 
les  Chrétiens  répugnaient  avec  raison  à 
fréquenter  les  écoles  des  païens  pour  y 
(miser  l'instruction  qui  leur  manquait.  Et 
pourtant  le  secours  devenait  piomplemenl 
nécessaire. 

Mais  alors  Dieu  forma  des  soldats  et  des 
défenseurs  à  la  vérité.  On  vit  apparaître  en 
môme  temps  des  hommes  doués  de  talents 
admirables,  d'une  profonde  érudition  et 
d'une  grande  éloquence,  qui  passèrent  à  la 
fui  chrétienne  du  milieu  de  ses  ennemis, 
el  qui  appliquèrent  les  connaissances  qu'ils 
avaient  acquises  à  défendre  scientifique- 
ment lu  cause  do  l'Eglise  contre  les  incré- 
dules et  les  hérétiques.  Tels  furent  le  philoso- 
phe Justin,  ïatien,  Àthénagore,  Théophile, 
Pauténus, etc.  Ils  combattirent  vaillamment 
ei  uvecsuccèspoui  lafoi,  ilsservirent  d'rxeiu- 
p.eaux  autres,  et  ne  lardèrent  pas  a   trouver 


lans  la  réllexion,  il  ne  fut  pas  possible  que 
la  pensée  qui  se  réveillait  se  bornât  à  la 
matière  que  les  circonstances  lui  présen- 
taient comme  la  plus  pressante.  11  sentit  le 
besoin  de  s'occuper  d'objets  de  différents 
genres,  pour  les  attirer,  s'il  lui  était  possi- 
ble, dans  sa  sphère. 

Si  nous  considérons  la  liste  des  ouvrages 
de  Méliton  de  Sardes,  telle  qu'Eusèbe  la 
donne  (183),  nous  ne  pouvons  nous  empê- 
cher d'être  surpris  de  la  multitude  des  ma- 
tières qu'il  a  traitées.  Il  a  écrit  sur  la  créa- 
tion, sur  tes  hommes  en  général,  et  puis, 
dans  des  livres  paniculiers,  sur  le  corps, 
l'âme  et  l'esprit  de  l'homme  ;  sur  la  vérité, 
la  foi,  l'Incarnation,  l'Eglise,  le  baptême  et 
sur  plusieurs  sujets  tirés  de  la  morale  et  île 
la  discipline  ecclésiastique. 

Si  jusqu'à  cette  époque  on  n'avait  pas 
encore  expliqué  les  livres  saints  du  Nou- 
veau Testament,  ni  d'une  manière  scienti- 
tique,  dans  des  ouvrages  composés  exprès, 
ni  même  dans  les  assemblées  religieuses 
des  Chrétiens  ;  alors  on  vit  paraître  des 
ouvrages  d'exégèse.  Jusque-là,  le  temps  où 
ils  avaient  composé  étant  si  proche  de  celui 
où  avaient  vécu  les  Pères  apostoliques,  les 
Chrétiens  ne  pouvaient  éprouver  aucune 
dilliculté  à  les  comprendre,  et  d'ailleurs, 
tout  ce  qu'ils  contenaient  était  conservé 
directement  et  vivement  dans  l'esprit ,  de 
sorte  qu'il  ne  fallait  qu'en  faire  la  lecture, 
et  puis  exprimer  eu  peu  ,de  mots  les  senti- 
ments que  cette,  lecture  avait  excités  dans 
l'évêque.  Mais  les  nombreux  hérétiques  qui 
s'élevèrent  à  cette  époque  ayant  défiguré  la 
foi  chrétienne  de  la  manière  la  plus  déplo- 
rable, tout  en  affecta  ni  d'en  appeler  sans 
cesse  à  l'Ecriture  sainte  et  tl'y  puiser  des 
preuves  de  leurs  erreurs,  ou  bien  de  rejeter 
des  livres  canoniques  à  cause  des  faits 
qu'ils  contenaient,  il  s'ensuivit  que  les 
Ames  fidèles  sentirent  leur  repos  compro- 
mis, et  qu'au  lieu  de  tirer  la  foi  de  l'Ecriture 
par  de  savantes  recherches,  on  fut  forcé  de 
montrer,  au  contraire,  d'une  manière  scien- 
tifique,  que  la  foi  déjà  existante  s'accordait 
avec  les  livres  saints  admis  par  les  héréti- 
ques eux-mêmes,  tandis  que  ceux  qu  ils 
rejetaient  ne  contenaient  rien  qui  fût  indi- 
gne de  la  majesté  divine. 

Les  gnostiques  Curent,  du  reste,  les  pre- 
miers qui  composèrent  des  commentaires 
sur  l'Ecriture  sainte.  D'après  Agrippa  Cas- 
tor, Basilides  publia  vingt-quatre  livres  de 
commentaires  sur  l'Evangile  ,  et  l'on  ne 
peut  douter  qu'ils  n'aient  commenté  nos 
évangiles    après    les  avoir  tronqués  ;    car, 


<j5r,)  Euseb.,  Uhl.  Eccles.,  iv,2U. 
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sans  cela,  Agrippa  et  Eusèbe  n'auraient  pas 
manqué  d'expliquer  ce  qu'ils  entendaient 
par  l'Evangile  (181),  si  ce  mot  n'avait  pas 
été  pris  dans  son  acception  ordinaire.  Hé- 
racléon  le  Yalenlinien  fit  paraître  des  in- 
terprétations de  l'Evangile  de  saint  Jean, 
dont  Origène  fait  un  grand  usage  dans  ses 
commentaires  sur  le  même  livre,  et  dont 
il  cite  des  passages  Irès-étendus.  Si  l'on 
demande  pour  quelle  raison  les  gnostiques 
se  livraient  à  des  recherches  d'exégèse  avant 
les  catholiques,  cela  s'explique  par  ce  que 
nous  venons  de  dire.  Comme  ils  s'effor- 
çaient de  trouver  dans  les  Evangiles  le 
fondement  de  leur  doctrine  sur  la  création 
du  monde  par  un  autre  que  Dieu,  ainsi  que 
sur  leurs  éons  et  toutes  les  bizarreries  de 
leur  système,  choses  que  personne  n'y  pou- 
vait rencontrer  sans  être  aussi  prévenu 
qu'eux-mêmes,  ils  étaient  obligés,  par 
cette  raison  môme,  d'écrire  des  livres  sur 
les  Evangiles.  Les  catholiques,  au  contraire, 
qui  n'y  voulaient  rien  trouver  que  ce  qui  y 
était  réellement,  et  qui  devait  s'offrir  à  tout 
lecteur  impartial ,  n'avaient  aucun  motif 
pour  composer  des  écrits  afin  de  les  expli- 
quer. Ce  motif  ne  pouvait  être  que  les  al- 
térations tentées  par  leurs  adversaires.  Si 
r.ous  ne  savions  pas  par  Eusèbe ,  qu'Hera- 
clite, dans  son  écrit  sur  saint  Paul,  Appien 
dans  ses  commentaires,  et  quelques  incon- 
nus dont  cet  auteur  se  borne  à  dire  que, 
par  leur  manière  d'expliquer  l'Ecriture,  on 
pouvait  voir  qu'ils  étaient  catholiques,  que 
ces  écrivains,  disons-nous,  avaient  déjà 
composé  de  véri  tables  exégèses  (185) ,  nous 
devrions  regarder  Panténus ,  le  céièbre 
président  des  catéchistes  d'Alexandrie,  qui 
llorissait  de  180  à  200,  comme  ie  premier 
qui  ait  interprété  les  livres  saints,  non-seu- 
lement par  des  explications  verbales,  mais 
encore  dans  des  ouvrages  rendus  pu- 
blics (180).  On  ne  peut  cependant  rien  af- 
lirmer  ni  sur  l'époque  où  les  écrivains  en 
question  ont  vécu,  ni  sur  leurs  rapports 
avec  Panténus  ;  car  Eusèbe  remarque  lui- 
même  que  leurs  ouvrages  ne  contenaient 
aucun  indice  à  ce  sujet.  11  est  seulement 
probable  qu'ils  sont  antérieurs  à  Panténus 
et  que,  certainement,  on  ne  saurait  les  pla- 
cer dans  le  m°  siècle  ;  car,  dans  ce  cas,  se 
rapprochant  davantage  du  temps  d'Eusèbe  , 
il  les  aurait  sans  doute  mieux  connus  (187). 
11  est  impossible  de  rien  dire,  par  con- 
naissance directe,  de  la  méthode  d'exégèse 
qu'adoptèrent  les  écrivains  catholiques; 
car  il  ne  nous  est  pas  même  parvenu  des 

(184)  Euseb.,  H.  £.,  iv,  7.  Hieron.  De  vir.  »'//.. 
cap.  21.  Cleu.  Alex.  Sirom.,  vu  (Edit.  Paris., 
p.  641.) 

(185)  Masscet,  Dissertât,  in  Iren.  (Opp.  Iren., 
loin.  H,  pag.  iii|,  parait  douier  si  les  commentaires 
de  Basilides  se  rapportaient  à  nos  Evangiles  ou  à 
des  livres  interpoles  par  lui.  Clément  d'Alexandrie 
cite  (Sirom..  tv,  p.  500)  le  u"  livre  sous  le  titre 
de  :  iï  tû  (ixooTÛ  toitu  tw»  è;r,yi}Ttxûv.  ,  et  dans 
la  Ditptil.  Arcliel.  et  Mane.t.,  p.  loi ,  avec  le 
t(rme  de  Tractants.  Dans  ce  dernier  endroit  il  lait 
sllusion  à  la  parabole  du  riclie  et  de  Lazare,  ce  qui 


fragments  de  leurs  ouvrages.  Nous  sommes 
donc  obligés  d'avoir  recours  à  des  conjec- 
tures tirées  de  la  manière  de  raisonner  d'au- 
tres Pères  de  l'Eglise  de  la  même  époque,- 
et  qui  nous  sont  mieux  connus.  Nous  pou- 
vons d'ailleurs  consulter  les  successeurs  de 
Panténus  à  l'école  d'Alexandrie.  Or,  nous 
voyons  que  ceux-ci,  quoiqu'ils  possédas- 
sent des  sources  plus  fécondes  d'expérience 
etdes  sciences  historiques  plus  importantes, 
ont  néanmoins  eu  recours  à  l'allégorie  tou- 
tes les  foisqu'une  solution  grammaticale  ou 
historique  ne  venait  pas  se  présenter  comme 
d'elle-même  à  leur  esprit.  Aussi  pouvons- 
nous  être  certains  que  Panténus  se  sera 
servi  fort  souvent  de  l'interprétation  allé- 
gorique et  mystique,  d'autant  plus  que  les 
Juifs  d'Alexandrie  appelaient  habituelle- 
ment les  allégories  à  leur  secours,  quand  il 
s'agissait  de  l'Ancien  Testament,  dont  la  dé- 
fense était,  du  reste,  autant  dans  Tintérêt 
des  catholiques  que  des  juifs  eux-mêmes. 
La  route  a  cet  égard  était  Jonc  déjà  tracer. 
Il  faut  en  outre  remarquer  que,  dans  ce  siè- 
cle, l'élégance  des  études  que  l'on  avait 
faites  se  jugeait  d'après  la  facilité  que 
l'on  trouvait  à  imaginer  des  allégories.  Les 
paiens  eux-mêmes  employaient  cette  me- 
sure quand  ils  voulaient  apprécier  les  Chré- 
tiens. C'est  ainsi  que  Celse  remarque  qu'au 
nombre  des  qualités  qu'il  avait  rencontrées 
chez  quelques  Chrétiens,  se  trouvait  celle 
de  s'entendre  aux  allégories  (188). 

Quant  à  la  méthode  des  gnostiques,  nous 
sommes  plus  à  même  d'en  juger,  car,  ainsi 
que  nous  venons  de  le  dire,  plusieurs  frag- 
ments de  leurs  écrits  sur  la  Bible  ont  été 
conservés.  Héracléon  expliquait  gramma- 
ticalement et  historiquement  toutes  les  fois 
que  sa  dogmatique  le  lui  permettait;  puis 
il  cherchait  aussi  le  sens  allégorique,  lequel 
devait  toujours, comme  de  raison,  s'accorder 
avec  sa  manière  de  voir.  Ainsi,  en  interpré- 
tant l'Evangile  selon  saint  Jean  (Joan.  i, 
27),  il  remarque  d'abord  que  saint  Jean- 
Baptiste,  en  disant  :  «  Je  ne  suis  pas  digne 
de  dénouer  les  cordons  de  sa  chaussure,  » 
entendait  par  là  qu'il  n'était  pas  digne  de 
rendre  à  Jésus-Christ  les  plus  légers  servi- 
ces ;  puis  il  ajoute  que  saint  Jean  repré- 
sente en  cet  endroit  le  Créateur  du  monde, 
le  Démiurge,  qui  donne  à  entendre  par  là 
qu'il  est  infiniment  inférieur  à  Jésus - 
Christ  (189).  On  peut  se  former  une  idée  de 
leur  manière  de  dénaturer  les  expressions, 
quand  elles  ne  s'accordaient  pas  avec  leur 
système,    par  l'exolication    que  ce  même 

peut  faire  supposer  que  Basilides  avait  commenté 
l'Evangile  selon  saint  Eue.  Son    fils  Isidore  com- 
menta le  prophète  Parchor,  qui  cite  Basilides. 
(180)  Eu  eb.,  //.  E.,  v,  27 

(187)  ld.,ibid.,  v,  10. 

(188)  Orig.,  Adv.  O.h.,  I.  i,  §  27,  Opp.,  edil.de 
La  Une,  t.  I,  p.  540. 

(!><!)/  Orig.,  Comment,  in  Joan.,  t.  IV,  §  23;  upp., 
t.  IV,  p.  17,  edil.  de  la  Rue,  che7.  Massuel.  Iues., 
t.  I,  p.  554.  C'est  à  lort  que  l'on  désigna  le  loiue 
VIII,  car  nous  ne  le  possédons  plus. 
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Hérncléon  aonne  du   lexl  -     il   Jean 

Jo  w.  i,3  :  Tout  a  été fait  par  lui.  Cela  veut 
c\\re  tout,  excepté  le  monde.  Et  dans  In  phrase: 
Rien  n'a  été  fait  sans  lui,  rien  signifie  le 
monde  avec  tout  ce  qu'il  contient  (190). 

it  aussi  dans  celle  période  que  l'on 
commença  ;■-  écrire  l'histoire.  Hégésippe, 
juif  île  naissance,  qui  avait  beaucoup  voya- 
gé, el  qui  était  venu  a  Homo  du  temps  du 
pape  Anioet,  moires  ecclé- 

|  livres  (191),  qui   s'élen- 
daient    depuis    Jésus  -  Christ   jusqu'à    sur: 
i-dire  jusqu'au   pape    Eleu- 

192  .  Malheureusement  nous  ne  pos- 
is  cet  i  ivi 
p  isieurs  autres  circonstances  engagè- 
rent encore,  dans  ce  siècle,  li  • 
mellre  leurs  réflexions  par  écrit.  L'Eglise 
étant  vivemi  ni  attaquée  par  les  hérétiques, 
il   était   naturel   qu'elle   cherchât   d'autant 

se  maintenir  dans  son  unité,  el  par 
conséquent  à  mettre  de  l'unanimité  même 
petit  nombre  de  points  au  sujet  des- 
quels il  avait  existé  jusqu'alors  quelque 
(I  fférenco  d'opinions,  afin  île  ne  donner 
prise  en  rien  h  ses  adversaires  sur  son  pro- 
pre terrain.  Un  de  ces  points  était  la  célé- 
bration de  la  fête  de  Piques,  qui  ne  se  tai- 
sait pas  partout  de  la  môme  manière.  Celte 
question  donna  lieu  à  une  controverse  as- 
sez longue  avant  d'Olre  complètement  ré- 
solue. 

Mais,  quoique  l'esprit,  par  les  motifs  que 
nous  venons  d'indiquer,  fût  excité  à  s'occu- 
per d'un  grand  nombre  de  sujets  différents, 
la  réfutation  des  païens  et  dos  hérétiques 
n'en  demeura  pas  moins  le  principal  but 
des  travaux  littéraires  des  écrivains  de  cette 
époque,  et  ce  problème  était  déjà  par  lui- 
même  très-vaste,  et  renfermait  les  ques- 
tions les  plus  ardues.  Aussi  ces  ouvra- 
ges sont-ils  les  seuls  qui  aient  résisté  au 
temps. 

Pour  commencer  par  les  Pères  qui  ont 
défendu  la  cause  du  christianisme  contre 
les  païens,  ce  sont  les  suivants  :  i'Quadra- 
li  |iasse  encore  pour  avoir  été  le  dis- 
ciple des  apôtres,  et  que  l'antiquité  chré- 
tienne croyait  doué  du  don  de  prophé- 
tie (193).  Il  présenta  son  apologie  à  l'empe- 
reur Adrien.  Eusèbe,qui  avait  sous  les  veux 
son  ouvrage,  aujourd'hui  perdu,  en  parle 
avec  beaucoup  d'estime  ,  et  il  regarde 
comme  une  remarque  très-importante  celle 
de  tel  auteur,  qui  dit  que  les  miracles  de 
Jésus-Christ  ne  peuvent  èlre  révoqués  en 
doute,  puisqu'il  existe  encore  des  hommes 
qui  ont  été  guéris  de  leurs  maladies,  ou  qui 
uni  été  ressuscites  par  lui  (19V);  2°  Aristi- 
de, philosouln:  athénien.  Celui-ci  remit  au 

(190)  L'équivoque  eût  été  impossible  en  français, 
à  cause  de  la  double  négation,  buis  le  latin,  nihil 
faclum  est,  nihil  peut  eue  pris  dans  un  sens  po- 
sitif. 

(191)  L.  c.  "i  Joan.,  loin.  Il,  §  8,  p.  66 
I92)Eoseb.  H.ë.,I.ii,c.  25;  I.  iv,  c.  25,  Hier  i- 

Ma„  Calatog.,  322.  I'hotius,  c.  232. 
il  93)  Li  ,i.u.,  //   /..,  m,  7>~,  ;  v,  i7 
(194)  1.1. ,  ibid.,  iv,  5 


môme  monarque  une  apologie  1res- van- 
tée par  saint  Jérôme,  mais  qui  s'est  i 
aussi  dans  le  cours  di  s  siècles.  Les  ouvra- 
ges apologétiques  de  Méliton,  évoque  de 
Sardes,  et  d'Apollinaire,  évôqne  d'Hiérapo- 
lis  en  Phrygie,  qui  vivaient  tous  deux  sous 
Marc-Aurèle,  ont  partagé  le  sort  des  précé- 
dents; on  n'a  pu  les  retrouver.  Nous  pos- 
sédons encore  les  apologies  de  Justin,  do 
Tatien.  u'Athénagore,  deThéophile  eid'Her- 
mias,  et  quelques  petits  ouvrages  du  même 
genre  dont  nous  ne  connaissons  pas  les  au- 
teurs.  Nous  savons  donc  du  moins  les  noms 
de,  neuf  apologistes  qui  ont  écrit  contre  les 
païens  durant  le  n"  siècle. 

Les  apologistes  de  la  doctrine  de  l'Eglise 
contre  les  sectaires  sont  moins  nombreux: 
parmi  eux  nous  retrouvons  en  partie  les 
ni'-, nés  noms  et  en  partie  de  nouveaux. 
Agrippa  Castor  est  l'auteur  d'un  ouvrage 
contre  Basilides,  qui  parut  sous  le  règne 
d'Adrien.  Justin  ie  Philosophe  composa  un 
écrit  contre  toutes  les  hérésies  de  son 
temps  (Apolog.  2),  et  un  autre  en  particu- 
lier contre  Marcion  (195).  Théophile  d'An- 
fioclie  combattit  en  môme  temps  le  gnosti- 
qne  que  nous  venons  de  nommer  el  les 
doctrines  d'Herinogène  (196).  Apollonius 
d'Hiéropolis  dirigea  ses  écrits  contre  les 
monlanistes  (197),  el  Musanus  contre  les 
encratites  (198).  Bardesanes  qui,  d'après  Eu- 
sèbe,  était  un  Valenlinien  dans  sa  jeunesse 
(saint  Ëpiphane,  lvi,  2,  dit  le  contraire),  et 
qui  par. lit  n'en  avoir  jamais  totalement  i  u- 
blié  les  principes, écrivit  contre  Marcion  et 
les  autres  gnostiques  (199).  Il  est  probable 
que  son  Traité  sur  la  Destinée  avait  aussi 
un  but  polémique.  Maximus  publia  conlie 
les  gnostiques  un  Traité  sur  l'origine  du 
mal  (200).  Sérapion,  évoque  d'Antioche, 
combattit,  sous  Commode,  les  raoutanisles, 
et  Khodon  réfuta  les  uiarcionites  (201).  Tous 
ces  ouvrages  furent  peu  à  peu  négligés,  el 
enfin  totalement  perdus,  ce  qui  n'empêche 
pas  que  nous  ne  retrouvions  des  traces  de 
plusieurs  d'entre  eux  jusque  dans  le  ix'  siè- 
cle. L'ouvrage  de  saint  Irénée  contre  la 
fausse  gnose  a  seul  été  sauvé  du  naufrage. 

Il  nous  reste  à  faire  observer  la  forme  que 
l'apologétique  prit  par  la  suite  des  temps, 
quand  elle  quitta  le  ton  de  l'apologie  pour 
prendre  celui  de  la  polémique.  Dans  les 
commencements,  les  Chrétiens  étaient  con- 
vaincus que  les  persécutions  étaient  fortui- 
tes, et  ils  espéraient  les  faire  cesser  pai  des 
prières;  mais  ils  perdirent  celle  conviction 
quand  elle  devint  systématique.  Alors  ils 
ne  présentèrent  plus  d'apologies,  et  défen- 
dirent leur  religion  en  attaquant  ouverte- 
ment le  paganisme. 

195)  lur.N.,  &dv.  hœres.,  iv,  11;  v,  26.  Hierox., 
Ccital.  script.  Ecel.,  c.  25. 

(196)  KistB,  //.  E.,  iv, -21. 

(I!)7)  ld.,  iv,  27;  v,  Iti  19.  HlERON.,  Calai. 
C.  26. 

I  P'-i    Ici.,  iv,  28.  Hiero.n.  Calai  ,  c.  51 

(199   li   1 1:..  //  E.,iv,-35. 

(200)  ld.,  ibid.  v,27. 

1201)  fi  ,  ibid.,  \,  13.  Hieron., Cata,.te.  Il 
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Le  nombre  lotnl  des  apologistes  grecs  est 
de  quinze,  sans  compter  plusieurs  ouvrages 
dont  les  auteurs  ne  sont  pas  connus.  Il  n'y 
en  eut  en  tout  que  cinq  latins,  ce  qui  ex- 
plique pourquoi  Lactancè  se  plaint  qu'il 
existe  si  peu  d'ouvrages  en  faveur  du  chris- 
tianisme, d'où  il  arrive,  dit-il,  que  les  hom- 
mes se  moquent  de  celte  religion,  faute  de 
la  connaître. 

Ainsi  donc  la  littérature*  cnrétienne,  pau- 
vre dans  son  origine,  était  parvenue,  avant 
la  fin  du  ii*  siècle,  à  un  état  qui  ne  peut 
qu'exciter  notre  admiration,  soit  que  nous 
considérions  l'étendue  des  publications,  la 
variété  des  sujets  traités  ou  la  perfection  de 
l'exécution,  surtout  quand  nous  réfléchis- 
sons au  peu  de  temps  qui  s'était  écoulé  de- 
puis l'origine  du  christianisme,  et  à  la  si- 
tuation dans  laquelle  il  se  trouvait  à  l'égard 
du  gouvernement. Lesapologistes chrétiens, 
à  peine  encore  éclairés  par  la  lumière  de  la 
foi,  ne  craignaient  pas  de  répondre  à  l'appel 
de  la  science  grecque,  défaire  à  ses  objec- 
tions les  réponses  les  plus  convenables,  et 
de  défendre  vigoureusement  l'entrée  du  cer- 
cle resserré  delà  révélation  chrétienne  con- 
tre son  influence  destruclive.  C'était  déjà 
beaucoup  que  d'avoir  su  si  bien  maintenir 
son  terrain,  et  repousser  les  attaques  du 
paganisme  et  de  l'hérésie,  tant  dans  la  vie 
commune  que  dans  le  domaine  de  la  science. 
Mais  aussi  jusqu'à  ce  moment  c'était  là  le 
point  principal;  il  ne  fallait  pas  penser  en- 
core à  voir  la  science  chrétienne  prendre 
un  essor  individuel  et  indépendant;  le 
temps  seul  pouvait  procurer  à  la  religion 
l'affermissement  extérieur  et  le  repos  inté- 
rieur dont  elle  avait  besoin. 

Telle  qu'avait  été  la  fin  du  n*  siècle,  tel 
aussi  demeura  presque  tout  le  m".  La  posi- 
tion hostile  du  paganisme  et  celle  du  gou- 
vernement envers  le  christianisme,  n'é- 
prouvèrent point  de  changement  essentiel. 
Les  persécutions  continuèrent,  etdevinrent 
même,  à  quelques  égards,  plus  violentes  et 
plus  générales  qu'auparavant.  En  effet,  plus 
le  christianisme  prenait  d'extension  dans 
toutes  les  classes,  plus  son  influence  s'affer- 
missait imperceptiblement  dans  les  cœurs, 
annonçant  un  changement  total  dans  les 
relations  mutuelles  des  hommes,  change- 
ment que  l'on  reconnaissait  sans  se  rendre 
compte  de  son  origine,  plus  aussi  le  gou- 
vernement, étroitement  lié  au  paganisme, 
sentait  le  besoin  de  relayer  dans  sa  chute 
et  de  lui  accorder  une  puissante  protection. 
On  essaya  à  la  fois,  parfois,  de  s'arranger 
avec  la  nouvelle  religion  ;  et,  comme  on  n'a- 
vait pas  une  idée  bien  claire  de  sa  nature 
et  de  sa  tendance,  on  se  flatta  de  pouvoir 
la  concilier  parla  tolérance  avec  la  religion 
de  l'Etat;  on  lui  faisait  alors  entendre  qu'oïl 
ne  l'inquiéterait  plus,  pourvu  qu'elle  vou- 
lût se  contenter  des  conquêtes  qu'elle  avait 
déjà  faites,  renoncer  à  toutes  autres  préten- 
tions et  se  placer  dans  une  position  paci- 
fique à  l'égard  du  paganisme.  On  crut  par 
moments  qu'il   serait   possible  de  parvenir 


au  but  que  l'on  se  proposait  d'atteindre 
par  le  moyen  d'un  syncrétisme  religieux. 
Mais  quand  toutes  ces  tentatives  eurent 
échoué  devant  l'inflexibilité  de  la  foi  chré- 
tienne, on  saisit  de  nouveau  le  glaive,  afin 
de  parvenir  par  la  violence  à  ce  que  l'on 
n'avait  pu  obtenir  par  un  pacte. 

Les  Chrétiens  ne  se  laissèrent  point  in- 
duire en  erreur  par  toutes  ces  manœuvres. 
Ils  s'étaient  enfin  convaincus  que  la  haine 
des  païens  et  leurs  persécutions  ne  prove- 
naient pas  de  simples  préjugés  ou  de  mali- 
cieuses calomnies  ;  car  !e  temps  avait  rejelé 
celles-ci  et  détruit  ceux-là:  mais  qu'elles 
avaient  leur  source  dans  l'opposition  natu- 
relle qui  existait  entre  le  paganisme  et  le 
christianisme,  et  que  rien  par  conséquent 
ne  pouvait  y  mettre  un  terme.  A  compter  de 
ce  moment,  ils  cessèrent  donc  d'écrire  des 
apologies  et  de  les  présenter  aux  autorités 
supérieures;  mais  en  revanche,  le  combat 
entre  les  principes  des  deux  religions  n'en 
devint  que  plus  ardent.  A  l'époque  de  la 
naissance  de  Jésus-Christ,  un  refroidisse-* 
ment  presque  complet  s'était  manifesté  au 
sujet  de  la  religion  ;  les  hommes  instruits, 
chez  les  Grecs  et  les  Romains,  n'avaient 
plus  que  peu  rie  respect  pour  les  dieux. 
Mais  l'Olympe  étant  aussi  généralement  dé- 
laissé et  ouvertement  méprisé  par  les  par- 
tisans de  la  nouvelle  religion,  ceux  qui  lut 
demeuraient  attachés  concentrèrent  de  nou- 
veau toute  leur  puissance  sp'riluelle,  et  le 
paganisme  s'efforça  de  se  défendre  contre 
ses  ennemis  en  prenant  une  forme  plus 
élevée.  Tout  ce  qui  pouvait  être  dit  en  sa 
faveur  lut  développé  avec  éloquence  et  éru- 
dition. Une  vive  lutte  s'établit  donc  sur  ce 
point,  et  la  supériorité  des  chrétiens  s'y 
montra  dans  tout  son  éclat.  C'est  à  cette 
lutte  que  se  rapportent  les  ouvrages  remar- 
quables de  saint  Clément  d'Alexandrie: 
Cohortatio  ad  gentes  ;  de  Tertullien  :  De 
idololatria  adnationes;  de  Saint  Cyprien  : 
De  vanitale  idolorum;  de  Minuiius  Félix: 
Oclavianus,  elc.  Les  plaintes  et  les  repro- 
ches des  païens,  qui  attribuaient  aux  Chré- 
tiens tous  les  malheurs  qui  arrivaient  à  l'E- 
tat, furent  réfutés  dans  plusieurs  ouvrages, 
et  entre  autres  dans  celui  de  saint  Cyprien: 
Ad  Demetrianum.  L'ouvrage,  à  la  fois  apolo- 
gétique et  polémique,  le  plus  considérable 
de  celle  époque,  est  celui  d'Origène  : Cttnlta 
Celsum.  Il  est,  par  la  même  raison,  le  plus 
important  ;  car  il  y  relève  tous  les  repro- 
ches, soit  religieux,  soit  politiques,  faits  au 
christianisme,  tant  par  les  juifs  que  par  les 
païens.  La  controverse  avec  les  juifs  fut 
poursuivie  avec  moins  d'ardeur.  Cette 
masse  disjointe,  flétrie  comme  le  figuier 
que  la  malédiction  du  Seigneur  avait 
frappé,  ne  conservait  plus  d'autre  senti- 
ment que  celui  de  sa  haine  ardente  contre 
les  Chrétiens;  mais  elle  était  du  resle  poli- 
tiquement et  spirituellement  trop  faible 
pour  pouvoir  entreprendre1  une  lulie  contre 
le  christianisme.  Aussi,  à  compter  de  ce 
moment  cessn-t-on  peu  à  peu  de  s'en  occu- 
per ;  Tertullien   et  llippolyte  sont  presouo 
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l?s  seuls   qui,  h  cette  époque,  leur   accor-  tiennes:  mais   ies    discussions   auxquelles 

dent  encore  quoique  atiention.  olles  donnèrent  lieu  ,  fournirent  l'occasion 

Sur    ces    entrefaites    !e    beau    temps   du  de    mettre    en    saillie   et   d'éclairer  un  des 

[jnosticisme  était  passé.  Rejeté  sur  tous  les  côtés  de  l'Eglise   et  du  christianisme  dont 

points  et  sur  toutes  les  formes,  au  dehors  on  ne  s'était  pas  encore  occupé  d'une  ma- 

du   domaine  de  l'Eglise ,  cette  hérésie  irai-  nière  si  spéciale.  Si  jusqu'alors   on  s'était 


nait  une  languissante  existence ,  se  décom- 
posait faute  de  liaison  intérieure,  et  dispa- 
raissait pour  le  moment  i  du  moins,  quant 
a  la  futile  sous  laquelle  il  s'était  montré 
dans  l'origine.  En  attendant,  quoique  son 
importance  diminuât  graduellement,  il  n'en 
resta  pas  moins  un  objet  d'attention  (tour 
,  et  un  grand  nombre  d'écrits  con- 
tinuèrent à  paraître  pour  le  combattre; 
mais    ces    écrits,    selon    saint     Irénée,    ne 


attaqué  immédiatement  aux  dogmes  que 
l'on  s'efforçait  de  défigurer,  plus  tard  la  dis- 
cipline et  l'organisation  intérieure  de  l'E- 
glise furent  sérieusement  menacées.  Les 
catholiques  se  virent  forcés  de  développer, 
d'après  des  formes  précises,  contre  les  nova- 
tiens  ,  et  de  défendre  vigoureusement  contre 
ces  mouvements  schismaliques,  les  doctrines 
de  l'Eglise  sur  la  pénitence,  sur  le  pouvoir 
de  l'Eglise  ,  sur  sa  constitution  ,  et  sur  *on 


faisaient  que  répéter  ce  qui  avait  déjà  été  unité,  reposant  dans  l'épiscopat.  Quoique 
dit  ou  le  présenter  avec  plus  de  développe-  le  motif,  et  par  conséquent  la  controverse, 
menls.  Presque  tous  les  auteurs  de  quel-     demeurât  plus  local ,  l'elfet  n'en  devint  pas 

moins  général  et  d'un  grand  avantage  pour 
les  temps  qui  suivirent,  môme  sous  d'au- 
tres rapports.  Les  attaques  destructives  des 
hérétiques  et  plus  lard  des  schismaliques  , 
eurent  pour  résultat  immédiat  que  l'Eglise 
catholique  comprit  toujours  plus  profondé- 
ment son  essence,  exprima  et  soutint  son 
unité  et  son  système  d'exclusion  d'une  ma- 
nière toujours  plus  générale  et  plus  décidée 
contre  ses  ennemis.  Ceci  renfermait  encore 
une  autre  nécessité  :  celle  d'examiner  de- 
plus  près,  et  de  ramener  à  des  limites  fixes, 
la  position  de  l'Eglise  vis-à-vis  de  l'hérésie 
et  leurs  rapports  réciproques.  Il  en  résulta 
des  questions  et  des  discussions  nouvelles, 
et  la  lutte  se  trouva  transportée  sur  un  ter- 
rain où  les  choses  n'étaient  pas  aussi  claire- 
ment définies  et  calculées.  Ainsi  ,  par 
exemple,  il  fut  question  de  la  validité  du 
baptême  des  hérétiques,  et  d'autres  points 
analogues,  dont  le  résultat  définitif  fut,  à 
a  vérité,  dès  lors  mis  hors  de  tout  doute  , 


que  poids  ont  écrit,  sinon  sur  le  système 
entier ,  du  moins  sur  l'un  ou  l'autre  de  ses 
dogmes. 

Mais,  pendant  que  le  gnosticisme  penchait 
vers  sa  tombe,  l'ancien  ébionilisme  pous- 
sait, dans  une  direction  contraire,  de  nou- 
veaux rameaux  dans  les  nouvelles  sectes 
d'unitaim  ,  de  la  doctrine  sabellienne.  Si 
les  gnosliques  s'étaient  efforcés,  autant 
qu'il  dépendait  d'eux  ,  de  convertir  la  Tri- 
nité chrétienne  en  polythéisme  païen  ,  les 
unitaires  à  leur  tour,  voulaient  remplacer 
ce  même  fondement  du  christianisme,  en 
un  aride  déisme  juif.  Les  premiers  germes 
de  ce  principe  se  montrent  dès  le  com- 
mencement du  m*  siècle  ;  il  traverse  en- 
suite diverses  phases,  toujoursen  croissant, 
jusqu'à  ce  qu'enfin,  dans  le  iv°  siècle, 
il  se  résout  définitivement  dans  l'abomi- 
nable arianisme.  En  conséquence,  depuis 
Origène  et  Hippolyte,  on  voit  commencer 
une    lutte    incessante     contre    ce    principe 


hérétique,  lutte  à  laquelle  Tertullien ,  les  mais   qui  ne  fut   porté  jusqu'à  l'évidence 

deux  Denys ,  de  Rome  et  d'Alexandrie,  et  que  dans  le  siècle  suivant.  Saint  Cyprien , 

d'autres,  prirent  une  part  active.  le  plus  zélé  défenseur  de  l'unité  catholique, 

Les  inontanistes  qui  ,  à  la  grande  douleur  rendit  de   grands    services   à  l'Eglise,  bien 

de    l'Eglise,   avaient  acquis  de    nombreux  qu'il  fut  moins  heureux  dans  la  solution  du 


partisans,  vers  la  lin  du  siècle  précédent, 
continuèrent  leurs  menées,  surtout  depuis 
qu'ils  eurent  gagné  de  puissants  appuis 
dans  Proclus  et  Tertullien.  Toutefois,  cette 
secte  no  put  jamais  acquérir  une  grande 
prépondérance.  Elle  suivait  de  vagues  sen- 
sations plutôt  que  des  opinions  clairement 
définies,  ce  qui  lui  rendait,  en  outre,  fort 
dillicile  de  se  livrer  à  une  controverse  scieu- 
iilique.  Tertullien  fut,  sans  contredit,  son 
défenseur  le  plus  habile  et  le  plus  savant; 
mais  tous  ses  efforts  pour  lui  donner  de  la 
considération  sous  ce  rapport,  demeurèrent 
sans  résultat.  C'est  sans  doute  à  cela  qu'il 
tant  attribuer  la  circonstance  qu'où  n'opposa 
i  ses  progrès  qu'une  surveillance  active  de 
la  part  des  évoques,  et  que  l'on  ne  songea 
point  ii  la  combattre  dans  de  nombreux 
écrits. 


problème  que  dans  la  défense  île  sa  ma- 
nière de  voir  personnelle.  Il  peut  être  con- 
sidéré comme  le  premier  grand  écrivain 
qui  ail  conçu  et  traité  avec  vigueur  la  disci- 
pline pénitentiaire  de  l'Eglise,  le  pouvoir 
divin  dus  évoques  et  son  rapport  à  l'Eglise 
visible;  en  un  mot,  le  sens  profond  de 
l'organisme  ecclésiastique.  La  plus  grande 
partie  de  ses  lettres  et  son  excellent  ouvrago 
De  unitate  Ecclesiœ,  appartiennent  à  cette 
catégorie. 

Interrompons  un  moment  ce  récit  et  tour- 
nons nos  regard»  vers  l'intérieur  de  l'Eglise, 
pour  voir  quelles  étaient  les  ressources 
qu'elle  possédait  pour  parvenir  à  tous  ces 
buts  différents  ,  et  quels  progrès  la  science 
chrétienne  avait  faits  jusqu'alors.  L'Eglise 
catholique     lirait    encore    ses     défenseurs 


presque  exclusivement  des  écoles  païennes. 

Le  schisme   des  novaliens  et   quelques     Cette  source  avait  jusqu'à  ce  moment  lou- 

"utres  hérésies  moi  us  considérables  n'eu-     jours  suffi  à  ses  besoins;  mais  pour  l'avenir, 

rent   pas     beaucoup    plus   d'influence   que      les  exigences  croissant  journellement,  tout 

et  Ile-là  sur  le  progrès  des  doctrines  chré-      semblait  annoncer  que  les  forces  qu'elle  y 
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trouvait  seraient  désormais  insuffisantes. 
On  ne  pouvait  se  dissimulerque  l'extension 
rapide  du  ehrislianisme  ,  surtout  dans  les 
classes  élevées,  et  l'adoption  de  sa  science 
particulière  seraient  fort  retardées  par  le 
manque  d'écoles  et  d'institutions  essen- 
liellement  clirétfennes.  Mais  de  grands  obsta- 
cles s'opposaient  encore  s  ce  qu'un  pareil 
état  de  choses  pût  être  changé.  Les  parents 
chrétiens  ne  se  décidaient  pas  sans  peine  à 
l'aire  donner  à  leurs  enfants  une  éduca- 
tion scientifique  dans  les  écoles  publiques 
impériales  ou  communales.  L'instruction 
que  l'on  y  recevait  et  la  littérature  clas- 
sique sur  laquelle  cette  instruction  repo- 
sait, étaient  essentiellement  religieuses, 
mais  religieuses  païennes.  Les  principes  du 
paganisme  étaient  inculqués  avec  l'expli- 
cation des  auteurs  classiques.  C'était  donc 
avec  raison  que  l'on  se  méfiait  de  ces  écoles; 
quelques  précautions  que  l'on  prît,  une 
eau  bourbeuse  pouvait  de  là  s'introduire 
dans  le  limpide  ruisseau  de  la  doctrine 
chrétienne,  à  laquelle  il  serait  bien  diffi- 
cile, après  cela,  de  rendre  sa  pureté.  D'ail- 
leurs, les  professeurs  de  philosophie  et  de 
belles-lettres  étaient  les  ennemis  déclarés 
du  christianisme.  Ils  ne  se  contentaient  pas 
de  le  combattre  dans  leurs  écrits,  ils  en 
faisaient  dans  leurs  écoles  un  but  de  rail- 
leries et  de  dédains.  C'étaient  eux  surtout 
qui  excitaient  le  gouvernement  à  des  me- 
sures violentes  contre  les  chrétiens.  Or,  si, 
d'un  côté  ,  tous  ces  motifs  devaient  indis- 
poser les  chrétiens  contre  ces  professeurs 
et  leurs  écoles ,  de  l'autre,  ils  ne  pouvaient 
reconnaître  les  grands  avantages  que  devait 
leur  procurer  l'instruction  que  l'on  y  rece- 
vait. Le  christianisme  était  une  religion  à 
la  l'ois  positive  et  divine;  il  était  ,  d'après 
la  doctrine  de  l'Apôtre,  le  résumé  de  toute 
vérité;  de  sorte  que  la  philosophie  était 
superflue  pour  lui,  puisqu'elle  ne  pouvait 
rien  lui  apprendre  de  nouveau  ;  il  semblait 
même  qu'il  pût  se  passer  des  formes,  la  foi 
étant  une  force  de  Dieu  ;  dans  quel  but  donc 
y  ajouter  encore  la  philosophie?  Enfin, 
leurs  yeux  n'élaient  que  trop  souvent  frap- 
pés des  tristes  résultats  produits  par  l'union 
de  la  philosophie  avec  le  christianisme, 
c'était  à  elle,  en  eUet ,  qu'il  fallait  attribuer 
les  horribles  travestissements  du  dogme 
chrétien  par  les  hérétiques ,  qui  ne  vou- 
laient point  oublier  la  philosophie  grecque 
par  laquelle  ils  avaient  été  entraînés  uans 
iie  si  déplorables  erreurs.  Quand  on  réfléchit 
à  tout  cela  ,  on  comprend  facilement  l'hor- 
reur avec  laquelle  la  majorité  des  chrétiens 
contemplait  alors  la  science  grecque  et  re- 
culait d'effroi  devant  elle,  comme  devant 
une  œuvre  du  démon;  on  comprendra  tous 
les  reproches  que  dût  soulfrir  Origène  pour 
s'en  être  tant  occupé,  et  comment,  d'un 
autre  côté  ,  Clément  d'Alexandrie  ne  négli- 
geait rien  pour  donner  à  la  façon  de  penser 
rie  ses  coreligionnaires ,  sous  ce  rapport , 
une  meilleure  direction. 

Him  Stiubo,  1.  xvii.  §8. 
(•205)  Su; ion.,  VU.  Tib„  c.  24. 


Or,  comme  d'une  part  on  manquait  et 
d'écoles  et  d'une  littérature  grecque,  dans 
lesquelles  la  jeunesse  pût  puiser  une  ins- 
truction fondée  sur  des  principes  chrétiens, 
et  comme  de  l'autre,  les  écoles  païennes 
présentaient  de  si  graves  inconvénients, 
rienne  faisait  espérer  que  la  science  et  la 
littérature  chrétienne  pussent  prendre  de 
longtemps  un  grand  essor,  et  l'Eglise  se 
voyait  forcée  de  compter  encore  sur  les 
secours  que  Dieu  daignerait  lui  envoyer  du 
sein  même  de  ses  ennemis. 

En  attendant,  si  telle  était  la  situation 
des  choses  en  général ,  il  y  eut  néanmoins 
dès  lors  dans  les  circonstances  particulières 
quelques  changements  qui  faisaient  entre- 
voir un  meilleur  avenir.  Bien  que  l'Eglise 
ne  pût  pas ,  sous  le  rapport  de  l'instruction, 
agir  précisément  comme  elle  l'aurait  voulu, 
elle  ne  perdit  pourtant  pas  cet  objet  de  vue. 
Dès  lors  chaque  église  un  peu  importante 
avait  sa  propre  école  ;  ces  institutions  furent 
peu  à  peu  améliorées  et  agrandies,  et  dans 
le  cours  du  m*  siècle  on  y  attacha  des 
cours  scientifiques  partout  où  cela  fut 
possible  et  où  on  le  jugea  nécessaire. 
Alexandrie  donna  l'exemple  avec  un  bril- 
lant succès.  Celte  ville  était  alors  le  prin- 
cipal siège  de  la  science  et  de  l'érudition 
grecque;  un  musée  fondé  par  Ptoléméo 
Lagus  (202),  et  agrandi  par  Tibère  (203) ,  y 
existait  aux  frais  île  l'empereur;  là,  on  en- 
seignait toutes  les  connaissances  humaines, 
et  les  étudiants,  réunis  dans  une  pension 
(nvarixio-j) ,  y  achevaient  leur  éducation  litté- 
raire. Alexandrie  était  donc  le  lieu  de  réu- 
nion des  savants  vers  lequel  la  jeunesse, 
avide  d'instruction  ,  gravitait  de  toutes  les 
provinces  de  l'empire.  Cet  état  de  choses 
pouvait  devenir  dangereux  au  progrès  du 
christianisme  dans  cette  ville,  ou  bien  au 
contraire  du  plus  grand  avantage  si  un  pa- 
reil établissement  devenait  l'objet  d'une 
louable  émulation.  C'est  ce  qui  arriva.  On 
commença  par  l'enseignement  du  catéchisme, 
pour  lequel  un  établissement  existait  de- 
puis longtemps  à  Alexandrie  (20i)  ;  on  y 
joignit  d'abord  un  cours  raisonné  du  chris- 
tianisme ,  et  puis  peu  à  peu  renseignement 
général  des  sciences  philosophiques.  Le 
but  que  l'on  se  proposait  était  non-seule- 
ment d'instruire  la  jeunesse  chrétienne, 
mais  encore  d'attirer  à  celte  école  des  païens 
bien  élevés,  afin  de  les  préparer  et  de  les 
gagner  par  degrés  à  la  foi  chrétienne.  L'ex- 
plication des  saintes  Ecritures  formait  le 
principal  objet  des  études  ;  mais  on  y  en- 
seignait aussi  la  philosophie  ,  la  géométrie, 
la  grammaire,  la  rhétorique,  etc.  11  ne 
serait  pas  facile  de  désigner  l'époque  pré- 
cise où  cet  arrangement  eut  lieu,  et  il  est 
probable  qu'il,  ne  parvint  que  par  degrés  à 
la  perfection  à  laquelle  il  arriva.  Le  pre- 
mier professeur  fut,  selon  Philippe  Sidète, 
Athénagore,  qui  fut  suivi  successivement 
par  Paniœnus,  Clément,  Origène,  Héraclas, 
Saint-Denis,  Pierius,  Théoguoste,  Sérapion 
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puis !'an  170  jusqu'en  :M2.  Du  reste,  les 
noms  que  je  viens  de  citer  sont  ceux  de 
chefs  de  cette  école,  qui  av8ienl  plusieurs 
nu  ires  professeurs  sous  eux  [205).  Les  avan- 
pie  l'Eglise  rotin  de  cette  institution 
Purent  de  la  plus  grande  importance.  Une 
foule  de  savants,  d'évêques  ,  de  saints  et 
rie  martyrs  en  sortirent.  Mais  le  dépit  et 


génération,  sans  cependant  empê- 
cher que  ceux  de  ses  membres  qui  étaient 
doués  <ie  talents  particuliers,  cherchassi  ni 
è  élever  celte  foi  donnée  à  la  hauleurd'une 
science.  Elle  rejetait  la  science  qui  se  posait 
comme  fondement  de  la  foi.  parée  qu'elle  la 
regardait  romme  en  contradiction  avec  son 
origine  divine.  En  attendant,  les  ciroons- 
tances  des  temps,  et   les  luttes   contre    les 


haine  que  les  païens  en  conçurent  turent  si      païens  el  les  gnostiques  offrirent  de  nom 

vifs,  qu'il  leur  arriva  plusieurs  fois  de  faire      breuses  occasions  de  se  livrer   h  ces  essais 

entourer  la  maison  de  soldats  et  d'enl  v<  r     spéculatifs.  Les  premiers  attaquaient  la  foi 


les  élèves  qui  en  sortaient,  pour  les  con- 
duire a  la  mort  sans  forme  de  proeès  (200). 
Mais  ils  ne  l*<  ll(  pas  moins 

cela.  La  considération  que  cette  école  ins- 
pirait fut  telle,  que,  vers  le  milieu  du 
ni"  siècle,  saint  Anatole,  élève  de  la 
classe  d"s  catéchistes,  fut  prié  par  eux 
1er  la  place  de  successeur  (AtaSojjo;) 
d'Aristote  à  l'académie  d'Alexandrie. 

L'institut  d'Alexandrie  était  supérieur  à 
tous  les  antres,  mais  n'était  pas  le  seul. 
Dans  le  cours  du  ni' siècle,  il  s'en  forma 
sous  Origène,  un  très  considérab'e  à  Césa- 
rée  en  Palestine,  dont  Lucien  fit  plus  tard 
partie,  et  auquel  Pamphile,  ami  d'Orisène, 
fit  don  d'une  bibliothèqnp  magnifique.  Rome 
(  ul  aussi  son  école,  fondée  par  saint  Justin, 
à  laquelle  présida  plus  tard  Tatien  ;mais  au- 
cun détail  sur  son  organisation  et  ses  tra- 
vaux n'est  parvenu  jusqu'à  nous. 

Quelles  que  fussent  les  difficultés  exté- 
rieures qui  s'opposaient  an  progrès  do  ces 
établissements,  les  efforts  de  ces  saints 
hommes  furent  néanmoins  couronnés  de 
succès.  Nous  en  verrons  In  preuve  évidente 
dans  le  iv"  siècle,  alors  que  la  grainesemée 
par  eux  porte  ses  fruits,  qui  furent  si  riches, 
que  celte  époque  reçut  le  nom  du  siècle  de 
la  littérature  chrétienne.  Pour  mieux  com- 
prendre ce  phénomène  qui  concourut  avec 
Ja  décadencedu  gnosticisme  et  du  paganisme, 
il  faut  que  nous  rappelions  ici  un  de  ses 
principaux  résultats,  savoir  :  la  naissance 
et  le  développement  de  la  philosophie  reli- 
gieuse catholique  autrement  dit   la  gnosis. 

Les  dogmes  de  la  loi  que  hs  apôtres  de 
i'1  ise  avaient  transmis  n'avaient  encore 
été  rapportés  qu'historiquement.  On  n'avait 
;  as  encore  i  ensé  à  les  concevoir  comme  des 
idées  ou  â  fonder  scientifiquement  ces  don- 
nées, èe;  endanl  la  foi  avait  eu  le  temps  de 
s'affermir  el  de  s'enraciner  à  tel  point  dans 
li  s  esprits,  qu'aucun  efforl  humain  n'était 
plus  capable  de  la  miner  ou  de  l'ébranler, 
t  I  -  secalholiquedifféraitessentiellemeni, 
sous  ce  rapport,  de  l'hérési».  Tandis  que 
celle  dernière  se  présentait,  dès  son  origine, 
comme  une  si  ience  (gnosis)  à  laquelle  la 
foi  élail  subordonnée  et  nu  formait  par  con- 
séquent, de  ses  partisans,  qu'une  associa- 
tion humaine  el  scientifique,  l'Eglise,  au 
contraire,  ne  pensait  avoir  d'autre  mission 
que  de  croire,  de  transmettre  la  foi  reçue  et 
de  l'implanter  successivement  dans  chaque 


du  Chrétien  en  général  comme  un  assem- 
blage d'opinions,  qui,  dépourvues  de  hase 
suffisante,  ne  pouvait  résistera  une  inves- 
tigation approfondie.  Les  autres  la  regar- 
daient h  la  vérité,  comme  quelque  chose  de 
meilleur,  de  plus  positif;  mais  en  y  joignant 
l'idée  d'une  certaine  nécessité  de  nature: et 
de  même  qu'ils  faisaient  une  distinction 
entre  -ztt-Jax  et  Çj-/J>  entre  des  hommes 
pneumatiques  et  des"  hommes  psychiques, 
de  môme  aussi  ils  attribuaient  la  foi, comme 
quelque  chose  d'inférieur  et  île  borné,  et 
par  son  origine  et  par  son  essence,  ils  l'at- 
tribuaient, dis-je,  aux  hommes  psychiques; 
tondis  que  In  gnosis,  plus  élevée,"  apparte- 
nait à  l'homme  spirituel.  Par  ces  erreurs 
auxquelles  l'Eglise  ne  pouvait  rester  indif- 
férente, les  Pères  catholiques  se  sentirent 
excités  à  expliquer, développer  el  confirmer, 
par  les  véritables  rapports  de  l'intelligence 
humaine  avec  le  contenu  donné  de  la  révé- 
lation, celle  de  la  science  avec  la  foi,  et  par 
suite  le  véritable  principe  de  la  science  chré- 
tienne. Ils  regardaient  la  foi  comme  la 
croyance  a  In  vérité  de  ce  qui  avait  été  ré- 
vélé par  Jésus-Christ,  uniquement  à  cause 
de  l'autorité  dont  il  jouissait  comme  un  en- 
voyé de  Dieu.  Ainsi  que  Jésus-Christ  est  et 
demeure  le  même  pour  tout  le  monde,  ain- 
si la  foi  est  et  sera  In  même  pour  tous  les 
hommes.  Par  In  mémo  rnison,  disaient-ils, 
la  gnosis  ou  la  connaissant  de  cette  foi  ne 
saurait  être  différente  de  la  foi  elle-même; 
la  seule  différence  entra  elles  en  est  une  de 
forme,  qui  consiste  en  ce  que  le  même 
objet  de  la  révélation  divine  est  adopté  avec 
plus  ou  moins  de  clarté  par  la  conscience 
de  chaque  individu  et  devient  chez  lui  une 
idée  positive,  selon  le  degré  plus  ou  moins 
(levé  de  son  instruction.  La  gnosis  se  dévelop- 
pe donc  de  la  foi  par  la  réflexion  sur  la  foi;  cel- 
le-ci demeure  donc  en  cela  d'une  certitude 
immédiate;  elle  est  le  principe  et  lapierrede 
louche  définitive  de  toute  science  religieuse. 
C'est  d'elle  que  tout  part:  c'est  vers  elle  que 
tout  retourne.  Or,  comme  la  fui  positive  qui 
seule  donne  à  la  gnosis  sa  force  et  son  sujet, 
se  trouve  exclusivement  dans  l'Eglise  catho- 
lique, et  en  elle  seule  est  déposée  et  con- 
servée dans  toute  sa  pureté  ,  il  s'ensuit  na- 
turellement que  cette  Eglise  esl  la  mère  et 
la  tutrice  de  la  véritable  gnosis,  et  que  si 
celle-ci  veul  être  chrétienne,  il  faut  uu'ell.j 
soit  calholit/ur. 


'  I        'rfriri-  fliiruit  catechetica,  Kl'.  182»,  0.  112. 
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Les  Pères  reconnurent  donc  que  c'était 
là  la  seule  base  que  pût  avoir  une  philoso- 
phie religieuse  et  chrétienne.  Si  l'Eglise  ca- 
tholique se  conformait  dans  toute  son  éten- 
due a  la  foi  transmise,  élevée  au -dessus  des 
développements  que  recevait  la  science,  et 
indépendante  de  ces  développements,  rien 
n'était  plus  facile  que  de  rechercher  en  ;tout 
temps  les  points  par  lesquels  elle  se  ratta- 
chait à  la  science  et  ses  rapports  avec  elle, 
afin  de  satisfaire  les  exigences  de  la  raison. 
Ii  n'en  était  pas  de  même  pour  l'hérésie  ; 
mobile  et  incertaine,  elle  ne  reconnaissait 
pour  la  doctrine  de  Jésus-Christ  que  ce 
qu'elle  s'imaginait  comprendre,  à  l'aide  de 
l'instruction  répandue"  à  chaque  époque  ; 
aussi  ne  représentait-elle  jamais  que  les 
opinions  du  siècle  dans  lequel  elle  naissait, 
<t  elle  tombaitavecl'empirede  ces  opinions. 
C'est  aussi  pour  celte  raison  que  la  gnosis 
catholique  n'a  jamais  pu,  comme  telle,  se 
laisser  liera  un  système  philosophique  quel- 
conque.Tous  cessystèmes  sont  périssables, 
et  la  foi  reste  seule,  comme  la  pierrede  tou- 
che de  toute  science.  A  celte  époque, la  phi- 
losophie platonicienne  était  la  plusen  vogue; 
elle  paraissait  offrir  plus  de  rapports  qu'au- 
cune autre  avec  les  idées  chrétiennes  et  être 
par  conséquent  la  [dus  utile.  C'est  pour 
cela  que  les  Pères  de  l'Eglise  de  ce  siècle 
lui  ont  donné  la  préférence;  mais  cette  pré- 
férence n'a  jamais  été  exclusive,  attendu 
qu'elle  ne  pouvait  pas  satisfaire  à  tous  les 
besoins  ,  et  que  son  application  n'était  pas 
non  plus  sans  dangers.  C'est  pourquoi  Clé- 
ment d'Alexandrie,  quoique  grand  admiia- 
teur  de  Platon,  se  montra  le  partisan  dé- 
claré de  l'éclectisme. 

L'application  de  celte  gnosis,  formée  sur 
de  pareils  principes,  est  prouvée  par  des 
exemples  qui  nous  restent  de  cette  époque. 
Clément,  dont  nous  venons  de  parler,  dé- 
veloppa, d'après  cesprincipes,  l'apologie  du 
christianisme  contre  les  païens  et  les  gno- 
stiques,  dans  sa  Cohortatio  ad  génies  et 
dans  sa  Stromata;  mais  il  s'efforça  encore 
dans  son  Pœdugogus  de  fonder  scientifique- 
ment, d'après  eux,  la  morale  chrétienne. 
Origène,  qui  suivit  son  maître  sur  la  munie 
route,  mais  sans  expérience  et  avec  moins 
de  tact,  fit  la  première  tentative,  malheu- 
reusement sans  succès,  pour  coordonner 
les  doctrines  de  la  croyance  chrélienne  et 
en  former  un  corps  de  système  scientifique. 
Leurs  successeurs  à  Alexandrie  conser- 
vèrent la  môme  direction  d'esprit  ;  leurs 
disciples  en  firent  auiant,  et  celte  direction 
s'élendil  bientôt  dans  un  cercle  plus 
vaste. 

Les  services  que  ces  Pères  rendirent  à 
l'Eglise  de  cette  époque  et  de  l'époque  sui- 
vante, en  se  livrant  aux  éludes  de  la  philo- 
sophie, furent  incalculables.  Ils  ne  se  bor- 
nèrent pas  à  combattre  avec  tout  le  poids 
de  leur  autorité  les  païens  et  les  héréti- 
ques, mais  ils  exercèrent  encore  sur  l'in- 
térieur môme  de  l'Eglise  l'influence  la  plus 
salutaire,  en  la  purifiant  do  quelques  erreurs 
et  notamment  de  colle  du    millénaire,    qui 


s'était  attachée  à  la  foi  dès  les  premiers- 
temps  du  christianisme,  mais  qui  n'était 
devenue  dangereuse  quedans  le  cours  du  m* 
siècle.  L'esprit  borné  du  judaïsme,  qui 
avait  tant  de  peine  à  se  dissiper  complète- 
ment, ne  pouvait  encore  parvenir  à  se  fi- 
gurer un  royaume  de  Dieu  purement  spiri- 
tuel. Les  promesses  du  prophète,  mal  inter- 
prétées, combinées  axe  quelques  discours 
de  Jésus-Christ  dans  l'Evangile,  mais  sur- 
tout avec  l'Apocalypse,  entretenaient  tou- 
jours l'attente  d'un  règne  matériel  du  Mes- 
sie, et  cela  d'autant  plus  que  le  malheur 
des  temps  privant  les  chrétiens  de  toute 
espèce  de  bonheur  terrestre,  rendaitdeplus 
en  plus  vif  le  besoin  d'un  état  plus  suppor- 
table. Le  millénaire  acquit,  d'après  cela, 
beaucoup  de  partisans  :  saint  Irénée  le  dé- 
fendit avec  assez  d'ardeur ,  tandis  qu'Ori- 
gène,  par  sa  représentation  plus  sublime 
du  christianisme,  s'efforçait  de  le  bannir  des 
esprits;  mais  le  temps  n'en  était  pas  encoro 
venu.  Un  certain  Nepos  prit  les  chiliastes 
sous  sa  protection  contre  les  allégoristes,  et 
occasionna  par  ses  écrits  une  grande  fer- 
mentation en  Egypte.  Mais  alors  saint  Denvs 
d'Alexandrie,  disciple  d'Origène,  combattit 
ce  système  avec  une  grande  supériorité  de 
talent,  et  finit  par  le  bannir  complètement 
d'Egypte.  La  même  puissance  elles  progrès 
do  la  science  chrétienne  se  montrèrent  en- 
core dans  la  lutte  contre  les  anlitrinitaires, 
où  les  défenseurs  de  la  foi  durent  appeler 
à  leur  aide  toute  leur  activité  et  toute  leur 
adresse 

Les  études  exégéliques  reçurent  aussi 
une  impression  plus  vive,  et  lurent  suivies 
sur  une  échelle  plus  vaste  par  l'école  des 
catéchistes  d'Alexandrie.  Ce  fut  Origène  qui 
déploya  sous  ce  rapport  le  plus  grand  talent, 
et  c'est  aussi  l'écrivain  dont  le  plus  grand 
nombre  d'ouvrages  sont  parvenus  jusqu'à 
nous.  A  côté  de  lui  se  place  Hippolyle,  au- 
teur d'un  commentaire  sur  les  six  jours  de 
la  création,  sur  le  livre  de  l'Exode,  sur 
plusieurs  prophètes,  sur  les  Proverbes,  sur 
l'Ecclésiastique,  sur  le  Cantique  des  canti- 
ques, ainsi  que  sur  les  Evangiles  de  saint 
Matthieu  et  de  saint  Jean,  et  sur  l'Apoca- 
lypse. Grégoire  le  Thaumaturge,  Jules  l'A- 
fricain, Purius,  Méthodius  et  d'anlres  se 
sont  encore  distingués,  ceux-ci  par  des  com- 
mentaires sur  quelques  livres  entiers,  ceux- 
là  par  des  dissertations  sur  certains  sujets 
particuliers,  tels  que  l'histoire  de  Susanne, 
la  généalogie  de  Jésus-Christ  d'après  saint 
Matthieu  et  saint  Luc,  elc.  Quelques  pas- 
sages, tels  que  l'Oraison  Dominicale,  ont  été 
plusieurs  fois  expliqués  avec  esprit  et  sen- 
sibilité, par  Terlullien,  Origène  et  saint 
Cyprien.  La  méthode  de  l'interprétation  de- 
meure généralement  allégorique,  d'après 
des  motifs  que  nous  indiquerons  plus  bas; 
il  ne  manque  toutefois  pas  d'écrits  dans 
lesquels  la  méthode  grammaticale  et  histo- 
rique a  été  suivie  avec  le  plus  grand  suc- 
cès. 

A  mesure  que,  par  suite  de  la  marche 
triomphante  du  christianisme, la  foi  auqué- 
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raii  une  nourelle  force  sur  les  esprits, 
qu'elle  perfectionnait  la  vie  sous  les  rapports 
il  et  sociaux  et  s'efforçait  de  lui  im- 
primer sa  propre  (orme,  l'ascétisme  et  la 
discipline  chrétienne  lurent  attirés  dans  le 
des  réflexioDS  et  des  dissertations 
I  ttérnin  s.  Les  circoi  stances  du  temps  en 
fournirent  prini  ipalemenl  l'occasion.  Dans 
les  intervalles  de  repos,  la  sévérité  des 
mœurs  s'était  un  peu  affaiblie  parmi  les 
chrétiens:  on  remarqua  plusieurs  fois  une 
tendance  à  retourner  aux  anciennes  cou- 
tumes du  paganisme;  et  les  nombreuses 
apostasies  gui  curent  lieu  sous  la  persécu- 
tion de  Décius,  témoignèrent  de  l'affaiblis- 
sement de  l'esprit  chrétien.  Tertullien  lit 
s  grands  efforts  pour  arrêter  cette 
tendance;  il  s'en  occupa  dans  ses  écrits /?e 
speclaculis, De  pœniCenlia,  etc.  ;  saint  Cy- 
prien  composa  dans  le  môme  esprit  son  ou- 
vrage De  lapsis.  C'est  encore  à  ce  sujet  que 
se  rapportent  certains  traités  sur  des  vertus 
particulières  :  De palienlia,  Decastitale,  etc., 
et  surtout  les  excellents  écrits  sur  la  virgi- 
nité,  de  Tertullien,  de  Cyprien  et  de  Mé- 
thodius  ;  enfin  plusieurs  ouvrages  pour 
exhorter  au  martyre.  Ce  genre  d'écrits  de- 
vint à  cette  époque  aussi  nombreux  que 
l'avaient  été  auparavant  les  apologétiques 
destinés    à   faire  cesser  les  persécutions. 

Ce  siècle  est  encore  remarquable,  en  ce 
que,  pendant  son  cours,  parurent  les  pre- 
miers  ouvrages  ecclésiastiques,  écrits  en  la- 
tin. A  la  vérité  ils  ne  sont  pas  en  grand 
nombre  ;  mais,  dès  leurs  premiers  pas,  ils 
se  montrent  plus  dignes  de  leurs  modèles 
grecs  qu'on  ne  devait  l'attendre  d'une  lit- 
térature commençante.  Tertullien  surtout, 
mais  aussi  saint  Cyprien,  Minulius  Félix, 
Arnobe,  Lactance,  sont  des  nomsd'un  grand 
poids,  ou  du  moins  fort  remarquables.  Nous 
en  parlerons  en  leur  place,  et  l'on  verra 
alors  qu'ils  possèdent  des  qualités  supé- 
rieures aux  grecs  sous  quelques  rapports, et 
qui  leur  sont  particuliers. 

APOSTOL1UM.  —  Nom  donné  dans  quel- 
ques  écrivains  liturgistes  à  un  autel  ou 
même  a  une  église  dédiée  aux  apôtres;  on 
le  trouve  cité  dans  Théodore  le  lecteur, 
Mb.  i.  Dans  le  Glossaire  de  Ducange,  ce 
mot  est  employé  dans  un  sens  tout  différent; 
suivant  lui,  c'étaient  des  espèecsdefenresqui 
étaient  adressées  de  la  part  du  roi  au  clergé, 
<>u  que  le  haut  clergé  s'adressait  dans  cer- 
taines circonstances. 

AQUJEMANILES.  -  Vases  pour  laver 
les  mains  de  l'officiant. 

ARBRES.— Les  arbres  jouent  leur  rôle  dans 
la  gali  rie  hiéroglyphique  du  premier  âge  de 
l'Eglise  chrétienne.  Arbores  sumus ,  francs, 
in  agru  Dotnini,  a  dit  saint  Fulgentius.  Ou- 
tre la  parabole  de  l'arbre  stérile  et  de  l'arbre 
•  hargéde  fruits,  il  y  a  encore  la  légende  des 
Pères  primitifs  sur  la  croix  fabriquée  avec 
quatre  espèces  de  bois  incorruptibles,  pal- 

(207)  Mu  un.  Tombeaux  de    Pompeia;  et  Ahati, 

Atict  de  t'Académ.  urchcol.  de  Home,  tome  I. 


mier,  cèdre,   olivier,  cyprès,    qui  furent 
résumés  dans  ce  vers. 

Ligna  crucis  palma,  cedrus,  cupressus,  oliva. 

C'est  pourquoi  chacun  de  ces  arbres  prit 
une  signification  morale.  Consacré  à  Mi- 
nerve, la  sagesse  et  la  paix  chez  les  Grecs, 
emblème  chez  les  Juifs  d'incorruptibilité, 
l'olivier  signifia,  parmi  les  Chrétiens,  la 
pureté  virginale  et  l'union  des  âmes  par  la 
charité  ,  conformément  à  l'opinion  des  an- 
ciens <pie,  planté  par  des  mains  impures, 
il  ne  portait  pas  de  fruits.  Son  huile  fut  con- 
sidérée comme  chaste  ,  et  employée  exclu- 
sivement pour  les  lamoes  des  autels,  image 
du  cœur  des  justes. 

Le  cèdre  du  Liban,  pris  si  souvent  comme 
ternie  de  comparaison  dans  la  Bible,  ne 
parait  point  aux  catacombes  romaines.  Trop 
étranger  à  la  nature  d'Italie,  il  est  rem- 
placé par  l'incorruptible  cyprès  pour  signi- 
fier l'immortalité. 

On  employait  surtout  avec  prédilection 
les  palmes  pour  figurer,  non  plus,  comme 
chez  les  anciens,  le  triomphe  matériel  et 
extérieur,  mais  le  triomphe  sur  soi-même. 
Après  avoir  servi  aux  Grecs  pour  honorer 
les  athlètes  d'Olympie,  la  palme  passa,  lors 
de  la  conquête  de  Jérusalem,  sur  toutes  les 
médailles  romaines,  exprimant  la  paix  et 
la  joie  qui  suivent  la  victoire.  Les  Chré- 
tiens ne  changèrent  point  cet  emblème,  et 
se  bornant  à  le  spiritualiser,  ils  en  déco- 
rèrent les  tombeaux  des  martyrs,  bien  que- 
cependar.t  la  palme  n'indiquepas  nécessai- 
rement, comme  on  l'a  prétendu,  ce  genre 
de  sépulture,  puisqu'elle  s'est  retrouvée 
même  sur  des  tombeaux  païens  à  Pom- 
peia (207). 

L'épi  de  blé  se  rencontre  quelquefois , 
mais  rarement,  parmi  ces  s^  mboles  aneieus, 
pour  signifier  les  martyrs,  qui  sont  comme 
le  blé  pur  dont  se  nourrit  l'Eglise.  Fru- 
mentum  Christi  sum,  et  dentibus  bestiarwn 
molar ,  ut  panis  mundus  inveniar ,  écrivait 
saint  Ignace  condamné  aux  bêles  ,208). 

Mais  le  cep  de  vigne  et  les  raisins,  pour 
exprimer  celte  même  idée,  se  retrouvent 
partout.  Mis  par  les  Romains  dans  la  main 
de  leurs  centurions  comme  insigne  du  com- 
mandement,  et  sur  leurs  sépulcres  comme 
emblème  d'une  joyeuse  espérance,  le  cep 
fut  également  symbolique  chez  les  Juifs. 
Vineam  de  .Egypto  transtulisti ,  ejecisti  gén- 
ies et  plantasti  eam ,  dit  le  Psalmiste  (20i)). 
Or  cette  vigne  des  prophètes,  c'est  la  doc- 
trine de  vie,  c'est  le  mystère  de  la  croix, 
suivant  Jésus  lui-même,  lorsqu'il  dit  :  Je 
suis  le  cep  de  vigne  et  vous  êtes  les  raisins  ; 
et  suivant  la  prédiction  de  Jacob  sur  le 
Messie  :  Lavabit  in  vino  stolam  suatn,  et  in 
sanguine  uvœ  pallium  suwn.  Un  grand  nom- 
bre de  mosaïques  sont  environnées  de  ceps 
avec  des  guirlandes  de  pampres  semées  de 
grappes  de  raisin,  ligure  mystique  de  l'eu- 
charistie,   la  vigne  véritable  :  vitis    vera, 

(208)  Mamachi,  tome  IV,  page  397. 
i09)  Piaf.  lxiu,9 
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disent  les  sainls  Pères.  Le  Logos,  écrit  saint 
Clément  d'Alexandrie  ,  est  la  grande  grappe 
de  raisin  qui  s'offre  aux  mains  de  l'homme 
pour  cueillie;  et  ailleurs  il  ajoute  :  De 
même  que  se  verse  dans  la  coupe  le  jus  de 
la  treille,  de  même  le  Verbe  répand  son  sang 
pour  le  monde  (210).  Aussi  voit-on  souvent 
des  raisins  et  des  pampres  enlacés  aux  co- 
lonnes autour  de  Jésus  enseignant  ses  dis- 
ciples, sur  les  bas-reliefs  des  sarcophages; 
et  fréquemment,  sur  les  pompes  funèbres  , 
ces  grappes  sont  becquetées  par  les  oiseaux. 

On  rencontre  môme  des  tonneaux  figurés 
sur  les  sépulcres.  Ainsi  il  y  a  parmi  les 
peintures  des  deux  catacombes  de  Sainte 
Agnès  et  de  Sainte  Priscilla  ,  deux  scènes  de 
ce  genre  (211).  Dans  l'une,  le  tonneau  est 
porté  sur  les  épaules  de  huit  hommes,  en 
costume  de  voyage,  le  bâton  de  pèlerin  à  la 
main.  On  dirait  l'accomplissement  de  la 
prophétie  de  cette  énorme  grappe  de  Pales- 
tine rapportée  au  camp  d'Israël  par  Josué 
et  ses  compagnons.  Sur  l'autre  peinture, 
deux  taureaux  s'avancent  traînant  un  char 
rustique  où  se  trouve  le  même  tonneau  des 
martyrs.  Vos,  de  vinea  Domini  pingues  ra- 
remi ,  vini  vice  sanguinem  fundite  ,  dit  saint 
Cyprien.  Le  cellier  du  monde  ,  c'est  la  sainte 
Eglise  ,  ajoute  un  autre  docteur  (212).  Mais 
l'art  primitif  se  bornait  à  indiquer  légère- 
ment l'allégorie.  Moins  retenu,  le  moyen 
âge  ne  craignit  pas  d'étendre  le  Sauveur  sur 
un  pressoir,  d'où  son  sang,  qui  sort  de  tous 
ses  membres,  coule  vers  les  évêques  et  le 
peuple;  sujet  traité,  par  exemple,  sur  un 
vitrail  de  Saint-Etienne  du  Mont,    à  Paris. 

Le  lis  aquatique  ou  Nénuphar,  lotos  de 
l'Inde  et  de  l'Egypte  ,  dans  la  corolle  duquel 
naissent  tous  les  dieux  de  l'Asie,  changede 
signification  ,  et  devient  chez  les  Chrétiens 
l'emblème  d'une  fécondité  toute  spirituelle. 
Aux  mains  de  saint  Joseph  ou  devant  l'ange 
de  l'Annonciation ,  le  lis  en  fleur  signifie- 
la  virginité  immaculée  de  Marie;  c'est  la 
tige  de  Jessé  dont  parle  l'Ecriture,  c'est 
celle  verge  magique  ou  cette  crosse  du 
grand  prêtre  qui,  suivant  le  ïalmud,  re- 
fleurit devant  tout  le  peuple  aux  mains 
d'Aaron  et  de  ses  hériliers.  Habes  florem  , 
dit  Terlullien,  ex  virga  Jesse ,  super  quem 
tota  divini  Spirilus  gratin  requievit ,  florem 
incorruptum    immarcescibilem  sempilernum. 

Quant  aux  myrtes  dont  le  peuple  grec 
conviait  ses  sépulcres,  les  Chrétiens  le  re- 
jetèrent, à  ce  qu'il  parait,  car  les  saints 
Pères  n'en  font  nulle  mention  ;  et  quoi  qu'eu 
disent  quelques  antiquaires,  il  n'y  eu  a  au- 
cune trace  authentique  sur  les  sarcophages 
des  catacombes.  La  consécration  à  Vénus 

(210)  Aringiii,  Severano. 

(211)  Auim.hi,  tome  II. 

(212)  •  Cella  \inatia  nobis  sancia  Ecclesia  est.  > 
(O&servaz.  Parabol.). 

(215)  Cette  expression  Arca  Dei  se  trouve  em- 
ployée ilans  un  canon  ou  concile  de  Prague  en  075. 
Quelques  auteurs  ecclésiastiques  ont  cru  qu'elle 
signifiait  nu  ostentoir ,  mais  Thiers,  clans  son  Traité 
de  t'exposilion  du  saiiil  Sacrement,  prouve  qu'elle 
lie  peut  sismlier  que  la  chaste.  —  Voix  'çs  'disons 


dut  contribuera  le  faire  exclure  longtemps  ; 
ce  n'est  qu'au  moyen  âge  qu'il  vint  recou- 
vrir les  tombeaux.  Mais  il  n'en  fut  pas  de 
même  des  colombes  de  cette  déesse.  Bien 
plus  pures  dans  la  pensée  des  juifs  que  dans 
le  mythe  hellénique,  elles  furent  dès  l'ori- 
gine données  aux  Chrétiens  par  l'Orient 
comme  emblème  du  divin  amour,  de  la 
douceur,  de  l'innocence.  Aussi,  dans  l'E- 
glise orientale,  cet  oiseau  a-t-il  constam- 
ment joui  d'une  sorte  de  vénération  reli- 
gieuse, au  point  qu'encore  aujourd'hui  les 
Russes  regardent  comme  une  profanation 
de  les  tuer  pour  s'en  nourrir.  Aussi  des 
essaims  innombrables  de  ces  jolis  oiseaux 
couvrent  les  villes  et  les  campagnes  de  la 
Moscovie,  que  leur  disputent  malheureu- 
sement un  nombre  presque  aussi  illimité 
d'oiseaux  de  mauvais  augure,  emblèmes  du 
génie  noir  et  de  la  mort. 

ARCA  DEI.  —  Nom  donné  quelquefois 
aux  châsses  (213). 

ARCHE.  —  La  plus  ancienne  figure  du 
chrétien  ballotté  sur  les  grandes  eaux  des 
persécutions  terrestres  ,  c'est  l'arche  de 
Noé,  où  le  patriarche ,  debout  et  seul,  tend 
ses  mains  vers  le  ciel ,  d'où  descend  quel- 
quefois la  colombe  historique  du  déluge, 
une  branche  d'olivieMlans  son  bec  ,  figure 
de  la  paix  et  de  la  charité  rendue  par  l'Honi- 
me-Dieu  à  l'humanité  que  venait  d'englou- 
tir un  nouvel  océan  de  tyrannie  et  d'op- 
pression. Suivant  Firmilianus  ,  évêque  de 
Césarée  ,  dans  une  lettre  de  saint  Cyprien 
de  Carthage  ,  l'arche  signifierait  aussi  le 
néophyte  qui,  purifié  par  le  sacrement, 
surnage  dans  les  eaux  du  monde.  Cet  hié- 
roglyphe se  conserva  aussi  très-longtemps 
parmi  les  occidentaux.  Un  manuscrit  grec 
de  la  bibliothèque  impériale  de  Vienne, 
que  Lambecius  (214),  qui  en  a  fait  graver 
la  peinture  ,  croit  du  vi"  siècle  ,  mais  que 
Munster  croit  à  peine  du  vin",  offre  une 
de  ces  arches  sur  les  manuscrits  comme 
sur  les  sarcophages  ;  c'est  toujours  une 
boîle  carrée,  souvent  cubique,  d'où  s'élève 
Noé  ,  quelquefois  plus  gros  que  son  vais- 
seau. 

ARCH1TR1CL1NI  FESTUM  ou  DIES.— 
Ancien  nom  du  2'dimanche après  l'Epiphanie, 
a  cause  du  sujet  de  l'évangile  de  ce  jour  qui 
parle  de  l'intendant,  qui  avait  chez  les 
Hébreux  la  charge  de  maître  des  festins,  et 
qui  est  désigné  par  lo  nom  grec  architri- 
clinus  (215). 

ARCUS.  —  Ornement  eu  forme  d'arc,  au- 
tour duquel  on  plaçait,  dans  les  anciennes 
églises,  des  luminaires.  Avant  1789,  il  en 
existait  encore  deux  dans  l'ancien  sanc- 

qu'il  en  donne,  1. 1,  p.  15. 

(2H)  Lambecius,  Commeninr.  de  Augustissima 
Biblwiheca  Ccesarea  Vmdob.,  lih.  H. 

(215)  On  trouve  dans  Tidericns  Langenïns  in 
Saxonia,  ce  mol  pris  pour  Melropolilamu,  Archiepi- 
scopus.  etc.  Archilriclmi,  dit  il,  mut  métropoles 
uipoie  Bretnensit,  Venei  audits ,  Magdeburgentn. 
(\  ide  Cl hicf.li.lm  m  Monumenlis  Ambrosiœ  Batitiae, 
b.  IU7    sur  le  mol  Archiiriclinut. ) 
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luoire  dn  Saint-Etienne,  à  Lyon,  qui  date 
du  ix'  sii 

ARISTIDE.  —  Cet  ancien  apologiste  vi- 
vait au  n*  siècle,  en  môme  temps  que  Qua- 
dratus.  Voy.  ce  mot.  C'était  un  philosophe 
il  distingué  par  son  éloquence,  et 
i]ui,  de  même  que  Juslin ,  conserva  son 
costume  de  savant,  après  avoir  embrassé 
le  christianisme  (216).  Lui  aussi  présenta 
à  l'empereur  Adrien  un  fort  beau  mémoire 
en  faveur  des  chrétiens,  dans  lequel  il  se 
sert  des  écrits  îles  philosophes  eux-mêmes 
pour  justifier  le  christianisme  (217).  D'a- 
près Dsuard  et  Odon  ;218)  ,  il  aurait  sou- 
tenu encore  de  vue  voix  la  divinité  de  Jé- 
sus-Christ en  présence  de  uet  empereur, 
ce  qui  semble  indiquer  que  l'apologie 
d'Aristide  existait  toujours  à  celte  époque, 
c'est-à-dire  dans  le  vin*  et  le.  ix' siècles. 
Kilo  est  perdue  pour  nous,  ou  du  moins 
elle   n'a   pas  encore  été  retrouvée.   Voyrz 

ÀPOLOGtSl  ES. 

ARISTON,  apologiste  du  ne  siècle,  ori- 
ginaire  de  Pella,  ville  de  Palestine,  où  les 
chrétiens  de  Jérusalem  s'étaient  retirés 
après  la  destruction  de  cette  capitale.  Il 
était  Juif  de  naissance  ,  mais  avait  em- 
brassé !a  religion  de  Jésus-Christ,  et  il 
isa  un  petit  écrit  intitulé  :  Dispulatio 
Jasonis  et  Papisci ,  qui,  d'après  saint 
Maxime  (219),  aurait  été  attribué  par  saint 
Clément  d'Alexandrie,  dans  le  sixième  li- 
vre de  ses  Hypotyposes  ,  à  l'évangélisle 
saint  Luc,  mais  sans  aucune  vraisemblance 
et  par  l'effet  d'une  erreur.  Les  personnages 
qui  conversent  ensemble  dans  ce  dialogue, 
sont  Jason  ,  juif  converti  au  christianisme, 
et  Papiscus  ,  autre  juif  d'Alexandrie,  qui , 
avec  toute  l'opiniâtreté  de  sa  nation,  atta- 
que la  vérité  de  la  religion  chrétienne. 
C'est  Jason  qui  remporte  la  victoire  ;  il 
prouve  avec  tant  d'évidence,  par  les  livres 
de  l'Ancien  Testament,  que  toutes  les  pro- 
phéties se  sont  accomplies  dans  Jésus  de 
Nazareth,  que  son  adversaire  s'avoue  vain- 
cu ,  croit  et  demande  le  baplême  à  Jason. 

ARMOIRE  ou  ARCHE  pour  serrer  les  li- 
vres des  évangiles  dans  les  temps  primitifs. 

Voy.   Mo\i  MI  PiTS  CHRÉTIENS  PRIMITIFS. 

ARMORUM  CHRISTI ,  vel  INSTRUMEN- 
TORUM  FESTL  M.  —  C'est  la  fête  des  in- 
struments de  la  Passion.  Il  en  est  question 
dans  un  auleui  .  1  emand  .  Béni  [eus  Reb- 
dorff,  en  LJ.'i":  elle  lut  instituée  par  Inno- 
cent VI  ,  à  la  demande  de  Charles  VI ,  em- 
ne  ,  et  célébréo  pour  la 
première  fois  en  Bohême  et  quelques  au- 
tres  parties  de  l'Allemagne,  dans  l'octave 
de  la  résurrection  [220).  Celte  tôle  était  cé- 
lébrée en  France  le  6* dimanche  dans  l'oc- 
tave de  Pâques,  avec  un  oflice  propre  et  so- 

(21G)  lin  ron.,  Calai.,  c.  20. 

(217)  Hieron.,  cp.  85,  ml  Magnum  :  «  Arislidcs, 
pliilosoplius  vireloquenlissimiis.eidem  priiicipi  (lla- 
driano)  apologeiicum  pro  Christianis  obitilii  con- 
icxiuin  pliilosopliorum  senicntiis.  » 

(2(8)  Ad  diein  r.t  Angiisti  1 1  5  Ocloliris. 

S.  Maxinos,  Scliol.  in  Oionvs.  Areopag., 
i.'e  mytl.  theal.,  cap.  t,  tome  11. 


lennel.  Quant  au  fait  <le  l'authenticité  des 
divers  instruments  de  la  Passion  conservés 
en  différents  endroits,  il  ne  faut  se  pronon- 
cer là-dessus  qu'avec  beaucoup  de  circons- 
pection (-221).  Au  reste,  l'Eglise  ne  recon- 
naît depuis  longtemps  comme  avérés  que 
le  bois  de  la  vraie  croix  et  la  sainte  cou- 
roi  ne  d'épines,  dont  les  fêtes  sont  con- 
nues '2221. 

ARTCHRETIEN  PRIMITIF.-  L'art  étant 
une  des  expressions  de  la  société,  est  aussi 
une  des  expressions  de  la  nature,  que  toute 
société  civilisée  travaille  à  réhabiliter  :  seu- 
lement l'art  est  actif,  et  non  pas  une  pas- 
sive imitation  de  la  nature  ;  il  est  celle  na- 
ture mariée  a  l'âme  humaine.  C'est  pour- 
quoi l'art  avance  et  change,  quoique  la  na- 
ture reste  la  même  ;  car  le  regard  moral  de 
l'artiste  sur  elle  dépend  de  l'état  de  sa  cons- 
cience religieuse  et  sociale,  qui  modifie 
ainsi  et  l'objet  de  l'art  et  ses  formes  ;  un 
faquir  musulman  ne  voit  pas  un  coucher  de 
soleil  du  même  œil  qu'un  chrétien,  l'imagi- 
nation est  modifiée  par  la  foi  et  les  idées; 
celles  d'un  moderne  n'étant  plus  les  mê- 
mes que  celles  dont  le  grec  s'inspirait,  il 
s'ensuit  que  l'art  et  la  poésie  modernes  ne 
peuvent  plus  se  proposer  pour  but  les  mê- 
mes objets  que  l'antiquité. 

L'art  chrétien  élève  à  leur  plus  haute  in- 
tensité possible  les  forces  humaines,  ce  qui 
paraissait  impossible  ou  absurde  devient 
la  réalité  ;  Dieu  s'étant  fait  homme,  le  mi- 
racle inonde  en  quelque  sorte  la  nature,  le 
ciel  descend  sur  la  terre,  l'éternité  dans  le 
temps  ;  lancé  vers  une  perfectibilité  indéfi- 
nie, le  beau  idéal  embrasse  comme  possi- 
ble la  spiritualisation  de  loul  l'être,  la  ré- 
conciliation complète  de  l'esprit  avec  la  ma- 
tière transformée,  dépouillée  île  ses  ins- 
tincts corrompus.  Car,  loin  que  le  christia- 
nisme veuille  étouffer  les  sens,  il  les  exalte 
au  contraire,  il  les  épure  pour  les  marier  a 
l'esprit  qui,  sans  plus  les  gêner,  les  guide 
comme  des  coursiers  domptés,  ou  mieux 
comme  des  anges  de  flammes  a  travers  les 
temps  et  les  sphères  ;  or,  pour  préparer  un 
si  complet  triomphe,  combien  n'a-l-il  pas 
fallu  de  siècles  et  de  générations  ? 

Hommes  et  peuples,  loul  meurt,  mais  en 
laissant  ses  ouvrages  pour  piédestaux  à  des 
oeuvres  plus  parfaites  ;  qui  ne  serait  à  ce 
prix  lier  de  mourir'.'  Sans  les  Egyptiens,  les 
Pelages  et  les  Hellènes  auraient-ils  pu  venir 
à  leur  heure  ?  n'auraient-ils  pas  été  retar- 
des de  plusieurs  siècles  ?  el  sans  les  Grecs, 
l'humanité  ne  serait  peut-être  pas  encore 
nuire  pour  recevoir  le  christianisme.  A  leur 
tour,  Athènes  et  Rome  ancien  ne  avaient  fini 
leur  mission  ;  l'art  idolâlrique,  issu  du  be- 
soin de  faire  cesser  l'absence  de  Dieu  sur 

(-2-20)  Voir  la  grande  chronioue  de  Belgique . 
p.  504. 

(•2-21)  Morin,  Histoire  de  In  anime  Chapelle, 
p.  40,  ci  le  traité  <!<>■  l'êtes  mobiles,  i.  I,  p.  488  el 

(222)  Voir  aussi  du  même  auteur,  le  tome  Mil, 
p.  410,  425,  de  la  Vie  des  Snuils. 
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In  terre,  dut  s'anéantir  par  l'incarnation  de      reliques,  deux   fois  parjures,  qui    osent  se 
l'homme  Dieu  et  sa    présence   individuelle  servir  en  secret  du  cnuterium  et  du  ciseau, 
dans    Peucliaristie.  L'art  fut  alors  délivré,     prétendant  suivre  en  même  temps  la  loi  de 
l'artiste  et  le  spectateur  cessèrent  d'être  en-  Dieu  et  leurs  plaisirs  (22V).  Dans   les  temps 
chaînés  devant  l'image  matérielle,   par  qui      modernes,  l'Eglise  a  également  retranché  de 
l'esprit  ne  fut  plus  saisi  :  l'homme  domina  son  sein    le   théâtre  appelé   par    des  cours 
ses  sens,  une  grande  soif  était  apaisée  par  corrompues  à   célébrer  le  triomphe  de  la 
la  descente  de  Dieu;  une  autre  soifcora-  passion  humaine,  et  bientôt  on  a  vu  le  drame 
mença,  celle  îles  soupirs  vers    la    demeure  qui,  au  moyen  âge,  était  un  saint  mystère, 
du  monde  invisible  achevant  l'éducation  religieuse   du    peuple 
Par  le  christianisme  aucun  art    ne  pou-  commencée  dan^  le  temple,  rouler  de  chute 
vait  plus  être  l'esclave  d'un'  autre,  comme  en  chute,  excommunié  d'avec  le  Christ,  jus- 
dans  l'antiquité    tous   l'avaient    été  de  la  qu'à  ce  qu'il  s'évanouisse  enfin  dans  les  abf- 
sculpture  ;  ils  avaient   retrouvé   chacun  sa  mes  de  l'horrible,    laissant    place   pour    un 
vie    propre,  en   se  fondant    néanmoins  les  nouveau  drame  que  l'avenir  engendrera, 
uns  dans  les  autres,  de  manière  que  pein-         Ainsi  non-seulement  la  sculpture,  mais 
lure,  sculpture,  architecture  ne  firent  plus  même  l'art  du  caulerium  ou  la  peinture  fu- 
au  moyen  âge  qu'un  seul  art,  une  indivisi-  rent   proscrits   à    l'origine,   afin   d'extirper 
Lie  trinilé,  tandis  que  la   raison   païenne  plus  vite  le  paganisme   et  son  art  jusque 
consiste  à  séparer,  à  isoler  chaque  chose,  dans  leurs  racines.  On  rejeta  d'abord  mémo 
et  chaque  branche  des  arts,  les  soumettant  les  temples  ;  quelques  saints  docteurs  allè- 
à  un    commun  asservissement   de    la   for-  rent  si    loin   qu'ils  déclarèrent  que  Jésus 
tune  avait  été  laid  et  ignoble  suivant  le  monde, 
Mais  avant  d'atteindre  ses  destinées,  l'art  et  les  règles  du    beau  idéal   antique,  afin 
chrétien  devait  rester  longtemps  enveloppé  d'étouffer  davantage    les  appas  et  les  décep- 
dans  son   berceau,    faible  et  souffrant  au  lions  de   la   chair.  Les   sages  païens  s'ap- 
point  de  faire  douter   s'il    pourrait  jamais  puyaient  sur  ces  laits  pour  accuser  les  Na- 
grandir  ;  la  nature  avait  décidé  que  plus  cet  zaréens  de  vouloir  replonger  le  monde  dans 
art  serait  puissant,  plus  il  devait  croître  avec  la  barbarie,   et   le  peuple,    ne  leur  voyant 
lenteur.  Peut-être  y  aurait-il  eu  pour  lui  un  point  de  statues  qu'ils  vénérassent,  les  ap- 
inoyen    de   se  perfectionner  plus    vite  au  pelait  des  athées.  Le  mépris  de  l'éloquence,  ■ 
moins  matériellement;  c'eût   été   d'étudier  depuis  qu'elle  était  devenue  le  partage  des 
l'antique,  de   lui   emprunter  ses    formes:  sophistes,  jetait  de  même  les  premiers  phi- 
loin  de  là,  il   les  déclara  pernicieuses,  ira-  losophes  chrétiens  dans  un  style  austère  et 
pies;  les  premiers  chrétiens  s'acharnèrent  pauvre  d'images,  borné  à  de  faibles  parabo- 
à  les  détruire,  ils  auraient  voulu  en  effacer  les  ;  ruais  pourtant  la  pensée  déborde  dans 
jusqu'à  la  trace,  de  peur  d'en   être  séduits  ces  livres,  elle  s'élance  au  delà  de  sa  forme 
de   nouveau  ;  ils    en  renièrent  le  principe  souffrante  et  mutilée, 
même,  et  devinrent  bien  réellement,  comme         Jusqu'à  ce  qu'il  eût  créé  une  éloquence, 
dit  Cœcilius,  dans  le  dialogue  de  Minutius  une  poésie,  des  arts  qui  fussent  son  reflet 
Félix  :  Des  gens  sans  nulle  connaissance  des  propre,    le    culte   nouveau    les    interdisait 
arts,  sans  nulle  teinture  des  lettres   cette  loi  tous  ;  il  ne  se  révélait  dans  le   monde  que 
du  peuple.  comme  renaissance  morale  et  liberté  philo- 
Pourquoi   donc   cette  haine  de   l'art?  la  sophique.  Durant  sen  premier  âge  il  n'est 
raison  en  est  simple,  le  christianisme  à  sou  point  encore  publiquement  dogmatique,  la 
origine  s'intitula  le  culte  de  la  raison  pure,  liturgie  ne  s'est  fondée  que    lard   sous  une 
le  culte  logique,  larpsiu  loyv.-n  ;  il  apparaissait  forme    incontestée,   obligatoire.   Le  monde 
au    milieu   d'une   société  dont   les   dieux  intérieur  fut  le  seul  cercle  d'action  des  pre- 
élaient  souvent  des  criminels  ou  des  infâ-  miers  chrétiens,  de  même  que  la  prière  l'ut 
mes,  et  dont  les  statues,  excitant  aux  vices  leur  seule  consolation  ;  c'est  de  la  médita- 
la  multitude,  forçaient  les  âmes  pures  à  fuir  lion  intime  qu'ils  s'arrachaient  pour  se  por- 
loin  des  temples.  L'art  était  devenu  le  com-  ter  à  la  pratique  externe  des  choses  humai» 
plice,  la  source  même  de  l'idolâtrie  comme  nés,  à  l'opposé    des  anciens  qui    allaient  h 
l'observe  Tertullien  (223)  ;  appelé  à   faire  à  Dieu  et  à  l'amour  par  les  sens.  A  ces  der- 
toutes  les  idoles,  il  s'était  accoutumé  à  je-  niers  le  christianisme  devait  naturellement 
ter  la  religion  dans  la  matière,   et  par  celle  paraître  le  monde  renversé  ;  les  premiers 
confusion   monstrueuse  il  avait   étouffé  le  fidèles    se  trouvaient   donc   en  opposition 
divin  ;  il   fallait  donc  que    l'adorateur   pur  avec  le  judaïsme,  leur  père  et  avec  la  genti- 
de  la  divinité  par  esprit  rejetât  cet  art  pros-  lité,  leur  future  épouse,  et  qu'ils  devaient 
titué,  jusqu'à    ce    qu'il    pût  lentement  en  convertir  ;  c'étaient  les  utopistes,  les  fous 
créer  un  nouveau  dans   le  repos  de  sa  peu-  du  monde. 

sée  ;  voilà  pourquoi  le  statuaire  ou  faiseur         Aussi  ceux   des   premiers  enrétiens  qui 

d'idoles   ne   pouvait    être    baptisé    qu'à    la  n'avaient   pu    étouirer,  dans  leur  cœur,  les 

condition  de  renoncer  à  sa    profession,  et  prétentions  à  la  sagesse,  les  guostiques,  pra- 

pourquoi  Tertullien  s'indigne  contre  les  hé-  tiquaient    l'art,    peignaient,    sculptaient , 

(225)  i  Jam  rapul  facta  est  idotolatrix  ars  nm-  fendit,  in  arlem  COntemnit,  bis  falsarius  et  caulcrl* 

nis.  >  (De  Idololutria.)  et  slvlo.  >  (Adiersus  llennogen.\ 
{tH)  i  Pingil  illicite,  legem  Dei  in  libidinem  de- 
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avaient  des  portraits  de  Jésus  et  de  ses  dis- 
ciples ;  pour  être  admis  dans  les  églises 
élevées  par  ces  philosophes,  premiers  es- 
prits forts  du  christianisme,  il  n'était  point 
nécessaire,  comme  pour  recevoir  le  bap- 
tême -aiholi. pie,  de  renier  les  chefs-d'œu- 
vre de  Phidias  et  tous  les  rêves  dorés 
d'Homère  ;  aui  convertis  d'Athènes  et  de 
Mecuphis  la  gnose  laissait  leurs  plus  chers 
symboles,  elle  ne  voulait  qu'en  ajouter 
d'autres. 

Devant  ces  abus,  les  orlhodoxcs  n'étaient 
que  plus  inflexibles  ;  le  grand  saint  Paul, 
de  tous  les  arts  n'eu  permet  qu'un  seul, 
celui  qui  peut  le  plus  vile  se  spiriliialiser, 
la  musique  :  sa  fameuse Eptlre  aux  Romains 
devint  le  premier  signal  de  celle  réaction 
antiarlistique.  Il  fallait  que  l'étang  de  glace 
de  l'idolâtrie  se  fondit  sous  le  feu  du  sacri- 
fice,  que  l'image  profanée  se  purifiât  par  le 
renoncement,  que  l'humanité  brisât  l'art 
devenu  tout  le  culte,  qu'elle  jetât  la  cognée 
au  vieil  arbre  qui  ne  portait  plus  de  bons 
fruils,  pour  que  de  sa  souche  un  aulre  mon- 
lât  incorruptible,  chargé  d'éternelles  fleurs 
ut  de  fruits  de  plus  en  (dus  savoureux. 

Il  était  nécessaire  que  l'art,  qui  est  uiw 
chose  bonne,  revint  spiritualisé  de  ces  lim- 
bes d'exil  ;  autrement  l'erreur  serait  sur 
cette  terre  plus  puissante  que  la  vérité. 
Loin  que  ceci  puisse  arriver,  le  christia- 
nisme dévoila  bientôt  comme  la  plus  vaste 
poésie,  en  môme  temps  que  la  plus  haute 
pensée  et  la  morale  la  plus  pure.  Mais  de 
ton  les  les  choses  appelées  à  la  régénéra- 
tion, ce  fut  l'art  qui  s'avança  le  plus  lente- 
ment, parce  que  c'était  la  partie  de  la  civi- 
lisation la  plus  profondément  corrompue. 
Des  splendeurs  futures,  le  premier  âge 
jusqu'à  Constantin  n'offre  encore  qu'un  va- 
gue pressentiment  ;  durant  toutes  les  per- 
sécutions, l'art  chrétien,  comme  une  douce 
mais  timide  aurore,  qu'enveloppent  sans 
cesse  des  nuages  jaloux,  se  contente  de  ré- 
péter les  paraboles  orientales  de  Jésus,  sans 
v  joindre  d'autres  éléments. 

En  effet,  il  n'y  a  rien  de  brusque  dans  la 
nature,  tout  doit  aller  par  degrés  :  or  le  fond 
de  l'art  antique  étant  le  symbolisme  ,  le 
Christ,  pour  l'en  faire  sortir,  employa  la 
parabole  qui  est  le  symbole  passé  à  l'état 
d'animation,  de  drame,  mais  retenu  dans 
les  bornes  de  l'allégorie,  el  non  dégénéré 
en  mythe.  Il  est  clair  que  les  simples  para- 
boles de  l'Evangile  devaient  avoir  pour  pre- 
mier résultat  de  ramener  le  génie  des  fa- 
bles orientales  à  sa  première  nature.  L'i- 
dolâtrie ne  s'était  consommée  que  par  la 
confusion  du  voile  aliégonque  avec  l'i- 
dée qu'il  recouvre;  en  rendant  de  nouveau 
ces  deux  choses  distinctes,  l'attention  de 
l'esprit  fut  reportée  vers  le  monde  surnatu- 
rel, et  l'art  spiritualité  commença;  mais 
la  parabole  n'est  encore  que  pour  les  ini- 
tiés qui  seuls  en  peuvent  comprendre  le 
sens  mystique  :  l'histoire  du  bon  pasteur 
OU  de  l'enfaill  prodigue   ne-  dira    jamais   au- 

lr<  i  luise  que  ce    qu'elle  met  sous    l'œil 
uiôuie  du   soectateur,    si    l'on  n'est  averti 


qu'il  faut  donner  à  ces  actions  une  signifi- 
cation plus  élevée;  qu'elles  ne  sont  que  l'en- 
veloppe matérielle  d'idées  pures,  la  per- 
sonnification d'un  fait  universel,  l'image 
temporaire  du  grand  acte  de  l'éternité. 

C'est  pourquoi  l'allégorie,  soupir  de  l'art 
opprimé,  n'était  qu'un  moyen  de  passage; 
elle  ne  devait  pas  survivre  à  l'époque  des 
persécutions  ;  mais  jusqu'à  Constanlin,  on 
n'a  guère  à  étudier  qu'elle.  Moïse  avait  im- 
porté de  Memphis  chez  les  Hébreux  des 
cérémonies  liturgiques  et  de  nombreux 
hiéroglyphes  d'animaux,  symbole  d'idées 
morales;  plusieurs  d'entre  eux  passèrent 
aux  chrétiens ,  mais  ils  s'y  marièrent  à 
l'histoire.  Ainsi  les  quatre  animaux  de  la 
vision  d'Ezécliiel  s'appliquèrent  à  autant 
de  personnages  réels.  Ce  trait  distingue  es- 
sentiellement l'allégorie  chrétienne  d'avec 
celle  de  l'antiquité;  des  mythes  et  des  fa- 
bles, il  n'y  en  a  donc  plus  pour  nous  ;  les 
origines  du  christianisme  se  sont  épanouies 
dans  toule  la  clarté  de  l'histoire,  les  allé- 
gories même  n'ont  jamais  rien  mêlé  de 
factice  dans  les  vérités,  désormais  arrachées 
aux  secrets  de  l'imitation  et  devenues  l'i- 
naliénable patrimoine  du  peuple. 

L'antiquité  avait  offert  trois  phases  :  l'é- 
tat oriental  primitif,  dans  lequel  la  forme 
impuissante  n'est  encore  appelée  qu'à  ex- 
primer la  pensée  intérieure  de  l'homme, 
et  où  l'art  n'est  qu'une  écriture  par  ima- 
ges; l'état  hellénique  pur,  où  la  forme  af- 
franchie reçut  par  elle-même  une  valeur 
divine,  et  l'étal  grec-romain,  annonce  de  la 
décadence,  qui,  effrayé  de  la  disparition  des 
symboles,  cherche  de  toutes  parts  à  les  rat- 
tacher à  la  forme  envahissante  ;  mais  il  est 
trop  lard,  la  foi  à  la  matière  n'élreint  plus 
l'homme  entre  ses  bras,  n'immobilise  plus 
sa  vie,  comme  jadis,  à  force  de  l'absorber 
dans  la  contemplation  de  ses  ténébreux  mys- 
tères. Le  génie  grec  avait  élé  la  grâce  dans 
son  adolescence,  le  génie  de  Rome  devint 
la  beauté  virile  et  sévère  :  il  demanda  aux 
arls  de  satisfaire  les  besoins  de  l'homino 
social;  par  ses  aqueducs,  ses  amphithéâtres, 
ses  grandes  voies,  il  retira  les  monuments 
de  celle  région  idéale,  sans  a-sez  d'applica- 
tions directes  pour  la  terre,  où  l'avait  placé 
le  génie  allégorisant  de  l'Orient  et  de  la 
Grèce,  toujours  portés  à  voir  dans  les  phé- 
nomènes extérieurs  de  purs  symboles,  des 
illusions  do  Maia. 

Jusqu'ici  les  deux  sexes  de  la  beauté, 
l'esprit  et  la  forme,  avaient  en  quelque 
sorte  grandi  l'un  devant  l'autre,  sans  par- 
venir à  la  confondre  en  un  seul  sexe  actif 
et  puissant.  Le  Christ  seul  élail  capable  de 
réaliser  cel  hymen,  dont  la  consommation 
présente  également  trois  grandes  phases 
principales,  la  primitive  Lglise,  le  moyen 
âge,  les  temps  modernes. 

Suivant  Schelling,  le  christianisme  à  son 
origine  aurait  contenu  trois  éléments:  la 
foi  ou  l'obéissance  représentée  par  saint 
Pierre;  l'élément  d'amour,  ligure  par  saint 
Jean,  le  disciple  chéri;  et  l'élément  de  pro- 
testation,   renfermé   dans  saïut    Paul;  de 
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sorte  que  la  foi  et  la   science  devaient   Aire      nommaient  prosphonesim.  Ce  mol,  quoique 
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liées  par  l'amour,  dont  la  cessation  jette 
rait  à  l'instant  la  science  dans  le  doute  et 
le  blasphème,  la  foi  dans  le  fanatisme  et 
les  plus  absurdes  superstitions.  Dans  cette 
ingénieuse  hypothèse,  les  trois  apôtres 
correspondraient  aux  trois  âges  dedévelop- 
pement  de  l'art  chrétien. 

La  primitive  Eglise,  âge.  de  la  foi,  avait 
pour  mission  de  poser  les  types  qui  seront 
développés  de  siècle  en  siècle.  Elle  les  lire 
de  trois  sources  :  judaico-orientale,  hellé- 
nique et  romaine.  Ces  trois  éléments  sont 
successivement  introduits  dans  le  culte  et 
l'arl  nouveau,  de  manière  que,  durant  les 
persécutions,  le  caractère  qui  domine  en- 
core est  l'ancien  judaïsme,  avec  ses  para- 
boles et  sa  puissance  thaumaturgique.  Sous 
l'époque  constantinienne,  c'est  l'esprit  grec 
qui  dirige  l'art,  et  enfin  dans  la  troisième 
période,  ou  à  l'arrivée  des  barbares,  c'est 
le  réalisme  romain  qui  réagit  contre  l'Orient 
et  la  Grèce,  menaçant  déjà  de  les  abandon- 
ner à  l'idole  du  schisme,  s'ils  refusent  de 
progresser.  Cetle  dernière  période  primi- 
tive qui  se  termine  à  Charlemagne,  malgré 
sa  barbarie  profonde,  est  douée  d'une  éton- 
nante énergie  intérieure.  C'est  alors  seule- 
ment que  les  gnostiques  sont  définitivement 
terrassés,  que  tous  leurs  vains  symboles 
s'évanouissent  devant  les  réalités  procla- 
mées, que  l'allégorie,  dont  la  Grèce  dispu- 
teuse  avait  tant  abusé,  cessa  de  régner  dans 
l'art  comme  dans  le  culte.  Et  les  symboles 


barbare,  fut  reçu  quelque  temps  par  les 
chrétiens  d'Occident,  ainsi  que  le  prouvent 
d'anciens  auteurs  (226). 

ARUSP1CES.  Voy.  Ministres  du  culte, 
etc. 

ASCENSA  DOMIN1.  —  Ancien  nom  du 
dimanche  de  l'Ascension,  dans  le  Sacra- 
menlaire  de  S3int  Grégoire.  Dans  un  vieux 
calendrier  publié  par  A  Matins,  et  dans  un 
ancien  Pénitentiaire,  on  lit  :  A  Pasclia  us- 
que  in  albas,  et  ascensa  Domini  (227). 

ASOTE  (le  dimanche  de  1'),  nommé  ainsi 
du  sujet  de  l'évangile  de  ce  jour,  où  nous 
lisons  la  touchante  histoire  de  l'en/an/  pro- 
digue, dont  Voltaire  parle  quelque  part  avec 
tant  d'admiration.  Le  mot  grec  âcraiTo»  si- 
gnifie enfant  prodigue  (228). 

ASTER1CUS.  —  Nom  donné  à  une  espèce 
d'appareil  d'autel,  qui  entourait  le  calice, 
et  qui  empêchait  que  rien  ne  touchai  les 
hosties  consacrées,  et  qu'elles  ne  fussent 
dérangées  pendant  la  consécration.  Il  est 
difficile  de  donner  une  explication  bien 
exaele  de  cet  objet  qui  n'est  plus  d'usage 
(229). 

ATHANASE  (Saint).  Voy.  Vie  monasti- 
que. 

ATHÉNAGORE.  —  Nous  n'avons  rien  do 
certain  sur  la  biographie  de  cet  ancien  apo- 
logiste. On  lit,  à  la  vérité,  en  tète  des  an- 
ciens manuscrits,  qu'il  était  né  à  Athènes  ; 
mais  on  ne  sait  d'où  les  copistes  ont  tiré  ce 
renseignement.  Il   est  fort  étrange  que  ni 


panthéistes  dans  lesquels  l'école  néoplalo-     Eusèbe,  ni  saint  Jérôme  ne  parlent  d'Alhé- 


nicienne  d'Alexandrie  avait  enveloppé  le 
monde  comme  dans  unsubiil  réseau,  furent 
misa  nu.  Deux  conciles,  l'un  en  431,  l'au- 
tre en  692,  décrétèrent  l'histoire  comme 
source  du  beau  sacré  dans  l'art,  et  mirent 
le  réalisme  à  la  place  des  figures.  C'était 
poser  le  principe  d'où  devait  sortir  toutes 
les  magnificences  du  moyen  âge,  préparées 
ainsi  par  les  papes  des  temps  barbares.  — 
Vot/.  la  note  I  a  la  fin  du  volume 

ÀRTOPIIOR1UM.  —  Espèce  de  ciboire 
d'une  forme  toute  particulière,  et  qui  res- 
semblait à  une  grande  tasse;  il  en  existait  un 
en  ivoire  dans  le  trésor  de  l'église  de  Sainl- 
Ambroise,  à  Milan  ;  et  c'est  le  seul  objet  de 
ce  genre  qui  ait  été  conservé  ;  il  date  des 
premiers  siècles,  et  est  orné  de  sculptures 
en  ivoire  très-curieuses  (225). 

ARTZIBURË.  —  Mot  qui  en  Arménien 
signifie  précurseur  ou  avant- coureur.  Les 
Arméniens  désignent  par  ce  mot,  qui  fut 
longtemps  célèbre  dans  leur  liturgie,  la 
semaine  qui  précède  le  carême  que  les  Grecs 

(223)  Voyez  la  pi.  xu,  n.  2  ue  Vllist.  de  Cari  par 
les  monuments,  cl  Goiu,  Thésaurus  diplycorum,  i.  III, 
p.  74. 

(220)  Voir  Ahastase  de  Césarée,  Post.  Ty;iic. 
Sanct.  Sabut.,  p.  200.  —  Allatius,  in  Lilutgia 
Grœcor.  —  Nico.n.,  in  Bibtiotli.  Pair.  —  Bal^am., 
Itesp.  52. 

(227)  Madill.,  t.  VI  Vil.  sancl.  ordin.  lienc- 
iïxcl. 

(228)  Traité  des  Pètes  mobiles,  I,  p.  9. 

(229)  Rim,  Rerwnl.tuigicarum  p.  208. 


nagore  ou  des  circonstances  de  sa  vie.  La 
raison  en  est  sans  doute  que  cet  écrivain 
ne  dit  pas  un  seul  mot  de  ses  relations  per- 
sonuelies,  qui  ont  dû  par  conséquent  de- 
meurer inconnues  à  ces  auteurs.  Nous  pos- 
sédons toutefois  un  témoignage  encore  plus 
ancien  qu'eux,  qui  nous  apprend  qu'Athé- 
nagore  a  été  l'auteur  d'une  Apologie  qui  est 
parvenue  jusqu'à  nous.  Méthodius,  cité  par 
saint  Epiphane  ,  rapporte  un  passage  de 
cette  Apologie  (230),  en  l'attribuant  à  Alhé- 
nagore.  En  attendant,  l'obscurité  qui  cou- 
vre l'histoire  de  cet  écrivain  n'est  point  dis- 
sipée par  celte  circonstance,  et  tout  ce  que 
l'on  dit,  du  reste,  de  lui  est  fort  incertain, 
comme  par  exemple  qu'il  aurait  été  philo- 
sophe athénien,  directeur  de  l'école  des  ca- 
téchistes d'Alexandrie,  et  qu'il  serait  iden- 
tique avec  le  martyr  Athônogènes  ,  dont 
parle  saint  Basile  le  Grand.  Tout  ce  que  l'on 
sait  avec  certitude,  c'est  qu'il  était  païen 
d'origine,  etqu'il  avait  étudié  la  philosophie 
grecque.  D'après  un  fragment  conservé  nar 

(230)  EnpiuN  ,  li.-eros.  64,  c.  21,  p.  544.  ■  Ipse 
igilur  diaiioliis  dicetur  Spiriius  circ.i  maleriam  se 
liabens,  velu L  dicium  est  al)  Alhenagora,  facius  a 
Deo  quemadmodum  et  reli<|ui  faeli  suai  ab  ipso  an- 
j-eli,  el  ob  maleriam  et  matériau  species  coucredi- 
lam  sibi  habeiiladuiinislralioiiem.  >  Athen.  Légat.. 
c.  24.  H  n'est  pas  probable  t|iie  ce  qui  esi  ajouté  la 
ne  soit  qu'une  remarque -de  Photius.  I'iiot.,  COtl. 
,224,  p.  907.  —  Voy.  la  remarque  du  I'.  i'elau  sur 
;e  passage. 
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Philippe  Sidèle,  il  avait  eu  l'intention  avant 
Celse,  de  combattre  le  christianisme  dans 
ur.  écrit  ;  pour  celte  raison,  il  avait  lu  les 
saints  des  Chrétiens,  et  leur  lecture 
l'avait  au  contraire  converti  ;  mais  ce  récit 
mérite  peu  de  Foi. 

Indépendamment  de  coite  Apologie,  nous 
possédons  encore  de  lui  un  écrit  sur  la  ré- 
surrection des  mort* ,  dont  il  annonce  lui- 
même  le  projet  à  la  tin  de  son  apologie.  Et 
en  effet,  ces  deux  ouvrages,  respirent  un 
esprit  >i  parfaitement  semblable,  le  style  et 
l'argumentation  sont  si  évidemment  les  mê- 
|u'il  ne  peut  exister  aucun  doute  sur 
leur  authenticité.  Du  reste,  si  nous  savons 
chose  de  la  biographie  d'Alhénagore 
soit  par  lui-même,  soit  par  d'autres,  ses  ou- 
i. -nient  du  moins  un  témoignage 
éclatant  de  la  force  de  son  esprit,  de  sa 
vaste  instruction  et  de  sa  noble  éloquence. 

L'Apologie  d'Alhénagore  fut  présenté  i  à 
MarcAurèle  Antonio  et  à  son  Gis  Commo- 


de, au  plus  tôt  en  l'an  17",  puisque  re  der- 
nier y  reçoit  le  titre  d'Auguste,  dignité 
qu'il  n'obtint  que  celle  année-là  (231).  Elle 
est  intitulée  :  nptaësia  -t:i  xpurrucvûy  (l.ega- 
(io  p>  o  chrislants). 

ATRIUM.  Toi/   Basiliques. 

ATTRIBUTS  DES  EV  ANGE  LISTES.   Yoy. 

Anim  MA  Sï  MBOLIQ1  1  S. 

AUBE  on  m  iu.  Y oij.  Costumes  chrétiens. 

AUGURES.  Voy.  Ministres  du  culte,  etc. 

AUTEL.  Yoy.  Basiliques. 

AZYMORUM  FESTUM.  —  C'est  le  jour 
des  Azymes  ou  pains  sans  levain.  Par  ce  nom 
on  a  longtemps  désigné  le  jour  de  Pâques, 
par  allusion  à  la  Pâque  des  juifs,  où  ils  de- 
vaient manger  l'agneau  pascal  avec  du  pain 
azyme  ou  sans  levain  (du  grec  âr-jpo;  sans  le- 
vain); les  azymes  duraient  sept  jours,  mais 
ces  sept  jours,  comme  le  remarquent  les  an- 
ciennes liturgies,  étaient  moins  solennels 
que  celui  où  se  mangeait  l'agneau  pascal. 


BAIOPHORE  ou  le  dimanche  des  Baies.  — 
On  nomme  ainsi  chez  les  Grecs  le  dimanche 
des  Hameaux  ou  de  Pdque  florie  ou  fleurie. 
Ce  mot  Baïa  ou  Baja  se  trouve  employé  par 
saint  Jérôme  dans  son  deuxième  livre  con- 
tre Jovinianus  (232),  (du  grec  Baïa  ou  Baïor, 
branche  de  palmier  (233).  On  donnait  aussi 
:e  nom  de  Baies  h  des  présents  et  à  des  mé- 
dailles que  les  empereurs  grecs  de  Cons- 
tantinople  distribuaient  aux  grands  sei- 
gneurs et  aux  soldats  le  jour  de  la  fête  des 
Rameaux  ;  ces  distributions  n'avaient  plus 
lieu  au  xn*  siècle.  Constantin  Dueas ,  sui- 
vant Balsamon,  est  le  dernier  empereur  qui 
en  !it  distribuer.  Ce  prince  est  mort  en 
1067. 

BAPTISTER1UM  ,  baptistaire  ,  piscine  , 
fonls  baptismaux.  —  C'est  le  premier  des 
objets  consacrés,  c'est  celui  qui  sert  comme 
d'introduction  au  christianisme;  aussi,  dès 
les  premiers  siècles,  les  princes  et  les  pon- 
tifes prirent  à  tâche  de  rendre  les  baplis- 
taires  riches  et  imposants.  On  peut  les  dis- 
linguer  en  grands  et  petits  :  les  grands 
sont  à  proprement  parler  les  baptistaires,  les 
petits  ne  sont  que  des  piscines,  des  fonls  de 
baptême  qui  ne  fuient  reufermés  dans  l'inté- 
rieur des  églises  que  vers  le  xe  ou  xr  siècle; 
plus  anciennement,  ils  en  étaient  toujours 
séparés  et  places  à  quelque  distance  de  l'é- 
glise. On  eu  trouve  le  motif  dans  tous  les 
livres  de  liturgie.  —  L'on  peut  regarder 
comme  le  plus  ancien  oaplistaire  le  bassin 

(231)   Tll  I  I  Ml, M  .    Ifl  ■;|.H!,  s,    I.      Il,  pi.    h,     p.    276. 

Cap.  De  tucerdotibut  Egyplm:  «  Cubile  de 
foins    paliiiaruin,    quas    Baja    vucanl,    coiileetuiu 

ii:il.  >  i  n  . 

(233)  l  e/,  S  m  vu- n  ii.  nd  Solmum,  p.  410;  Ali  \- 
ni  n,  I),  htbdomadtb.  ijr.,  p.  1441,  cl  autres  elles 
par  lu  Cangi  •  vci  li.  ; 

(254)  Hisioin  de  l'an,  sei  l.  Architecte,  pi,  lmii, 
n.  •") ,  peintures,  pi.  x,  u.  s. 


d'eau  vive-,  qui  existe  encore  dans  une  por- 
tion de  la  catacombe  de  saint  Pontien,  à 
Rome,  près  la  porte  Porlèse.  On  ne  peut  éle- 
ver de  doute  sur  la  destination  de  celle  pis- 
cine, pendant  les  temps  de  persécution.  Une 
peinture  à  fresque,  assez  bien  conservée  et 
placée  sur  la  muraille  de  cette  piscine,  re- 
présente le  baptême  de  Jésus-Christ  [234). 
Le  premier  monument  païen  converti  en 
baptislaire  est  un  ancien  temple  de  Jupiter, 
a  Spalatro.  Le  baptislaire,  dit  do  Constan- 
tin, bAli  près  de  Saint-Jean  de  Latran,  à  Ro- 
me, est  le  premier  monument  chrétien  cons- 
truit exprès  pour  cet  usage.  Celui  de  Pise 
est  célèbre  entre  tous  les  autres.  Celui  de 
Florence  date  du  vr  siècle  (235).  Celui  île 
Parme,  celui  de  Ravenne  sont  également  re- 
marquables (236).  Quant  aux  petits  baptis- 
taires pius  communément  connus  sous  le 
nom  de  fonts  baptismaux  ,  quoique  moins 
importants  sous  le  point  de  vue  de  la  gran- 
deur, ils  ne  sont  pas  moins  intéressants 
sous  le  point  de  vue  de  l'ait.  Voici  l'indica- 
tion de  quelques-uns.  Celui  qui  est  conser- 
vé dans  l'église  de  Saint-PrisCa  ,  à  Hume, 
doit-être  très-ancien ,  il  est  creuse  dans  le 
tailloir  d'un  chapiteau  antique;  l'inscription 
gravée  autour  atteste  celle  singulière  méta- 
morphose. A  Saint-Jean  de  Latran,  on  mon- 
tre une  cuve  de  marbre  antique,  qui  a  servi 
au  même  usage.  L'Angleterre  eu  a  de  très- 
anciens;  tel  est  celui  du  prieure  de  Kirkburn 
(Yorkshire)  (237),  sculpté  dans  le   goût  des 

(235)  Les  portes  de  ce  hapiislaire,  ouvrage  île 
Loreuzo  Ghiberli,  sont  telles  <|iie  SJicuel-Auge, 
en  éiai  de  les  apprécier,  disait  qu'elles  étaient  iliyu^s 
d'êtreles  portes  du  paradis. 

(256)  On  peut  voir  lus  plus  beaux  de  ces  baptis- 
taires, n-, huis  sur  une  ineiue  échelle,  llist.  de  l'Art. 
pi.  i  \:n,  déjà  citée. 

(257)  AiUiquiiét  d'Angleterre  par  Stuotard  ci 
Stki  r. 
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premiers  Normands,  vers  le  x*  siècle,  ainsi 
que  celui  de  l'église  de  Chiavana,  au  pays 
des  Grisons  (238). 

RARBELONITES.  Voy.  Gnosticisme. 

BARDESANK.  Voy.  Apologistes. 

BARNABE  (Saint;.  —  Dans  le  pelit  nom- 
lire  des  monuments  qui  nous  restent  de  la 
littérature  primitirc  des  Chrétiens,  se  trouve 
une  épitre  attribuée  à  saint  Barnabe,  le 
même  dont  les  Actes  des  apôtres  parlent 
si  souvent  avec  éloge,  il  était  originaire 
de  l'île  de  Chypre,  lévite,  et,  s'il  faut  en 
croire  une  ancienne  tradition ,  l'un  des 
soixante-douze  disciples  de  Notre-Seigneur 
(239).  Son  véritable  nom  était  Josès,  que  les 
apôtres  changèrent  en  celui  de  Barnabe,  le 
seul  sous  lequel  il  soit  connu  dans  l'his- 
toire (240) .  L'Ecriture  sainte  rend  de  lui 
i'Iionorabletéiuoignagequec'étaituii  homme 
vertueux,  rempli  du  Saint-Esprit  et  ferme 
dans  la  foi  (241).  C'est  aussi  pour  cette  rai- 
son que  lus  apôtres  le  choisirent  dès  le 
commencement  pour  le  service  de  l'Evan- 
gile et  surtout  pour  les  missions  étran- 
gères. A  lui  est  due  non-seulement  la  fon- 
dation et  l'extension  de  l'Eglise  d'Anlioche 
en  Syrie,  mais  encore  en  grande  partie  la 
propagation  du  christianisme  dans  les  con- 
trées septentrionales  de  l'Asie  Mineure,  à 
laquelle  il  travailla  concurremment  avec 
saint  Paul,  depuis  l'an  44  jusqu'en  52(242). 
Nous  ne  pouvons  passer  sous  silence  ici  un 
trait  spécial  qui  peint  particulièrement  son 
caractère  et  la  nature  de  ses  travaux  apos- 
toliques. Il  était  bien  éloigné  de  souscrire 
aux  exigences  des  zélateurs  judaïsanls  de 
la  loi,  qui,  d'après  leurs  vues  étroites, 
croyaient  devoir  imposer  la  loi  mosaïque, 
même  aux  Gentils  convertis.  Il  sentait 
comme  saint  Paul  où  devait  nécessairement 
conduire  une  si  fausse  interprétation  de 
l'Evangile,  et  il  ne  cessa  de  combattre  une 
{italique  qui  n'aurait  pas  seulement  entravé 
le  christianisme,  mais  qui  lui  aurait  enlevé 
tout  son  prix  et  toute  son  indépendance(243). 

Peu  de  temps  après  que  celte  discussion 
au  sujet  de  la  loi  eut  été  terminée,  Barnabe 
utiitta  Anlioche,  où  il  avait  travaillé  long- 
temps avec  succès,  et  retourna  à  Chypre 
aveu  sou  cousin  Marc  (244).  A  compter  do 
ce  moment,  l'histoire  ne  nous  apprend  plus 
iien  de  ses  destinées.  Aucun  renseigne- 
ment authentique  ne  nous  est  parvenu  de 
la  suite  de  ses  travaux  pour  l'Evangile  ; 
nous  ignorons  l'époque,  le  lieu  et  le  genre 


do  sa  mort.  Il  parait  seulement  qu'il  vivait 
encore  vers  l'an  G2(2'i5).  (I  Cor.  ix,  G  ;  Coi 
iv,  10.) 

Ainsi  que-nous  venons  de  le  dire,  il  exisle 
siuis  le  nom  de  cet  homme  apostolique  une 
épilre  qu'Origène  désigne  sous  le  litre 
d"E7n<rro).vi  zaOîXtx/i.  Personne  dans  l'anti- 
quité, à  quelque  hauteur  que  nous  puis- 
sions remonter,  ne  doutait  de  son  authen- 
ticité; mais  elle  n'en  a  été  que  plus  fortement 
et  plus  violemment  attaquée  dans  ces  der- 
niers temps,  bien  qu'elle  n'ait  jamais  man- 
qué de  défenseurs. 

Si  nous  recherchons  les  preuves  extrin- 
sèques de  son  authenticité,  nous  trouvons 
d'abord  le  témoignage  de  Clément  d'A- 
lexandrie, qui  ne  se  borne  pas  à  la  citer 
souvent,  mais  qui  l'attribue  positivement 
à  l'apôtre  Barnabe  (240),  qui  en  appelle  à 
son  autorité  apostolique,  et  qui  lui  recon- 
naît par  conséquent  la  dignité  canonique 
(247).  Son  savant  disciple  Origène,  profon- 
dément versé  dans  les  traditions  de  l'Eglise, 
la  cite  sous  le  môme  litre  dans  plusieurs 
ouvrages  (248).  Nous  apprenons  de  lui  que  le 
philosophe  Celse  connaissait  celle  épîtro 
comme  un  écrit  reçu  par  les  Chrétiens,  ot 
qu'il  se  servit  de  quelques  passages  de  sou 
contenu  pour  attaquer  le  christianisme  (249). 
Saint  Jérôme,  dans  son  Catalogue  des  écri- 
vains chrétiens,  dit  positivement  que  Bar- 
nabe, lévite  et  apôtre,  a  écrit  une  épîtro 
qui  a  pour  but  l'édification  do  l'Eglise  et 
qui  se  lit  parmi  les  apocryphes  (250). 

Si  nous  examinons  les  témoignages  his- 
toriques sur  lesquels  les  adversaires  de  celte 
épilre  fondent  leur  opinion,  nous  verrons 
qu'ils  se  bornent  principalement  à  un  pas- 
sage équivoque  de  ['Histoire  ecclésiastique 
d'Eusèbe  (m,  25),  où  cet  auteur  la  place 
parmi  les  ouvrages  supposés  (vo'9i),  a  côté 
des  Actes  de  saint  Paul.de  la  Révélation  do 
saint  Pierre  et  du  Pasteur  d'Henuas.  On  a 
conclu  de  là  qu'Eusèbe  ne  la  regardait  pas 
comme  étant  réellement  l'ouvrage  de  Bar- 
nabe, mais  on  aurait  dû  voir  que  le  seul 
but  d'Eusèbe,  dans  ce  passage,  a  été  de 
faire  connaître  à  ses  lecteurs  quels  étaient 
les  livres  admis  comme  canoniques  par  l'E- 
glise, et  il  les  divise  en  livres  qui  se  sont 
.récités  partout  et  toujours,  et  en  livres  qui 
lie  l'ont  pas  été  partout,  ayant  éprouvé  en 
quelques  lieux  des  contradictions.  Dans 
une  troisième  classe,  il  range  ceux  qui 
jouissaient,  à  la  vérité,  d'une  haute   consi- 


(238)  Ces  fouis  baptismaux,  d'une  forme  toute 
particulière,  oui  élé  gravés  dans  l'Histoire  de  l'art., 
Sculpture,  |>l.  \\i,u.  11.  Ils  sont  entourés  da  sculp- 
tures du  xi"  siècle. 

(239)Clbii.  Alex.  Sirom.,\i,  20. 

(210)  Ait.  iv,  3b.  La  Yulgaleet  saint  Jérôme  di- 
sent Joseph. 

(241)  Acl.  xi,  24. 

(242)  Ac t.  xv,  lî,  cl  seq. 
(213)  /biii.,2. 

(2ii)  Ibut.,  31. 

(245)  Une  relation  fort  récente,  qui  ne  remonte 
qu'au  ix'  siècle,  place  sa  mort  à  l'an  52;  d'aptes 
d'aunes,  elle  aurait  eu  lieu  en  61.  Mazochius,  Lum- 
Dictionn.  des  Origines  du  Christianisme. 


ment,  in  vel.  marmor.  Catend.,  p.  570-572,  dit  qu'il 
souffrit  le  martyre  en  l'an  7ti. 

(240)  Simm.,  n,  G.  7,  15,  18. 

(217)  Ibid.,  il,  20;  v,  10. 

(248)  De  princ,  tu,  18.  Comnt.  in  Ep,  ad  Rom. 
l,  21. 

(249)  Contr.  Cels.,  t,  03. 

(250)  Hieron.,  De  vir.  Ut.,  c  C.  <  Bamabas  Cy- 
prins, qui  et  Joseph  leviles,  eu  m  Paulu  genliuni 
aposlutus  oniin  nus,  uuani  ail  aedilieatioueui  Eeele- 
si.e  perliiiehleni  epislol.mi  composuil,  quai  inler 
apocryplias  scripluras  legitur.  »  Comnt.  in  Etech., 
xi. in,  19,  I.  xui  Adi.  Pelttg.,  m,  c.  I. 
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dération  dans  beaucoup  d'églises,  mais  qui  loi  supposés  (va'Oà),  par  Eusèbe,  pour  les 
manquaient  de  l'origine  apostolique  né-  distinguer  des  livres  canoniques,  sans  que 
cessairo  pour  les  taire  admetlre  (Luis  les  pour  cela  on  ait  mis  en  doute  .leur  origine, 
calions.  Dans  ce  nombre,  il  place  l'épttre  quanta  leurs  véritables  auteurs,  mais  seu- 
ijn  Barnabe,  de  môme  qu'il  y  range  aussi  lement  leur  canonicité. 
[vi,  18,  IV)  le  Pasteur  d'Hermas  ,  l'épttre  L'observation  que  l'on  a  faite,  que,  si 
.In  saint  Clément  de  Rome,  l'épttre  aux  Hé-  l'épttre  de  saint  Barnabe  avait  été  authen- 
hreux,  etc.:  d'où  il  suit  que,  s'il  range  l'é-  tique,  elle  aurait  dû  être  admise  dans  le  ca- 
nine de  Barnabe  parmi  les  apocryphes  avec  non  comme  une  œuvre  apostolique,  repose 
les  autres  ce  n  est  pas  qu'il  la  regardât  sur  la  supposition  que  saint  Barnabe  avait 
comme  faussement  attribuée  à  Barnabe,  possédé  la  dignité  apostolique,  de  mémo 
mais  seulement  parce  qu'elle  ne  faisait  pas  que  les  douze  apôtres,  et  dans  le  même 
partie  du  canon,  sens  cl,ie  saint  Paul.  Or,  celte  dignité  n'a  pu 
Ce  qui  suit  servira  a  éc'aircir  et  à  confir-  être  donné  que  par  Dieu  immédiatement  et 
mer  ce  que  nous  venons  dédire.  Il  est  im-  n'élait  point  transmissible.  Cela  se  prouve 
possible  de  ne  pas  reconnaître  que,  durant  par  le  choix  de  Matthias  (Aet.  i,  2V  et  seq.l, 
les  tn>is  premiers  siècles,  il  a  régné  une  par  la  mission  extraordinaire  de  saint  Paul 
sorte  d'hésitation  au  sujet  du  canon  des  (Galàt.  i,  12-20;  n*  1,  et  seq.;  II  Cor.  x,  13; 
limlures.  Cela  s'explique  facilement.  L'in-  Ephes.m,i  sq.),  mission  qui,  seule, a  donné 
iltcalion  des  livres  qui  faisaient  partie  du  à  l'Apôtre  une  autorité  et  une  puissance 
cinon  ne  pouvait  pas,  pour  les  fidèles,  ôlre  égales  à  celles  des  autres,  et  non  son  ordi- 
l'objet  du  même  enseignement  que  tout  nation  à  Aniioehe  (c.  xui).  D'après  cela,  si, 
autre  dogme,  ces  livres  n'ayant  paru  que  pour  avoir  pris  part  à  la  mission  aposlo- 
li-s  uns  api  es  les  aulres.  L'unanimité  entre  li  pie,  saint  Barnabe  a  pu  ôlre  nommé  une 
les  E-lises  n'a  donc  pas  nu  exister  depuis  fois  apôtre  avec  saint  Paul,  comme  l'a  été 
le  commencement,  et  n'a  dû  se  former  Epaphrodile  (251),  il  faut  prendre  ce  nom 
ou'avec  le  temps,  par  des  communications  dans  son  acception  la  plus  large,  attendu 
réciproques.  Il  parait,  en  outre  qu'il  n'était  que,  simple  disciple  des  apôtres,  il  ne  pou- 
pas  encore  décidé  si  le  privilège  de  Vaulo-  vait  avoir  la  môme  autorité  que  saini  Paul, 
rite  canonique  devait  appartenir  exclusive-  qui  n'avait  jamais  été  leur  disciple,  mais 
ment  aux  ouvrages  émanés  directement  des  qui  avait  reçu  ce  tilre  directement  de  Dieu; 
apôtres,  ou  si  l'on  pouvait  l'accorder  aussi  et  parcelle  môme  raison  son  épilre  ne  pou- 
n  ceux  de  leurs  disciples.  L'opinion  ei  la  vait  être  placée  dans  la  môme  catégorie  que 
pratique  n'étaient  pas  partout  les  mômes  les  écrits  des  vrais  apôtres. 
a  cet  égard  ;  car,  in  beaucoup  d'endroits,  Les  adversaires  de  cette  épître,  voyant  par 
le  'Paiteur  d'Hermas,  l'é*pître  do  saint  Clé-  la  que  toutes  les  circonstances  extrinsèques 
meut  de  Home,  celle  de  Barnabe  et  aulres  étaient  en  faveur  de  son  authenticité  et 
■ouvrages  scrrfblab'es,  étaient  placés  à  côté  n'oiïraient  aucun  prétextée  l'opinion  eon- 
tfes  livres  cononiques,  tandis  qu'en  d'autres  traire,  se  rejetèrent  uniquement  sur  le  con- 
ticux  on  leur  refusait  cet  honneur.  Cepen-  tenu,  qui,  selon  eux,  devait  présenter. des 
<lanl  il  fallait  qu'une  décision  intervint  preuves  irrécusables  de  sa  fausseté.  Mais  si 
bientôt  pour  éviter  toute  contusion.  Elfe  ces  preuves,  quand  elles  sont  dépourvues  de 
eut  lieu  dans  le  iv  siècle  ;  et  alors  tous  témoignages  historiques,  sont  par  elles- 
les  ouvrages  des  apôtres ,  qui,  a  rcUe  moines  Irès-légères,  elles  perdent,  dans 
époque,  étaient  reçus  dans  toute  l'Eglise,  celle  occasion,  par  un  examen  attentif,  lu 
turent  placés  dans  le  canon  par  un  consen-  peu  de  poids  qu'elles  auraient  pu  avoir. 
lemenl  unanime.  Quant  à  ceux  dont  la  ca-  Ainsi,  par  exemple,  on  prétend  que  dans  le 
nonicilé  n'avait  pas  été  généralement  ad-  chapitre  5  l'auteur  aurait  manqué  a  la  vé- 
mise,  on  lit  un  compromis.  Les  livres  qui,  rite  et  au  respect  dû  aux  apôtres,  en  disant 
d'après  un  tradition  incontestable,  sortaient  que  Jésus-Christ  avait  choisi  pour  o poires 
directement  de  la  main  des  apôtres,  furent  des  hommes  pécheurs  outre  mesure. 
introduits  avec  les  autres  dans  le  canon  ;  En  réponse  h  ce  reproche  d'inconvenance 
pour  ceux  à  qui  une  origine  apostolique  el  d'exagération,  on  doit  remarquer  que 
n'imprimait  pas  le  sceau  de  la  divinité,  ils  celle  expression  se  trouve  dans  un  passage; 
en  furent  exclus,  comme  ne  jouissant  que  où  le  but  particulier  de  saint  Barnabe  était 
d'une  autorité  secondaire.  Certes,  personne  de  faire  voir,  par  de  pareils  exemples,  louto 
ne  sera  tenté  do  nier  la  sagesse  ce  l'Eglise,  l'immensité  de  la  puissance  du  Rédempteur; 
qui,  sachant  qu'elle  n'a  été  construite  quo  d'ailleurs  saint  Paul,  dans  une  occasion 
sur  le  fondement  des  apôtres,  n'a  ordonné  semblable  (1  Tint,  i,  13-15),  dit  exactement 
de  regarder  comme  règle  de  foi  divine,  pour  la  môme  chose  de  lui-même,  sans  que  son 
s'y  tenir  irrévocablement,  que  la  parole  des  expression  ait  jamais  scandalisé  personne; 
apôtres  seule,  et  non  celle  de  leurs  disciples  qu  Origène,  en  répondant  à  Celse  [Conlr. 
qui  ne  pouvaient  avoir  appris  que  d'eux  Ccls.,  !.  i,  c.  63)  <jui  voulait  tirer  parti  do 
toutes  les  vérités  qu'ils  savaient.  En  consé-  ce  passage  do  saint  Barnabe  pour  mépriser 
quence,  les  écrits  de  ces  derniers  n'entré-  le  christianisme,  approuve  complètement 
renl  point  dans  le  canon,  et  furent  appelés,  l'auteur  de  l'épttre;  quo  saint  Jéiômo 
tantôt  apocryphes,  par  saint  Jérôme,  el  tan-  (Contr.  Pelag.,  m,  2)  el  saint    Chi ysoslomû 

(851)  Philip,  n,  25. 
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(boni.  1   in  /  Tim.)  partagent  de  tout  point 
son  avis. 

On  reproche  aussi  à  l'auteur  de  l'épitre 
de  courir  après  des  allégories,  des  inter- 
préiations  mystiques,  etc.,  ce  que  l'on  ne 
devait  pas  attendre  d'un  apôtre  aussi  célè- 
bre. Mais  on  ne  réfléchit  pas  que  les  pré- 
mices Chrétiens,  de  môme  que  les  apôtres, 
avaient  été,  pour  la  plus  part,  élevés  dans 
la  Synagogue,  et  qu'ils  en  avaient  adopté 
le  caractère,  dont  ce  genre  d'interprétations 
faisait  partie.  Il  est  si  peu  particulier  à 
saint  Rarnarbé,  que  nous  voyons  exacte- 
ment la  même  chose  chez  saint  Paul  et  chez 
saint  Clément  de  Rome.  On  indiquait  en- 
core comme  marque  de  fausseté  le  défaut 
d'élan,  de  vigueur  et  d'enthousiasme.  Et 
quand  cela  serait  vrai,  cela  suffirait-il  pour 
détruire  les  témoignages  historiques  que 
nous  avons  cités?  Ne  faut-il  pas  faire  en- 
trer en  compte,  le  caraclère  individuel  de 
l'écrivain?  Mais  nous  ne  sommes  nullement 
disposés  h  adopter  cet  arrêt  sans  réserve; 
plusieurs  savants  sont,  au  contraire,  d'avis 
que  plus  on  lit  cette  loitre,  plus  on  y  trou- 
ve de  richesse  et  d'attrait.  Les  objections 
chronologiques  sont  moins  importantes  en- 
core, puisque  nous  ne  savons  presque  rien 
des  dernières  années  de  saint  Barnabe,  et 
que  des  conjectures  ne  sauraient  détruire, 
au*  yeux  des  critiques  de  bonne  foi,  le  té- 
moignage positif  des  Pères  que  nous  avons 
cités. 

Examinons  maintenant  le  contenu  de  cet- 
te épitre.  A  ce  sujet,  il  faut  d'abord  remar- 
quer qu'elle  n'avait  aucun  luit  individuel 
ou  personnel,  et.  que  sa  tendance  était  plu- 
tôt générale.  On  ignore  à  qui  elle  était  plus 
particulièrement  adressée,  lu  t.tre  en  étant 
perdu;  mais  si  nous  suivons  les  indications 
que  le  contenu  nous  fournit,  nous  recon- 
naîtrons que  l'auteur  avait  principalement 
en  vue  ces  Chrétiens  judaïsanîs  qui,  à  côté 
de  ''Evangile,  demeuraient  trop  attachés  au 
judaïsme,  et  qu'il  cherche,  en  conséquence, 
comuiesaint  Paul,  dans  l 'E  pitre  aux  Hébreux, 
à  les  ramener  de  leur  système  erroné  con- 
cernant l'Ancien  Testament  vers  le  chris- 
tianisme. L'épitre  se  divise  en  deux  parties, 
d'une  étendue  inégale  :  la  première,  qui 
occupe  les  dix-sept  premiers  chapitres,  ren- 
ferme les  fondements  dogmatiques  de  la  foi, 
tandis  que  les  six  derniers  traitent  djleur 
application.  Après  une  tourte  introduction, 
fauteur  annonce  que  son  but  est  d'amener 
sou  lecteur  ,  par  une  compréhension 
plus  juste  et  plus  profonde  de  l'ordre  du 
salut  Oe  l'Ancien  Testament,  à  une  con- 
ception plus  éclairée  de  la  révélation  chré- 
tienne. Il  cherche  surtout  à  prouver  que 
le  sacrilice  mosaïque  ne  pouvait  pas  être 
le  véritable  et  celui  qui  devait  durer,  mais 
qu'après  avoir  perdu  sa  valeur,  il  devait 
nécessairement  céder  au  nouveau  sacrilice 
chrétien  quand  ce  ne  serait  que  parce  que 
déjà,  dans  l'Ancien  Testament,  Dieu  n'a- 
vait  jamais    désiré    ce   sacrilice  extérieur 


et  sanglant,  mais  le  sacrifice  intérieur  et 
spirituel,  tel  que  les  Chrétiens  ont  ordre 
de  l'offrir.  «  Moïse  a  détruit  de  sa  propre 
main  les  labiés  de  la  loi,  et  par  ce  moyen 
leur  alliance  est  rompue,  afin  que  l'amour 
de  Jé*us-Christ  soit  scellé  dans  vos  cœurs 
à  l'espérance  de  la  foi  en  lui  (c.  i-iv).  »  Il 
explique  ensuite  le  mystère  de  l'Incarna- 
tion. Le  but  pour  lequel  le  Fils  de  Dieu  a 
paru  dans  la  chair  et  s'est  soumis  aux  mau- 
vais traitements  et  à  la  mort,  a  été  do  met- 
tre par  là  un  terme  au  péché,  de  nous  pu- 
rifier du  péché  par  son  sang,  de  renverser 
l'empire  de  la  mort,  et  de  nous  faire  entrer 
dans  la  lerre  promise  spirituelle,  dont  celle 
de  ce  monde  était  une  ligure  (c.  v-vi).  Pour 
confirmer  ce  qu'il  vient  de  dire,  il  explique 
quelques-unes  des  coutumes  observées  pen- 
dant les  sacrifices  de  l'Ancien  Testament, 
comme  des  représentations  mystiques  do 
la  Passion  et  de  la  mort  de  Jésus-Christ  ; 
de  la  même  manière,  quelques  rites  ordon- 
nés, tels  que  la  circoncision,  la  distinction 
des  viandes,  sont  représentés  sous  une 
forme  à  la  fois  tropologique  et  mystique  ; 
d'autres  indices  encore,  tels  quo  l'acli  ni 
de  Moïse,  qui  étend  les  bras,  durant  la  ba- 
taille contre  les  Amaléciles,  le  serpent  dans 
le  désert,  sont  considérés  comme  des  allé- 
gories mystiques  de  la  croix  de  Jésus- 
Christ  et  de  son  effet  (c.  vn-xn).  Il  fait  voir 
aussi  que  toute  l'alliance  des  promesses 
a  passé  des  Juifs  aux  Chrétiens,  parce  quo 
ceux-ci.  ainsi  que  Dieu  l'a  voulu  jadis,  dé- 
livrés maintenant  du  péché  et  sanctifiés,  se 
consacrent  sans  partage  à  son  service,  et 
sont  devenus  par-là,  en  remplacement  du 
temple  terrestre  de  Jérusalem,  qui  a  été 
détruit,  le  temple  vivant  do  Jésus-Christ 
(c.  xiu-xvii).  La  seconde  partie  de  l'épitre 
traite  des  deux  routes  que  l'homme  peut 
tenir;  celle  de  la  lumière,  pour  laquelle 
les  anges  servent  de  guides,  et  celle  des 
ténèbres,  où  régnent  les  anges  de  Satan. 
Quant  à  la  première,  l'épître  enseigne  ce 
que  le  Chrétien  doit  choisir  et  éviter 
pour  obtenir  le  salut,  et  quant  à  la  derniè- 
re, quels  sont  les  péchés  et  les  vices  qui 
conduisent  à    la    damnation    éternelle   (c. 

XVIII-XXlî). 

Il  est  difficile  de  fixer  l'époque  où  cet 
écrit  a  été  composé;  seulement  on  doit  re- 
marquer que  l'auteur  parlant  fort  claire- 
ment dans  le  chip,  xvi  d.j  la  ruine  du  tem- 
ple de  Jérusalem,  comme  étant  déjà  arri- 
vée, celte  épitre  n'a  pas  pu  être  écrite  îvant 
l'an  72  de  notre  ère.  Mais  combien  long- 
temps après?  C'est  ce  qu'on  ne  saurait 
déterminer,  aucun  renseignement  certain 
ne  nous  étant  parvenu  sur  l'époque  de  la 
mort  de  saint  Barnabe  (232- 53J. 

BASILIDES.  Voy.  Apologistes  et  Gscs- 
ticisme. 

BASILIQUES. —  C'étaient,  chez  les  Grecs 
et  les  Romains,  de  grands  édifices  où  l'on 
traitait  îles  affaires  de  la  nation  ou  des  par- 
ticuliers ,  appelés    ainsi   de    Bswùfve    rot, 


,(252  55)  Voy.  Gilundi,  Biklioili.  iet.  PP.,  lonq  -o,  Pilcg.,  p.  wxiu. 
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narre  ijtio  c'étaient  les  princes  qui  rendaient 
la  justice,  ou  plutôt  de  ce  que  chez  les 
Grecs,  le  clef  île  la  justice  portait  le  nom 
de  Ba-rA.'Of.  Il  y  avait  1G  basiliques.')  Ro- 
me sou-  les  empereurs  (l'u  t.,  ï»  Cat.  et 
Cic,  îfli  Yerr.). 

Moine  chrétienne  comptait  huit  églises 
nommées  basiliques. 

Le  mot  basilica  reçut  de  bonne  heure, 
même  chez  les  Romains,  une  acception 
beaucoup  plus  étendue  que  son  correspon- 
dant latin  regia  (palais).  L'idée  de  magni- 
ficence et  de  grandeur,  attachée  à  cette  ex- 
pression ,  la  fit  adopter,  dès  l'antiquité 
païenne,  pour  désigner  tout  édifice  pré- 
cieux, toute  construction  servant  a  des  as- 
semblées ,  non  -seulement  politiques  et 
civiles  ,  mais  commerciales  même  ;  et 
jusqu'aux  bâtiments  destinés  a  des  usa- 
ges économiques.  Ainsi,  les  bourses  et 
bazars  d'autrefois,  de  vasles  salles,  des 
portiques  publics  [Smàivcn,  sous-enlendu 
otosu),  des  pressoirs  même  et  des  cel- 
liers, furent  qualifiés  de  basiliques  (254). 
Il  ne  fout  donc  point  imaginer  que  toutes 
les  anciennes  basiliques  chrétiennes  fu- 
ient des  lieux  précédemment  affectés  au 
service  public;  plusieurs  l'avaient  été  en 
effet,  et  c'est  ce  qui  explique  pourquoi  la 
distribution  des  premières  églises  rappelle 
assez  exactement  le  plan  d'une  basilique 
profane,  telle  que  le  trace  Yilruve,  et  que 
nous  l'a  montré  Pompéi.  .Mais  l'histoire  ec- 
clésiastique parle  plusieurs  fois  de  basili- 
ques consacrées  dans  les  maisons  privées. 
D'ailleurs  les  églises,  construites  sous  les 
empereurs  païens  (-255),  n'étaient  sûrement 
point  des  bâtiments  dont  l'Elatse  fût  dessaisi 
en  leur  faveur;  mais  ce  nom  convenait  mieux 
aux  disciples  de  Jésus  -  Christ  que  des 
►  xpressious  souillées,  pour  ainsi  dire,  par 
la  superstition  ancienne;  c'est  ce  qui  fil  que 
les  mots  temples, prêtres,  etc.,  furent,  pen- 
dant tout  le  ï"  siècle,  évités  avec  soin 
par  les  Chrétiens. On  s'interdisait  ainsi  toute 
allusion  aux  rites  du  paganisme  et  au  culte 
abrogé  de  l'ancienne  loi. 

Quant  aux  mots  dominictim  (xvptocwv),  mar- 
lyrium,  apostolium,  orulorium,  etc.,  etc., 
bien  qu'ils  puissent  donner  lieu  à  des  dé- 
veloppements uliles  (256),  ils  nous  écarte- 
raient de  noire  objet  principal.  Terminons 
ces  préliminaires  par  un  mol  seulement  sur 


les  basiliques  romaines  actuelles.  Les  qna- 
Ire  grandes  basiliques  qui  correspondent 
aux  quatre  grands  sièges  de  la  chrétienté, 
sont:  1°  Saint-Jean  de  l.alran  (Basilica Late- 
ranensis),  patriarcal  de  Home  (237)  ;  2°  Sainli 
Pierre  [Basilica  Vaticana) ,  patriarcat  d« 
Conslanlinople;  3°Sninl-Paui(BasilicaOstien< 
sis),  patriarcal  d'Alexandrie;  V  Sainte- 
Marie-Majeure  (Basilica  Liberiana),  patriar- 
cat d'Anlioche.  Les  trois  églises  qui,  avec 
les  précédentes,  forment  les  sept  stations 
du  Jubilé ,  sont  Saint-Sébastien,  Sainte- 
Croix  de  Jérusalem  (  Hasitica  Sessoriana  )  , 
Saint-Laurent  hors  des  Murs  (258).  Mais, 
malgré  les  souvenirs  qui  se  rattachent  à  ces 
diverses  basiliques,  les  réparation*  ou  mê- 
me les  reconstructions  modernes  leur  ont 
été  presque  à  toutes,  ce  caractère  de  vé- 
nérable antiquité  qui  se  retrouve  encore 
plus  ou  moins  dans  les  églises  de  Saint- 
Laurent  hors  des  Murs,  de  Saint-Clément, 
de  Sainte-Praxède  et  des  SS.  Nérée  el  Acliil- 
lée.  Aussi  le  docte  et  (deux  Baronius,  titu- 
laire de  cette  dernière,  craignant  qu'on  n'y 
lit  disparaître  sous  quelque  enjolivement 
borrominesque  les  vieilles  traces  des  siècles 
écoulés,  lit  graver  sur  le  marbre,  pour  ses 
successeurs,  la  recommandation  de  ne  ja- 
mais sacrifier  aux  soi-disant  améliorations 
modernes  leur  forme  empreinte  d'une  noble 
vétusté. 

Ce  serait  ici  le  lieu  de  traiter  ce  qui  re- 
garde la  forme  des  basiliques;  mais  il  sera 
mieux  de  n'accorder  quelque  place  à  celte 
partie  delà  question,  qu'en  traitant  des  mo- 
difications introduites  par  le  temps  dans 
la  construction  des  églises.  Il  peut  sulliro 
pour  le  moment,  de  citer  comme  règlement 
général  sur  le  lieu  et  la  forme  de  rassem- 
blée, les  prescriptions  des  Constitutions 
apostoliques  (259),  ou  du  moins  la  coutume 
la  plus  commune,  constatée  par  le  recueil 
qui  porte  ce  nom  : 

«  Lvèque, lorsque  vous  réunirez  l'as- 
semblée des  serviteurs  de  Dieu,  veillez, 
patron  de  ce  grand  navire,  à  ce  que  la  dé- 
cence et  l'ordre  s'y  observent;  les  diacres, 
comme  autant  denautonniers,  assigneront  les 
places  aux  ])assagers,  qui   sont  les   lidèles, 

elc Avant  tout,  l'édifice  sera    long,   en 

forme  de  vaisseau,  et  tourné  vers  l'orient, 
ayant  de  chaque  côté,  dans  la  même  direc- 
tion,un  appartement  contigu  (paslophorium). 


(251)  Furlanetto,  Totius  Latinilati*  lexicon,  aux 
mois  liatitica,  liasilicus,  liaulice. 

(255)  Laupuid  Alrxaud.  Sever.,  c.  49.  —  lùlii  de 
tolérance  tk  Gallieu  (260),  qui  donna  quarante  ans 
Je  paix  a  l'Eglise.  I  i  -ci..,  Iliat.  eccl.,\n,  1,  2,  15; 
—    liHiu.,    de  /</»/.,   vu;.W.  Valent.,  C.  5.  — 

S.  CipniEN.,  cpisl.  33.   —   S.  GuéGome  Tlu a- 

uir-o,  Ep.  canon.,  ..  il.  —  s.  Grégoire  du  .Nys.se, 
Vua  Gregor.  Tliaum.,  15  (ap.  Gallium),  ci  opp.  m, 
p. 507.  —  Lactance,  Uemurt.  pet  seau.,  c.  12,  13 
eic,  cic.  —  Optai  de  Uilève  (Ue  tchismat.  Dona- 
mi.)  reproche  aux  douaiisics  de  n'avoir  pas  m 
trouvera  Home  une  seule  des  quarante  basilique, 
(et  davantage)  qui  existaient  «tans  celle  ville,  m. 
l'on  voulût  uoimer  .imIc  à  leurs  cesveu  lieu  les. 

(iSB)  Valafii.  SritAB.,  fis  reétu  «testait.,  vi,  7 


(237)  Col  pourquoi  la  prise  de  possession  des 
souverains  pouliles  a  lieu  a  S. nul- Je.cn. 

("258)  On  donne  encore  à  Home  le  nom  de  basi- 
liques aux  églises  de  Sainl-I'ierre-ès-lieiis  [Basilica 
Euaoxiana),  de  Sainte-Marie  au  delà  du  Tibre,  de 
Saiiil-Laureul  in  Damaso  (les  saints  Laurent  et  I >.■ — 
mase),  île  Sainte-Marie  in  Lotiuedin,  des  Douze- A pô  - 
1res  (frati/ica  G'oiislnim'iiia/ia),de  Sainte-Marie  regian- 
(i.".i(Sania-.\l.ni.i  ili  Moule  Sanlo).  Mais  le  voyageur 
qui,  sur  leur  iléuoininaliou  antique,  y  chercherait 
les  traces  des  premiers  siècles,  y  serait  le  plus  sou- 
vent fort  ilésoiieule  par  les  travaux  des  lieriiiui, 
îles  Konlana,  etc. 

(-2.V.I)  ConslilHt.  apostol.,  lib.  il,  cap.  57.  I'»y. 
au»»:  les  noies  de  Coicher  sur  ce  passage. 
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Au  milieu  (on  voit  qu'il  s'agit  de  l'extrémi- 
té orientale  de  l'édifice)  siégera  l'évoque, 
ayant  de  pari  et  d'autre  les  sièges  de  ses 
I  Vôtres.  Les  diacres  dcboul,  vêtus  de  ma- 
nière à  pouvoir  se  porter  où  besoin  sera, 
feront  l'office  des  matelots  qui  manœuvrent  les 
flancs  du  vaisseau.  Ils  auront  soin  que- dans 
le  reste  de  l'assemblée  l"S  laïques  obser- 
vent l'ordre  prescrit  et  que  les  femmes,. sé- 
parées des  autres  fidèles, gardent  le  silence. 
Au  centre,  le  lecteur,  du  haut  d'un  lieu  éle- 
vé, lira  les  livres  de  l'ancienne  loi,  et  après 
la  lecture,  un  auliM  commencera  le  chant 
des  psaumes  qui  sera  continué  par  le  peu- 
ple. Puis  on  récitera  les  Actes  des  apûlres  et 
les  Lettres  de  saint  Paul.  Après  quoi  un  dia- 
cre ou  un  prêtre  fera  la  lecture  de  {'Evan- 
gile, que  tous,  clergé  et  peuple,  écouteront 
debout  et  en  silence.  Ensuite  les  prêtres, 
l'un  après  l'autre,  et  enfin  l'évêque,  pilote 
du  navire,  exhorteront  le  peuple;  à  l'entrée, 
du  côté  des  hommes,  les  portiers  ;  du  côté 
îles  femmes,  les  diaconesses,  représentent 
\*iiomme  de  l'équipage  qui  règle  les  frais  avec 
les  passagers.  >< 

On  voit  combien  l'idée  de  vaisseau,  de 
nef,  domine  dans  toute  celle  description. 
C'était  un  type  consacré  par  la  comparai- 
son si  fréquente  des  apôtres  avec  des  pê- 
cheurs, et  de  l'Eglise  avec  {'arche,  hors  de 
Laquelle  il  n'y  a  que  naufrage,  etc.  Les 
SS.  Pères  et  les  monuments  des  premiers 
siècles  reproduisent  celle  pensée  avec  af- 
fection (260)  ;  mais  pour  ne  point  trop  ac- 
corder à  des  préliminaires,  ajoutons  seu- 
lement quelques  lignes  encore  des  Consti- 
tutions apostoliques,  dont  l'application  se 
présentera  plus  d'une  lois  dans  la  suite. 

«  L'Eglise  ne  ressemble  point  à  un  navire 
seulement,  mais  encore  à  un  bercail,  et 
comme  le  berger  partage  son  troupeau 
d'après  l'Age  et  l'espèce,  de  même  dans 
l'église  les  jeunes  gens  et  les  enfants  seront 
assis  à  pari,  si  l'emplacement  le  permet, 
sinon  que  les  enfants  se  tiennent  debout 
près  de  leurs  parents.  Les  femmes  mariées 
auront  leur  place  à  part;  mais  les  vierges 
avec  les  veuves  et  les  femmes  avancées  en 
âge  occuperont  les  premiers  rangs,  etc., (201).» 

L'orientation  des  basiliques,  d'après  les  plus 
anciennes  prescriptions,  semblerait  avoir 
été  fixée  de  manière  que  le  grand  axe  for- 
mât une  ligne  dirigée  de  l'est  à  L'ouesl,  les 
porles  regardant  l'occident,  et  l'abside  pré- 
sentant sa  convexité   h  l'orient.    Ainsi,  les 

(260)  Voy.  Mamaciii,  Origin  cl  nniiq.  Christian., 
tili.  iv,  c.  71  ;  m.  lot.  —  FucciNl,  De  Romano  dni 
Pétri  itmere  et  episcopatu;  frontispice  cl  pag.  -18 1, 
493,  etc.  —  Boldetti,  Cimilerii.  —  Me  mer,  Sym- 
btila,  p.  7. 

(2oï)  Le  texte  des  Constitutions  apostoliques  mon- 
tre à  plusieurs  reprises  que  le  peuple  s'asseyait 
dans  l'église  bien  avant  le  \W  siècle.  Voy.  les  notes 
île  Cotelier  an  cli.  58. 

(268)  Constitua  aposlol.,  loc.  cit.  Voy.  aussi  les 
noies  de  Cotelier. 

(iiiô)  Ibid.  Voy.  aussi  Nibby,  Actes  de  l'académie 
rumai ne  d'archéologie,  I.  Il  (1825),  Sabnelli,  Ga- 
n,.'ii,  etc.,  etc.  D'ailleurs,  sur  beaucoup  de  ces 


fidèles  ayant  à  droite  le  midi,  el  à  gauche 
le  nord,  tournaient  le  visage  vers  l'orient 
(262).  Cetlc  disposition  dont  on  a  donné 
force  raisons  mystiques  (263),  mais  dont  le 
litre  le  plus  respectable  élait  de  remonter 
au  temps  des  apôtres,  ne  fut  regardée  d'ail- 
leurs que  comme  convenable,  et  point  obli- 
gatoire ;  aussi  y  fut-il  dérogé  dès  les  pre- 
miers siècles,  et  dans  d'éclatantes  occasions 
(20V).  D'ailleurs  les  hérétiques  ayant  ima- 
giné de  voir  Jésus-Christ  dans  le  soleil, 
le  respect  de  l'ancien  usage  céda  au  danger 
de  parailre  autoriser  la  superstition.  Je  ne 
sais  pourtant  si  M.  Albert  Lenoir  prouve- 
rait aisément  qu'à  Rome,  la  plupart  des 
basiliques  bâties  par  Constantin  aient  vrai- 
ment leur  porte  a  l'orient,  et  l'abside  au 
couchant  (265).  Il  est  certain,  du  reste,  que 
tout  système  d'orientation  peut  trouver  son 
modèle  à  Rome  même,  parmi  les  églises  an- 
ciennes. Sanctuaire  a  l'est  :  Saint-Laurent 
hors  des  Murs,  Ara-Cœli,  Saint-Paul;  au 
sud,  Saint-Jean  de  Latran,  Saint-Grégoire, 
etc.;  au  nord,  Sainte-Marie  du  Peuple, 
Sainte-Marie  dei  Monti, etc.; à  l'ouest. Saint- 
Pierre,  Sainte-Marie-Majeure,  Saint-Clément, 
Sainl'e-Praxède, etc.  (266).  Ainsi  il  ne  serait 
pas  exact  non  plus  de  penser  que  l'on  ait 
prétendu  tourner  les  sanctuaires  vers  la  Pa- 
lestine plutôt  que  vers  l'orient  équiuoxial. 
Lorsqu'on  a  voulu  conserver  une  trace  de 
l'usage  primitif  dans  les  églises  orientées 
d'une  manière  inverse  (avec  le  portail  vers 
L'orient},  il  semble  qu'on  ail  recouru  comme 
à  une  sorte  de  compensateur,  à  la  direc- 
tion de  l'autel.  Le  prêlre,  célébrant  alors 
le  visage  tourné  vers  le  peuple,  suppléait  au 
défaut  de  l'orientation  générale  (267).  Toute- 
fois, je  no  saurais  affirmer  si  dans  les  églises 
romaines  où  l'autel  est  trourné  vers  le  peu- 
ple, il  est  réellement  tourné  à  la  fois  vers 
l'orient.  Mais  c'en  est  assez  sur  un  point 
fort  débattu,  et  où  tout  se  réduit  à  peu 
[irès  à  décider  que  rien  n'était  absolument 
fixé;  d'ailleurs  le  véritable  compensateur  fut 
établi  plus  tard  par  l'usage  de  placer  un  cru- 
cifix devant  l'abside  ou  sur  l'autel  (268). 
Atrium,  ou    enceinte    extérieure  [Àrea, 

■npÔTzul'jv i^iya,  nponûliov  jraûtov,  etioSo,-),  formait 

une  sorte  d'entrée  en  liors-d  œuvre,  desti- 
née à  isoler  l'église  proprement  dite  d'avec 
les  bruits  et  le  mouvement  de  la  cité.  C'était, 
en  arrière  d'un  premier  mur  d'enceinte,  une 
sorte  d'esplanade  à  ciel  ouvert,  environnée 
de  trois  côtés  par  un  porlique.  Le  quatrième 

raisons,  imaginées,  souvent  après  coup,  el  puis  éri- 
gées en  lois,  le  cardinal  liona  fciil  une  remarque 
[Rerum  liturgie,  u,  c.  7,  n.  5)  <|ui  peut  être  appli- 
quée «buis  nue  roule  de  cas  semblables. 

1264)  Sociiate,  Bill.  E  ,  v,  21.  —  Paulin.  IV>- 
lan..  cp.  12,  ud  Severum.  —  Liseb.,  If ist.  t.,  x,  *. 
—  Wal.vfii.  Stiub.,  De  rcb.  eccles.,  c.  4. 

1:105)  Instructions  aux  correspondants  du  comité 
lus  orique  (mars  1839),  Ans. 

(200)  Davaszati,  Sur  ta  basilique  de  Sainte- 
Pi  axèae,  etc..  .     .  . 

(267)  \ou.  Coaii,    not.  14  in  ord.  sacri  minnii- 

(208)' S.  Nu.,  ep.  650,  ml  Otumpiodorum. 


HA  S 


du  riovNAinh; 


113 


côté  semble  avoir  élé  formé  communément 
par  le  portail  ou  la  f8çadc  de  la  basilique^ 
Ci  lie  première  enceinte  [tùipt»» %&*•;,'"&*  toû 
■Mfhnatf)  qu'il  f;iui  supposer  plus  grande  de 
beaucoup  que  ne  la  trace  Sarnelli  269),  avait 
plusieurs  destinations  réglées  par  la  litur- 
gie antique.  Parlons  d'abord  du  lieu  qu'y 
occupaient   certains   pénitents. 

Saint  Grégoire  de  Neocésarée  (le  Thau- 
maturge] détermine  buis  places  dans  une 
ancienne  prescription  qu'il  importe  «le  con- 
naître, et  qui  nous  guidera  dans  la  suite 
pour  plusieurs  points  [270).  »  Les  pleurants 
(  -cV/aviffif  )  demeurent  hors  de  la  por- 
te ;  la  le  pécheur  conjurera  les  fidèles  de 
prier  pour  lui  (271).  Les  écoutants  [axpiturie] 
en  dedans  de  la  porte  (272),  dans  le  porti- 
que, se  tiendront  là,  autant  de  temps  que 
l'on  en  accorde  aux)  catéchumènes,  et  se 
retireront  avec  ceux-ci.  Les  prosternés  [vr.o- 
wTwff».'),  admis  dans  l'église,  sortiront  en 
infime  temps  que  les  catéchumènes.  Les 
consistants  [viazairtç)  participeront  a  toute 
la  durée  de  l'assemblée,  mais  il  leur  reste 
à  filre  admis  aux  sacrements,  ce  qui  est 
le   dernier  degré  (273).  » 

Mais  pour  revenir  à  l'atrium,  le  portique 
(iliôcui)  qui  régnait  sur  les  cotés  de  cette 
cour  d'entrée,  servait  de  lieu  de  repos  à 
ceux  qui  attendaient  l'heure  de  rassemblée  ; 
là  aussi  s'abritaient  lus  pauvres  qui  pro- 
filaient de  la  réunion  des  Udèies  pour  se 
recommander  à  leur  charité  (27  i)  ;  et  plu- 
sieurs passages  des  écrivains  ecclésiasti- 
ques (275)  donnent  lieu  de  penser  qu'on  y 
adjoignit  parfois  des  bâtiments  consacrés  à 
servir  d'hospices  ;  mais,  comme  nous  ne 
pourrions   nous   étendre  sur  ce  sujet  ainsi 

(2G9)  On  en  verra  on  exemple  dans  le  plan  île 
Saiut-Clcineni.  V.  Saint  Paulin,  de  Noie.,   natal.  9. 

(270)  S.  lii. ii. mi.  Thauinat.  Eiisl.  canonial  (ap. 
GaHaiitl,  t.  III),  cap.  11.  loi/,  aussi  Goar.  Eucotog. 
t.r.in/r.,  Notai  in  ordin.  saoi  minislerii, 

(271)  On  voit  que  t'était  inoins  une  classe  qu'une 
candidature  de  la  pénitence,  eu  quelque  façon, 
tout  comme  la  classe  des  communiants  était  mu: 
suite  de  transition  entre  la  pénitence  et  l'admission 
absolue. 

(272)  EvSgSi  -,,f  r.'j/.T,;  tvTw.vafBurt;  on  verra  que 
relie  expression  demande  quelque  explication. 
Quand  il  est  question  des  prosternés,  il  est  dit  : 
KffwflfvTnc  to-j  yttoû  ;  pour  les  pleurants  c'était  :  K$ii> 
tu;  rr'j/»,-  toO  tuXTqptou. 

(Î7ÔJ  t.elui  qui  se  sera  occupé  toiU  rie  bon  de 
riiisloire  ecclésiastique  des  premiers  siècles,  aura 

"• i"c  que  les  textes  sur  la  pénitence  publique 

distinguée  par  degrés,  n'appartiennent  presque  ja- 
mais à  l'Eglise  romaine;  et  qu'en  outre  cel  ordre 
absolu  d'un. genre  de* pénitence  irrévocablement 
live  pour  le  pécbé,  II'}  est  point  aussi  clan  nue 
l'oni  prétendu  certains"  écrivains  moaernes.  On'  a 
confondu  (par  bonne  ou* mauvaise  intention,  peu 
importe)  la  ferveur  et  le  zèle  avec  la  règle;  et  la 
léparalion  du  scandale,  avec  la  satisfaction  quel- 
conque.  D'ailleurs,  l'organisation  de  la  pénitence 
publique  est  a  peu  pies  renfermée  entre  le  ni'  siècle 
■  t  le  vu",  el  semble  avoir  élé  alors  une  protesta- 
tion publique  conlre  les  hérétiques,  qui  refu- 
saicul  a  l'Eglise  le  pouvoir   de  remettre  les  pèches 

commis  après  le  hapic Quant  au  parti  qu'ont 

piélcndii    en    tuer   les  prolcslants,   un  p  ul  kur 


que  sur  plusieurs  autres,  sans  oépasser  les 
bornes  d'un  aperçu,  nous  nous  arrêterons  à 
ci  s  premières  indications  pour  le  moment. 

Au  milieu  de  ces  portiques,  une  sorte 
de  cour  {impluvium,  arca  Dei,  etc.),  sou- 
vent plantée  d'arbres  (paradisus ,  parvis) 
(270.  servit  de  cimetière  vers  le  v*  on  vi" 
siècle.  Avant  celle  époque  on  y  déposa 
quelquefois  le  corps  des  personnages  illus- 
tres par  leur  sainteté  ;  de  là  vient  peut- 
être  l'ancien  usage  de  placer  les  reliques  aux 
portes  de  l'église  ou  dans   le  riaiihex  (277). 

Au  centre  de  ce  parvis  (el  quelquefois 
peut-être  près  du  portail  de  la  basilique, 
soit  en  dedans  soit  en  dehors  du  vestibule) 
se  trouvait  un  bassin  (278)  destiné  aux  ablu- 
tions. La  coutume  de  se  laver  les  mains, 
en  entrant  dans  l'église  (279),  s'explique  suf- 
fisamment par  l'usage  ancien  de  prier  les 
mains  élevées,  et  de  recevoir  la  sainte  Eu- 
charistie dans  la  main.  Plus  lard,  lorsque 
ces  coutumes  furent  supprimées,  il  semble 
tpie  l'eau  bénite  ait  remplacé,  par  une  pra- 
tique de  piété,  ce  qui  n'avait  été  qu'un  usage 
de  convenance.  D'ailleurs,  on  peul  trouver 
déjà  une  ancienne  trace  de  celle  transmu- 
tation dans  le  rite  grec,  qui  prescrit  la 
bénédiction  des  eaux  du  bassin  le  jour  de 
l'Epiphanie  (280).  Sur  celte  fontaine,  ou  ce 
bassin,  s'élevait  souvent  un  toit  ou  une 
pelite  coupole. 

Dans  cet  atrium  se  tenaient  ceux  que  les 
coutumes  et  les  prescriptions  -ecclésiasti- 
ques reléguaient,  non-seulement  bois  du 
lieu  de  l'assemblée,  mais  même  au  deià  du 
vestibule  ;  et,  si  je  ne  me  trompe,  c'est  cette 
classe  d'hommes  exclus  que  désignait  le  mot 
XK/ueÇofiovot,  expression   tout  à  fait  en  har- 

riter  Frctl.  Spanlieim  (Opéra,  t.  I,  Stec.  tv,  cap. 
7,  n.  2),  qui  convient  que,  dès  le  temps  de 
Dèce,  l'abus  de  confesser  ses  fautes  en  particulier 
subsistait  déjà.  Voilà  un  abus  d'assez  vieille  date! 
el  qui  peut  produire  des  allégations  spécieu- 
ses ! 

(271)  Voij.  S.  Ciirtsost.,  llom.  in  II  ad  Cor.  (t. 
III.  p.  289);  Sciixveitzk.R,  au  molDtmir,  etc.;  Kaio- 
mus,  A.  57,  n  128.  Fekrari,  De  uni  sacrarum  Lc- 
clcsicu  vetetis  concionum,  lili.  Il,  C.  22. 

i27.it  S.Pailin  (episl.  12  ad  Severum)  pavait  y 
faire  allusion  quand,  après  avoir  parle  de  la  basi- 
lique de  Bourges,  il  dit  au  sujet  des  pauvres:  «  Se- 
inincmus  illis  camalia,  ut  meta  mus  ab  illis  spiri- 
lalia...  Facianius  itiic  lecia  qine  nos  illic  teganl,  » 
etc. 

(27G)  Paul  Warnefrid,  lib.  v,  c.  31.  —  Chrome. 
Cassinense,  II,  9,  etc. 

(277)  1  oy.  la  Description  du  monastère  de  Valo- 
pedio  an  mont  Albos,  dans  la  Paléographie  grecque 

de  Mo.NTFAtCON.  —    Goah  ,  110t.    18,  Kl    ordill.  iucri 

minislerii, 

(-.>78i  Lue  ou  plusieurs  fontaines  jaillissantes,  un 
puits,  une  citerne,  etc.,  selon  les  circonstances. 
(lui/.  S.  Paulin,  natal.  9.  —  Eusede,  II.  I: '.,  x, '». 
[Canikarus,  ftfflv,  x«f«6dÇcowii  labntm,  nymphœum, 

etc.)  SCIIWEITZER,  au  mol  Aourr.p,  etc. 

(ïZ9)  <  imvsosT.,  loc.  cit.,  et  boni.  73  in  Joan., 
n.  o  (l.  VIII,  433.)  —  Tektolmbh,  Apologet.,  5»  ; 
lie  aralioue.  —  à.  Padlih,  epist.  12,  etc.,  etc.  - 
Goar,  noie  12  in  oïdin.  s.  minitl. 

(230)  Goar.  loc.  cit.,  et  note  1  iu  officiant  tiquai 
benedicia: 
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iiionie  avec  le  nom  d'areasubdialis (enreinle 
b  ciel  ouvert),  donne  parfois  a  \' atrium. 
Ainsi ,  saut'  meilleur  avis  ,  les  Mentantes 
seraient  la  tolalité  tle  ceux  qui  n'étaient 
point  admis  au  delà  de  l'atrium  ;  ceux  enfin 
qui  devaient  rester  à  ciel  ouvert,  sans  abri 
(281):  c'étaient,  outre  les  pleurants  ou  pos- 
tulants, pour  ainsi  dire,  ceux  qui  étaient 
atteints  de  la  lèpre  ou  d'aliénation  men- 
tale (282). 

Les  lions  sculptés  sous  les  deux  jambages 
de  la  porte  n'offrent  point  de  difficultés.  Si 
la  trace  s'en  est  perdue  dans  nos  églises 
actuelles,  nous  savons  que  ces  figures  lu- 
rent fréquemment  adoptées  pour  marquer, 
dit-on,  la  diligence  des  pasteurs  qui  veillent 
sur  le  bercail  de  Jésus-Christ  (283)  et  saint 
Charles  Borromée,  si  zélé  pour  conserver  ou 
remettre  en  vigueur,  les  usages  antiques, 
recommande  dans  ses  instructions  que  l'on 
ait  soin  dô  reproduire  ces  sculptures  quand 
on  élèvera  deséglises.  Mais.cequi  est  propre 
à  causer  quelque  embarras,  c'est  la  descrip- 
tion du  vestibule  (narthcx,  ferula,  etc.)-  Faut- 
il  en  faire  un  appendice  antérieur  (irpovatt, 
prodromus)  de  la  basilique?  ou  bien  ne  doit- 
on  y  voir  que  le  bas  des  nefs,  et  le  com- 
prendre ainsi  dans  le  corps  de  l'église  ? 
Faute  de  pouvoir  Iranclier  bien  nettement 
celle  difficulté,  parlons  d'abord  des  portes 
extérieures,  sauf  à  leur  assigner  plus  tard 
une  place  plus  reculée.  La  forme  carrée  (pa- 
rallélogrammalique)  y  était  consacrée,  et 
saint  Charles  Borromée  le  rappelle  égale- 
ment dans  ses  Instructions.  Quant  à  leur 
nombre  sur  le  front  de  l'église  (sans  parler 
des  portes  latérales),  il  était  communément 
réglé  sur  celui  des  nefs;  mais  lorsqu'il  n'y 
avait  qu'une  seule  nef,  on  pratiquait  néan- 
moins plusieurs  portes  (au  moins  trois),  afin 
que  les  hommes  et  les  femmes  n'eussent 
point  une  entrée  ni  une  issue  commune. 
Ce  n'est  guère  qu'au  moyen  âge  qu'on  trouve 
des  églises  avec  une  porte  unique,  comme 
rsr  exemple  à  Monza. 

(381)  <  Reliquna  niiicin  libidinum  furiasimpias... 
non  modo  liniine,  ver  uni  omni  ecclesiœ  lecio  sub- 
moveiuus,  quia  non  suul  ileticla,  sed  nionslra.  > 
Tertullien,    De  pudicilia,  3,  etc. 

(282)  Concile  d'Ancyre,  can.  17.  Voyez-  les  noies 
de  Beveiudge,  loc.  cit.,  et  Goar,  Nul.  in  ord.  s.  mi- 
ni*!. 

(283)  On  a  donné  pour  cause  à  l'adoption  de  ce 
symbole,  que  le  lion,  dormant  les  yeux  ouverts,  était 
le  symbole  de  la  vigilance  (voyez  Saruelli,  etc.) 
Mais  comme  cet  animal  dort  réellement  à  lu  ma- 
nière des  autres  animaux,  il  faudrait  se  contenter 
de  dire  qu'il  a  le  sommeil  très-léger. 

D'autres  auteurs  veulent  que  les  lions  figurent 
l'orgueil  du  siècle  et  la  puissance  du  prince  des  té- 
nèbres, domptés  par  l'Eglise;  peut-être  aussi  a-l-on 
songé  à  rappeler  ainsi  la  force  inébranlable  pro- 
mise par  Jésus-Christ  à  son  Eglise  ;  d'autant  que  le 
mol  portes,  dans  l'Ecriture  sainte,  est  souvent  em- 
ployé pour  marquer  ce  qu'il  y  a  de  plus  fort.  Si 
quelqu'un  prétend  y  trouver  une  allusion  au  tronc 
de  Salomon  (  111  lieg.,  x,  18),  je  ne  m'y  oppose 
point;  mais  je  n'ai  rencontré  ces  deux  dernières 
interprétations  dans  aucun  auteur  ancien.  (Voy. 
Dt  iund,  nationale,  tib.  l,  cap.  3.) 

(281)  Leuiot«(ii(/ii\r,que  Moiin  considère  comme 
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Nous  voici  à  l'endroit  difficile  :  \enarlhex, 
ou  vestibule  (284).  Etail-ce  un  portique  tran.- 
versal  devant  la  façade  do  l'église  et  séparé 
du  lieu  de  l'assemblée  par  les  portes  de  la 
basilique?  ou  seulement  une  distinction 
purement  nominale,  indiquant  dans  l'in- 
térieur de  la  basilique  elle-même  la  partie 
que  ne  pouvaient  point  franchir  les  cathé- 
cumènes  et  les  pénitents  des  premiers  de- 
grés? Je  crois  que  la  difficulté  d'accorder 
les  différents  auteurs  sur  ce  sujet,  vient 
tout  simplement  de  ce  qu'ils  décrivent  sou- 
vent, ou  désignent  des  choses  di  Ile  rentes. 
On  en  trouve  qui  comptent  deux  narthex, 
d'autres  qui  en  portent  le  nombre  jusqu'à 
quatre  (285);  il  en  est  qui  parlent  d'un 
narthex  extérieur  (atrium),  et  d'un  autre 
intérieur  (le  vestibule,  etc.).  Ailleurs  vous 
croiriez  que  les  catéchumènes  occupaient 
des  travées  ou  galeries  au-dessus  des  nefs 
(28G),  etc. 

Pour  ne  pas  imposer  violemment  une 
convergence  arbitraire  à  des  textes  qui  di- 
vergent réellement,  il  semble  «pie  les  an- 
ciennes basiliques  au  grand  complet  ne 
doivent  point  être  associées  à  celles  qui  fu- 
rent construites  sans  tant  d'exigences,  ou 
même  sous  l'influence  d'une  liturgie  mo- 
difiée. Ce  qui  ferait  croire  que  le  narthex 
fut  quelquefois  considéré  comme  n'étant 
qu'une  construction  adjacente  à  la  basili- 
que et  bien  distincte,  c'est  qu'on  le  trouve 
parfois  surmonté  d'une  bibliothèque  et  d'ap- 
partements séparés  (287).  Or,  il  faut  que 
ces  appartements  supérieurs  (xaTij/ouusv*, 
cœnacula,  etc.),  destinés  sans  doute  à  1  ins- 
truction privée  des  calhéeumènes  (et  pro- 
bablement aussi  aux  écoles)  (288),  remon- 
tassent à  une  antiquitéassez  reculée,  puis- 
qu'ils communiquèrent  leur  nom  aux  tra- 
vées ou  galeries  supérieures. 

Dans  ce  système,  ceux  qui  étaient  admis 
à  la  première  partie  de  l'ollice  divin  sans 
pouvoir  assister  à  la  messe  proprement  dilo 
(infidèles,  Juifs,  catéchumènes,  pénitents  de 

moderne,  se  trouvé  néanmoins  dans  les  Constitu- 
tions apostoliques  d'après  lesquelles  nous  l'avons 
cité.  Quant  à  la  signification  de  ce  moi,  elle  a  été 
entendue  eu  bien  des  manières,  Selon  qu'on  s.'ùis- 
pirait  de  l'éiymologie  ou  de  l'histoire.  Ee  fait  est 
(pie  cette  expression  tut  adaptée  dès  l'antiquité, 
pour  désigner  un  espace  sensiblement  plus  long 
que  large. 

(285)  Goar.  Not.  in  ordin.  S.  miuisier.,  passiin  ; 
Selvacgio,  Auliquiltit.  Christian.,  Iib.  u. 

(286)  Léon,  noveile  73,  elc. 

(i>87)  Ainsi  à, la  grande  laure  de  saint  Atli3na.se 
dans  lu  presqu'île  du  mont  Albos,  et  au  monastère 
de  Valopédio.  Je  sais  que  Jean  Coinnene  el  sa  des- 
cription du  mont  Allias,  sont  d'un  temps  l'oit  rap- 
proché de  nous;  mais  les  Grecs,  et  leurs  moines 
surtout,  se  piquent  d'un  véritable  rigorisme  en  (ait 
de  formes  consacrées.  En  France  le  monastère  de 
Saiul-Leu  d'Esserent  (  prés  de  Chantilly  )  avait 
sa  bibliothèque  placée  d'une  manière  assez  sem- 
blable. 

(288)  Encore  une  fois,  il  est  quantité  de  chose:» 
qui  ne  peuvent  èlro  qu'indiquées  ici  ;  autrement,  il 
faudrait  faire  un  véritable  mémoire,  el,  te  n'est 
pas  ce  que  nous  nous  proposons  eu  traçant  cette 
esquisse. 
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m  classe  des  écoulants),  auraient  occupe  le 
vestibule,  et  il  faut  supposer  qu'ils  unten- 
dissent  les  instructions  au  moyen  des  por- 
h  -  qu'on  aurait  tenues  ouvertes,  tandis  que 
le  sanctuaire  restait  fermé  et  dérobé  à  a 
vue  de  ces  profanes,  par  les  rideaux  qui  le 
voilaient.  C'est  ainsi  que  parait  l'entendre 
M.  Nibbydaïis  sa  dissertation  déjà  citée, 
sur  la  forme  des  anciennes  églises.  Quoique  rant  ce  temps,  toute  communication  est  fer- 
le sois  assez  porté  à  embrasser  cette  npi-  mée  entre  celte  espèce  de  nanties  et  le; 
nion,  je  n'en  dissimulerai  pas  les  dillicul-  reste  du  vaisseau.  Après  quoi  ils  prennent 
lés  quand  nous  en  serons  venus  à  la  ma- 
nière dont  se  faisaient  les  instructions  ou 
prédications  publiques  ;  en  tout  cas,  il  fau- 
drait pincer  dans  l'intérieur  du  la  basilique, 
même  dansée  système,  les  énergumènes  el 
les  prosternés  (289). 

L'autre  système  pourrait  avoir  été  aussi 
ancien  que  celui-ci,  et  adopté  dans  les  basi- 
liques construites  sur  un  plan  moins  vaste 
et  inoins  développé.  Les  infidèles,  juifs,  hé- 
rétiques (290) ,  catéchumènes  ,  écoulants, 
prosternés,  auraient  été  admis  entre  la 
grande  porte  (porta  major,  fif/àlvi  jni).«t)  et 
'a  belle  porte  (porta  speeiosa,  ùpaîui  ■xûïaé) 
(291).  Là,  ils  assistaient  à  la  messe  des  ca- 
thtcumènes,  c'est-à-dire,  jusqu'au  moment 
où  les  instructions  étant  terminées,  on  ne 
soutirait  plus  dans  l'église  que  les  fidèles 
proprement  dits.  Congédiés  à  haute  voix 
par  le  diacre,  ils  se  reliraient  dans  l'ordre 
de  la  proclamation  et  il  ne  restait  plus  d'au- 
tres pénitents  que  les  consistants  ou  admis 
(292)  ;  ceux-ci  participaient  à  l'assemblée 
mais  non  à  la  communion,  et  par  consé- 
quent point  è  l'oblation  non  plus.  Les  éner- 
gumènes  (293),  également  admis  jusque 
vers  le  moment  de  l'offertoire,  étaient  alors 
congédiés  avec  les  autres.  Parmi  tous  ceux 
qui  n'étaient  admis  qu'à  la  première  partie 
île  l'office  divin,  il  n'y  avait  de  distinction 
que  pour  les  énergumènes,  les  prosternés 
^7ro7rOTTovT£»",  ^ovvx^ivoûvTif,  prostratt)  et  les 
cathécumènes  avancés  (compétentes,  illuini- 
nandi),  c'est-à-dire  disposés  prochainement 
a  la  réception  du  baptême  ;  ceux-là,  placés 


en  avant  des    autres, 
('•conduits. 

Goar,  qui  avait  passé  plusieurs  années 
parmi' les  Grecs,  nous  apprend  que  ce  der- 
nier système  est  encore  représenté  chez  eux 
par  plusieurs  coutumes  qui  le  rappellent. 
Ainsi,  dans  les  monastères,  une  partie  de 
l'office  se  récite  au  bas  de    l'église;  et  du- 


place  au  chœur  pour  la  célébration  de  I» 
messe  et  la  récitation  de  laudes  et  de  vê- 
pres (2%).  Du  reste  ce  narlhex  intérieur  y 
est  muré,  ne  communiquant  que  par  des 
porles  avec  l'église  (295).  En  outre,  Goar 
fait  remarquer  que,  malgré  cela,  les  moines, 
ont  toujours  un  aulro  narlhex  extérieur, 
comme  si  celui  de  l'iulérieur  n'était  qu'un 
adoucissement  à  l'ancienne  discipline  ; 
de  la  sorte  il  demeurerait  toujours  vrai 
que  la  sépiralion  était  entièrement  établie 
entre  le  narthex  et  les  nel's. 

Dans  les  églises  grecques  publiques,  rie» 
ne  rappelle  aujourd'hui  le  narlhex,  dit 
Goar,  si  ce  n'est  parfois  la  division  établie 
au  bas  de  la  nef  pour  séparer  les  hommes 
d'avec  les  femmes. 

Voilà  tout  ce  que  je  puis  dire  de  plus 
précis  sur  cette  partie  de  la  basilique  qui 
correspondait  au  vestibule  des  maisons  an- 
ciennes. Je  ne  parle  point  du  baptistère, 
parce  que,  s'y  trouvant  quelquefois,  il  était 
souvent  dans  un  bâtiment  séparé.  Mais,  quoi 
qu'il  en  soit  do  la  manière  dont  il  faut  en- 
tendre le  narthex,  le  plus  gran  I  embarras 
qui  résulte  de  nos  doutes,  serait  de  déter- 
miner si  la  grande  porte  doit  être  placée  on 
avant  ou  en  arrière  des  nouveaux  catéchu- 
mènes et  des  premiers  pénitents.  Le  reste 
est  plus  aisé  à  décrire,  sauf  certaines  parti- 
cularités seulement  qui  nous  causeront 
bien  encore  ça  et  là  quelques  embarras. 

Le  vaisseau  de  la  basilique  (aula,  »«»r, 
ccclcsiœ  navis,  etc.)  parait  avoir  été  com- 
munément divisé  en  Irois  nefs  dans  le  sens 


("280)  Nous  avons  fait  remarquer  les  expressions 
employées  pour  ceiteclassc  par  saint  Basile. —  Voy. 
StiiwEiTZEB  au  moi  Ù7ro7riït-w;  Zonaras  parait  faire 
mention  d'une  distinction  spéciale  pour  eux  :  <  Ils 
prient,  ilit-il,  avec  les  fidèles,  et  dan*  l'intérieur; 
mais  ils  sortent  avec  les  catéchumènes,  i  Kl  Schweit- 
ïcr  fait  irès-bien  remarquer  que,  s'ils  paraissent 
quelquefois  confondus  avec  les  catéchumènes,  etc., 
r'csl  pour  le  temps  el  non  pour  le  lieu  île  leur  ad- 
mission. Dans  celle  hypothèse,  on  voil  une  gra- 
duation bien  plus  marquée  pour  les  divers  ordres 
d'épreuves;  cl  c'est  un  nouvelle  probabilité  en  sa 

la* 

(290)  Mais,  en  adoptant  ce  système,  il  faudrait  cx- 
niiquer  le  <>•  canon  du  i-r  concile  de  Laodicée  el 
le  7Î«  du  concile  de  Carthage,  qui  défendent  qu'on 
souffre  un  hérétique  riant  l'Eglise;  ou  du  moins 
nous  y  trouverions  une  nouvelle  preuve  du  soin 
avec  lequel  il  faut  se  garder  de  fonder  l'existence 
|d'im  usagegénéral  sur  une  disposition  d'un  ou  même 
de  plusieurs  conciles  particuliers,  sans  un  sérieux 
examen.  Car  le  84»  canon  du  même  concile  •!•  de 
Carthage,  ordonne  aux  évoques  d'admettre  même 
les  hérétiques  elles  iulidèles  à  la  partie  de  la  messe 


où  les  catéchumènes  peuvent  assister.  D'autres  con- 
ciles d'Occident  fout  la  même  recommandation,  et 
elle  a  élé  consacrée  par  le  droit  canon.  (Gbatien, 
eau.  Epticoput  mttlum,  disl.  I.) 

(291)  Quant  aux  pleurants  i/lcutcs)  il  n'j  avait 
pour  eux  nulle  place  dans  l'assemblée,  pas  même 
avec  les  iulidèles.  Ils  étaient  réellement  excommu- 
niés, et  faisaient  partie  des  hivernants  pour  ainsi 
parler  [hyemanies.  ^eifiaÇouevoi). 

■(292)  Je  ne  parle  point  des  communiants,  OU  pé- 
nitents encore  distingués  du  reste  des  lideles,  quoi- 
que déjà  reçus  à  la  communion,  plusieurs  auteurs 
n'en  font  nulle  mention  ;  el  celle  classe  était  moins 
un  degré  de  pénitence,  qu'un  premier  degré  de 
réintégration.  Voyez  sur  ces  proclamations  dimis- 
soires,  les  Constitutions  Auosloliquet,  I.  vin,  c.  5,  ii, 
7  cl  9. 

(2'J3)  Sur  les  énergumènes,  voyez  le  iv  concile  de 
Carlliage  (398),  eau.  90,  91,92,  cl  Scli\vcilzcr(Sui- 
cerus),  Tltesaur.  ecclesiastic, 

(2941  Goar.,  lue.  cil. 

("295)  Dcimëme  dans  le  plan  donné  par  tVUacci  et 
qui  csi  rapporté  par  Bmghain. 
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du  sa  longueur  par  (Jeux  rangs  de  colonnes  ; 
quelques -unes  eurent  jusqu'à  cinq  nefs 
avec  quatre  rangs  de  colonnes,  quoique 
peut-être  point  dés  l'origine;  et  enfm,  il  en 
est  qui  n'avaient  dans  le  sens  de  la  longueur 
aucune  subdivision  architeclonique.  Tels 
sont  presque  tous  les  plans  indiqués  par 
(îoar. 

On  a  vu  dans  les  tcxles  cités  des  Consti- 
tutions apostoliques,  que  dés  l'entrée,  les 
deux  sexes  étaient  séparés,  sous  l'inspec- 
tion des  surveillants  principaux  (29G).  Celte 
séparation  élail  postérieure  aux  temps  apos- 
toliques, comme  le  l'ait  remarquer  saint 
Cltrysoslome  (297),  et  parait  avoir  été  por- 
tée ensuite  au  plus  liant  degré  par  l'Eglise 
d'Orient.  On  imagina  «l'abord  des  cloisons 
à  hauteur  d'appui,  surmontées  souvent  de 
rideaux.  Saint  Charles  Borromée  s'efforce 
en  nius  d'un  endroit  de  faire  revivre  cet 
ancien  usage,  et  il  exige  que  celte  cloison 
soit  haute  de  (Ikix  coudées  pour  le  moins. 
Mais  les  Grecs  ont  le  plus  souvent  exagéré 
celte  ancienne  précaution,  en  reléguant  les 
femmes  dans  des  travées  ou  galeries  supé- 
rieures ((jynécée,  salaria,  impâa  xtcrflxovpeva). 
Celle  mesure,  à  peu  près  encore  générale 
aujourd'hui  dans  les  grandes  villes,  remonte 
au  moins  à  l'époque  de  saint  Grégoire  de 
Nazianze  (298).  Dans  l'Eglise  latine,  l'usage 
de  ces  galeries  ou  tribunes  supérieures  no 
parait  pas  avoir  jamais  été  fort  répandu, 
quoiqu'on  en  trouve  des  traces,  par  exemple 
à  Rome  dans  l'église  de  Sainte-Agnès  hors 
des  murs  (299),  et  dans  celle  de  Saint-Lau- 
rent in  (Kjro  Verano.  Dans  celle  dernière 
églis  ■  l'ancienne  nef,  qui  sert  aujourd'hui  de 
sanctuaire,  conserve  la  trace  du  gynécée; 
mais  ;'i  Saint-Clément  rien  n'indique  chose 
pareille,  et  .M.Alexandre  Lenoir  s'est  trop 
avancé, quand  il  parait  eu  faire  un  usage 
général,  même  en  Occident  (300). 

En  Grèce,  quand  les  églises  n'ont  point 
de  travées,  les  femmes  sont  le  plus  souvent 
placées  dans  le  lieu  qui  correspond  au 
narthex  des  églises  monastiquesdont.il  a 
été  parlé  tout  a  l'heure.  Celte  coutume,  ob- 
servée dans  quelques  provinces  de  France 
(saul  la  muraille  qui  sépare  tout  à  fait  ce 
lieu  chez  les  Grecs),  a  pour  inconvénient 
d'obliger  les  femmes  à  traverser  la  réunion 

(2%)  Yoij.  encore  Const.  nuosl. ,  liu.  VII,  cap. 
11. 

(297)  S.  Chrvs.,  Iioniil.  7ô  (al.  74)  in  Mallhœum, 
0|>.  t.  Vil,  p.  712.  On  sait  <|iic  le  recueil  qui  porle 
le  nom  île  Constitutions  apostoliques,  est  postérieur 
aux   temps  apostoliques. 

(298)  Voy.  son  poêine  intitule  Somninm  île  Ana- 
siash.  Cependant  s;«iiu  Jean  Clirysostomc  semble 
ne  parler  que  de  cloisons  en  liois,  mais  peut-être 
fait-il  allusion  aux  espèces  de  jalousies  ou  île  gril- 
lages qui  masquaient  les  travées.  Voy.  Met.yiiiiu-ï  e, 
ap.  Raion.,  A.  57,  n.  121.  Du  icsle  il  est  tort 
possible  que  ces  deux  genres  tir  séparations  existas- 
sent siinultuiieincal  a  Conslanliuople  dans  diverses 
églises. 

(299)  Nimiï,  loc  cit. 

(50ll|  Instruction  du  comité  des  mis,  1859.  Il 
ajoute,  il  est  vrai,  à  quelques  pages  de  là,  «pie  les 
exemples  en  sont  très-raies;  et  je  crois  qu'il  aurait 
dû  modifier  également  ce  qu'il  dit  des  absides  talé- 


des  hommes  quand  elles  veulent  commu- 
nier; et  il  en  est  plus  d'une  que  celte  con- 
sidération éloigne  de  la  sainte  labié,  ou 
dont  elle  maintient  en  quelque  sorte  la  ré- 
pugnance, en  leur  fournissant  un  prétexte 
tissez  plausible.  Mais  en  Grèce,  outre  la 
muraille  dont  nous  parlions,  la  séparation 
est  encore  rendue  plus  sensible  par  la  ditfé- 
rence  des  portes  assignées  aux  deux  sexes. 
D'après  les  plans  de  Goar,  la  porte  de  la  fa- 
çade est  pour  les  femmes,  et  les  hommes 
entrent  par  la  porte  latérale.  Dans  un  autre 
plan  (des  églises  les  plus  simples),  où  l'é- 
glise n'a  qu'une  seule  entrée  commune  aux 
deux  sexes,  elle  est  sur  le  côté  droit  (à 
droite  des  fidèles  assemblés),  sans  qu'il  y 
ait  du  reste  changement  pour  la  distribu- 
tion intérieure.  Celle  entrée,  placée  vers  le 
bas  de  l'église,  près  du  narthex,  sans  clô- 
ture, conduit  les  femmes  presque  immédia- 
tement dans  leur  quartier,  par  le  bas  de  ce- 
lui qu'occupent  les  hommes. 

Un  autre  plan  de  Goar  nous  ramène  a  la 
coutume  qui  était  la  plus  générale  de  l'E- 
glise latine  ;  la  nef  de  gauche  (à  gauche  des 
lidèles  assemblés),  séparée  du  reste  de  l'é- 
difice et  ayant  une  porte  latérale,  forme  le 
gynécée;  le  reste  est  occupé  par  les  hom- 
mes. En  Occident  donc,  la  coutume  encore 
attestée  au  moyen  âge  par  Amalaire  (301)  et 
par  Durand,  et  maintenue  aujourd'hui  mô- 
me en  une  foule  d'endroits,  c'était  que  les 
hommes  prissent  place  à  droite,  c'est-à-dire 
au  midi  dans  les  églises  orientées  exacte- 
ment, et  les  femmes  a  gauche  ou  au  nord. 
Les  Constitutions  apostoliques  paraissent 
n'avoir  eu  en  vue  que  cette  espèce  de  sé- 
paration ;  mai  s  elles  indiquent  encore  comme 
mesure  à  maintenir  lorsqu'il  se  pourra,  la 
subdivision  de  chaque  quartier  d'après  l'âge 
ou  le  genre  de  vie.  Du  côté  du  sud  (dans 
l'hypothèse  de  l'orientation  exacte),  les 
premiers  rangs  près  du  sanctuaire  éwtieul 
d'abord  réservés  aux  moines  (302).  A  Home, 
on  y  admit  aussi  les  personnages  de  dis- 
tinction (patriciens,  etc.),  d'où  vient  le  nom 
de  senatorium  donné  à  Cet  endroit.  Au  nord 
(à  gauche),  les  vierges  consacrées  à  Dieu 
avec  les  lenimes  avancées  en  âge,  occu- 
paient le  matronœum,  vis-à-vis  du  senato- 
rium (303j.  Les  jeunes    gens    avaient    une 

rates.  Quant  à  ce  qu'il  ajouté,  qu'on  ne  parvenait 
aux  travées  que  par  des  pones  extérieures,  j«  le 
croirais  volontiers,  Surtout  s'il  en  donnait  des  preu- 
ves. Mais,  en  l'ail  d'études  historiques,  j'avoue  que 
j'éprouve  une  extrême  répugnance  à  me  décider  sur 
l'affirmation  pure  cl  simple  d'un  écrivain,  lors- 
qu'il écrit  à  distance  des  temps  et  des  lieux  dont  il 
s'agit. 

(501)  Voy,  SàBKELLI,  I'ELLICIa,  Llim  [Disserta/ion 
adressée  à  ton,  n.  12),  D.  Geivbeiit,  Vents  titunj-a 
Alemannicn. 

(502)  Voy.  Pf.llicia,  Saiinelli,  elc. 

(505)  Plusieurs  passages  des  écrivains  ecclésias- 
tiques, à  ce  sujet,  sont  rapportés  par  les  auteurs  que 
je  viens  d'indiquer.  Comme  je  ne  veux  rien  citer 
que  je  n'aie  vu  de  mes  yeux,  et  que  plusieurs  de 
CCI  écrivains  ne  sonl  poinl  à  ma  disposition,  je 
louvoie  à  ces  compilateurs  laborieux,  qui  ne  lais- 
sent pas  de  taire  autorité. 
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jilace  particulière  dans  la  nef  du  milieu 
i  rès  du  sanctuaire.  Il  es;  plus  h  propos  de 
n'en  parler  que  lorsqu'il  s'agira  de  Vumbon 

de  la  sotea. 

Les  fidèles  s'asséyaient-ils  dans  l'Eglise? 
Nous  en  avons  déjà  dit  un  mot,  mais  c'est 
iri  l'occasion  d'en  parler  (304).  Les  Cons- 
titutions apostoliques  supposent  que  du- 
rant une  partie  de  l'office,  l'assemblée  était 
assise;  et  quoique  plusieurs  passages  d'an- 
ciens écrivains  ecclésiastiques  (305)  don- 
nent h  croire  que.  le  peuple  écoutait  de- 
bout la  parole  de  Dieu,  d'autres  indiquent 
tout  le  contraire  (306)  ;  saint  Augustin  l'af- 
firme positivement  pour  les  églises  d'Ita- 
lie dont  il  connaissait  fort  bien  les  usages, 
Cl  dont  il  loue  la  coutume  en  cela. 

Vambon  [;',i»«,  nvpyoç, pulpilum,  suggestus, 
gradus,  auditorium,  oslensorium,  etc.)  ne 
iious  causera  guères  moins  d'embarras  que 
le  narlhex.  Morîn,  toujours  un  peu  tran- 
chant, y  voit  tout  simplement  une  sorte  de 
chaire  placée  au  même  endroit  que  les 
chaires  actuelles;  l'affirmer  était  facile, 
mais  i-n  donner  la  preuve  eût  été  plus  mal- 
aisé; le  fait  est  que  la  place,  la  forme  et  le 
nombre  des  ambons  varient  beaucoup  tiop 
pour  que  quelques  mots  puissent  en  don- 
ner une  idée  bien  exacte.  Que  l'ambon  ait 
généralement  servi  à  chanter  l'évangile  et 
les  leçons  de  l'Ecriture  Sainte, c'est  ce  qui  est 
reconnu,  sans  qu'il  faille  multiplier  les  ci- 
tations pour  le  démontrer  (307).  Entendu  de 
cette  façon,  on  le  trouve  indiqué  comme 
place  au  milieu  de  l'Eglise  ;  mais  faut-il  en 
conclure  qu'il  occupât  précisément  le  point 
central,  ou  seulement  qu'il  fût  place  de 
côté  dans  la  nef  du  milieu?  l'une  et  l'autre 
indication  peuvent  s'appuyer  sur  d'anciens 
textes,  et  plusieurs  lois  elles  se  vérifient  tou- 
tes deux  en  même  temps.  Lorsque  plu- 
sieurs ambons  s'élevaient  dans  une  même 
église,  il  s'en  trouvait  jusqu'à  trois,  l'un 
pour  la  récitation  des  prophéties  et  de  l'An- 
cien Testament  ;  un  second,  communément 
à  gauche  delà  nef  (au  sud  dans  le»  églises 
orientées)  pour,  l'épître,  et  le  troisième  à 
droite  pour  l'évangile.  Quand  il  ne  s'en 
trouvait  qu'un,  la  distinction  des  fonctions 


y  élail  signaU'c  extérieurement  par  le  céré- 
monial. L'épître  se  lisait  sur  un  degré 
moins  élevé,  et  le  visage  tourné  vers  l'au- 
tel, tandis  que  le  plateau  supérieur  était 
réservé  pour  le  diacre  lisant  l'évangile,  le 
visage  tourné  vers  !e  côté  des  hommes(308); 
un  chandelier,  qui  se  voit  dans  plusieurs 
ambons,  pourrait  bien  avoir  été  destiné 
plutôt  au  flambeau  ordinaire  de  l'évangile 
qu'au  cierge  pascal  (309). 

Lorsque  le  concile  de  Laodicée  (310)  parle 
de  Vambon,  il  y  place  les  chantres,  et  nous 
donne  lieu  de  reconnaître  que  ce  mot  indi- 
quait souvent  tout  l'espace  occupé  par  le 
clergé  des  ordres  inférieurs  (311).  C'était 
donc  le  chœur  proprement  dit,  et  c'est  ce 
qui  explique  pourquoi  saint  lîrégoire  do 
Nazianze  l'appelle  le  grand  Berna,  par  op- 
position à  l'tE/>o»  "vijua,  qui  était  le  sanctuaire 
(312);  ce  fait  est  confirmé,  non-seulement 
par  (ioar,  mais  par  ce  qui  nous  reste  d'an- 
ciennes basiliques  à  Rome.  A  Saint-Clément, 
l'enceinte  du  chœur  subsiste  encore  dans  la 
nef  centrale,  avec  ses  ambons  et  les  siè- 
ges pour  les  chantres.  A  Sainte-Marie  ïn- 
Cosmedin,  où  le  jubé  seul  (Vambon  propre- 
ment dit)  s'est  conservé,  on  reconnaît  en- 
core remplacement  duchœur,  à  la  différence 
de  niveau  dans  cette  partie  de  l'Eglise  (313). 

On  comprend  dès  lors  comment  Vambon 
pouvait  avoir  une  entrée  assez  considéra- 
ble, pour  qu'elle  eût  un  nom  parmi  les  por- 
tes de  la  basilique  (porta  speciosa)  (3)4).  Le 
jubé  pouvait,  d'ailleurs,  occuper  à  peu,  près 
le  point  central  de  la  nef  principale,  s'il 
était  placé  à  l'entrée  du  chœur,  comme  on 
le  voit  encore  dans  plusieurs  églises;  et 
les  pénitents  de  la  classe  des  prosternés  et 
des  consistants,  auront  pu  être  placés,  soit 
devant  la  grande  porte  du  chœur  soit  autour 
de  l'enceinte  qui  l'entourait  (315);  lorsque 
cette  enceinte,  comme  à  Saint-Clément  , 
n'atteignait  pas  les  nefs  latérales.  Les  en- 
fants, que  nous  trouvons  placés  entre  le 
chœur  et  le  sanctuaire  (310),  pourraient 
bien  avoir  rempli  là  le  rôle  des  infants 
de  chœur,  d'autant  que  la  plus  ancienne 
hymne  grecque  connue,  semble   spéciale- 


(504)  Nous  ne  ferons  du  reste  qu'indiquer  encore 
<ciic  question,  et  seulement  pour  montrer  qu'elle 
lie  doit  point  être  décidée  en  quelques  mots. 

(305)  lui/.  Ferrari,  De  ritu  tàcrarum  veteris  et- 
clesiœ concionum,M),  u,  c.  21;  Goar.,  toc. (il. 

(506)  Ferrari,  Ioc.  cil.  Synesiiis,  cp.  07,  parle 
des  $>i{iOTtx«t  xaDiSpat. 

(307)_Oii  peut  voir  du  reste  à  ce  sujei,  S.Cvprien, 
ep.  55,  51.  —  SozouiNE,  //.  E.,  lit*,  vin,  c.  5,  ix, 
2.  —  GoAn,  lec.  cil.,  passim.  — Tiiiers,  Sur  les  ju- 
bés, eic  .  eic. 

Sarsi  III,  BlNTI  I.IM. 

(309)  Sarni  i  1 1  Baiilicoqrauliia. 

(510)  Can.  15. 

(3ili  Ymj.  Gabissut,  Dixuertation  sur  la  forme 
iet  églises,  etc.,  dans  sa  Notice  des  conciles. 

(312)  Grec.  Naz.,  orat.J  (in  Jnlianum)  n.  97.  Je 
ne  Bais  pourquoi  les  bénédictins  om  conserve  la 
version  :  711(1311/  uicrnrii  honore auclus  rtfToO  fufu).*\i 
pr.uuzr,;  r.lt'.,u.-m;  nwàe) ;  i!  semble  que  d'après  le 

<>  11  CXlC  surtout,  celle  phrase  m  pouvait  clic  prise 


que  comme  développement  de  la  précédente,  on 
ayant  dit  que  Julien  avait  élé  lecteur,  il  ajoutait 
loul  naturellement  qu'il  avait  siégé  dans  le  chœur 
parmi  les  clercs. 

(313)  Nutiiï,  Ioc. cil.  Voir  aussi  Sarnelli  sur  ce 
sujet. 

(51  i)  On  la  trouve  nommée  çà  et  là  porta  regi<it 
pvaùtxoù  7T'J)«i.  ('.eue  expression  |>onrraii  avoir  pour 
origine,  l'usage  byzantin  de  couronner  les  empe- 
reurs dans  le  chœur.  1  Voy.  Tiiiers,  e.  16.)  Du  reste 
(Ioar  lait  remarquer  qiie  ce  nom  parle  royale  se 
donne  également  à  l'entrée  du  sanctuaire.  r.t  Jean 

diacre,  cilé  par  Ma/./oc.clii  (:ip.   Selvfggio),  nomme 

regiolai  les  petites  portes  il  argent  qui  s'ouvraient 
sur  le  tombeau  lie  saint  Janvier,  pour  permettre 
l'introduction  des  linges  que  l'on  voulait  faire  tou- 
cher .1  ses  reliques.  Vog.  Selyaggio,  lit),  il,  p.  I, 
cap.  -2,  §  i 

(545)    ISlRBT. 

(310)  Couslitut.  apostoliq,  Hb.  mu,  cap  11  Je.ut 
Moson  s    l'ré  suit  \ltiel,  c.  196. 
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mont  ilestinde   à  êlre  chantée  par  les  en- 
fants (317). 

Thiers,  qui  avait  étudié  assez  sérieuse- 
ment ces  sortes  de  questions  (318;,  a  néan- 
moins confondu  entièrement  le  chœur  avec 
le  sanctuaire.  Quelques  passages  empruntés 
au  moyen  fige  semblent,  il  est  vrai,  prêter 
à  cette  confusion;  niais  les  écrivains  ec- 
clésiastiques les  plus  anciens,  s'accordent 
à  n'admettre  dans  le  sanctuaire  que  les  prê- 
tres et  les  diacres  (319).  Encore  est-il  dou- 
teux que  l'évéque  lui-même  fût  toujours 
dans  le  sanctuaire  hors  du  temps  de  la  mes- 
se; alors  il  s'y  trouvait  connue  célébrant; 
mais  durant  les  autres  oflices,  Goar  avait 
vu  les  évoques  grecs  siéger  comme  les  ab- 
bés (320)  à  l'extrémité  du  chœur  la  plus 
voisine  du  sanctuaire,  du  côté  du  midi  (a 
droite).  Les  diacres,  comme  ses  ministres 
immédiats,  prônant  place  du  mémo  côlé 
que  lui  ;  les  prêtres  occupaient  les  sièges 
de  la  gauche,  l'archiprêtre  vis-à-vis  de  l'é- 
véque et  les  autres  à  la  droite  de  celui  ci  ; 
mais  comme  la  place  d'honneur,  accordée 
aux  diacres  près  de  l'évéque,  leur  avait 
donné  lieu  de  s'en  faire  accroire,  on  régla 
dans  l'Eglise  latine  (321)  qu'ils  siégeraient 
de  part  et  d'autre  après  les  piètres. 

Entre  le  chœur  et  le  sanctuaire,  dans  plu- 
sieurs basiliques,  se  trouvait  le  large  degré 
qui  formait  comme  un  lieu  de  pause,  ou  un 
seuil  (solea  auXia.;,  vAîvc,  o-oajiov,  uo) ioi, etc.)  à 
l'entrée  du  sanctuaire  (322). Là  se  tenaient  les 
enfants  dont  nous  avons  parlé  tout  à  l'heu- 
re; et  les  fidèles  ne  pouvant  pénétrer 
au  delà,  c'était  comme  le  terme  des  pèleri- 
nages entrepris  pour  vénérer  les  reliques 
déposées  sous  l'autel.  De  là  l'expression  : 
ad  H  mina  martyrum  (apostolorum  ,  etc.) 
proficisei,  etc.,  se  prosterner  sur  le  seuil  des 
apôtres  ou  des  martyrs  (323).  Par  respect 
pour  ce  lieu,  on  y  prodigua  le»  matières 
les  plus  précieuses. 

Il  semble  qu'une  des  causes  qui  ont  le 
plus  embrouillé  la  discussion  sur  la  solea, 
te  soit  l'adoption  de  ce  même  mol  pour 
désigner  peut-être  Viconostase,  c'est-à-dire 
les  images  représentées  au-dessus  de  la 
balustrade  du  sanctuaire  (324).  Allacci  sur- 

(317)  Clément  d'Alexandrie,  à  la  lin  du  l'édo- 
gogne. 

(518)  Dissertation  sur  les  jubés,  les  chœurs  et  les 
autels. 

(319)  Sarnf.lli,  Heveridge,  etc.  Aussi  le  drnil 
canon  disiingue-l-il  deux  chatnrs,  comme  pour  oli- 
vier à  celle  confusion.  Gratien,  ilisl.  93,  c.  iVon- 
nulti  (20).  Voy.  aussi  Durand,  Hatio/inle,  lib.  i,  cap. 
l.passhn. —  Durand  explique  aussi  dans  ce  sens 
le  canon  du  concile  de  Mavence  :  «  pars  au»  cuncellis 
àividuui  ab  allari.  i 

(5-20)  Goar,  op.  cil. 

(521)  Gratien.  loe.  cit.  (Concil.  Tolet.  IV  ) 
'(522)  Vuy.  Beveridge  Goar  et  Allacci,  De  solea 
telerit  ecclesia:.  Si  j'avais  pu  consulter  l'ouvrage!  de 
ce  dernier  :  De  nurthece,\'y  aurais  peiii-élrc  iruuvé 
de  quoi  résoudre  nies  don  les  au  sujet  de  ta  partie 
Occupée  parles  pénitents  dans  l'église. 

(525)  Vmj.  Grégoire  de  Tours,  Mirocul.  S.  Mar- 
tini, lib.  iv,  c.  H.  i...  ui  basilic»;  S.  Martini  liini- 
na  oscularclur...  elUagiiat...  ;  an'.e  pales  sancti  forts 


tout,  par  les  textes  nombreux  qu'il  rap- 
porte, donne  lieu  de  supposer  cette  confu- 
sion ;  pour  lui,  iJ  croit  que  le  sens  du  mot 
solea,  tel  qui?  nous  l'avons  indiqué,  est 
postérieur  à    l'autre. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  variations  bizarres 
que  subit  ce  mot  sous  la  plume  des  écri- 
vains grecs,  annoncent  assez  qu'il  était  d'o- 
rigine étrangère  ;  aussi  plusieurs  auteurs 
pensent  en  trouver  l'étymologie  dans  le 
mot  latin  solium,  à.  cause  du  trône  des  em- 
pereurs qui  y  était  placé.  Sans  discuter 
cette  assertion,  insistons  seulement  sur  le 
fait  de  la  place  occupée  par  les  princes. 
Nicéphore  Calliste  et  autres  (325),  rappor- 
tent que  Théodose,  accoutumé  à  être  reçu 
dans  le  sanctuaire  par  le  patriarche  de 
Conslanlinople  ,  en  fut  écon  luit  à  Milan 
|>ar  saint  Ambroise.  Le  saint  évêque,  dès 
lors,  pour  accorder  quelque  chose  à  la  di- 
gnité du  prince  sans  l'égaler  au  sacerdoce, 
régla  que  l'empereur  siégerait  en  dehors 
du  sanctuaire,  près  de  la  balustrade  ;  de 
celte  sorte  il  était  désormais  distingué  de 
tous  les  autres  laïques,  mais  non  assimilé 
aux  ministres  de  l'autel.  Tliéodose,  charmé 
de  la  sainte  liberté  d'Ambroi-c,  refusa  dans 
la  suite  d'user  de  la  liberté  que  lui  accor- 
dait la  liturgie  de  Conslanlinople,  et  ob- 
serva môme  on  Orient  ce  qu'avait  réglé  à 
Milan  le  saint  évoque. 

Le  sanctuaire  (secretarium  ,  sacrarium, 
cancellus,  presbylerium,  ïîpô»,  £>)</«,  l'ep.Teïev, 
ûyiaazopio-j,  QvaiavTopMv,  ele  )  élevé  au-dessus 
do  tout  le  sol  de  la  basilique,  était  fermé  vers 
la  nef  par  une  balustrade  (cancelli,  etc.)  que 
surmonte  ordinairement  Viconostase  (32(i), 
dans  l'église  grecque.  Cette  iconostase  ou 
cloison  du  sanctuaire,  composée  de  colon- 
nes, d'images  peintes,  etc.,  s'élève  sur  la 
balustrade  proprement  dite,  et  dérobe  la 
vue  du  sanctuaire,  où  le  regard  no  pénètre 
que  par  les  portes.  Elle  semble  avoir  été 
remplacée  autrefois,  et  communément  en 
Occident,  par  des  tapisseries  ou  voiles  sus- 
pendus (  jra/JKweTza-uaTa  ùjxtfi'jvpy.  ,  UuLt'a  ; 
etc.)  qui  couvraient  même  l'entrée  jusqu'à 
ce  que  les  catéchumènes  el  les  pénitents 
fussent  congédiés  (327,) . 

senulcrum,  filium  dévolus  exposuil  épater).  »  Voir 
Macri.  au  mol  Confessio. 

(52i)  Il  sera  question  de  l'iconostase  uuaud  nous 
parlerons  du  sanctuaire. 

(325)  Nicr.ru.,  U.K.,  xn.  II. —  Tiiéodoret,  //. 
K.,  v,  17.  Sozomèns,  vu,  U.  Du  reste  l'église  de 
Conslanlinople  ne  pouvait  avoir  admis  les  princes 
dans  le  sanctuaire  que  par  alius,  puisque  Julien 
l'Apostat,  s'efforçanl  de  copier  les  Chréiiens  dans 
sa  lettre-  au  souverain  pontife  de  Calalie  (Nicé- 
l'itouE,  x,  22.  Sot.ohe.ne,  v,  15),  lui  recommandait 
de  in-  pas  souffrir  qu'un  homme  publie,  se  distin- 
guât du  simple  particulier  dans  le  temple.  La  con- 
duite île  Constantin  à  Nicce  (Tiiéodoret,  i,  7)  mon- 
tre également  qu'alors  celle  condescendance  n'avait 
point  encore  prescr.l. 

(326;  Au  sujet  de  Viconostase,  voy.  Goar  et  les 
Notes  sur  les  églises  de  Russie,  publiées  dans  I  Uni- 
tersité  catholique  (1859)  par  M.  Cynrieu  KoBEier, 
S.  Allacci,  de  solea,  n.  15  et  11. 

(527)  ci.  Beveridge,  Ualliccioli:  Isagoge  litui- 
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En  dedans  du  soneluarre,  |irès  d«  la  ba- 
lustrade, se  ii  liaient  les  diacres  (328  ;  de 
là  le  nom  de  diaconicum,  donné  parfois  à 
la  partie  du  sanctuaire  la  plus  voisine  du 
peuple,  mais  nous  reviendrons  sur  eelle 
expression.  Les  prôln  s  avaient  li'iirs  siégi  S 
derrière  l'aulel,  el  c'«sl  ce  <|ni  lit  donner 
i  lus  spécialement  au  fond  du  sanctuaire  le 
nom  de  presbyierium  ,  expression  égale- 
menl  adoptée  d'ailleurs  pour  désigner  la 
réunion  <>n  le  colltfge  des  prêtres,  même 
linrs  des  cérémonies. 

L'aulel  s'élevail  nu  milieu  du  sanctuaire, 
ordinairement  sur  nue  crypte  (confcssio,me- 
moria,  loculus  marlyrum]  où  était  déposé 
le  cor|  s  d'un  saint,  et  qui  était  souvent  le 
I  ■  i-ii  même  de  son  mai  lyre.  Ce  sépulcre, 
fréquemment  accompagné  d'une  chapelle 
souterraine  (.329),  n'était  quelquefois 
qu'une  tombe  placée  immédiatement  sous 
la  table  de  l'aulel  (330)  ;  dans  l'un  ou  dans 
I  autre  cas,  une  ouverture,  ordinairement 
pratiquée  au-dessus  du  tombeau,  servait 
à  l'aire  loucheraux  reliques  des  linges  (bràn- 
dea)  que  les  fidèles  conservaient  respectueu- 
sement en  mémoire  des  corps  saints  (331). 

L'a  UT  El.  (0'j<n«<7T>îp!8v,Bi'jyoc,  hp  KToamÇajClC.) 

comme  centre  et  objet  principal  du  sanc- 
tuaire, lui  a  quelquefois  communiqué  son 
nom  ;  quant  à  sa  forme  elle  a  varié  aussi 
bien' que  sa  matière.  M.  Guéuébault  était 
donc  trop  exclusif  quand  il  écrivait  que 
!a  pierre  seule  en  lut  la  matière  cons- 
tante, et  la  ci  talion  qu'il  apportait,  pour 
raison  n'est  pas  admissible  comme  preuve. 
I,i  texte  :  sur  cette  pierre  je  bâtirai  mon 
liglise,  n'a  été  invoqué  que  je  sache,  dans 
aucune  prescription  liturgique  pour  cet 
objet;  toute  la  tradition  s'accorde  à  l'enten- 
dre de  saint  Pierre.  Mais  pour  indiquer  une 
convenance  ou  une  allusion  dictée  do  l'E- 
criture sainte,  on  en  avait  une  autro  dans 
celte  parole  de  saint  Paul  :  l'elraaulcm  crut 

gica  ad  averti  S.  Gregorii  Papa?,  cap.  8,  n.  17.  — 
Coah,  cic.  Cet  iisuge  parait  emprunté  îles  basiliques 
profanes.  Voy.  S.  CnRvsosTOME,  i«  Maiih.,  hoin.  56 
<al.  N"i  n.  i,ti  in  11  episl.  ad  ïhnoili.  c.  n,  boni.  5, 
n.3. 

(5-2K)  GOAR,    iHissim.  SaRNELI.I. 

(329)  Voy.  la  gravure  de  Samedi,  dans  te  pre- 
mier article,  sens  le  chiffre  3C.  Dont  Dcverl  (t.  111, 
p.  1  r>  1  )  n'a  guère  fait  que  reproduire  cette  repré- 
sentation, sans  aucune  indication  d'autorités  ni  de 
monuments  antiques,  car  cet  a  tueur  si  allirmatif  est 
extrêmement  sobre  de  châtions;  ei  Sarnelli,  assez 
rudement,  traité  par  la  Biographie  universelle,  est 
bien  autrement  iusiruclii  dans  ses  divers  ouvrages 
d'antiquités  ecclésiastiques.  On  trouvera  également 
des  citations  plus  concluantes  dans  Cancellieri, 
de  secrelnriii,  t.  I,  Desacrario  miiwri. 

(55U)  Plusieurs  niouumcnls  le  montrent,  surtout 
.m  moyen  âge. 

ir..",t)  \„,j.  la  lettre  de  saint  Grégoire  le  Grand  à 
l'impératrice  Constance,  cl  les  glossaires  de  Du 
Caiige. 

(532)  Cette  observation,  suggérée  par  Benoit  XIV 
{Demissœ  sacri/icio,  sect.  I,  <ap. 2,  n.  C,  etc.)  n'a 
pas  échappé  au  traducteur  italien  de  l'ai  m  le  public 
par  M.  Guéuébault. 

(355)  Voy.  par  exemple,  Benoît  XIV,  Inc.  cit., 
Selvagcio,  Galliccioli,  etc.  f.t  puttr  le  moyen  âge 


Christus  (332).  Saint  Thomas  et  Siméonde 
Tbessalonique  s'accordent  en  ce  point,  et 
s'il  est  un  symbole  reçu  en  liturgie,  c'est 
que  l'autel  ligure  N.-S.  Jésus-Christ.  .Mais 
sans  avoir  besoin  de  recourir  ni  au  symbo- 
lisme ni  à  l'Ecriture  sainte,  nous  avons  un 
témoignage  suffisant  dans  les  écrivains 
ecclésiastiques  qui  parlent  souvent  d'autels 
en  bois  et  en  métal  (333). 

Pour  ce  qui  est  de  la  formede  l'autel,  il 
n'est  pas  exact  non  plus  de  lui  donner 
comme  patron  invariable  la  figure  d'une 
table,  c'est-à-dire  d'en  faire  une  sorte  de 
plateau  sur  quatre  pieds  ou  colonnes.  Bien 
que  celte  disposition  doive  plaire  beaucoup 
aux  calvinistes,  qui  no  voudraient  pas  que 
Jésus-Christ  eût  institué  dans  son  Eglise  un 
sacrifice  perpétuel,  il  faut  en  passer  par  ce 
que  veut  l'histoire.  Or,  on  a  quelquefois 
placé  la  table  de  l'autel  sur  une  seule  co- 
lonne (334);  d'autres,  dans  les  catacombes 
de  Home  par  exemple,  la  posent  sur  deux 
colonnes  placées  aux  deux  extrémités.  Il 
s'en  rencontre  qui  sont  appuyées  sur  cinq 
colonnes  (335),  dont  quatre  supportent  les 
quatre  angles  de  la  table,  et  la  cinquième, 
placée  au  milieu,' recevait  dans  une  petite 
cavité  pratiquée  à  ce  dessein,  les  reliques 
qui  accompagnent  toujours  un  autel.  Dans 
d'autres  enfin,  c'est  à-peu-ptès  la  forme- 
commune  aujourd'hui,  c'esl-a-dire,  que  la 
table  est  portée  par  une  sorte  de  sarcophage 
qui  est  censé  renfermer  les  dépouilles 
mortelles  des  martyrs,  et  qui  les  renferma* 
en  effet  quelquefois. 

L'unité  d'autel,  théorie  chère  aux  nova- 
teurs, n'était  point  si  sacrée  aux  yeux  de 
S.  Crégoire  le  Grand,  lequel  parle  de  treize 
autels  dans  une  seule  et  même  église  (336)", 
sans  aucune  expression  qui  puisse  y  faire 
soupçonner  de  la  nouveauté.  Au  V  siè- 
cle saint  Ambroisie  parle  des  soldais  qui, 
en  se  retirant  de  la  basilique  de  .Milan,  em- 

la  chose  n'est  pas  douteuse;  on  en  voit  dos  preuves 
nombreuses  chez  Auastase  et  chez  les  historiens 
d'alors. 

(531)  Il  s'en  trouve  de  eelle  sorte  encore  aujour- 
d'hui dans  l'église  de  Sainte-Cécile  à  Home,  comme 
le  lait  observer  l'article  Malien  de  la  Pragmalu- 
yia. 

(555)  Tel  est  à  Avignon  celui  ipie  l'on  a  décou- 
vert il  y  a  peu  d'années,  et  que  l'on  croit  avoir  élé 
élevé  par  saint  Agricol.  La  l'ragmalogia  parle  d'un 
aiilel'de  ce  genre  qui  existe  dans  le  territoire  de 
Lacques  et  dont  elle  promettait  la  description. 

(",(>)  Gregor  ,  episl.  50  (al.  49).  On  en  rencon- 
trera plusieurs  exemples  dans  l'ouvrage  italien  de 
Nardi  sur  les  curés,  passim.  La  plupart  des  laits  <|iie 
non-  indiquerons  à  celle  occasion  ont  élé  rapportés 
par  le  recueil  italien  (pie  BOUS  venons  de  nommer 
plusieurs  fois,  —  La  rareté  de  la  célébration  de  la 
messe  a  élé  également  tort  exagérée.  Lorsque  saint 
Charles  (l'.onc.  prov.  Mcdiol.  ni.),  à  l'imitation  des 
conciles  dWuxerrc  (a.  578),  eic.,  défend  de  dire 
deux  messes  en  un  même  jour  sur  un  autel,  il  k'j»- 
ç\ld'abord  d'un  aulcl,  cl  non  pas  d'une  église;  mais 
eu  outre  ou  voit  par  les  paroles  deces  défenses, 
qu'il  est  surtout  question  d'un  autel  où  unévêque 
aurait  célébré.  Du  reste  celle  question  esi  trop  ac« 
cessoire  ici  oourque  nous  lassions  autre ebose  que 

l'n  "'tiquer. 
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haut,  pour  avoir  été  adopte  dans  les  Instruc- 
tions de  saint  Charles  Borromée  (343),  nui 
se  piquait  de  prendre  pour  règle  les  ancien- 
nes coutumes. 

La  partie  supérieure  de  l'autel  formait 
communément  une  sorte  de  table  (344), 
n'ayant  pas  encore  les  gradins  et  le  retable 
qu'on  y  adapta  dans  la  suite  (345).  Mais  on 
y  élevait  une  croix  (34G),  et  peut-être  y  pla- 
çait-on des  candélalires,  quoique  plusieurs 
passages,  qui  semblent  en  parler,  puissent 
cire  entendus  du  flambeaux  portés  a  la  main 
ou  posés  sur  le  soi. 

Au  pied  de  l'autel,  ou  tout  près  de  là,  se 
trouvait  la  piscine (Oà).«ao-a.  xovsfov,  lavacrum 
etc.),  destinée  à  recevoir  les  eaux  et  les  dé- 
bris qui  ne  devaient  point  être  traités  com- 
me choses  profanes  (347). 

L'autel  était  surmonté  souvent  d'un  ciel 
(umbraculum,  ciborium,  tabernaculum)  sou- 
tenu par  quatre  colonnes  ;  quelquefois  ces 
colonnes  reposaient  sur  l'autel  mémo,  et  no 
supportaient  qu'un  petit  baldaquin  de  peu 
d'élévation;  ailleurs  elles  partaient  du  sol, 
et  formaient  une  sorte  de  petit  temple  au 
milieu  du  sanctuaire;  parfois  l'un  et  l'autre 
baldaquin  existaient  ensemble  (348) 
_  Ce  que  nous  avons  dit  de  la  forme  de 
l'autel  donne  lieu  de  s'informer  où  pouvait 
être  conservée  l'eucharistie;  on  la  déposai! 
soit  dans  la  base  de  la  croix  ,  à  peu  près 
comme  dans  nos  tabernacles  d'aujourd'hui 
(349;,  soit  dans  un  vase  qui  se  conservait  a  la 
sacristie  (350)  ;  d'autres  fois  c'était  en  une 
sorte  de  niche  pratiquée  dans  la  muraille  ou 
bien  au-dessus  de  l'autel,  dans  une  colombe 

missent  souvent  pour  celui  qui  est  de  lionne  foi. 
(345)  Dans  les  instructions  île  saint  Charles  (loc. 
cil.,  cap.  14.),  les  gradins  el  retables  sont  interdits 
pour  le  granit  autel,  à  moins  ijn'il  ne  soit  Liés  peu 
distant  du  mur.  D'où  l'on  voit  que  cet  ornement  ne 
lut  imaginé  <|iie  comme  une  sorte  de  décoration  de 
la  muraille  elle-même  lorsqu'on  y  appuyait  les  au- 
tels; ce  qui  ne  doit  se  pratiquer,  dit  saint  Charles, 
que  pour  les  chapelles,  lu  grand  autel  des  églises 
(levant  toujours  cire  séparé  du  mur,  de  manière  a 
ce  qu'on  en  puisse  taire  le  tour. 

(34U)  Celle  croix,  dans  le  plan  publié  par  M. 
Guéneliaull,  semlile  gravée  sur  l'autel.  La  faute  en 
esta  Voigl,  qui,  en  ce  point  encore,  a  dénaturé  le 
modèle  (donné  par  Bévéridge)  qu'il  prétend  suivre. 
Dans  l'orignal,  la  croix  se  dresse  sur  l'autel  qui  est 
dessiné  avec  ses  quatre  pieds.  L'existence  de  celle 
croix  est  attestée  par  Sozouièue  (n.  2),  lorsqu'il 
raconte  la  vision  de  Probiaiius  dans  l'église  dédiée 
à  saiul  Michel. 

Pour  ce  qui  est  du  crucifix,  placé  par  Sarnelli  au- 
dessus  du  baldaquin  de  l'autel,  il  ne  faut  le  prendre 
que  pour  une  peinture  tout  au  plus;  ou  peut,  du 
reste,  le  prendre  tout  simplement  pour  un  anachro- 
nisme de  l'artiste,  de  même  que  les  costumes  ces 
Chrétiens  du  xvi*  siècle,  dont  il  allublc  les  Chrél  mis 
de  ses  basiliques. 

(34?)  Goar,  Durand,  etc. 

(348)  An.vstase  ,  Liber  pontificaHs,  Goar,  Maz- 
zocciu  (De  cuthedr.  ceci,  Meaput.) ,  Giinooiut:  i.e 
Tunis,  eic. 

(34'J)  Concil.  Turon.  il  (a.   5G7),  can.  3,  clc 

(550)  Constitttl.  aposlolic,  vin,  13.  Canccllieii 
(op.  cl.)  indique  à  ce  sujel  une  foule  de  lémoi- 
Kiiases  curieux. 


'  brassaient  les  autels  pour  annoncer  la  paix 
accordée  à  l'Eglise  par  Valenlinien.  A  celte 
même  époque  ,  le  pape  S.  Hilairo  dédia 
i rois  oratoires  dans  le  seul  baptisloire  do 
Saint-Jean  de  Latran  (337).  Or,  il  n'y  a  point 
lieu  de  douter  que  ces  oratoires  eussent 
chacun  leur  autel,  puisque  chacun  d'eux 
avait  des  reliques,  une  confession  et  une 
croix,  toutes  choses  qui  indiquent  claire- 
ment un  autel;  d'après  Fleury  lui-même, 
et  comme  l'a  fait  le  judicieux  Muz- 
zarelli  (338).  Dès  le  iv  siècle,  se- 
lon Anastasc  le  Bibliothécaire,  on  en  éleva 
sept  dans  la  basilique  de  Lalran .  sous 
Constantin,  avec  tout  ce  qu'il  fallait  pour 
célébrer  sur  chacun  d'eu*  le  saint  sacrifice. 
Mais  revenons  à  l'autel  du  sanctuaire. 
Son  orientation  ,  comme  nous  l'avons  dit, 
compensait  quelquefois  celle  de  la  basili- 
que elle-même  ;  on  en  voit  encore  à  Borne, 
où  le  prêtre  célèbre  le  visage  tourné  vers 
le  peuple,  et  sans  se  retourner,  par  consé- 
quent quand  il  faut  donner  la  paix  ou  la  bé- 
nédiction aux  lidèles  (339).  L'autel,  souvent 
élevé  au-dessus  du  sol  même  du  sanctuaire, 
par  la  confession  qu'il  surmontait,  ne  parait 
pas  avoir  eu  d'abord  de  degrés  (340),  cepen- 
dant des  autels  du  ive  siècle  en  ont  un  , 
ot  l'ancien  usage  à  ce  sujet  a  pour  monu- 
ment le  coutumier  des  ordres  monasti- 
ques (341).  Vers  le  xe  siècle  on  voit  par 
les  monuments  liturgiques  (342)  qu'à  Home 
l'autel  avait  deux  degrés;  le  nombre  de 
trois  no  commença  ?i  prescrire  qu'au  xv* 
siècle  environ,  disent  d'habiles  liturgistes; 
toutefois  il  fallait  bien  qu'il   remontât  plus 

(537)    AlMSTASE,  in  Ililar. 

(558)  Le  bon  mage  île  ta  logique  en  matière  de 
religion,  opuscule  2i>«  (l.  VIII  de  l'édition  romaine, 
1807.) 

(35!))  Ainsi  à  Saint-Pierre  et  à  Saint-Jean?  de 
Lalran  (la  nouvelle  église),  si  je  ne  nie  trompe,  à 
Sainte-Marie  Majeure,  à  Sainte-Marie  au  delà  du 
'I  ibre.  Pellicia  qui  prétend  que  celle  manière  de 
célébrer  élail  générale  jusqu'au  xiu«  siècle,  in- 
voque à  tort  le  témoignage  de  Durand.  L'évéque 
de  Mende  (lïalionale,  v,  2)  dit  toul  simplement, 
connue  je  l'ai  fait  observer,  que  pelle  direction  se 
donnait  à  l'autel  dans  les  églises  dont  la  pone  élail 
à  l'Orient,  et  où  les  fidèles  priaient  par  conséquent, 
le  visage  tourné  vers  l'Occidenl. 

(510)   Voir  Arri.ngiii,  lloma  sublerranea. 

(341)  Chartreux,  Cisterciens.,  ap,  Pellicia. 

(342)  Ordoltomanus,  de  mina  ponti/icali  (alias  : 
ordo  processionis);  dans  l'édition  vénitienne  de  saint 
Grégoire,  t.  IX  (ordo  2,  n.  5). 

(343)  Gavantus,  v,  4.  Cf.  Acta  Ecclesiœ  Mcdio- 
lanensis,  pag.  4.  Instructioites  fabr.  eccl.,  lib.  î,  cap. 
11.  Dans  les  grandes  églises  saint  Charles  en  veut 
cinq  (y  compris  le  marche-pied.) 

(544)  Ce  qui  ne  veul  poinl  dire  que  la  primitive 

Eglis'-  ne  vil  dans  l'autel   qu'une  table,  coi e   le 

voudraient  les  réformés.  Si  le  mol  table  se  rencontre 
souvent  dans  les  anciens  auteurs  ecclésiastiques, 
c'est  que  diiiani  la  première  crise  du  christianisme, 
i  il  personne  n'eiail  né  chrétien,  il  importait  de  ne 
rappeler  que  très-rarement  les  expression,  profa- 
nées par  le  culte  du  démon.  C'est  ce  que  l'on  lit  eu 
iniaiit  les  prêtres,  les  églises,  etc.,  etc.  ;  étouf- 
fant ainsi  les  souvenirs  de  l'idolâtrie  par  l'adoption 
momentanée  d'un  langage  nouveau.  Mais  ilèi  lors 
niOine    les  mois    ara,  uttare,    sacri(icium,    itppa- 
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d'argent  "ii  d'or  (351);  celle  dernière  rou- 
lume  lit  donncrau  baldaquin  le  nom  de  pe- 
risterium  352  ,  parce  qu'il  formait  une 
lente  sur  h  colombe  qui  y  était  suspendue. 
Quelque  chose  de  semblable  avait  lieu  pour 
l,i  manière  de  conserver  le  saint  chrême  el 
les  sainles  huiles  dans  le  baptistère  ,  elc. 
(353). 

Pour  le  service  de  l'autel,  une  hble  ou  cré- 
dence  [secretarium  minus,  elc  dressée  dans 
rni.ln.il  où  se  tenaient  les  diacres,  peut 
avoir  occasionné  le  nom  de  diaconicum  ma- 
jus   donné   à  la  sacristie. 

De  l'autre  côté,  c'est-à-dire  a  la  gauche 
des  fidèles  'au  nord  des  églises  orientées 
exactement  I  ,  une  crédence  semblable 
était  destinée  à  recevoir  les  offrandes  des 
fidèles,  el  prit  pour  ce  motif  le  nom  de  npi- 
tiat;,  raca--.K7r;rov,  ollatiunarium, paratorium 
etc.  (35i-56).  Chez  les  Grecs,  h  prothèse  avait 
plus  d'importance  que  dans  l'Eglise  latine, 
à  cause  de  l'usage  qui  s'y  maintient  encore 
aujourd'hui,  de  commencer  la  messe  jusqu'à 
l'offertoire  sur  cette  espèce  de  premier  au- 
tel. 

On  retrouve  les  traces  de  ces  credences 
dans  quelques  anciennes  basiliques  d'Occi- 
dent, comme  par  exemple  à  Home,  dans 
l'église  des  saints  Nérée  et  Achillée. 

Le  fond  du  sanctuaire,  ordinairement  ter- 
miné en  cul-de-four  ("muraille  semi-circu- 
laire sur  laquelle  la  voûte  s'abaisse),  et 
nommé  pour  cette  raison  tcjnt,  conchu,  etc., 
était  appelé  aussi  exedra,  presbyterium,  tri- 
bunal, absida  gradnla,  etc.,  parce  que  là  sié- 
geait l'evêque,  environné  de  ses  piètres,  à 
peu  prés  comme  les  magistrats  du  tribunal 
civil  dans  les  basiliques  profanes  (357).  Les 
sièges  (c-OvOfovot)  ordinairement  scellés  dans 
la  muraille  et  en  marbre,  se  recouvraient 
d'une  draperie.  De  là  les  mots  :  lintealœ  se- 
lles, cathedra  relata  (358).  Celui  de  l'evêque 
(lltronus,  cathedra),  élevé  au  fond  de  l'hé- 
micycle sur  trois  degrés,  avait  à  droite  et  à 
gauche  ceux  des  prêtres  (sella;,  subsellia,  se- 
cuudœ  sedes),  plus  simples  que  le  trône,  et 
moins  exhaussés  (359);  on  en  peut  voir  en- 
core la  loi  nie  à  ltome  dans  l'église  de  Saint- 


Clément,  et  dans  celle  des  saiuls  Nérée  et 
Achillée. 

Rappelons  ici  ce  qui  a  déjà  été  observé, 
que  le  presbyterium  ne  doit  point  être  con- 
fondu avec  le  chœur.  Saint  Charles  Borrn- 
mée  (3C0)  dit  expressément,  comme  Sarnel- 
li,  que  l'ancienne  coutume  étail  do  placer  le 
chœur  devant  l'autel. 

Le  trône  de  l'evêque,  sous  l'abside  ,  ser- 
vait-il pour  la  prédication?  Bien  entendu 
que,  môme  à  la  messe,  il  n'en  pouvait  être 
ainsi  pendant  la  présence  des  catéchumè- 
nes, puisque  le  sanctuaire  demeurait  voilé 
jusqu'à  leur  départ,  c'est-à-dire  jusqu'à  l'ins- 
tant de  l'offertoire  (361);  mais,  hors  de  là,  on 
ne  prêchait  guère  de  l'abside,  que  quand 
l'église  était  assez  grande  pour  que  tout  le 
peuple  pût  se  grouper  autour  de  la  balus- 
trade du  sanctuaire  (362) ,  ou  assez  petite 
(comme  par  exemple  Sainl-C 'émeut  de  Ho- 
me) pour  que  la  voix  de  l'évè_|ue  piït  se 
faire  entendre  de  là  dans  toute  l'assemblée; 
car  plusieurs  expressions  des  écrivains  ec- 
clésiastiques donnent  à  penser  que  souvent 
les  tidèles  se  tenaient  à  leurs  places  accou- 
tumées el  assis  durant  la  prédication  (363)  ; 
mais  ce  qui  pourrait  s'accorder  avec  plu- 
sieurs textes  rapportés  par  Ferrari  dans  les 
chapitres  cités  précédemment  ,  et  ce  qui  vin 
reste  est  attesté  par  plus  d'un  monument, 
c'esl  qu'on  prêchait  souvent  de  l'autel  (36V). 
Dans  le  fait,  quand  les  constitutions  aposto- 
liques parlent  des  discours  que  pronon- 
çaient les  prêtres  l'un  après  l'autre  danï 
une  même  cérémonie  (365),  personne  n'ima- 
ginera sans  doute  qu'ils  prissent  chacun  à 
leur  tour  la  place  de  l'evêque  pour  s'adres- 
ser ii  l'auditoire. 

Il  ne  paraît  pas  que  l'ambon  servît  ordi- 
nairement à  cet  usage ,  puisqu'on  fait  re- 
marquer pour  saint  Jean  ChrysoSlortie  , 
comme  une  chose  extraordinaire  et  qui  lui 
était  propre,  la  coutume  qu'il  avait  prise  do 
prêcher  dans  cet  endroit  (366!.  Quoi  qu'il 
en  soit,  on  comprend  difficilement  comment 
une  prédication  faite  du  sanctuaire  eût  pu 
parvenir  jusqu'aux  catéchumènes  el  autres, 
qui  ne  pouvaient  dépasser  les  ves'.ibules 
(367). 

La  plupart  des  plans  d'anciennes   basili- 


(551)  Galliccioli,  Sarnelli,  Selvaggio,  etc. 

(352)  Yoij.  le  Glossaire  lie  Du  Gange.  Goar  n'a- 
vait plus  trouvé  en  Grèce  que  la  réserve  (aprofupm) 
pratiquée  derrière  l'autel  au-dessus  du  noue  de 
l'evêque.  Cet  usage  devait  exister  encore  en  Oc- 
cident au  x\r  siècle,  puisqu'un  évéque,  contem- 
porain de  saint  Charles  Borromée,  en  ordonna  la 
suppression  dans  la  Lombardic.  Cf.  Acla  Ecclesiœ 
Mediolan.,  p.r>.  Décréta...  Visilatoris  ad  v.  Taber- 
luit  nhim. 

(555)  Goar  en  a  donné  une  gravure  dans  sa  lla- 
tilicogruplùe.  Allcgranzacile  nue  custode  de  ce  genre 
■■il  forme  de  globe. 

(554-56)  Goar,  Bëveridge,  Selvaggio,  etc. 

(557|  Goar,  I!i  vi  ridc.e,   I'i  i  licia,  etc. 

(    58)  SAItNI  i  ri.  Sua  m.i.i.i. 

i'.V.I)  Cababsut,  I'ellima,  Sarnelli,  etc. 
(360)  liitlrucliones,  loc.  cil.,  cap.  I-. 


(3G1)  CuRYSOSTOM.  in  E;iisl.  ad  Ejihes.  I,  boni.  3, 
n.  5. 

(502)  S.  Grégoire  de  Nysse  rapporte  que,  durant 
un  de  ses  discours,  des  haluslres  lurent  renversés 
par  les  lidèles,  qui  se  pressaient  pour  l'entendre. 
Voy.  Sarnelli,  et  Ferrari  (l)e  rii»  sacrarum  Eccle- 
siœ veieris  concionum),  lilt.  tu,  cap.  5  et  5. 

(565)  Ferrari,  op.  cil-,  lib.  n,  cap.  17  cl  21. 
(564)  ld.,  lib.  m,  cap.  7. 

(365)  Constitua  apuslol.,  lin.  H,  cap.  57. 

(566)  Ferrari,  lib.  n,  cap.  17.  —  Lib.  m,  cap.  8. 
(567J  iNiisuï,  loc.  eu. —  Cf.  Chrïso.t.  in  /./».  // 

ni!  (.or.,  honni,  '.i,  II.  .">.  FERRARI  (IiI).  n,  cap.  19> 
parait  supposer  que  les  inlidèles,  les  hérétiques, 
etc.,  étaient  mêlés  indistinctement  avec  les  lidèles, 
pendant  les  instructions;  assertion  qui  n'aurait  du 
preuve  vraiment  concluante  dans  aucun  monument 
que  je  connaisse. 
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(pies  placent  comme  Béveridge,  les  deux  In- 
ities ou  crédences  dans  deux  petites  absi- 
des latérales,  à  droite  et  à  gauche  du  grand 
nnii  I.  Cependant  i!  est  extrêmement  dou- 
teux que  ces  deux  absides  ,  dans  les  an- 
ciennes églises  où  elles  existent,  appartien- 
nent réellement  au  plan  primitif;  mais 
après  tout,  ceci  regarde  plutôt  la  forme  ar- 
eliiteclonique  des  basiliques,  et  nous  ne 
parlons  ici  de  cet  objet  qu'au'ant  qu'il  le 
faut  pour  expliquer  l'ensemble  liturgique 
des  églises  anciennes. 

Aux  basiliques  étaiei)'.  souvent  joints  des 
bâtiments  considérables;  nous  ne  parlerons 
ici  que  des  pièces  ou  appartements  dont  la 
destination  est  nécessairement  liée  avec  le 
service  liturgique.  Les pas!opltoria,àoTd  par- 
lent les  Constitutions  apostoliques ,  rappel- 
lent le  mot  employé  dans  le  livre  des  Ma- 
ebabées  (368),  pour  exprimer  des  salles  ou 
appartements  voisins  du  temple,  et  dési- 
gnés en  des  circonstances  toutes  semblables 
parles  expressions  gazophylacia ,  cellaria, 
thalami,  Iriclinia,  etc.  (360]. 

Les  auteurs  grecs  s'accordent  (370  à  pla- 
cer le  diaconicum  ou  sccrelariuoi  (371)  ma- 
jus  (<rz£joyu>az=rov,  etc.,  sacristie)  a  droite  du 
sanctuaire,  c'est-à-dire  au  midi.  A  l'opposi- 
te,d'aulresappartemenls,  moins  directement 
consacrés  au  service  de  l'autel,  renfermaient 
les  archives  et  la  bibliothèque  (372).  Saint 
Paulin,  qui  avait  composé  des  inscriptions 
pour  les  ditîérentes  parties  de  la  basilique 
de  Noie,  explique  clairement  lu  destination 
de  ces  dernières  (373). 

A  droite  de  l'abside  (c'est  lui  qui  par- 
le) : 

Hic  locus  csl  veneranda  penns  qua  ronditur,  el  qoa 
Promitur  aima  sacri  pompa  minislcrii. 

A  gauche  : 

Si  quem  sancla  tenet  meditandi  in  lege  volunlas, 
Hic  polerit  sacris  residens  imeudere  libris. 

Le  long  des  deux  nefs  latérales,  des  ora 
loires  privés  (oracula,  cubicula  mira  porti- 
cus ,  etc.)  propres  peut-être  aux  églises 
d'Occident,  semblent  avoir  été  destinés   à 


satisfaire  les  pieux  désirs  de  ceux  qui  vou- 
laient nourrir  leur  piété  par  la  méditation  et 
le  recueillement  dans  le  saint  lieu  hors  des 
offices  publics  (374).  Elaient-ce  ou  n'étaieni- 
ce  pas  des  chapelles?  Question  fort  obscure 
et  où  bien  d'autres  que  moi  se  sont  trouves 
embarrassés;  il  est  probable  du  moins  que 
ce  fut  le  germe  des  chapelles  modernes. 

En  parlant  ici  des  constructions  attenan- 
tes à  la  basilique,  il  importe  d'accorder 
quelque  détail  aux  baptistères;  mais  seule- 
ment par  occasion,  et  sans  prétendre  trai- 
ter à  fond  celle  question  curieuse.  Bien 
que  le  plan  de  Voigt  (donné  par  M.  Guéne- 
baull)  place  les  fonts  baptismaux  dans  le 
vestibule  de  la  basilique,  les  antiquaires 
s'aecorderîl  généralement  à  reconnaître  que 
dans  l'origine  les  baptistères  étaient  pres- 
que toujours  séparés  de  la  basilique  elle- 
même;  aussi  Béveridge  se  sert-il  d'expres- 
sions qui  marquent  le  doute  lorsqu'il  dési- 
gne leur  place  dans  l'intérieur.  Ils  ne  com- 
mencèrent en  effet  à  y  prendre  place  que 
quand  l'usage  de  baptiser  par  allusion  et  de 
multiplier  les  églises  baptismales  (tituti 
baptismales)  permit  de  donner  aux  fonts 
beaucoup  moins  d'étendue.  Alors,  c'est-à- 
dire  vers  le  vu'  siècle,  on  les  plaça  dans  les 
églises  mêmes,  à  gauche,  près  de  la  porte 
(37b). 

Les  anciens  baptistères  (favurnptw,  x»W- 
ëvOpa;  piseina,  aula  baptismatis ,  fons  (376), 
etc.)  plus  accessibles  à  l'antiquaire  que  les 
vieilles  basiliques,  peuvent  être  étudiés  sur 
un  certain  nombre  de  modèles  qui  nous  en 
restent  (377).  et  qui,  sans  remonter  tous  à 
la  primitive  Eglise,  présentent  néanmoins 
une  disposition  assez  constante  pour  guider 
sûrement  les  recherches.  L'édifice,  souvent 
polygonal  (  hexagone  ou  octogone)  était 
quelquefois  rond,  carré,  ou  même  en  forme 
de  croix.  Placé  près  des  églises  (devant  on 
à  côté),  un  portique  l'unissait  parfois  à  la 
basilique  elle-même;  communément  on  éta- 
blissait une  communication  entre  le  bap lis- 
ière et  quelque  bassin  ou  fontaine,  pour 
pouvoir  en  dériver  les  eaux. 


(36*8)  /  Mach.  iv.  38,  57. 

(369)  Cf.  CancellierI,  op.  cit. 
,  (370)  Cf.  Goar,  CANCELLirni,  elc,  quoi  qu'en  dis' 
Pellicia,  qui  a  contre  lui  quantité  de  textes  anciens 
Vo'j.  Schweitzer,  au  mot  diaconicum.  Nous  avons 
en  occasion  déjà  lie  faire  observer  combien  ces 
expressions,  droite  el  gauche,  sont  propres  à  induire 
en  erreur.  Le  savant  Béveridge  y  a  été  pris,  et  con- 
fond sans  cesse  le  côté  droit  avec  la  partie  septen- 
trionale. Lu  rejetant  celle  explication,  nous  en  ap- 
pelons aux  textes  et  au  témoignage  de  Goar,  entre 
autres. 

(371)  La  prothèse  ayant  conservé  jusqu'aujour- 
d'hui, chez  les  Grecs,  sa  fonction  d'autel  prépara- 
toire ioblationarium),  le  mol  tecretarium,  employé 
comme  synonyme  par  M.  Guénebauli,  est  inexact. 
Il  est  donne  précisément  comme  traduction  du  mot 
grec  Staxovtxôv ,  par  le  concile  d'Aude.  Cf.  Goar, 
etc. 

Il  ne  faut  pas  confondre  le  diaconicum  ma  jus, 
dont  nous  parlons  aciiiellemenl,  avec  la  partie  du 
son  maire  nommée,  diaconicum  bemalis  ou  diaco- 
nicum minus,  ni  avec  la  cré.lcncc  qui  s'v    trouvait 


autrefois.  En  outre,  lés  diaeonia,  au  moins  à  Home, 
étaient  une  sorte  d'hospice  où  les  diacres  pre- 
naient soin  des  pauvres;  el  plu^  lard  celte  déno- 
mination indiqua  l'oratoire  placé  pies  de  ces  hos- 
pices. 

(37-J)  CANCELLIERI,  CvBASSlT,  CIC. 

(3^5)  Paulin.  Moian.  cpisl.  12,  ad  Severtm. 

(571)  Paulin.  Nolan.  Inc.  cil. 

(375)  I  ELLICIA,  Ai.lecha.nza  (sur  te  baptistère  de 
Clv  avenue),  elc. 

(570)  Cf.  Wepderkasip,  Zaccaria  (notes  sur 
Chardon),  elc. 

(577)  A  Home,  Florence,  Pise,  Parme,  Ravennp, 
Crémone,  Aquilée;  plusieurs  dans  le  diocèse  de 
Milan,  à  Mayence,  etc.,  elc.  Allegranza  en  cite  un 
bon  nombre  qui  subsistent  en  Italie.  La  plupart  des 
détails  que  nous  allons  donner  sont  empruntés  à 
la  dissertation  italienne  d'Altegrauza,  dont  le  li- 
tre a  été  ciié  plus  liant.  On  trouvera  également 
des  recherches  pleines  d'érudition  et  d'iiitcrèl 
dans  un  mémoire  d-  Lupi  I Lettre  à  Uori)  sur  ce 
sujet. 
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cuite  d'une  gramle  linesse.  en  marbre  et 
même  en  verre.  Celte  coquille,  de  six  pou- 
ces de  diamètre,  el  d'autant  de  profondeur, 

«■st  forle ni  scellée  avec  de  la  chaux,  soit 

dans  la  muraille,  soil  nu  piédestal  qui  la 
supporte.  (.)  sainle  Eglise  romaine!  <ju'il  est 
doux,  pour  vos  enfants  de  voir  de  leurs 
yeux,  de  loucher  de  leurs  mains  la  preuve 
dix-lmit  l'ois  séculaire  de  l'inviolable  fidé- 
lité  avec  laquelle  vous  gardez,  vous  perpé- 
tuez le  patrimoine  de  traditions  vénérables, 
de  rites  sacrés,  dé  dogmes  et  de  mystères 
sanctificateurs  qui  vous  n  été  conlié  par  leur 
divin  Père  I  soyez  béniede  vos  nmis.heureiiX 
témoins    de    voire   immuable     sollicitude! 


Les  baptistères,  quelquefois  Irès-spncienx, 
ptiisqu'à  Conslanlinople  on  y  tint  des  as- 
semblées et  un  concile,  étaienl  communé- 
ment divisés  en  deux  parties,  de  manière  .:i 
séparer  les  sexes.  Quelques  églises,  au  lieu 
do  celle  séparation,  avaient  deux  baplMlè- 
res  différents,  un  do  chaque  côlé  pour  cha- 
que sexe;  on  y  élevait  des  oratoires  avec 
des' autels  où  se  célébrait  la  messe  après  le 
baptême,  pour  donner  la  communion  aux 
néophytes.  Le  bassin  [labrum,  lavacrum, 
etc.  )  destiné  à  l'administrai  ion  du  sacre- 
ment de  baptême,  occupait  le  contre  de  I  é- 
di.i.e,  et  pour  décorer  convenablement  le 
heu  destiné  à  une  cérémonie  aussi  sainte, 
l'art  y  déployait  toute  sa  magnificence,  et  soyi  /.  glorieuse  devant  vus  ennemis  :  pour 
les  ressourcés  mêmes  de  l'hydraulique  an-  les  confondre,  en  gravant  sur  leur  Iront  les 
eienne  ;  ainsi,  les  mosaïques  et  les  peintu-     stigmates  flétrissants  du  In   nouveauté    et 


•s  entouraient  l'édifice,  la  sculpture  déco 
rail  de  reliefs  les  fonts  baptismaux,  et  les 
artifices  les  plusingénieux  étaient  employés 
pour  y  amener  les  eaux.  A  Home,  par  exem- 
ple (à  Saint-Jean  de  Lalran),  un  cerf  d'ar- 
gent donnait  issue  à  la  fontaine; a  Saint- 
Etienne  de  Milan,  des  conduits  pratiqués 
dans  les  colonnes  élevaient  l'eau  jusqu'aux 
-.1er  ies  supérieures,  pour  la  faire  retomber 
en  pluie  sur  les  catéchumènes. 

Souvent,  pour  épargner,  surtout  aux  en- 
fants nouveau-nés,  l'impression  du  froid,  on 
mêla  à  l'eau  îles  fonts  de  l'eau  chauffée  à 
ce  dessein  ;  c'est  co  qui  explique  pourquoi 
certains  baptistères  renferment  une  chemi- 
née. Du  reste  elle  pouvait  servir  aussi  à  ré- 
chauffer  les  néophytes,  après  l'immersion, 
dans  la  saison  rigoureuse. 

CAUCA,  bocal.  —  Vase  de  verre  qui  se 
trouvait  toujours  dans  les  trésors  des  an- 
ciennes églises,  mais  dont  l'usage,  non  plus 
que  la  forme,  ne  sont  pas  bien  déterminés 
par  les  commentateurs  (378). 

BELTJDVM.  Ce  mot  singulier,  dont  i'e- 
tyuiologie  est  saxonne,  se  trouve-  dans  le 
10e  canon  du  concile  de  Celichut,  tenu  en 
Angleterre  en  81(5,  el  a  ex^é  l'érudition 
des  étymologistes  el  des  critiques.  Spel- 
man,  dans  sa  collection  des  conciles,  pré- 
tend qu'il  signitie  le  llosaire.  Ducange  dou- 
te que  cette  dévotion  lût  alors  établie.  Le 
P.  Mabillon,  n°  125  (de  ses  œuvres),  pense 
qu'il  signitie  un  certain  nombre  d'oraisons 
dominicales  (379). 

BENEDICTINS.  Voy.  Vit  monastique. 

BENITIERS.—  L  usage  do  l'eau  bénite 
remonte  a  la  naissance  de  I  Eglise  (3  0).  Il 
est  tout  simple  de  trouver  des  bénitiers  dans 
les  catacombes;  mais,  chose  remarquable  I 
ils  ont  la  même  forme,  ils  occupent  la  mô- 
me place  que  dans  nos  temples  actuels, 
l'i es  de  la  porto  d'entrée  s'ouvre,  dans  l'é- 
paisseur du  lui",  une  petite  niche  à  quatre 
pieds  environ  au-dessus  du  sol.  Dans  l'in- 
térieur c:>t  un  vase  ou  une  coquille  eu  terre 


du  mensonge,  il  vous  sullit  d'ouvrir  vos 
tombeaux  ! 

BENOIT  (Saint).    Voy.    Vie    monastique. 

BERY1.LUS.  Voy.  Antitbinitaibbs. 

BES1GELE.  —On  Irouve  ce  mot  employé 
une  l'ois  d;ins  y  abrégé  de ï Histoire  de  France, 
par  Mézerai  (édition  in  4°,  tome  I,  page  377, 
et  dans  plusieurs  éditions  in-12),  à  l'occa- 
sion de  l'état  de  l'Eglise  sous  le  roi  Clotaire, 
c'est-à-dire  au  vi"  siècle... Mézerai  dit  :  filat- 
ure l'autorité  du  roi,  et  les  soins  du  iiKSir.È.'.E 
des  prélats,  l'on  abattait  les  temples  el  les  sla-. 
tacs  des  idoles,  etc.  Vainement  avons-nous 
interrogé  plusieurs  érudits  ,  vainement 
avons-nous  mis  à  contribution  lous  les  éty- 
mologistes, tous  les  trésors  du  vieux  lan- 
gage, nous  n'avons  trouvé  le  mot  besigèle 
nulle  part.  Comme  il  tient  à  la  hiérarchie, 
nous  avons  pensé  qu'il  serait  curieux  de  le 
signaler  ici  et  voici  co  que  nous  sommes 
parvenu  à  découvrir  à  ce  sujet  :  pioitt 
dignitas  aulica  cujus  munux  non  indicatur 
a  veleribus  scriptoribus  :  ptaixpx'QS  •  i>r'»ius 
inler  fit**;,  Dignitas  e.r  illustrions  in  aula 
Constanlinopolitana  (3,Slj.  Nous  désirons 
qu'une  main  plus  habile  complète  co  que 
nous  indiquons  ici,  non  comme  prouvé, 
mais  du  moins  connue  une  lacune  à  rem- 
plir dans  les  dictionnaires  et  les  glossai- 
res 

BETES. 

Pourquoi  les  Chrétiens  élaienhils  si  souvent 
exposés  aux  bétes  ? 

I, 'exposition  aux  bêles  avait  un  double 
but  :  amuser  le  peuple  el  flétrir  la  vic- 
time. 

Amuser  le  peuple.  —  On  connaît  la  fureur 
de  la  vieille  société  romaine  pour  les  spec- 
tacles du  cirque  et  de  l'amphithéâtre,  dont 
les  combats  de  bêles  formaient  une  partie 
essentielle.  Voir  mourir  un  bon, un-  d'un 
coup  do  hache  ou  d'épée,  il  it'y  avail  rien 
là  d'assez  divertissant.  Mais  le  voir  pendant 


(5^8)  Isidore,  dans  ses  Origines  ecclésiastiques, 
et    Cassien  ,   Institutions    monastiques,    Client    tes 

\.|M'S. 

iT.;;))  Salmon,  imité  de  V Hindi   iU-i    conci'es, 
p.  ii.!,  rapporte  les  Luis  sans  rien  ullirmer. 


(.".SU)  It vit.,  an.  15o;  BELLABM.,  De  cullu  sunc:., 
lib.  ni,  c.  9. 

(5sl)  Scïi.itïès  surnommé  le  Curonalalc,'  Eu- 
dociii;  /.on vi; i".  Annotât,  in  cil.  Hudocia.;  -Michel 
k-bELLUS,  Uoah  el  Ckdhbnus. 


169  BET 

longtemps  trembler,  pâlir,  jeté  en  l'air  par 
un  taureau  furieux,  broyé  par  un  éléphant, 
déchiré  par  un  tigre;  le  voir  palpiter  sur 
l'arène  sanglante,  et  passer  par  tontes  les 
phases  d'une  lente  agonie  :  quelles  jouis- 
sances !  Pour  les  procurer  au  peuple  sou- 
verain, on  dépensait  les  richesses  de  l'uni- 
vers, on  défendait,  sous  peine  de  mort,  de 
tuer  dans  leurs  solitudes  brûlantes  les  pan- 
thères et  les  lions  d'Afrique,  et  dans  leurs 
forèis  glacées  les  ours  de  la  Germanie;  on 
oubliait  les  affaires  publiques  et  domesti- 
ques; et  l'aurore  du  lendemain  venait  trou- 
ver sur  les  gradins  du  Colisée,  les  tnèmes 
si> éclateurs  qu'elle  avait  éclairés  la  veille, 
toujours  ivres,  mais  jamais  rassasiés  de 
sang  et  de  plaisirs. 

Flétrir  la  victime.  —  Suivant  les  lois  ro- 
maines, la  condamnation  aux  bêtes  ne  frap- 
pait que  les  personnes  les  plus  méprisables 
<>t  les  plus  viles.  L'énormité  du  crime  ne 
suffisait  pas  pour  adirer  au  coupable  cette 
peine  infamante;  il  fallait  qu'a  la  grandeur 
du  forfait  se  joignît  la  bassesse  de  la  condi- 
tion et  de  la  naissance.  L'empoisonneur  et 
l'assassin  de  bonne  maison  avaient  leur 
supplice  réservé.  Voleurs  et  meurtriers  de 
bas  étage,  esclaves  fugitifs,  pour  vous  les 
bêles  de  l'amphithéâtre.  Or  ,  comme  les 
chrétiens  passaient,  aux  yeux  du  peuple, 
pourdes  hommes  de  vile  condition,  la  haine 
qu'on  leur  portait  n'avait  rien  trouvéde  plus 
naturel  que  de  les  confondre,  par  le  genre 
Je  leur  mort,  avec  le  rebut  de  la  société. 

Ainsi  se  vériliait,  à  l'égard  des  disciples, 
a  parole  du  Maître,  si  cruellement  accom- 
plie sur  sa  divine  personne  :  Ver  de  terre, 
opprobre  et  rebut  du  peuple  (382),  énergique 
oracle,  traduit  éloquennneni  par  saint  Paul, 
qui  s'appelle,  lui  et  ses  confrères,  et  ses 
néophytes  :  la  balayurc  du  monde.  [Philip. 
111,  8  )  Esl-il  besoin  de  faire  remarquer 
que  la  conduite  des  païens  était  ici  double- 
ment injuste  ?  D'abord,  les  botes  n'étaient 
que  pour  les  coupables  ;  et  les  Chrétiens 
e, aient  innocents.  Ensuite  les  bétes  n'é- 
taient que  pour  les  coupables  de  bas  étage; 
et,  parmi  les  chrétiens  qu'on  leur  jetait  en 
pâture,  il  y  avait  des  fils  et  des  tilles  de  sé- 
nateurs, de  consuls,  de  chevaliers  romains; 
et  ils  ne  l'ignoraient  pas.  Mais  nous  ver- 
rons qu'à  l'égard  des  chrétiens,  toutes  les 
règles  de  la  justice,  comme  toutes  les  for- 
mes de  la  procédure  étaient  oubliées  (383). 
il  en  fut  de  môme  dans  tous  les  temps. 

Aiiisi  flétrir  et  se  repaître  longtemps  du 
spectacle  de  ses  douleurs,  tel  était  le  dou- 
ble motif  de  la  condamnation  aux  bêles. 
Faut-il  s'étonner  qu'elle  lût  réclamée  par 
le  peuple,  et  qu'un  seul  et  même  cri  de 
mort  retentit  à  Home  et  à  Cartilage,  en 
Orient  et  en  Occident  :  «  Les   chrétiens  au 
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lion  1  non  pas  au  glaive,  non  pas  aux  mi- 
nes, non  pas  au  Tibre,  non  pas  à  la  roche 
Tarpéienne  ;  mais  au  lion:  Christianos  ad 
leonem /»Faut-il  s'étonncrqu'elle  fut  étendue 
audelà  des  limites  de  la  loi,  et  gracieusement 
accordée  par  des   magistrats  courtisans  ? 

BIOTHANATJ,  du  grec  ^Bàva™.  —  Nom 
donné  aux  Chrétiens  dans  les  anciens  actes 
de  leur  martyre,  et  qui  veut  (\irede'voués  aux 
supplices,  gens  qui  cherchent  la  mort  e!  les 
tortures:  Christiani  ab  elhnicis  ita  appcliali 
qaod  ultro  et  sponte  se  morti  exportèrent,  et 
violenta  morte,  e  vila  excédèrent ,  dum  mar- 
lyrium  ambiebant  (  38V  ). 

BRANDEUM.  —  Espèce  de  vode  que  l'on 
faisait  loucher  aux  reliques  et  tombeaux 
des  saints,  et  que  l'on  envoyait  aux  églises 
et  aux  personnes  distinguées,  pour  leurs 
oratoires.  Un  voile  de  ce  genre  était  conservé 
dans  le  Irésor  de  l'abbaye  de  Saint-Germain 
des  Prés;  il  avait  été  envoyé  par  saint  Gré- 
goire le  Grand  à  la  reine  Brunehaut  (vi' 
siècle);  il  est  aussi  nommé  le  corporaï  de 
saint  Pierre,  dans  l'inventaire  des  reliques  de 
Saint-Germain,  qui  fut  dressé  en  1269  (.SSo1. 

BRANDONES  on  DIES  HRAXDQXUM. 
—  Vers  le  x*  siècle,  il  s'établit  en  usage  que 
les  jeunes  gens,  et  en  général  ceux  qui 
s'étaient  amusés  pendant  le  carnaval,  ve- 
naient ou  commencement  du  carême  avec 
îles  torches  ou  des  brandons,  se  présenter  à 
la  porte  des  églises  comme  pour  faire 
amende  honorable  et  demander  de  se  puri 
fier  par  les  pénitences  que  leur  imposaient 
les  pasteurs  pour  tout  le  temps  du  carême . 
C'est  pour  cela  qu'on  désigna  du  nom  de 
brandons  soit  la  semaine  du  mercredi  des 
cendres,  soit  le  premier  dimanche  de  ca- 
rême, soit  la  première  semaine  de  carême. 

BREVIA. — Espèce  de  martyrologe, nommé 
aussi  tituli,  que  les  monastères  s'envoyaient 
l'un  à  l'autre  par  des  exprès,  et  qui  faisaient 
connaître  ceux  de  leurs  mornes  qui  étaient 
morts  saintement  pendant  l'année.  Les  bre- 
via  étaient  écrits  sur  des  rouleaux  de  par- 
chemin. Ceux  qui  les  recevaient  y  répon- 
daient par  de  pareils  rouleaux  en  vers  la- 
tins, renfermant  la  nécrologie  de  leur  cou- 
vent. L'on  peut  voir  de  ces  sortes  de  mar- 
tyrologes cités  dans  l'histoire  de  l'abbaye 
Sainl-Germain-des  Prés,  page  31,  en  l'an- 
née 835. 

BUTRO  ou  BUTTO,  vase  en  forme  de 
coupe,  pris,  tantôt  pour  le  plateau  des  lam- 
pes nommées  coronœ,  tantôt  pour  un?  coupe 
même.  Il  en  a  été  trouvé  un  en  1632,  dans 
un  jardin  près  l'église  Sainl-Silvestre;  il  est 
en  argent.  Il  porte  pour  inscription,  d'a- 
bord le  monogramme  du  Christ,  puis  san- 
ctoSilvestro  ancilta  sua  solvit.  On  le  croit 
donné  par  sainte  Pi -ojecla,  qui  avait  fait  bâtir 
cette  église  sur  les  ruines  de  son  palais  (386). 


(382)  Kgn  aulem  $um   vermit  et  non  liomn.  oppro- 
brium  hominum  et  abjeilio  pleins,  (/'.sa/,  cxvi,  7.) 

(383)  Bail,  Annol.  ud  Martyr.,  I  l'elir.  ;  Ai.im.iii, 
lit).  11,  c.  1,  p.  1*27. 

(38i)  Vid    acta  Getulii  et  socior.  —  Acl.  saucier. 
U.tbylcv  ar.  — Acta  S.  .\estoris  episcop.  et  »ta<7»/r.. 

Diction n.  de9  Origimks  du  christianisme. 


et  alios  apiiil  Baroniiim,  anno  -290,  n.2,  11.  —  Pan- 
lus  diacon.,  cap.  'J  ;  Marlyrolog.  Bed.£.  —  Mnnyro- 
ton.  Romanum  passim. 

iT>S'>)  Grec,  lit»,  vi,  epist.  12,  M,  30. 

(ôSfi)  Voir  D'A.Gmo.ouRT,  t.  Il,  p.  T>8,  section  sculp- 
ture. 


1*1 


CAL 


DICTIONNAIRE 


.   M 


173 


r  UNITES,  roi/-  fiMOSTii  ismf. 
cîÏÏfi5i«7*F£SrW.    "Jne  «tarte 

I..  la  ville  de  Marseille,  qui  paraît  être  du 
!;.  siècle,  désigne  par  ce  nom,  le  jour  de 

v,)»;    Voir  Kalmdœ.  , 

CÀLENOS.       Vieux   mot  provençal,  par 
,eJueloï   trouve  désigné  le ■.Jo^JeNoèl 
dans  d'anciennes  liiurg.es.  tes  Bénéd  clins 
Htîntce  mot  dans  les  annotations  du   ca- 
endrier,  dressé  pour  l'Arc  de  vérifier    es 
date,  On  'roil  qu'il  vient  du  mot  Calmdœ. 
GAI  EPODE  (SAlNT-).-C'eslle  nom  d  une 
,les  caUicorobes  de  Home,  située  au  mont 
Seule.   Non  loin  .1-  1.   voie  Aurélienne, 
;.ui, s  bordée  de  tombeaux  magnifiques  et  de 
colômbaires,   se    développe   majestueuse- 
ment l'aqueduc  de   la  fontaine  Paulme.ap- 
îèiée  dans  les  auteurs  païens  forma  Trajana 
forma  Sabbatitia  et  forma  ^"«'«""^u'  c elle 
lerre   vraiment  historique  s  élève  I  église  de 
Saint-Pancrace    où  se  trouve  la  prnci|  aie 
Se  des  catacombes  de  Samt-Ca  épode 
les  autres  sont  répandues  çà  et  à  dans  les 
vi-nes    La  basilique  renferme  le  lieu  même, 
théâtre  des  combats  du  jeune  martyr,  dont 
le  corps  repose  sous  l'autel.  Bien  que  U s  ci- 
metière porte   le   nom  de   saint   Calépode, 
martyrisé  sous  Alexandre  Bôvère,  son  ori- 
Kine  parait  beaucoup  plus  ancienne.  Avant 
d'y   descendre,  apprenons   à  connaître    es 
hôtes  illustres  qui  habitèrent  ou  qui  habi- 
tent encore  ce  quartier  de  1  auguste  nécro- 
pole.  Le  premier   est   le  saint  pré  Ire   que 
nous  venons  de  nommer.   Calépode   se   li- 
vrait  avec  ardeur  à  l'exercice  de  son  bien- 
faisant  mini-tère    lorsqu'il    fut  arrête   par 
ordre  de  l'empereur  Alexandre.  Dans  la  vue 
d'effrayer  les  Chrétiens,  on  le  condamna  a 
être  traîne  par  les  rues  de  Rome,  puis  jeté 
dans    le    Tibre;    mais   les  frères    lavaient 
suivi  sur  les  différents  théâtres  de  son  mar- 
tyre.   On  le  relira  du   Ueuve,  et  saint  La  - 
liste  l'inhuma  de  ses  propres  mains  dans  le 
cimetière  où  nous  allons  entrer  (  â&i  {. 

Le  second  est  le  charitable  pontife  qui 
donna  la  sépulture  à  saint  Calépode.  Alexan- 
dre Sévère,  ayant  appris  I  action  de  Cel- 
lule et  la  conversion  d'un  de  ses  soldats, 
entra  dans  une  grande  fureur  Privatus  ,  je 
soldat  converti  ,  expira  sous  les  coups  de 
cordes  garnies  de  plomb;  et  Callixle  tut 
précipité  d'une  fenêtre  dans  un  puits,  avec 
une  pierre  au  cou.  Dix-sept  jours  après 
l'exécution,  un  prêtre,  nomme  Aslère,  vint, 
pendant  la  nuit,  accompagné  de  dix  ecclé- 
siastiques, sur  le  lieu  du  martyre.  Il  retira 
du  puits  le  corps  du  saint  pape  et  I  ense- 
velit dans  la  catacombe  de  saint  Calépode, 
la  veille  des  ides  d'octobre.  Saint  Calépode 
et  saint  Callixte  reposent  aujourd'hui  sous 


le  maître-autel  deSainle-Mane»n-rraft'<«m 
Parmi  les  autres  gloires  de  cimetière  de 
Sain -Calépode,  il   raut  encore  nommer   hl- 

,^1^  n,aÂyr  sai.U  Jules  séna^roiiiam 
uns  li  mort  sous  Commode.  Les  saints  Vin 
et  Pèlerin  ,  Eusèbe  et  Pontien  1  avaient 
eoïvWtiTvanl  de  subir  eux-mêmes  le  der- 
nier supplice;  plus  encore  que  leur  parole, 
,  sang  fut  une  semence  de  nouveaux 
chrétiens!  Un  de  leurs  bourreaux,  nommé 
AiUoniu.avan.vudes.syMixunangetout 

brillant  de  lumière,  qui   recueillait   e  sang 

des  martyrs,  demanda  tout  à  COU ,le  tap- 
lême,  et,  quelques  heures  après,  i  signai 
Sème  de  sou  sangla  fo.  qu  ■  venait 
-,  brasser.  Mis  à  mort  sur  la  voie  Auré- 
le  ne,  près  de  la  forma  Trajana,  il  fut  m- 
humé  par  le  saint  prêtre  Ruhn,  dans  le  ci- 
metière voisin  de  celui  de  saint  Calépode 
U  vinrent  auss,  repose,  le  consul  saint 
Paimase  avec  sa  femme,  ses  entants  et  qua- 
rante-deux personnes  de  sa  maison  ;  le  sé- 
nateur Simplicius,  sa  femme  Claudia,  et 
soixante-dix-huit  personnes  de  sa  ami  c 
Tous  avaient  été  baptises  par  saint  Calixle, 
,.t  tous  furent  mis  a  mort  par  ordre  d  A- 
lexandre  Sévère,  qui  (îtallacner  leurs  têtes 
,ux  portes  de  Rome.  Souvenons-nous  en- 
core des  saints  Victor  et  Courouée,  qui 
soulfr.rent  sous  Antonin;  songeons  que  nous 

allons  fouler  une  terre  arrosée  do  leur  sang, 
passer   devant  leurs   loculi.  voir  les   lieux 
Lhaumés  de  l'encens  de  leur  prières    et 
sous   le  cortège   de  ces  nobles  et  saintes 
nensées,  entrons. 

P  Voici  l'escalier  qui  nous  conduit  aux  ga- 
leries souterraines;  un  grand  JbyrinUie 
commence.  A  droite,  à  gauche,  des lombes 
vides;  d'aboi  d,  nous  pouvons  nous  lem 
debout  :  bientôt  il  faudra  nous  baisser  et 
marcher  en  rampant,  selon  que  la  0aiene 
s'élève  ou  s'abaisse  dans  les  veines  de  lui 
granulaire.  Voici  les  areœ,  petites  p  aces  où 
le  réunissaient  nos  pères;  es  crjptos  où. 
agenouillés  devant  faute  d  un  mfljr.J 
se  nourrissaient  du  tripe  pain  de  a ^ pa- 
role, de  la  pr.ere  et  de  I  eucl.a.isl  e  ;  vuic . 
les  cubicula,  dont  les  peintures  et  les  hum- 
bles ornements  ont  disparu  sous  la  main 
des  Lombards.  Quelques  inscriptions, prou- 
vées par  Bosio,  apprennent  que  le  cimetière 
de  Saint-Calépode  servit  encore  de  sépul- 
ture après  les  persécutions.  Dans  Ulté- 
rieur jaillit  une  source  d  eau  limpide  a  - 
m.rableu.eut  placée  pour  les  betOlus _el 
les  usages  de  l'Lgl.se  naissante,  el  tout  b 
prouve  que  cette  vaste  catacombe  lut! e 
Kortoird  un  peuple  entier  de  martyrs  1388J. 
Un  des  quartiers  porte  le  nom  de  Saii.l- 
Jule"      Ile   doil  ace   zé\é  ponliie,  qui  fut 


[587]  «  Tuiic  gaudio  replelus  est|(B.  Cal),  x  lus), 
nuo.l  corpus  saiicium  acceumm  recsnuïdil  cmii 
iromaùbus  ci  liuleamiiiibus,  cuui  byioms,  el  »ep«- 


liviiincœmeterioejusdemviW.Maias,  i(ExCod 

U.IM.III,  lib    ,.  C.   !*• 
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«nscveli  dans  les  catacombes  de  Saint-Ca- 
lëpode,  dont  il  augmenta  les  galeries  ou 
restaura  les  monuments.  Il  en  tit  commen- 
cer deux  autres,  l'une  sur  la  voie  Flami- 
nienne,  et  l'autre  sur  la  voie  de  Porto  ; 
son  corps  repose  aujourd'hui  à  Sainte- 
Marie  in  Transtevere. 

Non  loin  de  là  s'ouvre  une  des  plus  an- 
ciennes catacombes,  puisqu'elle  remonte  à 
l'an  69  de  notre  ère.  J'ai  nommé  le  cime- 
tière des  saints  Procès  et  Martinien,  geô- 
liers de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul  à  la 
.prison  Mamertine:  ces  deux  saints  fu- 
rent convertis  et  baptisés  par  saint  Pierre, 
dont  ils  ne  tardèrent  pas  à  suivre  les  traces 
sanglantes.  Lucine,  qui  les  avait  vus  sou- 
vent, lorsqu'elle  venait  visiter  les  apô- 
tres dans  leur  prison,  leur  continua  les 
mêmes  soins  quand  ils  furent  eux-mêmes 
devenus  prisonniers  de  Jésus-Christ.  Le  jour 
/Je  leur  martyre,  elle  les  accompagna  sui- 
vie de  sa  famille,  et,  jusque  sur  l'échafaud, 
leur  adressa  ces  nobles  paroles  :  «  Soldats 
de  Jésus-Chiist,  ayez  bon  courage,  et 
ne  craignez  pas  des  tourments  d'un  ins- 
tant (389).  »  Avec  la  même  intrépidité  que 
les  saintes  femmes  du  Calvaire,  elle  brave 
les  bourreaux,  recueille  les  corps  des  mar- 
tyrs, les  enveloppe  dans  des  linges  précieux 
avec  des  parfums,  et  les  dépose  dans  le 
cimetière  qu'elle  a  fait  ouvrir  dans  sa  pro- 
priété sur  la  voie  Aurélienne  (390). 

Comme  on  le  voit,  dès  la  première  per- 
sécution, les  Chrétiens  eurent  des  catacom- 
bes dont  l'entrée  était  inaccessible  aux 
païens.  Vers  l'an  816,  le  pape  Pascal  I" 
îit  transporter  les  corps  des  saints  mar- 
tyrs au  Vatican  ,  où  ils  reposent  encore 
aujourd'hui  (391).  En  sortant  de  ces  lieux 
sacrés,  témoins  de  tant  d'héroïsme,  on  croit 
entendre  les  paroles  prononcées  au  mi- 
lieu de  leurs  supplices  par  les  saints  Pro- 
ies et  Martinien  :  «  Que  le  nom  du  Sei- 
gneur soit  béni  (392);  »  béni  pour  avoir  ins- 
piré tant  de  courage;  béni  pour  avoir  cer- 
lilié  la  foi  par  la  signature  sanglante 
d'un  si  grand  nombre  de  témoins  ;  béni 
pour  l'avoir  conservée,  et,  avec  elle,  la 
liberté,  les  lumières,  jla  civilisation  du 
monde. 

CALICES,   calices.  —  Dès    les    premiers 

(5S9)  i  Milites  Clirisli,  constantes  estote,  et  no- 
liie  inetuere  pœnas  qu.e  ad  lempus  suut.  »  (Cod., 
lus.  S.  Gseeillav) 

(590)  ld.,  ibid. 

(391)  Quant  au  cimetière  de  Sainte-Agathe,  dont 
il  est  parlé  dans  les  bulles  de  saint  Grégoire  et  de 
(■ami  Léon,  plusieurs  croient  qu'il  est  le  même  que 
celui  des  SS.  Procès  el  Martinien  ;  d'autres  pen- 
sent qu'il  est  difl'érent;  ruais,  comme  il  n'est  pas 
ouvert,  nous  nous  contenterons  de  le  saluer  res- 
pectueusement et  d'honorer  les  martyrs  dont  il  ei-l 
la  sépulture,  i  A  mm, ni,  lib.  il,  c.  11.) 

(592)  <  Sit  iioiuen  Doiniui  henedictum.  >  (ld., 
ibiti.) 

(595)  Voir  YHisioire  de  fait,  Sculpture,  pi.  rvx. 
h.  i». 

(594)  Voir  la  note,  II,  à  la  fin  du  volume. 

(••>9j)  Je  citerai  quelques  paroles  singulières  du 


siècles,  il  y  en  eut  en  or  et  en  argent,  dans 
les  églises  principales,  mais  dans  les  égli- 
ses pauvres  ou  des  campagnes  ils  étaient 
de  verre,  de  bois,  de  corne,  d'étain,  de 
cuivre,  etc.  Les  calices  de  verre  furent  pro- 
hibés par  un  concile  do  Reims,  cité  par 
Surius  ;  ceux  de  bois  par  le  concile  de  Tri- 
buren  895,  et  ceux  de  corne  par  le  concile 
deCalchuten  Angleterre,  de  I'an787. Comme 
objet  d'art  chrétien,  nous  citerons  le  beau 
calice  de  l'abbaye  de  Wingarten  eu  Souabe, 
chef-d'œuvre  de  l'orfèvrerie  allemande,  au 
xiv  siècle  (393). 

CALIX  PENDENTILIS.  —  Espèce  de  ci- 
boire ou  calice  suspendu    par  des  chaînes, 

Yoy.    COLl'MBJE. 

CALLISTE  (Saint),  Pape  (l'an  219). 

Réfutation  des  accusations  portées  contre  lui. 

La  vive  curiosité  que  le  livre  des  Phi- 
losophumena  (39V)  a  excitée  en  Allemagne 
el  en  Angleterre,  et  l'accueil  favorable  qu'il 
a  reçu,  tiennent  surtout  à  des  invectives 
violentes  dirigées  contre  saint  Calliste,  suc- 
cesseur de  saint  Zéphirin  sur  le  trône  pon- 
tifical de  Rome.  Les  ministres  de  l'Eglise 
luthérienne  et  de  l'Église  anglicane  ont  fait 
voir  avec  un  empressement  mêlé  de  joie  : 
«qu'un  Pape  de  la  primitive  Eglise,  le 
seizième  successeur  de  saint  Pierre,  était 
accusé  de  concussion,  de  vol,  de  simonie, 
d'immoralité  et  d'hérésie.  Aussi  habile  que 
pervers,  il  avait  corrompu,  disait-on,  la 
foi  et  les  mœurs  de  l'Eglise  romaine,  et 
c'est  un  de  ses  vénérables  collègues  dans 
l'épiscopat,  un  docteur,  un  martyr,  saint 
Hippolyte,  qui  élevait  la  voix  pour  faire  en- 
tendre ses  plaintes  à  toute  la  chrétienté 
Si  cette  voix,  étouffée  pendant,  seize  siè- 
cles et  comme  emprisonnée  dans  les  cou- 
vents où  le  respect  aveugle  de  la  papaulé 
lui  imposait  silence,  était  enlin  sottie  de 
son  obscure  retraite,  et  par  un  effet  de  la 
miséricorde  divine  se  faisait  entendre  au- 
jourd'hui à  tous  les  Chrétiens,  c'était  pour 
confirmer  dans  leur  foi  ceux  qui  appar- 
tiennent à  l'Eglise  réformée,  et  pour  éclai- 
rer tous  les  hommes  sur  les  vaines  pré- 
tentions du    pontife  romain  (395).  » 

La    nouveauté   et   l'énormité  des  accu- 
sations   portées  contre   saint  Calliste,    les 

docteur  Wordsworth  :  «  Great  reason  hâve  ail  per- 
sons  of  whaiever  nation,  for  gratitude  to  almighiy 
God,  thaï  lie  lias  lliuswaiched  over  Ihe  work  (the 
Philosophumena)  of  llis  faithful  soldieraud  servant, 
the  blessed  martyr,  Il  ppolylus.  We  of  the  Cluirch 
of  England  may  recognise  in  this  trcaiise  a  Calbo- 
lic  antl  Aposlolic,  yes,  and  a  Roman  vindiealion  of 
our  own  information.  Ilere  a  Roman  liisliop,  saint 
and  martyr,  supplies  us  with  a  defeuee  of  our  nvvn 
religious  position  wilh  respect  lo  Home.  In  this 
(  Kelutatiuii  of  ail  hérésies,  »  we  see  a  practical 
réfutation  ol  thaï  gre.it  ,heresy  of  our  own  d.iy,  the 
liercsy,  which  either  uirtscily  ov  indirectly,  is  ai 
the  root  of  many  prévalent  hérésies,  a  réfutation 
of  the  lieresy  of  pipai  supremaey,  and  of  papa! 
infaillihility.  >  (llip^nlijt.  and  ihe  Chuich  ol  Home, 
p.'îW-sau.j 
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graves  conséquences  que  les  protestants 
espèrent  en  tirer,  le!  arguments  qu'ils  pro- 
duisent contre  la  suprématie  du  Pope,  les 
doutes  qui  naissent  dans  l'esprit  de  leurs 
confrères  dont  la  loi  ébranlée  depuis  long- 
temps penchait  vers  l'Eglise  catholique  , 
m'obligent  à  entrer  dans  une  discussion 
ise  'li'  toutes  les  pièces  de  celte  con- 
troverse. Nous  écoutei  ons  d'abord  l'accu- 
sateur en  reproduisant  toutes  ses  plaintes 
telles  qu'elles  sont  présentées  dans  le  neu- 
vième  livre  des  Philosopkumena. 

FRAGMENT  DU  NEUVIÈME  f.IVRE  DES   VHILOSO- 
PBUMENÂ- 

[Traduction.) 

«  Après  l'œuvre  importante  (pie  nous 
avons  accomplie  en  discutant  toutes  1rs 
- .  et  en  n'en  laissant  aucune 
sans  réfutation,  il  nous  reste  encore  uni' 
grande  tâche;  elle  consiste  à  exposer  et  à 
combattre  les  hérésies  qui  se  sont  élevées 
de  notre  temps,  au  moyen  (lesquelles  des 
hommes  ignorants  et  audacieux,  ont  entre- 
pris de  diviser  l'Eglise,  et  de  répandre  parmi 
les  fidèles,  dans  le  monde  entier,  le  trouble 
le  plus  atfreux.  Nous  rechercherons  le  prin- 
cipe de  tous  ces  maux,  et  nous  en  retra- 
ccrons  les  commencements,  afin  d'en  faire 
connaître  aussi  les  conséquences  et  de  les 
condamner  à  un  juste  mépris. 

«  il  s'est  rencontré  un  certain  Noétus,  ori- 
ginaire de  Smyrne,  qui  tire  son  hérésie  des 
dogmes  d'Heraclite  ;  il  eut  pour  serviteur 
et  pour  disciple  un  nommé  Epigone  ,  qui, 
étant  allé  à  Honte,  y  sema  ses  doctrines 
impies.  Son  élève  Cléomène,  étranger  à 
l'Eglise  par  sa  vie  et  par  ses  mœurs,  leur 
donna  une  nouvelle  force.  C'était  le  temps 
où  Zéphyr  in,  homme  ignorant  et  d'une 
avarice  sordide  ,  s'imaginait  gouverner  l'E- 
glise. Séduit  par  l'appât  du  gain,  il  permit 
de  suivre  les  leçons  de  Cléomène,  et  lui- 
même  en  vint,  avec  le  temps,  a  partager 
l'  -  mêmes  doctrines.  Il  y  était  poussé  par 
son  conseiller  Calliste,  dont  je  ferai  bientôt 
connaître  la  vie  et  l'hérésie  nouvelle.  Sous 
ces  inaiiies  successifs,  l'école  demeura  et 
piit  môme  de  l'accroissement  par  lecon- 
cours  de  Zéphyrin  et  de  Calliste.  Loin  d'y 
adhérer  jamais,  je  jleur  résistais  souvent, 
je  les  réfutais,  et  je  les  forçais,  maigre  eux, 
d'avouer  la  vérité.  Dans  le  moment,  la  con- 
tusion et  la  force  de  la  vérité  les  rangeaient 
à  mon  avis,  mais  bientôt  ils  retombaient 
dans  le  même  bourbier. 

«  Il  est  donc  évident  que  les  successeurs 
dcNoétus  et  les  chefs  de  son  hérésie  ,  bien 
qu'ils  prétendent  n'être  pas  les  disciples 
d'Heraclite,  doivent  avouer,  s'ils  embras- 
sent ouvertement  les  doctrines  de  Noétus, 
qu'elles  ont  beaucoup  de  rapport  avec  celles 

de  ce  philOSOphO.  Ils  disent  qu'un  seul  et 
même  Dieu  est  le  Démiurge  et  le  l'ère  de 
toutes  choses  ,  et  qu'étant  invisible,  il  a 
daigné  anciennement  se  montrer  aux  justes. 
H  n'est  donc  invisible'  que  quand  il  m;  se 
laisse  pas  voir;  il  est  incompréhensible, 
quand  il  ne  veut  "pas  ôtre  compris;  couipré. 
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hensibie  ,  dès  qu'il  est  compris.  De  même  . 
suivant  ce  raisonnement,  il  esta  la  fois 
indépendant  et  dépendant ,  éternel  et  créé, 
immortel  et  mortel. 

«  Comment  ne  reconnaîtrait-on  pas  là  les 
disciples  d'Heraclite?  Le  Ténébreux  ne 
s'exprimait-il  pasainsi  dans  sa  philosophie? 
Personne  n'ignore  que  Noétus  ne  distingue 
pis  le  l'ère  du  Fils.  «  'faut  que  le  Père  n'a 
•<  pas  été  engendré. dit-il,  il  a  reçu  avec  rai- 
o  son  le|noiu  de  Père  :  mais  lorsqu'il  lui  a  plu 

de  se  soumettre  à  la  génération,  en  étant 
«  engendré  il  est  devenu  son  propre  fils  ,  et 
«  non  celui  d'un  autre.  •>  Par  là  il  semble 
établir  une  unité  de  principe  'pov«pxta)> 
disant  que  le  Père  elle  fils  sont  une  seule 
et  môme  chose  ,  l'un  ne  procédant  pas  de 
l'autre,  mais  lui-même  procédant  de  lui- 
même,  et  recevant  le  nom  de  Père  eu  de 
Fils  suivant  la  succession  des  temps  ;  c'est. 
suivant  lui,  ce  Dieu  unique  qui  s'est  mon- 
tré au  monde  ,  qui  a  pris  naissance  d?ns  le 
sein  d'une  vierge,  qui  a  vécu  homme  au 
milieu  des  hommes,  qui  avouait  qu'il  était 
Fils  pour  ceux  qui  le  voyaient,  par  suite  de 
sa  génération  ,  et  convenait  qu'il  était  Père 
pour  ceux  qui  pouvaient  le  comprendre. 
C'est  lui  qui  a  souffert  attaché  à  la  croix , 
qui  s'est  rendu  l'esprit  à  lui-même,  qui  est 
mort  sans  mourir  ,  qui  s'est  ressuscité  lui- 
même  le  troisième  jour,  qui  a  été  enseveli 
dans  le  tombeau,  percé  avec  une  lance  et 
attaché  avec  des  clous,  lui,  le  Dieu  et  le 
Père  de  toutes  choses.  Telle  est  la  doctrine 
de  Cléomène  et  de  ses  sectateurs,  qui  ont 
répandu  dans  beaucoup  d'esprits  les  ténè- 
bres d'Heraclite. 

«  C'est  cette  hérésie  que  défendait  Calliste, 
scélérat  plein  d'artifice  et  d'imposture,  qui 
recherchait  le  siège  épiscopal.  Par  s°s  pré- 
sents et  ses  instantes  prières,  il  amena  où 
il  voulut  Zéphyrin,  homme  ignorant,  sans 
expérience  des  règles  ecclésiastiques,  avare 
et  facile  à  corrompre.  Il  l'engageait  à  semer 
sans  cesse  des  divisions  parmi  les  frères, 
tandis  qu'il  se  conciliait  à  lui-même  la  fa- 
veur des  deux  partis  par  des  discours  arti- 
ficieux ;  il  parlait  aux  uns  le  langage  de  la 
vérité,  et  les  trompait  en  affectant  de  pen- 
ser comme  eux;  avec  d'autres  il  partageait 
les  erreurs  de  Sabellius,  qu'il  excommunia 
dans  la  suite,  lorsqu'il  aurait  pu  le  ramener 
à  la  vérité.  Zéphyrin  recevait  mes  conseils 
sans  résistance;  mais,  dès  qu'il  se  trouvait 
seul  avec  Calliste,  il  se  laissait  entraîner  par 
lui  vers  la  doctrine  do  Cléomène,  confiant 
dans  ses  protestations  d'orthodoxie.  H  ne 
s'apercevait  pas  d'abord  de  sa  scélératesse, 
mais  il  la  connut  plus  tard,  comme  je  le  ra- 
coiitei.H  bientôt.  Calliste  lui  persuada  de 
dire  en  public  :  <i  Je  ne  connais  qu'un  seul 
«  Dion,  qui  est  Jésus-Christ,  et  nul  autre 
«  que  lui  n'a  été  engendré  et  n'a  souffert.» 
.Mais  comme  il  ajoutait  quelquefois  :  «  Ce 
«  n'est  pas  le  Père  qui  est  mort,  mais  le  Fils,» 
de  là  s'élevait  dans  le  peuple  des  divisions 
interminables.  Des  que  je  connus  ces  opi- 
nions, loin  d'y  adiiérer,  je  les  réfutai  vive- 
ment et  je  combattis   pour  la  vérité.    Mais 
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nomme  ions,  excepta  moi, flattaient  son  hy- 
pocrisie, Calliste,  emporté  par  la  fureur, 
m'appelai  SiOio;  (adorateur  de  deux  divini- 
tés), et  vomissait  avec  violence  tout  le  ve- 
nin caché  dans  son  sein.  Je  crois  qu'il  ne 
sera  pas  inutile  de  raconter  la  vie  de  cet 
homme  qui  a  été  noire  contemporain,  afin 
que  les  hommes  sages  puissent,  d'après  sa 
conduite,  apprécier  l'hérésie  qu'il  s'est  ef- 
forcé d'introduire  dans  l'Eglise.  Il  a  con- 
fessé la  foi  lorsque  Fnscien  était  préfet  de 
Rome  ;  mais  voici  quel  a  été  le  genre  de  son 
martyre. 

«  Calliste  était  esclave  d'un  chrétien  nom- 
mé Carpophore,  qui  faisait  partie  de  la 
maison  de  l'empereur.  Comme  il  était  chré- 
tien lui-môme,  Carpophore  lui  confia  une 
somme  assez  forte,  pour  la  faire  valoir  par 
des  opérations  de  banque.  Calliste  établit 
son  comptoir  dans  ce  qu'on  appelait  la  Pis- 
eina  publien,  et,  en  qualité  de  chargé  d'af- 
faires de  Carpophore,  il  reçut  alors  d'un 
certain  nombre  de  veuves  et  de  fidèles  des 
dépôts  importants.  II  dissipa  tout  et  tomba 
dans  le  plus  grand  embarras.  Il  ne  manqua 
pas  de  gens  pour  avertir  son  maître  du 
désordre  de  ses  affaires,  et  Carpophore  an- 
nonça l'intention  de  lui  demander  des  comp- 
tes. Dès  que  Calliste  l'apprit,  il  fut  effrayé 
du  danger  qui  le  menaçait,  et  prit  la  fuite 
vers  la  mer.  Il  trouva  à  Ostie  un  vaisseau 
prêt  à  partir,  et  s'y  embarqua,  pour  s'éloi- 
gner dans  la  direction  qu'il  suivrait.  Mais 
cela  ne  put  se  faire  si  secrètement,  qu'il  ne 
se  trouvât  encore  des  gens  pour  apprendre 
à  Carpophore  tout  ce  qui  s'était  passé.  Ce 
dernier,  d'après  les  indications  qu'il  avait 
reçues,  se  dirigea  vers  le  port,  et  entreprit 
de  monter  aussi  sur  le  navire  qui  station- 
nait encore  au  milieu  de  la  rade.  La  lenteur 
du  pilote  fit  que  Calliste,  qui  était  dans  le 
bâtiment, aperçut  de  loin  son  maître;  voyant 
qu'il  allait  être  pris  et  faisant  peu  de  cas  de  la 
vie,  dans  cette  fâcheuse  extrémité,  il  se  jeta 
à  la  mer.  Mais  les  malelols,  sautant  dans 
tes  barques,  l'en  retirèrent  malgré  lui,  et 
tandis  que  ceux  qui  étaient  sur  le  rivage 
poussaient  de  grands  cris,  on  le  livra  a  son 
maître,  qui  le  ramena  et  lui  lit  tourner 
la  meule.  Au  bout  de  quelque  temps,  com- 
me il  arrive  ordinairement,  des  chrétiens 
vinrent  trouver  Carpophore  pour  le  prier 
de  pardonner  a  son  esclave,  assurant  qu'il 
avouait  lui-môme  avoir  confié  à  certaines 
personnes  une  somme  importante.  Carpo- 
phore, qui  était  un  homme  pieux,  répondit 
qu'il  faisait  peu  de  cas  de  ce  qui  lui  appar- 
tenait, mais  qu'il  attachait  de  l'importance 
aux  dépôts,  car  beaucoup  de  gens  venaient 
se  plaindre  à  lui,  prétendant  qu'ils  ne  s'é- 
taient confiés  à  Calliste  que  sur  sa  recom- 
mandation. Cependant  Carpophore,  se  lais- 
sant persuader,  ordonna  de  délivrer  l'escla- 
ve; mais  celui-ci,  qui  n'avait  rien  à  rendre, 
et  qui  se  trouvait  dans  l'impossibilité  de 
s'enfuir  de  nouveau,  parce  qu'il  était  sur- 
veillé, imagina  uu  moyen  de  s'exposer  a  la 
mort.  Un  samedi,  feignant  d'aller  trouver 
des  débiteurs,  il  se  rendit   à  la  syniagogae 


où  les  juifs  étaient  assemblés,  et  chercha  à 
excitel*  du  trouble  dans  leur  réunion.  Les 
juifs  s'étant  tournés  contre  lui,  l'insultèrent 
et  le  chargèrent  de  coups  ;  puis  ils  le  traî- 
nèrent devant  Fuscien,  préfet  de  la  ville, 
et  déposèrent  contre  lui  cette  accusation  : 
«Les  Romains  nous  ont  permis  d'exercer 
«  publiquement  le  culte  de  nos  pères,  et  voici 
«  un  homme  qui  veut  nous  en  empêcher,  et 
«  qui  trouble  nos  cérémonies,  en  disant  qu'il 
«  est  chrétien.  »  Tandis  que  Fuscien  était  a 
son  tribunal  et  s'indignait  de  la  conduite 
que  les  juifs  reprochaient  à  Calliste,  on  an- 
nonça à  Carpophore  ce  qui  se  passait.  Celui- 
ci  se  hâta  d'aller  trouver  le  préfet,  et  lui  dit  : 
«Je  vous  prie,  seigneur  Fuscien,  ne  croyez 
«pas  cet  homme,  il  n'est  pas  chrétien,  mais 
«il  cherche  une  occasion  de  mourir,  parce 
«  qu'il  m'a  dissipé  de  fortes  sommes  d'argent, 
«  comtwe  je  le  montrerai.»  Les  juifs,  croyant 
voir  en  cela  un  subterfuge,  employé  par 
Carpophore  pour  délivrer  son  serviteur, 
n'en  réclamèrent  que  plus  instamment  la 
sentence  du  préteur.  Il  céda  à  leurs  sollici- 
tations, fit  fouetter  Calliste,  et  l'envoya  aux 
mines  de  Sardaigne. 

«  Quelque  temps  après,  comme  il  y  avait 
dans  celte  île  d'autres  martyrs,  la  concubine 
de  Commode,  Marcia,  qui  avait  quelques 
sentiments  religieux  ,  voulant  faire  une 
bonne  action,  fit  venir  le  bienheureux  Vic- 
tor, évêque  de  l'Eglise  a  cette  époque,  et 
lui  demanda  quels  étaient  les  martyrs  de 
Sardaigne.  Il  lui  donna  les  noms  de  tous, 
excepté  celui  de  Calliste,  dont  il  connais- 
sait la  conduite  coupable.  Marcia,  qui  avait 
toute  la  faveur  de  Commode,  en  obtint  des 
lettres  de  délivrance,  qu'elle  confia  à  un 
vieil  eunuque  nommé  H\acinlhe.  Celui-ci 
passa  en  Sardaigne,  et  ayant  remis  l'ordre 
au  gouverneur  de  ce  pays,  délivra  les  mar- 
tyrs ,  à  l'exception  de  Calliste. 

«  Mais  Calliste,  se  jetant  à  ses  genoux  et 
versant  des  larmes,  le  supplia  de  ne  pas 
l'excepter  seul  de  la  délivrance.  Hyacinthe 
se  laissa  toucher,  et  consentit  à  prier  le 
gouverneur,  lui  disant  qu'il  avait  lui-môme 
élevé  Marcia  et  qu'il  acceptait  la  responsa- 
bilité de  celte  décision.  Le  gouverneur, 
cédant  à  cette  prière,  délivra  Calliste  aveu 
les  autres.  Ce  dernier  étant  revenu  à  Rome  , 
Victor  fut  vivement  atlligé  de  ce  qui  s'était 
passé;  mais,  comme  il  avait  bon  cœur,  il 
garda  le  silence.  Toutefois,  pour  éviter  les 
reproches  d'un  grand  nombre  de  personnes 
(car  les  crimes  de  Calliste  étaient  récents), 
et  pour  satisfaire  Carpophore,  qui  ne  cessait 
de  réclamer,  il  ordonna  à  Calliste  de  se  re- 
tirer à  Anlium,  lui  assignant  une  pension 
mensuelle  pour  sa  nourriture.  Après  la* 
mort  de  Victor,  Zéphyrin,  son  successeur, 
ayant  choisi  Calliste  pour  l'administration 
des  affaires  ecclésiastiques,  lui  fit  en  cela 
un  honneur  qui  lui  devini  funeste  à  lui- 
même  ;  il  le  rappela  d'Anlium  et  lui  confia 
la  surveillance  du  cimetière  (des  Chrétiens). 
Calliste,  se  trouvant  toujours  avec  Zéphyrin, 
et,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  lui  rendant  des 
soins  hypocrites,  parvint  à  t'effacei   com- 
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plétement  el  à  le  rendre  incapable  de  dis- 
cerner ce  qu'on  lui  disait  et  de  comprendre 
le  dessein  secret  do  Calliste,  qui  s'accom- 
modait de  tout  ce  qui  pouvait  lui  faire  plai- 
sir. Ainsi,  après  la  mort  de  Zéphvrin,  Cal- 
liste,  se  croyant  arrivé  au  but  qu'il  pour- 
suivait depuis  longtemps,  chassa  Sabcllius 
comme  hétérodoxe,  à  cause  Ue  la  crainte 
que  je  lui  inspirais  et  dans  la  pensée  qu'il 
éviterait  peut-être  d'être  dénoncé  comme 
hérétique  devant  les  églises,  s'il  professait 
les  mêmes  principes  que  moi. 

«C'étaitun  imposteur,  un  homme  capable 
de  tout,  et,  en  peu  de  temps.il  réussit  à 
tromper  un  grand  nombre  do  personnes. 
Avec  un  cœur  rempli  de  venin,  et  sans  au- 
cun,•  rectitude  dans  l'esprit,  il  ne  laissait 
pas  de  garder  un  certain  respect  extérieur 
pour  la  vérité.  Poussé  par  l'accusation  ca- 
lomnieuse qu'il  m'avait  inleiitée  de  profes- 
ser le  dithéisme,  et  pour  répondre  à  Sabel- 
lius qui  lui  reprochait  sans  cesse  d'avoir 
altéré  la  foi  primitive,  il  imagina  cette  nou- 
velle hérésie  :  il  disait  que  le  Verbe  n'était 
Fils  que  de  nom,  aussi  bien  que  le  Père, 
et  que  le  Père  et  le  Fils  n'étaient  qu'un, 
J'esprit  indivisible,  que  le  Père  n'était  pas 
distinct  du  Fils,  mais  que  c'était  une  seule 
et  môme  chose:  que  tout  était  plein  de 
l'esprit  divin,  au  ciel  el  sur  la  terre,  et  que 
l'esprit  qui  s'était  incarné  dans  le  sein  de 
la  Vierge,  n'était  pas  différent  du  Père,  mais 
ne  formait  qu'une  seule  et  môme  chose 
avec  lui  ;  que  c'était  là  le  sens  de  ces  paro- 
les :  «Ne  croyez-vous  pas  que  je  suis  dans 
«  mon  Père ,  et  que  mon  Père  est  en  moi  ?  » 
que  la  partie  visible,  qui  est  l'homme,  était 
le  Fils  et  l'esprit  renfermé  dans  le  Fils  était 
le  Père.  «  En  effet,  disait-il,  je  ne  recon- 
«  naîtrai  jamais  deux  dieux,  le  PèreelleFils, 
«  mai»  unseul  Dieu.  Le  Père,  étant  descendu 
«dans  le  Fils,  a  divinisé  l'a  chair  qu'il  avait 
«  prise,  en  l'unissant  à  lui,  et  a  formé  un  seul 
«être,  qui  s'appelle  Père  et  Fils,  mais  qui 
«  n'est  qu'un  seul  Dieu;  ce  Dieu,  no  formant 
«  qu'une  seule  personne,  ne  saurait  être 
«  double  ;  d'où  il  suit  que  le  Père  a  souffert 
«  avec  le  Fils.  »  11  n'ose  dire  ouvertement 
que  lo  Père  a  souffert,  et  qu'il  n'y  a  qu'une 
seule  personne,  dans  la  crainte  de  blasphé- 
mer contre  le  Père;  mais  unissant  la  folie 
à  l'artifice,  cet  homme ,  qui  se  répand  en 
blasphèmes  dans  tous  les  sens ,  alin  de 
conserver  l'apparence  de  la  vérité,  ne  rou- 
git  pas  do  tomber  tantôt  dans  les  erreurs 
de  Sabellius  et  tantôt  dans  celles  de  Théo- 
dole. 

«  Après  ces  excès  d'audaceetd'imposture, 
il  a  établi  une  école  contre  l'Eglise,  pour 
y  enseigner  sa  doctrine,  et,  le  premier,  il 
imagina  d'user  de  complaisance  à  l'égard 
«les  passions  des  hommes,  promettant  à 
tous  en  son  nom  la  rémission  des  péchés. 
Quelqu'un  engagé  à  d'autres,  et  se  disant 
Chrétien,  commettait-il  quelque  faute,  on 
n'en  tenait  aucun  compte,  s'il  passait  à 
l'école  de  Calliste.  Aussi,  charmés  de  celte 
doctrine,  une  foule  de  gens,  accablés  do  re- 
mords et  en  même  temps  coupables  de  plu- 


sieuis  hérésies,  quelques-uns  môme  ex- 
communiés par  nous  après  un  jugement 
solennel,  se  sont  réunis  à  ses  partisans,  et 
ont  rempli  son  école. 

«  C'est  lui  qui  a  posé  en  principequ'on  ne 
devait  pas  déposer  un  évoque  dont  la  con- 
duite serait  coupable,  et  lors  môme  qu'il 
mériterait  la  mort.  Sous  lui  commencèrent 
à  s'introduire  dans  le  clergé  des  évoques, 
des  prêtres,  des  diacres  qui  avaient  con- 
trarie deux  ou  trois  mariages.  El  même  si 
quelque  membre  du  clergé  se  mariait,  il  le 
maintenait  dans  sa  dignité,  comme  n'ayant 
commis  aucune  faute;  il  disait  qu'il  fallait 
rapporter  à  ce  cas  les  paroles  de  l'Apôtre  : 
«  Qui  êtes-vous,  pour  juger  i'esclave  d'un 
«  autre?  »  aussi  bien  que  la  parabole  de  l'i- 
vraie :  «  Laissez  l'ivraie  croître  avec  le  bon 
«  grain;  »  c'est-à-dire,  laissez  Ies|  pécheurs 
dans  l'Église.  Il  disait  encore  que  l'Cgliso 
était  figurée  par  l'arche  de  Noé,  dans  la- 
quelle se  trouvaient  des  chiens,  des  loups, 
des  corbeaux,  et  toutes  sortes  d'animaux 
purs  et  impurs,  affirmant  qu'il  en  devait 
être  de  même  pour  l'Eglise.  Enfin,  tout  ce 
qu'il  pouvait  trouver  de  textes  conformes  à 
sa  doctrine,  il  les  expliquait  de  cette  ma- 
nière, et  ses  auditeurs,  séduits  par  de  telles 
opinions ,  y  persistent  maintenant  et  se 
font  illusion  à  eux-mêmes  et  à  une  foule 
d'autres,  qui  courent  à  son  école. 

«  Aussi  ils  se  multiplient  et  se  vantent  de 
leur  nombre,  grâce  à  cette  complaisance 
pour  des  plaisirs  que  Jésus -Christ  avait, 
défendus;  ils  méprisent  la  loi  du  savoir  et 
ne  répriment  aucune  faute,  disant  qu'il 
avait  le  droit  de  les  remettre  à  ceux  qui 
suivent  sa  doctrine.  S'il  y  a  des  femmes- 
non  mariées  el  qui,  pressées  par  les  désirs 
de  la  chair,  refusent  de  prendre  un  époux 
parmi  les  hommes  de  leur  rang,  il  les  au- 
torise à  se  marier  avec  quelqu'un  d'une 
condition  inférieure  qu'elles  auront  choisi, 
soit  libre,  soit  esclave,  et  regirde  cette 
union  comme  légitime  au  mépris  des  lois 
qui  la  défendent.  C'est  de  là  que  des  femmes 
qui  se  disent  fidèles,  ont  commencé  à  com- 
primer leur  sein,  et  à  user  de  drogues  pour 
rejeter  le  fruit  qu'elles  avaient  conçu,  ne 
voulant  (tas  avoir  un  enfant  d'un  esclave  ou 
d'un  homme  de  basse  condition,  à  causo 
de  leur  parenté  el  de  leur  grande  fortune. 
Voyez  dans  quels  excès  d'impiété  est  tombé 
cet  homme  pervers,  qui  enseigne  à  la  fois 
l'adultère  et  le  meurtre  1  el  malgré  tous  ces 
attentats,  ils  ne  rougissenl  pas  de  se  donner 
le  nom  d'Eglise  catholique,  et  quelques- 
uns,  croyant  bien  faire,  marchent  à  leur 
suite  !  C'est  encore  sous  lui  qu'on  a  osé, 
pour  la  première  fois,  administrer  un  se- 
cond baptême. 

a  Voilà  les  œuvres  de  cet  admirable  Calliste 
dont  l'école  subsiste  encore,  conservant  les 
mœurs  et  la  tradition  du  maître,  ne  sachant 
pas  discerner  ceux  avec  lesquels  on  doit 
communiquer,  et  communiquant  indiffé- 
remment avec  tout  le  monde.  C'est  de  lui 
que  ses  partisans  ont  tiré  leur  nom,  et  que 
d'après  Calliste.   oromoteur  de   toutes  tes 
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iiuio.valions ,  ils  ont  été  appelés  callis- 
liens. 

«  La  doctrine  de  Calliste  s'étant  répandue 
partout  dans  l'univers,  un  certain  Alcibiade, 
homme  rempli  de  ruse  et  do  témérité,  qui 
avait  été  témoin  de  ce  succès  ,  et  qui  de- 
meurait à  Apaméo  en  Syrie  ,  se  croyant 
encore  plus  audacieux  et  plus  habile  jon- 
gleur que  Calliste,  vint  à  Home  avec  un 
livre  qu'il  disait  avoir  été  rapporté  du  pays 
de  Cérès,  en  Parlhie,  par  un  sage  nommé 
Elrhasaï,  lequel  le  tenait  lui-môme  d'un 
certain  Soldai ,  à  qui  un  ange  l'avait  ré- 
vélé (30G).  Cet  ange  était  haut  de  2i  schœ- 
nes,  large  de  V  scbœnes,  et  de  6  d'une  épaule 
à  l'autre.  La  trace  de  jses  pieds  avait  3 
sclicenes  et  demi  de  longueur,  un  schœne 
et  demi  de  bailleur,  et  un  demi-schœne  de 
profondeur.  Il  avait  une  femme  dont  les 
dimensions  étaient  analogues  à  celles  dont 
nous  venons  de  parler;  le  mâle  était  Fils 
de  Dieu,  et  la  femme  s'appelait  le  Saint- 
Esprit.  En  débitant  ces  fables  monstrueu- 
ses, il  croyait  ébranler  les  ignorants  ;  il  di- 
sait qu'Elchasaï  avait  révélé  aux  hommes 
une  nouvelle  rémission  des  péchés,  la  troi- 
sième année  du  règne  de  Trajan,  et  pres- 
crivait un  baptême,  que  j'expliquerai  bien- 
tôt, allirmant  que  les  hommes  plongés  dans 
toutes  sortes  de  débauches,  de  souillures 
et  d'injustices  ,  s'ils  avaient  la  foi ,  se  con- 
vertissaient et  accueillaient  avec  docilité  ce 
livre,  recevraient  avec  ce  baptême  la  rémis- 
sion de  leurs  péchés. 

«  Voilà  donc  les  folles  erreurs  qu'il  osa 
fabriquer,  en  prenant  pour  point  de  départ 
la  doctrine  de  Calliste  dont  nous  avons 
parlé.  Voyant  le  grand  nombre  de  ceux 
que  ses  promesses  avaient  séduils,  il  espé- 
rait pousser  à  bout  son  entreprise.  Mais 
je  lui  résistai,  et  mon  opposition  mit  un 
terme  à  ses  progrès  ;  je  fis  voir  à  plusieurs 
q.ue  c'était  là  une  œuvre  de  l'esprit  malin, 
et  l'invention  d'un  cœur  enflé  d'orgueil,  et 
qne  cet  homme,  comme  un  loup,  venait 
porter  le  ravage  parmi  les  nombreuses  bre- 
bis qui  s'étaient  égarées  à  la  suite  de  Cal- 
liste. » 

Des  faits  si  graves  et  jusqu'à  nos  jours 
inconnus  doivent  exciter  notre  étonne- 
ment.  Un  des  premiers  successeurs  de  saint 
Pierre ,  honoré  dans  l'Eglise  comme  un 
saint  et  un  martyr,  aurait  corrompu  la  foi , 
non -seulement  dans  son  diocèse,  mais 
dans  le  monde  entier. 

Et  tous  les  historiens  ecclésiastiques  au- 
raient couvert  d'un  voile  et  enseveli  dans 
l'oubli  un  des  événements  les  plus  impor- 
tants de  la  primitive  Eglise.  Us  auraient 
signalé  les  moindres  hérésies  et  gardé  le  si- 
lence sur  une  hérésie  d'autant  plus  grave  , 
qu'elle  pariail  de  plus  haut  et  qu'elle  éten- 
dait au  loin  ses  funestes  influences  ;  ils 
nous  auraient  fait  connaître  Théodote  , 
Praxeas,  Sabellius,  Noétus,  Novatien  et  les 
autres  qui,  au  temps  même  de  Zéphyriu  et 
de  Calliste,  ont    troublé  l'église  de   Homo 


par  leurs  dangereux  enseignements,  el  ils 

n'auraient  rien  dit  des  enseignements  plus 
dangereux  d'un  pomife  et  de  la  perte  de 
toutes  les  âmes  confiées  à  sa  garde.  Ce  si- 
lence m'étonne  et  m'inspire  des  doutes  sur 
la  sincérité  d'accusations  si  nouvelles  et  si 
énormes. 

Peu  de  temps  après  la  mort  de  saint  Cal- 
liste ,  des  discussions  s'élevèrent  entre 
saint  Cyprien  et  le  pape  saint  Etienne.  Fir- 
milien  prit  part  à  cette  controverse,  et  sou- 
tint avec  ardeur  les  opinions  des  Eglises 
d'Afrique  contre  celle  de  Home.  L'occasion 
n'était -elle  pas  favorable  pour  rappeler 
l'hérésie  encore  récente  de  Calliste,  et  mon- 
trer qu'il  avait  corrompu  la  fui  et  fait  per- 
dre à  l'Eglise  de  Home  l'autorité  morale 
dont  elle  se  glorifiait.  Pourquoi  ces  deux 
évoques  ont-ils  gardé  le  silence  sur  des 
faits  si  importants  et  si  avantageux  à  leur 
cause? 

Les  esprits  étaient  alors  divisés  au  sujet 
du  baptême  des  hérétiques-,  les  uns  soute- 
naient qu'il  était  sans  eflicacité  devant 
Dieu ,  el  que  les  hommes  convertis  à  la  foi 
orthodoxe  devaient  recevoir  de  nouveau  ce 
sacrement  à  leur  entrée  dans  l'Eglise  ca- 
tholique; d'autres  maintenaient  que  le  bap- 
lême  institué  par  Notre -Seigneur  Jésus- 
Christ  avait  une  vertu  qu'il  ne  perdait  ja- 
mais; qu'en  conséquence  il  n'était  pas 
permis  de  le  renouveler.  Les  controverses 
furent  vives  et  longues;  nous  en  retrou- 
vons l'histoire  et  les  pièces  principales 
dans  les  ouvrages  de  saint  Cyprien,  de 
Tertullien  et  de  saint  Augustin,  el  dans 
les  actes  des  conciles.  Chose  remarquable  ! 
Ce  fut  surtout  l'Eglise  romaine  qui  entra 
en  discussion  avec  les  novateurs.  Mais  d'où 
vient  que  ces  novateurs  ne  firent  jamais 
valoir  l'exemple  et  les  opinions  de  Calliste? 
Ce  pape  avait  autorisé  le  second  baptême, 
dit  l'auteur  des  Philosophumena;  il  est 
étrange  que  ce  fait  ne  soit  pas  mentionné 
dans  la  discussion.  Saint  Cyprien  n'en  l'ait 
aucun  usage  ,  et  on  n'en  retrouve  non  plus 
aucune  trace  dans  les  autres  écrivains. 

Trente-cinq  ans  après  le  pontifical  de  saint 
Calliste,  saint  Denys,  évêqued'Alexandrie, 
consulta  l'évêque  de  Rome  sur  cette  même 
question,  si  vivemenl  controversée,  de  la 
validité  du  baptême  des  hérétiques.  Il  igno- 
rait donc  qu'un  des  prédécesseurs  du  pon- 
tife romain  avait  enseigné  la  nécessité  d'un 
second  baptême.  Quelques  années  après  il 
est  dénoncé  comme  fauteur  de  l'hérésie  du 
Sabellius,  et  le  pape  saint  Denys  le  somme 
de  rendre  compte  de  sa  foi.  Il  s'empresse 
d'obéir  à  cet  ordre  d'un  punlife  dont  un  île 
ses  prédécesseurs  aurait  été  à  la  fois  iiioé- 
tien  et  sabellien  ,  et  il  soumet  l'examen  do 
ses  croyances  au  jugement  d'une  Eglise  dunl 
la  foi  en  la  Sainte-Trinité  aurait  élé  cor- 
rompue. 

Plus  tard  tous  les  évèques  se  réunissent 
au  concile  de  Nicée  pour  entendre  et  juger 
les  doctrines  des  ariens.  Touies  les  opinions 


(596)  M.  Lcnoruiaiit  luit  rapporter  a  Elckasaî  le  mvtov;  je  croirais  qu'il  se  rapporte  à  l'ange. 
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qui  ont  été  produites  toui  hanl  la  S 
Trinité  sont  examinées  el  disculéi  s;  l'ana- 
thèrae  est  prononcé  contre  les  erreurs  de 
Paul  de  Samosaje,  de  Novatien,  d'Arius  et 
des  autres.  Dans  le  même  temps,  le  pape 
saint  Sylvestre  tient  un  concile  à  Munie,  et 
condamne  comme  fauteurs  du  sabellianisme 
l'évèque  Victorin,  lediacre  Hippolyte,  etun 
i  ertain  Calliste  ,  que  nous  ne  devons  pas 
:  'lie  avec  le  successeur  de  saint  Zé- 
phyrin,  puisqu'un  siècle  les  sépare  (397,. 
N'esl-il  pas  surprenant  que  les  évêques 
i  unis  dai  s  ces  deux  conciles  aient  'gardé 
le  silence  sur  les  graves  erreurs  [d'un  pon- 
'  le  de  Konie  et  sur  les  innovations  que  sa 
funeste  influi  née  aurait  introduites  dans 
jnement  de  l'Eglise.  Un  diacre  est 
d'analhème.  Un  autre  homme,  dont 
nous  ne  connaissons  que  le  nom  ,  Calliste  , 
ement  flétri  et  condamné;  et  le  pon- 
tife qui  porte  le  môme  nom,  et  qui  pourrait 
être  cor  mme  le  principal  auteur 

des  troublesqui  avaientdésolél'Eglise, n'au- 
rait pas  même  élé  désigné  à  la  juste  réprO- 
L  ition  des  conciles. 

Ce  n'est  qu'au  v  siècle  que  nous  ren- 
controns dans  le  Traité  des  hérésies  de  Théo- 
dore!, le  nom  d'un  Calliste,  et  ce  Cal- 
liste  n'est  point  désigné  comme  pontife  de 
Rome.  La  place  que  lui  donne  Théodoret , 
le  peu  de  paroles  qu'il  consacre  à  signaler 
ses  erreurs,  font  penser  qu'il  l'estimait  un 
hérétique  très-secondaire.  En  effet  ,  il  ter- 
mine son  article  sur  l'hérésie  de  Noélus 
par  ces  seuls  mots  :  «  Calliste  défendit  les 
mêmes  erreurs  ,  et  ajouta  encore  certaines 
impiétés  à  celles  de  cet  hérésiarque.  »  Le 
passage  qui  précède  est  extrait  du  dixième 
livre  des  I'hilosophumenc,  qui,  étant  un 
abrégé  de  l'ouvrage  entier,  avait  pu  être 
publié  séparément;  or  il  n'y  pouvait  rien 
rencontrer  qui  lui  révélât  le  titre  et  la  haute 
autorité  de  Calliste,  et  il  l'aura  sans  doute 


es  historiens  ecclésiastiques  par  des 
assertions  étranges  sur  l'état  de  l'Eglise  ro- 
maine à  cette  époque.  C'était,  dit-il,  une 
église  des  catacombes,  peu  connue  du 
monde  chrétien  398  .  Elle  n'avait  point  de 
science  théologique,  point  de  grands  écri- 
vains (399).  On  ne  s'occupait  point  d'elle 
dans  ].i  chrétienté;  elle  était  pauvre  et  mé- 
prisée (VOOj.  L'Eglise  de  Rome,  une  Eglise 
obscure,  ignorante,  inconnue,  mépri- 
sée !  et  l'histoire  nous  montre  par  des  faits 
nombreux  et  éclatants,  qu'aucune  Eglise 
de  la  chrétienté  ne  fut  plus  céièbre  et  plus 
respectée  dès  son  origine;  sa  foi  est  con- 
nue dans  le  monde  entier,  fides  ves!ra  nota 
est  omnibus  hominibus.  Son  autorité  est 
non-seulement  respectée,  mais  elle  est  aussi 
invoquée  pour  terminer  les  différends  qui 
s'élèvent  entre  les  Chrétiens.  L'Eglise  de 
Corinlhe  ,  du  vivant  même  de  saint  Jean  , 
consulte,  non  ce  grand  apôtre,  mais  saint 
Clément,  évoque  de  Home.  Saint  Polycarpe, 
évêque  de  Smyrne  ,  se  rend  à  Home  pour 
conférer  avec  le  pape  Anicet.  Denys  (de 
Corinthe)  écrit  aux  Romains  et  au  pape 
Soter  :  «  Dès  le  commencement  de  la  reli- 
gion, vous  avez  pris  l'habitude  de  secourir 
les  tidèles;  vous  avez  soulagé  toutes  les 
Eglises  par  vos  bienfaits;  vous  avez  fourni 
à  vos  frères  qui  travaillent  aux  métaux  ce 
qui  leur  était  nécessaire  ,  et  ainsi  vous 
avez  gardé  inviolahlement  celte  louable 
coutume  que  vous  leuez  de  vos  ancêtres. 
Soter,  voire  évoque  ,  bien  loin  de  l'abolir 
ou  de  la  diminuer,  l'a  accrue  et  forti- 
fiée (401j.  » 

Peu  de  temps  après,  saint  Irénée,  évoque 
de  Lyon,  écrivant  contre  les  hérétiques,  et 
invoquant  contre  eux  la  tradition  apostoli- 
que, leur  dit  :  «  Il  serait  trop  long  de  rap- 
peler ici  tous  ceux  qui  ont  successivement 
dirigé  les  Eglises.  »  Nous  faisons  connaître 
la  tradition  et  la  foi  de  l'Eglise,   qui  est  la 


confondu  avec  cet  autre  Calliste  contempo-  plus  grande,  la  plus  ancienne,   et  qui  est 

rain   de   saint  Sylvestre  ,   dont    les  erreurs  connue  de  tous;  de  l'Eglise  qui  a  été  fondée 

touchant  la  Sainte-Trinité  avaient  étécon-  a  Home  par  les  très-glorieux  apôtres  Pierre 

damnées  dans  le  concile  de  Home.  ei  Paul.  C'est  par  celle  tradition,  reçue  des 

Le  docteur  Wordsworlh  explique  le   si-  apôtres  ot  cette  foi  annoncée  aux  hommes, 


le  eil  i  '■  texte  ici  qu'on  le  trouve  dans  les 
■  les  di  s  ;  i,.i  Ues.  Il  est  d'un  lalin  irès-eorrompu  : 
•  i  ;o  auiem  sicul  les  memorat,  in  vesiro  judicio  coin- 
mendo  sennonem,  ui  iiitroducaiiiur  In  1res  quidem 
primo  arbilrio  Calislus  ilamuari  corroboreiur  exa- 
men, qui  se  Cnlistuin  iia  ducuil  SabelUanuiii,  ut 
ai  biliio  Mm  sunial  iinain  persouam  esse  Trinitalis  : 
non  cniiu  coxqiiauiem  Patrein  et  Fiiium  el  Spiii- 
lum  sanctum.  Vicioi'ino  itaque  prxcipue  praesul 
regionis  anlistcs,  qui  in  sua  lerocilate  quidquid  vel- 
le!  Iiouiimbtis  ei  eyclos  Pascba?  prononliabal  fal- 
laces,  ui  boc  quod  coDSLiluit  10  Kal.  Maii  cusio- 
dori,  vesiro  sermouc,  sicul  veritas  habet  cassetur, 
1 1  vesiro  juilicio  condemnciur,  el  tiliorum  nostro- 

rum  prxcurrel  aucioritas  coude anduni  Victori- 

iiiiiii  episcopum.  l.t  iniroierunl  oinnes  ut  suo  ser- 
iiouedainiiarcnlur  in  iudicio.  Dainnavii  auiem  Uip- 
poîytuni  diacouuiu  Valeniiaiiisiaiii  et  Calistimi  qui 
in  sua  exiollenlia  separabat  Triniialem,  et  Victoii- 
iiiiiii  episcopum  qui  iglioraus  sui  ralioiiem  sub  ar- 
bilrio sui  lenacitale  dirumpebal  verilalein.  El  prx- 
iscoporuui  supradicioruiu  ci   prie 


i.iiii,  aliorumque  graduuui  damnavit.Hippolylum 
Vicioriiiuui  el  Calisium.  El  dedil  eis  anatlieina  el 
danmavit  eus  extra  mues  suas.  >  (Concit.  liom. 
sub  Silvest.  habilum.,  Act.  1,  c.  t.j  Ces  deruieis 
mois  font  voir  que  ces  iruis  hérétiques  vivaient  a 
cetteépoque.  On  n'exile  que  le»  vivants.  Parcon- 
séqueut  le  Calliste  nienlionué  ici  ne  peut  être  le 
successeur  de  sainl  Zépbyrin. 

(5'JSj  i  11  was  a  cburcli  oi  tlie  calacouibs,  >  p. 
127. 

(599)  i  Rome  was  barren  in  ibeological  liiiera- 
lure,  >  p.  L24. 

(400)  i  li  was  ilicn  a  poor  amt  despised  cominu- 
niiy,  >  p.  127.  Le  docteur  Wordsworlli  prétend  dé- 
fendre ces  assertions  par  ces  mois  de  («câlins  dans 
le  Dialogue  de  Hiiiulïus  Félix  :  Lalebrota  et  luei- 
luyux  nulio.  Celle  accusation  d'un  païen  s'adresse  à 
toute  la  chrétienté  et  non  a  la  seule  Eglise  de  Konie. 
Elle  s'applique  a  l'usage  qu'avaient  les  chrehen» 
de  se  lever  avant  le  jour  pour  célébrer  les  saint» 
n  i  ..  ires. 

i.lsLUC,  liv.   IV,  c.  iZ. 


CAL 


DES  ORIGINES  DU  CHRISTIANISME. 


CAL 


et  venue  jusqu'à  nous  par  la  succession  des 
évoques,  que  nous  confondons  les  héréti- 
ques (102).  »  Cette  Eglise  romaine, que  saint 
Irénée  appelle  la  plus  grande,  la  plus  an- 
cienne, et  qui  est  connue  de  tous,  maximœ, 
antiquissimœ  et  omnibus  coqnitœ ,  le  docteur 
Wordsworlh  la  déclare  une  Eglise  obscure, 
inconnue,  méprisée  1 

Vingt  ans  après  le  pontificat  de  saint 
CaM-iste,  saint  Corneille  assembla  un  con- 
cile à  Rome  pour  condamner  Novat,  et  ren- 
dant compte  de  l'état  de  son  Eglise.il  nous 
apprend  qu'elle  possédait  quarante-quatre 
prêtres,  sept  diacres,  sept  sous-diacres,  cin- 
quante exorcistes,  lecteurs  et  portiers, 
quinze  cents  veuves,  pauvres  et  malades 
auxquels  la  bonté  de  Dieu  fournit  tous  les 
secours  nécessaires.  II  ajoute:  «  Cette  mul- 
titude si  nombreuse  et  si  nécessaire  à  l'E- 
glise, si  riche  par  les  soins  de  la  divine 
Providence,  elle  reste  du  peuple  dont  on 
ne  saurait  dire  le  nombre,  nel'a  pu  détour- 
ner de  son  entreprise.  »  Comment  cette 
Eglise  romaine,  pauvre  et  obscure  sous 
Calliste,  est-elle  passée  si  rapidement  à  un 
tel  état  de  grandeur  el  de  prospérité.  Re- 
marquons encore  que  cette  même  Eglise 
juge  avec  une  suprême  autorité  des  matiè- 
res de  foi  et  de  discipline.  Les  hérétiques  de 
l'Asie  viennent  lui  soumettre  leurs  doctri- 
nes. Marcion  s'eU'orçe  de  paraître  en  com- 
munion avec  die  (403).  Praxéas  et  les  Mon- 
lanistes  montrent  le  même  désir.  L'évêque 
Polycrate  et  les  évèques  qu'il  a  réunis  dans 
un  concile  défendent  auprès  de  saint  Victor 
l'usage  qu'ils  ont  reçu  de  leurs  pères  de 
célébrer  la  Pûque  le  quatorzième  jour  de  la 
lune,  el  lorsque  saint  Victor  les  excommu- 
nie, on  se  plaint  de  sa  sévérité;  mais  au- 
cune voix  ne  s'élève  pour  l'accuser  d'une 
usurpation  d'autorité.  Plus  tard  Origène  écrit 
au  pontife  saint  Fabien  pour  détendre  au- 
lnes de  lui  ses  croyances  et  son  enseigne- 
ment et  pour  se  justifier  des  accusations 
qui  lui  ont  été  intentées.  Est-il  donc  con- 
forme à  la  vérité  et  à  la  justice  de  déclarer 
obscure  et  ignorante  une  Eglise  dont  l'au- 
torité, dans  les  questions  controversées, 
esta  la  fois  plus  puissante  et  plus  respec- 
tée que  celle  de  toute  autre  Eglise,  o  Mais 
elle  n'est  pas  remarquable,  dit-on,  par  sa 
science  théologique;  elle  n'a  ni  savants  ni 
docteurs!  »  C'est  cependant  dans  cette  Eglise 
de  Rome  que  saint  Justin  compose  ses  plus 
beaux  ouvrages  et  qu'il  enseigne  aux  païens 
les  vérités  chrétiennes.  Tatien  devient  son 
disciple  et  honore  cette  même  Eglise  par 
sa  science  et  sou  éloquence;  heureux  s'il 
fût  toujours  resté  fidèle  à  sa  foi.  Rhodon 
lui  succède  sans  adopter  ses  erreurs;  il 
écrit  contre  les  Mareionistes  qu'il  réfute 
victorieusement    et    s'illustre    encore    par 


d'autres  travaux.  Hégésippe,  le  premier 
historien  ecclésiastique,  passe  dix  années 
auprès  du  pape  Anicet.  Apollonius,  en  qui 
Eusèbe  admire  l'éminence  de  la  doctrine  et 
la  pureté  de  la  foi,  appartient  aussi  à  cette 
Eglise  romaine.  Il  exposa  et  défendit  avec 
éloquence,  devant  le  sénat,  les  vérités  re- 
ligieuses qu'elle  lui  avait  enseignées,  et  il 
confirma  son  témoignage  par  le  martyre.  A 
la  même  époque  paraissent  Minutius  Félix, 
Caïus,  habile  et  savant  controversiste; 
Tertullien  ,  attaché  d'abord  à  l'Eglise  de 
Rome  et  qui  composa  dans  cette  ville  ses 
meilleurs  ouvrages  ;  saint  Hippolyte,  évo- 
que d'Ostie,  un  des  plus  célèbres  docteurs 
du  ii"  siècle;  tels  sont  les  hommes  éininents 
qui  illustrèrent  cette  Eglise  romaine,  et  qui, 
sans  rien  ajouter  à  son  autorité,  parce 
qu'elle  la  reçoit  de  Dieu  seul,  ajoutèrent  à 
sagloire;et  voici  cependanlquecelte  Egiise 
si  célèbre  qui,  durant  les  deux  premiers 
siècles  a  compté  au  nombre  de  ses  écri- 
vains et  docteurs  saint  Justin,  Tatien,  Rho- 
don, Hégésippe,  Apollonius,  Minutius  Fé- 
lix, Caïus,  Tertullien,  saint  Hippolyte  est  ac- 
cusée aujourd'hui  d'avoirété  dans  ce  temps- 
là  ignorante  et  obscure,  dépourvue  de  doc- 
teurs et  de  science  théologique.  Les  raisons 
présentées  par  le  docteur  Wordsworlh,  pour 
expliquer  le  silence  de  tous  les  écrivains 
ecclésiastiques  sur  les  crimes  et  les  erreurs 
attribués  à  saint  Calliste,  sont  donc  imagi- 
naires; aucun  fait  historique  ne  les  cou- 
firme.  Il  résulte,  au  contraire,  des  faits 
mentionnés  ici,  que  la  [dus  grande  notoriété 
aurait  accompagné  une  hérésie  soutenue 
par  le  pontife  de  Rome. 

Si  les  accusations  graves  de  l'auteur  des 
Philosophumena  nous  étonnent  d'abord  par 
leur  singulière  nouveauté,  notre  surprise 
diminue  quand  nous  découvrons  des  accu- 
sations du  même  genre  intentées  à  plusieurs 
pontifes  romains  par  les  hérétiques  des  pre- 
miers siècles.  Les  disciples  d'Arlémon  pré- 
tendaient que  la  foi  était  restée  pure  jus- 
qu'au temps  de  saint  Victor,  et  accusaient  ce 
pape  d'avoir  adhéré  aux  erreurs  de  Théo- 
dote.  Contre  de  telles  imputations,  Eusèbe 
cite  les  paroles  d'un  écrivain  savant  de  cette 
époque:  «  Comment  osent-ils  inventer  celte 
calomnie  contre  Victor,  eux  qui  savent  cer- 
tainement qu'il  a  excommunié  le  corroyeur 
Tliéodote,  premier  auteur  de  celte  hérésie  ; 
car  si  Victor  adoptait  leurs  erreurs,  comme 
ils  le  prétendent  insolemment,  pourquoi  a- 
t-il  condamné  Tliéodote,  l'auteur  môme  de 
ces  erreurs  (404)?  »  Peu  après,  Tertullien, 
et  avec  lui  Proculus  et  les  Montanistes, 
accusent  le  pontife  romain  de  violer  la 
sainteté  des  lois  de  Jésus-Christ  et  de  dé- 
truire la  pureté  de  I  Eglise,  en  limitant  la 
pénitence  des  hommes  coupables  defornica- 


(402)  «  Quoniam  valde  longum  est,  in  hoc  lali 
voluiiiiiie,  omnium  ecctesiarum  enuiiierare  succes- 
liones,  maximœ,  et  auliquissimue,  et  omnibus  co- 
gniia:,  a  gloiïosissimis  duobus  apuslolis  IVlio  el 
l'auto  Romx  fundaïai  ecclesiœ,  eam  quani  habet  al) 
aposlolis  tradilioneiu  ci  amiuniialaiu  liomiuibus 


(idem,  per  successiones  episcoponim  perveuienli'in 
U£i|ue  ad  nos  iiidicanlcs,  contuiidiuius  oiiincs  eu* 
qui...  >  (S.  Ihl.n.,  m,  5,  n.   2.) 

(403)  ÈpiPH.,  libres.,  11. 

(iOij  Eu  au.,  liv.  v,  c.  2S. 


187 


DICTIONNAIRE 


'.    IL 


ti<>n  et  d'adultère.  Plus  lard  les  Donatisles 
s'élèvent  contre  Marcellin,  Melchiade,  Mar- 
cellus  et  Sylvestre,  et  leur  reprochent  d'a- 
voir apostasie  leur  foi,  livré  les  saintes 
Ecritures  et  encensé  les  idoles.  Saint  Au- 
gustin répond  à  l'un  d'eux:  «  Qu'ai-je  be- 
soin  de  venger  les  évoques  de  Rome  que 
Pélilien  a  poursuivis  par  d'incroyables  ca- 
lomnies, et  de  les  justifier  des  crimes  qu'on 
leurimpute?  On  accuse  Marcelin)  et  ses  prê- 
tres Melchiade,  Marcelle  et  Sylvestre  d'avoir 
livré  les  saintes  Ecritures  et  encensé  les 
idoles.  Mais  a-t-on  démontré  qu'ils  étaient 
coupables  de  ce  crime?  a-t-on  apporté  quel- 
que preuve  solide  pour  les  en  convaincre  ? 
Il  les  dit  criminels  et  sacrilèges,  et  je  ré- 
ponds qu'ils  sont  innocents.  Pourquoi  m'ef- 
forcerais-je  de  fortifier  mon  apologie,  lors- 
qu'il ne  prend  aucune  peine  pour  confirmer 
son  accusation  (405)?  »  Telle  a  été  dans  tous 
li  s  siècles  la  conduite  des  hérétiques  envers 
les  pontifes  de  l'Eglise  de  Rome;  et  tandis 
qu'ils  se  déchaînent  contreeux  en  vaines  ac- 
cusations, les  évôqueslesplus  vénérables  par 
leur  sainteté  et  leur  science  s'élèvent  pour 
les  défendre.  Deux  camps  se  forment  :  dans 
l'un  je  vois  les  Montanistes,  les  Donalis  tes, 
les  Ariens,  les  Priscillianistes ,  les  Péla- 
giens  et  tous  les  autres  hérétiques,  jusqu'à 
Luther,  et  depuis  Luther  jusqu'à  nous.  Dans 
l'autre  apparaissent  saint  Denys  de  Co- 
rintlie,  saint  Irénée,  Origène,  saint  Denys 
d'Alexandrie,  saint  Ambroise, saint  Augustin, 
.saint  Jean  Chrysostome,  Lactance  ,  et  tous 
les  autres  grands  hommes  qui  ont  illustré 
l'Eglise  et  dont  les  vertus  et  les  lumières 
ont  fait  dans  la  suite  des  âges  l'admiration 
du  monde.  Entre  les  deux  partis,  notre  choix 
ne  sera  pas  douteux. 

Il  est  à  propos  de  remarquer  ici  une  des 
règles  de  conduite  des  premiers  Chrétiens, 
qui  explique  et  montre  l'importance  et  l'au- 
torité souveraine  de  l'Eglise  de  Rome  :  c'est 
la  vénération,  l'obéissance  et  l'amour  qui  alla- 
chaient  les  fidèles  des  pretniersagesaux  Egli- 
ses fondées  par  les  apôtres.  Ces  Eglises  leur 
semblaient  plus  belles  et  plus  saintes,  parce 
(jue  la  source  des  traditions  résidait  en  elles, 
«il  que  les  évoques  préposésà  leur  gouverne- 
ment tenaient  directement  leur  pouvoir 
des  disciples  de  Jésus.  Les  Eglises  instituées 

(405)  <  Quidergoopus  est  ulepiscoporum  Romans 
Ecclesiae  i|uos  incredibilibus  calumniis  inscct:itus  est 
(Pelilianus,  objecta  alieo  crimina  diluamus?  Marcel- 
linuseï  presbyleri  ejus,  Melcbiades,  Marcellus  et  Syl- 
vcsier  iradilionis  codicum  et  ihtiriferaiionis  ab  eo 
crimine  arguuntur.  Suit  nunquid  inco  eliam  convin- 
cuntur,  aut  convicti  aliqua  documenlorum  liruii- 
late  inoiisiranlur?  Ipsc  sceleraios  ei  sacrilegos 
fuisse  dicii  :  ego  innocentes  fuisse  respondeo.  Quid 
laborem  probare  defensionem  meajn  cuin  ille, 
nec  lenuiler  probare  conatus  sii  accusationera 
mi. un  ?  >  (Lib.  de  unico  baplis.,  c.  10,  n.  27.) 

■  i - ■  t . >  i  Ad  banc,  itaipic  formant  probanlur  ab  aliis 
Ecclesiis,  qux  licet  ;nullum  apostolis,  vel  apostoli- 
cis,  auclorera  suum  proferanl,  ul  uiulto  poslerio- 
res,  qux  deuique  quolidie  insiiiuuntur;  lamen  m 
eadem  lide  conspirantes,  non  in;nut>  aposlolicx  de- 
putautur,  pro  consaiiguiiiiiatc  dociriux.  >  ('In-. i  . 


ilans  le  cours  du  n*  siècle  se  glorifli  ni  iJY. 
tre  en  communion  avec  ces  Eglises  primiti- 
ves, mères  de  toutes  les  autres,  et  doivent  à 
celte  union  l'influence  qu'ellesexercent  sur 
les  fidèles  :«  Que  les  hérétiques,  dit  Ter- 
tullien,  montrent  la  conformité  de  leur  doc- 
trine à  la  doctrine  apostolique;  c'est  le  défi 
que  leur  font  ces  Eglises  trop  modernes 
pour  avoir  pu  être  fondées  par  les  apôtres 
ou  par  leurs  successeurs  immédiats,  ces 
Eglises  qui  s'établissent  tous  les  jours;  mais 
comme  elles  professent  la  même  foi,  elles 
n'en  sont  pas  moins  regardées  comme  apos- 
toliques, à  cause  de  la  consanguinité  de  la 
doctrine  (40(5).  »  Les  monuments  de  l'anti- 
quité nous  manquent  pour  donner  la  liste 
complète  de  ces  Eglises  fondées  dans  les 
différents  pays  de  la  terre  par  les  douze  apô- 
tres de  Jésus-Christ.  Nous  connaissons  celle 
de  Jérusalem  dont  saint  Jacques  fut  le  pre- 
mier évèque,  celle  d'Anlioche,  où  siégèrent 
saint  Evodius  et  saint  Ignace;  celle  de 
Smyrne,  que  saint  Jean  confia  aux  soins 
de  saint  Polycarpe;  celle  d'Ephèse,  où  saint 
Paul  plaça  son  disciple  Timolhée;  enfin  cel- 
les d'Athènes,  de  Philippes,  deCrète,  où  sié- 
gèrent saint  Denys,  saint  Epaphrodite  et  saint 
Tite.  Mais  entre  toutes  ces  Eglises,  la  plus 
vénérée,  la  plus  illustre  et  la  plus  puissante 
était  l'Eglise  de  Rome,  fondée  par  saint 
Pierre  et  dont  la  foi  était  déjii  célèbre  dans  la 
monde  chrétien  avant  que  saint  Paul  la  vi- 
sitât (407). 

Cette  Eglise  domine  au  milieu  des  églises 
apostoliques  comme  saint  Pierre  au  milieu 
des  apôtres.  Elle  occupe  le  premier  rang  et 
jouit  de  la  principale  autorité.  Et  voilà 
pourquoi  son  témoignage  suffît  à  saint  Iré- 
née pour  la  réfutation  de  toutes  les  héré- 
sies (408).  Ce  Père  de  l'Eglise,  voulant 
montrer  comment  la  tradition  reçue  des 
apôtres  s'est  propagée  dans  le  monde  chré- 
tien, s'adresse  à  cet  effet  aux  Eglises  apos- 
toliques où  la  tradition  remonte  avec  la 
succession  des  évéques  jusqu'aux  premiers 
jours  de  la  prédication  de  l'Evangile.  Mais 
il  ajoute  incontinent  :  «Userait  trop  long 
de  rappeler  ici  les  noms  de  tous  ceux  qui 
ont  gouverné  l'Eglise  très-grande  et  Ires- 
ancienne,  celle  qui  est  connue  de  tous,  qui 
a  été  fondée  à  Rome   par    les  très-glorieux 

lib.  De  precs.,  c.  32). 

(407)  Saint  Paul  écrit  aux  Romains  et  faii  l'éloge 
de  leur  foi  avant  de  les  avoir  évangélisés  lui  même. 
Il  est  donc  évident  qu'il  n'est  pas  le  fondateur  de 
l'Eglise  de  Rome. 

(408)  •  Sedquoniam  valde  longum  cm,  in  hoc  tali 
voliiininc, omnium  Ecclesiariinienuinerare  siiccessio- 

ues,  maximx,  elanliqui&siinx,  et nibus  cogniix,  a 

gloriosissimis  duobus  apostolis  Petru  et  PauloRoma; 
fundalx  et  consiUulx  Ecclesiœ,  eam  quam  babei  ab 
apostolis  Iradilionem, et  anminlialam  boininiliuslidein, 
per  su<  ivssioni's  episcopormii  pei  venienleui  usipie  ad 
nos,  indicautes.  Ad  banc  eniin  Ecclesiam,  propter 
polenlioreiii  principalilaiein,  necesse  est  oinneiii 
convenue  Eeclesiani,  boc  est,  eo>  qui  sont  iiudiquâ 
fidèles,  in  qua  seinper,  ab  bis  qui  su  ut  undique, 
couservaia  estea  quai  est  ab  apji&lulis  liadiiiu.  »  (S. 
Ici  n.,    lib.    VIII,   I  ■    •"  . 
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.  apôtres  Pierre  el  Pau),  qui  possède  la  tra- 
dition apostolique  l  et  la  foi  qui  a  été  an- 
noncée au  monde  et  qui  arrive  jusqu'à  nous 
par  la  succession  des  évoques.»  S'il  asso- 
rte sainl  Paul  au  mérite  d'avoir  fondé  l'E- 
glise de  Rome,  ce  n'est  pas  pour  lui  faire 
partager  la  suprématie!  de  saint  Pierre, 
mais  seulement  pour  relever  l'honneur  el  la 
gloire  de  l'Eglise  romaine,  qui  est  d'autant 
plus  élevée  au-dessus  des  autres  qu'elle  a 
eu  pour  fondateurs  le  prince  des  apôtres  et 
l'apôtre  de  la  genlilité.  Saint  Irénée  conti- 
nue :  «C'est  avec  celte  Eglise,  à  cause  de 
sa  primauté  ,  qu'il  faul  que  toutes  les  Egli- 
ses, c'est-à-dire  tous  les  fidèles  répandus 
sur  la  terre,  soient  d'accord,  tous  les  chré- 
tiens l'ayant  toujours  considérée  comme 
dépositaire  de  la  tradition  apostolique.  » — 
«  Ad  hanc  enim  Ecclesiam,  propter  poten- 
tiorera  principalitatem,  necesse  est  omnem 
convenire  Ecclesiam,  hoc  est,  eos  qui  sunt 
modique  fidèles,  in  qua  semper,  ab  his  qui 
sunt  uadique,  conservata  est  ca  quae  est  ab 
nposlolis  traditio.  »  Le  docteur  Wordsworih 
traduit  de  celle  manière  le  raisonnement  de 
saint  Irénée  :  «Parce  qu'il  serait  Iroplongde 
consulter  toutes  les  Eglises,  nous  en  con- 
sulterons une.  Ab  una  disce  omnes.  Nous, 
Chrétiens  occidentaux,  nous  consulterons 
une  Eglise  occidentale,  celle  -de  Rome.  » 
La  pensée  el  les  paroles  de  saint  Irénée 
sont  tout  autres:  «  Parce  qu'il  serait  trop 
long,  dit-il,  de  nous  adresser  à  toutes  les 
Eglises  apostoliques,  nous  nous  adressons 
à  la  principale  Eglise  apostolique.  »  Sa  pen- 
sée serait  la  môme  s'il  disait:  «Nous  ne 
consulterons  pas  saint  Jean,  saint  André, 
saint  Jacques,  saint  Matthieu  et  les  autres 
apôtres  :  ce  serait  trop  long.  Nous  consul- 
terons saint  Pierre,  car  tous  doivent  de- 
meurer d'accord  (avec  lui;  le  chef  des  apô- 
tres parlera  au  nom  de  tous.  » 

Les  paroles  de  saint  Irénée,  disciple  de 
saint  Polycarpe  et  l'un  des  premiers  évo- 
ques de  l'Eglise,  portent  le  trouble  dans 
l'aine  de  nos  adversaires.  Aussi  s'efforcenl- 
ils  de  les  détourner  de  leur  véritable  sens 
pour  leur  en  donner  un  autre  moins  con- 
contraire  à  l'indépendance  du  protestan- 
tisme.  Le  docteur  Wordsworlh  traduit  po- 

(409)  «  Necesse  esse,  dicit,  omnem  Ecclesiam  » 
convenue  ad  Romanani;  id  est,  ut  Grxce  locutus 
fuerai  lreua:us,  o-upëaiveu  izpif  ri»  twv  'pwfxtuwv 
cxxWùcv ,  quod  sigirilical ,  convenue  el  cou- 
«onl.iiu  in  rébus  fidei  doclrinac  cuin  Rnmana  Eccle- 
sia.  Duas  affert  raiiones.  Propier  potenliorein  ejus 
prilICipalllaleill,    cW    to    i%u.i<,tz<j-j    «Otjj;    7Tj5wt£ïgv, 

m  dixerat  sua  lingua  keiiaeus,  ci  quod  pura 
semper  in  ea  Ecclesia  -conserva  la  iu'eril  ab  apo- 
siolis  accepta  doetiïnae  iraditio.  Principalis  il- 
lius  aivi  usii  idem  i|uod  primns  vel  pratcipuus. 
Unde  principalis  curiarum  qui  muni  ac  decunones 
dicii.  Dequu  supra.  Sic  loius  piiucipalis  Ammiano  ; 
glossa:  l'biloxeni,  principale,  «f^izov,  7rpwTOTu7roy, 
«ycjiovixiv  ,  ùpxixyjroii,  Polius  ilaquu  principalis 
SpUil  Hum  nemius  iiilrrprctein  ,  TÔ  èlvipsTov 
7rf.wT!Îov.  Vnli  igiiur  Irenxus  Ecclesiam  Roiua- 
nain,  ut  principalem,  i'd  esi  priniam,  et  oin- 
mum  maxime  purain,  tvpum  el  cxcmpliim  cajlcii» 
ilcbfie  case  douiiiuc  siuccrilalis  ci  apostolicx  ua- 


tentiorem  principalitutem  par  ces  mois  r 
une  plus  grande  antiquité,  attribuant  ainsi 
à  saint  Irénée  une  grave  erreur  historique, 
car  l'Eglise  de  Rome  n'avait  point  une  prio- 
rité d'origine.  Celles  de  Jérusalem  et  d'An- 
tioclie  élaiont  plus  anciennes.  Au  reste, 
l'explication  de  l'honorable  chanoine  de 
Westminster  n'est  pas  nouvelle,  et  c'est 
pourquoi  nous  ne. recourons  pas  à  une  ré- 
futation nouvelle;  nous  la  trouverons  dans 
l'ouvrage  de  Saumaise  contre  la  papauté. 

Cet  adversaire  acharné  de  fa  suprématie 
de  Rome  reconnaît  que  principalilas  si- 
gnifie primauté,  et  que  saint  Irénée  ne  lui 
donnait  pas  d'autre  signification,  que  celte 
acception  du  mot  était  alors  ordinaire  dans 
le  langage;  il  en  produit  plusieurs  exem- 
ples, et  il  termine  par  ce  passage  de  saint 
Cyprien  qui  confirme  le  témoignage  de  l'é- 
vêque  de  Lyon  :  «  Ces  hérétiques  osent 
s'embarquer  et  recourir  à  la  chaire  de 
Pierre,  à  cette  Eglise  principale,  où  l'unité 
sacerdotale  prend  sa  source,  et  y  porter  les 
lettres  des  schismatiques  et  des  profanes, 
et  ils  ne  pensent  pas  qu'ils  s'adressent  à  ces 
Romains  dont  l'Apôtre  a  célébréla  foi  et  au- 
près desquels  le  mensonge  ne  peut  avoir 
accès  009).  » 

Saint  Irénée  a  donc  comparé  l'Eglise  ro- 
maineavec  lesautres  Eglises  apostoliques  et 
il  s'est  adressé  préférablement  à  elle  ,  parce 
qu'elle  jouissait  de  cette,  môme  primauté 
qui  élevait  saint  Pierre  au-dessus  des  autres. 
Je  trouve  le  développement  et  la  confirma- 
tion de  cette  môme  doctrine  dans  le  traité 
des  /'rescnpfioHsdeTertullien.Cet  éloquent 
controversiste  en  appelle  au  témoignage  des 
Eglises  primitives  fondées  par  les  apôtres  et 
qui  sont  les  mères  de  loules  les  autres 
Églises  [Ecclesias  matrices).  «  Voulez-vous, 
dit-il,  satisfaire  une  louable  curiosité  qui  a 
pour  objet  le  salut,  parcourez  les  Eglises 
a-postoliques,  où  président  encore,  et  dans 
les  mêmes  places,  les  chaires  des  apôtre*, 
où,  lorsque  vous  écouterez  la  lecture  de 
leurs  lettres  originales,  vous  croirez  voir 
leurs  visages,  vous  croirez  entendre  leurs 
voix.  Etes-vous  près  de  l'Achaïe,  vous  avez 
Corinthe  ;  de  la  Macédoine,  vous  avez  Phi- 
lippes    et  Thessalonique  ;   passez-vous   en 

dilionis  enstodiembe  :  avjj.SA-jstv  irpoç  riva  a'qin: 
itsitalum  Grajcis  ac  ovu.tif.ntiv  tivi.  Unde  apud 
Tliin  vulidem  ,  o-uviêwowi  t[>'jî  toj;  Aa/«àaiu»viojf, 
couvenerunl  cum  Lacedxmouiis ,  pacuiin  fete- 
i  uni.  lia.  Irenxum  locutum  constat  lucu  quem  su- 
pra adduximus  ,  qnem  malus  auctor  Laliuitatis 
inlcrpres  cjus  graecissans  dix  il  :  ad  banc  convenir» 
Ecclesiam,  pro  :  cum  bac  convenue  Ecclesia.  Quod 
ad  rem  attinet,  quoniain  verba  in  tirio  posuimus, 
eain  quoque  sic  expiessil  Cyprianus,  episl.  lv,  ad 
Gorneliuiu  :  <  Navigare  audent  ad  t'eni  catliedram 
alque  ad  Ecclesiam  principalem,  unde  unilas  sa- 
cerdotalis  exoria  est,  a  sebismalicis  el  profanis  lu 
leras  terre,  nec  cogitare  eos  esse  Roniauo»,  quu- 
îii 1 1 1  fides  aposlolo  pra,'dicaule,  laudala  est,  ad  qn.\-. 
perlidia  non  possit  babere  aceessum.  «  Duas  rr» 
simili  in  caibcdra  Pétri,  id  est,  Romaua  sede 
agnoscii  un»  cum  Irenxu,  prinripaliiatem,  to  wpu- 
iîIv,  el  (idem  si*e  doctrinal  puriuiuu).  >  ("*al*., 
L'i  l'i un.  Hume,  p.  t>.">.) 
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Asie,  vous  avez  Ephèse  ;  êles-vous  sur  les 
frontières  de  l'Italie,  vous  avez  Rome,  à 
l'autorité  de  qui  nous  sommes  aussi  à  por- 
tée  de  recourir.  Heureuse  Eglise,  dans  le 
*oin  de  laquelle  les  Apôtres  ont  répandu 
loute  leurdoctrine  avec  leur  sang,  où  Pierre 
;  est  crucifié  comme  son  Maître,  où  Paul  est 
couronné  comme  Jean-Baptiste,  d'où  Jean 
l'Evangéliste,  sorti  de  l'huile  bouillante  sain 
et  sauf  est  relégué  dans  une  île!  Voyons 
donc  ce  qu'a  apprise!  ce  qu'enseigne  Home, 
et  en  quoi  elle  communique  particulière- 
ment avec   les  Eglises'  d'Afrique  (410).  » 

Terlullien  énumère  rapidement  toutes  les 
Eglises  fondées  par  les  apôtres,  et  qui  jus- 
qu'à son  temps  avaient  conservé  leurs  lettres 
et  la  chaire  où  ils  s'asseyaient  dans  l'accom- 
plissement de  leurs  saintes  fonctions.  Quand 
il  arrive  à  l'Egiise  romaine,  il  s'arrête,  et 
transporté  d'admiration,  il  proclame  le  bon- 
heur de  cette  Eglise  qui  possède  le  trésor 
abondant  de  l'enseignement  apostolique, 
et  il  en  appelle  à  sa  tradition,  à  sa  doctrine, 
à  la  foi  qu'elle  a  toujours  professée  et  dans 
laquelle  elle  a  été  le  guide  des  Eglises  d'A- 
frique. Ainsi  Tertulhen,  comme  saint  Iré- 
née,  dislingue  l'Eglise  romaine  entre  toutes 
les  autres  Eglises  apostoliques  et  reconnaît 
sa  supériorité. 

Je  demande  maintenant  quelles  sont  les 
conséquences  de  cette  doctrine?  Dieu  a 
permis  la  destruction  de  toutes  les  Eglises 
fondées  par  les  apôtres,  à  l'exception  d'une 
seule.  Que  sont  devenues  les  Eglises  insti- 
tuées par  Paul  en  Grèce  et  en  Macédoine? 
où  est  l'héritage  de  saint  Jean?  Gomment 
remonter,  par  une  succession  non  interrom- 
pue jusqu'à  saint  Jacques,  saint  Evodius, 
saint  Denis,  saint  Titholhée,  saint  Tile, 
saiDt  Pol\ carpe?  Les  portes  de  l'enfer  ont 
prévalu  contre  toutes  ces  Eglises. L'hérésie, 
le  schisme,  le  glaive  et  le  fanatisme  des 
inahomélans  les  ont  enlevées  à  Jésus- 
Christ;  mais  en  même  temps  la  parole  que 
le  divin  Sauveur  a  adressée  à  saint  Pierre 
s'est  accomplie:  «Sur  celle  pierre  je  bâ- 
tirai mon  Eglise  ,  et  les  portes  de  l'enfer 
ne  prévaudront  pas  contre  elle.  »  Quels  se- 
raient aujourd'hui  les  sentiments  et  les  dis- 
cours de  saint  Jrénée  et  de  Tertùllien, 
s'ils  étaient  rendu  à  la  vie?  Ils  parleraient 
sans  doute  avec  un  amour  encore  plus  ten- 
dre et  une  vénération  plus  [profonde  de 
cette  Eglise  romaine,  et  suivraient  avec  une 
vive  admiration  la  succession  do  ses  évo- 
ques jusqu'à  saint  Pierre,  et  voyant  avec 
douleur  les  Chrétiens  divisés  entre  eux,  ils 
diraient  à  nos  frères  d'Angleterre  et  d'Al- 
lemagne: a  H  ne  resto  qu'une  seule  Eglise 


qnes,  il  n'a  conservé  que  l'Egiise  de  saint 
Pierre,  afin  peut-être  de  resserrer  davantage 
les  liens  de  l'unité  en  enlevant  à  vos  âmes 
la  possibilité  de  partager  leur  foi  et  leur 
amour,  et  celte  Eglise  unique,  mère  de  tou- 
tes les  vertus,  vous  voudriez  la  détruire! 
Vous  soulevez  contre  elle  les  portes  de  l'en- 
fer, mais  elles  ne  prévaudront  jamais.» 

Voulons-nous  être  mieux  éclairés  sur  les 
accusations  intentées  à  saint  Calliste,  exa- 
minons-les séparément.  «  C'est  un  esclave 
et  un  escroc,  nous  dit  l'auteur  des  Philosv- 
phumena,  tels  sont  ses  commencements.  » 
Cependant  cet  homme  esclave  et  fripon  par- 
vient au  sacerdoce,  et  nous  avons  lieu  d'en 
être  étonnés;  car  les  lois  de  la  primitive 
Eglise  défendent  d'admettre  un  esclave  dans 
les  rangs  du  clergé,  à  moins  que  son  maître 
ne  l'autorise.  Or,  le  maître  de  Calliste  était 
un  certain  C.irpnphore,  le  plus  honnête  des 
hommes.  Notre  auteur  anonyme  se  plaît  à 
faire  son  éloge;  et  ce  Chrétien  vertueux  a 
autorisé  l'ordination  de  son  esclave,  et  cet 
esclave  serait  un  escroc!  Carpophore  le  connaît 
comme  tel ,  et  il  le  donne  à  l'Eglise  de  Jé- 
sus-Christ! Celui-là  serait  criminel,  qui  -, 
par  de  lâches  ou  perfides  recommandations, 
ferait  entrer  un  voleur  dans  la  maison  de 
son  ami.  Que  dire  d'un  Chrétien  qui  dispose 
en  maître  d'un  homme  comme  il  dispose* 
rait  d'un  bien  qui  lui  appartient,  et  qui, 
l'estimant  un  fripon,  l'élève  au  sacerdoce  I 
Evidemment,  ou  Carpophore  est  coupable, 
ou  Calliste  est  innocent,  et  dans  l'un  ou 
l'autre  cas,  l'auteur  des  l'hilosoplamuna 
nous  a  trompés. 

Après  avoir  été  promu  au  sacerdoce, 
Calliste  est  élu  à  l'épiscopat.  C'est  à  cet  es- 
clave fourbe  et  fripon  que  le  pape  saint  Zé- 
phyrii  confie  la  charge  de  son  clergé,  et 
c'est  lui  qui,  après  la  mort  de  ce  pontife, 
est  préposé  au  gouvernement  de  l'Eglise,  la 
[dus  iuiporiante  du  monde.  Pour  mieux  ap- 
précier les  accusations  dont  on  flétrit  sa  mé- 
moire, rappelons  ici  le  mode  des  élections 
épiscopaies  dans  les  premiers  siècles  de  l'E- 
glise. L'usage  était  qu'on  ne  choisit  pour 
le  siège  d'un  diocèse  qu'un  prêtre  apparte- 
nant à  ce  diocèse  même,  afin  qu'il  fût  facile 
de  constater  sa  sainteté,  la  pureté  de  sa  foi 
et  son  aptitude  à  de  si  hautes  fondions 
(411).  Cet  usage  fut  transformé  en  loi  et  ap- 
pliqué môme  à  l'ordination  des  simples  piè- 
tres par  un  décret  du    concile     d'Elvire. 

Lorsque  tous  les  piètres  et  tous  les  fidè- 
les élaient  réunis,  le  plus  notable  d'entre 
eui  prenait  la  parole  et  demandait  a,,  cler- 
gé et  au  peuple  quel  était  celui  qu'ils  éle- 
vaient à  la    dignité  pontificale;   après  avoir 


de  toutes  ces_ Eglises  primitives  fondées  par      fait  connaître  leur  choix,  ils  étaient  inlerro 
les  apôtres,  c'est  la  principale,  la  plus  belle,     gés  de  nouveau  si  celui-là  était  véritable» 

le  centre  de  l'unité  ;  et  vous  no  vous  pressez     ment  digne.  Cette  question  leur  était  adres* 
pas  autour  d'elle  avec  une  tendresse  filiale, 
avec  une  vénération  sincère  et  docile!  Dieu 
a   laissé  tomber  toutes  ks  Eglises  apostoli- 

(410)  Tertil.,  De  prœscript.,  c.  ,"»''>. 
lilli  On  lit  (bus  une  lettre  de' saint  Cyprieii  : 
«  tpisconus  delcgaïur,  plele  présente,  quœ  singu- 


séo  une  première,  une  seconde  et  une  troi- 
sième fois  ;  leurs  suffrages  étant  donnés,  le 
prêtre  dont  ils  avaient  hautement  oroclanrë 

lorum  vilam  pleuissime  novil  et  uniuscujusque 
acluin  de  cjus   couversulione    perspexiu   »   (£/(? 

S.  Cyi"  ,  I.  vin.) 
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le  mérite  était   promu  à  l'épiscopat.    Nous 
Mouvons  ce  mode  d'élection  suivi  au  u*  .siè- 
cle; il  est  mentionné  dans  les  constitutions 
apostoliques  et  dans   les  ouvrages  de  Ter- 
tullien.   Celui-ci,  faisant  dans  son  Apologé- 
tique l'éloge  des  évoques,  disait  aux  païens  : 
«  Ceux  qui  sont  placés  à  notre  tête  sont  des 
prêtres   éprouvés    qui  ont  acquis  cet  hon- 
neur,   non  à    prix  d'argent,  mais  par  nos 
suffrages.    »  Prœsident   apud    nos    probali 
quique  seniores   honorent    istum   non  pretio 
sed    teslimonio  adepli.    Cet    usage  se   per- 
pétua dans  l'Eglise,   et  nous  le  voyous  en- 
core au  iv*  siècle  dans  les  élections  dont  par- 
lent saint  Ambroise  et  saint  Augustin  (412). 
On  peut  allirraer  avec  certitude  que  cet 
usage  était  suivi  au  temps  de  saint  Zéphy- 
rin  et  de  saint   Calliste.  Les  constitutions 
apostoliques  et  les  ouvrages  de  Terlullien 
nous  le  montrent  clairement.  Saint  Cyprien 
nous  en  fournit  une  preuve  nouvelle  dans 
le  récit  qu'il  nous  a   laissé  de  l'élection  du 
pape  saint  Corneille,   un  des    successeurs 
immédiats   de    Calliste.   «  Il  a  été  promu  à 
l'épiscopat,  dit-il,  par  le  jugement  de  Dieu 
et  de  son  Christ,  par  le  témoignage  de  pres- 
que tous  les  clercs,  par  le  suffrage  du  peu- 
ple alors  présent  et  par  l'assemblée  des  prê- 
tres  les  plus  anciens  dans  le  diocèse  et  des 
personnages    les  plus  estimables   par  leurs 
vertus  (413).  »   Enfin    nous   retrouvons    la 
même  coutume  suivie  dans  la   nomination 
du  pape  saint  Fabien,  qui  fut   promu  à   la 
chaîne  de  saint  Pierre  eu   238,   c'est-à-dire 
seize  ans  après   la  mort  do  saint  Calliste. 
Eusèbe  nous  dit  que  les  lidèies  s'étaient  as- 
semblés et   que  plusieurs  jetaient  les  yeux 
rur   des  personnes  considérables  par  leur 
noblesse;  personne  ne  songeait  à  Fabien, 
lorsqu'un   événement   inattendu  attira  sur 
lui  1  attention  de  tous  (414J. 

Cet  usage  prévalut  non-seulement  a  Rome, 
mais  dans  lus  autres  Eglises,  et  il  était  si 
généralement  admis,  qu'au  dire  de  Lam- 
pride,  l'empereur  Alexaudre  Sévère  l'aurait 
introduit  dans  l'élection  dus  gouverneurs 
lies  provinces  ut  aurait  même  invoqué 
l'exemple  des  chrétiens  dans  la  nomination 
de  leurs  évêques  (415;. 

Ail  temps  de  saint  Calliste,  la  province 
ecclésiastique  romaine  devait  compter  en- 
viron huit  évêques  auxquels  on  donnait  le 
nom  Je  suburbicaires.  Ils  prenaient  ordi- 
nairement part  à  l'élection  et  à  la  consécra- 
tion du  pontife  de  Rome.  On  voit  par  l'his- 
loirede  Nestoriusque  le  concours  de  trois 
était  requis  pour  rendre  une  consécration 
valide.  Autour  do  ces  évêques  se  pressait 
un  clergé  déjà  nombreux,  car  le  seul  dio- 
cèse de  Rome  possédait,  au  temps  de  saint 
Corneille,  quarante  églises  desservies  par 
un  égal  nombre  de  prêtres  ;  chacun  avait 
ses  acolytes,  sus  lecteurs,  ses  exorcistes,  ses 
portiers  ;  et  ces  louctioiis  étaient  contiées  à 


des   hommes  véoérabfes  qui  avaient  géné- 
reusement   confessé  la  foi  et   portaient  en- 
core les   glorieux   stigmates  des   blessures 
qu'ils   avaient    reçues  et    des    souffrances 
qu'ils  avaient  endurées  dans  les  cachots  et 
dans    les   mines.  C'est  dans  cette  célèbre) 
Eglise  de  Rome,  c'est  par  les  suffrages  réu- 
nis des  évêques,  du  clergé  et  des  fidèles, 
que  Calliste,  depuis  longtemps  élevé  au  sa- 
cerdoce, est  promu  à  l'épiscopat.    Sa  foi, 
ses  mœurs,  sa  conduite  étaient  connues  dû 
tous,  puisque  sous  Zéphirin  il  avait  joui  de 
la  plus  haute  autorité.  Comment   l'envie, 
qui   se  plaît   toujours  à  abaisser    les  plus 
puissants,   l'a-t-elle    épargné  ?  Par  quelle 
admirable  vertu  a-t-i!  pu  se  concilier  l'es- 
time des  prêtres  et  des  lidèies  pour  mériter 
ensuite  leurs  suffrages  et  succéder  à  Zéphy- 
rin  aprèsavoir  gouverné  sous  lui  et  montré 
à  tous  quelle  serait  sa  propre  administra- 
tion si   la  direction   souveraine  de  l'Eglise 
lui  était  conliéu  ?  N'avait-il  pas   aussi  ses 
dignes     compétiteurs  ?   Saint    Hippolylo,, 
saint  Apollonius,  saint   Urbain,   pouvaient, 
par  leur  science  ,el  leurs  vertus,  prétendre 
aux  suffrages  du  peuple.  Le   talent  et   les 
ouvrages  de  Tertullien  el  de  Caïus   sem- 
blaient aussi  les  recommander  au  choix  des 
chrétiens.    Je   demande    maintenant    avec 
élonnement  comment  il  se  fait  que  Calliste, 
un  esclave,  un  escroc,  connu  par  sa  cupi- 
dité, ses  vols  et  ses  fourberies,  soit  préféré 
à  tous  les  évèquus  suburbicaires  de  Rouie, 
aux  écrivains  et  aux  docteurs  qui  illustrent 
cette  Eglise,  à  un  pontife  aussi    vénérable 
que  saint  Hippolyte,   à   un  sénateur  con- 
verti au  christianisme,  Apollonius,  et  aussi 
remarquable  par  sa  science  et  par  son  cou- 
rage  religieux    que   par  sa  noblesse   et  sa 
dignité.    El    c'est   par  les  libres  sulliages 
du  clergé  et  des  Chrétiens  que  Calliste,  uu 
escroc,  un  hérétique,  l'emporte  sur  de  si 
nobles  compétiteurs  !  Et  les  évêques  confir- 
ment et  sanctionnent  celte  coupable   nomi- 
nation en  sacrant  ce  nouveau  pontife  I  lis 
ne  craignent  pas  de  violer  à  la  face  de  la 
chrétienté  les  lois  de  l'Eglise,  qui  comman- 
dent la  déposition  d'un   evêque   hérétique, 
et,  chose  plusélrange,  l'Eglise  entière,  cette 
Eglise  primitive,  si  belle,  si  courageuse,  si 
forte  dans  sa  foi,- garde  le  silence  sur  cette 
élection  criminelle,  qui  dés  honore  sa  sa  in  lui  é 
el   attaque   la  pureié  de  sa  doctrine  I  Une 
seule  voix  s'élève  pour  protester,  celle  uu 
l'auteur  anonyme  des  Philosophumena  ! 

Pour  accepter  lu  témoignage  de  cul  accu- 
sateur unique,  il  faut  rejuter  le  témoignage 
bien  plus  imposant  du  toute  l'Eguse  ne 
Rome,  de  ses  évêques,  de  ses  piètres,  el  de 
la  multitude  de  ses  disciples  qui  ont  con- 
couru lous  ensemble  à  l'élévation  de  Cal- 
iiste.  En  lui  déférant  cet  honneur  insigne, 
ils  ont  donné  à  sa  foi,  à  ses  mœurs,  à'son 
zèle  apostolique  la  plus  haute  approbation. 


(412)  <  In  nrdiiiaiionibtis  enrum  clamant  ot  di- 
eiml:  bif/iins  esi  el  juslus  est.  >  (Amîikos.,  De  dignil 
lacerd.,  c.  5.) —  «  bujnus  et  ju>tu»  est  dicluiii  cal 
vicie»,  i  (Akcust  ,  euisl.  UU.; 


(413)  /•;,;.  S.  Ctjp.,  x. 
(i\i)  Luskb  ,  Uhl.,  lil».  vi. 
[US]  Laup.,  Vita  Atexaitd. 
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Quel  srrait  ilonc  le  juge  assez  inique  pour,  y  a  beaucoup  d'apparence  que  ce  fut  par 
préférer  la  déposition  d'un  lémoin  inconnu,  une  peine  de  longue  durée,  peut-être  ful- 
unique,  passionné  dans  son  langage,  à  celle  il  envoyé  aux  mines  de  Sa  rd  a  igné  ;  ayant 
d'une  Eglise  entière,  de  ses  pasteurs  et  de  ensuite  trompé  les  fidèles  qui  ne  le  connais- 
ses fidèles,  saienl  pas,  et  à  qui  il  persuada  qu'il  avait 
Essayons  de  retracer  l'origine  de  ces  ac-  <Hé  condamné  comme  chrétien,  il  fut  déli- 
cusalions.  Sous  le  pontifical  de  saint  Zéphy-  vré,  sans  doute  à  cause  de  leur  crédit  aii- 


rin  .ut  sous  celui  de  saint  Calliste  plusieurs 
sectes  hérétiquesque  l'Eglise  de  Rome  avait 
excommuniées  s'en  vengèrent  par  d'odieux 
emportements  et  les  plus  outrageantes  ca- 
lomnies.  Monlan,  venu  à  Rome  avec  ses 
plus  chers  disciples,  avait  été  d'abord  favo- 
rablement accueilli  par  le  souverain  pontife. 
Cet  homme  souple,  actif,  doué  de  celte  vi- 
vacilé  malheureuse  d'imagination  qui  fait 
qu'on  se  trompe  soi-même  et  qu'on  trompe 
Us  autres,  acquit  bientôt  parmi  les  eliré- 
liens  de  Home  une  grande  influence  ;  en- 
i rainé  par  son  orgueil,  par  les  ardeurs  de 
son  esprit  et  les  adulations  de  ses  adeptes, 
il  crut  pouvoir  déchirer  le  voile  qui  cachait 
ses  desseins  ambitieux  et  se  créer  un  parti 
.au  sein  même  de  l'Eglise.  C'est  alors  que 
saint  Zéphyrin,  effrayé  de  sa  hardiesse  et 
prévoyant  les  funestes  conséquences  de  ses 
doctrines,  s'empressa  de  l'excommunier  lui 
et  ses  disciples.  De  là  de  vives  discussions 
qui  s'élevèrent  entre  les  Chrétiens,  et  par 
suite  des  divisions  profondes.  Tertullien 
passa  du  côté  du  novateur,  d'autres  suivi- 
rent sou  iuneste  exemple  et  désolèrent  la 
sainte  Eglise  par  leurs  détections.  Plusieurs, 
par  indépendance  d'esprit  ou  par  une  fausse 
et  prétentieuse  modération,  condamnaient 
les  excès  de  Monlan,  et  approuvaient  néan- 
moins ses  opinions.  Ajoutons  que  ses  doc- 
trines sur  la  pénitence,  le  mariage  et  la 
sainteté  des  disciples  de  Jésus-Christ  plai- 
saient tort  aux  esprits  exaltés.  Nous  devions 
retrouver  quinze  siècles  plus  tard  la  môme 
austérité  de  principes  et  la  môme  ostenla- 


près  du  magistrat.  Il  reparut  dans  l'Eglise, 
et  en  fut  bientôt  chassé,  lorsqu'on  reconnut 
que  ce  faux  martyr  n'était  qu'un  vo- 
leur (116). 

On  est  étonné  do  rencontrer  dans  cette 
petite  anecdote  les  mômes  griefs  que  l'au- 
teur des  Philosophnmena  fait  peser  sur  la 
mémoire  de  saint  Calliste.  Alexandre  nous 
est  représenté  par  Apollonius  comme  un 
voleur  qui  a  trompé  son  maître,  qui  a  été 
accusé, condamné  devant  les  tribunaux,  qui 
plus  lard  a  obtenu  sa  grflee  et  s'est  donné 
alors  connue  martyr,  et  a  exploité  la  bonne 
foi  des  tidèles  au  profil  de  sa  cupidité. 
Voici,  d'un  autre  côté,  un  pontife  également 
accusé  d'avoir  volé  sou  maître,  d'avoir  été 
condamné  aux  mines,  de  s'attribuer  fausse- 
mont  le  litre  de  martyr,  et  d'exploiter  aussi 
!a  bonne  foi  des  Chrétiens,  pour  saislaire 
son  ambition  et  son  avarice.  En  présence 
de  si  graves  accusations  je  vois  l'Eglise 
entière  de  Rome,  son  clergé  et  tous  ses  mem- 
bres, déposer  en  faveur  de  Calliste,  et  pro- 
tester hautement  contre  son  accusateur.  Je 
me  demande  alors  si  la  révélation  des  cri- 
mes d'Alexandre  n'aurait  pas  deuné  lieu  à 
d'injurieuses  colomuies.  Il  est  si  naturel  et 
si  ordinaire  de  répondre  à  des  accusations 
par  des  accusations  semblables.  Je  m'ima- 
gine, qu'un  ami  d'Alexandre,  irrité  contre 
les  Catholiques,  el  attribuant  aux  conseils 
du  chef  de  l'Eglise  une  œuvre  entreprise  par 
l'un  de  ses  membies,  aura  voulu  s'en  ven- 
ger, en  renvoyant  contre  le  pontife  romain 
le  (rail  qu'un  de  ses  disciples  avait  lancé. 


lion  dans  les  partisans  de  Jansénius.  La  11  aura  trouvé  peul-ôtre  «pue  sous  le  pape 
polémique  devint  très-vive  de  part  et  d'au-  Victor,  c'esl-a-diretreiile  ans  auparavant,  un 
lie;  les  catholiques  démasquèrent  les   dé-     esclave    de  Carpophore ,    nommé   Calliste, 


sordres  de  leurs  adversaires,  ceux-ci  ré- 
pondirent par  des  libelles  diffamatoires. 
Voici  quelques  fragments  d'un  livre  que  pu- 
bliait alors  Apollonius,  un  des  détenseurs 
<le  l'Eglise  romaine  el  par  conséquent  un 
"is  anus  de  saint  Calliste. 

il  raconte,  connue  le  dit  Eusèbe,  qu'un 
des  disciples  de  .uoulau,  nommé  Alexandre, 
vint  à  Rome,  et  se  donnant  facilement  le  li- 
tre de  martyr,  lui  accueilli  avec  une  grande 
laveur.  Monlan  et  Priscille  conversaient 
tous  les  jours  familièrement  avec  lui.  li 
eiait  respecté  et  vénéré  par  les  seclaleurs  de 
cet  hérésiarque; cependant  cet  homme  était 
un  fourbe  et  un  escroc,  il  avait  commis  plu- 
sieurs vols  et  d'autres  crimes.  Le  procon- 
sul d'Ephèse,  Emile  Fronlin,  l'avait  lait  sai- 
sir et  l'avait  condamné,  non  à  cause  du 
nom  de  Jésus-Christ  dont  il  avait  aban- 
donné la  foi,  mais  en  punition  de  la  vie  cri- 
luiuelle  qu'il  menait.  On  ne  sait  par  quel 
genre  de  supplice  il  expia  ses  désordres  ;  il 


avait  trompé  et  volé  souvent  son  maître,  et 
par  suite  de  ses  crimes  avait  été  condamné 
aux  mines  do  SarJaigne,  où  un  grand  nom- 
bre de  chrétiens  souillaient  pour  la  foi  ;  il 
aura  été  facile  d'avancer  et  de  persuader  aux 
simples  que  ce  Calliste,  placé  sur  le  trône 
pontifical,  el  qui  avec  tant  d'autres  chrétiens 
était  revenu  îles  mines,  était  ce  môme  Cal- 
liste, esclave  de  Carpophore,  et  dont  la  con- 
duite indigne  avait  été  si  justement  punie. 
Je  ne  donne  là  que  des  conjectures,  mais 
elles  no  me  paraissent  pas  sans  fondement, 
lorsque  je  considère  d'un  côté  l'injustice 
évidente  de  ces  calomnies,  et  de  l'autre  ies 
manœuvres  ordinaires  des  hérétiques.  Les 
plus  saints  ponliles  ont  été  en  bulle  à  leurs 
calomnies.  Pourquoi  donc  s'éionner  de  ce 
qu'ils  s'efforcent  de  flétrir  la  mémoire  do 
saint  Calliste  ?  Ouoi  qu'il  en  soit,  il  sera 
toujours  plus  conforme  à  la  justice  el  au 
sens  commun,  de  prelérer  le  témoignage  de 
l'Eglise  entière,  de  ses  évoques,  de  ses  prô- 


(41GJ  I  i  ses.,  Wi»L,  Iib.  v,  c.  17. 
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très,  de  ses  fidèles,  à  la  déposition  unique 
d'un  auteur  anonyme. 

Le  témoignage  de  toute  l'Eglise,  assez 
glorieux  et  assez  solennel,  pourrait  suffire 
à  l'apologie  de  saint  Calliste.  Cependant  je 
continuerai  ce  plaidoyer,  et  je  ferai  servir 
1rs  paroles  mêmes  de  l'accusateur  à  la  dé- 
fense de  notre  cause  et  à  la  justification  du 
vénérable  successeur  de  saint  Zéphyrin.  Je 
puis  résumer  les  accusations  de  l'auteur  des 
l'hilosophumena  sous  deux  chefs  :  1*  Saint 
Calliste  est  un  hérésiarque  qui  a  corrompu 
la  pureté  de  la  foi;  2°  c'est  un  homme 
corrompu  qui,  par  une  abominable  indul- 
gence, a  autorisé  dans  l'Eglise  les  plus 
grands  crimes.  Examinons  quelle  est  la  vé- 
rité de  ces  imputations. 

Premier  chef  d'accusation: — Saint  Cal- 
liste,accusé  d'hérésie.  —  11  n'est  ni  juste  ni 
facile  d'apprécier  les  opinions  d'un  homme 
par  les  interprétations  de  son  ennemi; 
l'histoiie  nous  montre  assez  que  des  doc- 
trines irréprochables  ont  été  souvent  jugées 
témérairement  et  déférées  à  la  censure  de 
l'Eglise  par  un  zèle  peu  éclairé,  quelquefois 
par  une  secrète  et  hypocrite  malveillance. 
Peu  après  le  ponti&cat  de  saint  Calliste, 
saint  Denys,  évoque  d'Alexandrie,  fut  ac- 
cusé d'hérésie,  et  le  jugement  de  sa  foi  fut 
soumis  au  souverain  ponlife.  Si  l'histoire 
ne  nous  aval  fait  connaître  que  les  ac- 
cusations de  ses  ennemis,  sans  les  justiti- 
catious  glorieuses  qui  les  suivirent  , 
peut-être  la  calomnie  pèserait-elle  encore 
sur  sa  mémoire. 

Les  esprits  versés  dans  les  sciences  philo- 
sophiques et  théologiques  savent  aussi  com- 
bien il  est  facile  de  mal  comprendre  et  de 
mal  interpréter  les  opinions  qui  touchent 
aux  questions  les  plus  délicates  et  les  plus 
élevées,  je  ne  dis  pas  dans  les  livres,  mais 
dans  îles  discours  et  des  instructions  fami- 
lières. S'il  n'est  personne  qui  puisse 
consentir  à  accepter  le  témoignage  d'un 
ennemi  sur  ses  opinions  et  ses  doctrines, 
ce  témoignage  devra  surtout  paraître  sus- 
pect, lorsqu'il  portera  sur  les  questions  qui 
sont  les  plus  épineuses  du  dogme  et  qui  prê- 
tenlsi  aisément  à  de  fausses  interprétations. 
El  que  dire  de  ce  témoignage  s'il  s'appuie, 
non  sur  des  doctrines  écrites,  mais  sur  des 
discours  et  des  improvisations  oratoires, 
dont  la  malveillance  peut  si  tacitement  al- 
térer le  sens?  Saint  Calliste  n"a  point  com- 
posé d'ouvrages  ;  il  a  fait  des  instructions 
familières,  où,  selon  l'usage  du  temps,  il  a 
expliqué  aux  lidèles  les  dogmes  de  la  reli- 
gion catholique.  Un  ennemi  a  interprété  ses 
discours,  et  c'est  cependant  d'après  eus  in- 
terprétations arbitraires,  que  nous  allons  ju- 
ger de  la  loi  et  de  la  doctrine  de  saint  Calli- 
ste! 

L'auteur  des  Philosophumcna  assure  que 
Calliste,  avant  son  élévation  à  l'épiscopal, 
professa  les  erreurs  de  Sabellius  ;  qu'eu 
devenant  évoque  il  excommunia  cet  héré- 
tique, et  que  celui-ci  ne  cessa  de  reprocher 
au  pontife  d'avoir  altéré  la  foi  primitive  de 
l'Eglise,    Il  est  donc     évident  quu  Calliste 


fut  l'adversaire  des  doctrines  do  Sabellius 
depuis  le  jour  de  son  élévation  au  trône 
pontifical.  Avant  d'être  promu  à  cette 
haute  dignité,  était-il  son  ami  ?  Dans  en 
cas,  je  demanderai  encore:  Comment  l'E- 
glise de  Rome,  ses  évoques,  ses  prêtres  et 
ses  fidèles  auraient-ils  pu  témoigner  de  la 
pureté  de  sa  foi  ?  Mais  quelle  est  l'hérésie 
dont  on  l'accuse?  Remarquons,  pour  mieux 
comprendre  les  accusations  intentées  à  saint 
Calliste,  que  la  controverse  portait  sur  l'u- 
nité de  Dieu  et  sur  la  consubstantialité  du 
Père  et  du  Fils.  Je  ne  reconnais  qu'un  seul 
Dieu,  disait  saint  Zéphyrin...  ce  Dieu  a 
souffert  sur  la  croix,  et  il  ajoutait  :  «  Ce 
n'est  pas  le  Père  qui  est  mort,  c'est  le 
Fils.  »  On  voit  clairement  par  ces  paroles 
que  le  pontife  romain  soutenait  l'unité  de 
Dieu,  'a  distinction  des  personnes,  et  la 
consubstantialité  des  personnes  en  Dieu. 
Notre  auteur  en  est  indigné  et  met  en  avant 
des.!  opinions  qui  le  font  accuser  d'être 
di'.héiste  ,  c'est-à-dire  d'admettre  deux 
dieux.  Il  voulait  sans  doute  qu'on  admît 
deux  substances  divines  :  celle  du  Père  et 
celle  du  Fils.  Ecoutons  les  dépositions  de 
cet  écrivain  anonyme,  et  de  nouvelles  lu- 
mières éclaireront  celte  controverse.  Cal- 
liste soutenait  que  le  Père  et  le  Fils  n'é- 
taient qu'un  et  que  l'Esprit  en  était  insé- 
parable ,  c'est-à-dire  qu'il  reconnaissait 
l'unité  de  Dieu.  Il  disait  que  le  Père  et  le 
Fils  étaient  une  même  substance  (divine], 
et  il  appliquait  à  cette  doctrine  les  paroles 
de  Jésus-Christ  :  «  Ne  crois-tu  pas  que  je 
suis  dans  mon  Père  et  que  mon  Père  est  en 
moi  ?»  Il  enseignait  en  même  temps  la  dis- 
tinction des  trois  personnes  divines.  Son 
adversaire  est  obligé  d'en  convenir,  car 
après  l'avoir  accusé  de  confondre  ensemble 
le  Père  et  le  Fils,  de  prétendre  que  c'était 
une  seule  et  même  personne,  que  par  con- 
séquent lu  Père  avait  souffert  avec  le  Fils, 
il  ajoute  :  Ce  n'est  pas  qu'il  ail  prétendu 
expressément  que  le  Père  avait  souffert  sur 
la  croix  et  qu'il  n'y  a  qu'une  seule  personne 
en  Dieu.  Cet  aveu  suffit  pour  constater 
l'orthodoxie  de  saint  Calliste  ;  et  en  même 
temps  tout  esprit  initié  aux  premiers  élé- 
ments de  la  théologie  reconnaîtra  aisément 
que  la  grande  question  dont  il  s'agissait 
dans  cette  controverse,  et  qui  divisait  les 
chrétiens,  était  celle  de  la  consubstantialité 
du  Verbe.  Le  pontife  romain  soutenait  qu'il 
n'y  avait  qu'une  seule  substance  divine,  un 
seul  Dieu,  et  déduisant  les  conséquences 
de  cette  vérité,  il  expliqusit  pourquoi  Jésus- 
Christ  pouvait  dire,  durant  sa  vie  et  à  sa 
mort  eu  parlant  de  sa  divinité  :  «  qu'il  était 
en  son  Père  et  que  son  Père  était  en  lui.  » 
Ces  paroles  révoltaient  l'auteur  des  Phitoso- 
phumena,  qui  accusait  alors  saint  Calliste  de 
professer  les  erreurs  des  palripassiens  et 
de  prétendre  quu  lu  l'ère  était  mort  pour 
nous.  Le  saint  ponlife  répliquait  qu'en 
maintenant  l'unité  de  Dieu,  il  maintenait 
la  distinction  dus  personnes,  que  le  Fils  et 
non  le  Pèro  avait  soulfert  sur  la  croix  ;  et 
réfutant    les   arguments  du   sou  advisairu 
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il  lui  montrait  qu'il  tombait  dans  l'erreur 
îles  dithéistes,  et  qu'en  ne  voulant  pas  re- 
connaître l'unité  des  substances  en  Dieu,  il 
admettait  deux  dieux. 

L'hérésie  et  l'esprit  schismnlique  de  I  ac- 
cusateur    anonyme  se   trahissent    encore 


clergé;  ils  censurèrent  sp.s  moeurs,  qu'ils 
disaient  être  dissolues;  ils  reprochèrent 
à  leur  évéque  d'admettre  aux  ordres  des 
hommes  mariés  en  secondes  noces,  et  sur- 
tout ils  s'indignèrent  di  voir  les  prêtres 
pénitents  rentrer  en  gr.lee,    et    après   une 


dans    plusieurs   passages   de  ce  neuvième     longue  expiation  reprendre  leurs  anciennes 

livre.  Il  l'écrivait  après  la  mort  deCalliste,     fonctions.  Dans  ces  circonstances  difficiles, 
peut-être  sous  le  pontifical  de  saint  Urbain,     saint  Callisle  succéda  h  saint  Zéphyrin,  et, 

voulant  mettre   l'honneur  de   sps   prêtres  à 
l'abri    de    la    calomnie  ,    il    décréta    qu'on 


ou  sous  saint  Ponlien  et  saint  Fabien,  et  il 
ne  craignait  pas  de  dire  :  Voilà  ce  qu'on 
doit  ii  ce  merveilleux  Callisle,  dont  l'f<cole 
subsiste  toujours,  ri  conservant  ses  pratiques 
et  ses  traditions  et  ne  [m sont  pas  la  distinc- 
tion <le  ceux  avec  lesquels  on  doit  communi- 
quer, entre  indistinctement  en  communion  avec 


n'admettrait  à  porter  témoignage  contre  les 

cl  rc>,  que  îles  hommes  compétents  et  exempts 
de  tout  mauvais  soupçon;  il  prononça  en 
même  lemps  l'analhème  contre  les  rigoristes 
qui    censuraient    l'indulgence    de    l'Eglise 


l0US    ',17.  Ce  n'est  donc  pas  seulement  le  envers  les  prêtres  pénitents  et  soutenaient 

pnntiûcat    de  saint    Cal  liste  qu'il    censure,  qu'on  ne    pouvait    les  rétablir    i  ans  leurs 

i    de    Callisle,   dit-il,    lui  a   survé-  dignités  (il9)  :   les    montanistes   prnteslè- 

,11  ;  ses  principes,  ses  coutumes,  ses   tradi-  rent  contre  ce  décret,  et  il  est  probable  que 

lions  se  sont   perpétuées;    et  dans    qnel'e  Tertullien  voulut  le  désigner    et   le   tlétrir 

Eglise,   si  ce    n'est  l'Eglise  romaine?   Ce  dans  son  traité  De  pudicitia  où  il  s'indigne 

n'est  pas  seulement  cette  Eglise  qu'il  accuse  contre    une  ordonnance  du  souverain  pon- 

d'avoir  accepté    et  propagé    les  erreurs  de  tife  qui  promet  l'absolution  aux  adultères. 

Callisle  ;  il  ajoute   que  dans  tout  le  monde  Les  critiques  supposent  généralement  que 


catholique,  ces  funestes  doctrines  se  sont 
répandues  et  ontjeté  un  très-grand  trouble 
dans  l'âme  de  tous  les  fidèles  (yiytirrov  rxpx/n-j 

■/z-.à  -i/.i-u.  rôv  xotrfiOV   e'v   liai  toi;  7rirroïf  tp&àk- 

JtovTtî)  (118).  Voilà  donc,  au  dire  de  l'auteur 
des  Philosophumena,imc  doctrine  impie  qui 
part  du  siège  pontiflcal  de  Home,  et  qui  porte 
ses  ravages  sur  toute  la  chrétienté.  Elle  com- 
mence à  détruire  la  foi  des  tidèles  sous  saint 


ce  livre  a  été  composé  vers  la  lin  du  ponti- 
ficat de  saint  Zéphyrin.  Cependant  nous  no 
rencontrons  dans  l'histoire  ecclésiastique 
aucun  indice  d'un  décret  de  ce  pontife,  qui 
fixe  un  terme  à  la  pénitence  des  grands  pé- 
cheurs, et  permette  de  les  recevoir  dans 
l'Eglise  ;  on  aurait  donc  peut-être  le  droit 
de  reculer  de  deux  ou  trois  années  la  date 
de  la  composition  de  cet  ouvrage,    et  d-i 


Zéphyrin,  elle    continue  et    développe   sa  placer  au  commencement  du  pontificat   de 

funeste  influence  sous  le  pontificat  de  saint  saint   Callisle.  Alors  nous  apercevons  un 

Callisle,  elle  est  connue  dans  le  monde  en-  rapport  très-remarquable  entre  les  invecli- 

tier,  elle  étend    partout   ses   principes   per-  ves  de  l'auteur  des  Philosophumctia  et  celles 

vers,  elle    subsiste   après   la   mort  de   son  de  Tertullien,  entre  le   décret   qui    excite 

auteur;  et  cependant  celte  hérésie,  qui  dure  ces  violentes   récriminations  et    celui  que 

tant  d'années  et  qui  exerce  tant  de  lavages  nous   venons  de   mentionner  :«  J'entends, 

dans  l;i chrétienté,  n'est  dénoncée  au  monde  dit  Tertullien,  qu'on  a  publié  un  arrêt  irré- 

que  par  i'auteur  anonyme   des  Philosopha-  vocable,    par    lequel   le  pontife  souverain, 

tnena.  Que  conclure  de  ces  faits,  si  ce  n'est  c'est-à-dire  l'évoque  des  évoques,  a  ordonné 

que  cet  auteur  a  attaqué  toute  l'Eglise   ca-  que  les  crimes  d'adultère   et  de  fornicatioi 


tholique  et  qu'il  était  lui-même  un  héréli- 
quo  et  un  schismatique? 

Deuxième  chef  d'accusation.  —  Saint  Cal- 
liste  accusé  de  fomenter  tous  les  genres  de 
crimes  par  une  indulgence  contraire  à  la 
sainteté  et  ans  lois  de  la  sainte  Eglise  —  .Afin 
de  mieux  comprendre  l'origine,  et  d  appré- 
cier la  valeur  do  ces  odieuses  imputa- 
lions, il  esl  à  propos  de  rappeler  ici  plusieurs 
événements  qui  ont  signalé  le  pontificat  do 
saint  Callisle.  Les  montanistes,  excommu- 
niés par  le  pape  saint  Zéphyrin,  peul-èlre 
aux  instigations  de  Callisle,  s'emportèrent 
contre  l'Eglise  de  Rouie  et  calomnièrent  son 

(417)  Philotophum.,  p.  291. 

i  ltS|  Ailleurs  nous  lisons  :  toutou  (RaUUiTToG)xaT« 

irtcvTaro'vKoo-uav  Sio^ijOeis-t];  t«  StSaTxaita».  /».  t'H. 

ii'.c  i  Ail accusaiionem  clericomm  non  msi  iilo- 

s  h  iiiniii  Mispicionc...  testes  adinilli  voliut.  Qui 

lapsia  et  sacerdoiibus  preniieniiani  agenlibus  veniam 
coucedendam,  ac  illos  qui  in  prislinos  honores  resii- 
ini  posse  negarenl,  anailieinaie  percussh.  >  S  ■m- 
murum  urln*  et  otbis  pontifiai»!  gesia.t  (F.  lionnes i, 
p.  M.  —  Cf.  Uolla.xo.,  Vil.Vatlitli.) 


seraient  remis  à  ceux  qui  en  auraient  tait 
pénitence!  Quel  arrêt  pour  être  lu  dans  l'E- 
glise, pour  être  prononcé  à  la  face  de  celle 
qui  est  chaste  et  vierge I  Mais  à  Dieu  ne 
plaise  que  l'épouse  de  Jésus-Christ,  qui 
est  chaste,  soit  souillée  par  une  telle  or- 
donnance. Cette  Kglise  ne  renferme  point 
de  gens  à  qui  elle  puisse  promettre  ce  par- 
don ;  et  quand  môme  elle  en  aurait,  elle 
ne  leur  ferait  pas  de  telles  promesses.  Car 
si  le  temple  de  Dieu  a  pu  être  appelé  une 
retraite  de  voleurs,  il  ne  pourra  jamais  être 
un  templede  fornication  (420).  » 
Tel  était  l'état  des  espi  ils.  Les  montanistes 

(420)  i  Audio  ediclum  esse  proposïlum,  et  qui- 
deui  perenipiorium  ;  Pontifes  scilicet  maximus, 
quod  est  episcopus  episcoporuin,  edieil:  Ego  et 
nur.cliiœ  et  fornictuionh  délient,  pœnitenlin  funciu  iti- 
r;ii;/o.  Dcdiciuio,  mi  adscribi  non  poieril,  el  hoc  iu 
Ecclesia  legitur  el  in  Euciesia  pronuniiatur  !  Absil, 
aUsil  a  Sponsa  Chrisli  taie  prxcouiuin  !  111a  qu» 
vera  esl,  (|tix  pudica,  qux  Saucla,  carebil  eliam 
aiirluni  maciilis.  Mon  babel  quibus  hoc  le  proinillat; 
ci  si  liabuerit,  non  rcproniiii  i  :  Qiiouiain  et  k 
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opposaient  leurs  austères  maximes  à  l'in- 
dulgence des  catholiques  ;  reste  à  savoir 
de  quel  côté  se  trouvait  le  bon  droit,  l'es- 
prit véritable  du  christianisme,  et  la  fidélité 
aux  lois  et  aux  traditions  de  l'Eglise.  Eu  blâ- 
mant l'indulgence  des  Souverains  Pontifes 
envers  les  pécheurs,  on  condamne  môme  la 
miséricorde  de  Jésus-Christ,  ses  enseigne- 
ments et  ses  exemples  ;  Jevous  envoie,  disait- 
il  à  ses  npùtres,  comme  mon  Père  m'a  envoyé 
(Joan.  xxi,  21)  ;  et  il  leur  disait  encore  :  Le 
pouvoir  qui  m'a  étédonné,  je  vous  le  donne. 
Ce  pouvoir,  n'est-ce  pas  de  pardonner?  cette 
mission  n'est-elle  pas  vers  les  pécheurs  et 
non  vers  les  justes?  Combien  sont  belles  et 
consolanles  les  paraboles  de  l'enfant  prodi- 
gne, de  la  brebis  perdue  et  ramenée  au  ber- 
cail. Mais  celte  leçon  de  charité  me  semble 
encore  plus  admirable  et  m'émeut  davantage 
lorsque  j'en  vois  l'application  dans  l'histoire 
de  la  Madeleine,  de  la  Samaritaine  et  de  la 
femme  adultère.  À  la  lin  du  n*  siècle,  on 
avait  osé  retrancher  de  plusieurs  copies  du 
Nouveau  Testament  les  pages  si  touchantes 
qui  parlent  de  cette  femme  coupable,  mais 
repentante.  Nous  comprenons  maintenant 
celte  sacrilège  suppression.  Les  monlanis- 
tes,  les  tertullianistes  et,  parmi  eux  sans 
doute  l'auteur  des  philosvpkumena,  ne  pou- 
vaient souffrir  les  paroles  du  Sauveur  à  celte 
femme:  «  Ils  ne  vous  ont  pas  condamnée, 
je  ne  vous  condamnerai  pas  non  plus,  allez 
en  paix  et  ne  péchez  plus.  »  L'Eglise  catho- 
lique, toujours  fidèle  aux  enseignements  et 
aux  exemples  de  son  divin  fondateur,  a  con- 
servé dans  tous  les  temps  cet  esprit  de  dou- 
ceur et  de  miséricorde.  On  a  prétendu  que, 
durant  les  deux  premiers  siècles,  elle  se 
montrait  justement  sévère  envers  les  hom- 
mes coupables  de  fornication  et  d'adultère, 
et  que,  faisant  durer  leur  pénitence  jusqu'à 
la  tin  de  leur  vie,  elle  refusait  même  à  cette 
heure  suprême  de  les  admettre  à  la  commu- 
nion. Ces  assertions  ne  pourraient  être  con- 
firmées par  l'histoire.  Un  passage  remarqua- 
ble de  saint  Cyprien  nous  vient  ici  en  aide 
pour  les  réfuter,  et  servira  aussi  à  justifier 
l'indulgence  de  saint  Callixte  et  des  autres 
Souverains  Pontifes  :  «  Quelques-uns  de  nos 
prédécesseurs  dans  cette  province,  dit-il, 
n'ont  pas  jugé  convenable  de  donner  l'abso- 
lution aux  hommes  coupables  de  fornica- 
tion, et  cependant  ils  ne  se  séparèrent  pas 
jiour  cela  de  leurs  collègues  dans  l'épisco- 
pat, et  ne  brisèrent  pas  l'unité  de  l'Eglise 
par  l'obstination  de  leur  dureté  et  de  leur 
censure,  et  parce  que  les  autres  accordaient 
l'absolution  aux  adultères,  celui  qui  la  re- 
fusait n'était  pas  retranché  de  l'Eglise  (421).» 
Ces  paroles  montrent  clairement  que  les  ri- 
goristes n'étaient  point  les  plus  nombreux, 

num  l>ei  lemplum  citius  spelunca  latxonum,  appel- 
laiï  pomii  a  Domino,  quain  inoecliorum  cl  loi  me. i- 
loi'iini.  »  (Teiituix.,  De  pudicii.,  c.  t.) 

(431)  «  Apud  anlecessores  noslros  quidam  «le 
episcopis  islltin  in  pxovincia  noslra  dandàm  moïcliis 
non  putaverùnl,  cl  in  lolnni  poeilileiiliae  locmn 
contra  adullerta  clauserunl.  Non  latncn  a  coepisro- 
poruin   hlioi'Ulll   collegio   receaseruill   cl  cailiolica: 

Diction:*,  des  Oiuuines  du  christianisme 


et  que  leurs  principes  n'étaient  appu?és 
ni  par  une  loi,  ni  par  une  ancienne  cou- 
tume. Saint  Cyprien  dit  seulement  que 
quelques-uns  de  ses  prédécesseurs  avaient 
suivi  cette  ligne  de  conduite,  qu'il  appelle 
une  obstination  dans  la  dureté  :  duritiœ  vel 
censura;  suce  obstinationc;  il  ne  dit  pas  que 
la  plupart  d'entre  eux,  ni  même  que  plu- 
sieurs se  distinguent  par  celte  excessive  et 
vaine  sévérité.  Ceux  des  évoques  qui  ont 
cru  devoir  agir  de  la  sorte,  il  les  félicite  du 
moins  de  ne  s'être  pas  séparés  delà  commu- 
nion de  leurs  collègues,  et  de  n'avoir  pas 
rompu  l'unité  de  l'Eglise.  En  présence  de 
ces  faits,  que  dire  des  accusations  inten- 
tées par  l'auleur  des  Philosophumena  contre 
la  mémoire  de  saint  Callixte  ?  Les  paroles  de 
saint  Cyprien  en  montrent  la  fausseté  et 
l'injustice.  Le  Pontife  Romain  était  demeuré 
fidèle  aux  enseignements  et  aux  exemples 
de  son  divin  Maîlre;  ses  principes  et  ses 
actes  de  miséricorde  étaient  conformes  aux 
usages  et  aux  traditions  de  l'Eglise 

L'auteur  des  Philosophumena  l'accuse  en- 
core d'admeltre  dans  les  rangs  du  clergé 
des  hommes  qui  ont  convolé  à  de  secondes 
noces.  On  ne  peut  dire  si  c'est  durant  la  vie 
ou  après  la  mort  de  leur  seconde  femme, 
que  ces  prêtres  avaient  été  ordonnés.  Dans 
l'un  et  l'autre  cas,  la  discipline  de  l'Eglise 
n'avait  encore  rien  déterminé  d'une  manière 
définitive.  L'apôtre  saint  Paul  avait  recom- 
mandé que  l'évêque  ne  connût  qu'une 
femme  (unius  uxoris  viram)  ;  mais  on  in- 
terprétait cette  parole  diversement  ;  plu- 
sieurs y  voyaient  la  condamnation  de  la  po- 
lygamie qui  était  en  usage  chez  les  Juifs, 
et  telle  fut  l'interprétation  de  Théodore!  ; 
la  plupart  disaient  que  l'Apôtre  avait  jugé 
impur  et  indigne  de  l'épiscopat  l'homme 
qui,  après  la  mort  de  sa  femme,  contractait 
de  nouveaux  liens.  Quoi  qu'il  en  soit, 
l'histoire  ecclésiastique  fait  voir  que  dans 
les  premiers  temps  de  l'Eglise,  les  secondes 
noces  n'étaient  point  formellement  interdi- 
tes au  clergé.  Si  les  lois  de  la  discipline  ne 
les  autorisaient  pas,  du  moins  elles  les  to- 
léraient. Terlullien,  s'adressant  aux  catho- 
liques, leur  reprochait  d'avoir  parmi  leurs 
évêques  des  hommes  qui  avaient  contracté 
un  second  mariage  (prœsident  apud  vos  bi- 
gami)  (422).  Sincius  blâme  les  évêques 
d'Espagne  de  mépriser  le  précepte  de  l'a- 
pôtre saint  Paul,  en  élevant  à  l'épiscopat 
des  hommes  qu'une  seconde  union  avait 
rendus  indignes  de  cette  dignité  (423).  Plus 
tard  Thôodoret,  accusé  de  la  même  faute, 
répondit  qu'il  avait  suivi  l'exemple  de  ses 
prédécesseurs,  qu'Alexandre,  évoque  d'An- 
tioche,  et  Acace  évêque  de  Darée,  avaient 
sacré  Diogène,  quoique  bigame  ;  que  Pray- 

EcclesiuMiniiateui  vd  duritiae  vel  censura;  sike  obsli- 
nalione  luperunl  :  ut  quia  apud  alios  adulions  pa* 
daualur,  qui  non  dahai  do  licclesia  sepaiarelur.  ► 
(S.  Cypn'«».,episi.  52.) 

(122;  Tert.,  De  moiiog.,  c.  12. 

(423)  Sutic,  fepisl.  ui/  llimcr.  Tarrac,  c.  8  ; 
(Labbe,  vol.  Il,  p.  1021  ) 
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lins  avail  agi  de  même  en  consacrant  Dom- 
nns  de  Césarée;  que  Proclus,  évoque  de 
C  insl  jnlinople  ,  avail  accepté  l'ordination 
d'un  grand  nombre  de  prêtres  qoi  étaient 
dans  le  même  cas,  et  que  Pontns  dp  Pales- 
tine avait  suivi  la  même  ligne  de  con- 
duite (421). 

Je  no  puis  lenniner  colle  apologie  do 
sailli  Callixte,  sans  appeler  l'attention  du 
lecteur  sur  les  conséquences  des  doctrines 
pt  des  faits  exposés  dans  le  ix'  livre  des 
Philosophumena.  En  limitant  le  pouvoir 
d'absolution  a  certaines  fautes,  et  en  pro- 
leslanl  contre  l'évoque,  parcequ'il  délie  les 
Ames  coupables  d'adultère  et  de  meurtre, 
l'auteur  reconnaît  implicitement  à  l'Eglise 
io  droit  d'examiner  et  de  juger  les  con- 
scienees  ;  car  s'il  lui  conteste  le  droit  de  re- 
mettre  les  fautes,  ce  sont  seulement  cell-s 
qui  doivent,  par  leur  énormité,  provoquer 
toute  l.i  colère  de  Dieu  et  les  rigueurs  de 
ses  ministres.  Mais  comment  peut-on  l'aire 
celte  distinction  des  fautes  [dus  grandes  de 
relies  qui  sont  moins  criminelles,  et  appli- 
quer une  pénitence  convenable  aux  unes  et 
aux  autres,  sans  i'aven  du  coupable  et  sans 
le  jugement  de  l'Eglise? 

L'histoire  ecclésiastique  dos  premiers 
sièeles  peul  jeter  de  la  lumière  sur  ces  pa- 
ges déjà  tant  discutées  du  ix"  livre  des  Phi- 
losophumena. L'absolution  que  notre  auteur 
anonyme  condamne  n'était  pas  accordée  au 
pécheur  immédiatement  après  sa  chute  ; 
tlle  venait  à  la  suite  d'une  pénitence  de 
plusieurs  années,  mais  c'était  encore  trop 
tôt  au  jugement  des  monlanistes.  Ces  es- 
prits, tièrement  sévères,  voulaient  qu'on 
lit  durer  la  pénitence  de  l'adultère  jusqu'à 
la  tin  île  la  vie:  de  là  leur  indignation  cou- 
ire  l'indulgence  des  évoques  catholiques 
qui  en  bornaient  la  durée.  Cette  pénitence 
publique,  que  les  uns  faisaient  prolonger 
jusqu'à  la  mort,  dont  les  autres  établis- 
saient le  terme,  suppose  dans  le  pénitent 
le  devoir  de  la  confession,  et  dans  l'Eglise 
le  droit  d'examen  et  de  jugement. 

Tertullien,  comme  l'auteur  des  Philoso- 
phumena, s'indignait  do  ce  que  le  Pontife 
Romain  avait  déclan''  par  un  édit  qu'il  par- 
donnait les  crimes  de  fornication  et  d'adul- 
tère à  ceux  qui  avaient  accompli  leur  pé- 
mienee  (ego  et  mœchiœ  et  fornicationis  de- 
licta  pœnitentia  functis  dimitlo).  Et  en 
même  temps  Tertullien  enseignait  la  néces- 
sité de  la  confession.  «  La  preuve  de  la  dis- 
position a  la  pénitence,  dit-il,  est  [dus  dif- 
ficile et  plus  pénible;  car  il  ne  sullit  pas 
que  la  voix  seule  de  la  conscience  s'élève, 
il  faut  qu'un  acte  public  serve  de  témoi- 
gnage. Cet  acte,  que  les  tirées  expriment 
par  le  mot  (Jjojioio'ïqw;  consiste  dans  la  con- 
fession de  nos  péchés  au  Seigneur.  »  Il  est 
évident  qu'il  n'entend  pas  une  confession  à 
Dieu  seul,  ni  même  une  confession  à  un 
prêtre,  puisqu'il  demande  au  pécheur  un 
témoignage  publie  de  so;v  repentir    et  ail- 

(424)  Tiiéoddket,  epist.,  lie,  \d  Dom. 
25)  De  pas/iit.,  c  12,  p.  170. 

»;»».  m  i:sti'..  xxxvn,  —  V'uy.  encore  boni. 


leurs  il  s'efforce  d'aguerrir  les  Ames  contre 
la  honte  qui  les  éloigne  do  l'accomplisse- 
ment de  ee  devoir.  «  Si  vous  hésitez  encore, 
dit-il,  songez  ,î  ces  flammes  que  la  confes- 
sion doit  éteindre,  et  pour  ne  plus  balancer 
à  accepter  le  remède  ,  mesurez  toute  la 
grandeur  des  peines  futures,  puisque  vous 
n'ignorez  pas  qu'après  le  baptême,  la  con- 
fession a  été  établie  comme  une  ressource 
contre  le  feu  éternel  :  pourquoi  êles-vous 
l'ennemi  de  votre  propre  salut  (4-25)  ?  » 

Nous  pouvons  encore  consulter  Orijiètïe, 
contemporain  deTertullien,  de  saint  Callixte 
et  de  l'auteur  des  Philosophumena;  il  nous 
fera  connaître  quelle  était,  au  n*  siècle,  la 
discipline  de  l'Eglise  dans  l'exercice  d'ab- 
solution que  Jésus-Christ  lui  a  conféré.  On 
lit  dans  une  homélie  qu'il  adressait  aux 
chrétiens  d'Alexandrie:  «  Il  y  a  un  pardon 
moins  facile  (que  le  pardon  accordé  par  le 
baptême)  et  qu'il  faut  plus  laborieusement 
obtenir  parle  moyen  delà  pénilenee;  alors 
le  pécheur  arrose  sa  couche  de  ses  larmes, 
il  ne  rougit  pas  de  découvrir  ses  péchés  au 
prêtre  du  Seigneur  et  d'implorer  do  lui  le 
remède.  »  Ainsi  est  accomplie  la  parole  de  l'a- 
pôtre :  Quelqu'un  parmi  vous  est-il  malade, 
qu'il  appelle  les  prêtres  de  l'Eglise[Jac.  v,  ti). 
Dans  un  autre  discours,  Origène  dit  aux 
lidèles:  «  Nous  avons  tous  le  pouvoir  de 
pardonner  les  fautes  qu'on  a  commises 
contre  nous,  mais  celui  sur  lequel  Jésus  a 
envoyé  son  souille  comme  sur  les  apôtres, 
remet  les  fautes  que  Dieu  doit  remettre  et 
il  retient  celles  dont  le  '»écheur  ne  se  re- 
lient [ias,  car  il  est  le  ministre  de  celui  à 
qui  seul  appartient  le  uroit  de  remettre  les 
péchés.  »  Ce  docteur  de  l'Eglise  parle  en- 
core d'une  manière  plus  explicite  dans  une 
homélie  sur  le  psaume  trente-septième: 
«Ceux  qui  ont  péché,  dit-il,  s'ils  cachent  et 
retiennent  leurs  péchés  dans  leur  cœur, 
sont  cruellement  tourmentes.  Mais  si  le  pé- 
cheur devient  son  profite  accusateur,  en  se 
conduisant  ainsi,  il  se  débarrasse  de  la  causo 
de  son  mal.  Il  importe  seulement  qu'il  exa- 
mine avec  soin  à  qui  il  doit  confesser  ses 
péchés,  quel  est  le  caractère  du  médecin, 
si  c'est  un  homme  qui  sait  être  faible  avec 
les  faibles,  pleurer  avec, les  afliigés  et  s'ins- 
pirer de  sentiments  do  compassion  et  do 
sympathie  pour  son  prochain.  S'il  en  est 
ainsi,  lorsque  vous  aurez  fait  l'expérience 
do  sa  science  et  l'épreuve, do  sa  pitié,  vous 
devrez  suivre  ses  avis,  s  'il  croit  que  votre 
mal  est  tel  qu'il  doit  être  déclaré  dans  l'as- 
semblée des  lidèles,  afin  d'édifier  les  autres 
et  de  vous  réformer  plus  aisément  vous- 
même  ;  il  faut  le  faire  après  une  mûre  déli- 
bération et  los  sages  avis  du  médecin  (Viii).» 

S.iint  Cyprieii,  qui  n'est  séparé  de  Cal- 
lixto  que  par  quelques  années,  disait  aux 
Chrétiens. que  l'Ame  coupable  d'une)  mau- 
vaise pensée  devait  l'accuser  au  prêtre 
pour  en  recevoir  la  pénitence  et  l'absolu- 
tion (V27). 
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On  voit  par  ces  paroles  que  la  confession 
secrète,  faite  au  ministre  de  Jésus-Christ, 
précédait  la  confession  publique.  Celle-ci 
n'avait  lieu  que  lorsque  le  prêtre  l'exigeait 
du  pénitent,  et  même  certains  crimes  ne 
devaient  jamais  être  révélés  publiquement; 
tel  était  l'adultère  chez  les  femmes:  «  Que 
les  femmes  coupables  d'adultère,  dit  suint 
Basile,  et  qui  ont  confessé  leur  faute  ne  la 
rendent  pas  publique,  conformément  aux 
décisions  des  Pères  (128).»  On  comprend  la 
sagesse  de  cette  loi.  Elle  avait  pour  objet 
de  sauvegarder  la  paix  et  l'union  des 
époux.  Peut-être  était-ce  la  môme  raison 
qui  détermina  samt  Callixteet  ses  collègues 
dans  l'épiscopat  a  ne  pas  prolongerjusqu'à 
la  fin  de  la  vie  la  pénitence  de  ce  môme 
crime.  La  longue  durée  de  l'expiation  au- 
rait fait  connaître  la  faute  du  coupable.  Il 
résulte  de  ces  faits  que  la  confession  se- 
crète faite  au  seul  ministre  de  Jésus-Christ 
était  en  usage  dans  la  primitive  Eglise. 
AuÂtémoignages  de  Tertullienet d'Origène 
il  serait  facile  d'en  ajouter  beaucoup  d'au- 
tres non  moins  imposants. 

En  défendant  la  mémoire  de  saint  Cal- 
Jixte,  j'ai  montré  en  lui  la  fermeté  de  la  foi 
unie  a  la  prudence  et  à  la  modération. 
L'Eglise  de  Home,  qu'ila  gouvernée,  nous  a 
apparu  environnée  de  la  vénération  et  de 
l'amour  des  Chrétiens,  la  plus  belle  et  la 
première  des  Eglises  apostoliques,  la  gar- 
dienne de  la  vérité,  le  centre  do  l'unité,  la 
dépositaire  des  traditions  et  des  loissaintes 
delà  pénitence;  les  furieuses  attaques  diri- 
gées contre  elle  ne  font  que  relever  sa 
gloire  et  manifester  son  autorité  divine. 
Quelle  autorité  en  ce  monde  a  été  plus 
souvent,  plus  longtemps,  plus  vivement  at- 
taquée que  celle  de  l'Eglise  romaine.  Quelle 
autorité  a  été  à  la  fois  plus  faible  ei  plus 
puissante  ;  plus  faible  si  on  considère  ses 
ressources  naturelles;  plus  puissante  si  on 
envisage  les  secours  qu'elle  reçoit  de  Dieu. 
Il  était  dans  les  décrets  de  lu  Providence 
qu'elle  fût  toujours  environnée  d'ennemis, 
et  toujours  prèle  à  succomber  sous  leurs 
coups,  niin  que  la  force  qu'elle  déploierait 
et  les  triomphes  qui  couronneraient  ses 
combats  témoignassent  de  l'intervention 
môme  de  Dieu  et  de  l'accomplissement  de 
la  promesse  de  Jésus-Christ:  «Mon  l'Eglise 
sera  bûtie  sur  ce  rocher,  et  les  portes  de 
l'enfer  ne  prévaudront  pas  contre  elle.  »  Que 
d'ennemis  conjurés  poutvla  détruire,  les 
païens,  les  hérétiques  et  les  Juifs?  Et  quel 
acharnement  et  qu'elle  persévérance  dans 
la  persécution  I  Pendant  les  trois  premiers 
siècles,  la  plupart  des  successeurs  de  saint 
Pierre  périrent  dans  les  plus  cruels  suppli- 
ces. Les  saints  mystères'étaient  alors  célé- 
brés dans  les  catacombes;  on  en  sortait 
pour  être  traîné  à  l'amphithéâtre  et  être 
jeté  aux  tigres  et  aux  lions.  Lorsque  la  tolé- 
rance et  le  scepticisme  des  empereurs  ac- 
cordaient aux  Chrétiens  quelques  années 
de  trêve,  il  était  rare  que  l'Eglise  de   Rome 


pût  en  jouir.  La  haine  des  hérétiques 'qui 
affluaient  dans  cette  ville  excitait  des  trou- 
bles et  des  scandales  plus  funestes  aux  pro- 
grès de  la  foi  qne  le  glaive  des  tyrans. 
Après  trois  cents  ans  de  souffrances  et  le 
martyre  de  plusieurs  millions  de  chrétiens, 
vint  le  règne  de  Constantin,  qui  fut  pour 
toute  la  chrétienté  et  surtout  pour  l'Eglise 
romaineune  époque  de  paix  et  de  triomphe. 
Mais  ce  n'était  qu'une  halte  entre  deux  guer- 
res. Les  empereurs  ariens  persécutèrent  les 
catholiques  fidèles  à  la  foi  de  Nicée  et  sur- 
tout les  papes  qui, parcela  mêmequ'ils  étaient 
les  premiers  défenseurs  de  la  vérité, devaient 
être  les  premières  victimes  de  la   tyrannie. 

Bientôt  il  fallut  partager  le  sort  de  l'em- 
pire et  subir  la  loi  des  Barbares.  Combien 
de  fois  Rome  assiégée  et  emportée  d'as- 
saut reçut  dans  son  sein  les  Vandales,  les 
Goths,  les  Orientaux  et  tous  ces  dévastateurs 
qui  avaient  juré  de  ne  laisser  aucun  ves- 
tige des  anciennes  institutions.  Peu  après 
arrivèrent  les  Normands  :  les  Impériaux  , 
ensuite  les  Guelfes  et  les  Gibelins,  plus  tard 
les  Français  et  les  Autrichiens,  qui  tous  fai- 
saient la  guerre  aux  souverains  pontifes. 
Comment  celle  puissance  a-t-elle  échappé 
à  tant  d'ennemis?  N'aurait-elle  pas  dû  périr 
vingt  fois,  si  elle  n'avait  eu  pour  se  sou- 
tenir qu'une  force  humaine?  Ajoutez  que 
Rome,  par  sa  position,  ses  richesses,  ses 
monuments,  ses  glorieux  souvenirs,  était 
la  plus  belle  proie  de  l'univers,  la  plus 
magnifique  conquête  que  les  envahisseurs 
pussent  se  proposer.  Que  dire  des  troubles 
et  des  divisions  au  milieu  môme  de  l'Eglise 
romaine,  de  tant  de  schismes  qui  déchirè- 
rent son  sein  et  de  tant  d'hérésies  qui,  à 
peine  condamnées,  se  révoltèrent  contre 
son  autorilé?  Nous  la  voyons  au  premier 
et  au  second  siècle  violemment  attaquée 
par  les  gnostiques,  les  montanistes,  les 
marcionistes,  les  théodotiens,  les  tertul- 
lianistes  et  les  autres,  et  depuis  lors  elle 
n'est)  jamais  demeurée  sans  ennemis  et  sans 
combats.  Que  diro  encore  de  celte  transmis- 
sion de  l'autorité  pontificale  par  le  mode 
d'élection,  c'est-à-dire  par  le  genre  de  suc- 
cession qui,  dans  les  sociétés  politiques,  est 
le  plus  difficile,  le  plus  fécond  en  troubles 
et  en  désordres;  qui  ne  s'est  maintenu  nulle 
part  ailleurs,  et  qui  est  ici  conservée  depuis 
dix-huit  siècles  ? 

Cependant,  avec  tant  d'éléments  de  fai- 
blesse et  de  mort,  cette  autorilé  est  aujour- 
d'hui la  [dus  ancienne  du  monde  ;  seule 
elle  a  échappé  à  toutes  les  révolutions  qui 
ont  changé  si  souvent  la  face  de  la  terre,  et 
devant  cet  océan  mobile  et  ce  flux  et  rellux 
de  toutes  les  choses  humaines,  elle  a  vu 
les  naufrages  de  tous  les  empires  et  leurs 
débris  venir  se  fondre  devant  elle  comme 
l'écume  delà  nier.  Seule,  au  milieu  des  pro- 
fanations et  des  abaissements  do  toutes  les 
dignités,  elle  inspire  toujours  la  vénération 
a  ses  sujets  et  règno  véritablement  sur  eux, 
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parce  qu'elle  règne sor  leurs  esprits  et  sur 
leurs  cœurs.  Seule,  sans  s'inquiélerdu  passé 
ei  de  l'avenir,  elle  avance  sans  crainte  au 
milieu  des'périls  qui  l'envelopnent  de  tou- 
les  paris,  parce  que  Jésus-Christ  la  conduit 
et  l'anime  "et  que  l'éternité  lui  appartient. 

Ainsi  la  barque  de  Pierre  résiste  à  tous 
les  orales  el  domine  les  flots  de  celle  mer 
•du  monde.  On  lit  dans  la  sainte  Ecriture 
que  les  apôtres  et  leur  divin  Maître  étant 
montés  dans  une  barque  pour  traverser  le 
lac  de  Tibériade,  une  tempête  furieuse  s'é- 
leva. Jésus  s'était  endormi  d'un  profond 
;nmmeil  :  autour  de  lui,  ses  disciples  trem- 
blants se  voyaient  ballottés  de  côté  et  d'au- 
.  les  ilôts  irrités.  Avec  la  violence 
■  i  le  de  la  tempête,  leurs  alarmes  de- 
vinrent plus  vives  et  ils  éveillèrent  Jésus 
par  ce  cri  de  détresse:  Seigneur,  sauvez- 
nous,  nous  périssons.  Il  se  leva,  étendit  les 
mains  et  raina  les  vents  et  les  flots.  Telle 
*>st  l'histoire  de  l'Eglise  de  Rome,  de  cette 
barque  de  Pierre  qui  résiste  aux  tempêtes  i  t 
avance  sûrement,  à  travers  mille  écueils, 
parce  qu'elle  porte  Jésus-Christ.  Toutes  les 
forces  de  ce  monde  conjuré  contre  elle  ont 
vainement  essayé  de  la  briser.  Tous  les 
vents  des  passions  se  sont  vainement  dé- 
chaînés ponrarrêtersa  course.  Mais  lorsque 
viendront  les  derniers  temps  et  que  l'orage 
redoublera  de  fureur,  le  dernier  successeur 
de  Pierre,  craignant  de  succomber,  réveil- 
lera Jésus  par  ce  cri  d'alarme:  Seigneur, 
sauvez-nous,  nous  périssons  ;  et  l'on  verra 
alors  venir  le  Sauveurqui,  par  une  parole, 
mettra  fin  à  toutes  les  tempêtes  de  ce  monde 
et  conduira  la  barque  de  Pierre  dans  le  port 
à   jamais  tranquille  de  l'éternité. 

CALL1XTE  (Catacombe  de  saint).  — 
Celte  catacombe  a  vu  passer  les  plus  pures 
gloires  de  l'Eglise  aux  jours  immortels  de 
la  grande  lutte;  elle  a  vu  les  souverains 
Pontifes,  cachés  dans  ses  profondes  retraites, 
consacrer  leurs  successeurs  à  l'épiscopat 
et  au  martyre,  blanchir  dans  les  eaux  du 
baptême,  nourrir  du  pain  îles  forts;  abreu- 
ver du  vin  qui  fait  germer  les  vierges,  leur 
bercail  éperdu;  elle  a  vu  les  innocentes 
brebis  descendre  par  toutes  les  entrées  et 
chercher  devant  les  lombes  des  martyrs  le 
courage  de  soutenir  avec  gloire  leurs  lerri- 
bles combats. Chaque  galerie.,  chaque  grotte 
chaque  culiiculum  redit  un  épisodede  la  gran- 
de tribulalion,  le  nom  d'un  héros,  un  usago 
sacré, un  événement  mémorable  de  ces  fi- 
ges d'héroïque  mémoire.  Il  serait  long  de 
répéter  en  détail  cette  histoire  de  l'Eglise 
primitive,  racontée  par  tes  mille  échos  des 
Catacombes    de  Saint-Calixte. 

Parmi  tant  de  faits  écrits  avec  le  sang 
de  nos  pères  et  qui  devraient  être  écrits  en 
lettres  d'or  dans  la  mémoire  de  leurs  enfants, 
arrêtons-nous  à  quelques-uns  qui,  par  leur 
importance,  composent  la  trame  générale 
de  celle    période  historique,    la   plus  mer- 
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veilleuse  que  le  monde  ait  jamais  vue. 
Comme  ces  fleuves,  descendus  du  liane  des 
montagnes,  qui  arrosent  les  vallées  et  dispa- 
raissent dans  les  entrailles  de  la  terre  pour 
ressortir  un  peu  plus  loin  avec  mm  nouvelle 
majesté  ,  l'Eglise,  descendue  des  hauteurs 
du  Calvaire,  coule  d'abord  à  la  surface 
du  globe  depuis  Jérusalem  jusqu'à  Rome: 
mais  bientôt,  contrariée  dans  sa  marche 
victorieuse  par  la  persécution,  elle  se  cache 
au  sein  des  catacombes,  d'où  elle  sortira 
pleine  d'une    vigueur  nouvelle. 

Au  commencement  du  n"  siècle,  sous 
l'empire  d'Antonio,  elle  descend  au  cime- 
tière du  Saint-Callixle,  mais  elle  y  descend 
vivante  dans  la  personne  du  pape  saint  Té- 
lesnhore.  Deux  illustres  martyrs  de  Milan 
viennent  trouver  l'auguste  vieillard  et  le 
conjurent  de  donner  pour  évêque  à  leur 
Eglise  saint  Calimère,  leur  frère  dans  la 
foi.  J-e  Pape  se  rend  à  leurs  vœux  et  fait 
couler  sur  le  front  du  nouvel  élu  l'huile 
sacrée  qui  en  fait  un  pontife  et  un  mar- 
tyr (4-29J  ;   quelle  ordination  1 

Voici  une  autre  ambassade  :  le  pape  saint 
Urbain,  caché  dans  la  môme  catacombe, 
voit  arriver  un  jour  deux  illustres  romains, 
Valérien  etTiburce;  ils  sont  envoyés  par 
sainte  Cécile  qui  vient  de  les  convenir  à 
la  toi.  La  noble  vierge  a  dit  à  son  époux  : 
«  Valérien,  allez  jusqu'au  troisième  milliaire 
delà  voie  Appienne.  Là,  vous  trouverez  des 
pauvres  qui  demandent  l'aumône  aux  pas- 
sants; je  les  ai  souvent  assistés,  et  ils  sont 
très  au  courant  de  mon  secret.  Lorsque 
vous  arriverez,  vous  les  saluerez,  en  disant  : 
Cécile  m'envoie  auprès  de  vous  afin  que 
vous  m'indiquiez  le  saint  vieillard  Ci  bain, 
pour  qui  elle  m'a  chargé  d'une  commission 
secrète.  »  Les  pauvres  leur  indiquent  une 
des  entrées  du  vaste  cimetière.  Ils  y  des- 
cendent, et,  suivant  les  indications  qu'on 
leur  a  données,  ils  arrivent  au  saint  Pon- 
tife ;  de  ses  mains  vénérables  ils  reçoivent 
la  robe  blanche  du  baptême,  qu'ils  rou- 
gissent, peu  de  jours  après,  dans  le  sang 
du   martyre   (i30). 

Quelques  années  plus  lard  le  pape  saint 
Etienne  prenait  le  chemin  de  In  même  ca- 
tacombe, dont  il  lit  longtemps  sa  demeure, 
son  séminaire  el  sa  cathédrale.  Le  lende- 
main de  sa  fmort,  on  envoyait  aux  trères 
restés  dans  Rome,  le  pain  sans  lequel  les 
chrétiens  se  croyaient  incapables  du  mar- 
tyre (431).  L'acolyte  Tarsieius  est  chargé 
de  l'auguste  commission.  Arrivé  près  des 
murailles  de  la  ville,  non  loin  du  lieu  où 
s'élève  aujourd'hui  la  petite  église  Domine, 
quo  radis,  il  est  rencontié  par  des  soldats 
qui  l'arrêtent  et  lui  demandent  ce  qu'il 
porte.  Alin  de  ne  pas  livrer  les  perles  aux 
pourceaux,  Tarsieius  refuse  de  répondre. 
A  l'instant  il  est  accablé  d'une  grêle  de 
coups   du  pierres  et    de  bêlons  ;  il  expire 
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martyr  de  son  respect  pour  la  sainte  eu- 
charistie. Les  soldais  retournent  son  corps, 
fouillent  ses  vêtements  et  ne  trouvent  rien. 
Saisis  de  frayeur,  ils  se  dirigent  vers  la 
porte  Capena,  y  rencontrent  une  multitude 
de  chrétiens  qui  se  glissent  dans  les  cime- 
tières pour  y  célébrer  les  obsèques  du  pape 
Etienne,  martyrisé  la  veille.  Ils  vont  trouver 
l'empereur  pour  ','informer  de  ce  qu'ils  ont 
fait  et  de  ce  qu'ils  ont  vu.  C'est  alors  que 
Valérien  publie  le  barbare  édit  par  lequel 
il  interdit  aux  chrétiens  l'entrée  des  cime- 
tières (432). 

Nonobstant  la  défense  impériale  les  pas- 
teurs et  le  troupeau  continuent  île  chercher 
un  asile  dans  les  vastes  catacombes  de 
Saint-Callixte;  mais  les  païens  en  ont  dé- 
couvert quelques  entrées,  et  les  papes  Sixte 
et  Gains  arrosent  de  leur  sang  ces  mêmes 
lieux,  théâtre  récent  du  martyre  de  saint 
Eiienne.  Voilà  quelques-uns  des  faits  accom- 
plis dans  le  cimetière  de  Saint-Callixte.  Ils 
donnent  l'idée  de  la  vie  de  l'Eglise,  de  la 
violence  des  persécutions,  et  du  courage  hé- 
roïque de  nos  pères,  ca [tables  de  braver,  pour 
conserver  le  trésor  de  la  foi,  toutes  les 
horreurs  d'une  existence  toujours  placée 
entre  les  angoisses  de  la  crainte  et  la  pers- 
pective de  l'échàfaùd. 

Leur  courage  et  leur  foi  se  révèlent  en- 
core dans  la  sépulture  qu'ils  donnent  aux  mar- 
tyrs. C'est  ici  qu'après  avoir,  malgré  les  bour- 
reaux, retiré  du  Tibre  ou  enlevé  des  voies 
publiques,  du  grand  Cirque  ou  du  Coliséo 
les  corps  sanglants  de  leurs  frères,  ils  vien- 
nent les  inhumer  pendant  la  nuit.  Au  pre- 
mier rang  des  glorieuses  victimes  qui  peu- 
plent les  immenses  catacombes  de  Saint- 
Callixte,  figurent  les  saints  papes  Anicet, 
Anlère,  Pontien,  Fabien,  Corneille,  Lucius, 
Etienne,  Sixte  II,  Denys,  Eulychien,  Kusèbe 
et  Melciiiade,  tous  martyrs.  On  peut  ajou- 
ter lus  autres  saints  pontifes  Zéphiriu, 
Urbain,  Marc  et  Damase;  car  les  cimetières 
particuliers  dans  lesquels  ils  furent  déposés 
font   partie  du  cimetière  de  Saint-Callixte. 

Sur  la  même  ligne  se  place  le  capitaine 
dos  gardes  prétoriennes,  saint  Sébastien. 
Son  nom  est  tellement  populaire,  qu'il 
absorbe  en  quelque  façon  celui  de  saint 
Call'ixto  et  s'impose  généralement  onx  ca- 
tacombes de  la  voie  Appienne.  Jeté  après 
sa  mort  dans  le  grand  égout,  il  en  fut  relire 
la  nuit  suivante  par  sainte  Lucine,  et  dé- 
posé au  cimetière  de  Saint-Callixte.  A  tant 
de  noms  célèbres,  si  l'on  ajoute  ceux  de 
sainte  Cécile,  de  saint  Maxime,  de  sainte 
Lucine  et  une  foule  d'autres,  on  conviendra 
sans  difficulté  que  la  voie  Appienne  con- 
tinue d'être  sous  le  christianisme  ce  qu'elle 
fut  sous  le  paganisme,  la  reine  des  voies 
et  le  quartier   général  de    la  gloire. 

CAMPAGNE  ROMAINE,  son  aspect.  Voy. 
Laticm. 


(132)  Akinciii,  lili.  m,  c.  Il,  p,  -2(59. 

1 133)  In  Hypopantic,  feu. 

l45»;  T ,:  V,  p.  12!>7. 

(435)  Yerbo  Cundetoria. 


CAMPANOIWM  FESTDM,  la  [tic  des 
Cloches,  ou  le  joui  auquel  on  célébrait  celui 
de  leur  baptême  ou  consécration.  —  Dans 
plusieurs  villes  de  France,  cette  espèce  do 
fête  était  autrefois  fixée  au  25  mars,  jour 
de  V Annonciation,  les  cloches  servant  à 
annoncer   aux  fidèles    les  fêles  de  l'E'gïise. 

CANDEL1ÈRE  (La)  ou  Chandelause,  au- 
jourd'hui la  Chandeleur  ou  la  purification 
de  la  sainte  Vierge.—  Les  anciens  noms  de 
cette  fête  se  lisent  dans  un  sermon  d'AI- 
cuin  (433).  Une  charte  de  1207,  citée  par 
Ughellus  (434).  ^  une  autre  de  128G,  citée 
par  Ducange  (435)  en  font  aussi  mention... 
«  Celte  fête  était  ainsi  appelée,  dit  Ducange,, 
à  cause  des  chandelles  allumées  ,  que  le 
pape  Gélase  ordonna  aux  fidèles  de  porter,, 
après  avoir  abrogé  les  Lupercales  qui,  se- 
lon Varron,  se  célébraient  au  mois  de  fé- 
vrier. »  Le  Pape  Sergius  y  ajouta  des  litanies 
et  des  processions  publiques,  en  supprimant 
toutefois  ses  luminaires,  comme  le  remai- 
quent  Baronius  et  le  Vénérable  Bède. 

CANISTHA.  —  Lampes  en  forme  do  cor- 
beilles, ou  plateaux  placés  au-dessous  des 
lampes. 

CANON  (Le  grand).  —  On  nomme  ainsi 
le  jeudi  de  la  quatrième  semaine  de  Carême, 
fêté  chez  les  Grecs,  avec  quelque  solennité. 
On  lui  a  donné  ce  nom,  parce  que  c'est 
en  ce  jour  qu'ils  chantent  un  office  nommé 
Canon,  lequel  est  composé  des  traits  de 
l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament,  qui 
sont  comme  une  espèce  de  règle  proposée 
pour  régler  sa  conduite  sur  celle  des  sainls 
personnages  qui  s'y  trouvent  nommés.  Cet 
office  a  pour  auteur  André  de  Jérusalem, 
originaire  de  Damas,  qui  vivail  dans  le 
vu"  siècle,  connu  aussi  dans  les  auteurs 
ecclésiastiques  sous  le  nom  d'André  de 
Crète  parce  qu'il  fut  archevêque  de  Candie, 
nom  moderne  de  cette  île-  Cet  office  porte, 
dans  quelques  liturgies  anciennes,  les  noms 
de  Tréodes  ou  d'Idiomètes;  nous  en  parle- 
rons à  leur  place.  Quelques  Grecs  moder- 
nes pensent  que  le  grand  canon  n'était 
autre  que  le  premier  dimanche  de  Carême, 
mais  leur  erreur  a  été  démontrée  par  Al  la- 
tins (436).  On  appelle  encore  Canon:  1°  la 
série  des  livres  de  la  Bible;  2°  un  recueil 
de  règlement  de  discipline  de  l'Eglise  pri- 
mitive; 3°  la  décision  d'un  concile  en  ma- 
tière de  dogme  et  de  discipline;  4*  les  formu- 
les de  la  messe  que  le  prêtre  doit  suivre 
pour  consacrer  l'Eucharistie. 

CANONISATION,  quelles  en  sont  les  con- 
ditions. —  yroy.  Catacombes  §  VI, 

CANTÂTORIUM.—  Nom  du  livre  d'office 
qui  renferme  les  antiennes  qui  doivent  être 
chantées  par  l'officiant.  Amalaire  le  cite 
dans  sa  chron.  ponlif.  et  Bona,  De  rebus  li- 
lurg.,  p.  275. 

(436)  Léon  AllatIUS,  Ecclesin  Orient,  el Occident., 
perpétua  consensio  ,  cap.  De  Dominie.  c.  19, 
p.  U3'J.  —  Cohdefis,  edilio  Aiulrex  Cret. 
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CA  NTHARA  CIROSTA  TA ,  chandeliers 
(i.'!7>  ou  candélabres,  pour  recevoir  des 
cierges  en  cire.  —  Ils  étaient  désignés  par 
d'autres  noms,  tels  que  Paschalia,  lorsqu'ils 
servaient  aux  fêles  de.  Piques,  etc. 

CAPITILAVIVM.  —  Xom  du  dimanche 
des  Rameaux,  dans  les  vieux  auteurs  litur- 
giques. Ce  nom  lui  vient  de  ce  que  dans  ce 
jour  on  lavait  la  lôte  de  ceux  qui  devaient 
être  baptisés,  pour  nettoyer  les  saletés  qu'ils 
avaient  contractées  pendant  le  Carême.  On 
sait  que  l'usage  du  bain  était  interdit  aux 
pénitents,  et  qu'ils  se  couvraient  la  tète  de 
cendre  par  humilité.  Les  soins  du  corps 
devaient  occuper  bien  peu  ceux  qui  étaient 
sous  le  coup  des  pénitences  publiques  et 
qui  étaient  si  préoccupés  des  arrêts  de  la 
juslice  d'un  Dieu  irrité.  Il  .ta  t  encore  nom- 
mé Pascha  petentium,  la  Pûque  des  postu- 
lants, suivant  Alcuin  (438)  qui  le  tenait  d'I- 
sidore, dans  ses  origines,  lib.  vi;  et  aussi 
Dominica  indulgentiœ,  le  dimanche  de  t'in- 
dulgence  (439).  C'était  à  cette  époque  que 
du  temps  de  saint  Ambroise  on  fendait  la 
liberté  aux  débiteurs.  A  Paris,  dit  Casalius, 
on  faisait  une  procession  composée  de  tous 
ces  malheureux  à  la  suite  du  clergé  (HO). 
Cet  usage  pourrait  être  venu  des  Hébreux, 
'jui  délivraient  leurs  débiteurs  à  la  Pâque. 
Bède  et  Liranus  (441)  le  pensent  ainsi. 

CAPITULATUM.  —  Suivant  Génébrard, 
chap.  2*  de  la  Liturgie  apostolique,  c'est 
l'ancien  nom  du  voile  de  figure  carrée  qui 
se  niellait  autrefois  sur  l'autel  quand  on  y 
avait  déposé  loul  ce  qui  était  nécessaire  au 
sacrifice;  c'est  ce  que  saint  Clément  nomme 
clitoris  vestimentum ,  qui,  dans  plusieurs 
«'■-lises,  fui  remplacé  parties  rideaux,  comme 
nous  l'apprend  Victor  d'Utiques  (442).  Ce 
voile  rappelait  celui  qui  couvrait  le  taber- 
nacle de  l'ancienne  loi  (velamen  hxjacinthi- 
num).  Le  capitutulum  a  été  remplacé  par 
la  pallc,  à  laquelle  quelques  écrivains  don- 
nent pour  élymologie,  pqllium,  comme  qui 
dirait  manteau;  Palla palliai,  dit  le  savant 
Durandus,j<i  est  ubscondil  sacrummysleriunt. 
Alcuin  dit  aussi  que  le  capitulât um  peut  re- 
présenter le  suaire  dans  lequel  tut  enseve- 
lie et  comme  voilée  la  sainte  humanité  de 
Jésus-Christ  jusqu'à  sa  résurrection.  Saint 
Augustin  appelait  le  çapitulum  du  nom  de 
sudqrium  (443). 

CAPUT  JEJUNll,  jour  des  Cendres.  - 
On  le  trouve  ainsi  nommé  dans  le  sacra- 
mentaire  de  saint  Grégoire,  les  conciles,  les 
canons  saxons,  etc. 

CARAMENTRANUM,  en  vieux  français. 
Carême- entrant  ou  le  mardi  gras.  --■  Chro- 
nique de  Rouen,  ann.  1 2 V".»  (44.4  . 

CARNE.  —   Vieux  mot  qui  signifie   coin 


î\ï 


et  angle,  et  fui  souvent  employé  pour  dési- 
gner l'angle  de  l'autel;  les  prêtres  de  la 
carne  fiaient  ceux  qui  se  tenaient  au  coin 
de  l'autel  (445  . 

CARNIPRJVIOM.  —  On  désigne  ainsi 
tantôt  les  premiers  jours  du  carême,  tantôt 
le  dimanche  de  la  Septuagésime,  parce  que 
dans  les  siècles  de  ferveur,  les  fidèles  et 
surtout  les  religieux  et  le  clergé  commen- 
çaient à  pratiquer  l'abstinence  dès  cette 
époque  (44-6).  L'on  donnait  ce  nom,  en  y 
ajoutant  vêtus,  au  premier  dimanche  de 
Carême.  Avant  le  ix'  siècle,  dans  I  Eglise 
latine,  on  ne  commençait  à  garder  l'absti- 
nence que  le  premier  dimanche  de  Car 
rême;  mais  l'on  ne  jeûnait  pas  les  quatre 
derniers  jours  de  la  Quiuquagésime,  comme 
on  l'a  fait  plus  tard. 
CAB.POCRATES.  Voy.  Gnosticjsme. 
CARRENA  ou  CAR1NA.  —  Nom  donné 
au  Carême  ou  au  jeûne  de  40  jours  dans  les 
canons  du  concile  de  Salgunstadt,  tenu  en 
1022  au  diocèse  de  Mayenee  (447).  Pierre 
Damien  (448)  et  les  constitutions  de  Ci- 
leaux  en  font  mention....  Solemnis pœniten- 
tia  quœ  carrena  solel  appellari. 

CATACOMBES.  —  Représentez-vous  au- 
tour do  la  Rome  qui  brille  au  soleil,  une 
autre  Home  de  plusieurs  lieues  d'étendue, 
cachée  dans  les  entrailles  de  la  terre,  avec 
ses  différents  quartiers,  désignés  par  des 
noms  illustres;  ses  nombreux  habitants  de 
tout  Age,  de  tout  sexe,  de  toute  condition; 
ses  places  publiques,  ses  carrefours,  ses 
chapelles,  ses  églises  avec  toutes  leurs  par- 
ties; ses  peintures,  vivant  tableau  de  la  foi 
et  des  dispositions  des  générations  dont  elle 
est  la  demeure  ;  ses  innombrables  galeries 
étagées  les  unes  au-dessus  des  autres  jus- 
qu'au nombre  de  quatre  et  même  de  cinq, 
tantôt  basses  et  étroites,  tanfol  hautos  et 
larges  ;  tantôt  courant  en  ligne  droite,  tan- 
tôt se  courbant  sur  elles-mêmes,  fuyant 
dans  tous  les  sens,  se  coupant,  se  mêlant, 
comme  les  allées  d'un  immense  labyrinthe: 
ces  galeries,  ces  places,  ces  chapelles,  éclai- 
rées extérieurement,  de  dislance  en  dis- 
tance, par  des  ouvertures  pratiquées  à  la 
surface  du  sol,  et  illuminées  intérieure- 
ment par  des  millions  de  lampes  de  lerro 
cuite  ou  de  bronze,  atfectanl  la  forme  d'une 
nacelle;  partout,  a  droite  et  à  gauche,  du 
sol  jusqu'à  la  naissance  des  voûtes  des  tom- 
beaux, taillés  horizontalement  dans  les  pa- 
rois des  galeries  ;  telle  est,  autant  qu'il  est 
possible  de  le  représenter  par  le  discours, 
la  forme  de  Rome  souterraine.  Quant  à  sou 
étendue,  il  suffit  de  dire,  suivant  le  calcul 
des  hommes  dont  la  vie  se  passe  à  l'explo- 
icr,  que  si  toutes  les  galeries  étaient  mises 
bout  à   bout,  elles   formeraient   une    rue   da 


(437)  C'est  au  Pape  saint  Melchiade,  vers  511, 
'io  l'on  doit  l'usage   Ces  chandeliers  sur  les  au- 

(438)  De  divin,  offic.,  rap.   15. 

(439)  IIieronvm  ,  in  Lecl.onar.,  et  in  Ordin,  Rom 
I  140)  Casal.,  De  ritibui  Chrislianor.,  515. 

(  1  II)  lu  UaUh,  xxvn. 


(il-)  Lib.  i  De  persecul.  Yandalica,  n.  1. 
(445)  l.ib.  i  mur.  Ciescent. 
(4-14)  Acla  monta,/..  Mena.  1 1. 
(445)   Voyages  liturgique*,  p.  170. 
(  i  Mi)  Ai  i  atius,  Lilurgiu  Cra  <  or, 
(447)  Ki  rkaiihj  •    '.- .'    ud  conc\l. 
(148)  Kj.isi    " 
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trois  cents  lUues  de  longueur,  bordée  de  six 
millions  de  lombes  (449). 

Quelle  est  l'origine  de  celle  ville,  unique 
dans  l'univers,  dont  elle  est  la  plus  éton- 
nante merveille? 

§  I.  —  Origine  des  catacombes. 

Les  archéologues  des  trois  derniers  siècles 
prétendent,  en  général,  que  nos  catacombes 
furent  primitivement  ouvertes  par  les  an- 
ciens Romains.  A  leur  tête,  marchent  l'im- 
mortel Bosio,  Aringhi  et  l'excellent  Bol 
delti.  Une  étude  [dus approfondie  fait  croire 
au  P.  Marchi  que  nos  cimetières  sont  d'o- 
rigine exclusivement  chrétienne.  Simple 
historien,  je  vais  rapporter  les  raisons  de 
part  et  d'autre,  laissant  au  lecteur  le  soin 
de  choisir  lui-même  l'opinion  qui  lui  con- 
viendra. 

Commençons  par  l'étyraologie  du  nom. 
Aliénant  à  la  partie  de  l'église  de  Saint- 
Sébastien  qui  regarde  la  voie  Ardéaline,  on 
trouve  une  enceinte  souterraine,  demi-cir- 
culaire et  construite  eu  maçonnerie.  Celle 
enceinte,  où  furent  déposés  les  corps  de 
saint  Pierre  et  de  saint  Paul,  touche  au 
vaste  cimetière  de  Callixte  ou  de  saint  Sé- 
bastien, avec  lequel  cependant  elle  n'a  au- 
cune communication.  A  elle  seulefut  donné 
originairement  et  appartient  proprement  le 
nom  de  catacombes,  c'est-à-dire  lieu  près  des 
tombeaux,  dont  on  a  fait  plus  tard,  suivant 
quelques  auteurs,  le  nom  de  catacombes, 
appliqué  à  tous  les  cimetières  de  Rome.  De 
là  celte  expression  si  fréquente  du  Martyro- 
loge  :  Romœ  ad  Calacombas  nutalis  sancti. 


il  laissait  à  peu  près  intacte  la  superficie 
de  la  campagne;  d'autre  part,  il  donnait  la 
facililé  d'extraire  tous  les  matériaux  exigés 
pour  les  monuments  qui  embellirent  la  ca- 
pitale du  monde.  Ce  genre  d'exploitation 
était  d'ailleurs  très-possible  aux  Romains, 
grâce  à  la  multitude  de  leurs  esclaves.  Pla- 
cés sur  de  longues  files,  comme  les  maçons 
que  nous  voyons,  échelonnés  les  uns  au- 
dessus  des  autres,  se  passer  de  main  en 
main  les  pierres  destinées  à  un  édifice,  les 
esclaves  se  transmettaient  de  proche  en 
proche,  le  tuf  et  la  pouzzolane,  qui  parve- 
naient ainsi  jusqu'à  la  surface  du  sol. 

Ces  excavations  s'appelaient  lalotniv , 
arenariœ,  carrières  de  pierre,  carrières  de 
sable.  Plusieurs  existaient  lorsque  le  chris- 
tianisme s'introduisit  à  Rome;  d'autres 
étaient  en  voie  d'exploitation.  Parmi  les 
dernières  on  compte  celle  des  i-oies  Salaria, 
Appia,  Aurélia  et  Nomentane  (451).  La  for- 
mal  ion  des  premières  nous  est  révélée  et 
par  la  simple  raison  et  par  le  témoignage 
des  auteurs  profanes.  Partout  où  il  existe 
de  grandes  ci  tés,  les  matériaux  employés 
à  la  construction  de  ces  villes  durent  évi- 
demment laisser  dans  le  voisinage  des  car- 
rières plus  ou  moins  étendues. Ainsi  Naples, 
Syracuse,  Paris  en  possèdent  qui  sont  do 
véritables  catacombes  :  Carihagène  avait 
aussi  lus  siennes.  Cicéron,  Suétone,  Yitruve 
désignent  les  souterrains  de  Rome  de  ma- 
nière à  ne  iaisser  aucun  doute  sur  leur  ori- 
gine. Dans  le  discours  pour  Cluentius,  Ci- 
céron-parle  d'un  certain  Asinius  qui,  attiré 
dans  les  jardins  des  faubourgs  et  entraîné 
etc.;  à   Rome,  près  des  catacombes,  nativité     dans  des  arénaires   liors  de  la  porte  Esqui 


de  saint,  etc.,  pour  indiquer  que  le  mar- 
tyre eut  lieu  près  de  l'enceinte  dont  je  viens 
de  parler.  D'autres  font  dériver  le  mot  ca- 
lacombe  du  grec  catacombé  qui  veut  dire 
fosse  profonde,  excavation,  souterrain,  parce 
que  les  cimetières  de  Rome  sont  creusés 
dans  les  profondeurs  des  carrières  de 
Pouzzolane  (450). 

Quelle  main  avait  primitivement  ouvert 
ces  carrières?  Evidemment  une  main 
païenne.  Les  Romains,  suivant  Boldetli,  ne 
lardèrent  pas  à  reconnaître  que  la  cam- 
pagne où  leur  ville  est  assise  renfermait 
d'excellents  matériaux  pour  les  construc- 
tions, tels  que  le  tuf  et  le  sable  appelé 
Pouzzolane.  La  pensée  leur  vint  naturelle- 
ment d'en  opérer  l'exlraction.  Mais,  afin 
de  ne  point  endommager  la  surface  du  sol, 
ils  piatiquèrent  seulement  de  petites  ou- 
vertures, au  moyen  desquelles,  descendant 
dans  les  profondeurs  de  la  terre,  ils  en 
fouillèrent  les  entrailles  :  un  pareil  système 
conciliait  tous  les  avautages.   D'une  part 

(140)  «  ...  1  Cimiierj  mille  ducenlo  cliilometri  >li 
loiigezza  co.ii  sei  willioni  di  sepuliori....  i  Le  P. 
Maiicui,  Momimenii  primitivi  délie  uni  crisùane 
nrlla  metropoli  dei  crislianesimo,  etc.,  p.  90,  Home 
1X1 1. 

1 150)  i  l.ocus  cavus  atque  profundus,  qualia  lù>- 
m.r  prasertim  cœmeieria  esse  solebanl  in  arenariis 
proluudis  cryutis  excavala.  >  —  Baron  Anitol.  ad 
Mi.rn/r,,  20  fui». 


Une,  y  fut  secrètement  égorgé  (752).  Néron 
se  voyant  au  moment  d'être  pris,  fut  en- 
gagé par  Phaon  à  se  cacher  dans  une  aré- 
naire  :  «  Mais,  dit  Suétone,  il  refusa  de 
s'ensevelir  ainsi  tout  vivant  (433).  »  Pour 
désigner  ces  souterrains,  Vitruve  se  sert  du 
même  t^rme  arenariœ  (454). 

Or,  continue  Boldetli,  les  Chrétiens,  se 
trouvant  poursuivis  et  persécutés  à  ou- 
trance, cherchèrent  un  asile  dans  ces  vasles 
cavernes.  Ils  pourvurent  ainsi  à  la  sûreté 
des  vivants  ;  mais  cela  ne  suflisait  pas.  Afin 
d'ensevelir  leurs  frères  mis  à  mort  pour  la 
foi  ou  décédés  naturellement,  ils  creusèrent 
des  tombeaux  dans  les  parois  des  soutei- 
rains.  Que  tel  ait  été  l'usage  fait  par  les 
premiers  fidèles  de  ces  anciennes  carrières, 
la  preuve  en  est  non-seulement  dans  les 
inscriptions  recueillies  parle  pieux  etsavant 
Severano,  continuateur  de  Bosio,  mais  en- 
core dans  les  actes  des  martyrs.  Ceux  des 
saints  .Marc  et  Marcelin;  disent  en  termes 
exprès  :  «Ils  furent  ensevelis  sur  la  voie  Aj>- 

(451)  BoLDETTI     lill.  1,C.  2,    p.  •'). 

i'.-i  <  Asinius  ameui  brevi  illn  lempore,  quasi 
In  liorlulos  iicl,  in  aieiiarias  qtiasilain  extra  parlent 
Exqnilinam  perduclus  occidilur.  >  {C  13.) 

(453)  <  lui,  liorlame  eodeiu  Pliaonle,  ut  intérim 
in  specum  egcsix  areiiae  concideret,  negavit  se  \i- 
viïiii  snl)  terrain  ilurum.  >  lin  Ker.,  c.-J") 

■IjI)  De  arcliitect.,  11,4. 
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pienne,  à  deux  milles  de  Rome,  au  lieu  ap- 
pelé ad  aretias  prêt  des  arènes),  parce  qu'il 
v  avail  là  des  carrières  d'où  l'on  lirait  du 
sable  pour  construire  les  murailles  de  la 
ville  (455).  »  Tel  est,  suivant  les  archéo- 
logues dont  j'ai  parlé,  l'origine  des  cata- 
combes. Tous  accor  lent  néanmoins  que  les 
chrétiens  ont  considérablement  agrandi  les 
nrénaires  païennes,  et  même  qu'à  l'excep- 
tion de  la  galerie  supérieure,  les  cimetières 
sont  l'ouvrage  exclusif  de  nos  pères  '456  ■ 

Voici  maintenant  l'opinion  du  I*.  Mar- 
chi.  Comme  ses  devanciers,  il  admet  l'exis- 
tence des  arénaires  et  des  lalomies,  e'est-à- 
dire  des  carrières  de  sable  et  de  pierre  ou- 
vertes par  les  Romains  antérieurement  au 
christianisme  ;  mais  il  soutient  qu'elles 
n'ont  aucun  rapport  ave  nos  catacombes  ; 
que  celles-ci  sont  d'origine  exclusivement 
chrétienne,  aussi  bien  dans  la  galerie  su- 
périeure que  dans  les  galeries  inférieures: 
*n  un  root  que  les  païens  n'ont  donné,  sui- 
vant son  expression,  ni  un  coup  de  pie,  ni 
un  coup  de  ciseau  dans  les  cimetières  chré- 
tiens (457). 

D'abord ,  l'origine,  moitié  païenne  et 
moitié  chrétienne,  des  catacombes  ainsi  que 
la  destination  chrétienne  donnée  aux  aré- 
naires ou  aux  lalomies  païennes,  est  une 
assertion  qui  ne  repose  sur  aucun  témoi- 
gnage i!e  l'antiquité.  Or,  le  silence  absolu 
des  historiens  de  l'ancienne  Rome,  ne  pa- 
raît-il pas  inexplicable?  Qui  ne  connaît  l'a- 
mour et  la  fidélité  minutieuse  avec  laquelle 
Tite-Live,  Pline,  Suétone,  Tacite  et  tant 
d'autres,  ont  décrit  les  monuments  de  la  ca- 
pitale du  monde?  Les  théâtres,  les  cirques, 
les  acquéducs,  les  voies,  les  égoûts  mêmes, 
rien  n'a  été  oublié.  Et  nos  catacombes,  la 
plus  grande  de  toutes  les  merveilles  de 
Rome,  ils  ne  les  ont  pas  décrites,  ils  n'en 
ont  pas  dit  un  seul  rnot  !  Leur  silence  ne 
devient-il  pas  une  preuve  positive  qu'ils  ne 
les  connaissaient  pas  1  Kl  s'ils  ne  les  con- 
naissaient pas,  n'est-on  pas  en  droit  de  con- 
clure qu'elles  n'existaient  pas  avant  réta- 
blissement du  christianisme,  et  que  les 
païens  sont  complètement  étrangers  à  leur 
création. 

De  plus,  si  la  grande  nécropole  était  l'ou- 
vrage des  païens,  les  inscriptions  supplée- 
raient au  silence  de  l'histoire,  et  reluiraient 
au  moins  quelque  témoignage  de  son  ori- 
gine ;  pourtant  il  n'en  est  rien.  Sur  tant  de 
milliers  de  lombes  découvertes,  depuis  trois 
siècles,  dans  nos  souterrains,  on  n'a  pas 
rencontré  une  seule  inscription  dont  le  mil- 
lésime soii  antérieur  à  l'ère  chrétienne; 
toutes  les  dates  sont  postérieures  à  la  pré- 
dication de  l'Evangile. 

<  Sr[iulii  simt  via  Appia  milliario  secundo 
ali  I  il"',  m  I pii  rocatur  ad  arenas,  quia  cry- 
pta arenanim  illic  erani,  a  quibus  Urbis  mqenia 
siruebanlur.i  (Boi  lasd.,  10  Jul.) 

(456)...  i  Da' sosienilori  délia  opinione  contra- 
ri  »llï  :  risiiine  ::ri.,im  il-,  nosln  iinul.'rj  si  con- 
cède un  esclusivo  djrilio  e  un  iranquillo  possessn 
mi  tuile  quelle  parti  délia  Roma  Sotlerranea  Hic 
son  cavale  soito  un  primo  piano.  •  (Mabcbi,  p.  '•'■>.< 


11  faut  descendre  jusqu'au  svi"  siècle  pour 
trouver  l'origine  de  l'opinion  qui  fait  de  nos 
cimetières  des  arénaires  ou  des  lalomies. 
Mise  au  jour  par  les  archéologues  de  cette 
époque,  on  l'a  répétée  sans  prendre  la  peine 
d'en  rechercher  les  fondements  ;  et,  de  nos 
jours,  elle  est  parvenue  à  l'état  de  monnaie 
courante. 

Bosio,  le  prince  de  l'archéologie  sacrée, 
ou  peut-être  ses  continuateurs,  Severanoet 
Aringhi  l'avancent  comme  un  fait  admis, 
dont  ils  dédaignent  de  fournir  les  preuves 
(458). 

Boldetti  ?e  fonde  sur  les  actes  des  saints 
Marc  et  Murcellin,  qui  placent  la  sépulture 
des  deux  martyrs  près  de  la  voie  Appienne, 
au  lieu  appelé  ad  arenas  ;  il  en  conclut  que 
les  cimetières  chrétiens  étaient  ourcrlsdans 
les  arénaires  païennes  (459).  Aurait-on  ja- 
mais cru  ces  paroles  susceptibles  d'nne  na- 
reille  interprétation?  N'est-il  pas  évident 
que  l'auteur  a  voulu  exprimer,  d'une  part, 
que  le  cimetière  où  les  deux  martyrs  furent 
ensevelis  avait  une  étroite  relation  avec 
l'arénaire,  du  voisinage  de  laquelle  il  pre- 
nait son  nom  ;  et  d'autre  part,  que  cimetière 
et  arénaire  étaient  deux  choses  distinctes. 
Il  ne  ilit  pas  qu'ils  furent  ensevelis  in  cry- 
ptis  arenarum,  ce  qui  eût  été  impossible 
dans  un  temps  où,  suivant  le  même  auteur, 
or,  lirait  du  sable  pour  la  construction  des 
murs  de  Rome,  quia  cryptœ  arenarum  Min 
erant,  ex  quibus  Urbis  mœniastruebantur.  Il 
dit  simplement  :  in  loco  qui  dicitur  Ad  are- 
nas :  «  Au  lieu  appelé  près  des  carrières  de 
sable  ;  »  ce  qui  est  bien  différent.  Pourquoi 
confondre  deux  souterrains,  si  clairement 
distingués  dans  le  texte?  Comment,  sur 
une  relation  si  légèrement  examinée,  éta- 
blir en  principe  que  les  chrétiens  conver- 
tirent à  leurs  pieux  usages  les  excavations 
païennes? 

Rottari  est  encore  plus  faible.  Toute  son 
argumentation  se  réduit  à  dire  :  «  Asinius 
fut  tué  dans  les  arénaires  du  mont  Esqui- 
lin  ;  Néron  fut  pressé  de  se  cacher  dans  les 
arénaires  de  la  voie  Momentané;  »  donc,  les 
catacombes  chrétiennes  furent  originaire- 
ment creusées  par  les  païens  (460).  Où  en 
serions-nous,  s'il  fallait  se  rendre  à  des 
raisonnements  de  l'évidence  et  de  la  force 
de  celui-ci.  Les  deux  faits  cités  par  Botta  ri 
prouvent  très-bien  que  cent  ans  avant  l'éta- 
blissement du  christianisme,  Rome  avait 
des  arénaires  hors  de  la  porte  Esquiline,  et 
qu'il  en  existait  hors  de  la  porte  Colline 
peu  d'années  après  que  les  chrétiens  eti- 
renl  commencé  à  i  reuser  leurs  cimetières, 
Ils  prouvent  encore  que  ces  arénaires 
étaient   des    cavernes    très-favorables   aux 

(45?  «  Debbo  innanzi  lulio  farpalesi  le  ragiohi, 
per  le  qùali  credo,  die  ne"  noslri  cimilerj  il  pagauo 
non  aliliia  dato  mai  un  colpo  ne  di  piccone,  né  *  1  i 
scalpelto.  >    M.,  p.  7.) 

i  158)  ffnma  Sublerranea,  l.  I,  c.  I. 

(459)  Boldetti,  Osservaiioni,  etc.,  lili.  i,  c.  i, 
pag.  5. 

160)  Pitlure  cl  sculiurc,  etc.,  1,  2. 
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brigands  qui  voulaient  commettre  des  as- 
sassinats sans  êlre  v-us  de  personne,  et  aux 
coupables  qui  voulaient  se  soustraire  aux 
recherches  de  la  justice.  Mais  quel  rapport 
entre  ce  double  l'ait  et  l'origine  païenne  de 
nos  catacombes? 

Non-seulementl'antiquitése  tait  sur  cette 
origine  prétendue  païenne  de  nos  cime- 
tières; la  raison  et  l'expérience  prouvent 
de  plus  qu'elle  est  une  chimère.  Quel  était 
le  besoin  des  chrétiens  persécutés?  sinon 
de  trouver  un  rel'ugeconlre  les  recherches 
passionnées  de  leurs  ennemis.  Or,  ce  re- 
fuge pouvaient-ils  le  trouver  dans  les  aré- 
naires  ou  latomies  païennes?  Les  unes 
étaient  encore  en  pleine  exploitation ,  les 
autres  étaient  peut-être  abandonnées  ;  mais 
toutes  étaient  connues  des  païens  qui  les 
avaient  ouvertes  ?  S'y  établir  d'une  manière 
permanente,  y  placer  leurs  autels  et  les 
tombes  de  leurs  morts,  n'était-ce  pas  pour 
les  chrétiens,  se  livrer  un  peu  plus  tôt  ou 
un  peu  plus  tard  à  une  mort  certaine?  Cher- 
cher leurs  victimes  dans  les  seuls  lieux  ca- 
pables de  leur  offrir  une  retraite,  n'était-ce 
pas  la  première  pensée  qui  devait  venir  aux 
persécuteurs?  A  moins  de  supposer  les 
chrétiens  dénués  de  sens,  est-il  permis  de 
leur  attribuer  une  pareille  conduite? 

Que  dans  un  premier  moment  de  frayeur, 
lors,  par  exemple,  que  la  persécution  de 
Néron  éclata,  les  chrétiens  se  trouvant  pris 
au  dépourvu,  se  soient  réfugiés  passagère- 
ment dans  les  cryptes  païennes,  cela  est 
non-seulement  possible,  mais  encore  vrai- 
semblable. De  cette  circonstance  trop  peu 
remarquée,  est  venue,  je  crois,  en  grande 
partie  du  moins,  l'origine  prétendue  païenne 
de  nos  catacombes.  En  effet,  l'étude  atten- 
tive des  lieux  montre  qu'à  l'entrée  des  ci- 
metières chrétiens  se  trouve  assez  souvent 
une  arénaire  païenne  ou  unelalomie.  D'une 
part, ainsi  quenous  l'avons dit,il  étaitnaturel 
que  les  premiers  chrétiens  cherchassent  un 
asile  momentané  dans  ces  vastes  cavernes; 
d'autre  part,  il  est  certain  qu'ils  ne  pouvaient 
mieux  placer,  du  moins  au  commencement, 
la  porte  de  leurs  cimetières.  Telles  sont,  en 
effet,  les  sinuosités,  l'étendue  et  l'obscurité 
de  ces  carrières  primitives  ,  qu'il  est  facile 
de  s'y  égarer;  et,  à  plus  forte  raison,  d'y 
pratiquer  des  ouvertures  secrètes  pours'en- 
foneer  dans  les  entrailles  de  la  terre.  Ces 
cavernes  abandonnées  leur  olfraient  une 
autre  utilité.  Ils  pouvaient,  sans  se  com- 
promettre, y  déposer  les  matériaux  prove- 
nant des  premières  galeries  qu'ils  creusaient 
à  leur  usage  :  mais,  je  le  répète,  les  arénai- 
res  ou  les  latomies  païennes  n'ont  rien  de 
commun  avec  les  catacombes  auxquelles 
elles  servent  simplement  de  vestibule. 

Néanmoins,  comme  je  l'ai  dit,  ce  voisi- 
nage est  la  cause  probable  de  l'erreur  que 
nous  combattons  :  erreur  qu'il  était  pour- 
tant   facile    d'éviter.    Entre    les    carrières 
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païennes  et  les  cimetières  chrétiens,  on 
remarque  une  telle  différence,  qu'il  est  im- 
possible, à  l'observateur  attentif  de  les  con- 
fondre. Les  premières,  larges  et  spacieuses, 
ouvertes  généralement  à  quelques  pieds 
au-dessous  du  sol,  prouvent  évidemment 
l'intention  d'une  exploitation  matérielle, 
ainsi  que  le  loisir  et  tous  les  moyens  de 
l'opérer.  Les  autres  ,  au  contraire,  basses  et 
resserrées,  s'enfoncant  à  une  grande  pro- 
fondeur, annoncent  avec  la  même  évidence 
un  but  tout  différent.  Ajoutez  qu'elles  tra- 
hissent a  chaque  pas  la  crainte  de  l'ouvrier, 
le  manque  de  temps  et  quelquefois  la  priva- 
tion des  outils  ou  des  ressources  néces- 
saires. 

Pour  ne  conserver  sur  ce  point  aucun 
doute,  il  suffit  de  comparer  les  catacombes 
de  Naples,  ouvrage  incontestable  des  païens, 
avec  les  latomies  ou  les  arénaires  de  Home 
et  les  cimetières  chrétiens.  Il  résulte 
de  cette  comparaison  que  la  galerie  supé- 
rieure des  catacombes,  la  seule  dont  les  ad- 
versaires réservent  l'origine  aux  anciens 
Romains,  est  toute  aussi  chrétienne  que  les 
galeries  inférieures.  S'il  en  était  autrement , 
on  y  remarquerait  quelques  traces  de  sa 
création  et  de  sa  destination  primitive.  Eh 
bien  1  on  n'en  trouve  aucune.  Pour  ne  citer 
que  deux  exemples,  dans  3e  cimetière  du 
Saint-Hippolyte,  les  galeries  inférieures  du 
quatrième  étage,  et  dans  le  cimetière  de 
Saint-Thrason,  celles  du  second,  du  troi- 
sième, du  quatrième  et  du  cinquième  étage 
soûl  d'une  forme  parfaitement  semblable 
aux  galeries  supérieures.  Il  est  donc  clair 
qu'elles  n'ont  ni  une  origine  ni  une  desti- 
nation différente.  Or ,  puisque  on  accorde 
aux  chrétiens  l'honneur  d'avoir  creusé  les 
galeries  inférieures,  sur  quel  motif  pour- 
rait-on leur  refuser  celui  d'avoir  ouvert  la 
galerie  supérieure  ? 

J'ai  dit  que  les  arénaires  ou  les  latomies 
païennes  servaient  de  vestibule  aux  cime- 
tières chrétiens  ;  mais  ce  fait,  dont  on  con- 
naît la  cause,  est  loin  d'être  général.  Lorsque 
le  christianisme  eut  fait  à  Home  de  nobles 
conquêtes  ,  et  il  en  fit  dès  le  premier  voyage 
de  saint  Pierre,  des  catacombes  s'ouvrirent 
dans  l'enceinte  des  jardins  et  des  propriétés 
particulières.  L'histoire  nomme  avec  recon- 
naissance les  illustres  matrones  Prisrille, 
Cyriaque,  Lucine  qui  s'empressèrent  d'ot- 
lrir  l'intérieur  de  leurs  villas  pour  servir  île 
sépulture  aux  martyrs.  La  charité  leur 
donna  de  nombreux  imitateurs.  Ouvrir  dus 
cimetières  inaccessibles  aux  païens  et  pro- 
curer aux  fidèles  des  asiles  où  ils  pussent 
sans  crainte,  cacher  leur  vie,  déposer  leurs 
morts,  célébrer  leurs  mystères  ,  était  d'ail- 
leurs une  nécessité  générale  (ÎGl  ).  Aussi 
il  va  de  soi-même  que  ce  n'est  ni  dans  les 
arénaires,  ni  dans  Jes  latomies,  ni  sur  le 
bord  des  voies  romaines  qu'il  faut  chercher 
les    entrées  primitives   de  ces   catacombes. 


(llil)  i  llaml  procul  exlremo  culta  ad  Pomaeria  ville 
Mi-rs»  lalebrosis  crypta  latel  Goveis  j 


[uius  in  occultum  gradibus  \in  prona  reflexis. 
]iv  per  aufractus  mee  latente  docel.  > 

FrjjPENT.,  Iiyinn,  Il  ;  Ik'i.w  ni,  c.  i,  p,  8. 
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Les  vestiges  qui  en  restent  se  trouvent  au- 
jnurd'hui'dans  les  vignes  et  dans  les cliamps 
abandonnés  des  environs  de  Rome.  Quant 
aux  portes  actuelles,  voûtées,  maçonnées, 
bâties,  elles  sont  postérieures  à  la  paix  de 
l'Eglise,  c'est-à-dire  contemporaines  du  iv"| 
et  même  du  v"  siècle.  Indépendamment  du 
caractère  de  l'architecture  et  des  témoigna- 
ges de  l'histoire  qui  fixent  cette  date,  il  est 
impossible  de  leur  assigner  une  époque  an- 
térieure, h  moins  de  supposer  que  les  chré- 
tiens ont  voulu,  de  gaieté  de  cœur,  livrer 
leur  refuge  ;m\  regards  do  tous  les  pas- 
sants et  mettre  les  persécuteurs  sur  les  tra- 
ces de  leurs  victimes  (462). 

Jusqu'à  ce  moment,  trois  choses  sont 
établies  :  la  première,  que  l'antiquité  ne 
dit  pas  un  mot  de  l'origine  païenne  de  nos 
catacombes;  la  seconde,  que  les  arénaires 
el  les  latomies  païennes  ont  servi  do  ves- 
tibule à  plusieurs  cimetières  chrétiens, sans 
avoirrien  de  commun  avec  ces  derniers; 
et  la  troisième,  que  la  galerie  supérieure 
n'est  pas  moins  l'ouvrage  d'une  main  chré- 
tienne que  les  galeries  inférieures.  Il  reste 
;i  prouver  que  la  supposition  moderne  do 
l'origine,  moitié  chrétienne  moitié  païenne 
ries  catacombes,  est  une  assertion  dénuéede 
fondement  et  dont  la  nature  mémo  du  sol 
démontre  la  fausseté. 

Le  sol  de  la  campagne  romaine  n'est  pas 
un  terrain  primitif,  mais  un  terrain  de  for- 
mation secondaire.  La  pierre  volcanique 
ou  le  tuf  en  forme  le  caractère  général  et 
présente  au  géologue  trois  nuances  bien 
distinctes: 

Le  tuf  UthoiJe  qui  a  la  dureté  du  silex 
ou  du  granit,  et  qui  peut  être  employé  avec 
succès  comme  assise  ou  comme  base  dans 
les  plus  grands  édifices. 

Le  tuf  granulaire  qui  se  taille  facile- 
ment,  mais  que  le  grand  air  décompose,  et 
que  lo  transport,  s'il  est  un  peu  saccadé, 
fait  tomber  en  gravats.  Employé  sur  place 
et  dans  les  fondements  des  constructions 
de  moyenne  grandeur,  il  offre  assez  de 
consistance  pour  supporter  des  excavations 
et  des    voûtes   sans   danger  d'éboulement. 

La  pouzzolane ,  simple  nuance  du  tuf 
granulaire,  est  une  roche  sablonneuse  dont 
les  parties  ,  privées  de  toute  espèce  de  ci- 
ment ,  n'ont  entre  elles  aucune  cohésion  ; 
en  d'autres,  termes,  c'est  du  sable,  mais  du 
sable  excellent. 

Cela  posé  ,  (»n  comprend  sans  peine  que 
les  Romains  aient  creusé  do  vastes  carrières 
île  lui  lilhoido  et  de  pouzzolane;  double 
élément  de  leurs  immenses  constructions  , 
qu'ils  l'aient  fait  et  refait  sur  uno  large 
échelle,  l'histoire  le  dit,  l'aspect  de  la  cam- 
pagne romaine  le  montre,  et  toutes  les  rui- 
nes en  offrent  la  preuve  palpable.  .Mais  au- 
tant ils  avaient  intérêt  à  rechercher  le  tuf 
lilhoïde  et  la  pouzzolane  ,  autant  ils  en 
avaient  peu  à  extraire  le  tuf  granulaire. 
Impropre  par  lui-même  à  la  construction 
des  grands  édilices,  ou  même  des   édifices 

(-102)  1'   .M  u  •  ni,  |> 
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exposés  au  contact  de  l'air  extérieur  el  du 
soleil ,  il  ne  peut  y  servir  que  comme  sable, 
c'est-à-dire,  comme  partie  intégrante  du  ci- 
ment. Dira-t-on  que  les  Romains  ont  suivi 
jusque  dans  les  profondeurs  du  sol  et  qu'ils 
ont  exploité  les  filons  maigres  et  irrégu- 
liers du  tuf  granulaire,  afin  de  lo  réduire  en 
poudre  et  d'en  faire  de  la  pouzzolane?  Mais 
la  pouzzolane  se  trouve  en  immense  quan- 
tilé  et  dégagée  de  tout  alliage,  presque  à 
Heur  do  terre  ,  sur  toutes  les  collines  des 
environs  do  Rome.  Elle  se  présente  ainsi , 
notamment  dans  l'arénaire  voisine  des  Ca- 
tacombes de  Sainte-Agnès,  arénaire  ouverte 
par  les  païens  et  non  encore  épuisée.  Or, 
peut-on  supposer  qu'un  entrepreneur  de 
bâtiments  qui  trouve  sous  la  main  et  pres- 
que sans  frais  des  matériaux  excellents  , 
s'impose  l'énorme  peine  et  l'énorme  dé- 
pense d'aller  les  chercher  dans  les  entrailles 
de  la  terre,  où  ils  sont  d'une  qualité  infé- 
rieure? 

A  cette  première  question  s'en  joint  uno 
autre.  Dans  les  carrières  de  pouzzolane 
beaucoup  plus  friable,  et,  par  conséquent, 
beaucoup  plus  facile  à  extraire  et  à  trans- 
porter que  le  tuf  granulaire,  les  païens  ont 
pratiqué  des  excavations  deux  ,  trois,  qua- 
tre fois  plus  larges  que  les  galeries  des  Ca- 
tacombes; dans  les  latomies  ,  les  excava- 
tions présentent  une  largeur  do  vingi ,  de 
trente  et  de  quarante  mètres;  et  dans  les 
carrières  de  tuf  granulaire,  on  se  serait  ré- 
duit au  faible  espace  de  huit  ou  neuf  mètres. 
Cela  se  conçoit-il?  Le  désir  de  trouver  la 
plus  grande  quantité  possible  do  matériaux, 
l'avantage  de  l'entrepreneur,  la  facilité  do 
la  circulation  pour  les  ouvriers,  les  bêtes 
de  somme  et  les  tombereaux,  expliquent 
très-bien  les  vastes  excavations  des  eçénai- 
res  et  des  latomies.  Comment  se  fait-il  que 
pour  l'extraction  ttu  tuf  granulaire,  on  ou- 
blie toutes  ces  considérations?  D'où  vient 
qu'on  se  resserre  dans  des  galeries  telle- 
ment étroites,  qu'un  fossoyeur  peut  bien  y 
travailler  de  front  et  avec  un  outil  à  man- 
che court,  mais  qu'il  ne  peut  s'y  mouvoir 
s'il  est  eu  compagnie  ou  s'il  a  sur  les  épau- 
les quelque  gros  fardeau?  Ce  n'est  pas  tout. 
Comment  expliquer  que  le  marchand  de  tuf 
granulaire  ait  trouvé  son  avantage  a  ouvrir 
toutes  ces  galeries  en  ligne  droite ,  à  les 
tailler  toujours  perpendiculairement ,  à 
maintenir  ses  excavations  à  peu  près  tou- 
jours sur  le  même  niveau,  sans  l'exhausser 
ni  le  baisser  ;  enfin  à  descendre  jusqu 'aux 
entrailles  de  la  terre  en  creusant  jusqu'à 
cinq  galeries  les  unes  au-dessus  des  autres, 
pour  aller  chercher  des  matériaux  qu'il 
trouvait  à  la  surface  ou  presque  à  la  sur- 
face du  sol?  Telle  est  cependant  l'absurde 
méthode  qu'il  faut  imputer  aux  Romains, 
quand  ou  suppose  l'exploitation  souter- 
raine des  liions  de  tuf  granulaire  pour  en 
obtenir  du  la  pouzzolane. 

Si  ce  fait  sans  raison,  comme  sans  exem- 
ple, est  évidemment  inadmissible,  il  y  eu 
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a  un  aulre  qu'il  est  impossible  do  nier,  à 
moins  de  nier  l'évidence  :  c'est  que  toutes 
vos  catacombes  sont  creusées  exclusivement 
dans  le  tuf-  ijranulaire  (i63). 

Ajoutons  qu'elles  ne  pouvaient  être  creu- 
sées que  là,  et  que  leur  destinât  ion  chrétien  ne 
peut  seule  expliquer,  comme  de  fait  elle 
explique  admirablement  la  création  de  ces 
prodigieux  souterrains  dans  la  couche  vol- 
canique dont  nous  parlons. 

Les  catacombes  ne  pouvaient  êlre  creu- 
sées dans  la  pouzzolane.  Il  est  clair  que 
celte  terre  sablonneuse  n'offre  pas  as- 
sez de  consistance  pour  supporter  un  pa- 
reil travail.  Qu'à  l'ouverture  d'une  carrière 
de  sable,  avant  le  des*échement  produit 
par  l'air  extérieur  on  puisse  ouvrir  une  ga- 
lerie quelconque,  cela  se  comprend.  Mais  , 
si  ou  voulait  pratiquer  une  seconde  ou  une 
troisième  galerie  au-dessus  ou  au-dessous 
de  la  première,  un  éboulement  serait  iné- 
vitable. Chaque  coup  de  pic  ou  de  pioche 
donné  pour  creuser  les  secondes  galeries 
ébranlerait  le  fragile  milieu  qui  les  sépare 
île  la  première;  si  bien  qu'au  terme  du  tra- 
vail on  aurait  puur  résultat  une  ouverture 
béanie  et  informe,  mais  jamais  des  galeries 
ni  des  arcades  distinctes  propres  à  recevoir 
un  ou  plusieurs  tombeaux.  En  eflet ,  il  ne 
suffisait  pas  d'ouvrir  des  galeries  ,  il  fallait 
encore  en  percer  les  parois  de  mille  ouver- 
tures a«sez  spacieuses  pour  contenir  des 
«orps;  il  fallait  enfin  pouvoir  fermer  her- 
métiquement ces  ouvertures  après  l'inhu- 
mation. Sans  cette  précaution,  les  miasmes 
pestilentiels  échappés  des  cadavres  auraient 
rendu  la  catacombe  inhabitable.  Vienne 
maintenant  le  plus  habile  architecte,  et 
qu'il  essaie  de  fermer  ces  arcades  prati- 
quées tlans  la  pouzzolane  ,  avec  de  lourds 
morceaux  de  marbre  ou  de  Jarges  tuiles 
fortement  cimentées  et  incrustées  dans  un 
sable  qui  tombe  en  poussière  au  plus  léger 
contact,  et  il  verra  s'il  est  possible  à  la 
science  humaine  de  résoudre  un  pareil 
problème.  Telle  est  pourtant  la  manière  ri- 
goureusement nécessaire  dont  les  loeuli 
des  catacombes  devaient  être  fermés.  Preuve 
évidente  qu'ils  ne  pouvaient  être  pratiqués 
dans  la  pouzzolane. 

Les  catacombes  ne  pouvaient  être  creu- 
sées dans  le  tuf  lithoide.  Sans  doute  cette 
roche  volcanique  permet  d'ouvrir  de  spa- 
cieuses galeries,  de  larges  places,  d'éléganis 
tombeaux,  et  même  des  demeures  commo- 

(4G3)  On  ne  cbnnail  que  deux  exceptions  :  les 
catacombes  «le  Saint>Ponlieii,  a  Moule  Verde.  et 
celles  île  Saint-Jules  sur  la  voie  Flaininienne.  Les 
premières  sont  pratiquées  dans  la  roche  marine. 
Par  cela  seul  il  est  prouvé  nue  celle  Galacoiube 
n'est  pas  plus  <pie  les  autres  l'ouvrage  des  païens. 
Kn  effei,  on  n'y  trouve  ni  carrières  de  pierre  pouf 
les  constructions,  ni  carrières  de  pouzzolane  pour 
faire  du  ciment.  Le  sed  est  un  amas  confus  de  pier- 
n  s  siliceuses,  calcaires,  roulées  ei  réunies  par  on 
riment  de  sable  siliceux,  calcaire,  argileux,  et  mê- 
lées de  détritus  végétaux  on  d'animaux  terrestres 
1 1  malins.  De  quelle  milite  pouvaient  être,  pour 
les  constructions,  ces  débris  de  toute  nature?  La 


des;  mais  le  tuf  lithoide  a  loute  la  dureté 
de  la  pierre.  Le  même  ouvrage  qui,  dans  le 
tuf  granulaire,  demande  les  liras  et  la  jour- 
née (l'un  homme,  exige,  dans  le  tuf  li- 
thoide, les  bras  et  la  journée  de  trois  hom- 
mes ,  parce  que  celte  roche  est ,  pour  le 
moins,  trois  fois  plus  dure  que  la  première. 
Si  donc  chacune  des  paroisses  de  Rome, 
avec  un  collège  ou  confrérie  de  huit  ou  dix 
fossoyeurs  pouvait  suffire  à  la  sépulture 
des  morts  en  creusant  les  cimetières  el  les 
loeuli  dans  le  tuf  granulaire ,  qui  offre 
d'ailleurs  toute  la  solidité  désirable,  pour 
quel  motif  exiger  de  ces  églises,  si  pauvres 
et  si  peu  nombreuses  ,  qu'elles  entretins- 
sent constamment  vingt-quatre  ou  trente 
fossoveurs,  afin  d'ouvrir  des  tombeaux  dans 
le  tuf  lithoide,  dont  l'excessive  dureté  n'é- 
tail  nullement  nécessaire  à  leur  pieux  tra- 
vail? 

Indépendamment  de  ces  raisons  géologi- 
ques plus  que  suffisantes  pour  expliquer  la 
création  des  catacombes  dans  le  tuf  granu- 
laire, on  peut  ilire  que  l'instinct  seul  do  la 
conservation  devait  nécessairement  les  y 
placer.  La  pouzzolane  et  le  tuf  lithoide 
étaient  avidement  recherchés  des  Romains, 
qui  en  faisaient  une  large  consommation. 
Eu  y  creusant  leurs  retraites,  les  chrétiens 
s'exposaient  évidemment  à  être  bientôt  dé- 
couverts. Ils  éloignaient  au  contraire  le 
danger  en  se  formant  des  demeures  et  des 
sépultures  dans  la  partie  du  sol  que  le  luxe 
ou  la  cupidité  n'avait  aucun  intérêt  à  explo- 
rer. Ici  le  fait  confirme  le  raisonnement  ; 
on  ne  connaît  aucune  catacombe  ou  partie 
de  catacombe  qui  soit  creusée  dans  le  tuf 
lithoide.  Que  reste-t-il  maintenant?  Sinon 
à  bénir  la  Providence  d'avoir  disposé  les 
éléments  de  manière  à  ce  que  l'Eglise  nais- 
sante trouvât,  dans  le  sol  même  de  Rome, 
un  asile  assuré  de  toutes  parts. 

Tels  sont  en  abrégé  les  motifs  sur  les- 
quels s'appuie  le  savant  Père  Marchi,  pour 
soutenir  que  nos  Catacombes  sont  exclusi- 
vement l'ouvrage  des  chrétiens.  Dans  cette 
grande  cause,  j'ai  exposé  les  raisons  de  l'un 
et  de  l'autre  sentiment;  le  lecteur  jugera 
lequel  mérite  son  adhésion.  Je  le  prie  seu- 
lement de  .se  souvenir  que,  quel  que  soit 
le  parti  qu'on  embrasse,  l'authenticité  des 
reliques  n'en  demeure  pas  moins  inatta- 
quable. 
g  H.  _  Caractères  généraux  des  catacombes. 

Il  nous  reste  à  compléter  l'étude  générale 

chaux  et  l'arsile  étaieal  sans  doute  d'un  usage  très- 

com i;  mais  comment  les  Romains  auraient-ils 

laissé  la  liue  argile  du  Jauicule  el  du  Vatican,  qui 
se  trouvent  à  deux  pas,  ou  les  roches  calcaires  des 
collines  si  rapprochées  des  Corniculaire  el  du  Lu- 
eréiUe,  pour  se  mettre  follement  à  creuser  dans  ce 
chaos  de  Monte  Vente,  alin  d'en  extraire  un  ine- 
lansie  informe  de  chaux  et  d'argile?  —  Les  Cata- 
combes i.e  Saiui-Jules  ci  de  Saiiit-Valentin,  sur  la 
voie  Flaniiuienne,  sont  creusées  dans  la  roche!  lin 
vjale;  elles  prouvent  par  là,  comme  celles  de  Monte 
Verde,  qu'elles  ne  sont,  ni  no  oeuveni  être  l'ouvrage 
de;  païens. 
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do  la  Home  souterraine.  Déjà  nous  savons  corps  Mippose  donc  un  plan  arôté  d'avance 

que  la  main  de  nos  pères  créa  la  merveil-  et  rigoureusement  maintenu.  Elle   prouve 

leuse  cité;  mais  tous  les   Chrétiens  sans  encore  que  ce  plan  même  ainsi  que  les  ca- 

dislinctinn   en  furent-ils  les  architectes?  tacnmbesoù  il  est  exécuté,  sont  d'origine 

\in  uni'  direction  ne  présida-t-elle  au   Ira-  exclusivement  chrétienne.  Les  Grecs  et  les 

vail  ?  Nos  cimetières  sont-ils  un  amas  de  Romains  brûlaient  les  morts,  dont  ils  ren- 

galeries  juxtaposées  au  hasard   et  sans  rè-  fermaient  les  cendres  dans  des  urnes;  les 

gle?  L'élude  dos  catacombes,  d'accord  avec  Egyptiens  les  conservaient  dans  leurs  mai- 

l'hisloire,  répond  négativement.  Dans  l'im-  sons.  Les  Juifs  seuls  taillaient  leurs  sépul- 

mense  labyrinthe  on  découvre  un  plan  uni-  cres  dans  les  cavernes  et  les  rochers,  où  ils 

forme  qui  montre  les  parties  intérieures  de  déposaient  les  corps  entiers,  enveloppés  do 

chaque  cimetière,    et  qui,    reliant  entre  linges,  après  les  avoir  embaumés, 

elles  les  différentes  catacombes,  tend  à  n'en  Comment  ce  mode  de  sépulture  se  trouve- 

foriner  qu'un  seul  et  vaste  dortoir.  t_i|  toul  a  n0U[)  en  Occident,  où  il  était  in- 

D abord ,  la  dimension  des  galeries,  inex-  connu;  à  Rome,  où  prévalait  depuis   plu- 

plicable  dans    la  supposition   de   l'origine  sieurs  siècles    un   usage    absolument    con- 

païenne,  se  justifje  d'elle-même  au  point  traire?  En  dehors  des  données  chrétiennes, 

devuede  la  destination  chrétienne  et  té-  celte  question  demeure  insoluble;  au  point 

moigne  d  un  plan  sagement  conçu.  Les  gale-  do   vue  de   la  foi,   elle  s'explique  d'elle- 

ries  sont  étroites,  eH'on  comprend  qu'elles  même. 

doivent  l'être.  11  suffisait  qu'elles  donnas-  .  ,  , 
sent  passage  à  deux  hommes  chargés  de  Saint  Matthieu  nous  apprend  qu  après  la 
déposer  un  mort  dans  la  tombe.  En  outre,  Ill0rt  ,]f>  Notre-Seigneur,  Joseph  d  A n ma- 
il y  avait  toujours  une  grande  difficulté,  thio  vint  trouver  Pilato  et  lui  demanda  le 
quelquefois  mémo  un  danger  sérieux  à  corps  de  Jésus.  L  ayant  obtenu,  il  I  enye- 
transporter  ailleurs  les  matériaux  prove-  loPPa  dans  un  l,n8e  Parfaitement  propre, 
nant  de  l'excavation.  Ainsi  les  galeries  de-  avec  llos  Parfums,  et  le  mit  dans  un  lom- 
vaient  être  d'autant  plus  resserrées,  que  ,,cau  creusé  di,ns  Ie  roc-  dont  il  ferma  la 
les  .jéhlais  étaient  accrus  par  l'impérieuse  porte  avec  une  grosse  pierre.  L  Evangile  a 
nécessité  de  creuser  les  parois,  afin  d'y  soin  d'ajouter  que  telle  était  la  manière 
pratiquer  les  ouvertures  capables  de  rece-  d'ensevelir  parmi  les  Juifs  [W*l  Loin  d'a- 
voir deux  ,  trois  et  môme  quatre  corps.  bolir  cet  usage  de  l'ancien  peuple,  Notre- 
Ensuite,  la  direction  rectiligne  emprunte  Seigneurie  consacra  en  l'adoptant  pour  lui- 
son  explication  au  rite  chrétien, suivant  le-  môme.  De  plus,  le  fondateur  du  christia- 
que!  les  cadavres  doivent  être  étendus  dans  nisme  a  Komo,  saint  Pierre,  était  juil  d  ori- 
le  sépulcre  et  non  point  courbés  en  arc  ou  B'ne.Quoi  de  plus  naturel  que  les  chrétiens. 
en  peloton.  Quant  à  la  taille  verticale  des  instruits  Par  l'Apôtre,  adoptassent  ce  mode 
parois,  elle  est  en  rapport  avec  la  fermeture  (le  sépulture  ?Et  quoideplus  évident  qu  ils 
dos  différents  étages  de  tombes.  Il  est  bien  Voin  filllî  Comme  celle  do  l'Homme-Dieu, 
évident  qu'ils  ne  pourraient  se  soutenir,  si  leurs  tombes  sont  taillées  dans  le  roc  ou 
la  fermeture  des  tombes  supérieures  ne  fermées  avec  des  pierres  ou  des  briques. 
tombait  perpendiculairement  sur  la  partie  Les  corl)S  7  sont  enveloppés  de  linges  très- 
pleine  de  la  fermeture  inférieure,  propres,  quelquefois  d  étoile  s  nés  riches, 
Enfin,  la  profondeur  totale  des  loculi  de  et  défendus  contre  la  corruption  par  une 
droite  et  de  gauche  surpasse  en  général  la  grande  quantité  d'aromates.  «  L'Arabie  et. 
largeur  de  la  galerie  intermédiaire  ;  ce  qui  la  s"'jèe,  dit  Tertulhen,  nous  envoient  plus 
dénote  d'une  manière  évidente  que  celle-ci  d  aromates  pour  ensevelir  nos  morts,  qu'el- 
a  éié  ouverte  pour  le  service  des  tombes  et  les  n  en  vendent  pour  enfumer  vos  dieux 
nullement  dans  un  but  d'exploitation  maté-  (,,io>-  »  Notre  manière  d'ensevelir,  ajoute 
rielle.  Prudence,  est  d  étendre  des  linges  d'une 
Pas  plus  que  les  lombes  et  les  galeries,  blancheur  et  d'une  finesse  extrême,  sur  les- 
la  sépulture  n'est  laissée  au  caprice  ou  à  (l"els  nous  répandons  des  partums  afin  de 
l'arbitraire  :  le  mode  en  est  le  même  dans  conserver  les  corps  (466). 
toutes  les  catacombes.  Une  niche  taillée  Tels  étaient  le  soin  religieux  et  la  pieuse 
horizontalement  dans  les  parois,  capable  de  prodigalité  avec  lesquels  les  premiers  chré- 
contenir  un  ou  plusieurs  corps  étendus,  et  liens  s'efforçaient  de  préserver  des  ravages 
lermée  par  des  dalles  de  marbre,  de  pierre  do  la  tombe  ces  corps  destinés  à  la  résur- 
ou  par  de  larges  briqnes  ;fortenient  cimen-  rection  glorieuse  qu'un  grand  nombre  de 
lees  ;  voilà  ce  qui  se  reproduit  six  millions  loculi,  ouverts  quinze  siècles  après  la  sé- 
de  fois  dans  les  cinquante  quartiers  de  la  pullure,  laissaient  encore  échapper  Fagréa- 
liomo  souterraine.  Non  moins  que  la  forme  ble  odeur  des  partums  (467).  Dans  une 
dos  galeries,  celte   manière    d'ensevelir  les  foule  d'autres,  les    suaires,    les   étoiles   de 

iliilï  Acceperunt  erqa  corpus  Jesu  et  tigaverunl  dis.  i  (Apol.,  I,  42.) 

illud  hnteh  cum  aroma(ibus,sicul  mos  est  Judœit  s,  [466)  ,CandorenUenliaclaropraHenderelinleaniosest, 

petite.  !■'<""'    six,  W  i  Aspersaque   myrrha  SabaVo  corpus  medicamine 

(iG5)  i   nuira  plane  nos  emi •-!  Si  Arabie  que-  [servel.  i 

1,11 '■  scianl  S.ih.n  pluris  ci  caiius  smis  inerces  (Hijm.Cuiliemer.) 

'  Inislianiï  Bepi  liendis  pruflig  ni  ipnun  d  i-  lim  igan  (4(J7)  Boldei  ci,  lib.  i.  c.  59 
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laine  et  de  soie  qui  servirent   de   linceuls, 
témoignent  du  même  fait. 

Voici  un  nouveau  trait  de  ressemblance. 
Au  témoignage  de  l'évangéliste,  les  saintes 
femmes,  ayant  acheté  des  parfums,  s'em- 
I  ressèrtiiU  de  se  rendre  au  sépulcre  afin 
d'embaumer  le  corps  du  Sauveur  (468).  Cette 
noble  conduite  ne  resta  pas  sans  imitateurs. 
Rien  n'égale  l'empressement  des  chrétiens 
à  venir  répandre  des  aromates. précieux  de- 
vant les  tombes  des  martyrs  (469).  A  l'exem- 
ple de  Madeleine  et  de  Marie,  les  femmes 
chrétiennes  se  distinguèrent  surtout  par 
leur  zèle  courageux  pour  ce  pieux  devoir 
(470).  Né  sur  le  Calvaire,  continué  dans  les 
catacombes,  l'usage  dont  il  s'agit  s'est  per- 
pétué avec  une  grande  magnificence  dans  le 
monde  entier,  depuis  la  paix  de  l'Eglise. 
Outre  l'encensement  des  reliques,  nous 
avons  deux  faits  qui  en  rendent  témoignage. 
Dans  les  somptueuses  fondations  de  Cons- 
tantin en  faveur  des  basiliques  chrétiennes, 
on  trouve  toujours  des  revenus  considéra- 
bles pour  fournir  les  aromates,  l'eneens  et 
l'huile  du  nard  destinés  aux  tombeaux  des 
apôtres.  L'Eglise  de  Rome  posséda  long- 
temps un  vaste  domaine  dans  la  Babylonie, 
dont  la  redevance  annuelle  consistait  en 
une  quantité  de  baume  suffisante  pour  brû- 
ler nuit  et  jour  devant  les  corps  de  saint 
Pierre  et  de  saint  Paul  (471). 

il  est  vrai,  pourtant,  que  les  catacombes 
offrent  un  certain  nombre  de  corps  enseve- 
lis dans  la  chaux  vive.  Quand  on  connaît  le 
zèle  extrême  des  premiers  fidèles  pour  con- 
server intacte  la  dépouille  de  leurs  frères, 
on  s'étonne  d'abord  qu'ils  aient  employé 
un  élément  dont  la  propriété  est  de  consu- 
mer si  promptement  les  chairs  qu'on  lui 
confie.  Mais,  en  y  réfléchissant  on  ne  tarde 
pas  à  reconnaître  qu'une  impérieuse  néces- 
sité les  contraignit  à  préférer  le  salut  des 
vivants  à  la  conservation  plus  longue  des 
défunts.  Il  est  vraisemblable  que  les  corps 
dont  il  s'agit  n'avaient  pu  être  inhumés  im- 
médiatement après  le  trépas  :  ce  cas  ne  de- 
vait pas  être  rare.  Ou  sait  que  les  persécu- 
teurs ne  négligeaient  aucune  précaution 
pour  empêcher  les  chrétiens  d'emporter  les 
restes  des  martyrs  et  de  leur  donner  la  sé- 
pulture, afin  de  prévenir  la  putréfaction 
qui  pouvait  nuire  aux  fidèles  et  donner 
l'éveil  aux  païens,  la  pauvreté  de  nos  pères 
avait  recours  à  l'emploi  infaillible  et  peu 
dispendieux  de  la  chaux  vive  (472). 

Entre  le  Calvaire  et  les  catacombes,  si- 
gnalons une  dernière  conformité.  Sur  la 
tombe  momentanée  de  l'Homme-Dieu,  au- 
cune inscription  funèbre  ne  dut  être  gra- 
vée.   11.   EST    RESSUSCITÉ,  IL   n'est  PLUS   ICI} 

telle  est  la  devise  triomphale  que  la  foi  de 
l'univers  lit  sur  ce  tombeau,  qui  n'aura 
rien  à  rendre.  Autant  que  le  permettent  lus 


lois  de  la  Providence  les  premiers  chrétiens 
imitèrent  dans  leur  sépulture  le  côté  glo- 
rieux île  la  sépulture  du  vainqueur  de  la 
mort.  Ne  pouvant  pas  écrire  :  Il  est  res- 
suscité, ils  ont  écrit  :  Il  ressuscitera. 
Comme  dans  la  longue  obscurité  des  nuits 
d'hiver,  les  étoiles  brillent  d'un  éclat  pins 
vif  a  la  voûte  du  firmament;  ainsi,  dans  la 
profondeur  des  catacombes,  le  dogme  de  la 
résurrection  future  resplendit  d'un  éclat 
incomparable.  Les  mots  depositus,  in  pacc 
quiescit,  gravés  sur  des  myriades  de  tombes, 
sont  comme  autant  de  rayons  élihcelants, 
dont  l'ensemble  jette  sur  cette  vérité  une 
lumière  éblouissante;  comme  autant  de 
voix  qui  proclament  sous  les  sombres  voû- 
tes de  l'immense  nécropole,  le  grand  dogme 
des  chrétiens  :  Fiducia  christianorum,  re- 
surrectio  mortuorum  (473).  Il  est  donc  vrai, 
les  galeries,  les  tombes,  le  mode  de  sépul- 
ture, les  inscriptions,  tout  prouve  un  (dan 
arrêté  dans  la  disposition  particulière  des 
catacombes,  ainsi  que  l'intention  mani- 
feste, de  la  part  des  chrétiens,  d'imiter  dans 
sa  mort  comme  dans  sa  vie,  le  Dieu-Sau- 
veur, leur  amour  et  l&ur  modèle  (474). 

La  disposition  générale  de  la  Rome  sou- 
terraine révèle  avec  la  même  évidence  un 
autre  caractère  éminemment  chrétien.  Si  la 
résurrection  des  corps  est  l'article  fonda- 
mental du  symbole  catholique,  la  charité  est 
le  premier  précepte  du  Décalogue.  Or,  le 
précepte  aussi  bien  que  le  dogme  se  trouve 
gravé  dans  les  catacombes.  Je  n'en  donne- 
rai ici  qu'une  preuve  générale,  réservant 
pour  un  autre  lieu  les  témoignages  particu- 
liers. 

Le  premier  effet  de  la  charité  chrétienne, 
c'est  l'égalité  devant  Dieu.  Egalité  sainte, 
mère  de  la  liberté  et  dé  la  dignité  qui  dis- 
tinguent encore  les  nations  modernes  1  de 
quel  éclat  vous  brillez  sur  les  modestes 
tombeaux  de  nos  glorieux  ancêtres!  Dans 
leurs  cimetières,  le  martyr  est  distingué  du 
simple  chrétien  ;  mais  le  signe  de  distinc- 
tion ne  consiste  ni  dans  une  urne,  ni  dans 
un  ossuaire,  ou  vase  cinéraire  de  cristal, 
d'albâtre,  de  marbre,  éclipsant:  par  sa  ri- 
chesse et  la  beauté  de  ses  sculptures,  les 
vases  en  terre  cuite  des  tombes  ordinaires. 
Un  vase  de  sang  de  la  forme  et  de  la  matière 
la  plus  simple,  scellé  dans  le  mur  avec  de 
la  chaux  ;  une  palme  gravée  sur  la  pierre 
tombale,  et  le  plus  ordinairement  imprimée 
dans  la  chaux  en  dehors  de  la  tombe,  tels 
sont  les  signes  que  permet  celte  égalité 
parfaite.  A  la  vérité, on  trouvée  l'intérieur 
ou  à  l'extérieur  de  plusieurs  tombeaux  des 
peintures,  des  mosaïques  des  objels  en 
bronze,  en  ivoire,  des  médailles,  des  perles 
et  autres  signes  semblables;  mais  ils  n'y 
sont  nullement  placés  pour  indiquer  une 
supériorité  de  naissance  ou  de  mérite.    On 


(408)  Luc. ,\xtw. 

(169)  «  Titulnmquc  et  frigida  Saxo 
Liquidu  spargemus  udore.  » 


(Pkod,  hymn.  10.) 


(170)  Boi.df.tti,  lib.  i,  c.  59. 
(471)  Bar.,  Ami.,  l.  X,  au.  1061. 
(47-2)  P.  Uarcui,  p.  19. 

(473)  Tsrtull.',  De  Risurtect.  car.,  c.  \. 

(474)  M.uicui,  p.  Cl. 
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doit  y  voirdc  simples  témoignages  de  l'a- 
mour «les  vivants  pour  leurs  parents  et  leurs 
amis  décédés.  C'est  la  traduction  palpable 
de  l'affection  si  vive  et  si  vraie  qui  respire 
dans  la  plupart  des  inscriptions  funéraires, 
l'ai  dit  que  cette  égalité  dans  la  tombe  est 
un  caractère  distinclif  du  christianisme; 
car  tout  le  monde  sait  qu'elle  était  complè- 
tement inconnue  des  païens. 

Le  second  effet  de  la  charité,  c'est  I  union 
qui  de  Ions  les  enfants  de  l'Eglise,  ne  fait, 
suivant  l'énergique  expression  de  l'Evan- 
gile, qu'un  seul  cœur  et  une  seule  âme.  La 
vie  de  nos  pères  en  fut  un  exemple  telle- 
ment bernique  et  tellement  continuel,  que 
leurs  persécuteurs  eux-mêmes  en  étaient 
dans  le  ravissement  (475).  Fille  de  la  foi  et 
immortelle  comme  sa  mère,  cette  union 
cordiale  survit  à  la  mort  et  se  manifeste  ra- 
dieuse dans  nos  catacombes.  Perdus  au 
milieu  d'une  ville  immense,  toujours  épiés 
ou  poursuivis  par  les  païens,  les  premiers 
fidèles  de  Hume  ne  pouvaient  se  réunir  que 
passagèrement  dans  leurs  assemblées  reli- 
gieuses ou  dans  leurs  innocentes  agapes. 
Les  [irisons  où  ils  souffraient,  les  amphi- 
théâtres où  ils  mouraient  ensemble  fuient 
les  lieux  dans  lesquels  ils  se  rencontrèrent 
peut-être  le  plus  souvent.  Séparés  malgré 
eux  pendant  la  vie,  ils  aspiraient  du  moins 
à  reposer  ensemble  après  la  mort.  Ne  for- 
mer qu'un  seul  dortoir,  comme  ils  ne  for- 
maient qu'une  seulefamille,  un  seul  cœur, 
une  seule  âme,  était  toute  leur  ambition. 

Mais  la  création  d'une  seule  catacombo 
était  chose  impossible.  D'une  part,  un  ci- 
metière unique  eût  été  insuffisant  pour  la 
multitude  des  morts  que  la  maladie  et  plus 
encore  le  glaive  des  bourreaux,  secondé  par 
les  lions  du  Colysée,  moissonnaient  chaque 
jour.  D'autre  part,  cet  unique  cimetière, 
forcément  éloigné  de.  plusieurs  quartiers, 
aurait  créé  des  dangers  inévitables  aux 
fossoyeurs  chargés  d'ensevelir  les  corps, 
ainsi  qu'à  tous  les  chrétiens  dont  la  conso- 
lation était  d'aller  prier  aux  tombeaux  des 
martyrs.  La  prudence  et  la  nécessité  tirent 
donc  creuser  différentes  catacombes  autour 
de  la  ville;  mais,  si  grande  que  soit  la  dis- 
tance qui  les  sépare,  il  est  facile  de  voir, 
en  les  étudiant,  que  l'intention  des  fonda- 
teurs était  de  les  relier  les  unes  aux  autres, 
de  manière  à  ne  former  qu'un  immense  et 
unique  cimetière,  partagé  seulement  comme 
ltome  elle-même  par  le  cours  du  Tibre 
(W6).  Dans  cette  sublime  nécropole,  saint 
Pierre,  inhumé  au  Vatican,  apparaît  comme 
le  chel  de  la  région  transtibérine  et  protège 
ltome  au  Nord  et  a  l'Occident;   tandis   que 

(475)  <  Vide  ni  inviccin  se  diliganr,  e.  ne  pro 
aueriilro  inori  sint  parali.  >  (Tert.,  Apot.,  c.  40.) 

(476)  Voir  les  preuves  dans  ions  les  archéolo- 
gues romains,  et  notamment  dans  le  P.  MakCHI,  p, 
US  78. 

(177  <  A  beie  hostili  duo  propognacula  pnrsunt 
Quos  lidei  lurres  Url  rbisti  ibet.  > 

(b'oRTON.,  Car  m.) 
(478)  Entre  une  foule  d'inscriptions,  je  me  con- 
leulèrai  de  rapporlci  les  suivantes,  qui  constatent 


sainl  Paul,  dont  la  sépulture  se  trouve  sur 
la  voie  d'Ostie,  devient  le  chef  de  la  région 
cistibérine  et  protège  Rome  au  Midi   et  h 

l'Orient  (V77). 

La  résurrection  et  la  charité,  ces  deux 
-  exclusivement  catholiques,  gravés 
de  toutes  parts  dans  les  catacombes  dont 
ils  sont  l'âme  et  le  secret,  distinguent  si 
bien  nos  cimetières  chrétiens,  qu'il  est  im- 
possible de  les  confondre  jamais  avec  h-s 
sépulcres  païens.  Ce  n'est  pas  la  moindre 
preuve  que  les  catacombes  sont  l'ouvrage 
exclusif  do  nos  pères.  Dans  les  tombes 
païennes,  les  mausolées,  les  colombaires, 
on  ne  trouve  nulle  part  indiqué  le  dogme 
de  la  résurrection  de  la  chair.  A  la  croyance 
de  l'anéantissement  du  corps  se  joignait, 
dans  le  paganisme,  le  dogme  de  l'égoïsrae, 
comme  (es  actes  de  leur  vie  publique  ou 
privée,  les  tombes  des  païens  le  réfléchissent 
dans  sa  hideuse  nudité.  Lu  coup-d'œil  ra- 
pide suffit  pour  en  acquérir  la  preuve.  Les 
lombes  païennes  se  li  visent  en  trois  classes  : 
les  mausolées,  les  colombaires  et  \espiUiadi , 
ou  la  fosse  commune. 

Les  Mausolées.  —  On  peut  douter  si  ja- 
mais l'orgueil  et  l'égoïsme  sont  montés  plus 
haut  que  dans  la  construction  de  ces  gigan- 
tesques monuments,  où  le  marbre,  le  bronze, 
les  peintures,  l'argent  et  l'or  semblent  s'ê- 
tre donné  rendez-vous  pour  produire  des 
merveilles  capables  de  braver  les  ravages  des 
siècles.  Ces  tombeaux  somptueux  s'élèvent 
souvent  pour  un  seul  individu  ;  il  sullit  de 
nommer  la  pyramide  de  Ceslius,  le  monu- 
ment de  Cécilia  Métellaet  le  môle  d'Adrien. 
Quelques-uns  s'ouvraient  aux  membres  de 
la  même  famille.  Tels  étaient  le  mausolée 
d'Auguste,  destiné  à  recevoir  aussi  les  cen- 
dres de  ses  successeurs:  celui  de  la  Gens 
Plantia  sur  la  voie  de  Tibur;  les  magnifi- 
ques hypogées  des  Scipion,  sur  la  voie  Ap- 
pienne  ;  les  tombeaux,  non  moins  somp- 
tueux, des  Lentulus,  tics  Dolabella,  des 
Célhégus,  des  Cécilius  et  d'une  foule  d'au- 
tres. 

Les  Colombaires.  —  Si  la  fortune  ne  per- 
mettait pas  à  tous  de  s'édilier  des  tombeaux 
somptueux, toussans exception,  répugnaient 
également  à  une  sépulture  commune.  De 
là  naquirent  les  colombaires,  destinés  aux 
diverses  associations  d'affranchis,  de  négo- 
ciants, d'artistes.  Il  n'est  pas  rare  d'y  trou- 
ver quelques  esclaves  dont  le  petit  pécule 
servit  à  leur  acheter  une  place,  ou  qui  l'ob- 
tinrent de  la  générosité  de  leurs  maîtres; 
pour  tous  les  autres  l'exclusion  était  absolue 
(W8J. 

celle  importante  cession  : 

C.  A.VILIO.  LESCHO 

Tl.  CLAVD1VS.  liVCCIO. 

COLVMBAIUA  Mil.  OU..  VIII. 

SE    VIVO.   A.   SOLO.    \h 

!  tSTIGIVM.   MANCIPIO. 

DKulT. 


\  oila  le  don  de  <|iiatro  niclics 
dans  le  colonibaire. 
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Les  Vuticulis.  —  La  terre  et  l'argent 
auraient  manqué  à  la  reine  'lu  mondo  si 
elle  avait  voulu  inhumer  dans  dos  cnlom- 
baires  ou  des  mausolées  tant  de  millions 
de  plébéiens  et  d'esclaves  qui  se  remuèrent 
dans  sa  vaste  enceinte,  pendant  neuf  ou 
dix  siècles.  La  grande  loi  de  la  salubrité 
publique  lui  Gt  trouver,  pour  cette  partie 
de  la  population,  un  mode  de  sépulture  qui 
manifeste  l'orgueil  et  l'égoisme  presque 
avec  le  même  éclat  que  les  plus  somptueux 
mausolées.  Des  ustrinœ  publicœ.  ou  bû- 
chers publics,  servaient  à  consumer  les 
corps.  C'étaient  de  vastes  carrés  entourés 
de  fortes  murailles,  dans  lesquels  on  jetait 
pêle-mêle  les  cadavres  des  malheureux  es- 
claves et  des  pauvres.  Une  grande  quantité 
de  bois  résineux  alimentait  le  foyer  et  pré- 
venait par  sa  fumée  odoriférante,  la  cor- 
ruption de  l'atmosphère.  Souvent  encore 
on  jetait  dans  des  puits  profonds,  creusés 
en  dehors  de  la  porte  Esquiiine,  les  corps 
des  hommes  avec  les  cadavres  des  animaux 
et,  tous  pourrissaient  ensemble  (V79).  Eulre 
celte  manière  honteusement  sauvage  de 
traiter  les  restes  de  l'homme,  et  la  respec- 
tueuse sépulture  des  catacombes,  se  trouve 
toute  la  distance  qui  sépare  le  paganisme 
du  christianisme. 

§  III. —  Usage  exclusivement  catholique  des 
catacombes. 

Comme  le  Fils  de  Dieu  fut  placé  durant 
trois  jours ,  dans  un  sépulcre  neuf,  taillé 
dans  la  pierre  où  personne  n'avait  été  mis 
«vaut  lui,  où  personnelle  fut  mis  après  lui, 

G.  C.  GAMIANVS 

SIBI  ET  QVINTIi-E 
VALEUR  COÎSJVG 

BENEMEBENTI 

11ELEIUIO   PRMI 
ONI.  ET  AVGVSTiE 
O.VART1LUE  VIVO 

ME  LOCA  CESSI 

Voilà  une  cession  en  vertu  de  laquelle  Primio- 
nus  ei  Augtista  acquirent  le  droit  a"eire  inhumés 
dans  le  tombeau  de  Gamianus. 
D.   M.   S. 
L.   FAB1VS.   MODESTVS. 
SIBI.  ET  SVIS.  OMNIBVS 
1NSTANTIA.  ET.  LABOUIVS 
SVIS  FEC1T 
Voici  ,un   lombeau   exclusivement  réservé  aux 
membres  de  la  même  famille. 
I).  M. 
T.  ALLIO.  AVG.   LIB.  G.  LAVCO. 
CVBICVLA   BIO 
STATIONIS.  VMMM. 

ItOSCIA.    LYDE 

CONJVGI.  KAUISSIMO 

BE.NEMKKENTI.  FEGIT. 

ET.  SIBI.  ET.   SVIS.  ET  L.  L    II    L.  LIBERT. 

P.  EC.   HOC  MOMMENTVM.   11.  N.  S. 

Ici  la  propriétaire,  lloscia  Lyde,  veut  bien  accor- 

(al  i  Si  quis  autem  hoc  vendere  voluerit.arkœ  pon- 
tiheum  L.  SS.  x.  inillia  numninm  intérêt  ;  vel  si  quis  ahc- 
num  corpus  hic  iniulcnt  pœnam  supra  scriplain  inférai  » 
(tlupportie  pur  Kabhotti.  p.  263.  n.  1 10.) 

\uj  <  lluic  moiiumeiito  intercédât  le*  ne  donalio  liai  ; 


ainsi  l'Eglise,  son  épouse.  l'Eglise  de  Rome 
fut  cachée  durant  trois  siècles,  dans  un  sé- 
pulcre neuf,  taillé  dans  la  pierre,  où  per- 
sonne ne  fut  mis  après  elle.  De  même  en- 
core que  la  destination  exclusive  de  la 
tombe  du  Calvaire  prouve  que  le  mort  qui 
en  sortit  triomphant  était  bien  l'Hommc- 
Dieu,  et  non  pas  un  autre  ;  de  même  la 
destination  exclusivement  catholique  des 
catacombes  établit  victorieusement  que  les 
ossements  sacrés  qui  en  sortent  appartien- 
nent aux  membres  de  l'Eglise;  ou,  mieux 
encore,  que  c'est  l'Eglise  elle-même  qui  en 
sort  dans  la  personne  do  ses  enfants,  pour 
monter  sur  les  autels  de  la  terre,,  jusqu'au 
jour  où  la  résurrection  glorieuse,  l'asso- 
ciant à  la  gloire  impérissable  de  son  divin 
époux,  la  fera  monter  sur  le  trône  de  l'é- 
ternité. 

Etablissons  maintenant  que,  dans  les 
millions  de  loculi  qui  remplissent  les  gale- 
ries, les  cubicula,  les  cryptes  de  l'immense 
cité,  il  n'en  est  pas  un  seul  qui  renferme 
ou  qui  ait  jamais  renfermé  un  païen,  un 
juif,  un  hérétique.  La  tradition,  l'histoire, 
la  science,  la  critique,  sont  d'accord  avec 
le  sens  commun  pour  rendre  témoignage 
à  ce  fait  important. 

1°  Les  catacombes,  berceau  du  christia- 
nisme, ne  furent  jamais  souillées  par  la 
sépulture  d'aucun  païen.  Si  l'on  admet, 
avec  le  P.  Marohi,  l'origine  exclusivement 
chrétienne  des  catacombes,  la  virginité  de 
la  cité  des  martyrs  est  complètement  dé- 
montrée. Or,  nous  avons  exposé  ,  au  com- 
mencement de  notre  pèlerinage,  les  puis- 

der  le  droit  de  sépulture  dans  son  tombeau  à  ses 
affranchis,  à  ses  affranchies  et  à  leurs  descendant; 
mais  remarquez  la  clause  :  Hoc  monimenlum  ha-re- 
des  non  seqnilur  :  «  Ce  moniimcnl  n'appartient  point 
aux  héritiers.  >  Celle  formule  sacramentelle,  qui 
traduit  si  bien  l'exclusion  jalouse  donnée  non-seu- 
lement aux  étrangers,  mais  encore  aux  propies  hé- 
ritiers du  défunt,  se  rencontre  à  chaque  pas,  et 
s'exprime  par  les  sigles  suivants  :  Il  Al.  II.  N.  S. 
Ordinairement  des  peines  sévères;  des  malédictions, 
des  amendes  énormes,  exprimées  sur  les  tombeaux, 
menacent  l'audacieux  qui  oserait  aliéner  le  colom- 
haire,  OU  y  déposer  un  étranger  (a).  Souvent  on 
appelle  encore  sur  lui  toutes  les  ligueurs  de  la  jus- 
tice (b).  Tel  était  l'esprit  de  la  société  romaine. 
Quelques  années  avant  que  les  chrétiens  donnassent, 
dans  leurs  catacombes,  le  magnifique  exemple  de 
charité  et  d'égalité  universelle  que  nous  avons  ad- 
miré, Cicéron  nous  apprend  que  la  religion  et  la 
loi  continuaient  de  protéger  de  toute  leur  autorité 
le  dogme  païen  de  l'égoisme  et  de  l'orgueil,  portes 
alors  au  plus  haut  degré  (c). 

(479)  <  Pulicnlos  dictint  appellalos,  quod  vetu- 
Slissimitm  genus  sépulture  in  puteis  fueiït,  euin- 
quo  locum  fuisse  piiblicain  extra  portant  Esquili- 
nam.  Sed  inde potins  appellalos  esse  exislimat  pu- 
licnlos Allius  Stilo,  quod  cum  in  euni  locum  paires 
familias  pecudes  niolicinas  et  vilia  projicefeni  nian- 
cipia,  ilii  cadavera  ca  pulrescerem.  >  Pestus,  jud 
verb.  Puliculi;  éd.  Car.  Od.  Muelleri. 

quod  si  quis  admiserit  inférai  serario.  i  (P.  R.  II.  S.  xxx. 
n.  Inscription  du  musée  de  Vérone,  p.  520-51. 

(c;  «  Sane  tanta  religio  est  sepulcrorum.  ut  extera  sa- 
cra et  gentem  infeni  las  negent  esse.  >  (Ve  /en.,  lib.  il. 
c.  22.) 
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santés  preuves  qui  établissent  l'opinion  du 
savant  archéologue,  et  l'on  est  h  se  deman- 
der ce  que  les  hommes  compétents  peuvent 
lui  opposer.  Mais,  afin  de  donner  libre  car- 
rière a  la  discussion,  prenons  pour  point 
de  départ  ic  sentiment  de  Bosio  et  de  Bnl- 


disposés  qu'ils  l'étaient  pou  h  partager  leur 
tombe  avec  les  chrétiens,  il  faudrait,  de 
jilns,  pour  admettre  une  communauté  de 
sépulture,  nier  In  répugnance  et  l'horreur 
dis  chrétiens  ou  l'avoir  vaincue.  .Mais  eetio 
répugnance    était    plus    invincible    encore 


detli,  qui  font  honneur  aux  païens  des  gale-     que  celle  des  païen.*».  Nos  pères  tenaient  h 
lies  supérieures  de  quelques  catacombes. 
Cette  hypothèse,  nous  allons  le  voir,  n'af- 
faiblit eu  rien   la  certitude  du  fait  dont  il 
s'agit. 

De  deux  choses  l'une,  ou  les  catacombes 
furent  des  tombeaux  ;  et,  dans  ce  cas,  les 
chrétiens  en  furent  sévèrement  exclus;  ou 
les  catacombes  sont  la  sépulture  des  pre- 
miers  chrétiens,  ci,  dans  ce  cas  ,  jamais  nu 
ividavre  païen  ne  vint  les  profaner.  La  force 
victorieuse  de  ce  dilemme  repose  sur  l'op- 
position essentielle  qui  séparait  les  deux 
religions. 

Chez  les  Romains,  la  propriété  des  tom- 
beaux, était  tellement  exclusive,  qu'elle 
n'admettait  à  la  participation  do  la  sépul- 
ture que  les  membres  de  la  môme  famille, 
et  ceux  auxquels  des  actes  authentiques 
accordaient  l'a  même  faveur.  Le  caractère 
général  des  mausolées  et  des  colombaires, 
les  ordres  positifs  des  mourants,  le  soin 
minutieux  avec  lequel  sont  indiqués  dans 
les  inscriptions  et  les  dimensions  du  terrain 
sépulcral,  et  le  nom  de  ceux  qui  pouvaient 
y  reposer,  et  les  amendes  stipulées  et  les 


leur  religion  pour  le  moins  autant  que  les 
païens  à  la  leur.  Or,  la  religion  leur  dé- 
fendait tout  commerce  sacré  avec  1ns  ido- 
lâtres. 

Qu'y  a-l-il  de  commun,  ava  t  dit  le 
grand  Apôtre,  entre  le  temple  de  Dieu  et  les 
idoles?  On  ne  peut  boire  en  me'mc  temps  à  la 
coupe  du  Seigneur  et  à  la  coupe  dis  </<•- 
nions  ('i,S:i.  l'Iuiùt  que  de  participe!' aux 
sacrifices  des  païens,  à  leurs  superstitioi  s 
et  à  leurs  fûtes,  les  chrétiens  aimaient 
mieux  mourir  au  milieu  des  plus  affreux 
tourments.  Et  l'on  voudrait  qu'après  s'être 
montrés  si  sévères  pour  éviter  pendant  la 
vie  tout  contact  sacrilège  avec  les  idolâtres, 
ces  mômes  chrétiens,  oubliant  à  la  mort 
toutes  les  prescriptions  de  leur  culte,  eus- 
sent consenti  à  déposer,  dans  des  tombeaux 
profanés,  les  dépouilles  sacrées  de  leurs 
frères;  à  mêler  les  cendres  des  martyrs 
avec  celles  des  adorateurs  des  dénions;  à 
s'imposer  la  choquante  et  périlleuse  obliga- 
tion de  prier  les  saints  devant  la  mêuie 
tombe  où  les  païens  venaient  offrir  l'eau 
'ustrale,   l'encens,  les  fleurs  et  les  gâteaux 


imprécations  lancées  contre  le  téméraire  a  leurs  morts?  Exposer  une  pareille  oppo- 
qui  oserait  introduire  dans  le  tombeau  des  silion,  c'est  la  réfuter, 
cendres  étrangères,  sont  une  preuve  sans 
réplique  de  ce  fait  d'ailleurs  incontesté. 
Cet  égoïsme  de  la  tombe  s'était  transformé 
en  dogme  religieux.  «  il  importe  également, 
dit  Cicéron ,  de  posséder  les  monuments 
des  ancêtres,  de  partager  les  mômes  sacri- 
fices et  les  mêmes  tombeaux  (480).  »  Puis 
il  ajoute  :  «  Telle  est  la  religion  des  tom- 


Tout  en  s'inclinant  devant  cette  preuve, 
|u'une  légère  connaissance   de  l'antiquité 

rendra  toujours  péremptoire  ,  un  jeune 
voyageur,  descendu  dans  le  cimetière  de 
Saint -Hermès,  disait  ;i  ses  compagnons  : 
Serait-il  absurde  de  supposer  que  les  ga- 
leries supérieures  des  catacombes  servi- 
rent primitivement  desépulture  aux  païens; 
beaux,  qu'on  regarde  comme  un  crime  d'être     et  que  les  chrétiens,  après  en  avoir  retiré 


inhumé  hors  des  lieux  si  saints  et  loin  de 
sa  famille  [48i).  »  De  là  l'usage  si  commun 
de  rapporter  dans  la  patrie  les  cendres  de 
ceux  qui  en  mouraient  éloignés. 

Telle  était  donc  la  sévérité  des  Romains, 
qu'ils  excluaieut  de  leur  tombe,  sous  peine 
des  plus  foudroyants  anaibèmes,  leurs  amis 
intimes,  et  jusqu'à  leurs  héritiers:  et  l'on 
vomirait  supposer  que  ces  mômes  Romains 
ouvrirent  gracieusement  leur  sépulture  à 
des  hommes  qu'ils  baissaient,  qu'ils  mé- 
prisaient cordialement,  qu'ils  poursuivaient 


les  cendres  des  morts,  les  accommodèrent 
à  leur  usage  en  les  purifiant,  comme  ils 
purifièrent  plus  tard  le  Panthéon  ?  — Oui, 
absurde  et  absurde  au  superlatif. 

1°  Absurde  de  supposer  que  les  galeries 
supérieures  des  catacombes  servirent  pri- 
mitivement de  sépulture  aux  païens.  La 
propriété  des  tombeaux  était  un  dogme  de 
la  religion  romaine  .  chaque  famille,  cha- 
que corporation  avait  son  mausolée,  son 
colombaire  sévèrement  fermé  à  tout  cada- 
vre  étranger.   Or,  les  galeries  supérieures 


à  outrance  comme  des  impies,  des  parjures,     «les  catacombes,  aussi  bien  que  les  eatacom 


comme  les  derniers  des  misérables  dont 
nom   seul   était  celui  de  tous  les  crimes? 
C'est    le    cas,  ou  jamais,    de    répéter   avec 
Horace  :   Credat    Judwus  Appella  ;  al  non 
eyo. 
Mais  quand  les  païens  auraient  été  aussi 


bes  elles-mêmes  ,  sont  un  cimetière  com- 
mun; on  y  trouve  à  côté  les  uns  des  autres 
des  hommes  de  toutes  les  familles  et  do 
toutes  les  conditions  (i83).  Il  est  môme  évi- 
dent, d'après  la  direction  des  galeries  su- 
périeures et  inférieures,  que  l'intention  des 


(180)  i  Magnum  esseeailem  Imliere  monuments 
majorum,  iisilem  mi  tacris,  seiiulcra  ttabere  coiu- 
nmuia  »  (Deutfic. ,lib.  n.)—  i  ïanlaiii  sepulcrurum 

re'ig ''».   m   exlra  sacra,  ci    geutem  iuferri  las 

ucg  irem  esse,  •  {De  tegilr.) 

\i&\)  «  lia  ut  ciiam <|ui  neregre   inorcrentw,  il- 


torum  rorpora,  aulossa  vettinerc-  in  palrlam  re- 
leni  COUSlltivisseï  (Svond,  (te  Cœmeler.  liti.  H, pars 
l,  .:.  *.) 

(*82)  I  Cor.,  x,  20. 

(485j  Voy.  Boldetti.  lit).  I.  C.  16,  07  ;  Cllih.  Il, 
c.  l,364MtfO 
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fondateurs  était  de  relier  ensemble  ces  im- 
menses souterrains.  Le  caractère  général 
des  catacombes  exclut  donc  péremptoire- 
ment la  supposition  donf  il  s'agit. 

2°  Absurde  encore  ;  parce  que  ia  forme 
des  lombes,  ou  laculi,  ainsi  que  la  nature 
dt  s  dépouilles  humaines  qu'elles  renfer- 
ment, sont  une  preuve  palpable  de  leur 
usage  exclusivement  chrétien.  Les  loculi 
ne  ressemblent  en  rien  aux  niches  des  co- 
lombnires,  ni  aux  urnes  des  mausolées  :  ja- 
mais on  n'y  trouve  les  ouvertures  destinées 
à  recevoir  les  ollœ  funéraires,  je  veux  dire 
les  petits  vases  de  terre  cuite  dans  lesquels 
on  renfermait  les  cendres  des  morts.  Ils 
apparaissent,  au  contraire,  toujours  et  par- 
tout comme  de  véritables  tombeaux;  la 
longueur,  la  largeur,  la  hauteur,  sont  évi- 
demment déterminées  par  les  proportions 


avec  les  peuples  du  Lalium  et  de  l'Italie,  ne 
tardèrent  pas  à  s'apercevoir  que  leurs  en- 
nemis ne  craignaient  point  d'exhumer  îes 
cadavres  et  de  profaner  les  tombeaux.  Cette 
circonstance  fit  cesser  l'usage  d'enterrer  les 
morts.  La  coutume  de  les  brûler  devint 
bientôt  tellement  générale, qu'un  petit  nom- 
bre seulement  des  familles  les  plus  illus- 
tres de  la  république  conserve  le  rit  pri- 
mitif. Cicéron  n'en  compte  que  trois;  il 
cite  entre  autres  la  famille  Cornet  ia  que 
Sylla,  sorti  de  celte  antique  race,  fit  entrer 
dans  l'ordre  commun.  Craignant  qu'on  ne 
profanât  son  cadavre,  il  ordonna  de  le  brû- 
ler (4-87).  Or,  on  sait  que  les  tombeaux  de 
ces  grandes  familles  n'étaient  point  cachés 
dans  les  entrailles  de  la  terre,  mais  qu'ils 
s'élevaient  en  somptueux  mausolées  sur 
'es  bords  des  grandes  voies  romaines.  On 


du  corps  humain  qui   doit  y  reposer  tout  sait,  de  plus,  qu'ils  étaient   exclusivement 

entier.  Que  telle  soit  leur  destination,    la  réservés  aux  personnes  du  même  ran°-,  nou- 

preuve  en  est   palpable;  on   y  trouve  des  velle    impossibilité   de  les  confondre  avec 

squelettes  plus  ou  moins  conservés  ,  et  ja-  nos  catacombes. 

mais  des  cendres.  Devenu  universel   vers   les  derniers  siè- 

Or,  tout  le  monde  sait  que,  depuis   le  des  de  la  république,  l'usage  de  brûler  les 

commencement  de  la  république,   l'usage  morts  continua  parmi  les  païens,  sauf  quel- 

de  brûler  les  morts  fut  général  parmi  les  gués  exceptions,  jusqu'à  la  paix  de  l'E"lise. 
Romains.  Voici,  du  reste,  l'histoire  et  les 
motifs  de   cette  coutume  qu'il  importe  de 
bien  constater.  Nous  apprenons  de  Servius 


que,  sous  les  rois,  on  donnait  la  sépulture 
aux  morts  dans  leur  propre  maison;  ou 
bien  on  les  brûlait  suivant  une  loi  de  Numa 
Pompilius(484).  Les  tombeaux  étaient  quel- 
quefois creusés  dans  le  flanc  ou  à  la  base 
des  collines.  De  là  vint  plus  tard  l'usage 
d'élever  sur  les  tombes  des  colonnes  et  des 
pyramides  ou  de  former  les  tombeaux  en 
guise  de  monuments  ,  pour  que  tout  le 
monde  connût  la  place  des  défunts  et  se 
rappelât  leur  souvenir  (4-85J. 

Mais  il  n'y  avait  aucun  cimetière  com- 
mun. Afin  que  le  défunt  reposât  auprès  de 
ses  proches,  on  le  rapportait  dans  sa  patrie 
si  éloigné  que  fût  le  lieu  de  sa  mort.  Ainsi 
nous  retrouvons  ,  dès  les  temps  les  plus 
anciens,  le  grand  caractère  d'exclusion  ou 
de  propriété  qui  dislingue  essentiellement 
les  tombeaux  païens  des  cimetières  chré- 
tiens, et  qui,  comme  nous  l'avons  remar- 
qué ,  démontre  victorieusement  l'usage 
exclusivement  catholique  de  nos  catacom- 
bes (486J. 

Cependant  lesRomains,  toujours  en  guerre 


Aux  raisons  primitives  qui  l'avaient  intro- 
duit vinrent  s'ajouter,  pour  le  consacrer  et 
l'étendre,  les  opinions  de  la  philosophie, 
alors  très-accréditées  dans  les  classes  su- 
périeures de  la  société.  Suivant  Heraclite, 
le  feu  était  le  principe  de  toutes  choses  \ 
brûler  les  corps,  c'était  donc  les  rendre 
à  leur  principe  et  les  honorer.  D'autres 
soutenaient  que  le  feu,  en  consumant  la 
partie  terrestre  de  l'homme,  rendait  à  l'âme 
sa  liberté,  et  lui  permettait  de  prendre 
joyeusement  son  essor  vers  le  ciel.  Ceux- 
là  prétendaient  que  le  feu  communiquait 
au  défunt  quelque  chose  d'immortel  ;  ceux- 
ci,  qu'il  le  purifiait- de  toute  souillure,  et 
lui  facilitait  sa  réunion  au  principe  de  tou- 
tes choses;  enfin  les  sectateurs  de  Pvtha- 
gore,  admettant  la  transmigration,  croyaient 
que  le  feu  rendait  l'âme  plus  agile  et  plus 
prompte  à  passer  d'un  corps  à  l'autre  (4-87*). 
De  toutes  ces  philosophies  ditrérentes,  les 
Romains  avaient  tirés  une  conséquence 
commune.  Ils  regardèrent  comme  un  hon- 
neur insigne  d'être  brûlés  après  leur  mort, 
comme  une  honte  et  un  malheur  d'êtru 
privés  des  flammes  salutaires  du  bû- 
cher (488). 


(4SI)  i  Vimim  rogo  ne  aspergito.  i  (Plin.,  Hiu., 
lib.  xiv,  c.  \-l.) 

(48J)  «  Untle  lia  lu  ni  est,  ui  supra  cadavera,  aul 
pyramides  lièrent,  aut  ingénies  collocareiilur  co- 
iummepio  qualiiaie  personaruui  pyrae  liebant,  se- 
pulcia  eliani  majora  vel  minora  iiebanl.  t  (Sebv., 
jEneid.,  u. j 

(480)  t  Scienduni  estquod  apud  majores,  ubi  quis 
ubicunque  fuissel  exslinclus,  ad  domum  suam  re- 
ferebatur.  >  [Serv.  ,  in  v  sEueid.)  —  ■  In  domibus, 
qtias  siuguli  inculebaiil,  in  doliis  aut  vasculis  inilio 
bepeliebanl  Romani;  in  agrisquisque  suis,  aut  iu 
fundo  subuibano,  seu  avito  et  patrio  solo  ex  sena- 
lus-cun-iillo.  Cneio  Diulio  console,  Ruina  buinari 
cousuevere.  »  (Alix,  ab  All\.,  Gendier.,l.  m,  c.  2.) 

Dictiokn.  Dtà  Origines  du  Chbistia: 


(487)  <  Ipsum  cremare  apud  Romanos  non  fui* 
veleris  insiiluli  :  lerra  condiebanlur...  at  post 
quain  longinquis  belbs  obiulos,  erui  cegnovere , 
lune  hisliluitmi.  Et  tamen  mulla;  familix  priscos 
servavere  ri  tus,  siculin  Cornelia  nemo  anie  Syllani 
diclalorem  tiaditui  cieiuaius.  Idque  voluisse  veritiim 
talionein,  eruio  C.  Marii  cadavere.  »  (Plin  ,  Hist., 
lib.  vu,  c.  ;>4,  CiCLK.,  De  Leg.,  lib.  n.)  —  Il  ne 
compte  que  la  famille  Cornelia,  celles  de  Publicola 
et  deTuberUis. 

(187)  Servius,  .Eneid.,  lib.  n  ;  Ovidius,'  7n's/.« 
lib.  i,  olcg.  4;  Lactant.,  lib.  i  e.  10;  Ulintilian., 
deilam.  10. 

(488)  «  Eo  icmpore,  quo  ignidari  bonor  morlujj 

ISME.  8 


(  .VI 


Afin  de  procurer  !e  môme  avantage  au 
pet i t  peuple,  trop  pauvre  pour  subvenir 
aux  frais   "l'un    bûcher,  ernement 

fil  construire  des  bûchers  publics  appe- 
lés ustrinœ publicœ.  Celaient  dévastes  édi- 
fices, i":;  posés  de  quatre  fortes  murailles, 
formant  un  parallélogramme,  dans  les- 
quels on  brûlait  sans  pompe  ni  cérémonie, 
mais    avec   une    grande  quantité   de   bois 
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Les  premiers,  parce  qu'on  les  regardait 
comme  des  ennemisde  Jupiler  ;  les  seconds, 
parce  qu'on  les  tenait  pour  des  impies  491). 
On  se  contentait  de  leur  donner  la  sépnf- 
ture  qu'on  ne  refuse  pas  môme  aux  pins 
vils  animaux,  et  on  les  déposait  dans  la 
terre.  Or,  qui  croira  qu'avec  de  pareilles 
idées,  les  Romains  avaient  pris  la  peine  dé 
creuser  a   grands   frais  de  vastes  galeries 


résineux    488*),  les  corps  des  pauvres.  Les     pour  y  déposer,  avec  honneur,  dos  hommes 


ustrinœ  i  em|  lai  èi  uni  les  puticuli  du  mont 
Esquilin  ;  en  sorte  que  les  esclaves  seuls, 
placés  au  rang  des  bêtes,  continuèrent 
d'être  [étés  pêle-mêle  dans  les  puits  pro- 
fonds destinés  dès  le  principe  à  leur  igno- 
minii  use  sépulture  (489). 

Sur  une  ligne  parallèle  marchait,  parmi 
les  Chrétiens,  l'usage  non  moins  universel, 
non  moins  inviolable,  d'enterrer  les  morts  : 
c'était  un  de  leurs  crimes  aux  yeux  des 
païens  (489*  -La  Providence  le  voulait  ainsi, 
afin  d  établir  par  la  seule  différence  de  se 


dés  par  eux  comme  la  haine  des  dieux 
et  l'opprobre  de  l'humanité?  qu'ils  leur 
aient  taillé  soigneusement  des  loeuli  sépa- 
rés dans  leurs  fatomies  ou  leurs  arénaires, 
et  qu'ils  aient  environné  leur  ville  entière 
de  ces  cadavres  maudits,  comme  d'un  cor- 
don d'infamie?  Les  jeter  à  la  hâte  dans  les 
puticuli  de  l'Esquilin,  ou  dans  d'autres 
fosses  mal  lamées,  n'est-ce  pas  la  seule  sup- 
position  qu'il  soit  possible  d'admettre  ? 

Restent  les  esclaves.  Ici  nulle   difficulté. 
Nous  avons  vu  que    le   genre  de  sépulture 


pullure  l'intégrité  parfaite  de  nos  vénérables     usité   pour  ces  malheureux  ne  permet  pas 
cimetières.  Quant  aux  exceptions  dont  j'ai      de  supposer,  môme  un  instant,  que  nos  ca- 


parlé  ,  elles  se  réduisent  aux  tout  petits 
enfants,  aux  foudroyés,  aux  suicidés  et 
aux  esclaves  (490). 

Les  petits  enfants  âgés  de  moins  de  qua- 
rante jours  n'étaient  point  portés  sur  le 
bûcher,  ou  dans  le  tombeau  de  leurs  fa- 
milles, mais  inhumés  dans  l'intérieur  de 
la  cité,  dans  les  tombes  particulières  ap- 
pelées subgrundaria  ;  pour  les  autres,  on 
suivaitl'usage  universel  (490*).  Nos.ciiueliè- 
res  chrétiens  étant  placés  hors  de  la  ville, 
ne  renferment  donc  aucun  enfant  païen. 

Quant  a  ceux  qui  avaient  été  tués  par  la 
foudre,  OU  qui  s'étaient  donné  la  mort  , 
ils  étaient  également  odieux  aux  Romains. 


lacombes    leur    servirent   jamais  de   tom- 
beaux. 

Il  demeure  donc  clairement  établi  que 
la  Rome  souterraine,  la  Nécropole  des  saints 
et  des  martyrs,  ne  fut  jamais  profanée  par 
la  présence  d'aucun  cadavre  païen.  Dès 
lors  il  est  inutile  d'examiner  la  seconde 
partie  de  la  supposition,  savoir:  Si  les  Chré- 
tiens ont  retiré  des  catacombes  les  cendres 
des  anciens  Romains,  et  s'ils  les  ont  puri- 
fiées afin  de  les  accommoder  à  leur  usage? 
Nos  pères  n'ont  point  eu  à  retirer  des  ca- 
davres païens  des  catacombes,  parce  qu'il 
n'y  en  eut  jamais  ;  par  conséquent,  ils  n'ont 
rien  eu  à  purifier.  Toutefois,  admettons  un 


habebaiur.  (Macrob.,  Satur.,  lib.  vu.)  —  Probrum 
ingens  visiim  esl  supremis  ignibtts  camisse.  i  (Ma- 
bill.  lier  Italie,  c  22,  etc.,  etc.) 

(488*)  Varro,  apud  Servium,  in  vi  .Ene'ul. 

(4S'J)  Liicain  nous  apprend  comment  on  brûlait 
les  cadavres  du  peuple  : 

Sic  f;itus,  parvos  juvenis  procul  aspicil  ignés 
Corpus  vile  suis  nullo  custode  cremantes 

(Paartal.,  lib.  vin.) 

El  Ovide: 

Kl  ilare  plebeio  corpus  inane  rogo 

(lbid.) 

«Ante  Servium  Tullium,  pulei  eranl  extramurani, 
in  quibus  pauperculorum  uoinburebanlur  cadavera, 
quos  puieos  cum  Fesius  suo  etiam  saecnlo  extra 
poriam  Exquilinain  collocet,  necesse  est,  dilatatis 
a  Servio  mûris,  locuni  extra  Exquilias  usiulandis 
projiciendisiiue  plcbeiorum  cadaveribus.poslea  des- 
tinaium  fuisse,  cum  corpora  ph-beia  nunquain 
Roniae  desiderata  sunlflaminis  Apud.  (Grevium,  Itom. 
Anliq.,  t.  IV.  i  (a) 

(489')  <  Exsecranlur  rogos,  et  damnant  ignium 
sepulturain.  i  Minut.  Félix,  i  (In  Oaav.)  —  Loin 

des'en  défendre,  les  Chrétiens  rép laienl  :   <  Ne.c 

m  creditis  nlliim  damnum  sepuliurx  liincmus . 
sed  et  veterem  et  iiieliorciu  eousuetudiiieiii  liu- 
iii.iinli  frequeniauius.  >  (ld.) 

(a)  Un  grand  nombre d'obj  :ts  trouvés  dans  les  derniers 
temps,  constalalenl  l'exisleuce  di  s  ustrines,  don!  ilsindi 


(490)  Taeile  a  soin  de  signaler  comme  une  ev- 
ceptinn  la  sépulture  de  Popée  :  i  Corpus  non  igné 
abolilnm,  m  Itomanis  mos  est.  i  [Annal.,  lib.  xv.) 
—  «  JSgypiii  quoque  condienles  sepeliunl  corpora  ; 
Romani  vero  incendunt.  i  (Laert.,  De  m.  philos., 
lib.  ix,  in  Pyron.) — Au  iv«  siècle,  M  a  crobe  cons- 
tate la  cessation  de  cet  usage:  «  l.icei  urendi 
corpora  dcfiincioriun  usus  nostro  saeculo  nullos 
sii,  lectio  lamen  docer,  >  etc. 

(490')  i  Subgrundaria  anliqui  dicebant  sepulcra 
inl.iniium,  qui  needum  quadraginta  dies  iinpias- 
sem,  quia  haec  busta  «lici  non  poier.ini,  quia  ossa 
qiiae  comburebauiur  non  eranl,  uec  lama  cadaveris 
immanitas,  qua  locus  lumesceret.  Unde  Rmiliùs 
(.cnniiiis  Asiianacie  ait  :  Melius  subgniiularium 
misero  qnaoreres,  quam  scpulcruni.  >  (Jul.  Firm. 
l'ULG.,   De  Çonirov.  Agror.,  lib.  i.) 

(491)  Parlant  d'un  foudroyé,  Pline  dit:  «  Homi- 
nem  iia  exaniuialuui  cremari  Lis  non  est  ;  condi 
terra  roligio est.  i  (Lib.  u,  c.  il.)  Quant  aux  sui- 
cidés, Pbilostrate  et  Siace s'expriment  ainsi:  <  Se- 
pelierunt  Ajacem,  corpus  cju>  m  terrain  ponenies, 
cum  Calclias  censuisscl  las  noii  esse  uns  igni 
combuiï,  qui  se  inlerfecissenl.  i  (  Hernie.) 

Vclal  i^nc   rapi,  paccimpic  scpulcri 

Impius  ignaris  ueqiiidquam  manibus  arcel. 

(Stat.,   Thebaid.,  bb.  ni.   [En  parlant  du 
roi  .Méon.j 

quem  la  place.EIles]  devaient  être  éloignées  de  la  vUle 
■  les  mausolées  et  des  édifices. 


237 


CAT 


Hi:s  ORIGINES  DU  CHRISTIANISME. 


CAT 


258 


instant  cette  seconde  partie  de  l'hypothèse, 
afin  de  la  réduire  en  poussière,  par  deux, 
nouvelles  raisons  également  convaincantes. 
La  première  est  le  silence  absolu  des 
historiens.  Rome  avait  des  magistratures 
de  tout  genre,  chargées  de  surveiller  la  rue, 
les  aqueducs,  les  voies,  les  temples,  les 
édifices  sacrés.  Parmi  ces  derniers,  les  tom- 
beaux tenaient  le  premier  rang.  Si  les  ca- 
tacombes existaient,  si  elles  servaient  de 
tombeaux,  d'où  vient  qu'il  n'est  pas  ques- 
tion, une  seule  fois,  des  magistrats  prépo- 
sés à  leur  garde  et  à  leur  conservation? 
Certes,  les  catacombes,  en  elles-mêmes, 
sont  une  merveille;  que  dis-je?  la  plus 
grande  de  toutes  les  merveilles  de  la  reine 
du  monde.  A  ce  titre  seul,  elles  devaient 
être  l'objet  principal  de  l'attention  du  gou- 
vernement. Tombeaux,  elles  acquéraient 
un  caractère  sacré,  qui  appelait  toute  la 
sollicitude  de  la  ville  entière.  Or,  pas  un 
mot  de  cette  sollicitude.  Tite-Live,  Var- 
ron,  Cicéron,  Pomponius,  Pline,  tous  les 
historiens  parlent  à  l'envi  des  édifices  de 
Rome,  qu'ils  décrivent  avec  de  minutieux 
détails;  ils  ont  un  soin  particulier  de  nous 
faire  connaître  les  dilTérentes  manières  et 
les  différents  lieux  de  sépulture,  pour  les 
grands,  pour  le  peuple,  pour  les  esclaves: 
sur  les  catacombes,  soit  comme  simples 
souterrains,  soit  comme  tombeaux,  silence 
absolu.  Donc  les  catacombes  n'existaient 
pas  pour  eux,  ou  du  moins  n'existaient 
pas  à  l'état   de   tombeaux. 

La  seconde  est  la  date  des  inscriptions. 
Si,  comme  on  voudrait  le  supposer,  les 
catacombes  servirent  de  sépulture  aux  Ro- 
mains des  premiers  temps,  on  devrait  y 
trou  ver  au  moins  quelques  inscriptions  con- 
temporaines. Or,  parmi  les  myriades  d'ins- 
criptions découvertes  jusqu'ici  dans  les 
catacombes,  il  n'en  est  pas  une,  une  seule, 
dont  le  millésime  ne  soit  postérieur  à  la 
naissance  du  christianisme.  Donc,  les  cata- 
combes ne  furent  jamais  des  tombeaux 
païens  (492). 

Etablissons  à  présent  que  la  Nécropole 
chrétienne  ne  reçut  jamais  le  corps  d'un 
juif,  d'un  hérétique  ou  d'un  schismali- 
que. 

DilTérentes  preuves  démontrent  l'exclu- 
sion des  Juifs.  Si  l'opposition  religieuse  des 
chrétiens  et  des  païens  repousse  entre  eux 
toute  communauté  de  sépulture,  il  demeure 
évident  par  la  même  raison  que  les  secta- 
teurs de  Moïse  ne  partagèrent  jamais  la 
tombe  des  disciples  de  Jésus.  Gomment 
supposer  que  les  Juifs,  les  premiers  et  les 
plus  implacables  ennemis  des  chrétiens  , 
aient  voulu  reposer  dans  le  même  lieu,  par- 
tager la  même  tombe  avec  des  hommes  dont 
ils  avaient  crucifié  le  maître  ;  qu'ils  regar- 
daient comme  des  apostats,  comme  destruc- 
teurs de  leur  religion  et  l'opprobre  de  la 
nation  sainte?  C'est  une    hypothèse  qui,  si 

(4!)-2)  Voy.  Boldetti.,  lib.  I,  c.  14,  p.  77  et 
wilv. 

1*95)  Annal.,  lib.  xv. 


elle  ne  tombe  pas  d'elle-même,  tombe  de 
vant  le  simple  bon  sens  et  devant  l'opiniâ- 
treté judaïque. 

Non  moins  vive  était  la  répu'sion  des  chré- 
tiens pour  les  Juifs,  qu'ils  regardaient  avec 
raison  comme  un  peuple  obstinément  aveu- 
gle et  publiquement  déicide.  Tout  contrat 
religieux  avec  les  disciples  surannés  de  l'an- 
tique alliance  leur  était  rigoureusement  in- 
terdit, et  l'apparence  même  d'une  commu- 
nauté quelconque  leur  eût  été  souveraine- 
ment dangereuse.  Par  une  erreur  assez  gé- 
nérale, les  païens  confondaient,  dans  leur 
opinion  et  dans  leur  langage  les  chrétiens 
avec  les  Juifs.  Or,  les  Juifs  étaient  un  peu- 
ple odieux  ;  et,  au  témoignage  de  Tacite, 
inquiet  et  toujours  disposé  è  la  révolte 
(493).  De  là,  les  ditTérents  édits  qui  les  chas- 
sèrent de  Rome.  Afin  de  ne  pas  s'attirer  la 
haine  publique,  nos  pères  avaient  donc  un 
intérêt  particulier  à  éviter  tout  prétexte  de 
les  confondre  avec  les  Juifs.  Joignez-y  l'op 
position  religieuse  la  plus  cordiale,  et  dites 
s'il  est  possible  d'admettre  entre  ces  deux 
peuples  la  libre  et  fraternelle  union  de  la 
tombe  ? 

D'ailleurs  les  Juifs  avaient,  à  Rome,  un 
vaste  cimetière,  ouvert  au  delà  du  Tibre, 
non  loin  du  quartier  qu'ils  habitaient.  Où 
était,  pour  eux,  la  nécessité  d'aller  mendier 
une  sépulture  aux  chrétiens?  Ce  qui  prouve 
jusqu'à  la  dernière  évidence  qu'ils  ne  l'ont 
pas  fait,  et  qu'aucun  des  leurs  ne  repose 
au  milieu  de  nos  pères,  c'est  que,  parmi 
plusieurs  millions  de  noms  trouvés  dans  les 
catacombes,  il  n'en  est  pas  un  seul  qui  soit 
juif  (494). 

Restent  les  hérétiques.  Pas  plus  que  les 
païens  et  les  Juifs,  les  sectaires  n'eurent 
accès  dans  la  Rome  souterraine;  et  cela 
pour  les  mêmes  raisons.  Quand  les  héréti- 
ques auraient  voulu  déposer  leurs  morts 
dans  nos  cimetières  catholiques,  ils  ne  l'au- 
raient pas  pu  ;  et  quand  ils  l'auraient  pu,  ils 
ne  l'auraient  pas  voulu.  On  connaît  l'hor- 
reur profonde  de  la  primitive  Eglise  pour 
les  déserteurs  delà  foi.  L'apôtre  saint  Jean 
avait  défendu  d'avoir  aucun  contact  avec 
eux,  et  même  de  les  saluer.  Entrant  un  jour 
au  bain  public,  ce  même  apôtre  apprit  que 
l'hérétique  Ebion  venait  de  l'y  précéder.  Se 
tournant  aussitôt  vers  ses  compagnons  : 
«Sortons  d'ici,  leur  dit-il,  de  peur  que  nous 
ne  soyons  écrasés  sous  les  ruines  d'un  édi- 
fice que  l'ennemi  de  Dieu  souille  de  sa  pré- 
sence (4-95).  » 

Les  oracles  et  la  conduite  de  l'apôtro 
bien -aimé  étaient  l'Evangile  des  fidèles. 
Saint  Poîycarpe,  rencontré  par  l'hérétique 
Marcinn  qui  lui  demande  :  «  Nous  connais- 
sez-vous, »  se  contente  de  lui  jeter  en  pas- 
sant cette  foudroyante  réponse  :  «  Je  te  con- 
nais pour  le  premier-né  de  Satan  1  »  Un  évo- 
que arien,  soutenu  du  pouvoir  impérial, 
arrive  dans  une  ville  d'Asie,    et  veut   en 

(494)  Bosio,  lil>.  n,  c.  23,  p.  231  et  suiy, 

[495)  Kpipb.i  Ii.it.  30. 
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prendre  le  gouvernement,  l'as  un  seul  ha- 
bitant, pas  un  riche,  pas  un  pauvre,  pas  un 
ouvrier,  pas  un  domestique  ne  met  le  pied 
à  l'église  :  l'intrus  reste  abandonné  dans 
son  lemple  désert.  Un  jour  il  se  rend  aux 
bains,  et,  pour  qu'il  s>it  seul,  on  ferme  les 
portes.  La  foule  arrive,  l'évêque  ordonne 
«l'ouvrir  afin  que  tout  le  inonde  puisse  se 
liaigner  en  même  temps  que  lui  :  personne 
ne  veut  entrer.  Il  sort;  et  regardant  comme 
souillée  l'eau  qui  avait  été  préparée  pour 
l'hérétique,  les  fidèles  la  font  vider  dans 
l'égout  et  attendent,  pour  prendre  leur  bain, 
de  l'eau  nouvelle  (496). 

Ces  exemples,  qu'il  serait  facile  de  multi- 
plier, prouvent  clairement  l'horreur  que  les 
catholiques  avaient  des  sectaires  et  le  soin 
avec  lequel  ils  évitaient  leur  contact,  non- 
seulemi  ni  dans  les  choses  religieuses,  mais 
encore  dans  les  choses  profanes.  Telle  était, 
■  ii  reste,  la  discipline  de  l'Eglise  établie  par 
ies  apôtres,  et  observée  dans  toute  sa  ri- 
gueur durant  une  longue  suite  de  sièi  I  is 
(W~).  On  sait  qu'elle  subsiste  encore  de  nos 
jours,  etqu'on  ne  peut  enterrer  un  héréti- 
que dans  nos  cim<  lières.  Evidemment,  de 
pareille*  prescriptions  et  de  pareille»;  mœurs 
excluent  toute  communauté  de  sépulture. 
Mais  sur  ce  point,  nous  n'en  sommes  pas 
réduits  à  des  argumenls  généraux,  nous 
avons  des  fa.'ts  particuliers  et  une  défense 
spéciale. 

Après  les  persécutions,  les  hérétiques 
s'emparèrent  violemment  de  quelques-uns 
ne  nos  cimetières  en  Orient  et  en  Afrique. 
A  l'instant,  deux  saints  religieux,  Kuslrate 
et  Hilarion  s'adressent  à  saint  Nicéphore, 
patriarche  de  Constantinople.  Ils  lui  de- 
mandent s'il  est  permis  aux  catholiques 
d'entrer  clans  ces  cimetières  afin  d'y  prier 
pendant  qu'ils  étaient  au  pouvoir  sacrilège 
des  hérétiques.  Le  saint  répond  qu'il  n'est 
permis  à  aucun  catholique  d'y  entrer,  si  ce 
n'est  dans  le  cas  d'une  absolue  nécessité, 
et  uniquement  pour  vénérer  les  reliques 
d'un  martyr  [498).  Le  concile  de  Laodicée 
est  encore  plus  explicite.  Il  défend  absolu- 
ment aux  catholiques  d'entrer,  pour  prier 
Dieu,  dans  les  cimetières  ou  dans  tout  au- 
tre lieu  choisi  par  les  hérétiques  pour  la 
sépulture  de  leurs  prétendus  martyrs;  et 
il  frappe  d'excommunication  le  fidèle  qui 
oserait  violer  cette  défense  [499). 

On  le  voit,  les  règles  de  l'Eglise  cl  l'hor- 
reur des  fidèles  étaient  une  porte  de  fer  et 
comme  un  mur  d'airain  qui  fermaient  aux 
hérétiques  l'accès  de  nos  cimetières.  La 
violence  put,  il  est  vrai,  les  mettre  en  pos- 
session de   ces    lieux   sacrés,  dans  certaines 

(196)  Theodoiet.,  lit»,  iv,  c.  14. 

(41)7)  i  Impies,,  liacrelicos  non  pœnilenles  dis- 
cludite  cl  semovele  ;i  Gdelibus,  ei  ecclesiani  Dei 
inierdicile,  ui  omnibus  modis  ab  eis  déclinent,  ne- 
uue  nll.i  cum  iis  sil serinonis  aui  precaiionis  com- 
muniias.  >  (Const.  apusi.,  lit),  v,  c.  18.) 

(498)  Cotelier.  Mon.  grœc,  i.  lit,  p.  45-2. 

(499)  Concil.  Lavttic,  can.  '.t. 

i'JOj  <  Mon  perouiai  m  Roina  n'ebbero  il  passe  sa 
0  l'usa  di  alewio.  »  (Uoldltti,  lib.  i,  c.  20,  p.  89.) 


provinces  de  l'Orient  et  de  l'Afrique  ;  mais 
,:i  Rome  jamais.  Jamais  à  Rome,  l'hérésie 
n'eut  la  possession  ni  l'usage  d'une  seule 
calacorobe  500  ;  car  jamais  elle  ne  put  je- 
ter ses  racines  souillées  dans  h;  sol  imbibé 
du  sang  des  martyrs  et  confié  à  la  garde  im- 
médiate du  successeur  de  saint  Pierre.  Il 
faut  ajouter  qu'elle  ne  tenta  que  faiblement 
de  s'y  établir.  Ainsi,  pendant  toute  la  durée 
des  persécution*,  on  ne  voit  venir  à  Rome 
que  huit  hérétiques  :  Valenlin,  Cerdon, 
Marcion,  Florin.  Blastus,  T'héod  re,  Praxéas 
et  l'roclus.  Découverts  par  l'inlaligable  sol- 
licitude des  souverains  Pontifes,  ils  en  fu- 
rent |  romptement  chassés.  Au  jugement  de 
tout  homme  impartial,  il  résuite,  ce  me 
semble,  de  ces  raisons  et  de  ces  faits  l'évi- 
dente impossibilité,  pour  les  hérétiques, 
d'enterrer  leurs  morts  iians  nos  catacom- 
bes, lors  même  qu'ils  l'eussenl  voulu. 

Mais  allons  plus  loin,  et,  pour  un  instant, 
admettons  cette  impossibilité.  En  effet, 
après  les  persécutions,  les  donalistes,  les 
ariens,  les  novatiens  se  rendirent  en  grand 
nombre  à  Hume.  Or,  tout  ce  qu'on  sait  de 
leur  séjour,  qui,  d'ailleurs,  ne  fut  pas  long, 
.c'est  qu'ils  s'emparèrent  de  vive  force  de 
l'église  de  Sainte-Agathe  in  Suburra,  qu'ils 
mutilèrent  un  certain  nombre  de  monu- 
ments catholiques,  et  qu'ils  ravagèrent  plu- 
sieurs galeries  des  catacombes.  Slais  qu'ils 
en  avaient  fait  leur  sépulture,  on  ne  le  voit 
nulle  (.art.  Que  dis-je,  il  est  certain  qu'ils 
n'en  eurent  jamais  la  pensée  :  le  silence  de 
l'histoire  est  ici  un  témoignage  positif  de 
la  plus  haute  valeur.  La  haine  que  les  sec- 
taires dont  il  s'agit  portaient  aux  catholi- 
ques surpassait,  s'il  est  possible,  l'horreur 
qu'eux-mêmes  inspiraient  aux  fidèles. 

Cette  haine  universelle,  ils  la  manifes- 
taient par  tous  les  moyens  en  leur  pouvoir. 
Haine  à  la  foi  des  catholiques,  dont  ils 
étaient  les  persécuteurs  infatigables,  après 
en  avoir  été  les  déserteurs  ;  haine  a  leurs 
personnes,  qu'ils  dépouillaient,  qu'ils  insul- 
taient, qu'ils  chassaient  de  leurs  maisons 
et  de  leurs  dignités;  haine  à  leurs  assem- 
blées, qu'ils  regardaient  comme  des  conci- 
liabules de  Satan  :  haine  à  leurs  églises  et 
à  leurs  monuments  sacrés  ,  qu'ils  profa- 
naient indignement  ,  qu'ils  mutilaient , 
qu'ils  détruisaient  avec  une  fureur  de  sau- 
vages(o00*). 

Or,  comment  supposer  que  ces  mêmes 
hommes,  qui  fuyaient  les  catholiques  com- 
me la  peste,  ont  tout  à  coup  oublié  leur  fa- 
natisme, et  sont  venus  mêler  les  cendres 
de  leurs  parents,  de  leurs  amis,  aux  cen- 
dres abhorrées  des  fidèles?  Comment  sup- 

(500*)  i  Venistis  rabidi,  venislis  iraii  menibrala 
niantes  Ecclesiaj...  De sedibus  suis  mu-lios  fecislis 
exiorres,  cum  conducia  manu  veuieuies,  Basilicaa 
invasisiis...  El  cum  allare  delenderenl  diacoui  ca> 
tbolici,  legulis  plurimi  cruenlali  suni,  duo  occisi..» 
ci  quoïl  \ oliis  levé  videiur,  facinus  iinuiane  coin- 
missuin  est,  uiomnia  sacro  sancta  supra  inemorali 
episcopi  vesiri  violareni ,  usserunl  eucharisiiain 
cauibus  fundi,  »  etc.  (Opt.  Milev.,  lib.  u.J 
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poser  que  l'Eglise  romaine,  après  une  pa- 
reille profanation,  a  continué  de  tenir  ses 
assemblées  saintes  au  milieu  de  ces  cada- 
vres maudits,  et  continué  d'offrir  l'auguste 
sacrifice  sur  des  tombes  souillées  par  l'hé- 
résie 1  Cependant  elle  les  a  tenues  dans 
toutes  les  parties  de  la  Rome  souterraine  ; 
elle  les  y  a  tenues  durant  plusieurs  siècles, 
alors  que.  de  l'aveu  des  protestants  eux- 
mêmes,  elle  était  vierge  de  toute  erreur; 
elle  l'a  fait  sans  purifier  les  catacombes. 
Donc  elle  les  a  toujours  regardées  comme 
la  sépulture  immaculée  de  ses  enfants.  Donc 
la  Rome  souterraine  ne  renferme,  ne  ren- 
fermera jamais  ni  païen,  ni  juif,  ni  héréti- 
que. 

Telle  est  la  conclusion  finale  à  laquelle 
conduit  l'examen  sérieux  de  cette  importante 
question. 

Aussi,  Mabillon  n'est  que  l'organe  de  la 
science  vraiment  digne  de  ce  nom  et  de  la 
critique  la  plus  avancée,  lorsqu'il  formule 
le  résultat  ds  ses  longues  études  en  disant  : 
«  Tous  les  morts  qui  habitent  les  cata- 
combes sont  exclusivement  catholiques.  » 
(501). 

§  IV.  —  Trois  espèces  de  morts  occupent  les 
tombeaux  des  catacombes  :  les  simples  fi- 
dèles, les  martyrs  innommés,  les  martyrs  de 
nom  propre. 

Une  multitude  de  locnli,  d'ailleurs  très- 
bien  conservés,  ne  présentent  aucun  signe 
particulier  de  la  sainteté  ou  du  martyre  de 
la  personne  qu'ils  renferment.  On  sait  que 
celle  personne  est  un  enfant  de  l'Eglise; 
voilà  tout.  Aux  preuves  générales  expo- 
sées plus  haut,  vient  souvent  s'ajouter, 
pour  rendre  témoignage  a  ce  fait  consolant, 
la  simple  mais  éloquente  inscription  tumu- 
laire  :  Marciana  in  pace;  Theodorvs  in 
pace,  etc.,  etc.;  «  Marciana  en  paix;  Théo- 
dore en  paix,  »  etc.  Que  ces  morts  soient 
des  saints  et  même  des  martyrs,  la  chose 
est  possible;  mais  comme  rien  ne  !e  prouve, 
le  fossoyeur  laisse  intacts  leurs  loculi,  et 
JEniais  l'Eglise  ne  relève  leurs  corps,  ne  les 
donne,  ni  ne  les  expose  à  la  vénération  de 
ses  enfanls  (501*).  Telle  est  la  première  ca- 
tégorie de  morts  et  de  tombeaux  renfermés 
dans  les  catacombes. 

La  seconde  comprend  les  martyrs  innom- 
més. Une  tombe  se  rencontre  avec  les  signes 
authentiques  du  martyre,  mais  aucune  in- 
scription ne  révèle  le  nom  de  la  personne. 
Il  est  certain  que  là  repose  un  athlète. de  la 

(501)  «  Nullos  porroalios  quam  clirislianos  in  liis 
cœmeteriis  Immatos  fuisse,  (Idem  facil  mutuum  fidè- 
les inier  ac  paganos  (on  peut  ajouter  avec  plus  de 
raison  Judivos  et  liœrelicos  odium,  mutuits  borror, 
quorum  neutri)  mortuos  suos  aliis  consepeliri  pa-,- 
suri  fuissent.»  (Epist.  Euseb.  Rom.,  n.  1,  edil.  2.) 

(501*)  i  (Juanto  a'coipi,  clie  si  trovanone  '  ci- 
niiteri  senza  i  conlrassegni  specifici  et  indubitaii 
del  loro  uiarlirio,  iquali  non  si  niegano  esser  inol- 
lisàimi  eda  nois'è  sempro  osservata  ili  non  estrarli, 
ne  da' cimiteri  ne  da'sepolcri  ove  si  irovano,  e 
cio  oculavemente  si  puô  vedere.  »  (Roldctti.,  lib. 
I,  c.  25,  109.) 

[502) «Ma  (juanio  a'  (corpi)  distincli  co'segui  ccr- 


foi,  un  de  nos  antiques  ancêtres,  qui  af- 
fronta les  supplices  et  la  mort  pour  confes- 
ser la  relig'on.  Dieu  s«ml  connaît  le  temps, 
le  lieu,  les  circonstances,  le  nom  de  son  il- 
lustre témoin;  la  terre  ne  le  saura  qu'au 
jour  du  jugement  :  c'est  un  martyr  innom- 
mé. Afin  de  lui  procurer  les  hommages  qui 
lui  sont  dus  à  si  juste  titre,  l'Eglise  le  re- 
lire du  tombeau  et  l'expose  sur  ses  au- 
tels (502).  Or,  les  anciens  monuments  éta- 
blissent qu'il  y  a  dans  les  catacombes  de 
Rome,  ainsi  que  dans  les  autres  parties  de 
la  chrétienté,  une  multitude  de  martyrs 
dont  le  nom  est  inconnu.  Les  faits  journa- 
liers confirment  celte  assertion,  que  justi- 
fie sans  peine  le  plus  vulgaire  bon  sens. 

Le  poëte  des  martyrs,  Prudence  parle 
d'une  multitude  de  lombes  moelles,  qui  ne 
disent  que  le  nombre  des  héros  qu'elles 
renferment,  sans  faire  connaître  leurs  noms, 
écrits  seulement  au  ivre  de  l'éternité  (503). 
Dans  les  anciens  Martyrologes  de  Rome  et 
de  saint  Jérôme,  rien  n'est  plus  ordinaire 
que  cette  phrase  ou  d'autres  semblables  : 
A  Borne,  cent  cinquante  martyrs,  dont  Dieu 
connaît  le  nom;  saint  Maxime  avec  cent 
vingt  soldats,  dont  Dieu  connaît  le  nom,  dé- 
posés dans  la  catacombe  da  coteau  du  Con- 
combre. La  même  locution  se  rencontre  à 
chaque  instant  dans  les  Actes  des  mar- 
tyrs (504-).  Chaque  année,  la  pioche  du  l'os  - 
soyeur  met  à  découvert  de  nouvelles  tom- 
bes  de  martyrs  innommés,  dont  la  présence 
vient  conlirmer  le  témoignage  de  l'histoire. 
Il  serait  difficile  de  compter  toutes  celles 
qu'on  a  trouvées  depuis  Rosio. 

Mais  d'où  vient  que  les  premiers  chré- 
tiens, si  jaloux  de  conserver  tout  ce  qui  ap- 
partenait aux  martyrs,  tout  ce  qui  pouvait 
rappeler  leur  mémoire,  le  temps  et  les  cir- 
constances de  leurs  glorieux  combats,  ont 
omis  si  souvent  d'indiquer  leur  nom  ?  Celte 
question  se  résout  d'elle-même  pour  qui 
songe  aux  difficultés  des  temps. 

D'abord  les  victimes  étaient  parfois  si 
nombreuses  qu'il  était  absolument  impos- 
sible de  savoir  le  nom  de  chacune  en  parti- 
culier. Comment,  par  exemple,  connaître  le 
nom  des  six  mille  soldats  de  la  lég'on  Thé- 
baine  ;  des  quatre  mille  martyrs  brûlés  le 
même  jour  sur  la  voie  Appienne  ;  des  dix 
mille  égorgés  aux  Eaux  Salviennes,  avec 
saint  Zenon,  leur  général  ;  de  tant  d'autres, 
tirés  de  diverses  prisons,  jetés  le  même 
iour  dans  l'amphithéâtre  et  dévorés  par  cen- 

tisshni  di  niartirio,  qtiesli    appunto    son    quei,  clie 
si  eslraggono,  e  clie  si   eoneedoiio  a  lideti,  egli   si 
da   quel  cul  lo   di  veneraziohe,  die  da'  soiiiiui  Pou- 
telici  si  prescrive.  »  (ld.,  ibid.) 
(503)  Siint  et  mut  ta  taineii  tacitas  claudeutia  lumbas 
Marmora,  quai  soliim  significant  numerum. 
(luanla  virum  jaceaut  coogeslis  corpora  acervis. 
Nosse  licet,  quorum  nomioa  initia  legas. 
Sexaginta  illic  defossaa  mole  sub  una 
Reliquias  memini  me  didicisse  homlnum 
Quorum  solus  haliet  comporta  vocabula  Chrislus 
(Peristeph..  Iiym.  II.) 
(501)  Boldettj,  lib.   i,  c.  22,   107;  Rosio,  t.  Il, 
passim. 
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laines  < I ;i j i s  l'espace  «lo  quelques  heures? 
On  comprend  que  cela  était  impossible. 
Aussi,  sainl  Grégoire  de  Tours  est  le  véri- 
rliqne  historien  de  ces  sortes  de  boucheries, 
plus  fréquentes  à  Rome  que  dans  le  reste 
de  l'empire,  lorsqu'il  dii,  en  parlant  des 
martyrs  de  Lyon  :  «  !  e  carnage  l'ut  tel,  que 
les  rues  étaient  inon  lées  de  sang  chrétien, 
tellement  que  nous  n'avons  pu  connaître 
ni  le  nombre,  ni  le  nom  dus  victimes  [505] .  » 
Ensuitp,  il  arrivait  souvent  que  les  em- 
pereurs, les  proconsuls,  les  juges  enfin,  em- 
ient  les  Chrétiens  d'écrire  non-seule- 
menl  les  actes,  mais  même  le  nom  des  mar- 
\\  rs.  L(  m-  procédé  étail  tout  à  la  fois  sim- 
ple et  digne  de  leur  cruauté,  ils  jugeaient 
sommairement  les  accusés  traduits  à  leur 
ti  ibunal  ;  et,  sans  observer  aucune  1 1 
droit  ni  île  justice,  sans  interroger,  sans 
discuter,  ils  ks  envoyaient  tous  à  la  mort. 
Es'-il  étonnant  que,  dans  netto  multitude 
infinie  de  martyrs,  on  en  trouve  un  grand 
nombre  dont  le  nom  soil  perdu  (306). 

Que  faisaient  alors  les  Chrétiens?  au  pé- 
ril de  leur  vie,  ils  emportaient  dans  les  ca- 
tacombes les  corps  des  victimes,  leur  don- 
naient la  sépulture  ordinaire,  et,  dans  l'im- 
possibilité de  graver  le  nom  sur  le  loculus, 
ils  y  plaçaient  les  signes  du  martyre;  par  la 
ils  assuraient,  autant  qu'il  était  possible, 
et  l'édification  des  fidèles  présents  et  futurs, 
'■t  la  gloire  des  martyrs  (507).  Dès  l'origine, 
l'Eglise  entra  pleinement  dans  leurs  vues, 
et  toujours  ello  honora  d'un  culte  sacré  les 
martyrs  innommés  des  catacombes,  aussi 
bien  quo  les  martyrs  de  nom  propre  (508). 

Toutefois  le  Sain t-Siéye  ne  permet  pas 
qu'on  rende  au-x  martyrs  innommés,  ni 
môme  aux  martyrs  (le  nom  propre,  dont  la 
vie  est  complètement  inconnue,  un  culte 
aussi  solennel  qu'aux  apôtres,  par  exem- 
ple, et  aux  saint-;  dont  nous  possédons  les 
actes  glorieux  (309).  D'où  vient  cette  dis- 
tinction ?  Puisque  I  occasion  s'en  présente, 
je  vais  le  dire,  afin  de  dissiper  les  nuages 
que  l'ignorance  ou  la  malignité  pourraient 
élever  sur  la  conduite  de  Rome.  Croire  que 
cette  distinction  suppose  un  doute  quel- 
conque de  la  part  de   l'Eglise  sur  l'aulhen- 

(505)  <  Ul  per  plateas  flumina  currerenl  de  si  li- 
gnine christiano,  quorum  nec  numerum,  nec 
noinina  colligcre  potuitnui.  >  [Hist.  Franc,  lib.  i, 
c.  29.) 

i"i()ii)  <  Quasi  lumulluose,  acervalim  ei  nulla  oli- 

servata  jinis  formula,  mariyrium  consi iiarunt... 

Qnid  mirum,  si  in  lama  mariyrum,  ei  prope  iniiii- 
inera  muliiiudine,  quod  niulti  sine  alla  inseripiione 
lucrint,  >  (lt.  lit  iwin  ,  ,\itmi»iit.  in  Euseb.,  Narrai, 
île  pertecui.  DioeleL,  p.  316;  id.,  Prœ\  in  act. 
marlyrum,  p.  17.) 

(507)  i  Quorum  nomina  pia  cbiislianorum  nu s 

assequi  non  poterat,  eorumdem  sepulcra  marlyrii 
signispraenolabanl,  el  veneranda  eorumdem  pignora 
inlra  cu;ineieriales  speluncas,  ne  merilo  cultu  des- 

lituerenlur,  c lila  diligculi  studio   posieris  coni- 

mendabanl.  >  (Uosifl,  lit),  m.  c.  i-1.) 

(508)  Anastase,  dans  la  Vie  du  Pape  Sergius  II. 

ilii  .  iCmii  aliis  iiiullis  (utarlyribus)  quor nomina 

Dec!  soli  siini  cognita,  uirosque  miI>  sacro  aliari 
cutlocavit.  i    lu    le  concile    ro  nain,  tenu    sous  le 


licite  dos  reliques  des  catacombes,  serait 
une  grossière  erreur.  S'il  on  était  ainsi,  elle 
ne  les  placerait  sur  aucun  autel,  et  ne  les 
offrirait  ni  à  la  vénération  publique,  ni  à  la 
vénération  privée  de  ses  enfants.  La  dé- 
fense dont  il  s'agit  manifeste  seulement  l'é- 
quitable sagesse  de  notre  mère  commune. 

Dans  la  Jérusalem  céleste  tous  ne  jouis- 
vent  pas  de  la  même  gloire;  ne  faut-il  pas 
qu'il  en  soit  ainsi  dans  la  Jérusalem  ter- 
restre? L'Eglise  a  des  enfants  dont  la  vie, 
les  vertus,  les  travaux,  les  combats  héroï- 
ques sont  l'orgueil  de  son  cœur  et  l'édifi- 
cation du  monde;  à  ceux-là  un  cuite  très- 
solennel.  Elle  en  a  d'autres,  comme  la  plu- 
part des  martyrs  des  catacombes,  dont  le 
courage  et  la  sainteté  ne  furent  peut-être 
pas  moins  admirables;  mais  les  circonstan- 
ces tiennent  toutes  ces  lumières  cachées 
sous  le  boisseau, en  sorte  que  l'imagination 
ci  le  raisonnement  peuvent  seuls,  à  force 
d'efforts  et  d'induction,  les  faire  reparaître 
aux  yeux  de  la  piété  :  à  ceux-ci  un  culte 
moins  solennel.  Tel  est  l'unique  motif  de 
la  conduite  du  Saint-Siège.  On  comprend 
du  reste  que,  peut-être  privés  ici-bas  de 
certains  honneurs,  nos  martyrs  ne  perdent 
rien  de  leur  mérite,  et  par  conséquent  de 
leur  gloire  devant  Dieu  (510). 

Comme  conséquence  de  la  première,  une 
seconde  défense  concourt  au  maintien  de 
l'équitable  distinction  dont  il  s'agit.  On  ne 
permet  pas  de  donner  aux  martyrs  anony- 
mes des  catacombes  les  noms  des  apôtres, 
des  martyrs,  des  saints  connus  dans  l'E- 
glise ;  cette  mesure  a  pour  but  do  prévenir 
de  fâcheuses  équivoques  ;  elle  empêche  les 
tidèles  do  confondu'  des  reliques  étrangè- 
res avec  celles  desaint  Pierre,  par  exemple, 
ou  de  saint  Etienne, etde  les  honorer  comme 
si  elles  appartenaient  au  prince  des  apô- 
tres ou  au  premier  des  martyrs.  Aussi  Home 
ne  baptise  jamais  aucune  relique;  elle  le  dé- 
tend même  en  ternies  formels.  Cependant  il 
était  nécessaire  de  désigner  ces  ossements 
vénérables,  brisés  pour  la  cause  do  Dieu, 
par  une  dénomination  quelconque.  La  piété 
des  fidèles  le  demandait  ;  un  nom  sert  puis- 
samment à  l'aiiimer,  surtout    lorsque,   par 

pape  saint  Gélase  :  t  Nos  tauion  cum  prsedicta  Ec- 
clesia  omnes  martyres,  et  connu  agones,  qui  beo 
magis  quam  bominibus  noii  sum,  omni  devotione 
venereuiur.  >  (Part,  i,  distinct.  15,  eau.,  5,  de 
Rom.  Ecoles.) 

(509)  Boldetti,  lib.  i,  c.  25,  p.  109. 

(510)  Les  décrets  de  la  sacrée  congrégation  des 
Itites,  sons  la  date  des  années  1660,  loti:!;  et  de  la 
sai  rée  congrégation  des  Reliques,  de  1630,  1691, 
défendent  de  iliie  la  messe  Pt  l'office  des  martyrs 
trouvés  dans  les  calai  ombes.  Tour  célébrer  la  messe 
de  Commuai,  il  faut  un  induit  spécial.  —  Je  ne 
rapporterai  qu'une  de  ces  décisions  du  17  avril 
1660:  <  Sacra  congregalio  (Hiluuni)  ruspondH  : 
Non  posse  recitari  oluuium  de  sanctis  illis,  de  tjui- 
lnis  nulla  habetur  mentio  in  Martyrologio  romano, 
vel  non  constat  de  idenlitate  eorummei  corporum 
sanctorum,  dequibus  mention  cm  facit  idem  Mar- 
tyrologium.  »  —  Voy.  Boldetti.  lib,  m,  c.  20, 
p.  649. 
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les  idées  qu'il  exprime,  il  devient  une  le- 
çon de  vertu.  Dès  l'origine,  la  maîtresse 
des  Eglises  a  trouvé  un  expédient  qui  satis- 
fait tout  ensemble  aux  désirs  de  la  piété  et 
aux  exigences  de  la  vérilé  la  plus  exacte. 

Aux  martyrs  anonymes  des  catacombes 
elle  ne  donne  jamais  de  nom  propre  ;  par 
conséquent  jamais  elle  ne  les  baptise  :  elle 
se  contente  de  les  désigner  par  des  attributs 
ou  des  appellations  générales  qui  convien- 
nent à  tous  les  saints.  Telles  sont  les  sui- 
vantes :  Juste,  Candide,  Déodat,  Victor,  Fé- 
lix, Fortuné,  Pie  et  autres  semblables.  En 
ellet,  lous  les  saints,  tous  les  martyrs  étant 
justes,  purs,  donnés  de  Dieu,  victorieux, 
heureux,  fortunés,  pieux,  on  peut,  sans 
ombre  de  mensonge  ,  les  appeler  par  ces 
noms  divers  (511).  Par  ces  dénominations 
communes,  on  exprime  uniquement  leurs 
vertus,  leurs  triomphes,  leur  récompense  et 
les  couronnes  que  Dieu  leur  a  données  pour 
prix  du  courage  avec  lequel  ils  confessèrent 
Je  nom  de  Jésus-Christ,  par  l'effusion  de 
leur  sang  (512).  Du  reste,  ce  qu'elle  fait  au- 
jourd'hui, l'Eglise  le  lit  dans  tous  les  siè- 
cles (513).  Sa  devise  constante  est  cette 
belle  parolede saint  Ambroise  :  «  Je  ne  leur 
donne  pas  de  nom,  parce  que  Dieu  les  a 
déjà  nommés  :  le  privilège  des  saints  est  de 
recevoir  leur  nom  de  Dieu  lui-même  (314-).» 

Enfin  la  répétition  des  mêmes  noms  ap- 
pellalifs  ne  cause  aucune  confusion  dange- 
reuse. Comme  deux  et  trois  personnes  peu- 
vent être  désignées  par  le  même  nom  ; 
ainsi  il  n'y  a  nul  inconvénient  a  ce  que  plu- 
sieurs saints  différents  soient  honorés  sous 
la  dénomination  de  la  même  vertu.  Loin  de 
là,  cette  répétition  étend  parmi  les  peuples 
la  dévotion  aux  saints  martyrs  :  précieux 
avantage  qui  n'aurait  pas  lieu,  du  moins 
au  même  degré,  si  le  corps  entier  d'un 
martyr  était  toujours  envoyé  sans  aucun 
nom,  ou  sous  un  nom  inique.  En  le  multi- 
pliant sous  ces  titres  variés,  on  multiplie, 
suivant  la  belle  expression  de  saint  Paulin, 
les  semences  de  la  vie  éternelle  (515).  De 
môme  que  le  Saint  des  saints  est  tout  en- 
tier sous  chaque  parcelle  de  l'hostie  consa- 
crée; do  même  la  vertu  du  martyr  réside 
tout  entière  dans  la  moindre  portion  de  ses 
reliques  (51G). 

Maintenant  que  nousconnaissons  les  deux 
premières  espèces  de  lombes  qui  remplissent 
la  Ruine  souterraine,  savoir   celle  des  sim- 


ples chrétiens  et  ceile  des  martyrs  innom- 
més, il  nou<  reste  à  dire  un  mot  des  loculi 
des  martyrs  de  nom  propre,  qui  foijnenl  le 
troisième.  On  appelle  martyr  de  nom  pro- 
pre celui  dont  le  nom  est  gravé  sur  la  tombe. 
Souvent  ce  nom  précieux  se  trouve  seul  et 
sans  accompagnement  propre  à  faire  con- 
naître soit  l'âge  du  martyr,  soit  les  circons- 
tances de  sa  vie  ou  de  sa  mort,  gravées  à  la 
hâte,  avec  la  pointe  d'un  outil  quelconque, 
sur  la  pierre,  sur  le  marbre  ou  sur  la  tuile  ; 
il  annonce  la  difficulté  des  temps,  la  pénu- 
rie des  ressources,  l'inexpéripnce  du  fos- 
soyeur ou  du  frère  qui  donna  la  sépulture  ; 
mais  il  montre  le  zèle  admirable  des  chré- 
tiens pour  les  martyrs.  Après  avoir,  par  le 
placement  du  vase  de  sang,  ou  par  la  forma- 
tion de  la  palme,  assuré  aux  héros  de  la  foi 
les  hommages  religieux  des  générations  fu- 
tures, leur  premier  soin  est  de  transmettre 
son  nom  à  la  postérité.  Son  âge,  ses  quali- 
tés, la  date  de  sa  mort,  la  nature  de  ses 
tourments,  ne  sont  que  des  circonstances 
d'un  intérêt  secondaire;  ils  les  indiquent 
lorsque  le  temps  et  les  moyens  d'exécution 
le  permettent. 

Comment  les  premiers  Chrétiens  parve- 
naient-ils à  connaître  le  nom  des  martyrs? 
Quand  on  songe  à  la  multitude  de  fidèles 
qu'i  étaient  quelquefois  égorgés  ensemble, 
aux  obstacles  qu'opposaient  les  païens  à 
l'empressement  des  frères  pour  approcher 
des  martys,  a  la  dillieulté  de  connaître  des 
prisonniers  répandus  dans  les  différents 
cachots  d'une  ville  telle  que  Rome,  et  ame- 
nés quelquefois  des  pays  éloignés,  une 
chose  étonne  le  pèlerin  des  catacombes  : 
ce  n'est  pas  de  trouver  beaucoup  de  mar- 
tyrs innommés,  c'est  de  n'en  pas  trouver 
davantage.  Toutefois  plusieurs  moyens  res- 
taientà  nos  pères  pourconnailre  le  nom  des 
héros  qui,  succombant  dans  un  glorieux 
combat,  acquéraient  un  titre  sacré  aux  hom- 
mages de  l'Eglise.  Au  premier  rang,  il  faut 
placer  le  zèle  des  particuliers  et  la  sollici- 
tude des  pontifes. 

A  peine  le  bruit  s'élait  répandu  qu'un 
des  frères  avait  été  arrêté  pour  la  cause 
de  la  foi,  que  tous,  hommes  et  femmes, 
jeunes  gens  et  vieillards,  accouraient  à  la 
prison  pour  le  voir,  le  consoler,  l'encoura- 
ger, baiser  ses  chaînes  et  se  recommander  à 
ses  prières.  Ils  l'accompagnaient  devant  les 
juges,    recueillaient  ses  paroles  et    le    sui- 


(511)  i,Hoc  modo  cenissinii  surit  (Praelati)  quod 
ikiii  uieiiiiiiiitur,  ncqr.e  decipiunt;  cmn  omnes 
sancti  sini  vere  feliecs, vere  (ortuiïati  et  a  Deodaii.i 
etc.  (Bai.del.,  Theoi.  moral.,  t.  Il,  disput.  10.) 

(512)  «  Acinm  est  de  nominibus  quœ  sandorum 
martyrum  reliquiis  fere  imponuniur,  cmn  nullibi 
appareatquo  noinine  appellarenlur  ;  et  S.  Congre- 
galio  dixil:  lu  (lecrelis;  statuerai  eiiiin  fel.  record. 
Clcniens  Papa  IX.  ea  sola  nomina  adhiberi,  quse 
omnium  saïutnruin  communia  sunt,  atque  uppel- 
laliva  :  omnes  enim  ci  Justi  etCandidi  et  A.deo  lali 
et  Viclores,  etc.,  vocari  merito  possuut.  i  (Décret. 
S.  C.  Indul.  et  lieliq.  25  Junii  1670.J 

(515)   BOLOETTI,  lit).  I,  C.  25,  110. 

(514)  t  Non  nos  uoinen  eis  iwponimus,  (pua  jura 


a  Deo  nomeii  accoperunt.  Habent  lioc  mérita  san- 
dorum, ut  a  Deo  nomen  accipianl.  »  (In  Luc,  liu. 
ii,  cl.) 

(515^  Multiplicet  populis  aeternse  semina  \  i i rp . 
(Natal.  9  S.  Fe/i'cw.) 
(516)  i  Seclis  itaque  eoruni  corporibus,  intégra 
lamen  vis  et  gralia  persévérât,  lenuesque  ac  t.m- 
tilUe  reliquix  totî  parein  habent.  >  (Thbodoret.,  De 
curât,  grtecar.  affecl.  lib.  vin,  De  martyrio.)  — Por- 
tionem  reliquiarum  sumpsimus  ci  nihil  non  minus 
possidere  confldimus.dum  loios  quadraginla  in  suis 
favillis  honorantes  amplcctimur.  Iiaqtie  parsipsa, 
qtiam  meruimus,  pleniludo  est.  >  (S  Gaudent.,  Ep. 
Srix.,Serm.  dédie,  basil.  SS.  40 Martyr. ;Bibtioth. 
PP.,  i.  IV.) 
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raient  jusqu'au  lieu  du  supplice.  Un  au- 
teur profane  ilu  n*  siècle,  Lucien,  ra- 
rontecc  qu'il  a  vu  de  ses  yeux.  Parlant  du 
Fameux  imposteur  Pérégrinus  qui  se  fai- 
sait  passer  pour  chrétien,  il  s'exprime  en 
ces  termes:  «  Vous  auriez  vu,  des  le  malin, 
accourir  h  la  prison,  non-seulemeiii  des 
vieilles  femmes,  des  veuves,  des  enfants, 
mais  encore  des  hommes  de  la  plus  haute 
condition;  à  force  d'argent,  ils  gagnaient 
les  geôliers,  et  obtenaient  la  permission 
d'entrer,  de  consoh  r  l'imposteur  et  de  pas- 
ser la  nuit  avec  lui  (517;.  » 

Ce  qui  se  faisait  à  Home,  se  renouvelait 
partout.  Qui  ne  connaît  l'admirable  charité 
des  Chrétiens  d'Orient  et  d'Occident,  de 
Lyon,  de  Vienne  pour  les  marlys  ?  Le  zèle 
alla  quelquefois  si  loin,  que  les  évêques  se 
crurent  obligés  de  le  modérer,  afin  de  ne 
pas  irriter  davantage  les  persécuteurs.  Im- 
mortel comme  le  christianisme  qui  l'ins- 
pire, le  même  esprit  de  charité  a  traversé 
tous  les  siècles.  Ne  le  voit-on  pas  encore, 
dans  les  missions  de  la  Cochinchine  et  du 
Tonquin,  conduire  chaque  jour  aux  portes 
des  prisons  des  Chrétiens  empressés  à  con- 
soler les  captifs  de  la  foi  ? 

Mais  indépendamment  de  ces  communi- 
cations journalières  avec  les  prisonniers, 
est-ce  que  la  plupart  des  Chrétiens,  des  fi- 
dèles de  Home  surtout  ne  se  connaissaient 
pas  d'avance.  Ne  sait-on  pas  qu'ils  se  réu- 
nissaient très-souvent  en  petites  assem- 
blées; qu'ils  voyageaient,  munis  de  lettres 
de  leurs  évêques;  qu'ils  ne  formaient  qu'un 
corps  et  qu'une  ûme,  et  qu'ils  assistaient 
courageusement  au  supplice  de  leurs  frè- 
res? Ainsi,  en  thèse  générale,  il  était  fa- 
aile  aux  Chrétiens  de  tous  les  pays  de  con- 
naître le  nom  des  martyrs,  et  de  le  graver 
sur  leurs  tombes. 

Dans  la  sollicitude  des  souverains  Pon- 
tifes, nous  trouvons  un  second  moyen  de 
connaître  les  noms  des  martyrs  de  Rome  et 
une  nouvelle  garantie  d'authenticité.  Saint 
Clément,  troisième  successeurde'sainl  Pier- 
re, partagea  la  ville  en  sept  régions.  Dans 
chaque  région  il  plaça  un  notaire, -homme 
instruit,  actif,  probe,"  chargé  de  recueillir 
tous  les  délails  relatifs  aux  martyrs  de  son 
quartier  (518).  Lu  238,  le  pape  saint  Fabien 
établit  dans  chaque  région  un  diacre,  ayant 
sous  ses  ordres  un  sous-diacre  et  un  no- 
taire, avec  ordre  de  réunir  et  de  mettre  par 
éei  h  lus  actes  de  tous  les  martyrs  qui  mour- 
raient dans  le  ressort  de  leur  département. 

Les  Papes  suivants  continuèrent  avec,  un 
soin  extrême  l'œuvre  de  leurs  devanciers. 
Ils  voulurent  même  que  les  diacres  ,  les 
sous-diacres  et  les  notair.es  écrivissent  fidè- 
lement tout  ce  qui  arrivait  de  remarquable 

(517)  Dialog.  de  morte  Peregritti,  n.  12. 

r(518l  <  Hic  feeil  septem  regiones  dividi  nolariis 
fidelibus  Ecclesiae,  qui  gesta  mariyruni  sollicite  ei 
curiose  unusquisque  per  regioneiu  suam  perquire- 
rem.  »  (Lib.  de  Hom.  vonlif.,  m  Clem.) 

(819)  <  Hic  regiones  divisil  diaconibus  el  fceil 
lepieiu  sulidiaconos  qui  septem  nolariis  iiniiiine- 
i  eut,  qui  gesia  manyruiu  in  iiitcgrum  collig'jrem  ■ 


dans-  leurs  Eglises  (519).  Quel  meilleur 
moyen  de  connaître  avec  certitude  el  lu 
nom  et  les  actes  des  martyrs?  Pourquoi 
faut-il  que  cette  collection  de  monuments 
originaux  ait  presque entièreraenl  péri?  De 
tous  les  maux. que  l'impie  Dioctétien  fit  b 
l'Eglise,  l'anéantissement  de  ces  précieuses 
archives  esl  peut-être  le  plus  grand  et  cer- 
tainement le  plus  irréparable:  l'odieux  per- 
sécuteur lit  brûler  toutes  cespièces  dans  la 
plaie  publique  520  .  Néanmoins,  on  put  en 
sauver  assez  pour  dressi  r  les  catalogues  qui 
ont  servide  base  aux  Martyrologes  romains. 
Jedirai,  en  passant,  que,  dans  les  autres 
Eglises  du  monde,  on  ne  prenait  pas  un 
som  moins  religieux  de  conserver  les  noms 
et  les  actes  dus  courageux  athlètes  du 
christianisme.  En  Afrique,  nous  voyons,  nu 
temps  de  saint  Cyprien,  le  diacre  Ponlius 
remplir  la  même  fonction  que  lus  notaire» 
cl  les  diacres  légionnaires  de  Rome;  Smyr- 
ne,  Vienne  et  Lyon  nous  ont  laissé  des 
preuves  admirables  du  môme  zèle.  L'O- 
rient ut  l'Occident  nous  monlrenl  des  fi- 
dèles acheter  au  poids  de  l'or  la  permission 
de  prendre  sur  les  registres  des  tribunaux 
une  copie  authentique  des  interrogatoires 
de  leurs  frères.  De  là,  les  actes  proconsu- 
laires  qui  forment  un  des  monuments  les 
plus  précieux  de  notre  antiquité  chrétienne 
(521).  Telle  est,  en  abrégé,  la  double  ré- 
ponse à  cette  intéressante  question:  Com- 
ment nos  pères  parvenaient-ils  à  connaître 
le  nom  des  martyrs  ? 

§  V.  —  Des  sifjncs  du  martyre. 

A  côté  d'un  grand  nombre  de  lundi,  on 
trouve  un  vase  de  sang,  placé  extérieure- 
ment au  tombeau.  Il  est  incrusté  dans  une 
petite  ouverture  pratiquée  dans  le  tuf  de 
la  galerie,  et  fermée  par  une  légère  couche 
de  chaux,  dont  la  couleur  blanche  devait, 
dans  le  principe,  se  détacher  vivement  de 
la  teinte  grisâtre  du  tuf  granulaire.  D'autres 
loculi  sont  accompagnés  d'une  palme,  gra- 
vée a  la  haie  sur  la  chaux  qui  cimente  la 
pierre  tombale  ou  taillée  plus  lenti  ii)<  lit 
dans  la  pierre  lumulaire.  Enfin,  il  en  esl  qui 
présentent  tout  à  la  fois  le  vase,  le  sang  et  la 
palme.  Cela  posé,  examinons  la  valeur  de 
ce  doublesigne  :  La  palme  et  le  vase  de  sang. 

Mettons-nous  un  instant  à  la  place  des 
premiers  Chrétiens.  Nous  voilà,  comme  eux, 
renfermés  dans  les  catacombes,  privés  des 
moyens  nécessaires  pour  écrire  de  longues 
relations  sur  les  martyrs.  A  chaque  instant 
on  apporte  de  l'amphithéâtre,  du  cirque 
des  naumachies,  de  tous  les  quartiers  do 
Home,  des  corps  sanglants  et  mutilés.  Des 
loculi,  creusés  à  la  hâte,  les  reçoivent  et  se 
ferment    précipitamment.    Ainsi   l'exigent 

(ld.,  in  Fabiau.)  —  «  Hic  gesta  martyr  n  m  diligen- 
te r  a  nolariis  exquisivii  et  in  ecclesia  iccondidil.  > 
(ld.,  i»  Anler.,  el  in  Julio  /'«/).) 

(520)  Eusi  il,  Uni.,  lib.  vm,  c  '1  el  û.  —  IUr., 
I),    UarlyroL,  c.  ï>. 

(,ril)  liAP...  De  Slartyrol.,  c.  I;  i,l.  Annal.,  i.  Il, 
un   258,  n.  1  :  Bosio,  lib.  i,  u  SU. 
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et  la  santé  des  vivants  et  la  rapidité  avec 
laquelle  les  bourreaux  multiplient  les  vic- 
xtmes. 

Cependant,  nous  attachons  une  impor- 
tance extrême  à  conserver  le  souvenir  des 
martyrs.  Pour  cela,  nous  voulons  marquer 
leur  tombe  d'un  signe  dislinctif  ;  nous  le 
voulons,  soit  afin  de  savoir  nous-mêmes, 
soit  afin  d'apprendre  à  la  postérité  quels 
sont  ces  millions  de  morts  rangés  dans 
l'immense  Nécropole,  ceux  qui  ont  donné 
leur  sang  pour  la  foi,  ceux  qui  ont  rem- 
porté la  palme  de  la  victoire;  en  un  mot, 
ceux  dont  le  courage  élevé  jusqu'à  l'hé- 
roïsme mérite  et  les  brillantes  récompenses 
du  ciel  et  les  hommages  religieux  de  la 
terre.  Afin  île  donner  ces  différentes  indi- 
cations d'une  manière  tout  à  la  fois  simple, 
durable  et  authentique,  comment  nous  y 
prendrons-nous?  J'affirme  qu'après  avoir 
longtemps  cherché ,  nous  ne  trouverons 
rien  de  mieux  que  de  faire  ce  qui  suit  : 

Pour  nous  rappeler  à  nous-mêmes  et 
pour  apprendre  aux  autres,  qu'un  fidèle  a 
versé  son  sang  pour  la  foi,  ou  remporté  la 
palme  de  la  victoire  dans  le  plus  grand  des 
combats,  comment  nous  y  prendrons-nous? 
Nous  placerons  près  de  son  tombeau  un 
vase  rempli  de  son  sang,  nous  graverons  sur 
la  pierre  tombale  une  palme,  emblème  du 
triomphe  chez  tous  les  peuples.  Ces  deux 
signes  éloquents  seront  nécessaires  et  ils 
auront  la  même  valeur. 

lis  seront  nécessaires;  silehéros  chrétien 
a  été  égorgé,  et  qu'on  ait  pu  recueillir 
une  partie  de  son  sang  ,  nous  mettrons 
près  de  lui  une  partie  de  ce  sang  précieux; 
mais  si  le  martyr  a  été  brûlé  vif,  s'il  a  été 
précipité  dans  les  flots,  s'il  a  été  étranglé, 
en  un  mot,  s'il  est  mort  sans  effusion  de 
sang,  le  moyen  de  constater  son  triomphe 
autrement  que  par  la  palme  de  la  victoire  ? 

Ils  auront  la  même  valeur;  le  sang  ex- 
primera le  prix  de  la  victoire  ;  la  palme,  le 
triomphe  ou  la  glorieuse  issue  du  combat  ; 
et  l'un  l'autre  rediront  chacun  à  sa  manière, 
lemême  fait,  le  fait  du  martyre 

Ce  n'est  pas  tout  ;  ces  signes  étant  éta- 
blis pour  fixer  nos  souvenirs  et  pour  diri- 
ger la  piété  des  générations  futures  ,  où  les 
placerons-nous?  Nous  les  placerons,  non 
dans  l'intérieur  du  tombeau,  niais  à  l'ex- 
térieur. De  cette  manière,  il  suffira  au  pè- 
lerin des  catacombes  d'approcher  sa  lampe 
des  loculi  qui  remplissent  les  sombres  ga- 
leries, pour  savoir  aussitôt  quelle  est  la 
tombe  devant  laquelle  il  doit  se  prosterner, 
oflnr  son  encens  et  déposer  l'hommage  du 
ses  prières. 

Enfin,  nulle  autre  tombe,  si  chère  qu'elle 
nous  soit  d'ailleurs,  si  ell"  ne  renferme  un 
athlète  de  !a  foi,  ne  sera  jamais  accompa- 
gnée de  ces  signes  vénérables  exclusive- 
ment réservés  aux  martyrs. 

Cette  conduite,  que  h:  plus  vulgaire  bon 
Sens  indique  à  tous  les  hommes,  fut  Li Itéra— 

("522)   Voy.  entre  autres,  Matnaclii,  De  Cosiumide 
primtiiui  Cristiani,  i.  III.  c.  I.  p.  27. j 
IJiiZ)  Mamauii,    ibid.,   c.  !  ;    Uoldctti.    lib,  i; 


lement  celle  des  premiers  chrétiens.  D'à 
bord,  ils  attachaient  une  importance  ex- 
trême à  conserver  le  souvenir  des  martyrs 
La  charité  mutuelle  et  la  religion  .étaient 
le  double  motif  de  celte  disposition  aussi 
universelle  qu'incontestable.  Le  respec- 
tueux amour  que  les  fidèles  portaient  aux 
martyrs  passe  toute  imagination.  Les  voir 
dans  leur  prison,  leur  parler,  les  soulager, 
baiser  leurs  chaînes ,  se  recommander  à 
leurs  prier.es,  était,  pour  tous  les  frères, 
hommes,  femmes,  enfants,  jeunes  gens, 
vieillards,  riches  et  pauvres,  prêtres  et  laï- 
ques, un  besoin  tellement  impérieux,  que 
pour  le  satisfaire,  ils  ne  reculaient  devant 
aucun  danger, devant  aucun  sacrifice. 

Que  dis-je?  ni  les  railleries  de  la  foule, 
ni  les  menaces  des  magistrats,  ni  les  mau- 
vais traitements  des  bourreaux,  ni  la  crain- 
te, souvent  trop  fondée,  de  voir  leur  rôle 
de  spectateurs  changé  en  celui  de  victimes, 
rien  ne  pouvait  les  empêcher  d'accompagner 
leurs  frères  jusqu'au  lieu  du  supplice.  Cha- 
que page  de  la  primitive  Eglise  raconte 
quelques  traits  de  cette  héroïque  charité 
(522).  C'est  un  fait  sublime  comme  lechris- 
tianisme,  éclatant  comme  le  soleil  :  Marie, 
les  saintes  femmes,  le  disciple  bien-aimé, 
ces  intrépides  témoins  de  la  mort  du  Hoi 
des  martyrs, eurent,  dès  l'origine,  à  Jérusa- 
lem, à  Rome,  à  Carthage,  à  Lyon,  à  Autun, 
partout,  des  peuples  entiers  d'imitateurs. 

La  religion  perpétuait  cet  héroïque  et 
respectueux  amour.  Instruits  par  les  apô- 
tres du  divin  Maître,  les  Chrétiens  savaient 
que  la  mort  ne  brisait  pas  les  liens  de  cha- 
rité qui  les  unissai  ent  aux  martyrs.  Loin  de 
là,  dans  chaque  vainqueur,  ils  voyaient  un 
ami  puissant  auprès  de  Dieu  ;  un  modèle 
et  un  soutien  dans  les  épreuves  qui  leur 
étaient  réservées.  Soit  afin  de  s'animer  au 
souvenir  de  leur-courage,  soit  afin  de  forti- 
fier leur  faiblesse  du  secours  de  leurs  'priè- 
res, ils  bravaient  tous  les  dangers  pour  se 
réunir  assidûment  auprès  de  leurs  tom- 
beaux. Là,  au  milieu  d'ardentes  supplica- 
tions, ils  buvaient  le  sang  généreux  qui 
élève  l'homme  au-dessus  de  lui-même,  et, 
dans  ce  double  élément,  la  prière  et  l'Eu- 
charistie,  ils  puisaient  la  force  de  monter 
à  leur  tour  sur  l'échafaud  et  de  descendra 
dans  l'arène  (523).  On  peut  juger  par  là,  de 
l'extrême  sollicitude  avec  laquelle  ils  mar- 
quaient de  signes  incommunicables,  la  tom- 
be révérée   des    martyrs. 

Ces  signes  sont  la  palme  et  le  vase  do 
sang.  Chez  tous  les  peuples,  la  palme  lut 
invariablement  l'emblème  de  la  victoire  et 
du  triomphe.  Victoire  dans  les  combats, 
victoire  dans  les  jeux  olympiques,  victoire 
dans  les  courses  du  cirque,  victoire  dans 
les  luttes  de  la  tribune  et  du  barreau,  vic- 
toire sanglante  ou  non  sanglante,  toujours 
la  palme  en  était  le  symbole  et  le  prix 
(524). 

Mais  quand  cet  usage  eût  été  moins  uni- 

Amngiii,  lib.  i. 

{'<-',)  i  Viclores  utique  cunrti  ubique  loconmi 
lialinaiii    manu   praferunl.   i    (PiUSAN. ,    Arcadiu . 
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verse!,  il  suffirait,  pour  comprendre  el'pour 
justifier  l'intention  îles  chrétiens,  de  savoir 
que,  chez  les  Romains  el  chez  les  Juifs,  la 
palme  lui  le  signe  invariable  de  la  victoire. 
L'histoire,  les  peintures,  lessculptures,  les 
médailles  d >i  peuple-roi,  nous  montrent 
partout  la  palme  comme  l'emblème  du 
triomphe.  Sur  une  médaille  d'Auguste,  ou 
voit,  c  tre  la  tête  de  Jules-César  et  d'Oe- 
lave  mu'  palmequi  indique  la  victoire  rem- 
portée en  V-\  pie  par  Jules-César.  Parmi  les 
médailles  de  Vespasien,  on  en  compte  qua- 
tre qui  représentent  un  palmier  tout  en- 
tier. Elles  perpétuent  le  souvenir  de  la 
grande  victoire  remportée  sur  les  Juifs  par 
ce  prince  et  par  son  fils  ritus.  Les  inscrip- 
tions, Victoria  avgvsti,  J\o.i:v  capta,  ne 
la  ssenl  aucun  doute  à  cet  ég  ird.  Ci  Iles  do 
Seplime-Sévère  ,  de  Caracalla ,  des  Anlo- 
nin,  de  Gallien,  de  Probus,  de  Carus,  de 
Constantin,  offreut  le  môme  emblème  du 
triomphe. 

Ce  n'est  pas  tout;  que  la  palme  fût  le 
symbole  de  la  victoire,  c'était  une  idée  tel- 
lement rpçue  chez  les  Romains,  qu'un  re- 
jet de  palmier  ayant  poussé  au  pied  d'une 
statue  de  Jupiter  Capilolin ,  pendant  la 
aei  re  contre  Persan,  on  ne  douta  plus  de 
la  défaite  de  ce  prince.  Au  contraire,  lors- 
que,  cinq  ans  plus  tard,  sous  les  consuls 
M.  Messala  et  C.  Cassins,  un  ouragan  eut 
arraché  le  palmier  symbolique,  on  crut,  avec 
!a  même  certitude,  aux  prochains  revers  de 
•a  république  (525).  De  plus,  la  palme  était 
à  Rome,  le  signe  incommunicable  des  grands 
triomphes;  car  l'olivier  seulement  était  ac- 
cordé au  vainqueur  jugé  digne  de  l'ovation. 
Enfin  la  signification  de  la  palme  était  si 
évidente,  qu'elle  était  connue,  munie  du  pe- 
tit peuple  (526j. 

Maintenant,  je  le  demande,  pour  repré- 
senter le  grand  triomphe  des  martyrs,  les 
Chrétiens  de  Rome  pouvaient-ils  faire  usage 
d'un  emblème  plus  certain,  plus  vulgaire  et 
plus  consacré.  Est-il  permis  de  se  méprendre 
sur  leur  intention?  A  leur  place,  n'aurions- 
nous  pas  fait,  ne  ferions-nous  pas  comme  eux? 

lib.  vin  ;  Pldtabch.,  Sympos,  lib.  vm,  qiiaesi.  4. 
—  Dans  les  jeux,  un  plaçait  une  palme  sur  une 
lable,  comme  but  et  récompense  rie  la  m.  mue: 
Palmam  m  med  "  siadii  loco  eminentiore ,  in 
mensa  speciaudam  propoiiebant  ;  >  de  là  ce  mol  de 
Virgile  : 

Seu  quis  olympiaca  miratnr  praemia  palms. 

(Geotg.  m  ) 

*  ''•' ;  O"  suspendait  i palme  à  la  mais lu 

défenseur  nui  availsauvé  son  clientdans  mie  cause 
capitale:  i  l'airouorniii  in  Urbe  dominus  patina?  ap- 
ponebanlur  honoris  ergo,  qiioniam  cives  in  ju- 
<  dicio  capilali  servassenl:  >  De  là  ces  vers  de 
i  1 1  <  .iiii  : 

.  .  •  .  .  Sicul  et  sine  sanguinis  baustu 

Min.i  legiUmo  sub  judice  liell; vere 

Hue  quoque  servaliconlingil  gloria  civis, 
Attaque  vicirii  es  intexum  limina  palmae. 

•  Vrboribus  aies  laudabilior  palmaomnis  cerlami- 
iiis  est  corona,  et  Victoria:  iiionumentuin  lia  bel  ra- 
miuii  virescenlem.  »   (Liban.,  Soph.   Enarr.    Eloa 

<  In  eeriamiuibiis,  palmam  signura  esse  plucuit 


1  Allons  plus  loin,  et  supposons  un  instant. 
que  ni  les  Grecs,  ni  les  Romains,  ni  les  au- 
tres peuples  de  l'antiquité  n'eussent  em- 
ployé la  palme  comme  symbole  de  la  vic- 
toire; il  aurait  suffi  aux  premiers  fidèles, 
pour  la  graver  sur  la  tombe  des  martyrs,  de 
voir  que  le  Saint-Espril  lui-môme  l'avait 
désignée  comme  l'emblème  d  u  triomphe. 
Religii  ux  comme  ils  l'étaient,  leur  premier 
soin  fut  toujours  dese  conformer,  dans  leurs 
peintures,  dans  leurs  sculptures,  dans  leurs 
emblèmes,  non  moins  que  dans  leur  langage 
et  dans  leurs  mœurs,  aux  enseignements 
sacrés  :  l'histoire  île  leur  vie  publique  et 
privée,  les  monuments  artistiques  des  ca- 
tacombes en  sont  une  preuve  péremploire 
et  mille  fois  répétée.  Or,  partout  où  il  en  est 
question  dans  l'Ecriture,  la  palme  est  prise 
pour  le  symbole  do  la  victoire  ;  je  citerai 
seuli  mm  nt  quelques  exemples. 

Le  Seigneur  prescrit  aux  juges  les  rè- 
gles à  suivre  dans  la  discussion  des  pro- 
cès et  pour  désigner  la  partie  victorieuse, 
il  ordonne  de  lui  mettre  une  palme  à  la 
main  (527).  En  témoignage  de  la  victoire 
que  Judas  et  Simon  Machabée  avaient  rem- 
portée sur  les  gentils,  le  peuple  vint  a  leur 
rencontre  avec  des  palmes  à  la  main  528), 
Des  palmes  étaient  sculptées  sur  toutes  les 
parties  du  temple  de  Jérusalem,  et  les  in- 
terprètes juifs  et  chrétiens  s'accordent  à 
dire  qu'elles  signifiaient  la  récompense  pro- 
mise au  juste,  vainqueur  dans  les  luttes  de 
la  vie  (529).  Enfin,  l'apôtre  saint  Jean  n'a- 
vait-il pas  appris  aux  Chrétiens  à  se  servir 
de  cet  emblème,  en  leur  montrant  les  mar- 
tyrs debout,  devant  le  trône  de  l'Agnoau, 
avec  des  palmes  à  la  main  (530). 

Aussi  rien  n'est  plus  commun  dans  les  Actes 
des  Martyrs,  dans  les  monuments  primilifset 
dans  les  écrits  des  Pères  que  celle  expres- 
sion :  La  palme  du  martyre,  obtenir  la  palme 
du  martyre,  arriver  à  la  palme  du  martiire 
(531). 

Les  Chrétiens  étaient  donc  parfaitement 
fondés  et  parfaitement  sûrs  d'être  compris, 
si,  pour  désigner  un   martyr,    ils   gravaient 

viciorise.   >    (Aumj-Gel.,  Noct.  Auk.,  lib.   m. 
e.   I  I 
[52  i)  Pi  in.,  lib.  nviii,  c.  i'>. 

(526)  <  Olea  honorent  romana  inajestas  magnum 
praebuit,  limitas  equuuni  idibus  juliis  exea  coro- 
namlo;  item  minoribus  triumphis  ovantes.  i  (Plir., 
lib.  xv,  c.  i.)  —  <  Viciorise  demum  in  palma  signi- 
u'eatum,  ex  iiiimmis,  piciuris,  scutpturisque  om- 
nibus uiiiversœjam  plebeculx  manifesiuinesl.  Eaque 

elocutio    loties  usurpata  Cice i    ,   Docio   oralorî 

palma  danda  est;  in  quadrigis,  qui  palmam  priions 
accesserit,  >  eic.  (P.  Valerian.,  lib.  v  Bierogly- 
phic.) 

(527)  Si  fucril  causa  inter  aliquos,  ci  interpel- 
laverinl  judices,  qvem  justus  esse  perspexerinl,  illi 
•ustitiœ  patmam  oabuni.  (Dent,  xxv,  1.1 

(538j  /  Uaehab.   siii,  10. 

(529)  PniL.,A//cjor.^.,lib.  n  ;  Cornel.  a  Lapid., 
in  I:  ici  II  ,  c.   il. 

(530)  Stanles  ante  llironum  et  in  conspeclu  Agni, 
amicti  stolis  alhis  et  palmœ  m  manibns  cumin. 
i  Ipoc.  vi,  9.) 

(531)  Uoldf.tti,  Mb.  I,  c.  1". 
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une  palme  sur  sa  tombe.  Ce  signe,  l'ont-ils 
réellement  employé?  L'Eglise  a-t-elle  re- 
connu et  reconnaît-elle  la  paime  comme  un 
témoignage  irréfragable  du  martyre.  Telles 
sont  les  deux  questions  cm'il  faut  mainte- 
nant examiner. 

Que  les  premiers  fidèles  se  soient  servis 
de  la  palme  pour  désigner  les  martyrs,  la 
preuve  en  est,  qu'ils  ne  l'ont  pas  gravée 
indistinctement  sur  tous  les/ocu/nlela  Rome 
souterraine,  que  même  le  nombre  de  ceux 
qui  en  sont  marqués  est  comparativement 
très-restreint.  Pourtant  si  la  palme  n'avait 
signifié  que  la  victoire  non  sanglante  des 
justes  dans  les  combats  ordinaires  de  la  vie, 
on  devrait  la  trouver  sur  un  grand  nombre 
de  tombes  dont  elle  est  absente,  et  ne  ja- 
mais la  rencontrer  sur  d'autres  qu'elle  orne 
de  sa  glorieuse  présence.  Ainsi,  elle  de- 
vrait, d'une  part,  êlre  toujours  absente  de 
la  tombe  des  petits  enfants;  et,  d'autre  part, 
orner  les  innombrables  loculi  des  adultes, 
c'est-à-dire  de  nos  héroïques  aïeux  ,  mo- 
aèles  accomplis  de  toutes  les  vertus.  D'où 
vient  néanmoins  qu'elle  marque  la  tombe 
de  jeunes  enfants  incapables  encore,  par 
leurâge,  des  luttes  méritoires  de  l'existence. 
D'où  vient  que  des  myriades  de  loculi,  dé- 
positaires d'un  âge  mûr,  en  sont  privés,  et 
ne  portent  d'autre  témoignage  de  la  sainte 
vie  et  de  la  précieuse  mort  du  défunt,  que 
ces  deux  paroles:  Inpaee;  un  tel  dans  la 
paix? 

Comment  les  parents,  les  amis  de  ces 
admirables  Chrétiens,  si  fidèles  à  déclarer 
dans  de  touchantes  inscriptions  et  leurs 
tendres  regrets  et  la  religieuse  sépulture 
qu'ils  ont  eux-mêmes  donnée  à  leurs  bien- 
aimés  défunts,  ont-ils  négligé  de  recomman- 
der à  l'estime  de  la  postérité  ceux  qui  leur 
étaient  si  chers,  en  privant  leur  tombe  du 
signe  distinctif  de  la  victoire  et  du  triom- 
phe. Qui  pouvait  les  empêcher  de  leur  ren- 
dre ce  devoir  decharité  et  même  dejustice. 
Quelques  minutes  et  le  premier  morceau  de 
fer,  de  bois,  de  pot  cassé,  suffisaient  pour, 
cela.  Si  pressés  et  si  pauvresqu'on  les  sup- 
pose, comment  admettre  que  ces  moyens 
leur  manquèrent  presque  toujours?  Cepen- 
dant, malgré  tant  de  motifs  et  tant  de  laci- 
lité,  ils  ne  l'ont  pas  fait;  il  faut  donc  eu 
conclure,  qu'à  leuis  yeux  la  palme  n'était 
point  un  signe  facultatif,  mais  bien  l'em- 
blème réservé  d'une  victoireplus  excellente 
que  toutes  les  victoires  spirituelles:  l'em- 
blème d'une  victoire  effecùve,  réelle,  exté- 
rieure, en  un  mot  de  la  victoire  par  excel- 
lence, la  victoire  du  martyre  (532). 

Une  seconde  preuve  vient  à  l'appui  de  la 
précédente.  L'illustre  gardien  des  catacom- 
bes, Boldetti,  a  remarqué  que  la  palme  se 
trouve  plus  fréquemment  dans  les  cimetiè- 
res voisins  du  Tibre.  Cette  particularité, 
dont  la  science  archéologique  ne  saurait 
rendre  compte,  s'explique  d'elle-même  ,  en 
admettant  que  la  palme  est  le  signe  distinc- 
tif du  martyre  :  en  etl'et,  on  conçoit  sans 

(532)  Boldetti,  lilj.  i,c.  18,  p.  200. 


peine  que  les  Chrétiens  ont  du  transpor- 
ter dans  les  catacombes  les  plus  rappro- 
chées leurs  frères  noyés  dans  le  TiL-e;  et 
l'histoire  nous  dit  que  le  nombre  en  fut 
grand.  Mais  leurs  tombes  ne  pouvaient  être 
signalées  par  le  vase  de  sang,  puisqu'il  n'y 
avait  point  eu  de  sang  répandu.  De  là, 
sans  aucun  doute,  la  multiplication  de  la 
palme  dans  les  galeries  dont  il  s'agit  (533). 
Un  dernier  témoignage  complète  la  dé- 
monstration. Des  tombes  qui  sont  certaine- 
ment des  lombes  de  martyrs,  puisque  l'ins- 
cripiion  en  fait  foi,  n'ont  d'autre  signe  dis- 
tinctif que  la  palme. 

Par  cela  seul,  il  demeure  démontré  que, 
dans  l'intention  des  premiers  fidèles  ,  la 
palme  est  le  signe  distinctif  du  martyre. 
Donc  sur  ious  les  loculi  où  elle  se  trouve, 
elle  indique  la  même  chose,  autrement  elle 
ne  serait  plus  un  signe.  Telle  est  la  réponse 
à  cette  première  question  :  Les  Chrétiens 
ont-ils  employé  la  palme  comme  un  signe 
distinctif  du  martyre?  Reste  la  seconde,  Sa- 
voie :  l'Eglise  a-t-elle  toujours  reconnu  la 
palme  comme  le  témoignage  irréfragable  du 
martyre? 

En  parlant  des  peintures  et  des  sculptu- 
res des  catacombes  ,  nous  constaterons  que 
l'art  était  un  livre,  une  iangue  dont  l'Eglise 
s'était  servie,  dès  l'origine,  pour  enseigner 
à  ses  enfants  les  vérités  de  la  foi.  Or,  pas 
plus  que  l'enseignement  oral,  cet  enseigne- 
ment figuré  ne  fut  laissé  à  l'arbitraire  des 
particuliers  et  aux  caprices  de  l'imagina- 
tion. L'ensemble  des  monuments  primitifs 
montre  qu'une  .Tiême  réponse  l'inspire,  le 
domine  et  le  surveille.  On  lui  a  même  fait 
un  reproche  de  cette  reproduction  cons- 
tante des  mêmes  sujets,  et  de  cette  invaria- 
ble série  de  formes  et  d'emblèmes.  Dans  ce 
reproche,  qu'on  peut  admettre  au  point  de 
vue  artistique,  se  trouve  la  preuve  évidente 
du  fait  que  nous  voulons  établir. 

Une  pareille  communauté,  disons  mieux, 
une  pareille  identité  de  types  et  d'emblè- 
mes parmi  l'innombrable  variété  de  peintres 
et  de  sculpteurs  inexpérimentés  qui  se  suc- 
cédèrent pendant  plusieurs  siècles  et  qui 
travaillèrent  sans  se  connaître  dans  les  vas- 
tes souterrains  des  catacombes,  révèle  ma- 
nifestement l'existence  de  symboles  con- 
ventionnels, sanctionnés  et  maintenus  par 
un  pouvoir  régulateur.  Cette  même  unifor- 
mité traverse  les  âges  suivants.  Ainsi  le 
concile  de  Trente  ne  fait  que  proclamer  la 
perpétuité  de  ce  pouvoir  régulateur  de  l'en- 
seignement figuré,  lorsqu'il  dit  :  «  Confor- 
mément à  l'usage  de  l'Eglise  catholique  et 
apostolique,  reçu  dès  les  siècles  primitifs, 
conforme  à  la  tradition  des  saints  Pères  et 
aux  décrets  des  conciles,  le  saint  synode 
ordonne  a  tous  les  évoques...  d'instruire 
avec  soin  les  fidèles...  de  l'usage  légitime 
des  images...  et  afin  que  toutes  ces  choses 
soient  observées  avec  plus  d'exactitude,  il 
défend  h  toute  personne  de  placer  dans  un 
lieu  eu  dans  une  église  quelconque  ,  une 

(533)  Boldetti,  lit),  i,  c.  il,  p.  535. 
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imago  insolite,  à  moins  qu'elle  n'ait  été  ap-     désignation  de  la  palme,  lorsqu'il  I* 
prouvée  par  l'évoque  (53V).  »  nettement  déclarée  signe  distinctif  < 

Quant  a  la  palme  en  particulier,  toute  la 
tradition  nous  la  donne  comme  le  signe 
distinctif  du  martyre.  Je  regrette  vivement 
de  ne  pouvoir  citer  les  innombrables  témoi- 
gnages des  saints  docteurs  sur  ce  fait  incon- 
testable (535).  Qu'il  nous-  suffise  d'entendre 
saint  Crégoire  le  Grand.  Le  savant  Pontife 
nous  montre  dans  le  ciel  l'origine  de  cet 
usage,  «  en  sorte  que  toute  la  différence  entre 
l'Eglise  de  la  terre  et  l'Eglise  du  ciel,  con- 
siste en  ce  que  la  première  grave,  sur  la 
tombe  du  martyr,  la  palme  que  la  seconde 
lui  met  à  la  main.  »  Que  signifient  les  pal- 
mes? demande  l'illustre  docteur,  sinon  le 
prix  de  la  victoire?  De  là  vient  qu'on  les 
donne  aux  vainqueurs.  C'est  aussi  pour  cela 
qu'il  est  écrit'de  ceux  qui  ont  vaincu  l'anli- 


a  solen- 
et  suffi- 
sant par  lui-même  du  martyre.  Voici  le  mé- 
morable décret  :  a  Lorsqu'il  fut  question 
des  signes  auxquels  on  pourrait  distinguer 
les  vraies  et  les  fausses  reliques  des  mar- 
tyrs, la  sacrée  congrégation,  ayant  examiné 
mûrement  l'affaire,  déclara  que  la  palme  et 
le  vase  teint  de  sang,  devaient  être  regardés 
comme  des  signes  irréfragables  du  martyre; 
quant  aux  autres  signes,  elle  en  renvoya 
l'examen  a  un  autre  temps  (538).  »  Ce  dé- 
cret décisif  a  toujours  servi  et  il  sert  enco- 
re de  règle  aujourd'hui. 

Abordons  maintenant  la  question  du  vase 
de  sang.  A  côté  d'un  grand  nombre  de  lo- 
culi,  se  trouve,  ainsi  que  nous  l'avons  re- 
marqué ,  une  petite  ouverture  pratiquée 
dans  le  tuf  et  renfermant  un  vase  de  sans 


que  ennemi  et  qui  triomphent  dans  les  joies 
de  la  pairie  :  «  lit  des  palmes  sont  en  leurs 
mains  (530).  » 

Aux  témoignages  écrits  succède  la  con- 
duite plus  éloquente  encore  des  souverains 
Pontifes,  dans  toute  la  suite  des  siècles. 
Saint  Pascal  extrait  des  catacombes    deux 


Nous  avons  à  montrer  :  1°  Que  ce  vase  n'est 
point  un  vase  lacrymatoire,  ni  un  vase  de 
parfums,  mais  bien  un  vase  de  sang;  2"  qu'il 
est  placé  là  pour  indiquer  le  tombeau  d'un 
martyr. 

Les  païens  honoraient  les  funérailles  de 
leurs   proches   et   de   leurs   amis   par  une 


mille  trois  cents  martyrs  qu'il  place  dans  grande  abondance  de  larmes.  Dans  la  crain- 
l'église  de  Sainte-Praxède  :  quel  signe  em-  te  que  la  douleur  réelle  n'en  lit  pas  assez 
ploie-t-il  pour  désigner  h  la  postérité  la  san-     répandre,   on  payait  des  femmes   pour  en 


glante  victoire  de  tous  ces  héros  de  la  foi  ? 
Deux  magnifiques  palmes  en  mosaïque,  gra- 
vées sur  l'abside  de  la  basilique.  Saint  Fé- 
lix III,  dans  l'église  des  saints  Cùmc  et  Da- 
niicn;  Anastase  IV,  dans  l'église  de  Saint- 
Venanco  près  Saint-Jean  de  Latran  ;  Inno- 
cent Ii,à  Sainte-Marie  in  Transtevere ;  Hono- 
rius  III ,  dans  la   basilique  de  Saint-Paul- 

hors-des-Murs,  emploient  le  môme  symbole     qu'on  enfermait,  avec  les  cendres  du  mort, 

pour  désigner  le  môme  fait.  dans  l'urne  sépulcrale.  De  !à,  cette  formule 

Corn! lions  par  ces  paroles  de  l'homme  le     assez  souvent    reproduite    sur  les   lombes 

plus  savant  de  son  siècle,  qui  résume  Ibis-      païennes  :  Ils  l'ont  déposé  avec  des  larmes 


verser.  Ces  femmes  appelées  proficœ  ,  s'ar- 
rachaient les  cheveux,  se  frappaient,  s'égra- 
tignaient  le  visage,  chantaient  des  chants 
lugubres,  afin  de  se  faire  pleurer  (539). 
Quelquefois  leurs  larmes,  ainsi  que  celles 
des  [tarents  et  des  amis,  étaient  recueillies 
dans  des  vases  lacrymatoires  ,  espèces  de 
fioles    en    verre,    étroites    et    très-longues 


toire  emblématique  de  tous  les  âges  chré 
tiens:  «  Les  saints,  dit  Bellarmin,  sont  tou- 
jours représentés  avec  les  emblèmes  de  la 
vertu,  de  la  souffrance  ou  de  la  puissance. 
Saint  Pierre  avec  les  clefs  ;  saint  Laurent 
avec  son  gril,  etc.,  les  martyrs  avec  des  pal- 
mes, tous  les  saints  avec  la  couronne.  Ces 
emblèmes  sont  comme  une  histoire  abrégée 
des  actions  et  des  souffrances  de  ceux  que 
nous  (levons  honorer  (537).  » 

De  môme  donc  que  le  concile  do  Trente 
a  constaté  le  pouvoir  perpétuel  et  la  vigi- 
lance constante  de  l'Eglise,  sur  renseigne- 
ment ligure;  de  môme  le  Sainl-Siégo  n'a  fait 
que  constater  la  tradition  catholique  sur  la 

(53i)  ill.tr ut  fidelius  ohserventur,  slatuil  sancta 

BJ lus,   itemini    licere  ullo  in  loco,  vel  eccletfa, 

eliam  quomodolibet  exempta,  insolitam  ponerevel 
ponemlam  curare  imaginent,  nisi  ab  episcopo  ap- 
prnbala  fuerit.  >  (Sess.  I5,d«  PurgaU) 

(535)  Voir  ces  passages  p'éremptoires  dans  Bol- 
detti,  lil).  i,  c.  H,  ir>,  etc. 

(536)  i  Quid  per  palmas?  n;si  prœmia  Victoria; 
designaniiir.  I|>s.r  quoque  daii  vinceutibus  soient. 
tinte  de  liis  quoque  qui  in  certaniine  marlyri:  an- 
ii<|nin  hosieui  viccrunt,  et  juin  viclores  in  palria 
gaùdcbant,  scriptiini  est:  l.i  palnis  in  maiiibus 
eorum.  >  (Homil.  17  in  Esnh.) 


(5i0).  En  cherchant  la  raison  de  cet  usage, 
on  la  trouve  dans  l'ignorance  où  étaient  les 
païens  du  dogme  consolateur  de  la  résurrec- 
tion. Persuadés  que  le  corps  do  leurs  amis 
périssait  pour  jamais,  ils  tenaient  à  se  mon- 
trer inconsolables,  et,  afin  d'éterniser  leurs 
regrets,  ils  enfermaient  des  larmes  avec  les 
cendres  de  ceux  qu'ils  avaient  perdus. 

Ilien  de  semblable  n'avait  lieu  parmi  les 
Chrétiens.  Ils  pleuraient  sans  doute  à  la 
mort  de  leurs  frères;  mais  ils  ne  pleuraient 
pas  comme  ceux  qui  n'ont  plus  d'espérance 
Aussi,  jamais  ils  ne  connurent  l'usage  des 
vases  lacrymatoires  :  histoire,  tradition, 
monuments  ;    tout   se  tait  à  cet  égard.  Ce 

(537)  De   lùxlcs.  Iriumph.,  lib.  u,  e.  10. 

(r;")8)  «  Cum  de  noiis  diseeptarelur,  ex  quibus 
verse  sauciorum  niarlynnn  reliquix  :i  falsis  et  (lu- 
lins  dignosci  possint  :  eadem  sancta  congregalio, 
re  diligentius  examinala,  censuil  patinant,  et  vais 
illorum  sanguine  linctuin,  pro  signis  cerlissiinis  lia- 
benda  esse  ;  alioruin  vero  signorum  examen  in  aliud 
terniras  rejecit.  liai  Kom.  die  10  aprilis  1068.  i 

(539)  ClCER.,  De  l.cijib.,  lili.  n. 

(5i0)  i  l'rius  uma  cum  odoribuset  lacrymis.quan 
vineo  vasculo  injeelae  essent,  ossa  cutn  cineribus 
claudubamur .  unde  base  verba  :  Cum  lacrymi» 
posuere.  >  (Gbutbr,  De  jure  n»an.,Iib.  i,  c.  27.) 
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silence  absolu  acquiert  la  force  d'une  preu- 
ve positive,  quand  il  s'agit  d'hommes, qui 
regardaient  la  mort  comme  un  sommeil,  et 
la  séparation  comme  une  absence  de  quel- 
ques jours.  D'ailieurs  les  vases  laerymatoi- 
res  se  plaçaient  toujours  dans  l'intérieur 
des  monuments.  Or,  les  millions  deloculi, 
ouverisjusqu'a  ce  jour,  dans  les  calacom- 
bes,  n'en  ont  pas  donné  un  seul.  Il  est  donc 
démontré,  pour  qui  est  tant  soit  peu  initié 
aux  rites  funéraires  des  anciens,  que  les 
vases  trouvés  auprès  des  tombes  de  la 
Rome  souterraine  ne  sont  pas  des  vases  la- 
crymatoires  (541). 

Est-il  également  certain  qu'ils  ne  sont 
pas  des  vases  de  parfums?  C'est  ce  que  nous 
allons  examiner.  L'usage  des  parfums, 
dans  les  funérailles,  remonte  à  la  plus  haute 
antiquité  1  On  le  voit  pratiqué  chez  les 
Egyptiens,  de  qui  les  Hébreux  paraissent 
l'avoir  reçu  (542).  De  l'Egypte  il  passa  dans 
la  Grèce,  de  la  Grèce  en  Italie  (543).  Dès 
les  premiers  temps  de  la  république,  une 
.oi  des  Douze-Tables  en  consiate  l'existence, 
lorsqu'elle  défend  d'employer  des  parfums 
dans  la  sépulture  des  esclaves  (544).  Dans 
les  beaux  jours  de  l'empire,  on  jetait 
dans  le  bûcher  des  Césars  et  des  grands, 
une  quantité  considérable  d'aromates,  soit 
pour  honorer  le  défunt ,  soit  pour  rendre 
plus  rapide  l'action  du  feu,  soit  pour  em- 
pêcher toute  odeur  désagréable  (545). 

Les  chrétiens  imitèrent  cet  usage.  Ils 
avaient  pour  modèle  la  conduite  tenue  par 
les  héros  du  Calvaire,  a  l'égard  du  divin 
Maître.  Comme  on  ensevelit  le  corps  du 
Seigneur  dans  un  linceul  avec  des  aro- 
mates (546),  de  môme  ils  enveloppaient  les 
corps  de  leurs  frères,  et  surtout  des  mar- 
tyrs dans  des  linges  avec  des  parfums.  Ce 
genre  de  sépulture  est  mentionné  à  chaque 
page  de  nos  monuments  primitifs  (547). 

Quant  à  déposer  dans  l'intérieur  ou  à  l'ex- 
térieur dos  tombeaux  des  vases  remplis  de 
parfums  ;  ni  les  païens  ,  ni  ies  chrétiens  ne 

(541)  Voy.  Boldetti,  lib.  I,  c.  54. 

(542  Gen.  l. 

(543)  I'lato,  Phœdon. 

(514)  Ut  servilis  unctura  omnisquecircurapotatio  tollatur, 
Tarquini  corpus  bmia  l'emina  lavit  et  unxit. 

(Ennuis.,  Apud.  Serv.,  jiïneid.,  lib.  iv.) 

Congesta  cremanlur 

Thurea  doua,  (lapes,  l'uso  cratères  olivo 

(Vircil.,  /Eneid.,  lib.  vi.) 

(515)  Lcela  ossa  vinoel  lacté  perfusa,  siccala- 

que,  aromatihus  et  odoribus  commisla  in  umam  re- 

ponebant.  >  (Spond.,  De  cœmeter.,  lib.    i,  pars  m, 

c.  5.) 

(546)  «  Acccperunt  ergo  corpus  Jesu  et  ligave- 
runl  illud  liuieis  cum  aromatibus,  sicul  mos  est  Ju- 
da:is  sepelire.  (Joan.  xtx,  40.) 

(547)  Boldetti,  lib.  i,  c.  51,  p.  174,  etsuiv. 

(548)  «  Clio  di  lali  unguenti,  profumied  oJori  si 
rollorassero  i  vasi  odenl.ro,  o  lu o r  de  sepolcri , 
finora  ikiii  è  siaio  possibile  rinvenirlo  in  veruno 
degli  aulori,  cbetratlano  de'funerali  ite^li  amichi 
e  spécial inenle dj  Roina.i  (id.,  ibid.,  p.  175.)  _. 
«  Quant  aux  vases  qui  accompagnent  quelquefois 
le»  tombeaux  païens,  il  est  d'abord  reconnu  qu'ils  se 


connurent  jamais  un  semblable  usage.  Mal- 
gré les  fouilles  plusieurs  fois  séculaires, 
malgré  les  innombrables  tombeaux  mis  à 
découvert,  le  premier  vase  de  ce  genre, 
placé  dans  les  urnes  des  mausolées,  dans  les 
ollœ  des  colombaires  ,  dans  les  Inculi  des 
catacombes,  est  encore  à  trouver  (548).  Mais 
n'en  découvre-t-on  pas  qui  ,  placés  à  l'exté- 
rieur des  monuments ,  servaient  comme  de 
réchauds  dans  lesquels  on  faisait  brûler  des 
parfums  en  l'honneur  des  morts,  aux  jours 
anniversaires  de  leurs  trépas?  On  peut  affir- 
mer qu'il  n'en  existe  aucun  près  des  tombes 
païennes. Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  plus  clair 
que  le  jour  que  ces  vases  n'accompagnent 
jamais  les  tombeaux  de  nos  catacombes,  et 
que  ceux  qu'on  y  irouve  sont  des  vases  do 
sang:  en  voici  les  preuves. 

Ces  vases  sont,  en  général,  de  verre  ,  un 
petit  nombre  en  terre  cuite,  quelques-uns 
en  bronze.  On  conçoit  sans  peine  que  les 
premiers  n'ont  pu  servira  brûler  des  par- 
fums: le  moindre  charbon  enflammé  les  au- 
rait fait  éclater.  Pas  plus  que  les  premiers, 
ceux  de  la  seconde  et  de  la  troisième  espèce 
n'ont  pu  être  employés  à  un  pareil  usage. 
Suis  doute,  ils  sont  d'une  matière  capable 
de  résister  à  l'action  du  l'eu  ;  mais  l'exiguilé 
de  l'ouverture,  semblable  au  cou  d'une  bou- 
teille, ne  permet  pas  d'y  introduire  des 
charbons.  La  simple  vue  de  ces  vases  rend 
absurde  la  supposition  qu'ils  ont  pu  servir 
de  réchauds. 

L'expérience  démontre  que,  dans  la  réa- 
lité, ils  n'e'i  ont  jamais  servi.  Les  catacombes 
sont  pleines  de  lampes  en  terre  cuite,  des- 
tinées a  éclairer  les  galerie-.  Quoique  étein- 
tes depuis  quinze  ou  dix-huit  sièides,  ces 
lampes  conservent  la  trace  du  feu.  Le  bec, 
fortement  noirci,  allesle  le  passage  de  la 
fumée:  nous  en  possédons  plusieurs,  re- 
cueillies dans  les  catacombes  de  Sainte- 
Priscille,  qui  portent  le  cachet  irrécusable 
de  leur  usage  primitif.  Si  donc,  les  vases 
dont    il   s'agit  avaient  jamais  contenu  des 

trouvent  toujours  à  l'intérieur  et  non  à  l'extérieur 
de  la  tombe,  tandis  que  les  fioles  du  sang  des  mar- 
tyrs sont  toujours  placées  au  dehors  et  jamais  à 
l'intérieur  de  leur  loculus.  Puis  un  doute  assez 
grave  s'est  élevé  sur  la  destination  des  vases  que 
l'on  n  trouvé  dans  les  sépultures  païennes,  à  sa- 
voir, s'ils  étaient  employés  pour  les  parfums,  com- 
me l'ont  prétendu  quelques  archéologues  modernes, 
après  SchèlUin  et  l'aciamii,  ou  plutôt  si  ce  n'étaient 
pas  des  vases  lacryinaloîres,  ainsi  que  l'ont  pré- 
sumé ChiiHet,  Kirmaun,  Smith  et  d'autres  écrivains. 
Mais  quel  qu'ait  été  l'emploi  réel  de  ces  vases, 
l'un  et  l'autre  de  ces  usages  répugne  également  au 
caractère  des  sépultures  îles  martyrs.  D'une  part, 
l'Eglise  n'a  jamais  prié  pour  le  salut,  des  martyrs 
et  n'a  jamais  non  plus  déploré  leur  trépas,  puisque 
c'eut  été  contraire  à  la  gloire  des  martyrs  et  de 
Dieu;  on  ne  trouve  pas  une  larme  gravée  sur  leur 
tombe.  D'autre  part,  si  elle  les  eût  honorés  avec 
des  vases  de  parfums  et  de  liqueurs  que  les  païens 
consacraient  aux  dieux  mânes  OU  à  d'antres  divini- 
tés infernales,  l'Eglise  eut  alors  rendu  aux  martyrs 
un  honneur  emprunté  à  celte  idolâtrie  abominable, 
contre  laquelle  ils  avaient  protesté  par  leur  sup- 
plice et  leur  mort,  i  (S.  Secciu,  Lettres  sur  le  mar- 
tyre de  saint  Sabinien.) 
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de  feu  ;  on  devrait  môme  j  trouver  des 
restes  de  charbon  mêlés  avec  la  terre  Mont 
quelques-uns  sont  (lus  ou  moins  remplis. 
Or,  l'examen  le  plus  attentif  et  mille  fois 
répété  n'a  jamais  pu  y  surprendre  ni  trace 
de  feu ,  m  résidu  de  charboi  -  ou  de  ma- 
tière carbonisée;  ils  ne  servirent  donc  ni 
de  récliands  ni  do  cassolette. 

A  ci  -  preuves  matérielles  se  joint  une 
preuve  morale  qui,  pour  le  pèlerin  des 
catacombes,  remj  lace  toutes  les  autres.  Elle 


maux  furieus ,  sous  In   ha  ne 
des  licteur-,  le  sang  chrétien  coule  à  grands 
flots;  durant  trois  siècles  les  victimes  pé- 
rissent  par  millions.  Dn  triple  enthousiasme 
le  la  rvme'ilu  monde.  Enthou- 
siasme «le  la  cruauté  dans  les  empereurs, 
les  magistrats  et  les    bourreaux;   onlhou- 
siasme  des  torture-  et  de  la  mort  dans  les 
inartvi's;  enthousiaMiic  de  l'amour  et  de  la 
11  m  dans  les  frères  des  victimes. 
Regardez  ce  peuple  entier  de  sénateurs, 
de   chevaliers  romains,   do   matrones,    de 


(ai   II   Olli  Wl    *  ,     ICUil  'lill    D    IUUtl.3     IG3    OU  M  OO.   ui  io  lie       i,iiuiiiiHiJ      1  •  mi  m  (  11.7  ,       nu       11JUMU111.J 

naît  de   la  nature  même  des  lieux.  A  la  vue     jeunes  tilles,  d'hommes  et  de  femmes  du 
irs  |  [oloinls  souterrains,  où  oirouloà  peine      peuple  qui  veillent  aux  portes  du  Coljsée, 

'  ''entrée  du  Forum.au  pied  des  échafauds. 


la  quantité  d'air  nécessaire  à  la  respiration, 
a  la  vue  de  ces  pet  tes  chapelles  où  le  sé- 
jour prolongé  d'un  certain  nombre  de  per- 
sonnes joint  à  la  fumée  de  lampes  nom- 
breuses épaissit  et  vicie  prompteaient 
l'atmosphère,  comment  admettre  la  pro- 
sence  de  réchauds  remplis  de  charbons  et 
dégageant,  pendant  des  heures,  des  nuages 
d'  incns  et  de  parfums?  La  seule  pensée 
d'une  pareille  hypothèse  suffit  pour  asphy- 
xier. 

Aussi  l'histoire  qui  mentionne  avec  tant 
de  fidélité  et  les  offrandes  de  luminaire 
laites  aux    tombeaux   des   martyrs    pa 


à.  _ 

Malgré  les  bourreaux .  les  soldats  et  les 
juges,  delà  voix  et  du  geste  ils  encouragent 
les  condamnés  au  milieu  de  leurs  tortures; 
finis  ,  quand  de  profondes  blessures  ont  fait 
jaillir  leur  sang;  quand  le  glaive  homicide 
ou  la  dent  meurtrière  des  hyènes  et  des 
panthères  l'ont  fait  couler  par  torrents; 
quand  enfin,  ils  ont  expiré,  voyez  tout  ce 
peuple  se  précipitersur  l'arène  ensanglantée 
de  l'amphithéâtre,  pénétrer  hardiment  sous 
les  chevalets  et  les  échafauds,  et  recueillir 
à  l'envi ,  avec  des  linges  et  des  éponges,  lo 

aux  ucs   1 i)i5   i'oi   .lj     sang  dont  la  terre  est  inondée,  en  allen- 

souverains  Pontifes  ,  et  les  parfums  de  tout      dant  qu'il  puisse  emporter  précieusement 
genre  employés  par  les  Chrétiens  dans  l'en-     dans  des  cavernes  inconnues  les  restes  mu- 
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sevelisseiuent  de  leurs  frères,  ne  dit  pas  un 
seul  mot  des  aromates  brûlés  en  leur  hon- 
neur sur  de1  prétendus  réchauds  (549).  Les 
vases  de  verre  ,  de  terre  cuite  ou  de  bronze, 
placés  auprès  des  loculi  des  martyrs,  ne 
sont  ni  des  vasss  lacrymaloires,  ni  des 
cassolettes,  ui  des  réchauds  à  parfums: 
voilà  un  fait  acquis.  Que  sont-ils*  donc? 
Telle  est  lu  question  qu'il  faut  maintenant 
éclaircir. 

L'histoire,  la  tradition,  la  science,  l'E- 
glise répondent  d'une  voix  unanime:  Ces 
vases  contiennent  le  sang  des  martyrs.  Ici, 
je  l'avoue  avec  transport,- c'est  une  bonne 


tilés  des  victimes  (550).  Vcilà  le  spectacle 
étrange  aux  yeux  de  la  raison,  sublime  aux 
yeux  de  la  foi,  dont  Home  et  Carthage,  Lyon 
et  Smyrne,  l'Orient  et  l'Occident  lurent 
chaque  jour  témoins  pendant  trois  siècles. 
Malheureusement  les  limites  de  mon  su- 
jet ne  permettent  de  ci  1er  qu'un  petit  nombre 
d'exemples.  Comme  Jérusalem  avait  vu 
Marie  et  Madeleine  rester  courageusement 
sur  le  Calvaire  en  face  do  la  croix,  pendant 
le  supplice  de  la  grande  Victime;  de  même, 
pendant  les  furieuses  persécutions  de  Néron 
et  de  Domilien,  Home  vit  constamment  au 
pied   du    gibet    des  martyrs  doux  héroïnes, 
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fortune  pour  le  pèlerin  catholique  des  cala-      deux  jeunes    et    nobles    vierges,   tilles  du 

Aftmkn  c        ,1'All.a     ^.tinlllil      lilf     lnC    Pt  i'tPnPPÇ  flfl  c  /i  i  i  'O  ,.  .  i  n  D  1 1  .  1  a  MC       fi  1 1  •  1 1  O  i  1  I  1  P  !l  V  O  P    1 1  II     7  À  1  t  '    i  1 1  i  .1  - 


combes,  d'être  conduit  par  les  exigences  de 
son  sujet,  à  dérouler  aux  regards  de  ses 
frères  une  des  plus  magnifiques  pages  dos 
annales  do  la  primitive  église. 

Dans  la  personne  dos  pécheurs  GaliléetlS, 
le  christianisme  est  entré  dans  la  grande 
Rome  avec  la  prétention  de  renverser  Jupi- 
ter du   Capitule,  et  d'engager  une  lutte 


sénateurPudens,  recueilliravec  un  zèle  infa- 
tigable le  sang  précieux  des  martyrs.  Praxè- 
de  et  Pudenlienne,  les  monuments  primi- 
tifs vous  «Uniment  la  gloire  incompara- 
ble d'avoir  sauvé  le  sang  et  les  restes 
sacrés  de  trois  mille  victimes;  honneur  au 
génie  des  arts  qui  a  bien  mérite  du  chris- 
tianisme   en   vous    représentant    l'une    et 


ier   nu    iiapuuie ,  et  u  engager   une   iuuc  a  nanisme     eu    vous     i  i-jm  eauouuo     ■  ,nn,     >-> 

mort  avec  le  paganisme.  L'heure  du  combat  l'autre   dans    l'exercice  de   votre   héroïque 

gigantesque  a  sonné  :  les  lions  et  les  tigres  charité  (551). 

rugissent  dans  l'amphithéâtre.  Le  Palatin,  Sous  Valérien,  Hippolyto,    la  gloire  de 

le  Quirioal ,  leJanicule,  les  sept  collines,  Home,  e-t  mis  en  pièces  par  des  chevaux 

le  forum  ,  se  couvrent  de  roues,  de  che-  indomptés  qui  le  traînent  dans  des  chemins 

valets,  d'instruments  do  supplice:  sous  la  couverts  d'épines  et  de  cailloux.  Ses  mem- 


(">49)  «  Isdemque  insiilutis  disposuit,  ut  in  cœme- 
leriiscircumquaqueposilis  Roms  in  die  naialiliornm 
vitriiin  (niariyruin)  tuiuinaria  ad  vigilias  fuciendas 
ci  oblationes  de  patriarchio  per  oblaliouaritun  dé- 
porta rentur  ad  celebrandas  inissas,  >  etc.  (Anastas., 
in  Gr.eg.  III,  etc.) 

(.'iMlj  <  Tanli  faciebant  sacras  mariyruiii  reli- 
quias,  ui  sudoris,  si  pussent,  g  u  lias  liaurireni,  ei 
siill.is  sanguinis  eiiam  persecutore  videnle,  aique 
oxcrio  ylaiiio  mini  tante,  qualibei  aile  subriperent, 


aique  reconderem.  »  (Baron.,  an.  261,  n.  54.) 

(551)  Dans  l'église  qui  porte  son  nom,  on  voit 
sainte  Praxède  pressani  nue  éponge  pleine  de  sang, 
sur  lo  bord  d'un  puits.  L'usage  des  éponges  pour 
recueillir  le  sang  dos  martyrs,  attesté  par  les  mo- 
numents primitifs,  est  devenu  palpable  par  la  dé- 
couverte d'un  grand  nombre  de  vases  ou  se  trou- 
vait encore  l'éponge  imbibée  de  sang.  —  Voy.  Bol- 
Di.TTt,  lib.  i,  c.  31,  p.  149-150. 
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bres  sont  semés  sur  une  longue  étendue, 
convoite  de  dislance  en  dislance  par  des 
flaques  de  sang:  dix-neuf  martyrs  périssent 
avec  lui;  l'horrible  supplice  est  à  peine 
commencé,  nue  les  frères,  les  sœurs,  c'est- 
à-dire  les  Chrétiens  de  loin  Age  et  de  tout 
sexe,  accourent  pour  recueillir  et  le  sang  et 
les  meiuhres  sacrés  des  victimes.  Les  uns 
ramassent  la  tête  vénérable,  dépouillée  de 
sa  chevelure;  les  autres,  les  mains,  les 
bras,  les  épaules  mutilés  :  ceux-là  recueil- 
lent avec  des  linges  et  des  éponges,  jusqu'à 
la  dernière  goutte  de  leur  sang  précieux 
(552). 

Qui  ne  connaît  l'héroïque  courage  des 
illustres  matrones  Priscille,  Cyriaque,  Lu- 
cine,  Marcelle,  Juste,  Théodora,  glorieuse 
lignée  d'héroïnes,  qui  reproduisirent  pen- 
dant trois  siècles,  aux  regards  de  la  grande 
Rome  ,  l'intrépidité  de  leur  mère  et  de  leur-; 
sœurs,  Marie  et  les  saintes  femmes  du  Cal- 
vaire? Mais  ce  que  plusieurs  ignorent,  c'est 
que  le  dévouement  pour  les  martyrs,  la 
sainte  avidité  de  posséderleur  sang  et  leurs 
restes  précieux,  régnaient  en  souverains 
dans  le  cœur  d'une  impératrice  ;  et  quelle 
impératrice,  grand  Dieu  !  La  femme  même 
du  plus  terrible  persécuteur  que  l'Eglise  ait 
jamais  eu  :  j'ai  nommé  sainte  Serena, épouse 
de   Dioclétienl 

Susanne,  jeune  vierge,  la  fleur  de  la  no- 
blesse romaine,  vient,  par  ordre  du  tyran, 
d'expirer  au  milieu  des  tortures.  La  nuit 
suivante,  l'impératrice  sort  mystérieuse- 
ment du  palais  et  pendant  le  sommeil  du 
tigre,  elle  vient  recueillir  de  ses  propres 
mains  le  corps  de  l'héroïne;  avec  son  voile 
elle  ramasse  le  sang.  Plus  heureuse  de  son 
trésor  que  son  mari  de  toutes  ses  conquê- 
tes, elle  enferme  le  précieux  dépôt  dans 
une  cassette  d'argent,  l'emporte  au  palais, 
et  tous  les  instants  du  jour  et  de  la  nuit 
qu'elle  peut  saisir,  elle  vient  furtivement 
offrir  ses  prières  et  ses  vœux  à  son  au- 
guste  amie   (553 j. 

Passons  à  Carlhage  :  Saint  Cyprién  va 
au  supplice;  avec  lui  marchent  de  nom- 
breux Chrétiens.  Sous  les  yeux  des  juges 
et  des  bourreaux  ils  étendent  par  terre  des 
linges  et  des  mouchoirs  afin  de  recueillir 
le  sang  de  l'illustre   martyr   (5oi). 

(552)  Ille  caput  niveum  complectitur,  ac  reverendam 
Canitiem  molli  cobfovet  in  gremio. 
Hic  numéros,  iruncasque  inanus  et  brachiaetulnas, 
Ut  genua,  el  crurum  fragmina  nnda  legil. 
Palliolis  etiam  bibul*  siccantur  arenœ, 
Ne  quis  in  infecto  pulrere  ros  maneat. 
Si  quis  et  in  sentibus  recalenti  aspergine  sanguis 
Insiilet,  hune  oniueni  spongia  pressa  rapit.  . 
(Prudent.,  liy m ii.  •!.) 
(555)  c  Serena  angnsia  cum  gaudio   noctu  ve- 
niens,  collegit  corpus  sanclx  mariyris,  el  sangtii- 
nein  ejus  illic  fnsmu  suo  velamine  exlersil,  posuit- 
que  in  capsa  argent ea  palatio  suo,  ubi  diu  nocluque 
furtivis  vicibus  orare  non  cessabat.  >  Act.  S.  Su- 
tan  ,  apud  Sur.,  1 1  Aug.) 

(554)  i  Francs  vero  Hontes  linieaiuina  et  oraria 

ante   euin   pouebant,  ne   sanctus   cruor  defluens 

alise  beretur  a  terra.  »   (Act.  S.  Cyp.,  apud   Uui- 

nart.) 

(5f>5)  (Suscipieutes  sanguiuein  sanctorum  in  liu- 


Nicomédie  contemple  le  même  spectacle. 
Par  ordre  de  Dioctétien,  vingt-trois  mari  v  rs, 
à  la  tète,  desquels  marche  saint  Adrien  non 
moins  célèbre  à  Rome  qu'en  Orient,  sont 
condamnés  au  supplice  de  la  roue.  De  leurs 
membres  déchirés,  broyés  coulent  des  tor- 
rents de  sang.  Sang  précieux  que  sainte 
Nathalie,  digne  épouse  d'Adrien,  et  plu- 
sieurs dames  de  ses  amies  reçoivent  avec 
un  amour  qui  ne  peut  être  comparé  qu'à 
leur  courage.  Les  uns  le  recueillent  dans 
des  linges  et  de  la  pourpre  ;  les  autres 
dans  leur  propre  sein.  Ce  n'est  pas  assez, 
les  illustres  matrones  voient  les  habits  des 
bourreaux  couverts  de  ce  sang  précieux  : 
pour  les  avoir,  elles  leur  jettent  l'or,  les 
peiles,  les  riches  parures  dont  elles  sont 
couvertes  (555). 

Portons  encore,  nos  regards  vers  l'Armé- 
nie. Les  ordres  cruels  de  Dioclétien  s'y 
exécutent  comme  dans  le  reste  du  monde. 
La  ville  de  Sébaste  voit  son  vénérable  évo- 
que, saint  Biaise,  conduit  au  supplice.  Parmi 
la  foule  immense  qui  suit  le  glorieux  martyr, 
se  distinguent  sept  héroïnes  qui  recueil- 
lent précieusement  les  gouttes  de  sang  qui 
tombent  de  ses  blessures  (556);  et  comme 
leurs  frères  et  leurs  sœurs  de  l'Orient  et 
de  l'Occident,  elles  marquent  leur  corps 
de  ce  sang  précieux. 

Sublime  témoignage  de  la  haute  estime 
qu'on  faisait  du  sang  des  martys  1  De  même 
qu'après  la  communion,  nos  héroïques 
aïeux,  trempant  le  doigt  dans  le  calice, 
s'oignaient  les  yeux  et  les  oreilles  avec  le 
sang  du  Roi  des  martyrs  ;  de  même,  par 
celte  onction  sanglante,  ils  communiaient 
avec  ses  glorieux  imitateurs,  soit  pour 
s'identifier  à  leur  courage  et  à  leur  sacifice, 
soit  pour  se  guérir,  se  fortifier  et  s'ani- 
mer au  (combat  (557). 

A  qui  serait  tenté  de  révoquer  en  doute 
ces  traits  de  foi  et  d'intrépidité,  parce  qu'il 
ne  saurait  les  comprendre,  je  dirai  en  pre- 
mier lieu  :  Expliquez-moi  C6  courage  des 
martyrs,  et  je  vous  expliquerai  te  courage 
îles  chrétiens.  Fallait-il  moins  d'héroïsme 
aux  premiers  pour  répandre  volontairement 
au  milieu  des  tortures,  jusqu'aux  dernières 
gouttes  de  leur  sang,  qu'il  n'en  fallait  aux 
seconds   pour   les   recueillir  ?  Je  dirai  eu 

leaminibus,  et  purpura,  qui  siillali.il  de  eoriim  eor- 
poribus;  alix  vero  in  sinu  suo  suscipieutes  abscon- 
debanl,  et  vestimenla  quxslionariorum,  quae  erant 
sanguine  infusa  sanctorum  inariyruni,  cïarissin'ias 
feminx  comparaverunl  inulto  auro  vel  geinmis  et 
ornamentis  pretiosis.  >  Jtf.  S.  S.  Coil.  ex  S.  Mur. 
Transliber,  p.  15.) 

(550)  (  Seplem  bealissiinse  mulieres  tinienles 
Deuiu  sequebaniur  euin,  suscipieutes  gulias  sangui- 
nis,  qux  al)  co  cadebant,  et  se  ipsas  ungebaul.  > 
(Art.  S.  Blas.,  apud  Boiland.,  3  Febr.) 

(557)  «  Sancia  Nalalia  e.xieigebal  sanguinein 
lieati  Adriani,  el  perungebat  ex  eo  corpus  suum.i 
Supra.  —  <  Cum  se  venerando  uuxissent  illius  san- 
guine, lanquam  unguenlo  prelioso,  consequenier  ad 
nioriein  couLenderuiit.  >  [Aci.  S.  Aretie,  apud  Sur., 
'24  Oet.)  —  <  Mariyrii  semulalione  accensa  (matrona) 
cilissinie  accurrens,  niarlyris  ipsius  Aretx  cruore 
se  filiumque  peruuxil.  »  (lit.,  etc.,  eic.  etc.) 
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second  lieu,  que  celle  intrépidité  sublime, 
quelque  inexplicable  qu'elle  vous  paraisse, 
est  un  fait"  constamment  reproduit  dans 
tous  les  siècles,  sur  tous  les  points  du 
globe,  et  que  vous  pouvez  encore  aujour- 
d'hui voir  vous-mêmes  de  vos  yeux.  Ici, 
encore,  je  suis  réduit  à  jalonner  la  démons- 
tration, en  mécontentant  de  citer  quelques 

Lorsqu'en  1127  le  bienheureux  Charles, 
comte  de  Flandre  fut  martyrisé,  un  peuple 
enlier  d'hommes  el  de  femmes,  île  vieil- 
lards  ei  d'enfants,   se   précipitèrent  sur  le 

lieu  nu  foulai!  son  précieux  sang,  qu'ils 
recueillaient  dans  des  linges,  employant 
même  des  instruments  de  1er  pour  enlever 
les  gouttes  qui  s'étaient  attachées  aux  pier- 
res   (558). 

A  la  voix  de  saint  François-Xavier,  le 
Japon  se  convertit,  el  bientôt  le  l'eu  de 
la  persécution  s'allume  avec  violence.  Vingt- 
six  martyrs  sont  crucifiés  à  la  fois  sur  le 
sommet  d'une  montagne.  Les  satellites  et 
les  bourreaux  forment  une  barrière  redou- 
table autour  des  victimes;  les  blessures, 
la  morl  peut-être  seront  le  prix  du  témé- 
raire qui  osera  la  franchir.  Vaines  terreurs! 
Comme  leurs  frères  aines  d'Occident,  les 
jeunes  chrétiens  d'Orient  bravent  les  me- 
naces et  les  supplices,  et  recueillent  avec 
amour  le  sang  des  héros,  plus  précieux 
pour  eux,  que  la  soie,  le  pourpre,  l'or 
el   les   pierreries  (559  . 

hnlin,  pour  fermer  la  bouche  à  l'incré- 
dulité, voici  au'en  plein  xixe  siècle,  les 
timides  néophytes  de  la  Cochinchine  , 
animés  tout  à  coup  d'un  courage  inconnu, 
imitent  trait  pour  trait  la  conduite  des 
chrétiens  des  catacombes.  Le  20  septembre 
18.'î",  un  de  nos  héroïques  missionnaires, 
M.  Gornaj  .  est  coupé  en  morceaux  par  ordre 
de  Minh-Mèliii.  Trois  cents  soldats  en- 
tourent le  lieu  du  supplice,  la  foule  païenne 
est  immense.  Un  arrêt  de  mort  plane  sur 
toutes  les  tôles  chrétiennes.  Quel  fidèle 
osera  se  montrer  î  Voyez  arriver  d'abord 
tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  faible  et  do  plus 
timide  :  une  vieille  servante  et  une  re- 
ligieuse. Les  deux  héroïnes  portent  deux 
nattes,  afin  d'y  recevoir  le  sang  du  martyr  ; 
elles  osent  même  recueillir  les  lambeaux 
<ie  chair  epars  ça  et  là.  Plusieurs  chrétiens 
se  joignent  à  'elles;  et  comme  une  autre 


religieuse,  chargée  d'apporter  de  la  chré- 
tienté voisine  des  linges  préparés  d'avance, 
tarde  trop,  ils  imbibent  le  sang  dans  tout 
ce  qui  se  trouve  sous  la  main,  les  habits 
du  martyr,  des  mouchoirs,  ilu  papier.  A 
ce  signal,  la  foule  se  précipite  pour  re- 
cueillir aussi  quelques  gouttes  de  ce  sang 
précieux;  on  presse  les  chairs  pour  l'en 
exprimer,  on  creuse  même  les  endroits  de 
la  terre  où  il  s'était  écoulé  avec  abon- 
dance (500). 

L'empressement  des  Chrétiens  à  recueil- 
lir le  sang  des  martyrs  est  donc  un  fait  tou- 
jours ancien  et  toujours  nouveau.  Nous 
allons  chercher  la  raison  de  ce  phénomène 
unique  dans  l'histoire. 

Nous  avons  vu  les  Chrétiens  debout  de- 
vant les  chevalets  de  la  vieille  Rome,  devant 
les  croix  du  Japon,  devant  les  poteaux  de 
la  Cochinchine,  recueillant  avec  empresse- 
ment le  sang  de  leurs  frères.  D'où  vient 
qu'ils  bravaient  ainsi  la  morl,  pour  avoir  le 
sangdes  martyrs  '5GI)?Quel  prix  at'achaienl- 
ils  h  ce  sang?  Qu'en  voulaient-ils  faire? 
l'our  expliquer,  dans  les  catholiques  de 
tous  les  âges  et  de  tous  les  pays,  ce  courage 
surhumain,  il  faut,  sous  peine  de  folie,  re- 
courir à  la  même  grâce  qui  communiquait]) 
leurs  frères  la  force  de  mouler  gaiement  sur 
les  bûchers  et  les  échafauds, ou  de  descendre 
triomphants  dans  l'arène 

.Mais  pourquoi  dépenser  leur  intrépidité 
à  ramasser  le  sang  des  victimes?  Ce  sang 
valait-il  la  mort  qui  en  était  souvent  le 
prix?Oui,  et  plus  que  la  mort.  Dans  les 
martyrs,  les  chrétiens  voyaient,  ils  voient 
encore,  ils  verront  toujours  les  continua- 
teurs de  la  grande  Victime  du  Calvaire,  les 
corédempteurs  du  monde,  les  planteurs  de 
l'Eglise,  ses  soutiens  éternels,  sa  gloire  in- 
communicable (502).  Or,  dans  le  martyre, 
ce  qu'il  y  a  de  plus  noble,  c'est  le  sang  ;  le 
sang  qui  est  tout  à  la  lois  le  signe  dutémoi- 
gnage.la  manjuede  la  rédemption  etlegagg 
du  triomphe. 

Voilà  pourquoi  le  monde  entier  dut  en 
être  arrosé;  pourquoi  Rome,  future  métro- 
pole de  la  sainteté,  dut  en  être  détrempée 
jusque  dans  ses  profondeurs;  pourquoi  ses 
entants  surtout,  durent  se  montrer  si  ar- 
dents à  le  recueillir,  si  soigneux  à  le  con- 
server. Grâce  h  leur  courage  intelligent, 
Rome  peut,  jusqu'au  dernier  iourdu  monde, 


(558)  <  Videres  ilaque  continuo  innumerabiles 
promiscui  sexus  divers*  aetalis,  viros  el  mulieres 
ceriatini  undique  occurreiiles,  sanguinem  ejus  lm- 
leis  exiergere  el  ferrameniis  eiiam  de  [laviim  iilo 
abradere.  >  (Apud  Bqixand.,  5  Mardi.) 

(559)  «  Licuil  cernere  circumstaniium  «hrislia- 
noruin  ardorem  qui  per  niedios  satellites,  fusluario 
uorum  negleclo,  ad  cruces  accurrenies,  alii,  ui  su- 
ilaria  sua  mariyrum  sanguine  imbuerenl;  alii,  ut 
ex  veslium  limbo  aliquid  detraberent ;  alii,  ut  reli- 
quiarum  loi  o  aliud  aliquid  auferreul.  »  (Apud  Boi.- 
L&nd.,  l'clii.,  p.  701,  II.  100.) 

(.'>(iu)  Annal,  de  ta  ;>rop.  de  la  Foi,  n.  G3,  p. 
254. 

(501  )  Ou  en  cite  un  grand  nombre  qui  lurent  vic- 
times de  leur  courage.  Je  nommerai  seulement  les 


sept  femmes  qui  suivaient  saint  lîlaise  au  inar- 
lyre;  une  vierge  nommée  Paula,  ijui,  pour  avoir 
voulu  recueillir  le  sang  des  jeunes  martyrs,  Clau» 
(lius,  Hypalius,  Paul  et  Denys,  mêla  son  sang  au 
leur.  —  iCouiprchcnsa,  virgis  casa  est  et  in  iyiiein 
conjecta;  sed  liberata,  demum  et  ipsa  eodein  local 
ubi  Liiiillianus  crucifixus  fueral,  decollata  est.  > 
(Apud  Bon. and.,  5  .lunii.) 
(3tj2i  Sanguine  muDdaU  ut  Ecclesia  sanguine  lœpit, 
Sanguine  succrevit,  sanguine  Unis  erit. 

(S..  Chuter.,  l'ohjani.  noviss.,  lit.  Martyr.) 

Adimptec  ca  quœ  désuni  passivnum  Chritli  îfl 
carne  mea.  (Colnss.,  i,  24.)  i  Plaulaverunt  Eecle- 
si.iiii  sanguine  suo.  •  (Urev.  llom.,  m  uocl.  Coin. 
aposl.) 
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de,  chanter  sa  gloire  incomparable.  Mère 

de  plusieurs  millions  de  martyrs,  sa  fécon- 
dité lui  donne  la  première  place  dans  la 
tendresse  du  divin  Epoux,  et  lui  assure  un 
litre  incontestable  aux  suprêmes  homma- 
ges de  l'univers  ;  maîtresse  de  la  vérité, 
elle  peut  sans  crainte  ,  demander  pour  son 
Symbole,  revêtu  de  tant  de  signatures  san- 
glantes, la  filiale  soumission  de  la  foi  ;  car 
l'intelligence  la  plus  haute  peut  l'accorder 
sans  faiblesse,  ne  peut  la  refuser  saus  fo- 
lie (563). 

Ainsi,  apiès  le  sang  du  Seigneur,  il  n'y 
a  pas  de  sang  [dus  précieux  que  celui  des 
martyrs:  telle  est  la  première  raison  qui 
explique,  en  la  justifiant,  l'héroïque  ardeur 
des  Chrétiens  pour  l'obtenir.  La  bonté  de 
Dieu  à  l'égard  des  généreux  athlètes  de  sa 
gloire,  nous  en  fournit  une  autre.  Quicon- 
que, disait  le  roi  des  martyrs,  m'aura  con- 
fessé devant  les  hommes,  je  le  glorifierai  de- 
vant mon  Père  et  devant  les  anges  (56i).  Et 
voilà  qu'il  accomplit  magnifiquement  sa 
promesse.  Contrairement  à  l'usage  de  tous 
les  peuples  dont  les  uns  conservèrent  avec 
honneur  le  corps  entier,  les  autres  le 
cœur,  ceux-là  les  cendres,  mais  dont  aucun 
ne  garda  le  sang  des  morts,  lui,  il  inspire 
aux  chrétiens  de  recueillir  avant  tout,  et 
de  conserver  à  part,  comme  la  relique  la 
plus  précieuse,  le  sang  des  martyrs  (565). 
Ainsi  ont  fait  les  Chrétiens  de  tous  les  pays, 
de  Rome  en  particulier. 

Or,  c'esldaus  les  petits  vases  de  verre, 
de  terre  ou  de  bronze,  placés  à  l'extérieur 
des  tombes,  que  ce  sang  précieux  fui  dépo- 
sé. La  preuve  en  est,  que  ces  vases  le  con- 
tiennent et  qu'ils  le  montrent  encore  quel- 
quefois liquide  et  vermeil  :  le  plus  souvent 
concret  et  adhérent  aux  parois  intactes  ou 
brisées(56G).  Tous  les  doutes  à  cet  égard 
s'évanouissent  devant  les  faits. 

D'abord,  quand  le  sang  est  vermeil,  com- 
ment dire  que  ce  n'est  pas  du  sang?  Ensui- 
te, lorsque  le  sang  est  concret,  il  n'est  pas 
un  chimiste  qui  ne  connaisse  le  moyen  de 
le  rendre  à  son  état  normal,  et  de  s'assurer 
par  ses  yeux  que  c'est  du  sang,  et  môme  du 
sang  humain  :  on  dit  plus  aujourd'hui,  on 
assure  que  la  science  peut  distinguer  si  ce 
qu'on  lui  présente  est  du  sang  d'homme  ou 
de  femme.  Quoi  qu'il  en  soit.l'expéiienee  a 
été  laite,  je  ne  sais  combien  de  fois,  sur  les 
résidus  contenus  dans  nos  vases  tumulaires, 
et  même  sur  les  croules  ou  teintes  rou- 
geâlres  restées  aux  parois  des  fragments; 
et  toujours  ellea  donné  pour  résultat  du 
sang.  Je  citerai  seulement  l'expérience  faite 


par  un  homme  placé   dans    les  meilleures 
conditions  pour  être  cru. 

Prolestant,  philosophe  et  savant  de  pre- 
mier ordre,  Leibnitz,  se  trouvant  à  Rome, 
eut  occasion  de  voir  le  célèbre  prélat  Fa- 
bretti,  gardien  des  Catacombes.  Lajcônver- 
salion  étant  tombée  sur  les  vases  de  sang 
des  martyrs,  Fabrelti  en  donna  un  fragment 
à  Leibniiz,  en  lui  disant  qu'il  pourraity  re- 
connaître des  traces  de  sang.  Le  savant  phy- 
sicien le  prit  et  l'emporta.  De  retour  chez 
lui,  il  se  livre  à  l'examen  le  plus  sérieux, 
et  pour  dissiper  les  doutes,  il  soumet  le 
fragment  en  question  à  une  expérience  dont 
il  raconte  en  ces  termes  les  procédés  rt  le 
résultat:  «  J'ai  examiné  attentivement  le 
fragment  du  vase  de  verre  apporté  du  cime- 
tière de  Callixte  et  teint  d'une  couleur 
rougeâtre,  afin  de  bien  distinguer  de  quelle 
nature  était  celte  couleur,  c'est-à-dire  si, 
comme  parlent  aujourd'hui  les  physiciens, 
elle  appartenait  au  règne  animal  ou  au 
règno  minéral.  Il  m'est  venu  en  pensée 
d'employer  une  dissolution  de  sel  ammo- 
niaque, avec  de  l'eau  commune,  et  d'es- 
sayer si  par  ce  moyen  je  pourrais  détacher 
quelque  chose  du  verre  et  le  rendre  so- 
luble.  J'ai  réussi  sur-le-champ  et  au  delà  de 
toute  espérance.  Eu  conséquence,  j'ai  pen- 
sé, avec  raison,  quecelte  matière  était  plu- 
tôt sanguine  que  terrestre  ou  animale.  Celle- 
ci,  en  effet,  douée  d'une  grande  propriété 
corrosive,  aurait,  pendant  un  si  long  es- 
pace de  temps,  pénétré  plus  profondément 
dans  le  verre,  et  n'aurait  pas  cédé  si  vite 
à  un  simple  lavage,  etc.  (56.7).  » 

El  maintenant  pourquoi  les  Chrétiens  out- 
ils déposé  lesangdes  martyrs  dans  des  vases 
fixés  à  l'extérieur  du  tombeau?  C'est  évi- 
demment pour  achever  d'accomplir  les  in- 
tentions paternelles  du  divin  Maître  et  pro- 
curer aux  martyrs  la  gloire  qui  leur  était 
annoncée  dès  cette  vie.  Le  vase  de  sang  est 
un  signe.  Monument  authenlique  d'uni- 
glorieuse  confession,  il  fut  placé  extérieure- 
ment au /oew/ws  pour  désigner  le  héros  de 
la  foi  à  toutes  les  générations  qui  devaient 
venir  des  quatre  coins  du  monde  visiter  les 
merveilles  de  la  Home  souterraine  :  celle 
attente  n'a  pas  été  déçue.  Après  les  pieux 
fondateurs  et  les  zélés  habitants  des  cala- 
combes,  la  grande  cité  des  martyrs  a  vu  tour 
à  lour  les  pontifes,  les  rois,  les  évoques, 
les  fidèles  de  lous  les  siècles  se  prosterner 
par  millions  devant  ce  sang  précieux.  Qui 
dira  les  images  dont  il  fut,  dont  il  est  envi- 
ronné, soit  dans  l'obscurité  de  nos  cryptes 
vénérables,  soit  au  grand  jour,  sur  lesbril- 


(503)  <  lia  tiua  ISoma  inactamlis  Clirisli  oviltus 
gênerait:  quasi  inaielluin  eial.  in  ea  util  impeia- 
toresaut  prxfecli  urbis  perpétua»;  Cliristianoriim 
eariiificiiiaiu  exercebanl.  iNec  iisquatn  lerrarum 
tlirislianiis  sanguis  ulieiius  effnsus  es!,  quant  in 
una  urbe  Ruina.  >  (Stapletu.i,  De  Magmiud.  rom. 
tecies.,  c.  0.)  «  Terra  ejus  colorala  est  sanguine 
ruariyriiiu  et  conlexia  ussilms  sancioruin.  »  (S.  liiti- 
eiT.,  Iilt.  m  ) 

Saiiela  es  s .-neluruin  pri  lioso  sanguine,  Huma. 


Nunc,  mine  jtist.i  mois  reverentia  compelit  annis, 
Nunc  roerito  tttcor  veuer..biiis  etcapul  orbis 
Sanclorum  sanguine  tiiiela. 

[Pbud.,  lib.  u  coud*.  Symm.) 

(564)  Luc.  xn,  8. 

(505)  Mazzolam,  i.  V,  p.  II. 

(560)  Vuy.  BoLDETTI,  lib.  I,  c.  "28  et  "29  —  Il  fis! 
même  beaucoup  île  vases  qui  portent  écrit  :  6.;j 
si.ii/:  .S'«,    languit. (ld.,  ibid.t  C.  38.) 

(.M>7)  Apiltl  E\l:llOTTI,  Insciijil.  aul.q.,  c.  8. 


Dictio.nn.  des  Origines  do  Cdristunisub. 
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lanls  autels  de  nos  basiliques?  les  larmes 
pieuses  qu'il  lit  répandre,  les  nobles  sen- 
timents qu'il  inspira  ;  en  un  mot,  la  gloire 
qu'il  n'a  cessé  de  procurer  aux  martyrs 
dont  il  signale  l'auguste  et  sainte  présence? 

En  etfel,  les  actes  primitifs  des  martyrs, 
les  témoignages  des  saints  Pères,  l'histoire 
des  touilles  exécutées  dans  les  catacombes, 
c'est-à-dire  la  tradition  tout  entière,  enfin, 
l'autorité  de  l'Eglise,  nous  font  connaître 
avec  évidence  l'intention  des  premiers  chré- 
tiens, etnous  apprennent  que  le  vase  de 
sang,  placé  auprès  d'un  loculus  rie  la  Houii; 
souterraine,  fut  toujours  regardé  comme  le 
signe  indubitable  du  martyre. 

Je  n'entreprendrai  pas  de  citer  les  faits 
contenus  dans  les  actes  qui  racontent  avec 
une  candeur  si  touchante  les  interroga- 
toires, la  mort  et  la  sépulture  des  héros  de 
la  foi.  Il  faudrait  pour  cela  répéter  quel- 
ques-uns des  renseignements  déjà  donnés 
plus  haut  ;il  faudrait  citer  Boldelti  depuis 
le  chapitre  2!)  jusqu'au  34'  de  son  I"  livre, 
c'est-à-dire,  quatre-vingt-sept  pages  in- 
folio  ;  il  faudrait  rappeler  le  nombre 
infini  de  témoignages  répandus  dans  les 
Arles  publiés  par  les Bollarnt isles ;il  faudrait 
transcrire  les  .tries  du  martyre  de  suint  (y- 
prien,  par  don  Ruinait  ;  ceux  des  martyrs 
d'Oslie,  par  de  Maislre;  ceux  de  sainte  Cé- 
cile, par  Laderchi,  et  beaucoup  d'autres. 
Par  là  on  peut  jugers'il  est  un  point  d'his- 
toire appuyé  sur  un  plus  grand  nombre  de 
documents  dignes  de  foi  (5G8j. 

Quant  aux  Pères  de  l'Eglise,  nous  voyons 
d'abord  que,  bien  peu  de   temps   après  les 


sures  saignantes.  Celui-ci  parcourt  de  ses 
baisers  les  nombreux  sillons  tracés  sur  ce 
corps  par  des  ongles  de  fer  ;  celui-là  ne  ré- 
pugne point  à  lécher  la  plaie  sanglante  du 
saint  martyr.  La  plupart,  humectant  des 
linges  du  sang  qui  s'est  répandu,  ou  qui 
dégoutte  encore,  veulent  le  conserver  chez 
eux  comme  une  source  de  grflee  et  de  vertus 
pour  leurs  enfants  (570).  » 

Saint  Augustin,  qui  rapporte  le  même 
faii,  i'st  encore  plus  explicite  :  «  On  voit 
ensuite  la  foule  des  assistants  s'empresseï 
autour  du  corps  lacéré,  couvrir  ses  plaies 
de  leurs  baisers,  les  examiner  avec  compas- 
sion, recueillir  avec  des  linges  son  sang, 
relique  }>t>ur  la  postérité,  vénérable  et  tu- 
télaire  (571).  » 

Après  saim  Augustin,  saint  Ambroise, 
sainlGaudens,  évêque  de  Brescia.  Le  pre- 
mier, parlant  de  l'heureuse  découverte  du 
tombeau  et  des  restes  mortels  des  deux 
saints  martyrs  Vital  et  Agricola,  s'exprime 
ainsi  :  .<  Nous  y  avons  trouvé  le  sang  versé 
pour  la  foi,  ou  plutôt  le  sang  de  leur  triom- 
phe (572).  »  Puis  lorsqu'il  vient  à  découvrir 
les  corps  des  saints  Gervais  et  Protais,  il 
aflirnie  également  qu'il  a  trouvé  le  sang,  si- 
gne de  leur  martyre  :  «  J'ai  trouvé  tout  ce 
qu'on  pouvait  espérer  dans  une  telle  décou- 
verte, les  squelettes  entiers  et  beaucoup  de 
sang  (573-74).  » 

Mais  afin  qu'il  nous  soit  clairement  dé- 
montré que  ce  sang  est  celui  qui  lut  re- 
cueilli à  leur  martyre,  écoutons  saint  Cau- 
dens,  contemporain  de  cette  découverte  : 
«  Nous    avons    les     bienheureux    martyrs 


persécutions,  saint  Hilairo  disait  en   gêné-     Gervais,  Protais  et  Nazaire    qui  ont   daigné 


Partout  on  a  recueilli  le  sang  des 
bienheureux  martyrs,  leurs  ossements  vé- 
nérables «tirent  journellement  un  témoi- 
gnage (569).  »  Puis  il  rapporte  les  miracles 
qui  s'opéraient  auxtombeaux  des  martyrs. 
Prudence,  qui  publia  ses  poésies  en  105  de 
notre  ère,  admire  le  courage  des  lidèles  à 
recueillir  le  sangde  leurs   frères,  et  dit  po 


révéler  leurs  dépouilles  mortelles  au  saint 
prêtre  Ambroise,  dans  la  ville  de  Milan,  il 
y  a  peu  d'années.  Nous  possédons  leur  sang 
recueilli  dans  un  vase;  ne  demandons  rien 
de  plus,  car  nous  avons  le  sang  qui  est  le 
siyne  de  leur  passion  (57i).  » 

H  serait  facile  de   multiplier  ces  témoi- 
gnages ;  mais  venons  aux  fouilles  des  cata- 


sitivement  qu'ils  avaient  pour  but  de  laisser  combes,  alin   de  démontrer,   par   quelques 

à   la  postérité  une  preuve  réelleet  évidente  faits  locaux,  que  le  vase  de  sang   ne  peut 

de  leur  martyre.  Déjà  nous  l'avons  entendu  être  que  le  signe  du   martyre.    Ces    petits 

révéler   cette    intention,   en  célébrant    le  vases  qui   annoncent  souvent  une  extrême 

triomphe   de  saint   Hippolyte;  écoutons  ce  pauvreté,    nullement   enharmonie   avec  la 

qu'il  en  dit  dans  l'hymne  de  saint  Vincent  :  dépense  de  parfums   ou   de  substances  bal- 

«  Voyez  accourir  île  la  ville  la  foule  des   ti-  samiques,  se  trouvent  toujours  scellés  dans 

dèhs  ;  ils  s'empressent  autour  de  ce  corps  le  tuf  à  l'extérieur  du  sépulcre.   Or,  on  ne 

déebiré;    les  uns  l'élendcnl  sur  une  couche  les  voit  qu'aux  loculi  des  martyrs, 

d'herbes  molles;  d'autres  ferment  les    blés-  La  preuve  en  est  :  1     qu'on    les    a    reu- 


(568)  Le  P.  Seccbi,  Lentes  sur  te  martyre  de  saint 
Sabinian. 

(569)  •  Sanctus  unique  beatorum  marlyrum  san- 
i^ins  excepins  est,  ei  veneranda  ossa  ipioiidie  lesii- 
moiiio  siiui.  >  iConir.  Cou»!,  imj).,  c.  8,  i.  Il, 
567.) 

(OTO)  Coirc  iciii  ex  c.|.|niiip 

l'urbain  tidelem  ceraeres, 
Mollire  praefullum  lurum, 
si.  i  arc  cruda  minera 
in.-  ungularem  duplices 
Sulcos  pertsrral  Dsculis  : 
Hic  purpuraiileni  corporis 
Gaudet  cruoreiu  laïuuere. 
Plerique  veslem  liuieaiu, 


Stillante  lingual  sanguine 
restamen  m  sacrum  suis 
Domi  reservcul  postei  is. 

[Pertsteph.,  Iivinn.,5,  553.) 

(571)  <  Videos  lircuinslantiuin  tïeijuenliam  sa- 
licii  vesligia  ceriaiini  ileosculando  prulamticre, 
vulnera  toiius  laceri  corporis  pia  curiosilaie  pat 
pare,  sanguineui  linleis  excipere  sacra  veneralionè 
posleris  profuluruin.  >  (Apud  Ruinart.) 

(572)  i  Cullcgiinus  sanguineui  iriuinphalein.  i 
(Exhori.  ad  \  iifj.) 

(573-74) iluveni  signa conveiiienlia,  ossaomnia  in- 
tégra cl  plu  mu  uni  sanguinis.i  i,Epiit.,  lib.  vu,  episl* 
54.) 
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contrés  près  d'un  grand  nombre  de  tom- 
beaux qui  appartiennent  certainement  à 
des  martyrs.  Donc  ces  vases  de  sang  ont 
partout  la  même  signification,  autrement  ils 
ne  seraient  plus  un  signe.  Ainsi  le  corps  de 
saint  Primitivûs,  sur  la  pierre  sépulcrale 
duquel  on  lit  celte  inscription   :   post  mul- 

TAS.     AN'GLSTUS.    FOKTISSIMUS.     MARTÏR ,    fût 

trouvé  avec  le  vase  qui  contenait  son  pré- 
cieux sang.  Le  même  fait  s'est  reproduit 
en  17-23,  lorsque,  sons  le  maître  autel  de  la 
basilique  de  Saint-Clément,  on  découvrit  le 
corps  de  Flavius  Clémens,  homme  consu- 
laire et  martyr  chrétien.  La  pierre  tombale 
porte  le  litre  de  martyr,  et  l'intérieur  du 
loculus  renferme  la  fiole  de  son  sang.  Une 
autre  inscription  antique  rapporte  égale- 
ment que  sous  l'autel  de  Saint-Alexis,  sur 
l'Aventin,  le  sang  du  saint  martyr  Boniface 
est  conservé  dans  son  vase  (575).  Un  ange 
étant  apparu  au  saint  évoque  Sabinus,  alin 
de  lui  révéler  le  corps  de  saint  Antouin 
martyr,  lui  donna  pour  indice  le  vase  rem- 
pli de  sang  placé  près  du  généreux  con- 
fesseur (576). 

On  n'en  (inirait  pas  si  l'on  voulait  rappor- 
ter tous  les  faits  du  même  genre  que  four- 
nit l'histoire  des  catacombes.  Terminons 
en  ajoutant  que  des  preuves  écrites  vien- 
nent se  joindre  à  ces  faits  positifs.  Les  pre- 
miers chrétiens  prirent  quelquefois  le 
soin,  inutde  alors,  mais  devenu  fort  pré- 
cieux pour  nous,  d'inscrire  sur  le  ciment 
avec  lequel  les  petits  vases  étaient  scellés 
au  tuf,  le  mot  sanguin  abrégé  en  sa  sur- 
montéd'un  trait.  On  écrivait  saSatvmini  pour 
sangvis  satvrnini  ;  ou  plus  au  long  sang, 
qui  ne  peut  s'interpréter  que  par  san- 
gi'is  (577).  Si  l'on  voulait  y  voir  en  abrégé 
le  mot  sanctus  ,  ce  serait  montrer  une 
grande  ignorance  des  monuments  chrétiens 
les  plus  anciens,  qui  ne  joignent  jamais  ce 
titre  au  nom  des  martyrs. 

La  preuve  en  est  :  2°  que  le  vase  de 
sang  ne  se  trouve  jamais  dans  les  galeries 
des  catacombes  ouvertes  pour  la  sépulture 
des  fidèles  postérieurement  aux  persécu- 
tions. L'observateur  le  pi  us  judicieux  de  la 
Rome  souterraine,  Boldetti,  donne  en  ces 
termes  le  résultat  de  sa  longue  expérience  : 
«  Kn  1716,  j'explorais  les  catacombes  de 
Sainte-Agnès.  Ayant  fait  commencer  les  tra- 
vaux par  mes  fossoyeurs,  on  attaqua  plu- 
sieurs galeries,  remplies  de  terre  depuis  le 
sol  jusqu'à  la  voûte.  Nous  trouvâmes  jusqu'à 
douze  luculi  superposés  les  uns  aux  au- 
tres, lous  bien  fermés  avec  des  briques  ou 
des  tables  de  marbre.  Plusieurs  avaient  des 
inscriptions  grecques  et  latines;  mais  dans 
aucuns  de  ces  tombeaux  je  ne  pus  trouver 
un  vase  de  sang  ou  une  palme,  signes  ca- 
ractéristiques du  martyre  (578). 

(575)  Serm.  in  Dedicat.  bas.  SS.  40  Martyr. 
(57tij  Lui'.,  EuilapU.  Se».  Martyr.,  52. 

(577)  <  Ciuii  capile  abscisse  urceum  qnoqite  ejiis 
sanguine  plénum  m uslhuouiuui  •  (S.  Anton., pais, 
u,  c  ti,  ni.  15.) 

(578)  Voy.  Buiio,  lili.  m,  c.  "25;  BoldbtTI,  lili.  i, 
C.  39,    Mamachi,  Oriijiu.  et   Anliq.,  etc.,  l.  _l,  p. 


«  J'allai  plus  loin  ;  afin  de  m  assurer 
pleinement  si  quelquo  vase  de  sang  ne 
serait  point  renfermé  dans  l'intérieur  des 
loculi,  ce  qui  arrive  quelquefois  (579),  je 
fis  ouvrir  sous  mes  yeux,  en  un  seul  jour, 
environ  cent  de  ces  tombeaux.  Or,  il  nie 
fut  impossible  d'y  reconnaître  aucun  signe 
de  martyre.  Je  m'assurai  par  là  que  cette 
partie  des  catacombes  était  postérieure  aux 
persécutions  :  l'histoire  vient  confirmer 
mon  jugement.  Elle  m'apprend,  en  effet, 
que  cette  partie  du  cimetière  de  Sainte- 
Agnès  date  du  règne  de  Constantin  et  mê- 
me d'une  époque  immédiatement  posté- 
rieure. 

«  De  ce  fait  important,  dont  je  fus  témoin 
oculaire,  je  lirai  une  conclusion  évidente 
el  du  plus  haut  intérêt.  Si  les  premiers 
chrétiens,  qui  touchaient  aux  persécutions, 
se  sont  abstenus  si  scrupuleusement  de 
marquer  cette  multitude  de  tombeaux 
avec  la  palme  ou  le  vase  de  sang,  comme 
ils  auraient  pu  le  faire  si  facilement,  n'est- 
ce  pas  une  preuve  péremptoire  que  les 
lombes  accompagnées  de  ces  signes  disîinc- 
tifs,  renferment  les  corps  des  généreux 
athlètes  qui  répandirent  leur  sang  pour 
Jésus-Christ,  el  qui  remportèrent  dans  un 
glorieux  combat  la  palme  de  l'immortalité  ? 
Si  de  tels  signes  n'étaient  pas  les  emblèmes 
du  martyre,  d'où  vient  que  les  Chrétiens  ne 
les  auraient  pas  gravés  sur  les  tombes  de 
leurs  amis  ou  de  leurs  parents?  Conlem- 
porains  des  persécutions,  (ils  et  frères  de 
martyrs,  ils  n'étaient  pas  moins  religieux 
que  leurs  pères  avec  lesquels  ils  avaient 
vécu  ;  ils  connaissaient  parfaitement  leurs 
rits  et  leurs  usages  ;  de  plus,  la  paix  dont 
ils  jouissaient  leur  permettait  de  manifester 
librement  les  témoignages  de  leur  tendresse, 
elle  leur  en  rendait  les  moyens  faciles.  Us 
ont  placé  sur  la  tombe  de  leurs  morts  des 
inscriptions,  des  tables  de  pierre  et  de 
marbre,  auraient-ils  manqué  d'y  joindre  des 
palmes  ou  des  vases  de  sang,  si  ce  double 
signe  n'avait  été  qu'un  témoignage  d'affec- 
tion  et  de  reconnaissance?  Pourtant  ils  ne 
l'ont  jamais  fait  :  que  conclure  de  là  ?  Si- 
non, évidemment,  que  ia  palme  et  le  vase  de 
sang  étaient  à  leurs  yeux  les  signes  disttne- 
tils  du  martyre  (580).  » 

Après  des  preuves  si  solides,  après  tant 
de  témoignages  irrécusables,  ne  faudrait-il 
pas  nier  l'évidence  pour  refuser  d'admellru 
comme  martyrs  les  premiers  Chrétiens, 
dont  la  tombe  se  distingue  par  ce  signe  ré- 
servé? Libre  de  se  donner  un  pareil  ridi- 
cule à  certains  hommes  qui  n'ont  peut-être 
jamais  vu  de  tombes  païennes,  qui  n'ont 
pas  été  à  même  d'étudier  les  sépultures 
grecques,  étrusques,  romaines,  et  encore 
moins  nos  catacombes.  Quant  aux   savanis 

469. 

1579)  i  Corne  alcuna  voila  è  succeduto  nlrovar- 
vcl'a.  >  Coin:  exception  ne  lait  que  meure  en  évi- 
dence la  règle  constante  'le  placer  le  signe  ilu  mar- 
tyre a  l'extérieur  du  loculus. 

(580)  Uoi-DCiTi,  lil).  i,  c.  2,  p.  8. 
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vraiment  dignes  de  ce  nom,  il 
jours  unanimes  a  reconnaître  qu'en  procla- 
mant le  vase  de  sang  comme  !e  signe  indu- 
bitable du  martyre,  l'Eglise  est  le  fidèle 
organe  dp  la  raison,  de  l'histoire,  de  la 
science,  de  la  tradition  constante  de  dix- 
liuit  siècles  (581). 

C'est  ce  que  lit,  àl'exemple  de  tant  d'au- 
tres, l'homme  !j  plus  savant  et  le  plus  mo- 
deste du  siècle  .le  Louis  XIV,  Mahillon  (582). 
C'est  ce  qu'a  l'ait  aussi  un  de  nos  hono- 
rables compatriotes,  M.  Itnoul-Koehelle, 
secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  des 
Beaux-Arts  ,  membre  de  l'Académie  des 
Inscriptions.  Sa  lettre,  publiée  dans  les 
journaux  de  France  et  d'Italie,  l'ait  le  plus 
grand  honneur  à  ce  célèbre  archéologue  ; 
car  elle  montre  à  la  t'ois  sa  loyauté,  sou 
amour  pour  la  vérité  et  son  respect  pour 
l'autorité  de  l'Eglise  (583). 

jj  VI.  —  Le  martyre  suffit  pour  la  canonisa- 
tion. —  Investigations  pour  reconnaître  les 
martyrs.  —  Ce  qu'il  faut  pour  la  canonisa- 
tion. 

Deux  faits  ont  été  constatés  :  l'extrême 
sollicitude  des  souverains  pontifes  pour 
avoir  les  actes  des  martyrs,  le   zèle   prodi- 

(581)  Voir  plus  liant  le  décret  du  Saint-Siège, 
cité  en  parlant  de  la  palme.  —  Voir  aussi  Iîoi.detti, 
lib.  i,  c.  30.  p.  1 15  ;  et  c.  31,  p.  154. 

IliSi)  i  Ejusmodi  ampullas sanguine  linclns,  mar- 
lynim  sacra nun  reliquiartun  certissima  indicia 
esse.  >  (Episl.  ad.  Euseb.,  1'  édil.,  490.) 

(.r>87>)  Voici  celle  lettre,  adressée  au  savant  1'. 
Secclii,  de  la  Compagnie  de  Jésus  : 

«  /'«ris  le  6  août  1841. 

<   Mon  révérend  Père, 

«  Je  viens  de  recevoir  d'une  main  amie  votre 
Dissertation  d'archéologie  chrétienne,  publiée  à  l'oc- 
casion  de  la  découverte  du  corps  de  saint  Sabinia- 
uus,  martyr,  et  je  ne  puis  m'empècher  de  vous 
taire  pari  de  l'intérêt  avec  lequel  j'ai  lu  celle  nou- 
velle production  de  voire  plume  savante.  J'ai  d'ail- 
leurs  un  autre  motif  pour  vous  faire  celle  commu- 
nication, qui  vous  paraîtrait  peul-èlre  indiscrète  -i 
elle  n'avait  pour  olijel  que  de  donner  des  éloges  à 
voire  travail  :  c'csl  l'occasion  louie  naturelle  qu'elle 
nie  fournit  de  réparer  une  faute  que  j'ai  commise 

cl  ipic  vous  avez  justement  relevée.  Il  s'agit  du  vase 

de  verre,  eu  lornie  de  lacrytnaloire,  scellé  à  l'exté- 
rieur de  la  niche  sépulcrale,  et  regardé,  dans  les 
catacombes  cli retiennes,  comme  ua  signe  indubita- 
ble du  martyre.  En  contestant  ce  point  d'archéolo- 
gie  chrétienne,  je   n'avais  pas   sullisa icul,  j'en 

lais  l'aveu  sans  la  moindre  peine,  pesé  les  circons- 
tances qui  accompagnent  ordinairement  l'insertion 
du  va  e  eu  question,  et  qui  ne  peuvent  pas  ne  point 
se  rapporter  a  une  tout  autre  intention  que  celle 
des  vases  à  parfums  déposés  dans  le  sein  de  la 
tombe,  conséqueinmeni  dans  l'intérieur  île  la  ni- 
che, tucuhis.  Celle  distinction  seule,  appréciée, 
comme  elle  devait  l'être,  eùl  sulli  pour  prévenir  la 
méprise  où  je  suis  tombé,  et  les  témoignages  de 
l'histoire  ecclésiastique,  sur  l'usage  des  lidèles  de 
recueillir,  par  nuis  les  moyens  qui  étaient  en  leur 
pouvoir,  le  sang  des  martyrs,  ces  témoignages  aux- 
quels vous  avez  ajoute  des  citations  nouvelles  tout 
ans- 1  dignes  de  loi,  auraient  dû  dissiper  entière- 
ment mes  doutes. 

«  Maintenant,  mon  révérend  Père,  il  ne  subsiste 


dans  leurs  prisons,  h  les  accompagner  au 
lieu  du  supplice,  et  à  recueillir  leur  sang. 
Quelle  conclusion  faut-il  tirer  de  ce  double 
l'ait?  En  d'autres  termes  :  que  se  passait-il 
après  la  morl  des  victimes?  Quelle  autorité 
faisait  placer  les  signes  du  m  rlyre  auprès 
d  ■  leur  tombe?  Comment  savons-nous  qu'il 
n'yeut,  dan- ce  placement,  ni  fraude  ni  mé- 
prise, et  que  la  palme  el  le  vase  do  sajig 
sulfisent,  à  eu*  seuls,  indépendamment  de 
lotit  miracle,  pour  autoriser  le  culte  reli- 
gieux des  martyrs?  Répondre,  par  des  faits, 
a  ces  différentes  quesi  ions ,  c'est  révéli  r 
l'admirable  sagesse  de  l'Eglise,  en  puisant, 
à  pleines  mains,  dans  les  Irésors,  trop  peu 
connus,  de  noire  vénérable   antiquité. 

Lors  donc  que  les  Chrétiens,  témoins  in- 
trépides du  martyre  de  leurs  frère-,  avaient 
recueilli  leur  sang  avec  des  linges  et  des 
éponges,  ils  l'exprimaient  dans  de  petits 
vaisseaux  de  verre,  de  terre  ou  de  toute  au- 
tre matière  imperméable.  Les  monuments 
primitifs  vont  plus  loin  ;  ils  nous  les  mon- 
trent, emportant  eux-mêmes  les  restes  mu- 
tilés des  viclimes  et  les  déposant  de  leurs 
propres  mains,  ou  les  confiant  aux  fos- 
soyeurs,   pour  les  déposer  dans  les   loculi 

plus,  après  avoir  lu,  aucun  de  ces  doutes  dans  mon 
esprit;  l'assentiment  que  je  donne  a  vos  idées  es! 
complet  ci  sans  réserve,  el  c'est  surtout  pour  vous 
adresser  cet  aveu  et  celte  réparation  de  ma  fan  e, 
que  j'ai  pris    la  plume,    encore  plus  que  pour  vous 

procurer  la  vaine  satisfaction  de  louer  le  savoir  et 
la  sagacité  qui  régnent  dans  louie  voire  Dissent!* 
•ion.  Après  celle  déclaration,  qui  e-i  assurément 
bien  spontanée  de  ma  part,  bien  que,  d'après  quel- 
ques mois  où  j'ai  cru  lire  reconnaître,  p.    \i,  elle 

fut,  en  quelque  sorte,   devenue   nécess; ,    vous 

nu-  permettrez,  mon  révérend  Père,  de  tous  dire 
que  j'avais  déjà  renié  une  opinion  qui  m'avaù  iou- 
jours  lai— e  de  grands  scrupules;  car  voici  comment 
je  m'exprimais,  p.  iioa  de  l'édition  originale  de  mou 
Tableuu  des  catacombes,  pulilie  à  Pans  en  1S.">7.  i  Les 

<  vases  de  verre  peint  soul  au  premier  rang  des 
«  objets  d'antiquité  chrétienne  qu'on  a  recueillie 
«  dans  les  catacombes.  Sans  pailer  de  ceux  de  la 
i  forme  diie  vulgairement   lacrymaloire,  qui  mt- 

<  virent  dans  l'opinion   commune  des   antiquaires 

<  romains,  a  recueillir  le  sang  des  martyrs  et  qui 
i  ont  acquis  à  ce  litre,  sous  le  nom  d'amf/joffa  iti 
.    sangue,  une  si  grande  importance  religieuse,  il  cil 

<  esl  d'autres,  i  elc. 

<  J'énonçais  ainsi,  sans  le  contester,  l'usage  au- 
quel on  esl  convenu  de  rapporter  les  vases  duulil 
s'agil,  el,  par  ces  motifs,  je  m'abstenais  d'en  par- 
ler comme  des  autres  objets  d'antiquité  chrétienne 
dérivés  plus  ou  moins  directement  d'une  commue 
profane,  avec  lesquels  Vampolta  i/i  sangue,  connue 
objet  essentiellement  sacre,    ne    pouvait   avoir  le 

moindre  rapport.  Telle  clan  donc  déjà  mon  opi- 
nion; mais  elle  avait  besoin  d'être  et  plus  solide- 
ment établie  au-dedans  de  moi-meinc,  comme  elle 
t'est  maintenant,  grâce  à  vous,  mon  révérend  l'ère, 
el  plus  formellement  exprimée  pour  les  autres, 
comme  je  le  fais  aussi  maintenant,  en  vous  adres- 
sant celle  déclaration,  donl  vous  rerez,  mon  ré- 
vérend Père,  l'usage  que  vous  jugerez  couveua- 
ble. 

<  Excusez,  mon  révérend  Père,  la  lilierlé  que  j'ai 
prise,  el  veuillez  agréer  l'hommage  île  mon  res- 
pect. » 

i  Raoul  Hochi.tte.  > 
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des  catacombes  ;  avec  le  corps  du  martyr, 
ils  apportaient  le  vase  de  son  sang;  ou, 
s'il  élait'mort  d'une  manière  non  sanglante, 
la  déposition  authentique  de  son  martyre. 
Il  n'est  pas  une  galerie  de  la  Rome  souter- 
raine qui  ne  rende  témoignage  de  ce  fait 
mille  et  mille  fois   répété. 

Cependant,  par  cela  seul  qu'ils  avaient 
été  lémo.ins  de  la  mort  de  leur  frère,  les 
Chrétiens  pouvaient-ils,  de  leur  autorité 
privée,  apposer  sur  sa  tombe  les  signes  du 
martyre?  Non,  assurément;  un  acte  de  cette 
nature  entraînait  le  culte  religieux,  car  il 
éla'it  la  canonisation  du  défunt  (58i).  Or, 
le  pouvoir  ecclésiastique  est  seul  compé- 
tent en  pareille  matière.  Avant  de  placer  le 
vase  de  sang  auprès  de  la  tombe,  ou  de 
graver  la  palme  sur  la  pierre  sépulcrale,  le 
pouvoir  ecclésiastique  pouvait  et  devait 
donc  être  consulté.  Qu'il  en  fût  ainsi,  le  bon 
sens  le  devine,  avant  que  lus  témoignages 
authentiques  'e  démontrent. 

Le  zèlo  des  évêques  d'Asie,  d'Afrique, 
d'Orient  et  d'Occident,  pour  avoir  les  Actes 
des  martyrs,  n'est  un  mystère  pour  per- 
sonne. Témoin  \'Hisloired  Eusèbe,  les  Lettres 
des  églises  cieViennc  et  de Smyrne,  la  Biographie 
de  saint  Cyprien,  écrite  par  son  diacre  Pon- 
lius  (585).  Il  est  permis  de  croire  que  ce  zèle 
prit  une  nouvelle  activité,  le  isqu  en  238  le 
Pape  saint  Fabien  ordonna  a  tous  ses  col- 
lègues dans  i'épiscopat  de  s'escuper  avec  le 
plus  grand  soin  de  recueillir  ces  précieux 
monuments  (586).  D'ailleurs  en  ceci,  comme 
dans  tout  le  reste,  les  pontifes  romains 
étaient  les  premiers  à  donner  l'exemple. 
Nous  avons  vu  saint  Clément  établir,  dans 
les  différents  quartiers  de  Rome,  des  no- 
taires spécialement  chargés  de  recueillir 
tous  les  renseignements  les  plus  minutieux 
sur  les  martyrs.  Bu  237,  nous  voyons  le 
Pape  saint  Aulère  se  laisser  conduire  au 
supplice  plutôt  que  de  livrer  ces  actes  vé- 
nérables dont  l'Eglise  de  Rome  possédait  la 
collection  depuis  son  établissement  (587). 

Or,  quel  était  l'objet  de  celte  sollicitudo 
universelle?  N'est-il  pas  évident  que  tant 
de  précautions,  tant  de  recherches  avaient 

(584)  <  Honor  iributus  marlyribus  in  Ecclesia  pri- 
miliva...  pars  quaedam  religionis  fuit  et  quin  cul- 
luni  religiosum  involveril,  nihil  est  dubilandum.  > 
(Iîin-,  disserl.  2,  de  Litter.  Encycl.,  c.  5,  apud  Be- 
ned.  XIV,  De  beaii(.,  c.  3.) 

(585)  «  Testatur  moribus  jam  recepium  fuisse,  ut 
non  solutn  nobilimn,  sed  etiam  plebeiomm  mar- 
tyria  adnolarenlur  :  th.ciun  majores  nostri  plebeiis 
et  catechuinenis  martyrium  eonseculis  tanluni  hono- 
ris pro  martyr»  ipsitis  veneraiione  dederunt  ;  m  de 
passionibus  eoruin  mulia,  aut  prope  dixerim  pêne 
cuneta  conscripserint,  ul  ad  nostram  quoque  noti- 
liam,  qui  nonduni  naii  lueramus,  pervenirent.  i 
IN.  \,  apud  Bened.  XIV,  ubi  supra.) 

(586)  t  lu  sua  prima  epislola  décrétait  episcopos 
arimonel  ul  colleciioni  aclunm  tnartyrum  invigiieni; 
quod  etiam  vos  omîtes  agere  monemus;  et  deinde 
praecipil  :  et  ideo  lidelissimis  hœc  negotia  comniitti 
pïuecipimus,  ne  aliqua  in  eis  illusio  inveniatur.  > 
[Apud  Bened.  XIV,  ibid.) 

(587)  i  Acta  niartyruin  qux  a  notariis  excipi  et 
Bcriptis  Ddeliler  tuandari  Clemens  jusserat  ab  iisdent 


pour  but  de  faire  connaître  les  vrais  mar- 
tyrs, d'éclairer  l'autorité  compétente  et  de 
préparer  son  jugement?  L'histoire,  interro- 
gée, répond  qu'il  en  est  ainsi.  Dans  certai- 
nes parties  de  la  chrétienté,  c'étaient  les 
évêques  seuls  en  synode;  ailleurs,  c'étaient 
les  primats  qui  prononçaient  la  sentence 
qui  devait  offrir  un  saint  de  plus  a  la  véné- 
ration des  fidèles  (588).  A  vaut  celte  décision, 
il  n'était  permis  à  personne  d'honorer  un 
martyr  d'un  culte  religieux,  par  conséquent 
de  distinguer  sa  tombe  des  signes  du  triom- 
phe. Là-dessus,nous  avons  un  témoignagequi 
tranche  péremptoirement  laquestion.Uneda- 
me  fort  riche,  nommée  Lticille,  fut  surprise 
par  l'archidiacre  nommé  Cécilius,  baisant 
avant  la  communion,  l'os  d'un  martyr  non 
encore  approuvé  par  l'autorité  compétente. 
Le  diacre  la  reprit  fortement,  et,  dans  sa 
colère,  elle  se  sépara  de  l'Eglise  (589). 

Telle  était  la  discipline  invariable  des 
chrétientés  particulières,  en  Orient  et  en 
Occident.  Rome  tiendra-t-elle  une  conduite 
différente?  La  maîtresse  des  Eglises  fou- 
lera-t-ello  aux  pieds  des  règles  si  sages,  en 
abandonnant  aux  simples  fidèles  un  droit 
sacré  qui  ne  peut  appartenir  qu'à  l'autori- 
té suprême?  Pour  avoir  l'ombre  d'nn  doute 
sur  ce  point,  il  faudrait  supposer  dans  les 
papes  des  trois  premiers  siècles  une  absence 
totale  do  bon  sens,  de  probité,  de  zèle.  On 
sait  pourtant  que  le  monde  ne  connaît  rien 
de  plus  sage  que  leurs  paroles,  rien  de  plus 
pur  que  leur  vie,  rien  de  plus  héroïque,  que 
leur  mort. 

Dès  l'origine,  ils  établissent,  dans  Rome, 
un  corps  de  notaires  qui,  de  concert  avec 
les  diacres  régionnaires  et  les  sous-diacres, 
sont  chargés  de  recueillir  tous  les  rensei- 
gnements sur  les  martyrs;  plus  lard,  nous 
les  voyons  eux-mêmes  mourir  au  milieu 
des  tortures  plutôt  que  de  livrer  aux  per- 
sécuteurs la  collection  de  ces  monuments 
vénérables.  Or  pourquoi  tant  de  sollicitude? 
N'est-il  pas  évident  qu'à  Rome,  aussi  bien 
que  dans  les  autres  Eglises,  ces  investiga- 
tions avaient  pour  but  de  faire  connaître  la 
vie  des  martyrs  et  de  constater  leur  mort 

diligenier  exquisivit,  ac  ne  interireni,  neve  ab 
eibnicis  corrumpereittur,  £in  ecclesiae  tabtilario  vo- 
luit  reponi.  (Juamobrem  a  Maxinio  prsefeclo  ad 
morleni  datusesl.  >  (Euseb.,  lib.vi;  Bab.,  an.  238; 
Sandwi,  Vit.  Poniif.,  p.3i;  Bened.  XIV,  ubi  supra.) 

(588)  Voy.  llELLKR.,De  sunct.  Bealif.,  lit),  i,  c.  8, 
Lupus,  nous  ad  tv  Concil,  Boni.,  i.  III,  p.  5U5; 
SuAiiEz,  nous  ad  S.  Lmi  Oper.,  p.  705;  Du  Saus- 
sav,  Apol.  llteotog.  pro  sanct.  Cultu,  p.  32,  ad 
calcem  Martyr.  Gallican. —  Saint  Augustin  continue, 
ce  sentiment,  In  Breviculo  collalionum  ctim  dona- 
lislis,  col.  5,  c.  15. 

(580)  «  Cum  correpiionem  arcliidiaconi  C;eci- 
liani  ferre  non  posset  qua:  anle  spirilaleiu  cibum  et 
potuin  os  nescio  cujus  marlyris  si  lainen  inartyris 
libère  dicebatur,  et  cum  prxponerel  os  nescio  cujus 
liomillis  morlui,  et  si  marlyris,  sed  noiidum  viudi- 
coii,  correpta  mm  confusione  irata  recessit.  —  Opt. 
Milev.,  lib.  t  adv.  Parmen.  —  Viudicalus  ergo  vo- 
lebant  martyres,  id  est  ab  episcopis  aguilos  et  ap- 
pioliatos.  >  (Mabill.,  Prœf.  in  oceciu,  V,  Ordin. 
S.  Bened,;  Benedict.  XIV,  De  Ùmi[.,  c. 2.J 
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pour  la  foi  ?  Si  donc,  dans  toutes  les  Egli- 
ses d'Orient  et  d'Occident,  tous  ces  rensei- 
gnements formaient  les  pièces  du  procès, 
dont  le  jugement  était  réservé  à  l'autorité 
ecclésiastique,  ne  faut-il  pas  en  conclure 
qu'à  Rome  ils  avaient  la  même  destination? 
Or,  nous  le  savons,  le  signe  par  lequel  Rome 
distinguait  les  martyrs,  c'est-à-dire,  les  dé- 
signait au  culte  religieux  de  leurs  frères, 
et  leur  assurait  celui  de  la  postérité,  c'était 
le  placement  du  vase  de  sang  auprès  de 
leur  tombe.  Là,  venaient  aboutir  tous  les 
renseignements,  toutes  les  précautions, 
toutes  les  recherches  des  pontifes?  El  l'on 
pourrait  supposer  que  ces  mêmes  pontifes, 
oubliant  tout  h  coup  leur  sollicitude,  ont 
négligé  cet  acte  décisif,  et  laissé  à  l'arbi- 
traire des  particuliers  le  droit  de  placer 
auprès  des  tombeaux  le  signe  authentique 
du  martyre?  Où  serait  leur  bon  sens? 

Il  y  a  plus;  tenir  une  pareille  conduite, 
n'était-ce  pas  renverser  toute  hiérarchie, et 
concéder  aux  brebis  un  ministèrequi  no  peut 
appartenir  qu'aux  pasteurs?  N'était-ce  pas 
miner  publiquement  la  foi  et  la  confiance  aux 
martyrs?  Tandis  que  tous  les  évoques  du 
monde  auraient  pris  tant  de  précautions  pour 
s'assurer  de  la  réalité  du  martyre,  qu'ils  se 
seraient  réservé  à  eux  seuls  le  droit  de  pro- 
noncer sur  cette  grave  question,  en  déten- 
dant toute  espèce  de  culte  avant  leur  déci- 
sion :  les  chefs  et  les  modèles  de  tous  les 
évoques  auraient  abandonné  lejugement  de 
la  même  cause  aux  simples  lumières  de  la 
foule  !  Peut-on  admettre  une  pareille  ano- 
malie? N'était-ce  pas  exposer  les  fidèles con- 
temporains  à  donner  dans  de  graves  mé- 
prises, (it  à  retomber,  en  honorant  des  person- 
nes indignes  de  leur  culte,  dans  les  supersli- 


A  la  faveur  des  ténèbres,  ils  les  descendent 
dans  les  catacombes.  «  Quel  est  celui  que 
vous  apportez,  demandera  le  Pape  lui-même, 
ou  quelqu'un  de  ses  représentants? —  C'est 
iindenosfrèrcs. — Comment  lesavez-vous? — 
Nous  l'avons  visilé  dans  les  fers,  nous  l'a- 
vons suivi  devant  les  juges,  nous  l'avons 
accompagné  au  pied  de  l'échafaud.  —  L'a- 
vez-vous  entendu  condamner? — Nous  avons 
entendu  sa  sentence;  il  a  été  condamné, 
parce  qu'il  était  chrétien.  —  Comment  esl-il 
mort?  —  Il  ne  s'est  point  démenti;  il  est 
mort  pour  la  foi:  \oici  le  vase  de  son  sang.» 
Indépendamment  des  détails  circonstanciés, 
fournis  par  les  notaires,  les  diacres  ou  les 
diaconesses,  telle  est,  en  peu  de  mots,  la 
déposition. 

L'événement  s'est  passé  au  grand  jour, 
les  témoins  sont  nombreux,  irréprochables. 
D'une  part,  il*  ont  exposé  leur  vie  pour  ac- 
quérir la  certitude  du  fait  dont  ils  déposent; 
d'autre  part,  ils  présentent  de  ce  fait  même, 
la  preuve  palpable,  le  vase  de  sang.  Quelle 
apparence  qu'ils  veuillent  se  rendre  cou- 
pables d'une  sacrilège  imposture,  eux  qui 
demain  peut-être,  martyrs  à  leur  tour,  pa- 
raîtront devant  le  souverain  Juge?  Mais, 
quand  ils  le  voudraient,  le  pourraient- 
ils?  Parmi  tant  de  voix,  il  ne  s'en  élève- 
rait pas  une  pour  démasquer  le  mensonge? 
Convenons  plutôt  que  jamais  témoignage, 
ne  fut  rendu  dans  des  circonstances  plus 
solennelles  et  par  des  témoins  plus  intègres. 
Par  la  double  preuve  do  la  déposition  et  du 
vase  de  sang,  le  fait  du  martyre'  est  consta- 
té :  l'autorité  prononce.  Marquée  du  signe 
triomphal,  la  tombe  du  héros  chrétien  sera 
l'autel  du  sacrifice,  et  lui-môme  l'objet  de 
la  vénération  religieuso  de  ses  frères  jus- 


tionspourl'aboliliondesquelles  ils  mouraient?     qu'à  la  consommation  des  siècles  (591). 


N'était-ce  pas  y  condamner,  matériellement 
du  moins,  toutes  les  générations  futures? 
El  les  vicaires  de  Jésus-Christ  auraient  fait 
cela  '.'  Où  serait  leur  probité  ? 

Coupables  d'une  pareille  félonie,  ils  au- 
raient d'autant  moins  d'excuse,  qu'il  leur 
étail  plus  facile  qu'aux  autres  de  remplir 
ce  devoir  sacré  de  leur  charge  pastorale. 
Tout  se  réduisait  à  constater  le  fait  du 
martyr,  c'est-à-dire  la  mort  ;  et  lu  mort  en- 
durée pour  la  foi.  A  instruire  ce  procès  do 
canonisation,  quelques  instants  suffisaient. 
Les  délégués  del'autorité  pontificale, les  dia- 
cres,les  sous-diacres,  les  nolaires,les  prêtres, 
les  fossoyeurs,  les  gardiens  des  catacom- 
bes,si  bien  nommés  cubicularii,  c'est-à-dire, 
chambellans  des  martyrs,  se  trouvaient  ha- 


De  celte  conduite,  indiquée  tout  à  la  l'ois 
par  le  bon  sens,  par  la  discipline  générale 
de  l'Eglise  et  par  les  monuments  primitifs, 
il  résulte  qu'aucun  vase  de  sang  ne  fut 
placé  arbitrairement  auprès  d'aucun  locului 
des  catacombes:  que  le  pouvoir  légitime 
seul  autorisa  le  placement  de  ce  signe  au- 
thentique, en  d'autres  termes,  que  l'Eglise 
de  Rome,  aussi  bien  que  les  Eglises  d'Asie 
et  d'Afrique,  le  Pape,  aussi  bien  que  1rs 
évoques,  exercèrent,  dès  l'origine,  sans 
l'abandonner  aux  simples  fidèles,  le  droit 
essentiellement  pontifical  île  canoniser  leurs 
enfants. 

De  là  une  seconde  conséquence.  Appuyés 
sur  tous  les  genres  de  preuves  géologiques, 
archéologiques,  historiques,  nous  avons  dit 


liiluellemeut,  durant  les  persécutions,  dans     que  les  catacombes  sont  d'origine  exclusive- 


les  différents  quartiers  de  la  Rome  souter- 
raine. Les  papes  eux-mêmes  les  habitèrent 
tour  à  tour,  et  cela  pendant  de  longues  an- 
nées (590). 

Or,  on  est  dans  !<■  feu  de  la  persécution, 
des  victimes  viennenl  d'être  immolées:  les 
Chréliensont  recueilli  leurs  restes  précieux. 


ment  chrétienne;  en  outre  nous  avons  éta- 
bli qu'elles  ne  servirent  jamais  de  sépulture 
aux  païens,  aux  Juifs,  aux  hérétiques; 
qu'elles  sont  exclusivement  peuplées  de 
catholiques.  Or,  en  accordant  et  l'ori- 
gine moitié  païenne  et  moitié  chrétienne 
des  catacombes-  en  admettant  de  plus,  q  te 


'"  i  Vny.  Bail,  Annat.,ik  l'an  60  à  l'an  [306; 
Sanmm.,  Vit.  l'ontif.  Bosio,  tain  de  fois  cité  dans 
l'J       *       <     catacombes. 


(591)  Bin.,  .disscrl.  2.   de  Liiier.  Encycl.,  c 
ipiiii  I!kinh>.  XIV,  De  Beaiij.,  c.  o- 
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l,i  vénérable  cité  des  martyrs  fui  souillée 
par  la  sépulture  de  quelques  païens  ou  hé- 
térodoxes, il  n'en  resterait  pas  moins  dé- 
montré que  les  reliques  sacrées  dont  Rome 
enrichit  ses  basiliques  et  les  temples  du 
monde  entier  sont  parfaitement  authenti- 
ques. La  palme  et  le  vase  de  sang,  placés, 
par  l'autorité  exclusive  des  Pontifes, auprès 
de  certaines  tombes,  demeurent  toujours 
comme  des  monuments  irréfragables  de  la 
vérité  du  martyre.  Or,  les  ossements  sacrés, 
accompagnés  de  l'un  ou  l'autre  de  ces  signes 
indubitables,  sont  uniquement  présentés  ?» 
la  vénération  religieuse  des  fidèles.  Voilà 
un  des  mille  chemins  par  lesquels  on  se 
trouve  conduit  à  dire  de  Rome  ce  que  Ba- 
con a  dit  de  la  religion  :  «Un  peu  de  science 
en  éloigne,  beaucoup  de  science  y  ramène.» 

Dans  le  cours  de  cette  étude,  j'ai  dit  que 
la  canonisation  des  athlètes  duchristianisme 
était  d'autant  plus  facile  que  tout  se  rédui- 
sait à  constater  le  fait  même  du  martyre. 
Icî,  quelques  explications  deviennent  né- 
cessaires. En  confirmant  de  plus  en  oins 
l'authenticité  des  vénérables  reliques  de  la 
Rome  souterraine,  elles  montreront  sous  un 
nouveau  jour  la  profonde  sagesse  du  Saint- 
Siège.  Le  martyre  est  l'héroïsme  de  la  cha- 
rité. C'est  un  baptême  de  sang,  qui  efface 
tous  les  péchés  et  met  immédiatement  celui 
qui  le  reçoit  en  possession  de  la  gloire  éter- 
nelle :  telle  fut,  dans  tous  les  siècles,  la 
doctrine  invariable  de  l'Eglise  catholique. 
Dès  l'instant  de  leur  mort,  elle  a  toujours 
invoqué  les  martyrs,  elle  n'a  jamais  prié 
pour  eux.  En  demandant  leur  soulagement, 
elle  aurait  cru  leur  faire  injure,  ainsi  qu'à 
Dieu  lui-même  (592). 

«  Sans  doute,  continue  Benoît  XIV,  si 
nous  parcourons  les  monuments  de  la  pri- 
mitive Eglise,  si  môme  nous  consultons 
ceux  d'une  (.laie  moins  ancienne,  il  ne  sera 
pas  difficile  de  trouver  que,  dans  les  causes 
des  martyrs,  on  s'est  occupé  non-seulement 
du  martyre  et  de  la  cause  du  martyre,  par 
conséquent,  de  leur  sainte  mort,  mais  en- 
core des  vertus  qu'ils  pratiquèrent  pendant 
leur  vie.  Toutefois,  on  ne  peut  pas  en  con- 
clure la  nécessité  d'informer  sur  les  vertus, 
dans  toutes  et  dans  chacune  des  causes  des 
martyrs,  en  sorte  que,  pour  canoniser  un 
martyr,  il  ne  sullise  pas  de  la  mort  coura- 
geusement soufferte  pour  Jésus-Christ , 
mais  qu'il  ait  encore,  pendant  sa  vie,  prati- 
qué les  vertus  théologiques  (593).» 

Aprèsavoirctté  un  grand  nombre  d'exem- 
ples qui  établissent  la  pratique  constante 
de  l'Eglise,    le   savant  Pontife  rapporte,  en 

(592)  i  Injuriant  facil  marlyri  qui  orat  pro  co.  » 
(S.  ClP.,  Ad  Martyr.) 

(595)  De  Beatif.,  etc.,  lib.  i,  c.  '29,  in-fo!.,  edil. 
Venet.  1788. 

(594)  «  Diimmotlo  constel  aliqueni  esse  vere  mar- 
lyrein,  Ecclesia  non  dubilat  euni  inier  sanclos  et 
bealos  numerare,  etiamsi  anie  marlyriuin  moins 
tlagiiii.s  cooperius.  Promissio  eniin  boni i ni  gene- 
lahs  est,  M  tutti.,  ï,  32  :  Omun  </»i  con/iiebilur  me 
çoiain  ho  un  m  b  h  s,  confiiebor  et  eyo  eum  coyam  Paire 
vuo.  t  (De  InJulij.,  lib.  i,  c.  2,'n.  9,  nais.  4.) 


les  approuvant,  les  paroles  suivantes  de 
Bellarmin  :  «  Pourvu  qu'il  soit  constant 
qu'une  personne  est  vraiment  martyre,  l'E- 
glise n'hésite  pas  à  la  placer  parmi  les  bien- 
heureux et  les  saints,  quand  même,  avant. 
le  martyre,  elle  eût  été  couverte  de  crimes. 
En  effet,  la  promesse  du  Seigneur  est  géné- 
rale :  Quiconque  me  confessera  (levant  les 
hommes,  je  le  glorifierai  devant  mon  Phe 
(594).  » 

Ainsi,  dans  les  martyrs,  les  vertus  n'ont 
jamais  été  regardées  comme  une  condition 
indispensable  de  la  canonisation  :  il  en  est 
de  même  des  miracles. 

«  Ce  qui  a  été  dit  des  vertus,  ajoute  Be- 
noit XIV,  peut  se  dire  des  miracles.  Les 
anciens  monuments  apprennent  qu'il  en 
était  question,  lorsqu'il  s'agissait  de  cano- 
niser un  martyr;  mais  nullement  qu'ils 
étaient  regardés  comme  une  condition  né- 
cessaire de  la  canonisation  (595).»  Viennent 
ensuite  un  grand  nombre  de  faits  qui  éta- 
blissent la  constante  discipline  de  l'Eglise  ; 
puis,  le  grand  pape  termine  par  les  belles 
paroles  de  saint  Euloge,  archevêque  de  To- 
lède, et  martyr  lui-même,  qui  réfute  victo- 
rieusement ceux  qui  prétendent  que  les 
miracles  sont  nécessaires  pour  canoniser 
les  héroïques  champions  de  la  foi  (596). 

Ce  que  furent,  dès  l'origine,  les  règles  et 
la  législation  de  l'Eglise,  elles  le  sont  encore. 
Elle  peut  encore  canoniser  les  martyrs  sans 
les  preuves  extérieures  des  vertus  héroï- 
ques et  des  miracles.  Toutefois,  depuis  le 
pontifical  d'Urbain  VIII,  elle  s'en  abstient 
généralement.  Avec  le  fait  du  martyre,  elle 
exige  les  vertus  et  les  miracles.  Faut  il  en 
conclure  qu'elle  blâme  son  passé  et  qu'elle 
regarde  aujourd'hui  comme  indispensable 
ce  qui,  durant  tant  de  siècles,  ne  lui  parut 
qu'accessoire?  Nullement  (597).  Celle  mo- 
dification dans  sa  discipline  révèle  seule- 
ment l'admirable  sagesse  qui  la  caractérise. 

Ecoutons-la,  traduisant  elle-même  sa  pen- 
sée :  «  Sans  doute,  je  suis  en  droit  de  placer 
au  nombre  des  saints  mes  enfants  morts 
courageusement  pour  le  nom  de  Jésus- 
Christ;  l'héroïsme  de  leur  témoignage'  suf- 
fit pour  établir  la  cerlitude  de  leur  bonheur 
éternel.  Des  miracles  authentiques,  opérés 
par  leur  intercession,  ajoutent  certainement 
un  nouvel  éclat  à  leur  sainteté.  Ces  preuves 
extérieures  ferment  la  bouche  aux  plus  atl; 
daeieux  détracteurs  de  l'Eglise.  Or,  d'une 
part,  la  canonisation  d'un  martyr  n'est  pas 
mu  chose  nécessaire,  et  je  pense  m'en  abs- 
tenir sans  violer  aucun  de  mes  devoirs. 
D'autre  pari,  les  hérétiques  et  les  impies, 

(595)  M.,  ibid. 

(590)  Boldetti,  lil).  i,  c.  25,  p.  122. 

(597)  i  Séries  baec  inoniimenlQrliin  ostendii  ijuort, 
lirel  niinqiiain  ediliim  foerit  générale  decrelum  de 
necessilale  iniraculoruiu  in  causis  iiiariymm  pro 
obliiiendu  bealificaliune  a  ni  canouizatione  ;  nun- 
quam  lumen  l'onualis  bealificaiionis  el  canoniza- 
honis  honnies  oiailyrilms  imlullos  fuisse  a  Sede. 
Apostolica  nisi  ad  approbalionein  martyre  inira? 
cula  accessissent.  »  (Beneu.  XIV,  ihut.,  c.  -"0, 
il.  90.) 
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pins  nombreux  aujourd'hui  que  jamais, 
s  >nt  loujours  prêts  a  cpïisurer  mes  actions, 
cl  à  m'accuser  de  crédulité  et  de  fourberie, 
désireux  qu'ils  sonl  de  m'ôter  le  respect  et 
la  confiance  des  fidèles.  Afin  de  prévenir  «»e 
malheur,  je  demanderai  désormais,  dans 
les  procès  de  canonisation, des  preuves  dont 
les  siècles  plus  heureux  no  connurent  ni  la 
nécessité  ni  l'usage  598).  » 

Au  reste,  plusieurs  faits  récents  [trouvent 
que  le  Saint-Siège  ne  s'est  point  dépouillé 
de  son  droit  ancien  ;  el  qu'il  ne  se  croil  nul- 
lement obligé  de  se  conformer  avec  rigueur, 
et  dans  ions  les  cas,  aux  exigences  lyrao- 
niques  de  l'incrédulité  moderne.  Je  citerai, 
entre  autres,  la  cause  actuellement  pendante 
des  martyrs  de  la  Chine  et  de  la  Cochin- 
cl i(599).  (Voy.  nnle  III  à  la  lin  du  volume). 

CATACOMBE  VATICAN!:.    Voy.  Gkottes 

\  1TIC  \M>. 

CATACOMBES  DE  SAINTE-PRISC1LLE. 

Voy.  l'iuseiu.E. 
CATACOMBES  DE  SAINT-BESTITUT  Kl 

DE   SAINTE-AGNÈS.  Voy.  Restiti  t  (Saint) 
ei    v  m ès    Sainte.} 
CATACOMRESDESAINTE-SQTÈRE.  Voy. 

Soi  ;  ni  . 

CATACOMBES  DE  SA1NT-CALLIXTE. 
Voy.  t'  illixte  (Saint). 

CATHEDRA.  —  Ce  mot  est  pris,  sous 
différentes  acceptions,  par  les  écrivains  li- 
turgiques. Nous  ne  remployons  ici,  qu'au- 
tant qu'il  sert  à  désigner  les  sièges,  stalles, 
chaires  disposées  soit  dans  le  chœur,  soit 
dans  toute  autre  partie  d'une  grande  église; 
on  en  voit  encore  qui  ont  échappé  aux  Van- 
dales de  toutes  les  époques,  et  qui  sont 
l'objet  de  l'admiration  des  artistes  et  des 
hommes  de  goût  (tiOO).   —  l'oy.    Costumes 

CHRÉTIENS,  etc. 

CATHOLIQUE    (Eglise),     Voy.    Trw.i- 

TION. 

CAUTERJVM.  Voy.  Art  chrétien  pri- 
mitif. 

CEINTURE.  Voy.  Costumes  chré- 
tiens, etc. 

CERF.  —Un  hiéroglyphe,  Irès-fréquent 
dans  les  premiers  siècles,  est  le  cerf,  qui 
accourt  altéré  vers  le  roc  d'où  coulent  les 
sources  de  vie,  image  du  catéchumène  sou- 
pirant après  le  baptême,  image  aussi,  selon 
saint  Jérôme,  des  docteurs  qui  emballent 
ensemble  pour  le  Christ,  car,  d'après  les 
anciens  auteurs,  cet  animal  ne  quitte  jamais 
ses  frères,  il  s'en  va  vivre  en  commun  dans 
le  désert  el  les  lieux  élevés,  où,  on  le  sup- 
posait occupé  à  détruire  les  serpents  en  les 


broyant  dans  sa  gueule,  comme  font  dans 
l'ordre  intellectuel  les  écrivains  du  Verbe 
pour  l'erreur  et  les  hérésies.  C'est  pour- 
quoi, brillé  de  mille  poisons,  le  cerf  court 
aux  fontaines  pour  boire  et  se  rafraichir: 
gracieux  symbole  qui  donna  lieu  à  certains 
sectaires  de  renouveler  quelques  traits  des 
anciennes  orgies  bachiques,  en  courant,  le 
1"  janvier,  couverts  de  la  peau  de  cet  ani- 
mal. Un  évoque  de  Barcelone,  Pacianus, 
écrivit  même  contre  eux,  à  la  fin  du  iv*  siè- 
cle, un  livre  intitulé  Cerrus,  aujourd'hui 
disparu.  Le  moyen  Age  conserva  longtemps 
cet  hiéroglyphe,  et  Munster  a  trouvé  en 
Danemarck  des  cerfs  sculptés  sur  beaucoup 
de  baptistères. 

CEROSTATi  BATTDTILES.  ANAGLY- 
i'Il  1.  —  Chandeliers  richement  ornés  de 
bas-reliefs  en  lames  d'or  ou  [d'argent,  bat- 
tues au  marteau  et  ciselées.  Les  plus  an- 
ciens objets  de  ce  genre  avaient  quelque- 
fois la  forme  d'un  arbre,  d'autres  imitaient 
le  chandelier  à  sept  branches  des  juifs  (60r). 
Les  deux  plus  beaux  connus  avaient  été  exé- 
cutés en  or  massif,  par  ordre  des  papes  Jules  11 
et  Léon  X,  d'après  les  dessins  de  Miehel- 
\:i.:e  et  de  K.ij  liael,  par  le  sculpteur  Ben- 
venulo  Cellini,  et  placés  à  Saint-Pierre  de 
Home,  où  ils  ont  existé  jusqu'à  leur  des- 
truction pai  les  Vandales  de  93    (602). 

CERVJ. —  Figures  de  cerfs,  en  or,  argent, 
cuivre,  servant  a  verser  l'eau  dans  un  bap- 
tistère, comme  on  eu  voyait  dans  les  basili- 
ques du  temps  de  Constantin. 

CHAIRE  DE  SAINT-PIERRE  A  ROME- 
—  Le  premier  des  monuments  qui  se  con- 
servent à  Rome  dans  la  basilique  vaticaue, 
est  la  Chaire  de  saint  Pierre.  On  sait  quo 
dès  l'origine  les  évêques  eurent  des  sièges 
auxquels  on  donnait  ce  nom.  C'était  une 
mai  que  d'honneur  et  un  signe  d'autorité  que 
de  parler  assis.  A  leur  mort  on  plaçait,  au 
moins  de  temps  en  temps,  leurs  chaires 
dans  leurs  tombeaux  :  les  premiers  fidèles 
portaient  un  grand  respect  aux  sièges  dont 
les  apôtres- s'étaient  servis  pour  leur  en- 
seigner la  foi  ou  pour  remplir  d'autres 
fonctions  de  leur  ministère.  Us  durent  être 
conservés  avec  soin:  ce  qui  semble  indi- 
qué  par  quelques  mots  de  Terlullien,  qui 
représente,  à  cet  égard,  les  traditions  du 
h  s;, ii  |e.  n  Parcourez,  dil-il  dans  son  livre 
des  Prescriptions  contre  les  hérétiques,  par- 
coure/, les  églises  apostoliques,  dans  ies- 
quelli  s  les  chaires  mêmes  des  apôtres  pré- 
sidenl  à  leur  place,  et  où  leurs  épîlres  au- 
thentiques sont  lues  a  haute  voix  (003).  » 


■  198)  t:i  ned. XIV,  ibid. 

I  oij.  I«  bel  ouvrage  de  H.  l'abbé  J.  Gavme, 
intitule  llist.  des  Catacombes,  passim. 

(600)  Quelques  églises  oiïreul  encore  de  beaux 
u»o  Iclcs  en  i  e  genre  île  monuments  <  liréiiens,  tel- 
les ipu:  l'église  S: -Denis,  au  fond  du  chœur,  l'é- 
glise de  Saint-  Su  lu  ni  i  n  de  Toulouse,  le  chœur  de 
l'église  Saint-Claude  en  Francbc-Coiuté,  lécherai 
il<  Moire-Dame  de  Paris,  t  oit  les  dessins  de  lu 
belle  Collection  des  monuments  français,  publiés  pai 
\\  n  ci  min,  i.  Il,  comme  modèles  de  Chaires  en 
Luis  st'uljiie  ou  en  pierre.  La  cathédiale  de  Stras- 


bourg en  possède  une  des  plus  curieuses.  Celle  de 
Saint-Janvier  à  Naples  est  monumentale.  Kn  An- 
gleterre, celle  de  l'église  de  Sepllion  csi  un  niur- 
cea.n  l'e  sculpture  gothique  très-précieux. 

(001)  Ihsiuirc  de  l'An,  Peinture.  Liv;  Srulpt. 
vin,  n.  8. 

Quelques  écrivains  contestent  le  fait  de 
l'exécution  de  ces  candélabres  par  I!.  Cellini. 

(005)  <  Percurre  ecclesias  apostolicas  apud  noas 
ipsai  adliiic  Cathedra  apostolorum  suis  lacis  protsi- 
ilcut,  apud  quas  ipsae  aulhenlicx  li itéra  eorum  n> 
cilautur.  >  (De  prœscript.,  c.  36.) 
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Rigault  pst  d'avis,  dans  une  des  notes  de 
son  édition  de  Tertullien,  que  ce  mol  de 
chaires  doit  être  entendu  ici  dans  un  seul 
sens  figuré;  mais  d'abord  rien  n'oblige 
à  répudier  le  sens  littéral,  le  savant  annota- 
teur n'en  donne  aucune  raison.  En  second 
lieu,  il  n'est  pas  vraisemblable  que  Ter- 
tullien se  soit  borné  à  citer  des  monuments 
métaphoriques,  tandis  qu'il  pouvait  signa- 
ler des  chaires  réelles,  comme  le  prouve  le 
passage  d'Eusèbe,  que  nous  rapporterons 
tout  à  l'heure.  Cela  est  d'autant  moins  pro- 
bable que  cet  écrivain  était  porté,  par  ses 
habitudes  d'esprit  et  de  style,  à  rattacher 
autant  que  possible  ses  assertions  h  quel- 
ques faits  matériels  :  ses  ouvrages  en  of- 
frent une  foule  d'exemples.  Le  sens  le  plus 
naturel  de  ce  passage  est  donc  celui-ci  :  dans 
le  second  membre  de  cette  phrase,  Tertul- 
lien rappelle  que  les  Eglises,  fondées  par  les 
apôtrfs,  pouvaient  montrer  les  exemplaires 
authentiques  des  Lettres  qu'ils  leur  avaient 
adressées;  il  dit,  dans  le  premier  membre, 
que  ces  Eglises  conservaient  encore  les 
chaires  sur  lesquelles  ils  s'étaient  assis: 
ces  deux  faits  servent  de  pendant  l'un  a 
l'autre.  Eusèbe  nous  apprend  que  l'on 
voyait  de  son  temps,  à  Jérusalem,  la  chaire 
de  son  premier  évoque,  saint  Jacques  le 
Mineur,  que  les  Chrétiens  avaient  sauvée  à 
travers  tous  les  désastres  qui  avaient  acca- 
blé cette  ville  (601).  On  sait  aussi  que  l'église 
d'Alexandrie  possédait  ce!  le  de  saint. Marc, son 
fondateur,  et  qu'un  jour  un  de  ses  évoques, 
nommé  Pierre,  ayant  pris  place  au  pied 
de  cette  môme  chaire  dans  une  cérémonie 
publique,  et  tout  le  peuple  lui  ayant  crié 
de  s'y  asseoir,  l'évêque  avait  répondu  qu'il 
n'en  était  pas  digne  (605).  L'église  de  Rome 
dut  mettre  au  moins  autant  d'empressement 
et  de  soin  a  garder  celle  du  prince  des  apô- 
tres, d'autant  plus  qu'outre  les  motifs  de 
piété  communs  à  tous  les  Chrétiens,  le  ca- 
ractère romain  était,  comme  on  le  sait, 
éminemment  conservateur  des  monuments, 
et  que  les  catacombes  fournissaienlaux  pre- 
miers fidèles  de  Rome  une  grande  facilité 
pour  y  cacher,  en  lieu  sûr,  un  dépôt  aussi 
précieux. 

Suivant  une  tradition  d'origine  immémo- 
riale, saint  Pierre  s'est  servi  de  cette  chaire, 
qui  se  trouve  maintenant  au  fond  de  l'église, 
et  qui  a  été  revêtue  d'une   enveloppe   de 

(Gfli)  Los  lidèles  de  Jérusalem  oni  encore  parmi 
eux  la  chaire  de  J  icques,  surnommé  le  frère  «lu 
Seigneur,  qui  lui  établi  par  le  Sauveur  ci  par  les 
apôtres  le  premier  evèpie  de  leur  ville,  et  ils  la 
gardent  avec  grande  vénération  ;  ce  qui  fait  voir 
clairement  que  les  Chrétiens,  tant  des  siècles  pas- 
sés que  du  nôtre,  ont  toujours  rendu  de  grands 
honneurs  aux  saints  à  cause  de  l'amour  dont  ils 
brûlaient  pour  Dieu,  (llist.  ecclcs.,  1.  vu,  c.  19.) 

(605)  Aci.  S.  l'etr.  Alexaud.  mari.  Traduits  du 
grec  en  latin  par  Anastase  le  Bibliothécaire. 

(tiOO)  De  Identilate  Caih.  B.  Pétri,  Itoinx,  1666; 

(007)  Carol.  Fontana,  de  Basil.  Vatic.,  e.29. 

(008)  Grihald.,  manus.,  Calai,  suc.  reliq.  basil. 
Vatican. 

(60!))  <  lu  hoc  sacello  ubi  sedes  sen  cathedra 
S.  Pétri  pulcherriuia,  super  quatn  sedcbat  cuoi  nui- 


bronze.  Avant  cette  époque,  elle  avait  été 
successivement  placée  dans  d'autres  parties 
de  la  basilique,  [.es  textes  que  Phœbus  a 
recueillis  (606)  ,  particulièrement  dans  les 
manuscrits  de  la  Bibliothèque  vaticane, 
nous  font  suivre  son  histoire  dans  ces  di- 
verses translations.  Le  pape  Alexandre  VII, 
qui  l'a  fixée  à  l'endroit  où  nous  la  vénérons 
actuellement,  l'avait  prise  près  de  la  cha- 
pelle qui  sert  aujourd'hui  de  baptistère,  où 
Urbain  VIII  l'avait  fait  transporter  peu  de 
temps  auparavant  (607).  Elle  avait  été  pré- 
cédemment déposée  dans  la  chapelle  des 
Reliques  de  l'ancienne  sacristie  (608).  On 
sait  aussi  qu'elle  était  restée,  durant  quel- 
que temps  ,  dans  un  autre  oratoire  de 
celte  sacristie,  celui  de  Sainte-Anne  (609), 
après  avoir  eu  pour  résidence  la  chapelle 
de  Saint-Adrien  (610),  près  de  l'endroit  où 
nous  voyons  aujourd'hui  la  chaire  du  grand 
Pénitencier.  Adrien  I"  l'y  avait  fixée  dans 
le  vin*  siècle  (611).  Pendant  toute  celle  pé- 
riode, divers  passages  des  anciens  auteurs 
font  mention  d'elle.  Nous  en  mentionnerons 
ici  plusieurs,  pour  marquer  la  suite  de  la 
tradition  relative  à  un  monument  si  véné- 
rable. Il  en  est  question  dans  une  bulle  de 
Nicolas  III,  en  1729  (612).  Pierre  Benoît, 
chanoine  de  la  basilique  vaticane,  dais  le 
xii'  siècle,  a  laissé  un  manuscrit  qui  con- 
tient des  renseignements  sur  la  liturgie  do 
cette  église  :  voici  ce  qu'il  marque  pour  la 
fôle  de  la  chaire  de  saint  Pierre;  «  L'office 
est  celui  de  la  fête  môme  de  l'apôtre;  seu- 
lement, à  vêpres,  a  matines  et  à  laudes,  on 
chante  l'antienne  Eccesacerdos.  Station  dans 
sa  basilique.  A  la  messe,  le  seigneur  Pape 
doit  s'asseoir  sur  la  chaire  ,  m  cathedra 
(613).  »  Depuis  les  premiers  siècles,  les 
Papes  étaient  dans  l'usage  de  prendre  place 
sur  un  siège  éminent,  non  pas  seulement 
pendant  la  messe,  mais  aussi  pendant  les 
vêpres,  les  matines  et  les  laudes,  lorsqu'ils 
assistaient  aux  offices,  ce  qui  arrivait  plu- 
sieurs fois  dans  l'année,  aux  principales 
fêtes.  Il  est  visible,  d'après  cela,  qu'en  no- 
tant, comme  une  rubrique  particulière  de 
la  fête  de  la  chaire  de  l'apôtre,  que  le  Pape 
devait  être  assis  sur  la  chaire  à  la  messe, 
l'auteur  que  nous  venons  de  citer  a  désigné 
la  chaire  même  que  la  tradition  considé- 
rait comme  celle  de  saint  Pierre.  D'ailleurs 
dans  tout  son  livre,    lorsqu'il   parle  seule- 

nia  pontificalia  exercebat,  honorifice  conservalur.  > 
(Tib.    Alfarani,  Manusc.  Vatic. 

(010)  «  l'orro  in  ipso  S.  Adriani  factus  est  nunc 
egregie  orna'.ns,  ubi  collocala  est  cathedra  super 
quant  sedebat  1$.  Pelrus  dum  solemnia  agereU  » 
(\lapli  Vcggius,  de  Rébus  anliq.  memorab.  basilic, 
S.  Pétri,  lib.  iv  Manusc.  Vatic.) 

(611)  Gbi.hald.,  Calai.   S.  reliquiar.  asservat.  in 
arch.  Valic.  H  s'appuie    sur   un  passage  de  Map 
Veggios. 

(612)  «  Denariiqui dantur  porlanlibus  ad  salcare 
et  reporianlibus  calhedramS.  Pétri.  > 

(lilô)  <  In  cathedra  S.  l'elri  legilur  sieut  in  die 
nataliejus,  ta  uni  in  ad  Yesperas,  ad  Matulinum  et 
Laudes  caniiur:  Ecce  sacerdos.  Stalioejusin  lîasi- 
I  ea  ;  Dominas  Papa  sederc  débet  in  Cathedra  ail 
Missain.  i 
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ment  du  siég  ordinaire  du  Pontife,  il  le 
désigne  toujours  sous  le  uomde  siège  élevé, 
el  jamais  sous  celui  de  chaire.  Pierre  Man- 
lius,  qui  appartient  à  la  môme  époque,  dit 
avoir  lu  dans  Jean  Caballinusque,  durant 
le  siècle  précédent ,  sous  Alexandre  II,  la 
chaire  de  saint  Pierre  avait  été  respectée 
par  un  incendie  qui  avait  consumé  les  ob- 
jets environnants  614).  Nous  trouvons 
aussi,  dans  un  écrivain  du  xi"  siècle,  Othon 
tin  Fressingue,  des  passages  qui  font  men- 
tion d'elle  615  On  voit,  par  des  récits  d'A- 
naslase  le  Bibliothécaire,  relatifs  aux  ix*  et 
vin*  siècles  (616),  que  le  Pape  élu  était  d'a- 
bord conduit  au  patriarcat  île  La  Iran,  où  il 
s'asseyait  sur  le  trône  pontifical;  que,  le 
dimanche  suivant,  il  se  rendait,  revêtu  du 
manteau  papal,  et  au  milieu  des  chants  sa- 
crés, à  la  basilique  vaticane,  et  que  là  il 
prenait  place  sur  l'apostolique  et  la  très- 
sainte  chaire  de  saint  Pierre  :  ce  sont  les  ter- 
mes employés  par  Anastase  (C17).  Nous 
voilà  arrivés  au  vin*  siècle,  c'esl-à  dire  à  l'é- 
poque où  le  pape  Adrien  la  lit  établir, ainsi 
que  nous  l'avons  déjà  dit,  dans  l'oratoire 
consacré  au  saint  dont  il  porte  le  nom.  Les 
textes  d'Anastase  nous  font  remonter  en- 
core plus  haut,  puisqu'eii  parlant  de  l'u- 
sape  dont  il  vient  d'être  question,  il  l'ap- 
pelle la  coutume  ancienne,  la  coutume! 
blanchie  par  le  temps  (G18).  Le  catalogue 
dessainles  huiles  envoyées  par  Grégoire 
le  Grand  à  Théodolinde,  reine  des  Lom- 
bards,fait  mention  de  l'huile  des  lampes 
qui  brûlaient  devant  la  chiure  sur  laquelle 
suint  Pierre  s'était  assis  (619).  Il  parait  qu'a 
celle  époque  les  fidèles  la  rencontraient 
avant  d'entrer  dans  la  basilique  :  elle  se 
trouvait  près  de  la  place  qu'occupe  aujour- 
d'hui la  Porte-Sainte  (620).  Les  néophytes, 
revêtus  delà  robe  blanche  du  baptême, 
étaient  conduits    au    pied    de  celte  chaire 


du  vi"  siècle.  Le  iv'  nous  fournit  un  témoi- 
gnage très-positif  d'Optal  de  Milève.  S'a- 
dressant  à  des  scliismatiques,  qui  se  van- 
taient d'avoir  des  partisans  à  Kome,  il  leur 
fait  relie  interpellation  :  «  Qu'on  demande 
à  votre  Macrobe  où  il  siège  dans  celte  ville; 
pourra-l-il  répondre:  Je  siège  sur  la  chaire 
de  Pierre?  »  Si  cet  auteur  n'avait  rien  dit 
de  plus,  on  pourrait  douter  qu'il  ait  parlé, 
dans  ce  passage,  de  la  chaire  matérielle: 
comme  il  ne  faisait  pas  de  l'histoire,  mais 
de  la  polémique,  il  aurait  très-bien  pu  se 
servir  de  celte  expression  pour  signifier  seu- 
lement la  chaire  moralement  prise,  ou  l'au- 
torité de  saint  Pierre,  survivant  dans  ses 
successeurs,  et  méconnue  par  les  schisma- 
tiques,  contre  lesquels  il  argumentait.  Mais 
ce  qu'il  ajoute  ne  permet  pas  celle  suppo- 
sition. «  Je  ne  sais  pas  même,  dit-il,  si  Ma- 
crobe a  seulement  vu  cette  chaire  de  ses  pro- 
pres yeux,  s  Evidemment, il  a  voulu  dési- 
gner la  chaire  matérielle,  ce  qui  est  d'ail- 
leurs confirmé  par  tout  le  reste  du  même 
passage,  dans  lequel  il  continue  d'opposer 
aux  scliismatiques  les  monuments  de  saint 
Pierre  et  de  saint  Paul  (622). 

Il  est  donc  certain  que  celte  chaire  a  été 
exposée  publiquement  à  la  vénération  des 
chrétiens,  dans  le  siècle  même  où  le  chris- 
tianisme a  eu  la  libellé  du  culte  public.  Il 
n'est  pas  étonnant  qu'il  n'en  soit  point  fait 
mention  dans  les  documents  de  l'époque 
antérieure:  il  serait,  au  contraire,  étonnant 
qu'ils  en  eussent  parlé.  Il  ne  nous  reste 
qu'un  petit  nombre  d'écrits  rédigés  à  Home 
pendant  les  trois  premiers  siècles:  les  actes 
des  martyrs  ne  mêlent  guère  à  leurs  récits 
les  particularités  monumentales  ,  si  ce  n'est 
qu'ils  indiquent,  et  souvent  par  un  seul- 
mot,  le  lieu  du  supplice  et  celui  de  l'inhu- 
mation. Les  ouvrages  apologétiques  olpolé- 
iniques  avaient  à  faire  quelque  chose  de 


pour  la   vénérer.  En  rappelant   cet   usage,      plus  pressé  que  le  soin  de  tenir  note  des 


dans  son  apologie  pour  le  |  ope  Symmaque, 
Ennodius  désigne  ce  monument  "d'une  ma- 
nière fort  claire.  «  On  les  mène,  dit-il,  près 
du  siège  gestatoire  de  la  confession  aposto- 
lique, et,  pendant  qu'ils  versent  avec  abon- 
dance des  larmes  (pie  la  joie  leur  fait  cou- 
ler, la  bonté  île  Dieu  double  les  grâces 
qu'il  ont  reçues  de  lui  (621).  »  Celle  expres- 
sion, siège  (jestatoirc ,  caractérise  exacte- 
ment, comme  on  le  verra  bientôt,  la  forme 
Spéciale  et  la  destination  primitive  de  celte 
chaire.  Ennodius  écrivait  au  commencement 


meubles  sacrés,  ce  qui  eût  été  d'ailleurs 
une  indiscrétion  dangereuse,  qui  eût  pu 
provoquer  les  perquisitions  des  païens. 
Quant  aux  livres  composés  à  cette  époque 
par  les  écrivains  qui  résidaient  dans  d'au- 
tres parties  du  monde  romain,  les  mêmes 
observations  s'y  appliquent,  et  il  est,  du 
reste,  extrêmement  vraisemblable  que  leurs 
auleurs.au  moins  la  plupart,  oui  ignorg 
l'i  xistence  de  ce  monument ,  qui  devait  èira 
renfermé  à  Home  dans  quelque  lieu  secret, 
suivant    la   coutume   des    temps  de  perse? 


oill)  Pétri  s  Manlios,  De  consueiudin.  et  reb.ba- 

.    \  atic. 

(61b)  Ott.  Prisigens.,  in  Freder. 

(616)  Anast.,  m  Vit.  l'uni.  I.  Serg.  II. 

(617)  «Apostolica  sacratissinia  Pétri  Cathedra. i 
Lorsque  l'élei  lion  a\ :iii  eu  lieu  dans  la  basilique  Va- 
ticane,  on  procédait  immédiatement  à  l'installation 
du  pontife  sur  celle  chaire. 

(618)  Cana  consucludo. 

iiil!i)  lit'  oleo  de  sede  ubi  prius  sc.lit  S.  Pctrus. 

(620)  Uist.  lempl.  Vaiic,  c.  25. 

(621)  <  Ei  i  e  nuiie  ad  gesiaim  iam  sellam  aposio- 
|ji  i  coufe&sionis  uda  miiiiinl  liinina  candidates,  el 
uberibus  gaudio  exactoreflclibus,  collaia  Dci  bene- 


[ii  i,i  .i.in.i  cumulaiilur.  >  (Ennod.,   /1/<u/u./.,  p.  .'■'>.', 
'fornaci  | 

(622)  <  Deniquesi  Macrobio  dicalur  ubi  illii  ses 
deat,  nuinquid  poie>t  dicere  in  cathedra  l'etrij 
Quain  nescio  si  veloculis  novii,  et  ad  cujiis  memOr 
riant  non  accedit,  quasi  sebismaticus  coulra  AposUfc 
hmi  lacions,  qui  ail:  meinoriis  sanclorum  comnju- 
nicanies.  Ecce  présentes  sunl  ibi  duorum  memorj<t 
Aposlolorum  :  dicile  si adhas  ingredi  poluil,  itaul 
obiuleril  illic  ubi  Sanclorum  nieu a-s  esse  con- 
stat, i  (Optatus  Milevit.,  Confr.  Pann.,  lib.  il.) 
Dans  le  style  des  premiers  >  bréliens,  le  mol  meiuq- 
ria  étaii  employé  pou i  dé  ignei  les  iiioiiumeut!  fu- 
nèbres dos  apôtres  ou  de»  martyrs. 


285 


CIIA 


DES  ORIGINES  DU  CHRISTIANISME. 


CIIA 


286 


cation.  Ce  ne;t  qu'au  ivc  siècle  mie  d'au- 
tres chaires,  contemporaines  de  la  chaire 
de  saint  Pierre,  celle  de  saint  Jacques  à 
Jérusalem  ,  celle  de  saint  Marc  dans  l'église 
d'Alexandrie,  reparaissent  sous  le  soleil  et 
dans  l'histoire.  Les  chrétiens  s'empressèrent 
alors  de  vénérer,  dans  la  lumière  de  leurs 
basiliques,  les  dépôts  que  leur  avaient  con- 
servé les  cryptes  souterraines.  Tout  nous 
persuade  que  la  chaire  de  saint  Pierre  avait 
été  cachée  dans  le  sanctuaire  même  de  son 
tombeau.  Un  manuscrit  de  la  bibliothèque 
Barherine  (623),  qui  l'affirme  positivement, 
a  été  ,  on  peut  le  croire  ,  l'écho  d'un  sou- 
venir traditionnel  ou  de  renseignements 
consignés  dans  quelques  feuilles  des  ar- 
chives romaines,  qui  se  sont  ensuite  per- 
dues. C'est  donc,  suivant  tonte  apparence, 
a  l'époque  des  constructions  faites  par  saint 
Sylvestre  dans  la  confession  de  saint  Pierre, 
que  cette  chaire  a  été  offerte  à  la  dévotion 
publique  et  libre  du  peuple  qui  affhiaildans 
le  temple  que  Constantin  venait  d'ériger. 
Sortant  du  tombeau,  elle  a  pris  possession 
de  la  grande  basilique,  elle  en  a  visité  succes- 
sivement, dans  le  cours  des  âges,  le  vesti- 
bule, les  chapelles,  le  chœur,  pour  se  fixer 
enfin  à  la  place  radieuse  qu'elle  occupe  au- 
jourd'hui, éclairée  d'en  haut  par  l'auréole 
delà  colombe  qui  plane  sur  elle,  couronnée 
par  les  anges,  légèrement  soutenue  par 
quatre  grands  docteurs  du  rit  latin  et  du  rit 
grec,  saint  Ambroise,  saint  Augustin,  saint 
Athanase,  saint  Chrysostome,  et  suspendue 
au-dessus  d'un  autel  dédié  a  la  sainte 
Vierge  et  à  tous  les  saints  Papes.  Sur  leurs 
trônes  célestes,  ils  gardent  sans  doute  un 
souvenir  de  cette  chaire,  au  pied  de  laquelle 
ils  se  sont  sanctifiés,  si  quelques  iuiages  des 
monuments  terrestres  vont  se  réfléchir, 
comme  l'ombre  du  temps,  jusque  dans  les 
splendeurs  de  l'éternité. 

Depuis  plusieurs  siècles,  les  Papes  ont 
cessé  de  s'en  servir  aux  fêles  solennelles. 
Sa  vétusté  pouvait  faire  craindre  que  cette 
relique  précieuse  ne  souffrit  quelque  dom- 
mage si  l'on  eût  continué  de  la  déplacer  et 
de  l'employer  pour  des  fonctions  uu  culte: 
le  soin  de  sa  conservation  l'a  rendue  désor- 
mais immobile.  C'est  aussi  pour  cela  qu'elle 
a  été  revêtue,  sous  Alexandre  VII ,  d'une 
enveloppe  de  bronze.  Du  reste,  tout  le 
monde  peut  en  voir  une  copie  dans  une  des 
salles  de  la  sacristie  vaticane  ,  et  l'on  en 
conserve  un  fac  simite  dans  les  combles  de 
l'église  ,  près  de  l'endroit  où  sont  déposés 
les  plans  en  relief  des  divers  projets  qui  ont 
été  proposés  dans  le  temps  pour  l'architec- 
ture de  la  basilique  moderne. 

Torrigi,  qui  a  examiné  cette  chaire  en 
1637,  et  qui  en  a  pris  la  mesure  dans  tous 
les  sens,  nous  en  a  laissé  la  description 
suivante: 

«  Le  devant  (du  siège)  est  large  de  quatre 
palmes  et  haut  de  trois  et  demie;  ses  côtés 
en  oi. I   un  peu  plus  do  deux  et  demie  en 

(ti-2ô)  Mich.  Lconic,  Nut.  ms. 

(624)  L'once  ou  la  douzième  partie  de  i.i  palme 


largeur;  sa  hauteur,  en  y  comprenant  le 
dos,  est  de  six  palmes.  Elle  est  de  bois  avec 
des  colonnettes  et  de  petites  arches:  les  co- 
lonneltes  sont  hautes  d'une  palme  et  deux 
onces  (624),  les  petites  arches  de  deux  pal- 
mes et  demie;  sur  le  devant  du  siège  sont 
ciselés  dix-huit  sujets  en  ivoiro,  exécutés 
avec  une  rare  perfection  ,  et  entremêlés  de 
petits  ornements  en  laiton, d'un  travail  très- 
délical.  Il  y  a  autour  plusieurs  figurines 
d'ivoire  en  bas-relief.  Le  dos  de  la  chaise 
a  quatre  doigts  d'épaisseur  (625).  » 

Il  faut  ajoutera  cette  description  que  le 
dos  carré  est  terminé  à  sou  sommet  par  un 
compartiment  triangulaire.  Torrigi  a  omis 
aussi  de  noter  une  autre  circonstance  plus 
importante  que  nous  rappellerons  tout  à 
l'heure,  et  ,1  s'est  trompé  en  un  point:  les 
ornements  qu'il  a  cru  être  en  laiton  sont  en 
or  très-pur.  Cette  particularité,  qui  a  été 
vérifiée  par  une  commission  qu'Alexandre 
VII  a  nommée  à  cet  effet,  n'est  point ,  com- 
me nous  le  verrons,  indifférente  pour  l'ex- 
plication de  ce  monument. 

Les  petites  sculptures  d'ivoire,  qui  repré- 
sentent les  travaux.  d'Hercule ,  prouvent 
qu'il  est  d'origine  païenne.  Abstraction 
faite  de  la  tradition  que  nous  avons  con- 
statée,  il  n'est  pas  possible  de  supposer, 
avec  quelque  apparence  de  raison,  que  cette 
chaire  romaine  ait  été  fabriquée  dans  l'in- 
tervalle de  temps  qui  s'est  écoulé  depuis  la 
chute  du  paganisme  au  V  siècle,  jusqu'à  la 
révolution  opérée  dans  la  sculpture  vers  la 
fin  du  moyen  Age.  On  ne  se  fût  pas  permis 
de  représenter  une  légende  essentiellement 
mythologique  sur  un  meuble  aussi  sacré  , 
destiné  à  figurer  près  de  l'autel  pendant  les 
saints  mystères.  Les  monuments  religieux 
de  cette  période,  qui  existent  à  Rome  en 
grand  nombre,  fout  voir  clairement,  par 
leur  sévérité  chrétienne  ,  que  cette  fantaisie 
profane  y  a  été  aussi  étrangère  au  caractère 
de  l'art  qu'elle  eût  été  opposée  aux  préoc- 
cupations dominantes;  les  Sibylles  n'ont  pu 
être  admises  à  figurer  sur  ces  monuments 
que  parce  qu'elles  étaient  considérées,  sui- 
vant l'opinion  de  plusieurs  anciens  Pères 
de  l'Eglise,  comme  ajant  prophétisé  le 
Christ.  Nous  verrons  d'ailleurs  que  le  Style 
des  sculptures  dont  il  s'agit  dénote  une 
origine  bien  antérieure  a  cette  période.  En 
remontant  plus  haut,  nous  rencontrons  l'é- 
poque qui  est  comprise  entre  le  triomphe 
du  christianisme,  sous  Constantin,  et  la 
chute  complète  du  paganisme.  Elle  est  en- 
core moins  favorable  à  l'hypothèse  de  l'ori- 
gine chrétienne  de  ce  monument.  Loin 
d'être  disposés  à  jouer  avec  de  pareils  em 
blêmes,  les  Chrétiens,  qui  avaient  été  forcés 
jusqu'alors  de  tenir  secrets  les  signes  exté- 
rieurs de  leur  foi  ,  s'empressèrent  de  les 
multiplier  sous  diverses  formes,  sur  les 
monuments  publics  et  privés.  Restent  donc 
les  trois  siècles  do  persécution.  Dans  cette 
période  nous  trouvons,  il  est  vrai,  parmi 

romaine,  équivaut  à  I  centimètre  S  millimètres. 
ti-ij)  Lisacr.  lro(ti,  lioiuaii  ,  r.  2f,  p.  Mi. 
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les  peintures  des  catacombes,  une  ligure 
allégorique  tirée  delà  mythologie:  le  Christ, 
le  céleste  enchanteur,  comme  l'appelle 
Clément  d'Alexandrie,}1  esl  représenté  sous 
les  traits  d'Orphée.  Toutefois  les  motifs  qui 
ont  fait  tolérer  celle  exception  aux  règles 
suivies  ,  ne  s'appliquent  pas  aux  sculptures 
tle  celte  chaire,  L'image  symbolique  d'Or- 
phée était  d'une  dimension  assez  grande 
pour  frapper  les  regards  des  fidèles  qui  se 
réunissaient  dans  les  souterrains  sacrés; 
on  leur  en  expliquait  le  sens,  el  ce  tableau 
devenait  ainsi,  comme  toutes  les  autres 
peintures  qui  décriraient  ces  galeries,  une 
prédication  qui  parlait  aux  yeux.  Mais  de 
petites  ligures  mythologiques,  sculptées 
dans  les  parois  d'un  meuble  et  qu'on  pou- 
vait à  peine  distinguer  à  deux  pas  ,  ne  pou- 
vaient remplir  le  môme  but.  Ces  incrusta- 
tions n'eussent  été  qu'un  caprice  sans  uti- 
lité comme  sans  convenance,  et  les  premiers 
Chrétiens  ne  faisaient  fléchir  leur  aversion 
pour  les  allégories  de  la  poésie  païenne,  que 
lorsque  de  graves  raisons  les  y  détermi- 
naient. Dans  ces  mûmes  catacombes  qui  ont 
fourni  le  tableau  dont  il  vient  d'être  ques- 
lion,  on  n'a  retrouvé  aucun  emprunt  mytho- 
logique parmi  les  petits  symboles  tracés  par 
les  fidèles  sur  les  pierres  sépulcrales  ;  ils 
sont  tous  exclusivement  chrétiens.  Nous 
Minime-,  donc  conduits  à  penser  que  ce 
monument  a  dû  appartenir  primitivement  à 
un  païen  ,  et  qu'on  ne  doit  pas  lui  assigner 
une  origine  postérieure  aux  premiers  siècles 
de  l'ère  chrétienne. 

Le  caractère  de  ses  ornements  ,  envisagés 
sous  un  point  de  vue  purement  artistique, 
sert  a  déterminer,  d'une  manière  plus  eir- 
conscrite  ,  la  période  de  temps  à  laquello 
ils  remontent.  Ils  sont  fort  remarquables 
par  la  beauté  .  la  délicatesse  et  le  fini  du 
travail  qui  décèlent  une  époque  où  la  sculp- 
ture était  très-florissante. Or,  les  historiens 
de  l'art  ont  constaté ,  d'après  l'étude  com- 
parée des  monuments  ,  que  la  sculpture  a 
subi  une  dégénéralion  très -prononcée  è 
partir  du  commencement  du  m*  siècle,  et 
comme  cette  décadence  se  lait  déjà  remar- 
quer dans  le  second  ,  ils  attribuent  en  géné- 
ral au  siècle  d'Auguste  les  œuvres  qui  se 
distinguent  par  un  grand  mérite  d'exé- 
cution. 

Une  autre  particularité  penne!  de  resser- 
rer i  ncore  en  des  limites  plus  étroites  l'é- 
poque dr  ce  monument.  On  sait  que  la 
mode  des  sièges  gestaloires  ou  chaises  à 
porteur  a  commencé  parmi  les  principaux 
personnages  de  Home,  après  l'avènement  de 
Claude  à  l'empire.  C'est  ce  qui  a  fait  dire  a 
Juste-Lipse,  après  avoir  examiné'  à  ce  sujet 
les  passages  des  auteurs  latins  de  cette  épo- 
que: «  Au  temps  d'Auguste,  je  ne  trouve 
]>as  la   chaise,  mais   toujours  la  litière;  au 


contraire,  depuis  Claude,  très-rarement  la 
litière  el  presque  toujours  la  chaise  (020).  » 
Il  serait  bien  difficile  de  ne  pas  reconnaître 
une  des  chaises  à  porteur,  sella  yestatoria, 
dans  le  meuble  dont  nous  nous  occupons 
en  ce  moment,  puisqu'on  y  voit  de  chaque 
coté  des  anneaux  doublés  en  fer,  par  les- 
quels on  devait  faire  passer  des  brancards 
(027).  Les  grands  seigneurs  romains  de 
celte  époque ,  très-amis  du  luxe  et  de  leurs 
ai.-es,  ne  manquaient  pas  de  garnir  leurs 
chaises  à  porteur  de  riches  et  moelleux 
coussins;  elles  devaient  avoir  une  dimen- 
sion qui  pût  se  prêter  à  cet  arrangement. 
La  structure  du  meuble  en  question,  qui 
est  celle  d'un  grand  et  large  fauteuil,  s'ac- 
corde ainsi  très-bien  avec  la  destination 
clairement  indiquée  par  les  anneaux  de  fer 
latéraux.  Il  résulte  de  ces  observations  que, 
selon  toute  probabilité,  son  origine  n'csl 
pas  antérieure  au  règne  de  Claude,  et  qu'elle^ 
est  postérieure  aux  commencements  de  la 
prédication  évangéliquequi  ont  eu  lieu  sous 
le  lègue  de  Tibère. 

lin  suivant  ces  divers  indices,  on  parvient 
h  découvrir  quelle  a  dû  être  la  position  so- 
ciale de  son  premier  possesseur.  Les  parti- 
cularités qui  caractérisent  en  elle  une  chaise 
à  porteur,  et  par  là  même  un  genre  de  meu- 
ble dont  les  giands  seuls  se  servaient,  son 
ampleur,  sa  structure  soignée,  ses  élégants 
ornements  d'ivoire  entrelacés  de  blets  d'or, 
la  perfection  des  sculptures,  tout  annonce 
qu'elle  n'était  f>as  un  meuble  ordinaire, 
mais  un  siège  de  distinction  ,  une  espèce  de 
chaise  curule,  appartenant  a  quelque  per- 
sonnage opulent  de  la  classe  aristocratique 
ou  sénatoriale. 

Nous  venons  de  recueillir  quatre  indi- 
cations distinctes  :  1"  cette  chaire  a  été 
originairement  une  chaise  à  porteur;  2°  le 
personnage  dont  elle  était  la  propriété  était 
païen  :  3"  il  faisait  partie  de  la  haute  société 
dans  la  Rome  impériale;  4"  le  siècle  d'Au- 
guste, si  l'on  en  retranche  le  premier  tiers 
qui  précède  le  règne  de  Claude,  se  présente 
comme  étant  l'époque  à  laquelle  il  est  le 
plus  raisonnable  de  faire  remonter  ce  monu- 
ment. 

Confrontons  maintenant  ces  indices  avec 
des  observations  qui  dérivent  d'une  autre 
source.  Saint  Pierre  ,  arrivé  à  Home  dans  le 
siècle  d'Auguste  et  sous  le  règne  do  Claude, 
y  a  reçu  l'hospitalité  chez  le  sénateur  Pus 
dens ,  converti  par  lui  au  christianisme. 
C'est  là  que  se  sont  tenues  les  premières 
assemblées  des  fidèles,  c'est  là  que  sa  chaire 
pastorale  lui  a  été  fournie.  Comme  la  chaire 
était  une  marque  d'autorité,  il  est  très- 
naiurel  que  Pudens  ait  tenu  à  lui  procurer 
ii  cet  effet  un  meuble  distingué.  Le  yesta- 
loirc,  dont  se  servaient  l'empereur  cl 
les   grands,    était   éminemment    un   siège 


(t>2(>)  «Non  reperio  lempore  A 1 1  ^  u  s  i  i  sollani , 
semper  leciicani  ;  asi  post  Claudiiim  plerumque  sel- 
lant, rara  niemoria  lecticse.  >  (Just.  Lips.,  Oper. 
umii.,  Lugduil.  1(313,  loin.  I  ;  Elect,,  lil).  l.  cap.  t  I, 
p.  312. 


(G27)  «Ail  usuin  geslaloriœ  sella1  prociil  d<  fjio 
affaire  facia  cernitur,  Icibens  in  uiroi|ue  tatere 
duplicia  niamiliria  ferrea,  liaslis  purlalilibus  >m- 
mittendis   apposila.    »  il'noti..,    De    idenl.    cuih., 

p.  te.) 
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d'honneur,  et  il  n'est  guère  douteux  que  le 
sénateur  Pudens  n'ait  possédé  un  meuble 

de  ce  genre,  puisqu'il  faisait  partie  de  la 
classe  qui  avait  adopté  celle  mode  à  l'exem- 
ple du  souverain. 

Nous  avons  donc  deux  séries  d'indica- 
tions; les  unes  se  déduisent  des  particula- 
rités matérielles  du  monument  ;  les  autres 
résultent  des  données  historiques  sur  l'é- 
poque et  la  maison  où  saint  Pierre  a  pris 
possession  d'une  chaire  dans  Rome.  Ces 
deux  séries,  quoique  d'origine  diverse  et 
réciproquement  indépendantes,  s'ajustent 
i'une  à  l'autre  sur  tous  les  points  pour 
concorder,  d'une  manière  frappante,  avec  la 
tradition  quia  répété  de  siècle  en  siècle  que 
cette  chaire  antique  est  celle  de  saint  Pierre. 

On  demandera  sans  doute  si  la  légende 
mythologique,  représentée  par  les  sculp- 
tures d'ivoire,  ne  peut  pas  former  une  ob- 
jection légitime  contre  l'authenticité  de  ce 
monument.  Assurément  il  ne  serait  pas 
raisonnable  de  supposer  qu'en  faisant, fa- 
briquer une  chaire  apostolique,  on  ait  exigé 
que  ses  ornements  figurassent  des  objets 
profanes;  mais  tel  n'est  point  le  cas  pré- 
sent, puisqu'il  s'agit  d'un  siège  que  Pudens 
aurait  pris  parmi  les  meubles  qu'il  possé- 
dait avant  sa  conversion  au  christianisme. 
Il  est  aisé  de  concevoir  qu'on  y  ait  laissé 
subsister  ces  petits  emblèmes  en  faveur  du 
sens  allégorique  auxquels  ils  se  prêtaient 
aussi  naturellement  que  cette  ligure  d  Or- 
phée, que  nous  avons  rappelé  tout  à  l'heure, 
et  qui  avait  été  tracée  sur  les  murs  des  ca- 
tacombes par  les  premiers  chrétiens.  Or- 
phée, domptant  les  animaux  par  les  ac- 
cords de  s.)  lyre,  était  une  belle  allégorie 
du  Christ  subjuguant  les  âmes  rebelles  par 
sa  doctrine  céleste  ;  de  même  saint  Pierre 
était  le  véritable  Hercule  qui  était  venu  à 
Ruine  pour  y  terrasser  l'hydre  infernale  de 
l'idolâtrie.  C'eût  été,  je  l'avoue,  un  symbo- 
lisme presque  imperceptible  à  raison  de 
l'exiguïté  des  ligures,  et  il  n'aurait  pas  eu, 
comme  je  l'ai  déjà  dit,  le  genre  d'ulilité 
qu'avaient  les  peintures  des  catacombes. 
Mais  si  ce  rapprochement  allégorique  n'ex- 
plique pas  pourquoi  l'on  aurait  choisi  tout 
exprès  de  pareils  emblèmes  pour  les  in- 
cruster dans  le  meuble  destiné  à  être  la 
chaire  de  l'apôtre,  il  explique  suffisamment 
pourquoi  on  a  pu  les  laisserdans  un  meuble 
préexistant,  pourquoi  on  n'a  pas  tenu  a 
briser  sur  cette  chaire  curule  du  conqué- 
rant chrétien  de  Rome  les  ligures  en  quelque 
sorte  prophétiques  dont  elle  se  trouvait 
ornée.  Celle  explication  se  présente  très- 
naturellement,  supposé  que  ces  premiers 
Chrétiens  aient  attaché  quelque  importance 
à  ces  ornements  ;  mais,  du  reste,  il  est  très- 
possible  et  même  probable  qu'ils  n'y  ont 
guère  prisgarde.  Il  ne  faut  pasjuger.de  ce 
qui  a  dû  arriver  alors  d'après  ce  qui  su 
passe  aujourd'hui,  lorsqu'on  fournit  une 
chaire  à  un  évèqub:  la  chose  ne  s'est  pas 
faite  avec  tant  d'apprêt.  Saint  Pierre  étant 
établi  chez  Pudens,  des  néophytes  s'y  sont 
réunis  dans  une  salle  pour  l'entendre  prê- 


cher et  pour  recevoir  de  lui  le  sceau  du 
baptême.  On  a  choisi  sans  délai,  parmi  les 
meubles  de  cette  maison,  qui  la  veille  était 
encore  païenne,  un  siège  d'honneur  dont  il 
put  se  servir  en  présidant  cette  assemblée  re- 
ligieuse, etila  continué  d'en  user,  sans  que 
lui  ni  ses  disciples  se  soient  mis  à  éplucher 
les  petites  figures  découpées  entre  les  pieds 
de  cettechaise,  tandisqu'il  s'agissait  de  com- 
mencer la  lutte  contre  le  grand  colosse  de 
Rome.  Après  la  mort  de  l'apôtre,  la  véné- 
ration due  à  sa  mémoire  n'aurait  pas  per- 
mis, si  la  pensée  en  était  venue,  de  mutiler 
la  chaire  sur  laquelle  il  s'était  assis,  et  de 
proscrire  ce  qu'il  avait  toléré. 

Quelque  supposition  que  l'on  fasse,  ces 
emblèmes  ne  sauraient  donc  former  une 
objection  solide  ;  car,  eu  matière  de  criti- 
que, et  spécialement  de  critique  monu- 
mentale, il  est  de  principe  que  lorsqu'une 
difficulté  se  résout  par  une  explication 
plausible,  elle  ne  peut  ni  infirmer  les  indi- 
ces qui  éclairent  les  origines  d'une  chose, 
ni  à  plus  forte  raison  prévaloir  contre  une 
tradition  constante.  Combien  n'y  a-t-il  pas 
de  monuments  dont  on  ne  conteste  point 
l'authenticité ,  quoiqu'ils  présentent  des 
singularités  moins  facilement  explicables 
que  celles  dont  nous  venons  de  parler? 

Loin  de  porter  atteinte  à  la  tradition, 
cette  particularité  sert  au  contraire  à  l'ap- 
puyer. Si  après  quelques  siècles  on  avait 
commencé  à  présenter  aux  respects  publics 
une  fausse  chaire  de  saint  Pierre,  un  n'au- 
rait pas  manqué  de  choisir  un  meuble 
exempt  de  ces  images  païennes  qui  pouvaient 
la  rendre  suspecte.  La  présence  de  pareil- 
les sculptures  sur  un  pareil  monument  sem- 
ble donc  prouver  qu'il  n'a  pu  être  \enéré 
de  siècie  en  siècle,  que  parce  que  chaque 
siècle  a  trouvé  une  tradition  préexistante 
qui  en  garantissait  l'authenticité.  Ces  or- 
nements profanes,  incrustés  dans  la  pre- 
mière chaire  de  la  chrétienté,  ont  sans 
doute  embarrassé  plus  d'unsavantdu  moyen 
âge  qui  ne  pouvait  pas  connaître,  comme 
nous,  d'après  des  monuments  retrouvés  ou 
étudiés  plus  lard,  l'indulgence  des  premiers 
fidèles  envers  certains  emblèmes  mytholo- 
giques. Mais  ce.  qui  a  pu  être  une  tentation 
de  doute  pour  la  simplicité  de  nos  aïeux, 
n'est  plus,  pour  les  lumières  archéologi- 
ques des  temps  modernes,-  que  la  cuulirma- 
tion  d'une  vénérable  croyance. 
■  Sous  un  point  de  vue  simplement  archéo 
logique,  ce  serait  déjà  chose  fort  intéressante 
qu'une  chaire,  nou  de  marbre  ou  d'airain, 
mais  de  bois  ,  appartenant  au  i"  siècle, 
qui  a  subsisté  jusqu'à  nos  jours  pour  se 
perpétuer  bien  au  delà,  dans  un  asse/.  bon 
état  de  conservation  et  presque  dans  son 
intégrité  native.  La  vénération  des  reliques 
a  contribué,  par  l'efficacité  i  ropre  aux  soins 
qu'elle  prescrit,  à  conférer  au  siège  du  pre- 
mier îles  apôtres  ce  privilège  de  durée. 
Mais  il  faut  convenir  qu'elle  a  été  singuliè- 
rement favorisée  à  cel  égard,  puisque  les 
autres  chaires  apostoliques  n'ont  point  par- 
ticipé à  cette  prérogative.  Elles  ont  péri  par 
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l.i  main  ou  par  In  négligence  des  hommes; 
celle  di'  sain!  Pierre  seule  a  élé  sauvée  par 
<iiieli|ue  chose  qui  se  nomme ,  je  crois,  la 
Providence.  Des  événements  féconds  en  des- 
i  ru  cl  ii  m  de  tout  genre,  lonlsou  vent  menacée, 
«•(•niiiie  une  incendie  qui  éclalait  autour 
d'elle:  ce  ne  sont  pas  les  dévastations  qui  ont 
manqué  à  Rome.  D'Alaric  àlolila,  dans  l'es- 
pace d'environ  UO  ans,  celle  ville  a  été 
saccagée  quatre  fois.  Un  indigne  héritier  du 
trône  de  Constantin  finit  par  se  mettre  à  la 
tête  des  rois  barbares  pour  la  dépouiller.  La 
dernièrefois  que  cette  souveraineté  dégé- 
nérée y  lit  une  apparition,  su  vu"  siècle, 
l'aigle  impérial,  devenu  un  oiseau  pillard, 
dit  adieu  à  Uome  en  emportant  dans  ses 
serres  avilies  une  foule  d'objets  précieux, 
et  jusqu'aux  tuiles  dorées  du  Panthéon.  Au 
m  siècle,  l'empereur  Henri  IV  venait  de 
ravager  une  partie  de  la  ville  connue  sous 
le  nom  décile  Léonine,  qui  renfermait  la 
basilique  de  Saint-Pierre,  lorsque  l'armée 
de  Robert  Guiscard,  qui  arrivait  pour  le 
chasser,  dévasta  encore  plus  complètement 
l'autre  partie.  Le  sac  de  Home  par  les  ban- 
des luthériennes  du  connétable  de  Bourbon 
détruisit  dans  les  églises  et  dans  les  sa- 
crifies, une  foule  d'antiquités  qui  avaient 
échappé  à  toutes  les  déprédations  précé- 
dentes. A  ces  époques  désastreuses,  Home 
a  vu  piller  ses  trésors  sacrés, jeter  aux  vetils 
des  reliques  saintes,  abattre  des  (  olonnes 
île  granit;  la  tïagile  planche,  sur  laquelle 
.saint  Pierre  s'est  assis,  a  traversé  laut  de 
siècles  et  tant  de  destructions  comme  un 
emblème  perpétuel  de  l'indéfectibilité  de  la 
loi  On  pourrait  lui  appliquer  ces  mots: 
tu  marcheras  sur  l'aspic  et  le  basilic,  et  tu 
fouleras  aux  pieds  le  lion  cl  le  drayon,  aux- 
quels faisaient  allusion  les  animaux  sym- 
boliques sculptés  sur  les  gradins  de  l'anti- 
que chaire  en  marbre  tin  dont  se  servaient 
les  papes  dans  la  basilique  de  Laliun. 

Won  de  marmoreo,  ,ist  a?terno  c  fhigniine  lexta, 
Durât  in  exlremum  Qrma  cathedra  diem. 

(Ai>dh.  Maiua.mis,  liu.  u,  epigr.  3.) 

CHAPE.    Voy.   Costumes  chrétiens. 
CHAPELLES  LATÉRALES,  leur  origine. 

—    \  OU.    lUSlLlQUES. 

(Il  MILE  DOXATIOMM.— Feuilles  sur 
lesquelles  les  fidèles  écrivaient  les  offran- 
des qu'ils  étaient  dans  l'intention  de  faire: 
le  diacre  qui  recueillait  ces  fouilles,  les  re- 
mettait à  l'officiant  qui  les  posait  sur  l'au- 
tel. Le  moine  Marculfe  nous  a  conservé  la 
formule  prescrite  par  les  capilulaires  du 
ix*  siècle,  lorsqu'on  faisait  ces  suites  d'of- 
lïuikies  :  O/fero  Deo  alque  dedico  omnes  res 
quœ  hac  in  chartula  lenenlur  inscrite. ..  ad 
serviendum  ex  lus,  Dca  in  sacrifiais  missa- 
r  unique  solemniis,  etc.  Les  lilurgistes  .va- 
rient sur  l'endroit  précis  de  la  messe  où 
se  devaient  faire   ces   offrandes.  Le  missel 

(G28)  Ordo  rom.  1524,  1529. 

iici'J)  Voir  Gavantus  sur  les  rubriques,  en  1627, 
cl  les  Actes  de  Menu,  sous  sailli  Charles. 

(630)  Thomas.,  (.(/</.  sacrament.,  |>.  69.—  Goar., 
Luchol.  Crœcor  ;  Mabill.,  Muséum  indu. 


romain  l'indique  avant l'oblation  du  prêtre 
(628).  Le  sacerdotal  de  1603,  dit  que  l'of- 
frande du  peuple  peut  avoir  lieu  après 
l'oblation  (029).  Hincmar,  cité  par  Régi  non, 
Hildebert  du  Mans,  qui  écrivait  en  1090, 
Ltimne  d'Autun,  et  tous  les  missels  du 
xvii°  siècle,  marquent  l'offrande  du  peuple 
avant  l'oblation  de  l'hostie. 
CHASUBLEoi  CASVLA,  PEMJLA.-Yoy. 

COSTI  MRS  CHRÉTIENS. 

CHERIST1MUS,  la  fête  de  la  Salutation. 
—  Ancien  nom  de  la  fête  de  \' Annonciation, 
dans  les  liturgies  grecques,  du  mol  x=«/="- 
■ziTfiiç,  qui  veut  dire  sahttaiion.  Anastase  la 
nomme  ainsi  dans  la  vie  du  Pape  Léon  11. 

CHORÉVÊQUES.  —  Voy.  Hiérarchie. 

CHRÉTIENS.  Pourquoi  si  souvent  exposés 
aux  bêles.  —  Voy.  Bêtes. 

CHHISMALE.  —  Nom  delà  seconde  des 
trois  messes  qui  se  disaient  dans  le  moyen 
âge  le  Jeudi  saint,  et  qui  était  particuliè- 
rement destinée  à  la  consécration  des  sain- 
tes huiles  des  infirmes  (630). 

CHRISTIANISME.  A-t-il  son  origine  dans 
la  philosophie  platonicienne/ — Voy.  Platon. 

CIBOR1A,  pris  tantôt  pour  le  saint  ciboire 
même  i,voir  alors  ce  qui  est  dit  au  mot  Os- 
tensoriiïm),  tantôt  pour  un  baldaquin  ou 
couronnement ,  qui  couvrait  le  saiin  ciboire 
ou  l'oslensoire  ,  les  reliques  ou  l'autel.  Les 
ciboiros,  comme  vases,  avaient  diverses 
formes,  tantôt  celles  d'un  coffret (631), d'uue 
tour  (032),  d'une  colombe  (033),  connue 
celle  qui  se  voyait  au-dessus  de  l'autel 
de  l'abbaye  de  Saint-Denis,  au  temps  du  roi 
(îontrun  ;  tanlôt  celle  d'un  agneau  ,  etc. ,  et 
alors  ils  étaient  disposés  dans  les  baptistairej 
lorsqu'ils  étaient  encore  séparés  des  basili- 
ques.On  en  voyait  ainsi  dans  l'église  du  mo- 
nastère deCluny.dans  celle  de  Rodez, à  Saint- 
Maur  les  Fossés,  près  Paris,  à  Châtres,  etc. 

C1CÉRON. 

Philosophie  de  Cicéron. 

Un  des  arguments  employés  le  plus  sou- 
vent et  avec  le  plus  de  complaisance  par  l'é- 
cole rationaliste  pour  combattre  la  nécessité 
de  la  révélation,  ce  sont  les  lumières  répan- 
dues dans  le  monde  par  les  philosophes  du 
paganisme.  A  entendre  ces  admirateurs  en- 
thousiastes de  l'antiquité, les  sages  d'Athènes 
et  de  Rome  auraient  fait  briller  aux  yeux 
de  leurs  disciples  un  flambeau  assez  écla- 
tant, assez  pur,  pour  guider  ceux-ci  dans 
la  découverte  de  la  vérité,  môme  de  la  vé- 
rité religieuse;  et  leur  donner  une  connais- 
sance exacte  de  tous  leurs  devoirs  essen- 
tiels, s'ils  avaient  voulu  suivre  les  utiles 
leçons  qui  leur  étaient  offertes.  «  C'est  là, 
ajoutent-ils,  une  preuve  bien  convaincante 
que  la  raison  humaine,  cultivée  avec  effort, 
fécondée  par  l'étude  el  la  rêllexion  ,  n'avait 
pas  besoin  d'autre  enseignement  extérieur 
que  de  celui  qui  lui  était  donné  par  ics 
hommes  éminenls ,  dont  les  écrits  sont  par- 

(031)  Tuiers,  Exposition  du  Saint- Sacrement, 
I.  I,|».  29. 

(652)  Ibid.,  i.  ... 

(iioô)  Histoire  de  Saint-Denis,  par  ilom  Felibied  , 
l.  I,  p.  6. 
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venus  jusqu'à  nous,  et  dont  nous  admirons 
encore,  même  après  l'enseignement  du 
christianisme,  les  sublimes  conceptions  sur 
la  divinité  et  sur  la  morale.  » 

Faisons  d'abord  une  observation  qui  n'est 
pas  sans  importance.  Môme  eu  supposant 
que  la  doctrine  des  philosophes  païens  ait 
été  aussi  élevée  et  aussi  pure  qu'on  le  pré- 
tend ,  ce  serait  encore  une  erreur  de  penser 
(pie  c'est  avec  les  lumières  naturelles  et  par 
la  seule  force  de  leur  raison  qu'ils  sont  par- 
venus a  la  découverte  de  ces  grandes  vé- 
rités. «  Il  est  certain,  au  contraire,  dirons- 
nous  avec  un  auteur  protestant,  que  la  con- 
naissance du  vrai  Dieu,  créateur  et  arbitre 
suprême  de  l'univers,  ainsi  que  des  pre- 
miers principes  de  la  religion  et  de  la  mo- 
rale, a  été  originairement  communiquée  par 
wie  révélation  divine  aux  premiers  pères  de 
!a  race  humaine,  et  transmise  ensuite  par 
eux  à  leurs  descendants,  de  génération  en 
génération;  que  cette  tradition  ne  s'est  ja- 
mais perdue  dans  le  monde,  mais  qu'il  s'en 
est  toujours  conservé  quelques  traces  au  mi- 
Jieu  de  la  plus  granité  corruption  des  na- 
tions idolâtres  (634).  » 

Nous  ajouterons  que  les  principaux  points 
de  la  religion  naturelle  furent  enseignés, 
par  une  révélation  expresse  de  Dieu  ,  à  tout 
un  peuple  ,  et  transcrits  d'une  manière  so- 
lennelle dans  le  livre  de  ses  lois,  avant 
qu'aucun  des  philosophes  ,  dont  on  admire 
tant  la  sagesse,  publiai  ses  leçons  de  mo- 
rale. On  sait  encore  que  la  plupart  de  ces 
grands  hommes  voyagèrent  dans  les  con- 
trées voisines  de  la  Judée  pour  s'instruire, 
surtout  dans  la  science  de  la  religion  et  des 
mœurs  (635).  Les  Juifs  eux-mêmes  étaient 
fort  répandus  dans  les  pays  idolâtres.  Il  est 
donc  plus  que  probable  que  la  doctrine  de 
Moïse  ne  fut  pas  complètement  ignorée  des 
sages  de  la  Grèce.  —  Nous  pouvons  encore 
observer  que  les  plus  illustres  de  ces  phi- 
losophes n'hésitaient  pas  à  reconnaître  l'im- 
puissance de  la  raison  humaine  et  le  grand 
besoin  qu'elle  avait  d'un  secours  surnaturel 
pour  parvenir  à  la  connaissance  de  la  vé- 
rité religieuse. 

Ainsi,  il  est  un  fait  constant  et  que  ne 
peuvent  infirmer  toutes  les  découvertes  de 
la  sagesse  antiqun,  quelque  admirables 
qu'on  les  suppose.  Le  genre  humain  fut  éclairé 
par  une  révélation  primitive ,  que  les  hommes 
emportèrent  avec  eux  dans  leur  dispersion 
et  qu'ils  transmirent  à  leur  postérité.  Cette 
révélation  ne  tarda  pas  à  être  corrompue  et 
mutilée  par  les  (lassions  et  l'ignorance  ;  mais 
les  débris  en  restèrent  épars  dans  la  tradi- 
tion des  peuples ,  et  toute  la  science  des 
philosophes  consista  à  les  reconnaître  et  à 
]  les  recueillir.  Quelles  que  soient  donc  les 
connaissances  répandues  par  eux  dans  le 
monde,  elles  ne  doivent  pas  être  consi- 
dérées comme  des  conquêtes  de  la  raison  na- 


turelle ,  mais  comme  des  restes  de  la  révé- 
lation primitive,  retrouvés  et  mis  en  lu- 
mière par  quelques  hommes  plus  instruits 
et  plus  attentifs. 

Maintenant,  y  a-t-il  vraiment  lieu  de  tant 
admirer  l'enseignement  religieux  et  moral 
des  philosophes  de  l'antiquité?  Nous  no 
craignons  pas  d'affirmer  qu'un  examen  sin- 
cère et  approfondi  de  celte  question  con- 
duira tout  esprit  impartial  à  une  réponse 
négative.  Non,  les  sages  du  paganisme, 
même  les  plus  illustres,  ne  nous  ont  pas 
transmis  sur  la  Divinité,  sur  la  nature  et 
les  destinées  de  l'homme,  sur  les  devoirs 
et  la  sanction  de  la  morale,  une  doctrine 
assez  pure  et  assez  complète  pour  suffire  à 
nos  besoins.  Nous,  allons  en  fournir  une 
preuve  nouvelle  par  l'examen  des  ouvrages 
philosophiques  de  Cicéron.  De  sorte  que, 
après  cette  discussion  ,  nous  nous  croirons 
en  droit  de  conclure  que ,  non-seulement  la 
raison  humaine  était  inhabile  à  découvrir 
par  ses  seules  forces  les  vérités  de  la  religion 
naturelle,  mais  qu'elle  n'a  même  pas  pu 
conserver  intact  le  dépôt  des  enseignements 
qui  lui  avaient  été  donnés  parla  révélation 
primitive. 

La  doctrine  philosophique  de  Cicéron 
nous  a  paru  plus  propre  que  toute  autre  à 
fournir  l'objet  de  cette  démonstration.  D'a- 
bord, parce  que  Cicéron  est,  sans  contre- 
dit, un  des  hommes  de  l'antiquité  les  plus 
recoin  manda  blés  par  leurs  talents,  parleurs 
connaissances,  par  leurs  vertus.  «  A  la  con- 
naissance parfaitedes  hommes  et  des  choses, 
dit  H.  Ritler,ii  unissait  un  sentiment  exquis 
du  droit,  une  grande  bienveillance  pour 
l'humanité,  beaucoup  d'attachement  pour 
ses  amis,  qui  lui  restèrent  fidèles  dans  ses 
revers  (636).  »  «  On  peut  donner  à  Cicéron  , 
ajoute  M.  Villemain,  un  titre  qui  s'unit  ra- 
rement à  celui  de  grand  homme,  le  nom 
d'homme  vertueux  ,  car  il  n'eut  que  des  fai- 
blesses de  caractère  -sans  aucun  vice,  et  il 
chercha  toujours  le  bien  pour  le  bien  même 
ou  pour  le  plus  excusable  des  motifs,  la 
gloire.  Son  cœur  s'ouvrait  naturellement  à 
toutes  les  nobles  impressions,  à  tous  les 
sentiments  purs  et  droits....  Erasme  avait 
un  enthousiasme  éclairé  pour  la  morale  de 
Cicéron,  et  la  jugeait  digne  du  christia- 
nisme.... Cicéron  n'a  rien  perdu  de  sa  gloire 
en  traversant  les  siècles;  il  reste  au  pre- 
mier rang  comme  orateur  et  comme  écri- 
vain. Peut-être  môme,  si  on  le  considère 
dans  l'ensemble  et  la  variété  de  ses  ouvra- 
ges, est-il  permis  de  voir  en  lui  le  premier 
écrivain  du  monde  (637)1  » 

Un  autre  motif,  qui  nous  a  fait  choisir 
la  philosophio  de  Cicéron  pour  mesurer 
les  efforts  et  la  portée  de  la  raison  naturelle 
chez  les  anciens,  c'est  le  but  qu'il  se  pro- 
posa et  le  plan  qu'rl  a  suivi  dans  la  com- 
position de  ses   ouvrages  .philosophiques. 


(654)  Li'.land,  Nécessité  de  la  révélation  chrétienne, 
t.  .r>,  §  a. 

(655)  Voir  les  détails   historiques  que  donnent 
les  Annales  sur  ce  l'ail,  dans  le  tome  XI,  p.  234(5* 


(636)  llist.  de  ta  bh.  anc,  t.  IV,  p.  76. 
(657)  Eludes  lill.  anc,  p.  29. 
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Ce  grand  nomme  ne  1 1  r t'* î * ■  1 1 < i i i  pas  à  l'hon- 
neur de  répandre  des  idées  nouvelles  en 
donnant  son  nom  à  un  système  particulier; 
il  voulut  soulemeni  initier  ses  compatriotes 
à  la  connaissance  des  doctrines  de  la  phi- 
losophie grecque,  dont  l'élude  avait  alors 
excité,  dans  Rome,  une  sorte  d'enthou- 
siasme. Il  se  borna  donc  a  recueillir,  dans 
les  écrits  de  la  Grèce,  les  enseignements 
qui  lui  paraissaient  tout  à  la  fois  les  plus 
plausibles  et  les  plus  applicables  aux  be- 
soins de  la  vie  pratique..  En  sorte  que  la 
philosophie  de  Cicéron  peut  être  conçue 
comme  une  espèce  d'éclectisme,  qui  nous 
donne  une  assez  juste  idée  des  progrès  de 
la  raison  humaine  jusqu'à  cette  époque. 

Or,  comme  les  ouvrages  philosophiques 
de  Cicéron  ont  été  composés  un  demi-siècle 
seulement  avant  l'ère  chrétienne,  il  nous 
paraît  intéressant  et  utile  de  les  mettre  en 
regard  de  la  doctrine  évangélique,  aliu  que 
nos  lecteurs  puissent  juger,  avec  connais- 
sance de  cause,  si  les  rationalistes  ont  droit 
de  soutenir  «que  le  genre  humain,  par  les 
forces  de  la  raison  naturelle  et  sans  le  se- 
cours do  la  révélation  du  Christ,  eût  pu 
parvenir  à  une  connaissance  suflisanle  des 
dogmes  et  des  lois  de  la  religion  natu- 
relle.» 

Cicéron  (Marcus-Tullius)  naquit  a  Arpi- 
num,  le  3  janvier  6V7,  de  la  fondation 
de  Rome,  106  ans  avant  l'ère  chrétienne. 
Entré  avec  le  plus  éclatant  succès  dans  la 
carrière  des  lettres,  il  s'appliqua  surtout 
à  l'élude  de  l'art  oratoire,  ne  considérant 
alors  la  philosophie  que  comme  un  moyen 
qui  lui  était  nécessaire  pour  pouvoir  cm- 
Lrasser  tout  le  domaine  de  l'éloquence.  Il 
eut  d'abord  pour  maître  un  épicurien,  nom- 
mé Phèdre,  qu'il  no  larda  pas  à  quitter 
pour  suivre  l'académicien  Philon,  de  La- 
risse.  Le  stoïcien  Déodale  lui  donna  ensuite 


tature'de  César  et  les  continua  jusqu'à  sa 
mort,  cherchant  à  oublier  les  malheurs  de 
sa  patrie  dans  la  méditation  de  ces  grands 
problèmes,  qui  peuvent  jeter  une  vive  lu- 
mière sur  l'avenir  de  nos  destinées.  Proscrit 
par  Antoine,  il  fut  frappé  par  les  satellites 
du  farouche  triumvir,  et  périt  âgé  de  (i:J 
ans. 

Cicéron,  durant  sa  jeunesse,  avait  seule- 
ment traduit  quelques  traités  de  Platon.  Sas 
ouvrages  de  philosophie,  comme  nous  l'a» 
vous  dit,  se  partagent  entre  deux  époques. 
Durant  le  premier  triumvirat ,  il  écrivit 
le  Traité  de  ta  république  (638),  dont  M. 
Angelo  Mai  a  retrouvé  sur  des  palimpseste! 
«le  très-nombreux  fragments,  et  les  trois 
livres  dis  Lois.  Vers  la  Dn  de  sa  vie,  il 
publia  successivement  V Hortensias  ou  /  x- 
kortation  à  la  philosophie,  qui  ne  nous  est 
connu  que  par  quelques  extraits  cités  dans 
les  œuvres  de. saint  Augustin;  —  les  deux 
livres  des  Questions  académiques,  où  les 
bases  de  la  certitude  sont  discutées  entre 
les  partisans  de  la  nouvelle  académie  et 
leurs  adversaires  ;  —  les  cinq  livres  De  fmi- 
bus  bonorum  et  malorum,  exposition  des 
diverses  théories   sur   le   souverain    bien; 

—  les  cinq  livres  des  tusculanes,  recueil  de 
dissertations  sur  le  mépris  de  la  mort,  sur 
le  courage  à  souffrir  les  revers  de  la  fortu- 
ne, la  douleur  et  autres  peines  de  l'âme, 
sur  l'union  inséparable  de  la  vertu  et  du 
bonheur;  les  trois  livres  De  natura  deorum, 

—  les  deux  livres  De  divinaliune  ;  —  le  li- 
vre De  falo  ;  ce  dernier  ouvrage  est  incom- 
plet; —  les  trois  livres  de  Offuiis,  le  plus 
beau  traité  de  morale  que  nous  aient  trans- 
mis les  païens.  La  plupart  de  ces  ouvrages 
sont  écrits  en  forme  de  dialogue,  mais  la 
discussion;  n'y  est  point  coupée  comme 
dans  ceux  de  Platon  ;  les  interlocuteurs 
donnent  habituellement  à  leur  pensée,  sans 


des  leçons  de  dialectique,  et   Cicéron  cou-     s'interrompre  les  uns  les  autres,  tout  le  dé 


serva  pour  ce  philosophe  une  telle  recon- 
naissance, qu'il  le  garda  chez  lui  jusqu'à 
Sa  mort.  Agé  de  27  ans,  alin  de  modérer 
son  éloquence  trop  ardente,  il  se  décida 
à  fréquenter  les  écoles  des  rhéteurs  grecs. 
À  Athènes,  il  entendit  souvent  l'académi- 
cien Antiochus,  sans  négliger  toutefois  en- 
tièrement l'épieurien  Zéuon.  A  Rhodes,  il 
recueillit  les  leçons  du  stoïcien  Possido- 
tiius. 

De  retour  dans  sa  patrie,  il  se  jeta  dans 
le  mouvement  de  la  vie  publique,  fréquen- 
tant le  forum  et  prenant  part  aux  luttes 
du  barreau.  Mais  comme  la  république,  agi- 
tée et  déchue,  ne  lui  olfrail  pas  l'occasion 
de  faire  un  emploi  honorable  de  ses  talents 
et  de  son  activité,  il  occupa  ses  loisirs  et 
adoucit  ses  chagrins  en  composant  des  ou- 
vrages philosophiques.  Bientôt  la  part  glo- 
rieuse  qu'il  put  prendre  au  gouvernement 
de  l'Etal,  suspendit  ces  éludes,  qui  lui 
étaienl  si  chères.  Il    les  reprit  sous  la  dic- 


veloppement   dont  elle  est  susceptible. 

Cicéron  n'a  point  enseigné  dans  ses  ou- 
vrages une  philosophie  qui  lui  soit  propre;» 
n'était  pas  là  le  but  qu'il  s'était  proposé. 
Comme  nous  l'avons  déjà  observé,  voulant 
surtout  enrichir  sa  patrie  des  travaux  de  la 
Grèce,  et  faire  connaître  aux  Romains  ce 
que  les  écrits  de  ses.  philosophes  renfer- 
maient de  plus  élevé  et  surtout  de  plus 
utile  à  la  vie  pratique,  il  se  borna  le  plus 
souvent  à  exposer  leurs  idées,  sans  qu'il 
soit  facile  toujours  de  juger  s'il  les  approuva 
ou  les   condamne. 

Plusieurs  circonstances  d'ailleurs  de- 
vaient concourir  à  développer  une  grande 
incertitude  dans  l'esprit  de  .Cicéron  :  d'a- 
bord, son  carat  tire  irrésolu  et  changeant, 
toujours  mécontent  de  lui-môme,  no  sa- 
chant jamais  se  lixer.  «  Il  y  a  un  grand 
rapport,  dit  Kitler,  entre  les  travaux  phi- 
losophiques de  Cicéron  et  sa  vie  civile." 
Mais  il  faut  reconnaître  que  cette  hésitation 


(C58)  Nous  nous  sommes  servi,  pour  nos  cita- 
lions,  dans  cei  article,  des  éditions  suivantes  :  V. 
ï.  Ciceronis  opéra  philomijluca,  ex  recensions  J.  A. 


Ebnesti;  Rotterdam,  1801;  DeOfficiis,  Paris.Dar- 
|>ou,  1770  ;  Lotleilivn   ilei  élastiques  lutins,  par  t>- 
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dut  principalement  être  fortifiée  parle  triste 
spectacle  des  égarements  de  la  raison  hu- 
maine, spectacle  que  rendait  plus  sensible, 
aux  yeux  de  l'illustre  écrivain,  l'étude  ap- 
profondie et  sincère  qu'il  avait  laite  de  tous 
les  systèmes  de  la  philosophie  grecque. 
C'était,  au  reste,  à  cette  époque,  la  maladie 
de  toutes  les  intelligences  élevées  et  sé- 
rieuses. 

Une  secte  dominait  alors  dans  les  écoles 
romaines,  la  nouvelle  académie.  Sa  doctrine, 
il  faut  le  reconnaître,  conduisait  directe- 
ment au  scepticisme  ;  mais  elle  n'était  pas 
interprétée  avec  une  égale  rigueur  par  tous 
ceux  qui  la  professaient.  Ainsi,  tandis 
qu'Arcésilas  enseignait  sans  équivoque  que 
toutes  les  opinions  sont  également  douteu- 
ses, Carnéade  ne  refusait  pas  d'admettre 
que  quelques-unes  sont  revêtues  d'une 
certaine  probabilité,  qui  produit  la  vraisem- 
blance. Cicéron  adopta  le  sentiment  mo- 
déré de  Carnéade;  mais  cependant  il  ne 
put  se  soustraire  aux  funestes  ravages  que 
fait  toujours  le  scepticisme,  même  dans 
les  esprits  les  plus  élevés,  sous  quelque 
fur/ne  qu'il  les  envahisse.  Nous  en  trouve- 
rons la  preuve  dans  l'exposition  des  erreurs 
de  tout  genre  que  l'on  s'étonne  de  ren- 
contrer sous  la  plume  du  grand  écrivain. 
Le  premier  embarras  qu'éprouve  Cicéron, 
comme  tous  les  partisans  plus  ou  moins 
avoués  du  pyrrhonisme,  c'est  d'établir  une 
base  solide  sur  laquelle  puisse  s'appuyer 
l'édifice  de  ses  connaissances,  c'est-à-dire, 
de  poser  des  principes  d'où  il  puisse  tirer 
des  conséquences  légitimes,  propres  à  le 
conduire  sûrement  à  la  vérité.  On  ne  trouve 
dans  ses  écrits,  sur  un  point  aussi  capital, 
aucune  conception  nette  et  arrêtée.  Tantôt 
il  invoque  le  témoignage  des  sens  comme 
une  autorité  infaillible,  tantôt  il  déclare 
que  l'entendement  est  la  source  unique  des 
notions  vraies.  Il  reconnaît  qu'il  y  a  des 
impressions  sensibles  auxquelles  nous  pou- 
vons nous  lier,  mais  il  ajoute  que  nous 
n'avons  aucun  moyen  de  distinguer,  entre 
nos  impressions,  celles  qui  sont  vraies  et 
celles  qui  sont  fausses.  «  Nous  ne  pré^- 
tendons  pas,  dit-il,  qu'il  n'y  a  rien  do  vrai, 
mais  que  toute  vérité  est  mêlée  de  faux, 
et  que  le  vrai  et  le  faux  se  ressemblent 
à  tel  point  qu'il  est  impossible  de  porter 
sur  quoi  que  ce  soit  un  jugement  sûr  et 
certain  (630).  »  On  voit  que  Cicéron  ne 
recule  point  devant  les  déductions  les  plus 
hardies  du  scepticisme  ;  et  si  on  lui  ob- 
jecte que  ceci  au  moins  est  certain,  qu'il 
n'y  a  rien  de  certain,  il  n'hésite  point  à 
•épondre  que   la   proposition,   "u'il  n'y  a 
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rien  de  certain,  n'est-elle  même  que  vrai- 
semblable (640).  «  Au  reste,  ajoute-l-il,  nous 
ne  prétendons  pas  nier  qu'il  y  ait  des 
choses  probables,  qui,  sans  que  nous  puis- 
sions les  connaître  avec  une  certitude  par- 
faite, ont  néanmoins  un  degré  de  vraisem- 
blance et  de  clarté  qui  suffît  pour  servir 
de  règle  au  sage  dans  la  conduite  de  la  vie 
(641).  ». 

Tels  sont  les  principes  généraux  sur  les- 
quels repose  la  doctrine  philosophique  de 
Cicéron.  Nous  pouvons  dès  maintenant 
constater  deux  peints  mis  en  lumière  par 
cet  exposé:  le  premier,  que  Cicéron,  après 
avoir  étudié  tous  les  systèmes  de  philoso- 
phie, se  vit  contraint  tie  reconnaître  l'im- 
puissance de  la  raison  humaine  à  découvrir 
la  vérité.  Il  le  déclare  formellement  dans 
ses  Académiques,  comme  l'avaient  fait  avant 
lui  Socrate  et  Platon  (64-2)  :  «  Toute  science, 
dit-il,  est  hérisséede  nombreuses  difficultés, 
et  telle  est  l'obscurité  des  choses,  telle  est 
la  faiblesse  de  notre  entendement,  que  les 
[dus  savants  hommes  de  l'antiquité  déses- 
pérèrent, non  sans  raison,  de  parvenir  ja- 
mais aux  connaissances  qui  faisaient  l'objet 
de  leur  étude  et  de  leurs  désirs  (643).  » 

Le  second  point  que  nous  devons  signa- 
ler, c'est  que  Cicéron  chercha  inutilement 
dans  l'étude  de  la  philosophie  les  lumières 
que  réclamait  son  intelligence  et  les  con- 
solations dont  son  cœur  avait  besoin.  Nul 
écrivain  de  l'antiquité  assurément  ne  fut 
doué  d'un  esprit  plus  fécond,  ni  aussi  ne 
s'appliqua  aux  recherches  philosophiques 
avec  plus  d'ardeur  et  l'enthousiasme.  Il 
parle  de  la  philosophie  avec  l'accent  d'une 
sincère  admiration;  il  l'appelle  une  inven- 
tion des  dieux  (644). 

«  Les  immortels,  dit-il,  n'ont  rien  donné 
aux  hommes  qui  lui  soit  comparable,  rien 
de  plus  noble,  rien  de  plus  beau,  rien  de 
plus  utile,  pour  rendre  la  vie  heureuse 
(645).  C'est  elle  qui  a  dissipé  les  ténèbres 
où  nos  esprits  étaient  plongés,  comme  nos 
yeux  dans  l'horreur  d  une  nuit  profonde, 
et  qui  nous  a  fait  voir  les  choses  d'en 
haut  et  les  inférieures,  le  commencement, 
la  fin  et  le  milieu  (646).  La  philosophie, 
dit-il  ailleurs,  est  la  culture  de  l'esprit; 
elle  déracine  les  vices.  Elle  est  la  méde- 
cine de  l'âme;  elle  la  guérit  de  toute  affec- 
tion déréglée.  Si  nous  voulons  être  bons 
et  heureux,  elle  nous  fournira  tous  les 
secours  dont  nous  avons  besoin  pour  vivre 
dans  la  vertu  et  le  bonheur.  .Elle  nous  ap- 
prendra à  corriger  nos  erreurs  et  nos  vices 
(647J.» 

Cependant,  malgré  cette  ardeur  enthou- 
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ces  éloges  de  la  philosophie  ont  élé  adoptés 
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et  môme  dépassésdans  les  écoles  chrétiennes.  Voici 
ce  que  l'on  enseignait  aux  élèves  dans  un  des  col- 
lèges les  plus  chrétiens  du  xvn'  siècle,  le  collège 
de  Clermoiii„à  Paris:  «La  perfec.ion  de  Dieu  con- 
siste principalement  en  trois  choses  :  dans  la  par- 
faite connaissance  des  choses,  dans  la  rectitude  de 
la  volonté  et  dans  la  sage  administration  de  toutes 
choses;  or  la  philosophie  imite  Dieu  dans  ces  irois 
choses;  car  elle  enfanle  dans  l'espnil  la  parfaite 
connaissance  des  choses,  étant  elle-même  Ix  mère 
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siasle  avec  laquelle  Cicéron  se  livra  h  l'étude 
«le  la  philosophie,  il  ne  pot  y  trouver  au- 
cune consolation  solide  dans  ses  peines  do- 
mestiques et  dans  les  revers  de  sa  pairie.  Il 
faut  l'entendre  avouer  avec  découragement 
à  son  ami  Allions  que  ni  son  application  au 
travail,  ni  tous  ses  efforts  d'intelligence,  ne 
sauraient  sulliro  à  calmer  la  plaie  secrète 
qui  le  dévore.  En  vain  il  cherche,  par  des 
discussions  sophisl  cjues,  à  trouver  une  issue 
par  où  il  puisse  échapper  à  ses  angoisses 
[648);  la  philosophie  elle-même  devient  pour 
lui  un  tourment,  parce  qu'elle  lui  conseille 
Tine  réso'ution  que  son  courage  abattu  n'a 
point  In  force  de  prendre  (6i9).  Il  éprouve, 
par  une  douloureuse  expérience,  (pie  les 
consolations  philosophiques  sont  vaines,  et 
que  la  tranquillité  ne  lui  peul  revenir  que 
par  un  changement  de  fortune  (650).  Il  va 
même  plus  loin  :  «  Non-seulement,  d.l  il,  la 
science  esl  incapable  d'adoucir  nos  chagrins; 
sans  elle,  nous  serions  peut-être  plus  ter- 
nies contre  la  douleur.  Si,  en  effet,  la  science 
fortifie  notre  esprit  et  le  rend  plus  mâle  , 
elle  accroît  aussi  notre  sensibilité  ,  et  rend 
par  là  plus  vives  nos  souffrances  (Col).  » 

Ainsi,  voilà  un  des  plus  beaux  génies  de 
l'antiquité  contraint  de  reconnaître  que  tou- 
tes ses  connaissances,  toutes  ses  études 
n'ont  pu  soutenir  son  âme  contre  les  épreu- 
ves de  la  fortune.  Tant  il  est  vrai  que  l'es- 
prit humain,  lorsqu'il  est  laissé  à  ses  propres 
forces  et  qu'il  ne  reçoit  aucunes  lumières 
surnaturelles ,  ne  rencontre  ,  même  dans 
les  sciences,  qu'obscurité,  doute  et  angois- 
ses! 

Maintenant,  pour  donner  plus  de  force  à 
la  démonstration  que  nous  avons  entre- 
prise, nous  allons  résumer,  en  peu  de  mots, 
la  doctrine  de  Cicéron  sur  les  questions 
fondamentales  de  la  théodicée  et  de  la  psy- 
chologie. 

Théodiçée.  —  Cicéron,  lorsqu'il  parle  île 
la  Divinité,  s'exprime  en  des  termes  qui  au 
premier  abord,  ne  peuvent  qu'exciter  notre 
admiration.  Il  discute  tour  à  tour  la  nature 
de  Dieu,  les  preuves  de  son  existence ,  ses 
principaux  attributs  et,  en  particulier,  sa 
providence;  et  il  donne  de  ces  grands  pro- 
blèmes une  solution  si  voisine  de  la  vérité, 
que  l'on  est  presque  surpris  de  rencontrer 
«le  telles  idées  dans  un  auteur  du  paganis- 
me. Lisez  plutôt  : 

«  Ce  Dieu,  que  conçoit  notre  intelligence, 

cl  la  chercheuse  de  la  vérité;  2J  elle  orne  la  volonlé 
de  venus,  et  la  rend  imbue  d'honnêteté  ;  5°  elle  lui 
prescrit  la  règle  pou r  diriger  les  hommes,  et  leur 
donne  les  secours  suffisants  pour  cela.  Elle  imite  tlonc 
Dieu  lui-mime,  i  —  Tels  étaient  les  enseignements 
que  l'on  donnait  aux  jeunes  esprits  chrétiens  à  Vé 
|ioi|iie  des  Bourdaloue  et  des  Bossucl,  et  comme  on 
aura  de  la  peine  à  le  croire,  nous  citons  ici  le  texte: 
i  Perfeclio  enim  Dei  irilnis  polissimum  partibus 
continctur,  pei  recta  reruin  côguiiioiie,  volunialis  re- 
ctiludine,  et  sapieuii  reruin  omnium  adiniuistratioiie: 
l'hilosophia  Deum  in  isiis  tribus  imitutur ;  n.im  per- 
Icciain  rerum  cognilionem  parit  m  meule,  ipsa  veri- 
lalis  parent  et  mdagalrix ,  voluntalem  virlutibus 
ni, nuit,  cl  bonestate  imiitit,  deniijue  imnluin  re- 


né peut  être  compris  que  comme  (in  esprit 
libre  et  dégagé  de  tout  lien  ,  pur  do  tout 
mélange  mortel,  percevant  tout,  donnant  à 
tout  le  mouvement,  et  doué  lui-même  d'un 
mouvement  élernel  (652).  Personne,  au 
reste,  ne  peut  révoquer  en  doute  l'existence 
de  la  Divinité.  Un  argument  bien  fort,  pour 
nous  faire  croire  qu'il  existe  des  dieux  , 
c'est  qu'il  n'y  a  point  de  nation  si  barbare, 
d'homme  si'  ignorant  et  si  grossier,  qui 
n'admette  leur  existence.  Plusieurs  ont  des 
opinions  fausses  concernant  les  dieux,  mais 
tous  reconnaissent  unanimement  qu'il  existe 
une  nature  et  une  puissance  divines.  C'est 
une  persuasion  innée  chez  tous  les  hommes 
et  gravée  en  quelque  sorte  dans  leur  esprit 
qu'il  y  a  des  dieux;  on  dispute  sur  leur  na- 
ture, mais  personneme  révoque  en  doute 
leur  existence.  Or,  dans  toute  chose,  le  con- 
sentement unanime  de  tous  les  peuples  doit 
êire  regardé  comme  une  loi  de  la  nature 
(653).  »  Aussi,  ajoute  Cicéron  :  «  Celte  opi- 
nion do  l'existence  des  dieux,  que  partagent 
lotis  les  hommes  ,  excepté  ceux  qui  sont 
parvenus  au  comble  de  I  impiété,  ne  pourra 
jamais  être  arrachée  de  mon  esprit  (65V).  » 
Outre  le  consentement  des  peuples,  l'illus- 
tre écrivain  ailègue  encore  l'argument  tiré 
de  l'ordre  et  de  la  beauté  de  l'univers;  puis 
il  termine  par  cette  conclusion  :  «  Quicon- 
que considère  toutes  ces  choses  et  beaucoup 
d'autres,  sera  contraint  d'avouer  qu'il  y  a 
des  dieux  (655).  » 

Ce  que  dit  Cicéron  sur  la  Providence  n'est 
pas  moins  frappant.  «  Peut-on  regarderie  ciel 
et  contempler  les  phéno.nènes  qui  s'y  ac- 
complissent, sans  voir  avec  toute  l'évidence 
possible  qu'il  est  gouverné  par  une  intelli- 
gence suprême  et  divine?  Quiconque  aurait 
des  doutes  là-dessus,  je  ne  vois  pas  pour- 
quoi il  ne  douterait  pas  aussi  de  l'existence 
du  soleil;  l'un  esl-il  plus  visible  que  l'au- 
tre? Cette  persuasion,  sans  l'évidence  qui 
l'accompagne,  n'aurait  pas  été  si  ferme  et  si 
durable  ,  elle  n'aurait  pas  acquis  de  nou- 
velles forces  en  vieillissant;  elle  n'aurait 
pas  pu  résister  au  torrent  des  années  et 
passer  de  siècle  en  siècle  jusqu'à  nous; 
car  les  opinions  des  hommes  s'évanouissent 
avec  le  temps,  tandis  qu'il  fortifie  les  juge- 
ments de  la  nature  (656).  Je  dis  donc  que 
le  monde  et  toutes  ses  parties  lurent  dispo- 
sés dans  l'origine  et  ont  toujours  été  gou- 
vernés depuis  par  la  providence  des  dieux 

gendorum  bominum  prœscribil ,  et  prœsidia  al  xi 
tufjicil  ulonca;  ergo  Deum  iniilalur.  >  (Accurata  to- 
nus philosophiœ  institulio,  jiixla  pr.ccepla  Arislo- 
lelis,  auctore  V-  Jac.  Ciianneyelle,  societatis  Jesu. 
Pans,  1007.)  > 

(648)  Ad  Ait.,  i\,  4. 

(019)  Ib.,  vin,  11. 

(650)  Ib.,x,  11. 

(0:»l)  De  off,  m,  1. 

(652)  I  use,  i,  -27. 

(653)  l'use,  i,  15.  —  De  nai.  deor.,  il,  4. 

(654)  De  nui.  deor.,  m,  3. 
(ti>.'>)  lie  nat.  deor.,  il. 
(050)  Ib. 
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(657).  »  —  11  est  difficile  ,  sans  doule  ,  de 
s'exprimer  avec  plus  d'exëclilude  et  de  pré- 
cision. 

Eh  bien  1  dans  ces  mêmes  écrits  où  se 
trouvent  les  beaux  passages  qu'on  vient  de 
lire,  l'auteur  a  énoncé  sur  les  problèmes 
fondamentaux  de  la  ihéodicée  les  plus  gra- 
ves erreurs  que  la  raison  humaine  ait  con- 
çues; et  ces  erreurs,  s'il  ne  les  adopte  pas 
lui-niôme,  il  déclare  positivement  qu'il  n'a 
aucun  motif  de  les  combattre.  Nous  nous 
servons  ici  .les  extraits  reçu  illis  par  Ritter, 
dans  son  Histoire  de  la  philosophie  an- 
cienne. 

«  Il  semble  impossible,  observe  Cicéron, 
de  concevoir  l'idée  de  Dieu;  car  il  ne  doit 
6(re  conçu  que  parfait,  et  cependant  aucune 
des  quatre  vertus  morales  ne  peut  être  le 
parlage  de  sa  naiiiré  (658).  »  Aussi  ,  on  ne 
sait  trop  quelle  idée  il  avait  de  Dieu.  S'il 
l'appelle  un  esprit,  ce  mot  ne  signifie  point 
une  substance  parfaite,  spirituelle  ou  incor- 
porelle; il  nous  laisse  libre  de  considérer 
Dieu  comme  feu  ou  comme  air,  ou  comme 
élher  (659)  ;  et  nous  trouvons  en  général, 
observe  Ritter,  qu'il  suit  l'opinion  com- 
mune de  ses  contemporains,  Opinion  qui 
était  sortie  du  matérialisme  sioïqùe,  et  sui- 
vant laquelle  le  spirituel  n'était  considéré 
que  comme  une  espèce  particulière  du  corpo- 
rel (6G0). 

Est-on  même  certain  de  l'existence  des 
dieux?  Question  diflicile  à  résoudre  aux 
yeux  de  Cicéron,  puisqu'il  est  possible  que 
la  nature  ail  tout  produit  d'elle-même.  Dans 
le  Traité  de  la  nature  des  dieux,  il  oppose  à 
la  doctrine  îles  épicuriens  et  des  stoïciens 
le  doule  de  l'Académie.  Il  incline  à  repro- 
cher aux  épicuriens  un  athéisme  déguisé  ; 
mais  il  trouve  insuffisantes  loutes  les  preu- 
ves des  stoïciens  eu  faveur  de  l'existence 
des  dieux,  et  il  conclut  en  abandonnant  la 
solution  de  ce  problème  au  sentiment  indi- 
viduel. Il  sérail  porté  à  admettre  les  prou- 
ves des  stoïciens,  mais  elles  lui  paraissent 
tout  au  plus  vraisemblables;  et  même  quel- 
quefois ces  preuves  lui  semblent  si  faibles, 
qu'elles  seraient  «  de  nature  à  lui  rendre 
douteuse  une  chose  qui  ne  l'est  pas 
(001).  »  Ainsi,  au  raisonnement  qui  conclut 
ne  l'ordre  et  de  la  beauté  du  monde  à  l'exis- 
tence d'une  cause  divine  raisonnable,  qui  a 
formé  ei  ordonné  le  monde,  il  oppose  l'opi- 
nion que  lotit  a  été  produit  et  subsiste  sui- 
vant des  lois  éternelles  par  la  puissance  de  la 
nature,  en  vertu  de  la  pesanteur  et  des 
mouvements  nécessaires  des  corps  (662). 

Cicéron  ne  paraît  pas  avoir  eu  îles  idées 
plus  tixes  au  sujet  de  la  personnalité  divine. 
11  croit  qu'il  existe  un  rapport  de  parenté 
entre  Dieu  et  l'esprit  humain,  ce  qui  le  porte 
à  regarder  le  Dieu  Suprême  connue  l'âme  du 
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monde,  et  à  se  (revaloir,  pour  appuyer  celte 
opinion,  de  celle  attribuée  à  Aristote,  que 
Dieu  est  l'hémisphère  le  plus  excentrique, 
qui  règle  et  contient  en  lui  le  mouvement 
des  autres  sphères  (663).  Quelque  habitué 
qu'il  se  montre  à  opposer  le  divin  au  natu- 
rel, le  divin  finit  par  lui  apparaître  comme 
quelque:  chose  de  naturel,  qui  se  confond 
avec  la  série  infinie  des  causes  et  des  effets 
(664).  Dans  le  Traité  de  la  nature  des  dinix, 
Balbus,  qui  exprime  l'opinion  de  l'auteur, 
admet  avec  les  stoïciens  que  l'ordre  du 
monde  n'a  pu  être  l'effet  du  hasard  ni  du 
concours  fortuit  des  atomes.  Mais  toute  la 
conséquence  qu'il  tire,  comme  eux,  de  celle 
considération  ,  se  réduit  a  regarder  le 
monde  comme  animé  par  une  intelligence 
qui  lui  sert  d'âme  universelle.  Cette  âme  est 
Dieu,  et  cette  aine  n'est  pourtant  qu'un  feii 
ou  lin  éiher  intellectuel,  répandu  dans  toutes 
les  parties  de  la  nature  pour  y  produire 
tous  les  phénomènes  ,  toutes  les  généra- 
lions,  en  un  mot,  tous  les  êtres  Suivant 
leurs  différentes  espèces.  Balbus, après  avoir 
fait  ressortir  l'ordre  et  la  beauté  qui  régnent 
dans  le<  ouvrages  de  la  nature,  en  conclut 
gravement  que  lé  monde  est  un  animal  ift- 
tëtligenl,  heureux,  sage,  et  que  par  consé- 
quent il  est  Dieu.  De  la  divinité  du  monde, 
il  conclut  celle  des  astres  :  «  Ce  sont,  dit-il, 
des  animaux  qui  ont  du  sentiment  et  de 
l'intelligence;  ils  doivent  conséquemment 
être  mis  au  rang  des  dieux  ,  d'autant  plus 
qu'ils  se  meuvent  en  vertd  de  leur  propre 
puissance  (665).  » 

Il  serait  difficile  de  concilier  avec  do 
telles  idées  le  dogme  de  la  Providence.  Ausm 
notre  philosophe,  toul  en  inclinant  à  l'ad- 
mettre, ne  voit  pas  trop  ce  que  l'on  peut  ré- 
pondre a  ceux  qui  la  nient.  «  Il  y  a  beau- 
coup à  dire,  suivant  lui  ,  contre  l'opinion 
que  les  dieux  ont  bien  disposé  toutes  choses 
et  qu'ils  ont  toujours  eu  l'homme  en  vue. 
Ils  nous  ont  donné  la  raison  ;  mais  ils  de- 
vaient savoir,  en  prévoyant  l'abus  que  nous 
en  ferions,  quel  funeste  présent  ils  nous 
faisaient  là.  Il  est  probable,  d'ailleurs,  et  les 
Stoïciens  l'admettent,  que  les  dieux  ne  sont 
point  occupés  des  petites  choses.  Sans 
doute,  ils  gouvernent  les  peuples  et  les  vil- 
les, ils  inspirent  l'âme  des  grands  hommes; 
mais  si  la  tempête  ravage  la  moisson  ou  les 
vignes  d'un  particulier,  serail-il  raisonnable 
d'attribuer  cet  accident  à  l'influence  sdes 
dieux  (666)?  » 

Ainsi,  nous  trouvons  dans  Cicéron,  avec 
de  très-beaux  passages  sur  la  Divinité,  le 
germe  des  erreurs  les  plus  monstrueuses  : 
déisme,  fatalisme,  panthéisme,  athéisme; 
sa  raison  ne  lui  offre  aucun  argument  déci- 
sif contre  ces  déplorables  doctrines;  s'il  ne 
les  adopte  pas  lui-même  expressément ,  du 


(657)  De  nat.  deor.,  n,  i<). 
(058)  De  nat.  tleor.,  m,  15. 
(659)  Aiad.,  il,  4. 
(060)   De  /in.,  iv,  5,  II. 
(661)  lu.,  10. 
(062)  Ib.,  II. 


(6G3)  Dèfep.,  vu,  17. 
(00  i)  Deluio,  9,  10. 
<665)  De  nat.  deor.,  n,  8,  !3  et  séri. 
(000)  <  Mayna  dii  curant,  parva  negligiinl;  t{Oi 
nat.  deor  ,  u,  56.) 
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moins  il  les  range  pai  mi  ces  systèmes  vrai- 
semblables que  chacun  est  libre  de  soute- 
nir. 

Psychologie  et  morale.  —  L'incohérence 
qui  nous  a  frappé  dans  la  théodicie  de  Ci- 
eéron  va  nous  apparaître  non  moins  cho- 
quante dans  ses  doctrines   psychologiques. 

La  nature  des  facultés  de  l';ïme  humaine, 
ei  en  particulier  de  l'intelligence  et  de  la 
mémoire  ,  parait  à  notre  philosophe  une 
preuve  suffisante  pour  conclure  sans  hési- 
ter qu'elle  doit  être  incorporelle.  «  L'âme  , 
dit- il  i  ne  tire  point  son  origine  de  la 
terre;  elle  est  simple,  non  composer,  et 
ne  contient  dès  lors  rien  de  terrestre,  d'a- 
queux, d'aérien,  d'igné,  puisque  ces  élé- 
ments matériels  n'ont  aucune  sorte  de  mé- 
moire ni  d'intelligence  ,  ne  pouvant  ni  re- 
tenir les  choses  passées  ,  ni  prévoir  les 
futures,  ni  même  comprendre  les  présentes. 
Ce  privilège  est  divin,  et  l'on  ne  voit  pas 
d'où  il  puisse  venir  à  l'homme,  si  ce  n'est 
de  Dieu  seul.  »  On  ne  peut  rien  dire  jus- 
qu'ici de  plus  exact  et  de  plus  sensé  ;  mais 
l'auteur  va  trop  loin  dans  ce  qui  suit; 
«  Quel  que  soit  donc  le  principe  qui,  dans 
nous,  perçoit  et  comprend,  qui  vit  et  agit, 
c'est  quelque  chose  de  céleste  et  de  divin  ,  et 
pour  cette  raison  il  est  nécessairement  éter- 
nel (667).  » 

Cicéron  inclinerait  h  croire  ,  comme  Aris- 
tote,  qu'il  existe,  en  dehors  dis  quatre  élé- 
ments, une  cinquième  nature  (quinla  es- 
sentiel commune  aux  dieux  et  aux  âmes 
humaines.  Mais,  au  reste,  il  adopte  avec 
Platon  la  préexistence  de  celles-ci,  et  c'est 
même  à  ses  yeux  la  plus  lorte  preuve  de 
leur  immortalité.  «  Car  il  ne  peut  nier,  af- 
firine-t-il ,  que  ce  qui  est  né  ou  a  commencé 
d'exister,  ne  doive  avoir  une  lin  (668).  » 
Le  fameux  stoïcien  Pauélius  s'autorisait  ef- 
fectivement de  ce  principe  pour  révoquer 
en  doute  la  survivance  de  l'âme. 

11  est  difficile,  d'un  autre  coté,  ainsi  que 
le  remarque  Ritler  et  Leland  ,  de  no  pas  re- 
connaître que  Cicéron  considère  l'âme  hu- 
maine comme  un  écoulement,  eomm  •  une 
émanation  de  la  Divinité ;  ou ,  du  moins, 
qu'il  lui  communique  les  attributs  essentiels  de 
Dieu.  «  L'âme,  dit-il,  est  divine,  ou  comme 
s'exprime  lipicure  avec  plus  de  hardiesse, 
elle  est  Dieu;  or,  si  Dieu  est  un  air  ou  un 
feu  ,  l'âme  l'est  aussi  ;  car,  comme  cette  na- 
ture supérieure,  elle  est  dégagée  de  tout 
mélange  terrestre;  et  s'il  y  a  une  quintes- 
sence ,  comme  l'a  pensé  Arislote  ,  elle  est 
commune  aux  dieux  et  aux  hommes  (669).» 
l'.l  ailleurs  :  «  L'âme  sent  qu'elle  est  mue. 
Elle  sent  en  même  temps  qu'elle  est  mue 
par  sa  propre  force  et  non  par  l'impression 
d'une  force  étrangère.  Or,  il  ne  peut  pas 
arriver  que  l'âme  s'abandonne  elle-même  ; 
elle  ne  peut  donc  pas  cesser  de  se  mouvoir  ; 
ce  qui  ((institue  son  éternité  (670).  » 

Leland,  après    avoir    cité    ce    passage, 

(GC7)  Tuse.,  1,27. 
Î668)  '/'use,  î,  32. 
(6G9)  Ibid.,  20. 


ajoute  :  «  Celte  façon  de  raisonner,  qui  plaît 
tant  à  Cicéron  ,  "prouve  bien  l'exislenco 
d'un  être  indépendant,  première  cause  de 
toutes  choses,  moteur  universel  et  principe 
de  tout  le  mouvement  qu'il  y  a  dans  l'uni- 
vers. Mais  lorsqu'on  veut  l'appliquer  a 
l'âme  humaine,  elle  ne  prouve  rien,  ou 
bien  elle  prouve  que  l'âme  est  un  être  in- 
dépendant, existant  par  lui-même  et  éternel 
par  la  nécessité  de  sa  nature.  Alors,  si  elle 
n'est  pas  strictement  de  la  même  essence 
que  le  Dieu  suprême,  elle  est  d'une  es- 
sence  parfaitement  semblable  à  la  sienne, 
et  en  a  tous  les  attributs,  l'asséilé,  l'indé- 
pendance et  l'immortalité.  Ainsi,  quand 
bien  même  on  ne  voudrait  pas  convenir 
que  Cicéron  regarde  l'âme  humaine  comme 
une  partie  de  Dieu  ,  datis  le  sens  strict,  au 
moins  parait-  il  certain  qu'il  la  suppose 
d'une  nalure  semblable  à  la  nature  divine 
et  nécessairement  éternelle  (671).  » 

Cicéron  a  composé  un  livre  pour  réfuter 
le  fatalisme  des  stoïciens  ;  croyant  à  la  ver- 
tu ,  il  croyait  l'âme  libre. Tout  porte  à  pen- 
ser néanmoins  qu'il  prétendait  seulement 
qu'elle  est  affranchie  de  toute  contrainte 
extérieure  et  antécédente;  c'est  l'opinion 
de  Ritter.  Mais  comme  le  traité  du  destin 
ne  nous  est  point  parvenu  en  entier,  on  no 
peut  former  que  des  conjectures  sur  ce 
point  de  la  doctrine  enseignée  par  l'illustre 
philosophe. 

Cicéron  ,  disciple  sincère  de  Platon  ,  doit 
être  rangé  au  nombre  des  plus  habiles  dé- 
fenseurs de  l'immortalité  de  l'âme.  Il  eu 
parle  fort  au  long  dans  un  des  plus  beaux 
ouvrages  que  l'antiquité  ail  produits. Il  tire 
ses  preuves  'le  la  nature  de  l'âme  ,  de  sou 
essence  simple  et  indivisible  ,  tout  a  fait 
distincte  des  natures  élémentaires;  de  ses 
facultés,  qui  ont  quelque  chose  de  divin 
et  ne  sont  pas  compatibles  avec  la  matière; 
du  désir  ardent  que  nous  avons  tous  de 
l'immortalité;  de  l'inégale  distribution  des- 
biens et  des  maux  de  cette  vie  ,  et  d'autres 
considérations  que  l'on  peut  voir  dans  lo 
premier  livre  des  Tusculunes.  Il  tient  le 
même  langage  dans  le'  Traité  de  ta  vieil- 
lesse, dans  le  Songe  deScipion,  et  dans  d'au- 
tres ouvrages.  Eu  plusieurs  endroits  il  ré- 
fute avec  uno  grande  énergie  les  épicuriens 
qui  prétendaient  que  l'âme  mourait  arec  le 
corps,  et  les  stoïciens,  qui  pensaient  qu'elle 
survivait  au  corps,  mais  seulement  pour 
un  temps. 

Cependant  on  voit  les  doutes  de  l'Acadé- 
micien reparaître,  même  surcelle  question, 
dans  les  épanchemenls  de  sa  correspon- 
dance intime.  «  La  mort  n'est  ni  à  crain- 
dre, ni  à  désirer,  écrit-il  à  Mescinius,  puis- 
qu'elle nous  prive  de  tout  sentiment.  »  Il 
écrit  encore  à  Toranius  :  «  Il  y  a  une  raison 
qui  nous  doit  faire  supporter  avec  patience 
les  malheurs  de  la  vie,  c'est  que  la  mort 
est  le  terme  de  toutes  choses  (G72).  »  Nous 

(«70)  Tusc  ,  i.  23. 

(071)  Lllaisd,  Démonit.  ivangél.,  c.5,  §  3. 

1,07-2)  Epist.  iv,  21. 


5(5 


C!C 


DES  ORIGINES  DU  CHRISTIANISME. 


CIC 


3C6 


pourrions  citer  d'autres  passages  non  moins 
formels.  Faut-il  en  conclure  que  Cicéron  ne 
croyait  pas  sincèrement  au  dogme  de  l'im- 
mortalité ?  Ou  bien  peut -on  expliquer, 
comme  le  pense  Leland  (673),  ces  expres- 
sions non  équivoques  des  lettres  familières 
par  le  désir  qu'avait  l'auteur  de  conformer 
son  langage  aux  préjugés  de  ses  amis  ,  qui 
étaient  épicuriens  pour  la  plupart?  Le  pro- 
blème ,  en  soi,  nous  paraît  difficile  à  ré- 
soudre. 

Seulement,  nous  n'hésitons  pas  à  penser 
que  Cicéron  ,  toujours  fidèle  aux  principes 
de  l'Académie  ,  professait  sur  l'âme ,  et 
même  sur  l'immortalité,  une  doctrine  très- 
chancelante.  Les  preuves  ne  nous  man- 
quent point  pour  appuyer  cette  assertion. 
Liclance  cite  un  passage  d'un  écrit  de  Ci- 
céron qui  n'existe  plus,  où  l'auteur  dit  en 
propres  termes  :  «  Que  les  deux  sentiments, 
pour  et  contre  l'immortalité  de  l'âme  ,  ont 
été  défendus  par  de  très-savants  auteurs, 
et  que  l'on  ne  peut  pas  deviner  quel  est  le 
véritable  (67i).  »  Cicéron  ,  d'ailleurs  ,  avant 
de  traiter  dans  les  Tusculanes  celte  malièro 
délicate,  déclare  expressément  qu'il  ne 
propose  pas  son  opinion  comme  une  vérité 
démontrée  ,  mais  seulement  «  comme  la 
conjecture  qui  lui  paraît  la  plus  vraisem- 
blable (075).  »  Après  avoir  rapporté  plu- 
sieurs opinions  sur  l'âme  ,  après  avoir  mis 
en  question  si  elle  meurt  avec  le  corps  ou 
si  elle  lui  survit  ;  et  si,  au  cas  qu'elle  lui 
survive  ,  c'est  pour  toujours,  ou  seulement 
pour  un  temps  limité,  il  ajoute  :  «  Quelque 
Dieu  nous  dira  laquelle  de  ces  opinions  est 
la  véritable.  Pour  nous,  il  est  déjà  très-dif- 
ucile  de  déterminer  laquelle  est  la  plus  pro- 
bable (676).  » 

Ajoutons  que,  si  la  pensée  de  Cicéron 
est  incertaine  et  flottante  sur  la  question  de 
l'immortalité  ,  elle  ne  l'est  point  au  sujet 
dos  peines  de  la  vie  future.  Il  les  rejette 
formellement.  Après  avoir  parlé  du  Cocyle, 
de  l'Achéron  ,  etc.  :  «  Me  supposez-vous, 
ajoule-t-il  ,  assez  insensé  pour  croire  ces 
cc-ntes?  Quel  est  l'homme  tellement  dé- 
pourvu de  bon  sens,  qu'il  en  soit  affecté?» 
C'est  d'ailleurs  la'doctrine  constante  de  no- 
tre philosophe,  qu'il  n'existe  api  es  la  mort 
aucune  sorte  de  châtiments.  Il  se  propose 
de  démontrer  dans  les  Tusculanes  que  la 
mort  est  désirable,  et  il  fait  pour  cela  le 
raisonnement  suivant  :  Ou  l'âme  survit 
au  corps  ou  elle  meurt  avec  lui.  Si  elle  sur- 
vit (ce  qu'il  s'etforce  de  prouver) ,  elle  sera 
infailliblement  heureuse;  et  il  n'éprouve 
'  là-dessus  aucun  doute,  persuadé  qu'il  est 
que  l'homme  n'a  rien  à  craindre  après  cette 
'  vie.  Si  l'âme  meurt  avec  le  corps,  elle  perd 
tout  sentiment ,    et   dès   lors  il   n'y  a  plus 

(673)  Ch.  5,  §  7. 

(674)  Divin.  /»s(.,  vu,  o.  8,  ilaus  l'éilit.  île  M.  Mir.Ni:, 
t.  I,  p.  765. 

'■     (675)  Tusad.,  1,  9. 
.     (07b)  lb.,  2. 

(677)  Acad.,  ni,  i2?i. 

(078)  Nous  plions  nos  lecteurs  île  bien  remarquer 
«lue  t'est  là   qu'ai  ri\  eut  forcément  toutes  les  plii- 


aucune  souffrance  pour  elle.  Toutes  ses 
consolations  contre  la  mort  se  réduisent 
donc  à  ce  dilemme  :  L'âme  de  l'homme  est 
heureuse  après  la  mort  ou  elle  n'existe 
plus.  C'est  ce  que  Cicéron  exprime  par 
cette  sentence  :  «  S'ils  sont,  ils  sont  heu- 
reux :  Si  mancnl,  beati  sunt  ;  et  Sénôque  , 
par  ces  deux  mois  :  Aut  beatus ,  aut  nul- 
lus.  a 

Erasme,  comme  nous  l'avons  dit  plus 
haut,  admirait  avec  un  tel  enthousiasme  la 
doctrine  morale  de  Cicéron,  qu'il  la  jugeait 
digne  du  christianisme.  En  la  soumettant  à 
un  examen  plus  calme  ,  nous  allons  y  re- 
connaître de  nombreuses  et  graves  erreurs 
qui  vont  nous  fournir  une  nouvelle  preuve 
de  Vinfirmité  naturelle  de  la  raison  humaine. 

Riltera  exposé  avec  exactitude,  dans  son 
Histoire  île  la  philosophie  ancienne,  les  prin- 
cipes de  morale  développés  par  Cicéron. 
«  Le  conllit  des  opinions,  dit  l'auteur  alle- 
mand,  poursuit  ce  philosophe  jusque  dans 
l'étude  de  la  morale.  Pour  conserver  son 
éclata  la  vertu,  il  refuse  d'adhérer  aux  doc- 
trines des  épicuriens,  mais  il  ne  les  rejette 
pas  entièrement  ,  et  regarde  seulement 
comme  vraisemblables  les  doctrines  oppo- 
sées des  stoïciens etaulres socratiques (677). 
Avec  eux,  il  admet  pour  l'homme,  comme 
principe  du  devoir,  l'obligation  de  suivre  la 
nature.  Mais,  pour  comprendre  cette  règle, 
il  faut  savoir  ce  qu'est  la  nature  de  l'hom- 
me; et  les  philosophes,  en  cherchant  à 
l'expliquer,  retombent  dans  des  dissidences 
que  Cicéron  ne  se  sent  pas  la  force  de  con- 
cilier. Il  douterait  même  quelquefois  si  la 
nature  existe  (678).  » 

Cicéron  confond  quelquefois  !a  doctrine 
des  péripatéticiens  et  celle  des  stoïciens  ; 
plus  souvent  il  reconnaît  entre  elles  une 
légère  différence ,  ceux-ci  n'attachant  au- 
cune importance  aux  biens  extérieurs,  qui 
concourent  puissamment,  suivant  les  dis- 
ciples d'Aristote,  au  bonheur  de  l'homme 
vertueux.  Il  hésite  à  se  prononcer  entre 
ces  deux  opinions.  Nous  devons  dire,  néan- 
moins, qu'il  incline  davantage  vers  les  prin- 
cipes du  Portique  :  «  La  nature,  pense-t-il, 
nous  a  fait  pour  quelque  chose  de  plus 
élevé  que  les  plaisirs  des  sens,  elle  a  mis 
en  nous  l'amour  de  nos  amis ,  de  notre  fa- 
mille, de  notre  patrie;  elle  nous  prescrit 
des  devoirs  (679).  »  Rien  do  ce  qui  ne  rend 
pas  l'homme  boii  ne  peut  être  estimé  bon; 
et  Socrate  avait  raison  de  maudire  ceux  qui 
avaient  établi  «  une  distinction  entre  le  bon 
et  l'utile  ,  deux  choses  inséparablement 
unies  de  leur  nature  (680).  »  Le  devoir  ne 
doit  pas  être  pratiqué  dans  une  vue  d'inté- 
rêt, mais  il  faut  chercher  le  fruit  du  devoir 
dans  le  devoir  même  'eSIl.  La  science  et  la 

losopliies,  même  catholiques,  qui  appuient  la  mo- 
rale sur  l'essence  des  choses;  car  c'est  exactement 
ce  que  Cicéron  et  les  stoïciens  appelaient  suivre  la 
nature. 

(679)  De  fin.,  I,  7;  n,  21. 

(680)  De  off.,  n,  3;  m,  fret  §. 
>68i)  De  fin.,  n,  22. 
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vertu  ne  peuvent  donc  pas  être  re< iman- 

dées  connue  de  simples  moyens  de  jouis- 
sance.—  Il  accuse  quelquefois  les  disci- 
ples d'Aristole  d'avoir  porté  atteinte,  par 
leurs  principes,  à  la  dignité  de  la  vertu. 
Avec  les  stoïciens  ,  il  regarde  les  passions 
et  les  mouvements  de  l'âme  comme  des  vi- 
res ,  croyant  qu'il  faut  aspirer  au  plus  haut 
degré  de  courage,  à  la  fermeté  absolue  de 
l'âme,  qui  trouve  en  elle  tonte  consolation. 
Les  péripatéliciens  ont  tort  de  croire  que 
la  vertu  puisse  consister  dans  la  modéra- 
tion de  ces  mouvements  passionnés  de 
l'âme;  de  tels  mouvements  ne  sont  pas 
susceptibles  de  recevoir  une  règle.  C'est 
dans  la  raison  seule,  cnmuie,  l'enseigne  Ze- 
non, que  doit  être  placé  le  siège  de  la 
vertu. 

Cicéron,  cependant ,  n'admet  pas  toutes 
les  conséquences  de  la  doctrine  stoïque. 
Ainsi  ,  il  réfute  avec  une  amère  ironie  ces 
assertions  du  Portique  que  le  sage  seul'est 
bon,  que  tous  les  vices  sont  égaux,  que  les 
méchants  sont  coupables  au  même  degré... 
Il  s'oppose  également  au  principe  de  Zenon, 
qui  ne  reconnaît  d'autre  bien  que  le  bien  mo- 
ral. La  vertu  même  devient  impossible  si 
elle  n'est  pas  soutenue  par  quelque  avan- 
tage extérieur;  le  sage  ne  peut  être  véri- 
tablement heureux  sans  le  secours  de  la 
fortune  (682).  Il  se  rapproche  par  là  des  pé- 
ripatéliciens ,  qui,  tout  en  affirmant  des 
biens  extérieurs  qu'ils  ne  doivent  pas  être 
estimés  en  comparaison  de  la  vertu,  les  si- 
gnaient cependant  comme  quelque  chose 
digne  de  prix.  La  santé,  la  fortune,  l'hon- 
neur, l'amitié ,  la  patrie,  lui  semblent  dési- 
rables, quoiqu'il  pût  s'élever  à  la  force  de 
la  vertu  sans  ces  choses  ,  et  qu'il  fût  sûr, 
enfermé  dans  le  taureau  de  Phalaris  ,  de 
trouver  encore  le  souverain  bien  au  dedans 
de  lui-même. 

Ainsi,  n'étant  guidé  par  aucun  principe 
certain  dans  ses  conceptions  philosophi- 
ques, Cicéron  incline  tour  à  tour  vers  le 
Portique  ou  vers  l'Académie.  Mais,  au 
reste,  quoiqu'il  ait  énoncé  quelques  belles 
maximes,  qui  font  honneur  a  l'élévation  do 
son  esprit,  sa  morale,  comme  toute  morale 
rationaliste,  manque  de  point  d'appui;  elle 
est  dépourvue  d'une  véritable  sanction. 

Ce  qui  distingue  essentiellement  la  doc- 
trine morale  de  l'Evangile  de  tous  les  sys- 
tèmes connus  par  la  raison,  c'est  que  ceux- 
ci  reposent  toujours  sur  celle  présomption, 
que  la  récompense  delà  vertu  et  le  «li.tt- 
ment  du  vue  sont  renfermés  dans  les  limi- 
tes de  celte  vie.  Cicéron,  il  est  vrai,  déve- 
loppe avec  éloquence  quelques  arguments 
en  faveur  de  l'immortalité  de  l'Ame.  Mais, 
comme  nous  l'avons  déjà  observé,  il  n'en 
parle  point  nettement  et  avec  assurance  ;  le 
doute  apparaît  toujours  dans  ses  conclu- 
sions. «  Ou  l'âme  meurt  avec  le  corps,  dit- 
il,  ou  elle  ne  meurt  pas.  Si  elle  meurt,  la 
mort  la  juive  de  tout  sentiment.  Si  elle 
survit  au  corps,  c'est   pour   être  heureuse. 


(682    r« 


v,  25;  De  fin.,  \.  cJ(i. 


Donc,  dans  l'une  et  l'autre  de  ces  supposi- 
tions, la  mort  n'est  point  un  mal  que  l'on 
doive  cr&indre.  "  Voilà  toute  la  substance 
de  son  argumentation  qui,  certes,  no  peut 
pas  avoir  beaucoup  de  force  pour  consoler 
l'homme  dans  ses  peines  et  soutenir  son 
courage  dans  les  épreuves  (Je  la  vertu. 

Cicéron,  lorsqu'il  traite  de  la  patience 
dans  la  douleur  el  des  motifs  propres  à  cal- 
mer les  agitations  de  l'Ame,  ne  parle  jamais 
de  la  vie  future.  Tous  les  motifs  qu'il  pro- 
pose se  tirent  de  la  force  de  l'esprit  et  de  la 
nature  même  de  la  vertu.  Il  insiste  sur  la 
satisfaction  intérieure  qu'elle  procure,  sur 
sa  beauté  et  .son  excellence  intrinsèque, 
sur  sa  conformité  avec  la  raison.  Le  Traité 
des  devoirs  repose  tout  entier  sur  ces  prin- 
cipes. L'auteur,  adoptant  l'opinion  des 
stoïciens,  représente  la  vertu  comme  essen-: 
tiellement  utile  et  avantageuse  à  ceux  qui 
la  pratiquent.  Séparer  l'utile  de  l'honnête, 
c'est  renverser  les  premiers  principes  delà 
nature  (683) .  D'un  autre  côté ,  lorsqu'il 
traite  du  souverain  bien  de  l'homme,  De  /!• 
nibus  bonorum  et  malorum,  il  n'a  aucun 
égard  à  l'économie  future.  Supposant  tou- 
jours que  l'on  peut  être  parfaitement  heuï 
reux  dans  la  vie  présente,  il  s'attache  à  re- 
chercher les  moyens  de  parvenir  à  ce  bon- 
heur parfait,  sans  proposer  aux  hommes 
l'espérance  d'une  félicité  plus  complète 
dans  l'autre  monde. 

La  maxime  des  stoïciens,  que  la  vertu 
est  toujours  avantageuse,  eût  été  rigoureux 
sèment  vraie,  s'ils  avaient  eu  égard  aux 
récompenses  qui  lui  sont  réservées  dans  la 
vie  future.  Car  un  Être  bon,  sage  et  équita- 
ble, qui  permet  que  les  justes  soutirent 
dans  ce  monde  des  tribulations,  soit  pour 
éprouver  leur  vertu,  soit  pour  expier  leurs 
erreurs,  ne  manquera  pas  de  les  dédomma- 
ger au  delà  du  tombeau  :  de  sorte  que, 
quel  que  soit  le  sort  de  la  vertu  dans  la  vie 
présente,  ce  bonheur  doit  toujours  la  cou- 
ronner dans  un  temps  ou  dans  un  autre. 
Mais  les  philosophes  de  l'antiquité  ne  por- 
taient pas  leurs  vues  si  loin.  Ils  étaient  donc 
obligés  de  soutenir  que  la  vertu  était  eu 
elle-même  la  chose  du  monde  la  plus  avanr 
lageuse,  qu'elle  faisait  le  bonheur  de  celui 
qui  la  possédait  indépendamment  île  toute 
récompense,  ou  présente  ou  future,  ou  hu- 
maine ou  divine,  ou  temporelle  ou  éter- 
nelle, ou  sensible  ou  invisible.  Il  fallait 
donc  qu'ils  persuadassent  aux  hommes  quo 
si  le  sage  venait  à  tomber  dans  la  disgrâce 
et  dans  l'indigence,  ou  qu'il  fût  travaillé 
d'une  maladie  aiguë,  ou  supplicié  de  la 
manière  la  plus  cruelle,  il  était  néanmoins 
heureux,  et  très-heureux  par  sa  seule  vertu, 
indépendamment  de  tonte  considération  et 
de  toute  espérance  pour  l'avenir. 

Cette  théorie,  sans  doute,  était  belle  et 
magnifique.  Mais  elle  devait  faire  peu  d'im- 
pression sur  le  cœur  de  l'homme  éprouvé 
par  la  souffrance  ou  en  butto  à  la  séduc- 
tion. Dès  lors  quo  les  stoïciens,  dans   leur 
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système  de  morale,  ne  considéraient  que 
la  vie  présente,  les  disciples  d'Aristote 
avaient  raison  de  leur  répondre  que  le  prin- 
cipe de  ce  système  était  faux,  puisque,  d'a- 
près l'observation  et  l'expérience,  il  y  avait 
des  choses  honnêtes  qui  n'étaien!  point  pro- 
fitables, et  des  choses  utiles  qui  n'étaient 
point  honnêtes  (684).  Il  est  bon  d'observer 
ici  que  nos  modernes  stoïciens  n'ont  encore 
rien  trouvé  à  répondre  à  ce  simple  raison- 
;  nemont  qui  embarrassait  tant  leurs  ancê- 
tres. 

La  philosophie  de  Cicéron,  nous  l'avons 
déjà  remarqué,  avait  surtout  un  but  prati- 
que. Dans  l'étude  de  la  sagesse,  il  cherchait 
principalement  des  leçons  propres  à  le  di- 
riger dans  les  circonstances  difficiles  de  la 
vie.  Il  ne  sera  donc  pas  sans  intérêt  de  so 
rendre  compte,  par  l'examen  de  quelques 
cas  particuliers,  de  la  manière  dont  il  faisait 
''application  de  sa  doctrine. 

Nous  ne  répéterons  pas  ce  que  nous  avons 
dit  des  vains  efforts  souvent  renouvelés  par 
l'illustre  écrivain  pour  trouver  des  conso- 
lations solides  dans  l'étude  de  la  philoso- 
phie. Il  admire  sincèrement  les  conseils  et 
les  leçons  qu'elle  donne  à  ses  disciples; 
mais  il  avoue  n'avoir  point  le  courage  de 
les  suivre  ;  il  hésite,  il  doute....;  il  vou- 
drait réaliser  en  sa  personne  l'idéal  suprême 
de  la  sagesse  stoïcienne,  mais  il  se  sent  trop 
faible  pour  y  parvenir.  Le  malheur  est  plus 
fort  que  la  vertu  ;  elle  succombe  sous  le 
faix.  Quel  amer  découragement,  quello 
anxiété  douloureuse  dans  l'expression  des 
regrets  qu'il  adresse  à  ses  amis.  Il  doute  de 
la  vertu,  il  accuse  la  providence  des  dieux, 
il  est  accablé  par  le  désespoir  :  Non  vitium 
nostrum,  sed  virlns  nostranos  afflixit...  Ego 
quam  primum  cupio  emori,  quando  neque 
dii  nobis  gratiam  retulerunt  (685). 

Ce  n'est  point  surces  faiblesses  que  nous 
voulons  fixer  l'attention  du  lecteur;  nous 
désirons  seulement  faire  remarquer  que  la 
raison  philosophique,  impuissante  à  poser 
avec  certitude  les  vrais  principes  de  la  mo- 
rale, ne  l'était  pas  moins  à  tirer  les  consé- 
quences légitimes  de  ceux  Qu'elle  avait 
établis. 

Ainsi,  d'après  la  doctrine  stoïcienne  ad- 
mise par  Cicéron,  l'homme  doit  pratiquer 
la  vertu  sans  fléchir,  sans  hésiter  ;  il  faut 
suivre  en  tout  les  inspirations  de  sa  cons- 
cience. Cependant,  il  ne  voudrait  pas  trop 
s'écarter  des  sentiers  battus  de  la  vie,  frois- 
ser trop  violemment  les  rapports  de  la  so- 
ciété, dût-il  pour  cela  n'être  pas  tout  à  fait 
d'accord  avec  les  strictes  prescriptions  de 
la  morale.  C'est  ainsi  qu'il  pense,  après  Pa- 
nélius,  que  l'avocat  peut  prêter  le  concours 
de  son  éloquence  à  une  atfaire  injuste;  il 
croit  aussi  que  nous  pouvons  faire,  par  dé- 
Vouement  pour  nosamis, beaucoup  deehoses 
qu'il  ne  serait   pas   honnête  d'entreprendre 


pour  nous-mêmes,  etqu'alors  on  est  très-ex- 
cusable si  l'on  dévie  du  chemin  de  la  vertu 
(G86). 

Jl  est  un  point  de  la  morale  chrétienne 
qui  fut  peu  compris  des  sages  de  l'antiquité 
et  sur  lequel  Cicéron  s'est  gravement 
trompé,  c'est  le  pardon  des  injures.  «  Le 
premier  devoir  de  la  justice,  suivant  ce 
philosophe,  est  de  ne  faire  de  mal  à  per- 
sonne, à  moins  que  l'on  y  soit  excité  par 
une  injure  (687).  »  Il  déclare  lui-même  à 
©on  ami  Alticus  qu'il  est  dans  l'intention 
de  se  venger  des  maux  qu'on  lui  a  faits, 
suivant  la  grandeur  de  ces  maux.  Cepen- 
dant, il  y  a  des  bornes  même  dans  la  ven- 
geance, mais  deux  conditions  sont  exigées 
pour  le  pardon  :  d'abord,  que  l'agresseur 
soit  tellement  repentant  de  sa  faute  qu'il 
ne  doive  plus  en  commettre  de  pareille  ;  en 
second  lieu,  qu'il  soit  assez  puni  pour  que 
son  exemple  empêche  les  autres  de  se  ren- 
dre coupables  du  même  crime  (688).  «  Que 
cette  morale  est  inférieure  a  celle  de  l'E- 
vangilel  »  s'écrie  Leland,  après  avoir  cité 
ces  passages  de  Cicéron. 

Nous  pourrions  relever  beaucoup  d'au- 
tres erreurs  dans  les  ouvrages  du  philoso- 
phe romain  ;  par  exemple,  ce  qu'il  dit  au 
sujet  de  l'esclavage,  dont  il  explique  l'ori- 
gine suivant  les  principes  d'Aristote,  prin- 
cipes si  souvent  et  si  justement  flétris  ;  des 
magistrats,  auxquels  il  donne  le  droit  Je 
tromperie  peuple  pour  le  mieux  servir  ;  de 
la  fornication,  qu'il  ne  regarde  point  comme 
un  vice,  et  qui  n'a  rien  à  ses  yeux  de  ré- 
préhensible,  lorsqu'on  se  conforme  aux 
prescriptions  de  la  loi,  etc.,  etc.  Mais  l'es- 
pace nous  manque  pour  compléter  cette 
énumération,  et  d'ailleurs  nous  avons  hâte 
d'arriver  au  terme  et  à  la  conclusion  do 
notre  travail. 

On  ne  peut  attribuer  aux  ouvrages  de 
Cicéron  une  influence  directe  sur  le  mou- 
vement des  idées  ;  il  n'a  fait  que  reproduire, 
nous  l'avons  déjà  remarqué,  des  doctrines 
anciennes,  en  les  appropriant  à  son  carac- 
tère, à  celui  de  ses  concitoyens  et  aux  ten- 
dances de  son  époque.  L'illustre  écrivain, 
cependant,  occupe  un  rang  distingué  dans 
l'histoire  de  la  philosophie;  c'est  lui  quia 
façonné  l'idiome  du  Latium  au  langage 
philosophique  ;  ce  sont  ses  écrits  qui  ont 
propagé  l'étude  de  la  philosophie,  soit  du- 
rant le  moyen  âge,  soit  à  l'époque  de  le 
renaissance.  «  S'ils  ont  été  peu  estimés  par 
les  philosophes  profonds,  observe  Ritter, 
ils  ont  eu  une  grande  influence  sur  la  civi- 
lisation générale.  »  Aussi  Habart,  dans  son 
mémoire  sur  la  philosophie  de  Cicéron 
(689),  a  recommandé  les  ouvrages  de  ce 
philosophe  comme  une  introduction  popu- 
laire à  l'étude  de  la  philosophie.  «  Il  faut  re- 
garder comme  une  bonne  fort-une,  ajoute  le 
critique  allemand,  de  rencontrer  dans  des 


(084)  De  off.,  m,  4. 

(085)  Lii.  faut.,  14,  4. 
(680)  De  amie.,  10,  17. 
[687)  De  off  ,i,7. 


(088)  /(;.,  II. 

(689)  Archiv.  philosoph.  de  Kaniasb.,  1811,  l« 
«h. 
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transitions  décisives  un  aussi  habile  inter- 
prète de  l'application  des  doctrines  philoso- 
phiques aux  intérêts  de  la  vie  pratique 
(ii90).  .. 

Maintenant  il  nous  est  permis  de  repren- 
dre, commu  conclusion ,  le  raisonnement 
(|:ie  nous  ayons  fait  en  commençant  cet  ar- 
ticle. De  l'aveu  de  tous  ceux  qui  ont  étu- 
dié sérieusement  l'histoire  de  la  philoso- 
phie, Cicéron  est  celui  des  écrivains  de  l'an- 
tiquité qui  a  le  plus  heureusement  repro- 
duit tout  ce  que  les  doctrines  de  la  philo- 
sophie grecque  renferment  de  sensé  et  de 
pratique  11  a  réalisé  pour  les  Romains  une 
sorte  d'éclectisme  approprié  à  leurs  mœurs 
et  à  leurs  connaissances. 

Or,  nous  avons  démontré  que  la  doctrine 
de  Cicéron,  sur  tous  les  points  les  plus  im- 
portants, contient  de  très-graves  erreurs  ; 
nous  avons  fait  voir  qu'il  n'admet  aucun 
principe  réel  de  certitude,  et  que,  dès  lors, 
ses  raisonnements,  même  les  plus  rigou- 
reux, concluent  toujours  par  le  doute.  Il  ne 
condamne  aucun  des  systèmes  les  plus 
monstrueux  sur  l'existence  et  la  nature  de 
Dieu,  ni  le  polythéisme,  ni  le  fatalisme,  ni 
le  panthéisme,  ni  môme  l'athéisme....  Il 
n'admet  comme  certain  en  philosophie  au- 
cun des  principes  qui  sont  le  fondement 
nécessaire  de  toute  doctrine  morale  :  la 
spiritualité  de  l'âme,  sa  survivance  au  corps, 
les  récompenses  et  les  peines  de  la  vie  fu- 
ture. Cicéron  parle  de  ces  vérités  comme 
d'une  croyance  vague  et  incertaine....  De 
sorte  qu'on  peut  dire  sans  exagération  que, 
si  l'illustre  écrivain  a  écrit  de  fort  belles 
pages  sur  la  philosophie,  il  n'a  donné  au- 
cune base  solide  à  ses  doctrines,  et  les  a 
laissées  profondément  empreintes  de  tous 
les  caractères  du  scepticisme. 

Quel  le  conséquence  tirer  de  ces  réflexions, 
sinon  que  ['esprit  humain,  au  siècle  qui  pré- 
céda  la  promulgation  de  l'Evangile,  était 
impuissant  à  découvrir  les  vérités  nécessaires 
au  bonheur  de  l'homme  et  à  l'accomplisse- 
ment de. ses  destinées.  Ce  qui  nout  donne  le 
droit  d'ajouter  avec  Leland  et  tous  les  phi- 
losophes qui  ont  su  reconnaître  les  droits 
et  les  limites  respectives  de  la  raison  et  de 
la  foi  : 

La  raison  peut  faire  et  a  fait  sans   doute 

(liOO)  Uni.  de  la  philosoi).  anc,  t.  IV,  p.  157. 

(691)  <  Causa  ei  railix  1ère  omnium  malorum  in 
scienliis,  ea  ima  est  quod,  dura  mentis  Immatt.e 
mon  l.ilso  miramur,  vera  ejus  auxilia  non  quxra- 

111IIS.   t 

(692)  Cfr.  M.  l'abbé  Laurent,  Annal,  de  phil. 
chrét.,  1.  V,  4<  série. 

(693)  Il  existe  iians  le  trésor  de  V église  du  borne, 
(la  basilique  ambroisienne),  à  Milan,  un  vase  d'i- 
voire qui  est  un  oltjei  d'antiquité  et  d'an  irès-cu- 
rieiix  du  s'  siècle.  Il  est  orné  de  sculptures  qui  re- 
prcscnleni,  dans  des  niches  à  plein  cintre  (ce  qui 
prouve  son  antiquité),  cl  soutenues  par  (les  colon- 
nes, avec  chapiteaux  à  ligure,  la  Vierge,  les  quatre 
évangélisles  avec  leurs  attributs.  Ce  vase  a  servi  à 
présenter  de  l'eau  bénite  à  l'empereur  Qlhon,  lors- 
qu'il lut  reçu  par  l'archevêque  de  Milan,  Golhfredus; 
ce  qui  esi  constaté   par  l'iusct'ipiion  qui  se  lit  au 

'bord  du  vase  : 


de  grandes  choses;  mais  il  faut  pour  cola 
qu'elle  soil  éclairée  et  dirigée  par  un  guide 
sûr.  Alors  elle  peut  défendre  et  confirmer 
les  vérités  sacrées  et  religieuses,  elle  peut 
réfuter  l'erreur,  combattre  la  superstition, 
découvrir  la  fraude  et  les  desseins  pervers 
des  fauteurs  de  l'idolâlrie.  La  raison  est  un 
présent  estimable  de  Dieu  ;  mais  nous  de- 
vons en  faire  un  légitime  usage,  et  ne  ja- 
mais oublier  qu'ePe  n'a  point  été  destinée 
à  nous  servir  seule  de  flambeau  dans  la  re- 
rherche  delà  Vérité;  «  La  cause,  la  source 
de  presque  loutes  nos  erreurs  dans  les 
sciences,  c'est,  dit  Bacon,  qu'en  admirant 
mal  h  propos  les  forces  de  la  raison  humaine, 
nous  ne  cherchons  point  les  secours  oui  suf- 
Qraient  pour  soutenir  sa  faiblesse  (G91).  » 

Pour  nous,  qui  savons  mieux  apprécier 
la  sagesse  et  la  bonté  de  Dieu,  remercions- 
le  d'être  venu  au  secours  de  la  raison  de 
l'homme,  en  lui  enseignant,  par  une  révé- 
lation positive,  dès  l'origine  des  siècles,  ses 
devoirs  et  ses  destinées.  Remereions-lc  d'a- 
voir maintenu  et  conservé  au  milieu  de  son 
peuple  ces  enseignements  primitifs  par  des 
communications  fréquentes.  Remercions-le 
surtout  de  nous  avoir  envoyé  son  Fils  pour 
dissiper  les  ténèbres  où  étaient  retombés  la 
plupart  des  hommes.  C'est  la  parole  du 
Verbe  qui  a  éclairé,  qui  a  régénéré,  pour 
ainsi  dire,  notre  raison;  en  elle  se  trouve 
la  voie,  la  vérité  et  la  vie.  Toute  doctrine 
philosophique,  dont  celte  parole  n'est  point 
la  base,  est  caduque  et  erronée  (692). 

CIMELIA,  CYM1L1A  ou  même  C'/Jl//- 
LIAIU/IA,  signifiaient  des  meubles  pré- 
cieux, et  particulièrement  des  vases  desti- 
nés à  contenir  des  liquides,  tels  que  l'eau 
bénite,  l'huile  consacré?  (693). 

CLAMAt  TEIUI  ARGÈNTEl ,  sonnette 
d'argent,  suspendue  a  une  lampe  (694). 

CLAUDE  APOLLINAIRE.  -  Au  nombre 
des  premiers  et  des  principaux  champions 
de  la  vérité  chrétienne,  sous  le  règne  de 
Marc-Auièle,  se  place  Claude  Apollinaire, 
évoque  d'Hiéraple  en  Phrygie,  qui  se  ren- 
dit aussi  célèbre  par  ses  talents  d'écrivain, 
qu'il  fut  respecté  de  son  siècle  pour  ses  ver- 
tus (695).  L'Eglise  trouva  en  lui  un  appui 
ferme  et  inébranlable  contre  l'hérésie,  un 
ornement  de  l'épiscopat  (69ti),  un  homme 

Vales  Ambrosii,  Coihfredus,  dat  tlbi,  sancte, 

Vas  venienli,  sacrant  spargendam,  osare,  lympb^a», 

L'archevêque  Golhfredus,  ayant  occupé  le  siège 
de  Milan  sous  les  deux  Olbon,  savoir  :  Othon  le 
Grand  et  Ollion  II,  depuis  373  jusqu'à  378,  il  se- 
rait intéressant  de  connaître  auquel  des  deux  se 
rapporte  ce  qui  est  dit  ici.  Cependant  l'épilbéle, 
sancte,  qui  se  lit  dans  le  disque,  ne  pouvant  rai- 
sonnabtemenl  s'appliquer  à  Olbon  II,  surnommé  le 
sanguinaire  par  les  historiens,  il  esi  à  croire  que 
celui  dont  il  s'agit  ici  est  Olbon  |«r,  renomme 
pour  sa  piété  et   ses  grandes  qualités. 

(691)  Ûghcllus,  dans  son  Italia  sacra,  écrit  Crt- 
matterii,  ce  qui  signifie  alors  «le  petites  bulles, 
butlœ  aut  alii  ornatus  pendentes,  etc. 

(695)  Elseb.,  //.  E.,w.  -Mi.  27;  IIiehon.,  Calai., 
c.  26. 

(696)  Kcsr.B.,  //.  E.,  v,  16;  Chrome. ,  ad  anuimi 
171. 
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dont  la  voix  avnit  de  l'autorité  sur  ses  con- 
temporains, il  dont  le  souvenir  est  cher  h 
la  postérité  (G97).  Jl  florissait,  vers  l'an 
fc79,  ayant,  à  ce  que  l'on  croit,  succédé  5 
saint  Àbe-rcius  (698). 

Apollinaire  était  regardé  comme  un  des 
p.us  célèbres  écrivains  do  son  temps.  Eu- 
sè'be  avait  encore  sous  les  yeux  plusieurs 
de  ses  ouvrages,  dont  il  cite  un  assez  grand 
nombre,  tout  en  avouant  qu'il  ne  les  con- 
naît pas  tous,  et  que  par  conséquent  sa  liste 
est  incomplète  (699).  Dans  le  nombre  il  y  a 
une  apologie  adressée  à  l'empereur  Marc- 
Aurèle,  et  très-vanlée  parsainl  Jérôme  (700). 
L'époque  où  Apollinaire  la  composa  n'est 
pas  indiquée;  mais  ce  ne  fut  apparemment 
qu'en  175,  puisqu'il  y  est  question  de  la 
miraculeuse  victoire  remportée  par  Marc- 
Aurèle  sur  les  Marcomans  et  les  Quades  , 
à  la  prière  des  Chrétiens,  et  à  la  suite  de 
laquelle  la  légion  mélétine ,  composée  de 
Chrétiens,  reçut  le  surnom  de  legio  fulmi- 
natrix  (701).  Eusèbe  cite  encore  d'Apol- 
linaire cinq  livres  contre  les  hérétiques, 
deux  sur  la  vérité  et  trois  contre  les  Juifs. 

Théodoret  parle  avec  beaucoup  d'estime 
de  Claude  Apollinaire,  qui  joignait,  dit-il, 
h  une  éducation  soignée,  une  connaissance 
approfondie  des  saintes  Ecritures  (702);  et 
Photius,  qui  avait  lu  ses  ouvrages,  fait  le 
plus  grand  éloge,  tant  de  leur  contenu  que 
du  bon  goût  qui  en  dislingue  le  style. 

CLAVES  TERM1NORUM.  —  Les  litur- 
gistes  et  les  chronologisles  ecclésiastiques 
nomment  ainsi  ce  que  nous  appelons  les 
fêles  mobiles.  On  trouve  claves  rogationum, 
claves  penlccosles,  etc.  Une  charte  de  fon- 
dation de  l'abbaye  de  Savigni,  publiée  par 
dom  Martène  [Anecdotes  ,  i  )  est  ainsi  da- 
tée: Uœc  donalio  confirmata  est,  anno  Dom. 
MCLII,  mense seplimo,  luna  xi,  feria  1%  cla- 
ves terminorum  xiv,  irutict.  xv.  Ces  clefs 
répondaient  aux  cycles  de  19  ans  dont  Me- 
lon fut  l'inventeur,  et  qui  furent  plus  tard 
adaptés  au  calendrier  ecclésiastique  par 
Eusèbe.  Voir  Octaetebide.  L'emploi  des 
clous  pour  marquer  des  époques  est  très- 
ancien.  On  s'en  servait  dans  les  premiers 
siècles  de  la  république  romaine  pour  mar- 
quer le  commencemeni  de  l'année  sur  des 
tables  de  bronze,  exposées  sur  la  place  pu- 
blique pour  l'usage  du  peuple.  C'était  le 
préteur  ou  les  consuls  qui  étaient  chargés 
de  ficher,  le  xm  de  septembre,  le  clou    qui 

(097)  Eusf.c.,v,  19;  Théodoret.,  lab.  hœret.,\\\, 
c.  2. 

(G(18)  Tillemont.  il  émoi  r.,  loin.  Il,  p.  452. 

(699)  Euseb.,  H.  £.,  iv,27. 

(700)  IIieron.,  Calai.,  c.  26.  i  Insigne  volnincii 
pro  fuie  Chrislianoruin  dédit,  t 

(701)  Euseb.,  11.  £.,  v,  5;  iv,  26.  Eusèlw 
parle  de  cet  te  apologie  en  môme  temps  que  de  celle 
de  Méliton  de  Sardes. 

(702)  Tiieoiiohet.,  Fab.  hwr.,  ni  2;  Photius. 
Cod.  14. 

(705)'  Irbn.,  Adv.  luvr.,  m,  3;  Euseb.,  //.  E., 
m,  16;  HiKRON.,  Calai,  script,  codes.  15,  Origen., 
De  princip.,  n,  3. 

.(701)  Oiuge.n.  ,  in  Joan.  i ,  29  ,    Euseb.,   //.   fc\ 


était  placé  à  cet  elfel  au  côté  droit  de  l'au- 
tel de  Jupiter.  Cette  fonction  fut  même  ré- 
servée aux  seuls  dictateurs ,  suivant  que 
nous  l'apprend  Tite-Live:  Diclatorem  clavi 
figendi  causa  crenri  placuit. 

CLEMENT  (Saint)  DE  ROME.—  C'est  lo 
premier  Père  apostolique.  On  ne  sait  quo 
fort  peu  do  chose  de  lui  avec  certitude; 
sur  quelques  points  il  règne  du  doute  et 
sur  d'autres  encore  les  légendes  ont  défi- 
guré le  peu  de  vérité  par  tant  de  fables  , 
qu'elle  en  est  devenue  méconnaissable. 
Mais  pourtant  le  peu  qu'on  sait  de  lui  n'est 
passons  importance  pour  notre  sujet.  L'his- 
toire nous  apprend  avec  une  entière  certi- 
tude que  saint  Clément  était  le  disciple  des 
apôtres  saint  Pierre  et  saint  Paul  (703),  et 
que  c'est  ce  même  Clément  dont  parle  saint 
Paul  dans  son  Epitre  aux  Philippiens  (iv,  3), 
et  qu'il  nomme  comme  un  des  plus  zélés 
ouvriers  de  l'Evangile,  dont  le  nom  est  ins- 
crit dans  le  livre  de  vie  (704).  Il  n'est  pas 
moins  certain  qu'il  fut  ordonné  évoque  par 
les  apôtres  eux-mêmes,  et  qu'il  succéda  à 
Pierre  sur  le  siège  de  Rome.  Mais  ce  qui  ne 
l'est  pas  autant,  c'est  l'ordre  dans  lequel  il 
faut  le  placer.  Selon  Tertullien,  qui  a  été 
suivi  par  la  plupart  des  écrivains  latins,  il 
lui  aurait  succédé  immédiatement  (705), 
tandis  que  dans  la  liste  des  évoques  de 
Rome  qui  nous  a  été  transmise  par  saint 
lrénée,  Eusèbe  et  d'autres  écrivains  ecclé- 
siastiques grecs,  il  n'occupe  que  la  troisième 
place  après  cet  apôtre  ,  c'est-à-dire  qu'il  suit 
saint  Lin  et  saint  Anaclet  ou  Ciel  (706). 
Celte  dernière  assertion  étant  plus  ancienne 
et  attestée  par  des  témoins  plus  dignes  de 
foi,  mérite  à  tous  égards  la  préférence.  Du 
reste,  quoi  qu'il  en  soit  à  cet  égard,  l'ordi- 
nation apostolique  de  saint  Clément  n'est 
rendue  nullement  douteuse  par  cette  in- 
certitude; il  serait  possible,  d'ailleurs,  que 
saint  Lin  et  saint  Anaclet  aient  rempli  ces 
fonctions  durant  la  vie.  de  saint  Pierre,  pen- 
dant son  absence  de  Rome,  et  qu'ils  soient 
morts  avant  lui  (707);  ou  bien  que  saint 
Clément  ,  chargé  de  proclamer  l'Evangile 
dans  d'autres  contrées,  el  ordonné  évoque 
dans  celte  intention,  ne  soit  monté  dans  la 
chaire  de  sainl  Pierre  qu'après  la  mort  des 
deux  précédents.  L'opinion  de  Hammondi, 
d'après  laquelle  saint  Clément  aurait  été 
évèquede  la  communauté  juive-chrétienne, 
et  saint    Anaclet,   de    la  communauté    des 


ni,    15;  IIieron.,    Adv.  Jorinian.,   I,  7. 

(705)  l>e  pra'script.  Iiœret.,  c.  31. 

(706)  Iren.,  Adv.  Iiwr.,  m,  5  ;  Euseb.,  //.  E. 
m,5;  Epumian.,  hères.  27,  c.  6.  * — Sainl  Jérôme 
partage  cet  avis  contre  celui  des  Latins.  (C'«m/.,c. 
15.)  iCleniens...  qnaruis  post  Pelruvn  Komanus 
episeopus,  siqiiîdeui  secundus  Linns  fuit,  leriius 
Anacleiiis,  laineisi  plerique  Latinoruhi  sccunduiii 
posl  Pelium  a[ioslolum  pulenl  fuisse  Cleincnlein,  > 
ele. 

(707)  Cette  manière  de  résoudre  la  dillicullé  e»l 
déjà  fort  ancienne,  ainsi  qu'on  peut  le  voir  par  la 
préface  de  la  traduction  des  Récognitions,  l'aile  par 
llulin  d'Aquilée. 
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païens  convoi li«,  est  certainement  erronée, 
car  elle  (-si  absolument  contraire  à  l'esprit 
<le  l'Eglise  primitive.  Epiphane  aussi  pen- 
sait que  saint  Clément  avait  renoncé  volon- 
tairement à  son  droit,  par  suit'-  de  quelques 
discussions  qui,  après  la  mortdesaint  Pierre, 
s'étaient  élevées  au  sujet  de  sa  succession. 
Mais  le  passage  de  la  1"  Epilre  aux  Corin- 
thiens (c.  vu),  sur  lequel  il  s'appuie,  ne 
pi  ouve  absolument  rien  en  faveur  de  son 
assertion  (708). 

Eusèbe  nous  apprend  en  outre  que  saint 
Clément  fut  chargé  de  l'administration  de 
l'Eglise  'le  Home,  dans  la  douzième  année 
du  règne  de  Domitien  (vers  l'an  02  de  Jé- 
sus-Christ), el  qu'il  la  conserva  jusqu'à  la 
troisième  année  du  règne  de  Trajan  (  100 
et  101)  (709).  Mais  l'histoire  ne  nous  ap- 
prend rien  des  événements  de  son  épisco- 
pat,  à  l'exception  du  schisme  funeste  qui 
troubla  la  paix  de  l'Eglise  de  Corintlie  et 
qui  donna  lieu  à  l'épitre  que  saint  Clément 
adressa  aux  Corinthiens.  On  n'a  pas  non 
plus  de  renseignements  certains  sur  la  na- 
ture de  sa  mort.  Saint  Irénée  et  saint  Jé- 
rôme ne  disent  pas  qu'il  ait  souffert  le  mar- 
tyre, tandis  que  Rutin  et  le  Pape  Zosime 
lui  donnent  le  titre  de  martyr.  A  la  vérité 
ce  titre  était  pris  anciennement  dans  un 
sens  plus  étendu  qu'aujourd'hui  ;  on  l'ap- 
pliquait à  tous  ceux  qui  ,  sans  avoir  pré- 
cisément été  mis  à  mort,  avaient  rendu 
témoignage  à  la  foi  de  Jésus-Christ  par  des 
persécutions  ou  des  tourments  soufferts. 
C'est  là  tout  ce  que  l'histoire  nous  apprend 
d'authentique. 

Les  ouvrages  de  ce  grand  évoque,  de  ce 
célèbre  disciple  des  apôtres,  qui  sont  par- 
venus jusqu'à  nous,  se  bornent  à  quatre 
épîtres,  deux  desquelles  sont  adressées 
aux  Corinthiens,  e.l  les  deux  aulres  à  des 
vierges;  et  môme  de  ces  quatre  épîtres,  il 
n'y  a  que  la  première  aux  Corinthiens  dont 
l'authenticité  soit  incontestable  ;  les  autres 
prêtent  à  des  doutes  plus  ou  moins  fondés, 

1"  Première  Epitre  aux  Corinthiens.  —  Dès 
le  premier  moment,  celle  lettre  pastorale  usage.  »  Saint  Jérôme  s'exprime  plus  posi 
de  saint  Clément  jouit  d'une  haute  estime  tivement  encore,  puisqu'il  dit  que  cette 
(ans  les  Eglises,  et  acquit  une  grande  celé-  épître  a  été  rejelée  par  les  anciens;  et  Plio- 
brité  dans  l'antiquité  chrétienne.  Eusèbe,  en  fins  qui,  à  ce  que  l'on  croit,  la  connaissait 
parlant  des   disciples    des  apôtres,  dit   que      dans   son   intégrité,   partage  cette  opinion 


■  In-  712  ,  Origène  (713)  et  saint  Jérôme 
(714.)  disaient  aussi  qu'elle  est  de  saint 
Clément  'le  Rome.  Quant  à  l'identité  de 
l'épitre  dont  parlent  ces  Pères  avec  cello 
que  nous  possédons,  elle  se  prouve  par  la 
comparaison  des  passages  qu'ils  citent  , 
avec  le  texte  qui  nous  est  parvenu.  Toiles 
les  preuves,  tant  intrinsèques  qu'extrinsè- 
ques, sont  tellement  palpables,  que  les 
doutes  que  quelques  écrivains  ont  voulu 
élevi  i  a  son  sujet  doivent  être  regardés 
comme  complètement  éclaircis  (715). 

Elle  est  rédigée  avec  la  plus  grande  pru- 
dence, avec  une  rare  sagesse  et  les  ména- 
gements les  plus  délicats;  mais  en  même 
temps  avec  une  gravité  saisissante.  L'écri- 
vain déploie  une  connaissance  des  hommes 
acquise  par  une  longue  expérience,  un  es- 
prit vif,  plein  d'une  noble  sensibilité  et 
pénétré  du  sentiment  de  la  force  et  de  la 
dignité  apostolique,  enfin  beaucoup  d'élo- 
quence et  une  instruction  variée  Ecrite  en 
grec,  le  style  en  est  classique,  bien  qu'il 
offre  des  traces  du  langage  particulier  des 
communautés  chrétiennes,  formées  à  cette 
manière  par   la  lecture  de  l'Ecriture  sainte. 

2  La  II'  Epilre  aux  Corinthiens.  —  ludé- 
I  endaniment  de  l'Epilre  de  saint  Clément 
aux  Corinthiens,  dont  nous  venons  de  ren-> 
dre  compte,  il  y  en  a  une  seconde,  adres- 
sée aux  mêmes,  et  qui  lui  est  attribuée. 
Photius  l'atteste,  et  dans  le  manuscrit  de 
l'Ecriture  sainte,  dans  lequel  la  première 
nous  a  été  conservée,  elle  porte  le  môme 
titre;  mais  nous  ne  la  possédons  plus  en- 
tière ;  il  ne  nous  en  reste  que  des  fragmente 
qui  ont  plutôt  l'apparence  d'une  homélie 
que  d'une  épître. 

Quant  à  l'authenticité  de  cet  écrit,  il  est 
exactement  l'opposé  du  précédent  :  il  est 
certain  qu'il  existait  au  iv  siècle.  Eusèbe 
en  parle  en  même  temps  que  du  premier, 
mais  en  ajoutant  ce  qui  suit  :  «  Nous  savons 
pourtant  avec  certitude  qu'elle  n'est  pas  re- 
connue comme  la  première,  puisque  nous 
ne  voyons  pas  que  les  anciens  en  aient  fait 


cette  épître  est  généralement  avouée  et 
qu'elle  se  lit  publiquement  dans  beaucoup 
d'églises  (710).  Mais  bien  avant  Eusèbe, 
saint  Irénée  la  cite  et  l'appelle  une  très- 
excellente  épître  f  711  ).  Clément  d'Alexan- 


710  .  Elle  est  en  outre  confirmée  par  la  let- 
tre de  Denys  de  Corintlie  au  Pape  Su  1er,  du 
contenu  de  laquelle  il  résulte  qu'au  n*  siè- 
cle les  Corinthiens  ne  connaissaient  qu'uno 
seule  épître  de  saint  Clément,  ou  du  moins 


(708)  Epiphan.,  Ii.it.  27  ,  c.  Q,  Natal,  ai.ex., 
Ilist.  eccles.,  sac.  i,  disserl.  13,  p.  551  ;  Tillemont, 
Iîiiuiiiii,  L-i  Colclier  sont  du  même  avis.  —  Voy. 
Ii  mu  c,  llniur.  ilwul.  ait.  de  vil.  SS.  PP.,  i,  p 
13.  ' 

(709)  EoSEB.,  //.  /•.'.,  m,  15,  51.—  llir.noN.,  Ca 
tal.,  loc.  cil.,  le  confirme. 

(710)  Ki  mi:  ,t'bi(i.,iv,  -23,  prouve  par  une  lellrc 
De  l'évêque  Denis  que  cela  se  faisait  à  Corin- 
Ihe. 

i  i  H)  Adv.  ha-res.,  m,  ",,  n.  3. 

(712)  Stromai,  i,  7;  iv,  17;  y,  12,  vi,  8. 


.    (713)  OrtiGEN.,  De  princip  ,  n,  5;    in  Ezech,  vin, 
l.  III,  p.  422. 

(711)  ilirii.»..  De  tir.  M.,  c.  15. 

(715)  GequeGysherl  Voelile  l.cy.le,  Jean  Lcrlt-ro 
el  Mosbeim  ont  allégué  contre  celle  épll/c  a  été 
r/iinpléleineiii  réfuté  depuis  longtemps  par  Madcrus, 
YVoiion  el  b'rey. 

(716)  I.im  b.,  U.E.,  m,  38;  Hieron.,  De  vit.  Ht., 
c.  15,  S.  I  .  i  ii  mi  \>  :  <  Kitiit  el  secunda  ex  cjua 
noinine  epislolu,  quiv  a  veleribus  reprobalur.  > 
Photius,  cod.  1 1.")  :<  Quce  secunda  ad  eosdciu dicilurj 
m  uodia  re'iciiur,  • 
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ne  faisaient  aucune  attention  à  la  seconde, 
dont  ils  ne  se  servaient  pas  (717). 

Cette  épître  n'est  citée  qu'une  seule  fois 
chez  les  anciens,  comme  étant  l'œuvre  do 
saint  Clément,  c'est-à-dire  dans  les  constw 
tulions  apostoliques,  où  elle  est  même 
comptée  (can.  85)  parmi  les  livres  canoni- 
ques. Mais  comme  on  sait  que  ces  canons 
sont  d'une  époque  plus  récente  et  évidem- 
ment faux,  ils  ne  forment  point  autorité. 

3"  Les  deux  EpUres  à  des  vierges  (ou  à  des 
ascètes  des  deux  sexes).  —  Sous  ce  titre, 
nous  possédons  encore  deux  encycliques, 
dont  saint  Clément  est  l'auteur.  Ces  deux 
épîtres  étaient  demeurées  inconnues  jusqu'à 
notre  temps.  Weltstein  fut  le  premier  qui 
les  découvrit  dans  une  version  syriaque  en 
1752,  et  il  les  publia  à  la  suite  de  son  édi- 
tion de  la  Bible. 

Il  essaya  en  même  temps  d'en  défendre 
l'authenticité  par  le  secours  de  la  critique  ; 
mais  il  trouva  de  puissants  adversaires  dans 
Lardner  et  Hermann  Venema. 

CLÉMENT  D'ALEXANDRIE.  -  La  iisle 
des  écrivains  ecclésiastiques  du  ni?  siècle 
s'ouyre  par  Titus  Flavius  Clément,  sur- 
nommé d'Alexandrie.  Les  anciens  eux-mê- 
mes n'étaient  pas  d'accord  sur  le  lieu  de  sa 
naissance,  que  les  uns  plaçaient  en  effet  à 
Alexandrie,  tandis  que  les  autres  le  di- 
saient originaire  d'Athènes,  et  n'attribuaient 
le  surnom  qu'il  avait  reçu  qu'au  long  sé- 
jour qu'il  avait  fait  dans  l'a  première  de  ces 
Villes  (718).  Ce  qui  paraît  certain,  c'est  que 
ses  parents  furent  païens,  et  qu'ils  rélevè- 
rent dans  la  religion  qu'ils  professaient 
eux-mêmes.  Toutefois,  dès  sa  plus  tendre 
jeunesse,  il  eut  le  bonheur  de  recevoir,  dans 
|es  écoles  savantes,  une  instruction  solide 
et  variée  dans  toutes  les  branches  des  con^ 
naissances  grecques.  Ses  vastes  études  em— 
brassèrenttoutledomaine  de  la  littérature, et 
l'on  retrouve  dans  ses  écrits  des  passages  qui 
démontrent  que  les  secrets  des  mystères 
grecs  ne  lui  étaient  pas  non  plus  inconnus. 
Aussi,  tout  ce  que  la  philosophie  de  la  Grèce 
était  en  état  de  lui  offrir  ne  parvenait  point 
à  satisfaire  son  esprit,  jusqu'à  ce  qu'enfin  le 
christianisme  vint  apaiser  l'ardente  soif  de 
connaissances  qui  le  dévorait  (719).  A  la 
vérité,  on  ne  connaît  pas  au  juste  l'époque 
de  sa  conversion;  mais  il  paraît  qu'elle  eut 
lieu  de  fort  bonne  heure,  A  compter  de  ce 
moment,  il  se  livra  à  l'élude  approfondio 
du  christianisme  avec  la  même  ardeur  qu'il 
avait  mise  auparavant  à  celle  de  la  littéra- 
ture grecque.  Il  entreprit  à  cet  effet  do 
grands  voyages  dans  l'Orient  et  dans  l'Oc- 
cident.  Il  raconte  lui-même  que  dans  l'I- 
talie méridionale,  dans  la  Grèce,  la  Syrie 
et  la  Palestine,  il  étudia  sous  les  maîtres  et 
les  évoques  les  plus  distingués,  dont  quel- 
ïues-uns   étaient   même   les   disciples   des 

(717)  Ei'seb.,  H.  E.,  iv,  23. 

(718)  Eimphan  ,  hœr.  32,  t>. 
(7l!)j  Eiisf.b..  Prwp.  evaiig.i  h,  3. 
(7-20)  Sir  ornai.,  i,  1,  p.  ôz%. 
(721)  Ibitl. 


apôtres,  pour  s'instruire  do  la  véritable  tra- 
dition apostolique  (720).  Mais  celui  qui 
remplit  son  attente  plus  qu'aucun  autre,  et 
dont  il  parle  avec  la  reconnaissance  la  mieux 
sentie,  ce  fut  à  Alexandrie  qu'il  le  trouva, 
et  ce  maître  fut  Panhenus.  Jl  reconnut  en 
lui  l'idéal  qu'il  s'était  formé  d'un  profes- 
seur chrétien  ;  il  lui  avoua  son  admiration 
sans  bornes,  et  le  iécora  du  surnom  de 
l'abeille  du  siècle,  «parce  qu'il  cueillait, 
disait-il,  les  fleurs  du  champ  prophétique 
et  apostolique,  et  communiquait  à  l'esprit 
de  ses  auditeurs  la  véritable  et  pure  con- 
naissance qu'il  en  avait  extraite  (721).» 

Sous  une  direction  si  excellente,  Clément 
se  forma  peu  à  peu  jusqu'à  devenir  un  doc^ 
leur  admiré  de  l'Eglise,  que  les  plus  illus-. 
1res  Pères  du  siècle  suivant  s'honorèrent  do 
prendre  pour  modèle.  Il  fut  ordonné,  on 
ne  sait  pas  précisément  en  quelle  année, 
prêtre  de  l'Eglised'Alexandrie;  et,  l'an  189, 
l'évêque  Démélrius  le  nomma  successeur 
de  Panténus,  à  la  présidence  de  l'école  des 
catéchistes.  C'est  à  dater  de  ce  moment  que 
commence,  à  proprement  dire,  l'époque  de 
son  éclat  comme  docteur  et  comme  écrU 
vain.  Sa  vaste  érudition,  sa  connaissance 
des  moindres  détails  de  la  littérature  grec-, 
que,  connaissance  dans  laquelle  pensonno 
ne  pouvait  se  comparer  à  lui;  son  éducation 
philosophique  et  son  éloquence  entraînante 
lui  valurent  le  respect  des  païens  mêmes  ; 
ils  l'accueillirent,  ils  fréquentèrent  ses  éco^ 
les,  et  la  plupart  en  sortaient  chrétiens.  Le 
plus  célèbre  de  ses  élèves  fut  Origène  et 
saint  Alexandre,  plus  tard  évèque  de  Jéru- 
salem (722).  Il  mettait  la  plus  grande  pru- 
dence dans  ses  enseignements,  afin  d'attirer 
ceux  qui  étaient  susceptibles  de  profiter  de 
ses  leçons  et  d'écarter  les  indignes,  pour 
qui  la  connaissance  des  vérités  eût  été  un 
couteau  dans  la  main  d'un  enfant;  il  nous 
donne  à  ce  sujet  lui-même  des  détails,  et 
nous  en  trouvons  du  reste  la  preuve  dans 
ses  ouvrages  (723). 

Clément  occupait  depuis  plus  de  douze 
ans  cette  place  à  Alexandrie,  lorsque,  sous 
Septime  Sévère,  en  202,  une  nouvelle  per-r 
sédition  éclata  contre  les  Chrétiens  (724), 
et  vint  chercher  des  victimes  jusque  dans 
celte  ville.  La  renommée  de  Clément  et  les 
fondions  qu'il  remplissait  durent  nécessai- 
rement le  désigner  pour  être  au  nombre  des 
premiers.  Comme  il  avait  pour  maxime  de 
iie  pas  s'exposer  volontairement  au  dan- 
ger (725),  il  s'éloigna  d'Alexandrie,  mais 
nous  ne  savons  pas  précisément  où  il  alla. 
Celui,  selon  toute  apparence,  à  Flaviades 
en  Cappadoce,  dont  un  de  ses  anciens  disci- 
ples, Alexandre,  était  évèque.  Il  y  resta  jus- 
qu'à ce  que  cet  ami  eût  été  nomuié,  en  209, 
coadjuteur  du  vénérable  Narcisse,  évèque 
de  Jérusalem,  oCi  Clément  le  suivit.    Il  ou- 

(722)  Euseb  ,  //.  E.,  vi,  H,  fi, 

(723)  Strcm.,  i,  1,  p.  321. 
(721)   El  m  u.,  //.  t.,  vi,  1.  3. 

(7251  Si>om.,\v,  i,  p.  571  ;  vil  11  p.  871. 
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vrit  dans  celle  ville  une  école  publique 
d'enseignement  r.br'étien,  édifia  et  confirma 
les  fidèles,  el  étendit  le  domaine  de  l'Eglise 
par  de  nouvelles  conversions.  Nous  en  con- 
servons un  honorable  témoignage  dans  une 
lettre  de  recommandation  qu'Alexandre 
donna  à  Clément,  en  l'envoyant,  en  l'an 
211,  à  Anlioche,  pour  assister  à  l'élection 
d'un  évéque.  «  Je  vous  adresse  cette  lettre, 
vénérable  frère,  est  il  dit  dans  cet  écrit, 
par  le  pieux  prêtre  Clément,  homme  ver- 
tueux et  digne  do  confiance,  qui  vous  est 
déjà  connu  sous  certains  rapports,  et  que 
vous  apprendrez  à  mieux  connaître  encore. 
Tant  que  les  décrets  el  la  providence  de 
Dieu  ont  permis  qu'il  habitât  parmi  nous, 
il  a  non-seulement  affermi  l'Eglise  de  Jé- 
sus Chris!,  mais  il  l'a  encore  étendue  (726).»» 
C'est  là  toul  ce  que  nous  savons  de  la  vie 
de  cet  homme  remarquable,  et  qui  exerça 
une  si  grande  influence  sur  son  siècle. 
Quant  à  ce  qui  lui  est  arrivé  depuis  ,  quant 
au  lieu  et  au  temps  de  sa  mort,  nous  l'igno- 
rons complètement.  Saint  Jérôme  ayant  re- 
marqué qu'il  a  fleuri  sous  Seplime  Sévère 
el  sous  soï".  successeur  Caiacalla,  il  faut 
qu'il  soit  mort   au   plus  lard    en  217  (727) 


païens  bien  devcs,  el  quiconque  .es  appro- 
ihail  de  ce  côté,  pouvait  espérer  de  triom- 
pher de  leur  cœur  et  de  leur  conviction» 
Clément  se  proposait' d'après  cela,  dans  ses 
ouvrages  de  démontrer  l'harmonie  qui 
existe  entre  le  christianisme  et  la  vraie  phi- 
losophie, et  d'écarter  pur  là  toute  objection 
que  l'on  pourrait  faire  contre  lui  sous  eu 
rapport.  Son  immense  érudition  lui  rendit 
à  cet  égard  les  plus  grands  services.  Nous 
trouvons  son  projet  développé  dans  trois 
ouvrages  qui  ensemble  forment  un  tout. 

Le  premier  a  pour  but  de  faire  voir  que  le 
paganisme  est  contraire  à  la  raison  ;  le  se- 
cond contient  des  instructions  pour  mener 
une  vie  verlueuse,  el  le  troisième  enfin 
développe,  après  celte  introduction,  les 
m.vstôiesdu  christianisme.  Le  caléchumé- 
nat  et  l'initiation  aux  mystères  chrétiens, 
offraient  aux  Grecs  une  grande  ressem- 
blance avec  la  méthode  d'enseignement  de 
Pythagore,  et  c'est  par  cela  même  que  celte 
espèce  d'éducation  devait  avoir  de  grands 
charmes  pour  les  païens.  (Slromat.,  w.,k, 
p.  845.) 

Quiconque  lit  avec  attention  les  œuvres 


Les  premiers  Pères,  surtout  ceux  d'Orient,      de  Clément,  ne    pourra  s'empêcher    de    re 


lui  donnent  le  litre  de  saint,  et  le  martyro 
loge  d'Usuardus  place  sa  fête  au  k  décem- 
bre ;  mais  depuis  Benoît  XIV  il  en  a  été 
relire  (728). 

C'est  par  Clément  que  s'ouvro  la  dernière 
période  dont  nous  avons  parlé  (voy.  Apo- 
logistes), oïl  la  foi,  qui  jusqu'alors  s'était 
tenue  h  l'écart  de  la  science,  l'attire  vers 
elle,  et,  après  lui  avoir  communiqué  un  es- 
sor plus  élevé,  la  dirige  vers  le  but  qui  lui 
est  propre.  Clément  ne  se  montre  pas  seu- 


connattre  avec  admiration  à  quel  point  il  a 
compris  les  besoins  de  son  temps.  Une  po- 
sition hostile  à  l'égard  de  la  science  grec- 
que tout  entière,  telle  que  l'avaient  prise 
Tatien  et  d'autres,  ne  pouvait  servir  en  rien» 
soit  aux  progrès  du  christianisme,  soit  à 
son  développement  intérieur.  Au  lieu 
de  fouler  aux  pieds  celle  science,  il  valait 
beaucoup  mieux  s'élancer  par  un  essor  vi- 
goureux au-dessus  de  la  philosophie  grec- 
que, et  loin  de  prétendre  lui  enlever   tout 


h  ment  le  précurseur  significatif  de  cette  ce  qu'elle  avait  de  réellement  bon,  faire 
direction  chrétienne  et  scientifique,  mais  tourner  au  contraire  les  résultats  obtenus 
nous  osons  dire  que  c'est  lui  qui  transmet     par  le  génie   de    l'homme,  à  l'avantage  de 


à  son  siècle  l'impulsion  qu'il  avait  lui-môme 
reçue  directement  de  l'Eglise.  Nous  ne  pou- 
vons nous  empêcher  d'admirer  le  maintien 
assuré  avec  lequel  il  se  présente  comme 
écrivain,  el  devance  les  siens  sur  cette  roule 
nouvellement  frayée. 

Ainsi  que  nous  l'avons  déjà  remarqué,  il 
règne  dans  ses  écrits  un  plan  facile  à  re- 
connaître. On  remarque  ce  plan  dans  la 
Disciplina  arcani ,  ouvrage  par  lequel  il 
s'efforçait  de  prévenir  la  profanation  et  l'a- 
bus de  la  doctrine  chrétienne.  Cette  pré- 
caution regardait  les  hérétiques  autant  que 
les  païens,  à  qui  il  s'agissait  de  rendre  lu 
christianisme  el  l'Eglise  plus  respectables, 
en  les  enveloppant  de  mystères  et  en  les 
traitant  avec  une  haute  vénération. 

Clément  s'occupait  principalement  de  la 
conversion  des  païens.  De  même  que  les 
Juifs,  les  païens  avaient  une  règle  particu- 
lière d'après  laquelle  ils  jugeaient  les  cho- 
ses. Ce  que  les  livres  saints  élaienl  aux  Is- 
raélites, laphilosoohie  le  devenait  pour  les 

(726)  Eoseb.,  H.  E.,vi,ll. 

0'1~)    llll  RON   ,  Culllt.,  C.   j8 

(~'2x)  Les  motifs  en  sont  développés   dans  une 


l'Evangile.  Par  ce  moyen,  la  roule  du  chris- 
tianisme était  aplanie  aux  Grecs  instruits, 
et  le  christianisme  lui-même  acquérait  utjo 
nouvelle  puissance  sur  les  esprits  el  une 
position  faite  pour  imprimer  le  respect. 
C'est  à  Clément  que  l'on  doit  cet  avantage; 
il  eut  le  grand  mérite  d'avoir  le  premier 
insisté  sur  la  nécessité  d'une  instruction 
solide  chez  les  Chrétiens,  et  d'avoir  fait 
tous  ses  efforts  pour  introduire  parmi  eux 
l'étude  de  la  philosophie,  afin  de  mettre  te 
christianisme  en  état  de  se  défendre  victo- 
rieusement contre  les  attaques  des  savants 
païens.  Dans  ces  soins  il  ne  dépasse  pas 
les  bornes  convenables,  el  afin  de  conserver 
à  l'élément  chrétien. la  dignité  qui  lui  est 
propre,  il  pose  toujours  la  foi  comme 
base  fondamenlaledo  toute  élude.  Occupé 
de  l'idée  d'une  gnosis  chrétienne  ou  philo- 
sophie religieuse,  il  sut  bien  apprécier 
lous  les  phénomènes  que  son  siècle  lui  pré- 
senlait  sous  ce  rapport,  et-  se  maintenir 
contre  les  opinions   contraires,  sans  pour 

lettre  servant  d'introduction  à  la  nouvelle  édition 
du  Martyrologe  romain  en  1751. 
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cela  viser  à  un  jusle  milieu  privé    de  con- 
sisïance. 

Dans  l'ensemble,  là  où  toutes  les  direc- 
tions se  réunissent  et  se  pénètrent  réci- 
proquement, Clément  reste  toujours  maî- 
tre de  son  sujet.  Cela  se  manifeste,  non 
seulement  dans  ses  idées  sur  la  foi  et  sur 
les  rapports  de  la  foi  avec  la  science,  mais 
encore  dans  plusieurs  sujets  pratiques,  tels 
que  le  mariage,  la  virginité,  le  mar-ty- 
re,  etc.  Quelle  que  soit  la  vigueur  avec  la- 
quelle il  combat  les  hérétiques,  il  n'en  re- 
connaît pas  moins  ce  qu'il  y  a  de  bien  en 
eux  :  Clément  est  doué  d'un  coup  d'œil 
extraordinairement  pénétrant  ,  et  il  est 
rempli  d'esprit  ;  son  style  esta  la  hauteur 
de  ses  grandes  pensées,  et  il  surpasse  en 
érudition  presque  tous  les  Pères  de  l'E- 
glise. Il  est  à  regretter  que,  dans  son  prin- 
cipal ouvrage,  les  Slromates,  il  ait  adopté 
iivec  intention  une  manière  décuusue. 

11  y  aurait  vraiment  lieu  de  s'étonner 
que  Clément,  qui  connaissait  si  bien  la 
véritable  manière  d'interpréter  ,  se'  soit 
laissé  entraîner  si  fort  dans  le  mysticisme, 
si  nous  ne  savions  pas  que  c'était  le  goût 
léguant  de  l'époque  auquel  lui  aussi  a 
vuulu  se  plier,  pour  faire  voir  qu'il  en  était 
capable  comme  d'autres.  Il  en  tirait  l'avan- 
tage do  plaire  encore  à  ceux  qui  aimaient  les 
allégoiies.  Mais  toutes  les  lois  que,  pour 
léluler  les  gnostiques  il  devenait  néces- 
saire de  s'attacher  au  sens  littéral,  il  inter- 
prète toujours  d'après  les  règles  gramma- 
ticales et  historiques. 

Indépendamment  de  ces  rapports  géné- 
raux, les  écrits  de  Clément  ont  encore  une 
grande  importance  pour  l'apologétique  chré- 
tienne et  catholique.  Nous  rappellerons  seu- 
lement à  ce  sujet  les  notices  intéressantes 
qu'ils  contiennent   par  rapport  au  canon. 

Dans  tous  ses  ouvrages,  et  particulière- 
ment dans  les  SCromalts,  il  en  appelle  sou- 
vent aux  livres  de  l'Ancien  Testament  pour 
appuyer  ses  raisonnements,  et  il  se  trouve 
même  parfois  dans  la  nécessité  de  détendre 
l'antiquité,  l'authenticité  et  l'autorité  des 
livres  canoniques  contre  les  objections  des 
païens  et  les  attaques  des  hérétiques.  A 
cette  occasion,  ce  qui  est  d'une  haute  im- 
portance pour  nous,  il  cite  non-seulement 
les  livres  proiocauoniques,  mais  encore  les 
deutéro-canoniques,  tels  que  les  livres  de 
la  Sapience,  l'Ecclésiastique  et  les  livres  des 
Machabées.  Nous  ne  prétendons  pas  pour- 
tant soutenir  qu'il  ail  reconnu  à  ces  der- 
niers   une  autorité  canonique  (729) . 

Les  livres  du  Nouveau  Testament  ne  sont 
pasallégués  moins  fréquemment;  tousy  sont 
cités,  presque  sans  exception.il  aime  surtout 
à  se  servir  de  l'Epine  aux  Hébreux,  dont 
il  détend  l'authenticité  contre  les  héréti- 
ques, ainsi  que  celle  des  trois  épîtres  pas- 
torales de  saint  Paul  (730).  Il  fait  en    outre 


nu  récit  très-remarquable  de  l'origine  de 
l'Evangile  selon  saint  Marc,  et  d'après  Eu- 
sèbe  il  avait  aussi  commenté  les  autres 
I  vres  deutéro-canoniques  du  Nouveau 
Testament  dans  ses    Adumbrationes    (731). 

Les  conclusions  que  l'on  pourrait  tirer 
de  là  en  faveur  Ju  canon  catholique,  per- 
dent cependant  un  peu  de  leur  poids,  en 
ce  que  Clément  se  sert  aussid'autres  livres 
non  canoniques  et  même  apocryphes  , 
comme  par  exemple  de  l'épltre  de  Barnabe, de 
celle  de  saint  Clément  de  Rome,  do  Pasteur 
d'Hermas,  et  puis  encore  des  évangiles  de 
Matthias,  des  Egyptiens,  des  Hébreux,  de 
la  .prédiction  de  saint  Pierre,  etc.  Mais  en 
réponse  on  peut  observer  que,  quoique  les 
disciples  des  apôtres  qua  nous  venons  de 
nommer  lui  paraissent  sans  contredit  des 
témoins  irréprochables  ,  rien  n'annonce 
qu'il  leur  ait  accordé  la  même  autorité 
qu'aux  écrivains  canoniques.  Celle  de  Bar- 
nabe notamment  parait  si  peu  incontesta- 
ble aux  yeux  de  Clément,  qu'il  ne  manque 
pas,  chaque  fois  qu'il  la  cile,  d'établir  do 
nouveau  son  caractère  de  collaborateur 
des  apôtres  et  d'un  de  leurs  soixante-dix 
disciples. 

L'usage  qu'il  fait  des  apocryphes  est  en- 
core plus  facile  à  expliquer.  Ceux-ci  n'é- 
taient une  autorité  que  pour  l'une  ou  l'au- 
tre hérésie  qui  s'y  était  rattachée.  Clément 
s'en  sert  donc,  dans  son  but  même,  comme 
de  tout  autre  écrivain  profane,  sans  leur 
accorder  une  autorité  plus  grande  qu'ils  ne 
le  méritaient  par  leur  origine  équivoque. 
H  s'exprime  à  cet  égard  d'une  manière 
très-positive.  En  citant  (Strom.,  m,  13)  con- 
tre le  gnostique  Jules  CasMen  un  passage 
de  l'évangile  des  Egyptiens,  qui  était  reçu 
par  eux,  il  dit  danssa  réfutation  :  «  En  pre- 
mier lieu,  celle  décision  de  Jésus-Christ 
ne  se  tiouve  pas  dans  les  quatre  Evangiles 
qui  nous  ont  été  transmis,  mais  on  la  lit 
dans  l'évangile  des  Egyptiens  (732).»  Après 
avoir  rappporté  ces  paroles,  il  nous  parait 
inutile  de  rechercher  encore  si  Clément 
accordait  à  des  ouvrages  de  cette  catégorie 
une  autorité  égale  aux  Evangiles  catho- 
liques. 

Quel  est  donc  lé  rapport  réciproque  du 
canon  et  de  l'Eglise?  Alors,  comme  aujour- 
d'hui, l'expérience  de  tous  les  instants  en- 
seignait que  le  canon  ne  pouvait  se  passer 
de  l'autorité  protectrice  de  l'Eglise;  on  en 
trouvait  la  preuve  dans  la  légèreté  el  l'ar- 
bitraire avec  lesquels  les  hérétiques  le 
traitaient.  Selon  leur  besoin  ou  leur  ca- 
price, ils  excluaient  du  canon  tel  ou  tel 
livre  de  l'Ancien  ou  du  Nouveau  Testament. 
«  Alors  même  que  les  hérétiques  veulent 
bien  admettre  les  livres  des  prophètes,  tan- 
lôl  ils  ne  les  veulent  pas  Cous,  tantôt  ils  no 
les  prennent  pas  dans  leur  entier,  ni  de  la 
manière  que  la  liaison  et  l'ensemble  de    la 


(7-29)  Strom.,  v,  p.  705;  Cf.  Nie. Le  Nuurky,  Ap-  171. 
pawius  ad   bibl.  muxim.  vett.  PP.,  etc.,  i,  p.  605  (151)    .UsEB., 
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prophétie  l'exigent  ;  ils  cherchenlau  con- 
Iraire  quelques  expressions  équivoques,  les 
interprètent  selon  leurs  idées,  en  suppri- 
mant un  mot  d'un  côté,  un  mot  de  l'autre, 
ne  s'occupant  pas  du  sens  des  expressions, 
mais  seulement  du  son  tel  qu'il  se  pré- 
sent (733).  * — «De  même  que  de  mé- 
clianls  écoliers  ferment  la  porte  de  l'école 
pour  empêcher  leur  maître  d'y  entrer, 
ainsi  ces  hérétiques  tiennent  les  prophètes 
loin  de  leUr  Eglise,  paire  qu'ils  ont  peur 
d'eux  et  rougissenten  leur  présence  (7:{'i  .» 
Quejle  était  donc  l'autorité  supérieure  qui 
défendait  l'autorité  des  livres  prophé- 
tiques et  apostoliques  contre  de  si  rudes  at- 
taques, si  ce  n'est  celle  de  l'Église  catho- 
lique avec  sa  règle  de  foi  ? 

Examinons  maintenant  ce  même  rapport 
sous  le  point  de  vue  opposé.  Protégée  par 
l'Église,  dans  son  autorité  comme  dans  sou 
intégrité,  l'Écriture  sainte  déploie  toute 
sa  puissance.  Elle  est,  selon  Clément,  la  voix 
île  Dieu  et  la  règle  certaine  d'après  laquelle 
il  faut  décider  toutes  les  questions  qui  con- 
cernent le  dogme.  «  PoUr  principe  de  no- 
tre doctrine,  nous  avons  le  Seigneur  qui, 
par  les  prophètes,  l'Evangile  et  les  saints 
apôtres,  a  été,  depuis  le  commencement 
jusqu'à  la  fin,  l'origine  de  toute  connais- 
sance. Si  l'on  voulait  chercher  ce  principe 
ailleurs,  il  cesserait  d'être  un  principe. C'est 
pourquoi  celui  qui  est  dans  la  foi  mérite 
qu'à  son  tour  on  le  croie,  lorsqu'il  s'appuie 
sur  l'Ecriture  et  la  parole  du  Seigneur,  qui 
travaille  par  lui  au  salut  du  genre  humain. 
La  foi  nous  sert  de  règle  pourdécider  toutes 
les  question»  de  ce  genre.  Mais  les  choses 
qui  sont  encore  en  question  ne  peuvent  de- 
venir des  motifs  de  décision,  parce  que  la 
vérité  objective  leur  manque  encore.  D'a- 
prèscela,  si  nous  nous  attachons  parla  foi 
à  un  principe  impossible  à  prévoir,  nous 
lirons  nécessairement  de  ce  principe  les 
preuves  du  principe  lui-même,  et  la  voix  du 
Seigneur  nous  enseigne  la  vérité.  Nous  ne 
voulons  |  as  dedécision  humaine:  les  hom- 
mes sont  sujets  à  l'erreur,  et  il  est  permis 
de  les  contredire.  Or,  quand  il  s'agit  non- 
seulement  de  soutenir  une  ebos3,  mais  en- 
core de  prouver  ce  que  l'on  soutient,  le 
témoignage  des  hommes  ne  nous  sullit  pas; 
nous  prouvons  ce  qui  est  en  question  par 
la  voix  du  Seigneur,  qui  est  plus  certaine 
que  toutes  les  preuves,  ou  qui,  pour  mieux 
dire,  est  elle-même  la  preuve  par  excel- 
lence... C'est  ainsi  que  l'Ecriture  nous 
prouve  la  vérité  de  l'Ecriture,  et  de  la  foi 
nous  passons  à  la  conviction  d'après  des 
preuves  évidentes  (735).  »  C'est  donc  en  ces 
termes  que  s'exprime  l'autorité  absolue  et 
divine  du  l'Ecriture  sainte,  disant  que  tou- 
tes les  discussions  avec  les  hérétiques  pour- 
raient se  terminer  par  elle,  pourvu  qu  ils  lo 
voulussent. 

Mais  qu'est-ce  qui  l'empêchait  î  Les  hé- 

733)  Slrom.,  vu,  lli,  p.  891. 
(734)  )bid.,p.  893. 

îbië  ,  16,  p.  8'JO  sq. 


rétiques  avaient  dépouillé  l'Ecriture  ue  la 
liaison  intime  et  réelle  avec  la  tradition 
vivante,  de  l'Eglise,  pour  l'expliquer  con- 
formément?! ledrstiouveaux  systèmes.  «  Tous 
les  hommes,  dit  Clément,  ont  à  la  vérité 
la  moule  intelligence,  mais  ils  s'en  servent 
d'une  manière  différente  :  les  uns  suivent 
l'attrait  de  la  grade  et  parviennent  à  la 
foi  ;  les  autres  s'abandonnent  au  contraire  à 
leurs  passions,  et  détournent  le  sens  de  l'E- 
crilure  d'après  leurs  caprices.  Mais  ceux 
qui  n'ont  pas  reçu  de  la  vérité  même  les 
règles  de  la  vérité,  doivent  nécessairement 
tomber  dans  les  plus  grandes  erreurs.  CetlX 
qui  ont  quitté  la  bonne  roule  doivent  se 
tromper  sur  beaucoup  de  détails;  et  cela  se 
comprend  facilement,  car  ils  n'ont  plus  de 
règle  qui  puisse  leur  servir  à  distinguer  le 
vrai  du  faux,  afin  de  choisir  le  premier;  • 
11  compare  ensuite  ceux  qui  repoussent  du 
pied  la  tràd  tion  de  l'Eglise  (àvxluvtmiç  mi 
èxxïtjài'Aaïiibiî)  -KpuSoacj),  et  qui  passent  du 
côté  des  hérétiques,  à  ces  compagnons  d'U- 
lysse, qUe  Circé  avait  changés  en  bel.  s, 
d'hommes  qu'ils  élaient  (73G).  Il  est  en- 
core intéressant  d'observer  de  quelle  ma- 
nière il  insiste  sur  l'autorité  divine  de  la 
tradition  et  de  l'interprétation  de  l'Ecriture 
par  les  Pères,  en  opposition  avec  l'amour 
des  héféllques  pour  les  innovations.  «Tous 
Ceux-là,  Jit-il  avec  mécontentement,  sont 
mus  par  l'ambition  ,  qui  cherchent  à  dé- 
tourner par  de  fausses  interprétations  le 
sens  des  paroles  qui  nous  ont  été  trans- 
mises dans  les  livres  inspirés  par  Dieu, 
ou  bien  qui,  au  moyen  île  conclusions 
trompeuses  t  opposent  les  doctrines  des 
hommes  à  la  tradition  divine,  alin  de  sou- 
tenir les  opinions  qui  leur  sont  propres. 
Car  eil  face  d'hommes  aussi  versés  dans 
la  Science*  qile  oouvait  dire  Marcion  ou 
Piodicus,  oïl  d'autres  qui  n'ont  pas  suivi 
le  bon  chemin  ?  Certes,  ils  ne  pouvaient 
pas  prétendre  à  une  sagesse  supérieure 
à  celle  de  leurs  illustres  prédécesseurs,  ni 
conserver  l'espoir  d'ajouler  quelque  chose 
ii  ce  que  ceux-ci  ont  dit  avec  tant  de  vérité, 
et  ils  auraient  bien  mieux  fait,  s'il  le"., 
avait  été  possible,  d'apprendre  d'eux  ce 
qu'ils  nous  ont  transmis.  Celui-là  seul  est 
sage  à  nos  yeux,  dont  les  cheveux  ont 
blanchi  dans  l'étude  de  l'Ecriture  sainte, 
qui  maintient  fermement  la  règle  do  foi  des 
apôtres  et  do  l'Eglise,  qui  vit  conformé- 
ment aux  préceptes  do  l'Evangile,  et  qui, 
lorsqu'il  a  besoin  de  preuves  ,  les  puise 
dans  le  Seigneur,  la  loi  et  les  prophètes  (737).  » 
Le  portrait  que  Clément  trace  d'ailleurs 
des  hérétiques,  n'est  rien  moins  que  llal- 
teur.  Us  rendent,  dit-il,  les  règles  de  foi 
inûdèles,  ils  falsifient  la  vérité  (738),  no 
savent  jamais  où  ils  en  sont  avec  leurs 
doctrines  ;  et,  quand  on  les  pousse  dans 
leurs  derniers  retranchements ,  ils  nient 
leurs  dogmes,  ou  du  moins  la  conséquence 

(736)  Slrom.,  vu,  lu. 
(757)  tbid. 
(736)  lbiil. 
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do  ces  oogmes  (739);  ils  se  bornent  en 
général  à  protester  contre  l'Eglise  et  con- 
tre la  canonicilé  de  certains  livres,  pendant 
qu'ils  font  subir  aux  autres  une  exégèse 
arbitraire  (Strom.,  vu  ,  16,  et  ni,  k)  ;  il  re- 
proche aux  hérétiques  de  vouloir  pénétrer 
dans  l'Eglise  à  l'aide  d'une  fausse  clef,  au 
lieu  d'y  entrer  par  la  tradition,  ou  bieti 
d'en  forcer  les  portes,  d'en  briser  les  mu- 
railles,  et  de  fouler  aux  pieds  la  vérité  pour 
enseignerlesmystères  de  l'impiété*  (Strom., 
vu,   16.) 

CLEKCS  ET  LAÏQUES,  distinction.  — 
Voy.   Constitution    de  l'Eglise. 

CLIMAQUE  (Saint  Jevn).  Voy.  Vie  mo- 
nastique. 

CODÉS  DE  THÉODOSE  ,  DE  JUSTl- 
NlEN,  etc.  Voy.  Législation  comparée,  etc., 

|H. 

COLATORIUM.  —  Sorte  d'entonnoir  ou 
couloire,  pour  verser  goutte  à  goutte  le 
vin  du  calice  dans  un  autre  vase,  pour 
communier  le  peuple.' 

COLOB1 UM  .Voy  .Costumes  chrétiens,  etc. 

COLOMBA1RES.  Voy.  Catacombes  et  Pein- 
ture. 

COLOMBE.  —  La  troisième  personne  di- 
vine s'exprima  dès  l'origine  de  l'Eglise  par 
une  colombe  de  feu,  planant  sur  le  monde. 
Déjà  pris  pour  emblème  de  l'amour  divin 
chez  les  Indiens,  comme  le  prouvent  les  sculp- 
tures de  leurs  pagodes ,  cet  oiseau  était 
principalement  vénéré  des  Assyriens  qui 
le  portaient  sur  leurs  étendards,  depuis 
que  leur  reine  Sémiraruis,  nourrie,  suivani 
eux,  dans  son  berceau  par  des  colombes, 
avait  fini  par  être  métamorphosée  en  l'une 
d'elles. 

Chez  les  Juifs,  la  colombe  était  de  même 
honorée,  mais  comme  emblème  du  saint- 
amour  : 

Alba  Palsestino  sonda  columba  Sjro, 

dit  îibulle.  Puis  les  Grecs  vinrent  con- 
sacrer aux  volupiés  ce  symbole  que  les 
Chrétiens  élevèrent  enfin  comme  tout  le 
reste  au-dessus  des  sens. 

Dans  toutes  les  cryptes,  la  colombe  sus* 
pendue  couvrait,  comme  l'Esprit-Saint,  la 
cendre  des  morts  purs.  Ou  en  niellait  dans 
les  tombeaux,  au-dessus  des  sarcophages 
des  martyrs.  Grégoire  du  Tours  parle  d'une 
tentative  faite  pour  enlever  la  colombe 
d'or,  appendue  dans  la  tombe  de  saint 
Denis,  évèque  de  Paris.  A  partir  du  iv' 
siècle,  on  commença  à  renfermer  les  hos- 
ties consacrées  dans  dis  colombes  de  mé- 
tal enrichies  de  diamants;  on  en  plaçait 
d'autres  au-dessus  des  fonts  baptismaux. 
Le  Pape  Innocent  l",  h  l'entrée  du  v°  siè- 
cle, fit  présent  à  l'église  des  Saints  Gervais 
et  Protais  d'une  colombe  en  métal  doré, 
pesant  trente  livres.  Enfin,  on  en  surmonta 
les  chaires  des  évêques.  Celle  en  marbre, 
qu'on  a  trouvée  dans  la  catacombe  des  saints 

(739)  Strom.,  vu,  16. 

(740)  Munler,  ibid. 

(7ii)  Prudenlius    chantant  sainte  Eulalie     a  dit 


Marcel  et  Pierre,  avait  à  son  sommet  cet 
oiseau  ceint  du  diadème.  Byzanco  faisait 
de  même  dans  ses  églises. 

Plusieurs  anciennes  peintures  montrent 
l'oiseau  sacré  sur  la  tête  ou  l'épaule 
droite  de  saint  Grégoire  le  Grand,  pour 
signifier  l'inspiration   du   Saint-Esprit. 

Il  écrivait  lui-même  que  les  prédicateurs 
du  Verbe  sont  comme  la  colombe  qui. plane 
au-dessus  de  la  terre  lui  annonçant  la 
paix,  mais  sans  la  toucher,  sans  lui  deman- 
der de  nourriture. 

Ce  docteur  est  représenté  écoulant  la 
Colombe  qui  lui  parle  à  l'oreille,  sur  un 
bas-relief  des  cryptes  vaticanes,  bien  pos- 
térieur, il  est  vrai,  à  saint  Grégoire;  mais 
Celte  légende  ne  s'applique  pas  qu'à  lui 
seul.  Saint  Eplirem  de  Syrie  prétendait 
avoir  vu  aussi  une  colombe  lumineuse  sur 
l'épaule  de  saint  Basile  le  Grand, et  qui 
lui  dictait  ses  écrits.  C'estde  là  sans  doute 
que  le  plagiaire  Mahomet  aura  emprunté 
sa  science  (740). 

Cet  oiseau  est  l'emblème  qui  se  retrouve 
le  plus  souvent  sur  les  sarcophages  primi- 
tifs. Là  on  le  Volt  emporter  dans  son  bec 
une  palme,  une  branche  d'olivier,  ou  per- 
cer des  raisins,  figure  de  l'âme  des  confes- 
seurs, qui  s'ertvole  innocente ,  versant, 
comme  un  vin  précieux,  son  sang  sur  la 
terre.  C'est  ainsi  qu'on  voit  monter  en  co- 
lombe, au-dessus  de  son  corps  décapité, 
l'âme  de  sainte  Beparata,  vierge  et  martyre, 
qui  avait  refusé  de  sacrifier  aux  idoles.  La 
même  chose  se  répèle  pour  saint  Potitus  et 
l'évèque  saint  Polycarpe,  décollés,  du  sang 
desquels  l'oiseau  blanc  comme  la  neige  s'é- 
lance et  vole  à  tire  d'ailes  vers  les  cieux 
(741).  Les  actes  du  martyre  de  saint  Quen- 
tin disent  avec  une  suavité  de  paroles  et  un 
élan  de  foi  remplis  de  charme  :  Visa  est  fe- 
lix  anima  velut  columba,  candida  sicut  nix, 
de  collo  ejus  exire  et  liberrimo  volutu  cœlum 
penetrare. 

Pour  les  esprits  grossiers,  encore  offus- 
qués par  les  ténèbres  de  l'idolâtrie,  on  ex- 
primait ainsi  la  survivance  et  l'immortalité 
de  l'âme,  comme  plus  lard,  lorsque  parut 
dans  l'art  l'anthropomorphisme,  on  l'ex- 
prima par  un  petit  enfant,  sortant  quelque- 
fois de  la  bouche  même  du  décédé. 

A  San-Ciuinenle,  l'abside  offre  une  mo- 
saïque, mais  déjà  barbare,  où  les  douze 
apôtres  en  colombes  environnent  Jésus 
crucifié.  Souvent,  au  nombre  de  deux  sur 
les  sarcophages,  ces  oiseaux  signifient  la  fi- 
délité et  I l'indissolubilité  du  lien  des  époux; 
mais  seuls,  c'est  toujours  l'âme  qui  s'en- 
vole. 

Ainsi,  prêtant  son  image  hiérarchique 
aux  âmes  qu'il  réchauffait  de  son  amour, 
le  Saint-Esprit  était  censé  habiter  dans 
chaque  créature  fidèle.  Ce  ne  fut  que  bien 
lard,  à  Byzance,  quand  l'expression  morale 
brisa  imuatiente  les  bandelettes  de  l'hiéro- 

ile  iiiùine: 

Emicat  iode  columba,  repens 
Marlvris  os,  nive  candidiur, 
Visa  reiinqucre,  et  aslrasequi. 
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glyphe,  qu'on  cessa  de  figurerainsi  lésâmes 
bienheureuses;  niais  cette  image  continua 
de  rester  consacrée  à  l'Esprit-Saint.  Les 
deux  ailes  étendues  et  pleurant,  la  tête 
penchée  sur  le  monde,  il  dessine  au  som- 
met des  ogives  mauresques  d'Orient  ,  en 
Grèce  et  en  Russie,  aussi  bien  que  dans 
nos  tableaux  gothiques,  un  trèfle  mysté- 
rieux, qu'on  trouve  parfois  enveloppé  de 
neuf  chœurs  d'anges,  disposés  à  Tentour  en 
trois  grands  cercles.  Car  sans  cesse  revient 
la  triade. 

Quand  on  approche  des  temps  modernes, 
le  génie  de  l'innovation  cherche  à  repré- 
senter l'F.sprit-Saint  comme  un  beau  jeune 
homme,  comme  l'Eternel  adolescent,  dont 
est  éprise  la  nature  742  .  Mais  le  Pape, 
dans  un  brefqu'on  verra  cité  ailleurs,  pro- 
hiba celte  icône  comme  contraire  aux  tra- 
ditions. A  la  rigueur,  il  n'y  a  pas  que  le 
Verbe  qui  devrait  revêtir  la  forme  humaine; 
car  toute  révélation  exiérieure  de  la  Divi- 
nité se  fait  par  lui  ;  le  Créateur  dans  lu  pa- 
radis terrestre,  et  le  Jéhovah  du  Sinaï,  nu 
soiit  que  lui-môme.  Pourtant,  on  comprend 
qu'alors  il  apparaisse  sous  la  figure  d'un 
vieillard,  et  soit  ainsi  confondu  avec  le  Père 
éternel.  Mais  pour  le  Saint-Esprit,  il  n'est 
aucun  moyen  de  lui  donner  forme  humaine 
sans  tomber  à  l'instant  dans  les  méprises 
les  plus  graves.  Ainsi  la  papauté  eut  rai- 
son de  tenir  ferme  et  de  maintenir  l'antique 
colombe. 

COLUMBJï. —  Figure  de  colombes,  d'or, 
d'argent,  deruivre  émaillé,  etc.,  servant  à 
conserver  l'hostie  :  c'est  ce  que  l'on  nom- 
mait custode  ou  réserve  (743).  —  Voir  aussi 
ce  que  nous  disons  aux  mots  Agi»i,  Cibo- 
bia.  Tennis,  etc.,  et  dans  le  Traité  de  Tbiers, 
tous  les  détails  curieux  dans  lesquels  il  est 
entré  sur  les  usages  consacrés  par  les  plus  ' 
anciennes  liturgies  (7i4). 

<  OMMLMCALES.  —  Vases  servant  à 
distribuer  la  communion  aux  (idèles,  lors- 
qu'ils communiaient  encore  sous  les  deux 
espèces. 

COMPÉTENTS  ou  POSTULANTS  (Diman- 
che des).  — C'est  le  dimanche  des  Rameaux. 
Il  est  nommé  ainsi  dans  quelques  liturgies, 
parce  que  ce  jour  était  destiné  à  recevoir 
au  baptême  ceux  qui,  étant  suffisamment 
instruits,  se  présentaient  pour  l'obtenir.  On 
le  nommait  aussi  \ajour  de  h  tradition  du 
Symbole  (745),  i  arc«  que  seulement  à  cette 
é,  oqueon  donnait  par  écrit  ausçatécbumènes 
ie  symbole  des  apôtres,  que.  l'on  s'était  con- 
tenté de  leur  enseigner  de  vive  voix.  Dès  ce 
moment  les  catéchumènes  ou  postulants 
avaient  le  droit  de  demeurer  dans  l'église 
après  l'évangile...,    mais  ils  en    sortaient 

(742)  Soir  Chronique  de  Slratbourg,  an  DO  Uni. 
,(745)  Voir  le  synode  de  Consiantinople,  art.  2,  ei 
celui  de  Nicée,  art.  2.  §  ."»,  ù  ce  sujet. 

(744)  Tiiieiis  ,  Expoiùion  du  saint  Sacrement, 
t.  I",  p.  54  et  suiv.  Saint  Grégoire  île  Tours,  De 
gloria  tnariyrum,  cap.  72,  raconte  qu'un  -uhl.it  de 
Sigeberl,  roi  de  Soissons,  dam  le  camp  eiait  voisin 
de  l'abbaye  de  Saint-Denis,  ayant  voulu  s'emparer 
«te  la  colombe  d'or,  placée  au-dessus  du  tombeau 


avant  la  consécration,  au  commencement 
du  canon. 

CONCHA  AURQCHALCA.  —  Vase  en 
forme  de  conque  marine,  qui  servait,  dans 
nuelques  baptistères,  à  verser  l'eau  sur  la 
tète  des  bapli«és 

CONFESSION,  son  antiquité.  —  Toy.  Cov 

FESSIOUNUX  <  l   PÉNITENCE. 

CONFESSIONNAUX.  — Une  des  cryptes 
de  l'église  de  Sainte-Agnès  présente,  sur 
les  côtés  latéraux,  deux  sièges  taillés  dans 
l'épaisseur  du  luf,  et  dont  il  est  vraiment 
impossible  «le  rendre  raison,  à  moins  d'y 
voir  les  confession  aux  primitifs.  Sans  doute 
aucune  inscription  n'indique  cet  usage; 
mais,  placés  sur  les  parois  longitudinales, 
ils  ne  pouvaient  servir  ni  5  l'évoque,  ni  aux 
ministres  dans  l'accomplissement  d'une 
fonction  qui  regardait  toute  l'assemblée, 
Peut-on  supposer  que  c'était  la  place  du 
diacre  et  de  la  diaconesse  chargés  de  la 
surveillance  générale?  lui  admettant  ce  qui 
est  loin  d'être  prouvé,  que  ces  deux  minis- 
tres du  bon  orbre,  obligés  d'aller  et  de  ve- 
nir sans  cesse  dans  l'église,  eussent  dos 
sièges  distincts,  ne  répugne-t-il  pas  au  bon 
sens  de  fixer  leur  place  dans  un  lieu  d'où 
les  regards  ne  peuvent  embrasser  qu'une 
I  artie  de  l'assistance? 

De  plus,  avant  d'assigner  des  sièges  dis- 
tingués au  diacre  et  à  la  diaconesse,  il  au- 
lail  fallu  en  donner  un  à  l'évêque  ou  au 
prêtre,  ministres  d'un  rang  plus  élevé  Or, 
dans  le  crypte  qui  nous  occupe,  il  n'y  en  a 
que  deux.  Dira-t-on  qu'ils  étaient,  en  ell'el, 
destinés  à  l'évêque  et  au  prêtre  ou  à  son 
diacre? Mais  ces  sièges  sont  vis-à-vis  l'un 
de  l'autre,  à  la  môme  hauteur,  à  la  même 
proximité  de  l'arcosolium  ou  de  l'autel.  El 
qui  ne  sait  que  l'esprit  et  les  lois  de  la  hié- 
rarchie défendirent  constamment  de  placer, 
pendant  la  célébration  des  saints  mystères, 
les  ministres  inférieurs  sur  la  même  ligne 
que  leurs  supérieurs  ?  Aussi  ancienne  que 
l'Eglise,  cette  distinction  de  rang  s'observe 
encore  aujourd'hui,  comme  chacun  peut  le 
voir  de  ses  propres  yeux. 

Toutes  les  suppositions  précédentes  el 
d'autres  encore,  imaginées  par  les  archéo- 
logues séculiers,  n'ont  pu  rendre  raison  des 
sièges  dont  il  s'agit.  Au  contraire,  origine, 
situation,  usage,  tout  s'explique  sans  effort, 
en  admettant  qu'ils  servirent  de  tribunaux 
sacrés.  Je  cherche  avec  le  P.  Machi,  sur 
quel  fondement  on  pourrait  nier  collo  des- 
tination. Dira-t-on  qu'il  n'y  avait  pas  de 
confessionnaux  dans  les  premiers  siècles? 
Mais  la  confession  auriculaire  a  toujours 
été  pratiquée  dès  l'origine  du  christianisme' 
Ne  faul-il    cas  en   conclure  qu'il   v    avait 

de  saint  Denis,  au  vr  siècle,  et  ne  pouvant  l'al- 
teindre,  monta  sur  le  tombeau  même;  mais  an  mo- 
ment où  il  portail  la  main  sur  le  vase  sacré,  il  glissa, 
se  perça  île  sa  lance  qu'il  avait  appuyée  coulre 
terre,  ci  mourut  sur  la  place. 

(•745)  IUb.vn  Haor.,  Iltst.  r/eriVor.,lib.  u, cap.  55; 
Ord.  Rom.  ;  Isidob.,  lib.  n  De  "//<'•  divin. , —  -Voir 
aussi  au  mui  Scrltikii  dies. 
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rlnrrs  les  églises  souterraines,  aussi  bien 
que  dans  les  autres,  des  lieux  el  des  sièges 
particuliers  destinés  aux  confesseurs, comme 
il  y  avait  un  siège  pour  l'évoque  ou  le  prê- 
tre officiant? 

Ajoutera-t-on  que  lessiégesdont  on  parle 
ne  ressemblent  nullement  à  nos  confes- 
sionnaux, pour  lesquels,  par  conséquent, 
on  aurait  tort  de  les  prendre.  D'abord 
quelle  que  fût  leur  forme,  les  confession- 
naux primitifs  étaient  quelque  part;  où  les 
trouver,  si  on  ne  les  reconnaît  pas  dans  les 
sièges  que  nous  indiquons,  et  dont  il  est  im- 
possible d'expliquer  autrement  la  position 
et  l'usage?  Quant  à  la  forme  de  ces  sièges 
simples,  ouverts  de  toutes  paris,  et  voisins 
de  l'assemblée,  loin  d'infirmer  l'induction 
que  nous  avons  en  vue,  elle  la  confirme 
admirablement.  On  sait  (pie,  dans  les  pre- 
miers siècles,  le  pénitent  se  niellait  à  ge- 
noux directement  devant  le  prêtre  et  non 
point  à  côté  de  lui  ;  on  sait  do  plus  que  la 
confession,  bien  que  secrète,  se  faisait  en 
présence  de  tous  les  fidèles, etcela  par  un  mo- 
tif d'humilité  et  d'édification. 

Que  tel  ait  été  l'usage  primitif,  la  preuve 
en  est,  d'abord,  dans  une  atroce  calomnie 
des  païens,  rapportée  par  Minulius  Félix. 
Afin  d'exciter  contre  nos  pères  la  haine  du 
genre  humain  ,  ils  les  accusaient  de  se 
mettre  à  genoux  dans  leurs  assemblées 
nocturnes,  devant  l'éveque  ou  le  prêtre,  et 
de  s'y  livrer  à  un  culte  abominable  (746). 
Que  cetallVeux  mensonge  soit  une  allusion 
positive  à  la  confession,  les  protestants 
eux-mêmes  le  reconnaissent  avec  nous(7i7). 
Du  reste,  il  ne  faut  pas  s'étonner  si  les 
païens  ont  ainsi  parlé  de  la  confession,  eux 
qui  no  craignaient  pas  de  flétrir  la  sainte 
communion  en  disant  que  les  Chrétiens 
mangeaient,  dans  leurs  festins  nocturnes, 
la  chair  palpitante  d'ut)  enfant.  Les  idolâtres 
de  la  Chine  ne  lont-ils  pas  encore  passer 
l'extrème-onctioii  pour  un  acte  barbare,  par 
lequel  les  ministres  de  Jésus  arrachent  les 
yeux  des  malades? 

L'accusation  de  Cécilius  suppose  donc 
que  les  fidèles  se  mettaient  à  genoux  di- 
rectement devant  l'éveque  ou  le  prêtre  assis 
sur  un  siège,  el  qu'ils  y  restaient  pendant 
un  temps  plus  ou  moins  long.  On  voit  qu'il 
ne  s'agit  point  ici  de  demander  une  béné- 
diction, puisque ,  d'une  part,  il  eût  sulli 
d'un  instant,  et  que  ,  d'autre  part,  le  prêtre 
ou  l'éveque  eût  été  deboul;  tandis  que 
cette  prosternation  prolongée  devant  un 
prôlre  assis,  indique  parfaitement  la  con- 
fession. 

Ensuite,  à  la  preuve  tirée  de  la  calomnie 
païenne,  s'ajoute  le  témoignage  de  Tertul- 
lien.  Le  grand  apologiste  nous  a  laissé  du 
cérémonial   primitif  de  la  confession  une 


description  tellement  pittoresque,  q.u'on 
ne  peut  douter  de  l'exactitude  et  de  l'anti- 
quité du  rite  dont  il  s'agit  :■<  Nous  avons  tmi 
loi,  dit-il,  qui  humilie  l'homme  en  l'obli- 
geant à  se  prosterner  el  à  confesser  ses 
péchés,  une  loi  qui  règle  la  manière  de 
nous  vêtir,  de  manger,  de  nourrir  là  vertu 
parle  jeûne,  par  la  prière  et  par  les  larmes, 
qui  nous  commande  de  nous  prosterner 
aux  |)ieds  des  prêtres  et  de  nous  mettre  à 
genoux  devant  les  ministres  les  plus  agréa- 
bles à-  Dieu  (748).  » 

Enfin,  que  le  cérémonial  primitif  do  la 
confession  fût  tel  que  nous  l'avons  décrit, 
le  voyageur  de  Rome,  au  xixe  siècle,  en  a 
la  preuve  sous  les  yeux.  Admirablement  fi- 
dèle aux  anciennes  traditions,  la  mère  des 
Eglises  fait  encore  administrer  le  sacrement 
de  pénitence  dans  la  forme  indiquée  par 
Terlullien  et  par  Cécilius.  Aux  jours  solen- 
nels de  la  semaine  sainte,  où  toute  la  litur- 
gie respire  la  plus  haute  antiquité,  le  grand 
pénitencier  se  place  non  point  dans  un 
confessionnal  fermé  et  relégué  dans  un 
coin  obscur  d'une  chapelle,  mais  sur  un 
siège  élevé,  découvert,  exposé  aux  regards 
de  tous  les  fidèles.  Là,  il  reçoit  les  péni- 
tents agenouillés  directement  devant  lui  et 
non  pas  à  r.ôté  ;  on  se  retrouve  aux  temps 
de  là  primitive  Eglise. 

Quant  à  la  calomnie  de  Cécilius,  il  n'est 
pas  difficile  d'en  deviner  l'origine;  mais 
celle  origine  démontre  de  plus  en  plus  l'a 
réalité  du  cérémonial  primitif  de  la  con- 
fession et  l'usage  des  sièges  dont  la  pré- 
sence nous  occupe.  Avec  l'intention  vraie 
ou  supposée  d'embrasser  le  christianisme, 
un  païen  sera  venu  dans  une  assemblée 
des  fidèles  ,  et  la  chose  n'était  pas  rare  ;  il 
aura  vu  l'évoque  ou  le  prêtre  assis  sur  un 
siège  particulier,  et,  à  ses  pieds,  le  fidèle 
pénilent  agenouillé  el  la  tète  penchée  sur 
ses  genoux,  dans  l'altitude  de  l'humilité. 
Ignorant  la  cause  et  le  but  de  celle  céré- 
monie, il  n'aura  pas  su  s'il  fallait  y  voir 
l'action  d'un  homme  qui  déplore  ses  fautes, 
qui  les  accuse  et  en  demande  l'absolution, 
ou  .bien  un  acte  d'adoration.  Traître,  il 
n'avait  aucun  intérêt  à  s'instruire  du  la 
raison  mystérieuse  d'un  pareil  usage.  Que 
dis-je?  Habitué  lui-même  aux  adorations 
des  objets  el  des  divinités  les  plus  infâmes, 
il  aura  élé  charmé  de  pouvoir  dire  qu'il 
avait  vu  de  ses  propres  yeux  un  nouveau 
mode  d'idolâtrie  introduit  par  les  Chré- 
tiens. 

Mais  pour  qu'un  infidèle  ait  été  témoin 
du  rite  de  la  confession  auriculaire,  il  fallait 
que  la  confession  s'accomplit  en  présence' 
des  Cnrétiens  assemblés.  En  elfet,  toutes 
les  recherches  exécutées  dans  les  catacom- 
bes, ainsi  que  l'esprit  des  premiers  fidèles  , 


(746)  «  Alii  cos  ferunt  ipsî us  antisiilis  ac  sacer- 
dous ;  colère  genitalia  et  quasi  parentis  adurare  na- 
turai».  Nescio  an  f'alsa,  terle  oecuhis  ac  iioeluriMS 
apposila  snspicio.  »  (Oaav.) 

("lil)  Ktlu.  de  Minulius  l'élix,  Leydc  1G52,  avec 
commentaires;  id.,'éii\i.  de  Leipsick,  17i8,  par 
I  DlCTIQNN.  »es   Obigimîs   ou   CiIIUjTIANISMG 


Christophe  Cellarius. 

(748)  (  Itaque  exomologesis  proslernendi  el  hu- 
niitificandi  liominis  disciplina  est.  De  ipso  quoque 
liabilu  aiquc  viclu  mandat,  jcjuniis  preces  alery, 
laciymari  uresbyteris  advolvi,ct  charisDei  adgeiti- 
culari.  »  (Lib.  de  pœml.) 
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établissent  que  les  confessionaux  (''(aient 
-  dans  les  lieux  ordinaires  de  réunion  ; 
ainsi  le  voulaient,  d'une  part,  la  prudence 
siastique,  afin  d'éloigner  tout  danger 
et  tout  soupçon,  surtout  lorsqu'il  s'agissait 
de  la  confession  des  Femmes;  d'autre  part, 
l'édification  de  toute  la  communauté)  le 
bien  même  du  pénitent,  et  souvent  sa  fer- 
veur qui  le  portait  à  s'humilier  publique- 
ment, afin  do  s'habituer  aux  ignominies 
de  la  croit ,  et  d'obtenir  les  prières  des 

Terminons  ces  intéressants  détails  par  la 
réponse  à  une  dernière  observation.  On 
dit  :  Si  les  sièges  dont  vous  parlez  étaient 
les  confessionnaux  primitifs,  on  les  trou- 
verai! dans  toutes  les  cryptes  ou  églises 
des  catai  omb  s.  Il  est  facile  de  prévenir  la 
,  onséquence  négative  qu'on  voudrait  tirer 
de  cette  objection.  Il  suffit  d'avoir  visita, 
môme  en  passant,  la  Rome  souterraine,  pour 
savoir  quelles  énormes  difficultés  on  eut  à 
vaincre  pour  creuser  les  galeries,  et  à  plus 
forte  raison,  les  cubicula  et  les  cryptes. 
Tantôt  on  manquait  de  temps,  et  tantôt  on 
manquait  d'outils  ;  le  plus  souvent  la  nature 
du  terrain  s'opposait  à  des  excavations  con- 
sidérables. Cela  posé,  est-il  étonnant  de  ne 
pas  trouver  partout,  taillés  dans  le  tuf,  des 
sièges  fixes  qu'on  pouvait  facilement  rem- 
placer par  des  sièges  mobiles,  et  dont  pou- 
vaient, en  cas  de  besoin,  tenir  lieu  les  siè- 
ges de  l'évêqiie  et  du  prêtre  placés  auprès 
de  l'autel  (749). 

CONFESSIONES,  endroit  réservé,  sous 
les  autels,  pour  renfermer  des  reliques.  Ce 
i,..'.:i  est  aussi  donné  à  l'autel  même,  en 
mémoire  des  catacombes  et  des  tombeaux 
dus  martyrs,  qui  témoignent  de  leur  con- 
fession généreuse.  Enfin  ,  on  a  donné  ce 
nom  à  une  décoration  plus  ou  moins  riche, 
élevée  au-dessus  de  l'autel  principal .  au 
milieu  de  laquelle  on  suspendait  ou  nlaçait 
les  reliques  (750). 

CONSTANTIN. 
Conversion  de  cet  empereur  et  de  la  protection 
qu'il  accorda  au  christianisme. 

Pour  un  catholique  qui  connaît  nos  ou- 
vrages historiques,  et  qui  a  pu  entendre 
les  différents  jugements  que  portent  sur 
l'histoire  ceux  que  l'on  appelle  encore  du 
mon  d'hommes  d'esprit,  il  est  un  sentiment 
pénible  qui  l'a  souvent  conlristé  au  milieu 
Je  ses  le<  lures  et  des  plus  intéressantes 
discussions.  C'est  l'inexprimable  légèreté, 
(/est  l'inconcevable  injustice  avec  lesquel- 
les on  a  en\  isagé,  dans  le  siècle  dernier  et, 
par  suite  em  ore  .  dans  celui-ci,  toutes  les 
grandes  questions  historiques  qui  louchent 
a  la  religion  et  à  l'Eglise.  Une  critique 
étroite,  mesquine,  toujours  satirique,  sou- 
vent une  haine  irréconciliable,  et  allant 
jusqu'à    l'ini&ine   calomnie,  ont   présidé  à 


tous  les  jugements  portés  sur  l'histoire  de 
la  naissance,  de  rétablissement  et  de  la 
-  ition  de  la  société  chrétienne;  le 
chef  de  la  hiérarchie  ecclésiastique,  les 
piètres  de  tous  les  degrés  inférieurs,  tous 
ses  grands  hommes  et  tous  ses  savants  ont 
été  représentés  comme  retenus  dans  leur 
cro.yanceou  mus  dans  leurs  actions  par  des 
motifs  étroits ,  remplis  d'égoïsme,  d'igno- 
rance ou  de  mauvaise  foi.  Aucun  compte 
n'a  été  tenu  des  difficultés,  des  temps  et 
des  circonstances,  ni  n'es  services  réels 
rendus  a  l'humanité,  ni  des  améliorations 
introduites  dans  tous  les  Etals,  dans  les 
rapports  généraux  des  peuples  entre  eux, 
el  dans  ceux  de  prince  à  sujet,  ou  de'pacv 
ticulier  à  particulier.  On  semble  ne  pas 
s'apercevoir  des  progrès  que  la  parole  évan- 
gélique  a  fait  faire  à  la  civilisation.  Dans 
cette  immense  scène  où  le  christianisme  j 
si  noblement  et  si  péniblement  lutté  contre 
l'erreur,  les  vices,  les  barbares,  l'ignorance, 
contre  toutes  les  passions  et  toutes  les  mi- 
sères de  l'humanité,  quelques  esprits  à 
petite  vue  n'ont  considéré  que  quelques 
faits  isolés,  quelques  exceptions;  ils  sont 
allés  explorer  quelque  recoin  obscur,  ne 
prévoyant  guère  qu'ils  seraient  bientôt  per- 
dus eux-mêmes  au  milieu  de  ces  ombres 
dont  ils  ont  le  triste  honneur  de  faire  par- 
lie,  pour  rehausser  l'éclat  de  l'ensemble. 

Aussi  il  faut  en  convenir  dans  ce  mo- 
ment, pour  connaître  la  vérité  sur  toute 
l'histoire  de  notre  Eglise,  il  ne  suflit  pas 
d'avoir  l'intention  droite,  l'esprit  dégagé  da 
préjugés,  le  cœur  pur  de  toute  haine;  en- 
core moins,  il  ne  sulfit  pas  d'avoir  lu  et 
médité  quelques-unes  de  nos  histoires  à 
la  mode,  il  faut  s'élever  au-dessus  de  la 
science  commune  du  siècle ,  et  remonter, 
par  le  travail  et  l'étude,  au  delà  de  ces 
connaissances  qui  ont  présidé  aux  compo- 
sitions de  nos  modernes  auteurs  :  et  (dus 
hardis,  plus  libres,  plus  éclairés  que  la 
plupart  d'entre  eux,  envisager  les  événe- 
ments et  les  faits  avec  un  esprit  nouveau  et 
une  science  ancienne. 

Quelques  écrivains  ont  déjà  fait  d'heu- 
reux et  salutaires  essais  de  celte  critique, 
toute  philosophique  chez  quelques  auteurs, 
la  plupart  Français  ou  Allemands,  et  toute 
religieuse  chez  plusieurs  autres.  Aussi, 
bien  des  erreurs  ont  été  réparées.  Celui  qui 
viendrait  dire  encore  ,  comme  l'ont  répété 
à  satiété  les  philosophes  du  xvui'  siècle, 
que  le  christianisme  est  une  doctrine  ab- 
surde, anti-sociale ,  dégradante  pour  l'hu- 
manité, serait  fort  en  arrière  de  la  science, 
même  philosophique  et  libérale  de  nos 
jours.  MM.  Guizot  et  Cousin,  toute  l'école 
doctrinaire  et  éclectique,  se  lèveraient  pour 
lui  apprendre  que  le  christianisme  a  bien 
mérité,  immensément  mérité  de  l'humanité, 
et  que  c'est  à  l'influence  de  cette  doctrine 


749)  Marcui,  p.  187-8-9. 

(750)  On  peut  citer  comme  un  monument  ac- 
compli dans  <  ■■  genre,  la  belle  décoration  qui  se 
\oj  lit  dans  l'église  de  Saint-Paul  hors  des  imir:>, 


avant  l'incendie  de  18-25.  L'Histoire  de  l'Art  nous 
en  :i  conservé  le  dessin.    \  oy.  pi.   xxni,  Sculp- 
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que  nous  devons  l'abolition  de  l'esclavage, 
la  conservation  des  sciences;  en  un  mot, 
la  plupart  des  principes  d'ordre  et  de  li- 
berté, qui  sont  aujourd'hui  le  fonds  et  la 
gloire  de  noire  civilisalion. 

Pourtant  que  de  préjugés  qui  restent  en- 
core à  vaincre,  que  d'erreurs  a  déraciner, 
que  d'idées  à  réformer,  que  de  pensées  h 
renouveler ,  que  d'ouvrages  élémentaires 
à  refondre  ou  à  remplacer!  mais  ne  nous 
décourageons  pas  ;  la  société  humaine  est 
en  travail;  le  catholicisme,  avec  sa  force 
divine,  s'émeut  dans  son  sein.  Qui  sait  si 
ne  va  pas  luire  bientôt  sur  nous  le  jour  où 
les  vieux  préjugés  seront  secoués  comme 
une  de  ces  humeurs  malignes  qu'une  fièvre 
délirante  expulse  d'un  corps  malade?  Tra- 
vaillons et  ayons  confiance.  Nos  elforts  ne 
sont  pas  sans  secours  :  nous  avons,  pour 
nous  aider,  un  puissant  travailleur,  celui 
qui  à  dit  :  Ayez  confiance,  j'ai  vaincu  le 
monde  l  (751) 

Or,  nous  savons  que  celui  qui  croit  que 
Jésus  est  le  Fils  de  Dieu,  peut  aussi  vaincre 
le  monde  (752). 

Essayons  donc,  selon  nos  forces,  de  dis- 
siper les  ténèbres  qui  sont  amoncelées  sur 
la  plupart  des  questions  catholiques.  Au- 
jourd'hui nous  examinerons  celle  qui  re- 
garde la  conversion  du  premier  empereur 
chrétien,  Conslantiii.il  eu  est  peu  qui  aient 
été  plus  obscurcies,  parce  que  peu  d'écri- 
vains ont  su  l'envisager  sous  son  véritable 
point  de  vue,  c'est-à-dire,  dans  ses  rapports 
avec  la  société  romaine  qui  tombait  et  la 
société  chrétienne  qui  s'avançait  jeune  et 
victorieuse. 

On  a  longuement  disputé  pour  savoir  si 
c'était  par  politique  ou  par  conviction  que 
Constantin  avait  embrassé  le  christianisme. 
Les  apologistes  chrétiens  ont  beaucoup  in- 
sisté pour  prouver  que  l'empereur  fût  en- 
tièrement convaincu  et  converti,  soit  par 
l'ascendant  vainqueur  de  la  lumière  évan- 
gélique,  soit  par  ce  labarum  miraculeux 
qui  vint  emporter  son  consentement.  Certes, 
nous  sommes  entièrement  persuadé,  et 
toute  la  conduite  de  Constantin  le  prouve, 
que  ce  prince  fut  touché  d'un  de  ces  rayons 
(le  l'esprit  de  Dieu  qui  souille  où  il  veut  ut 
quand  il  veut.  Mais  c'est  sous  un  autre 
point  de  vue  plus  général  que  nous  voulons 
traiter  en  ce  moment  celte  question.  La 
conversion  ou  la  conviction  de  Constantin, 
tout  empereur  qu'il  était,  est  la  question 
de  la  conversion  d'un  hommo  ;  or,  au  point 
où  était  arrivé  le  christianisme,  ce  n'est 
plus  la  conversion  d'un  homme  qu'il  (faut 
considérer,  mais  la  conversion  de  l'huma- 
nité entière,  qui  devait  nécessairement  em- 
porter celle  de  celui  qui  était  assis  sur  les 
planches  ensanglantées,  que  l'on  décorait 
du  nom  de  trône  imvérial.  Il  sera  d'autant 


plus  sûr  pour  nous,  qu'il  vit  dans  le  ciel 
le  h  toût'.i  viy.oL,  que  la  légende  :  c'est  dans 
la  croix  qu'est  ta  victoire,  était  déjà  écrite 
sur  toute  la  terre. 

Jetons  un  regard,  en  efTet,  sur  l'état  où 
se  trouvait  l'humanité  au  moment  où  le 
paganisme  tomba  du  trône  de  ce  monde 
pour  faire  place  à  la  croix.  Nous  allons  voir 
que  le  christianisme  ne  doit  rien  aux  puis- 
sances de  la  terre,  rien,  si  ce  n'est  des  écha-. 
fauds,  des  prisons,  des  persécutions  et  des 
entraves  de  toute  sorte. 

L'humanité,  en  tant  qu'elle  était  représen- 
tée par  la  soc'élé  romaine,  se  mourait.  Il 
n'y  avait  plus  ni  pouvoir,  ni  sujet,  ni  reli- 
gion, ni  foi.  On  ne  savait  plus  ce  que  c'é- 
tait que  Dieu,  plus  ce  que  c'était  qu'un 
homme  (753). 

Il  n'y  avait  donc  ni  empire  à  établir,  ni 
société  possible  avec  les  éléments  appa- 
rents de  cette  société. 

Heureusement,  tandis  que  cette  société 
tombait  en  dissolution,  au  milieu  d'elle,  on 
pourrait  dire  au-dessus  d'elle,  se  formait 
une  nouvelle  société.  Au  sein  de  cette  cor- 
ruption avait  été  jetée  une  semence  qui, 
ayant  fermenté  pendant  près  de  300  ans, 
commençait  à  étendre  partout  ses  racines 
prêtes  à  éclore  au  grand  jour:  une  régéné- 
ration intérieure,  rapide,  nécessaire,  tra- 
vaillait la  société  romaine.  Et  ce  n'était 
point  une  de  ces  régénérations  inspirées 
par  quelques  théoriciens  ou  par  quelques 
ambitieux,  qui  venues  d'en  haut  se  dissol- 
vent avant  d'avoir  pénétré  jusqu'aux  mas- 
ses. Ici,  c'étaient  les  masses  mômes  qui 
étaient  en  mouvement,  et  dans  un  de  ces 
mouvements  que  rien  ne  peut  arrêter,  parce 
qu'on  n'arrête  pas  la  vie  du  monde.  Là  se 
voyaient  des  savants  ayant  parcouru  tout 
le  cercle  des  erreurs  humaines;  des  fils  do 
famille,  jeunes  encore  et  déjà  dégoûtés  de 
tous  les  plaisirs  et  repoussant  l'hérilago 
des  exemples  paternels;  là,  des  soldats  en 
grand  nombre;  là,  une  foule  de  citoyens  de 
tous  les  états;  là  aussi  la  plupart  des  fem- 
mes; enfin  ce  que  l'on  appelait  le  troupeau 
d'esclaves,  ces  choses  du  peuple  romain  (751); 
tout  cela  se  remuait  et  se  transformait  de- 
puis trois  cents  ans. 

Or,  il  n'est  pas  difficile  de  voir  que  dans 
cet  état  d'ascension  et  de  régénération  du 
corps  social, il  n'était  plus  possibleque  le  pa- 
ganisme grec  et  romain,  cette  honte  do 
l'humanité,  occupât  encore  longtemps  le 
trône  de  ce  monde.  Il  devait  tomber  comme 
la  statue  du  temple  de  Dagon,  brisé  et  mu- 
tilé, au  pied  de  l'arche  de  Dieu. 

Qu'on  ne  parle  donc  plus  des  service* 
que  quelques  empereurs  ont  cru  rendre  à 
I  Eglise ,  mais  bien  plu  lot  de  ceux  que  l'E- 
glise a  rendus  à  l'humanité,  en  mettant  lii 
au  règne  de  l'erreur  sur  les  intelligences, 


^751)  Joan.  xvi,  33. 

(752)  Qui  est,  qui  vincit  mnndum,  nisi  qui  crédit 
-uouiam  Jésus  est  l-'ilius  Uei  ?  (I  Joan.   v,  5.) 

(753)  Cliiicun  connaît  le  mol  de  celle   romaine  : 
<  Èsi-ce  qu'un  esclave  est  un  homme?  >  (Juvem.il, 


Satire.) 

(Toi)  On  sait  que  la  loi  romaine  rangeait  les  es- 
claves dans  le  rang  des  choses  ;  ils  étaient  ret  do- 
mini. 
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et  de  la  force  brutale  sur  les  peuples.  Oui,  ne  peuvent  longtemps  juger  les  innocenls. 

l'Eglise  força  les  empereurs   b  adopter  ses  Le  premier  empire  du   monde   ne   pouvait 

lois,  ses  dogmes,  ses  croyances,  et  à  ronon-  toujours  être  entre  les  mains    de  monstres, 

ceraux  lois,  aux  dogmes  et  aux  croyances  de  gloutons  ou  d'imbéciles;  il   faillit  qu'il 

païennes.  y  vint  forcément  un  homme,  et  tout  empe- 

Non,  il  n'était  plus  libre  aux   gouverne-  reur  homme   devait    être  chrétien, 

ments  d'imposer  une  morale  infâme  et  des  En  effet,  si  l'on  y  l'ait  bien  attention,  on 

lois  absurdes  à  leurs  peuples,  qui,  en  grande  verra  que  la  première  dignité  de  l'Etal  était 

majorité,   connaissaient  ou  pratiquaient  la  devenue  la  fonction  la  plus   vile  et  la   plus 

morale  évangélique.  méprisée  de  l'empire.  Je  sois  bien  que  quol- 

A  des    hommes  sans  croyances   et    sans  ques   empereurs  essayèrent   de  relever   la 

principes,  ou  qui  n'eu  ont  d  autres  que  l'in-  bassesse  de  leur  charge  par  quelques  qna- 

lérèt,  les  grandsde  la  terre  peuvenl  donner  lilés  privées;  mais  m   Marc-Aurèle,  ni  Tra- 

les  lois  qu'ils  veulent;  ils  peuvent  à  leur  jan,  ni  Titus,  ni   les   Anlonins,    avec   leur 

gré  les  avilir  et  les  persécuter;  il  ne  tiendra  amour  de  la  philosophie,  leur  scepticisme 

qu'à  eux    d'en  obtenir  des  remerciements,  et  leur  morale  d'Epictète,  ne  purent  rendre 

même  les  honneurs  divins,  pour   peu  qu'ils  an  pouvoir  sa   majesté,  l."s   peuples   n'ai- 

\  tiennent.   Car  que    peut  refuser  un  peu-  ment  pas  que  leurs  maîtres  descendent  au 

pli'  méconnaissant  la  vérité,  qui  seule  nous  rang  d'écoliers,  qu'ils  mentent  à  la  nature, 

apprend,  nos   droits,  et   ne  pratiquant   plus  ou  qu'ils   fassent  profession   d'une    sagesse 

la  vertu,  qui  seule  sait  nous  élever  jusqu'à  qui  heurte  leur  bon  sens.  D'ailleurs,  quelle 

un  juste  et  salutaire  orgueil.  Mais  qu'on  le  que  fût  la  gravité  de  tous  ces  princes,  elle 

sache   :  on  ne   souille  pas   un    peuple   tout  venait  forcément  échouer,  pendant  leur  vie 

pur;  on  n'outrage  pas  un  peuple  saint;  ou  ou  après  leur  mort,  contre  la  scène  burles- 

n'humilie  pas,  en    lui  imposant  l'erreur,  un  que  de    leur  apothéose.   Le  beau    nom  de 

peuple  qui  goûte  et  qui,    suivant   l'exprès*  Divus  était  un   sobriquet  aies    perdre  à  ja- 

siou  profonde  de  l'Ecriture,  pratique  la  ver-  tuais;  ainsi  rien  ne  pouvait  les  sauver  du 

tu.  Car  ce  peuple  aura  toujours  la  ressource  ridicule,  arme  plus  tranchante    que  le  fer 

de  se  retirer  loin  de  ce  qui   est  souillé,    et  des  bourreaux. 

de  se  tenir  à  l'écart  de  l'erreur;  et  si  les  se-  El  comment  se  défendre  ne  cette  arme  au 
Dateurs  et  les  préfets  fout  des  lois  absurdes  milieu  d'un  peuple  qui  connaissait  déjà  la 
et  de  sanguinaires  arrêts,  il  pourra  même  se  morale  du  Christ  et  les  dogmes  sacrés  de 
laisser  traîner  sur  les  échafauds  qu'ils  dres-  l'Evangile  ?  Oui,  les  peuples  devaient  rire, 
.seront, mai.sle  sangdont  il  les  couvrira  rejail-  et  de  ces  vestales,  vierges  célestes,  oeeu- 
lira  comme  une  souillure  éternelle  sur  ceux  pées  du  malin  au  soir  à  attiser  les  bûches  où 
qui  les  auront  élevés.  Cependant  il  faut  un  à  souiller  des  charbons,  et  de  ces  devins, 
peuple  aux  empereurs,  et  les  supplices  exer-  espèces  Je  bouchers  politiques,  qui,  en  dé- 
cès contre  les  masses  ne  prouvent  pas  qu'el-  coupant  le  boeuf  aux  cornes  dorées,  et  la 
les  appartiennent  à  celui  qui  les  torture.  Sur  génisse  pleine,  donnaient  des  conseils  à  des 
les  places  publiques  de  Nicomédie,  dans  les  généraux  forcenés, à  des  sénateurs  impudi- 
arènes  de  Rome,  il  n'y  avait  que  les  bour-  ques, ouà  d'imbéciles  empereurs...  etquand, 
reaux  qui  lussent  leurs  sujets;  ni  les  sup-  dans  la  cérémonie  de  l'apothéose  ou  du 
pliciés,  ni  la  foule  égoïste,  perdue  de  débau-  triomphe,  l'empereur  et  les  consuls,  le  se- 
rbe, dissidue,  ignorante,  n'était  pour  eux.  nat  et  le  peuple,  les  patriciens  et  les  plé- 
JElle  aimait  les  chrétiens  aux  Huns,  comme  béiens,  les  prétoriens  et  les  milices,  la  ville 
distractions,  mais  elle  n'eu  était  pas  plus  et  {'univers,  ayant  à  leur  tète  le  roi  des  sa- 
altachée  aux  empereurs.  crilie.es  ,    suivaient    le    char  triomphal,    en 

Or,  qu'ilssont  petits  les  grands  de  la  ter-  criant  :  Evohel  bacclte  !  triumpel  triumpe! 

re,  et  quand  le  peuple,  le  véritable    peuple,  Le  rire  des  femmes  chrétiennes  devait  plus 

ne  les  suit  plus  dans   les    temples,  sur   les  émouvoir  le  triomphateur  que   la    voix  de 

places  publiques;  quand  seulement  il  ne  re-  l'esclave  qui  lui   disait  :  Souviens-toi  que 

garde    plus    passer  leurs   pompes,   ne  crie  tu  es   un  homme,  llélas  1  il  ne  le  sentait  que 

plus  à   leur  triomphe  ou  à  leur  chute,  et  trop. 

Jes  laisse  jouer  seuls  ces  grandes  scènes,  Oui,    le  bon  sens  du   bas    peuple,  parmi 

(pie  l'on  nomme  premières  dignités  de  l'Ë>  lequel  la  doctrine  chrétienne  avait  fait   de 

lat.  Aussi  il  faut  le  dire,  en  lisant  attentive-  nombreux    progrès,  jetait  un  ridicule  irré- 

nient  l'histoire  des  premiers  siècles  de  IL-  médiable,  et  sur  Jupiter  Capitolin,  et  sur  le 

glise,  ou  voit  que  les  empereurs,   les  gêné-  liacche  pater,  et  sur  la  mère  des  dieux,  et  la 

raux,  les  sénateurs,  les  jurisconsultes,  ef-  bonne  déesse,  el  tous  les  dieux   ensemble; 

frayés  do  leur  solitude,  étaient  irrités  de  eu  pierres  de  l'église  païenne,  dont  l'architecte 

que  le  peuple  s'éloignait  d  eux.  Car  les  pa-  Varron  a  porté  le  nombre  à  quarante-deux 

lais    des  rois,    les    temples  des   dieux,    les  mille.  J'ose   le  dire,  un  peuple  qui  chantait 

sanctuaires  de   la  justice    sonl    trop  vastes  l'hymne  céleste  :  Gloire  a  Dieu  an  plus  haut 

pour  qu'ils  puissent  longtemps  être  occupés  des  deux,  et  paix  sur  la  terreaux  hommes  de 

seulement  par  des   flatteurs,  des  histrions,  bonne  volonté  {Luc. u,  lfc),  qui  avait  pris  pour 

nés  danseuses,  des  courtisanes,  des  cuisi-  règle  deson  intelligence  le  symbole  «ies  apo- 

niers  et   des   bourreaux.    Les  sallos  où   se  très,  qui  pratiquait  les  commandements  de 

rend  la  justice  aiment  a  voir  lus  honnêtes  Dieu  et  de  l'Eglise,  qui  récitait  lematin  et  le 

gens  assis  sur  leurs  sièges,  el  les  criminels  soir  le  l'ater,  un  peuple  qui  savait  jeûner  de- 
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pu'is  un  eoucner  du  soleil  jusqu'à  un  autre 
coucher,  un  tel  peuple  ne  pouvait  plus  sup- 
porter le  paganisme,  ni  avoir  des  ivrognes 
ou  des  païens  pour  maîtres  ;  il  devait  faire 
justice  de  toutes  ces  scènes  burlesques  et 
de  tous  ces  vils  acleurs. 

Cela  se  vit  tort  bien  quand  Julien  l'Apos- 
tat essaya  de  relever  les  ruines  dispersées 
du  paganisne.  Tout  le  peuple  ne  considéra 
ses  etl'orls  que  comme  la  dernière  scène 
d'un  comédien  couronné.  Ses  astrologues, 
ses  devins,  son  inauguration  solennelle  de 
la  fontaine  de  Daphué,  ses  invocations  à 
tous  les  dieux  et  à  toutes  les  déesses,  ni  son 
manteau  de  philosophe,  ni  «a  vénérable  bar- 
be ne  purent  le  sauver  du  ridicule.  Les 
Chrétiens  ne  pouvaient  avoir  un  maître  qui 
cherchait  la  vérité  ou  l'avenir  dans  les  en- 
trailles d'une  femme  égorgée,  pas  plus  que 
dans  le  vol  des  oiseaux  ou  le  repas  des  pe- 
tits poulets;  leur  confiance  sur  la  fin  pro- 
chaine et  nécessaire  de  cette  parodie 
nouvelle  d'une  pièce  vieille  et  tombée,  est 
parfaitement  dépeinte  par  la  réponse  do  ce 
pauvre  solitaire,  à  qui  un  courtisan  disait 
avec  insulte  :  — Que  fait  donc  maintenant 
le  fils  du  charpentier  ?  —  Il  construit  une 
bière,  lui  répondit  le  Chrétien. —  En  effet, 
Julien  mourut  peu  de  temps  après,  et  cette 
dernière  scène  du  paganisme  est  restée  de- 
puis lors  déserte,  souillée  du  sang  de  son 
dernier  acteur. 

Telle  était  la  fermentation  intérieure  et 
le  mouvement  de  conversion  dans  les  idées 
et  dans  les  hommes,  lorsque  Constantin  ar- 
riva à  cet  âge  où  l'esprit,  jetant  un  regard 
autour  de  lui,  cherche  à  se  rendre  compte 
de  ce  qui  se  passe, et  à  se  classer  dans  la  so- 
ciété. Sans  prétendre  devenir  les  interprètes 
do  ses  secrètes  réflexions,  il  est  permis 
de  h-  considérer  simplement  comme  un 
homme,  et  de  lui  attribuer  les  pensées  gé- 
nérales de  l'humanité!  Voyons  donc  ce  qui 
dut  naturellement  frapper  dans  le  hideux 
spectacle  qui  se  jouait  immédiatement  sous 
ses  yeux. 

.  On  sait  que  ce  prince  fut  élevé  à  la  cour 
de  Dioctétien,  et  puis  dans  celle  de  Ga- 
lère, où  il  était  retenu  comme  otage  do 
la  fidélité  de  son  père  Constance  Chlore, 
d'abord  César,  puis  empereur  dans  les  Gau- 
les. C'était  une  de  ces  occasions  où  les  vieil- 
lards débauchés,  sans  vertu,  sans  dignité, 
sans  principes  ,  peuvent  servir  d'exemple 
vivant  à  la  jeunesse  sans  expérience.  Car, 
lorsque  le  vice  tombe  à  ce  degré  de  basses- 
se, où  il  se  maintenait  depuis  quelque 
temps  à  la  cour  impériale,  il  n'y  a  rien  à 
craindre  à  mettre  près  de  lui  des  jeunes 
gens  bien  nés.  C'est  une  école  où  ils  ap- 
prendront vile  et  bien  tout  ce  qu'il  ne  faut 
pas  taire.  Les  Spartiates  auraient  volontiers 
choisi  ces  maîtres  du  monde  pour  servir 
d'exemple  à  leurs  enfants  :  ils  auraient 
trouvé  en  eux  des  instituteurs  qui  remplis- 


saient volontairement  les  fondions  qu'ils 
faisaient  exercer  forcément  à  leurs  es- 
claves. 

Il  est  trois  choses  qui  se  présentent  d'a- 
bord à  la  réflexion  :  la  morale,  la  religion 
et  la  politique  ou  l'ordre  civil.  Il  est  inutile 
d'entrer  dans  de  longues  considérations  sur 
la  religion  et  la  morale  publiques  de  ce 
temps-là  ;  elles  sont  connues  de  tout  le 
monde,  elles  n'étaient  plus  soutenues  que 
par  les  décrets ,  et  ne  vivaient  plus  que  dans 
les  lois. 

Mais  un  jeune  homme  élevé  sur  les 
marches  du  trône  devait  plus  particulière- 
ment porter  ses  regards  sur  les  éléments 
qui  donnaient  ou  soutenaient  le  pouvoir. 
Ces  éléments  étaient  au  nombre  de  trois: 
le  peuple  ,   le  sénat  et  l'armée. 

Mais  le  peuple  romain,  ce  peuple  qui 
prenait  encore  part  aux  affaires  publiques, 
avait  perdu  tout  sentiment  d'indépendance 
et  de  souveraineté  sous  la  verge  de  fer  et 
d'ignominie  à  laquelle  il  s'était  résigné. 
Pourvu  que  ses  empereurs  lui  donnassent 
du  pain  et  des  spectacles  (753)  ,  ils  étaient 
toujours  augustes,  sainls,  divins  pour  lui  , 
tout  le  temps  au  moins  qu'ils  étaient  les 
plus  forts.  Jamais  peuple,  après  avoir  été 
si  grand,  si  glorieux,  n'est  descendu  à  un 
tel  degré  d'abaissement  et  de  stupide  et 
patiente  dégradation. 

Une  autre  honte  de  ces  temps-là ,  c'était 
h)  sénat,  ce  corps  jadis  si  grave  ,  si  respec- 
table. Amas  de  quelques  légistes  et  de  quel- 
ques rhéteurs,  les  pères  conscrits  ne  comp- 
taient plus  que  par  les  discours  qui  se 
prononçaient  au  milieu  d'eux ,  quand  tout 
était  terminé.  Chaque  individu  que  les  sol- 
dats ou  la  populace  jetaient  sur  le  trône 
était  assuré  de  trouver  au  sénat ,  approba- 
tions, acclamations, serments,  vœux,  prières, 
supplications,  actions  de  grâce,  titres,  apo- 
théose,  longuement  et  magnifiquement  for- 
mulés d'avance.  Comme  corps  politique,  le 
sénat  n'existait  plus  que  comme  ces  tableaux 
qui  ornent  les  séances  d'une  salle  de  déli- 
bération publique. 

La  seule  force  visible,  sensible,  agissante, 
était  dans  l'armée;  mais  on  sait  à  quels 
excès  se  portait  depuis  longtemps  la  milice 
romaine.  Chaque  armée  avait  la  prétention 
de  nommer  sou  empereur.  En  une  occasion 
quatre  chefs  furent  élevés  à  la  fois  à  cette 
première  dignité  par  quatre  armées  diffé- 
rentes ;  une  haute  taille,  une  grande  lorce 
de  corps,  quelques  victoires  qui  n'avaient 
pus  rétabli 'la  force  chancelante  de  l'empire, 
étaient  les  litres  qui,  aux  yeux  des  soldats, 
méritaient  la  pourpre  impériale;  et  sou- 
vent ,  surtout  vers  ce  temps ,  ils  étaient 
mus  par  l'espoir  de  revenir  à  Home  parti- 
ciper eux-mêmes  à  l'empire,  c'est-à-dire 
aux  exactions  et  au  pillage.  Mais  aucun  lien 
religieux  ou  moral  n'attachait  les  soldats 
aux    empereurs   qu'ils  avaient   faits.  Il  y 


(755)  On  connut!  le  mol  des  émeutes  romaines,      Chrétiens,  ou   dos  esclaves  gaulois,   germains  CB 
fianem  ci  cireenses;  ei  quant  au  nuit  encenses,  nous      sarmates. 
remarquerons  que  peu  importait  que  ce  fussent  des 
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avait  bien  encore  la  vaine  cérémonie  du  assemblées.  Mais  quel  étonnement  et  quelle 
serment  1  mai-  les  soldats,  comme  lesséna-  admiration  dès  que  l'on  pat  bien  les  cou- 
leurs et  les  autres  fonctionnaires,  le  prô-  naître  ! 

t.iient  d'autant  plus  facilement  qu'ils  ne  Qui  -ait?  attiré  peut-être  par  le  charme 
connaissaient  pas  le  Dieu  devant  lequel  ils  qui  s'attache  pour  un  jeune  homme  a  une 
juraient,  lorsque  pourtant  ils  ne  le  mépri-  chose  inconnue,  Constantin  eut-il  le  désir 
-aient  pas.  Delà,  l'insolence  et  les  révoltes  d'aller  voir  ces  assemblées  où  l'on  disait 
des  milices,  la  bassesse  el  la  soumission  qu'il  se  passait  de  si  étranges  choses.  Peut- 
du  sénat  ,  l'insouciance  du  peuple  ;  de  là  le  êlrw  quelque  vieux  serviteur  du  palais 
meurtre  facile  des  empereurs.  On  voyait  chrétien  voulant  repousser  les  calomnies 
chaque  jour  mettre  en  pratique  ce  principe,  dont  on  noircissait  sa  croyance,  el  préparer 
qui  a  toujours  clé  si  fortement  appliqué  par  un  futur  protecteur  aux  fidèles,  lit-il  par- 
le peuple,  c'est  qu'on  peut  renverser  ce  venir  en  transfuge  le  prince  au  milieu  des 
que  l'on  a  élevé  ,  1  t  briser  l'ouvrage  de  ses  fêtes  chrétiennes.  Peut-être  fut-ce  !e  jeune 
mains.  Aussi  tous  les  liens  de  discipline  César  lui-même ,  qui ,  pressé  par  sa  curio- 
étaient  rompus;  quelques  réminiscences  site,  trouva  moyen  de  se  glisser  dans  une 
d'un  homme  perdu,  faible  écho  de  l'ancien  de  ces  solennités  des  tidèles  ;  or  ,  que  l'on 
nom  romain,  faisaient  en  partie  la  repu-  me  peigne,  si  cela  se  peut,  l'etfel  qu'à  dû 
talion  des  légions  romaines.  Tels  étaient  les  produire  sur  son  Ame  la  vue  d'une  de  ces 
fondements  sur  lesquels  étaient  élevés  les  assemblées  si  nobles,  si  graves,  si  impo- 
empereurs,  et  tels  étaient  les  auxiliaires  saules  ;  l'aspect  de  ces  pontifes,  tous  vieil- 
qu'ils  devaient  appeler  à  leur  aide;  amis  lards  vénérables ,  dont  les  mains,  souvent 
peu  diflîciles  à  acquérir  pour  le  moment,  mutilées,  ne  se  levaient  qui;  pour  implorer 
m  is  sur  lesquels  il  n'y  avait  pas  plus  d'es-  Dieu  ou  bénir  les  lidèles  ;  et  la  présence  de 
poir  à  fonder  que  sur  le  sable  mouvant  ou  ces  jeunes  gens  et  de  ces  pères. le  famille, 
les  Ilots  changeants  «le  la  mer.  On  voit  que  venant  apprendre  à  être  fidèles  à  leur  parole, 
sujets  et  princes  élaient  dignes  les  uns  des  à  être  chastes,  à  respecter  tout  ce  qui  ap- 
aulres.  nartenait  à  autrui ,  venant  confesser  leurs 

C'étaient  donc  là   les  acteurs  au   milieu  péchés,  et  demander  avec  larmes  et  suppli- 

desquels  et  avec  lesquels  Constantin  était  cations  le   pardon   de   leurs  faiblesses;  el 

sur  le  point  d'entrer  en  scène.  ces  mères  et  ces  jeunes  tilles,  si  lidèles,  si 

Que  si,  du  fond  de  celte  dissolution  gêné-  modestes,  si  réservées;   tout  ce  peuple  si 

raie   il   avait  élé  possible  de  faire  naître  un  grand  ,  si  admirable,  se  dévouant  par  ser- 

autre  peuple  et  une  autre  milice,  une  mi-  ment  à  l'oubli  des  injures  el  à  la  pratique 

lice  connaissant   !e   Dieu   devant  qui  elle  de  la  vertu,  et  dont  les  voix  réunies  s'éle- 

jurait  et  gardait  fidélité  à  sa  parole  jusqu'à  vaient  comme   une   harmonie   divine,   ou 

la  mort:  un  peuple  réglé  dans  ses  croyances,  comme  un  encens  agréable  à  Dieu  même 

jaus  ses  mœurs,  dans  ses  affections,  un  de  celte  terre  couverte  de  crimes;  gens  qui 

peuple  de  saints  et  de  héros;  oh  1  avec  quel  m»  demandaient  ni  hommes,  ni  place-,  ni 

transport  de  joie  et  d'espérance  ne  devait  distribution,  ni  spectacles,  mais  leurs  droits 

passe  tourner  vers  lui  un  prince  qui  vou-  d'hommes,   mais  leur  liberté  d'enfants  do 

lait  régner]  Dieu  :  mais  ce  que  tout  homme  doit  avoir. 

Or,  c'est  précisément  ce  qui  dut  s'olTrir  ce  que  tout  gouvernement  doit  accorder ,  le 
aux  regards  de  Constantin  ;  car,  en  ce  mo-  droit  de  s'assembler  pour  prier,  pour  s'ai- 
ment, il  n'était  plus  possible  que  celui  qui  mer  et  se  secourir.  Ali  1  si  le  jeune  Cous- 
songeait  sérieusement  à  régner  ne  fil  pas  lantin  a  vu  un  pareil  spectacle,  et  il  est 
attention  à  ces  Chrétiens  que  les  Césars  difficile  de  ne  pas  admettre  qu'il  en  eut 
jusqu'alors  avaient  eu  ignorés,  ou  repoussés,  connaissance  de  quelque  manière:  certes, 
ou  persécutés.  Ils  remplissaient  les  camps,  il  dut  sortir  de  là  ,  non  chrétien  peut  être, 
les  places  publiques,  les  palais  mêmes  des  mais  portant  dans  son  esprit  le  germe  d'une 
empereurs,  sans  parler  des  chaumières  de  ces  grandes  peusées,  qui,  plus  puis- 
pauvres  où  ils  s'étaient  d'abord  multipliés,  santés  que  les  armées,  changent  la  face  d^i 
L'exemple  et  les  paroles  sensées  et  hardies  monde,  llentraut  dans  le  palais  Galère,  il 
■  le  celte  légion  romaine  ,  qui  s'était  laissé  put  dire  :  Lâches  et  imbéciles  empereurs, 
massacrer  pour  110  pas  être  infidèle  à  sou  votre  règne  est  fini  :  j'ai  trouvé  un  peuple 
serment,  était  une  révolte  d'un  genre  nou-  sur  lequel  je  vais  asseoir  un  empire  qui 
veau  el  qui  devait  très-naturellement  exci-  sera  long  el  glorieux. 

ter  la  curiosité  publique.  La  maison  el  les  Tel  est  le  véritable  point  do  vue  d'après 
armées  de  Constance  eu  étaient  remplies,  lequel  il  faut  considérer  les  grands  évene- 
Ou  savait  qu'ils  étaient  partout,  et  qu'il  monts  qui  se  passèrent  sous  le  règne  do 
n'y  avait  qu'a  élever  des  échalauds  sur  la  Constantin.  On  voit  que  sa  conversion  per- 
place  publique  d'une  ville,  pour  les  voir  sonnelle  est  une  question  secondaire.  On 
accourir  en  foule  ,  disant  :  S'ous  voici ,  nous  voit  surtout  qu'il  s'en  faut  de  beaucoup  que 
Chrétiens.  Quelques  préjugés  absurdes  et  fu-  ce  soit  à  sa  protection  que  le  christianisme 
nesles  étaient  encore  répandus  sur  leur  a  dû  sa  gloire  el  ses  développements.  Au 
doctrine,  que  cependant  les  philosophes  les  contraire,  nous  pourrions  montrer  facile- 
plus  distingués  avaient  vengée  de  toul  re-  ment  tout  ce  que  lui  ùla  de  sainteté  et  d'in- 
proche  d'absurdité.  Il  y  avait  aussi  quel-  dépendance,  et  toul  ce  que  lui  imposa 
ques  grossières   préventions   contre  Uurs  d'entraves  la  laveur  Ja.s  princes  de_la  (erre. 
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Il  nous  suffit  d'avoir  prouvé  en  ce  moment 
que  la  conversion  des  empereurs  (Mail  for- 
cée,  et  qu'il  n'était  plus  possible  au  paga- 
nisme de  rester  sur  le  trône  du  monde. 

CONSTITUTION  DE  L'EGLISE.  —  La 
religion  chrétienne  avait ,  dès  le  commen- 
cement, reçu  la  mission  de  faire  pénétrer 
peu  à  peu  dans  le  genre  humain-tout  entier 
la  forre  victorieuse  de  son  esprit,  de  saisir 
et  de  transformer ,  dans  toutes  leurs  insti- 
tutions et  leurs  rapports,  les  individus 
comme  les  peuples,  et  de  fonder  ainsi  une 
nouvelle  création  ,  une  nouvelle  histoire. 
Destinée,  par  conséquent,  a  devenir  la  plus 
grande  force  sociale  sur  la  terre  ,  elle  devait 
elle-même  recevoir  un  corps,  une  forme  do 
société  durable  et  ferme,  capable,  en  un 
mot,  de  résister  à  toutes  les  attaques.  Sa 
constitution  devait  avoir,  dès  le  principe, 
des  traits  arrêtés,  et  il  fallait  qu'elle  repo- 
sât sur  des  éléments  susceptibles  d'un 
développement  régulier.  Jésus -Christ  ne 
pouvait  abandonnerai]  hasard  ou  au  caprice 
<Je  quelques-uns  la  formation  de  cette  cons- 
titution, car  elle  serait  devenue  une  œuvre 
purement,  humaine,  et,  comme  telle,  privée 
d'une  sanction  supérieure,  d'une  autorité 
faite  pour  commander  le  respect,  elle  eût 
porté  en  elle-même  les  germes  de  sa  ruine, 
elle  aurait  été  soumise  à  l'action  désorgani- 
salrice  du  temps  et  des  passions.  Mais  si 
l'Eglise  qui  est  le  corps,  le  support  de  l'es- 
prit de  Dieu  ,  l'organe  de  la  doctrine  et  de 
la  grâce  divine,  avait  succombé,  alors  eût 
commencé  en  même  temps  la  dissolution  de 
la  religion  chrétienne,  en  tant  que  puis- 
sance agissant  dans  le  monde,  de  même  que 
chez  l'homme,  qui  est  un  être  composé 
d'un  corps  et  d'une  âme,  la  décomposition 
du  premier  de  ces  éléments  a  pour  résultat 
inévitable  la  mort  de  l'homme  entier,  en 
d'autres  termes  la  cessation  de  sou  exis- 
tence terrestre  et  temporelle. 

Or,  pour  poser  les  bases  de  la  consti- 
tution de  l'Eglise,  il  fallait  non  pas  une 
création  entièrement  nouvelle,  mais  seule- 
ment un  progrès,  un  développement  des 
éléments  hiérarchiques  contenus  dans  l'an- 
cienne loi.  De  même  que  l'Evangile  de 
Jésus-Christ  n'est  point  apparu  tout  à  coup 
dans  le  monde  comme  une  doctrine  isolée 
et  sans  transition  ni  préparation,  mais  qu'il 
a  été  l'accomplissement ,  la  réalisation  de 
ce  qui  était  annoncé  et  ligure  dans  l'ancien 
Testament  avec  lequel  il  formait  un  tout 
organique,  de  même  l'Eglise  de  la  nouvelle 
alliance  s'est  développée  du  sein  des  for- 
mes do  l'Eglise  juive,  et  c'est  aussi  sous  ce 
rapport  que,  selon  la  parole  de  Jésus-Christ, 
I  .ancienne  loi  a  été  remplie  par  la  nouvelle, 
c'est-à-dire  portée  à  sa  perfection.  Ce  qui 
n'était  que  figure  a  fait  place  à  l'objet  li- 
gure lui-même;  l'ordre  borné,  resserré, 
charnel  de  l'ancienne  institution,  est  de- 
venu purement  spirituel  et  libre  dans  le 
nouvel  établissement,  et  le  sacerdoce  lévi- 
lique,  restreint  à  une  tribu,  transuiissible 
seulement  par  la  génération  corporelle,  est 
devenu  le  sacerdoce  évangélique,  ouvert  ù 


chacun,  lequel  ne  se  perpétue  que  par  la 
communication  du  Saint-Esprit  au  moyen 
de  l'imposition  des  mains  des  apôtres  et 
de  leurs  successeurs.  Ainsi,  là  encore  se 
manifeste  le  genre  d'action  propre  à  la  re- 
ligion chrétienne,  dont  la  nature  est,  non 
pas  de  renverser,  mais  seulement  de  puri- 
fier, d'ennoblir  et  de  spirituel] iser  ce  qui 
subsiste,  dans  la  vie  civile  comme  dans  la 
vie  religieuse. 

Une  triple  puissance  avait  été  accordée  au 
sacerdoce  de  l'ancienne  loi.  à  savoir  la  con- 
servation et  l'explication  de  la  doctrine,  lu 
soin  des  cérémonies  et  le  gouvernement. 
Dans  la  nouvelle  Eglise,  ces  trois  pouvoirs 
étaient  réunis  au  commencement  dans  la 
personne  du  fondateur.  Jésus-Christ  fut 
d'abord  le  seul  et  unique  docteur,  grand 
prêtre  et  chef  de  la  société  spirituelle  qui 
se  formait.  Mais  il  avait  déjà  choisi,  parmi 
ses  disciples,  douze  hommes  auxquels  il 
avait  résolu  de  transmettre  sa  mission,  avec 
la  charge  prophétique,  sacerdotale  et  royala 
qu'elle  comprenait.  Quand  les  jours  de  sa 
vie  terrestre  furent  près  de  finir,  il  conféra 
aux  apôtres  le  sacerdoce  dans  l'institution 
de  l'Eucharistie,  et  après  sa  résurrection  il 
ajouta  le  droit  de  remettre  les  péchés.  Que 
la  mission  donnée  aux  apôtres  ne  fut  qu'une 
coniinuationde  la  sienne, c'est  ce  qu'il  rnani- 
nifesta  clairement  par  les  paroles  suivantes: 
Comme  mon  Père  m'a  envoyé'  je  vous  envoie 
(Joaîi.x, 21),  et  aussi  par  la  solennelle  commu- 
nication du  Saint-Espritqui  marqua  le  com- 
mencement de  ses  travaux.  Enfin,  immédia- 
tement avant  son  ascension,  il  consomma 
et  scella  les  pouvoirs  dont  il  avait  investi 
ses  apôtres  :  en  vertu  de  la  toute-puissance 
qui  lui  a  été  donnée  au  ciel  et  sur  la  terre, 
il  leur  dit  d'aller,  de  prêcher  l'Evangile  à 
tous  les  peuples  et  d'admettre  les  croyants 
dans  l'Eglise  i>ar  le  baptême.  A  cette  mis- 
sion et  à  cette  communication  de  pouvoirs 
il  joignit  la  promesse  qu'il  sera  avec  eux 
jusqu'à  la  fin  du  monde,  annonçant  de  celte 
manière  que  l'apostolat  subsistera  jusqu'à 
la  consommation  des  temps  par  une  série 
non  interrompue  de  docteurs,  de  prêtres  et 
de  chefs;  que  l'enseignement  de  la  doctrine 
du  salul,  la  dispensalion  des  sacrements  et 
le  gouvernement  de  l'Eglise  ne  cesseront 
jamais;  qu'il  y  aura,  en  conséquence,  tou- 
jours une  Eglise  visible  sur  laquelle  il  veil- 
lera, dans  laquelle  ses  préceptes  seront  con- 
servés et  communiqués  sans  mélange,  et  où, 
tout  ce  qu'il  a  commandé  sera  observé. 

En  conséquence,  les  apôtres  et  leurs  suc- 
cesseurs devaient  être  les  organes  de  la 
doctrine  divine,  les  prêtres,  les  dispensa- 
teurs des  divins  mystères,  les  pasteurs  et 
directeurs  des  fidèles.  La  puissance  et  l'au- 
torité leur  ont  éié  données  pour  la  conser- 
vation et  la  transmission  du  dépôt  sacré 
qui  leur  a  été  confié,  et  le  Seigneur  lui- 
même  a  déclaré  que  celui  qui  est  placé  sur 
un  grand  nombre  d'hommes  devient  par 
cela  mémo  leur  serviteur.  Aussi  l'obéissance 
gardée  à  celle  autorité  est  une  obéissance 
fondée  sur  l'amour,  ennoblie  par  la  foi  et 
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nncc,  et  le  Chrétien  qui  se  soumet  au 
dépositaire  de  l'autorité  ecclésiastique  a  la 
pleine   conscience  «le  sa  liberté,  ne  recon- 

I  que  celui  qui  ;i  été  appelé  de  Dieu, 
ne  pliant  que  sous  un  pouvoir  institué  d'en 
liant,  non  sous  une  forte  humain-e  et  arbi- 
traire. 

De  môme  que,  dans  l'ancienne  loi,  il  y 
avait  un  ordre  sacerdotal  distinct  de  la 
masse  du  peuple,  de  même,  dans  la  nou- 
velle alliance,  la  distinction  entre  clercs  et 
laïques  eut  lieu  dès  le  commencement.  Le 
mot  k>  poç  signifiait  la  pari  dévolue  à  quel- 
qu'un par  I"  sort.  Dans  le  par  a  :e  de  Ch.inaan 
entre  les  douze  tribus,  les  Lévites  n'ayant 
reçu  aucune  part  spéciale,  durent  considé- 
rer Dieu    lui-même   comme   celle  qui  leur 

nait.    C'est  dans  le  même  sens  que 
les  Chi  '  iens  i  onsai  i  es  au  si  n  ice  de   l'E- 
glise et  dès  lors  au  service  deJésus-' 
furent  ai  pelés   clerc-,    le  Seigneur  et  son 
service  formant  leur  part  et  eux  la  part  du 

ir,  cm  un  mot  étant  i  hoisis  et  sépa- 
rés pour  le  service  des  fidèles  75!);.  Car  l'en- 
trée dans  le  service  de  l'Eglise  était  en 
même  temps  une  séparation  du  peuple,  la- 
quelle eut  lieu  d'abord  par  l'imposition  des 
mains  des  apôtres,  et  dans  la  suite  par  celle 
desévêqnes.  Saint  Paul  lui-môme  se  donne 
le  nom  de  séparé  pour  l'Evangile  de  Dieu 
v  '.  -r  :vo-,  Rom.  1,  1)  et,  dans  les  Actes  des 
apôtres  .  le  Saint-Esprit  dit  :  Séparez-moi 
Paul  et  Barnabe  pour  l'œuvre  à  laquelle  je 
1rs  ni  appelés  (Act.  xm,  2.)  En  effet,  l'admis- 
sion dans  la  classe  des  clercs  n'avait  jamais 
H. mi  que  par  une  semblable  séparation 
d'avec  les  laïques,  et  une  lois  entré  dans 
cette  classe,  on  y  restait  à  jamais  attaché. 
I!  n'v  a  pas  d'exemple  qu'un  clerc  soit  re- 
devenu tout  à  l'ait  laïque,  ni  que  quelqu'un 
sorti  de  la  cléricalure,  ou  dépouillé  de  la 
puissance  sacerdotale,  ait  été  ordonné  une 
seconde  foi-  pour  être  réintégré. 

Si  l'on  veut  -avoir  de  quelle  manière,  au 
temps  des  apôtres,  on  rattachait  à  l'ancienne 
lm  la  différence  entre  lesclercset  les  laïques, 
il  sufiitde  lire  les  paroles  suivantes  du  l'ape 
Clément  :  «  Le  grand  prêtre  a  ses  fonctions 
spéciales  dans  le  service  divin,  les  prêtres 
ont  leurs  places  particulières,  et  les  lévites 
le  service  qui  leur  est  propre;  le  laïque  est 
ln>  aux  prescriptions  faites  pour  les  laïques. 
Chacun  de  vd'js,  mes  frères,  doit  prendre 
part  au  si  rvice  eucharistique  dans  l'ordre 
qui  lui  est  assigné,  sans  dépasser  les  bornes 
île  -a  position  (757).  »  Clément  compare  ici 
les  degrés  de  la  hiérarchie  judaïque  avec 
ceux   de    la  hiérarchie  chrétienne,   à  savoir 

(756)  <  Vocnnlur  clerici,  vel  (pila  de  sorle  sitni 
Domini,  vel  quia  ipse  Dominus  sors,  iil  esi  pars 
clericoruin  est.  »  S.  Hieronvu.,  Ep.  ad  Nepoiia- 
tlUtll.) 

(757)  <  Exaorot  ùuwv,  «ôi/jor,  jv  tw  (Stu  rayuarj 
iù^«pi!TTî[Tw  6iu.  >  Le  contexte  prouve  clairement 
qu'il  s'agit  de  l.i  participation  ;i  I'ëch  haristie.  Selon 
toute  apparence,  il  faut  rapportera  l'Eucharistie 
également  les  dissensions  de  1'Kglise  de  Coi  initie, 
au  sujet  desquelles  Clément  écrivit  sa  lettre. 

v  "ii  ,  dan-   les  cousiilulious 


avec  l'évêque,  .es  prêtres,  les  diacres  et  les 
laïques.  Son  intention  était  do  montrer  aux 
Corinthiens  soulevés  contre  leurs  supé- 
rieurs, In  nécessité  de  se  renfermer  chacun 
dans  sa  sphère.  Clément  d'Alexandrie  em- 
ploie aussi  le  nom  de  clergé,  quand  il  ra- 
conte que  l'apôtre  Jean,  dans  ses  voyages 
en  Asie,  inslilua  ministres  du  Seigneur 
ceux  que  lui  désignait  l'Espril-Saint. 

Toutefois  l'Ecriture  et  l'Eglise  pouvaient 
conférer  une  sorte  de  caractère  sacerdotal 
à  trois  les  Chrétiens.  En  effet,  ce  sacerdoce 
général  des  laïques  est  avec  le  sacerdoce 
proprement  dit  de  la  nouvelle  alliance,  dans 
les  même-  proportions  où  se  trouve,  par 
repporl  à  l'Eucharistie,  le  sacrifice  offert 
par  chaque  Chrétien  dans  un  sens  plus  gé- 
néral, à  savoir  le  sacrifice  de  louangi  s,  de 
remerciements,  de  prières  et  de  lionnes 
œuvres.  Dans  l'ancien  Testament  il  y  avait 
aussi  une  dignité  sacerdotale  attribuée  nu 
peuple  juif  entier,  qui  avait  reçu  immédia- 
tement de  Dieu  le  sacerdoce  d'Aaron.  Or, 
de  même  que  saint  Pierre  appelle  en  géné- 
lal  les  croyants  un  ordre  saint,  un  ordre 
royal  de  prèires,  lequel  doit  offrir  h  Dieu, 
par  Jésus-Christ,  des  sacrifices  spirituels 
agréables,  de  même  Moïse  dit  aux  enfants 
d'Israël  :  l'niis  devez  être  pour  moi  un 
royaume  de  prêtres,  un  peuple  saint  Exoà. 
xix.  G),  et  c'est  là  le  passage  que  saint  Pierre 
parait  avoir  eu  devant  les  veux  en  écrivant. 
A  ce  sacerdoce  royal  des  Chrétiens  se  rap- 
portait l'onction  du  baptême,  destinée  à 
rappeler  aux  croyants  la  haute  dignité  de 
leur  vocation  ;  le  caractère  royal,  aussi  bien 
que  le  caractère  sacerdotal,  éiail  conféré 
par  l'onction  dans  l'ancienne  alliance  (758). 
Ce  sacerdoce  général  des  croyants  présente 
u\\  autre  rapport  avec  le  sacrifice  non  san- 
glant de  l'autel,  car  bien  que  la  consécra- 
tion ne  se  fil  et  ne  pût  se  faire  que  par- km 
prêtre  proprement  dit,  c'était  la  commu- 
nauté entière,  et  notamment  toute  l'assis- 
tance des  fidèles  présents  au  sacrifice,  qui 
l'offraient  &vec  le  prêtre  (759).  Donc,  en 
tant  que  chaque  croyant  offrait  avec  les 
autres  Jésus-Christ  au  Père  célesle,  il  éltil 
prêtre  dans  le  sens  plus  général.  En  outre, 
au  temps  de  la  primitive  Eglise,  la  coutume 
était  d'emporter  et  de  garder  à  la  maison  le 
pain  consacré  par  l'évêque.  Dans  les  temps 
de  persécution,  lorsque  l'assemblée  des  fi- 
dèles ne  pouvait  pas  avoir  lieu  pendant 
plusieurs  jours,  on  communiait  chez  soi  : 
le  croyant  offrait  d'abord  à  Dieu  le  pain  eu- 
charistique, et  ensuite  il  le  mangeait  ;  le 
chef  de  la  maison  le  distribuait  à  sa  famille. 

111,  Ci,  mi  passage  qui  confirme  entièrement  ces  no- 
tions. Suint  Jérôme  a  appelé,  dans  le  même  sens, 
le  baptême  le  sacerdoce  îles  laïques.  —  Voir  aussi 
baini  Augustin,  De  civitate  Deî.  \\,  10. 

(759)  ("est  pour  cela  que  le  prêtre  dit  à  la  messe: 

s  Mémento,  Domine,  omnium  en staiiiium  pro 

rpiibus  liui  oflerimus,  vel  qui  tibi  offerunthuc  sa  ri- 
(iciiui!  taudis.  > —  i  liane  igilur  olilalionem  servilu- 
n-  no-n.c,  sed  ci  euncHe  fumilue  ruts,  rpi&'sumus', 
l' imiue,  ut  placatus  accipias,  • 
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Père  el  leur  avait  par  là  conlié  le  gouverne- 
ment <ie  son  Eglise.  Les  tiilèles  étaient  sou- 
mis à  leur  autorité;  ils  agissaient  constam- 
ment comme  chefs,  dirigeant,  ordonnant, 
disposant  tout  ce  qui  concernait  la  vie  in- 
térieure et  extérieure  de  la  société  spiri- 
tuelle. Celte  fonction  des  apôtres  n'était 
point  une  charge  passagère  et  simplement 
personnelle  qui  dut  s'éteindre  en  eux  avec 
la  vie;  des  héritiers  de  leur  puissance 
étaient  destinés  à  prendre  leur  place,  ils  ne 
devaient  mourir  que  comme  hommes; 
comme  apôtres,  ils  devaient  se  survivre 
eux-mêmes  dans  leurs  successeurs.  Ainsi, 
au  milieu  de  tous  les  changements  de  per- 
sonnes parmi  les  dépositaires  et  les  organes 
du  ministère  apostolique,  ce  ministère 
môme  était  assuré  d'une  durée  non  inter- 
rompue jusqu'à  la  fin  du  monde  par  l'assis- 
tance de  Jésus-Christ  ;  ainsi  les  évoques 
entraient  dans  les  fonctions  et  dans  l'auto- 
rité des  apôtres;  ils  devenaient,  aussi  eux, 
les  représentants  du  Sauveur  dans  ses  triples 
rapports  avec  les  hommes,  étant  à  la  fois 
héritiers  de  son  enseignement,  de  sa  puis- 
sance et  de  son  sacerdoce. 
A  la  vérité  le   pouvoir  des'évêques  n'é 


Ici  le  laïque  remplissait,  en  quelque  sorte, 
une  fonction  sacerdotale,  et  c'est  de  cette 
manière  que  s'explique  le  passage  suivant 
de  Tertullien,  tant  de  fois  controversé  : 
«  Nous  sommes  dans  l'erreur,  si  nous  pen- 
sons que  ce  qui  n'est  pas  permis  aux  prêtres, 
soit  permis  aux  laïques.  Ne  sommes-nous 
pas  prêtres, aussi  nous?  Il  est  écrit  :  //  nous 
a  faits  le  royaume,  les  prêtres  de  Dieu  son 
Père.  (Apoc.  i,  6.)  La  diirérenre  entre  le 
clergé  et  les  laïques  vient  de  l'autorité  de 
l'Kglise  et  de  la  dignité  que  Dieu  a  sanc- 
tifiée par  le  collège  des  prêtres.  Là  où  il 
n'y  a  point  de  collège  d'ecclésiastiques,  tu 
offres  le  sacrifice  et  tu  baptises,  lu  es  prêtre 
pour  toi  seul.  Mais  s'il  y  a  trois  fidèles, 
quand  bien  même  ce  ne  seraient  que  des 
laïques,  là  est  l'Eglise,  car  chacun  vit  de  sa 
foi,  et  devant  Dieu  il  n'y  a  point  acception 
de  personnes,  comme  dit  l'Apôtre.  Puisque 
tu  as  en  toi-même  les  droits  de  prêlre,  il 
faut  en  avoir  aussi  la  conduite  (760).  » 

Tertullien,  en  sa  qualité  de  monlaniste, 
rejetant  les  secondes  noces,  voulait  ici  pré- 
venir une  objection,  à  savoir  que  le  pré- 
cepte de  l'Apôtre  ne  regarde  que  les  prê- 
tres (/  Tim.  m,  2,  12),  et  par  conséquent 
qu'un  second  mariage  est  permis  aux  laï-     tait  l'as  entièrement  égal    au  pouvoir  des 


ques.  Voici  la  substance  de  son  raisonne- 
ment :  Chaque  Chrétien  doit  se  considérer 
comme  prêtre,  et  observer  les  prescriptions 
imposées  aux  prêtres  proprement  dits,  car 
il  exerce  quelquefois  les  fonctions  sacerdo- 
tales, par  exemple,  lorsque,  en  cas  de  né- 
cessité, clans  les  temps  de  persécution,  il 
baptise,  il  offre  à  Dieu  l'Eucharistie  con- 
servée el  qu'il  l'administre  aux  siens  et  à 
lui-même.  Ce  qui  établit  une  différence 
entre  les  laïques  et  les  ecclésiastiques,  ce 
n'est  donc  pas  que  ceux-ci  soient  exclusi- 
vement chargés  des  fonctions  du  sacerdoce 
et  que  ceux-là  en  soient  tout  à  fait  exclus; 
la  différence  vient  de  ce  que  les  ecclésias- 
tiques, par  le  choix  de  la  communauté  des 
fidèles,  fiar  l'imposition  des  mains  de  l'évê- 
que  et  paT  la  grâce  divine  qui  y  e.-t  atta- 
chée, sont  séparés  de  la  masse  du  peuple  et 
créés  dispensateurs  ordinaires  des  sacre- 
ments. 

Le  clergé  des  églises  particulières  n'était 
point  un  agrégat  de  plusieurs  personnes 
égales  endroits  et  en  autorité  :  il  formait 
un  tout  organique,  un  corps  composé  d'une 
tête  el  de  membres.  Cette  tête  de  chaque 
église,  c'était  l'évêque,  de  même  que  l'E- 
glise entière  'avait  aussi  un  chef  suprême. 
L'évêque  était  le  représentant  de  l'unité, 
attribut  essentiel  de  l'Eglise;  il  était  le 
centre  dans  lequel  et  par  lequel  tous,  clergé 
et  laïques,  se  trouvaient  réunis  en  commu- 
nauté de  foi  et  d'amour.  Les  évoques  étant 


apôtres.  Ceux-ci  exerçaient  leur  autorité 
non-seulementdans  les  limites  d'un  diocèse, 
mais  partout  où  les  conduisait  la  vocation 
générale  qu'ilsavaient  de  réunir  les  croyants, 
et  d'établir  des  églises.  Au  fond,  l'aposto- 
lat et  l'épiscopat  renfermaient  une  seule  et 
même  puissance,  diversement  appropriée 
aux  diverses  situations  de  l'Eglise.  Les  apô- 
tres et  ceux  qu'ils  associaient  à  leur  divine 
mission  partaient  de  Jérusalem  comme  mes- 
sagers de  la  foi,  s'arrêtaient  quelque  temps 
dans  les  villes  où  une  réunion  de  Chrétiens 
commençaient  à  se  former,  posaient  les 
premiers  fondements  de  celle  société,  puis, 
dès  que  le  nouveau  troupeau  pouvait  se 
(lasser  de  leurs  soins  immédiats,  ils  allaient 
plus  loin,  après  avoir  nus  à  leur  place  un 
représentant ,  c'est-à-dire  un  évoque.  Cet 
évèque  était,  il  est  vrai,  attaché  à  i'églisa 
dont  on  le  taisait  le  chef,  mais  il  avait  en 
même  temps  pleins  pouvoirs  pour  annoncer 
la  doctrine  du  salut  dans  les  contrées  voi- 
sines et  pour  donner  des  évoques  aux  égli- 
ses naissantes.  C'est  ainsi  que  Paul  laissa 
en  Crète  son  disciple  Tile,  afin  qu'il  iusli- 
luât  des  évoques  dans  les  villes  de  celte 
île  où  se  trouvaient  des  croyants.  Les  apô- 
tres donc,  ayant  en  eux  la  plénitude  de  la 
puissance  ecclésiastique,  sans  distinction 
et  sans  bornes  de  lieux,  transportèrent  celle 
puissance  à  d'aulres  dans  un  espace  d'abord 
plus  ou  moins  déterminé,  qui  comprenait 
la  ville  où   se    trouvait   l'église-mère  et  la 


les  successeurs  des  apôtres,  et  l'épiscopat  contrée  adjacente.  A  mesure  que  les  églises 
une  continuation  do  l'apostolat,  la  pléni- 
tude de  puissance  que  les  apôtres  avaient 
possédée,  passa  aux  évoques.  Jésus-Christ 
avait  transféré  aux  douze  apôtres  de  son 
choix  la  mission  qu'il  avait  reçue  de  son 

(7G0)  De  clhort.  cattit.,  vu. 


et  les  évêques  se  multiplièrent,  la  circons- 
cription des  diocèses  fut  plus  uelleuitfut 
anèlée  ;  à  la  seconde  ou  à  la  troisième  gé- 
nération, la  plupart  des  territoires  épisco- 
paux  eurent  leurs  limites  tracées  avec  exac- 
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liluilc,  ot  ces  limites  no  purent  plus  être 
t'i'iuu'hies  |>;ir  un  évèque  sans  qu'il  empié- 
tât sur  les  droits  d'un  collègue.  Ainsi  l'é- 
piscopnl  n'était  et  n'est  encore  aujourd'hui 
rien  autre  chose  que  la  continuation  de  l'a- 
postolat dans  un  certain  espace. 

Cette  cohésion  de  l'épiscopat  et  de  l'a- 
postolat a  été  niée  de  plusieurs  manières 
dans  ces  derniers  temps.  On  a  prétendu 
qu'au  commencement  les  chefs  de  l'Eglise, 
les  Anciens,  appelés  tantôt  nptaêvrepoi,  tantôt 
éizioxox'A,  étaient  tout  à  fait  égaux  sous  le 
rapport  des  fonctions  et  de  la  puissance,  et 
que  çà  et  là  seulement  quelques  individus 
avaient  eu  sur  les  autres  une  prépondé- 
rance toute  personnelle.  Mais  l'Ecriture 
sainte  et  les  documents  historiques  prou- 
vent que,  dès  l'origine,  dans  loutes  les 
églises  où  se  trouvaient  plusiers  prêtres, 
l'un  d'entre  eux  investi,  comme  évoque, 
d'une  autorité  plus  grande,  formait  le  cen- 
tre de  l'unité,  et  que  tous  les  au  Ires  lui 
étaient  subordonnés.  Tiuiolhée,  placé  en 
qualité  d'évêque  dans  l'Asie  antérieure, 
exerçait  une  juridiction  sur  les  prêtres,  car 
Paul  l'avertit  de  n'admettre  de  plainte  con- 
tre un  prêtre  qu'autant  qu'elle  serait  ap- 
puyée par  deux  ou  trois  témoins  (761). 
Tite  avait  eu  Crète  le  même  pouvoir  (762). 
L'Apocalypse  nous  montre  les  sept  chefs 
ou  anges  des  sept  églises  d'Ephèse ,  de 
Smyrne,  de  Pergame,  de  Th/atire,  de  Sar- 
des, de  Philadelphie  et  de  Laodicée.  Que 
les  apôtres  eux-mêmes  aient  institué  des 
évoques  dans  les  églises,  c'est  un  fait  at- 
testé par  les  premiers  Pères,  tels  que  Clé- 
ment de  Home  et  Clément  d'Alexandrie, 
lrénée,  etc.  Saint  Ignace,  dans  ses  lettres,  fait 
ressortir  avec  un  soin  particulier,  la  puis- 
sance supérieure  et  l'institution  divine  des 
évêques.  Il  exhorte  les  Magnésiens  è  la 
concorde  sous  l'évêquo  qui  est  leur  chef  à 
la  place  de  Dieu,  tandis  que  les  piètres  re- 
présentent le  sénat  apostolique,  et  que  le 
service  de  Jésus-Christ  est  contié  aux  dia- 
cres. Il  dit  aux  habitants  de  Smyrne: 
«  Obéissez  tous  à  l'évèque  comme  Jésus- 
Chrisl  a  obéi  a  son  Père,  et  aux  prêtres 
comme  s'ils  étaient  les  apôtres;  honorez 
les  diacres  comme  un  commandement  de 
Dieu.  »  Il  recommande  aux  Ephésiens  d'ac- 
cueillir l'évèque  auquel  le  Seigneur  a  con- 
tié sa  famille  comme  ils  accueilleraient  ce- 
lui qui  l'a  envoyé.  Enlin,  il  déclare  que 
rien  de  ce  qui  concerne  l'Eglise  ne  doit  se 
faire  sans  l'évèque,  et  qu'il  ne  faut  pas  se 
permettre  de  baptiser,  ni  de  célébrer  l'a- 
gape,  sans  son  autorisation  (763). 

lrénée,  Terlullien  et  Eusèbe  ont  donné 
la  suite  des  évêques  des  églises  apostoliques 
et  des  principales  églises,  les  deux  premiers 
pour  établir  contre  les  hérétiques  la  tradi- 
tion ininterrompue  et  uniforme.  En  outre, 
lrénée  prétend  que  Polycarpe  fut  institué 
par  les  apôtres  évoque  de  Smyrne,  et  c'est 

(701)  /  Tim.  v,"l7. 

(704)  Tit.  i,  .'•. 

(705)  IcNAT.,  l'j).  ad  ilogncs.,  VI,  9;  Ad  Smyni. 


•jn  fait  sur  lequel  il  ne  pouvait  passe  trom- 
per, lui  disciple  de  ce  saint.  Terlullien; 
pour  forcer  les  hérétiques  à  reconnaître 
l'autorité  supérieure  de  l'Eglise,  les  somme 
de  montrer  les  origines  de  leurs  églises  el 
la  suite  de  leurs  évêques  a  partir  des  apô- 
tres. Donc,  du  temps  de  Terlullien,  on  u'a- 
vait  pas  connaissance  d'un  changement  sur- 
venu dans  la  constitution  do  l'Eglise;  au 
contraire,  on  croyait  fermement  que,  dès 
le  principe,  tout  évèque  avait  été  institué 
par  les  apôtres.  Ceci,  en  elfet,  s'était  déjà 
pratiqué  dans  la  mère  de  toutes  les  églises, 
dans  celle  de  Jérusalem,  où  les  autres  apô- 
tres avaient  conféré  la  dignité  épiscopale  à 
Jacques,  frère  du  Seigneur.  Là,  aussi,  dès 
les  commencements,  cetle  dignité  excita 
l'ambition  de  Thébutis  qui,  suivant  Hégé- 
sippe,  fut  auteur  du  premier  schisme  par 
dépit  tle  n'avoir  pas  été  élu. 

Dans  l'Ecriture  sainte  el  les  anciens  Pères 
île  l'Eglise,  par  exemple  chez  lrénée,  les 
évêques  sont  souvent  aussi  appelés  prêtres, 
et  ils  l'étaient  ellectivement,  ils  joignaient 
à  leur  autre  caractère  la  puissance  sacer- 
dotale. Les  apôtres  saint  Pierre  el  saint 
Jean  eux-mêmes  prenaient  ce  litre.  Les  prê- 
tres que  Paul  appela  à  Epbèse,  et  qui,  selon 
son  expression,  avaient  été  placés  en  qua- 
lité d'évéques  par  le.  Saint-Esprit  pour  con- 
duire l'Eglise  de  Dieu  (Act.  xx,  25),  étaient 
véritablement  les  évêques  de  l'Asie  anté- 
rieure auxquels  l'Apôtre  des  nations  disait 
adieu  avant  son  départ  (761).  Le  collège  de 
prêtres  de  qui  Tiuiolhée  avait  reçu  l'imposi- 
tion des  mains,  se  composait  sans  aucun 
doute  d'évèques.  Au  contraire,  on  ne  sau- 
rait prouver  que  le  nom  d'évêque  ait  été 
donné  à  de  simples  prêtres.  Lorsque  Paul,  au 
commencement  de.  sa  lettre  aux  Plnlippiens, 
salue  les  saints  en  Jésus-Christ  qui  sont  à  Phi- 
lippes.,  avec  les  évêques  et  les  diacres  [Philip, 
1,  l),  comprend  parmi  ceux-là  les  évêques  des 
églises  de  Macédoine  ;  car  il  avait  coutume 
de  destiner  ses  lettres  à  toutes  les  églises 
d'une  même  province.  11  est  également  cer- 
tain que  les  apôtres,  dans  les  églises  qu'ils 
fondaient  ,  n'instituaient  souvent  qu'un 
évèque  avec  quelques  diacres,  tant  parce 
que  l'évèque  seul  sullisail  pour  le  nombre 
encore  petit  des  Chrétiens,  que  parce  qu'il 
ne  se  trouvait  pas  toujours  au  commence- 
ment des  hommes  propres  à  être  revêtus  de  la 
dignité  sacerdotale.  Dans  les  petites  villes 
el  dans  les  villages,  on  plaçait  aussi  d'a- 
bord un  prêtre  qui  était  soumis  avec  son. 
troupeau  à  l'évèque  voisin,  jusqu'à  ce  que 
le  nombre  croissant  des  lidèles  eût  rendu 
nécessaire  l'institution  d'un  évèque  parti- 
culier. 

Si  l'épiscopat  n'avait  pas  été  originaire- 
ment distinct  du  sacerdoce,  il  faudrait  que, 
dans  un  très-court  intervalle,  un  même 
changement  dans  la  constitution  de  l'E- 
glise se  fût  opéré  dans  i'Orient  et  dans  l'Oc- 

viii.  tu;  Ad  Eph,  vi,  tl  ;  Ait  Smijni.  mi. 
(Ih't)  Act,  xx,  25. 
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cident,  en  Perse  et  en  Espagne,  en  Afrique 
et  dans  l'Asie  mineure;  il  faudrait  admet- 
tre que,  dans  tontes  les  églises,  des  indivi- 
dus orgueilleux  et  ambitieux  se  fussent 
élevés  en  même  temps  au-dessus  des  prê- 
tres leurs  collègues  et  les  eussent  privés  de 
leur  droit  :  mais  comme  ceux-ci  ne  se  se- 
raient pas  laissé  dépouiller  si  facilement,  il 
faudrait  qu'une  lutte  se  fût  engagée  entre 
l'ancienne  constitution  sacerdotale  et  la 
nouvelle  domination  épiscopale,  et  que 
celte  lutte  tût  eu  partout  le  môme  résultat, 
à  savoir  la  victoire  des  évêques  et  l'affer- 
missement'de  leur  usurpation.  Or,  aucune 
trace  d'une  lutte  pareille  ne  se  voit  que 
dans  l'histoire  (76a). 

Dans  chaque  église,  ou  diocèse,  il  n'y 
avait  jamais  qu'un  seul  évêque,  en  d'autres 
termes,  les  diverses  aggrégation*  de  fidèles 
d'un  diocèse  formaient  une  seule  et  même 
église  dont  l'évê  pie  était  le  chef  et  le  pas- 
teur. Avec  l'amour  vivant  et  réciproque  des 

I  premiers  Chrétiens,  le  lien  qui  unissait  l'é- 
voque à  ses  ouailles  devait  être  naturelle- 
ment une  autorité  fondée  sur  l'amour  et 
sanctifiée  par  l'amour.  L'évêque  était  le 
centre  de  l'unité  que  l'amour  maintenait, 
et  une  église  sans  évêque  était  regardée 
comme  une  chimère;  car,  disait  Cyprien, 
l'essence  d'une  église  est  précisément  de 
former  une  communauté  réunie  à  son  évê- 
que et  dans  son  évêque,  un  troupeau  atta- 
ché a  son  pasteur.  C'est  pourquoi  l'on  re- 
gardait comme  impossible  qu'il  v  eût  deux 
évêques  dans  une  même  communauté.  Uu 
seul  pouvait  et  devait,  en  tant  que  centre 
du  cercle  ecclésiastique,  représenter  l'unité 

■  des  communautés  particulières  et  de  l'E- 
glise générale.  Il  ne  pouvait  y  avoir  qu'une 
seu'e  tète  dans  le  corps  de  l'Eglise,  un 
seul  représentant  du  Rédempteur,  et  celui 
qui  brisait  celte  unité  en  essayant  de  s'at- 
tribuer la  puissance  et  la  dignité  épiscopale 
a  rencontre  de  l'évêque  légitime,  celui-là 
était  exclu  de  l'Eglise  entière  comme  des- 

,  lructeur  de  l'ordre  établi  par  Jésus-Christ. 
En  somme,  quiconque  voulait  appartenir  à 

)  une  église  devait  reconnaître  l'évêque  de 
(elle  église  et  se  tenir  en  communion  avec 
lui,  car  toutecommunauîé  particulière  étant 
renfermée  dans  l'évêque  son  représentant, 
c'était  ainsi  que  l'on  faisait  partie  de  la 
communauté  générale  (7fJG). 

De  même  que  les  apôtres  avaient  regardé 
la  publication  de  l'Evangile  comme  leur 
principale  mission  à  laquelle  tout  le  reste 
devait  être  subordonné,  de  même  leurs  suc- 
cesseurs les  évêques  virent  leur  vocation 
dans  la  dispensation  de  la  doctrine  et  de 

;  renseignement  de  l'Eglise.  C'était  en  géné- 
ral l'évêque  qui  prêchait  devant  les  fidèles 

1    assemblés,    et   lorsque,    dans  les  églises 

("G.")  Voir  Lequien.  Orient  clirislianut,  il,  p.  3i3; 
Renaudot,  lUurg.  orient.,  coll.  2,  p.  373  ;  Abiuiimi. 
I>lidl.,  EuIijlIi.ui  vindiiutus,  Ronix-,  luGI,  p.  50 
«Kl- 

(7(itii  t'ndi'  scire  ilcbes  episcopom  in  ecclesin  esse. 
ci  ucclesiam  inepiscopo,  ei  si  qui  cinii  i-piscopo 
non  :-iu  ,  in  eccl  s.a  non  esse,  i  ithrrfiiui.,  ep.  OU.) 


d'Orient,  des  prêtres  remplissaient  cette 
fonction,  cela  n'arrivait  que  du  consen- 
tement de  l'évêque.  Pendant  longtemps  il 
ne  s'en  présente  aucun  exemple  en  Occi- 
dent. Dans  l'église  d'Afrique,  saint  Augus- 
tin fut  le  premier  prêtre  à  qui  son  évêque 
confia  le  soin  de  la  prédication.  La  dispen- 
sation des  sacrements  étant  aussi  l'attribu- 
tion spéciale  et  particulière  de  l'évêque,  ce 
n'était  qu'eu  qualité  de  délégués  que  les 
prêtres  y  prenaient  part  (7G7).  Notamment 
c'était  l'évêque  qui  offrait  régulièrement  le 
sacrifice  eucharistique  pour  la  communauté 
des  fidèles,  et  qui,  à  cause  de  cela,  était 
appelé  prêtre  par  excellence,  ou  grand 
prêtre.  A  la  vérité  les  prêtres  avaient  aussi 
la  puissance  sacerdotale,  et,  à  cet  égard, 
ils  étaient  également  héritiers  et  succes- 
seurs des  apôtres:  mais  outre  qu'ils  dé- 
pendaient de  l'évêque  dans  l'exercice  de 
leur  ministère,  ne  pouvant  pas  se  propager 
par  l'ordination,  ils  n'avaient  point  le  ca- 
ractère de  fécondité  attribué  à  l'épisco- 
pat. 

Dans  ces  premiers  temps  où  les  églises 
se  composaient,  pour  la  plus  grande  partie, 
île  véritables  élus  qu'un  profond  besoin  do 
foi  et  d'amour  avait  seul  déterminés  à  y 
entrer,  les  fidèles  étaient  unis  de  la  manière 
la  plus  intime  à  leur  évêque.  De  son  côté 
celui-ci,  dans  toutes  les  circonstances  im- 
portantes, agissait  d'accord  avec  les  mem- 
bres de  la  communauté,  tant  laïques  qu'ee- 
i  lésiastiques.  C'était  particulière-mont  avec 
ie  concours  du  peuple,  que  l'évêque  déci- 
dait de  l'admission  ou  de  l'exclusion  d'un 
membre  de  l'Eglise.  Ce  concours  avait  sa 
raison  dans  ce  que  tous  étaient  pénétrés 
d'un  même  esprit,  mais  l'autorité  éniscopa.e 
ne  dépendait  point  pour  cela  de  la' commu- 
nauté qui  ne  pouvait  ni  la  limiter,  ni  l'agran- 
dir, ni  la  reprendre,  et  qui  avait  aussi  peu 
le  droit  de  déposer  un  évêque  que  de  l'ins- 
tituer, bien  quelle  l'eût  choisi.  L'évêque 
ayant  reçu  d'en  haut  sa  mission  et  sa  puis- 
sance par  la  consécration,  était  établi  par 
le  Saint-Esprit  pour  gouverner  l'Eglise.  Les 
pleins  pouvoirs  donnés  par  Jésus-Christ  à 
sus  apôtres  lui  avaient  été  transmis,  et  lors- 
que ,  sur  une  question  de  dogme  ou  de 
discipline,  il  dillérait  de  la  communauté, 
c'était  à  celle-ci,  non  à  lui,  de  se  soumettre. 
Plus  tard,  les  églises  perdirent  de  la  pureté 
de  leurs  sentiments  et  de  leur  conduite  avec 
le  nombre  croissant  de  leurs  membres  , 
beaucoup  y  entrant  à  cause  de  certains 
avantages  plutôt  que  par  l'ardeur  de  la  lot 
et  de  l'amour,  d'autres  qui  n'avaient  point 
conquis  le  christianisme  eux-mêmes,  mais 
l'avaient  reçu  in  héritage  ,  étant  par  cela 
même  plus  froids  et  plus  indifférents.  Alors 
elles  descendirent  peu  à  peu  de  leur  haute 

(7G7)  oCz  ÉÇov  sïTiv  y^f-n  T0U  Èiriaxo7rou  oOts  ^air- 
TtiTsiv,  OÙTï  a'/KTtHV   TTOlctV.    ll.NAT..    t-l>.    mi   SlUJftU., 

H.  —  <   Ii.iiiiii  baplUiiiuin  jus  quittent  babel  Mini- 
ums sacei'tlos,  qui  est  epigeopus;  débine  presbyleri 

cl  ili.itiMiî,  ni'ii  laiUL'ii  sine  episcooi  auctoiiijie.  > 
(Tertull  ,  Ve  bapl  ,  c.  I7.J 
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position  précédente,  el  l'évêque,  nopouvant 
plus  compter  que  la  majorité  se  prononçât 
toujours  en  faveur  do  la  vérité  et  do  la 
justice,  fut  obligé  de  décider,  dans  une 
foule  de  cas,  sans  ou  contre  l'avis  du  peu- 
ple. 

>  CONSUBSTANTIEL  ,  quand  adopté  par 
l'Elise.  Voi/.  Antitrinitaires. 

COQ.  —  Après  le  cerf,  cet  emblème  de 
régénération  baptismale,  apparaît  le  coq  de 
saint  Pierre  ,  qui  continue  de  chauler  à 
l'homme  nouveau  les  chutes  du  vieil  homme 
et  1rs  trois  reniements,  pour  mieux  l'exciter 
à  une  continuelle  vigilance.  C'est  ainsi  qu'on 
le  trouve  sur  les  plus  anciens  sarcophages, 
où  il  s'allie  toujours  à  des  idées  d'expiat.on 
du  passé! 

En  outre  sur  les  toits  des  premières  basi- 
liques, on  le  plaçait  déjà,  à  ce  qu'il  parait, 
poursignifier  la  vigilance  du  prêtre.  Specit- 
lator  sentper  in  allitudinem  stal,  ut  quidquid 
venturum  est,  longe  prospiclat;  et  quisquis 
popuii  speculator  ponilur  in  al>o  débet  slare, 
%il  possit  prodesse  per  providtntiam ,  dit 
saint   Grégoire  le  Grand.    —    Yoij.    Sv.uuo- 

LES,  Pic. 

CORNELIENNE  (La  voie.)  —  Aux  gloires 
païennes  de  la  famille  Cornelia,  dont  celle 
voie  rappelle  le  nom  et  les  monument-,  a 
succédé  une  gloire  chrétienne  plus  durable 
et  plus  pure.  Depuis  quinze  siècles,  deux 
sœurs  également  distinguées  par  leurs  grâ- 
ces et  leur  naissance,  Ruline  et  Secunda, 
effacent  ici  tous  les  autres  souvenirs.  Tandis 
qu'Augusie  ne  pouvait  trouver  six  Vestales 
dans  tout  .'empire,  il  fallu!  a  peine  quelques 
années  au  christianisme  pour  remplir  Rome 
d'un  peuple  de  vierges.  Ruline  et  Secunda 
avaient  contrarié  avec  le  Fils  de  Dieu  cette 
auguste  alliance  qui  ennoblit  la  femme,  en 
fait  une  puissance  et  l'égale  aux  anges  mô- 
mes. Les  partis  les  plus  brillant-,  leur  sont 
oLferts.  Vains  appâts  I  la  vierge  chrétienne 
ne  sait  point  se'  parjurer;  et  le  juge  Arché- 
silaiis  condamne  les  deux  sieurs  à  mourir I 
Mais  comme  les  profanateurs  ont  des  sacri- 
lèges particuliers  pour  les  vases  les  plus 
sacrés,  ainsi  des  tortures  plus  recherchées 
et  plus  effroyables  seront  exercées  sur  les 
épouses  de  Jésus-Chri>t,  jusqu'à  ce  que  le 
tyran,  honteux  et  fatigué,  ordonne  de  les 
conduire  dans  une  forêt  appelée Silva  Nigra, 
alin  de  cacher  aux  yeux  des  hommes  et  leur 
mort  i  t  sa  honte. 

L'ordre  est  exécuté,  et  les  corps  des  vier- 
ges chrétiennes,  abandonnés  aux  animaux 
carnassiers,  restent  sans  sépulture.  Mais  le 
Seigneur  qui  avait  assisté  ses  martyrs  pen- 
dant la  vie,  ne  les  délaisse  point  après  la 
mon.  Les  bêles  respectent  leurs  précieuses 
dépouilles  ;  cl  la  nuit  suivante  les  deux 
saintes  environnées  de  gloire  apparaissent 
à  une  de  leurs  amies,  tille  comme  elles  d'une 


dps  plus  nobles  familles  do  Rome.  «  Plau- 
lilla,  lui  disent-elles,  cesse  de  te  souiller  en 
adorant  les  idoles;  (rois  en  Jésus-Christ, 
et  viens  dans  ta  propriété  sur  la  voie  Corne- 
lia; tu  y  trouveras  nos  corps,  et  tu  leur 
donneras  la  sépulture  où  tu  pourras.  » 
Plaulillase  rend  en  toute  hâte  au  lieu  indi- 
qué, et  trouve  les  corps  de  ses  amies  sans 
odeur  et  sans  lésion  :  elle  adore,  elle  croit 
el  l'ail  élever  une  tombe  aux  vierges  de  Jé- 
sus-Christ. L'éclat  de  celte  mort,  les  mira- 
cles dont  le  tombeau  devient  h1  théâtre,  font 
changer  le  nom  de  la  forêt.  Au  lieu  de  Si/ta 
Nigra,cMe  est  appelée  Silva  Candida  :nora  vé- 
nérab'o  et  gracieux  qu'elle  porte  encore,  et 
qu'un  des  six  évoques  suburbicaires  ajoute  a 
son  titre  (7G8  . 

Un  sang  non  moins  illustre  abreuva  celte 
même  voie  Cornelia.  'fous  les  grands  mar- 
tyrs devaient  livrer  leurs  combats  el  rem- 
porter leurs  palmes  immortelles  aux  regards 
de  la  superbe.  Rome.  Ainsi  l'exigeaient  les 
souillures  profondes  do  la  capitale  du  pa- 
ganisme, el  la  difficulté  de  chasser  le  démon 
de  sa  forteresse,  et  la  nécessité  de  frapper 
le  vieux  monde  d'étonnement  et  de  stu- 
peur. Des  extrémités  de  l'Orient  était  venue 
à  Rome,  sous  l'empire  de  Claude,  une  noble 
famille  persan",  composée  du  père,  de  la 
mère  et  de  deux  lils,  convaincus  d'êlre  chré- 
tiens, tous  sont  condamnés  à  mourir  ;  on 
les  conduit  sur  la  voie  Cornelia.  à  l'endroit 
appelé  les  eaux  de  Calabassus,  et  là  on 
déploie  contre  ces  illustres  étrangers  une 
cruauté  qui  aurait  fait  rougir  les  barbares. 
On  commence  par  les  briser  de  coups  du 
bâton  comme  de  vils  animaux  ;  on  les  étend 
ensuite  sur  le  chevalet;  on  leur  brûle  les 
côtés  avec  des  charbons,  on  leur  déchire  lô 
corps  avec  des  peignes  de  1er,  on  leur  coupe 
les  mains  ;  puis  Marthe,  la  mère  de  cette 
glorieuse  famille,  est  noyée  ;  Marius  son 
mari,  Audifax  et  Abacum  ses  enfants,  ont 
la  tête  tranchée;  enfin,  pour  épuiser  leur 
rage,  les  bourreaux  jettent  aux  flammes  les 
restes  mutilés  des  martyrs.  Ils  ont  beau 
faire,  ces  corps  sacrés  ne  périront  pas  tout 
entiers  ;  le  1»  des  Calendes  de  février,  une 
courageuse  chrétienne,  nommée  Félicité, 
vient  retirer  du  puits  le  corps  de  sainte 
Marthe  et  recueillir  les  cendres  de  ses 
compagnons  qu'elle  ensevelit' tous  ensemble 
dans  s;i  propriété  (769  . 

CORONA  SPANOCLTSTA,  couronne  fer- 
mée par  te  haut,  servant  do  décoration  à  un 
baldaquin  d'autel.  —  Des  auteurs  croient 
que  celte  forme  d'ornement  remonte  au  vu" 
siècle.  On  voit  de  ces  sortes  de  couronnes 
sur  les  sceaux  de  celte  époque  (770).  D'au- 
tres prétendent  qu'elle  ne  date  que  do 
Charles  Vil, qui  l'aurait  employée  le  premier, 

COHOS/E.  —  Espèce  de  lampes  ou  orne- 
ment de  lampes,  fuit  en    couronne;   d'autres 


(7081  «  Fpisropus  Portuensia  el  SS.  Rufînxet  Se-  est  circiilus  orliis,  arciw  super  eoronnm  cm  \ mur, 
cuihI.l-  ni  Silva  Cauuicla.  (Cuil.  ms.  S.  l'etr.  el  S.  eo  iiuoil  tu  e.inns  iimiimIum  iliviuYre  uairalur.  i  Telle 
On/.) 

(769)  Martyr.  Hnm..  M  Ralenti.  I-Ylir. 

(""uj   A.naut.  Vital'ap.  Leonit  M.  —  t  Coiona 
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donnent  ce  nom  à  une  espèce  de  coiffure 
dont  les  évoques  seservaieiil  dans  les  pre- 
miers siècles  (771).  On  se  sert  aussi  de  ce 
mot  pour  désigner  le  cercle  ou  nimbe  qui 
entoure  la  tète  de  Jésus-Christ,  de  la  Vierge 
et  des  saints,  dans  les  images  sacrées.  (Voir 

CORRUPTION  PROFONDE   DE  LA  SO- 
CIÉTÉ.  —    Voy.     RÉVÉLATION     ÉVANl/.ÉLIQUE. 

COSTUMES  CHRÉTIENS  PRIMITIFS.— 

C'est  faux  peintures  des  catacombes  qu'il 
faut  demander  les  notions  les  plusjusles 
sur  les  costumes  chrétiens  primitifs,  et  sur 
la  forme,  la  couleur  pt  la  nature  des  pre- 
miers ornements  sacerdolaux.  Car  l'effet 
du  vêlement  et  de  la  draperie  ne  peut  jamais 
se  distinguer  complélement  de  l'effet  des 
couleurs,  il  s'en  suit  que  la  peinture  est 
l'art  qui  les  exprime  le  mieux;  aussi  voyons- 
nous  la  statuaire  elle  paganisme  affectionner 
le  nu,  tandis  que  la  peinture,  au  contraire, 
pi  us  d'accord  avec  les  mœurs  chrétiennes, 
préfère  la  draperie.  Il  est  clair  que  dans 
la  vie  extérieure  et  commune  les  premiers 
Chrétiens  avaient  le  mênjejcoslume  que  les 
païens  ou  les  Juifs,  selon  qu'ils  vivaient 
parmi  les  gentils  ou  a  Jérusalem.  Mais 
quand  ils  célébraient  leurs  mystères,  ne 
portaient-ils  pas  quelques  ornements  dis- 
linctifs?  Tous  les  témoignages  nous  pous- 
sent à  le  croire ,  sans  qu'aucun  d'eux 
cependant  nous  éclaire  sur  la  nature  do 
ce  costume,  restée  jusqu'ici  un  problème 
historique  non  résolu.  On  pense  en  général 
que  les  apôtres  en  officiant  devaient  revêtir 
ie  même  costume  qu'ils  avaient  vu  porter 
au  Sauveur.  Et  sans  doute  Jésus-Christ  n'é- 
tait pas  vêtu  autrement  que  les  docteurs 
hébreux,  qui,  d'après  la  loi  de  Moïse,  de- 
vaient porter  îles  tuniques  à  bordure  cou- 
leur d'hyacinthe  ou  violette,  et  une  ceinture 
probablement  ornée  de  franges  pareilles  à 
celles  de  la  robe.  Aussi  le  fragment  de 
celte  ceinture  de  l'Homme-Dieu  qu'on  pré- 
tend montrer  à  Resaneon,  dans  l'église  Saint- 
Jean,  est-il  violet,  connue  celui  qui  se  cou- 
serve  en  Espagne  dans  l'évèché  de  Vallado- 
lid,  a  Santa-Maria  d'Ariago.  Quant  à  la 
couleur  Ue  la  robe  de  Jésus,  il  est  à  croire 
qu'elle  était  de  laine  blanche,  suivant  l'u- 
sage des  Orientaux,  adopté  par  les  philo- 
sophes grecs,  et  dont  saint  Clément  d'A- 
lexandrie enjoint  expressément  la  pratique 
à  ses  néophytes. 

Ce  n'est  qu'après  Constantin  que  les  évè- 
ques  et  leurs  coadjuteurs  portent  des  robes 
violettes,  et  les  simples  prêtres,  pour  se 
distinguerdu  peuple  vêtu  Ue  blanc,  adoptent 
le  manteau  noir.  Ce  n'est  également  qu'à 
l'issue  de  la  primitive  Eglise,  que  cesse 
pour  le  sacerdoce  chrétien  l'usage  de  se 
distinguer  des  Romains  à  barbe  rase  par 
la  longue  barbe  des  philosophes  d'Orient. 
A  sa  place  vient  la  couronne  cléricale  ou 


tonsure,  qu'avaient  déjà  portée,  mais  bien 
plus  large,  les  prêtres  de  certaines  idoles. 
Les  cheveux  courts  étant,  comme  on  le  voit 
sur  toutes  les  médailles,  le  trait  distinct  if 
«les  hommes  libres  ou  citoyens  de  Rome, 
le  christianisme,  pour  humilier  l'antique 
orgueil,  introduisit  parmi  les  siens  la  cou- 
tume de  longues  chevelures  propres  aux 
esclaves  et  aux  barbares.  Les  premiers  bo'is 
pasteurs  .peints  aux  catacombes  ont  des 
cheveux  qui  leur  flottent  sur  les  épaules. 
Jésus  même  sur  les  sarcophages  les  a  sou- 
vent ainsi.  Cette  distinction,  Irait  de  no- 
blesse à  l'époque  des  rois  germains  et  francs, 
n'avait  encore  rien  d'illustre,  et  tendait  nu 
contraire  à  dégrader  celui  qui  la  portait 
de  la  dignité  civique.  Aussi  les  hommes, 
dans  les  portraits  des  catacombes,  ont-ils 
quelquefois  les  cheveux  très-courts  ;  mais 
les  enfants  les  ont  toujours  longs,  pendant 
que  ceux  des  païens  sont  comme  rasés. 
Riionarotti  (772)  en  donne  pour  raison  l'u- 
sage de  suspendre,  a  mesure  qu'elles  crois- 
saient, les  chevelures  devant  l'autel  des 
bons  démons,  ou  génies  de  la  famille.  Quant 
à  celles  des  femmes,  les  ciseaux  ne  les  lou- 
chaient jamais:  leurs  tresses  flottantes  avec 
modestie  pendant  l'adolescence,  se  rele- 
vaient voluptueusement  aussitôt  que  la 
vierge  se  sentait  femme  j  et  divisées  en 
deux  parts  au  sommet  de  la  tête  par  une 
longue  aiguille  que  la  romaine  porte  en- 
core, elles  proclamaient  audacieusernent  la 
nubilité  (773).  Aussi  l'antique  voile  sur  la 
tête  des  femmes  s'en  allait  de  plus  en  plus 
en  désuétude;  celles  qu'on  trouve  repré- 
sentées çà  et  là  dans  les  agapes  profanes 
des  catacombes  ne  sont  presque  jamais 
voilées;  et  leurs  cheveux,  tressés  avec  une 
recherche  exagérée,  présentent  la  plus  éton- 
nante variété  de  coiffure.  Avec  le  chris- 
tianisme les  femmes  du  monde  et  les  fem- 
mes consacrées  au  Seigneur  adoptèrent,  à 
ce  qu'il  parait.de  bonne  heure,  un  costume 
différent  ;  des  médailles  et  des  vases  chrétiens 
nous  montrent  les  premières,  lors  de  leur 
mariage,  .a  tète  découverte,  donner  la  main 
à  leur  fiancé  devant  l'autel  ;  et,  de  plus 
en  plus  sacré,  le  voile  devenir  le  partage 
des  vierges  fiancées  à  Dieu.  Saint  Chryspslo- 
me  écrit  que  leur  costume  était  une  tunique 
bleue,  serrée  par  une  ceinture,  un  manteau 
noir  qui  leur  courrai)  tout  le  corps,  un 
voile  blanc,  une  chaussure  noire  et  poin- 
tue. 

Pour  ce  qui  regarde  le  costume  d'église, 
il  paraît  n'avoir  subi  une  organisation  dé- 
linitive  que  sous  le  règne  de  Constantin, 
époque  où  le  paganisme  ayant  cessé  d'être 
la  religion  de  l'Etat,  une  partie  des  or- 
nements qu'avaient  jusqu'ici  profanés  les 
prêtres  des  idoles,  passa  aux  ministres  du 
vrai  Dieu.  Depuis  lors,  l'habit  sacerdotal 
du    sutrilicu   catholiuue   consiste    en   sept 


(771)  Fuuiieus,  lib.  ni  ;  Carol.  Paschalius,  De  co-  cnpillum,  et  acu  lasciviore  comam  silii    inseriint, 

ro/iu,  cap.  13,  19;  Joann.  Diaconus,  passiin,  cruiibus  a  froiiie  ilivisis,  aperlam  professœ  nmlie 

(~n-l)  framm.di  veir.  ant.  crist.  riialem.  »  (Tkrtull.,  Ue  vttahdii  viryinitt.) 
(775)  «  Siiiml  se  mulieres  intellexeruol,  veriunt 
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pièces,  qui  sont:  la  tunique,  l'amiclus, 
l'aube,  la  ceinture  oa  cordon,  le  manipule, 
l'élole  et  la  casula  ou  chasuble. 

La  tunique  IrainantP,  tunica  lalaris  ("IV), 
était  simplement  la  rol>e  île  dessous  des  Ro- 
mains et  des  Romaines,  devenue  peu  à  peu  la 
soutane  actuelle.  Les  personnesdistinguéVs 
la  portaient  d'ordinaire  avec  une  bordure  de 
pourpre  dont  les  lignes  se  croisaient  sur  la 
poitrine.  Sainte  Félicité,  dans  les  actes  de 
son  martyre,  est  représentée  :  distinctam  Ita- 
liens tunicam  inter  duos  clavosper  dimidium 
pectus.  Celle  robe  s'appelait  en  conséquence 
tunica  clavata  ou  latictuve.  Pour  les  adoles- 
cents ou  les  diacres,  cette  robe  pareille  à 
l'ancienne  prétexte,  était  ornée  de  simples 
petits  ronds  de  couleur  rouge,  en  forme 
de  roses,  et  appelés  cuniculœ,  et  placés 
d'ordinaire  au  bas  et  aux  angles  de  la  tu- 
nique. Ce  vêtement,  appelé  encore  penula.  à 
longues  manches  pour  les  femmes,  mais 
sans  manches  pour  les  hommes,  était  sous 
le  nom  do  colobium,  l'habit  avec  lequel  saint 
Sylvestre  disait  la  messe  au  temps  de  Cons- 
tantin, lit  Innocent  lil,  parlant  de  l'éphod 
du  grand  sacrificateur  des  Hébreux,  le  com- 
pare au  colobium,  eu  {'appelant  :  Super- 
Itumcrule  de  quatuor  coloribus  auroque  con- 
ttxtuin,  sine  maniait  ad  modum  colobii. 
L'apôtre  saint  Barlhélemi  était  de  même  : 
Jndutus  colobio  albo ,  clavato  purpura.... 
et  pallia  Itubente  per  singulos  angulos  sin- 
gulai  gemmas  (773).  Celte  robe  laticlave 
ou  a  large  galon  de  pourpre,  ayant  cessé 
d'être  l'habit  de  paix  des  Romains,  qui  ve- 
naient de  le  remplacer  par  la  chlamyde, 
devint  l'habit  spécial  des  prêtres.  D'après 
le  concile  de  Tolède,  en  547,  il  paraîtrait 
qu'alors  la  penula  avait  pris  le  nom  de 
planetu. 

L'amictus  ou  humerale  est,  comme  l'in- 
dique son  nom,  le  linge  dont  le  ministre, 
pour  sacrifier,  enveloppe  son  cou  et  ses 
épaules.  On  le  nomme  aussi  anaboludium 
ou  anuijolayium  :  c'est  l'antique  éphod  des 
Hébreux,  et  le  voile  dont  tous  les  sacri- 
ficateurs, grecs  et  romains,  se  couvrent  la 
tôle  et  le  cou,  comme  t'ont  encore  les  pères 
dans  quelques  ordres   monastiques. 

L'aube  alba  était  la  robe  blanche  des 
Latins  (770),  quelquefois  ornée  de  bordures 
(le  pourpre  qui,  selon  qu'elles  .formaient 
un,  ueux  ou  trois  rangs,  imposaient  à  la 
robe  le  nom  de  alba  monoloris,  diloris,  tri- 
loris  (777),  ou  celui  de  chrysoalba,  quand 
elles  étaient  d'or.  Celle  des  prêtres  était 
plus  longue  (pue  celle  des  lévites  et  des 
diacres,  appelée  plus  tard  alba  undulala,  et 
actuellement  surplis   (superpelltceu). 

La  ceinture,  cingulum,  zona  ou  baltheum, 
aux  franges  d'or  flottantes,  plus  tard  ornée 
de  diamants,  mais  qui  primitivement  ne 
fut  qu'uni:  corde  de  lin,  nouée  autour   des 


reins,  relevait  l'aube  ou  la  tunique,  et 
l'empêchait  de  descendre  trop  bas.  Ce  cordon 
est,  eu  Asie,  un  des  plus  anciens  symboles 
de  la  religion  (religare)  ou  de  la  puissance 
sacerdotale  de  lier  et  de  délier. 

Le  manipule,  mappula,  mappa  ou  sudu- 
riolum,  espèce  de  mouchoir  qui  pendait  au 
côté  gaucho  du  prêtre,  et  "qu'il  déposait 
ensuite  sur  l'autel,  servait  sans  doute  pri- 
mitivement ii  essuyer  les  mains  pendant  les 
repas  des  agapes. 

L'étole,  stola,  passée  de  I  usage  des  pa- 
triciens et  des  soldats  romains  à  l'usage 
sacerdotal,  destinée  à  couvrir  les  épaules, 
se  croisait  sur  le  sein,  où  la  rattachait  une 
agrafe,  .nommée  lacerna,  quelquefois  de 
pierreries,  et  d'où  pendaient  deux  franges 
d'or,  qui  aux  diacres  et  diaconesses  des 
catacombes  descendent  souvent  jusqu'aux 
(lieds.  Après  Constantin  elle  est  interdite 
sous  le  nom  d'orariwn  par  lo  concile  de 
Laodicée  aux  canlores  et  lectores,  ordre 
de  lévites  placé  immédiatement  après  les 
sous-diacres  (778).  Le  viugl-huilième  canon 
du  quatrième  concile  de  Tolède  dit  :  Si  episco- 
pus,  orarium,  annulum,  et  baculum  ;  si 
presbyler  orarium  et  planelam  ;  si  diaconat 
orarium  et  albam  habeal.  lin  effet,  partout 
dans  ITicriture  l'élole  est  l'emblème  de  la 
prière  exaucée.  On  voit  dans  1  Apocalypse 
les  martyrs  :  Slanlcs  ante  thronum  Agni, 
amicti  stolis  albis,  et  palmœ  in  manibut 
corum.  (Apoc. \u, 9.)  Au  moyen  âge  lesdimes 
ecclésiastiques  s'appelaient  les  droits  de 
l'étole   (jura  slolœ)    (779). 

Enfin  la  penula,  dite  plus  tard  casula, 
(chasuble),  était  l'habit  de  dessus  du  prêtre 
olliciant;  elle  ressemblait  d'abord  assez  à 
nos  chapes  de  chœur,  était  semée  de  croix 
brodées,  enveloppait  tout  le  corps,  et  s'a- 
grafait sur  la  poitrine.  Isidore  fait  dériver 
casula  de  casa,  et  l'appelle  :  vestis  cu- 
culata,  quasi  minor  casa  eo  quod  lolum 
hominem  tegat.  On  y  voyait  des  histoires 
bibliques,  brodées  ou  peintes,  entremêlées 
de  monogrammes  sacrés  et  de  textes  de 
l'Evangile;  c'était  le  paliium,  ancien  man- 
teau de  solennité  des  patriciens,  tout  cou- 
vert de  desseins  historiés  et  de  sentences 
écrites  avec  de  l'or  et  des  perles,  et  que 
les  courtisans  des  Césars  avaient  sub>titué 
à  la  loge  républicaine  trop  maie  et  trop 
austère,  tombée  en  désuétude  dès  le  règne 
d'Auguste  (780).  Avec  Constantin  le  luxe 
montant,  le  paliium  devint  lui-même  trop 
simple;  et  les  grands  seigneurs  revêtirent 
l'ambitieuse  dalmalique,  jusque-là  réser- 
vée aux  magistrats.  Cet  babil  oriental,  a 
longues  et  larges  manches,  tellement  chargé 
d'or  qu'il  ne  tlôchissail  pas,  à  en  croire  les 
anciens  auteurs  qui  l'appellent  rigens  toga, 
gravis  aurolrabea,  passa,  par  les  Crocs, 
lie  la  D.iluiaiio  à  Rome,  sous  le  règne  du 
Commode    qui  lo   premier   (781)  porta  Ja 


(774)  BlNTRRItl,  i.  IV. 

(77i)i  Ituowmi m.  t'rtimm.  <ti  velr. 
(770)  Um hum,  t.  IV. 
(.777;  lil.,  il). 


(778)  ld.,  16. 

(779)  1,1.,  ib. 

(7X0)  Huonarotti,  Framm,  di 

(78t)  ld.,  ib.  et  LaMPAIDIUS. 


35-7 


cos 


DES  ORIGINES  DU  CHRiSTIANISME. 


f.RO 


5S8 


dalmatique  publiquement;  les  évêques  en  qu'elles  furent  faites  en  métal  précieux  avec 

l'adoptant  la  modifièrent,  elle  fut  traversée  des  diamants  enchâssés  (784). 

dans  toute  sa    longueur    par  deux    lignes  Ce   n'est   également   que  sous    l'époque 

de  pourpre  que  deux  autres  croisaient  pour  byzantine  qu'on  voit  l'austère  cathedra,  ou 

dessiner  la  croix,  sur  le  derrière   comme  siège  épiscopal,  se  transformer  en  trône  a 


sur  le  devant  de  la  dalmalique,  de  sorle 
qu'elle  est  appelée  vestimentum  in  modum 
trucis  (7821.  On  voit,  dans  les  acles  de  son 
martyre  (783),  saint  Cyprien  ôler  la  sienne 
pour  aller  au  supplice.  Les  diacres  sous 
le  Pape  saint  Sylvestre  l'avaient  déjà  devant 
l'autel  au  lieu  du  colobium  sans  manches 
des  sacrifices  païens  qui  laissaient  voir  les 
liras  nus. 

La  chape  pour  les  chantres  n'est  men- 
tionnée que  dans  les  temps  barbares ,  peut- 
èlre  la  confondit-on  d'abord  avec  le  pluviale 
ecclesiasticum,  manteau  d'une  étoile  épaisse 
et  imperméable,  fait  à  la  ressemblance  de 
la  Irabea  consularis ,  que  les  magistrats 
portaient  en  voyage.  Au  reste,  les  habits 
sacrés  de  l'Eglise,  même  ceux  des  évoques, 
tous  à  fond  .blanc  jusqu'au  ix*  siècle,  n'a- 
vaient que  très-peu  de  broderies  en  pour- 
pre ou  en  or.  Le  luxe  sous  ce  rapport  com- 
mença dans  By?ance. 

Quant  a  la  coiffure,  elle  manque  sur  les 
plus  anciens  monuments  de  l'art  ;  les  prê- 
tres y  paraissent  toujours  la  tète  nue  à  la 
manière  antique.  Le  capitium  ou  beretla, 
bonnet  carré,  est  d'origine  assez  moderne. 
La  mitre,  cependant,  est  déjà  mentionnée 
parmi  les  riches  présents  que  fit  Constan- 
tin aux  évèques  des  principales  villes  ; 
mais  on  sait  que  les  mages  de  l'Orient  et 
les  ponlifes  antiques  la  portaient.  L'envoi 
de  ces  mitres  par  le  chef  de  l'Etat  aux  pré- 
sidents du  nouveau  cuite  fut  donc  comme 
le  signe  par  lequel  le  christianisme  était 
déclaré  religion  de  l'empire.  Au  reste,  le 
mot  mitra  semble,  avoir  désigné  primitive- 
ment toute  coiffure  de  cérémonie  civile; 
celle  des  femmes  s'appelait  mitrella  ;  et  saint 
Jérôme  nomme  mitrellœ les  béguins  des  ser- 
vantes. 

Mais  si  la  mitre  est  absente  du  front  des 
premiers  docteurs,  la  crosse  du  moins  ne 
manque  pas  à  leur  vieillesse  ;  on  la  voit 
partout  aux  mains  du  bon  pasteur,  emblème 
des  évêques,  à  qui  le  Christ  a  dit  par  ses 
apôtres:  Paissez  mes  brebis,  paissez  mes 
agneaux  (Joan.  xxi,  16)  :  c'est  la  houlette 
sacerdotale  transmise  depuis  les  patriar- 
ches. Dénaturée  par  les  idolâtres,  qui  en 
avaient  fait  la  verge  de  la  magie  et  des  il- 
lusions, elle  était  néanmoins  toujours  res- 
tée bien  différente  decelle  du  sceptre,  hou- 
lette militaire  des  peuples,  crosse  de  fer 
droite  et  menaçante,  modelée  sur  la  mas- 
sue, tandis  que  l'autre,  simple  et  débon- 
naire, était  eu  bois  recourbé,  qu'ornaient 
d'humbles  sculptures.  On  en  voit  de  très- 
anciennes  dont  la  tète  est  d'ivoire,  mais  ce 
n'est  qu'au  sortir    de  la   primitive  Eglise 

(782)  Rintehim,  l.  -IV. 

(783)  Huinabt. 

(781)  Au  temps  passé  du  siècle  d'or 
Crusse  Je  bois,  eresque  d'or; 


draperies  d'or  et  de  perles  avec  des  rideaux 
rouges  de  chaque  côté,  comme  ceux  qu'on 
suspendait  devant  le  tribunal  ries  consuls 
et  des  préteurs  dans  les  basiliques  romai- 
nes. Les  mosaïques  des  ?"  et  vi*  siècles  nous 
montrent  les  pontifes,  non  plus  dans  ces 
durs  sièges  de  marbre  romain,  qui  repré- 
sentaient si  bien  la  vie  mâle  de  l'Occident, 
mais  mollement  assis  sur  de  longs  sophas 
orientaux,  exhaussés  de  trois,  quatre  ou 
sept  degrés.  La  cathedra  des  catacombes, 
nullement  différente  de  la  chaire  des  an- 
ciens philosophes  enseignant  la  jeunesse, 
est  en  marbre  ou  en  simple  pierre,  sans 
aucun  ornement  ;  ce  n'est  que  par  exception 
qu'on  voit  quelquefois  ses  pieds  se  termi- 
ner en  griffes  de  lion,  symbole  peut-être  de 
la  puissance  de  la  doctrine.  On  en  voit  une 
de  ce  genre  dans  le  chœur  de  la  basilique 
de  S.  Pielro  in  Yincoli,  et  celle  de  saint 
Grégoire  le  Grand  est  conservée  dans  une 
chapelle  de  l'église  qui  porto  son  nom  en 
face  du  mont  Palatin. 

COUVENTS.  Voy.  Vie  monastique. 

CREATION  PLATONICIENNE.  Voy.  Pla- 
ton. §  I. 

CROIX. —  Le  plus  ancien  de  tous  les 
symboles  est  sans  contredit  la  Croix.  On 
pourrait  même  avancer  peut-être  que  c'est 
le  premierqu'aient  eu  les  hommes,  puisque 
les  plus  antiques  statues  égyptiennes'  le 
liennentdéjà  dans  leur  main,  et  sous  le  nom 
de  clef  du  Nil,  le  présentent  comme  em- 
blème de  la  fécondité  et  du  salut,  tantôt 
avec  les  quatre  branches  f  ,  tantôt  avec  les 
7  seulement. 

Tertullien  (De  oratione)  dit  qu'il  y  a 
dans  toute  la  nature  tendance  à  former  la 
croix  pour  adorer  ou  remercier  le  Créateur, 
et  que  les  oiseaux  mêmes  la  font  en  éten- 
dant leurs  ailes.  Justin  le  martyr,  dans  son 
Apologétique,  observe  que  la  croix  est  em- 
preinte sur  toute  chose  ;  qu'il  n'est  aucun 
ouvrier  qui  n'en  ait  la  ligure  sur  ses  instru- 
ments, et  que  l'homme  la  dessine  sur  son 
propre  corps  lorsqu'il  élève  les  bras.  Mi- 
nucius  Félix,  parlant  aux  princes,  s'écrie: 
«  Les  poteaux  de  vos  trophées  imitent  l'ins- 
trument de  notre  salut,  et  l'armure  que 
vous  y  suspendez  est  l'image  du  Crucilié. 
Le  navire  même  qui  vogue  à  pleines  voiles 
sur  les  mers  forme  et  invoque  la  Croix.  » 
Enfin,  saint  Jérôme,  dans  ses  Commentaires 
sur  saint  Marc,  ajoute  que  l'homme  ne  peut 
invoquer  le  ciel,  ni  nager  dans  les  eaui, 
sans  être  porté  par  la  croix,  qui  est  la  forme 
de  tout  mouvement,  de  toute  vie  et  la 
ligure  même  du  monde  (785). 

La   lettre  grecque  et  phénicienne  thau, 

Maintenant  changeant  les  lois, 
Crosse  d'or,  evesque  de  bois 

[Proverbe  huguenot  dans  Ducange 
(383)  i  l"sa  species  crucis,  quïd  est  nisi  forma 
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forme  In  croix  T,  ci  dans  les  nombres  si- 
gnitiail  300.  Les  mystiques  d'Alexandrie  ont 
symbolisé  sur  ce  sens  nu  delà  île  loute 
home.  Ils  remarquaient,  par  exemple,  que 
quand  (îédéon  se  leva  pour  aller  délivrer 
le  peuple,  il  marcha  aven  300  compagnons 
d'armes,  nombre  qui  en  hébreu  s'écrit  aussi 
par  tlinii  ;  et  suivant  saint  Jérôme,  cette 
lettre,  la  dèrnièrede  l'alphabet  des  Hébreux, 
relie  du  Consummatum  est,  dans  la  littéra- 
ture antérieure  à  Esdras,  se  traçait  aussi 
comme  une  irais  :  d'où  vient  qu'Ezéchiel 
s'écrie  •.  Signa  ilmn  super  fronles  virarum 
gemenlium  (Esech.  n,  h)  ;  el  plus  loin  :  Om- 
tient  super  quem  liderilis  thau  ne  occidalis. 
Gœrres  dit  dans  sa  Mystique  [lbid.,  G)  :  «  La 
croix  est  le  signe  de  la  catholicité,  en  le  lai- 
saut  l'homme  étend  pour  ainsi  dire  le  brns 
ver-*  les  quatre  parties  du  monde.  En  por- 
tant la  main  de  haut  en  bas,  il  va  du  ciel  en 
terre,  de  l'Orient  à  l'Occident.  En  outre, 
cette  main  posée  au  front  el  sur  l'estomac, 
indique  les  deux  existences  spirituelle  et 
physique;  elle  rappelle  la  descente  du  Verbe 
du  sein  de  son  l'ère  dans  notre  cour  et 
dans  la  matière,  en  même  temps  que  la  li- 
gne  croisante,  qui  détermine  toute  figure 
visible,  louchant  les  deux  épaules,  instru- 
ments de  l'action,  se  trace  au  nom  du  Saint- 
Esprit,  ehalpur  vivifiante  de  la  volonté.  » 
La  croix,  dans  les  catacombes,  se  figurait 
de  beaucoup  de  manières.  Le  plus  souvent 
■Ile  est  carrée,  à  quatre  branches  ;  c'est 
celle  qu'on  appelle  croix  grecque  -f  ;  parie 
que  les  (irecs  du  moyen  âge  l'ont  gardée  de 
la  primitive  Eglise,  époque  où  elle  n'était 
pas  plus  grecque  que  romaine.  Souvent  elle 

est  posée  sui'  l'ancre  de  la  foi  ^JTou  s'enlace 

dans  le  monogramme  du  Christ  entre  l'alpha 

et  l'oméga  ^j^i'a  source  et  la  fin  de  tout  co 

qui  fut,  est  et  sera,  dit  Prudent ius,  dans  ses 
hymnes  (780).  Dans  les  premières  églises, 
elle  se  présentait  presque  toujours  entou- 
rée d'une  couronne  de  roses  et  de  diamants, 
emblème  de  joie  et  de  victoire  ;  ainsi  or- 
née, idle  s'appelait Crux gemmata. C'est  sans 
«loute  à  cet  éclat  matériel  ,  autant  qu'à 
l'éclat  moral,  quefaisaient allusion  les  hym- 
nes :  tel  celui  qui  commence  par  O  crux 
splcndidior  astris.  Aringhi  ("8"),  prétend 
avoir  vu  la  croix,  déjà  très-alongée,  em- 
preinte sur  des  briques  dans  les  ruines  des 
thermes  de  Dioctétien.  Obligés  de  travail- 
ler à  ces  bains,  des  Chrétiens  l'auraient 
ainsi  gravée  comme  signe  de  leur  passion 
pour  Jésus-Christ.  jBartoli  (788)  [a  trouvé 
des  croix  semblables  sur  des  lampes sépul- 

quailrao  munili?  Oriens  de  verlice  falgens,  arclon 
iiexiiii  lenei,  aiisier  in  Ueva  cnnsisiit,  ucciilens  sub 
plaiilis  forinaliir.  Utnle  Aposiolus  du  il:  Ut  sciamus 
•  1 1 1 . ■  •  su  allilutlo  ci  laliiuilo,  ci  longitmlo  ci  profun- 
iiiiin.  A  vos  quamiu  volatil  ail  aciliera  l'unnasu  cru- 
cis  assiiiiiiiiH  ;  liomo  nulans  per  aijuas  vel  orans, 
l'urina  crucis  vehiiur.  Navis  per  maria  au  tenu  a 
< uni  giinilaia  snillaiur.  Thau  li liera  Bignum  salmis 
el  'iin  is  (liscriliiiiir.  >  (S.  lln.li..  Comment.) 

(7UI>)  CilOllg  lieux  île  ses  vers  : 
Aiplu  1 1  cognomiuatur  (pse,  lois  et  clausula 


craies.  Cependant,  ce  n'est  guère  qu'an 
troisième  âge,  sous  l'action  réaliste,  que 
la  croix  s'alonge  enfin  pour  mieux  contenir 
le  crucifié.  Dans  l'Eglise  primitive,  elle  e«t 
presque  toujours  carrée.  Sous  celle  forme, 
elle  orne  l.i  tiare  du  roi  chrétien  d'Kdessa, 
Abgar,  contemporain  de  l'empereur  Sévè.ie-; 
ce  pays  qui,  selon  la  légende,  aurait  reçu  le 
christianisme  immédiatement  après  l'aseen- 
moii  de  Jésus-Christ,  et  qui  est  réellement 
un  des  premiers  royaumes  convertis,  porte 
Sur  ses  plus  anciennes  monnaies  des  croix 
encore  entourées  d'éloiles,  du  soleil,  de  la 
lune,  et  autres  signes  du  culte  sabéislev, 
propre  à  cette  lerre  classique  des  mages. 
Ce  signe  ne  larda  pas  à  se  montrer  sur  la 
plupart  des  monnaies  grecques.  Quelque» 
l'ois  les  Byzantins  forment  la  croix  *>n  ma- 
nant le  poteau  avec  le  cercle.  C'est  à  ce 
sujet  sans  doute  qu'AusonillS  a  dit  :  Et 
crucis  effi//ie  pula  média  porrigitur,  Oi  la 
trouve  ainsi  formée  sur  une  vieille  colonne  de 
marbre  apportée  du  fleuve  Cubaii  au  jardin 
Hadzi\vill,près  Lowilz  nonloinde  Varsovie; 

la  croix  y  est  sculptée  ainsi  |«])Ç    entre  les 

deux  leitres  initiales  du  nom  de  Jésus.  Al- 
legranza,  dans  ses  explications  des  monu- 
ments antiques  de  Milan  (789),  offre  une 
forme  de  croix  toute  particulière  qu'on  re- 
trouve snr  les  monuments  étrusques,  les 
monuments  celtiques,  chez  les  Scandinaves, 
pour  figurer  le  marteau  du  dieu  Thor,  et 
jusque  sur  la  poitrine  d'une  divinité  du  Ja- 
pon. D'Agincourt  (790)  l'a  découverte  aux 
catacombes  sur  l'habit  d'un  ensevelisseur. 
Un  bas  relief  remarquable  des  cryptes  vati- 
canes  offre  les  douze  apôtres  debout,  entou- 
rant une  croix  que  surmonte  le  n gramme 

du  Chrisl  dans  une  couronne  de  lauriers,  el 
vers  lui  les  disciples  lèvent  leurs  mains 
priantes;  gracieuse  allusion  à  la  maxime 
rendue  par  ce  vers  de  Paulinus  de  Nola  : 
Telle  crucem  qui  visauferre  coronam. 

Deux  colombes  perchées  sur  les  bras  do 
la  croix  expriment,  selon  Bultard ,  la  paix 
donnée  au  monde  par  la  mort  du  Sauveur, 
dont  une  rotonde  dans  renfoncement  est 
censée  désigner  le  sépulcre. 

Plusieurs  faits  prouvent  qu'on  portait  déjà 
sous  Dioclétien  des  croix  d'or  et  d'argent, 
et  que  les  soldats  même  en  avaient  à  leur 
cou  pour  témoigner  de  leur  foi  (791).  Au 
reste  un  ignore  de  quel  genre  de  culte  a 
joui  la  croix  jusqu'à  Constantin,  son  intro- 
duction dans  les  processions  el  les  fêles  ex> 
lérieures  ne  so  révèle  qu'après  le  miracle 
de  Vlloc  signo  rinces,  lors  de  la  bataillé 
contre  Maxence.  Mais  on  ne  peut  attribuer 
les  guirlandes  de  Heurs  qui  l'entourent  d'or- 

Omniiim  qiKT  surit,  fiioriint,  qii.Tque  futurs  sunt. 
(PncD.,  Carat.,  Paint,  i.  LIX,  col.  805.) 

(787)  Tome  II. 

(788j  Lib.  vi,  cap.  12. 

(789)  /(om.  Sub.,  t.  II. 

(790Î  Aringtu,  iftiii.,  liv.  vi,  ch.  23. 

("!H)  Tome  lit  îles  Origines  et  anliquit.  Christian., 
rie  Mauachi,  page  54;  amas  île  preuves  que  lemo- 
iiogranime  du  Clirisl  exista,  avant  Constantin  sur 
les  sépulcre;)  chrétiens. 
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dinaire  au  triomphe  de  ce  empereur.  Long- 
temps avant  lui ,  les  Chrétiens  considéraient 
la  croix  comme  un  signe  de  joie  et  de  vic- 
toire, et  non  pas  de  douleur.  Au  plus  fort 
des  persécutions,  parmi  des  torrents  de 
sang,  ils  souriaient  à  sa  vue,  et  se  fixaient 
de  plus  en  plus  dans  des  idées  d'espérance 
et  d'infaillibilité  à  venir. 

Observons  encore  que  les  premiers  Chré- 
tiens ne  se  signaient  point  comme  ceux 
d'aujourd'hui  avec  toute  la  main  et  de  ma- 
nière à  embrasser  la  moitié  du  corps,  mais 
simplement  avec  le  premier  doigt  de  la  main 
droite;  et  comme  font  encore  aujourd'hui 
les  Grecs  et  les  Russes,  ils  traçaient  ce 
signe  trois  fois  de  suite  au  nom  des  trois 
personnes  divines.  Chez  les  Hébreux  et  les 
païens,  on  bénissait  déjà  par  trois  doigts 
étendus. 

Digilis  tria  Ihura  tribus  sub  limine  ponit. 
(Ovid.) 

C'est  pourquoi  la  malédiction  se  répan- 
dait avec  la  main  fermée. 

Au  reste,  ce  ne  fut  qu'après  Constantin 
que  la  croix  ,  jusque-là  aux  quatre  bran- 
ches égales,  s'alonge  pour  recevoir  l'image 
du  Crucifié,  inconnue  avant  le  iv'  siècle, 
mais  dont  on  ne  peut  nullement,  connue 
l'ont  les  archéologues  actuels,  rejeter  l'ori- 
gine jusque  dans  les  temps  barbares;  puis- 
que Laclance  ou  son  contemporain,  quel- 
qu'il  soit ,  auteur  du  poëme  De  passione 
Domini,  dit  déjà  : 

Quisquis  ades,  mediique  subis  ad  limina  tempb' 
Siste  gradum,  insontemque  luo  pro  crimiiie  passum 
Respice  me... 

Cernes  manus  clavis  fixas,  tractosque  Iacertos 
Alque  ingeiis  lateris  vulnus,  cerne  in:le  Uuorem 
Sanguineum  fossosque  pedes  artusque  cruenlos. 

Il  est  vrai  que  l'agneau  mystique  du  pre- 
mier âge.  avait  déjà  les  cinq  plaies  sur  son 
corps,  et  que  ces  vers  par  conséquent  pour- 
raient s'adresser  à  lui.  Mais  quant  à  la 
croix,  elle  est  incontestablement  primitive, 
malgré  que  la  science  glacée  de  la  Prusse 
veutl  le  prou  ver  aujourd'hui  le  contraire(792), 
et  regarde  comme  une  superstition  déplo- 
rable et  bien  postérieure ,  ce  signe  dans  le- 
quel seul  se  glorifiait  le  philosophe  saint 
Paul ,  que  chaque  fidèle  portait  suspendu  à 
son  cou,  qu'on  voyait  sur  tous  les  habits, 
les  chambres,  lits,  instruments,  vases, 
livres,  coupes,  et  jusque  sur  les  animaux 
môme,  dit  saint  Juan  Chrysoslome.  Saint 
Cyrille  de  Jérusalem,  instruisant  ses  caté- 
chumènes ,  leur  apprend  à  tracer  sur  te  front 
la  croix ,  pour  faire  fuir  et  trembler  Satan  , 
et  il  ajoute  :  «  Faites  ce  signe  quand  vous 
mangez  et  buvez ,  quand  vous  vous  asseyez, 
vous  levez,  vous  couchez,  en  un  mot  a 
chacune  de  vos  actions.  »  On  lit  également 


dans  saint  Augustin  (793)  :  Si  dixerimus  ca- 
lechumeno  :  Créais  in  Chrislum?  respondet  : 
Credo;  et  signât  se  cruce.  «  Comme  la  cir- 
concision dans  la  partie  secrète  du  corps 
humain,  était  la  preuve  de  l'ancienne  al- 
liance, dans  la  nouvelle  c'est  la  croix  sur  le 
front  découvert,  »  ajoute-l-il  ailleurs  (794). 

CROIX  SUR  LES  PAINS,  loi/.  Agapes. 

CROSSE.  Voy.  Costumes  chrétiens. 

CRUC1A,  CHOC  A.  —  Nom  donné  à  la 
crosse  qui  d'abord  n'était  qu'une  croix  sur 
le  bâton  de  laquelle  les  évoques  âgés  ou 
infirmes  s'appuyaient  pour  marcher  ou  se 
tenir  debout  à  l'office.  Celle  croix  étant  peu 
commode, fut  convertie  en  bâton  à  potence, 
encore  en  usage  dans  les  couvents  maro- 
nites, suivant  les  derniers  voyageurs.  On 
voit  la  crosse  citée  pour  la  première  fois 
dans  la  vie  de  saint  Césaire  d'Arles,  qui 
vivait  au  ivc  siècle,  mais  ce  n'était  encore 
qu'un  bâton  courbé,  comme  le  lituus  des 
anciens,  baculus  pastoralis  ,  dit  l'historien. 
Ce  bâton  est  devenu  un  ornement  très-com- 
pliqué. On  eu  conserve  de  très-précieux 
dans  le  cabinet  des  curieux  (79o). 

CRUCIFIX-.  —  La  croix  ne  se  trouve  ja- 
mais, ou  presque  jamais,  ni  sur  les  inscrip- 
tions, ni  dans  aucun  monument  de  la  plus 
haute  antiquité.  J'entends  la  croix  ordinaire, 
et  non  point  la  croix  de  Saint-André.  A  plus 
forte  raison  ne  renuontre-t-on  jamais  le 
crucifix.  Pourquoi  l'absence  de  ces  signes 
vénérables? 

Nous  savons  par  saint  Paul  lui-même  que 
la  croix  était  un  scandale  pour  les  Juifs  et 
une  folie  pour  les  gentils.  La  peindre  ou  la 
sculpter  dans  les  cryptes  des  catacombes  où 
se  réunissaient  avec  les  néophytes  les  ca- 
téchumènes et  même  des  païens  et  des 
Juifs  désireux  de  connaître  la  religion,  eût 
été  un  manque  de  prudence.  La  vue  de  ce 
signe  aurait  scandalisé  les  Juifs,  excité  les 
railleries  et  le  mépris  des  gentils,  décon- 
certé des  esprits  encore  imbus  de  préjugés, 
et  produit  sur  ces  âmes  novices  l'etl'et  d'un 
aliment  trop  nourrissant  sur  un  estomac 
débile  ou  malade.  C'est  donc  par  égard  pour 
leur  faiblesse  qu'on  ne  représentait  ni  le 
erucitix  ni  môme  la  croix  dans  son  austère 
nudité  (79G).  Toutefois  ces  signes  étaient 
nécessaires  au  cœur  et  à  l'esprit  des  Chré- 
tiens. Pour  concilier  toutes  les  difficultés, 
on  se  gardait  de  peindre  ou  de  sculpter  le 
jrucitix,  et  on  déguisait  la  croix  et  le  mys- 
tère qu'elle  rappelle  en  les  enveloppant  de 
igures  et  d'emblèmes. 

Ainsi,  chez  les  anciens  la  croix  affectait 
quatre  formes  différentes,  ou  plutôt  il  y 
avait  quatre  genres  de  croix  :  la  croix  sim- 
ple, aux  simplex,  qui  consistait  en  un  sim- 
ple poteau  sur  lequel  on  fixait  les  malfaiteurs 


792)  Aucusti,  Christ,  arch.,  pag.  169. 
795)  Tractât,  in  Juan.  n. 

(794)  t'ragm.  27,  tome  X. 

(795)  Celle  qui  existait  dans  le  cabinet  de  M.  Via- 
lart-Saini-Moiys,  date  du  ive  ou  v«  siècle  ;  ses  or- 
nements sont  dans  le  style  de  l'école  byzantine. 
Willeniin,  Monuments  français  inédits,  en  a  publie 

Diction,  des  Origines  du  christianf 


aussi  une  très-curieuse,  trouvée  dans  le  tombeau 
d'un  arcbevéque  de  Sens,  enterré  dans  la  caibé- 
drale.  Celle  crosse   date  de  933. 

(79(i)  Ilosio,  Romasubt.,  lib.  v,  c.  10.— Tertull., 
Cuntr.  Judtcvs,  c.  lu,  Adv.  Marcion.,  lib.  ui,  c. 
18. 
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avec  des  cious  ou  avec  des  corues;  la  croix 
composée,  crux  composita,  qui  se  ilivisait 
en  trois  espèces  :  In  première  était  la  croix 
appelée  crux  decussa  ,  consistant  en  deux 
pièces  de  bois  unies  parle  milieu,  repré- 
sentant le  X.  des  Crées  ou  l'X  des  Latins, 
nous  l'appelons  croix  de  Saint-André  ,  en 
mémoire  de  l'apôtre  qui  y  fut  attaché;  la 
seconde  nommée  crux  commissa,  avait  la 
forme  du  T  majuscule  de>  Grecs  ou  du  T 
des  Latins;  la  troisième,  appelée  crux 
immissa ,  laissait  passer  la  tige  au-dessus 
des  croisillons  :  c'est  notre  croix  ordinaire 
1797  . 

Sous  ces  deux  dernières  formes  la  croix 
ne  se  rencontre  pas  dans  les  peintures  du 
la  plus  haute  antiquité,  sans  doute  parce 
qu'il  était  dillicile  de  la  déguiser.  11  en  est 
autrement  de  la  croix  de  Saint-André.  Un 
emblème  ingénieux  la  cachait  facilement 
aux  yeux  inexpérimentés  etla  faisait  passer 
simplement  pour  l'initiale  du  nom  adora- 
ble de  Noire-Seigneur.  En  effet ,  dans  les 
monuments  primitifs  rien  n'est  plus  fré- 
quent que  le  monogramme  du  Christ  qui 
avait  le  double  avantage  de  donner  sans  le 
trahir  le  nom  de  la  grande  victime,  et  de 
représenter  sans  offusquer  l'instrument  do 
sou  supplice.  Plus  tard  ,  lorsqu'on  repré 
senta  la  croix  dans  les  peintures  chrétien 
nés,  on  eui  soin  de  la  couvrir  de  perles  et 
de  l'environner  des  roses.  C'est  la  croix  per 
lée,  crux  gemmata ,  si  commune  dans  les 
monuments  du  ivc  siècle,  et  cela,  dit  le  sa 
vant  Botlari,  parce  que  l'horreur  qu'inspi- 
rait ce  bois,  jadis  infâme  et  ignominieux, 
sutsistait  encore  en  partie  dans  l'âme  des 
convertis  (798). 

Quant  au  crucifix,  les  raisons  données 
plus  haut  font  comprendre  qu'où  devait 
s'abstenir  absolument  de  l'exposer  aux  re- 
gards des  assemblées  primitives,  compo- 
sées quelquefois  de  catéchumènes ,  do 
Juifs,  de  païens  et  toujours  de  néophytes; 
aussi ,  de  savoir  s'il  en  existe  un  seul  an- 
térieur à  Constantin,  c'est  une  question  fort 
controversée  parmi  les  archéologues.  Les 
princes  de  la  science  ne  font  pas  dilticulté 
île  soutenir  la  négative  (799). 

CMX  ANAGLYPHA  COHONATA,  etc.— 
Croix  de  diliérentes  matières,  mais  ornées 
de  bas-reliefs  ciselés  ou  sculptés  avec  plus 
ou  moins  d'art  (800). 

CRYPTES  ou  CROTTES.  Voy.  Cluic.ua. 

CUB1CULA.  —  A  mesure  qu'on  s'enfonce 
dans  les  catacombes,  on  trouve  îles  exca- 
vations de  grandeurs  différentes,  pratiquées 
dans  le  liane  des  galeries,  chambres,  cubi- 
cula  ;  grotles  ou  cryptes  ,  crypta?  ;  places, 
urcœ,  tels  senties  noms  divers  de  ces  lieux  , 


doublement  remarquables  par  lotir  forme  et 
par  leur  destination.  Parlons  des  eubicula  , 
si  nombreux  dans  1rs  catacombes  de  Saiut- 
Calîixte,  de  Prétextât,  de  Sainte-Agnôs,_et 
des  Saints-Marcelliii  et  l'ierre  sur  la  voie 
Lahicane. 

Re|  i  ésentons-nous  uneouvertureen  guise 
de  porte  pratiquée  dans  la  paroi  d'une 
galerie;  franchissons  celte  porte  quelque- 
lois  avec  mi  seuil,  le  plus  souvent  au- ni- 
veau du  sol  ,  nous  arrivons  dans  une  petite 
chambre  de  quelques  pieds  de  longueur, 
de  largeur  et  de  hauteur.  Ordinairement 
celte  chambre  représente  dans  son  ensem- 
ble le  sanctuaire  en  rond-point  d'une  petite 
chapelle.  Cependant  la  forme  absidale  n'est 
point  invariable  :  on  trouve  des  eubicula 
circulaires,  demi-circulaires,  carrés,  trian- 
gulaires, pentagones,  hexagones  et  octo- 
gones. En  examinant  la  nature  du  terrain, 
on  peut  bien  admettre  que  cette  variété 
tient  souvent  à  l'irrégularité  des  couches 
de  tuf  lithoïde  ou  granulaire  ;  mais  elle  n'en 
prouve  pas  moins ,  contre  quelques-uns  de 
nos  archéologues ,  que  la  forme  absidale 
n'était  nullement  de  rigueur  et  quo  les  ba- 
siliques païennes  ne  furent  point  le  modèle 
obligé  de  nos  églises  primitives. 

Le  fond  est  occupé  par  une  tombe  de 
martyrs  ,  exhaussée  de  quelques  pieds,  et 
placée  dans  une  niche.  La  partie  supérieure 
de  la  tombe  forme  une  table  sur  laquelle 
on  peut  sans  dilticulté  célébrer  les  saints 
mystères.  Dans  les  parois  latérales  du  cubi- 
culum sont  placés  horizontalement  deux  ou 
trois  loculi,  comme  dans  les  galeries.  Le 
rond-point  du  cubiculum,  qu'on  appelle 
tkolus,  est  souvent  orné  de  peintures.  Don- 
nons à  toutes  ces  parties  la  teinte  noirâtre 
de  la  pierre  ou  du  tuf  exposés  àM'air  de- 
puis des  siècles,  appliquons  cette  couleur 
à  tous  les  objets  dont  il  vient  d'être  parlé, 
et  nous  aurons  en  même  temps  la  l'orme  et 
la  physionomie  du  cubiculum. 

Les  vastes  catacombes  nommées  ci-des- 
sus,  et  dont  il  est  fait  une  mention  si  fré- 
quente dans  les  Actes  des  martyrs  ,  ont  un 
plus  grand  nombre  de  eubicula  que  les  au- 
tres. La  raison  est  qu'elles  furent  plus  fré- 
quentées et  plus  longtemps  habitées  aux 
époques  des  persécutions  (801). 

Quelquefois  le  cubiculum  communique 
avec  la  surface  du  sol  par  une  ouverture  de 
moyenne  largeur.  On  lui  donne  alors  lo 
nom  de  cubiculum  clarum,  chambre  éclai- 
rée. S'il  n'a  point  d'ouverture  supérieure, 
c'est  un  cubiculum  ordinaire;  cubiculum 
ruhjare.  Comme  leur  nom  l'indique ,  ces 
ouvertures,  luminaria,  étaient  destinées  à 
donner  de   l'air  et  un  peu  de   lumière.  On 


(797)  Voy.  Gretser,  De  crv.ee,  Mb.  i,  c.  I. —  Lir-  (800)  Une  des  plus  remarquables  de  ce  genre  est 

sus,  De  cruce,  lil>.  i,  c.  (i,  7,  8,  9.  —  Sandini,  llist.  celle  dont  il  est  parlé  dans  la  vie  du  Pape  saint  Sil- 

JKimil.  sacr.,  p.  256.  vesire,  et  sur  laquelle  Bélisaire,  qui  lui  en  lit  don; 

(7D8)  Sandini,  llist.  fam.  sacr.,  p.  l'.'i.  avait  l'ait  représenter  ses  victoires,   «  Crux  aurea 

(7'Ji);  ....  <  E  queslo,  perçue  non  per  an  eo  era  cura  gemniis  e  spoliis  Vandalornm,  a  Balisario  do- 

■l.C. I..         .1.11     ,  lln.lit.t         llAf.ll  ..#.«.■ ....!■.        ..I       II.      1 DApinjil      .ifllAMé.     .....o  .      /  7  '  Il  .  >  .  .,  II  1  II  fl 


dissipalo  dalla  mente  ilegli  uniniiii,  quanlunqu 
convertit!  alla  l'ode,  l'orrore,  clie  avevauo  a  ipiel 
Icgno  già  infâme  elgnominioso.  >  Scultiux-epllur., 
etc.,  t.  III,  p.  173.) 


,ua  scripsit  victorias  suas.  >  (TViesaum» 

diplycorum  de  Coiu,  itonumentu  eburnea,  l.  III,  p- 
ts  et  152  ) 

(SOI)  BuLDETTI,  p.  lô. 
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pense  aussi  qu'elles  servaient  à  descendre 
des  vivres,  peut-être  même Jes  corps  des 
martyrs,  lorsque  la  crainte  d'être  découvert 
ne  permettait  p;is  de  recourir  ans  entrées 
ordinaires.  Telle  est ,  ce  semble,  la  pre- 
mière raison  pour  laquelle  ces  ouvertures 
sont  obliques  et  non  point  verticales  comme 
nos  cheminées  (802).  Empêcher  la  pluie, 
les  pierres,  la  terre  et  les  autres  objets  île 
tomber  d'aplomb  dans  le  cubiculum  au  ris- 
que de  l'endommager  ou  de  blesser  les  fi- 
dèles, telle  est  la  seconde.  Dans  le  but.  de 
prévenir  ce  dernier  inconvénient  et  de  pour- 
voira leur  solidité,  les  luminaires  n'ont 
guère  qu'un  mètre  carré.  S'ils  traversent 
des  couches  de  tuf  granulaire  ou  lithoïde 
ils  sont  sans  revêtement  ;  quand  ils  rencon- 
trent des  filons  de  pouzzolane  ou  de  terre 
végétale,  les  parois  sont  soutenues  par  une 
maçonnerie  en  pierre  ou  en  brique.  L'ou- 
verture supérieure  n'est  pas  au  ras  de  terre  ; 
mais  elle  est  entourée  d'un  petit  mur  qui  , 
l'exhaussant  d'un  pied  environ,  empêche 
l'eau  de  s'y  précipiter  et  d'y  entraîner  avec 
elle  la  terre  et  les  pierres  qui  dégraderaient 
bientôt  le  luminaire  (803). 

Les  ouvertures  que  nous  venons  de  dé- 
crire sont  contemporaines  des  catacombes. 
On  en  voit  encore,  notamment  dans  le  ci- 
metière des  Saiuls-Marcellin  et  Pierre  ,  qui 
sont  décorées  à  la  base  de  peintures  primi- 
tives. Le  même  cimetière  représente  une 
crypte  où  l'on  a  trouvé  cette  inscription  : 

CVUPARAVI  SATVRNINVS   A 

SVSTO  LOCVJI   VISOMVM  AVRI     SOLID 

OS   DVO    IN    LVMIN'ARE    MAJORE    QVE 

PGStTA  EST    IBI   QVE    FUT  CVM     MARITO    AN  XL. 

«  Moi,  Saturnius,  ai  acheté  de  Sixte  une 
place  à  deux  tombes,  pour  deux  écus  d'ur, 
sous  le  grand  luminaire,  où  a  été  déposée 
celle  qui  fut  avec  son  mari  quarante  ans.  » 

Celle  inscription  non-seulement  indique 
l'existence  des  luminaires  dans  les  catacom- 
bes, elle  apprend  encore  que  la  même  cry- 
pte en  avait  plusieurs.  La  nécessité  de  re- 
nouveler l'air  dans  ces  lieux  de  réunion 
plus  nombreuse,  explique  ce  fait  d'ailleurs 
assez  rare.  Les  Actes  des  martyrs  ne  sont 
pas  moins  formels.  Nous  voyons,  sousDio- 
clétien,  sainte  Candide  et  sainte  Pauline, 
précipitées  vivantes  dans  les  catacombes  de 
la  voie  Aurélieune  par  le  luminaire  de  la 
crypte  (804). 

Enfin,  j'aime  à  citer,  comme  témoignage 
du  même  l'ait,  les  paroles  si  connues  Ue 
saint  Jérôme.  Ou  est  heureux  ue  les  relire 

(802)  Il  faut  en  excepter  les  luminaires  îles  caïa- 
couibes  de  Sainie-Hélène,  qui  suui  postérieurs  aux 
persécutions. 

(803;  Uarchi,  p.  US. 

(SUI)  i  Sanclaiu  vero  Candidam  aUpic  virgiiieni 
Paiiliiiain  per  praecipiiimn,  i*l  <j>i  par  iuminare 
eriptœ,  jacianles,  lapidibus  obruerunt.  i  ILud.  ms. 
i'etr.  ci  S.  Cecit.) 

\  (Wjj  t  Duin  essein  Konue  puer,  et  libérations 
studiis  erutlirer,  soiebam  cum  céleris  ejusilem  a.'ta- 
tis  et  pruposili,  dielms  Dominicis  sepulcra  aposto- 
lormu  ei  niarlyrum  eircuire,  crebroque  cryptas  in- 
gredi,  qnx  Ut  lerraruni  profiuida  defossœex  utra- 


dans  les  profondeurs  des  catacombes,  et  do 
retrouver  tels  qu'il  a  décrits  les  lieux  qu'on 
parcourt  quinze  siècles  après  son  passage  : 
«Quand  j'étais  à  Rome,  encore  enfant  et  oc- 
cupé de  mes  études  littéraires,  j'avais  con- 
tracté avec  d'autresjeunes  gens  de  mon  âiie, 
livrés  aux  mêmes  travaux  que  moi,  l'habi- 
tude de  visiter  tous  les  dimanches  les  tom- 
beaux des  apôtres  et  des  martyrs,  et  do 
parcourir  assidûment  les  cryptes  creusés 
dans  les  profondeurs  de  la  terre,  qui  offrent 
de  chaque  côté  d'innombrables  sentiers  qui 
se  croisent  en  tous  sens,  des  milliers  de 
corps  ensevelis  à  toutes  les  hauteurs,  et  où 
il  règne  partout  une  obscurité  si  profonde, 
qu'on  serait  tenté  d'y  trouver  l'accomplisse- 
ment de  cette  parole  du  Prophète  -.Vivants  Ut 
sont  descendus  dans  l'enfer.  Ce  n'est  que  bien 
rarement  qu'un  peu  de  jour,  pénétrant  par 
les  ouvertures  laissées  à  la  surface  du  sol, 
adoucit  l'horreur  de  ces  ténèbres  à  mesure 
qu'on  s'y  enfonce  en  marchant  pas  à  pas  et 
en  rampant  sur  la  terre  ;  on  se  rappelle  vo- 
lontairement ces  paroles  de  Virgile:  Par- 
tout l'obscurité  profonde  et  le  silence  même 
épouvantent  l'imagination  (805).» 

Maintenant  que  nous  connaissons  la  forme 
des  cubicula,  il  reste  à  dire  un  mot  de  leur 
origine  et  du  respect  dont  ils  furent  envi- 
ronnés. Sous  le  rapport  de  l'étendue,  les 
cubicula  peuvent  se  diviser  en  trois  classes, 
les  petits,  les  moyens  et  les  grands.  Alin  de 
;ne  pas  les  confondre,  nous  laissons  aux  pre- 
miers le  nom  général  de  cubicula  ;  les  se- 
conds s'appellent  cryptes  ou  grottes;  les 
troisièmes  chapelles  on  églises.  Les  premiers 
doivent  leur  origine  à  la  piété  des  families 
ou  des  particuliers.  De  là,  ces  inscriptions 
si  fréquentes  :  Cubiculum  Domitiani,  Cubi- 
culum Gaudcnti,  Cubiculum  Aureliœ,  Cubi- 
culum Germulani :  Cubiculum  de  Domilien, 
de  Gaudence,  d'Aurelia,  de  Germulanus. 
On  les  trouve  plus  fréquemment  à  la  fin  du 
m'  et  dans  le  cours  du  ivc  siècle,  qu'aux 
époques  antérieures.  De  là  encore  ces  ins- 
criptions gravées  sur  de  simples  loculi 

DAFNEN    VIDVA  Q.   CVN   MX 

ACLESIA   NIULL  GRAVAVIT    *    

«  Dafnis,  veuve  qui,  pendent  sa  vie,  ne 
fut  en  rien  à  charge  à  l'Eglise.  » 

REGINE  VENEUERENTI    FILIA    SVA    FECIT 

VENE   REGINE  MATlil     VIDVE    QVE    SE 

DIT   MUYA     OMIS   LX.   ET    ECLESA 

NVNQVA    GRAVAVIT  VMBYRA  QVE 

VIX1T  AN  NOS   LXX.X.   MESIS   V. 

OIES    XXVI. 

que  parle  iiigreilieoiiuni  perparietes  Iialient  corpora 
sepullorum,  et  ila  obscura  sunltiinnia,  ul  prope  mo- 
iluin  proplielicum  illud  complealur  :  Descendant  m 
infernum  vive  met  [Num.  xvi,  30);  et  raro  desuper 
lumen  adniissum  borroreu  lemperet  Lenebrarom, 
ut  non  tain  renestraiil,  quaiu  l'oramen  ileinissi  lu- 
minis  putes.  Rursumque  pedelenlim  proceditur,  et 
cicca  nocte  circumdalis  illud  virgilianuin  occunit  : 

liurrur  ublipif  auimus.  simui  îpsa  silcnlia  terrent.  » 
(.Eiwid.,  u,  754.) 

Yoy.  aussi  Prodekcb,  l'eiisiei>lt.,  byran.  il- 
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«  A  Reine  Incn  méritante,  sa  fille  a  fait 
cette  tombe,  à  la  bonne  Reine,  sa  mère, 
veuve,  qui  demeura  veuve  soixante  ans,  et 
et  qui  ne  fut  jamais  à  charge  à  l'Eglise,  ma- 
riée mie  seule  fois,  qui  vécut  quatre-vingts 
ans,  cinq  mois,  vingl-six  jours.  » 

Ainsi,  lu  désir  ardent  de  reposer  auprès 
d'un  martyr   ou  du   dormir  le  sommeil   du 

juste  à  côté  de  leurs  amis  et  de  leurs  pro-  étaii  toute  leur  ambition.  Ce  qu'était  le  ta- 
ches, engagea  les  fidèles  à  s'imposer  du  bernacle  pour  les  Hébreux,  ces  apparie 
généreux  sacrifices   pour  obtenir   un   lieu      ments  des  martyrs  l'étaient  pour  nos  pères; 


lices,  quelque  sou  leur  nom,  cubicuîum, 
grotte  ,ou  crypte,  sont  l'immortel  témoi- 
gnage. Sanctuaire  d'un  ou  de  plusieurs 
martyrs,  ces  chambres,  appelées  aussi  lieux 
et  demeures  des  martyrs,  loca,  sedes  marty- 
rum,  étaient,  pour  les  premiers  Chrétiens 
comme  le  paradis  de  la  terre.  S'y  consoler 
pendant   la    vie,  y    reposer  après   la    mort, 


particulier  au  milieu  du  dortoir  commun  à 
tous  leurs  frères  dans  la  foi.  Les  chambres 
sépulcrales  furent  ornées  avec  plus  ou 
moins  de  richesse,  suivant  Ja  fortune  de 
ces  pieux  chrétiens 

i.'i  st  un  liait  de  Providence  que  lus  ins- 
criptions soient  venues  révéler  l'origine 
de  ces  cubicula,  dont  lu  nombre  est  lui  que 
!■•  Père  Maruhi  (800)  en  a    compté  plus   du 


ils  n'en  approchaient  qu'avec  une  vénéra 
tidn  profonde.  L'Eglise  de  Home  porta  la 
sollicitude  et  le  respect  jusqu'à  établir  un 
ordre  particulier  de  lévites,  préposés  à 
leur  garde.  Du  nom  du  leur  charge,  ces  mi- 
nistres s'appelèrent  gardiens  des  cubicula, 
ou  gardiens  dus  martyrs,  cubicularii,  mar- 
tyrarii. 
Ce  poste  d'honneur  et  de  confiance  était 


.soixante  dans  la  huitième  partie  des   eata-      placési  hautdans  l'estime  du  clergé  et  du  peu- 


■  i  bes  de  Sainte-Agnès.  A  la  vue  du  ces 
monuments  plus  ou  moins  dispendieux,  et 
trop  exigus  pour  servir  aux  assemblées  des 
lidelus ,  quelque  moderne  Judas  n'aurait 
I  as  manqué  de  blâmer  l'Eglise,  cette  sainte 
épouse  du  Sauveur,  sous  prétexte  qu'elle 
avait,  comme  Madeleine,  perdu  en  orne- 
ments inutiles  un  argent  beaucoup  mieux 
employé  au  soulagement  dus  pauvres.  Cer- 
tes, l'Eglise  aurait  pu  lefaire,  et  S3  justifi- 
cation se  (ut  trouvée  dans  l'éloge  adressé 
par  le  Fils  de  Dieu  à  la  sœur  de  Lazare; 
mais  elle  était  trop  sage  et  trop  prévoyante 
pour  l'entreprendre.  Dans  ces  temps  du 
douleur  et  do  pauvreté,  elle  devait  pour- 
voir à  la  nourriture  d'un  grand  nombre  du 
ses  enfants  dépouillés  de  leurs  biens  ou  re- 
tenus dans  les  mines  et  lus  prisons;  elle 
devait,  eu  outre,  préparer  dans  les  catacom- 
bes des  lieux  pour  de  grandes  et  petites 
assemblées,  mais  rien  ne  l'obligeait  à  taire 
creuser,  à  grands  frais,  de  nombreux  cubi- 
cula, dans  le  but  unique  de  procurer  à 
certains  défunts  une  tombe  plus  distin- 
guée. 

Quoiqu'il  en  soit,  les  cubicula  do  la  pre- 
mière espèce  sont  presque  tous  semblables 
pour  lés  dimensions;  mais  ils  diffèrent  sous 
plusieurs  rapports.  Les  uns  ont  dus  monu- 
ments arqués,  les  autres  n'en  ont  pas;  dans 
lus  uns,  eus  monuments  sont  des  autels,  eu 
qu'ils  ne  sont  pas  dans  les  autres;  enfin  les 
lins  sont  ornés  de  peintures,  dont  les  au- 
tres sont  privés. 

Il  est  temps  de  sortir  des  cubicula.  Tou- 
tefois, nous  no  les  quitterons  pas  sans  rap- 
peler la  foi  vive  des  simples  fidèles  ut  de 
J'hglise  elle-même,  dont  ces  vénérables  édi- 

(806)  Page  102. 

(807)  i  Constiluil  ui  si  quis  desiderarei  in  Ec<  te- 
sta nuliiare...  ii t  esset  prius  osliarius,  ileimle  le- 
cior,  ci  poslea  exurcisla  per  lenipora  quae  episco- 
pus  statuent;  ilemdc  acolylus,  annis  quinque; 
cuslos  marlyrum,  annis  quinque;  presbyier,  annis 

tribus; ci  sic  ad  ordineiu  episcopaïus  ascen- 

deie.  >  (Anast.,  iii  Sijlv.) 

(MiNj  (  UoC  cli.un  consliluil, fil  addidil  supra  se- 
unieia   auosloloruui  ex  c!eru  romaiio  cusiodes,  qui 


pie,  qu'il  passait  avant  la  dignité  et  les  fonc- 
tions pourtant  si  relevées,  du  sous-diaconat 
primitif.  «  Si  quelqu'un  veut  s'enrôler  dans  la 
milice  de  l'Église,  nous  voulons,  dit  le 
Pape  saint  Sylvestre,  qu'il  soit  d'abord  por- 
tier, ensuite  lecteur,  enfin  exorciste,  pen- 
dant le  temps  déterminé  par  l'évoque;  puis, 
acolyte  pendant  cinq  ans;  sous-diacre,  cinq 
ans;  gardien  des  martyrs,  cinq  ans;  prêtre, 
(rois  ans  ;  et  qu'il  arrive,  par  ces  degrés,  à 
l'épiscopat  (S07).  »  Non  content  t'.f  mainte^ 
nu  ces  sentinelles  chargées  de  'veillera  la 
garde  de  tous  les  cubicula  dus  martyrs,  saint 
Léon  le  Grand  établit  des  cubiculaires  spé- 
ciaux pour  les  tombes  apostoliques,  noble 
emploi  qui  subsiste  encore  de  nos  jours 
(808). 

<  USTODIALUCERNM  Esse  sub.  —  Es- 
pèce  de  pénitence  usitée  dans  quelques 
monastères  aujmoyen  âge  (809).  On  en  trouve 
la  désignation  dans  les  slatuls  de  l'abbaye 
Saint-Germain  des  Prés,  sans  autres  expli- 
cations ;  aucun  élymologisle  n'a  pu  en  dé- 
couvrir la  valeur.  Nous  le  citons  comme 
usage  curieux  à  signaler. 

CYCLE  DE  SAINT  HIPPOLYTE.  -  Mo- 
nument célèbre  des  premiers  siècles  du 
christianisme.  Voy.  Octaétéride. 

CYCNUS.  -  Figure  de  cygne  pouM'ome- 
lient  d'un  baptistère. 

CYPRIEN  (Saint).  —  Thascius  Ccecilius 
l'.yprianus,  un  des  plus  beaux  ornements  du 
l'Eglise,  comme  évoque  et  comme  écrivain, 
appartenait  par  sa  naissance,  à  une  famille 
sénatoriale  de  Cartilage,  fort  riche  et  tort 
distinguée  (810).  Son  biographe,  le  diaCre 
l'ontius,  ne  considérant  que  la  haute  renom- 
mée à  laquelle  il  parvint  plus  lard,   n'a  pas 

dicuntur  cubicularii.  >  (Id.,  in  S.  Lcon  ;  Uoldetti, 
p.  55.) 

(8091  Voy.  les  pièces  justificatives  de  1  abbaye 
Saint  Germain  îles  fies,  C1XIJ. 

(«S  10)  Prudent.,  De  Car  on.,  Iiyinn.  13,  ap.  j?I- 
laml.,  t.  Mil,  p  IGii.  —  Gregor.  Naz.,  oral.  18.— 
AuGusiiN,  sermo  r.r> l ,  c.  ".  —  Il  faut  bien  le  Uis- 
lingiier  d'un  autre  Cyprieii  d'Aniioclie  avec  lequel 
saint  Grégoire  de  Naziauze  le  confond.  Voy.  I ''" 
Cyi>r.  in  cdil.  lialuz.,  Vend.  172S,  p.  50. 
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jugé  nécessaire  de  nous  instruire  des  dé- 
tails que  nous  pourrions  désirer  de  connaî- 
tre sur  ses  parents  et  sur  les  premiers  évé- 
nements de  sa  vie.  Nous  apprenons  seule- 
ment que,  doué  des  talents  les  plus  remar- 
quables, il  s'efforça  d'acquérir  les  connais- 
sances scientifiques  les  plus  variées  et  se  li- 
vra avec  ardeur  a  l'étude  des  langues  et  des 
littératures  grecque  et  latine.  Il  choisit 
pour  carrière  le  professoral,  et  occupa  pen- 
dant quelque  temps,  avec  éclat,  une  chaire 
de  rhétorique  à  Carlhage  (811).  11  augmenta 
par  ce  moyen  sa  fortune  patrimoniale,  déjà 
considérable,  commença  dès  lors  à  étaler  un 
grand  luxe,  et  se  livra  à  toutes  les  jouis- 
sances de  la  vie.  Sa  jeunesse,  il  nous  l'ap- 
prend lui-même,  ne  fut  pas  exempte  de 
blâme  (812).  Mais  la  miséricorde  djvine  l'ar- 
rêta au  milieu  de  celte  carrière.  Dans  sa 
maison  vivait  un  vénérable  prêtre,  nommé 
Cœcilius. Celui-ci  sut  gagner  l'amitié  de  Cy- 
prien,  lui  expliqua  la  doctrine  chrétienne 
et  l'engagea  a  lire  l'Ecriture  sainle  (813). 
Mais  il  lui  fallut  encore  comballre  pendant 
quelque  temps,  avant  de  pouvoir  surmonter 
complètement  la  résistance  intérieure,  et 
avant  que  la  grâce  divine  prît  entièrement 
possession  de  son  cœur.  Il  n'était  encore 
que  catéchumène  que  déjà  il  tendait  à 
1  idéal  de  la  perfection  chrétienne.  Ii  vendit 
ses  biens  pour  en  distribuer  la  valeur  aux 
pauvres,  se  livra  à  des  exercices  ascétiques 
et  s'engagea  par  serment  à  conserver  une 
perpétuelle  chasteté  (814).  Il  reçut  le  bap- 
tême vers  l'an  24-5  ou  2iG.  Voici  le  tableau 
qu'il  présente  lui-même  de  l'état  de  son 
âme  avant  et  après  sa  conversion.  «  Sachez 
ce  que  l'on  éprouve  avant  qu'on  l'apprenne; 
ce  que  l'on  ne  recueille  pas  sur  la  longue 
route  de  la  connaissance,  mais  ce  que  l'on 
puise  sur  le  chemin  plus  court  de  la  grâce 
qui  mûrit.  Quand  je  gémissais  dans  une  nuit 
profonde  et  que  sur  la  mer  orageuse  du 
monde  je  cherchais  en  vain  à  m'orieiHer,  in- 
certain du  but  de  ma  vie,  et  loin  de  toute 
vérité  et  de  toute  lumière,  alors,  dans  les 
habitudes  quej'avais  contractées,  jetrouvais 
très-dur  et  très-pénible  ce  que  la  clémence 
divine  m'ordonnait  pour  mon  salut  ;  il  fal- 
lait se  régénérer,  êlre  animé  d'une  nouvelle 
vie  dans  le  bain  salutaire,  déposer  l'an- 
cienne, et  tout  en  conservant  son  corps, 
transformer  l'esprit  et  le  cœur  de  l'homme. 
Comment,  me  disais-je,  un  tel  changement 
est-il  possible? Comment  peut-on,  d'un  seul 
coup,  se  dépouiller  de  tout  ce  que  l'on  a 
reçu  en  naissant,  de  ce  qui  s'est  roidi  par 
l'inaction  de  la  matière  :  de  ce  qui  s'y  est 
joint  depuis  et  que  l'âge  a  rendu  inhérent  à 
nous-mêmes.  Ces  pensées  m'occupaient 
souvent.  Car  je  me  sentais  enlacé  dans  une 
l'oulo  d'erreurs,  suite  de  celles  de  ma  jeu- 


nesse, et  dont  il  me  paraissait  impossible 
de  me  dégager;  aussi  voulais-je  m'aban- 
donner  aux  vices  qui  s'étaient  attachés  à 
moi  ;  n'ayant  aucune  espérance  de  jamais 
me  corriger,  je  vivais  tranquillement  avec 
eux  comme  s'ils  avaient  pris  chez  moi  droit 
de  bourgeoisie.  Mais,  lorsque  par  la  verlu 
de  l'eau  de  la  régénération,  la  souillure  do 
ma  vie  précédente  eut  élé  etl'acée,  voilà 
qu'aussitôt  une  lumière  pure  et  brillante  se 
répandit  d'en  haut  dans  mon  cœur,  délivré 
du  péché  ;  dès  que  j'eus  reçu  l'Esprit  d'en 
haut  et  que  je  fus  devenu  un  homme  nou- 
veau par  la  régénération,  une  force  merveil- 
leuse vint  au  secours  de  mon  esprit  chan- 
celant ;  des  connaissances  s'ouvrirent,  qui 
jusqu'alors  avaient  élé  fermées  pour  moi  ; 
les  ténèbres  s'éclaircirent,  et  j'acquis  assez 
de  force  pour  faire  ce  qui  auparavant  me 
paraissait  difficile  ;  ce  que  j'avais  cru  impos- 
sible devint  exécutable  ;  je  découvris  que 
ce  qui,  né  dans  la  chair,  vivait  au  service 
du  péché,  élait  terrestre,  tandis  que  ce  que 
le  Saint-Esprit  animait  était  devenu  di- 
vin (815).  » 

Peu  de  temps  après  la  conversion  do 
saint  Cyprien,  on  le  pria  d'accepter  la  di- 
gnité sacerdotale  :  ses  liantes  vertus  justi- 
fiaient le  choix  et  la  confiance  du  peuple. 
Un  peu  plus  lard,  l'évèque  Donatus,  de 
Carthage,  élant  mort,  on  voulut  nommer 
Cyprien  à  sa  place.  Les  constitutions  apo- 
stoliques défendaient  à  la  vérité  l'ordi- 
nation d'un  néophyte;  mais  Cyprien  était 
un  hommeextraordinaireen  toute  chose,  une 
exception  semblait  juste  à  son  égard.  Il  ne 
fut  cependant  pas  de  cet  avis.  Son  humilité 
fuyait  une  pareille  distinction;  il  se  retira 
et  se  tint  caché.  Le  peuple  découvrit  néan- 
moins sa  retraite  ,  il  investit  la  maison,  en 
occupa  toutes  les  issues  et  l'accabla  de  priè- 
res jusqu'à  ce  qu'il  se  rendît.  Ce  choix  ne 
satisfaisait  pourtant  pas  tout  le  monde.  Plu- 
sieurs vieux  prêtres,  tels  que  Forlunalus, 
Donatus,  etc.,  aspiraient  après  la  dignité 
d'évêque.  Cyprien  fit  tout  ce  qu'il  put  pour 
les  calmer  et  leur  accorda  sa  confiance,  afin 
de  les  proléger  contre  la  répugnance  que  le 
peuple  témoignait  pour  eux.  Mais  sa  bonté  ne 
lui  réussit  pas;  ils  ne  se  tinrent  tranquilles 
que  jusqu'au  moment  où  ils  trouvèrent  une 
occasion  favorable  pour  l'aire  éclater  leur 
vengeance  (81G). 

Depuis  sa  conversion  et  son  entrée  dans 
le  clergé,  Cyprien  se  livrait  avec  le  plus 
grand  zèle  à  l'élude  de  l'Ecriture  sainte,  ei 
afin  de  bien  se  pénétrer  de  l'esprit  de  l'Eglise, 
il  lisait  aussi  tout  ce  que  la  littérature  chré- 
tienne avait  produit  jusqu'à  son  temps.  D«  là 
son  enthousiasme  pour  l'Eglise,  le  zèle  qu'il 
montrait  pour  sa  dignité  et  ses  intérêts,  son 
coup  d'œd  pratique  et  sa  conduite  mesuréi 


(811)  Pontius  Vit.  Cyvrian.,  c.  4.  —  Hieron., 
Calai.,  c.  07.  —  «  Cypriunus  Mer  primum  gloriosc 
rhr'oricam  docuit.  >  Luxant.,  Insl.,  v,  t. 

(812)  CïmiAN.,  ad  Douât.,  c.  5.  —  Augustin, 
loc.  cil. 

(81Ù)  Pontius,  ibul.,  c.  9.  —  Ce   fut   par  recon- 


naissance qu'après  son  baptême  Cyprien  prit  If 
nom  de  son  maître  Caecilius.  (Hieron.) 

(814)  Pont.,  ibid.,  c.  4. 

815)  Ad  l)onui.,cp.  1,  eilit.  Baluz.,  p.  1    sîq. 

/81G'  Pont.,  ibid.,  c.  5,  op.  H- 
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Ce  n'est  pas  tropdire  que  de  reconnaître  en  coupables  abus.  Mais  ses  anciens  adversai- 

lui  l'idéal  d'un  évoque.  Qui  pourrait  décrire  res,    c'est-à-dire    un  certain   Félicissimus, 

sa  piété,  son  humilité,  sa  douceur,  mais  en  un  Novalus  et  quatre  autres   prêtres  proti- 

niùiue  temps   la  vigueur  et  la  sévérité  avec  lèrent  de  ce  raomenl  pour  former  un  parti 

laquelle  il  maintenait  les  mœurs  et  ladisci-  «ont  re  leur  évêque,  en    alliranl   à  eux    la 

pline  de  l'Eglise?  Son  visage  étincelait  d'un  foule  des  mécontents.  Les  troubles  qui  en 

si  grand  éclat  de  sainteté,  niàee  divine,  qu'il  furent  la  suite    et  qui    se    terminèrent    par 

éblouissait  ceux   qui   le   regardaient.  Dans  l'excommunication  des   séditieux,    relardè- 

ses  rapports  avec  les  autres  hommes,  il  met-  rent  le  retour  de  Cyprien  jusqu'à  Pâqui  s  de 

tait  à  la  fois  de  la  gravité  et  Je  la  gailé  ;  on  l'année  251.  Sun  premier  soin  fut  alors  de 

ne  trouvait  en  lui  ni   une    sombre  dignité,  s'entendre  avec  les  évoques   assemblés   ert 

ni  une  familiarité  inconvenante;   l'une  et  concile,  sur  les  mesures  qu'il  fallait  prendre 

l'autre   se   mêlaient  si  parfaitement  en  sa  contre   les    apostats,   ainsi   que  contre  le 

conduite  que  l'on  ne  pouvait  dire   ce  qu'il  schisme  de  Félicissimus  et  de  ses  complices, 

méritait  le  plus,  l'amour  ou  le  respect.  Bien  Les    règlements  pour   les   pénitents  lurent 

certainement  il  avait  droit  à  tous  les  deux,  fixés  avec  tous  les  égards  convenables   aux 

Son  costume  répondait  à  son  maintien;  il  circonstances  aggravantes  ou    atténuantes; 

s'éloignait  également  d'un  faste  mondain  et  une  longue  et  sévère  pénitence  leur  fut  im- 

d'une  malpropreté   affectée.  Ce   ne  fut  pas  posée.  Elle  ne  devait  être  abrégée  que  dans 

au  siège  épiscopal   qu'il  dut  l'amour  qu'il  le  cas  de  danger  de  mort.  Tout  n'était    pas 

portait  aux  pauvres;  il  l'avait  porté  avec  encore  purifié  quand  un  nouveau  schisme 

lui  sur  ce  siège.  Connaissant  sa  liante  posi-  vint  s'y  joindre  à  Home.    Le  prêtre  Novatus 

lion  dans  l'Eglise,  il  savait  la  défendre  con-  s'y  était  laissé    sacrer  comme   anti-évêque, 

Ire  toute  espèce  d'usurpation;  ruais  pour-  et  il  ne  négligea  rien    pour  gagner  à    son 

tant,  afin  d'inspirer  à  tout  le  monde  un  in-  parti  les  évoques  d'Afrique  et  surtout  saint 

1ère:  égal  pour  les  intérêts  de  l'Eglise,  il  ne  Cyprien.  Mais  celui-ci  instruit  de  la  vérila- 

prenait  aucune  décision  sans  avoir  consulté  bie  situation  de  L'affaire,  ne  se  borna  pas  à 

son  clergé  et  le  peuple,  ce  qui  ajoutait  plus  prendre  hautement  le  parti  de  Cornélius,  il 

de  forée  et  d'ellicacilé  à   ses  mesures  (817).  lit,  en  outre,  tous  ses  efforts  pour  y  entrai- 

Cyprien  ne  resta  guère  plus  d'un  an  dans  ner  les  Eglises  d'Afrique   et    pour   rétablir 

la  tranquille  possession  de  sa  dignité.  Son  l'union  troublée  dans  celle  de  Korue. 
élévation  avait   été   particulièrement   désa-        Ces  troubles  n'étaient  pas  encore  apaisés, 

gréable  aux  païens;  et   lorsqu'en   l'an  i'M,  lorsqu'en  252  l'Eglise  fut  assaillie d'un  dou- 

à  l'avènement  de  Déeius,  la  haine  pour  les  ble  malheur,  la  perte    et    la   persécution   de 

Chrétiens  reçut  un  nouvel  aliment  de  celle  Gallùs.  Ces  circonslances   engagèrent    saint 

<iue  l'empereur   leur  portail,    le  cirque   et  Cyprien  à  modérer,  dans  un   nouveau  con- 

l'amphi théâtre  de  Carthage  retentirent  des  cile-,  les  décrets  des  conciles  précédents  au 

cris  de  Cyprien  <mx  lions  !  On   voulut  l'ai-  sujet  des  apostats  ;  il   fut  décidé  que,  pour 

l'èter;  mais  comme  on  ne  le  trouva  pas,  on  engager  ces  infortunés  à  la  lutte,  tous  ceux 

le  poursuivit.   La    volonté    de    Dieu    l'avait  qui  se  montreraient  vraiment  pénitents  se- 

décidé  a  se  dérober  pour  celte  fois  à   ses  raient  réintégrés  dans  l'Eg  ise.  Il  se  prépara 

persécuteurs,  et  à   fuir  en   lieu  de   sûreté  de  son  côté  à  la  mort,  et  ne  négligea    rien, 

avec  quelques  amis  particuliers.  Mais  il  cou-  |ant  par  ses  discours  que  par  sou  exemple, 

serva  toujours  ses  relations  avec  son  Eglise.  pour  inspirer  de   la  résignation  à   son  Irou- 

II  en  dirigeait  les  affaires    par   des  lettres  peau,  menace  à   la  tois    par   deux   dangers 

qu'il  lui  taisait  parvenir  au   moyen   de  plu-  différents.  La    peste  faisait    des  ravag 

sieurs    piètres  et  de   deux    évoques  ;    mais  froyables   à    Carthage.    L'épouvante    s  était 

pendant  son    absence,    ces   affaires  prirent  emparée  de    tous    les    esprits  ;   quiconque 

une    tournure  de    plus  en  plus  aûligean-  pouvait  fuir  s'éloignait  de  la  ville;  on  jetait 

te  (818).  des  ii  Bisons  dans  la  rue  les  morts  avec  1 1  \xi 

La  persécution  de   Déeius  laissa    partout  qui  n'étaient  encore  que  mourants.  La  crainte 

après  elle  les    traces   les   plus  tristes  d'un  de  la  contagion  ne  permettait  ni  de  - 

sentiment  chrétien   affaibli  par  un    long   re-  les  malades,  ni  de    rendre  les  derniers  de- 

pos.  Il  en  fut  de  même  à  Carthage.  ffien  des  voirs  aux  morts  ;  les  cadavres,  gisant  ça  et  iù 

gens  se  décidèrent,  avec  une  extrême  légè-  corrompaient  l'air  et  alimentaient  le  lléau. 

reté,  à  sacrifier  aux  idoles,  ou  bien  ils  acné-  .Mois  Cyprien  rassembla  son  troupeau,  lui 

lèrent  des  certificats  attestant  qu'ils  avaient  expliqua  le  commandemenl  de  l'Eglise  qui 

satisfait  aux  ordres  de  l'empereur.  D'un  au-  veut  que  la  charité  ne  s'étende   pas  seule- 

IrccoLé,  ils  s'efforçaient  de  gagner  la  faveur  ment  sur  les  personnes  qui  partagent  notro 

des  martyrs    emprisonnés;  ils  se  faisaient  croyance,  mais  même  sur  nos  persécuteurs, 

délivrer  par  eux  des  billets  d'absolution  et  Véritablement  nés  de   Dieu,  les  Chrétiens 

de  communion,  et,  munis  de  ces  écrits,  ils  doivent,  dans  celte    occasion,    so    monlrer 

demandaient,    sans  avoir    fait    la    pénitence  ses  vrais  enfants.  Celte  exhortation  de  leur 

duo  pour  leur  grand  crime,  de  rentrer  dans  évêque  suffit    pour   exciter  les  fidèles  aux 

la  communion  de  l'Eglise,  d'où  leur  bassesse  plus  grands   sacrifices,  à   la   plus  sublime 

et  leur  lâcheté  les  avaient  fuit  chasser.  Cy-  abnégation.  Ils  se  partagèrent  sur-le-champ 

prien  s'opposa  de  toutes  ses  forces  à  de  si  les  diverses  fonctions  de  ce  grand  œuvre  de 

(817)  Pokt.,  VU.  Cyprian.,  c.  G.  1818)  Lp.  55,  OU. 
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charité.  Les  uns  avancèrent  de  grosses  som- 
mes d'argent  ;  les  autres  se  chargèrcnt'du 
soin  des  malades  ;  d'autres  encore  de  ser- 
vices divers.  Toute  crainte  do  la  mort  avait 
cessé  parmi  eu\  ;  ils  prodiguaient  leur  at- 
tention également  aux  fidèles  et  aux  infidè- 
les; une  si  grande  générosité  au  milieu  de 
la  persécution  toucha  le  cœur  des  païens 
eux-mêmes.  En  attendant,  saint  Cyprien  et 
ses  ouailles  ne  bornèrent  pas  leur  zèle  aux 
limites  de  leur  diocèse.  Quelques  évoques 
de  Numidie  ayant  fait  dire  à  Carthage  que 
des  brigands  avaient  enlevé  beaucoup  de 
Chrétiens  de  leurs  Eglises,  Cyprien  fit  dans 
sa  communauté  une  quête  qui  rapporta  cent 
mille  sesterces,  qu'il  envoya  pour  racheter 
Jes  prisonniers  (819). 

La  paix  étant  rentrée  dans  l'Eglise  avec  l'a- 
vénement  de  Valérius,  le  premier  des  soins 
de  Cyprien   fut   de  raffermir   la   discipline 
ébranlée  par  les  persécutions  et   les    schi- 
smes, et  de  ramener  l'ordre  dans  la  vie  ec- 
clésiastique. Il  tint  à  cet  effet,  entre  les  an- 
nées 253  et  256  divers   conciles    et    écrivit, 
quelques  petits  ouvrages  qui  traitaient  des 
événements  qui  venaient  d'avoir  lieu.  Mais 
pendant  qu'il  se  livrait  à  ces  efforts,  les  se- 
mences de  la  discorde  commencèrent  à  ger- 
mer au  sein  même  do    l'Eglise  catholique, 
chose  d'autant  plus  lâcheuse   que  les  rap- 
ports intimes  de  Cyprien   avec    l'Eglise  de 
Rome    en   furent  pendant    quelque    temps  | 
troublés.  La  controverse  an  sujet   du   bap- 
tême des  hérétiques  avait  d'abord    été  sou- 
levée par   la  pratique  de  quelques   églises 
d'Orient  auxquelles  le  pape  Etienne  opposa, 
avec  trop  de  vivacité   peut-être  la  tradition 
de  celle  de  Rome.  De  15  elle  passa  aux  Afri- 
cains, qui  n'étaient  pas  non  plus   d'accord 
sur  ce  point.  Cyprien,  s'appuyant  sur    l'u- 
sage établi  chez  lui   comme   en    quelques 
autres    endroits,    et   sur    une    interpréta- 
tion   erronée   de  la    doctrine  de  l'Ecriture 
sainte,   se  prononça    contre    Etienne.    Le 
grand  nombre   d'évêques  qui  partageaient 
ses  opinions,   l'approbation   des  Orientaux, 
sa  propre  manière  de  voir  à  ce  sujet ,  et  en- 
lin  les  raisons  assez  faibles  qu'on  lui  oppo- 
sait, tout  contribuait  à  le  confirmer  dans  ses 
idées.  Mais  tandis  que  tout  l'avantage  pa- 
raissait être  de  son  côté,  l'intérêt  de  l'union 
l'emportait  chez  lui  sur  toute  considération 
personnelle.  Sa  lettre  à  Etienne  ne  respire 
pas  seulement  un  esprit  de  modération,  il 
ne  se  contenta  pas  de  quitter  l'arène  après  lo 
troisième  concile  de  Carthage,  mais   encore 
craignant  qu'il  ne  se   nièlât  de   la    passion 
dans  l'affaire,  il  écrivit  ses  ouvrages  De  bo- 
tio  patientiœ  et  de  zelo   et  livore,  dans    l'e- 
spoir d'apaiser    le  génie  de   la  discorde   et 
d'étouffer,  s'il  était    possible,    lo  mal    dans 
snti  berceau  (820).  En  ell'et,  après   la   mort 
d'Etienne,  la  discussion  se  calma  sur  un  point 
principal,  et  l'on  ne  tarda  pas  à  s'entendre  à 
1  amiable  sur  les  différents  accessoires. 


Il  y  avait  dix  ans  quo  saint  Cyprien  était 
un  des  flambeaux  de  l'Eglise,  quand  sa  glo- 
rieuse  carrière  trouva  un  terme  plus  glo- 
rieux encore.  11  fut  une  des  premières  vic- 
times de  l'édit  de  persécution  de  Valérius 
de  l'an  257.  Le  proconsul  AspasiusPaternus 
le  fil  appeler,  et  comme  il  refusait  avec  fer- 
meté d'obéir  aux   ordres  de  l'empereur,  il 
fut  exilé  à   Curubis,    ville  de  la  province 
Zeuzitane.    Mais  ce   bannissement  ne   fut 
pas   de  longue   durée.  Galérius  Maximus, 
successeur  de  Palernus,  lui  ordonna  de  re- 
venir et  d'occuper  provisoirement  de  nou- 
veau ses  jardins.  La  joie  du  peuple,  au  re- 
tour de  son  évoque,  ne  larda  pourtant  pas 
a  s'évanouir.  Maximus,   qui  se   trouvait  à 
Ulique,  donna  l'ordre   d'y  faire  transférer 
Cyprien  pour  y  être  jugé.  Mais  celui-ci  crut 
devoir  à  l'Eglise  où  il  avait  vécu,  enseigné 
et  agi,  le  témoignage  de  son  sang,    et  il  su 
cacha  afin  de  se   dérober  à    cet  ordre  jus- 
qu'au moment  où  le  proconsul  serait  de  re- 
tour à  Carthage.  Aussitôt  qu'il  y  fut  arrivé, 
Cyprien  quitta  sa  retraite,  et  fut  sur-le-champ 
arrêté  et  conduit  à  Sexli,  résidence  du  pro- 
consul. Tout  Carthage  fut  ému  en  appre- 
nant cette   nouvelle;    la    population  chré- 
tienne accompagna  son  pasteur  jusqu'à  sa 
prison,  et  veilla    pendant  la   nuit    entière 
près  de  la  maison  où  il  était  renfermé.  Lo 
lendemain    malin,  Maximus  le  fit   amener 
devant  son  tribunal.  L'interrogatoire  ne  fut 
pas  long,  et  la   sentence  fut  rendue  en  ces 
mots  :  «  Que  l'évêque  Thascius  Cyprianus 
soit  décapité.  »  Sa  réponse,  en  l'entendant 
proclamer,  fut  :  Deo  grattas.  Elle  fut  exécu- 
tée sur-le-champ.    Une  foule   innombrable 
suivit  i'évêque  au  lieu  du  supplice.  Le,  Cy- 
prien fit  encore  une  prière;  puis  il  se  désha- 
billa lui-même,  se  couvrit  les  yeux,  se  laissa 
lier  les  mains  par  un  prêtre  et  til  compter 
vingt-cinq  pièces    d'or  à    l'exécuteur.  Les 
fidèles  étendirent  autour  de    lui    des  mor- 
ceaux de   linge    pour  recevoir  le  sang  du 
saint  martyr.  Lo  bourreau  saisit  le  glaive 
en  tremblant,  et  le  14  septembre  258,  tomba 
la   tête  vénérable  du  premier  évêqué  d'A- 
frique,   qui  remporta    la  paliue  du   mar- 
tyre (821). 

Cyprien  fut,  comme  évoque,  un  des  astres 
les  pi  us  brillants  qui  aient  éclairé  l'horizon 
de  l'Eglise  catholique.  Qui  pourrait  comp- 
ter ses  mérites,  louer  dignement  ses  vertus 
pastorales?  Il  laudrait  sa  piété,  son  zèle, 
un  cœur  comme  le  sien,  qui,  renonçant  a 
lui-môme,  s'était  complètement  amalgamé 
avec  l'Eglise  tout  entière,  pour  pouvoir  ex- 
primer les  sentiments  sublimes  dont  il  était 
pénétré.  Sa  renommée  enllamma  l'enthou- 
siasme des  plus  illustres  Pères  de  l'Eglise  ; 
elle  fut  célébrée  et  chantée  dans  tous  les 
siècles  (822).  Saint  Augusiin  a  été  le  vérita- 
ble interprète  de  l'Eglise,  quand  il  lui  a  ap- 
pliqué les  surnoms  [l'évêque  culholique,  de 
martyr  catholique  (823).  Les  ouvrages  qu'il 


(810)  Pont.,  Vil.  Cyvrian.,  c.  0,  cp.  C0. 
(8-20)  Ai'CUSTi».,    Oe  baptiim.     i,  28  ; 
ui,  G. 


(8-21)  Pont.,  ilwl.,  c  1118. 
13;  1822)  Prudent.,  De coroms.,  I.ynin.  13 

(825)  Augustin.,  Uc  bnplism.,  ui,  3.  <  E^u  l'y- 
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nous  a  laissés  prouvent  qu'il  les  avait  bien 
mérités. 

Si  saint  Cyprien  fut  illustre  comme  évo- 
que, il  ne  rendit  pas  de  moins  grands  ser- 
vices a  l'Eglise  comme  écrivain.  Plein  d'at- 
tention pour  ses  besoins  et  de  zèle  pour  ses 
intérêts,  désirant  fonder  à  tous  égards  un 
véritable  sentiment  ebrélien  et  une  entière 
communauté  de  vie  spirituelle, il  donna  dans 
ses  écrits,  à  sa  voix  et  à  ses  sublimes  im- 
pressions, une  [loriée  plus  ('levée  que  ses 
paroles  ou  son  influence  personnelle  n'en 
pouvaient  acquérir.  De  ces  dignes  efforts 
naquit  pourla  littérature  ecclésiastique  une 
riche  moisson  de  fleurs  suaves  et  immor- 
telles. Les  écrits  de  saint  Cyprien  sont  au- 
tant d'émanations  de  son  génie,  plein  à  la 
fois  de  grandeur  et  do  grilee.  Pour  ne  rien 
dire  de  leur  contenu,  celui  qui  voudrait  dé- 
crire leur  beauté,  leur  clarté,  leurs  périodes 
arrondies,  le  charme  et  l'harmonie  de  l'élo- 
quence de  leur  auteur,  qui  tantôt  coule 
comme  un  ruisseau  limpide,  tantôt  roule 
ses  (lots  comme  un  torrent  impétueux;  ce- 
lui-là, dis-je  devrait  être  doué  lui-même  de 
son  admirable  fécondité.  A  cet  égard,  saint 
Cyprien  est  sans  contredit  l'écrivain  le  plus 
étonnant  de  son  siècle,  et  tout  le  monde  lui 
rend  l'hommage  qui  lui  est  'J^  (S2i). 

De  môme  que  chez  presque  tous  les  La- 
tins, la  tendance  de  saint  Cyprien  était  émi- 
nemment pratique,  et  plus  encore  que  celle 
de  Tertullien.  Ce  n'est  point  à  la  spécula- 
tion et  à  la  dialectique  qu'il  s'attache  ;  aussi 
possédons-nous  de  lui  fort  peu  do  chose 
qui  se  rapporte  à  la  défense  du  christia- 
nisme contre  les  Juifs  et  les  païens.  Son  gé- 
nie s'était  proposé  un  but  différent;  il  vou- 


lait former  la  vie  chrétienne.  Il  sut  y  jeter 
un  regard  pénétrant  et  net,  l'enchâsser  avec 
tact  et  prudence  dans  les  formes  de  la  foi, 
et  avec  non  moins  d'adresse  ramener  celte 
foi  autour  de  l'Eglise  et  la  faire  pénétrer 
dans  tous  ses  replis.  En  traitant  de  cette 
partie  pratique  du  christianisme,  du  déve- 
loppemen!  organique  de  son  principe  dans 
la  vie,  de  celui  de  la  discipline  au  dedans 
el  au  dehors,  en  grand  et  en  petit,  il  a  dé.- 
ployé  une  connaissance  et  une  énergie  ex- 
traordinaires, et  a  rendu  des  services  plus 
grands  qu'aucun  autre  avant  ou  après  lui. 
Aussi  ses  ouvrages  se  répandirent-ils  dès 
l'origine,  eu  Orient  comme  en  Occident;  ils 
y  furent  également  appréciés  et  aines,  et 
saint  Jérôme  ne  voulut  pas  mè m  trans- 
crire la  liste,  disant  que  cela  n'était  pas 
nécessaire,  puisque  leur  éclat  surpassait 
celui  du  soleil  (825) 

La  forme  des  écrits  de  saint  Cyprien  in- 
dique elle-même  les  rubriques  sous  les- 
quelles il  faut  les  ranger.  Ils  se  divisent  en 
deux  genres  différents,  d'une  étendue  à  peu 
près  égale;  ce  sont  dos  dissertations  au 
nombre  de  treize,  et  des  lettres  au  nombre 
de  quatre-vingt-une. 

CYUIAQUES  (les  fêtes).  —  Les  Crées, 
qui  distinguent  dans  leurs  liturgies  deux 
jours  du  Seigneur,  ont  donné  le  nom  de  cy- 
riaques  (du  grec  xv/stoc,  seigneur)  aux  diman- 
ches consacrés  aux  fêles  de  Jésus-Christ, 
telles  que  Noèl,  l'Epiphanie,  la  Transfigura- 
tion, etc.;  ce  mot  répond  chez  les  Crées  à 
ce  que  nous  appelons  les  l'êtes  mobiles  (820). 
Les  dimanches,  proprement  dits, sont  nom- 
més despotiques  (827). 


Il 


DEAMBULATORIUM.—  Toute  espèce  do 
galerie  couverte,  promenoir,  tenant  à  une 
église,  à  un  monastère,  etc.;  ce  que  nous 
nommons  les  cloîtres  est  dans  celle  caté- 
gorie 828). 

DELPH1NI.  —  Figures  de  dauphins,  ser- 
vant à  orner  un  baptistère  et  à  y  verser 
l'eau. 

DEMETRIOS.  —   Evoque   d'Alexandrie, 

prianum  caihoHeum  episcopum,  calholicum  marty- 
i  em  et,  quaiito  magis  inagnus  erat,  lanlo  se  in  om- 
nibus bumilianlem,  eic.  >  (Vincent.  Libin.,  Com- 
monil.,  c.  (>,  50.)  —  Gregor.  Naz.,  ont.  18. 

(824)  i  Cnjiis  reverendi  episcopi  el  venerandi 
marlyrisCyprianilaudibusiiulla  linguasufliccrel,  nec 
si  se  ipselaudaret.  >  — (August.,  serin.  513,  De  saint 
Cypr...)  <  Iteatus  Cypi  iunus  instar  Coulis  purissimi, 
dulcis  incedit  el  |>lacidus  ;  el  cum  loius  sit  m  exhor- 
laiione  virln  lu  m,  occupa  lus  persecutionuin  angus- 
liis,  de  Scripluris  divinis  nequaquam  disseruil.  > 
—  (Hieron.,  epist.  19,  ad  Paul.)  <  Eral  eniin  (Cy- 
prianns)  ingenio  facili,  copioso,  suavi ,  ci  quae 
s'i munis  iiiaxiini  est  virius,  aperio;  ut  discernere 
nequeas.  ntiumvc  ornalior  in  eloquendo,  nu  facjlior 
m  explicundo,  an  poteuiior  in  persuadendo  fueril, 


accusé  d'envie  contre  Origène. —  Ycy.  Ori- 

GÈNE. 

DEMIURGE.  Yoy.   Gnosticisme. 

DENYS  (Saint) DE  COHINTHE. —Comme 
îléliton  (voy.  ce  mot),  dans  l'Eglise  orien- 
tale, Denys,  évoque  de  Corinthe,  brillait  à 
cette  mémo  époque  dans  l'Eglise  grecque, 
par  sa  sagesse  et  la  considération  qu'on  lui 
portait.   Selon  Eusèbo,   celui  en  170  qu'il 

etc.  >  (Lactant.,  Jnstit.,  V,  1:) 

(825)  Hieron.,  cal.  1,  c,  07.  «  llujus  ingenii  stt- 
perfliium  est  iiidicem  le.xeic,  cum  soleeluiiora  sinl 
ejus  opéra.  > 

(826)  Traité  des  Fêtes,  t.  I,  p.  ij. 

(827)  Allatius,  De  domin.  n.  2,  p.  1403. 

(828)  Les  cloilres  des  églises  de  Sainte-Scbolas- 
lique,  a  Rome,  de  San-Subiaco  au  monastère  de 
ce  nom,  de  Saint-Jean  de  Lalran,  de  Saint-Paul 
hors  de,  murs,  soni  les  constructions  les  plus  an- 
ciennes connues  dans  ce  genre.  Histoire  île  l'An, 
anliii.  p.  xxix,  \\\.  x\xi.  lài  France,  ceux  de 
Noyon,  de  Saiui-Jean  des  Vignes  à  Soissons,  de 
Chili),  à  Pans;  en  Angleterre  ceux  de  Salisliuiy  el 
Cauiorbéry  seul  des  constructions  très- curieuses 
des  xii',  x 1 1 1 •  et  xiv  siècles. 
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prit  le  gouvernement  de  celte  Eglise,  après 
la  mnrt  de  l'évoque  (829);  et  il  y  déploya 
nu  zèle  qui  ne  se  borna  pas  aux  limites  de 
son  diocèse,  mais  qui  lui  fit  étendre  ses 
soins  et  sa  surveillance  jusqu'aux  troupeaux 
les  plus  éloignés.  Nous  savons  qu'il  a  écrit 
huit  lettres  auxquelles  Eusèbe  attache  l'é- 
pilliète  de  catholiques  ;  elles  sont  adressées 
à  diverses  communautés  qui  lui  avaient 
demandé  des  conseils  (830).  Elles  sont  mal- 
heureusement perdues  pour  nous,  à  quel- 
ques légers  fragments  près,  d'après  les- 
quels toutefois  nous  sommes  en  état  de  ju- 
ger quels  renseignements  précieux  ils  de- 
vaient renfermer  sur  la  foi,  sur  la  situation 
intérieure  et  sur  les  usages  de  l'Eglise  de 
son  temps. 

La  considération  dont  jouissait  cet  évo- 
que, même  hors  de  l'Eglise,  étaitsi  grande, 
que  Denys  se  plaint  de  ce  que  les  héréti- 
ques prenaient  la  peine  de  falsifier  ses  let- 
tres, pour  donner,  par  son  nom,  plus  d'au- 
torité à  leurs  doctrines.  Il  réunissait  tant 
de  qualités  et  de  vertus,  qu'il  devint  le 
maître  et  l'exemple  des  évoques  de  son 
temps  (831). 

DENYS  (Sa)nt)  L'ARÉOPAGITE.  Voy. 
Galles,  §  II. 

DENYS  LE  GRAND  ,  D'ALEXANDRIE. 
—  Denys,  que  ses  contemporains  surnom- 
mèrent déjà  le  Grand,  à  cause  des  services 
qu'il  rendit  à  l'Eglise,  naquit  à  Alexandrie, 
en  Egypte,  et  était  issu  d'une  famille  fort 
distinguée  (832j.  Il  était  païen  et  rhéteur, 
msis  il  renonça,  dans  l'école  d'Origène,  à 
sa  religion  et  à  sa  profession,  se  livra  à  la 
théologie  et  succéda  à  Héiaclas  comme  chef 
de  l'école  des  catéchistes  de  sa  ville  na- 
tale (833).  De  môme  que  son  maître,  il  mit 
un  zèle  infatigable  à  la  conversion  des  hé- 
rétiques, et  pour  mieux  les  convaincre  de 
la  vérité,  il  étudia  leurs  écrits  et  leurs  sys- 
tèmes (834).  Il  y  avait  seize  ans  qu'il  rem- 
plissait ces  fonctions,  lorsqu'en  2*7,  après 
Ja  mort  d'Héraclas,  le  choix  du  clergé  l'ap- 
pela à  la  dignité  d'évêque,  dont  il  demeura 
revêtu  pendant  dix-sept  ans  au  milieu  de 
nombreuses  vicissitudes  (835).  Dès  les  pre- 
miers moments  de  son  épiscopat,  les  hos- 
tilités des  païens  contre  les  Chrétiens  recom- 
mencèrent de  plus  belle,  et  furent  portées 
au  plus  haut  point  quand  l'édit  de  persécu- 
tion de  Décius  donna  à  leur  haine,  avec  un 
droit  apparent,  une  impulsion  plus  forte. 
Denys  attendit  son  sort  avec  tranquillité,  et 
ce  ne  fut  qu'après  de  vives  instances  qu'il 
consentit  à  se  mettre  en  lieu  de  sûreté. 
Mais,  surpris  en  roule, avec  ses  compagnons, 
par  des  soldats  qui  parcouraient  le  pays,  ils 
furent  arrêtés  et  traînés  à  la  petite  ville  do 
Taposiris.  Sur  ces  entrefaites  des  paysans 

(829)  Euseb.  Chronic,  ad  aim.  M.  Airll.,  171, 
x  v. 

(850)EcsEB.,  //.  /•:.,  iv,  23. 

(851)  Hiebo.n.,  Calai.,  c.  27.  «  Dionysius,  Corin- 
ihioruni  episcopus  i.inioe  eloquemia;  cl  industrie 
fnil,  ut  non  soluin  sine  civiuiis  ei  provincix  popu- 
los, sed  et  aliarum  urbium  et  provineiaruni  episco- 
l'ua  epislolisçrujirel.  » 


chrétiens,  ayant  appris  par  le  hasard  que, 
leur  évêque  élait  prisonnier,  accoururent, 
l'arrachèrent  malgré  lui  des  mains  des  sol- 
dats et  le  conduisirent  avec  deux  prêtres 
dans  un  asile  écarté.  De  cette  retraite,  il 
continua  à  diriger  son  Eglise  affligée,  soit 
par  l'entremise  de  diacres  et  de  prêtres  qui 
pénétraient  dans  la  ville  au  risque  de  la 
vie  (836). 

L'Eglise  souffrit  beaucoup  dans  cette  per- 
sécution; un  grand  nombre  de  Chrétiens 
avaient  apostasie,  et  a  tant  de  maux  vint  se 
joindre  ie  schisme  des  novatiens.  Denys  mon- 
tra beaucoup  de  douceur  et  de  condescen- 
dance pour  ceux  que  leur  faiblesse  avait 
fait  succomber,  et  cela  à  la  prière  des  mar- 
tyrs eux-mêmes  (837).  Il  ne  fit  pas  de  mê- 
me à  l'égard  de  Novatien,  dont  il  détestait 
également  et  les  menées  schismatiques  et  la 
conduite  è  l'égard  de  ceux  qui  étaient  tom- 
bés; Novatien  lui  ayant  donné  avis  de  son 
élection,  il  lui  écrivit  en  réponse  :  «  Si  tu 
as  réellement  été  forcé,  comme  tu  le  dis, 
.  prouve-le  en  te  retirant  volontairement.  'lu 
aurais  dû  tout  souffrir  plutôt  que  de  déchi- 
rer l'Eglise.  Il  n'est  pas  moins  glorieux  de 
mourir  pour  ne  pas  diviser  l'Eglise  que  pour 
ne  pas  sacrifier  aux  idoles.  Selon  moi,  la 
première  mort  est  même  la  plus  sublime  des 
deux.  Car  dans  le  dernier  cas  on  meurt  pour 
l'avantage  seul  de  sa  propre  âme  et  dans  le 
premier  pour  celui  de  l'Eglise  tout  entiè- 
re. »  C'est  pour  cela  qu'au  concile  d'Antio- 
clie,  en  252,  il  se  montra  disposé  à  tout  fai- 
re pour  rétablir  la  paix  et   l'unité  (838). 

Dans  les  années  suivantes,  aussitôt  que 
les  tempêtes  soulevées  pendant  le  règne  de 
Gallus  se  furent  dissipées,  et  que  l'Eglise 
respira  de  nouveau  avec  quelque  liberté, 
Denys  fixa  son  attention  sur  une  hérésio 
qui,  bien  qu'elle  ne  lût  pas  nouvelle,  ne 
commençait  qu'en  ce  moment  à  paraître 
dangereuse.  Dans  la  province  d'Arsinoé,  un 
certain  évêque,  Népos,  avait  adopté  l'an- 
cienne erreur  cérinlhienne  d'un  règne  de 
mille  ans  de  Jésus-Christ  sur  la  terre,  et 
l'avait  expliquée,  soutenue  et  répandue  dans 
un  écrit  spécialement  composé  dans  ce  but, 
et  qu'il  avait  intitulé  :  Coitfutatio  Alleyori- 
sturum.  Ce  livre  fit  beaucoup  de  bruit  et  ob- 
tint un  grand  succès;  il  occasionna  même  des 
divisions,  et  la  chose  devenait  dangereuse. 
Denys  pris  alors  la  parole  ;  il  écrivit  à  ce 
sujet  deux  livres  :  Lie  promissionibus,  et  fit 
en  personne  un  voyage  à  Arsinoé,  pour  ra- 
mener les  espiils  égarés.  Il  proposa,  dans 
des  sentiments  de  modération,  des  confé- 
rences avec  les  amis  du  chiliasme,  il  se  lit 
expliquer  leurs  doctrines  et  les  raisons  sur 
lesquelles  ils  les  fondaient,  et  il  eut  la  sa- 
tisfaction que,  par  suite  de  ses  charitables 

(832)  Eiseb.,  //.  E.,  vu.  11. 

(835)  Id.,  itorf.,  vi,  29.  —  Hiero.n.,  Calai.,  c.  09. 

(854)  EosEB.,  II.  E.,  vu,  7. 

(855)  ld.,  ibid.,  vu,  55. 

(850)  ld.,  ibid.,  vi,  41  ;  \n    11. 
(837)  ld.,  Mil.,  vi,  42. 

(858)  ld.,  Md.,  vi,  46;  vu,  8.  -  Hiebjm.,  d- 
lal-,  lue.  cit. 
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efforts,  Inus  ces  hérétiques,  sans  aucune 
exception,  abjurèrent  leurs  erreurs  et  re- 
tournèrent à  l'unité   de  la  foi  (839). 

Il  essaya  de  même  d'accommoder  le  dif- 
férend  qui  divisait  alors  les  évoques  au  su- 
jet de  la  validité  du  baptême  des  héréti- 
ques. Son  caractère  modéré  aurait  voulu 
(pie  chacun  cédât  un  peu  de  sou  côté.  Il  ne 
se  prononça  pas  en  faveur  de  Cyprien,  mais 
il  n'approuva  pas  non  plus  la  conduite  trop 
roide  du  Pape  Etienne.  Il  engagea  l'évêque 
Firmilien,  et  ceux  qui  pensaient  comme 
lui,  à  renoncer  à  leur  polémique,  et  il  au- 
rait voulu  que  Sixte  II,  successeur  d'Etien- 
ne, laissât  chaque  Eglise  suivre  à  cet  égard 
ses  anciens  usages  s'il»!.  Ce  conseil  était 
donné  dans  les  meilleures  intentions;  mais 
l'importance  dogmatique  de  la  question  y 
était  altérée.  La  paix  ne  pouvait  donc  être 
que  momentanée. 

Pendant  cette  fermentation  inférieure,  Sa- 
bellius  parut  dans  la  Pentapole.  Son  hérésie 
exigea  a  son  tour  tous  les  soins  et  tnule  la 
force  d'opposition  du  grand  évêque.  A  la 
première  nouvelle  que  Denys  en  reçut,  il 
écrivit  à  Sixte  11,  à  Home,  et  s'efforça,  dans 
plusieurs  lettres  encycliques,  de  réunir  con- 
tre lui  les  évêques  d'Afrique.  Il  se  mu  lui- 
même  à  leur  télé,  et  écrivit  quatre  livres 
pour  réfuter  le  sabellianisme;  mais  dans 
celte  discussion  dogmatique,  ses  travaux 
donnèrent  lieu  à  de  fausses  interprétations 
(841). 

Cependant  il  fut  bientôt  forcé  de  nouveau 
de  sortir  de  sa  sphère  d'activité  accoir.u- 
mée.  Valérien,  qui,  dans  l'origine,  s'était 
montré  favorablement  disposé  pour  les  Chré- 
tiens, se  laissa  prévenir  contre  eux.  Dès  le 
commencement  de  la  nouvelle  persécution, 
on  2b",  notre  Denvs  en  fut  frappé  (842).  11 
fut  pris,  et  avant  conl'es>é  avec  l'ermelé  sa 
foi,  il  fui  exilé  à  Kephro,  dans  les  déserts 
de  la  Lybie.  Là,  il  jouit  de  la  consolation  de 
vivre  au  milieu  d'une  nombreuse  commu- 
nauté chrétienne,  une  partie  de  laquelle 
l'avait  suivi  de  son  diocèse,  et  dont  l'au- 
tre partie  avait  été  formée,  par  lui,  des 
païens  du  lieu.  Mais  la  suite  en  fut  qu'on 
le  transféra  dans  une  région  de  la  Maréo- 
lide.  plus  sauvage,  à  la  vérité,  mais  plus 
près  d'Alexandrie,  et  dont  la  situation  ren- 
dait par  conséquent  [dus  faciles  ses  rap- 
ports avec  ses  ouailles  (843).  Ilv  resta  jus- 
qu'en 261, que  la»chute  de  Valérien  lui  per- 
mit do  retour  chez  lui.  Toutefois  il  ne  lit  que 
changer  une  peine  pour  une  autre.  La  ca- 
pitale était  devenue, sous  (îallien,  le  théâtre 
d'une  sanglante  guerre  civile  et  de  la  peste 
la  plus  destructive.  La  contagion  faisait  les 
pins  terribles  ravages  et  étouffait  chez  les 
païens,  parl'effroi  qu'elle  leurcausait,  toute 


pitié  pour  les  malades, qui  étaient  abandon- 
nés, môme  de  leurs  plus  proches  parents. 
Le  magnanime  évêque  seul  ranimait  le  cou- 
ses fidèles.  Le  tableau  qu'il  nous 
a  transmis  de  leur  grandeur  d'âme,  de  leur 
intrépidité  et  de  leur  charité  sans  bornes, 
fait  bien  connaître  toute  la  puissance  qui 
réside  dans  le  christianisme  (844). 

Les  forces  physiques  de  Denys  s'épuisè- 
rent dans  de  pareils  travaux,  niais  non  sa 
sollicitude  pastorale,  sa  constante  activité 
pour  le  bien  de  l'Eglise.  Celle-ci  ne  larda 
pas  à  avoir  de  nouveau  besoin  do  son  té- 
moignage en  faveur  des  doctrines  apostoli- 
ques. Paul  de  Samosate,  évêque  d'Antio- 
che,  s'était  exprimé,  sur  la  divinité  de  Jé- 
sus-Christ, dans  un  sens  opposé  à  Sabel- 
lius.  Lesévériues  invitèrent  Denys  à  se  ren- 
dre au  concile  d'Antioche.  Son  grand  âge 
ne  lui  permettait  pas  d'enlreprendre  un 
voyage  si  pénible,  mais  il  remplaça  sa  pré- 
sence par  un  écrit  dogmatique  qu'il  adressa 
à  l'Eglise  de  cette  ville  sur  le  sujet  en  ques- 
tion. Ce  fut  là  son  dernier  ouvrage.  Peu  de 
jours  après,  il  termina,  l'an  264,  sa  vie  utile 
et  agitée  (845). 

Sou  infatigable  activité  pour  les  intérêts 
de  l'Eglise  catholique;  son  zèle  ardent  pour 
la  conversion  des  païens,  pour  le  bonheur 
des  fidèles,  pour  la  réunion  des  schismati- 
ques;  la  fermeté  avec  laquelle  il  combattit 
1  erreur  et  sa  modération  à  l'égard  de  coux 
qui  y  étaient  tombés;  sa  charité  qui  em- 
brassait l'Eglise  catholique  tout  entière; 
son  courage  sublime  dans  les  malheurs  ;  sa 
constance  inébranlable  dans  la  foi;  enfin, 
son  aimable  modestie  pendant  que  la  cliré- 
tientécontemplait  avec  admiration  sa  science 
etses  vertus,  toutes  ces  qualités  lui  valurent, 
de  la  part  de  ses  contemporains,  le  titre  de 
Grand,  et  de  celle  de  saint  Alhanase,  l'épi» 
tbète  de  mayister  Ecclcsiw  cailtolicœ. 

De  l'immense  trésor  d'écrils  dont  Denys 
dota  l'Eglise,  il  ne  nous  est  presque  rien 
parvenu,  qu'une  suite  de  fragments  plus 
ou  moins  considérables  ;  tout  le  reste  est 
entièrement  perdu.  Ce  que  nous  avons  ne 
se  compose  guère  que  de  lettres. 

DEPOSITIO.  —  C'est  le  jour  de  la  mort 
d'un  saint,  ou  de  son  inhumation  :  cette 
expression,  longuement  appliquée  dans  le 
70'  sermon  de  saint  Ambroise,  est  fréquent 
ment  employée  dans  les  inscriptions  funè- 
bres et  dans  les  calendriers  de  l'Eglise 
Romaine,    el    les  martyrologes  (846). 

DEPOSITOS,  sens,  de  ce  mot  dans  les 
inscriptions  des  calacomb.es.  Vuy.  Inscris 

riONS   Dl  s   C.V  1  ICOMBES. 

DIABLE,  originede  ses  représentations. — 
Voy.  Symboles. 
D1ACENES1ME.  —  Nom  donné  dans  les 


(839)  Ap.  l'i-n:., //.  E.,  vu,  24,25. 

(s ii.)  I.I.,  ibid..  vu,  5,7,  9. 

(Ml)  ld.,  ibid.,  vu,  6,2*. 

(842)  ld.,  ibid.,  vu,  1,  10,  23. 

(845)1(1.,  ibid.,  vu,  II.  C'est  aussi  ce  que  Denys 
ilii  lui-iuèiue  dans  sue  rji.  adv  Gerinaiiuin  episro- 
puni. 


(844)  Dionvs.,  ep.  ntl  Alexandrin,   ap.   Euseb. 

11.  1  ..  vu,  22. 

(845)  1  useb.,  //./■;.,  vu,  27,  28;  \iu,r.U.  —  Ibt 
iu>.\  ,  <,'«m/.,  c.  59. 

(840)  Gimltemis,    7«6n/.    —   Gui  itlh,  /njcm> 
monument.  (./nïsJ. 
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liturgies  anciennes  au  dimanche  de  la  Qua- 
simodo,  du  mot  grec  3eaxeîve<rt;,  qui  signifie 
renouvellement,  parce  qu'en  ce  jour  on  re- 
nouvelle tomes  les  cérémonies  de  la  fêle 
de  Pâques.  L'on  trouve  ce  mot  cité  dans 
le   Tijpicon  de  Jean   Curopalate    (847). 

DIACONESSES.    Toi/.    Hiérarchie. 

DIACON1VM .  —  Lieu  où  l'on  renfermait 
les  trésors  des  églises,  et  qui  était  nommé 
ainsi,  parce  que  la  garde  des  reliques  et 
de  tout  ce  qui  constituait  les  richesses 
pieuses  des  églises  était  sous  la  surveil- 
lance spéciale  des  diacres  (848),  d'après  le 
décret  du  concile  de  Brague,  5e  canon,  les 
diacres  seuls  étaient  chargés  de  porter  les 
reliques  en  procession,  et  de  les  renfermer 
dans  les  trésors.  —  Le  diaconicon  était  la 
sacristie  même. 

DIACRES.  Voy.  Constitution  de  l'Eglise 
et  Hiérarchie. 

DIACRES  CHRYSMATISÉS  de  la  sainte 
Ampoule.  —  Nom  donné  aux  rois  de  France, 
par  Froissard  et  quelques  autres  chroni- 
queurs. 

DIAPSALMA.  —  Celle  expression  est  di- 
versement expliquée  par  les  anciens  lilur- 
gisies.  Isidore  de  Sévi I le  pense  que  c'est  une 
pose  l'aile  à  de  certains  endroits  du  chant 
d'un  psaume,  comme  entre  des  versets 
ou  môme  entre  les  parties  du  même  verset, 
pour  distinguer  soit  des  personnages  qui 
interviennent  dans  le  récitatif,  soit  des 
sentences  qui  sont  mêlées  au  texte  même. 
Quia  idea  interponiCur  ut  conversio  sensuum 
tel  per  sonar  uni  esse  noscatur  (849). 

DICERION.  —  C'est  le  nom  d'un  cierge 
(cereus  biscutus)  à  deux  branches ,  dont 
l'évêque  se  servait  dans  les  premiers  siècles 
pour  bénir  le  peuple,  et  qu'il  tenait  fré- 
quemment dans   la    main    (830). 

D1ES  SCRUTJN1I,  le  jour  des  Scrutins, 
où  l'on  examinait  les  catéchumènes  des- 
tinés au  baptême.  —  Il  y  avait  ordinaire- 
ment sept  scrutins,  le  premier  se  faisait  le 
lundi  ou  le  mercredi  de  la  troisième  se- 
maine de  Carême,  le  second  le  samedi  de 
la  même  semaine,  les  cinq  autres  le  mer- 
credi de  la  quatrième  semaine  el  les  quatre 
jours  suivants  dans  plusieurs  églises. 

Quelques  églises  distribuaient  leurs  scru- 
tins différemment;  mais  dans  toutes  les 
églises,  le  mercredi  de  la  quatrième  semaine 
de  Carême  était  toujours  réservé  uour  le 
grand  scrutin. 

DIES  rtltlDlUM,  le  Jeudi-Saint,  nom- 
mé ainsi  dans  un  vieux  calendrier  allemand 
du  x'  siècle,  peut-être  à  cause  des  tleurs 
dont  on  enioure  le  tombeau  de  Jésus. 

DIGNITÉS  ECCLÉSIASTIQUES  (Promo- 
tion aux).  —  Yoij.    Hiérarchie. 

D1MENGE   CARÉE.  -   Vieux  mots  qui, 


dans  la  langue  oe  la  province   de  Béarn, 
signifient  le  dimanche  de  la  Quadragésime. 

DIOCNÈTE  (Epitre  a).  —  Ce  monument 
de  l'esprit  chrétien  dans  la  primitive  Eglise, 
a  été  regardé,  pendantforl  longtemps, comme 
l'ouvrage  de  saint  Justin-le-Martyr,  avec  les 
œuvres  duquel  il  fut  d'abord  imprimé  eu 
1592.  Tillemont  fut  le  premier  qui  mit  en 
doute  la  justesse  de  cette  opinion,  et  à 
la  suite  de  profondes  recherches,  il  exposa 
son  sentiment  d'après  lequel  l'écrivain  de 
celte  énîlre  avait  dû  fleurir  longtemps  avant 
Justin,  et  les  raisons  qu'il  en  donne  sont 
(elles  que  nous  ne  pouvons  nous  empêcher 
d'adopter  son  avis.  La  première  est  l'as- 
sertion de  cet  écrivain,  qui  se  dit  disciple 
des  apôtres  (831),  ce  qui  ne  paraît  pas  ap 
plicablè  à  Justin.  Puis  il  parle  du  chris- 
tianisme comme  d'une  chose  tout  à  fait 
récente  (852),  qui  n'avait  oblenu  que  depuis 
peu  de  temps  l'altenlion  des  païens,  ce  qui 
ne  pouvait  pas  non  plus  se  dire  du  temps 
de  Justin,  où  l'Eglise  avait  déjà  un  sièclfl 
d'existence.  A  cela  il  faut  ajouter  encore 
la  circonstance  que  l'auleur,  dans  le  ch. 
31,  se  permet  de  parler  du  judaïsme  et 
de  ses  observances  avec  un  certain  mépris, 
que  le  prudent  Justin  esl  bien  loin  de  mé- 
riter dans  son  entretien  avec  Tryphon.  Nous 
remarquerons  encore  que  le  style  de  cette 
épître  estbeaucoup  plus  clair,  quoique  plus 
fleuri,  que  celui  de  Justin;  qu'il  a  aussi 
plus  de  vigueur,  qu'il  est  plus  insinuant 
et  plus  serré,  qu'il  a  plus  de  feu  et  de 
vivacité  dans  l'expression  qu'on  n'en  trouve 
dans  les  ouvrages  de  ce  Père  de  l'Eglise; 
quant  aux  conjectures  que  l'on  a  faites  sur 
le  véritable  auteur  de  cette  épître  ou  sur 
ce  Diognète,  à  qui  elle  est  adressée,  ni 
l'histoire,  ni  l'écrit  même  ne  nous  offrent 
à  cet  égard  des  données  suffisantes;  nous 
ne  croyons  donc  pas  devoir  nous  en  oc- 
cuper (853). 

Il  n'est  pas  facile  non  plus  de  fixer  l'épo- 
que de  sa  composition.  Dans  le  chap.  3,  il 
est  dit  au  présent  :  «  Ce  que  les  tirées  offrent 
à  des  idoles  mortes  et  mortelles,  les  Juifs 
le  {ont  à  Dieu  dans  l'opinion  que....,  etc.  » 
—  «  Mais  ceux  qui  pensent  présenter  à  Dieu 
des  holocaustes  ;  »  d'où  il  paraîtrait  que 
l'auteur  regardait  le  sanctuaire  des  Juifs 
et  son  culte  comme  encore  existant.  Mais 
en  comparant  d'une  manière  générale  le 
culte  juif  avec  celui  des  païens  et  des  Chré- 
tiens, celte  manière  de  s'exprimer  était  pos- 
sible el  même  naturelle.  Même  après  la  des- 
truction de  Jérusalem,  les  Juifs  étaient  loin 
d'avoir  renoncé  à  toute  espérance  du  ré- 
tablissement de  leur  culte,  qu'ils  regardaient 
seulement  comme  interrompu.  A  cela  il 
faut  ajouter  que  la  question   traitée  dans 


(847)  Sup.  Sabbat.  —  Ai.latius,  De  Domimcis  en 
a  parle  aussi. 
A8'8)  Uauile  Villette,  Des  a/f.  de  l'Egl.  calhol., 

(849)  Cap.  1!)  De  offlciis,  n.  50. 

(8ô0)  Hona,  De  rébus  liturgie,  Mb.  i.  cap.  2o,  p. 
-OS.  —  Uehvjït,  dans  lus  Uturqies  ancienne*. 


(851)  Ai  Diognel.,  c.  2. 

(852)  Ad  Diognel.,  c.  I. 

(853)  Lumper,  lltsl.  llieol.  cru.  SS.  PP.  t.  I,  p. 
18!)  seq.,  pen=e  qu'Apollon  (Actes  18,  -M  se<|.)  en 
était  peut-être  l'auteur.  D'autre9  croient  que  Dio- 
ijiiète  était  le  favori  'e  Marc-Auièle.  'Capitolin., 
V un  Antoiiini,  c.  4.) 


383 


DIP 


DICTIONNAIRE 


DOM 


ôSi 


celte  lettre, savoir  la  raison  pour  laquelle  les 
Chrétiens  dédaignaient  le  culte  des  Juifs, 
devait  l'être  sous  un  point  de  vue  tout 
è  fait  général,  et  sans  égard  à  l'exercice 
ou  au  non  exercice  actuel  de  re  culte.  Il 
rut  faut  pas  oublier  non  plus  que  Diognète 
reconnaît  et  suppose  une  séparation  com- 
plète entre  les  Chrétiens  et  les  Juifs,  tandis 
que  jusqu'au  règne  de  Néron,  cette  sépa- 
ration n'était  pas  complète  même  du  la  part 
des  Chrétiens,  ainsi  qu'on  le  voit  par  les 
Actes  des  apôtres,  chap.  21,  '20,  27,  et  elle 
n'était  pas  non  [dus  adoptée  ni  observée 
dans  l'opinion  publique.  Enfin  la  constance 
des  martyrs  chrétiens  à  confesser  Jésus- 
Christ  et  à  détester  les  dieus,  ainsi  que 
leur  étonnante  intrépidité  dans  les  morts 
les  plus  cruelles,  avaient  déjà  excité  l'ad- 
miration générale  et  acquis  au  christia- 
nisme de  nombreux  partisans.  Ceci  suppose 
un  temps  plus  long  et  des  cas  réitérés  de 
ci'iie  espèce,  ce  qui  ne  convient  point  à 
l'histoire  de  la  persécution  de  Néron,  mais 
bien  à  celle  de  Trajan,  alors  que  les  Chré- 
tiens étaient  livrés  aux  bûtes  féroces  dans 
les  amphithéâtres,  sans  aucun  motif  que  la 
confession  de  leur  foi  (c.  5-7).  Par  ces  rai- 
sons nous  croyons  que  les  probabilités  pla- 
cent cet  épitre  à  l'époque  du  règne  de 
Trajan,   entre   l'an  98  et  l'an  117. 

La  circonstance  qui  a  donné  lieu  à  la 
composition  de  celte  épitre  est  fort  remar- 
quable. Nous  y  voyons  par  quelles  impres- 
sions les  païens,  dans  les  premiers  temps, 
étaient  principalement  gagnés  au  christia- 
nisme. C'était  surtout  la  sainte  conduite  des 
Chrétiens  qui  leur  paraissait  une  énigme 
inexplicable.  C'est  pour  en  obtenir  la  solu- 
tion qu'un  certain  Diognète,  que  l'écrivain 
désigne  par  le  titre  distingué  de  tpariaxot, 
adressa  a  un  disciple  des  apôtres  la  ques- 
tion suivante  :  «  Quel  est  donc  le  Dieu 
que  les  Chrétiens  adorent  avec  tant  de  cou- 
tiance,  qu'ils  en  méprisent  le  monde,  bra- 
vent la  mort  et  s'aiment  si  tendrement  entre 
eux  ?  —  Pourquoi  ne  reconnaissent-ils  pas 
les  dieux  des  Grecs  et  rejèltent-ils  les  su- 
perstitions des  Juifs?  —  Pourquoi  enlin,  si 
le  christianisme  est  la  vraie  religion,  n'a-l-il 
jiaru  qu'à  présent   et    pas  plus   tôt  1  » 

D1PTYCA,  les  diptyques.  —  Ces  objets 
sont  célèbres  dans  les  anciennes  liturgies, 
et  très-recherchés  par  les  curieux  des  mo- 
numents du  moyen  âge.  C'étaient  des  ta- 
blettes en  bois  de  citronnier  ou  d'ivoire , 
sculptées  avec  beaucoup  d'art,  qui  servaient 
Il  renfermer  les  noms  des  nions  et  des 
vivants  les  plus  illustres  dans  chaque  église. 
Ils  commencent  presque  toujours  par  nom- 
mer le  Pape  et  le  prince  régnant,  les  évoques, 
les  fondateurs,  les  martyrs,  les  magistrats 


de  la  ville,  etc.  Etre  raye  des  diptyques  élnil 
une  chose  très-grave  dans  la  primitive 
Eglise  et  dans  le  moyen  âge;  comme  le  Ji: 
du  Cangc  :  Ex  diplycis  deleri  eraC  e  metnoria 
aboleri  et  perpétua  nolari  infnmia.  Aussi  effa- 
çait-on des  peintures  des  Eglises,  les  figures 
de  ceux  qui  étaient  rayés  des  diptyques, 
ainsi  qu'il  arriva  aux  sectaires  Sergius, 
Pyrrhus  el  à  d'autres  hérétiques,  chassés 
de  leurs  sièges  par  décision  des  conciles. 
L'appareil  de  cette  cérémonie  était  très- 
imposant.  On  moulait  sur  l'ambon  on  jubé, 
el  là  ,  devant  tout  le  peuple,  on  effaçai!  le 
nom  de  l'évoque,  ou  de  tout  au  ire  qui*  avait 
encouru  l'excommunication  ou  même  une 
pénitence  temporaire.  Les  primes  n'étaient 
pas  à  l'abri  de  cette  censure  ecclésiastique] 
Les  noms  des  empereurs  Zenon  et  Anaslase 
furent  ainsi  rayés,  à  la  suite  d'un  concile  de 
CP.  comme  protégeant  l'hérésie  et  les  hé- 
résiarques.  Les  noms  de  personnages  morts 
étaient  effacés  quelquefois  des  diptyques. 
L'histoirede  l'Eglise  en  offre  quelques  exem- 
ples, mais  plus  rares.  On  rétablissait  à  leur 
place  les  noms  de  ceux  qui  avaient  été 
retranchés  par  les  schismaliques  et  les  per- 
sécuteurs, ou  par  suite  de  surprise  (851). 
Comme  objets  d'art,  les  diptyques  de  Bour- 
ges, de  Nuremberg,  ceux  d'Amiens,  sont 
des  objets  très-précieux  comme  monuments 
chrétiens.  Ces  derniers  sont  peut-être  le 
seul  monument  national  que  nous  possé- 
dions, et  qui  sont  aussi  importants, puisqu'il 
représente  le  baptême  de  Clovis,  car  saint 
Remy  el  saint    Wasl   ,'853). 

DISPERSION  DES  APOTRES.  Voy.  Pen- 
tecôte. 

DIVINITÉ  DEJÉSL'S-CHRIST.  Voy.  Jésus* 
Christ. 

DOCTEURS  CHRÉTIENS,  ont  -  ils  été 
éclectiques.     —  Voy.   Eclectisme   Alexan- 

DBIN. 

DOCTRINE  CHRÉTIENNE,  son  déve- 
loppement. —  Voy.  Intolérance. 

DODECAMERON.  —  Nom  donné  dans 
les  liturgies  grecques  à  l'espace  de  temps 
compris  entre  la  fêle  de  Noël  et  celle  de 
l'Epiphanie,  parce  que  ce  temps  est  com- 
posé de  1-2  jours,  et  ils  donnent  le  nom  de 
dimanches  vacants  aux  deux  dimanches  qui 
se  trouvent  compris  dans  ce  laps  le  temps 
(83G).  Voy.  Domimi.v  vacans. 

DOM/N/CA  MEDIANA.  —  C'est  l'ancien 
nom  du  dimanche  de  la  Passion.  Kulcium, 
dan»  sa  Chronique  l'appelle  mediana  octava, 
pane  que  c'est  le  huitième  dimanche  en 
commençant  par  celui  de  la   Septuagésime. 

DOMJNJCA  QU1NTA  ou  QUINTANE.  - 
C'est  le  nom  du  premier  dimanche  de  carême, 
qui  est  le  cinquième  avant  la  quinzaine  de 
Pâques. 


(854)  Voy.  l'Histoire  ecclésiasiiquc  de  Bébault- 
Bi  m  kSTEL,  l.  III,  p.  ôSlJ  et  r>!i|,  vers  iJ3. 

(855)  Celle  sculpture  doit  «lie  ancienne,  puisque 
les  éveques  n'ont  ni  nuire,  ni  crosse,  ni  pallium, 
lOOS  objets  i|iu  iip  'lient  guère  eu  usage  <)'ie  vers 
le  \'  s  ecle.  Les  é\éi|ues  sunl  chausses  de  caudales 
u  mutées  ru'i;/<f,  que  les  soldats  romain-,  <iui  ser- 


vaient dans  l'armée  de  Clovis,  portaient  à  celle 
époque,  suivant  la  remarque  de  Procope.  Le  |>or- 
lail  de  l'église  est  d'architecture  byzantine,  et  le 
baptistère   est  devant,  cequi  esta  remarquer. 

(856)   Voy.  le   M  urologue,  cap.  57  el  58.  — Mf- 
billon,  Liixinjie  Guilic.  —  Allatids,   De  Ihmvttc. 

p.  \m. 
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C'est  ainsi  que  l'on  nomme  encore  a  Rome 
le  quatrième  dimanche  de  Carême,  à  cause  do 
la  bénédiction  d'une  rose  d'or  (857)  faite  ce 
jour-là,  et  que  le  Pape  donnait  ordinaire- 
ment à  une  personne  de  haut  rang  à  Home, 
ou  envoyait  dans  les  pays  étrangers.  Ce 
mol  rappelle  aussi  l'usage  où  l'on  était  de 
jeter  des  roses  au  peuple,  en  mémoire  de 
l'élévation  du  Pape,  ce  qui  avait  lieu  dans 
l'église  précitée,  où  se  faisait  une  station 
a  laquelle  le  Pape  devait  officier. 

DOM1N1CA  VACANS  ou  VACAT.  — 
C'est  le  nom  qu'on  donnait  dans  l'Eglise 
grecque  aux  deux  dimanches  d'entre  Noël  et 
l'Epiphanie;  on  nomme  encore  dominicœ 
vacantes,  ceux  qui  suivent  les  samedis  des 
Quatre-Temps,  dans  lesquels  sefont  les  or- 
dinations, et  dont  les  offices,  se  faisant  au- 
trefois la  nuit,  ne  laissaient  pas  assez  de 


temps  pour  faire  un  office  spécial  le  oiman- 
che  matin  ;  c'est  de  ce  manque  d'office  pro- 
pre,que  ces  dimanches  se  nommaient  vacans. 
Voif.  Dodécaméuon. 

DOM1NICUM.  —  Nom  donné  a  la  Litur- 
gie proprement  dite,  ou  le  sacrifice  do  la 
messe  (858). 

DOMINICALE.  —  Nom  du  linge  blanc, 
dont  les  femmes  chrétiennes  couvraient 
leur  main  droite,  lorsqu'elles  recevaient 
l'Eucharistie,  pour  l'emporter  dans  leur 
maison,  surtout  au  temps  des,  nersécu- 
tions. 

DORMIT  10  SANCTM  MARIM.  —  C'est 
ainsi  que  l'on  nomme  dans  quelques  litur- 
gies la  fête  de  Y  Assomption  le  15  août, 
c'est-à-dire  le  sommeil    de  la  Vierge  Marie. 

DROIT  DES  GENS,  DROIT  DE  CON- 
QUÊTE, DROIT  CIVIL.    Voy.  Législation 

COMPARÉE. 


E 


EAU   BENITE.  —  Voy.  Bénitiers. 
EBIONITES.  —  Voy.  Jcdaïsaints. 
ECLECTISME   ALEXANDRIN.  —  On  a 

appelé  ainsi  une  espèce  de  syncrétisme 
dont  le  but  était  de  faire  concourir  toutes 
les  superstitions,  tous  les  systèmes  à  for- 
mer un  corps  de  doctrine  et  de  morale  ca- 
pable de  faire  oublier  et  de  remplacer  la  re- 
ligion chrétienne.  Cet  éclectisme  a  été  sur- 
nommé alexandrin,  soit  parce  qu'il  a  été 
conçu  et  onseigiié  dans  la  capitale  de  l'Egyp- 
te, soit  parce  qu'il  a  été  le  derniertravail  des 
sectes  qui,  dans  cette  ville  ,  avaient  déjà 
vomi  tant  de  monstres  contre  l'Eglise.  On 
lui  donne  aussi  quelquefois  le  nom  de  néo- 
platonisme, parce  qu'il  était  surtout  basé 
sur  les  opinions  de  Platon;  mais  alors,  il 
ne  faut  pas  le  confondre  avec  la  secte  des 
néo-platoniciens  qui,  peu  de  temps  avant 
Jésus-Christ  et  dans  les  premiers  siècles 
de  l'Eglise,  s'efforcèrent  de  rendre  à  Platon 
le  sceptre  do  la  philosophie  que  les  stoï- 
ciens lui  avaient  enlevé  ;  enfin,  comme  Py- 
thagore  n'avait  pas  moins  contribué  que 
Platon  à  l'édification  de  cette  Babel,  on  l'ap- 
pela néo-pythagorisme,  ou  ptatonico-pylha- 
gorisme.  Sous  quelque  nom  qu'il  se  pré- 
sente, ce  système  n'est  ni  plus  raisonnable, 
ni  moins  hostile  à  la  religion  chrétienne. 
Avant  de  raconter  les  efforts  que  tirent  les 
éclectiques  alexandrins  pour  assurer  son 
triomphe  et  le  substituera  l'Evangile,  nous 
crovoiis  devoir  l'exooser    ici  aux  yeux  du 

(857)  La  cérémonie  de  celle  bénédiction  se  fai- 
sait ordinairement  dans  l'église  de  Sainte-Croix  de 
Jérusalem,  pies  te  palais  Sessorio.  L'origine  de 
celle  bénédiction  de  la  rose  d'or  remonte  au  il"  siè- 
cle. Le  pape  Léon  IX.  avait  établi  en  l'an  lu.'iu  on 
tribut  ipu  se  levait  sur  une  abbaye  de  Sainie-Croix 
en  Lorraine,  pour  fournir  aux  liais  de  celle  céré- 
monie. 

(858)  S.  Cyprian  ,  Epist. 

(8.r)'j)  Ce  système,  lidèlemerit  cxlrail  des  ouvrages 
soins  de  la  seeie,  a  e  e  observé  ci  remarqué  par  di- 


lecteur,  afin  de  lui  faire  connaître  le  terrain 
sur  lequel  vont  se  trouver  en  présence  une 
religion  auguste  descendue  du  ciel  pour  le 
bonheur,du  genre  humain,  et  un  philoso- 
phisme orgueilleux  qui  combat  en  déses- 
péré, pour  conserver  son  empire  sur  les 
esprits,  et  conjurer  la  ruine  dont  il  se  voit 
menacé  (859). 

Les  apologistes  chrétiens  enveloppant 
dans  la  môme  cause  la  fausse  sagesse  des 
philosophes  et  les  ignominieuses  supersti- 
tions des  païens,  avaient  livré  à  l'une  et 
aux  autres,  des  attaques  victorieuses  ;  ap- 
puyés sur  la  bonté  de  leur  propre  cause, 
ils  avaient  d'abord  laissé  passer  sur  eux, 
les  sombres  nuages  de  la  calomnie  et  de 
l'injure,  sans  s'en  émouvoir;  ou  bien  ils  les 
avaient  dissipés  par  l'éclat  de  leurs  vertus; 
mais  faisant  ensuite  briller  la  céleste  lu- 
mière de  la  religion  sur  les  ténèbres  du 
philosophisme  et  sur  les  turpitudes  du  pa- 
ganisme, ils  les  exposèrent  à  la  risée  des 
hommes  désabusés;  tantôt  ils  flétrissaient 
ou  tournaient  en  ridicule  les  contradic- 
tions, les  erreurs,  l'impuissance,  la  pré- 
somption, les  vices  des  philosophes  ;  tan- 
tôt ils  détrônaient  les  dieux  et  faisaient 
rougir  les  peuples  de  l'infamie  de  leur 
culte;  le  philosophisme  et  le  paganisme 
chancelaient  sous  leurs  coups,  et  déjà  me- 
naçaient ruine, lorsque  l'école  platonicienne 
prenant  leur  défense,  se  présenta  pour  re- 
lever le  gant   que  les  docteurs    chrétiens 

vers  ailleurs,  tels  que  Mosheim,  De  Turbat.  per  ré- 
cent, platon.  Eccles. — Tiiomasus,  Oral,  de  syncret, 
peripatel.  —  Brucker,  llittor.  ciitic.  philos,  desecl. 
eclecl. — Lei.and,  Aguv.  Démonslr.  évuiitj.,  p.  i,  c.  6'. 

—  Conringius,  Annot.in  llng.  Croiii,  De  verii.  relia, 
christ.  I.  11,  §  12. — Oi.EAHius,  Dissert,  de  sect.  eclecl. 

—  Balxus,  Défense  des  SS.  PI',  accus,  de  plaion., 
I.  111,  e.  5  — Doellinger,  llist.  eccles.,  e.  4.— Hout- 
TEVILLE,  La  relia  vrouv,  par  les  /ail»,  dise,  prelini., 
p.  137  et  suiv. 
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nvaîcnl  jeté  aux  sectes  et  aux  superstitions,  rés  de  la  philosophie;  et  les  païens  oppo- 

Elle  se  proposa  donc  le  double  but  de  ré-  saient  surtout  leur  nom  et  leur  autorité  aux 

habiliter  le  philosophisme   el  le  paganisme  prédicateurs  de  l'Evangile  ;  ceux-ci  avaient 

dans  l'opinion  publique  el  de  rétablir   l'un  donc  attaqué  ces  deux  laineux  philosophes 


et 'l'autre  sur  les  ruines  du  christianisme. 
M.  Matter  avec  lequel  nous  aimerions  à 
nous  accorder  plus  souvent,  a  reconnu  et 
avoué  quelquefoisle  véritable  but  îles  éclec- 
tiques :  «  lui  toutes  choses,  dit-il,  ils  vou- 
laient ramener  leurs  contemporains  à  la 
sagesse  antique.  Ils  mettaient  cependant 
lesidées  les  plus  modernes  à  la  |  lace  des 
anciennes  traditions;  ce  ne  l'ut  plus  le  sanc 


avec  plus  de  vigueur  que  tous  les  autres; 
ils  s'étaient  attachés  à  montrer  que  non- 
seulement  ils  ne  s'entendaient  pas  entre 
eux,  mais  encore  que  Platon  contredisait 
Platon,  qu'Aristote  ne  s'accordait  pas  mieux 
avec  lui-même,  et  que  ces  deux  fidèles  or- 
ganes de  la  philosophie,  loin  d'éclaircir les 
questions  les  plus  importantes,  les  avaient 
au  contraire   environnées  d'incertitude  et 


tuairequi   doraina.ee  fut  l'école   venant  au     de  ténèbres,    h  travers  lesquelles  les  hora 


secours  du  sanctuaire....  En  effet,  les  nou 
veaux  platoniciens  enchaînaient  toute  leur 
philosophie  aux  institutions,  auxs.ymboles, 
aux  mythes.au  culte  et  aux  mystères  dont 
ils  observaient  la  décadence  avec  tant   de 


mes  n  auraient  jamais  pu  les  découvrir,  si 
la  religion  chrétienne  n'étaie  venue  dis- 
siper ces  nuages.  Les  éclectiques  s'efforcè- 
rent donc  de  concilier  ensemble  Aristote 
et  PI. iton  ;  el  les  violences  qu'ils  firent  subir 


douleur.  Le  rôle  des  philosophes  se  trouva     nu  texte  de  ces  auteurs,  prouvèrenl  trop  bien 


bien  changé  depuis  ces  temps  où  Socrate 
et  Platon  étaient  considérés  comme  les  en- 
nemis de  la  religion  publique  ;  ils  en  étaient 
devenus  les  soutiens....  En  se  chargeant 
d'un  rôle  si  nouveau,  les  philosophes  se 
donnèrent  une  latitude  extrême,  appelant  à 


que  leurs  efforts  tendaientnon  à  découvrir. 
ou  à  confirmer  la  vérité,  mais  à  donner  un 
démenti  à  la  religion  chrétienne  (863  .  On 
aurait  donc  tort  de  demander  a  cette  école 
le  véritable  sens  des  écrits  de  Platon,  car 
loin  de  s'attacher  à  pénétrer  ses  pensées, 


eur  secours  le  monde  ancien  tout  entier, et     les  éclectiques  lui   ont  prêté  leurs  propres 


dépouillant  jusqu'au  christianisme  (860-61).  * 

«  Les  nouveaux  platoniciens,  dit  ailleurs 
le  même  écrivain,  enrichirent  leur  enseigne- 
ment de  ceux  de  tous  les  sanctuaires  de 
l'Egypte  et  de  l'Asie...  Ils  offrirent  tout  ce 
butin  aux  sanctuaires  de  la  Grèce,  pour 
mieux  les  détendre  contre  l'Eglise  chré- 
tienne... (862).  u 

Le  premier  soin  îles   éclectiques  alesan 


sentiments,  l'ont  fait  parler  à  leur  gré  et 
selon  les  intérêts  de  leur  secte;  ils  ont 
rendu  Platon  beaucoup  plus  sage  et  plus 
éclairé  qu'il  n'avait  réellement  été,  afin  de 
l'opposer  avec  plus  d'assurance  et  de  suc- 
cès à  Jésus-Christ,  dont  ils  voulaient  rui- 
ner la  religion.  Comme  les  circonstances 
changeaient  souvent  leur  position,  les  éclec- 
tiques, qui  cherchaient  dans   les   écrits  de 


rins,  fut  de  faire  disparaître,  des  divers     Platon  moins  le   sens  de  ses  paroles,  que 
ystemes  philosophiques,  les  contradictions     des  moyens  d'attaque  et  de  défense,  variè- 


dont  les  Chrétiens  se  prévalaient  avec  tant 
d'avantage  :  ils  les  attribuèrent  d'abord  à 
l'ignorance  des  commentateurs  et  des  dis- 
ciples, qui  n'avaient  pas  pu  saisir  la  pen- 
sée île  leurs  maîtres.  Platon  et  Aristote 
étaient  les  deux  patriarches  les  plus  vénè- 


rent aussi  souvent  dans  leurs  interpréter 
lions,  parce  qu'ils  ne  consultaient  que  l'in- 
térêt du  moment;  l'obscurité  ordinaire  dé 
leur  divin  philosophe  ne  favorisait  que  trop 
leur  mauvaise  foi   (86 V). 

Les   docteurs   chrétiens   avaient    surtout 


(801)  01)  Histoire  univers,  de  l'Eglise  clirét.,  !'  pé- 
riode, C  0,  loin.  I,  p.  lui. 

(8(52)  Histoire  du  gnosticisme,  secl.  3,  c.  7,  loin. 
Il,  p.  45'J. 

M.  Cousin  ne  s'est  pas  trompé  non  plus  sur  le 
véritable  but  de  l'éclectisme  ;  mais  il  ne  l'a  pas  ex- 
pose :m:c  la  même  franchise:  il  a  inOine  enveloppé 
son  aveu  d'expressions  si  pompeuses  el  si  adoucies, 
quêtes  amis  île  la  vérité  ne  peuvent  lui  en  savon 
gre  :  «  L'éclectisme  alexandrin,  dit-il,  n'était  rien 
moins  qu'une  tentative  hardie  el  savante  pour  ter- 
miner la  lune  des  nombreux  systèmes  de  la  philo- 
sophie grecque,  el  faire  aboutir  ce  riche  cl  vaste 
mouvement  àqnelque  chose  de  positif  el  d'harmo- 
nique, qui  put  passer  des  écoles  dans  le  monde,  ser- 
vir déforme  a  tu  ne,  et  raffermir  la  société  antique 
ébranlée.  Ce  système  élaii  le  platonisme  enrichi  de 
tous  les  développements  que  lui  avaient  apportés 
sixsièi  les  de  gloireeide  contradictions,  les  lumières 
île  plusieurs  sciences  nouvelles,  ou  nouvellement 
agrandies,  cl  toutes  les  idées  des  aunes  écoles  que 
l'on  put  combiner  avec  le  platonisme,  eu  lui  laissant 
toujours  la  suprématie.  L'esprit  général  du  temps  y 
mêla  de  loues  teinies  de  mysticité  et  de  supersti- 
tion. > 

La  vérité  que  M.  Cousin  semble  vouloir  cacher  à 


ses  lecteurs,  Du  voisin  l'explique  clairement  en  ces 
tenues  :  i  Les  progrès  de  la  philosophie  et  des  lu- 
mières  n'ouï  eu  aucune  part  à  la  chute  du  paganisi 
me  ;  au  contraire,  ce  sont  les  philosophes  :  c'est  nu 
Porphyre,  un  Jamblique,  un  Libanius],  un  Julien 
(lous  éclectiques)  qui  s'en  déclarent  les  défenseurs, 
lorsqu'il  est  pies  de  succomber  aux  attaques  du 
christianisme,  i  (Démonst.  ivang.,  c.  8,  ïj  3.) 

(863)  L.  Moi  s  1 1  \u>,  I),  nia  et  script is  Porphy- 
rii,  c.  y. —  ThOMASIDS,  I.  i,  |>-  337.  —  I!.  l'F.iiF.uu, 
ù,  commun,  rerum,  omn.  princip.  et  alj'ect.,  I.  iv,  c. 
10.       B  ALT  us,  loc.  cit. 

<  Une  siilemne  recenlioribus  a  Plolino  usque  pla- 
lonicis,  ut  mille  aliéna  dogmata  philosophi  illuis 
(Plaionis)  docirinic  sive  adtexant,  sive  substituant, 
ettamen  pro  gemino  uni  versa  venditent  plaionismo, 
quasi  l'i.uo,  si  non  ila  sensil, celle  dehueril  ilaseu- 
lire,  ut  ipsi  coimninisciintiir.  i  (Alb.  FaBRIC,  Bi' 
blioth.  grœc.  loin.  VIII,  p.  510). 

(801)  i  Maie,  meo  quidem  judicio,  sibi  consulunt, 
qui  ex  Procli  Introduetione  in  Ibeologiam  plaloui- 
cam,  el  ex  aliis  ejusmodi  libris,  Plalonis  de  Deo  et 
reluis  dix  mis  seusus  ineliuuiur.  Quilius  quidem  li- 
bris non  ni  exponitur  quod  reapse  Plalo  docuit,  sed 
quod  ëuiii  docuisse  volebanihoininesvenlosi  ci  niela- 
physicis  iiillaii  suinuiis,  qui  Plalonem  Chrislo,  Serre? 
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reproché  à  la  philosophie  d'abandonner  ou 
do  négliger  lus  grandes  questions,  de  Dieu, 
des  destinées  de  l'homme,  de  l'immortalité 
de  l'âme,  des  devoirs  de  l'homme  envers 
Dieu,  envers  soi-même  et  envers  le  pro- 
chain, et  d'autres  semblables,  pour  se  li- 
vrer tout  entière  à  des  sophismes,  à  des 
questions  futiles,  vaines  et  ridicules,  tou- 
tes inutiles  aux  hommes  dans  cotte  vie  et 
pour  leur  condition  future.  Jamais,  ajou- 
taient-ils ,  la  philosophie  n'a  offert  aux 
humuies  un  seui  chef  capable  de  les  éclai- 
rer sur  leurs  véritables  intérêts,  de  les 
diriger  dans  l'accomplissement  de  leurs  de- 
voirs, de  les  conduire  à  leur  tin  dernière. 
Il  lai  lai  l  aux  humains  un  docteur,  un  chef, 
un  modèle,  un  médiateur  célèbre,  capable 
de  les  instruire,  de  les  conduire,  de  régler 
leurs  actions,  et  de  satisfaire  pour  eux  à 
la  justice  divine. 

Les   éclectiques    tentèrent   d'affaiblir    la 
justesse  et  la  gravité  de  ces  reproches,  et 
[    d'enlever  aux  Chrétiens  le  privilège  exclu- 
sif de  marcher  à  la  suite   d'un  maîlre  in 
faillible  ;   ils   renoncèrent  aux   futilités   e 
i    aux    niaiseries    qui  avaient    provoqué    1 
blâme  de  leurs  adversaires,  et  s'occupèrent 
entin,  mais  pour  la  profaner,  de  cette  science 
sublime  qui    révèle  à  l'homme,   la  nature, 
les  perfections   de    Dieu,   !a   grandeur  do 
ses  propres  destinées  et  les  moyens  de  s'en 
rendre  digne  et  de  les  atteindre    (865).  Ils 
i    ne   négligèrent   pas  tout  à  l'ait   les  autres 
parties    de    la   philosophie ,    mais   ils   les 
mirent  en   dernière    ligne,  préoccupés    et 
'    pressés  qu'ils   étaient  d'établir  des    règles 
et  un  système   de  morale  assez  raisonna 
i    blés  pour  répondre  aux  reproches  des  Cliré 
i   tiens  :  forcés  de  rendre  hommage  à  la  ce 
leste  morale  de  cette  religion  dont  ils  tra 
niaient   la  ruine,  ils  lui  empruntèrent  plu 

•lori   nosiro  sanctissimo,  semper  opponebam'  no- 

I   Yumque  disciplina:  genus  cornière  suidebant,  quoti 

chrislianx  disciplina;  progressus  morarelur.  Nullam 

vero  certain  norinatn  inPlaloue  interpreiando  banc 

■  laniiliain  secutain  esse.sed  unice  ingenii  sui  commen- 
lis  obtempérasse  ,  vel  dissensiones  illae  in  quibus 
positi  suni,  déclarant.  Citius  enim  giyphes  equis 
junxeris,  quain  concordiam  iuter  Procli,  Plolini, 
Zambliclii,  Porphyni  et  aliorum,  de  mente  Plaloiris 

,    seuieiilias  sanxeris.  Nec  id  niiranduiu  est,  qnsevo- 
.   luerunt  in  Plalone  universa  bos  tnagislros  reperisse. 

■  Nain,  ut  laeeam,  ni li il  ditiicile  et  arduuin  boininibus 
esse  qui  ingenio,  qno  valent,  abiilunlur,  lanla  e>l 
Plaionisobscuritas  et  incouslanlia,  ut  incredibile 
dieltisit.  i  (Mosueui,  Armot.  in  C'udw.  loin.  I.  p.  552.) 

;  (805)  Jamblicus,  VU.  l'yiliaij.,  c.  12  sub.  fin.; 
De  mysier.  /Lgypt.,  sect.  x,  c.  8,  p.  179.—  Hieho- 
CI.es,  passini  m  Comment,  in  aurea  carm.  Pylheg. — ■ 
SiMPLicius,  Commentur.  in  Epitecii  Enchirid.,  et 
presque  tous  les  écrivains  de  celte  secte. 

(8li6)  i  Lorsque  les  nouveaux  platoniciens  ont 
élevé  leur  système  contre  ce/ni  des  Chrétiens,  ils 
eu  ont  adopte  les  vérités  les  plus  brillantes  et  les 
plus  positives,  en  les  déduisant  des  mythes  les  [dus 
antiques  de  la  Grèce,  ou  plutôt  en  les  y  transportant. 
Julien  lit  la  même  chose  lorsqu'il  voulut  restaurer 
cel'hellenisine  qui  tombait  de  toutes  parts  avec  ses 
monuments,  et  dont  il  était  l'enthousiaste  le  plus 
passionné.  >  (M.  Maitlr,  llisl.  ait.  du  gnoslic.,  I. 
I,  p.  95.) 


sieurs  règles  de  conduite  et  les  vérités  les 
plus  brillantes  et  les  plus  positives,  qu'ils 
exprimèrent  même  souvent  dans  son  lan- 
gage (866);  ils  celèrent  toujours  leurs 
larcins;  leur  orgueil  se  résolut  à  dévo- 
rer en  secret  l'humiliation  a  laquelle  l'avait 
réduit  la  nécessité  de  mendier,  pour  ainsi 
dire,  des  pardons  auprès  de  sa  rivale,  plu- 
tôt que  d'avouer  franchement  la  beauté,  la 
supériorité  delà  religion  de  Jésus-Christ  ; 
mais  les  docteurs  chrétiens  surent  bien 
distinguer  leurs  richesses  dans  Je  butin 
du  syncrétisme,  et  les  montrèrent  plusieurs 
fois  à  leurs  adversaires  (867).  Ceux-ci  ca- 
chaient leur  houle  et  leur  dépit  sous  la 
morgue  stoïcienne,  ou  derrière  les  grands 
noms  d'Aristote  et  de  Tlalon.  Ce  der- 
nier avait  donné  pour  but  de  la  philo- 
sophie et  pour  la  fin  dernière  des  hom- 
mes, l'intuition  des  idées  et  la  contempla- 
tion des  êtres  spirituels,  et  surtout  de  Dieu, 
le  premier  et  la  source  de  tous;  les  éclec- 
tiques alexandrins  s'emparant  de  l'opinion 
de  ce  philosophe,  l'opposèrent  à  l'ensei- 
gnement de  l'Evangile,  sur  le  même  sujet  ; 
mais  ils  la  commentèrent,  et  la  modifiè- 
rent, d'après  les  nouvelles  idées  et  d'a- 
près le  système  des  émanations  que  le 
gnosticisme  avait  mis  en  vogue.  Ils  en  dé- 
duisirent une  série  infinie  d'êtres  spiri- 
tuels, parmi  lesquels  ils  établirent  plu- 
sieurs catégories.  Comme  dans  leur  sys- 
lème,  l'âme  humaine  faisait  partie  de  cette 
série  ,  ils  devaient  montrer  l'ordre  dans 
lequel  celle-ci,  dégagée  par  diverses  ex- 
piations du  poids  de  toutes  les  choses  ca- 
duques et  corporelles,  pouvait  arriver  jus- 
qu'à Dieu,  son  premier  principe,  le  con- 
templer et  s'unir  intimement  à  lui.  Ils 
trouvèrent  dans  la  théurgie,  le  secret  et  la 
vertu  d'élever  les  âmes  jusqu'à  ce  degré 

Longtemps  avant  lui,  Mosbeim  avait  dit:  iCerluni 
est  Plalonicos  ultero  et  tertio  posl  nalum  Servalo- 
reni  saeculo,  cum  generatim  disciplinant  suant  ina- 
gno  studio  ad  Christian»  dogniala  religionis  accom- 
modasse, luni  sigillatim  id  egisse,  ne  inler  lies  di- 
viuitalis  personas  quas  chrisliani  profitentur,  et 
tria  principia  sua  mulluni  intéresse  discriminis  vi- 
deretur.  Eleni m  cresceulibus  in  dies  chrisiianomiu 
opihus,  et  déficiente  eorum  quibus  dii  cur;e  eianl, 
niultiludine, niliil  rébus  deoium  consullius  esse  pu- 
labal  liuec  familia,  quant  sua  lacère  quoilam  modo 
pracepta  itla  qusepnucateris  in  religione  christiana 
eximia,  prxclara,  sublimia  omnium  confessione 
craut,  cumque  bis  veleres  superslilionescolligare.» 
(Annot.  in  Cudworlh.,  lom.  I,  pag.  875  ) 

(807)  Ecseb.,  Prœpar.  etaïuj.,  I.  XI,  C.  10. — Tiif.o- 
dor.,  sernr.  2  De  cutané,  grœc.  affect.  —  Aticost., 
De  civil.  Dei,  I.  xn,  c.  20;  I.  xui,  c.  19.  —  Ualtus, 
Défense  des  SS.  PI',  accusés  de  platon.,  I.  iv,  c.  7. 
—  Brixker.,  De  secta  ectecl.  —  Mosiieim,  De  Turb. 
perrecenl.  plat.  Eccl.  passim,  pra:sert.:  tj  18.  — 
Oleauics,  De  PhiloiOph.  eclecti.,  c.  5,  5,  7. —  Le 
Clerc,  Uiblioth.  chois.,  loin.  III.  p.  80. — Fabricius, 
Alb.  Prolegom.  ad  Mat.  vilain  Procli,  p.  G,  et  d'au- 
tres protestants  font  la  même  observation,  niais 
c'est  pour  en  tirer  cette  inconcevable  conclusion, 
que  ces  mêmes  auteurs  chrétiens  ont  altéré  la  pureté 
de  la  religion,  eu  mêlant  à  ses  dogmes  des  rêves 
platoniciens! 


-  I 


Il  I. 


DICTIONNAIRE 


ECL 


30-2 


sublime Qfife.oire.  i/âme  parvenue  aux  ver- 
tus théurgiques  se  sentail  agitée  'l'une  fu- 
reur divine;  ensuite  ravie  en  extase,  elle 
contemplait  à  plaisir  l'essence  de  Dieu. 
C'est  ainsi  que  ces  esprits  orgueilleux  pré- 
tendaient faire  mentir  les  disciples  de  Jésus- 
Christ,  qui  enseignaient  que  leur  divin 
maître  était  seul  capable  de  conduire  les 
hommes   à  r>ieu. 

Les  Chrétiens  avaient  fait  sentir  l'absur- 
dité du  paganisme,  l'extravagance  du  culte 
idolâtriqueet  de  ses  cérémonies:  on   avait 


dieux  inférieurs,  de  génies,  a  cnacun  des- 
quels elle  distribua  son  département,  dans 
le  gouvernement  des  choses  du  monde,  et 
remplit  de  ces  êtres  fantastiques  l'espace 
immense  qu'elle  supposait  séparer  l'homme 
de  laDivinité,  afin  que,  par  leur  moyen,  le 
Dieu  souverain  répandit  ses  bienfaits  sur 
la  terre,  et  que  les  mortels  pussent  faire 
parvenir  jusqu'au  trône  de  la  Divinité  leurs 
vœux  et  leurs  prières.  Le  culte  des  païens 
était  donc,  dans  les  principes  de  celte  secte, 
d'autant  plus    pieux,  d'autant  plus  louable, 


pu  les  égorger,  mais  leurs   arguments,  loin      d'autant  plus  agréable.;!    Dieu  qu'il  Se  ren 


d'avoir  perdu  leur  valeur,  acquéraient 
contraire  plus  de  vigueur,  à  mesure  que  la 
religion  étendait  ses  conquêtes.  Les  éclec- 
tiques sentirent  bien  que  le  règne  des  men- 
songes païens  était  passé,  et  que  les  théo- 
gonies no  pouvaient  plus  soutenir  les  re- 
gards de  la  raison  débarrassée  de  ses  an- 
ciennes illusions;  ils  se  résignèrent  donc 
à  faire  des  concessions  au  christianisme  ; 
mais  de  crainte  qu'ils  ne  parussent  recon- 
naître sa  supériorité  ,  ils  se  plaignaient 
qu'on  avait  mal  entendu  les  sages,  les  légis- 
lateurs et  les  poètes  qui  avaient  écrit  sur 
les  dieux  et  la  religion  ;  que  des  hommes 
ignorants  avaient  pris  au  pied  de  la  lettre, 
Jes  ligures  et  les  allégories  dont  leurs  ancê- 
tres avaient 'enveloppé  leurs,  pensées.  Se 
constituant  ensuite  leurs  interprètes,  les 
éclectiques  prétendirent  imposer  comme  le 
vrai  sens  des  théogonies,  des  explications 
qu'ils  avaient  puisées  dans  les  idées  de  leur 
temps.  A  les  eu  croire,  le  paganisme  recon- 
naissait un  seul  Dieu  tout-puissant  et  infi- 
niment sage:  les  génies  auxquels  ce  Pieu 
avait  confié  le  gouvernement  du  monde, 
avaient  été  pris  pour  autant  do  dieux,  et 
adorés  comme  tels  par  un  vulgaire  ignorant; 
ce  culte  m ù nie  n'avait  rien  do  répréhensi- 
ble,  puisque  l'Etresuprême  était  adoré  dans 
ses  ministres;  les  Chrétiens  avaient  donc 
tort  lie  condamner  une  religion  qu'ils  n'a- 
vaient pas  comprise,  de  tourner  en  ridicule 
des  dieux  que  le  paganisme  éclairé  recon- 
naissait intérieurs  au  premier,  au  principe 
de  tous  les  êtres  (868;.  Mais  une  réponse 
si  arbitraire  n'excusait  pas  toutes  les  su- 
perstitions païennes  ;  l'éclectisme  alexan- 
drin forma  avec  le  temps  un  système  do 
religion  plus  complet,  quoique  plus  ab- 
surde; nous  en  donnons  ici  la  substance 
(8C9).  La  secte  reconnut  un  être  absolu, 
abîme  de  divinité,  mais  caché  dans  le  pro- 
fond océan  de  son  essence;  do  cette  source 
inépuisable  elle  lit   sortir   une  infinité  do 


dait  à  un  plus  grand  nombre  de  génies  ou 
de  dieux  inférieurs  (870).  Les  éclectiques 
divisaient  ces  génies  en  deux  classes  prin- 
cipal rs  :  l'une  comprenait  les  génies  bien? 
faisants;  les  mauvais  formaient  l'autre  :  ils 
établissaient  aussi  deux  moyens  de  se  met- 
tre en  rapport  avec  eux,  la  goëtieel  la  théur- 
gie; par  la  go'ctie,  on  invoquait  les  mau- 
vais génies  quand  on  voulait  se  venger  d'uu 
ennemi,  attirer  quelques  malheurs  sur  la 
terre,  ou  connaître  l'avenir  et  les  choses 
secrètes  (871).  La  théurgie  était  surtout  le 
culte  des  bons  génies,  do  ceux  qui  appro- 
chaient de  plus  près  l'Etre  absolu;  elle  con- 
sistait à  leur  offrir  des  prières,  des  sacrifices 
appelés  télèles;  mais,  pour  obtenir  les  heu- 
reux effets  de  ces  invocations,  il  fallait  que 
l'âme  eût  été  purifiée  par  l'étude  de  la  phi- 
losophie, par  l'initiation  aux  mystères  et 
enfin  par  les  cérémonies  et  les  pratiques 
mêmes  de  la  théurgie.  La  purification  com- 
plète de  l'Ame  était  mise  à  de  trop  hautes 
conditions  pour  que  tous  les  hommes  [lus- 
sent y  parvenir  ;  aussi  n'élait-il  permis 
qu'aux  philosophes  de  prétendre  à  ce  point 
de  perfection  ;  encore  devaient-ils  y  arriver 
par  degrés,  car  les  qualités  politiques  les 
conduisaient  au  pouvoir  de  purifier,  et  alors 
d'hommes  honnêtes  (o-^o-jSkîo?)  ils  devenaient 
hommes  spirituels  (SatfumoïJ  ;  du  pouvoir  de 
purifier,  ils  passaient  au  pouvoir  de  con- 
teraplar,  qui  leur  valait  le  glorieux  titre 
Û' hommes  divins  {Qûoç)  ;  enfin,  ils  s'appelaient 
pères  divins  ifisonârvp)  quand  ils  parvenaient 
à  la  puissance  théurgique,  puissance  qui 
soumettait  a  leur  autorité  même  les  génies 
inférieurs  (872). 

On  conçoit  que  des  hommes  qui  avaient 
à  leurs  ordres  tous  les  dieux  intérieurs,  ne 
durent  point  être  embarrassés  pour  faire 
des  prodiges  :  il  leur  eu  fallait  pour  mon- 
trer aux  Chrétiens  que  leur  secte  enfantait 
aussi  des  thaumaturges;  d'ailleurs  les  disci- 
ples de   Jésus-Christ  alléguaient  pour  une 


(8(>8)  Porpuyr.,  De  nbslin.  a  cam.,  I.  i,  §  57. — 
Oros.,  Hislor.,1.  vi,  c.  1.  —  Celseavaii  déjà  trouvé  le 
inèinc  expédient  pour  se  débarrasser  des  objections 
des  Chrétiens.  Cils  ,  ap.  Origen.,  I.  vm.  —  Mos- 
iieim,  De  Tuibai.  per  rec.  platon.  Eccl.,  §  20. 

(800)  Porphyre  a  composé  la  plupart  de  ses  ou- 
vrages dans  le  sens  de  ce  syslénie  et  dans  l'inten- 
tion de  le  faire  prévaloir;  il  faut  lui  joindre  Plotin 
(lib.  De  amore,  ennead.  5,  lib,  vj ,  Proclusa  (Com- 
ment, in  remp.  l'Iaton.) ,  Julian.  (oral.  7),  cl  toul 
ce  que  lasecle  a  eu  de  plus  fameux  écrivains. 

(870)  S.  August.,  De  civil.  Dei,  l.viu  et  passait. 


—  Modrgces,  Plan  du  pylnagor.,  lettre  7. 

(871)  Ace,  De  (iva.  Dei.'l.  x,  c.  0.  —  Vives  cl 
Cim.ii  i  us,  in  Annoi.  in  eumtl.  Inc. 

(87-2)  J.vMit.,  De  mysi.  .Kggpt.  —  Psell.,  De 
oniiii/.  docir.,c.  55. —  On  consultera  avec  fruu 
Ledermullkr,  Dissert,  de  theurgia  si  tirtut.  theurg. 

—  Mourgues,  l'ian  théol.  du  pylh.,  lettre  9.  — 
Muni,  ait.  lilan.  ann.  eli.,  I.  il,  c.  7.  —  Acadéin. 
des  înscripl.  et  belles-lettres,  Durapport  de  la  magie 
avec  la  théologie  païenne,  par  Bonancy,  loin.  Ml, 
p.  23  et  suiv. 


3£3 


ECL 


OTS  ORIGINES  PU  CHRISTIANISME. 


ECL 


394 


des  prouves  do  la  divinité  de  leur  maître  et 
de  sa  religion,  les  miracles  qu'il  avait  opé- 
rés et  ceux  qui  s'opéraient  chaque  jour  en 
son  nom  ,  dans  l'Eglise.  Les  éclectiques 
pensèrent  qu'une  fois  en  possession  d'une 
telle  preuve  et  du  pouvoir  de  la  renouve- 
ler ,  ils  auraient  encore  le  droit  et  les 
moyens  de  convaincre  les  Chrétiens  de  ca- 
lomnie et  de  blasphème,  eux  qui  condam- 
naient si  hautement  le  culte  et  l'impuis- 
sance des  divinités  du  paganisme.  On  se 
mit  donc  à  composer  des  romans  merveil- 
leux dont  les  héros  étaient  toujours  pris 
parmi  ceux  de  la  philosophie;  on  leur  fit 
opérer  des  miracles  d'autant  plus  surpre- 
nants que  l'imagination  des  romanciers 
était  plus  fertile  et  plus  hardie.  Avec  de 
si  fantasques  créations,  les  éclectiques  se 
promirent  d'éclipser  l'histoire  sublime  de 
l'Evangile,  ou  du  moins,  d'associer  leurs 
héros  a  la  gloire  de  Jésus-Christ;  et  afin  de 
leur  assurer  un  rang  si  honorable,  ils  tra- 
vestirent souvent  le  Nouveau  Testament  et 
parodièrent  la  vie  admirable  du  Sauveur 
des  hommes.  Ce  fut  dans  cette  intention 
<|ue  Porphyre  et  Jamblique  imaginèrent  la 
vie  d«-  Pylhagore;  Philostrate,  celle  d'A- 
[ollonius;  Eunape,  Marin,  Isidore,  Damas- 
ci  us,  cplles  des  philosophes  de  leui  secte 
(873).  Héritiers  de  la  puissance  de  leurs  pa- 
triarches, les  éclectiques  alexandrins  firent 
aussi  des  miracles  ,  dans  l'obscurité  ,  il 
est  vrai,  mais  ils  n'en  étaient  que  plus  mer- 
veilleux. 

C'était  se  jouer  également  de  Dieu  et  des 
hommes,  et  les  éclectiques  alexandrins, 
acharnés  à  la  ruine  de  la  véritable  religion, 
n'étaient  pas  hommes  a  reculer  devant  la 
honte  et  l'impiété  des  moyens;  il  leur  im- 
portait peu d  outrager  la  raison  et  la  vérité 
dont  ils  se  disaient  les  partisans  dévoués, 
pourvu  qu'ils  créassent  au  christianisme 
un  obstacle  de  plus.  Ainsi,  croyant  que 
l'art  des  jongleries  pourrait  en  imposer,  si- 
non aux  personnes  sages,  au  moins  à  un 
vulgaire  imbécile,  ils  cherchèrent  dans  la 
magie  et  la  théurgie,  dés  prestiges  qui  pus- 
sent leur  tenir  lieu  do  miracles;  car,  une 
fois  reçu  que  l'éclectisme  donnait  aux 
adeptes*  le  pouvoir  d'en  opérer,  les  Chré- 
tiens ne  pouvaient  plus  tirer  des  miracles 
do  Jésus-Christ  et  do  ses  disciples  aucune 
conséquence  tn  faveur  de  la  religion,  et 
Contre  le  paganisme,  que  les  éclectiques 
ne  se  crussent  permis  de  revendiquer  (87i). 
En  effet,  lorsqu'ils  eurent  environné  la  mé- 
moire des  plus  fameux  philosophes,  de  la 
gloire  menteuse  des  prodiges  ;    lorsqu'ils 


eurent  attribué  à  leur  secte  le  pouvoir  d'en 
faire,  ils  prétendirent    audacieusement  qu  c 

les  miracles  ne  prouvaient  point  la  divinité 
de  Jésus-Christ,  puisqu'ils  no  prouvaient 
point  celle  des  philosophes  et  des  thauma- 
turges de  leur  secte  :  Pythagore,  Apollo- 
nius et  d'autres  sages  illustres,  disaient-ils, 
ont  fait  aussi  des  merveilles,  cependant 
nous  ne  les  regardons  pas  comme  des 
dieux  ;  des  miracles  ne  donnent  donc  pas 
droit  à  votre  Jésus  d'aspirer  aux  honneurs 
divins;  il  peut  toul  au  plus  être  mis  à  côté 
de  nos  grands  hommes  et  marcher  leur 
égal  Les  plus  fanatiques  de  la  secte,  plus 
méchants  ou  moins  fourbes,  trouvèrent  ces 
concessions  indignes  de  la  philosophie,  et 
loin  d'accorder  à  Jésus-Christ  la  sagesse, 
ils  lui  refusèrent  même  la  probité;  mois 
les  homrçes  do  la  secte,  dont  la  méchanceté 
était  plus  profonde,  persistèrent  a  céder  à 
Jésus-Christ  le  titre  de  sage,  pour  lui  arr? - 
cher  plus  sûrement  sa  qualité  divine.  Afin 
de  donner  plus  de  poids  à  leur  sentiment, 
ils  le  prêtèrent  à  Apollon  lui-même,  et  dic- 
tèrent à  sa  prêtresse  des  oracles  dans  hs- 
que's  ils  affectaient  surtout  de  nier  sa  divi- 
nité, tout  en  rendant  hommage  a  sa  sagesse, 
à  sa  puissance,  à  sa  vertu  (875).  Mais  com- 
ment accorder  ces  éloges  apparents  avec  la 
haine  qu'ils  portaient  aux  Chrétiens  ?  Pour- 
quoi admirer  le  maître,  et  détesler  les  disci- 
ples ?....  Rien  n'embarrasse  des  hommes 
décidés  à  mentir;  les  éclectiques  répon- 
daient que  Jésus-Christ  n'avait  point  ensei- 
gné la  doctrine  professée  par  les  Chrétiens  ; 
que,  loin  de  condamner  les  dieux,  comme 
ses  soi-disant  disciples,  il  les  avait  honorés 
et  avait  entretenu  avec  eux  des  relations  in- 
times (876).  Dès  les  commencements  do  la 
secte,  cette  imposture  obtint  une  faveur  qui 
dut  satisfaire  la  perfidie  des  éclectiques  : 
on  vit  des  esprits  modérés  qui,  ne  pouvant 
a  lonter  toutes  les  calomnies  et  les  injures 
jetées  d'abord  par  le  fanatisme  des  Juifs  et 
des  païens  contre  la  personne  adorable  du 
Sauveur,  reconnurent  et  honorèrent  en  lui 
les  vertus  et  les  lumières  d'un  sage.  L'em- 
pereur Alexandre  Sévère  avait  placé  son 
portrait,  dans  sou  Laraire,  à  côté  de  celui 
d'Orphée,  d'Abraham  et  d'Apollonius,  aux- 
quels il  rendait  également  ses  hommages 
(877). 

Si  ce  prince  ne  reçut  point  do  I  éclectisme, 
l'estime  qu'il  témoignait  ^  Jésus-Christ,  son 
exemple  prouve  du  moins  que  les  païens 
modérés  de  son  temps  ne  mettaient  plus  ce 
(ii vin  Sauveur  au  rang  des  criminels;  peut- 
être  même  la  fourberie  des  éclectiques  fa- 


(875)  Nous  pourrions  citer  un  grand  nombre 
d'autorités,  si  la  suite  de  l'histoire  que  nous  écri- 
vons, n'était  une  preuve  continuelle  de  ce  que  nous 
avançons.  Ou  peut  voir,  en  attendant,  Mosiieim,  De 
Turb.  per  récent.  Platon.  Eccles.,  §  25.  —  Brcckeii, 
De  lecl.  ecleet.,  loin.  Il,  p.  577. — Godkf  Olearibs, 
Pratf.  Pltilosiralo  prœtermis».  —  Kuster,  Anaut. 
ad  vil.  l'ylhatj.  u  Jumbl.  scrip.,  p.  7  et  suiv.  — 
Kpiso.  Wigurii.  Episi.  ad  Huit.  Burlleium. 

(87i)  .Mosiieim,  lot.  cit.  et  id  ,  ibid.  —  Conrih* 
MUS,  Amiol.  m   lluij.  (jiot.  —  De   Vent.  rel.  clinst., 
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cette  opinion,  pour  ne  point  nances  et  publier  de  fanatiques  déclama- 
ues  convictions  respectables  par  un  lions  pour  des  faits  historiques.  Au  reste,  la 
langage  trop  passionné,  ou  pour  assurer  à  passion  a  conduit  au  même  point  de  mau- 
leur  dessein  un  succès  plus  complet;  quoi  vaise  loi,  les  auteurs  auxquels  nous  avons 
qu'il  en  soit,  celte  la  tique  perfide  opposa  associé  Mosheim.  et  dont  les  banales  cè- 
de sérieux  obstacles  à  la  propagation  de  l'E-  loranies  contre  l'Eglise,  sont  aussi  repro- 
vnugile;  elle   tendait  à  détruire  l'effet  des  duites  en    substance,  dans  le  passage  cité. 


miracles  et  donnait  le  change  aux  païens 
peu  éclairés,  qu'une  preuve  si  évidente  au- 
rait pu  amener  au  christianisme.  Nous  som- 
mes bien  loin  cependant  d'admettre  l'étrange 
assertion  de  certains  écrivains  qui,  aimant 
mieux  débiterdes sottises  que  de  ne  pas  ca- 
lomnier l'Eglise,  ont  représenté  le  catholi- 
cisme comme  un  avorton  de  l'éclectisme 
alexandrin,  nous  ne  citerons  ici  qu'un  pas- 
sage de  Mosheim,  non  pour  outrager  nos 
lectpurs,  mais  pour  justifier  ainsi  à  leurs 
yeux  l'importance  que  nous  attachons  à  une 
histoire  exacte  de  l'éclectisme  alexandrin. 
«Cette  nouvelle  philosophie,  dit  Mo- 
sheim, imprudemment  adoptée  par  Origène 
et  par  plusieurs  autres  chrétiens,  nuisit 
beaucoup  à   la  cause  de  l'Evangile  et  à  la 


A  les  en  croire  donc,  1°  les  Pères,  à  com- 
mencer par  Origène,  ont  été  éclectiques 
alexandrins  ;  les  docteurs  chrétiens  anté- 
rieurs avaient  été  platoniciens  ;  2"  l'éclec- 
tisme alexandrin  a  altéré  la  simplicité  de 
l'Evangile  et  les  dogmes  de  la  foi  ;  3°  l'é- 
clectisme alexandrin  a  donné  lieu  à  la  vie 
monastique  ;  k°  l'éclectisme  alexandrin  n 
introduit,  dans  la  religion,  les  cérémonies 
de  l'Eglise;  5°  l'éclectisme  alexandrin  a 
produit  beaucoup  d'autres  fâcheux  effets 
qu'il  serait  trop  long,  ajoutons,  et  trop  dif- 
licile  d'énumérer. 

Quoiqu'on  réfute  de  pareilles  niaiseries 
en  les  reproduisant,  nous  répondrons  ici 
quelques  mots  à  chacun  de  ces  griefs,  ne 
serait-ce  que  pour  donner  un  nouveau  dé- 


ueaucuup    a     m    uaust;   uc    i  i^.  •  cui^iic    ei  a    lu       acion-o;    que  j'uui     iiuiiul 

noble   simplicité  de  ses  dogmes.  Dès  lors,     menti  à  des  mensonges  si  souvent  confon- 
les  docteurs  chrétiens  commencèrent  à  in-     dus.  si  souvent  répétés, 
troduire,  dans  la  religion,  leurs  subtilités,  à  1°  Les  docteurs   chrétiens  ont  été  éclec- 

envelopperdes  ténèbres  d'une  vaine  science,      tiques,  disent   les   hérétiques   el  leurs   co- 
quelques-unes  des  principales  vérités  delà      pistes,  fondés  sur  leurs  préjugés, 
religion,  qui  étaient   le  plus  clairement  ré- 
vélées, et  à  la  portée  des  plus  simples,  et  à 
ajouter   aux   préceptes   de   notre   Seigneur 
plusieurs  ordonnances  de  leur  façon  :  de  là 


i -■— ~-  —  -  --  --  —  —       ,       *         — 

encore  ces  hommes  mélancoliques,  connu 
sous  le  nom  de  mystiques,  dont  le  système, 
quand  on  le  délai  lie  de  la  doctrine  de  Pla- 
ton, sur  la  nature  el  l'origine  de  l'âme,  n'esl 
qu'un  composé  informe,  sans  vie  et  sans 
consistance.  .Mais  ce  ne  furent  pas  là  tous 
les  maux  queproduisit  la  philosophie  d'Am- 
moinus  :  sous  le  spécieux  prétexte  delà  né- 
cessité de  la  contemplation  elle  donna  lieu 
i\  ce  genre  de    vie,  caractérisé    par  l'ind 


Nous  qui  sommes  fondés  sur  le  témoi- 
gnage des  faits,  nous  disons  le  contraire;  et 
voici  pourquoi  :  de  votre  aveu,  l'éclectisme 
alexandrin  se  proposait  la  ruine  du  chris- 
tianisme,  le  niomphe  de  la  philosophie  et 
du  paganisme,  et  c'est  vrai;  de  votre  aveu, 
l'éclectisme  alexandrin  couvrit  du  voile  de 
l'allégorie  les  turpitudes  du  paganisme  pour 
le  préserver  des  coups  des  Chrétiens  ;  il  fei- 
gnit des  prestiges,  pour  les  opposer  aux 
miracles  de  Jésus-Christ  el  de  ses  disciples  ; 
c'est  encore  vrai  ;  de  votre  aveu  ,  l'éclec- 
tisme alexandrin  travestit  souvent  le^  pré- 
■eples,  les  enseignements  de  l'Evangile,  et 


instructions.  Nous  pouvons  aussi  imputer  à  lldie  de  l'éclectisme,  I  ont  attaqué,  l'ont  ré 
cette  philosophie  toutes  ces  cérémonies  futé;  oui,  cela  est  vrai  ;  et  de  là  vous  con- 
vaincs et  ridicules  qui  ne  servent  qu'à  voi-  cluez  que  ces  mêmes  Pères,  ces  mômes  doc- 
ler  la  vérité  et  à  nourrir  la  superstition,  leurs  ont  été  éclectiques!  nous  concluons, 
On  ne  tinirait  pas  si  on  voulait  détailler  tous  nous,  précisément  le  contraire  ;  voyez  de 
les  fâcheux  effets  de  celle  nouvelle  philo-  quel  côté  se  trouve  la  raison, 
sophie.  ou  plutôt  de  cette  tentative  absurde 
de  concilier  le  faux  avec  le  vrai,  les  ténèbres 
avec  la  lumière  ;  ce  qui  en  résulta,  surtout 


dans  les  siècles  suivants,  fut  qu'elle  aliéna 
de  la  religion  chrétienne  bien   des  persoi 


Celse,  vous  devez  le  savoir,  a,  le  premier, 
ébauché  le  système  développé  ensuite  pal 
les  éclectiques  alexandrins;  or,  Origine 
que  vous  citez  avec  tant  do  complaisance, a 
réfuté  ce  philosophe  au  moment  môme  que 


ue  lu   leugion  iineueuoe  uicii    ues  person-  iciuie  ce  puiiusupiic  au  moment  même  que 

nés,  et  qu'elle  substitua,  à  la  pureté  de  l'E-  Plotin  el  Porphyre  le  soutenaient  et  l'an- 

vangile,  un  mélange  indécent  de  platonisme  puyaient  de  leur  autorité;  il  l'a  réfuté  pre- 

el  de  christianisme  (878J.  »  cisément  parce  que  celle  nouvelle  secle  se 

Nn.tc       na      ......,A..i.  ......  r-       .......      .1..      rtl.««      ;.-..!/  ....A....I.  il      .1..       la     .lialalkn    .1..      „ . .  I     /....„..  ■•  i  .,  ,1      at 


Nous  ne  connaissons  rien  de  plus  indé 
cent  que  le  langage  de  Mosheim  ;  l'indigna- 
tion succède  a  la  pitié  quand  on  voil  un 
homme  si  savant  se  jouer  de  ses  lecteurs  et 
de  la  vérité  de  l'histoire:  il  faut  avoir  du 
courage  pour  oser  braver  toutes  les   conve- 


prévalait  de  la  diatribe  de  cet  épicurien  et 
la  répandait  dans  le  monde  ;  el  la  réfutation 
d'Origène  est  un  chef-d'œuvre  de  raison; 
vous  devez  l'avoir  lu,  vous  qui  le  condam- 
nez :  serait-ce  d'après  celle  réfutation  que 
vous  condamneriez  ce  grand  homme  eumujo 


'87si  llitt.ecclét  une.  el  mod.,  u' siècle,  pari,  n*,  c.  I,  §  12. 
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éclectique'?  Eh  bien  1  d'après  celte  réfuta- 
tion,  nous  jugeons,  nous,  qu'Origène  était 
l'ennemi  déclaré  des  éclectiques  alexan- 
drins, à  moins  toutefois  qu'il  De  vous  ait 
égalé  en  inconséquence.  On  trouve  dans  les 
cuvrages  d'Origène,  des  erreurs,  des  opi- 
nions qui  ne  s'accordent  point  avec  l'Evan- 
gile, nous  ne  le  dissimulons  point,  les  plus 
grands  génies  tombent  souvent  dans  de 
grands  écarts;  que  ces  erreurs  soient  vé- 
ritablement d'Origène,  ou  que  des  faus- 
saires les  lui  aient  attribuées,  ce  n'est  point 
ce  que  nous  avons  a  examiner  ici  ;  recon- 
naissons seulement  qu'il  y  a  des  erreurs 
dans  ses  ouvrages;  mais  vous  qui  avez  écrit 
l'histoire  de  l'Eglise,  vous  avez  dû  lire  les 
canons  des  conciles  qui  ont  condamné  Ori- 
gène  ;  or,  si  l'Eglise  a  condamné  Origène, 
pour  s'être  éloigné  de  l'Evangile,  elle  n'a 
donc  pas  fiermis  que  la  philosophie,  re- 
commandée même  par  un  si  grand  nom, 
altérât  les  dogmes  de  l'Evangile.  Ce  que 
nous  disons  d'Origène,  disons-le  de  tous 
\es  autres  auteurs  ecclésiastiques  auxquels 
des  erreurs  ont  pu  échapper;  l'Eglise  n'a 
fait  grâce  a  aucun  d'eux,  toutes  les  lois 
qu'elle  a  vu  l'intégrité,  la  pureté  des  dog- 
mes de  l'Evangile-  menacées  par  l'esprit 
humain;  et  c'est'  pour  cela  que  l'Eglise  a 
conservé  intacte  et  pure  la  doctrine  de  Jé- 
sus-Christ (879). 

2°  Vous  dites,  vous,  cependant,  que  l'é- 
clectisme alexandrin   a   altéré  la  simplicité 

1  de  l'Evangile  et  lus  dogmes  de  la  foi...  Nous 
savons  bien  que,  pour  excuser  ou  justifier 
la  réforme  il  vous  fallait  trouver  dans  l'E- 
glise quelque  chose  à  réformer;  niais  pour 

,  votre  honneur,  précisez  l'accusation;  nous 
désirerions  savoir,  si  vous  le  trouvez  bon  , 
l'époque  funeste  à  laquelle  les  abus  se  sont 
introduits  dans  l'enseignement  de  l'Eglise 
et  ont  corrompu  les  dogmes  de  la  religion, 
le  nom  du  téméraire  qui  a  glissé  dans  la 
doctrine  de  l'Evangile  les  erreurs  de  l'é- 
clectisme, sans  que  personne  s'en  soit 
aperçu,  entin,  les  erreurs  qui,  mêlées  aux 
vérilés  de  I  Evangile,  ont  passé  à  l'état  de 
dogmes  ;  pour  nous,  parlant  du  dernier  an- 
neau de  la  chaîne  des  traditions  ecclésias- 
tiques, nous  sommes  remontés  sans  inter- 
ruption jusqu'à  Jésus-Christ;  à  la  vérité, 
sur  notre  roule  nous  avons  rencontré  Lu- 
ther, Calvin  et  d'autres  téméraires  qui  s'ef- 

j  forçaient  de  briser  cette  chaîne  mystéi  leuse  ; 
mais  elle  a  résisté  à  leurs  efforts,  elle  est 
t  restée  indissoluble.  Que  si  vous  ne  voulez 
pas  laire  un  si  long  trajet,  prenez  l'Evan- 
gile d'une  main,  et  de  l'autre  la  doctrine  de 
{'Eglise  et  voyez  si  dans  celle-ci  il  y  a  quel- 
que chose  qui  répugne  à  celui-là;  monirez- 

(879)  Nous  nous  attachons  seulement  ici  au  re- 
pioolie  d'éclectisme  que  l'on  a  l'ait  aux  Pèies,  car 
ou  lus  a  accusés  tantôt  de  platonisme,  tantôt  d'o- 
rientalisme, tantôt  de  syncrétisme;  quelquefois  on 
a  avancé  qu'ils  ignoraient  l'art  du  raisonnement  et 
1  qu'ils  étaient  trop  simples  pour  être  philosophes  : 
l'expérience  avait  déjà  prouvé  que  c'est  le  propre 
«le  l'erreur  de  détruire  de  ses  propres  mains  ce  que 
déjà  elle  avait  élevé. 


nous  dans  l'une,  des  choses  qui  ne  se  trou- 
vent pas  dans  l'autre,  ou  implicitement,  ou 
explicitement,  toujours  avec  évidence;  vos 
assertions  pourront  alors  mériter  quelque 
considération;  mais  vous  ne  serez  point 
fâchés  que  dans  une  matière  aussi  grave, 
nous  ne  vous  croyions  point  sur  parole. 

3°  L'éclectisme  alexandrin  a  donné  lieu  à 
la  vie  monastique  ,  à  ce  genre  de  vie  ,  ajoute 
Mosheim  ,  caractérisé  par  l'indolence  et  par 
la  paresse.  Il  y  aurait  ici  deux  choses  à  ré- 
futer, l'imposture  et  la  calomnie  :  le  dédain 
fera  justice  de  l'une  et  de  l'autre;  est-il 
permis  à  un  auteur  d'insulter  à  ce  point  des 
lecteurs  judicieux?  A  qui  persuadera-i-on 
qu'une  secte  acharnée  à  la  ruine  du  chris- 
tianisme ait  procuré  à  l'Eglise  une  insti- 
tution destinée  à  présenter  au  monde  le 
spectacle  sublime  de  toutes  les  vertus,  à 
perpétuer  la  vie  ,  ou,  si  l'on  veut ,  l'esprit 
du  christianisme  lui-même?  à  qui  prétend- 
on faire  croire  que  les  déclamations  furi- 
bondes des  éclectiques  alexandrins  contre 
les  Chrétiens,  ou  les  travers  ridicules  de  ce» 
saltimbanques  ont  peuplé  les  déserts  de  la 
Thébaide  ,  et  enfanté,  dans  les  siècles  sui- 
vants, tant  d'ordres  religieux  dont  la  religion 
s'honore  ?  Qu'on  demande  à  l'histoire  si  ce 
sont  les  leçons  de  Plotin  ,  de  Porphyre,  de 
Jainblique  et  tle  leurs  confrères ,  ou  les 
exemples  de  la  secte  qui  ont  poussé  au  dé- 
sert les  Paul  ,  les  Antoine,  les  Hiiarion,  les 
Benoît,  les  Bruno  ,  les  Bernard  et  tant  d'au- 
tres (880)  ;  mais  pourquoi  renvoyer  à  l'his- 
toire des  hommes  déterminés  h  la  sacrifier 
à  leur  aveuglo  passion?  Ils  ont  bonne  grâco 
vraiment  d'attribuer  à  l'éclectisme  l'insti- 
tution monastique  ,  contre  laquelle  les 
éclectiques  se  déchaînèrent  avec  une  fureur 
que  les  béiétiques  et  les  incrédules  seuls 
ont  su  égaler.  Nous  en  appelons  au  bot» 
sens  :  à  qui  convient  le  reproche  d'éclec- 
tisme, ou  aux  solitaires  déchirés  par  les 
éclectiques,  ou  à  ceux  qui  ont  répété, 
souvent  dans  les  mêmes  termes  ,  les  calom- 
nies ,  les  injures,  l'es  sarcasmes  des  éclec- 
tiques contre  les  solitaires?  Mais,  pour 
excuser  leuis  moines  apostats,  il  fallait  bien 
que  ces  écrivains  outrageassent  nos  héros 
et  nos  saints  ! 

<V  L'éclectisme  alexandrin  a  introduit 
dans  la  religion  les  cérémonies  ecclésias- 
tiques, ces  cérémonies  vaineset  ridiculesqui 
ne  servent  qu'à  entretenir  la  superstition. 

Les  accusations  les  plus  ridicules  n'éton- 
nent plus  de  la  part  de  nos  censeurs,  aptes 
celles  que  nous  venons  d'entendre;  quand 
ou  a  le  courage  d'accuser  les  moines  et  le> 
ermites  d'éclectisme,  pourquoi  n'aurait-oi, 
pas  celui  de   soutenir  que  les  catholique- 

(880)  M.Gtiizot,  qui  parait  l'avoir  consultée,  :* 
fort  bien  reconnu  que  le  christianisme,  et  non  l'e 
electisme,  avait  lait  le»  moines  (Univ.  calliul.,  loin. 
V,  pag.iâi);  mais  il  s'est  trompé  sur  les  motifs 
qui  portaient  ces  âmes  généreuses  à  renoncer  au 
inonde.  La  professiondu  tulle  catholique  lui  aurait  dé- 
couvert, sur  ce  poiulcoiiinie  sur  beaucoup  d'autua» 
la  vérité  tout  entière. 
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sont  superslitiem  ,  idolâtres  el  Ihéurges? 
Voyez  dans  quelle  inconséquence  les  jette 
(a  manie  de  calomnier  l'Eglise:  ils  avancent 
ici  que  1rs  cérémonies  ecclésiasliques  déri- 
vent des  opérations  théurgiques  et  Hes  pra- 
liques  nu  criminelles  ou  superstitieuses  de 
l'éclectisme  alexandrin  ;  plus  loin,  ils  sou- 
tiendront que  les  cérémonies  de  l'Eglise 
donnèrent  lieu  aux  opérations  de  la  théur- 
gie.  Si  vous  leur  prouvez  que  l'Eglise  n'a 
point  emprunté  de  l'éclectisme  des  céré- 
monies qu'elle  possédait  longtemps  avant 
rétablissement  de  celte  secte,  ils  vous  re- 
portent alors  aux  temps  antérieurs  à  Jésus- 
Christ,  et  vous  montrent,  dans  le  paga- 
nisme, des  cérémonies  trop  semblables  eux 
vôtres ,  pour  que  l'Eglise  ne  les  y  ait  point 
puisées.  Ainsi,  tandis  que  des  hommes  ex- 
traordinaires, dont  l'Eglise  se  glorifie, 
allaient  dans  les  déserts  imiter  les  disciples 
:le  Bramai) ,  ou  mettre  en  pratique  les  leçons 
de  Plolin  et  de  Jamblique,  l'Eglise  elle- 
même  adoptait  les  cérémonies  du  paganisme 
où  les  opérations  théurgiques  ;  en  môme 
temps,  l'école  de  IMotin  empruntait  de  l'E- 
glise ses  cérémonies  superstitieuses,  et  for- 
mait des  misanthropes  capables  de  disputer 
aux  moines  la  gloire  de  la  mortification  et 
de  l'abnégation.  En  résumé:  1"  les  céré- 
monies de  l'Eglise  dérivent  des  opérations 
théurgiques  pratiquées  par  l'éclectisme;  — 
2"  l'éclectisme  a  emprunté  de  l'Eglise  les 
Opérations  théurgiques;  3"  le  paganisme  a 
fourni'  à  l'Eglise  toutes  ses  superstitions  ; 
conséquences  dignes,  comme  on  le  voit, 
do  pareils  principes. 

5°  L'éclectisme  alexandrin  a  produit  beau- 
coup d'autres  fâcheux  effets  qu'il  serait  trop 
long  de  détailler.  Nous  sommes  bien  fâchés 
(pie  le  censeur  n'indique  pas  ces  malheu- 
reux effets,  sinon  en  détail  ,  au  moins  en 
général  :  nous  aurions  été  curieux  d'ap- 
prendre comment  la  messe,  la  confession, 
la  continuation  ,  l'extrême  -  onction ,  par 
exemple,  ont  passé  de  l'école  éclectique 
dans  l'Eglise;  comment  la  secte  de  Plolin 
a  enseigné  aux  évoques  contemporains  à 
chanter  les  vêpres,  à  dernier  la  bénédic- 
tion ,  et ,  sans  doute  aussi  ,  à  invoquer  les 
saints,  à  faire  des  processions  el  mille  au- 
1 1  es  choses  de  ce  genre  dont  le  détail  aurait 
été  fort  piquant;  c'est  fâcheux  qu'il  ail  paru 
trot:  long. 

Mais  c'est  nous  arrêter  trop  longtemps  a 
de  méprisables  déclamations  ;  revenons  aux 
maux  réels  que  l'éclectisme  causa  ou  tenta 
de  causer  à  la  religion.  Enflammée  de  haine 
contre  elle,  celte  secte  emprunta  au  men- 
songe toutes  ses  armes,  et  so  retrancha 
furieuse  dans  son  système.  Ce  plan  d'atta- 
que ne  présenta  pas  d'abord  cet  ensemble 
Je  combinaisons  que  nous  avons  fidèlement 
extraites  des  principales  productions  de 
celte  école;  mais  le  tond  el  l'esprit  lui  ser- 
virent toujours  de  règle.  Il  était  impossible 
qu'un  ouvrage  enfante  par  la  passion  ne  tilt 

(881)  «  Ai'lior  qiuedam  in  navi  est  crux  in  Eccle- 
m.i.i|ini  iiiiii  lui  luiius  ...ri'nli  blnnriaei  peniiciosa 
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pas  exposé  à  des  modifications;  c'est  pour- 
quoi le  système  philosophico-thénlogiqiie 
des  alexandrins  recul  toutes  les  formes  qno 
lui  firent  donner  les  circonstances  plus  oïl 
moins  favorables  au  bul  pour  lequel  mi 
l'avait  inventé.  Tantôt  tiers  et  triomphants, 
les  éclectiques  marchaient  la  tète  levée  I  le 
blasphème  à  la  bouche,  le  rire  sur  les 
lèvres ,  h  travers  les  bûchers  sur  lesquels 
étaient  immolés  les  entants  de  celte  reli- 
gion dont  ils  avaient  juré  la  ruine;  tantôt, 
suivis  des  regards  de  la  justice  humaine 
comme  de  l'œil  de  la  Providence ,  ils  tra- 
maient, dans  l'ombre,  des  complots  contre 
Don  el  contre  les  rois;  toujours  ils  accouri" 
modaient  leur  tactique  aux  circonstances 
dans  lesquelles  ils  se  trouvaient.  D'ailleurs, 
un  système  combiné  pour  réunir  el  coaliser 
toutes  les  superstitions  ,  toutes  les  opinions, 
contre  la  religion  chrétienne,  laissait  à 
chacun  des  éclectiques  la  liberté  d'y  ajouter 
les  fantômes  de  son  imagination  ;  en  effetj 
les  principaux  de  la  secte  vinrent  tour  à  tour 
graver  leur  nom  sur  un  monument,  qui 
devait  transmetlie  à  la  postérité,  et  la  hon- 
teuse défaite  du  philosophisme,  et  le  glo- 
rieux triomphe  de  la  religion.  Voij.  Plotin, 
Porphyre,  Jamblique,  eic. 

ECLECTISME.  Yuy.  Jihv'isants 

ECOLES.  Voy.  Apologistes. 

ECRIVAINS  ECCLESIASTIQUES  DES 
T1UJ1S  PREMIERS  SIÈCLES.  Voy.  Apolo- 
gistes. 

EGLISE  [Archéol.).  —  Elle  esl  figurée  l| 
plus  souvent  par  un  vaisseau  voguant  ,  voi- 
les déployées,  dirigé  par  la  colombe  divine, 
pilote  au  pouvoir  invisible,  qui  se  pose  au 
sommet  de  son  mât,  image  de  la  croix,  se- 
lon saint  Ambroise,  qui  observe  que  l'Eglise 
ne  pouvait  pas  plus  être  fondée  sans  la 
croix,  qu'un  vaisseau  ne  peut  être  complet 
sans  mât  (881).  Aussi,  est-ce  par  lui  que 
le  vaisseau  de  l'Eglise  so  distingue  aux  ca- 
tacombes de  l'arche  de  Noé,  qui  n'a  jamais 
de  mât. 

Quelquefois ,  sur  les  sarcophages,  le  vais- 
seau cinglant  à  pleines  voiles  signifie  sim- 
plement l'âme  qui  s'enfuit  de  celle  vie  el  M 
hâte  vers  l'éternité.  Mamachi  (882)  et 
Boldelti  nous  ont  conservé  dans  leurs  plan- 
ches deux  bas-reliefs  semblables,  où  le 
vaisseau  s'éloigne  a  la  voile  d'une  cùle 
qu'illumine  un  fanal ,  sans  doute  le  soleil 
matériel  de  ce  inonde,  et  de  sa  proue  fen- 
dant les  Ilots,  il  s'avance  vers  les  espaces 
sans  tin. 

L'Eglise  est  encore  représentée  par  le 
rocher  mystique  quo  déjà  Moïse  frappait 
de  sa  baguette  magique,  et  d'où  jaillit  tou- 
jours une  source  nouvelle  aussitôt  que  le 
peuple  a  soif.  Placé  comme  un  monticule 
an  centre  des  sarcophages,  el  portant  le 
Christ  en  docteur  ou  l'agneau  ,  il  laLsso 
échapper  de  ses  flancs  quatre  fleuves  qui 
vont  féconder  le  monde,  emblème  des 
quatre  évangélistes  ,  suivant  que  le  dit  Pau- 
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linus  de  Nola  dans    la  description   de   sa 
basilique  épiseopale  : 

Petram  super  slat  ipsp,  petra  eoelesiae  (Christus), 

De  qua  sonori  qualuor  fontes  meant, 

Evangelislse,  viva  Clirisli  flumina. 

Ce  n'est  qu'après  Constantin  qu'on  chan- 
gea ces  emblèmes  en  figures  d'animaux  : 
alors  les  quatre  sources  ne  signifièrent  plus, 
connue  on  voit  dans  Isidore,  que  les  quatre 
vertus  cardinales.  Mais  saint  Cyprien,  dans 
sa  Lxxiii0  Epîlre  à  Julien  ,  dit  encore  :  Arbo- 
res rignt  (fons)  qualuor  flutninibus ,  id  esl 
Evangelia  quatuor,  quibus  baplismi  gralia 
cœlcsii  mundatione  targilur;  et  saint  Euche- 
rius  écrit  également:  Quatuor  paradisi  (la- 
mina quatuor  s  uni  Evangelia  cunclis  oen- 
tibus  missa. 

Autour  de  ce  rocher  se  tiennent  d'ordi- 
naire les  apôtres.  Sur  quelques  sarcophages 
on  les  voit  debout  sur  six  ou  dix  arcades, 
qui  très-souvent  sont  surmontées  d'un  mur 
crénelé,  de  sorte  que  ces  arcs  figurent  les 
douze  portes  de  la  cité  de  Dieu  ,  ouvertes  à 
toutes  les  nations  ,  et  d'où  sortent  les  douze 
princes  de  l'apostolat.  Les  livres  des  sibylles, 
sur  lesquels  s'appuyaient,  à  Rome,  les  sec- 
taires nommés  sibyllisies,  et  les  uuonla- 
ifistes,  parlent  beaucoup  de  la  tour  éter- 
nelle, immense  forteresse  posée  en  carré 
dans  les  airs  au-dessus  de  ce  monde,  au 
centre  de  laquelle  est  le  trône  de  l'Agneau. 
Tertullien  parle  en  termes  à  peu  près  pa- 
reils de  la  nouvelle  Jérusalem  qui,  avant  la 
ruine  de  l'ancienne,  fut  vue  dans  les  nuages 
et  se  pencha  vers  la  terre  durant  quarante 
jours.  Le  livre  d'Hermas  nous  montre  l'E- 
glise comme  une  tour  qui  surgit  inébran- 
lable d'un  écueil  do  l'Océan,  et  dont  la  porte 
est  le  Christ;  par  cette  porte  il  faut  faire 
entrer  les  pierres  tirées  du  fond  des  eaux, 
pour  élever  toujours  plus  haut  la  tour,  dans 
laquelle  veillent  douze  vierges,  les  douze 
dons  du  Saint-Esprit.  Mais  ce  sujet,  trop 
compliqué  sans  doute,  ne  se  voit  nulle  part 
dans  les  catacombes. 

Autour  du  rocher  viennent  se  placer  les 
symboles  secondaires,  en  tète  desquels  il 
faut  mettre  le  chandelier  à  sept  branches  du 
temple  de  Jérusalem.  Cet  emblème,  que  les 
Juifs  gravaient  presque  toujours  sur  leurs 
tombes,  fut  adopté  tantôt  pour  signifier  la 
croix  du  haut  de  laquelle  la  grande  Victime 
éclaire  le  monde,  tantôt  peur  désigner  les 
sept  églises  ou  les  sept  yeux  de  l'Agneau 
apocalyptique  assis  sur  le  trône  do  son 
Père.  Quelquefois  à  sa  place  est  le  livre 
scellé  des  sept  sceaux.  Plus  tard  aussi  les 
sept  anges  des  sept  époques  viendront  aux 
voûtes  des  sanctuaires  sonner  de  leurs 
trompettes ,  comme  c'est  e  cas  dans  la 
plupart  des  cathédrales  russes;  mais  ceci 
ne  commence  que  sous  les  Byzantins.  Les 
catacombes  n'offrent  encore  que  le  candé- 
labre, image  des  églises,  qu'illumine  le 
Verbe,  suivant  ses  propres  paroles:  Ego- 
sum  lux  mundi.Uoan.  vin,  12.) 


1>ES  ORIGINES  DU  CHRISTIANISME. 
EGLISE. 


EGt 


40S 


Tableau  de  l'histoire  de  l'Eglise  au  i"  siècle. 

Quand  le  christianisme  commença,  Rom- 
vivait  sous  les  empereurs.  Pendant  six  siè- 
cles, sous  ses  rois  et  sous  ses  consuls,  elle 
avait  travaillé  à  étendre  sa  puissance,  et 
tout  avait  concouru  à  lui  livrer  l'empire  rhi 
monde  :  sa  constitution,  sa  politique,  ses 
institutions  et  jusqu'à  ses  dissensions  in- 
testines qui  la  forçaient  de  porter  la  guerre 
au  dehors  pour  ne  pas  l'avoir  au  dedans. 
Elle  ne  se  reposa  que  lorsqu'elle  ne  trouva 
plus  aucune  résistance  à  ses  projets  d'agran- 
dissements. Obligée  alors  de  se  replier  sur 
Ile-même,  elle  succomba  sous  sa  propre 
grandeur.  Dieu,  dans  les  desseins  de  sa  sa- 
gesse infinie,  préparait  ainsi  les  voies  mi- 
raculeuses du  christianisme.  Il  fallait  que 
toutes  les  nations  devinssent  comme  uw- 
seul  peuple,  afin  que  des  communications 
fussent  ouvertes  entre  toutes  les  parties  de 
la  terre,  et  tel  a  été  le  résultat  de  la  domi- 
nation d'un  seul,  domination  qui  commença 
sous  Jules-César.  César  périt  par  le  poignard 
de  Brutus,  et  Octave,  son  neveu,  qui  n'a- 
vait point  ses  vertus  guerrières,  mais  qui 
possédait  tous  les  talents  de  la  paix,  par- 
vint, après  la  bataille  d'Actium,  à  réunir 
sous  son  empire  la  Gaule  et  l'Espagne,  I  Eu- 
phrate,  l'Atlas,  l'Euxin  et  le  Danube.  Par 
lui,  la  république  romaine  finitavec  les  dis- 
sensions civiles  et  les  guerres  de  nation  à 
nation.  Quatre  cent  mille  hommes  armés 
continrent  cent  vingt  millions  de  sujets  et 
quatre  millions  île  citoyens  romains.  Tri- 
bun, souverain  pontife,  empereur,  consul  a. 
Rome,  proconsul  dans  les  provinces,  Octave 
fut  reconnu  pour  chef  par  la  maîtresse  du 
monde,  sous  le  nom  d'Auguste.  Le  Danube, 
la  Mœsie,  la  Pannonie  avaient  accepté  ses 
lois;  le  Nil  devint  tributaire  du  Tibre,  la 
Sicile  et  la  Sardaigne  étaient  conquises, 
l'Italie  pacifiée.  Ainsi  Auguste  donna  au 
monde  cette  paix  que  la  république  avait 
sans  cesse  troublée,  et  l'univers  put  ôlre 
attentif  au  grand  événement  qui  se  prépa- 
rait, à  la  création  d'un  monde  nouveau. 
C'est  dans  la  vingtième  année  d'Auguste, 
au  milieu  de  la  paix  générale,  que  naquit, 
dans  une  crèche,  Jésus-Christ,  le  Rédem- 
pteur et  le  Sauveur  des  hommes,  celui  qui 
devait  établir  sur  la  terre  le  royaume  spi- 
rituel et  rappeler  toutes  les  institutions  po- 
litiques et  civiles  à  la  justice  et  à  la  vérité. 
«Une  ancienne  et  constante  opinion  (8-43), 
dit  Suétone,  était  répandue  dans  l'Orient, 
qu'un  homme  s'élèverait  dans  la  Judée  et 
obtiendrait  l'empire  universel.» — «La  plu- 
part des  Juifs,  dit  Tacite,  étaient  convain- 
cus, d'après  un  oracle  conservé  par  les  an 
ciens  livres  de  leurs  prêtres,  que  dans  ce 
temps-là  l'Orient  prévaudrait,  et  que  quel  - 
qu'un  sorti  de  la  Judée  régnerait  sur  l'uni- 
vers. »  Ces  temps  étaient  accomplis,  et  le 
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vint  avec  ions  les  caractères 
devait  être  reconnu. 

Tibère,  successeur  d'Auguste,  dissipa  la 
dernière  illusion  que  ce  prince  avait  pro- 
duite, et  prouva  que  le  bonheur  de  tous  ne 
peut  naître  du  règne  d'un  seul,  quand  ce 
lègue- n'est  pas  fondé  sur  la  religion  et  sur 
>a  justice.  Sous  Tibère  finit  aussi  l'appa- 
rence même  de  la  république,  car  il  se  fit 
décerner  l'empire  par  le  sénat  et  le  peuple, 
seule  autorité  légitime  qui  pût  le  donner 
alors,  et  il  devint  le  maître  du  monde.  C'est 
sous  ce  tyran  cruel  qui  remplissait  Rome 
d'effroi,  c'est  dans  la  quinzième  année  de 
son  règne  que  Jésus-Christ,  sorti  de  l'a- 
telier d'un  faiseur  de  jougs  et  de  charrues, 
commença  sa  mission  ;  c'est  à  celte  époque 
qu'il  entraînait  après  lui  toutes  les  popula- 
tions de  la  Judée  atttenlives  à  sa  parole  et 
à  ses  miracles.  Ainsi  quand  on  voit  Jésus- 
Christ  habitant  la  villo  la  plus  ignorante  de 
la  Judée,  étranger  aux  lettres  humaines, 
enseigner  et  pratiquer  le  pardon  des  injures, 
l'amour  des  ennemis,  la  pureté,  l'indul- 
gence, le  culte  de  la  foi,  de  l'espérance  et 
de  l'amour,  on  comprend  pourquoi  il  a  été 
bon  que  cette  haute  raison  et  cette  sublime 
vertu  fussent  mises  en  regard  des  infamies 
do  Rome  et  des  turpitudes  de  Caprée  ;  car 
le  temps  de  la  vie  de  Tibère,  ce  monstre 
couronné,  était  le  temps  de  la  vie  mortelle 
d'un  Dieu.  C'est  le  Bis  d'un  artisan,  né  dans 
une  crèche,  caché  trente  ans  dans  l'obscu- 
rité, mort  sur  une  croix,  après  avoir  parlé 
aux  hommes  pendant  trois  ans,  qui  a  changé 
l'univers  maintenant  rempli  de  son  nom.  H 
a  été  mis  dans  un  tombeau,  et  ses  disciples 
sont  morts  pour  attester  sa  résurrection,  et 
ses  ennemis  n'ont  jamais  pu  montrer  son 
corps.  «  Du  sein  du  plus  furieux  fanatisme, 
dit  un  philosophe  moderne,  la  plus  haute 
sagesse  se  fil  entendre,  et  la  simplicité  des 
plus  héroïques  vertus  honora  le  plus  vil  des 
peuples.  Où  Jésus  avait-il  pris  chez  les  siens 
cette  morale  élevée  et  pure  dont  lui  seul  a 
donné  l'exemple?»  Jésus-Christ,  après 
avoir  appris  aux  Juifs  l'unité  et  la  Trinité 
de  l'essence  divine,  et  leur  avoir  déclaré 
qu'il  était  une  des  trois  personnes  de  la 
Divinité,  descendue  sur  la  terre  pour  arra- 
cher les  hommes  à  la  corruption  et  à  la 
mort,  et  pour  leur  donner  une  félicité  éter- 
nelle, scella  de  son  sang  son  amour  pour 
l'humanité,  et  remplaça  par  son  sacrifice 
ineffable  tous  les  sacrifices  sanglants.  Il  avait 
annoncé  qu'il  serait  livré  aux  princes  des 
prédis,  condamné  à  mort,  moqué,  flagellé, 
crucifié,  et  qu'il  ressusciterait  le  troisième 
jour.  Avant  do  monter  au  ciel  il  promit  à 
ses  apôtres  la  conquête  de  l'univers,  et  il 
annonça  le  châtiment  terrible  qui  allait 
tomber  sur  les  Juifs  devenus  le  peuple 
déicide. 

«Dans  toutes  les  hypothèses  imaginables, 
dit  un  écrivain  moderne,  on, trouve  toujours 
que  Jésus-Christ  a  prévenu  la  destruction 
de  la  société;  car,  en  supposant  qu'il  n'eût 
point  paru  sur  la  terre,  le  inonde  romain 
était  menacé  d'une  dissolution  épouvanta- 


ble. Les  lumières  n'avançaient  plus  ,  elles 
reculaient;  les  arts  tombaient  en  déca- 
dence. La  philosophie  ne  servait  qu'à  ré- 
pandre une  sorte  d'impiété  qui,  sans  con- 
duire à  la  destruction  des  idoles,  produisait 
les  crimes  et  les  malheurs  de  l'athéisme 
dans  les  grands,  en  laissant  aux  petits  ceux 
de  la  superstition.  Jésus-Christ  peut  donc, 
en  toute  vérité,  être  appelé,  dans  le  sens 
matériel,  le  Sauveur  du  monde,  comme  il 
l'est  dans  le  sens  spirituel.  Son  passage- 
est,  humainement  parlant,  le  plus  grand 
événement  qui  soit  jamais  arrivé  parmi  les 
hommes,  puisque  c'est  à  partir  de  la  prédi- 
cation de  l'Evangile  que  la  face  de  la  terre  a 
élé  renouvelée.  » 

Nous  renvoyons  nos  lecteurs  aux  livres 
saints  pour  lire  l'histoire  de  l'Homim-Dieu  : 
C'est  là  qu'il  faut  la  chercher.  Comment 
oser,  en  effet,  raconter  autrement  que  les 
écrivains  inspirés  ,  tout  ce  qui  se  rapporte 
au  Sauveur  du  monde  ? 

Jésus-Christ  ne  voulut  pas  se  présenter 
lui-même  aux  nations;  il  ne  sortit  pas  de  la 
Judée,  et  pour  mieux  marquer  l'action  di- 
vine sur  toute  son  œuvre,  c'est  Pierre  à  qui 
il  avait  dit  sur  le  lac  de  'Génésareth  :  «  Tu 
es  pêcheur  de  poissons  et  je  le  ferai  pêcheur 
d'hommes  ,  »  qu'il  envoya  fonder  à  Rome 
cette  Eglise  qui  dure  ;  depuis  dix  -  huit 
siècles,  et  qui  durera  jusqu'à  la  fin  des 
temps. 

Nous  no  reproduirons  pas  non  plus  co 
qn'on  trouve  dans  les  Actes  des  apôtres. 

C'est  dans  co  livre  précieux  de  l'antiquité 
chrétienne  qu'il  faut  chercher  tout  ce  qui 
précéda  l'arrivée  des  apôtres  à  Rome,  les 
prédications  de  Pierre  au  milieu  de  la  Ju- 
dée, et  de  Paul  au  milieu  des  nations.  Les 
Actes  des  apôtres,  qui  commencent  au 
moment  où  Jésus-Christ  quitta  la  terre , 
renferment  le  récit  des  principaux  faits  de 
1  histoire  des  premiers  prédicateurs  de 
l'Evangile:  la  descente  du  Saint-Esprit, 
les  premières  conversions  opérées  par  saint 
Pierre,  le  martyre  du  diacre  Etienne,  la 
vocation  de  Saul ,  qui  prit  plus  lard  le  nom 
de  Paul  ,  le  premier  concile  de  Jérusalem, 
l'entrée  de  saint  Paul  à  Athènes  au  milieu 
de  l'Aréopage,  et  ils  finissent  à  l'arrivée  de 
saint  Pierre  et  de  saint  Paul  dans  la  capi- 
tale du  niondo  que  ces  deux  apôtres  ve- 
naient soumettre  à  Jésus-Christ  et  arracher 
aux  empereurs. 

Rien  ,  certes,  n'est  plus  propre  à  frapper 
les  esprits  éclairés  que  do  voir  celle  Rouie, 
la  capitale  du  monde  civilisé,  plongée  dans 
les  plus  profondes  ténèbres  de  l'idolâtrie, 
tandis  qu'un  batelier  de  Jérusalem  et  un 
disciple  de  secte  juive,  Pierre  et  Paul,  ve- 
naient lui  apporter  les  idées  les  plus  pures 
sur  la  Divinité,  el  ravir  au  culte  de  ses 
dieux  el  au  pouvoir  de  ses  empereurs  la 
domination  de  l'univers.  Toute  la  mission 
de  ces  deux  hommes  était  dans  ces  mots 
de  Jésus -Christ  :  Comme  Dieu  m'a  envoyé, 
je  vous  envoie  (  Joan.  xx,  21  )  ;  toute  puis- 
sance m'a  élé  donnée.  Allez  donc,  enseigne» 
toutes  les  nations.  [Matth.  XSVlii,  19,  )  Les 
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autres  apôtres  s'étaient  répandus  dans  Ips 
diverses  provinces  de  l'empire  romain. 
Avant  de  se  séparer,  tous  avaient  composé 
la  profession  de  foi  du  genre  humain  ,  le 
symbole  connu  sous  leur  nom.  Saint  Jac- 
ques le  Majeur,  frère  de  saint  Jean  et  saint 
Jacques  le  Mineur,  proche  parent  de  Jésus- 
Christ ,  reçurent  tous  les  deux  la  palme  du 
martyre  à  Jérusalem  ,  saint  André  passa 
chez  les  Scytcs,  saint  Philippe  subit  la 
mort  à  Hiéraple  en  Phrygie  ;  saint  Thomas 
alla  prêcher  dans  l'Inde  ;  saint  Barthélémy 
dans  la  grande  Arménie;  saint  Matthieu 
dans  l'Ethiopie;  saint  Judo  dans  l'Arabie; 
saint  Barnabe  en  Perse;  saint  Mathias  en 
Egypte  et  en  Abyssinie.  On  sait  que  saint 
Barnabe  fut  le  compagnon  de  saint  Paul  ; 
saint  Jean  avait  suivi  la  sainte  Vierge  a 
Ephèse. 

On  croit  que  c'est  en  l'année  36  de  Jésus- 
Christ,  trois  ans  après  sa  mort  et  sa  résur- 
rection, arrivées  l'an  4037  du  monde  et  l'an 
787  de  Rome,  que  des  pêcheurs  du  bord  du 
lac  de  Génésareth,  de  simples  artisans, 
devenus  apôtres  de  Jésus-Christ,  se  parta- 
gèrent l'univers.  Leurs  premiers  pas  ont 
laissé  de  profondes  tr.u-es  dans  le  monde, 
et  cependant  Pierre  et  Paul,  destinés  à  con- 
quérir la  capitale  de  l'empire  romain,  sont 
presque  les  seuls  dont  la  vie  ne  soit  pas 
ensevelie  dans  l'obscurité,  et  dont  on  con- 
naisse autre  chose  que  les  œuvres.  Profond 
sujet  de  méditation,  le  christianisme  seul 
faisait  alors  des  héros  qui  n'ont  pas  voulu 
le  paraître,  et  c'élait  le  temps  de  l'orgueil 
des  stoïciens  et  de  la  volupté  des  disciples 
d'Epicure  1 

Dans  le  partage  que  les  disciples  firent 
entre  eux  des  diverses  nations,  Pierre  avait 
'  choisi  Rome  pour  le  théâtre  principal  de 
ses  travaux  apostoliques.  Il  avait  compris 
;  qu'en  attaquant  l'idolâtrie  dans  son  centre, 
il  s 'ouvrirait  un  chemin  plus  facile  à  la 
conquête  de  l'univers. 

Tibère,  à  qui  Pilate  envoya  les  actes  de 
la  mort  de  Jésus-Christ,  défendit  que   l'on 
'  persécutât  les  Chrétiens,  Tibère  que  Tacite 
nous  peint  également  ennemi  du  courage 
et  de  la  bassesse,  bourreau  de  sa  famille, 
i  de  ses  sujets  ,  aussi  redoutable  par  ses  fa- 
voris que  par  lui  -même.  Son  neveu  Cal i- 
,  gula,  le  fils  de  Germanicus,  avait  donné  la 
couronne  de  Judée  à  Agrippa  ,  tils  d'Aristo- 
bule  et  petit-fils  du  vieil  Hérode,  et  il  avait 
exilé  dans  les  Gaules  Hérode-Antipas  ,    le 
meurtrier  de  saint  .lean-Baptiste.  celui  qui 
j  avait  traité  Jésus-Christ  avec  dérision.  Hé- 
rode et  Pilate   périrent   misérablement   la 
',  môme  année,  l'on  à  Lyon,  l'autre  à  Vienne. 
!  L'empereur  Caligula  se  lit  adorer,  et,  sous 
le  règne  de  ce  monstre,  on  vit  se  -propager 
i celle   effrayante  dégradation   morale  com- 
mencée sous  Tibère  et  qui  se  perpétua  sous 
Claude  et  sous  Néron. 

Ce  fut  dans  la  deuxième  année  du  règne 
de   Claude  que  Pierre   vint   d'Antioche  à 


Rome.  Né  à  Bethsaïda,  bourg  de  In  Galilée, 
sur  les  bords  du  lacdeGénésareth,  longtemps 
occupé  de  la  pêche  avec  son  frère  André, 
il  habitait  avec  lui  une  maison  de  Caphar- 
naùm,  ville  de  Galilée,  près  du  lieu  où  le 
Jourdain  se  jette  dans  le  lac  de  Tibériade;. 
tous  deux  avaient  quitté  leurs  filets  et  leur 
demeure. 

Pierre  entra  dans  Rome  pour  accomplir 
la  oromesso  qu'il  avait  faite  à  Jérusalem 
d'établir,  dans  la  capitale  de  l'univers,  la 
domination  de  son  Maître  crucifié.  Un  peu 
plus  tard,  l'apôtre  des  gentils,  Paul,  qui 
s'était  présenté  à  Athènes,  celte  autre  ca- 
pitale du  monde  civilisé,  vint  le  rejoindre 
dans  la  ville  des  Césars. 

Dieu  montrait  ainsi  que  toutes  les  Eglises 
fondées  par  les  autres  apôtres  devaient  vi- 
vre de  la  vie  de  l'Eglise  principale,  et  voilà 
pourquoi  les  deux  grands  apôtres  se  ren- 
contraient à  Rome,  tandis  que  Jean,  l'apô- 
tre de  l'amour,  était  chargé  de  la  mère  de 
Jésus-Christ.  «  Jean  était  plus  tendre,  dit 
saint  Chrysoslome,  Jésus-Christ  lui  avait 
donné  sa  mère;  Pierre  était  plus  fervent,. 
Jésus-Christ  lui  donna  son  Eglise.  » 

Pierre  arrivait  d'Antioche,  où  il  avait 
donné  un  nom  nouveau,  celui  de  Chrétiens 
à  des  Juifs  qui  l'avaient  entendu  prêcher 
Jésus-Christ  mort  et  ressuscité.  Il  n'était 
point  resté  à  Jérusalem,  parce  qu'il  devait 
être  le  chef  non  d'une  ville  particulière, 
mais  de  l'univers.  Il  venait  d'annoncer  Jé- 
sus-Christ aux  Juifs  du  Pont,  de  la  Galatie, 
de  la  Bithynie  et  de  la  Cappadoce. 

Claude,  second  fils  de  Crassus  (884),  pe- 
tit-neveu d'Auguste,  neveu  de  Tibère  et 
oncle  de  Caligula,  régnait  alors.  Un  soldat 
qui  l'avait  aperçu  derrière  une  porte  où  il 
s'était  caché  pendant  qu'on  assassinait  Ca- 
ligula, l'avait  salué  empereur,  le  sénat  cé- 
dait aux  soldats  à  qui  Claude  avait  promis 
de  l'or,  et  la  populace  le  voyant  passer  et 
croyant  qu'on  le  conduisait  à  la  mort,  sup- 
pliait qu'on  épargnât  la  vie  du  frère  de 
Germanicus  qu'on  traînait  à  l'empire.  Pen- 
dant cette  scène  ,  la  femme  de  Caligula  ,  as- 
sise près  du  cadavre  de  son  mari ,  sa  fille 
dans  ses  bras,  tendait  son  cou  au  bour- 
reau, et  la  tète  de  sa  fille  était  brisée  contre 
la  muraille. 

Les  armes  romaines  venaient  de  rendre 
la  Comagène  au  roi  Anliochus,  le  Bosphore 
Cimmérien  à  Mithridate,  et  le  roi  de  Judée 
Agrippa  recevait  les  ornements  de  consul, 
et  Hérode  ceux  de  préteur.  La  Bretagne 
soumise  donnait  au  fils  de  Claude  le  nom 
de  Brilannicus;  les  Cales  et  les  Maures 
étaient  vaincus.  La  Mauritanie  était  uno 
orovince  romaine,  et  les  aigles  de  l'empire 
avaient  dépassé  le  mont  Athos.  Les  Frisons 
avaient  été  domptés  par  Corbulon,  qui  fit 
revivre  un  moment  la  discipline  el  la  g'oiro 
de  l'ancienne  Rome. 

Qu'on  juge  des  mœurs  de  cette  époque! 
Les  combats  de  gladiateurs  avaient  pris  un 


(88i)  Sceund   lils  do  Diuaus   cl  d'Aulonia 
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caraclère  de  férdcîté  juscfu'alors  inconnu  ,  rie  In  morale  et  de   la  verlu  ;  et  tandis  que 

et  les  supplices  étaient  devenus  si   multi-  les  disciples  de  Zenon  niaient  que  la  dou- 

pliés,  qu'on  avait  enlevé  les  statues  d'An-  leur  fût  un   mal,   les    disciples   d'Epicure 

gusle,  placées  au  lieu  des  exécutions,  pour  niaient    (pie    le  plaisir  en   put  ètn'   un.  Le 

ne  pas  être  obligé  de  les  voiler  sans  cesse  courage  le  plus  admiré    était  de  se  donner 

ou  de  les  rendre  témoins  de  tant  de  meur-  la  mort,  et  la  rage  forcenée  d'Orria,  qui  se 


1res.  Les  femmes  mémo  et  jusqu'au!  ves- 
tales se  plaisaient  à  ces  spectacles  de  crime 
et  de  mort.  Quarante-cinq  hommes  et  qua- 
tre-vingt-cinq femmes  venaient  d'Ctre  pu- 
nis pour  crime  d'empoisonnement.  Claude, 
lorsqu'il  était  sorti  de  l'état  d'ivresse  qui 
lui  étaii  presque  habituel,  envoyait  inviter 
a  sa  table  des  i;ens  qu'il  avait  fait  périr  la 
veille.  On  ne  savait  ce  qui  devait  le  plus 
étonner  de  la  stupidité  de  ce  prince  ou  des 
dissolutions  île  Messaline,  sa  femme.  Sur 
un  des  rêves  prétendus  de  l'impératrice, 
Claude  avait  ordonné  le  supplice  du  gou- 
verneur de  l'Espagne,  de  Silanus.  Tout  était 
a  l'encan,  et  dans  l'espace  de  cinq  années 
du  règne  de  ce  prince  on  compte  plus  de 
parricides  à  Rome  qu'on  n'en  avait  vu  dans 
tons  les  siècles  précédents. 

On  sait  quelle  était  alors  la  condition  des 
femmes  et  des  esclaves.  Les  maîtres  expo- 
saient dans  l'île  d'Esculape  leurs  esclaves 
malades  pour  s'épargner  de  les  soigner  et 
de  les  nourrir.  Claude  voulut  en  vain  abo- 
lir les  sacrifices  humains  dans  les  Gaules. 
Auguste  s'était  contenté  de  les  interdire  aux 
citoyens  romains.  On  attenta  h  la  vie  de 
Claude,  il  vint  pleurer  au  sénat  le  malheur 
de  sa  condition.  Scribonianus  se  révolta 
contre  lui,  et  lui  écrivit  pour  lui  ordonne, 
d'abdiquer  l'empire  :  Claude  délibéra  s'i 
n'obéirait  pas  à  ses  ordres. Narcisse  et  Mes 
saline  mirent  dans  la  conspiration  tous 
ceux  dont  ils  voulurent  avoir  les  biens. 
Claude  jugeait  les  prévenus,  ses  affranchis 
assis  à  côté  de  lui  (885).  Messaline  récom- 
pensait les  maris  dont  les  femmes  se  li 
vraient  comme  elle  à  la  débauche.  E  le 
fournissait    elle-même    des    concubines    ,1 


brisa  la  tète  contre  un  mur,  paraît  sublime 
a  Pline.  Le  suicide,  qu'on  a  si  bien  défini 
le  dernier  acte  du  culte  de  soi,  parce  qu'il 
est  le  sacrifice  de  tout  l'homme  à  lui-mê- 
me, était  alors  en  honneur.  Tacite,  dans 
son  livre  sur  les  mœurs  des  Germains,  re- 
garde comme  extraordinaire  qu'ils  ne  lis- 
sent périr  aucun  de  .leurs  enfants.  Dans 
l'ouvrage  d'Apulée  ,  un  homme  par- 
tant pour  un  voyage  ordonne  à  sa  femme 
de  tuer  l'enfant  qu'elle  porte  dans  son  sein 
si  c'est  une  fille.  «Presque  toutes  les  fa- 
milles, dit  Plutarque,  présentent  de  nom- 
breux exemples  de  meurtres  d'enfants  ,  do 
mères  ainsi  que  de  femmes,  et  quant  aux 
meurtres  des  frères,  ils  sont  commis  sans 
aucun  scrupule;  car,  c'est  une  maxime  de 
gouvernement  regardée  comme  aussi  cer- 
taine qu'un  principe  de  géométrie,  qu'un 
roi  pour  sa  propre  sûreté  ne  peut  se  dis- 
penser de  tuer  son  frère,  m 

Il  faut  s'arrêter  ici,  et  remarquer  h  quel 
degré  de  corruption  la  nature  humaine  était 
alors  descendue.  La  dégradation  des  mœurs 
publiques  sous  l'empire  était  telle  que  la 
peinture  qu'en  ont  laissée  les  historiens  e| 
les  poètes,  a  fait  dire  avec  raison  que  nos- 
contemporains  les  plus  vicieux  pourraient 
presque  se  croire  d'honnêtes  gens  en  com- 
paraison des  Romains. 

C'est  au  milieu  de  celte  profonde  cor- 
ruption et  de  ces    épaisses   ténèbres   que 

Pierre  et  Paul  étaient  arrivés  à  Rome  j • 

fonder  dans  cette  ville  une  société  d'hom- 
mes qu'on  appela  du  nom  d'Eglise,  annon- 
çant le  Dieu  créateur  du  ciel  et  de  la  terre, 
des  choses  visibles  et  invisibles,  lo  Dieu 
qui    conserve    ,'e    inonde   par   une    sagesse 


Claude,  et   se  faisait   ordonner  par    lui  les  toujours  présente  à   tous  les   événements; 

adultères  qu'elle  voulait    commettre.   Elle  la  création  de  l'homme  dans  un   état  d'in- 

épousa  Silius  au  vu  et  au  sude  toute  la  ville  nocence  et  d'immortalité,  sa   chute  par  l'a- 

de  Rome, avec  toutes  les  cérémonies  accoutu-  bus  de  sa  liberté,  la    transmission   de  celte 

mées.  Onditque  leconlial  de  mariage  avait  faute  originelle  à  toute    la  race  humaine,  et 

été  signé  par  Claude  lui-même. Plus  lard,  ce  enfin  la   rédemption  de  l'univers  parla  ve- 

prince  la  redemauda  après  l'avoir  fait  mourir,  nue  du  Fils  de  Dieu  qui  s'est  fait   homme 

Pendant  que  tous  les  vices  étaient  ainsi  pour    élever   l'homme  jusqu'à  la  Divinité' 

r  le  trône,  le    désordre  régnait  dans  les  Celte  Eglise  avait  vu  toutes  les  merveille! 

1i  1  il  OC      .  .  i  i      1  :  i  i  i  ^     I  .  ■  ^     ,  ■  t    i  r  i  i  ,  .  ^    i  .  I  ■.  i  ,     t  i  I     ,  I  i  i    i  i  i  i  ^  .  .  -  il  i  i       !■':,-      ,L     llhoi      ini'nlln     oneni  ,  .  i  .  n  i  (     nu    MAlffi 


temples  où  tous  les  crimes  étaient  divinisés 
Rome  avait  adopté  les  dieux  des  nations 
qu'elle  avait  vaincues,  et  ces  dieux,  créa- 
tion honteuse  des  passions  humaines,  avaient 
des  prêtres,  des  sacrifices  et  des  fêtes.  L'i- 
dolatric  régnait  partout  avec  ses  augures, 
ses  aruspices,  ses  devins,  ses  présages. 

La  philosophie,  indignée  de  lanl  de  bas- 
sesse et  d'abrutissement,  combattait  le 
polythéisme  en  affaiblissant  la  crainte  des 
dieux,  mais   elle  passait  toutes  les  bornes 

(SS.N)  Viicllius  fut  Dominé  consul  à  cause  Je  ses 
houleuses  adulations  envers  Messaline  ei  K-^  aJTrau- 
tlns.  Il  portail  toujours  sur  lui,  entre  sa  loge  i»i  ^.i 
tunique,    un  boulier  de  Messaline  au'il   bait.iii  Je 


du  Fils  de  Dieu  qu'elle  enseignait  au  mon- 
de, et  les  Chrétiens  mouraient  pour  témoi- 
gner leur  foi  ,  et  leur  morale  était  aussi 
sublime  que  leur  vie.  Aussi  peut-on  appli- 
quer à  l'Eglise  de  Rome  ce  que  les  Actes 
disent  de  l'Eglise  de  Jérusalem  : 

«  Tous  ceux  qui  composaient  celte  Eglise 
persévéraient  dans  la  doctrine  des  a 
dans  la  communion  de    la  fraction  du  pain 
et  dans  la  prière.  Unis  ensemble  par  la  foi , 
ce  qu'ils  avaient  était  possédé  en  commun- 

temps  en  temps,  et  ilavait  parmi  ses  .lieux  Jinnes- 
tiques  des  images  en  or  de  Narcisse  et  Je  Pailas. 
C'csi  le  père  de  celui  qui  fut  empereur. 
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Ils  vendatLMit  leurs  biens  et  ils  les  dislri- 
biiiiient  à  tous  suivant  l'e  besoin  de  cha- 
cun. Ils  rompaient  le  pain  dans  les  mai- 
sons, ils  prenaient  leur  nourriture  avec 
joie  et  simplicité  de  cœur,  louant  Dieu  et 
se  faisant  aimer  de  tout  le  peuple.  Toute 
la  multitude  de  ceux  qui  croyaient  n'était 
qu'un  cœur  et  qu'une  âme;  aucun  d'eux  ne 
s'appropriait  rien  de  ce  qu'il  possédait  , 
mais  ils  menaient  tout  en  commun.  Il  n'y 
avait  point  de  pauvres  parmi  eux,  parce 
que  tous  ceux  qui  avaient  des  terres  et 
des  maisons  les  vendaient  et  en  apportaient 
le  prix  ;  ils  le  mettaient  aux  pieds  des 
apôtres,  et  on  le  distribuait  a  chacun.  Il 
se  faisait  alors  beaucoup  de  miracles  et  de 
prodiges  parmi  le  peuple,  par  les  mains 
des  apôtres,  et  le  peuple  leur  donnait  de 
grandes  louanges.  11  arrivait  de  là  que  le 
nombre  de  ceux  qui  croyaient  au  Seigneur, 
hommes  et  femmes,  s'augmentait  tous  les 
jours  de  plus  en  plus.  »  Quel  tableau  , 
qnand  on  le  rapproche  de  celui  que  nous 
avons  tracé  du  monde  païen  !  Rousseau  a 
bien  eu  raison  de  dire:  L'histoire  de  ers 
premiers  temps  est  un  prodige  continuel. 
■  Quand  on  réfléchit,  dit  l'auteur  de  \'Ess>n 
sur  l'indifférence,  à  ce  qu'était  alors  la  sociélé 
païenne,  à  l'esprit  d'incrédulité,  et  à  toutes 
les  erreurs  introduites  par  une  philosophie 
qui  avait  érigé  en  système  l'impiété,  le 
doute  et  le  vice  même,  et  qu'à  ce  désordre 
de  l'intelligence,  à  cette  prolonde  corrup- 
tion du  cœur,  on  voit  succéder  tout  à  coup 
une  foi  docile  et  simple,  les  mœurs  les  plus 
sévères,  les  plus  pures  vertus,  on  conçoit 
clairement  que  celte  étonnante  régéné'ra- 
tion  de  la  nature  humaine  n'a  pu  être  l'ou- 
vrage de  l'homme,  puisque  tous  les  elforls 
de  sa  raison  dans  les  siècles  les  plus  éclai- 
rés, toute  sa  science,  ses  découvertes,  ses 
arts,  ses  institutions,  ses  lois  n'avaient  servi 
qu'à  le  plonger  dans  une  dépravation  sans 
exemple.  Il  a  fallu  qu'il  fût  tout  ensemble 
aidé  et  instruit  suriiaturellement  pour  sor- 
tir de  cet  abîme  de  désolation  et  de  misère. 
Et  afin  qu'il  ne  pût,  en  aucun  sens,  s'attri- 
buer son  prcfpre  salut,  Dieu  voulait  que 
ses  apôtres,  les  instruments  de  sa  miséri- 
corde, dénués  de  tout  ce  qui  contribue  au 
succès  des  desseins  de  l'homme,  fussent 
par  cela  même  les  ministres  d'une  puissance 
au-dessus  de  l'homme.» 

C'est  sous  Néron  ,  (ils  d'Agrippine  se- 
conde femme  de  Claude,  qui,  pour  lui  plai- 
re déshérita  son  (ils  Brilannicus,  que  com- 
mencèrent les  premières  persécutions  des 
Chrétiens.  Agrippine  avait  empoisonné 
Claude  pour  faire  régner  son  fils,  et  elle 
fut  tuée  par  les  ordres  de  ce  fils  à  qui  elle 
avait  tout  sacrifié.  Néron  monta  sur  le 
trône  à  l'âge  do  dix-sept  ans.  Son  nom, 
l'exécration  du  genre  humain,  sufiit  pour 
montrer  à  quels  hommes  était  alors 
livré  l'empire  du  monde.  Il  semble  que 
Dieu,  en  infime  temps  qu'il  punissait  les 
Romains  des  crimes  commis  dans  la  con- 
quête de  l'univers,  voulût  manifester  par 
ie  plus  étonnant   contraste,  la   vertu    des 


premiers  Chrétiens.  Néron  avait  fait  venir  à 
Rome  Simon  le  Magicien,  qui  s'était  donné 
le  nom  de  Vertu  de  Dieu,  et  qui  se  vantait 
d'opérer  des  miracles.  Mais  quand  Pierre 
et  Paul  l'eurent  confondu,  Néron,  qui  avait 
été  séduit  par  les  prestiges  de  Simon,  en 
conserva  un  ressentiment  profond  contre 
les  Chrétiens.  Quatre  ans  avant  le  martyre 
de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul,  ce  prince 
avait  mis  le  feu  à  Rome,  et  le  feu  avait  du- 
ré six  jours.  Il  voulut  repaître  lui-même 
ses  yeux  du  spectacle  d'un  bel  incendie, 
rebâtir  Rome,  et  lui  donner  son  nom.  Pen- 
dant que  la  ville  était  en  proie  aux  flam- 
mes, il  se  revêtit  d'un  habit  de  théâtre, 
d'un  lieu  élevé  il  contempla  ce  spectacle, 
en  chantant  la  prise  de  Troie,  puis  il  ac- 
cusa les  Chrétiens  de  cet  incendie.  On  sait 
comment  Tacite  et  Suétone  ont  parlé  de 
cet  horrible  événement.  *  Ni  les  ordres 
donnés  par  les  magistrats  chargés  de  veiller 
à  la  sûreté  de  la  ville,  dit  Tacite,  ni  l'ar- 
gent que  le  prince  fil  distribuer  au  peuple, 
ni  les  sacrifices  qu'on  offrit  aux  dieux, 
n'empêchèrent  de  croire  que  Néron  était 
le  seul  auteur  des  désastres  qui  venaient 
d'arriver.  Mais,  pour  faire  cesser  ce  bruit, 
il  produisit  des  accusés,  et  lit  périr  dans 
les  plus  cruels  supplices  des  hommes  dé- 
testés à  cause  de  leur  infamie,  vulgaire- 
ment appelés  Chrétiens.  Christ,  d'où  vient 
leur  nom,  avait  été  puni  de  mort  sous  Ti- 
bère par  l'intendant  Ponce-Pilate.  Cette  per- 
nicieuse superstition,  réprimée  pour  un 
temps,  reprenait  vigueur,  non-seulement 
dans  la  Judée,  source  du  mal,  mais  à  Rome, 
où  vient  aboutir  et  se  multiplier  tout  ce 
que  les  passions  inventent  ailleurs  d'in- 
fâme et  de  cruel.  On  arrêta  d'abord  des  gens 
qui  s'avouaient  coupables;  et  sur  leur  dé- 
position, une  multitude  de  Chrétiens  que  l'on 
convainquit,  moins  d'avoir  brûlé  Rome 
que  de  haïr  le  genre  humain.  On  joignit 
les  insultes  aux  supplices;  les  uns  enve- 
loppés de  peaux  de  bêles  féroces,  furent 
dévorés  par  des  chiens  ;  d'autres  attachés 
en  croix,  plusieurs  brûlés  vifs.  On  allumait 
leurs  corps  sur  le  déclin  du  jour,  pour  ser- 
vir de  flambeaux.  Néron  prêtait  ses  jardins 
pour  ce  spectacle  auquel  il  ajouta  les  jeux 
du  cirque,  et  dans  ces  jeux  on  le  voyait 
parmi  le  peuple,  vêtu  en  cocher,  ou  con- 
duisant lui-même  un  char.  Mais  quoique 
les  Chrétiens  fussent  des  scélérats  dignes 
des  plus  rigoureux  châtiments,  on  ne  pou- 
vait s'empêcher  de  les  plaindre  ,  parce 
qu'ils  étaient  immolés,  non  pour  l'utilité  pu- 
blique, mais  pour  assouvir  la  cruauté  d'un 
seul.  3  Ainsi,  Tacite  reconnaît  qu'il  y  avait 
déjà  sous  Néron  une  multitude  de  Chrétiens 
qui  périrent  après  l'incendie  de  Rome.  On 
peut  juger  par  là  de  la  propagation  rapide 
de  la  foi  de  Jésus-Christ,  propagation  due 
au  zèle  des  deux  grands  apôtres.  L'Asie, 
l'Afrique  et  l'Europe  avaient  entendu 
leurs  voix,  la  Syrie,  la  Cilicie,  la  Pisidie, 
la  Cappadoce  ,  le  Pont,  la  Macédoine,  l'A- 
chaïe,  l'Illyrie,  les  légions  maritimes  cl  les 
ile>  les  avaient  vus  fondant  des  Eglises,  et 
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faisant  tomber  partout  les  idoles.  Saint 
Paul  a.  adressé  aux  Romains  une  de  ses 
plus  belles  épitres.  Alors  l'Eglise  comptait 
déjà  <les  disciples  avoués  jusque  dans  le 
palais  des  maîtres  du  monde. 

Toute  l'histoire  de  la  première  partie  du 
premier  siècle  de  l'Eglise  est  remplie  par 
saint  Pierre  et  saint  Paul. 

Saint  Pierre  a  été  vingt-cinq  ans  pontife 
de  Home.  On  croit  dans  celte  ville,  d'après 
une  ancienne  tradition,  <|iie  la  maison  de 
Pudens,  sénateur  romain,  fui  changée  par 
par  ce  grand  apôtre  en  une  église,  et  que 
c'est  celle  qui  porta  aujourd'hui  le  nom  de 
Sainl-Pierre-aux-Liens.  Saint  Pierre  avait 
annoncé  l'Evangile  dans  toute  l'Italie. 

On  lit  dans  saint  Athanaseque  saint  Pierre 
et  saint  Paul  prirent  la  fuite  durant  la  pre- 
mière persécution  de  Néron,  mais  que  quatre 
ans  après  ils  allèrent  au-devant  de  la  mort, 
lorsqu'ils  eurent  éié  avertis  par  une  lumière 
supérieure  (pie  le  moment  de  leur  martyre 
était  enfin  arrivé.  Jésus-Christ,  après  sa  ré 
surrection,  prédit  à  saint  Pierre  qu'il  le 
glorifierait  par  le  sacrifice  delà  vie,  et  même 
qu'il  le  suivrait  dans  sa  mort  jusqu'à  la  croix. 
Il  lui  révéla  depuis,  d'une  manière  spéciale, 
li!  temps  de  sa  mort.  Les  fidèles,  dit  saint 
Ambroise,  considérant  la  grandeur  du  dan- 
ger que  courait  saint  Pierre,  le  conjurèrent 


de  Rome,  on  comprend  la  grandeur  de  tout 
ce  qui  se  faisait  alors,  et  l'on  voit  la  main 
de  Dieu  changeant  le  monde,  miracle  au 
dessus  de  tous  les  miracles.  A  Corinthe, 
dans  une  des  villes  les  plus  dissolues  <ie 
l'univers,  où  il  y  avait  un  temple  élevé  a 
Vénus  et  plus  de  mille  esclaves  prostituées 
que  les  Corinthiens  vouaient  à  la  déesse, 
saint  Paul  parvint  à  établir  la  perfection  la 
plus  haute,  et  l'épître  de  saint  Clément, 
qui  nous  reste,  en  est  un  magnifique  témoi- 
gnage. Dans  la  Galatie,  à  Thosaloniqne,  à 
Éphèse,  ce  grand  Apôtre  opéra  les  mêmes 
merveilles.  Il  est  impossible  de  ne  pas  re- 
nia r  pie  r,  dans  l'Epître  de  saint  Paul  à  Phi- 
émon,  le  principe  de  l'abolition  de  l'escla- 
vage (88G).  Pendant  que  saint  Paul  était  à 
Home,  Onésime,  esclave  qui  appartenait  h 
Philémon  de  la  ville  de  Colosses  et  disciple 
de  saint  Paul,  vint  trouver  l'apôtre.  Il  s'était 
enfui  ;  saint  Paul  le  convertit,  et  ensuite  il 
le  renvoya  à  son  maître  avec  une  lettre  que 
nous  avons  encore.  Philémon  pardonna  à 
Onésime  et  le  mit  en  liberté,  et  Onésime  lit 
de  tels  progrès  dans  la  vertu,  qu'il  devint 
évëqtie  d'Eplièse,  après  Tiniolhée.  A  la  lin 
de  son  Epilre à  Timothée,  saint  Paul  annonce 
sa  mort  prochaine.  On  prépare  déjà  mon 
sacrifice,  dil-il,  et  le  temps  de  ma  délivrance 
est  proche.  (II  Tint,  iv,  6.)  Il  presse  Timo- 


e  prendre  la  fuite.  Il  refusa  d'abord  de  lo  thée  de  venir  le  trouver  avant  l'hiver,  et  il 
faire;  mais  à  la  fin  il  se  rendit  à  leurs  im-  ajoute  :  Prenez  Marc  et  me  l'amenez  avec 
portunités  et  se  sauva  pendant  la  nuit.  Lors-     vous,  car  il  m'est  utile  pour  tcminislcre.{lbid.t 


qu'il  était  sur  le  point  de  sortir  de  la  porte 
de  la  ville,  Jésus-Christ  lui  apparut.  Sei 
gneur,  où  allez-vous,  s'écria  saint  Pierre? 
Je  viins  à  Home,  lui  répondit  le  Sauveur 
pour  être  crucifié  de  nouveau.  Pierre  coin 
prit  le  sens  de  ces  paroles,  et  retourna  aus- 
sitôt a  Rome,  où  il  fut  arrêté  et  mis  ave, 
saint  Paul  dans  la  prison  Mamertine. 

Quand  saint  Paul  arriva  dans  Home,  il 
était  accompagné  de  saint  Luc  et  d'Aristar- 
que  ;  on  lui  permit  de  demeurer  avec 


11.)  Apportez  avec  vous  le  manteau  que  j'ai 
laissé  à  Troade  chez  Carpus,  et  les  livres, 
principalement  les  parchemins.  C'était ,  à 
ce  que  l'on  croit,  l'Ecriture-Sainle  suivant 
l'usage  des  .Juifs.  On  peut  remarquer  aussi 
quelle  était  la  pauvreté  de  saint  Paul  qui  se 
faisait  apporter  un  manteau  d'Eplièse  à 
Home.  «  Deroas  m'a  abandonné,  ajoute-t-ilr 
emporté  de  l'amour  du  siècle  ;  il  s'en  est 
allé  à  Thessalonique,  Crescenl  on  Galatie» 
Titus  en  Dalmalie.  J'ai  envoyé  Tychique  a 


soldat  qui  le  gardait  et  qui  le  suivait  tou-     Ephèse, j'ai  laissé Trophime malade  à  Milet, 
jours  attaché  à   lui   par  une  chaîne.  C'est     Eraste  est  demeuré  à  Corinthe,  Luc  est  seul 


ainsi  que  les  Homains  faisaient  garder  ceux 
qui  n'étaient  pas  enfermés  dans  une  prison. 

Saint  Paul  assembla  les  Juifs  qui  vinrent 
en  foule  au  lieu  où  il  demeurait,  et  il  en 
convertit  quelques-uns),  les  autres  restèrent 
dans  l'endurcissement.  Il  leur  déclara  que, 
sur  leur  refus,  les  gentils  recevraient  la 
loi  de  grâce.  Il  demeura  deux  ans  entiers  à 
Rome,  dans  un  logement  qu'il  avait  loué, 
où  il  recevait  tous  ceux  qui  le  venaient  trou- 
ver, enseignant  la  doctrine  de  Jésus-Christ 
en  toute  liberté  et  sans  obstacle.  Saint  Luc, 
son  disciple,  prêcha  l'Evangile  en  Dalma- 
lie, en  Gaule,  en  Italie,  en  Macédoine.  Il 
garda  le  célibat,  vécut  jusqu'à  quatre-vingt 
quatre  ans  et  mourut  à  Palras  en  Achaie 
où  André  avait  été  crucifié. 

Quand  on  lit  les  lettres  do  saint  Paul  aux 
Homains,  et  qu'on  se  rappelle  la  corruption 


avec  moi.  Tous  m'ont  abandonné,  mais  le 
Seigneur  m'a  soutenu,  et  j'ai  été  délivré  de 
la  gueule  du  lion  (allusion  à  Néron).  »  Il 
prie  pour  Onésiphoro  qui  était  mort,  et 
dit  :  «  Dieu  lui.  lasso  la  grâce  de  trouver 
miséricorde  au  jour  du  jugement.  »  Il  salue 
Timothée  de  la  part  de  tous  les  frères  qui 
étaient  à  Home,  entre  lesquels  il  nomuio 
Eubule,  Pudens,  Lin  et  Claudia.  On  croit  que 
ce  Pudens  est  le  sénateur,  père  de  Puden- 
tienne  et  de  Praxède.  Lin  est  celui  qui  suc- 
céda à  saint  Pierre  dans  le  siège  de  Home. 
Ce  fut  vers  la  lin  de  l'année  soixante- 
sixième  que  saint  Pierre  et  saint  Paul  com- 
posèrent leurs  dernières  Epilres.  Saint  Pierre 
écrit  aux  fidèles  de  l'Asie,  peu  do  temps 
avant  sa  mort,  car  il  dit  :  «  Je  suis  assuré 
queje  quitterai  bientôt  ma  vie  toute  terres- 
tre, ainsi  «pie  Noire-Seigneur  me   l'a  décls- 


(886)  Kn  1107,  le  Pape  Alexandre  III  déclara,  au  Voltaire,  >l«>ii  rendre  s:>  mémoire  chère  à  mus  les 
nom  d'un  concile,  que  ions  les  Chrétiens  devaient  peuples.  {Essai  sur  l'Histoire  générale,  c.  'j!>,  t.  IL 
être  exempts  de  la  servitude.  Cette  lui  seule  ,  du      p.  188,  cdii.  1750.) 
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ri';;  »  Il  leur  répète  qu'ils  doivent  le  croire, 
car  il  est  un  lémoin  oculaire  île  la  gloire 
de  Jésus-Christ,  ayant  entendu  sur  le  Tha- 
l»or  le  témoignage  que  lui  rendit  le  Père 
éternel. 

L'emprisonnement  de  saint  Paul  doit 
avoir  duré  au  moins  un  an,  puisque  dans 
sa  seconde  Epitre  à  Timothée  il  lui  demande 
de  venir  d'Epbèse  à  Rome  avant  l'hiver. 
Mais  il  ne  souffrit  la  mort  que  l'année  sui- 
vante. On  croit  que  les  deux  apôtres  furent 
fouettés  avant  que  d'être  exécutés.  C'est 
mie  ancienne  tradition  qu'ils  furent  con- 
duits ensemble  hors  de  la  ville  par  la  porte 
d'Ostie. 

Néron  était  absent  de  Rome  lorsque  saint 
Pierre  et  saint  Paul  furent  condamnés  a 
mort.  On  place  leur  martyre  au  29  juin,  l'an 
67  de  Jésus-Christ,  dans  la  13e  année  de 
Néron.  Saint  Paul  eut  la  tête  tranchée, 
comme  citoyen  romain.  Saint  Pierre,  comme 
juif,  fut  attaché  à  une  croix.  Lorsque  saint 
Pierre  fut  arrivé  au  lieu  du  supplice,  il  de- 
manda, par  respect  pour  son  maître,  qu'on 
le  crucifiât  la  tête  en  bas,  et  les  bourreaux 
se  rendirent  à  sa  prière. 

Saint  Pierre  et  saint  Paul  ,  condamnés 
tous  deux  sur  la  déposition  des  Juifs,  leur 
annoncèrent  de  nouveau  leur  ruine  pro- 
chaine. L'antiquité  chrétienne  nous  a  con- 
servé cette  prédiction  :  «  Jérusalem,  dirent 
les  deux  apôtres,  va  être  renversée  de  fond 
en  comble;  les  Juifs  périront  de  faim  et  de 
désespoir,  et  seront  bannis  à  jamais  de  la 
terre  de  leurs  pères  et  envoyés  en  captivité 
dans  tout  l'univers;  le  terme  n'est  pas  loin, 
et  lous  ces  maux  leur  arriveront  pour  avoir 
insulté  avec  tant  de  cruelles  railleries  au 
bien-aimé  Fils  de  Dieu,  qui  s'était  déclaré 
a  eux  par  tant  de  miracles.  »  Saint  Pierre 
avait  fait  beaucoup  d'autres  prédictions,  et 
Phlégon,  auteur  païen,  a  écrit  que  tout  ce 
que  cet  apôtre  avait  annoncé  s'est  accompli 
de  point  en  point. 

On  dit  que  saint  Pau!  convertit  trois  sol- 
dats qui  le  conduisaient  au  supplice.  H  fut 
exécuté  à  trois  milles  de  Rome,  aux  eaux 
Salviennes,  et  une  dame  romaine  l'ensevelit 
dans  sa  terre,  sur  le  chemin  d'Ostie.  Saint 
Pierre  fut  conduit  au  delà  du  Tibre,  au  quar- 
tier des  Juifs,  et  crucifié  au  haut  du  mont 
Janicule  ;  son  corps  fut  enseveli  dans  la  voie 
Aurélia,  au  Vatican.  Les  .'iuèles  avaient  con- 
servé plus  de  250  ans  après  les  portraits  des 
deux  apôtres.  Saint  Paul  était  petit  et  chauve. 
La  femme  de  saint  Pierre  soutint  le  martyre 
avant  lui.  «  Souviens-toi  du  Seigneur,  »  lui 
dit  saintiPierre  pendant  qu'on  la  menait  au 
supplice.  Jl  l'exhorta,  la  consola,  disent  les 
martyrologes,  et  se  réjouit  de  ce  qu'elle  re- 
tournait à  la  patrie.  Il  eut  une  fille  nommée 
Pétronille,  qui  vécut  vierge  et  mourut  sain- 
tement à  Rome- 
Saint  Clément,  Pape,  après  avoir  parlé  de 
la  mort  de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul, 
ajoute  :  «  Ces  hommes  divins  ont  été  suivis 
par  une  multitude  d'élus  qui  ont  souffert 
les  outrages  et  les  tourments  pour  nous  don- 
ner l'exemple.  » 


C'est  à  cette  époque  que  parut  à  Rome 
Apollonius  de  Tyane,  dont  Philostrate  a 
écrit  la  vie,  cent  vingt  ans  après  sa  mort. 
C'était  un  philosophe  qui  se  donnait  comme 
un  prophète.  Voici  un  exemple  de  ses  pré- 
dictions :  Il  y  eut  une  éclipse  de  soleil  et  il 
tonna  en  même  temps.  Apollonius  dit,  re- 
gardant le  ciel  :  Quelque  chose  de  grand 
arrivera  et  n'arrivera  pas.  Trois  jours  après 
la  foudre  tomba  sur  la  table  où  Néron  man- 
geait, et  fit  tomber  la  coupe  qu'il  tenait 
près  de  sa  bouche.  On  prétendit  qu'Apollo- 
nius avait  voulu  dire  qu'il  s'en  faudrait  de 
peu  que  l'empereur  ne  fût  frappé.  A  la  mort 
d'Apollonius  lous  les  disciples  qui  l'avaient 
suivi  pendant  sa  vie,  se  dispersèrent.  Voilà 
l'homme  que  la  philosophie  du  dernier  siè- 
cle voulait  opposer  à  Jésus-Christ  ! 

Après  la  mort  de  saint  Pierre  et  de  saint 
Paul,  la  punition  de  Néron  ne  se  fit  pas  at- 
tendre. Uu  an  était  à  peine  écoulé,  tandis 
que  ce  prince  était  à  Naples  ,  le  jour  même 
où  il  avait  fait  tuer  sa  mère  quelques  an- 
nées auparavant ,  la  Gaule  et  l'Espagne  so 
soulevèrent  contre  lui.  Il  n'avait  que  trente- 
deux  ans,  et  régnait  depuis  treize.  Sa  lâ- 
cheté ne  peut  se  comparer  qu'à  sa  cruauté. 
Quand  il  sut  ce  qui  se  passait,  il  perdit  la 
voix  et  le  mouvement ,  et  ce  ne  fut  qu'à 
grand'peine  qu'il  se  décida  à  venir  à  Rome, 
où  il  fut  abandonné  par  ses  propres  gardes. 
Déclaré  ennemi  de  l'Etat  par  les  sénateurs, 
il  s'enfuit  honteusement,  et  il  se  tua  dans 
la  maison  d'un  de  ses  affranchis,  a  quatre 
milles  de  celte  ville.  Le  cœur  lui  manqua 
plusieurs  fois,  il  fut  obligé  d'emprunter  le 
secours  de  quatre  de  ses  affranchis  qu'il 
avait  emmenés  avec  lui,  et  il  ne  se  décida 
à  se  frapper  que  lorsqu'il  entendit  les  cava- 
liers qui  le  cherchaient  pour  le  conduire 
au  supplice.  Il  mourut  le  jour  même  où  il 
avail  fait  mourir  un  an  auparavant  sa  femme 
Octavia,  fille  de  l'empereur  Claude.  Peu  de 
jours  après,  Néron  eut  des  temples  comme 
un  dieu;  tant,  à  cette  époque,  la  nature 
humaine  était  dégradée,  et  le  sentiment  du 
bien  et  du  mal,  pour  ainsi  dire,  éteint  I 
Néron  avait  paru  deux  fois  à  la  tribune  ro- 
maine pour  faire  l'éloge  de  Claude  et  celui 
de  Poppée  sa  femme,  qu'il  avait  tuée  dans 
un  mouvement  de  colère,  et  qu'il  pleura 
ensuite  amèrement. 

En  ces  jours  déplorables  où  le  pouvoir 
était  dans  les  mains  des  plus  méchants  des 
hommes,  les  Chrétiens  ,  à  qui  Jésus-Christ 
avait  dit  :  Rendez  à  César  ce  qui  est  à  César, 
et  à  Dieu  ce  qui  est  à  Dieu  (Mattlt.  XXII,  21), 
restaient  soumis  aux  maîtres  légitimes  do 
l'empire;  mais  en  même  temps  ils  prê- 
chaient la  vérité  qu'il  leur  avait  été  ordonné 
de  répandre.  Tout  en  se  soumettant  au  pou- 
voir temporel  de  Claude,  parce  que  ce  pou- 
voir était  légitime,  saint  Pierre  ne  recon- 
naissait pas  le  sacerdoce  dont  Claude  était 
revêtu.  Aussi  c'est  h  l'apparition  des  Chré- 
tiens qu'il  faut  rapporter  l'existence  do  la 
liberté  véritable  sur  la  terre,  la  liberté  dos 
enfants  de  Dieu.  On  a  dit  :  11  n'est  personne 
qui  ne  puisse  être  gouverné,  parce  qu'il 
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n'y  a  personne  qui  ne  soit  accessible  à  la 
crainte  nu  à  l'espérance;  la  religion  de  Jé- 
sus-ChrisI  a  créé  des  hommes  inaccessibles 
à  la  crainte  et  à  l'espérance  terrestres  ,  des 

hou s  à  qui  les  rois  et  les  magistrats  ne 

sauraient  rien  commander  contre  la  cons- 
cience, mais  qui  obéissent,  par  principe 
de  conscience  ,  à  la  puissance  temporelle 
dans  tout  ce  qu'elle  ordonne  de  conforme 
;i  la  loi  de  Dieu.  C'est  ainsi  que  se  fonda  ce 
royaume  spirituel,  création  étonnante  de  la 
religion  chrétienne,  et  qui  n'a  pas  cessé  de 
subsister  depuis  dix-huit  siècles ,  au  mi- 
lieu de  toutes  les  vicissitudes  des  empires 
et  des  temps. 

Pierre  fut  a  la  lettre  le  fondement  sur  le- 
quel l'Eglise  fut  bâtie,  car  toutes  les  Eglises 
se  formèrent  sur  le  plan  des  Eglises  de  Jé- 
rusalem ,  d'Antioche  et  de  Rome ,  fondées 
par  lui.  L'Orient  et  l'Occident  reçurent  ainsi 
l'impulsion  de  celui  que  Jésus-Christ  avait 
établi  le  prince  des  apôtres.  Ce  qui  se  fai- 
sait à  Kome,  à  Antioclie  et  à  Jérusalem  ,  su 
lit  partout. 

L'évoque  ou  le  plus  ancien  des  prèlres 
présidait  l'assemblée.  On  faisait  la  prière 
en  commun  ,  ensuite  on  lisait  tout  haut  un 
passage  de  la  Bible;  après  quoi  l'évêque 
adressait  aux  fidèles  un  discours  sur  le 
dogme  et  la  morale,  puis  venait  la  fraction 
du  pain  ou  l'Eucharistie  qui  se  terminait 
par  un  repas  frugal,  imitation  de  la  Cène. 
Tout  finissait  par  la  prière.  Les  diacres  por- 
taient l'Eucharistie  aux  absents  et  aux  ma- 
lades. 

Les  exercices  se  prolongeaient  quelque- 
fois tort  avant  dans  la  nuit  :  on  s'assemblait 
dans  les  maisons  particulières.  C'est  encore 
là,  comme  on  peut  le  voir,  ce  que  l'iïglise 
pratique  aujourd'hui  après  deux  cent  cin- 
quante-huit  Papes  qui  se  sont  succédé 
d'une  manière  merveilleuse  au  milieu  des 
changements  des  temps  et  de  la  ruine  des 
empiles, 

La  prière  commune  ,  le  chant  des  psau- 
mes, la  lecture  des  prophéties,  de  l'Evan- 
gile et  des  écrits  des  Pères,  l'instruction  ou 
homélie,  l'oblation  et  la  consécration  de 
l'hostie,  la  communion  du  célébrant,  du 
clergé  et  du  peuple,  voilà  les  pratiques  de 
la  primitive  Eglise;  ce  sont  encore  celles  de 
l'Eglise  actuelle. 

Les  apôtres  prêchaient,  séparaient  de  la 
multitude,  sous  le  nom  de  fidèles,  ceux  qui 
les  Moulaient,  et  ils  en  faisaient  une  so- 
ciété; ils  administraient  les  sacrements,  se 
donnaient  des  successeurs,  faisaient  des 
lois  ,  censuraient  les  erreurs,  excommu- 
niaient les  rebelles  et  les  scandaleux,  et 
imposaient  des  pénitences  publiques  aux 
pécheurs.  On  reconnaît  dans  tout  ce  que 
cous  venons  de  rappeler,  la  liturgie,  la 
hiérarchie  et  la  discipline  de  l'Eglise  catho- 
lique. Chaque  maison  de  chrétien  était 
alors  une  véritable  église.  Le  peuple  fidèle 
présentait  aux  évèques  les  sjjjels  qu'on  ju- 
geai! propres  aux  diverses  fonctions  de 
l'ordre  ecclésiastique,  OU  il  agréait  par  son 
consentement  ceux  que  le  clergé  avait  choi- 


sis. La  vie  des  Chrétiens  était  austère  et 
pure.  «  Il  ne  faut  jamais  oublier,  dit  un  des 
historiens  de  ces  premiers  siècles,  que  les 
fidèles  de  celte  heureuse  époque  vivaient 
tOUS  dans  la  retraite,  la  modestie,  la  prière, 

le  jeune,  la  mortification  des  sens ,  le  re- 
noncement aux  plaisirs  du  inonde  et  mémo 
aux  amusements  permis  :  le  travail,  la  pri- 
vation de  toutes  les  superfluités  ,  et  la  pra- 
tique de  toutes  les  vertus  non-seulement 
prescrites,  niais  encore  conseillées  par 
l'Evangile.  La  plupart  étaient  mariés,  quoi- 
que plusieurs  aspirassent  à  un  état  plus 
parlait,  et,  fortifiés  par  une  grâce  particu- 
lière, se  lussent  consacrés  à  la  pénitence, 
Ils  observaient  une  exacte  régularité  dans 
leur  maison,  s'appliquaient  à  instruire  leurs 
enfants,  h  les  élever  dans  la  crainte  de  Dieu, 
à  leur  faire  estimer,  plus  que  tous  les  avan- 
tages du  siècle,  le  bonheur  de  connaître  la 
vérité,  d'avoir  Jésus-Christ  pour  chef,  pour 
maître  et  pour  modèle,  les  préparant  à  ver- 
ser leur  sang ,  quand  il  le  faudrait,  pour  at- 
tester sa  divinité  ,  et  donnant  l'exemple  de 
toutes  les  vertus  dont  ils  tachaient  do  leur 
inspirer  l'amour.  » 

Après  Néron,  l'empire  fut  extrêmement 
troublé;  la  dignité  impériale,  depuis  Ti- 
bère, y  était  transmise  par  le  droit  de  suc- 
cession ,  et  en  vertu  de  la  volonté  du  sénat 
et  du  peuple  romain  :  l'élection  passa  bien- 
tôt aux  légions,  et  plus  lard,  aux  barbares. 

Galba,  qui  commandait  en  Espagne,  et 
qui  avait  été  proclamé  par  des  soldats,  fut 
tué  par  eux  après  avoir  été  empereur  pen- 
dant sept  mois.  Il  fut  massacré  sur  la  place 
publique.  «  Frappez  ,  dit-il  aux  séditieux  , 
si  cela  est  utile  au  peuple  romain.  »  Olhon, 
élu  par  l'armée,  se  vit  disputer  le  pouvoir 
par  Vitellius,  et  se  tua  trois  mois  après 
avoir  été  proclamé  empereur.  Vaincu,  il  se 
coucha,  dormit ,  et  se  frappa  à  son  réveil 
d'un  coup  de  poignard.  Vespasien  ,  qui 
mai  (hait  contre  Jérusalem,  s'arrêta,  lors- 
qu'il apprit  la  mort  de  Néron,  et  fut  à  son 
tour  proclamé  empereur  par  l'armée  ro- 
maine. Il  vint  attaquer  Vitellius  qui  avait 
porté  le  litre  d'empereur  huit  mois.  On  s'é- 
gorgea dans  Kome.  Vitellius  fut  trouvé 
dans  la  loge  d'un  portier,  les  mains  liées 
derrière  le  dos  ,  dit  Suétone,  la  cordeau 
cou,  les  vêtements  déchirés.  On  lui  jeta 
des  ordures,  on  lui  mit  une  épée  sur  la  poi- 
trine pour  le  contraindre  a  lever  la  tète,  dit 
Tacite  ;  enfin  ,  on  jeta  son  corps  dans  le  Ti- 
bre, et  sa  lète  lut  mise  au  haut  d'une  pique. 
Vitellius  lut  traîné  le  long  de  la  voie  sacrée. 
On  l'appela  incendiaire  et  ivrogne.  Voilà  ce 
qu'était  alors  le  pouvoir  chez  les  païens  1 

Pendant  ce  temps  la  religion  de  Jésus- 
Christ  s'étendait  partout,  dissipant  les  té- 
nèbres  de  l'erreur  et  détruisant  la  corrup- 
tion païenne;  les  nations  accouraient  en 
foule  au  pied  de  la  croix  ,  ainsi  que  le  di- 
vin Mailre  l'avait  prédit  par  ces  mots: 
«  Quand  je  serai  élevé  sur  la  croix  ,  j'atti- 
rerai toulie  monde  à  moi,  >,  et  par  ceux-ci 
adressés  à  saint  Pierre  :  Je  le  ferai  pécheur 
d'hommes;  et  lu  punition  éclatante  prédilo 
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contre  les  Juffs  tombait  enfin  sur  le  peuple 
déicide.  Comme  cet  événement  appartient 
au  i"  siècle ,  et  qu'annoncé  par  Jésus- 
Christ  et  par  les  apôtres  saint  Pierre  et 
saint  Paul,  il  contribua  puissamment  à  la 
propagation  du  christianisme,  il  est  néces- 
saire d'en  présenter  ici  les  traits  princi- 
paux. Ville,  temple,  gouvernement,  tout 
périt  à  la  fois.  La  réprobation  des  Juifs  et 
la  vocation  des  gentils,  prédites  d'une  ma 
nière  aussi  formelle  que  l'envoi  du  Messie, 
devaient  dès  lors  agir  puissamment  sur  les 
esprits  et  ne  laisser  aucun  nuage  sur  la  di- 
vinité du  christianisme;  Dieu  intervenait 
visiblement  pour  accomplir  toutes  les  pa- 
roles de  son  Fils.  On  va  voir  en  effet  s'il  est 
possible  de  ne  pas  avouer  que  ce  qui  s'est 
passé  à  Jérusalem  est  l'effet  de  la  colère  du 
souverain  maître  des  événements. 

Les  Juifs  ,  après  avoir  crucifié  Jésus- 
Christ,  persécutèrent  ses  disciples  avec  un 
acharnement  incroyable.  Ce  sont  eus  qui 
les  dénuncèrent  partout  aux  magistrats  ro- 
mains. Les  Actes  des  apôtres  sont  remplis 
du  récit  de  leur  conduite  odieuse  envers 
les  Chrétiens. 

On  sait  comment  ils  firent  périr  saint 
Jacques-le-Miiieur  qu'on  appelait  le  Juste 
et  qu'ils  précipitèrent  du  haut  de  la  terrasse 
du  temple,  parce  qu'il  confessait  Jésus- 
Christ.  Saint  Jacques,  surnommé  le  Mineur, 
était  évêque  de  Jérusalem  ,  aimé  de  tous 
les  fidèles  et  vénéré  par  les  Juifs  à  cause 
de  sa  grande  sainteté.  Il  ne  buvait  ni  vi  i  , 
ni  liqueur,  ne  portait  pas  de  chaussures  et 
M'avait  qu'un  simple  manteau  d'une  étolfe 
grossière  et  une  seule  tunique.  A  force  de 
prier,  ses  genoux  s'étaient  endurcis  comme 
la  peau  d'un  chameau.  Ananus,  grand  piè- 
tre, voulant  arrêter  h;s  progrès  du  christia- 
nisme, le  lit  monter  sur  la  terrasse  du  tem- 
ple pour  qu'il  pût  être  interrogé  par  la  mul- 
titude au  sujet  de  Jésus-Christ.  Dès  qu'il  y 
fut  arrivé  ,  les  Pharisiens  lui  crièrent  : 
Homme  juste,  que  nous  devons  tous  croire, 
puisque  le  peuple  s'égare  en  suivant  Jésus 
crucifié,  dites-nous  ce  que  nous  devons  en 
penser.  Jacques  répondit  à  haute  voix  :  Jé- 
sus, le  Fils  de  l'Homme,  dont  vous  parlez, 
est  maintenant  assis  à  la  droite  de  la  ma- 
jesté souveraine  comme  le  Fils  de  Dieu,  et 
il  doit  venir  sur  les  nuées  du  ciel  pour  ju- 
ger tout  l'univers.  La  rage  des  Pharisiens 
ne  put  supporter  un  pareil  témoignage. 
Mais  la  justice  de  Dieu  ne  tardera  pas  à  les 
atteindre.  Les  malédictions  du  psaume  eviu 
vont  se  faire  sentir,  et  la  prédiction  de  Jé- 
sus-Christ, renouvelée  par  saint  Pierre  et 
saint  Paul  ,  s'accomplira  à  la  lettre.  Il  faut 
faire  d'autant  plus  d'attention  à  cet  événe- 
ment que  plus  tard  les  Romains,  qui  ser- 
vent ici  à  la  vengeance  de  Dieu  sur  les  Juifs, 
devenus  a  leur  tour  les  persécuteurs  des 
Chrétiens,  seront  livrés  à  d'autres  peuples 
mis  eu  réserve  pour  les  vengeances  divines. 

Dès  l'an  40  de  Jésus-Christ ,  des  signes 
non  équivoques  de  la  colère  du  ciel  sur  les 
Juifs,  se  manifestèrent  à  Plolémaïs ,  à 
Alexandrie,   à    Babyione.  Caligula    voulut 


placer  la  statue  de  Jupiter  dans  le  temple 
de  Jérusalem  ;  dans  toutes  les  synagogues 
les  païens  introduisirent  leurs  idoles.  Vingt 
mille  personnes  périrent  au  milieu  d'une 
révolte  qui  eut  lieu  à  cette  occasion  à  Jé- 
rusalem. Des  imposteurs  se  dirent  le  Mes- 
sie et  entraînèrent  le  peuple  que  les  gou- 
verneurs romains  poursuivirent  et  massa- 
crèrent. Voici  un  fait  étrange  et  qui  mérite 
d'être  rapporté.  Quatre  ans  avant  le  com- 
mencement.de  la  guerre,  un  nommé  Jésus, 
fils  d'Ananus,  vint  à  la  fête  des  tabernacles 
et  cria  dans  le  temple  :  «  Voix  de  l'Orient , 
voix  de  l'Occideut ,  voix  des  quatre  vents, 
voix  contre  Jérusalem  et  contre  le  temple , 
voix  contre  tout  ce  peuple!  »  Battu  de  ver- 
ges, il  n'en  continua  pas  moins  à  crier,  et 
il  disait  souvent  :  «  Ah!  ah  1-Jérusalem  I  » 
Pendant  sept  ans  et  cinq  mois  il  fit  enten- 
dre ses  lamentations  sur  la  ville.  Pendant 
le  siège,  il  courajt  autour  des  murailles, 
criant:  «  Malheur  à  la  ville,  au  temple  et 
au  peuple  !  »  Enfin  il  ajouta  :  «  Malheur  h 
moi!  »  El  il  mourut  frappé  d'une  pierre 
lancée  par  une  machine.  Ainsi  la  vengeance 
de  Dieu  devint  pour  ainsi  dire  visible  en 
cet  homme  qui  rappelait  à  tous  les  esprits 
ces  mots  de  Jésus-Christ  :  Ne  pleurez  pas 
sur  moi,  mais  pleurez  sur  vous ,  filles  de  Jé- 
rusalem. (Luc.  xxvii,  28.) 

On  peut  lire  dans  Josèphe  tous  les  pré- 
sages qu'il  raconte  et  qui  furent  regardés 
comme  des  signes  de  malheur  pour  Jérusa- 
lem :  la  lumière  qui  parut  dans  la  nuit  au- 
tour de  l'autel  du  temple,  la  porte  orientale 
qui  était  d'airain  et  irès-pesaute,  et  qui  s'ou- 
vrit d'elle-même,  là  voix  entendue  par  les 
sacrificateurs,  et  qui  disait  sortons  d'ici  ;  en- 
fin les  chariots  et  les  troupes  armées  qu'où 
vit  dans  la  ville  et  dans  tout  le  pays. 

,  Les  Juifs  s'élant  révoltés  contre  les  Ro- 
mains, et  ayant  tué  la  garnison  de  Jérusa- 
lem, les  massacres  furent  partout  ordonnés 
contre  les  individus  de  cette  malheureuse 
nation.  A  Ascalon,  à  Tyr,  à  Plolémaïs,  à 
Alexandrie,  à  Césarée,  on  les  tua  par  mil- 
liers, et  Cestius  Gallus,  gouverneur  de  Sy- 
rie, vint  enfin  mettre  le  siège  devant  Jéru- 
salem ;  mais  il  fut  battu  parles  Juifs,  et 
quand  cette  nouvelle  arriva  à  Damas,  les 
habitants  enfermèrent  tous  les  Juifs  de  leur 
ville  dans  le  gymnase,  au  nombre  de  dix 
milie,  et  les  égorgèrent. 

LesChrétiens  se  souvenantdes  prédictions 
de  Jésus-Christ,  renouvelées  par  saint  Pierre 
et  saint  Paul,  sortirent  alors  de  Jérusalem 
et  se  réfugièrent  dans  la  petite  ville  de  Pella. 
Vespasien  et  son  fils  Titus,  qui  avaient  re- 
çu de  Néron  l'ordre  de  marcher  contre  les 
Juifs,  arrivèrent  en  Cjlilée  avec  soixante 
mille  hommes  de  troupes.  Vespasien  assié- 
gea Jolapal,  défendu  par  l'historien  Josèphe, 
et  la  prit  malgré  la  résistance  de  celui-ci  ; 
quarante  mille  Juifs  furent  tués.  Josèphe 
tut  trouvé  dans  une  caverne,  et  Vespasien  le 
garda  prisonnier.  On  ne  peut  se  figurer  les 
lionib.es  divisions  auxque.les  était  livrée 
Jérusalem.  C'est  dans  Josèphe  qu'il  faut  lire 
le  récit  do  l'agonie  du    cette  notion,  car  il 
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crainte  ou  à  l'espérance;  la  religion  de  Jé- 
sus-Christ a  crée  des  hommes  inaccessibles 

;i  la  crainte  et  à  l'espérance  terrestres,  des 
hommes  à  qui  les  rois  et  les  magistrats  ne 
sauraient  rien  commander  contre  la  cons- 
cience, mais  qui  obéissent,  par  principe 
de  conscience,  a  la  puissance  temporelle 
«tans  tout  ce  qu'elle  ordonne  de  conforme 
à  la  loi  de  Dieu.  C'est  ainsi  que  se  fonda  ce 
royaume  spirituel,  création  étonnante  de  la 
religion  chrétienne,  et  qui  n'a  pas  cessé  île 
subsister  depuis  dix-huit  siècles,  au  mi- 
lieu de  toutes  les  vicissitudes  des  empires 
et  des  temps. 

Pierre  fut  à  la  lettre  le  fondement  sur  le- 
quel l'Eglise  fut  bâtie,  car  toutes  les  Eglises 
se  formèrent  sur  le  plan  des  Eglises  de  Jé- 
rusalem ,  d'Anlioche  et  de  Rome  ,  fondées 
par  lui.  L'Orient  et  l'Occident  reçurent  ainsi 
l'impulsion  de  celui  que  Jésus-Christ  avait 
établi  le  prince  des  apôtres.  Ce  qui  se  fai- 
sait à  Rome,  à  Anlioche  et  à  Jérusalem  ,  se 
lit  partout. 

L'évêque  ou  le  plus  ancien  des  prêtres 
présidait  l'assemblée.  On  faisait  la  prière 
en  commun,  ensuite  on  lisait  tout  haut  un 
passage  de  la  Bible;  après  quoi  l'évêque 
adressait  aux  fidèles  un  discours  sur  le 
dogme  et  la  morale,  puis  venait  la  fraction 
du  pain  ou  l'Eucharistie  qui  se  terminait 
par  un  repas  frugal,  imitation  de  la  Cène. 
Tout  Unissait  par  la  prière.  Les  diacres  por- 


s.  La  vie.  des  Chrétiens  était  austère  et 
lire.  «  Il  ne  faut  jamais  oublier,  dit  un  des 
istoriens  de  ces  premiers  siècles,  que  les 
dèles  de  cette  heureuse  époque  vivaient 
Mis  dans  la  retraite,  la  modestie,  la  prière, 
»  jeûne,  la  mortification  des  sens ,  le  re- 
oncement  aux  plaisirs  du  monde  et  mémo 
u\  amusements  permis  :  le  travail,  la  pri- 
alion  de  toutes  les  superfluités  ,  et  la  pra- 
iqua  de  tontes  les  vertus  non-seulement 
rescrites,  mais  encore  conseillées  par 
'Evangile.  La  plupart  étaient  mariés,  quoi- 
ne  plusieurs  aspirassent  à  un  état  plus 
larfail,  et,  fortifiés  par  une  grâce  particu- 
ière,  se  fussent  consacrés  à  la  pénitence. 
ls  observaient  une  exacte  régularité  dans 
eur  maison,  s'appliquaient  à  instruire  leurs 
•niants,  a  les  élever  dans  la  crainte  de  Dieu, 
■  leur  faire  estimer,  plus  que  tous  les  avan- 
nges  du  siècle,  le  bonheur  de  connaître  la 
'érité,  d'avoir  Jésus-Christ  pour  chef,  pour 
naître  et  pour  modèle,  les  préparant  à  ver- 
er  leur  sang,  quand  il  le  faillirait,  pour  ai- 
ester  sa  divinité ,  et  donnant  l'exemple  do 
outes  les  vertus  dont  ils  tâchaient  do  leur 
nspirer  l'amour.  » 

Après  Néron  ,  l'empire  fut  extrêmement 
rouble;  la  dignité  impériale,  depuis  Ti- 
jère,  y  était  transmise  par  le  droit  de  suc- 
îession  ,  et  en  vertu  de  la  volonté  du  sénat 
il  du  peuple  romain  :  l'élection  passa  bien- 
tôt aux  légions,  et  plus  lard,  aux  Barbares. 
Galba,  qui  commandait  en  Espagne,  et 


laient  l'Eucharistie  aux  absents  et  aux  ma-    jui  avait  été  proclamé  par  des  soldats,  fut 
lades.  tué  par  eux  après  avoir  été  empereur  peu- 

Les  exercices  se  prolongeaient  quelque-  dant  sept  mois.  Il  fut  massacré  sur  la  place 
fois  fort  avant  dans  la  nuit:  on  s'assemlilait  publique.  «  Frappez,  dit-il  aux  séditieux, 
dans  les  maisons  particulières.  C'est  encore  si  cela  est  utile  au  peuple  romain.  »  Ollion, 
là,  comme  on  peut  le  voir,  ce  que  l'Eglise  élu  par  l'armée,  se  vil  disputer  le  pouvoir 
pratique  aujourd'hui  après  deux  cent  cin-  par  Vitellius,  et  se  tua  trois  mois  après 
quante-huit  Papes  qui  se  sont  succédé  avoir  été  proclamé  empereur.  Vaincu,  il  se 
d'une  manière  merveilleuse  au  milieu  dos  coucha,  dormit ,  et  se  frappa  à  sou  réveil 
changements  des  temps  et  de  la  ruine  des  d'un  coup  de  poignard.  Vespasien  ,  qui 
empires,  marchait  contre  Jérusalem,  s'arrêta,   lors- 

La  prière  commune  ,  le  chant  des  psau-  qu'il  apprit  la  mort  de  Néron,  et  fut  à  sou 
mes ,  la  lecture  des  prophéties ,  de  l'Evan-  tour  proclamé  empereur  par  l'armée  m- 
gile  et  des  écrits  des  Pères,  l'instruction  ou  mairie.  Il  vint  attaquer  Vitellius  qui  avait 
homélie,  l'oblation  et  la  consécration  do  porté  le  titre  d'empereur  huit  mois.  Ou  s'ii- 
l'hoslie,  la  communion  du  célébrant,  du  gorgea  dans  Borne.  Vitellius  fut  trouvé 
«lergé  et  du  peuple,  voilà  les  pratiques  de  dans  la  loge  d'un  portier,  les  mains  liées 
la  primitive  Eglise;  ce"  sont  encore  celles  do  derrière  le  dos  ,  dit  Suétone,  la  cordeau 
l'Eglise  actuelle.  cou,   les   vêtements  déchirés.  On   lui  jeta 

Les  apôtres  prêchaient,  séparaient  de  la  des  ordures,  on  lui  mit  une  épée  sur  la  poi- 
inultitude,  sous  le  nom  de  fidèles,  ceux  qui  trine  pour  le  contraindre  à  lever  la  tète,  dit 
les  (Coûtaient,  et  ils  en  faisaient  une  so-  Tacite;  entin ,  on  jeta  son  corps  dans  leï'i- 
ciété;  ils  administraient  les  sacrements,  so  lire,  et  sa  tète  fut  mise  au  haut  d'une  pique, 
donnaient  des  successeurs,  faisaient  des  Vitellius  fut  traîné  le  long  de  la  voie  sacrée, 
lois  ,  censuraient  les  erreurs,  excommu-  On  l'appela  incendiaire  et  ivrogne.  Voilà  eu 
niaient  les  rebelles  et  les  scandaleux,  et  qu'était  alors  le  pouvoir  chez  les  païens  I 
imposaient  des  pénitences  publiques  aux  Pendant  ce  temps  la  religion  de  Jésus- 
pécheurs.  On  reconnaît  dans  tout  ce  quo  Christ  s'étendait  partout,  dissipant  les  té- 
nous  venons  de  rappeler,  la  liturgio,  la  nèbres  de  l'erreur  et  détruisant  la  corrup- 
hiérarchie  el  la  discipline  de  l'Eglise  calho-  lion  païenne;  les  nations  accouraient  en 
lique.  Chaque  maison  do  chrétien  était  foule  au  pied  de  la  croix  ,  ainsi  que  lo  di- 
alors  une  véritable  église.  Le  peuple  fidèle  vin  Maître  l'avait  prédit  par  ces  mots: 
présentait  aux  évoques  les  s.ujels  qu'on  ju-  «  Quand  je  serai  élevé  sur  la  croix  ,  j'atti- 
geail  propres  aux  diverses  fonctions  de  rerui  tout  lo  monde  à  moi ,  »  et  par  ceux-ci 
l'ordre  ecclésiastique,  ou  il  agréait  par  son  adressés  à  saint  Pierre  :  Je  Ce.  ferai  pêcheur 
consentement  ceux  que  le  clergé  avait  clioi-  d'hommes;  ci  la  punition  éclatante  prédite 
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contre  les  Juffs  tombait  enfin  sur  le  peup 
déicide.  Comme  cet  événement  appartiei 
nu     i"  siècle,  et    qu'annoncé  par  Jésu 
Christ  et  par   les  apôtres  saint  Pierre 
saint  Paul,  il  contribua  puissamment  à 
propagation  du  christianisme,  il  est  néce 
saire  d'en   présenter  ici  les  traits  princ 
paux.  Ville,  temple,  gouvernement,   toi 
périt  à  la  l'ois.  La  réprobation  des  Juifs  i 
la  vocation  îles  gentils,  prédites  d'une  m 
nière  aussi  formelle  que  l'envoi  du  Messi 
devaient  dès  lors  agir  puissamment  sur  k 
esprits  et  ne  laisser  aucun  nuage  sur  la  d 
v i ii i lé  du  christianisme;   Dieu   intervena 
visiblement   pour  accomplir  toutes  les  p; 
rôles  de  son  Fils.  On  va  voir  en  effet  s'il  e; 
possible  de  ne  pas  avouer  que  ce  qui  s'e- 
passé  à  Jérusalem  est  l'effet  de  la  colère  d 
souverain  maître  des  événements. 

Les  Juifs  ,  après  avoir  crucifié  Jésu.' 
Christ,  persécutèrent  ses  disciples  avec  u 
acharnement  incroyable.  Ce  sont  eux  qi 
!es  dénoncèrent  partout  aux  magistrats  rc 
mains.  Les  Actes  .les  apôtres  sont  rempli 
du  récit  de  leur  conduite  odieuse  cnver 
les  Chrétiens. 

On  sait  comment  ils  firent  périr  sair 
Jacques-le-Mineur  qu'on  appelait  le  Just 
■et  qu'ils  précipitèrent  du  haut  de  la  terrass 
du  temple,  parce  qu'il  confessait  Jésus 
Christ.  Saint  Jacques,  surnommé  le  Mineur 
était  évoque  de  Jérusalem  ,  aimé  de  ton 
les  fidèles  et  vénéré  par  les  Juifs  à  caus. 
de  sa  grande  sainteté.  Il  ne  buvait  ni  vi  i 
ni  liqueur,  ne  portait  pas  de  chaussures  e 
n'avait  qu'un  simple  manteau  d'une  étoffi 
grossière  et  une  seule  tunique.  A  force  di 
prier,  ses  genoux  s'étaient  endurcis  comnn 
la  peau  d'un  chameau.  Ananus,  grand  prê- 
tre, voulant  arrêter  les  progrès  du  chrislia 
nisuie,  le  tit  monter  sur  la  terrasse  du  tem- 
ple pour  qu'il  pût  être  interrogé  par  la  mul- 
titude au  sujet  de  Jésus-Christ.  Dès  qu'il  y 
fut  arrivé  ,  les  Pharisiens  lui  crièrent  : 
Homme  juste,  que  nous  devons  tous  croire, 
puisque  le  peuple  s'égare  en  suivant  Jésus 
crucifié,  dites-nous  ce  que  nous  devons  en 
penser.  Jacques  répondit  à  haute  voix  :  Jé- 
sus, le  Fils  de  l'Homme,  dont  vous  parlez , 
est  maintenant  assis  à  la  droite  de  la  ma- 
jesté souveraine  comme  le  Fils  de  Dieu,  et 
il  doit  venir  sur  les  nuées  du  ciel  pour  ju- 
ger tout  l'univers.  La  rage  des  Pharisiens 
ne  put  supporter  un  pareil  témoignage. 
Mais  la  justice  de  Dieu  ne  tardera  pas  à  les 
atteindre.  Les  malédictions  du  psaume  cviu 
vont  se  faire  sentir,  et  la  prédiction  de  Jé- 
sus-Christ, renouvelée  par  saint  Pierre  et 
saint  Paul  ,  s'accomplira  à  la  lettre.  H  faut 
faire  d'autant  plus  d'attention  à  cet  événe- 
ment que  plus  tard  les  Romains,  qui  ser- 
vent ici  à  la  vengeance  de  Dieu  sur  les  Juifs, 
devenus  à  leur  tour  les  persécuteurs  des 
Chrétiens,  seront  livrés  à  d'autres  peuples 
mis  en  réserve  pour  les  vengeances  divines. 

Dès  l'an  40  de  Jésus-Christ ,  des  signes 
non  équivoques  de  la  colère  du  ciel  sur  les 
Juifs,  se  manifestèrent  à  Ptolémaïs,  à 
Alexandrie,   à   Babylone.  Caligula   voulut 


placer  la  statue  de  Jupiter  dans  le  temple 
de  Jérusalem  ;  dans  toutes  les  synagogues 
les  païens  introduisirent  leurs  idoles.  Vingt 
mille  personnes  périrent  au  milieu  d'une 
révolte  qui  eut  lieu  a  cette  occasion  à  Jé- 
rusalem. Des  imposteurs  se  dirent  le  Mes- 
sie et  entraînèrent  le  peuple  que  les  gou- 
verneurs romains  poursuivirent  et  massa- 
crèrent. Voici  un  fait  étrange  et  qui  mérite 
d'ôtre  rapporté.  Quatre  ans  avant  le  com- 
mencement.de  la  guerre,  un  nommé  Jésus, 
fils  d'Ananus,  vint  à  la  fête  des  tabernacles 
et  cria  dans  le  temple  :  «  Voix  de  l'Orient , 
voix  de  l'Occident ,  voix  des  quatre  vents, 
voix  contre  Jérusalem  et  contre  le  temple  , 
voix  contre  tout  ce  peuple I  »  Battu  de  ver- 
ges, il  n'en  continua  pas  moins  à  crier,  et 
il  disait  souvent  :  «  Ahl  ah  I. Jérusalem  1  » 
Pendant  sept  ans  et  cinq  mois  il  fil  enten- 
dre ses  lamentations  sur  la  ville.  Pendant 
le  siège,  il  courajt  autour  des  murailles, 
criant  :  «  Malheur  à  la  ville,  au  temple  et 
au  peuple.  !  »  Enfin  il  ajouta  :  «  Malheur  h 
moi  1  »  El  il  mourut  frappé  d'une  pierre 
lancée  par  une  machine.  Ainsi  la  vengeance 
de  Dieu  devint  pour  ainsi  dire  visible  en 
cet  homme  qui  rappelait  à  tous  les  esprits 
ces  mots  de  Jésus-Christ  :  Ne  pleurez  pas 
sur  moi ,  mais  pleurez  sur  vous  ,  filles  de.  Jé- 
rusalem. (Luc.  xxvn  ,  28.) 

On  peut  lire  dans  Josèphe  tous  les  pré- 
sages qu'il  raconte  et  qui  furent  regardés 
comme  des  signes  de  malheur  pour  Jérusa- 
lem :  la  lumière  qui  parut  dans  la  nuit  au- 
tour de  l'autel  du  temple,  la  porte  orientale 
qui  était  d'airain  et  très-pesante,  et  qui  s'ou- 
vrit d'elle-même,  là  voix  entendue  par  les 
sacrificateurs,  et  qui  disait  sortons  d'ici  ;  en- 
tin  les  chariots  et  les  troupes  armées  qu'on 
vit  dans  la  ville  et  dans  tout  le  pays. 
,  Les  Juifs  s'étant  révoltés  contre  les  Ro- 
mains, et  ayant  tué  la  garnison  de  Jérusa- 
lem, les  massacres  furent  partout  ordonnés 
contre  les  individus  de  cette  malheureuse 
nation.  A  Ascalon,  à  Tyr,  à  Ptolémaïs,  h 
Alexandrie,  a  Césarée,  on  les  tua  par  mil- 
liers, et  Cestius  Gallus,  gouverneur  de  Sy- 
rie, vint  enfin  mettre  le  siège  devant  Jéru- 
salem; mais  il  fut  battu  parles  Juifs,  et 
quand  cette  nouvelle  arriva  à  Damas,  les 
habitants  enfermèrent  tous  les  Juifs  de  leur 
ville  dans  le  gymnase,  au  nombre  do  dix 
mille,  et  les  égorgèrent. 

Les  Chrétiens  se  souvenantdes  prédictions 
de  Jésus-Christ,  renouvelées  par  saint  Pierre* 
et  saint  Paul,  sortirent  alors  de  Jérusalem 
et  se  réfugièrent  dans  la  petite  ville  de  Pella. 
Vespasien  et  son  fils  Titus,  qui  avaient  re- 
çu de  Néron  l'ordre  de  marcher  contre  les 
Juifs,  arrivèrent  en  Galilée  avec  soixante 
mille  boulines  de  troupes.  Vespasien  assié- 
gea Jotapal,  défendu  par  l'historien  Josèphe, 
et  la  prit  malgré  la  résistance  de  celui-ci  ; 
quarante  nulle  Juifs  furent  tués.  Josèphe 
tut  trouvé  dans  une  caverne,  et  Vespasien  le 
garda  prisonnier.  On  ne  peut  se  figurer  les 
honib.es  divisions  auxquedes  était  livrée 
Jérusalem.  C'est  dans  Josèphe  qu'il  faut  lire 
le  récit  do  l'agonie  de    celle  nation,  car  il 
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n'y  a  personne  qui  ne  soit  accessible  à  la 
crainte  nu  à  l'espérance;  la  religion  de  Jé- 

sus-ChrisI  a  créé  des  1 imes  inaccessibles 

à  la  crainte  et  à  l'espérance  terrestres  ,  des 
hommes  à  qui  les  rois  et  les  magistrats  ne 
sauraient  rien  commander  contre  la  cons- 
cience) mais  qui  obéissent,  par  principe 
de  conscience,  à  la  puissance  temporelle 
dans  tout  ce  qu'elle  ordonne  de  conforme 
à  la  loi  de  Dieu,  ("est  ainsi  que  se  fonda  i  B 
royaume  spirituel,  création  étonnante  de  la 
religion  chrétienne,  et  qui  n'a  pas  ci 
subsister  depuis  dix-huit  siècles,  au  mi- 
lieu de  toutes  les  vicissitudes  des  empires 
et  des  temps, 

Pierre  fut  à  la  lettre  le  fondement  sur  le- 
quel l'Eglise  fut  bâtie,  car  toutes  les  Eglises 
se  formèrent  sur  le  plan  des  Eglises  de  Jé- 
rusalem, d'Aniioche  et  de  Home,  fi 
par  lui.  L'Orient  et  l'Occident  reçurent  ainsi 
l'impulsion  de  celui  que  Jésus-Christ  avait 
établi  le  prince  des  apôtres.  Ce  qui  se  fai- 
sait à  Rome,  à  Anlioche  et  à  Jérusalem  ,  se 
lit  partout. 

L'évêque  ou  le  plus  ancien  des  prêtres 
présidait  l'assemblée.  On  faisait  la  prière 
en  commun  ,  ensuite  on  lisait  tout  haut  un 
passage  de  la  Bible;  après  quoi  l'évêque 
adressait  aux  fidèles  un  discours  sur  le 
dogme  et  la  morale,  puis  venait  13  fraction 
du  pain  uu  l'Eucharistie  qui  se  terminait 
par  un  repas  frugal,  imitation  de  la  Cène. 
Tout  finissait  par  la  prière.  Les  diacres  por- 
taient l'Eucharistie  aux  absents  et  aux  ma- 
lades. 

Les  exercices  se  prolongeaient  quelque- 
fois fort  avant  dans  la  nuit  :  on  s'assemblait 
dans  les  maisons  particulières.  C'est  encore 
là,  comme  on  peut  le  voir,  ce  que  l'Eglise 
pratique  aujourd'hui  après  deux  cent  cin- 
quante -  huit  Papes  qui  se  sont  succédé 
d'une  manière  merveilleuse  au  milieu  des 
changements  des  temps  et  de  la  ruine  des 
empires, 

La  prière  commune  ,  le  chant  des  psau- 
mes, la  lecture  des  prophéties,  de  l'Evan- 
gile et  des  écrits  des  Pères,  l'instruction  ou 
homélie,  l'oblation  et  la  consécration  de 
l'hostie,  la  commnnion  du  célébrant,  du 
clergé  et  du  peuple,  voilà  les  pratiques  de 
la  primitive  Eglise;  ce  sont  encore  celles  du 
l'Eglise  actuelle. 

Les  apôtres  prêchaient,  séparaient  de  la 
multitude,  sous  le  nom  de  fidèles,  ceux  qui 
les  écoulaient,  et  ils  en  faisaient  une  so- 
ciété; ils  administraient  les  sacrements,  se 
donnaient  des  successeurs,  faisaient  des 
lois  ,  censuraient  les  erreurs,  excommu- 
niaient les  rebelles  et  les  scandaleux,  et 
imposaient  des  pénitences  publiques  aux 
pécheurs.  On  reconnaît  dans  tout  ce  que 
nous  venons  de  rappeler,  la  liturgio,  la 
hiérarchie  et  la  Discipline  de  l'Eglise  catho- 
lique. Chaque  maison  de  chrétien  était 
alors  une  véritable  église.  Le  peuple  fidèle 
présentait  aux  évoques  les  sjujels  qu'un  ju- 
geait propres  aux  diverses  fonctions  de 
l'ordre  ecclésiastique,  ou  il  agréait  par  sou 
consentement  ceux  que  le  clergé  avait  choi- 


sis. La  vie  des  Chrétiens  était  austère  et 
pure.  «  H  ne  faut  jamais  oublier,  dit  un  des 
historiens  de  ces  premiers  siècles,  que  les 
fidèîes  de  cette  heureuse  époque  vivaient 
tous  dans  la  retraite,  la  modestie,  la  prière, 
le  jeune,  la  mortification  des  sens  ,  le  re- 
noncement  aux  plaisirs  du  monde  et  même 
au\  amusements  permis  :  le  travail,  la  pri- 
vation de  toutes  les  superfluités ,  1 1  la  pra- 
tique de  toutes  les  vertus  non-seulement 
prescrites,  mais  encore  conseillées  par 
l'Evangile.  La  plupart  étaient  mariés,  quoi- 
que plusieurs  aspirassent  à  un  état  plus 
parfait,  et,  fortifiés  par  une  grâce  particu- 
lière, se  fussent  consacrés  à  la  pénitence. 
Ils  observaient  une  exacte  régularité  dans 
leur  maison,  s'appliquaient  à  instruire  leurs 
enfants,  h  les  élever  dans  la  crainte  de  Dieu, 
à  leur  faire  estimer,  plus  que  tous  les  avan- 
tages du  siècle,  le  bonheur  de  connaître  la 
vérité,  d'avoir  Jésus-Christ  pour  chef,  pour 
maître  et  pour  modèle,  les  préparant  à  ver- 
ser leur  sang  ,  quand  il  le  faudrait,  pour  at- 
tester sa  divinité ,  et  donnant  l'exemple  do 
toutes  les  vertu»  dont  ils  tâchaient  de  leur 
inspirer  l'amour.  » 

Après  Néron  ,  l'empire  fut  extrêmement 
troublé;  la  dignité  impériale,  depuis  Ti- 
bère, y  était  transmise  par  le  droit  de  suc- 
cession ,  et  en  vertu  de  la  volonté  du  sénat 
et  du  peuple  romain  :  l'élection  passa  bien- 
tôt aux  légions,  et  plus  lard,  aux  Barbares, 

Galba,  qui  commandait  en  Espagne,  et 
qui  avait  été  proclamé  par  des  soldats,  fut 
tué  par  eux  après  avoir  été  empereur  pen- 
dant sept  mois.  Il  fut  massacré  sur  la  place 
publique.  0  Frappez,  dit-il  aux  séditieux, 
si  cela  est  utile  au  peuple  romain.  »  Othon, 
élu  par  l'armée,  se  vit  disputer  le  pouvoùj 
par  Vitellius,  et  se  tua  trois  mois  après 
avoir  été  proclamé  empereur.  Vaincu,  il  se 
coucha,  dormit ,  et  se  frappa  à  son  réveil 
d'un  coup  de  poignard.  Vesp;:sien  ,  qui 
marchait  contre  Jérusalem,  s'arrêta,  lors- 
qu'il apprit  la  mort  de  Néron,  et  fut  à  sou 
tour  proclamé  empereur  par  l'armée  ro- 
maine. Il  vint  attaquer  Vitellius  qui  avait 
P'iité  le  titre  d'empereur  huit  mois.  On  s'i - 
gorgea  dans  Rome.  Vitellius  fut  trouvé 
dans  la  loge  d'un  portier,  les  mains  liées 
derrière  le  dos  ,  dil  Suétone,  la  cordeau 
cou,  les  vêtements  déchirés.  On  lui  jeta 
des  ordures,  un  lui  mit  une  épée  sur  la  poi- 
trine pour  le  contraindre  à  lever  la  tète,  dit 
'facile  ;  enfin  ,  on  jeta  son  corps  dans  le  Tir 
bre,  et  sa  tète  fut  mise  au  haut  d'une  pique. 
Vitellius  fut  traîné  le  long  de  la  voie  sacrée. 
On  l'appela  incendiaire  et  ivrogne.  Voilà  Cfl 
qu'était  alors  le  pouvoir  chez  les  païens  ! 

Pendant  ce  temps  la  religion  de  Jésus- 
Christ  s'étendait  partout,  dissipant  les  té- 
nèbres de  l'erreur  et  détruisant  la  corrup- 
tion païenne;  les  nations  accouraient  en 
foule  au  pied  de  la  croix  ,  ainsi  que  lo  di- 
vin Maître  l'avait  prédit  par  ces  mots: 
«  Quand  je  serai  élevé  sur  la  croix  ,  j'alli- 
rerai  tout  le  monde  à  moi,  ><et  par  ceux-ci 
adressés  à  saint  Pierre  :  Je  te  ferai  pécheur 
d'hommes;  et  la  punition  éclatante  prédite 
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contre  les  Juifs  tombait  enfin  sur  le  peuple 
déicide.  Comme  cet  événement  appartient 
au  i"  siècle,  et  qu'annoncé  par  Jésus- 
Christ  et  par  les  apôtres  saint  Pierre  et 
saint  Paul ,  il  contribua  puissamment  à  la 
propagation  du  christianisme,  il  est  néces- 
saire d'en  présenter  ici  les  traits  princi- 
paux. Ville,  temple,  gouvernement,  tout 
péril  à  la  t'ois.  La  réprobation  des  Juifs  et 
la  vocation  des  gentils,  prédites  d'une  ma 
uière  aussi  formelle  que  l'envoi  du  Messie, 
devaient  dès  lors  agir  puissamment  sur  les 
esprits  et  ne  laisser  aucun  nuage  sur  la  di- 
vinité du  christianisme  ;  Dieu  intervenait 
visiblement  pour  accomplir  toutes  les  pa- 
roles de  son  Fils.  On  va  voir  en  efïet  s'il  est 
possible  de  ne  pas  avouer  que  ce  qui  s'est 
passé  à  Jérusalem  est  l'effet  de  la  colère  du 
souverain  maître  des  événements. 

Les  Juifs  ,  après  avoir  crucifié  Jésus- 
Christ,  persécutèrent  ses  disciples  avec  un 
acharnement  incroyable.  Ce  sont  eux  qui 
les  dénoncèrent  partout  aux  magistrats  ro- 
mains. Les  Actes  des  apôtres  sont  remplis 
du  récit  do  leur  conduite  odieuse  envers 
les  Chrétiens. 

On  sait  comment  ils  firent  périr  saint 
Jacqiies-le-Mineur  qu'on  appelait  le  Juste 
et  qu'ils  précipitèrent  du  haut  de  la  terrasse 
du  temple  ,  parce  qu'il  confessait  Jésus- 
Chrisl.  Saint  Jacques,  surnommé  le  Mineur, 
était  évoque  de  Jérusalem,  aimé  de  tous 
les  fidèles  et  vénéré  par  les  Juifs  à  cause 
de  sa  grande  sainteté.  Il  ne  buvait  ni  vi  i  , 
ni  liqueur,  ne  portait  pas  de  chaussures  et 
n'avait  qu'un  simple  manteau  d'une  éloiïe 
grossière  et  une  seule  tunique.  A  force  de 
prier,  ses  genoux  s'étaient  endurcis  comme 
la  peau  d'un  chameau.  Ananus,  grand  prê- 
tre, voulant  arrêter  les  progrès  du  christia- 
nisme, le  lit  monter  sur  la  terrasse  du  tem- 
ple pour  qu'il  pût  être  interrogé  par  la  mul- 
titude au  sujet  de  Jésus-Christ.  Dès  qu'il  y 
fut  arrivé  ,  les  Pharisiens  lui  crièrent  : 
Homme  juste,  que  nous  devons  tous  croire, 
puisque  le  peuple  s'égare  en  suivant  Jésus 
crucifié,  dites-nous  ce  que  nous  devons  en 
penser.  Jacques  répondit  à  haute  voix  :  Jé- 
sus, le  Fils  de  l'Homme,  dont  vous  parlez, 
est  maintenant  assis  à  la  droite  de  la  ma- 
jesté souveraine  comme  le  Fils  de  Dieu,  et 
il  doit  venir  sur  les  nuées  du  ciel  pour  ju- 
ger tout  l'univers.  La  rage  des  Pharisiens 
m;  put  supporter  un  pareil  témoignage. 
Mais  la  justice  de  Dieu  ne  tardera  pas  à  les 
atteindre.  Les  malédictions  du  psaume  cvni 
vont  se  faire  sentir,  et  la  prédiction  de  Jé- 
sus-Christ, renouvelée  par  saint  Pierre  et 
saint  Paul  ,  s'accomplira  à  la  lettre.  H  faut 
faire  d'autant  plus  d'attention  à  cet  événe- 
ment que  plus  tard  les  Romains,  qui  ser- 
vent ici  à  la  vengeance  de  Dieu  sur  les  Juifs, 
devenus  à  leur  tour  les  persécuteurs  des 
Chrétiens,  seront  livrés  a  d'autres  peuples 
uns  eu  réserve  pour  les  vengeances  divines. 

Dès  l'an  40  de  Jésus-Christ ,  des  signes 
non  équivoques  de  la  colère  du  ciel  sur  les 
Juifs,  se  manifestèrent  à  Ptolémaïs  ,  a 
Alexandrie,    à    Dabylone.   Caligula    voulut 


placer  la  statue  de  Jupiter  dans  le  temple 
de  Jérusalem  ;  dans  toutes  les  synagogues 
les  païens  introduisirent  leurs  idoles.  Vingt 
mille  personnes  périrent  au  milieu  d'une 
révolte  qui  eut  lieu  à  cette  occasion  à  Jé- 
rusalem. Des  imposteurs  se  dirent  le  Mes- 
sie et  entraînèrent  le  peuple  que  les  gou- 
verneurs romains  poursuivirent  et  massa- 
crèrent. Voici  un  fait  étrange  et  qui  mérite 
d'être  rapporté.  Quatre  ans  avant  le  com- 
mencement.de  la  guerre,  un  nommé  Jésus, 
lils  d'Ananus,  vint  à  la  fête  des  tabernacles 
et  cria  dans  le  temple  :  «  Voix  de  l'Orient , 
voix  de  l'Occident,  voix  des  quatre  vents, 
voix  contre  Jérusalem  et  contre  le  temple  , 
voix  contre  tout  ce  peuple  1  »  Battu  de  ver- 
ges, il  n'en  continua  pas  moins  à  crier,  et 
il  disait  souvent  :  «  Alil  ah  1  .Jérusalem  !  » 
Pendant  sept  ans  et  cinq  mois  il  fit  enten- 
dre ses  lamentations  sur  la  ville.  Pendant 
le  siège,  il  nourajt  autour  des  murailles, 
criant  :  «  Malheur  à  la  ville,  au  temple  et 
au  peuple  1  »  Enfui  il  ajouta  :  «  Malheur  à. 
moi  1  »  El  il  mourut  frappé  d'une  pierre 
lancée  par  une  machine.  Ainsi  la  vengeance 
de  Dieu  devint  pour  ainsi  dire  visible  en 
cet  homme  qui  rappelait  à  tous  les  esprits 
ces  mots  de  Jésus-Christ  :  Ne  pleurez  pas 
sur  moi,  mais  pleurez  sur  vous  ,  filles  de  Jé- 
rusalem. (Luc.  xxvii,  28.) 

On  peut  lire  dans  Josèphe  tous  les  pré- 
sages qu'il  raconte  et  qui  furent  regardés 
comme  des  signes  de  malheur  pour  Jérusa- 
lem :  la  lumière  qui  parut  dans  la  nuit  au- 
tour de  l'autel  du  temple,  la  porte  orientale 
qui  était  d'airain  et  très-pesante,  et  qui  s'ou- 
vrit d'elle-même,  là  voix  entendue  par  les 
sacrificateurs,  et  qui  disait  sortons  d'ici  ;  eu- 
tin  les  chariots  et  les  troupes  armées  qu'on 
vit  dans  la  ville  et  dans  tout  le  pays. 

Les  Juifs  s'élant  révoltés  contre  les  Ro- 
mains, et  ayant  tué  la  garnison  de  Jérusa- 
lem, les  massacres  furent  partout  ordonnés 
contre  les  individus  de  cette  malheureuse 
nation.  A  Ascalon,  a  Tyr,  à  Ptolémaïs,  à 
Alexandrie,  à  Césarée,  on  les  tua  par  mil- 
liers, et  Cestius  Gallus,  gouverneur  de  Sy- 
rie, vint  enfin  mettre  le  siège  devant  Jéru- 
salem ;  mais  il  fut  battu  parles  Juifs,  et 
quand  cette  nouvelle  arriva  à  Damas,  les 
habitants  enfermèrent  tous  les  Juifs  de  leur 
ville  dans  le  gymnase,  au  nombre  de  dix 
mille,  el  les  égorgèrent. 

Les  Chrétiens  se  souvenant  des  prédictions 
de  Jésus-Christ,  renouvelées  parsaint  Pierre 
et  saint  Paul,  sortirent  alors  de  Jérusalem 
et  se  réfugièrent  dans  la  petite  ville  de  Pella. 
Vespasieil  et  son  tils  Titus,  qui  avaient  re- 
.;u  de  Néron  l'ordre  de  marcher  contre  les 
Juifs,  arrivèrent  en  G:dilée  avec  soixante 
mille  honnnes  de  troupes.  Vespasien  assié- 
gea Jolapal,  défendu  par  l'historien  Josèphe, 
et  la  prit  malgré  la  résistance  de  celui-ci  ; 
quarante  mille  Juifs  furent  tués.  Josèphe 
lia  trouvé  dans  une  caverne,  et  Vespasien  le 
garda  prisonnier.  On  ne  peut  se  figurer  les 
lionib.es  divisions  auxquelles  était  livrée 
Jérusalem.  C'est  dans  José, die  qu'il  faut  lire 
le  récit  do   l'agonie  de    cette   nation,  car  il 
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n'y  a  pas  d'autre  nom  pour  relie  lamentable 
histoire.  Ceux  qu'on  appelait  les  zélateurs 
égorgèrent  les  plus  considérables  d'entre  les 
Juifs  ;  ils  voulurent  notnnier  les  pontifes  par 
le  sort,  el  revêtirent  des  habits  sacrés  Pha- 
riaSi  homme  rustique  el  ignorant.  Poursui- 
vis, pressés  dans  le  temple,  ils  appelèrent  à 
leur  secours  les  Iduméens,  au  nombre  de 
vingt  mille,  et  les  introduisirent  dans  la 
ville  et  dans  le  lemple.  Ils  massacrèrent 
tout  ce  qu'il  y  avait  de  plus  considérable 
dans  Jérusalem,  et  en  particulier  Ananus 
qui  avait  donné  un  soufllet  a  saint  Paul.  Les 
zélateurs  se  divisèrent  à  leur  tour  et  se  tuè- 
rent les  uns  les  autres,  et  le  temple  fut  rem- 
pli de  sang  et  de  cadavres. 

Pour  réduire  ce  peuple,  Titus  fut  obligé 
de  faire  construire  une  muraille  autour  de 
la  ville,  avec  treize  forls  ;  les  maisons  de 
Jérusalem  étaient  pleines  de  femmes  et  d'en- 
fants morts  ;  plusieurs  mouraient  en  en- 
terrant les  autres;  d'autres  se  mettaient 
dans  leurs  sépulcres  pour  y  attendre  la 
mort.  Une  femme  mangea  son  enfant.  On 
ne  voyait  plus  de  larmes,  on  n'entendait 
plus  de  cris,  toute  la  ville  était  dans  un 
morne  silence.  Au  commencement  les  Juifs 
firent  enterrer  les  morts  aux  dépens  du  tré- 
sor public,  ensuite  n'y  pouvant  suffire,  il 
les  jetaient  des  murailles  dans  les  fossés. 
Titus,  à  la  vue  de  tant  d'horreurs,  prit  Dieu 
à  témoin  que  ce  n'était  pas  là  son  ouvrage. 

Ainsi  s'accomplissait  la  prédiction  de  Jé- 
sus-Christ sur  les  femmes  de  Jérusalem, 
qu'un  jour  viendrait  où  l'on  estimerait  heu- 
reuses les  femmes  stériles  et  les  mamelles 
qui  n'avaient  point  allaité. 

Titus  ayant  poussé  les  travaux  jusqu'à  la 
seconde  enceinte  du  Lemple,  voulait  lo  con- 
server; mais  ce  fui  en  vain,  un  soldat  ro- 
main jeta  un  tison  dans  une  dus  fenêtres 
dorées  des  cabinets  qui  tenaient  au  temple 
du  côté  septentrion,  et  malgré  tout  ce  «pie 
lit  Tilus  pour  l'empôcher,  le  feu  pénétra 
dans  l'intérieur  du  temple  et  le  consuma 
entièrement,  selon  la  prophétie  de  Jésus- 
Chrit,  qu'il  n'en  resterait  pas  pierre  sur 
pierre.  Ces  Romains  plantèrent  leurs  en- 
seignes devant  la  porte  orientale  du  temple 
et  y  sacrifièrent  à  leurs  idoles  ;  l'abomina- 
tion delà  désolation  fut  dans  le  temple;  onze 
cent  mille  Juifs  moururent  pendant  ce  siège 
el  quatre-vingt-dix-sept  mille  furent  ven- 
dus. 

«  Toutes  les  cruautés,  dit  Josèphe,  qu'on 
peut  exercer  en  crucifiant  des  criminels,  et 
tous  les  outrages  qui  peuvent  accompagner 
cet  all'reux  supplice,  furent  mis  en  usage 
par  les  soldats  à  qui  la  colère  el  la  haine 
inspiraient  encore  le  désir  d'insulter  à  ces 
misérables.  » 

Josèphe  resté  juif,  malgré  l'éclatant  hom- 
mage qu'il  rend  à  Jésus-Christ,  ajoute  que 
Dieu,  qui  avait  condamné  ce  malheureux 
peuple  à  périr,  avait  convorli  tout  ce  qui 
aurait  dû  le  sauver  en  de  nouveaux  périls  et 
de  nouveaux  supplices  pour  lui. 

Titus  acheva  de  faire  abattra  les  restes 
du  temple  et  de  la  ville,  el   y  fit  passer  la 


charrue.  Trois  (ours seulement  furent  réser- 
vées è  l'occident,  pour  que  leur  beauté  fit 
comprendre  qu'elle  avait  été  la  splendeur  de 
Jérusalem  ;  et  quand  Titus  triompha  avec 
Vespasien,  son  père,  on  porta  devant  lui  la 
table,  le.  chandelier  d'or  5  sept  branches, 
les  vaisseaux  sacrés,  lo  livre  do  la  loi  et 
les  rideaux  de  pourpre  du  sanctuaire,  et 
plus  tard  ce  furent  les  prisonniers  de  la  na- 
lion  juive  qui  bâtirent  de  leurs  mains  lo 
Colysée  où  devaient  périr  les  Chrétiens: 
singulière  destinée  de  ce  peuple,  qui  pré- 
parait tous  les  triomphes  du  christianisme 
on  se  faisant  bourreau  du  Christ  et  des 
Chrétiens  ! 

Vespasien  régna  dix  ans,  et  Tilus  qui  lui 
succéda,  deux  ans  seulement.  Ou  appliqua 
à  ces  princes  les  prophéties  qui  annonçaient 
le  Messie.  Mais  lo  Messie  devait  èlre  le 
prince  de  la  paix,  et  ces  deux  empereurs 
achevèrent  la  guerre  d'extermination  de  la 
Judée.  Le  prince  appelé  les  délices  du  genre 
humain  fit  périr  par  la  guerre  des  millions 
d'hommes,  et  condamna  les  prisonniers 
juifs  à  s'entr'égorger  dans  l'arèno  pour  ras- 
sasier de  sang  les  regards  des  Romains 
avilies  de  ces  spectacles.  Sous  son  règne,  il 
y  avait  eu  à  Home  un  incendie  qui  dura 
trois  jours,  et  une  grande  peste.  Domitien, 
son  frère,  proclamé  empereur  après  lui,  fut 
un  monstre  à  face,'  humaine.  Le  Capitule 
ayant  été  incendié,  c'est  ce  prince  qui  le 
rétablit  et  qui  employa  soixante  millions  à 
la  seule  dorure  de  cet  éJilice. 

Rome,  l'instrument  dont  Dieu  s'était 
servi  pour  venger  sur  les  Juifs  la  morl  de 
Jésus-Christ,  sera  punie  à  son  tour  un  peu 
plus  lard  des  perséculions  qu'elle  fait  souf- 
frir aux  Chrétiens. 

C'est  sous  Domitien  qu'apparaissaient 
déjà  les  peuples  du  Nord  que  Dieu  desti- 
nait à  venger  les  Ch réliens  Refoulés  par 
les  Cioths,  ils  commencèrent  à  s'agiter  aux 
confins  de  l'empire.  Domitien  se  lit  élever 
des  stalues,  et  ce  fut  lui  qui  le  premier 
acheta  la  paix  aux  Daces  par  une  redevance 
annuelle,  el  qui  rendit  contre  les  Chrétiens 
les  édits  les  plus  cruels.  Le  sang  des  mar- 
tyrs allait  devenir,  selon  la  belle  expression 
de  Tertullien,  la  semence  des  Chrétiens. 
Tout  s'ébranlait  à  la  voix  des  apôtres  et  de 
leurs  disciples,  et  le  paganisme  sentit  qu'il 
fallait  faire  les  damiers  efforts  pour  ne  pas 
mourir. 

Néron  avait  laissé  vivre  un  des  plus  grands 
apôtres,  saint  Jean,  que  Jésus-Christ  avait 
conservé  pour  qu'il  n'abondonnât  pas  sa 
mère.  Domitien  trouva  Jean  délivré  do  ce 
glorieux  soin  par  la  mort  de  la  sainte 
Vierge  ;  il  le  lit  enlever,  amener  a  Romo  et 
plonger  dans  une  cuve  d'huile  bouillante, 
près  la  porte  Latine,  et  de  là  exiler  à  Path- 
inos,  l'une  des  Sporau'es.  Laissons  parler  un 
de  ses  panégyristes  : 

«  Saint  Jean  fut  le  disciple  bien-aimé,  ce- 
lui qui  se  reposa  sur  lo  sein  de  Jésus-Christ  ; 
aussi  a-t-il  été  comblé  de  toutes  les  grâces; 
car  Jésus-Christ  a  fait  des  apôtres,  des 
evangélistes,  des  docteurs,  dos  prophètes, 


421 


F.C.L 


DES  ORIGINES  DU  CHRISTIANISME. 


EGL 


41j2 


des  vierges,  des  martyrs;  mais  Jean  a  en 
toules  ces  faveurs  ensemble.  A  notre  dans  sa 
mission  par  toute  l'Asie  et  jusqu'aux  Par- 
thés  ;  évangéliste  dans  le  recueil  des  mer- 
veilles du  Fils  de  Dieu  échappées  aux  autres 
historiens;  prophète,  non  pas  pour  un  siècle, 
mais  jusqu'à  la  consommation  des  siècles  ; 
docteur  de  la  charité;  martyr,  non  pas  une 
fois,  ni  par  une  espèce  de  supplice,  mais  par 
le  feu,  par  le  poison  et  par  l'exil;  vierge 
enfin,  non  pas  simplement  zélateur  de  la 
virginité,  mais  gardien  de  la  Heine  des 
vierges. 

«  Saint  Jean  l'évangéliste  est  le  seul  qui 
nous  ait  bien  dépeint  le  caractère  du  cœur 
de  Jésus.  L'amour  avait  tellement  gravé 
toutes  ces  merveilles  dans  sa  mémoire,  et 
encore  plus  fidèlement  ses  paroles  et  ses 
sentiments,  qu'à  l'Age  de  quatre-vingt-dix 
ans,  soixante-cinq  ans  après  la  mort  de 
son  Maître,  il  avait  encore  tous  les  faits  de 
l'histoire  de  son  Mailre  assez  vivement  pré- 
sents pour  les  écrire.  Rien  ne  peut  égaler 
l'onction  répandue  dans  ses  Epîires.  Elles 
ne  respirent  qu'amour  et  charité. 

«  Il  fonda  sept  églises  dans  l'Asie,  qui 
furent  les  modèles  de  toutes  celles  do  l'O- 
rient. 11  étendit  ses  soins  jusque  dans  la 
Perse,  où  les  Parthes  dominaient  alors  ;  et 
ce  fut  à  eux  qu'il  écrivit  cette  merveilleuse 
Epître,  qui  est  la  première  entre  les  trois. 
il  établit  enfin  si  fortement  la  divinité  du 
Sauveur,  qui  est  le  fondement  de  la  religion 
chrétienne,  que,  quoiqu'il  n'ait  prêché  que 
dans  une  partie  de  l'Orient,  et  qu'Ephèse 
ait  été  sa  demeure  la  plus  ordinaire,  saint 
Chrysostome  n'a  pas  hésité  à  l'appeler  la 
colonne  de  toules  les  Eglises  qui  sont  dans 
tout  l'univers.  Columna  omnium  quœin  orbe 
sitnt  Ecclesiarum.  » 

Cérinlhe,  Ebion,  Nicolas,  compagnons  de 
saint  Etienne  au  diaconat,  corrompant  la  foi 
de  leur  baptême,  entreprirent  de  combattre 
la  divinité  de  Jésus-Christ  et  de  le  faire  pas- 
ser pour  une  simple  créature.  Saint  Jean  tit 
entendre  alors  ces  belles  paroles  qui  lerras- 
,  sèrent  toutes  les  hérésies  naissantes. In  prin~ 
cipio  eral  Verbum,  cl  Verbum  eral  apud  Deum, 
tt  Deus  eral  Verbum.  {Joan.  i,  1.)  Paroles  si 
élevées,  si  pleines  de  force  et  de  grandeur,  que 
les  païens  même  en  ressentirent  l'impres- 
sion, et  que  les  philosophes  platoniciens  ne 
purent,  dit  saint  Augustin,  leur  refuser  leur 
admiration  et  leurs  louanges  1  Aussi  saint 
Chrysostome  a  remarqué  que  l'apostolat  de 
saint  Jean  fut  exprès  fixé  dans  l'Asie,  où 
toutes  les  sectes  des  philosophes  régnaient 
avec  pleine  autorité,  afin  que  son  Evangile 
triomphât  avec  plus  d'éclat  des  forces  de 
\  l'idolâtrie,  et  que  la  lumière  de  la  vérité 
<  "ortît  de  la  même  source  d'où  les  ténèbres 
du  mensonge  s'étaient  répandues  de  toutes 
parts. 

«  On  voyait  alors,  dit  l'auteur. du  Diction- 
naire des  hérésies,  des  Juifs  et  des  Samari- 
tains qui  s'efforçaient  d'imiter  lus  miracles 
des  apôtres,  et  qui  prétendaient  tantôt  être 
le  Messie,  tantôt  une  intelligence àqui  Dieu 
■avait  remis  toute  sa  puissauce;  d'autres  fois, 


un  génie  bienfaisant  descendu  Mir  a  terre 
pour  procurer  aux  hommes  une  immortalité 
bienheureuse,  non  après  la  mort,  mais  dans 
celle  vie  même  :  tels  étaient  Dosithée,  Si- 
mon, Ménandre. 

«  Tous  furent  condamnés  par  les  apôtres, 
et  séfiarés  de  l'Eglise  comme  des  corrup- 
teurs de  la  foi. 

v  On  vit  donc  alors  non-seulement  diffé- 
rentes sectes  qui  prenaient  le  nom  de  chré- 
tiennes, mais  encore  île  faux  évangiles,  des 
lettres  et  des  ivre  |  supposés  et  attribués 
aux  apôtres,  aux  hommes  célèbres  de  l'an- 
tiquité, aux  patriarches.  » 

Toutes  ces  sectes  s'éteignirent  bientôt  ou 
tombèrent  dans  l'oubli. 

Saint  Pierre,  désirant  connaître  la  desti- 
née de  saint  Jean ,  avait  demandé  à  Jésus- 
Christ  ce  que  deviendrait  ce  disciple.  Que 
vous  importe?  avait  dit  Jésus-Christ,  si  je 
veux  qu'il  demeure  ainsi  jusqu'à  ce  que  jo 
vienne.  Si  eum  volo  manere  donec  venia.ni; 
quidad  te?  (Joan.  xxi,  22.)  Saint  Jean  vit  pas- 
ser en  effet  devant  lui  tous  les  apôtres  con- 
damnés à  divers  supplices,  et  il  était  encore 
sans  couronne  à  l'âge  de  près  do  cent  ans. 

Saint  Pierre  et  saint  Paul  avaient  péri  à 
Rome,  saint  André  à  Patras,  saint  Jacques 
le  Mineur  à  Jérusalem,  saint  Jacques  ,  frère 
de  Jean,  le  premier  parmi  les  apôtres,  était 
mort,  frappé  par  ordre  d'Agrippa  avant  la 
première  arrestation  de  Pierre;  saint  Phi- 
lippe avait  été  martyrisé;  saint  Barlhélemi 
périt  dans  la  ville  des  Albanes  en  la  grande 
Arménie;  saint  Matthieu  fut  consumé  par  le 
feu,  saint  Thomas  percé  d'une  lance  au  pied 
d'une  croix  dans  les  Indes.  Saint  Simon 
surnommé  le  Zélé,  avait  été  crucifié  comme 
son  Maître;  s  i  it  Jude,  lue  à  coups  de  flè- 
ches; saint  Malliias,  lapidé  par  ordre  d'A- 
nanus.  Barnabe  mourut  de  la  même  mort. 
Enlin  saint  Jean  eut  son  tour,  et  Domitien, 
comme  nous  l'avons  dit,  le  lit  jeter  dans 
l'huile  bouillante. 

«  Evénement  prodigieux!  non-seulement 
le  martyre,  mais  la  mort  fuit  devant  lui.  Plus 
d'un  siècle  s'est  écoulé  depuis  qu'il  a  vu  le 
jour.  Douze  empereurs  ont  tenu  le  trône  do 
Rome,  et  ont  passé  sur  la  terre  comme  des 
flols.  Rome  el  Jérusalem  ont  été  réduites  en 
cendres,  et  ces  temples  fameux  ,  ouvrages 
(ie  tant  de  mains,  le  Capitole  et  le  temple  de 
Salomon,  n'ont  pu  résistera  la  loi  du  temps 
ni  à  la  fureur  dos  hommes.  Le  disciple  iné- 
branlable résiste  aux  hommes  el  au  temps. 
Son  corps  et  son  esprit  ont  toujours  la 
même  force.  » 

C'est  ainsi  que  s'exprime  le  panégyriste 
de  saint  Jean,  que  nous  avons  déjà  cité. 

Ce  fut  à  Palhmos  que  saint  Jean  écrivit 
son  Apocalypse,  c'est-à-dire  la  révélation  de 
Jésus-Christ,  fils  de  Dieu.  «  Tout,  dit  Bos- 
suet,  répond  à  un  si  beau  titre.  Malgré  les 
profondeursdece  divin  livre,  on  y  ressent,  en 
le  lisant,  une  impression  si  douce,  et  tout 
semble  si  rempli  de  la  majesté  de  Dieu;  il  y 
parait  des  idées  si  hautes  du  mystère  de  Je- 
sus-Christ,  une  si  vive  reconnaissance  du 
peuple  qu'il  a  racheté  par  son  sang  ;   de  si 
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nobles  images  de  ses  victoires  et  île  son  rè- 
gne, ;ivrc  des  (liants  si  merveilleux  pour  on 
célébrer  les  grandeurs,  qu'il  y  a  Je  quoi 
ravir  le  ciel  et  la  terre.  » 

La  chute  des  Moles  et  la  conversion  du 
mon  le,  et  enfin  la  destiné-  .le  Home  et  de 
s. mi  empire,  étaient  de  trop  prochains  objets 
pour  Être  cachés  au  prophète  'le  la  nouvelle 
alliance  Aussi  l'Eglise  persécutée  fut-elle 
attentive  à  ce  que  ce  livre  divin  lui  prédi- 
sait de  ses  souffrances,  et  saint  Dcnys  d'A- 
lexandrie, dans  une  de  ses  lettre-;,  dit  qu'il 
regarde  l'Apocalypse  comme  un  livre  plein 
de  secrets  divins,  où  Dieu  avait  renfermé 
une  intelligence  admirable,  mais  très-ca- 
cbée,  de  ce  qui  arrivait  tous  les  jours  en 
particulier.  Un  événement  paraît  marqué 
dans  VApocalypse  avec  une  entière  éviden- 
ce: cet  événement  c'est  la  chute  de  Home  et 
le  démembrement  de  l'empire  sous  Alaric. 
C'est  la  ville  aux  sept  mODtagneset  la  grande 
ville  qui  commande  à  tous  les  rois  de  la 
terre.  Saint  Irénée  avec  les  disciples  des 
apôtres  déclare  q  le  saint  Jean  «  marquéma- 
nifeslemenl  le  démembrement  de  l'empire  '/ni 
est  aujourd'hui,  lorsqu'il  a  dit  que  dix  rois 
ravageront  Babylone.  Paul  Orose,  disciple  de 
saint  Augu.-tùï.  a  lait  le  parallèle  de  Home 
et  de  Babylone,  et  il  a  tait  observer  qu'a- 
près 1160  ans  de  domination  et  de  gloire, 
elles  avaient  été  toutes  deux  pillées  dans 
des  inconstances  presque  semblables.  Nous 
lisons  dans  l'histoire  Lauria  |ue,  que  sainte 
Mélanie  quitta  Rome,  et  persuada  à  plu- 
sieurs sénateurs  de  la  quitter,  par  un  secret 
pressentiment  de  sa  ruine  prochaine ,  et 
qu'après  qu'ils  s'en  furent  retirés,  la  lem- 
pèie  causée;  par  les  barbares,  et  prédite  par 
.es  prophète,,  tomba  sur  cette  grande   ville. 

Ainsi,  pendant  que  Domilleii  persécutait 
les  Chrétiens ,  saint  Jean  prophétisait  la 
ruine  île  Home,  comme  saint  Paul  et  saint 
Pierre  avaient  prophétisé  celle  do  Jérusa- 
lem. Placé  entre  le  i"  et  le  H'  siè- 
cle, il  était  chargé  de  faire  entrevoir  aux 
Chrétiens  toutes  les  destinées  de  l'Eglise 
catholique.  La  persécution  continuait  tou- 
jours Domiuen  mit  a  mort  sou  cousin  ger- 
main Flavius  Clément,  dont  il  avait  adopté 
les  lils,  a  qui  il  avait  donne  les  noms  de  Do- 
liiilien  et  de  Vespasien.  Domilille,  femme  de 
Flavius,  fut  exilée  dans  une  île.  Une  nièce 
<lu  consul  Clément  subit  le  môme  sort,  et 
l'on  venait  eiicae  la  cellule  où  elle  logeait 
dans  l'île  Portia,  trois  ceuls  ans  après.  L'em- 
pei  i  m  voulut  voir  les  petits-fils  de  saint 
Jude,  proche  parent  de  Jésus-Christ.  11  leur 
demanda  ce  que  c'était  que  ce  royaume  de 
Jésus-Christ  qui  l'inquiétait;  ils  répondirent 
que  i  e  royaume  n'était  pas  de  ce  monde;  que 
Jésus-Christ  paraîtrait  à  la  lin  des  temps  el 
qu'il  viendrait  juger  les  vivants  et  les  morts. 
Domilieu  les  renvoya  et  lit  ces>er  la  persé- 
cution, du  moins  eu  Judée;  mais  un  peu 
après  il  fut  assassiné  par  un  intendant  ,de 
Domilille,  qui  voulut  venger  la  mort  du 
cousul  Clément.  Cet  intendant  avait  caché 
une  épée  dans  uue  canne  creuse;  il  présenta 
a  l'ciMiercur  un  mémoire  où  il  lui   révélait 


une  conjuration,  et  le  tua    pendant  qu'il  li- 
sait 

Néron  avait  été  loué'  par  Lucain  qui,  dans 
sa  Pharsale,  l'avait  placé  au  rang  des  dieux, 
et  Quinlillien,  le  'grave  auteur  des  Institu 
ti  us  oratoires,  donne  le  titre  de  censeur 
In  —  mit  e[  ,]e  divinité:  favorable,  à  D  mii- 
lien,  sous  qui  le  nom  même  de  la  vertu  fut 
proscrit,  et  qui  empoisonna  peut-être  Titus 
son  frère.  Stace  et  Martial  prodiguent  les 
mêmes  éloges  à  ce  prince,  et  Slaee  le  place 
dans  le  ciel.  L'esprit  de  vertige  semblait  ré- 
pandu alors  sur  les  plus  grand-  esprits  du 
paganisme,  Plularque,  Tacite,  Quinlilien. 

Nerva  qui  arriva  à  l'empire  ,  rappela  les 
exilés  et  adoucit  le  sort  des  Chrétiens.  Saint 
.li  an  revint  h  Ephèse  ,  et  de  là  il  gouverna 
toutes  les  églises  d'Asie.  Il  resta  dans  cette 
ville  jusqu'au  règne  de  Trajan  et  c'est  le 
qu'il  mourut,  à  la  tin  du  i"  siècle,  en 
l'an  lt)0,  la  même  année  que  saint  Clément, 
Pape,  ipii  avait  succédé  àsaintCletou  Ane* 
clet,  lequel  avait  remplacé  saint  Lin,  charge 
par  saint  Pierre  et  saint  Paul  de  gouverner 
l'Eglise  romaine. 

La  grande  réputation  de  saint  Clément  lui 
a  fait  attribuer  tous  les  écrits  que  l'on  esti- 
mait les  plus  anciens ,  comme  les  canons 
des  apôtres  et  lés  constitutions  apostoliques? 
mais  nous  renvoyons  à  son  article  (roy.  Clé- 
ment) tout  ce  quo  nous  avons  à  dire  sur 
cet  illustre  martyr  ,  successeur  de  saint 
Pierre. 

Il  nous  reste  a  parler  de  la  sainte  Vierge, 
cet  exemple  admirable  d'humilité,  de  cous- 
lance  el  de  sainteté  ;  jamais  elle  ne  parut 
dans  les  assemblées  des  Chrétiens  :  elle  fut 
le  modèle  des  femmes  comme  son  Fils  avait 
été'  le  modèle  de  tous  les  hommes,  et  la  ré- 
paratrice de  la  faute  d'Eve ,  comme  Notre* 
Seigneur  fut  le  réparateur  de  la  faute  d'A- 
dam. 

Lorsque  Jésus-Christ  fut  monté  au  ciel, 
sa  mère  resta  a  Jérusalem,  persévérant  dans 
la  prière  avec  les  disciples,  jusqu'à  ce  qu'elle 
eût  reçu  le  Saint-Esprit,  en  même  temps 
qu'eux.  Saint  Jean  l'Evangéliste  ,  auquel  le 
Suiveur  l'avait  recommandée  sur  la  croix, 
se  chargea  du  soin  de  pourvoir  à  sa  subsis- 
tance. 

Les  Pères  du  concile  général  tenu  a 
Eplièse  eu  Wl  ,  déclarèrent  que  celte  ville 
lire  son  principal  lustre  de  saint  Jean  l'K- 
iste  el  de  la  sainte  Vierge.  «  Là,  di- 
sent-ils, Je. in  le  Théologien  ,  et  la  vierg6 
Marie,  Mère  île  Dieu,  éluient  honorés 
dans  des  églises  pour  lesquelles  on  a  une 
vénération  spéciale.  »  Quelques  savants 
conjecturent  de  ce  passage,  que  la  sainte 
Vierge  mourut  à  Ephèse  ;  d'autres,  au  con- 
traire, pensent  que  ce  fui  à  Jérusalem  ,  où 
des  auteurs  modernes  disent  que  l'on  voyait 
anciennement  son  tombeau  creusé  dans  un 
roc  à  Gethsémani.  Mais  tous  conviennent 
qu'elle  parvint  à  un  âge  avancé,  après  avoir 
donné  les  plus  grands  exemples  de  loules 
les  vertus. 

C'est  une  pieuse  tradition  que  la  sainte 
Vierge  lessuscitii  immédiatement  aorès  sa 
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mort,  el  que,  par  un  privilège  spécial,  son 
corps,  réuni  à  son  âme,  fut  reçu  d;ins  le 
ciel.  André  de  Crèle  et  saint  Grégoire  de 
Tours  sont  témoins  que  cette  tradition 
était  suivie  en  Orient  au  vu'  ,  et  en  Occi- 
dent an  vr  siècle.  C'est  aujourd'hui  l'opi- 
nion générale  de  l'Eglise,  qui  célèhre  cet 
événement  par  une  grande  tête,  la  fête  de 
"Assomption. 

Thucydide  a  dit  que  la  femme  la  plus 
vertueuse  était  celle  dont  on  parlait  le 
moins.  Ce  jugement  do  la  part  d'un  citoyen 
d'Athènes,  cette  villeoù  les  courtisanes  déci- 
daient de  la  guerre  el  de  la  paix,  et  où  elles 
avaient  des  statues  d'or  entre  les  statues  des 
rois  ei  des  tombeaux  plus  magnifiques  que 
Milliade  ou  Périclès,  prouve  que  les  idées 
justes  n'ont  jamais  été  bannies  de  la  lerre. 
Valère  Maxime,  qui  vécut  sous  Tibère,  a 


puissent  se  proposer  pour  la  conduite  de 
leur  vie. 

Arrêtons-nous  ici  pour  donner  un  dernier 
coup  d'œi!  sur  ce  siècle. 

D'un  côté  nous  voyons  le  mélange  des 
vices  les  plus  odieux,  la  férocité  froide  ut 
sombre  dans  Tibère,  la  férocité  ardente 
dans  Caligula,  la  férocité  imbécile  dans 
Claude,  la  férocité  sans  frein  comme  sans 
boute  dans  Néron,  la  férocité  hypocrite  et 
timide  dans  Domitien,  les  crimes  do  la  domi- 
nation el  ceux  de  l'esclavage,  la  fierté  qui 
sert  d'un  côté  pour  commander,  de  l'autre, 
la  corruption  tranquille  et  lente  et  la  cor- 
ruption impétueuse  el  hardie  ;  le  caractère  et 
l'esprit  des  révolutions,  les  vues  opposées 
des  chefs,  l'instincl  féroce  et  avide  du  sol- 
dat romain,  l'instinct  tumultueux  et  faible 
de  la  multitude,  et  dans  Rome,  la  stupidité 


loué  en  plusieurs  endroits  les  dames  romai-     d'un  grand  peuple  à  qui  le  vaincu,  le  vain- 


nes;  mais  quels  sont  les  objets  de  son  admi- 
ration I  Porcie,  fille  de  Caton,  et  femme  de 
Brutus,  qui  conspira  comme  eux,  et  comme 
eux  se  donna  la  mort;  Julia,  femme  de 
Pompée,  qui  mourut  de  frayeur  d'avoir  vu 
une  robe  de  son  mari  teinte  de  sang;  la 
jeune  Romaine  qui,  dans  la  prison,  nourrit 
sou  père  de  son  lait;  la  fille  d'Hortensius, 
qui  plaida  devant  le  barreau  do  Rome  ;  Pau- 
line, femme  de  Sénèque,  qui  s'ouvrit  les  vei- 
nes avec  lui  ;  Arria,  qui,  voyant  son  mari 
hésiter  à  mourir,  se  perça  le  sein  et  lui  re- 
mit le  poignard.  La  tribune  romaine  venait 
de  retentir  des  éloges  de  Juuie,  sœur  de 
Brutus,  et  femme  de  Cassius,  républicaine 
ardente  et  passionnée;  de  Livie ,  femme 
d'Auguste,  ambitieuse  et  intrigante,  et  d'Oc- 
tavie,  femme  d'Antoine,  rivale  de  Cléopâ- 
tre,  intéressante  par  sa  beauté  et  ses  mal- 
heurs. Voilà  ce  qu'étaient  les  femmes  au 
moment  où  la  nouvelle  Eve  parut  sur  la 
terre.  On  ne  voit  dans  ce  tableau  des  mœurs 
des  femmes  païennes,  ni  la  grâce,  ni  la  dou- 
ceur, ni  l'humilité,  ni  le  calme,  ni  la  rési- 
gnation, ni  la  pudeur,  ni  !e  dévouement 
secret  à  tous  les  devoirs,  ni  la  satisfaction, 
intérieure,  ni  la  modestie.  Cet  ensemble  de 
vertus,  qui  formait  les  attributs  do  Marie, 
est  devenu  maintenant  le  modèle  de  toutes 
les  femmes  chrétiennes. 

Le  plus  bel  éloge  de  Marie  est  dans  ces 
mois  du  premier  évangéliste,  de  saint  Mat- 
thieu :  Marie  de  qui  est  né  Jésus,  qui  est  ap- 
pelé le  Christ.  [Matth.  i,  10.)  Sa  vie  a  été  un 
long  sacrifice  qui  n'a  fini  que  par  sa  mort. 
C'est  ainsi  que  la  tille  de  David,  la  descen- 
dante des  rois,  des  prêtres  de  Juda  et  des 
grands  capitaines  qui  avaient  préservé  Is- 
raël, devenue  l'épouse  d'un  charpentier,  a 
mérité  d'être  appelée  bienheureuse  par  tou- 
tes les  générations,  et  d'être  le  germe  de  toute 
bénédiction  et  de  toute  grâce,  car  la  mort 
est  entrée  dans  le  monde  par  Eve  et  la  vie 
par  Marie  ;  en  sorte  que  Marie  est  la  mère 
des  vivants,  comme  Eve,  la  mère  des  morts. 
Considérez  Marie,  dit  saint  Ambroise,  il  n'y 
a  rien  dans  sa  conduite  qui  ne  nous  ins- 
truise. Après  Jésus-Christ,  l'exemple  de  Ma- 
rie est  le  plus   excellent  que  les  Chrétiens 


queur  sont  également  indifférents,  et  qui, 
sans  choix,  sans  regret,  sans  désir,  assis 
aux  spectacles,  attend  froidement  qu'on  lui 
annonce  son  maître,  prêt  à  battre  des  mains 
au  hasard  à  celui  qui  viendra,  el  qu'il  au- 
rait foulé  aux  pieds  si  un  autre  eût  vaincu. 
Ce  résumé  de  l'histoire  de  Tacite,  consul 
sous  Nerva,  présenté  par  Thomas,  montre 
mieux  que  toutes  les  réflexions,  de  quel 
abîme  de  corruption  et  de  misère  le  christia- 
nisme a  tiré  l'univers  païen  1 

D'un  autre  côté  nous  voyons  le  caractère 
auguste  de  Jésus-Christ,  la  sagesse  de  ses 
leçons,  la  sublimité  de  sa  doctrine,  la  sain- 
teté de  sa  morale,  l'héroïsme  do  ses  vertus, 
l'éclat  de  ses  miracles,  la  prédication  des 
apôtres,  leurs  qualités  personnelles,  la  cer- 
titude de  leur  témoignage,  la  continuité  de 
leurs  succès,  la  mort  qu'ils  ont  subie  pour 
confirmer  la  vérité  des  faits  qu'ils  annon- 
çaient, les  dogmes  sublimes  du  christia- 
nisme, sa  morale  sainte,  son  culte  majes- 
tueux et  pur,  sa  morale  sévère  ;  et  tout  cet 
ensemble  était  nécessaire  pour  la  régénéra- 
tion d'un  monde  qui  succombait  sous  le 
poids  île  ses  erreurs. 

Nos  lecteuis  ont  maintenant  sous  les 
yeux  le  tableau  entier  de  ce  siècle  qui  a 
tout  créé,  tout  fondé,  tout  régénéré,  et  qu'on 
peut  appeler  à  juste  litre  le  premier  anneau 
des  siècles  de  vérité.  Là  se  trouvent  assem- 
blées plusde  preuves  que  n'en  a  jamais  exigées 
aucun  événement  historique;  preuves  par 
les  hommes,  par  les  témoins,  par  les  écrits, 
par  les  faits  ;  là  vivent,  parlent,  agissent, 
écrivent  ceux  qui  ont  vu  la  vie,  la  mort,  la 
résurrection  du  Fils  de  Dieu,  qui  ont  en- 
tendu sa  parole,  et  qui  ont  été  transformés 
en  hommes  nouveaux  pour  alier  annoncer 
sa  doctrine  à  tout  l'univers. 

Ce  siècle  est  donc  le  principe  et  la  source 
de  la  foi  chrétienne.  Ce  point  de  départ  du 
christianisme  une  fois  bien  établi,  tout  de- 
vient clair  et  tacite,  tout  est  aplani  dans  la 
carrière  que  NOUS  avons  à  parcourir.  L'auto- 
rité, l'infaillibilité  de  l'Eglise,  son  éternité, 
son  unité,  sa  mission  apostolique  commen- 
cée par  saint  Pierre,  son  invariabilité,  sa 
spiritualité,    découlent    d'un  ensemble    do 
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fails  et  d'idées  dont  les  promesses  sont  éta- 
blies avec  la  plus  grande  authenticité. 

Dans  ce  témoignage  irrécusable  du 
!"  siècle  de  l'ère  chrétienne,  rien  ne  se 
prouve  par  induction,  tout  est  écrit  par  des 
rémoins  dispersés  à  de  grandes  distances,  el 
qui,  sans  s'être  communiqués,  rapportent 
les  mômes  faits.  Les  quatre  évangélistes  et 
tous  lesapfilres  sont  dans  une  concordance 
parfaite.  Puis  viennent  les  disciples  des  dis- 
ciples, témoignages  secondaires,  mais  di- 
rects ;  témoins  des  témoins  qui  déposent 
afin  que  la  vérité  ait  une  l'orée  et  un  éclat 
ii  résislibles. 

C'est  ainsi  que  Dieu  a  voulu  agir  par  rap- 
port à  la  nature  libre  et  intelligente  de 
l'homme.  Il  pouvait  contraindre  par  sa 
puissance,  il  a  voulu  éclairer  par  sa  sagesse 
et  conduire  par  son  amour,  par  son  Verbe 
el  par  son  Esprit.  C'est  ainsi  que  s'accom- 
plit pour  l'esprit  et  pour  le  cœur,  pour  l'en- 
tendement et  la  logique,  cette  belle  parole 
de  saint  Paul  :  Que  vulrc  obéissance  soil  rai- 
sonnable: «  Obsequium  tnumsit  rationabilc.  » 
(Rom.  xii,  1.) 

EGLISES  D'OCCIDENT.  —  Si  nous  fixons 
nos  regards  sur  l'Europe,  et  d'abord  sur  les 
provinces  thraciennes  situées  le  plus  prés 
de  l'Asie,  nous  voyons,  il  est  vrai,  que  la 
religion  chrétienne  s'est  étendue  là  de  très- 
bonne  heure,  mais  en  même  temps  nous 
sommes  obligés  de  reconnaître  l'incertitude 
des  renseignements  qui  attribuent  à  l'apô- 
tre saint  André  la  prédication  de  l'Evangile 
dans  ce  pays.  En  général,  il  n'y  a  que  peu 
de  vestiges  de  la  première  existence  d'Egli- 
ses chrétiennes  dans  la  Tlirace,  l'Hœmi- 
iionlus,  le  Hhodope,  la  Seylhie  et  la  Mœsie 
inférieure.  Le  plus  ancien  évoque  que 
l'on  puisse  nommer  avec  certitude  est 
Sotas  d'Anchiale,  qui  vivait  nu  milieu  du 
h  snele.  L'église  métropolitaine  d'fléra- 
cléo  fut  administrée,  pendant  la  persécu- 
tion de  Dioclétien,  par  l'évêque  Philippe, 
qui,  ayant  refusé  d'abandonner  son  troupeau 
et  de  prendre  la  fuite,  fut  conduit  et  brûlé 
vif  à  Adrianopolis,  avec  son  diacre  Hermès. 
Byzanee,  bien  éloignée  de  soupçonner  alors 
qu'un  jour  elle  serait  la  principale  Eglise 
de  l'Orient,  eut  pour  premier  évoque,  au 
commencement  du  m'  siècle  seulement, 
le  prêtre  Philadelphe  (887),  auquel  succédè- 
rent Eugène  et  Rufin,  et  ensuite,  sous  Cons- 
tantin, Métrophanes  et  Alexandre,  l'iné- 
branlable adversaire  de  l'arianisine. 

En  Macédoine  (lorissaient  les  Eglises 
apostoliques  de  Thessalunique,  de  Philippe 
et  de  Bei'hoë.  On  peut  croire,  d'après  1rs 
anciens  martyrologes,   que   le  uiOmo  Aris- 

(887)  Ceci  repose  sur  le  témoignage  d'un  écrivain 
;i  l.i  vérité  postérieur,  mais  néanmoins  digne  de  foi, 
Siméon  Métaphrasie ,  qui  du  expressément  que, 
sous  Sévère  etCaracalla.  Philadelphe  fut  le  premier 
évéque  de  Byzancc,  el  qu'auparavant  celte  Eglise 
n'avait  pas  d'évéque.  La  longue  liste  de  vingt-deux 
évéques bizaulins  commençant  parSlacliys,  lequel 
aurait  été  institué  par  les  apôtres,  est  une  invention 
évidente  du  faux  Dorothée. 

(8H8)  «  Jmiicos,  impulsore  Clirosio,  assidue  lumul- 


larque,  dnnl  il  est  question  dans  les  Actes 
tirs  apôtres  x\,  27),  fut  le  premier  évêque 
de  Thessalonique.  I)  parait  avoir  eu  pour 
successeur  Caïus,  nommé  dans  l'Epître  aux 
Romains,  lequel,  si  l'on  accepte  une  an- 
cienne tradition  rapportée  par  Origène,  fut 
aussi  évêque  de  celte  Eglise.  Le  premier 
évéque  de  Philippe,  selon  l'opinion  de  quel- 
ques Pères  de  l'Eglise  d'un  temps  postérieur, 
est  Epaphrodile,  que  saint  Paul  mentionne 
dans  sa  lettre  aux  fidèles  de  cette  Eglise.  On 
lit  dans  les  Constitutions  apostoliques  que 
Bei  hoë  eut  pour  évéque  Onèsime,  l'esclave 
dePhilémon.  C'est  une  chose  frappante  quo 
nous  n'ayons  pas  les  moindres  renseigne- 
ments certains  sur  les  Eglises  do  Thessalie 
et  leurs  évèques  dans  les  trois  premiers 
siècles.  Nous  connaissons  mieux  quelques 
Eglises  de  la  Créée  proprement  dite,  no- 
tamment l'Eglise  apostolique  de  Corinthe, 
sur  le  siège  do  laquelle  Hégésippe  trouva 
Prunus  en  se  rendant  a  Rome.  Celui-ci  fut 
remplacé  a  sa  mort  par  le  célèbre  Denis,  qui 
exerçait  au  loin,  par  ses  lettres,  une  in- 
fluence  heureuse  pour  l'Eglise.  Paraît  en- 
suite, au  temps  du  Pape  Victor, Bakchylius, 
qui  assembla  un  synode  pour  régler  les  con- 
testations sur  la  fête  de  Pâques.  Le  premier 
évoque  d'Athènes  fut  l'Aréopagile  Denis, 
converti  par  saint  Paul.  Après  lui  vinrent 
Publius  et  Quadratus,  dont  l'un  mourut 
martyr,  et  l'autre,  qui  était  disciple  des  apô- 
tres, présenta,  l'an  12G,  a  l'empereur  Adrien, 
une  apologie  en  laveur  de  la  foi  chré- 
tienne. 

Rome  fut  certainement  la  première  ville 
d'Italie  où  se  forma  une  Eglise,  soit  que 
l'apôtre  saint  Pierre  lui-même  en  ait  posé 
les  fondements  à  son  premier  voyage  sous 
l'empereur  Claude,  soit  qu'il  y  ait  déjà 
trouvé  à  celte  époque  un  certain  nombre 
de  croyants.  Les  relations  nombreuses  et 
animées  qui  existaient  entre  la  Palestine  et 
la  capitale  de  l'empire,  l'ont  du  moins  pré- 
sumer, avec  la  plus  grande  vraisemblance, 
ipie  des  partisans  de  la  foi  nouvelle  la  pro- 
pagèrent à  leur  retour  dans  celte  ville,  im- 
médiatement après  la  première  fêle  de  la 
Pentecôte,  et  c'est  probablement  à  la  fer- 
mentation qu'elle  excita  alors  parmi  les 
Juifs,  très-nombreux  à  Rome,  qu'il  faut  at- 
tribuer leur  bannissement  par  l'empereur 
Claude,  ainsi  quelo  reproche  qui  leur  a  été 
adressé  par  l'historien  Suétone  (888).  Au 
nombre  des  bannis  étaient  sans  doute 
Aquila  et  Priscilla,  dontsaint  Paul  lit  la  con- 
naissance à  Corinthe.  L'édit  de  bannisse- 
ment no  s'élendit  pas  toutefois  jusqu'aux 
païens  convertis  habitants  do   Rome,  et  ce 

tuantes  Claudius  Roma  expulit.i  Los  païens  disaient 
souvent  Cliresiusm  lieu  de  Clirisius,  el  Chrettiani 
au  lieu  de  Christiani.  (Yoy.  Lacxan(;k,7hs»(.,iv,7.) 
Ainsi  Suétone  aurait  faussement  mis  sur  le  compte 
d'un  chef  de  parti  du  nom  de  Cliresltts ,  ci  encore 
vivant,  les  effets  produits  par  la  doctrine  de  Jcsus- 
Christ,  Ce  qui  prouve,  du  reste,  combien  les  Juifs 
étaient  nombreux  à  Rome,  c'est  qu'Auguste  leur 
assigna  un  quartier  spécial  an  delà  du  Tibre. 
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l'ut  ainsi  que,  malgré  l'obstacle  survenu  et 
pendant  l'absence  du  saint  Pierre,  l'Eglise 
ne  discontinua  pas  de  se  développer.  Bien- 
tôt se  rendirent  à  Rome  plusieurs  amis  et 
disciples  de  saint  Paul  ;  Aquila  et  Priscilla 
revinrent  aussi,  et  un  grand  nombre  de 
croyants  s'assemblèrent  dans  leur  maison. 
Lorsque  saint  Paul  écrivit  son  Epître  aux 
Romains,  leur  Eglise  subsistait  déjà  depuis 
plusieurs  années,  comme  le  prouve  le  ver- 
set 23  du  chapitre  xv,  el,  au  commence- 
ment de  la  persécution  de  Néroi,  elle  était 
déjà  si  nombreuse,  que  Tacite  parle  d'une 
multitude  immense  (mullitudo  ingens)  de 
Chrétiens  condamnés  et  suppliciés  de  la 
manière  la  plus  cruelle. 

Saint  Irénée,  Eusèbe,  saint  Epiphanes, 
saint  Optât  et  saint  Augustin  nous  ont 
laissé  la  liste  des  évêques  de  Rome  ;  mais 
leurs  données  sur  les  trois  ou  quatre  pre- 
miers successeurs  de  saint  Pierre  sont  si 
divergentes,  qu'il  est  impossible  de  les  con- 
cilier. C'est  pour  cela  que  beaucoup  ont  re- 
gardé comme  [dus  sûr  de  suivre  le  Catalo- 
gue libérien  [Calalorjus  Liberianus),  qui  re- 
late non-seulement  lesannées,  mois  et  jours 
de  chaque  pontificat,  mais  encore  les  con- 
suls sous  lesquels  chaque  Pape  a  pris  les 
rênes  de  l'Eglise  et  ceux  sous  lesquels  il 
est  mort.  Ce  catalogue  va  jusqu'à  Libérius, 
et  a  vraisemblablement  été  composé  en 
l'année  351;  mais  il  renferme  aussi  un 
grand  nombre  de  fautes  palpables,  et  le  plus 
prudent,  au  milieu  de  ces  incertitudes,  est 
de  s'en  rapporter  aux  listes  concordantes  de 
saint  Irénée  et  d'Eusèbe,  lesquelles  sont 
encore  les  plus  dignes  de  foi.  Que  saint 
Lin,  dont  parle  saint  Paul  dans  son  Epître 
à  Tiraolhée,  ail  été  le  premier  évêque  de 
Rome  après  saint  Pierre,  tous  les  témoi- 
gnages sont  d'accord  sur  ce  point  ;  mais 
quelques-uns,  se  fondant  sur  l'autorité  du 
catalogue  de  Libérius,  lui  attribuent  l'ad- 
ministration de  l'Eglise  romaine  du  vivant 
même  de  saint  Pierre,  en  sorte  que  l'apô- 
tre l'aurait  déjà  sacré  pendant  son  premier 
réjour   à  Rome   (889).  Saint  Lin  eut  oour 

(889)  On  lit  dans  Rulin  (Pricf.  ad  Recugn.  Pelri): 
e  Lions  el  Anaclelus  fuenint  quidem  airle  Cleiiien- 
lem  episcopi  iu  urbe  itoma,  sed  superstite  Petro , 
videlicei  ui  illi  episcopalus  cura  in  gérèrent,  ipse 
vero  apostulatus  iuiplerel  ofïiciuiD.  i  Les  paroles 
Suivantes  ponant  le  nom  île  Damase  sont  d'accord 
avec  ce  qui  précède:  <  Nisi  lempora  pomilicaltis 
Lini  atque  Cleli  sub  spatiopriusulaiu>  B.  Petricom- 
prelienderis,  non  sibi  consone  respondebuni  anni 
poiilificnra  Romauoruin  annis  imperalorum.  »  De 
même  les  Constitutions  Apostoliques,  du  moins  en 
ce  qui  a  rapport,  a  saint  Lin  (vu,  46]  et  le  témoi- 
gnage d'Ëpiplianes,  qui  dit  que  Clément  devint 
évèque  pendant  ta  vie  de  saint  Pierre.  O.i  trouve  la 
niènie  chose  dans  Tertullieil  {Oe  prœsrripl.,  c.ô'2), 
el  il  n'y  a  chez  lui  rien  de  conlra'dietoire  avec  l'o- 
pinion générale  qui  veut  que  saint  Lin  ait  été , 
aprè-.  baiul  Pierre,  le  premier  évoque  de  Home. 
"  (890)  Ici  est  la  plus  grande  dillieuiie  :  le  Catalogue 
libérien,  el  l'auteur  du  Poème  contre  Marcion  dis- 
tinguent Ciel  d'avec  An aclel  ;  le  dernier  donne  la 
liste  suivante  :  Ciel,  Anaclet,  Clément,  tandis  que 
k;  Catalogue  désigne  Clément  comme  successeur  de 
Lin,  et  place  successivement  Clet  ei  Anaclet  après 


successeur  Anaclel.  et  celui-ci,  sai ni  Cln- 
ment,  que  saint  Paul,  dans  l'Epître  auxPhi- 
lippiens,  désigne  comme  son  coopéra'eur, 
dont  le  nom  est  écrit  dans  le  livre  de  vie 
(890).  La  célèbre  épître  que  saint  Clément 
écrivit  aux  Corinthiens,  en  son  nom  propre 
et  au  nom  de  l'Eglise  romaine,  nous  met  à 
même  de  déterminer  d'une  manière  plus 
exacte  son  pontificat,  et  par  conséquent  ce- 
lui de  ses  prédécesseurs.  Celle  lettre,  où 
ne  se  trouve  pas  un  seul  mot  sur  le  gnos- 
ticisme,  mais  qui  parle  des  sacrifices  tou- 
jours subsistants  que  l'on  ne  pouvait  offrir 
qu'à  Jérusalem,  et  dans  laquelle  il  n'est 
question  que  d'une  seule  persécution  com- 
mencée peu  auparavant,  c'est-à-dire  de  Né- 
ron, doit  avoir  été  écrite  avant  la  ruine  de 
la  ville  sainte,  et  peu  après  le  martyre  des 
deux  apôtres,  conséquemment  dans  l'année 
69.  Saint  Clément,  d'après  cela,  était  évè- 
que de  Rome  avant  l'année  70,  et  il  a  en- 
core reçu  de  saint  Pierre  la  consécration 
épiscopale  (891).  La  liste  des  évoques  ro- 
mains qui  suivent  immédiatement,  est  don- 
née d'une  manière  assez  uniforme.  Ce  sont 
Evareste,  Alexandre,  Xiste,  Teiesphore  qui 
fut  martyr,  Hyginus  et  Anicet.  Pendant  lu 
pontifical  de  ce  dernier,  arrivèrent  à  Rome 
Hégésippe  et  Polycarpe.  Viennent  ensuite 
Soter  (108-177,,  à  qui  Denis  de  Corinthe 
rend  le  témoignage  qu'il  se  conforma,  de  la 
manière  la  plus  généreuse,  à  l'invariable 
coulume  de  son  Eglise,  en  envoyant  de  for- 
tes aumônes  aux  frères  étrangers  et  dans 
l'indigence,  particulièrement  à  ceux  qui 
avaient  souffert  de  la  persécution  ;  Eleu- 
thère  (177-193),  auquel  les  martyrs  de  Lyon 
écrivirent  au  sujet  de  la  secte  nouvelle- 
ment formée  des  montanisles  :  Victor  (193- 
202),  dont  le  pontificat  fut  le  premier  qui 
vit  l'Eglise  sérieusement  agitée  par  la  ques- 
tion de  la  fête  de  Pâques  ;  Zéphirin  (202- 
219),  sous  lequel  Origène  vint  à  Rome, 
attiré  par  l'ancienneté  et  la  majesté  decette 
Eglise  ;  Calliste  (219-223),  martyr,  suivant 
le  catalogue  de  Libérius  et  les  martyrolo- 
ges. Puis  nous  voyons  Urbain  (223-230)  et 

celui-ci.  Tous  les  autres  ne  parlant  que  d'un  seul, 
appelé  tantôt  Clei,  tantôt  Anaclet,  et  sans  doute 
plus  justement  Anenclei  ('&viy/.XvTo;).Qn  a,  eu  faveur 
de  cette  dernière  opinion ,  le  grave  témoignage  du 
prêtre  romain  Caius,  ou  de  l'auteur  du  il"  siècle, 
quel  qu'il  soit,  mentionné  par  Eusèbe  (v,  28).  Cet 
écrivain  nomme  Victor  le  treizième  évêque  de  Rome 
depuis  Pierre  ;  si  Ciel  et  Anaclet  étaient  deuv  per- 
sonnes différentes,  Victor  serait  le  quatorzième- 
De  même  Cypiien  compte  connue  neuvième  évèque, 
Hyginus,  qui,  dans. l'autre  cas,  ne  viendrait  que 
le  dix.euie.  Il  est  facile  de  penser  qu'une  confu- 
sion de  noms  aurait  pu  faire  adinellie  deux  évè- 
que-. au  lieu  d'un  seul.  Du  reste,  Optât  et  Au- 
gustin placent  aussi  Clément  avant  Anaclet;  mais  ils 
ont  contre  eux  l'autorité  prépondérante  d'irénée  et 
a'Eusèbe. 

(891)  Eu  plaçant  le  pontifical  de  Clément  à  peu 
pies  de  OS  à  77,  nous  sommes  obligés  d'abandonner 
la  chronologie  d'Eusèbe,  d'après  laquelle  il  n'aurait 
élé  sacré  que  dans  la  douzième  année  du  régne  de 
Doniilien,  et  serait  mort  la  troisième  année  <lu 
régne  de  Trajan. — Voy.  Tehtci-lien,  De  prœtcript., 
c.  ôi. 
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Ponlianus  [230-235),  qui,   selon    le    même  Zamns,   que    lui   envoya  Denis,  évêque  de 

catalogue,  fui  relégué  el  mourut  en  Sardai-  Rome.   Zenon,   évéque   de   Vérone,  parait 

gne   pendant  la  persécution   do   Maximin.  avoir  subi  la  mort  du  martyre  sous  Gallien, 

Après   l'épiscopal   de   quelques    semaines  l'an  255.  Plusieurs  Eglises  de  la   basse  Ita- 

d'Anlérus,  on  choisit  Fabien   qui    fut,   en  lie  conservent  également  le   souvenir   de 

250,  une  des  premières  victimes  de  la   per-  leur  origine   apostolique,  el    une    preuve 

sécution  de  Décius.  Celte  persécution  étant  que  ce  n  est  ;>;is  sans  fondement,  c'est  que 

principalement  dirigée  contre  les   évoques,  sainl  Paul,  à  son  arrivée  à  Puteofi,   trouva 


siège  de  Rome  demeura  vacant  près-  déjà  dans  cette  ville  une  Eglise  dont  le  prt 
qu'une  année  et  demie,  jusqu'à  ce  qu'il  lût  mier  évoque  doit  avoir  été  Palrobas,  qu'il 
occupé,  en  251,  par  Cornélius,  contre  le-  nomme  dans  l'Epîlre  aux  Romains  (892). 
quel  s'éleva,  [  nui'  la  première  fois,' un  anti-  L'Eglise  de  lia  ri,  eu  A  pu  lie,  croit  avoir  reçu 
pape,  le  schismalique  Novalien.  Cornélius  de  sainl  Pierre,  sou  premier  évoque,  Mau- 
<-i  son  successeur  Lucius  furent  prompte-  rus,  qui  mourut  martyr  sous  Domilien.Los 
ment  enlevés  à  leur  siège  par  la  mort  du  anciens  calendriers  et  martyrologes  attri- 
martyre.  A  celle  époque,  l'Eglise  de  Rome  huent  pareillement  au  chef  des  apôtres  l'ins-i 
était  déjà  si  nombreuse,  qu'elle  comptait  titulion  de  Pholin  à  Bénérent,  de  Priscusà 
soixante-seize  prêtres,  sept  diacres,  autant  Capoue,  et  de  saint  Aspreà  Naples.  S'il  faut 
de  sous-diacres,  cinquante  lecteurs,  exor-  en  croire  une  vieille  tradition,  Philippe  d'A- 
cistes  et  portiers,  et  quinze  cents  Chrétiens  gyrium,  envoyé  par  saint  Pierre,  fonda  l'E- 
pauvres,àqui  elle  distribuait  des  aumônes,  glise  de  Palerrae  en  Sicile,  où  il  annonça  le 
Elle  envoyait  jusqu'en  Cappadoee  des  soin-  premier  la  foi,  et  saintMarcien,  premier  évê- 
mes  d'argent,  pour  racheter  les  fidèles  faits  que  de  l'Eglise  de  Syracuse,  doit  y  avoir  été 
prisonniers  par  les  barbares.  En  253,  envoyéde  lamême  maindufond  de  la  Syrieï 
Etienne,  connu  par  son  débat  sur  le  bap-  On  manque  tout  à  fait  de  renseignements 
lême  des  hérétiques,  et  en  2.'j7,  le  Grec  certains  sur  les  origines  du  christianisme 
Xiste  II,  qui,  après  un  pontificat  de  onze  dans  l'Afrique  proconsulaire ,  dans  la  Nu- 
mois,  mourut  martyr  dans  la  persécution  midie  et  la  Mauritanie,  Mais,  vers  la  fin  du 
de  Valérien.  Au  bout  d'une  année  de  va-  n*  siècle ,  nous  voyons ,  dans  ces  populeuses! 
rance,  lesiégede  Rome  fut  occupé  parDenis  provinces,  une  Église  solidement  établie 
le  savant  (259-26'.)),  lequel  eut  pour  succès-  étendre  au  loin  ses  rameaux  ,  en  sorte  que 
seurs  Félix  (209-27'*],  Eutychianus  (274-  l'Africain  Terlullien  ne  parle  pas  seulemenl 
283),  Caïus  (283-296), et  Marcellin  (290-304).  de  plusieurs  milliers  de  personnes  de  tout 
Ce  fut  ce  dernier  et  ses  prêtres  Melchiades,  sexe,  de  tout  rang  et  de  tout  âge,  qui  pou- 
Marcellus  et  Sylvestre,  devenus  également  vaient  paraître  comme  Chrétiens  devant  le 
pontifes  après  lui,  que  les  donalistes  accu-  proconsul,  mais  il  va  même  jusqu'à  pre- 
sèrent  pi  us  tard,  sans  preuves,  d'avoir  li-  tendre  que,dans  la  plupart  des  villes,  les 
vré  les  saintes  Ecritures  dans  la  persécu-  Qdèles  formaient  presque  la  majorité  des 
lion  de  Dioclélien,  et  d'avoir  offert  de  l'en-  habitants  (893  .  Veut-on  regarder  ces  der- 
cens  aux  idoles.  Après  sa  mort,  arrivée  en  nières  paroles  comme  exagérées  ,  un  seul 
304,  la  rage  des  persécuteurs  rendit  la  chaire  fait,  celui  d'Agrippinus,  évoque  de  Car- 
apostolique  vacante  jusqu'en  30S,  époque  à  Ih.ige,  assemblant,  à  la  tin  du  u*  siècle,  un 
laquelle  elle  fut  occupée  par  Marcel  que  synode  de  soixante-dix  évoques,  témoigna 
bannit  Maxence.  L'an  310,  vint  Eusèbe,  rein-  suffisamment  de  la  précoce  dilfusion  du 
placé  quatre  mois  après  par  Melchiades,  christianisme  dîDS  les  provinces  septentrio- 
jiuis  par  Sylvestre  en  314.  nales  de  l'Afrique.  L'Evangile  put  s'y  déve- 
De  vieilles  traditions  locales  attribuent  à  lopper  librement  durant  plus  d'un  siècle; 
des  disciples  de  l'apôtre  saint  Pierre  la  l'on-  car,  jusqu'au  règne  de  l'empereur  Sévère, 
dation  de  la  plupart  des  principales  Eglises  on  ne  vit  aucune  persécution  dans  ces  con- 
d'italie.  Saint  Paulin,  envoyé  eu  mission  liées.  Il  y  fut ,  selon  toute  apparence,  ap- 
par  le  prince  des  apôtres,  passe  pour  avoir  porté,  non  de  l'Egypte,  mais  de  l'Italie,  et 
prêché  l'Evangile  eu  Elrurie,  et  formé  une  vraisemblablement  do  Rome,  les  relations 
Eglise  à  Lucques.  Saint  Romule  et  saint  commerciales  les  plus  actives  existant  entre 
Apollinaire,  tous  deux  disciples  de  saint  la  capitale  du  monde  el  les  rôles  de  l'A» 
Pierre,  sont  nommés  comme  fondateurs,  frique  septentrionale.  Chaque  jour  il  parlait 
celui-là  de  l'Eglise  do  Fiesole,  celui-ci  de  des  vaisseaux  du  port  d'Oslio  pour  celle  des* 
.elle  di!  Ravenue.  Le  premier  évoque  de  tination  ,  et  noua  pouvons  bien  supposer 
Milan  l'ut  saint  Anathaion,  contemporain,  que,  dès  le  temps  de  la  persécution  de  No- 
aussi  lui,  des  apôtres.  Aquiléo  se  glorifie,  ion,  beaucoup  de  Chrétiens  qui  se  réfugiè- 
d'après  une  tradition  des  plus  anciennes,  reut  en  Afrique,  y  répandirent  la  semence 
d'avoir  reçu  de  saint  Marc  févangéliste  la  de  la  loi  nouvelle.  Le  siège  principal  du 
semence  do  la  parole  divine,  et  regarde  christianisme  dans  ce  pays  ,  depuis  le  dé- 
comme  son  premier  pasteur  Hermagore,  sert  de  Barca  jusqu'à  l'Atlantique,  était 
disciple  de  saint  Marc  lui-même.  L'Eglise  Carthage,  magnifique  et  populeuse  cité, 
de  Bologne  rapporte  sa    naissance   à   saint  relevée  dès  longtemps  de    ses   ruines,  cl 

(S92)  Selvagcio,  Aniiquilalum  Christianarum  in-  pêne  major  civimiscujusque,  in  silcnlioelmodetlis 

nùuiiones,  Mogunl.,  17N7.  agimus.  »  (AU  ScapuL,  u.) 
1895)  <  Cuni  tailla  liomiuuin  iiiuliiimlo ,  pars 
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alors  en  rotation  par  son  commerce  avec  lo 
monde  entier.  La  multitude  de  prêtres  et 
de  diacres,  dont  saint  Çyprien  parle  dans 
ses  lettres,  prouve  combien  l'Eglise  de  cette 
ville  était  considérable  au  milieu  du  m* 
siècle.  À  côié  de  la  masse  des  colons  ro- 
mains se  trouvaient  en  foule,  particuliè- 
rement à  la  campagne,  les  hommes  de  race 
phénicienne,  parlant  l'ancien  idiome  pu- 
nique, et  conservant  le  vieux  culte  natio- 
nal. On  peut  conclure  de  la  grande  quantité 
de  noms  phéniciens,  d'êvêques,  qui  se  trou- 
vent dans  les  écrits  de  saint  Cyprien  ,  que 
la  religion  chrétienne  fit  de  lionne  heure 
des  progrés  parmi  eux,  quoique  saint  Au- 
gustin se  plaignit  encore  de  la  difliculté 
d'instruire  celle  classe  du  peuple  à  cause 
du  petit  nombre  de  prêtres  sachant  parler 
sa  langue.  Le  christianisme  avait  même  pé- 
nétré ,  dès  le  temps  de  Tcrluilien  ,  jusque 
parmi  les  Africains  primitifs,  c'est-à-dire 
chez  les  Gélules  et  les  Maures,  qui  demeu- 
raient plus  avant  dans  l'intérieur  du  pays, 
dans  les  gorges  et  les  vallées  de  l'Atlas, 
nomades  pour  la  plupart  ,  et  parlant  égale- 
ment leur  langue  particulière.  Arnobe  rap- 
porte aussi  que,  de  son  temps,  beaucoup 
de  tribus  errantes  de  Gélules  et  de  Maures 
avaient  embrassé  la  foi  de  Jésus-Christ. 

Dans  les  trois  premiers  siècles,  le  nord- 
ouest  de  l'Afrique  était  divisé  en  trois  pro- 
vinces ecclésiastiques  seulement,  savoir  : 
l'Afrique  proconsulaire,  la  Numidie  et  la 
Mauritanie.  On  en  compta  six  dans  le  siècle 
suivant,  c'est-à-dire,  outre  celles  que  nous 
venons  de  nommer,  la  ïripolilaine,  qui  ne 
se  composait  que  de  cinq  évêchés,  la  Byza- 
cène  et  la  Mauritanie  Césarienne.  Carthage, 
capitale  de  l'Afrique  proconsulaire ,  était  en 
même  temps  l'Eglise  métropolitaine  de  l'A- 
frique septentrionale  tout  entière  ,  et  ses 
évêques  composaient  des  synodes  de  toutes 
les  provinces  (89i).  Quant  aux  pasteurs  des 
Eglises  africaines,  dans  les  premiers  temps, 
leurs  noms  ne  sont  pas  même  parvenus  jus- 
qu'à nous.  Le  plus  ancien  qu'il  soit  possible 
de  découvrir  est  Optât,  nommé  dans  les 
actes  de  sainte  Perpétue,  et  qui  parait  avoir 
eu  pour  successeur  Agrippinus.  L'année 
2'»8  vit  élire  saint  Cyprien  ,  le  plus  célèbre 
de  tous  les  évoques  d  Afrique  jusqu'à  saint 
Augustin,  et,  en  311,  après  la  mort  de 
l'évêque  Mensurius,  l'élection  de  Cécilien 
fît  naître  le  schisme  des  donatistes.  L'Eglise 
doit  avoir  été  de  bonne  heure  très-consi- 
déiable  en  Numidie,  puisque  saint  Cyprien 
parle  d'un  concile  dans  celte  province,  au- 
quel assistèrent  quatre-vingt-dix  évoques. 
toutefois  on  ne  peut  déterminer  lu  métro- 
pole de  cette  province  africaine,  non  plus 
que  d'aucune  autre,  la  qualité  de  primat 
n'élaot  pas  attachée  à  une  Eglise  particulière, 
mais  toujours  à  l'évoque  le  plus  ancien  de 
chaque  province. 

Les  commencements  de  l'Eglise  en  Es- 
pagne nous  sont  tout  à  fait  inconnus.  Que 


l'apôtre  Jacques,  fils  de  Zébédée,  ait  an- 
noncé le  premier  la  parole  de  Dieu  dans  ce 
pays,  c'est  une  légende  très-ancienne ,  il 
est  vrai,  mais  nullement  prouvée,  et  même 
invraisemblable.  On  peut  admettre  avec  plus 
de  sûreté  un  voyage  de  saint  Paul  en  Es- 
pagne,  mais  sur  les  résultats  duquel  nous 
n'avons  aucun  renseignement.  C'est  dans 
l'année  230  que  l'on  voit  l'Eglise  espagnole 
apparaître  pour  la  première  fois  dans  l'his- 
toire ,  lorsque  deux  évêques,  Basilide  d'A- 
storga  et  Martial  de  Léon  ,  ayant  apostasie 
dans  la  persécution  de  Décius ,  furent  dé- 
posés parun  synode.  Un  autre  évèque  d'Es- 
pagne, Fructuose  deTarragone,  donna,  au 
contraire,  bienlôt  après,  dans  la  persécu- 
tiez de  Valérien ,  un  éclatant  exemple  de 
fidélité  à  li  foi,  et  souffrit  le  martyre  du 
feu  avec  ses  deux  diacres.  En  306  eut  lieu 
à  Elvire  (Eliberis)  un  synode  de  dix-neuf 
évoques,  dont  les  décisions  nous  offrent 
d'importants  documents  sur  la  plus  ancienne 
discipline  de  l'Eglise  espagnole. 

C'est  une  question  fort  controversée  que 
celle  de  l'époque  où  le  christianisme  fut 
d'abord  prêché  dans  les  Gaules.  Beaucoup 
ont  prétendu  que  celteprédicalion  a  été  l'aile, 
dès  le  i"  siècle,  par  les  disciples  immédiats 
des  apôlres.  Saint  Luc  devait  avoir  évangé- 
lisé  ce  pays,  d'après  l'opinion  d'Epiphaaes  ; 
Eusèbe  attribue  la  même  chose  àCrescent, dis- 
ciple de  l'apôtre  saint  Paul ,  et  fonde  son  sen- 
timent sur  le  mot  Gaule,  qu'il  lit,  au  lieu 
de  GALAT1E,  dans  la  deuxième  Epître  k 
Timothée.  Un  autre  disciple  et  compagnon 
de  l'apôtre  des  gentils,  Trophime,  d'après 
une  tradition  que  les  évêques  de  la  pro- 
vince d'Arles  invoquaient ,  dès  le  \'  siècle, 
dans  une  lettre  au  Pape  Zozitne,  aurait  été 
envoyé  en  Gaule  par  saint  Pierre,  et  y  au- 
rait fondé  l'Eglise  d'Arles.  Mais  ces  légen- 
des et  d'autres  semblables  ne  peuvent  sup- 
porter la  critique,  et  l'on  doit  bien  plutôt 
admettre,  comme  un  fait  certain,  que  le 
christianisme  no  commença  à  prendre  racine 
dans  les  Gaules  qu'au  milieu  du  ne  siècle. 
Sulpice  Sévère  dit  expressément  que  c'est 
au  temps  de  Marc-Aurèle  que  l'on  a  vu  les 
premiers  martyrs  dans  les  Gaules,  la  reli- 
gion chrétienne  ayant  commencé  tard  à  se 
répandre  au  delà  des  Alpes.  L'ancien  bio- 
graphe de  saint  Saturnin  remarque  pareil- 
lement que  la  lumière  de  la  foi  n'a  éclairé 
que  lentement  et  successivement  les  pro- 
vinces gauloises.  Saint  Pothin  de  l'Asie 
Mineure,  disciple  de  saint  Polycarpe  qu'il 
accompagna- peut-être  à  Home,  fui  le  pre- 
mier chef  d'une  Eglise  fondée  à  Lyon  et  à 
Vienne,  et  qui  demeura  quelque  temps 
réunie  sous  un  mêmeévêque.  Saint  Pothin 
mourut,  l'an  178,  dans  un  Age  très-avancé, 
eteul  pour  successeur  dans  l'épiscopat,  saint 
Irénée, pareillement  de  l'Asie  Mineure  etde 
l'école  desainl  Polycarpe. Saint  Irénée  subit. 
aussi,  l'an  202,  la  mort  pour  la  foi.  Qu'il 
ait  existé,  dès  l'année  180,  une  Eglise  à  Au- 


(894)  De  là  ces  paroles  de  saim  Cypt  ien,  ep.  ï'j:  <  Lalius  fusa  est  noslra  proviiicia,  liabcl    ciiiin 
iidiaaiei  Mauriianiaiii  sibi  coliaerenics.  » 
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tun,  les  actes  «lu  martyre  de  s :i i 1 1 1  Sym- 
phorien  nous  l'apprennent.  Si  l'on  s'en 
rapporte  à  une  ancienne  tradition,  la  parole 
évangélique  fut  d'abord  prêchéedaus  cette 
ville  par  un  autre  disciple  de  sainl  Poly- 
rarpe,  à  savoir,  saint  Bénigne",  qui  fut  en- 
suite tué  par  les  païens  d'une  manière  hor- 
rible. Le  fait  le  plus  important  que  nous 
offre  l'histoire  des  premières  Eglises  de  la 
Gaule,  bien  qu'il  no  soit  rapporté  que  plus 
tard  par  Grégoire  de  Tours,  c'est  la  mission 
du  Pape  Fabien,  qui  envoya  dans  ce  pays, 
vers  le  milieu  du  m' siècle,  sept  évêques, 
accompagnés  d'autres  ecclésiastiques,  pour 
y  propager  et  affermir  le  christianisme.  Ce 
turent  ces  missionnaires  de  Rome  qui  don- 
nèrent, pour  premiers  évêques,  à  Nar- 
lionne,  Paul  ;  à  Toulouse,  Saturnin;  à  Arles, 
Trophime.  Austremonius  fonda  l'Eglise  de 
Clermont  enAuvergne;  Martial,  celle  de  Li- 
moges; Gatien,  celle  de  Tours.  Denis  (con- 
fondu dans  le  moyen  âge  avecl'Aréopagite) 
établit  à  Paris  la  première  Eglise  de  la  Gaule 
septentrionale.  Dans  l'année  255,  saint 
Cyprien  pria  le  Pape  Cornélius  d'exiger  des 
évêques  des  Gaules  qu'ils  déposassent  l'é- 
vêque  d'Arles,  Marcien,  enlaidie  de  nova- 
lianisme,  et  qui  était  vraisemblablement  le 
successeur  de  saint  Trophime.  Il  y  avait 
donc  déjà,  a  celle  époque,  dans  les  Gaules, 
un  assez  grand  nombre  d'évêques  et  de 
diocèses.  Les  temps  qui  suivent  immédia- 
tement, jusqu'à  Constantin,  virent  s'élever, 
dans  ces  contrées,  beaucoup  d'Eglises,  mais 
sur  l'existence  desquelles  les  histoires  des 
martyrs  nous  offrent  seules  quelques  détails. 
C'estainsi  que  les  actes  authentiquesde  saint 
Victor  nous  montrent,  en  288,  une  Eglise  à 
Marseille,  etqu'il  résulte  de  l'histoire  de  deux 
saints  frères,  Donatien  elRogatien,  que,. 'lia 
môme  époque,  la  ville  de  Nantes  possédait 
un  évèque.  Au  synode  tenu  à  Arles,  l'an 
314,  au  sujet  des  don  a  lis  (  es  ,  parurent 
les  évêques  de  Reims,  de  Rouen,  de  Vaison, 
de  Bordeaux,  et  les  envoyés  des  Eglises  de 
Gabales  f.Mende) ,  d'Orange,  d'Apt  et  de 
Nice.  L'Eglise  étendait  ainsi  ses  rameaux  de 
tous  côtés  sur  la  Gaule. 

Dans  les  contrées  situées  sur  la  rivegauche 
du  Rhin,  et  qui,  divisées  en  Germanie  supé- 
rieure et  en  Germanie  inférieure  (Germania 
prima,  Germania  secundo),  appartenaient  a 
la  province  de  Lyon,  la  religion  chrétienne 
•'•lait  déjà  répandue  au  h"  siècle.  La  preuve, 
c'est  qu'Irénéc,  qui  vivait  à  peu  de  dislance 
de  celte  époque,  parlant  de  l'identité  de  la 
foi  dans  tous  les  pays  conquis  par  l'Evan- 
gile, elle,  à  ce  propos,  «  les  Eglises  fondées 
dans  l'une  et  dans  l'autre  Germanie.  »  (les 
Eglises  appartenaient  vraisemblablement  à 
.son  diocèse,  et  avaient  été  établies  par  des 
prêtres  qu'il  avait  envoyés  sur  les  lieux. 
Que  le  christianisme  ait  été  dès  lors  connu 
au  delà  du  Rhin,  parmi  les  habitants  de  la 
Germanie  proprement  dite,  ceci  reste  à  l'é- 
tat de  simple  conjecture.  Trêves,  capitale 
de  la  Gaule  Belgique,  avait    un  évèque    au 


commencement  duiv'  siècle,  sainl  Maternus, 
que  la  légende  d'une  époque  postérieure  a 
transporté  [comme  saint  Trophime  d'Arles) 
dans  le  temps  des  apôtres.  A  Cologne,  h 
Tongres,  à  Spire  et  à  Mayence,  il  es!  pro- 
bable  qu'il  y  avait  également  déjà  des  E,di- 
ses.  Les  renseignements  sur  les  premiers 
pingres  du  christianisme  dans  les  pays  du 
Danube,  dans  la  Norique,  la  Vindélicie  et 
la  Rhétie  (l'Autriche,  la  Bavière,  le  Tyrol 
el  les  Grisons)  sont  un  peu  plus  abondants. 
Il  y  avait  là,  aussi,  des  villes  de  colons  ro- 
mains (Laureacum,  Au^usta  Vindelieornm, 
Reginum,  Juvavia,  Tridenlum)  et  des  camps 
fortifiés,  où  la  semence  de  la  foi  fut  portée 
île  bonne  heure,  soit  par  des  soldais  chré- 
tiens, soit  par  d'autres  frères,  quele  négoce 
ou  la  tuile  des  persécutions  conduisait  dans 
ces  lieux.  L'Eglise  la  plus  ancienne  de  toute 
celte  partie  de  l'Allemagne  était  celle  de  Lau- 
reacum (Lorch).  Là,  et  dans  le  reste  de  la 
Norique,  saint  Maximilien  doit  avoir  puis- 
samment travaillé  à  la  propagation  de  l'E- 
vangile, vers  le  milieu  du  m'  siècle,  jus- 
qu'à ce  qu'enfin  il  subit  la  mort  du  martyre 
à  Caleja  (Cilly  en  Carinthie),  sa  ville  natale. 
!1  est  plus  sûr  qu'il  existait,  à  la  (in  de  ce 
siècle,  à  Pelaviuin,  en  Pannonie  (Pettau  dans 
la  Slyfie),  une  Eglise  dont  l'évêque  Victorinj 
mort  martyr  en  303,  a  laissé  quelques  écrits 
qui  nous  sont  parvenus.  Dans  la  même  pro- 
vince, vécut  et  mourut,  à  la  même  époque, 
saint  Quirinus,  martyr,  évoque  de  Sciscia 
(Sissek).  En  Vindélicie,  dans  la  cité  colo- 
niale appelée  par  les  Romains  Augusta  Vin- 
delicorum  (Augsbourg),  la  persécution  de 
Dioclétien  trouva  des  fidèles  qui  donnèrent 
leur  vie  pour  la  foi.  D'anciens  et  positifs 
documents  constatent  le  martyre  de  sainte 
Aire,  brûlée  vivante  en  cette  ville. 

Nous  avons  des  traces  de  l'accès  précoce 
que  la  religion  chrétienne  trouva  en  Bre- 
tagne. Il  y  avait  dans  cette  île  aussi,  de- 
puis le  règne  de  Claude,  des  colonies  ro- 
maines civiles  et  militaires,  et  si  l'on  en 
croit  Eusèbe  el  Théodoret,  qui  prétendent 
que  l'apôtre  saint  Paul  y  alla,  ce  fut  sans 
(ioule  à  une  pareille  colonie  qu'il  annonça 
Jésus-Christ.  Au  commencement  du  m' siè- 
cle, l'existence  de  plusieurs  Eglises  dans 
ces  contrées  nous  est  attestée  par  Origèno 
et  Tertullien.  Bien  plus,  d'après  les  paroles 
de  celui-ci,  le  christianisme  s'étendait  déjà 
dans  les  parties  où  les  Romains  n'avaient 
encoro  jamais  pénétré,  par  conséquent  à 
l'ouest,  vers  l'Irlande,  ou  au  nord  vers  l'E- 
cosse (895).  Aussi  longtemps  que  subsista, 
dans  toute  son  étendue,  le  pouvoir  des 
Druides  qui  avaient  une  immense  influence 
sur  les  indigènes,  la  foi  chrétienne  ni'  put 
faire  que  pende  progrès  parmi  les  Bretons 
proprement  dits;  mais  dès  l'année  01,  les 
Drui  les  ayant  élé  attaqués  et  exterminés 
par  les  Romains,  soas  le  commandement  de 
Suétonius,  dans  l'île  de  Mona  (Angli 
leur  dernier  reloge,  avec  eux  croula  le  plus 
terme  appui  de  la  vieille  idolâtrie  nationale. 


(SQ.'i)  «   Biitaniioruin  inaccessa    Romanis  loca,  Cliristo  \  sro  subdila.  ;  (Adv.  Iu;!.,c.  17.) 
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Beda  et  Nennius  rapportent  que,  vers  la 
fin  cln  ii"  siècle,  un  chef  breton,  nommé 
Lueius,  s'adressa  par  députés  a  Eleulhère, 
évoque  de  Rome,  pour  le  prier  de  lui  en- 
voyer quelques  maîtres  de  la  doctrine  chré- 
tienne, et  que  le  Pape  lui  ayant  adressé 
Fugace  et  Damien,  ces  deux  missionnaires 
convertirent  non-seulement  Lu  ci  us,  mais 
encore  une  foule  d'autres  (896).  Depuis 
cette  époque  jusqu'au  commencement  du 
iv"  siècle,  les  nouvelles  manquent  sur  la 
marche  du  christianisme.'  Les  sanglants 
édiis  de  Dioclétien  atteignirent  aussi,  l'an 
303,  les  Chrétiens  de  la  Bretagne.  Gildas,  le 
plus  ancien  écrivain  de  cette  nation,  ra- 
conte que  les  églises  furent  démolies,  les 
livres  saints  brûlés  publiquement  dans  les 
rues,  une  multitude  de  prêtres  et  de  laïques 
suppliciés,  en  sorte  que  beaucoup  de  Chré- 
tiens s'étaient  réfugiés  dans  les  forêts  et 
dans  les  cavernes,  et  que  plusieurscontrées 
offraient  à  peine  quelques  vestiges  de 
christianisme.  Le  César  Constantius,  quoi- 
que très-doux,  du  reste,  à  l'égard  des  Chré- 
tiens, ne  put  arrêter  la  rage  du  peuple  et 
des  prêtres  païens  qui  s'appuyaient  sur  les 
édits  impériaux.  Le  premier  martyr  breton 
fut  saint  Alban  de  Verulam,  converti  à  l'E- 
vangile par  un  prêtre  fugitif  auquel  il  avait 
donné  l'hospitalité  (897). 

Nous  aimerions  savoir  quel  fut  le  nombre 
de  Chrétiens,  dans  le  if  et  le  m*  siècle,  re- 
lativement à  celui  des  païens,  mais  nous 
manquons  entièrement  là-dessus  de  rensei- 
gnements précis  :  nous  ne  savons  même 
pas  positivement  combien  en  comptait  telle 
«n  telle  Eglise  en  particulier,  et  ce  n'est  que 
par  approximation  qu'il  nous  est  permis 
d'évaluer  le  chiffre  des  fidèles  de  Rome,  au 
temps  de  la  persécution  de  Dioclétien,  en 
nous  fondant  sur  un  fait  constant,  à  savoir 
qu'ils  possédaient  alors  quarante  églises. 
Les  plaintes  du  proconsul  Pline  et  du  devin 
Alexandre,  sur  la  multitude  des  Chrétiens 
en  Bythir.ie  et  dans  le  Pont,  dans  la  pre- 
mière moitié  du  n*  siècle,  ainsi  que  sur  le 
délaissement  du  temple  des  dieux ,  nous 
montrent  les  progrès  extraordinaires  que  le 
christianisme  avait  faits,  dès  celte  époque, 
en  ces  provinces.  Dans  le  même  temps, 
Justin  disait  :  «  Il  n'y  a  pas  de  peuple  chez 
lequel  on  ne  rencontre  des  croyants  à  Jé- 
sus-Christ. »  Nous  lisons  pareillement  dans 
Irénée,  que  «  l'Eglise  s'était  étendue  sur 
toute,  la  terre  et  jusqu'aux  extrémités  du 
monde  les  plus  lointaines.  ><  Ce  que  Terlul- 
liendilde  la  rucrve:  lieuse  diffusion  de  l'Evan- 
gile dans  les  provinces  romaines,  n'est  pas 
moins  remarquable,  bien  que  l'on  puisse  y  re- 
prendre de  l'exagération  de  rhéteur:  «  Nous 
sommes  d'hier,  et  nous  remplissons  tout  te 
qui  est  à  vous,  vos  villes,  vos  îles,  vos  vil- 
lages, vos  lorleresses,  les  municipes,  les 
assemblées  du  peuple,  les  camps,  les  corpo- 


rations, la  cour  impériale,  et  même  le  sénat 
et  le  Forum;  nous  ne  vous  laissons  que  les 
temples.  Nous  pouvons  compter  vos  armées; 
les  Chrétiens  d'une  seule  province  sont 
plus  nombreux.  Si  nous  voulions  nous  ven- 
ger, quelle  guerre  ne  pourrions-nous  pas 
soutenir?  El  si  nous  voulions  seulement 
nous  séparer  de  vous,  nous  retirer  dans 
quelque  pays  éloigné,  la  perte  de  tant  de. 
ritoyens  déconcerterait  votre  puissance. 
Vous  frémiriez  sur  la  désolation,  sur  le  si- 
lence de  mori  d'un  monde  en  quelque  sorlo 
éteint  ;  vous  chercheriez  des  hommes  à  qui 
commander.  11  vous  serait  resté  plus  d'en- 
nemis que  de  citoyens,  rar,  à  l'heure  qu'il 
est,  vous  avez  moins  d'ennemis  à  cause  du 
grand  nombre  de  Chrétiens  dans  presque 
toutes  les  villes,  el  parce  que  presque  lous 
les  bons  et  fidèles  citoyens  que  vous  ave/, 
sont  des  Chrétiens.  »  Dans  son  écrit  à  Dé- 
mélrius,  saint  Cyprien  en  appelle  aussi  à 
l'immense  quantité  de  Chrétiens,  laquelle, 
s'ils  le  voulaient,  les  mettrait  bien  en  état 
de  se  défendre  contre  les  injustices  des 
païens.  Il  importe  également  de  remarquer 
un  passage  d'Eusèbe,où  cet  auteur  dit  que, 
lorsque  Maxentius  se  fut  emparé,  à  Rome, 
du  pouvoir  impérial,  il  feignit  d'abord  d'a- 
voir embrassé  la  religion  chrétienne,  «  afin 
«le  flatter  et  de  g3gner  le  peuple  romain.  » 
S'il  en  a  été  réellement  ainsi,  combien  ne 
devait  pas  être  grand  dès  lors,  et  même 
prépondérant,  le  nombre  de  Chrétiens  dans 
la  capitale  du  monde? 

EGLISES  D'ORIENT.— Jérusalem  détruite, 
le  siège  de  la  religion  judaïque  était  ren- 
versé désormais,  et  le  lieu  des  sacrilices  dé 
va>té  ;  l'irréconciliable  ennemi  du  chris- 
tianisme, le  Sanhédrin,  était  anéanti.  Dès 
lors,  même  les  yeux  les  plus  faibles  virent 
clairement  que  i'heure  avait  sonné,  où  l'E- 
glise, ce  germe  plein  de  vie,  dégagé  pour 
toujours  de  l'enveloppe  desséchéedu  judaïs- 
me, sous  laquelle  il  avait  atteint  sûrement 
sa  maturité,  allait  devenir,  en  peu  de  temps, 
l'arbre  qui  devait  tout  couvrir  de  son  om- 
bre. L'attachement  des  Chrétiens  d'origine 
juive  à  l'ancienne  loi  était  puissamment 
éLranlé  par  la  chute  de  l'Etat  et  de  l'Eglise 
judaïques;  le  libre  esprit  de  l'Evangile  triom- 
phait chaque  jour  davantage  de  leur  étroit 
rigorisme,  et  déliait,  peu  à  peu,  mais  sans 
retour,  les  entraves  de  la  loi.  La  différence 
entre  les  Juifs  devenus  croyants  et  les  païens 
convertis,  s'effaçait  de  plus  en  plus  ;  l'or- 
gueilleuse prééminence  que  les  premiers 
s'attribuaient  sur  les  seconds,  commençait  à 
disparaître,  et  quant  à  ces  demi-chrétiens, 
qui  s'opiniâtraieut  à  investir  le  mosaïsme 
d'une  force  absolument  obligatoire  ,  ils 
se  détachaient  de  l'Eglise  universelle  pour 
aller  former,  sous  le  nom  d'Ebiouiles,  une 
secte  entièrement  séparée. 

L'Eglise  de  Jérusalem,  uniquement  com- 


(89G)  L'ssérius  (Antiq.  ceci.  Brit.,  p.  39)  prétend 
avoir  vu  des  pièces  d'argent  avec  les  lettres  LUC  el 
une  croix. 

1,897)  Après  la  fin  de  la  persécution  parurent,  au 


synode  d'Arles  ,  trois  évêques  bretons,  Eboiius 
u'Iork,  Reslilutus  de  Londres,  el  Adelfius,  de  cii%- 
laie  colonia  Londincmium  (petil-éire  Lincoln). 
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posée  de  Juifs  chrétiens,  persévéra  le  plus 
longtemps  dans  la  fidélité  aux  prescriptions 
les.  Lorsque  la  ville  commença  à  sortir 
de  ses  ruines  et  .:i  présenter  quelques  en- 
droits habitables,  une  partie  des  fidèles  fu- 
gitifs y  rentrèrent  avec  Siméon,  leur  évê- 
que, et,  depuis  ce  moment,  jusqu'à  la  nou- 
velle destruction  de  Jérusalem  sous  Adrien, 
il  .veut  une  succession  non  interrompue  de 
treize  évoques,  tous  d'origine  juive.  Ces 
fidèles  observèrent  la  loi  mosaïque  jusqu'au 
temps  d'Adrien  ;  mais  cel  empereur  ayant 
remis  en  vigueur  un  vieil  édit,  supprimé 
plus  lard  par  Antonin,  et  qui  défendait  '.1 
circoncision  ;ous  peine  de  mort,  ceux  des 
Juifs  chrétiens  aux  yeux  desquels  ce  rite 
n'était  pas  nécessaire  pour' le  salut,  durent 
être  déterminés  pur  coUe  seule  circonstance 
;i  y  ren :er. 

L'an  132,  éclata  l'effroyable  soulèvement 
des  Juifs  en  Palestine  et  en  Syrie.  Un  im- 
posteur qui  avait  [iris  le  nom  de  Barko- 
chba,  e'esl-à-dire  fils  de  l'étoile,  par  al! u— 
soin  au  passage  de  Moïse  (Nombr.  xxiv, 
1"),  et  reconnu  pour  lo  messie,  par  Akiba, 
le  plus  considéré  des  rabbins,  se  fit  élire 
mi  i  i  sacrer  en  celte  qualité.  Beaucoup  do 
Chrétiens  furent  cruellement  martyrisés  et 
exécutés  par  son  ordre,  pour  avoir  refusé 
d'apostasier  et  de  se  mêler  a  la  révolte  con- 
tre les  Romains.  La  guerre  d'extermina- 
tion que  ceux-ci  firent  aux  Juifs,  jusqu'en 
l'année  136,  changea  une  grande  partie  de 
la  Palestine  en  désert,  et  détruisit  plusieurs 
Eglises  florissantes,  ('.clic  même  qui  s'était 
jusque-là  maintenue  dans  la  cité  sainte  fut 
entièrement  dispersée.  Alors  Adrien  fit  bâ- 
tir dans  le  voisinage,  et  avec  les  décombres 
de  Jérusalem,  la  ville  d'yElia-Capitolina,  à 
laquelle  il  donna  pour  habitants  une  colo- 
nie romaine,  mais  dont  l'entrée,  ainsi  que 
l'approche,  fut  défendue,  sous  peine  de  mort, 
à  tous  les  Juifs.  Ceux  d'entre  eux  qui, 
ayant  embrassé  le  christianisme,  voulurent 
demeurer  à  .Elia,  furent  obligés,  pour  n'ê- 
tre pas  regardés  comme  Juifs,  d'abandonner 
toutes  les  pratiques  de  la  loi.  En  conséquence, 
ils  se  joignirent  aux  membres  chrétiens 
de  la  colonie,  et  formèrent  avec  eux  une 
seule  et  mêmeEglise,  dont  .Marc,  le  premier 
évêque,  comme  tous  ses  successeurs,  était 
d'origine  païenne. 

Après  Jérusalem,  la  principale  Eglise  de 
la  Palestine  était  celle  de  Césarée,  fondée 
par  les  apôtres,  et  qui,  s'il  faut  en  croire  une 
ancienne  tradition,  eut  pour  premier  évo- 
que Zachée  le  publicain,  converti  par  le 
Seigneur.  Lu  Pnénicie,  il  y  avait,  à  Tyr, 
une  Eglise  également  fondée  du  temps  des 
apôtres;  celles  de  Sidon,  de  Ptolémaïs,  de' 
Béryte,de  Tripolisel  de  Byblos  ne  sont  men- 
tionnées que  dans  le  u"  et  le  m"  siècle. 
L'Eglise  de  Bostra,  dans  l'Arabie  romaine, 
s'éleva  de  très-bonne  heure.  Parmi  tou- 
tes les  Eglises  de  l'Orient,  la  plus  consi- 
dérée était  celle  d'Antioche,  dont  nous  con- 
naissons tous  les  évoques,  depuis  Evodius, 
institué  par  saint  Pierre,  et  saint  Ignace, 
son  successeur,  jusqu'à  Vital,    qui    fut    le 


vingtième,  et  mourut  en  318.  Les  principa- 
les Eglises  de  In  Syrie,  dans  cette  période, 
étaient  celles  de  Sélencie,  de  Berhoë,  d'A- 
pamée,  d'Hiérapolis,  de  Cyrus  et  dp  Samo- 
sate.  Le  christianisme  se  répandit  de  très- 
bonne,  heure  dans  Edesse,  capitale  de  l'Os- 
roëne.  A  la  vêtit.'',  il  est  difficile  de  re- 
garder comme  authentique  la  correspon- 
dance entre  le  prince  Abgarel  Jésus-Christ, 
qu'Kusèbe  prétend  avoir  trouvée  dans  les 
archives  d'Edesse,  ainsi  que  la  conversion 
d'Abgar  lui-même  etdes  Edesséens  parThad- 
dée,  qe.e  Jésus-Christ  leur  aurait  envoyé; 
mais  un  prince  postérieur,  Abgar,  fils  de 
Manu,  semble  avoir  embrassé  la  foi,  de 
l'année  1G0  à  170,  puisque  le  savant  chré- 
tien Bardesahes  était,  à  cette  époque,  en 
grand  crédit  auprès  de  lui,  et  que  sa  mon- 
naie portait  l'empreinte  de  In  croix.  Dès 
l'année  228,  nous  voyons  Kono,  évêque 
d'Edes«p,  poser,  dans  cette  ville,  les  fonde- 
uients  d'un  temple  chrétien.  Dans  la  Méso- 
potamie, les  Eglises  d'Amide,  de  Nisibe  et 
de  Kascar  fleurirent  aussi  de  bonne  heure. 
Les  Chaldéens  désignent  Maris,  disciple  de 
saint  Thaddée,  comme  leur  apôlre  et  com- 
me le  premier  évêque  de  Séleucie  sur  le 
Tigre.  L'Eglise  réunie  de  Séleucie  et  de 
Ktésiphon  devint  l'Eglise-mère  et  principale 
dis  provinces  parthiques,  qui  formèrent 
plus  tard  l'empire  de  Perse.  Les  évêques, 
de  Séleucie  recevaient  d'abord,  paraît-il, 
leur  ordination  à  Antioche;  mais  ensuite, 
au  temps  des  guerres  perso-romaines,  lors- 
que la  communication  entre  les  Eglises  si- 
tuées sur  le  territoire  romain  fut  devenue 
très  (iiilii  ile,  ils  se  tirent  sacrer  pur  leurs 
propres  évêques  sulfragants,  et  exercèrent, 
en  qualité  de  délégués  des  patriarches  d'An- 
tioehe,  avec  lu  titre  de  catholiques,  leur 
juridiction  sur  les  Eglises  orientales  plus 
éloignées.  La  création  de  l'empire  néo- 
perse,  et  le  rétablissement  de  la  terrible 
domination  sacerdotale  de  quatre -vingt 
mille  mages,  rendirent  la  propagation  do 
l'Evangile  fort  dangereuse  et  ditlicile  dans 
ces  contrées  :  toutefois  le  nombre  des  fi- 
dèles s'y  accrut  tellement,  que  Constantin 
profita  de  l'occasion  d'une  embassado 
qui  lui  fut  envoyée  par  Sopor  II,  pour  re- 
commander, d'une  manière  pressante,  à  la 
protection  de  ce  monarque,  ses  sujets 
chrétiens.  Les  mouvements  quo  lo  faux 
docteur  Manès  excila ,  dans  la  seconde 
moitié  du  111' siècle,  parmi  les  croyants  do 
la  Perse,  témoignent  également  qu'il  y 
avait  là,  dès  celle  époque,  une  Eglise  consi- 
dérable. 

La  Cilicie  reçut  la  foi  nouvelle  de  la 
bouche  des  apôtres  eux-mêmes,  et  vit  pres- 
que aussitôt  Heurir  les  Eglises  do  Tarse  et  do 
Mopsueste.  La  prédicatiun  de  l'Evangile  en 
Isa  u  rie,  et  jusque  dans  Séleucie,  capitale 
de  cette  province,  est  attribuée  à  une  fem- 
me, disciple  de  saint  Paul,  à  sainte  Thècle, 
si  honorer  par  l'antiquité  chrétienne,  Bu 
Lycaonie,  Paul  lui-même  organisa  les  Egli- 
ses dTconium,  de  Derbe  et  de  Lystre.  L'& 
glise-mère   d'Antioche,    en  Pisidie,  élan 
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aussi  d'origine  apostolique,  de  môme  que 
relie  d'Apamée  Cibotis.  En  Pamphylie,  les 
Eglises  de  Comana,  Side,  Aspendus,  Perga 
elTermessus.  L'Eglise  de  Myre,  en  Lycie, 
est  devenue  célèbre  par  saint  Nicolas,  son 
évêque.  En  Carie,  existaient  dès  lors  les 
Eglises  d'Aphrodisie,  appelée  dans  la  suite 
Stauropolis  sous  les  empereurs  chrétiens, 
de  Cybire.  de  Milet  et  d'Antioche  sur  le 
Méandre.  Plusieurs  Eglises  florissaient  déjà 
au  temps  des  apôtres  dans  la  Lydie.  Des 
sept  lettres  de  l'Apocalypse,  trois  sont 
adressées  aux  évoques  de  Sardes,  de  Thya- 
tire  et  de  Philadelphie.  En  Asie  on  remar- 
quait, parmi  toutes  les  autres,  PEglise- 
mère  d'Ephèse,  si  favorisée  par  leslongset 
tendres  soins  desapôtresles  plus  distingués. 
El  le  reçut  de  la  main  de  saint  Paul,  saint  Tïmo- 
thée,  son  premier  évêque.  Quand  celui-ci 
eut  été  tué  dans  la  persécution  de  Doroi- 
tien  ,  comme  une  ancienne  tradition  le 
rapporte,  le  maître  de  Papias,  Jean,  doit 
lui  avoir  été  donné  pour  premier  pasteur 
par  l'apôtre  du  même  nom.  Il  eut  vraisem- 
blablement pour  successeur  Onésime,  con- 
temporain de  saint  Ignace.  Plus  tard  Ephèse 
vit  sur  son  siège  Apollonius,  l'infatigable 
adversaire  du  montanisine,  et,  l'an  190, 
Polycrates,  connu  par  la  part  qu'il  prit  au 
débat  sur  la  fête  de  Pâques.  Les  Eglises  de 
Tralles  et  de  Magnésie  existaient  déjà  au 
temps  de  saint  Ignace;  quant  à  celle  de 
Pergame,  saint  Jean  parait  lui  avoir  donné 
pour  premier  évêque  Caïus,  qui  fut  suivi 
d'Antipas,  loué  dans  VApocnlypse  comme 
un  lidèle  témoin  de  Jésus.  Dans  la  série 
des  évêques  de  Smyrne,  brille  au-dessus 
de  tous,  le  vénérable  nom  de  saint  Poly- 
carpe,  dont  la  jeunesse  avait  eu  pour  maî- 
tre et  pour  guide  l'apôire  saint  Jean.  La 
principale  Eglise  de  la  Phrygie,  Laodicée, 
fut  foudée  par  saint  Paul,  qui  fonda  égale- 
ment celle  de  Colosse,  à  laquelle  la  tradi- 
tion attribue  pourpreinierévêque  Epaphras, 
qu'il  nomme  dans  son  épitre.  L'Eglise  d'Hié- 
rapolis  se  vantait  d'avoir  possédé,  jusqu'à 
sa  mort,  l'apôtre  Philippe,  à  qui  elle  devait 
son  existence;  et  Synnade,  depuis  métro- 
pole de  la  Pbrygie  orientale  [Phrygia  salu- 
iaris),  vit,  dès  le  h' siècle,  un  synode  assem- 
blé dans  ses  murs. 

_  La  lettre  du  proconsul  Pline,  en  106,*  à 
l'empereur Trajan  fournitun  remarquableté- 
moignage  delà  précoce  diffusion  du  christia- 
nisme dans  la  Bitbynie  ;  il  déclare  que  non- 
seulement  celte  superstition  s'est  répandue 
dans  les  villes,  mais  qu'elle  a  même  péné- 
tré jusque  dans  les  villages  et  dans  les  mai- 
sons de  campagne  isolées,  et  que  la  foule 
abandonne  presque  entièrement  les  temples. 
La  principale  Eglise  de  la  province  était 
celle  de  Nicomédie,  qui, dans  la  suite,  eut 
pour  sœurs  les  Eglises  d'Apolloriie,  de  Pru- 
ça,  d'Hélonopolis,  de  Césarée,  de  Cius  et 
d'Adriauopolis.  La  religion  chrétienne  avait 
fait  des  conquêtes  dans  le  Pont  dès  te  temps 
des  apôtres:  pour  celte  raison  la  première 
lettre  du  saint  Pierre  est  aussi  adressée  aux 
croyants  de  celle  province.  L'ancienne  tra- 


dition du  pays  raconte  que  saint  Pierre  lui- 
même  prêcha  dans  ces  lieux  avant  son 
voyage  à  Rome,  et  qu'il  plaça  Nicétius  à 
Amasie  en  qualité  d'évêque.  C'est  à  cause 
de  cela  que  la  place  où  l'apôtre  enseignait 
el  où  il  sacra  Nicétius,  conserva  longtemps 
le  nom  de  chaire  apostolique.  Le  nombre 
des  Chrétiens  doit  y  avoir  été  considérable 
dès  le  il'  siècle,  puisque,  au  rapport  de 
Lucien,  le  faux  prophète  Alexandre  d'Abo- 
noteiebos  se  plaignait  hautement  qu'il  n'y 
eût  dans  le  Pont  que  des  Chrétiens  el  des 
athées.  Saint  André  est  regardé  comme  fon- 
dateur de  l'Eglise  de  Synope,  qui  aurait  re- 
çu de  lui  Philologus  pour  premier  évoque. 
Un  disciple  d'Origène,  saint  Grégoire  le 
Taumaturge,  dont  le  nom  est  compté  parmi 
les  plus  beaux  de  l'antiquité  chrétienne, 
fut  le  premier  évêque  de  Néocésarée.  Sacré 
par  Phaedime,  évêque  d'Amasie,  il  ne  trouva, 
en  prenant  possession  de  son  siège,  que 
dix-sept  Chrétiens  dans  la  ville  encore  toute 
livrée  au  culte  des  idoles  ;  mais  tels  furent 
les  succès  de  son  zèle,  que,  en  270,  époque 
de  sa  mort,  il  ne  restait  plus  que  dix-sept 
païens.  Le  même  saint  Grégoire  donna  à 
l'Eglise  de  Comana  un  digne  évêque  dans 
la  personne  d'Alexandre  le  Charbonnier, 
précédemment  philosophe,  qui  couronna 
son  long  épiscopat  par  la  mort  du  martyre 
sur  un  bûcher.  Jusque  dans  la  lointaine 
Trébisonde  une  Eglise  existait  à  la  fin  ce 
cette  période.  Dans  la  Paphlagonie  nous 
trouvons  déjà  au  n"  siècle,  à  Amastris, 
l'évoque  Palmas  qui  présidait  les  évêques 
du  Pont  dans  un  synode  assemblé  pour  la 
question  de  la  fête  de  Pâques.  La  Galalie 
doit  à  l'apôtre  saint  Paul  les  premiers  en- 
seignements de  la  foi  chrétienne  et  de  la 
fondation  de  ses  premières  Eglises;  toutefois 
nous  ne  commençons  à  connaître  les  évêques 
de  celte  province  qu'en  l'année  314, au  con- 
cile tenu  à  Aneyre.  Saint  Pierre  paraît  avoir 
annoncé  l'Evangile  dans  la  Cappadoce,  et 
une  ancienne  tradition,  rapportée  par  saint 
Grégoire  de  Nysse,  donne  pour  premier 
évêque  à  ce  pays,  par  conséquent,  selon 
toute  apparence,  à  Césarée  la  capitale,  ce 
même  centurion  qui,  au  pied  de  la  croix, 
reconnut  le  Fils  de  Dieu  dans  la  personne 
de  Jésus-Christ.  Le  célèbre  Finnilien  fut 
un  de  ses  successeurs,  l'an  233.  Dans  l'Ar- 
ménie romaine,  c'est-à-dire  dans  la  partie 
de  cette  contrée  située  en  deçà  de  l'Eu- 
phrate,  il  y  avait  aussi  des  Eglises,  dès  le 
il'  et  le  m°  siècle,  particulièrement  à  Sé- 
baste,»à  Mélilène  et  à  Comana. 

L'Eglise  de  Crète  est  d'origine  apostoli- 
que, et  le  môme  Tite  qui  y  fut  laissé  par 
saint  Paul,  est  désigné  plus  tard  comme 
évoque  de  Gorlyne,  métropole  de  l'île.  Nous 
y  voyons  une  autre  Eglise,  celle  de  Gnosse, 
dont  nous  connaissons  l'évoque  Pynitus  par 
la  lettre  que  lui  adressa  Denis  de  Corinthe. 
Parmi  toutes  les  îles,  Cypre  est  la  première 
à  laquelle  lut  annoncée  la  parole  du  salut  ; 
des  fidèles  de  Jérusalem  vinrent  s'y  réfugier 
dès  le  temps  de  la  première  persécution 
dont  saint  Etienne  fut  victime,  et  ce  furent 
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des  hommes  «le  Cypre  qui  répandirent   les  reolis,  administré  seulement  }«ar  des  prè- 

premiers,  parmi  les   païens   d'Antioche,  la  1res. 

semence  île  la  foi .  C'esl  à  Cypre  que  saint  Suint  Marc  n'étant  pas  resté  à  Alexandrie, 
Paul  convertit  Sergius  Paulus  ;  mais, d'après  mais  ayant  parcouru  les  provinces  voisines 
une  ancienne  lra.dii.ion,  le  fondateur  pro-  en  leur  annonçant  l'Evangile,  doit  avoir, 
prement  dit  de  l'Eglise  de  cette  île  est  saint  deux  années  avant  sa  mort,  choisi  pour  son 
Barnabe,  qui  en  était  natif,  et  qui  doit  en-  successeur  et  sacré  comme  tel.  Anianns  ap- 
fin  avoir  pareillement  reçu  la  mortdumar-  pelé  Hananias  par  les  écrivains  coptes  et 
tyre  de  la  main  des  Juifs  à  Salamis.  Sous  la  arabes,  et,  de  retour  dans  la  Pentapole, 
juridiction  du  siège  de  Salamis,  appelée  avoir  été  tué  par  les  païens  à  la  fête  de  Sé« 
Conslantine  depuis  le  iv"  siècle,  existèrent  rapis.  A  Anianus  succédèrent  Abilius,  Cer- 
autrefois  quinze  évêchés;mais  des  noms  do,  Primus,  Justus,  Enmènes,  Marc  II, 
d'évêques  cypriotes  ne  se  trouvent  pour  la  Céladion,  Agrippinus,  Julianus,  jusqu'en 
première  fois  qu'au  concile  de  Nicée,  par-  lSi).  Ensuite  l'Eglise  d'Egypte  eut  pour 
mi  lesquels  saint  Spyridon,  évêque  de  Tri-  administrateur,  durant  43  ans,  Démétrius 
milite,  précédemment  simple  berger  sans  connu  par  ses  débats  avecOrigône  (898).  A 
éludes,  que  la  seule  punie  et  sainteté  de  sa  place  brilla,  en  230,  fie  savant  Héraclée, 
sa  vie  élevèrent  à  la  dignité  épiscopale.  compagnon  d'études  d'Origène,  et  son  aide 
En  Egypte,  où  les  Juifs  étaient  en  si  dans  l'école  catéchétique. Denis, successeur 
grand  nombre,  la  foi  nouvelle  fut  préchée  d'Héraclée  dans  l'école,  et  seize  années  plus 
immédiatement  après  les  miracles  de  la  tard  (246)  dans  l'épiscopat,  est  un  des  hom* 
Pentecôte,  et  il  y  avait  déjà,  selon  toute  ap-  mes  les  plus  illustres  de  l'Eglise  primitive. 
parenee,  des  Chrétiens  à  Alexandrie,  avant  Aucun  évèque  ne  contribua  plus  que  lui, 
que  l'évangéliste saint  Marc,  envoyée  Rome  non-seulement  à  étendre  l'Eglise,  tuais  en- 
par  sainl  Pierre,  y  arrivât  et  mît  en  ordre  core  a  maintenir  son  unité  menacée  par  des 
l'Eglise  de  celte  ville,  qui  eut  In  second  schismes,  età  la  défendre  contre  les  erreurs 
rang  dans  la  chrétienté.  Que  saint  Marc  qui  germaient  de  toutes  parts.  Obligé  de 
ait  été  le  premier  évèque  d'Alexandrie,  fuir  dans  la  persécution  de  Décius,  il  fut 
l'antiquité  chrétienne  l'atteste  unanime-  pris  par  les  païens  acharnés  à  sa  poursuite; 
ment,  quelque  divergentes  que  soient  les  bientôt  après  une  Iroupe  de  Chrétiens  le 
données  sur  l'époque  de  sou  arrivée  en  délivra.  Banni  sons  Valérien,  et  relégué 
Egypte.  Mais  quoique  le  christianisme  ait  dans  un  village  lointain  de  la  Libye,  il 
pris  racine  de  bonne  heure  en  Egypte,  il  revint  dans  son  Eglise  après  la  tin  de  la 
paraît  cependant  que  le  nombre  des  Chré-  persécution,  et  employa  tous  ses  soins  à 
tiens  et  des  Rglises  y  resta  petit  jusqu'au  diminuer  la  misère  de  son  troupeau  affligé 
ur  siècle.  D'un  côté',  la  niasse  du  peuple  par  la  peste,  la  famine  et  la  guerre  civile, 
était  trop  attachée  aux  superstitions  na-  jusqu'en  265,  époque  de  la  convocation  du 
tionales  ;  d'autre  part,  la  puissance  des  Juifs,  synode  d'Antioche  et  de  sa  mort.  Il  eut 
dans  la  basse  Egypte  et  dans  la  Pentapole,  pour  successeurs  Maxime, TheonasetPi erre; 
était  si  grande,  leur  révolte,  eu  l'année  115,  cedernier  fut  décapité  l'an  311,  dans  la 
causa  tant  de  ravages,  qu'Adrien  fut  obligé  persécution  de  Maximin.  Achillas,  qui  fut 
bientôt  après  de  coloniser  la  Libye,  pour  président  de  l'école  catéchétique  sous 
rendre  à  la  culture  ce  pays  dévasté.  A  ces  Pierre,  mourutquelques  mois  après,  et  ce 
causes  il  faut  joindre  la  grandediffusion  des  fut  sous  son  successeur  Alcxandrequ'éclata 
sectes  gnosliques  au  u*  siècle,    parliculiè-  l'arianisme. 

rement  des  basilidiens  dans    l'Egypte,  dont  Quant  aux   autres  Eglises    d'Egypte   et  8 

tes  partisans  étaient  si  nombreux  que  l'era-  leurs  évoques,  c'est  à  peine  si  l'on  en  trouve 

pereur  Adrien  reprochait  à  tous   les  Chré-  un   nom   jusqu'au  commencement  du  ;v' 

tiens  de  la  contrée  le  culte  de  Sérapis  pra-  siècle;  Eusèbe  ne  cite  que  Chœrémon,  évê- 

tiqué  en  effet  par  les   sectaires.    Tout   cela  que  de  Nicopolis,  au  temps  de    la  persécu- 

dnnne  une  grande  ressemblance  au  rapport  tion  de  Décius.  Plus  tard,   sous   Mixiinin, 

d'Kutychius  qui  dit  que,  jusqu'au  temps  de  fut  décapité  Phileas,   évêque   de  Thmuis, 

l'évêqueDémétrius.Alexandrie  excepté, il  n'y  célèbre  comme  philosophe,  et  dont  Eusèbe 

avait  pas   d'Eglises  épiscopales  en  Egypte,  nous   a  conservé   une   lettre   remarquable 

Selon  le  même  auteur, l'évêque  d'Alexandrie  par  la  description  des  cruautés  exercées  à 

était  le  seul  de  l'Egypte,  et  pourvoyait  avec  celte  époque  contre  les  Chrétiens  d'Alexan- 

ses douze  piètres  (dont  quelques-uns  avaient  drie.  Au  concile  de  Nicée   parurent  les  évê- 

vraisemblable nt  la  consécration  épisco-  ques  de  Naucratis,  de  Phlhénolhe,  de  Pe- 

palft)  aux  besoins  des  fidèles  de  la  ville  et  de  lusium,  do  Panephy.se,  de  Memphis  et  par- 
toute  la  contrée.  Démétrius  et  ses  succès-  ticulièrement  le  confesseur  Potamon,  évë- 
seurs,  Héraclès  et  Denis,  furent  les  premiers  que  do  la  haute  Héraclée,  qui  avait  été  mu- 
qui  instituèrent  plusieurs  évoques.  Toute-  nié  dans  la  persécution  et  envoyé  aux  mines; 
lois  nous  voyons  à  l'époque  d'Atlianaso  une  L'existence  d'un  grand  nombre  d'autres  Egli- 


portion  de  pays  considérable,     tout  le  Ma-  ses,  a    celle  époque  ,    nous  est  révélée  par 

(898)  Voici  les  expressions  d'Eusèhe  :  tûv  Si  «4-  ,r:lll,,,.  évoque  que  celui  d'Alexandrie  ;  l'expn 

TofliUrçrujrrou)  ffK/>oixi(ûv  ti)v  ÈTwxoTrnv  vfuoTt  to'ti  est  Irop  forte  pour  si^niiier  les   rapports  di 

f*sTK  luAtavou  ,\/,://,Tf,rA-  insàiiwti:  nouvelle  preuve  triarchal    ni  qu'il  existait  à  celte   époque. 
que,  jusqu'à  son  temps,  il  n'y  avsùl  p.ib  en  Egypte, 
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l'histoire  du  schisme  de  Mélétius  durant  le- 
quel celui-ci  instilua.de  sa  propre  autorité, 
beaucoup  d'évêques.  Dans  la  Thébaïde.nous 
trouvons  les  Eglises  d'Anlinoë,  d'Hermopo- 
Jis  et  de  Lycopnlis.  Dans  la  Penlapole,  se 
montre  Plolémaïs,  comme  Eglise  métro- 
politaine, dèslem' siècle.  Basilide,  évêqne 
des  Eglises  de  la  Pentapole,  dont  parle 
Denis,  était  sans  doute  évêque  de  Plolémaïs. 
EGLISES  DANS  LES  CATACOMBES.  — 
L'exiguité  de  ces  églises  souterraines  est 
la  règle;  la  grandeur,  l'exception.  A  ce 
fait  constant  la  science  assigne  plusieurs 
causes  dont  l'utile  connaissance  est  un  nou- 
veau trait  de  lumière  sur  les  difficultés  des 
temps  primitifs  et  sur  la  sainteté  de  l'E- 
glise naissante.  On  comprend  sans  peine 
que  la  nature  des  lieux  et  des  terrains  oppo- 
sait un  obstacle  souvent  insurmontable  à  la 
construction  de  grandes  basiliques;  mais, 
en  atténuant  et  même  en  écartant  celte 
première  difficulté  ,  il  en  restait  une  autre 

|  beaucoup  plus  sérieuse:  c'était  la  pauvreté 
de  la  communauté  chrétienne.  Dans  ces 
temps  de  guerre  et  de  spoliation  ,  où  l'on 
comptait  par  centaines  les  victimes  aban- 
données sans  sépulture;  où  les  parents 
conduits  au  martyre  laissaient  tant  d'orphe- 
lins à  la  charge  de  l'Eglise  ;  où  les  mines  et 
Ips  prisons  regorgeaient  de  confesseurs; 
où  les  pays  éloignés  se  peuplaient  de 
familles  entières  condamnées  à  l'exil; 
certes  la  charité  trouvait  à  peine  les  res- 

:  sources  nécessaires  pour  donner  du 
pain,  des  vêtements,  les  secours  indispen- 

1     sables  à  tout  ce  peuple  de  pauvres. 

Telle  était,  en  effet,  la  direction  donnée 
aux  aumônes  des  [fidèles  ;  nous  ne  voyons 
nulle  part  qu'elles  fussent  destinées  à   la 

;  construction  des  temples  ou  des  basiliques. 
«  Nos  assemblées,  dit  Terlullien,  sont  pré- 
sidées par  des  vieillards  recommandables  ; 
chacun  de  nous  apporte  une  modique  som- 
me à  la  lin  du  mois,  quand  il  le  veut  et 
comme  il  le  veut,  en  raison  de  ses  moyens, 
car  personne  n'y  est  obligé  ,  tout  est  volon- 
taire. C'est  là  comme  un  dépôt  de  piété  qui 
ne  se  consomme  point  en  repas  ni  en  sté- 
riles dispositions;  il  s'emploie  à  la  nourri- 
ture des  indigents ,  aux  frais  de  leur  sépul- 
ture, à  l'entretien  des  pauvres  orphelins, 
îles  domestiques  épuisés  par  l'Age  ,  des  nau- 
fragés, des  Chrétiens  condamnés  aux  mines 
pu  à  l'exil,  ou  détenus  dans  les  prisons 
pour  la  cause  de  Dieu  (899).  »  Toutes  ces 
dépenses,  non  point  passagères,  mais  inhé- 
rentes à  l'esprit  île  l'Eglise,  laissaient  à 
peine  de  quoi  fournir  le  nécessaire  aux  mi. 
nistr.es  sacrés  ;  nous  l'avons  vu  par  la  lettre 
du-Pape  saint  Corneille. 

Supposons  néanmoins  que  la  nature  du 
sol  et  que  les  ressources  de  la  communauté 


permissent  de  construire  dans  les  cala- 
combes  de  grandes  églises,  eût-il  été  con- 
venable de  le  faire?  Ici  encore  la  réponse 
est  négative.  La  prudence  chrétienne  et  la 
prudence  humaine  le  défendaient  également. 

On  connaît  toute  la  sollicitude  de  l'Eglise 
pour  conserver  sans  souillure  la  pureté  des 
mœurs  parmi  ses  enfants.  Dans  les  premiers 
siècles,  sa  vigilance  devait,  s'il  est  possi- 
ble, être  [dus  grande  et  plus  continuelle. 
L'honneur  des  Chrétiens,  en  Imite  aux  plus 
infâmes  calomnies,  commandait  sous  ce  rap- 
port des  précautions  excessives.  Les  néo- 
phytes, sortis  du  sein  du  paganisme,  habi- 
tués dès  l'enfance  aux  pratiques  immorales 
nées  avec  eux  ,  consacrées  par  la  religion, 
autorisées  par  les  lois  affermies  par  l'exem- 
ple, devaient  ressentir,  même  après  le  bap- 
tême, plus  d'une  atteinte  île  cette  vieille 
concupiscence.  Ajoutez  que  les  réunions 
des'deux  sexes  avaient  lieu  dans  les  obs- 
curs souterrains  des  catacombes,  à  la  lueur 
seulement  des  flambeaux.  En  faut-il  davan- 
tage pour  que  l'Eglise  ait  repoussé  de  toute 
l'étendue  de  sa  prudence  la  construction 
de  grandes  cryptes  et  de  grandes  églises, 
où  ,  malgré  toutes  les  précautions,  la  sur- 
veillance fût  devenue  très-difficile,  pour  ne 
pas  dire  impossible  ? 

A  la  prudence  chrétienne  se  joignait  la 
prudence  humaine.  Quel  danger  continuel 
d'être  surpris  ensevelissant  les  morls,si 
Rome  n'avait  eu  qu'une  seule  cataedrobe. 
Comment,  par! exemple,  transporter  les 
martyrs  de  la  voie  Appienne  aux  catacombes 
vaticanesou  delà  voie  Aurélienne  aux  cala- 
combes  de  la  voie  Nomentane,  sans  courir 
vingt  fois  le  risque  d'être  arrêté  et  décou- 
vert? Pour  éloigner  le  danger,  on  ouvrit 
les  cimetières  tout  autour  de  la  ville.  De 
même,  si  on  suppose  quelques  grandes  égli- 
ses seulement  dans  chaque  catacombe,  le 
danger  reparaît  dans  toute  son  étendue. 
Comment  les  fidèles,  c'est-à-dire  les  hom- 
mes, les  femmes,  les  vieillards,  les  enfants 
pourront-ils  se  rendre,  sans  exposer  leur 
vie,  à  ce  lieu  de  grande  réunion.  Ironl-ils 
lotis  ensemble?  Mais  le  péril  est  certain. 
Iront-ils  isolément?  Mais  il  faudra  plusieurs 
heures  pour  former  l'assemblée.  Plus  sera 
long  leur  passage  au  travers  de  la  campagne 
romaine,  et  plus  les  chances  d'être  aperçus 
seront  nombreuses.  D'ailleurs,  si  l'on  ne 
suppose  que  quelques  églises,  il  faudra 
qu'un  grand  nombre  d'hommes,  de  femmes 
et  d'enfants  passent  ensemble ,  ou  lour  à 
tour ,  par  quelques  chemins  seulement  pour 
s'y  rendre  ;  autre  inconvénient  également 
grave,  également  certain. 

.11  n'exislail  qu'un  seul  moyen  d'éviter  les 
dangers  des  deux  natures  qui  menaçaient 
la  vie  et  les  mœurs  des  fidèles:  c'était  d'ou- 


(809)  i  Pr;csi<l'*nt  probaii  qtiiqne  seniores...  Mo- 
dtcam  iinusquisquu  siipein  meiisliua  die,  vel  ciim 
v.elii,  et  si  moilo  velii,  et  si  modo  possil,  appoint. 
Nain  uemo  compeltilur,  sed  sponle  confcri.  Hœc 
quasi  rieposita  pielalis  sunl.  .Nain  indc  non  cpnlis 
nec  poiaculis,  nec  ingratis  voratrbiis  dispensai»!-; 


çcil  egenis  alcndis,  inhumandisque,  el  puens  ac 
puellis,  re  ac  parenlibus  destinais,  jainque  dôme- 
sticis,  senibus,  iiem  haufragis;  et  si  qui  in  metal- 

lis,  cl  si  qui  in  insulis  vel  in  cnstodiis,  dunlaxal  ex 
causa  Dm  seelx,  aluinni  confession  is  suas  Kuala  • 
(Al'ol.,  c.  59.) 
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vrir  un  cort.-iin  nombre  d'entrées  dans  cha- 
que catacornbe  ;  de  pratiquer  des  escaliers 
-  pour  les  hommes  et  pour  les  fem- 
mes .  et  enfin  île  multiplier  les  églises,  ca- 
pables seulement  île  contenirune  assemblée 
peu  nombreuse.  Voilà  ce  qui  a  été  l'ail. 

«  En  considérant  la  pelile  dimension  de 
nos  églises  souterraines,  dit  le  P.  Marchi 
en  les  trouvant  ouvertes  dans  chaque  cime- 
tière ,  que  dis-je?  multipliées  dans  les  dif- 
férentes [inities  du  même  cimetière  ,  je  crois 
pouvoir  affirmer,  d'une  part,  qu'il  n'y  eut 
jamais  dans  chacune  de  ces  cryptes  véné- 
rables  une  assemblée  de  cent  personnes; 
tandis  que,  d'autre  part,  leur  multitude 
permettait  aux  Chrétiens  de  se  trouver  sépa- 
rément, il  est  vrai,  mais  en  môme  temps, 
dans  la  même  catacornbe,  au  nombre  de 
plusieurs  miMe.  Par  ce  moyen  tout  se  pas- 
sait en  ordre  et  sans  danger;  les  prêtres, 
les  diacres,  les  diaconesses  pouvaient  exer- 
<vr  utilement  leur  ministère,  qui  avait  pour 
but  principal,  non  pas  la  tenue  même  de 
l'assemblée,  mais  l'ordre  et  la  décence.  » 

l)>'  ce  qui  précède,  il  ne  faudrait  pas  con- 
clure qu'un  ne  rencontre  dans  les  catacombes 
aucune  église  capable  de  contenir  au  delà 
île  cinquante  ou  soixante  personnes.  L'exi- 
guilé  des  cryptes  ,  avons -nous  dit ,  c'est  la 
règle;  mais  cetie  règle  n'est  pas  sans  ex- 
ception. Si  la  prudence  exigeait  que  les 
lieux  de  réunion  fussent  très-nombreux  et 
lrè--|ieu  étendus,  la  majesté  de  nos  mys- 
tères demandait  qu'il  y  eût  au  moins  quel- 
ques églises  dont  la  grandeur  permit  d'exer- 
cer les  augustes  fonctions  avec  la  dignité 
convenable,  et  en  présence  d'une  assemblée 
plus  nombreuse. 

Les  cérémonies  du  baplôme  et  de  l'ordre, 
par  exemple,  étaient  trop  édiliantes  pour 
en  priver  les  Qdèles,  et  trop  solennelles 
pour  être  dignement  accomplies  dans  un 
espace  resserré.  On  trouve,  en  effet,  dans 
les  catacombes  des  églises  dont  les  propor- 
tions permeitent  de  déployer  librement  la 
pompe  du  culte  divin  sous  les  yeux  d'une 
grande  multitude.  Je  rappellerai  entre 
autres  celle  de  la  catacornbe  de  Prétextai. 
Réunies  aux  cryptes  ordinaires,  ces  églises, 
d'une  plus  grande  dimension,  complètent 
les  avantages  religieux  «le  la  Home  souter- 
raine, et  l'ont  briller  avec  éclat  l'inépui- 
sable sagesse  des  Pontifes  qui  présidèrent 
à  sa  fondation. Sûreté,  sainteté,  édification, 
consolation  des  fidèles,  ils  ont  pourvu  à  tout. 
Eludions  maintenant  la  forme  architec- 
turale des  églises  primitives  dont  précé- 
demment nous  avons  dit  le  nombre  et  les 
dimensions.  Voici  d'abord  ,  quand  la  nature 
du  terrain  le  permet,  le  porche  ou  le  vesti- 
bule qui  forme  un  carré  long.  Il  servait 
tout  ensemble  à  isoler  le  lieu  saint,  à  rece- 
voir les  fidèles  qui  arrivaient  trop  tard, et  à 
logei  les  pénitents  qui  n'avaient  pas  le  droit 
d'entrer  dans  l'église  ,  ou  les  catéchumènes 
qui  ne  pouvaieni  assister  à  la  célébration  du 
saint  sacrifice.  Viennent  ensuite  les  portes, 
dont  on  voit  encore  les  jambages  et  les 
Les  i  orles  elles-mêmes  ont  disnaru. 


consumées  ,  sans  doute'/'  par  le  temps  et 
l'humidité.  Boldelti  en  a  trouvé  une  seule 
qui  était  en  fer. 

Huant  à  l'intérieur  de  l'église,  nous  avons 
déjà  vu  en  parlant  des  cubicula,  qu'il  ne 
présente  pas  une  l'orme  invariable.  Tantôt 
c'est  une  rotonde  ,  d'autres  fois  un  triangle, 
quelquefois  u n  carré,  ordinairement  un 
parallélogramme  terminé  en  rond- point. 
Celte  variété  lient  le  plus  souvent  aux  diffi- 
cultés du  terrain;  <ar  partout  on  voit  que 
les  Chrétiens  cherchaient  à  faire  de  l'église 
un  prolongement  du  monuuientum  arenaium. 
Ce  qui  ne  change  pas,  c'est  la  place  des 
autels  ou  des  tombes  des  martyrs.  Dans  le 
fond  l'autel  principal,  à  droite  et  à  gauche 
quelques  autels  également  surmontés  de  la 
voûte  circulaire  et  pouvant  servir  à  la  célé- 
bration ii<  s  saints  mystères.  Dans  un  grand 
nombre  d'églises,  les  parois  latérales  sont 
remplies  de  plusieurs  rangs  de  tombes  ordi- 
naires ,  disposées,  parallèlement ,  au  nom- 
bre de  trois  ou  quatre  rangs,  suivant 
l'élévation  et  la  capacité  de  la  crypte.  Nous 
avons  vu  que  certaines  églises  ont  un  pre- 
sbyterium  derrière  l'autel  avec  des  sièges 
pour  l'évêque  et  le  clergé;  le  plus  souvent 
la  chaire  pontificale  est  à  l'angle  de  l'autel, 
un  peu  avancée  vers  la  nef. 

Ordinairement  une  marche  de  quelques 
pouces  d'épaisseur  isole  l'autel  en  l'élevant 
un  peu  au-dessus  du  sol.  En  avant  de  l'au- 
tel se  trouve  encore  quelquefois  les  tran- 
sennes,  espèce  de  balustrade  ou  de  grillage 
en  pierre,  destiné  à  protéger  l'autel  contre 
l'empressement  d'un  zèle  imprudent  ou  in- 
discret. 11  existe  au  cimetière  de  Saint-Cal- 
lixte  une  de  ces  transennes  dans  un  état 
passable  de  conservation;  elle  porte  trois 
lois  a  la  partie  supérieure  le  monogramme 
du  Christ,  figuré  en  croix  de  Saint-André; 
cette  forme  indique,  comme  nous  savons, 
les  temps  primitifs.  Les  autres  catacombes, 
notamment  celles  de  Sainle-Priscille  et  de 
Sainte-Hélène  ,  présentent  les  fragments 
d'un  grand  nombre  de  ces  galeries  protec- 
trices. De  là  il  est  permis  de  conclure  quo 
l'usage  en  était  général,  du  moins  dans  les 
cryptes  dont  la  dimension  pouvait  le  per- 
mettre. 

L'autel  lui-même  est  de  forme  carrée, 
comme  les  sarcophages  anciens  que  nous 
connaissons.  Souvent  il  est  orné  de  bas-re- 
liefs, distribués  par  compartiments,  dont 
les  sujets  sont  empruntés  à  l'Ancien  el  au 
Nouveau  Testament;  sur  l'autel  est  une  table 
de  pierre  ou  de  marbre  ordinairement  in- 
sérée en  partie  dans  le  tuf,  et  servant  à  l'o- 
blalion  des  saints  mystères.  Le  tombeau 
de  saint  Hernies,  dans  la  catacornbe  de 
ce  nom,  sur  la  voie  Salaria,  en  est  un 
modèle  bien  conservé.  Que  la  table  du  tom- 
beau ait  servi  à  la  célébration  de  l'auguste 
sacrifice,  c'est  un  fait  incontestable. 

D'abord,    nous    savons   que    l'usage  et  la 

discipline  de  l'Eglise  primitive  faisaient  une 

loi  sacrée  de  n'offrir  la  grande  victime  que 

sur  la  tombe   des   martyrs.  Ensuite  les  té- 

;es  do  l'histoire  sont  tellement  nom- 
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breux  qu'on  est  embarrassé  de  choisir;  j'en 
citerai  seulement  quelques-uns.  Prudence 
parle  ainsi  de  la  pierre  placée  sur  la  tombe 
de  saint  Hippolyte,  dans  la  catacombe  de  la 
■voie  Tiburline: 

Illa,  sacramenti  donalrix  mensa,  eademque 

Custos  fida  sui  martyris  apposita 
Serval  ad  aHerni  spem  vindicis  ossa  sepulcro, 
l'ascil  item  sanclis  Tybricolas  dapibus. 

«  Celte  table  donatrice  du  sacrement  et 
en  même  temps  gardienne  fidèle  du  martyr 
qui  lui  est  confié;  elle  conserve  en  atten- 
dant la  venue  du  Juge  éternel,  ses  osse- 
ments dans  !e  sépulcre,  et  elle  nourrit  les 
Romains  d'une  nourriture  sacrée  (900).  » 

Suivi  à  Rome,  l'usage  dont  nous  parlons 
se  trouve  fidèlement  observé  dans  les  autres 
parties  de  l'Eglise  catholique.  Le  même 
poêle  chantant  sainte  Eulalie,  la  gloire  des 
Espagnes,  s'exprime  ainsi: 

Sic  venerarier  ossa  libet, 
Ossibus  altar  et  imposilum 
1  [la  Dei  sita  sub  pedibus 
Prospie.it  haec,  populosque  suos 
Carminé  propitiata  fovet 

«  C'est  ainsi  qu'il  est  donné  de  vénérer 
ses  ossements;  un  autel  est  élevé  sur  ces 
ossements  ;  elle-même  les  voit,  placés  sous 
les  pieds  de  Dieu;  et  touchée  des  hymnes 
chantées  en  son  honneur,  elle  se  montre 
favorableaux  peuplesqui  l'invoquent(900*).» 

L'Eglise  d'Afrique  se  montre  la  digne 
émule  de  sa  sœur  et  de  sa  mère.  Son  grand 
docteur  saint  Augustin  lui  rend  ce  témoi- 
gnage :  «  Vous  tous,  dit-il  aux  fidèles,  qui 
connaissez  Carthage,  vous  savez  qu'au  lieu 
même  où  coula,  pour  le  nom  du  Christ,  le 
sang  de  Cyprien,  une  table  a  été  consacrée 
à  Dieu.  Cette  table  est  aussi  appelée  la  table 
de  Cyprien,  non  que  Cyprien  s'y  soit  assis 
pour  manger,  mais  parce  qu'il  y  tut  im- 
molé, et  que  par  son  immolation  il  a  pré- 
paré cette  table,  non  pour  y  manger  lui- 
même,  ou  y  donner  à  manger,  mais  pour  y 
offrir  le  sacrifice  au  Dieu  auquel  lui-même 
fut  immolé  (901).» 

Enfin,  l'Orient  lui-même,  ou  plutôt  le 
Saint-Esprit,  par  la  bouche  du  sublime 
exilé  de  Pathmos,  a  révélé  et  consacré  l'u- 
sage d'offrir  l'auguste  sacrifice  sur  la  tombe 
des  martyrs.  J'ai  vu,  dit  saint  Jean,  sous 
ïaittcl  de  la  Jérusalem  céleste,  les  âmes  de 
ceux  qui  ont  été  mis  à  mort  pour  le  Verbe 
de  Dieu  (901*).  Ainsi,  c'est  à  l'Eglise  du  ciel 
tpie  l'Eglise  do  la  terre  a  emprunté  cette 
coutume  invariable.    Sépulcre,    mémoire, 


lieu  du  martyre,  confession  des  martyrs, 
table;  tels  étaient,  il  y  a  dix-huit  siècles, 
les  noms  des  autels,  tels  ils  sont  encore  en 
Italie,  et  surfont  a  Rome  (902). 

Quant  à  la  raison  mystérieuse  de  l'usage 
vénérable  dont  nous  parlons,  on  la  trouve 
souvent  expliquée  dans  les  Pères  do  l'E- 
glise. «  C'est  avec  raison,  dit  saint  Gré- 
goire le  Grand,  que  les  âmes  des  justes  sont 
placées  sous  l'autel,  puisque  le  corps  du 
Soigneur  lui-même  est  offert  sur  l'autel.  Ce 
n'est  pas  en  vain  que  les  jusles  demandent 
vengeance  de  leur  sang,  d'un  lieu  où  le 
sang  do  Jésus-Christ  est  répandu  pour  les 
pécheurs.  Il  était  donc  convenable  de  pla- 
cer la  tombe  des  martyrs  au  lieu  même  où 
l'on  célèbre  chaque  jour  la  mort  du  Sei- 
gneur; de  réunir  les  martyrs  à  leur  chef, 
afin  que  la  piété  honorât  dans  le  même  lieu 
ceux  que  la  mort,  soufferte  pour  la  môme 
cause  ,  avait  associés  aux  mêmes  triom- 
phes (902*).  » 

Grâce  à  ce  rapprochement  de  la  victime 
du  ciel  et  des  victimes  de  la  ferre,  l'Eglise 
réunit,  dans  un  espace  de  quelques  pieds, 
tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  puissant  sur  le  cœur 
de  Dieu  ;  car  la  vengeance  que  demandent 
les  martyrs  du  fond  de  leur  tombe  est  la 
môme  que  sollicita  l'augusle  victime  du 
haut  de  sa  croix  :  le  salut  de  ses  bourreaux. 
Ainsi,  toutes  les  fois  que,  dans  la  personne 
de  son  ministre,  l'Eglise  catholique  monte 
h  l'autel,  savez-vous  à  qui  elle  ressemble? 
Elle  ressemble  à  une  veuve  qui,  à  la  suite 
d'une  grande  guerre,  s'en  irait  trouver  lo 
prince,  et,  lui  présentant  d'une  main  les  os- 
sements de  ses  fils,  et  de  l'autre  le  sang  do 
son  époux,  glorieusement  lombes  au  champ 
d'honneur  pour  la  défense  de  la  patrie,  di- 
rait au  monarque  :  «  Voilà  mes  titres  à  vos 
faveurs  1  »  Est-il  un  roi,  dans  l'univers,  qui 
ne  s'empressât  d'exaucer  la  pauvre  veuve? 
Dieu  serait  donc  moins  qu'un  homme,  s'il 
refusait  l'Eglise,  quand,  pour  obtenir  ses 
grâces,  elle  lui  présente,  dans  nos  saints 
mystères,  et  le  sang  de  son  époux  et  les 
ossements  de  ses  enfants. 

Rappelons-nous  que  les  parois  latérales 
ont  aussi  des  arcosoiia  et  des  tombes  ordi- 
naires, puis  examinons  aitentivement  les 
autres  parties  de  l'édifice.  La  tradition  nous 
apprend  que,  dans  les  réunions  sacrées,  les 
hommes  étaient  séparés  des  femmes.  Celle 
coutume,  fidèlement  conservée  après  Cons- 
tantin, et,  de  nos  jours  encore  maintenue 
dans  un  grand  nombre  de  paroisses,  était 


(90(P  Pnt-D.  Peritteph.,  de  S.  Il'wpolyl. 

(900-)  ld.,  hymn.  5. 

(901)«Sicul  unsiis  quiconque  Carilmginem  nosiis, 
in  eode.ni  loeo,  nbi  proplec  noinen  Cliristi  sanguis 
lusus  est  Cypriani,  mensa  Deo  consirueia  est.  Ta- 
ineu  mensa  diriliir  Cypriani,  non  quia  ibi  esl  un- 
<|nani  Cyprianus  epuluius;  sed  quia  ibi  est  immo 

latus;  et  quia  ipse  i ulalione  sua  paravil  liane 

mensa  m,  non  in  qua  pascal,  sive  pascalur,  sed  in 
qua  sacrificium  l»eo,  cui  et  ipse  oblatus  esl,  olfera- 
lur.  >  (Serai,  12-2  l>e  dînerai».) 

(901*)  Àpoc.  vi,  !). 

(902)  «  Sepulcruiu,  nicmoiix,  marlyrium,  con- 


fessio,  mensa.  » 

('Mi')  «  Uecte  sub  aliari  animae  juslorum  reqtiie- 
scunl,  quia  super  altare  corpus  Douiini  ofïeilur. 
Née  ininierilo  illic  jusli  vindieiaui  sanguinis  postu- 
lant, ubi  ctiam  pro  peccaloribus  Cliristi  sanguis 
elluiuliiur.  Convenienler  igilur  ei  quasi  pro  quo- 
dam  consortio,  ibi  inartyiibiis  sepullura  décréta  es:, 
ubi  murs  Domini  quolidie  celebraiur.  Mon  ininie- 
rilo, inquam,  consorlio  qtiodam  illic  occisis  lumu- 
lus  eonsliluilur,  ubi  oecisionis  Dominicx  niembra 
ponunUir  ui  quos  cum  Clirislo  unius  passionis 
causa  devinxerai,  unius  ci  loci  religio  copularet.» 
(Apud  IfoLUKi  ri,  lib.  i,  c.  8,  p.  30.) 
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plus  rigoureusement  commandée  à  l'époque  sacrement  de  la  régénération,  sans  avoir  le 

des  persécutions.  Les  constitutions  aposto-  droit  d'assister   au   sacrifice    de   l'auguste 

liques  sont  formelles  sur  ce  point  (903).  A  victime  (000)? 

défaut  d'autres  preuves,   une  simple  obser-  Nous  avons  étudié  avec  amour  la  forme 

vation  suffirait  pour  établir  qu'elle  fut  réel-  des  premiers  temples  chrétiens.  Cette  nou- 

leraent   établie   dès   l'origine  du   ebrislia-  velle   page  du  grand  livre  des  catacombes 

nisme.  Nous  connaissons  la  prudence  et  la  jette  une  grande   lumière,  tant  sur  I'admi- 

sollicitude  de  l'Eglise.   Si   donc  elle  a  cru  table  fidélité   de  l'Eglise  romaine  aux  vé- 

devoir  exiger  la  séparation  des  sexes  dans  nérables  usages  des    temps  primitifs,  que 

ses  vastes  basiliques,  alors  qu'elle  célébrait  sur  la  forme  architecturale  de  nos  églises, 

ses  mystères  et  tenait  ses  synaxes  au  jour  Quand  la  paix  lui  fui  donnée,    l'épouse  de 

éclatant  du   soleil,  peut-on   douter  qu'elle  l'Horame-Dieu  n'eut  pas  besoin,  pour  élever 

ne  l'ait  exigée  avec  plus  d'empire  et  main-  ses  superbes  églises,  de  recourir  à  «les  tnti- 

lenue  avec   plus  de  soin  dans   les  églises  dèles  profanes  ;  elle  se  contenta  de  trans- 

soulerrainps  des   catacombes?  S'il  en    est  porter  sur  le  sol  les  monuments  de  son  ber- 

ainsi,  on    doit  retrouver  dans  nos  cryptes  ceau;  les  cryptes  des  catacombes  devinrent 

des  traces  de  cette  sage  discipline.  le  type  obligé  des  basiliques.  Que  ces  der- 

Én  effet,  on  remarque  non-seulement  des  nières  reproduisent  dans  leur  forme  et  dans 
entrées  et  des  escaliers  séparés  pour  les  leurs  parties  essentielles  les  modesles  ora- 
horames  et  pour  les  femmes,  et  l'inspection  toires  des  catacombes,  c'est  un  fait  qui  saute 
îles  lieux  met  re  premier  fait  hors  dédis-  aux  yeux  de  l'observateur. 
cussion.  Or,  pourquoi  des  entrées  séparées,  Dans  les  cryptes,  vous  avez  un  autel 
conduisant  à  la  même  église?  sinon  parce  principal  placé  vers  l'extrémité;  la  môme 
que  les  hommes  et  les  femmes  devaient  res-  chose  a  lieu  dans  les  basiliques.  Dans  les 
ter  également  séparés  pendant  la  célébra-  cryptes,  cet  autel  est  le  tombeau  d'un  mar- 
tien des  synaxes  et  des  saints  mystères.  tyr;  il  est    légèrement   élevé   au-dessus  du 

Il  est  intéressant   de   retrouver  dans  les  sol,  protégé  par  une  grille  et  couvert  d'une 

cryptes  la  preuve  matérielle  de  ce  point  de  table  de  pierre  ou  de  marbre,   sur   laquelle 

discipline.  Les  catacombes,  en   général,  et  s'offre  le  divin  sacrifice.  Tous  ces  caractè- 

celles  de  Sainte-Hélène,  de  Saint-Callixte,  rss   se  retrouvent  dans  le  maître-autel  de 

de  Sainte-Agnès,  de  Prétextât,  offrent  un  nos  églises,    rigoureusement   pourvu  d'un 

grand    nombre  d'églises   avec    un,  deux  et  corps   de    martyr,  ou   d'un   loculus,  appelé 

quelquefois  trois  cubicula,   en    regard   les  tombeau,  dans  lequel  on  dépose  quelques 

ui  s  des   autres,  dont   la    partie  supérieure  reliques.  Souvent  même,  pour  mieux  eon- 

se  termine  par  une  fenêtre  oblongue.  Celle  server  les  traces  de   la  primitive  origine, 

fenêtre  vient  aboutir  à  un  luminaire  corn-  l'autel  est  placé  dans  l'église  immédiatement 

niun,  par  lequel  tous  les  cubicula  reçoivent  au-dessus  de  la  tombe  des  martyrs  qui   se 

le   jour.  Là  se  plaçaient  les  hommes  et   les  trouve  dans  une   crypte   souterraine.  Cela 

femmes,  suivant  la  distinction  établie   par  se  voit  souvent  en  Italie,  à   Home  surtout. 

l'Eglise,  pour  assister  au  saint  sacrifice,  en-  Comme  exemple,  je  me  contenterai  de  citer 

tendre  les  instructions  et  chanter  les  louan-  l'église  de  Sainte-Prisque,  sur  le  mont  Ave- 

ges  des  mai  lyrs  aux  jours  de  leur   anniver-  nin,  et  Saint-Pierre  au  Vatican. 

saire    (904.).   Le  même  fait  a  été  reconuu  On  tenait  tellement  à  conserver  aux  égli- 

généralement  par  le  P.  Marchi,  et  le  savant  ses  le  caractère   des   cubicula,  que  là  où  il 

archéologue  démontre  que   ces  stanze  sont  n'y  avait  pas  de  crypte  primitive,  on  en  ou- 

inexpliçables  et  contraires  a  toutes  les  rè-  vrait  une  sous  l'autel,   afin  d'y  déposer  le1 

gles  de   l'architecture,   aussi   bien    qu'à  la  corps  des  martyrs  :  l'église  de  Sainte-Cécile 

destination  religieuse  des  cryptes,  à  moins  en  offre  un  remarquable  monument.  L'au- 

qu'on   ne   leur  assiguo    l'usage  dont  nous  tel  des  catacombes   forme   un    arcosolium, 

parlons  (905).  c'est-à-dire  un  monument  surmonté  d'une 

Ce  n'est  pas  tout.  On  sait  que  dans  la  pri-  voûte.  Le  rond -point  de  nos  églises,  eu 
mi li vu  Eglise  les  catéchumènes  avaient  des  l'arc  absidal  sous  lequel  nos  autels  sont 
lieux  séparés  pour  recevoir  l'instruction  placés, n'est  que  la  reproduction  de  la  voûte 
préparatoire  au  baptême  :  or,  à  côté  do  plu-  primitive.  A  Rome, OÙ  les  traditions  se  con- 
sieurs  églises  souterraines,  on  trouve  des  servent  avec  plus  de  fidélité,  la  plupart  des 
salles  avec  deux  chaires  à  l'extrémité.  Des  autels  des  anciennes  basiliques  sont  envi- 
sié^es  occupent  les  parois  longitudinales;  roiinésd'un  baldaquin.  Ce  genre  d'ornement, 
maison  n'y  trouve  point  d'arcosolium.  Est-  appelé  aussi  coupole,  ciboire  et  tabernacle, 
il  difficile  de  reconnaître  dans  ces  chambres  rappelle  plus  particulièrement  encore  par  sa 
les  écoles  des  catéchumènes?  Les  chaires  forme  celle  de  la  voûte  antique. 
des  piètres  chargés  de  l'instruction,  et  au  Le  siège  on  pierre,  placé  en  avant  do  l'an 
nombre  de  deux  ou  trois,  suivant  la  sago  tel  et  tourné  vers  le  peuple,  d'où  le  Pontife 
discipline  de  l'Eglise;  les  places  des  audi-  instruisait  les  fidèles,  s'est  perpétué  d'abord 
leurs  ;  l'absence  du  l'autel:  toutes  ces  cir-  dans  ['ambon,  puis  dans  le  palco  moderne, 
constances  n'indiquenl-elles  pas  les  lieux  et  nos  chaires  à  prêcher.  Autour  de  la  crypte 
où  les  futurs  Chrétiens  étaient  préparés  au  rayonnent  des  arcosolia,  semblables  à  l'au- 

(!»!):>)  BoldetiI,  lib.   i,  C.  -1,  p.  \o.  (005)  P.  tlil  :  id.  p.  103-8;  i 7U-7. 

(SWi)  I.I.,  ibut.  t'.'iitij  M.,  ibul.,  p.  187. 


e<;l 


DES  ORIGINES  DU  CHRISTIANISME. 


I.i.l. 


4SI 


tel  principal,  et  par  la  forme  et  par  la  desti- 
nation; tombeaux  des  martyrs  et  tables  du 
sacrifice  :  voilà  nos  chapelles  latérales. 
Celte  origine  paraît  tellement  incontestable, 
que  les  architectes  des  basiliques  chrétien- 
nes n'ont  pas  craint  de  sacrifier  les  règles 
4e  l'art  à  la  conservation  de  ce  souvenir 
vénérable  des  catacombes. 

«  Un  inconvénient  pour  l'architecture  , 
dit  M.  Raoul  Rochette,  c'est  la  multiplica- 
tion des  petites  chapelles  latérales  au  sein 
des  églises  chrétiennes,  en  raison  des  con- 
fessions particulières  ou  mémoires  des  mar- 
tyrs, dont  le  culte  s'associa  à  celui  du  saint 
principal  ou  patron.  Cet  usage,  né  avec 
l'Eglise  elle-même  dans  le  sein  des  cata- 
combes, eut  sur  la  disposition  générale  des 
basiliques  chrétiennes  une  influence  plus 
décisive  qu'aucune  des  circonstances  pui- 
sées dans  le  génie  môme  du  culte...  Il  en 
résulte,  dans  les  plans,  ainsi  que  dans  les 
élévations,  une  interruption  fréquente  de 
ces  lignes  droites  qui  ne  sont  pas  seulement 
le  principal  mérite  des  œuvres  de  l'archi- 
tecture, mais  encore  le  principal  élément 
des  impressions  de  grandeur  qu'elles  pro- 
duisent (907).  » 

Quelle  que  soit  la  justesse  de  celte  obser- 
vation, il  faut  louer  les  architectes  chrétiens 
de  l'imperfection  dont  on  semble  vouloir 
leur  faire  un  reproche.  En  dérogeant  aux 
règles,  pour  ainsi  dire,  matérielles  de  l'art, 
afin  de  reproduire  intégralement  dans  nos 
églises  la  crypte  des  catacombes,  dont  elles 
ne  sont  que  le  développement,  ils  ont  fait 
preuve  de  bon  sens  et  de  tact.  De  mémo 
que  le  corps  est  fait  pour  l'âme,  et  non 
l'âme  pour  le  corps  ;  la  forme  pour  la  pen- 
sée, et  non  la  pensée  pour  la  forme  ;  la  mu- 
sique pour  les  paroles,  et  non  les  paroles 
pour  la  musique  :  ils  ont  compris  que  lu 
temple  était  fait  pour  le  christianisme  avec 
ses  souvenirs,  ses  gloires,  ses  enseigne- 
ments; et  non  le  christianisme  pour  le  tem- 
ple. Dirigés  par  cette  lègle  supérieure  aux 
autres  règles,  ils  ont  réalisé,  à  la  face  du 
soleil,  en  y  ajoutant  tout  ce  que  les  arts  et 
la  richesse  peuvent  offrir  de  ressources,  les 
vénérables  sanctuaires,  où  pendant  trois 
siècles  l'Eglise  cacha  ses  mystères  et  pré- 
para ses  enfants  aux,  luttes  héroïques  du 
martyre. 

De  ce  qui  précède  il  résulte,  contraire- 
ment à  l'opinion  de  quelques  archéologues 


français,  que  les  cryptes  des  catacom- 
bes, et  non  point  les  basiliques  païennes, 
servirent  de  type  à  nos  églises  (908).  D'une 
part,  nous  avons  vu  que  les  cryptes  souter- 
raines prennent  plusieurs  formes  différen- 
tes ;  elles  sont  tour  à  tour  oblongues,  car- 
rées, circulaires,  hexagones,  etc.  On  peut 
donc  soutenir  qu'elles  ne  forent  point  ou- 
vertes sur  le  modèle  des  basiliques  païen- 
nes, qui  présentent  invariablement  une  es- 
pèce de  nef  terminée  par  un  rond-point.  Il 
faut  donc  dire  la  même  chose  de  nos  églises 
qui  prennent  tour  à  tour  ces  différentes 
formes.  D'autre  part,  les  basiliques  païen- 
nes n'ont  ni  crypte  souterraine,  ni  excava- 
tions latérales,  deux  choses  inévitables  dans 
nos  anciennes  églises.  Ce  n'est  donc  pas  sur 
la  ressemblance  qu'elles  peuvent  avoiravee 
les  basiliques  profanes  qu'on  peut  fonder 
l'origine  païenne  qu'on  leur  attribue.  Se- 
rait-ce sur  le  nom  de  basiliques,  commun  h 
nos  églises  et  à  certains  édifices  païens?  S'il 
en  était  ainsi,  on  trouverait  dans  les  pre- 
miers siècles  le  nom  de  basilique  appliqué 
aux  églises  ou  chapelles  des  catacombes.  Or, 
on  ne  connaît  pas  une  seule  application  de 
ce  genre  dans  les  monuments  antérieurs  à 
Constantin.  On  le  trouve  à  peine  une 
ou  deux  fois  employé  pour  désigner,  non 
par  les  cryptes  souterraines  ,  véritables 
types  de  nos  églises,  mais  des  temples 
chrétiens  bâtis  sur  ce  sol  (909). 

A  partir  de  ce  prince,  il  devint  plus  com- 
mun ;  mais,  au  lieu  d'indiquer  que  les  basi- 
liques chrétiennes  étaient  formées  sur  le 
modèle  des  basiliques  païennes,  il  consta- 
tait seulement  que  ces  dernières  avaient  été 
transformées  en  temp'e  u,j.é'ien.  «  Constan- 
tin, dit  Sêlvaggio,  ayant  embrassé  l'Evan- 
gile, donna  aux  évêques,  pour  y  tenir  les 
assemblées  saintes,  un  grand  nombre  de 
basiliques  païennes.  De  là  certainement  le 
nom  de  basiliques,  généralement  donné 
aux  temples  chrétiens  (910).  »  L'Eglise 
adopta  ce  nom  ,  soit  parce  qu'il  perpétuait 
le  souvenir  de  son  triomphe  sur  le  paga- 
nisme, soit  parce  qu'il  rappelle  le  grand 
roi ,  auxquels  ces  édifices  royaux  étaient 
désormais  consacrés,  soit  enfin  parce  qu'il 
indiquait  une  partie  notable  du  temple  de 
Salomon,  et  qu'il  était  bon  de  constater 
que  si  l'Evangile  était  le  vainqueur  du  pa- 
ganisme, il  était  aussi  le  vainqueur  et  l'hé- 
ritier du  judaïsme  (911). 


(007)  Tableau  des  catacombes,  p.   91. 

(908)  Bottari,  i.  III,  p.  75. 

(OOOJ  II  paraîtrait  que,  pendant  l'ère  des  persé- 
cutions, les  Chrétiens  craignaient  d'employer  ce 
nom  pour  désigner  les  églises  ;  i  Usitatiori  vncahulo 
(lu  lus  fuisse  al>  aniicpiis  ecclesias  ipsas,  domos  Dei 
ri  lempla  sancius  Zeuo,  in  psal.  cxxvi,  signilicare 
videtur  Dis  verbis  :  Convenu»  quidein  ecclesiarunij 
sine  leuiplis,  quos  ad  sécrétant  sacrameiiioruui  reli- 
gioueui  xdilicioruiu  sepla  claudunl,  consueludo 
nosira,  vel  doi'utun  Dei  soliia  esl  uuncupare,  vt  I 
lempla.  >  (Bar.,  Ami.  ad  Martyr*,  5  Ans.)  —  Ils 
employaient  encore  d'autres  noms,  mais  jamais 
celui  de  basiliques  :  t  Ecclesia,  Doniinicuiu,  doinus 
l'.olumbx.   oraloriuiu.    couciliuiu.    conciliabulum, 


synodus,  mariyriuni,  inemoiia,  mensa  niariy- 
ris.  i 

(010)  <  Harum  niultas  Constanlinus  imperator, 
Chrisiianaiii  religionein  amplexus,  episcopis  ad  sa- 
cros  inibi  convenlus  agendos  concessil;  aique  bine 
foriassis  nomen  basilica;  geueraliler  Ecclcsiis  daium 
esl  :  alqui  umnino  ila  se  res  liabei  ;  praeserliuiu  cuni 
anle  Conslanlini  iciupora  vix  in  ullo  Clirisliano 
auctore  illud  iuveniaiur.  •  (A/itiquit.  Christ,  lnsiù., 
lib.  h,  c.  I,  n.  6.) 

(OU)  i  Basilic;c  prius  vocabaniur  regiim  habila- 
cula,  unde  et  non, eu  babeul.  Sunc  la  m  en  ideo  ba- 
silics diviua  lempla  noininaniur,  quia  il>i  régi  om- 
nium Deo  culius  ei  sacrillcia  ofleruliiur.  >  (Isidôr., 
Oriqin.,  lib.  xv.  —  «  Non  ablioirel  lameu  a  pbiasi 
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EGYPTIENS  (Les  mystères).   Voy.  Jam- 

i;l  |Q!    | 

ELKÉSAITES.  Voy.  Judaïsants. 

EMPIRE  R0MAIN,  .s-i  corruption.— Voy. 
Eglise  et  Révélation  évangéi  ique. 

ENCOLPION  fèvxoijriov, sur  te ■sein).— Nom 
d'une  croix  renfermant  des  reliques,  cl  que 
les  patriarches  grecs  portent  au  cou.  Baro- 
nius,  dans  ses  Annales  (an. 811),  cite  parmi 
les  autres  objets  envoyés  à  Léon  III  p:.r 
l'empereur  Nici  phore,  une  croix  en  or  ren- 
fermant du  bois  de  la  vraie  croix,  et  dési- 
gnée sous  le  nom  d'encolpion'(dl2). 

ENTRÉE  DES  CATACOMBES.  —  Pour- 
quoi  plusieurs. —  Yuij.  Ostie  (Catacombes 
de  la  voie  il';. 

EONS.  Voy.  /Eons. 

EPIGONATHJM.  —  Espèce  de  bande  ou 
d'ornement  quadrangulaire  f«orlé  par  les 
patriarches,  et  terminé  pardeux  ronds  pen- 
dant devant  et  derrière  ;  il  est  cité  dans  la 
messe  illyrique  publiée  par  Honorius  (013), 
et  décrit  par  Bona  (91  i). 

EP1MANIC10N.  —  C'est  le  manipule  chez 
les  Crées.  Voir  à  ce  sujet  Goar  (915),  et 
dans  le  Gemma  animoi  (91G).  Lucas  Duche- 
i-ius,  dans  ses  Noies  sur  la  lettre  13  de  Lan- 
franc,  dit  que  l'usage  de  cet  ornement  lut 
prohibé  dans  les  couvents  par  un  coneile 
de  Poitou,  sous  Pascal  IL 

LPISOZOMÈNE.  —  Nom  de  la  fête  de  l'As- 
cension dans  les  liturgies  des  Chrétiens  de 
Cappadoco  ;  ce  qui  veut  dire  salut;  on  le 
trouve  mentionné  ainsi  dans  des  discours 
de  Grégoire  de  Nysse  (917).  Quelques  pro- 
vinces de  l'Orient  s'en  servaient  aussi  à  An- 
lioche  :  du  lemps  de  saint  Chrysostome,  ce 
nom  était  connu, puisqu'un  de  ses  discours 
est  intitulé  :  Dimanche  de  ÏEpisozomènc 
(918). 

EPOMODION,  nom  d'un  manteau  ou  pal- 
liuin  à  l'usage  des  patriarches  grecs,  cité  par 
Théodore  Balsamon  dans  ses  réponses  aux 
onze    questions  de  Marc  d*Aiexandrie(919). 

EPULONS.  Voy.  Mimstresdu  culte,  etc. 
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Servir  sans  espoir,  servir  sans  fin,  servir 
dans  s;»  personne,  dans  sa  nue,  à  toutes 
les  générations,  tel  était  le  droit. 

(Wallos,  iiisi.  de  l'esclavage  dans 
l'antiquité.) 

Quand  Montesquieu,  frappé  d'admiration 
;i  la  vue  des  bienfaits  que  le  christianisme 
n  répandus  sur  la  société,  s'écriait  dans  sou 
enthousiasme:  «  Chose  admirable  I  la  reli- 
gion chrétienne,  qui  ne  semble  avoir  d'ob- 
jet que  la  félicité  de  l'antre  vie,  l'ait  encore 
notre  bonheur  dans  celle-ci  (920);  »  il  payait 

divinse  Scriptural;  nain  airiuin  illwl  majus  lempli 
Saloinonis  basilica  dicitur,  //  Paralip.,  iv,  9,  cl  vi, 
13.  >  (Bar.,  An.  ad  martyr.,  5  Aug.) 

(9IS1  Voy,  le  vu i -  synode  œcuménique,  act. 5. 

('.nrq  Lib,  i  6emin.,cap.  20ti. 

(914)  Lilt.  i  Rerum  lilurgicar.,  p.  2i.'i. 

(9lôi  Not.  ad  Clirysoslomi  liluiaiam.  nuiii. 
12. 

(9IG)  Lib.  i. 

(917)  Homélie  3  De  resurrectione. 

(918)  CuiiTSOST.,  cd.  de  Paris,  t.  1, 


au  christianisme  la  dette  de  l'humanité,  il 
proclamait  une  vérité  que,  pour  leur  mal- 
heur, les  peuples  et  ceux  qui  les  gouver- 
nent paraissent  avoir  tro;>  oubliée. 

Au  milieu  des  merveilles  opérées  par  la 
religion,  et  parmi  tant  d'objets  dignes  de 
fixer  les  regards  du  publiciste  et  de  l'his- 
torien, d'exciter  la  reconnaissance  de  la  so- 
ciété, et  d'élever  l'âme  du  Chrétien  jusqu'à 
une  sorte  d'orgueil,  nous  nous  bornerons  à 
parler  d'un  «  bienfait  qui  devrait  être  écrit 
en  lettres  d'or  dans  les  annales  de  la  phi- 
losophie, l'abolition  de  l'esclavage  (921).» 

Nous  allons  rappeler  ce  qu'il  a  été  chez 
les  peuples  anciens  et  sous  la  loi  du  paga- 
nisme: puis,  après  avoir  vu  ce  que  l'huma- 
nité a  obtenu  de  secours  des  préceptes  de 
la  philosophie  et  des  exemples  des  sages 
antiques,  on  pourra  justement  apprécier 
l'étendue  des  bienfaits  du  christianisme, 
qui  rendit  à  la  société  les  trois  quarts  de 
ses  membres,  courbés  jusqu'alors  sous  les 
fers  de  l'ignominie. 

L'esclavage  commença  probablement  cnea 
les  Assyriens  :  le  premier  peuple  guerrier 
et  conquérant  devait  donner  naissance  à  un 
droit  qui  n'était  que  celui  de  la  force  et  de 
la  violence  sur  la  faiblesse  et  le  malheur. 
Lacédémone  aux  mœurs  dures  et  au  eœur 
féroce  le  lit  connaître  à  la  Grèce,  qui  ne  se 
montra  que  trop  empressée  à  imiter  les 
vainqueurs  d'Elos.  On  ne  peut  lire  sans 
frémir  les  détails  de  la  monstrueuse  puis- 
sance exercée  par  ces  maîtres  impitoyables 
sur  les  malheureux  ilotes.  C'était  peu 
qu'ils  fussent  condamnés  aux  travaux  les 
(dus  rudes  presque  sans  espoir  d'.;btenir 
jamais  la  liberté;  c'était  peu  qu'esclaves  de 
l'Etat  en  même  temps  que  des  citoyens, 
on  les  battit  .le  verges  à  des  époques  ré- 
glées pour  qu'ils  n'oubliassent  pas  leur 
condition:  il  était  reçu  parmi  eux  vie  les 
avilir  par  l'ivresse  pour  servir  d'instruction 
aux  jeunes  Spartiates,  qui,  les  regardant 
comme  des  botes  fauves,  destinées  à  servir 
de  but  à  leurs  amusements  et  à  leur  adresse, 
s'exerçaient  dans  les  plaines  de  la  La- 
conie  a  l'horrible  chasse  des  ilotes,  prélu- 
dant ainsi  par  un  exécrable  forfait  au  mé- 
tier des  armes  (922). 

Athènes,  moins  atroce  dans  ses  mœurs, 
compensait  la  cruauté  Spartiate  par  la  mul- 
liiude  de  ses  esclaves.  Pour  vingt  mille  ci- 
toyens que  comprenait  la  villede  Périclàs, 
on  comptait  jusqu'à  quatre  cent  mille  es- 
claves. Le  nom  de  citoyens  bâtards,  dont 
on  flétrissait  les  affranchis,  doit  faire  jugée 
de  l'avilissement  où  se  trouvaient  les  escla- 

(919)  Voir  sur  la  description  de  re  vêlement, 
Zonare,  Vie  de  Constantin  Cnpronyme.  —  Fran- 
cisi  i  s  1  niiii  ns,  ad  iii.  Décrétai,  de  usu  pallii,  etc. 
—  Goar  ,  !\'ol.  ad  Eucolog.  Grœc.  —  Habertos, 
ad  secutid.  parteiu  Liturgies  ordin.  —  MoRimis,  De 

sac  ris  ordin. 

(920)  Esprit  de*  lois,  liv.  xxiv,  ebap.  3. 
(921;  Chateaubriand,  Génie  du  christianisme. 
(922)  Voy.  ce  qu'en  dit  Barthélémy  dans  son 

Voyage  d'Anacharsis. 
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ves  dans  celle  cité,  renommée  pourtant  par 
la  douceur  et  l'urbanité  de  ses  mœurs. 
Aussi  peut-on  jjjger  par  l'analogie  du  sort 
de  ces  infortunés  chez  les  autres  nations  de 
la  Grèce.  Et  cependant  cette  Grèce  était  le 
centre  de  la  civilisation,  la  maîtresse  des 
sciences  ;  mais  les  sages  avaient  décidé  que 
parmi  les  hommes  les  uns  naissent  pour  la 
liberté,  les  autres  pour  l'esclavage,  et  que 
tout  est  permis  contre  les  barbares,  c'est- 
à-dire  contre  tout  homme  qui  n'est  pas 
Grec  (923). 

Les  philosophes  qui,  alors  comme  de  nos 
jours,  s'intitulaient  juges  du  mérite  des  ac- 
tions des  hommes,  regardèrent  comme 
bienfaisante  et  généreuse  la  conduite  du 
vainqueur  qui  de  son  captif  faisait  son  es- 
clave au  lieu  de  lui  arracher  la  vie.  On  con- 
çoit qu'avec  ces  doctrines  professées  par 
des  sages,  la  cruauté  parût  excusable  en- 
vers les  esclaves,  que  l'on  continuât  à  les 
traiter  en  ennemis  ,  et  qu'on  s'imaginât 
pouvoir  sans  remords  tuer  ces  malheureux 
dans  un  mouvement  de  colère  ou  par  un 
simple  caprice. 

Rome,  qui  devait  sa  naissance  à  des  es- 
claves fugitifs,  parut  se  rappeler  quelque 
temps  son  origine.  Elle  se  montra  d'abord 
humaine  envers  ses  captifs  ,  et  le  souve- 
nir de  la  première  destinée  de  leurs  pères, 
joint  à  la  simplicité  des  mœurs,  comprima 
longtemps  dans  ses  habitants  le  penchant 
qui  les  portait  à  la  dureté  et  à  la  barbarie 
envers  ceux  que  la  force  des  armes  leur 
avait  soumis.  On  trouve  encore  des  traces 
de  cet  esprit  de  modération  dans  le  siècle 
où  vivait  Caton.  «Ce  Romain,  dit  PI n (ar- 
que, vivait  familièrement  avec  ses  escla- . 
ves;  il  traitait  comme  des  compagnons 
ceux  qui  partageaient  avec  lui  les  travaux 
de  l'agriculture.  »  On  se  repose  avec  plai- 
sir sur  le  tableau  qu'offre  sa  femme  .Mar- 
cia,  partageant  son  lait  et  ses  caresses  en- 
tre les  enfants  de  ses  esclaves  et  les  siens 
propres.  Mais  l'intérêt  diminue  sensible- 
ment ,  le  charme  se  flétrit ,  quand  on  voit 
ce  même  Caton  ,  poussé  par  une  sordide 
avarice,  se  débarrasser  de  ses  serviteurs 
fidèles  dont  l'âge  ou  les  infirmités  ne  lui 
permettent  plus  de  tirer  un  service  utile  ; 
lorsque,  dans  les  instructions  qu'il  a  lais- 
sées sur  V Economie  domestique  (92'»),  on 
entend  ce  maître  si  humain  tout  à  l'heure 
prescrire  comme  un  point  important  de 
vendre  ses  esclaves  devenus  vieux,  pour 
ne  pas  nourrir,  dit-il,  des  gens  inutiles. 
Oh  1  combien  la  vertu  et  l'humanité  (925) 
païennes  se  montrent  ici  sous  leur  véri- 
table point  de  vue  1 

Bientôt  la  perle  entière  des  mœurs  em- 
porte   avec   elle  les  dernières  digues   qui 


protégeaient  cette  classe  immense  de  mal- 
heureux. Leur  sort  devient  si  insuppor- 
table que  le  désespoir  leur  fournit  des 
armes,  et  ils  osent  affronter  cette  puis- 
sance romaine  devant  laquelle  tout  l'uni- 
vers tremblait.  Rome  se  souvint  longtemps 
avec  effroi  de  Spartacus  et  de  la  guerre, 
servile,  qui  ne  compromit  guère  moins 
son  existence  que  les  victoires  d'Anni- 
bal,  les  exploits  desGauloiset  la  courageuse 
résistance  de  Mithridatè. 

Cette  terrible  leçon  cependant  ne  put 
rien  sur  e!le;  méprisés  comme  la  partie  la 
plus  vile  delà  nation,  que  dis-je?  retran- 
chés de  la  société  humaine,  et  dépouillés 
autant  que  possible  du  caractère  qu'ils  te- 
naient de  la  nature,  les  esclaves  étaient  re- 
légués dans  la  classe  des  choses.  L'esclave 
n'était  plus  un  membre  de  la  société,  une 
personne  dans  la  famille:  c'était  un  meu- 
ble, un  instrument  dont  on  se  servait  une 
chose  enfin,  res. 

Aussi  leur  condition  n'était  guère  diffé- 
rente de  celle  des  bêtesde  somme:  heureux 
encore  lorsqu'ils  n'avaient  pas  à  envier  le 
sort  des  animaux  qui  partageaient  leurs 
travaux  ou  qui  servaient  aux  plaisirs  du 
maître.  Ceux  de  ces  malheureux  qui  étaient 
employés  à  la  culture  des  terres,  avaient 
constamment  les  fers  aux  pieds.  Les  plus 
vils  aliments  ne  leur  étaient  fournis  qu'a- 
vec parcimonie,  et,  la  nuit,  ils  étaient  ren- 
fermés dans  des  souterrains  infects  où  l'air 
pénétrait  à  peine;  quant  à  ceux  qui,  ha- 
bitants des  cités,  étaient  attachés  au  ser- 
vice personnel  du  maître,  leur  sort  n'était 
pas  moins  à  plaindre;  jouets  et  victimes  de 
ses  caprices  de  tous  les  instants,  ils  avaient 
trop  souvent  à  envier  la  vie  pénible  et  la- 
borieuse des  champs.  Aucun  tribunal  ne 
s'ouvrait  pour  recevoir  leurs  plaintes  et 
leur  servir  d'asile  contre  la  cruauté  de 
leurs  tyrans.  La  fuite,  seul  moyen  qui  leur 
restait  pour  se  soustraire  à  l'oppression, 
était  environnée  d'alfreuses  menaces,  et 
d'une  épouvantable  perspective;  s'ils  ve- 
naient à  échouer  dans  leur  plan  d'évasion, 
ils  devaient  s'attendre  aux  plus  cruels  trai- 
tements. On  les  jetait  dans  le  cirque  pour 
servir  de  pâture  aux  bêles  féroces,  ou  bien 
marqués  d'un  fer  brûlant,  ils  effrayaient 
leurs  compagnons  d'infortune  par  ces  stig- 
mates sanglants  qui  leur  rappelaient  sans 
cesse  que  'e  plus  grand  crime  pour  eux 
était  l'horreur  de  l'esclavage  et  un  soupir 
pour  la  liberté. 

Parlerons-nous  de  ces  jeux  horribles  où 
le  sang  de  milliers  d'esclaves  coulait  pour 
amuser  les  loisirs  du  peuple-roi  ;  où  les  vic- 
times, poussées  à  la  mort,  s'abaissaient  en- 
core devant  leur  tyran,   et  lui  jetaient  en 


(92ô)  c  Les  Crées,  dit  Platon,  ne  détruiront 
point  les  Crées,  ils  ne  les  réduiront  pas  en  escla- 
vage, ils  ne  ravageront  point  leurs  campagnes,  ils 
ne  brûleront  point  leurs  nuisons;  mais  ils  feront 
tant  cela  aux  barbares.  »  'Platon ,  De  reiiublica 
lin.  v  I 

(924)  Voy.  De  re  ruslica. 
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(025)  C'est  à  tort,  peut-être,  que  nous  plaçons  iri 
cette  expression  :  L'humanité.  «  C'était,  dit  H.  de 
Lamennais,  un  sentiment  si  étranger  aux  Romains, 
que  le  mot  même  qui  l'exprime  manque  dans  leur 
langue:  httmanttns  ne  signifié  dans  les  anciens  au- 
teurs que  poli Lesse,  douceur,  auiéuité.  >  (Essaient 
fmdig  ,  1"  vol.,  chap.  10.; 
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i  assaut  ces  mois  :  Morituri  le  suintant!  nu 
bien  recueillant,  à  l'appui  rie  ce  que  nous 
avançons,  les  faits  qui  souillent  l'histoire 
Je  ces  siècles  île  hideuse  mémoire,  irons- 
ious  attrister  l'humanité,  et  changer  la  pi- 
ié  pour  les  victimes  en  horreur  contre  les 
nourreaux?  Ici  c'est  Pollion,  qui  condamne 
•!ii  esclave  à  être  dévoré  loul  vivant  par 
les  poissons  le  ses  viviers.  Son  crime  était 
n'avoir  brisé  un  vase  de  rrM.il.  Là  on  voit 
le  sénal  en  corps,  celte  assemblée  proclamée 
çrave,  juste  et  sage,  qui  juge  solennelle- 
ment digni  s  du  dernier  supplice  les  escla- 
ves  d'un  sénateur  qui  avait  été  assassiné. 
Innocents  et  coupables,  ils  furent  indistinc- 
tement mis  à  mort  au  nombre  île  quatre 
irnts   926  . 

La  vengeance  et  l'ambition  préludaient 
aux  ci  imes  par  des  crimes  qui  passaient  ina- 
perçus; ainsi  les  grands  faisaient  sur  des 
esclaves  l'essai  des  poisons  broyés  par  leurs 
ennemis.  La  lâche  volupté,  dégoûtée  de  la 
vie.  ne  vint-elle  pas  aussi  étudier  dans  les 
convulsionsde  ces  misérables  l'effet  des 
breuvages  mortels  qu'elle  leur  versait,  et 
'  lioisir  froidement  au  milieu  de  ces  cada- 
vres palpitants  le  poison  qui  paraissait  ap- 
l'orler  la  mort  la  plus  douce?  Chassés  loin 
des  champs  que  leur  sueur  avait  fé- 
condés ou  de  la  maison  que  leur  travail 
avait  enrichie,  ceux  que  Paye  ou  l'infirmité 
rendaient  inutiles,  étaient  devenus  une 
chose  commune;  et  ceux-là  pouvaient  en- 
•  ore  s'estimer  heureux  que  leurs  maîtres  ne 
jetaient  pas  dans  une  îie  du  Tibre,  où  ils 
périssaient  de  faim,  de  misère  et  de  déses- 
poir. 

Si  nousavons  rite  des  faits  isolés,  qu'on 
ne  s'imagine  pas  que  nous  attribuons  à 
quelques  monstres  des  crimes  qui  échap- 
paient ,:i  la  vengeance  des  lois.  Non,  la  lé- 
gislation tout  entière  était  complice  de 
ces  horribles  excès.  Elle  avait  laissé  au 
maître  un  droit  illimité  sur  la  personne  et 
la  vie  de  ses  esclaves.  Celle  législation 
atroce  était  devenue,  si  j'ose  le  dire,  né- 
cessaire pour  comprimer  cette  multitude 
effrayante  (927).  Ces  maîtres  superbes  et 
cruels  vivaient  au  milieu  de  leurs  ennemis. 
L'habitude  de-  les  considérer  comme  tels 
était  si  tort  répandue,  ainsi  que  nous  l'ap- 
prend Festus,  qu'il  était  passé  eu  proverbe 
dédire:  Quoi  servi,  tôt  Itostes  :  «autant 
d'esclaves,  autant  d'ennemis.»  Aussi  une 
égislation  de  fer,  protégeante  tôle  du  maî- 
tre, e  pesant  sur  celle  des  esclaves,  ren- 
iait ceux-ci  responsables  de  la  vie  de  celui 
qu'ils  servaient.  Ils  étaient  punis  du  dernier 
supplice  s'ils  ne  l'avaient  pas  empêché  de 
se  donner  la  mort.  Lorsqu'un  maître  était 
tué,  tous  les  esclaves  qui  étaient  sous  le 
môme  toit  ou  dans  un  heu  assez  rapproché 
de  la  maison  pour  qu'on  pût  entendre  la 
voix  d'un  homme,  étaient  sans  distinction 
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rondann  es  à  mort.  S'il  avait  été  assassine 
dans  un  voyage,  on  faisait  mourir  ceux  qui 
étaient  reslésavec  lui  et  ceux  qui  s'éiaient 
enfuis.  Ces  lois  s'exécutaient  contre  ceux 
même  dont  l'innocence  était  prouvée  fî>28;. 
Il  n'y  nul  pas  jus  pj'aux  entants,  servi  im- 
puberes,  qui  étaient  mis  à  mort  s'il  éiaii 
prouvé  qu'ils  eussent  eu  quelque  connais- 
sance du  meurtre  de  leur  maître.  «  Ces 
lois,  dit  froidement  Montesquieu,  avaient 
pour  objet  de  donner  aux  esclaves  pour 
leur  niaiire  un  respect  prodigieux.» 

C'est  ainsi  que  l'humanité  était  dégradée 
et  avilie  dans  les  uns  et  dans  les  autres; 
c'est  ain>i  qu'on  se  jouait  de  la  vie  des 
hommes  et  qu'on  la  prodiguait  avec  une 
si  épouvantable  indifférence.  La  plus  grande 
partie  du  genre  humain  paraissait  ne  devoir 
naitro,  vivre  et  mourir  que  pour  quelques 
êtres  privilégiés  qui  tenaient  'e-ur  droit  du 
la  force  brutale,  el  qui  avaient  puisé  leur 
odieux  pouvoir  dans  le  sang.  Tel  était  le 
triste  état  de  la  soeiété,  lorsque  parut  sur 
la  terre  celui  qui  devait  en  renouveler  la 
civilisation. 

Mais  ce  changement  si  désirable,  le  Verbe 
de  Dieu,  la  sagesse  éternelle  devait  l'opérer 
par  des  voies  douces  et  des  degrés  insen- 
sibles. La  religion,  non  plus  que  la  nature, 
ne  fait  lien  brusquement,  et  si  ses  travaux 
sont  lents  quelquefois,  c'est  que  ses  ouvra- 
ges doivent  être  éternels.  D'ailleurs  l'escla- 
vage était,  dans  ces  siècles  corrompus,  le 
tiroit  commun  de  toutes  les  nations:  il  i'ai- 
sa.t  en  quelque  sorte  partie  de  la  constitua 
lion  des  peuples.  Celui  qui  disait  à  se9 
disciples  :  «  Mon  royaume  n'est  pas  de  ce 
inonde;  —  Rendez  à  César  ce  qui  est  à  Cé- 
sar,» ne  voulut  pas  attaquer  de  front  ce  que  les 
princes  regardaient  comme  le  droit  pub  iç 
de  leur  empire.  Aussi  Jésus  Christ  ne  dit 
pas  aux  esclaves:  «  Je  suis  venu  briser  vos 
fers,  reprenez  donc  tous  vos  droits;  »  il  no 
frappe  pas  les  maîtres  de  paroles  de  colère 
et  de  menace,  il  eût  bouleversé  et  détrnil 
la  société  au  lieu  de  la  sauver;  mais  il 
parait  au  milieu  des  hommes,  dans  la  pau- 
vreté, el  dans  l'humiliation,  presque  dans 
la  condition  d'esclave  (929),  relevant  ainsi 
leur  âme  en  leur  prouvant  que  ce  n'est 
point  l'état,  mais  le  cœur  et  la  vertu  qui 
l'ont  l'homme.  Puis  s'adressant  aux  maîtres, 
il  leur  dit  :  Apprenez  de  moi  que  je  suis 
(louj-  et  limnlile  de  cœur  (930).  Enfin  élevant 
sa  \in\,  ei  préparant  l'affranchissement  du 
monde,  en  rappelant  ;.  I  homme  la  dignité 
de  sou  origine,  il  dit  ouvertement  ces  pa- 
roles, la  consolation  des  malheureux,  et  qui 
devaient  sonner  si  mal  aux  oreilles  des 
maîtres  du  monde:  lin  est  qu'un  seulmattrt; 

1  ous  autres,  vous  êtes  tous  frères car  vous 

a  ne  1  qu'un  Père  qui  est  dans  le  ciei    (931) 

Bientôt  ces  simples  paro.es  feront  une 
révolution  dans  le  monde  qui  avait  écoute 


(926)  Tacite,  Annal.,  lih.  xiv,  n.  M  et  suit. 
(!/27|  Au  rapport  d'Athénée,  plusieurs  Humains 
vaienl  jusqu'à  vingt  nulle  esclaves. 

tu  Di£     !>'     1  ".uns  consulte  tribal 


(929)  Formant  servi  necipiens.  I  Philip.  11,  7.) 

(930)  Kuith.  m,  l'J. 
[95lj  Uatlh.  wiii,  7,  H. 
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avec  indifférence  les  belles  et  fastueuses 
,  déclamations  de  Sénèque  et  d'Epiclète  sur 
l'amélioration  du  sort  des  esclaves.  Pronon- 
i  ées  dans  un  coin  oliscur  de  l'Asie,  elles  vont 
se  répandre  rapidement  dans  l'univers  et 
y  opéreront  des  prodiges. 

Suivons  les  progrès  île  ce  grand  et  mer- 
velleux  ouvrage,  bienfait  exclusif  du  chris- 
tianisme. 

Jésus  avait  achevé  sa  mission;  il  avait 
quitté  la  terre,  laissant  à  ses  disciples  le 
soin  d'achever  son  œuvre  divine.  L'humble 
simplicité  du  pêcheur  allait  triompher  de 
la  science  orgueilleuse  du  philosophe.  Déjà 
.saint  Paul  commentant  les  paroles  de  son 
maître ,  parcourait  l'univers,  qu'il  étonnait 
de  ses  doctrines  inconnues  d'amour  pur 
et  d'ardente  charité;  il  remplissait  de  celle 
morale  descendue  du  ciel  les  admirables  ins- 
t rue  ions  que  nous  avons  sons  le  nom  d'Epi- 
tres  qu'il  adressait  aux  différents  peuples 
qu'il  avail  convertis  à  la  foi.  Maître,  disait- 
il.  rendez  à  vos  esclaves  ce  que  la  justice  et 
léquité  demandent,  sachant  que  vous  avez 
aussi  bien  queux  un  maître  dans  le  ciel 
(93-2).  Et  ailleurs  :  Agissez-en  comme  vous 
le  devez  envers  vos  esclaves,  leur  remettant 
lis  /teines  dont  vous  les  aurez  menacés,  sa- 
chant que  vous  avez,  vous  et  eux,  un  même 
maître  dans  le  ciel,  et  que  Dieu  n'a  point 
d'acception  des  personnes  (933). 

Souvent  saint  Paul  se  plaît  à  rappeler 
celte  égalité  que  le  christianisme  est  venu 
établir  parmi  les  hommes  ;  un  esclave  bap- 
tisé acquiert  un  droit  de  fraternité  avec  sou 
maître.  Vous  tous  qui  avez  reçu  le  baptême 
de  Jésus-Christ ,  écrit-il  aux  Galates,  vous 
avez  été  revêtus  de  Jésus-Christ  ;  il  n'y  a 
plus  de  Juifs  ni  de  Grecs,  d'homme  libre 
ou  d'esclave maisvous  êtes  tous  en  Jésus- 
Christ  (93i).  Nous  avons  été  baptisés  par  un 
même  esprit  pour  être  un  seul  corps,  Juifs 
ou  gentils,    libres  ou  esclaves  (935). 

Mais  voici  un  autre  spectacle,  c'est  le 
grand  Paul,  recommandant  avec  une  solli- 
citude de  mère  un  esclave  qui  avait  aban- 
donné son  maître.  On  trouve  dans  cette 
lettre  adressée  à  Pnilémon  ce  que  dictait  la 
morale  évangélique  sur  ce  point  essentiel. 
Ecoulons  les  paroles  de  l'ami  mêlées  aux 
enseignements  de  l'Apôlre,  Bien  que  je  puisse 
par  l'autorité  de  Jésus-Christ,  vous  ordonner 
une  chose  qui  est  de  votre  devoir  ;  cependant 
m  adressant  à  vous,  moi  Paul,  vieillard  et  dans 
les  liens  pour  Jésus  Christ,  je  préfère  vous 
conjurer  au  nom  delà  charité.  Je  vous  sup- 
plie donc  en  faveur  de  mon  fils  Onésime  que 
j'ai  enqcndré  dans  mes  chaînes.  Je  vous  le 
renvoie  ;  veuillez  le  recevoir  comme  mon  pro- 
pre fils  ...;  peut-être  qu'il  s  est  éloigné  de  vous 
pour  un  peu  de  temps  afin  que  vous  le  re- 
çussiez pour  l  éternité,  non  plus  comme  un 
esclave,  mais  comme  un  frère  extrêmement 
ter,  ù  moi  en  particulier,  et  qui  vous  le  doit 


être  beaucoup  plus  encore  ù  vous,  et  selon 
te  monde,  et  selon  le  Seigneur.  Si  donc  vous 
me  considérez  comme  étant  uni  arec  Vous, 
recevez-le  comme  moi-même;  que  s'il  vous  a 
fait  quelque  tort,  ou  s'il  vous  doit  quelque 
chose,  mettez-le  sur  mon  compte  ...  Oui,  mon 
frère,  faites-moi  recueillir  rn  Notre-Seii/neur 
Jésus-Christ  ce  fruit  de  votre  amitié;  donnez 
à  mon  lœur  cette  joie  en  Nctre-Seigneur.  Je 
vous  écris,  étant  persuadé  de  votre  obéis- 
sance, et  je  sais  que  vous  ferez  même  plus 
qu-  je  ne  dis  (93G). 

Nous  nous  sommes  arrêtés  longtemps  avec 
saint  Paul,  parce  que  quand  il  est  devant  les 
yeux  on  ne  peut  détourner  sitôt  sot:  regard, 
et  que  sa  voix  grave  et  douce  en  même 
temps  pénètre  l'âme  tout  entière,  et  la  tient 
comme    enchaînée  à  ses   paroles. 

Cependant  l'Eglise  naissante  formait  son 
esprit  sur  l'esprit  de  son  divin  fondateur 
et  de  Ses  premiers  disciples.  Des  païens 
convertis  recueillaient  avec  avidité  et  res- 
pect les  enseignements  de  celui  qui  s'ap- 
pelait à  juste  litre  VApôtre  des  nations. 
On  conçoit  quel  empire  il  devait  opérer 
sur  ces  âmes  de  feu,  capables  île  tous  les 
sacrifices,  et  qui  se  précipitaient  dans  l'e 
bien  et  dans  la  vertu  avec  une  ardeur  si 
incompréhensible  à  notre  faiblesse.  Oh! 
qu'ils  étaient  rapides,  les  heureux  change- 
ments que  produisaient  quelques  paroles  de 
l'Eglise  dans  les  rapports  de  ces  maîtres, 
devenus  chrétiens,  avec  leurs  esclaves  t 
Pouvaient -ils  être  inspirés  par  d'autres 
sentiments  que  par  ceux  de  pères  et  de 
frères  lorsqu'ils  se  retrouvaient  dans  la  fa- 
mille en  présence  de  ces  serviteurs  qu'ils 
avaient  vus,  dans  l'assemblée  des  fidèles. 
priant  à  leurs  cotés,  et  recueillant  avec  eux 
les  paroles  de  l'évoque  qui  leur  prêchait  la 
charité  de  Jésus-Christ?  Que  le  commande- 
ment était  doux  dans  leur  bouche  quand  ils 
s'adressaient  à  ces  esclaves  purifiés  comme 
eux  dans  les  fonts  sacrés,  admis  comice  eux 
à  la  fraction  du  pain  !  Si  au  contraire  le 
christianisme  ne  les  avait  pas  encore  éclai- 
rés, attendris,  étonnés  qu'ils  étaient  de  la 
douceur  de  leurs  maîtres,  ils  se  demandaient 
quelle  était  cette  religion  qui  inspirait  tant 
de  bienveillance  pour  les  esclaves,  et  bientôt 
ils  adoraient  le  Dieu  de  charité,  le  Dieu 
des  Chrétiens. 

Le  christianisme  faisait  chaque  jour  do 
nouvelles  conquêtes;  aussi  dans  ses  accrois- 
sements il  s'étendait  de  toutes  parts,  et 
quelques  années  après  sa  fondation  il 
comptait  des  disciples  dans  tous  les  rangs, 
dans  toutes  les  conditions  :  les  Chrétiens 
remplissaient  le  sénat,  les  armées,  les  fio- 
les de  philosophie  et  le  palais  des  Césars 
(937). 

L'esprit  de  douceur  et  I  numaoité  qui  l'a- 
nimait pénétraient  insensiblement  toute  la 
société;  les  princes  païens  eux-mêmes  si  - 


(952)  Col.  iv,  I. 
(933j  /.,  lies,  vi,  !t. 
(93*)  Ualal.  m,  11. 
[93!  |  1  Cor.  \u,  13. 


(936)  l'Iiilcm.  Selseq. 

(\i~>1)  Voir  Teutullie.n,  Apologétique  ut   Hisloii 
île  CEqtiie. 
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birent  à  leur  insu  quelques  effets  il"  son 
irrésistible  influence.  On  vil  Tibère  propo- 
ser nu  sénat  de  placer  Jésus-Christ  bu 
nombre  des  dieux  de  l'empire  ;  et,  quel  pies 
années  après,  Alexandre  Sévère,  quoique 
païen,  place  sa  stBtue  dans  sa  chapelle  do- 
mestique, et  couvre  les  murs  du  son  palais 
des  maximes  do  son   Evangile. 

Après  cela,  est-ce  trop  revendiquer  pour 
le  christianisme  que  do  lui  faire  gioire  des 
principes  d'humanité  que  quelques  princes, 
païens  de  nom,  niais  ('luttions  par  quel- 
ques actes  de  leur  vie,  introduisirent  dans 
la  législation  pour  adoucir  le  sort  des  es- 
claves lel  que  l'avait  l'ait    le  paganisme? 

Ne  subissaient-ils  pas  la  victorieuse  in- 
fluence de  la  nouvelle  religion,  les  Titus, 
los  Adrien,  les  Marc-Aurèle,  les  Antonio? 
Chose  inexplicable  1  on  vit  quelques-uns  do 
ces  princes  refuser  aux  seuls  Chrétiens  la 
justice  qu'ils  faisaient  servir  de  base,  à 
leur  gouvernement,  et  persécuter  la  doc- 
trine nouvelle  à  laquelle  ils  devaient  d'ètru 
déclarés  les  délices  du  genre  humain. 

L'empereur  Adrien  arracha  aux  maîtres 
Je  droit  de  vie  et  de  un. ri  que  ia  législa- 
tion atroce  delà  république  leur  avait  don- 
né. Sous  ce  rapport  les  esclaves  entrèrent 
presque  dans  la  condition  des  citoyens, 
c'est-à-dire  que  la  punition  capitale  fut 
transportée  au  magistral)  qui  ne  l'ordon- 
nait qu'après  une  sorte  de  jugement.  Adrien 
sanctionna  môme  ces  dispositions  d'un  châ- 
timent qui  dut  révolter  l'orgueil  romain: 
il  décerna  la  peine  de  mort  contre  ceux 
qui  tueraient  leurs  esclaves  sans  raison. 
Anlonin  le  Pieux  conlirma  cet  adoucisse- 
ment à  leur  sort.  On  ne  se  contenta  mémo 
pas  de  mettre  leur  vie  a  l'abri  de  la  cruauté 
île  leur  patron,  on  voulut  mettre  des  bornes 
à  sa  violence  et  à  sa  brutalité  :  les  temples 
s'ouvrirent  pour  servir  d'asiles  aux  victi- 
mes; la  statue  du  prince  leur  bienfaiteur 
qu'ils  allaient  embrasser  dans  leur  déses- 
poir, étendait  sur  eux  une  main  prolec- 
trice. 

Mais  une  fois  que  la  religion  fut  montée 
sur  le  trône  des  Césars  et  que  la  croix 
eut  commencé  à  briller  sur  son  diadème, 
1'humanilé  obtint  chaque  jour  de  nouveaux 
triomphes,  et  chaque  jour  vit  essuyer  quel- 
ques-unes des  larmes  qu'elle  versait  depuis 
tant  de  siècles. 

Nous  n'entreprendrons  pas  de  suivre  dans 
tous  les  détails  le  progrès  de  celle  grande 
révolution,  et  d'énumérer  les  actes  légis- 
latifs de  chacun  des  empereurs  chrétiens 
sur  l'émancipation  des  esclaves.  Constantin, 
Juslioieu,  Léon  le  Saye,  Basile  nous  en 
fourniront  assez  sur   cette    matière. 

Seul  maître  do  tout  l'empire,  Constantin 
comprit  que  la  liberté,  devenue  nécessaire 
pour  le  repeupler,  serait  un  don  plus  pré- 
cieux s'il  était  consacré  parla  religion.  L'af- 
franchissement, tel  qu'en  usait  l'Eglise, 
même  sous  les  premiers  Césars,  ainsi  que 
nous  l'apprenons  par  la  lettre  de  saint 
Ignace  a  saint  Polycarpe,  remplaça  la  ma- 
numission  per  vindictum.   L'évoque  était  là 


pour  consacrer  la  cérémonie,  et  adirer  la 
bénédiction  céleste  ;  le  peuple  chrétien, 
comme  pour  porter  témoignage,  environ- 
nait l'esclave  qui,  prosterné  au  pied  de  l'au- 
tel, entendait  retentir  les  paroles  solennelles 
de  l'affranchissement,  et  voyait,  pour  ainsi 
dire,  la  liberté  descendre  sur  lui  du  haut 
de  la  croix  qu'il  adorait.  Les  affranchis  et 
leur  postérité  étaient  mis  alors  sous  In  pro- 
leclion  de  l'Eglise.  Bientôt  le  baptême  donne 
<-i 1 1 \  esclaves  la  liberté  civile  en  môme  temps 
que  la  liberlé  spirituelle,  ei  le  droit  d'a- 
sile pour  les  victimes  de  la  dureté  de  leurs 
maîtres,  passa  des  temples  du  paganisme 
aux  églises  chrétiennes.  Le  droit  de  cor- 
rection des  esclaves  fut  renfermé  dans  de 
justes  bornes  ;  on  ne  pouvait  les  franchir 
sans  se  voir  enlever  le  droit  de  propriété 
et  de  puissance  sur  celui  qui  avait  a  s'en 
plaindre  et  qui  passait  alors  sous  la  dé- 
pendance d'un  patron  plus  humain.  Si  l'es- 
clave avait  été  blessé  mortellement,  la  peine 
de  l'homicide  était  réservée  au  maître  qui 
avait  si  cruellement  abusé  de  son  pouvoir. 
Tout  ce  que  la  religion  consacrait  était  SI 
ronstamment  accompagné  de  l'idée  de  li- 
berté, que  l'on  pensait  que  la  bénédiction 
du  prêtre,  donnée  à  des  esclaves  qui  se 
mariaient,  devait  leur  assurer  la  liberlé; 
et  des  maîtres  avares,  dominés  par  celte 
pensée,  no  souffraient  pas  que  leurs  es- 
claves allassent  aux  pieds  des  autels  faire 
consacrer  leur  union.  L'empereur  Basile  fit 
une   loi  pour  remédier  à  ce   désordre. 

Enfin  la  haine  pour  l'esclavage  était  deve- 
nue un  sentiment  tellement  dominant  qu'eu 
enchaîna,  pour  ainsi  dire,  la  liberté  des 
individus  pas  respect  môme  et  par  amour 
pour  la  liberlé.  Léon  le  Sage  défendit  de 
se  vendre,  et  abolit  l'esclavage  volontaire 
qui  avait   subsisté   avant   lui. 

Nous  avons  suivi  le  progrès  de  la  servi- 
tude dans  celle  république  romaine  trop 
vantée  pour  quelques  vertus,  trop  peu  décriée 
pourses  vices:  le  christianisme  est  venu  con- 
soler nos  regards  par  le  tableau  do  ses 
bienfaits  sons  l'empire.  Maintenant  nous 
pouvons  dire  avec  un  célèbre  écrivain  :  n  Du 
temps  île  Saturne  (c'est-à-dire  dans  l'ago 
d'or  rêvé  par  les  poêles),  i!  n'y  avait  ni 
maître  ni  esclave  dans  nos  climats  :  le  chris- 
tianisme a  ramené  col  âge....  »  Kl  ronl'er- 
inant  en  doux  mots  las  prodiges  ,et  les 
bienfaits  do  la  religion,  nous  répéterons 
avec  lo  chantre  des  Martyrs  :  «Au  ciel  elle 
n'a  placé  qu'un  Dieu,  sur  la  loi  réelle  a  aboli 
l'esclavage.  » 

ESPECES.  —  Communiait-on  sous  les  deui 
espèces  dans  ia  primitive  Eglise? —  Voy   Ci 

eu  tRISTIE. 

ETABLISSEMENT  DU  CHRISTIANISME. 
—  Voy.   I  Introduction. 

ETIENNE  (Saint),  premier  martyr.  — 
C'était  surtout  parmi  les  paurres  que  l'E- 
glise de  Jésus-Christ  en  ces  premiers  jouis 
s'élait  recrutée.  Mais  les  (idoles  qui  avaiei  t 
embrassé  le  christianisme  se  Irouvaienl  par 
li  mémo  privés  des  aumônes  qu'ils  rece- 
vaient de  la  Synagogue;  tt  comme  les  riva- 
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Hlés  qui  existaient  enîre  les  Juifs  grecs  et 
les  Hébreux  dans  le  sein  du  mosaïsme  con- 
tinuèrent môme  après  leur  conversion,  les 
apôtres,  pour  prévenir  toutes  les  réclama- 
tions auxquelles  donnerait  lieu  la  distribu- 
tion des  aumônes,  choisirent  sept  diacres, 
tirés  pour  la  plupart  sans  doute  des  70  dis- 
ciples du  Sauveur,  et  les  chargèrent  de  cette 
fonction. 

Le  nombre  des  disciples  allait  toujours 
croissant  :  un  grand  nombre  de  prêtres  sur- 
tout se  convertit  à  la  foi.  Il  s'éleva  donc  une 
persécution,  qui  fut  suscitée  par  les  Liber- 
tiniens,  les  Cyrénéens,  les  Alexandrins,  les 
Ciliciens  et  les  Asiatiques.  C'étaient  autant 
d'associations  juives.  Car  il  y  avait  à  Jéru- 
salem environ  ï80  synagogues  ou  chapel- 
les pour  les  Juifs  des  différentes  contrées 
de  la  terre,  à  peu  i>rès  comme  aujourd'hui 
encore  à  Rome,  à  côté  de  la  métropole 
de  la  chrétienté,  chaque  nation  a  son  église 
ou  sa  chapelle  particulière.  Les  affranchis 
étaient  des  juifs  romains  dont  les  ancê- 
tres, emmenés  comme  esclaves  en  Italie 
sous  Pompée,  avaient  été  ensuite  affranchis 
par  leurs  maîtres,  et  s'étaient  établis  en 
grande  partie  à  Rome  ,  où  ils  obtinrent 
droit  de  cité  des  empereurs  Auguste  et 
Tibère.  Leur  nombre  s'était  tellement  accru 
que  plus  de  huit  mille  d'enlre  eux  purent 
se  joindre  aux  députés  qui  étaient  venus 
de  Judée  après  la  mort  d'Hérode  l'ancien, 
pour  demander  qu'Archélaus  lût  exclu  du 
trône  de  Judée.  Les  Cyrénéens  étaient  les 
descendants  des  Juifs  qui  avaient  été  trans- 
portés en  Egypte  et  en  Libye  par  le  premier 
des  Ptolémée.  Un  certain  nombre  de  Juifs 
s'étaient  établis  dès  l'origine  à  Alexandrie, 
et  ils  avaient  su  gagner  la  faveur  d'Alexan- 
dre le  Grand,  et  obtenir  des  rois  d'Egypte 
de  grands  avantages.  Quant  aux  Juifs  de  la 
province  d'Asie  et  de  la  Cilicie,  ils  étaient 
dans  une  position  semblable.  Partout  les 
synagogues  juives  devaient  être  comme 
(les  avant-postes  pour  les  messagers  du 
Christ. 

Ces  diverses  associations  se  soulevèrent 
donc  unanimement  contre  le  diacre  Etienne, 
jeune  homme  plein  de  science  et  de  zèle, 
renommé  dans  le  peuple  par  ses  miracles, 
qui  eut  le  courage  de  mettre  publiquement 
le  Christ  au-dessus  de  Moïse,  et  de  déclarer 
ainsi  que  le  christianisme  n'était  pas  seu- 
lement le  reflet  du  mosaisme  ,  mais  une 
institution  d'un  ordre  plus  élevé.  Rien  plus, 
jdans  sou  zèle  il  osa  répéter  la  prophétie  du 
Seigneur  sur  la  ruine  de  Jérusalem  et  la 
lin  du  culte  mosaïque.  Irrités  par  ces  paro- 
les, les  Juifs  le  traînèrent  devant  le  grand 
conseil,  qu'effrayaient  déjà  les  progrès  du 
christianisme.  Mais  Etienne,  le  visage  en- 
flammé, se  mit  à  parcourir  tonte  leur  his- 
toire, leur  mettant  sous  les  yeux  les  mer- 
veilleuses conduites  de  Dieu  depuis  Abra- 
ham jusqu'au  Christ,  et  leur  indocilité.  Puis 
il  termina  par  ces  mots  :  Vous  avez  reçu  la 
toi  par  la  médiation  des  anges,  et  vous  rit 
l'avez   point  observer.  Comme   ifs  le  regar- 


daient avec  des  yeux  pleins  de  colère,  son 
visage  s'illumina  tout  à  coup  comme  celui 
d'un  ange,  et,  ravi  en  extase  à  la  vue  de  la 
palmed'i  martyre  qu'il  allait  bientôt  recueil- 
lir, il  s'écria  plein  du  Saint-Esprit  :  Je  vois 
le  Fils  (le  l'homme  debout  à  la  droite  de  Dieu 
[Act.    vu,  53,  55.) 

Ce  discours  du  jeune  diacre  en  présem  i 
de  la  mort,  la  manière  vive  et  pénétrante 
dont  il  avait  exposé  le  vrai  sens  de  la  loi  et 
du  temple  et  la  valeur  purement  symboli- 
que et  temporaire  de  l'ancienne  alliance  fu- 
rent dans  les  desseins  de  la  Providence  les 
premières  lueurs  qui  éclairèrent  l'esprit  de 
Saul,  et  lui  inspirèrent  des  réflexions  salu- 
taires. Et  il  est  remarquable  que  presque 
toutes  les  lettres  du  grand  Apôtre  se  distin- 
guent précisément  en  ce  qu'il  ne  cesse  d« 
relever  la  distinction  qui  existe  entre  la  loi 
et  l'Evangile,  comme  Etienne  l'avait  fait 
dans  son  discours.  Les  juges  grinçaient  les 
dents  et  se  bouchaient  les  oreilles,  pour  ne 
fias  entendre  ce  qu'ils  regardaient  comme 
un  blasphème.  Ils  se  mirent  à  crier  de  tou- 
tes leurs  forces,  comme  les  Juifs  font1  en- 
core aujourd'hui  quand  on  les  serre  de  trop 
près  en  interprétant  la  Rible  d'après  la  ma- 
nière de  leurs  pères;  puis,  se  jetant  tous 
ensemble  sur  Etienne,  ils  le  poussèrent  de- 
hors pour  le  conduire  à  la  mort,  comme 
coupable  d'avoir  blasphémé  et  porté  le  peu- 
ple à  l'apostasie.  Ce  fut  une  des  dernières 
condamnations  capitales  que  le  sanhédrin 
prononça  dans  la  chambre  nommée  canioth. 
qui  était  située  au-dessus  des  boutiques  du 
temple,  et  où  se  tinrent  la  plupart  des  séan- 
ces contre  les  apôtres. 

La  place  où  on  lapidait  les  criminels  était 
à  peu  près  à  -2000  coudées  du  temple  :  c'est 
là  qu'ils  le  traînèrent.  Le  sanhédrin  pou- 
vait infliger  quatre  peines  capitales  :  le 
glaive,  le  feu,  la  lapidation  et  la  croix.  On 
brûlait  les  pécheresses  publiques  et  les 
femmes  adultères.  On  lapidait  les  hommes 
adultères,  les  apostats,  les  idolâtres,  les 
blasphémateurs,  les  magiciens  et  ceux  qui 
essayaient  d'entraîner  les  autres  à  l'apos- 
tasie. Celui  qui  avait  été  lapidé  était  en- 
core pendu  après  sa  mort;  et  il  est  proba- 
ble qu'il  en  aura  été  ainsi  pour  saint  Etien- 
ne, quoique  les  Actes  ne  nous  en  disent 
rien.  Lorsque  le  jugement  était  régulier, 
et  non,  comme  en  celte  circonstance,  tu- 
multueux et  désordonné,  les  juges  restaient 
assemblés  dans  le  tribunal,  pendant  qu'on 
emmenait  le  condamné  au  lieu  du  supplice. 
Un  homme  se  tenait  au  seuil  de  la  salle, 
ayant  à  la  main  un  mouchoir.  Un  cavalier 
se  tenait  à  quelque  distance  de  lui,  de 
sorte  néanmoins  qu'il  pût  en  être  vu.  S'il 
se  présentait  un  homme  qui  eût  quelque 
chose  à  dire  encore  pour  la  défense  de  l'ac- 
cusé, celui  qui  était  à  la  porte  du  tribunal 
donnait  un  signe  au  cavalier,  et  l'on  rame- 
nait le  condamné  devant  les  juges.  Celui- 
ci  pouvait  également,  mémo  pendant  qu'on 
le  conduisait  au  supplice,  demander  uc 
nouvel  interrogatoire,  et  arrêter  ainsi  le 
juges  ï  ou  o  fois.    Mais  s'il  ne  se  présen 
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■ait  plus  île  témoins  en  sa  faveur,  il  s'en 
a  Mail  pour  la  dernière  fois.  Cependant,  pour 
satisfaire  jusqu'au  bout  au  droit  de  la  jus- 
tice, un  crieur  pub  lit  la  marche 
en  criant:  Voici  son  nom  et  son  crime;  que 
relui  qui  vont  le  défendre  se  présente.  A 
dix  pas  du  lieu  de  l'exécution,  on  recevait 
la  confession  ilu  pauvre  pécheur,  afin  d'as- 
surer le  saint  de  son  âmejear,  d'après  le 
Talmud,  celui  qui.  avant  de  mourir,  con- 
fesse si  s  péchés  a\  ec  repentance  participe  h 
la  \  ie  éternelle. 

Lorsqu'il  était  aTrivé  à  quatre  pas  du  lieu 
du  supplice,  on  lui  ôtait  ses  vêtements  jus- 
iu',1  la  ceinture,  et  on  lui  donnait  à  boire 
I  :  breuvage  des  su]  pliciés.  Puis,  après  lui 
avoir  lié  les  mains  et  les  pieds  avec  des 
cordes,  on  le  portait  sur  un  échafaud  qui 
peu  près  la  bailleur  de  deux  hom- 
mes, et  l'un  'les  témoins  qui  avaient  déposé 
contre  lui.  lui  donnant  un  coup,  le  précipi- 
tai! en  lias  sur  le  pavé.  S'il  était  mort,  on 
s'arrêtait  là;  sinon,  l'autre  témoin,  ou  deux 
témoins  h  la  fois,  étaient  chargés  de  l'ache- 
ver, en  lui  lançant  contre  la  poitrine  une 
grosse  pierre.  On  ne  pouvait  cependant  ja- 
mais lui  blesser  la  tête.  Les  témoins  étaient 
donc,  les  exécuteurs.  Peut-être  la  loi  vou- 
lait-elle, en  leur  confiant  celle  fonction,  leur 
Dr  le  plaisir  de  se  venger  eux-mêmes, 
n  i,  mieux  encore,  prévenir  par  là  toute  ac- 
cusation légère  ou  sans  fondement.  Si  celte 
--  ssc  pierre  ne  suffisait  pas  pour  tuerie 
condamné,  tons  les  Israélites  présents  pou- 
le lapider.  C'est  pour  cela  que  nous 
îisous  dans  les  Actes  (vu,  57)  :  Les  té/nains 
déposèrent  leurs  habits  aux  pieds  d'un  jeune 
homme  qui  s'appelait  Saul,  ri  entreprirent 
de  lapider  Etienne. 

Ainsi  mourut  le  premier  martyr,  et,  fi- 
dèle aux  préceptes  du  Seigneur,  à  l'exem- 
ple qu'il  nous  avait  donné  sur  la  croix,  il 
demanda  pardon  en  mourant  pourses  enne- 
mis, en  rrianl  :  «  Seigneur  Jésus,  recevez 
mon  esprit,  et  ne  leur  imputez  point  ce  pé- 
ché. Or,  Saul  consentit  à  son  exécution.  » 
C'esl  ainsi  que  s'expriment  les  Actes  dans 
le  chapitre  où  ils  nous  racontent  les  persé- 
cutions de  ce  même  Saul  contre  l'Eglise. 
Déjà  saint  Jérôme  avait  considéré  ces  paro- 
les si  us  un  anlre  jour  que  celui  qu'on  leur 
donne  ordinairement  ;  et  c'est  pour  cela 
que,  dans  sa  version,  il  placecelte  phrase  à 
la  lin  du  chapitre  précédent.  Ces  paroles  : 
"  Saul  consentit  à  .son  exécution,  »  signi- 
lient  dnne  qu'il  avait  volé  pour  la  COndam- 
i  tilion  de  saint  Elienne,  et  qu'il  assista  à 
«on  supplice,  comme  commissaire  du  san- 
hédrin. Aussi  s'accuse-t-il  plus  tard  lui— 
■  de  complicité  dans  ce  meurtre,  11, 
20.  C'est  pour  cela  que  les  témoins  qui  la- 
pidèrent Etienne  déposèrent  leurs  vête- 
ments à  ses  pieds.  C'est  une  manière  sym- 
bolique d'exprimer  que  c'était  de  lui.  COm- 
i  y:  e- entant  du  .sanhédrin,  qu'ils  te- 
naient le  droil  de  le  lapider  en  effet.  H  m' 
garda  donc  poinl  les  habils  des  témoins, 
comme  on  le  i  roil  ordinaires  e  d  ;  et   pour- 


quoi d'ailleurs  les  aurait-il  gardés1  Etait- 
ce  pour  empêcher  qu'on  ne  les  dérobai! 
L'exécution  se  faisait  en  public,  et  personne 
[Tailleurs  ne  pouvait  être  bien  (enté  do  vo- 
ler les  habits' d'un  bourreau.  Ce  rôle  d'ail- 
leurs serait  peu  d:gne  d'un    disciple  des  sa- 

Il  est   vrai  que  Saul    est  appelé   dans    les 

Icles  ou  jeune  1 mie  nu  même  un  adoles- 

i  nnt.  Si  ee  mol  adolescent   avait  eu  chez  les 
Juifs   la    même   signification   qu'il    a    chez 
nous,  on  ne  concevrait  guère  en  effet   com- 
ment Saul  aurait  pu  siéger  parmi  les  juges 
de  saint  Elienne;    mais  chez   les  anciens, 
on   était   considéré  comme   adolescent  ou 
jeune   homme    jusqu'à  30  ans.    Ainsi,  par 
exemple  .    Tile-Live    nomme  les    Tarquins 
atl  lescents,  quoiqu'ils    fussent  mariés.  Il 
1 1  t    parler    Annihal    de    l'adolescence    do 
Scipion,   quoique    celui-ci    commandât  les 
armées  romaines  et  eût  déjà  plus  de  2'.!  ans. 
Bien    plus,  Manutius    remarque,  à  propos 
des   lettres   de  Cicéron,   que  des    ho 
âgés  de  plus  de  trente  ans  étaient   appelés 
souvent  encore   en  latin  adolescentes  ou  en 
grec  vtKviKi.    Saul  pouvait  donc  à    bien  plus 
forte  raison  être    appelé  adolescent,  lui  qui 
n'était  pas  marié,  qui  n'était  encore  que  ,i>. 
ciple  de  Gatnaliel,  et  qui  siégeait  parmi    les 
jeunes  assesseurs  du  grand  conseil.  Le  jeu- 
ne homme  dont  il  est  parlé  dans  l'Evangile 
n'élait-il  pas  déjà  archonte  ou  président  de 
la   ville  qu'il    habitait  ?  Et  n'avoue-t-il  pas 
lui-même    qu'il   avait  observé  la  loi  .lès  s. 
jeunesse,    cVst-à-dire  jusqu'à    l'âge    unir? 
Saul  pouvait  donc  être  considéré  comme 
un  adolescent,  et  c'est  pour  cela  qu'il  passa 
encore  trois  ans  en  Arabie  pour  se  préparer 
a  ses  sublimes  fonctions,  ne  voulant  pas,  à 
l'exemple  du  Sauveur  et  de  tous  les  maîtres 
en  Israël,  commencer  sa  mission   apostoli- 
que   avant  l'âge  de  30  ans.  Auivstece  qui 
prouve  qu'il  avait  l'âge  que  la  tradition  lui 
ilonne,  c'est  que  3a  ans    plus    tard   dans  sa 
lettre  à  Philémon,  il  s'appelle  vieux,  et  qu'au 
rapport  des    anciens    il    servit   le   Seigneiu 
dans    l'apostolat  33   ans,    et    f'nt  par  consi 
quent  décapité  à  l'âge  de  '1  ans.   Eusèbi 
qui  eut  à  son  service  la  bibliothè  |ue  de  ce 
évêqne  Alexandre  d'Kiia  Capilolina    auque 
se  rattache  la  tradition  sur   la  véritable  un 
née  de  la    naissance   de    Jésus-Christ,  di 
dans  sa  chronique,  à    la  2'Xï  olympiade  o 
la  1!)'  année  de  l'einpeur  Tibère":  «  Kli.enn 
est  lapidé  et  Saul   converti    au   Christ.  »  C 
I   issagfi,  il  est  vrai,  ne  se  trouve  plus  dan 
le  texte   arménien  ;  mais  il    est  cité  par  i 
diacre    EulhaliuS,   qui    vivait    au    iv"    e 
v    siècle;  el    la    mort   du   premier    marlj 
devait     certainement     avoir     laissé    asse 
de    souvenirs  dans   le    pays     pour  qu'o 
ne  l'oubliât  pas.  La  mort  d'Etienne  eut  don 
lieu,  d'après  la   tradition  de  l'Eglise,  le  - 
décembre  de  l'an  32,    et   la    conversion  i 
Saul  le  25  janvier   de  l'an  33  après    Jésu 
Christ.  La  prière  du  saint    martyr   ne  tan 
pas,  comme  on  le  voit,  à  produire  soneffe 
el  son  sang  eûl  bientôt  suscité  l'homme  i\ 
devait-  le  remplacer.  Comme  les  Juifs  ai  aii 


469 


EUC 


DES  ORIGINES  Dt*  CHHISTIASISME. 


LIT. 


470 


coutume  d'exécuter  les  criminels  aux  jours 
de  grande  fôle,  c'est  à  la  fête  île  la  Dédicace 
du  temple  que  saint  Etienne  aurait  été  la- 
pidé. Il  fut  enseveli  par  les  hommes  craignant 
Dieu  ,  qui  célébrèrent  ses  funérailles  avec 
un  grand  deuil,  tandis  qu'ordinairement  les 
suppliciés  étaient  enterrés  avec  les  instru- 
ments de  leur  supplice,  dans  un  lien  parti- 
culier, désigné  par  !e  sanhédrin. 

ETOLE  ou  STOLA.— Ko?/.  COSTUMES  CHRE- 
TIENS. 

ETUDES  BIBLIQUES.  —Avantages  qu'elles 
peuvent  tirer  des  monuments  chrétiens  primi- 
tifs.—  Voy.  Monuments  chrétiens  primitifs. 

EUCHAB1ST1E.  —  Dans  le  principe,  l'en- 
charislie  était  reçue  tous  les  jours  par  les 
tidèles  qui  en  avaient  la  permission,  ou  du 
moins  toutes  les  fois  qu'on  célébrait  le  saint 
sacrifice.  Cet  usage  était  en  vigueurau  temps 
<le  saint  Cyprien,  qui,  explique  parle  pain 
de  l'Eucharistie  le  pain  quotidien  que  nous 
demandons  dans  l'Oraison  dominicale.  Des 
canons  plus  anciens  (deux  canons  apostoli- 
ques et  un  canon  du  concile  d'Anlioche,  en 
3U)  défendent  aussi  aux  fidèles  de  quitter 
la  cérémonie  du  saint  sacrifice  sans  avoir 
reçu  la  communion.  Dans  la  Cappadoce,  on 
célébrait  la  sainte  messe  avec  la  communion 
quatre  fois  par  semaine  ;  à  Constantinople, 
trois  fois,  le  vendredi,  le  samedi  et  le  di- 
manche ;  à  Alexandrie,  deux  fois;  dans  les 
églises  de  Rome  et  d'Espagne,  ainsi  que 
dans  les  églises  d'Afrique,  on  donnait  la 
cjncmunion  tous  les  jours,  probablement 
excepté  le  jeudi.  Saint  Chrysostonie  se  plaint 
déjà  de  la  réception  trop  rare  de  l'Eucharis- 
tie, que  bien  des  personnes  recevaient  à 
peine  une  fois  par  an  ;  enfin,  au  vi*  siècle, 
on  excommunia  ceux  qui  ne  communiaient 
pas  trois  dimanches  de  suite.  Le  concile 
d'Agde,  en  506,  ordonna  à  tous  les  fidèles 
d'approcher  de  la  sainte  table  au  moins 
trois  fois  par  an,  à  Pâques,  à  la  Pentecôte 
et  à  Noël.  Cependant  la  plupart  des  Chré- 
tiens continuaient  de  le  faire  chaque  diman- 
che. Dansplusienrs  églises  et  en  particulière 
Constantinople  et  dans  les  Gaules,  les  restes 
de  l'Eucharistie  étaient  administrés  à  des 
enfants  dans  l'âge  d'innocence  ;  dans  d'au- 
tres églises,  comme  à  Jérusalem,  ils  étaient 
brûlés. 

La  messe  des  présanctifiés  (Uaovpyh.  -ûv 
frp<»r/iaïpî'jwii)d.<>ns  laquelle  on  ne  consacrait 
pas  et  où  la  commun  ion  se  faisait  avec  du  pain. 
consa«ré  antérieurement,  fut  en  usage  de 
bonne  heure  et  particulièrement  dans  l'E- 
glise grecque.  Déjà  le  concile  de  Laodicéo 
avait  décidé  que,  dans  le_  Carême,  le  saint 
sacrifice  ne  serait  consommé  que  les  diman- 
ches et  les  fêtes,  et,  en  092,  le  cinquante- 
deuxième  canon  du  concile  in  Trullo  or- 
donna que  les  autres  jours  la  communion 
serait  administrée  avec  du  pain  consacré  à 
la  messe  du  dimanche  et  conservé,  et  qu'en 
conséquence  l'office  des  présanctifiés  serait 
célébré  le  soir  avant  la  rupture  du  jeûne.  La 
chronique  d'Alexandrie  contient  à  l'année 
615  une  description  de  cette  messe,  et, 
dans  les  prières  qui  y  sont  citées,    on    lit 


l'adoration  formelle  par  les  anges  et  par  les 
hommes  du  pain  changé  au  corps  do  Jésus- 
Christ.  Dans  l'Eglise  d'Occident,  uno  pa- 
reille messe  n'était  usitée  qno  le  Vendredi 
saint.  Il  faut  remarquer  l'usage  de  l'Eglisn 
gallicane,  mentionné  par  saint  Germain 
vers  l'an  550,  lequel  consiste  en  ce  qu'au 
commencement  de  la  messe  on  déposait  sur 
l'autel,  dans  un  vase  en  forme  do  tour,  l'Eu- 
charistie conservée  de  la  messe  da  jour  pré- 
cédent, et  qu'on  célébrait  le  service;  divin  en 
présence  du  corps  de  Jésus-Christ  exposé 
sur  l'autel. 

La  messe  solennelle,  destinée  à  tous  ies 
fidèles,  était  célébrée  par  l'évoque  avec  l'as- 
sistance des  prêtres  et  des  diacres  et  quel- 
quefois aussi  de  plusieurs  évoques,  de  ma- 
nière que  le  peuple  assemblé  y  prît  une 
part  active  par  son  oblation,  ses  réponses, 
et  par  la  communion.  Mais  dès  les  premiers 
temps  de  l'Eglise,  les  messes  particulières 
étaient  dites  aussi  par  un  seul  prêtre  ou 
évoque  et  sans  la  communion  des  laïques. 
On  disait  la  messe  à  la  campagne  dans  de 
petites  chapelles  de  martyrs  ou  dans  des  ora- 
toires et  dans  des  maisons  particulières  ; 
dans  les  temps  de  persécution,  le  saint  sa- 
crifice se  célébrait  assez  souvent  dans  les 
prisonsdo  ceux  qui  allaient  subir  le  martyre. 
L'évoque  Paulin  de  Noie,  sur  le  lit  de  mort, 
lit  dire  la  messe  sur  un  autel  élevé  à  la  hâte; 
Grégoire,  l'ancien  évoque  de  Nazianze,  cé- 
lébrait souvent  le  saint  sacrifice  dans  l'inté- 
rieur de  sa  maison  ;  Jean,  patriarche  d'A- 
lexandrie, vers  l'an  G09,  voyant  un  jour  que 
le  peuple  quittait  l'église  aussitôt  après  l'é- 
vangile, s'écria  que  c'était  pour  eux  qu'il 
était  venu  à  l'église  et  qu'il  aurait  pu  dire 
la  messe  pour  lui-même  dans  sa  demeure 
Le  concile,  de  Tolède,  en  687,  suppose  aussi 
dans  ses  canons  que  la  communion  du  prê- 
tre est  seule  nécessaire  pour  la  consomma- 
tion du  saint  sacrifice. 

Dès  les  premiers  temps,  on  célébrait  aux 
fêtes  des  saints  martyrs  des  messes  en  leur 
commémoration  ;  mais  le  sacrifice,  comme, 
saint  Augustin  le  fait  observer  contre  le 
manichéen  Faustus,  était  offert,  non  aux 
martyrs,  mais  à  Dieu.  Déjà  deux  des  plus 
anciens  sacramentaires ,  l'un  entérieur  à 
Gélase  et  l'autre  de  ce  Pape,  contenaient  des 
messes  particulières  pour  les  saints;  saint 
Grégoire  le  Grand  dit  qu'on  célébrait  pres- 
que chaque  jour  des  messes  en  l'honneur 
des  martyrs.  Ces  messes  se  distinguaient  des 
autres  par  des  leçons  tirées  des  actes  de 
leur  martyre  et  par  des  prières  qu'on  y  ré- 
citait pour  remercier  Dieu  'de  la  victoire, 
qu'ils  avaient  obtenue  et  invoquer  leur  in- 
tercession. Depuis  le  v"  siècle,  il  y  eut  aussi 
des  messes  en  l'honneur  des  autres  saints. 
On  célébrait  déjà  le  saint  sacrifice  pour  les 
tidèles  trépassés,  au  rapport  de  Tertullien, 
et  même  une  seconde  fois  au  jour  ann.iver-» 
saire  Je  leur  mort;  d'après  la  remarqua 
d'Isidore  de  Séville,  cette  coutume  prove- 
nait îles  apôtres.  Selon  la  liturgie  des  cons- 
titutions apostoliques,  le  servico  des  morts 
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se  faisait  le  troisième,  le  neu  \  i<  me,  le  iren- 

lième  jour  et  le.jour  anniversaire. 

A  la  fin  du\ii'  siècle,  la  liturgie  pour  les 

>és   était   déjà   différente  des  messes 

ordinaires,  comme  on    le  voit  dans  le  cin- 

uième  canon  du  dix-septième  concile  de 
Tolède,  en  69'.).  Les  messes  votives  se  di- 
saient pour  une  intention  particulière  ou 
pour  remerciHr  Dieu  d'une  grâce  spéciale; 
déjà  dans  le  Sacramentaire  du  Pape  Gélase, 
on  trouve  des  messes  pour  lesalut  des  fidèles 
vivants,  pour  demander  de  la  pluie,  pour 
détourner  la  stérilité  <i  ■  la  terre,  etc. 

Presque  imites  les  églises  d'Orient  em- 
ployaient pour  l'Eucharistie  du  pain  levé; 
aussi  saint  Epiphane  pouvail  reprocher  aux 
ébionites  l'usage  du  pain  non  levé  comme 
une  violation  de  la  règle  générale.  Cepen- 
dant quelques  églises,  et  en  particulier  cel- 
le d'Ethiopie,  se  servaient  do  pain  azyme  le 
Jeudi  saint.  Les  Arméniens  schismatiques 
n'introduisirent,  en  Gif),  le  pain  non  levé 
dans  l'Eucharistie  que  pour  exprimer  ainsi 
l'unité  de  nature  et  de  volonté  dans  Jésus- 
Christ.  Dans  les  églises  d'Occident,  jusqu'au 
temps  de  Photius,  on  se  servait  aussi  en  gé- 
néral de  pain  levé  pour  l'Eucharistie  :  ce- 
pendant quelques  églises  paraissent  avoir 
employé  de  bonne  heure  le  pain  azyme. 
Dans  tout  l'Orient  et  dans  tout  l'Occident, 
on  mêlait  de  l'eau  au  vin  destiné  pour  l'Eu- 
charistie; seulement  quelques  sectes  des 
monophysiles,  par  exemple,  les  julianistes 
el  les  gayanisles,  depuis  le  vi*  siècle,  ne  se 
servaient  que  de  vin  pour  l'Eucharistie,  afin 
de  figurer  par  là  l'unité  de  nature  dans  Jé- 
sus-Christ; les  Arméniens  le  tirent  aussi  à 
dater  de  640;  chez  ceux-là  cet  usage  se 
perdit  plus  laid,  mais  il  s'est  conservé  chez 
les  Arméniens. 

L'es  les  premiers  temps,  on  permettaitaux 
fidèles  d'emporter  chez  eux  du  pain  consa- 
cre et  de  recevoir  ainsi  l'Eucharistie  les 
jours  que  l'on  n'offrail  point  le  saint  sacri- 
lice.  On  ne  craignait  pas  de  confier  le  corps 
du  Seigneur  à  là  vénération  des  fidèles. 
Saint  Jérôme  dit  au  sujet  de  cette  coutume 
introduite  également  à  Home  :  «  N'est-ce 
pas  le  môme  Jésus-Christ  que  l'on  reçoil 
dans  les  maisons  et  à  l'église?  »  Les  ermites 
conservaient  aussi  l'Eucharistie  dans  leurs 
déseï  is  ivec  eux ,  afin  que,  manquant  de 
prêtres,  Hs  pussent  s'administrer  à  eux- 
mêmes  la  communion.  Au  rapport  de  saint 
Basile,  généralement  chaque  Chrétien,  en 
Egypte,  avait  encore  de  son  temps  l'habi- 
tade  de  porter  chez  soi  l'Eucharistie  et  de 
li  recevoir  de  temps  en  temps  ;  même  au 
vi*  siècle,  à  Thessalonique,  comme  on  re- 
doutait une  persécution,  on  distribua  pour 
longtemps  aux  Chrétiens  l'Eucharistie  à 
pleines  corbeilles  ;  cet  usage  s'est  toujours 
maintenu  dans  les  églises  d'Orient.  L'usage 
de  recevoir  à  jeun  le  sacrement  de  l'autel 
parait  s'être  établi  d'abord  spontanéineul 
i  hez  les  Chrétiens  par  respect  pour  cette 
sainte  nourriture  ;  Tertullien  en  fait  déjà 
on  ;  au  vi"  siècle,  iJ  étail  générale- 
ment suivi;  de  sorte  que  les  ennemis  de 


saint  Chrysostome  purent  l'accuser  d'avoir 
donné  la  communion  à  des  personnes  quil 
n'étaient  plus  à  jeun.  Le  concile  de  Car- 
tilage, en  397,  défendit  de  recevoir  le  corps 
du  Seigneur  autrement  qui  jeun,  excepté 
il'  ment  le  Jeudi  saint,  jour  où  l'on  célé- 
brait la  messe  le   soir   en    mémoire   de  la 

L'Eucharistie  était  conservée  dans  les 
églises;  on  se  servait  ordinairement  à  cet 
•  [Tel  d'un  vase  qui  avait  la  forme  d'une  co- 
lombe ou  bien  d'une  petite  tour.  Le  second 
concile  de  Tours  ordonna,  en  ut>7,  que  le 
corps  du  Seigneur  serait  conservé  sur  l'au- 
tel, au-dessous  de  la  grande  croix.  .Mais  on 
ut  aussi  à  cet  usage  do  petits  appar- 
tements (^a^roiOf.t»v,  thalamus,  sacrarium), 
qui  se  trouvaient  à  côté  des  églises.  D'a- 
près les  liturgies  romaine  et  gallicane,  à 
chaque  messe,  on  réservait  une  partie  de 
l'hostie  consacrée  pour  le  sacrifice  suivant, 
et  alors  ou  la  mêlait  dans  le  calice  avec  le 
sang  précieux;  on  voulait  exprimer  par 
celle  coutume  la  durée  perpétuelle  et  sans 
interruption  du  sacrifice  eucharistique,  aussi 
bien  que  l'identité  de  la  victime. 

Dès  le  commencement,  l'Eucharistie  était 
portée  par  des  diacres  ou  d'autres  serviteurs; 
de  l'Eglise  à  ceux  qui  ne  pouvaient  pas  as- 
sister au  service  divin  ;  l'acolyte  Tharsi- 
cius,  pris  par  les  païens,  en  -'30,  aima  mieux 
se  laisser  tuer  que  de  montrer  le  saint  sa- 
crement qu'il  portait  sur  lui  à  cet  effet.  Les 
évê  pies  avaient  aussi  coutume  de  se  l'en- 
voyer en  signe  de  communion  ecclésias- 
tique, même  à  de  grandes  distances,  puis- 
que, selon  saint  Irénée,  les  évêques  de 
Rome,  avant  Victor,  l'envoyaient  aux  évê- 
ques de  l'Asie.  Cependant  le  concile  de  Lao- 
dicée  abolit  cet  usage  et  on  commença  à 
s'envoyer,  en  signe  de  communion  et  de 
chante  chrétienne,  simplement  des  pains 
bénits,  appelés  eulogies.  Ces  eulogies  s'ad- 
ministraient aussi  aux  laïques  avec  du  «ni 
bénit,  lorsqu'ils  nu  reçurent  plus  comme 
anciennement  la  communion ,  à  chaque 
messe  qu'ils  entendaient;  elles  devaient  en 
quelque  sorte  tenir  la  place  de  l'Eucharistie 
et  on  employait  à  cet  usage  le  reste  du  pain 
et  du  vin  qui  n'avaient  pas  été  consacrés. 
Au  iv°  et  au  v*  siècle,  on  trouve  aussi,  par- 
ticulièrement dans  l'Eglise  romaine,  l'usage 
d'envoyer,  le  dimanche,  dans  les  églises 
succursales  ou  plus  petites,  L'Eucharistie 
(fermentum)  consacrée  par  un  évèque  dans 
la  métropole;  mais  on  ne  l'envoyait  pas 
dans  les  églises  de  campagne  trop  éloignées, 
parce  que,  comme  le  dit  Innocent  I",  les 
sacrements  ne  doivent  pas  être  portés  au 
loin.  Cependant  on  prenait  quelquefois 
l'Eucbaristieavec  soi  dans  les  voyages  loin- 
tains et  dangereux.  L'usage  vicieux  de  la 
mettre  dans  la  bouche  des  morts  qui  n'a- 
vaient pas  pu  la  recevoir  pendant  leur  vie,  '' 
fut  condamné  dans  plusieurs  conciles;  mais 
on  regardait  comme  permis  d'enterrer  le 
saint  sacrement  avec  les  morts,  en  le  dépo- 
sant sur  la  poitrine  du  cadavre;  cela  avait 
lieu  surtout  à  l'cnlerremenl  de»  évêoues. 
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Ordinairement  dans  !a  primitive  Eglise, 
on  administrait  l'EuchariUie  sous  les 
deux  espèces  lors  du  service  divin,  el  la 
plupart  la  recevaient  ainsi*  cependant  on 
ne  douta  jamais  que  la  substance  du  sacre- 
ment ne  fût  aussi  tout  entière  sous  une 
espèce;  que  celui  qui  recevait  le  pain  seul 
ou  le  vin  seul,  ne  reçût  <out  le  sacrement 
et  là  grâce  qui  lui  est  propre,  c'est-à-dire 
de  s'incorporer  Jésus-Christ,  e!  de  se  nour- 
rir de  son  corps,  et  que,  quoique  la  consé- 
cration sous  les  deux  espèces  fût  néces- 
saire pour  l'intégrité  du  sacrifice,  la  parti- 
cipation à  la  communion  et  ses  effets  ne 
fussent  complets  par  la  réception  d'une 
seule  espèce.  Déjà  l'Apôtre  avait  dit  :  Celui 
qui  mange  le  corps  ou  boit  le  sang  du  Sei- 
gneur indignement,  est  coupable  du  corps 
et  du  sang  du  Seigneur;  c'est-à-dire  que 
par  la  réception  indigne  de  l'un,  on  profane 
les  deux,  de  même  que  celui  qui  reçoit  l'un 
dignement  participe  à  la  grâce  de  l'un  et  de 
l'autre.  Ainsi  la  communion  sous  une  es- 
pèce était  très-fréquente  dès  les  premiers 
siècles,  et  même  plusfréqueule  que  la  com- 
munion sous  les  deux  espèces.  En  effet,  la 
communion  domestique  par  laquelle  on  ne 
recevait  que  le  pain  consacré  dans  l'église 
et  emporté  dans  les  maisons,  était  plus  or- 
dinaire, surtout  dans  les  temps  de  persécu- 
tion, que  la  communion  à  l'église. 
"  Les  anachorètes  dans  le  dés°rt  ne  se 
nourrissaient  également  que  de  la  commu- 
nion du  pain,  et  saint  Basile  dit  que  leur 
communion  n'est  pas  moins  sainte  ni  moins 
complète  que  celle  que  l'on  reçoit  dans  l'é- 
glise. Les  malades  ne  communiaient  aussi 
ordinairement  que  sous  l'espèce  du  pain, 
parce  que,  surtout  dans  les  pays  chauds,  on 
ne  conservait  pas  facilement  le  vin  long- 
temps, et  parce  qu'on  voulait  éviter  le  dan- 
ger de  le  répandre.  Les  plus  anciens  exem- 
ples de  la  communion  des  malades  mon- 
trent qu'on  ne  leur  donnait  que  le  pain  le 
plus  souvent  trempé  d'eau  ;  c'est  ainsi  que 
le  reçut  le  pénitent  Sérapion  cité  parDenys, 
et  qu'Honorât  l'administra  à  saint  Ambroise 
mourant.  On  ne  s'avisa  que  plus  lard  du 
mélange  des  deux  espèces  ;  le  concile  de 
Brague,  en  675,  qui  mentionne  le  premier 
cet  usage,  le  condamne  formellement.  Les 
petits  enfants  auxquels  on  donnait  l'Eucha- 
ristie immédiatement  après  le  baptême, 
aussi  bien  que  plus  lard,  ne  recevaient  que 
le  vin;  c'est  ce  que  montre  le  récit  de  saint 
Cyprien  sur  une  petite  tille  qui  avait  d'a- 
bord mangé  d'un  sacrifice  païen,  et  qui, 
ayant  reçu  quelques  gouttes  du  sang  pré- 
cieux que  lui  avait  fait  prendre  le  diacre  à 
l'église,  ne  put  les  supporter.  Un  écrivain 
grec  du  vi°  siècle,  Joliius,  dit  sur  l'ordre 
dans   lequel  les  entants  .recevaient   ies  sa- 


crements :  «  Nous  sommes  baptisés,  oints 
et  jugés  dignes  du  sang  précieux.  »  Ainsi, 
du  moins  dans  quelques  églises  d'Orient,  il 
était  d'usage  de  faire  recevoir  le  sang  de 
Notre-Seigneur  aux  enfants,  immédiatement 
après  le  baptême.  Mais  les  adultes  pouvaient 
aussi,  s'ils  le  voulaient,  ne  participer  à  la 
communion  publique  dans  l'église,  que 
sous  une  seule  espèce.  C'est  ainsi  qu'à  Rome 
les  manichéens  qui  par  aversion  pour  le 
vin,  et  parce  qu'ils  ne  croyaient  pas  à  la 
réalité  du  sang  répandu  par  Jésus-Christ, 
évitaient  soigneusement  le  calice,  échap- 
pèrent assez  longtemps  à  la  surveillance 
ecclésiastique.  Par  exemple,  pour  mieux 
rester  ignorés,  ils  se  mêlaient  aux  catho- 
liques dans  le  service  divin,  et  recevaient 
le  corps  du  Seigneur,  mais  non  le  saint 
calice.  Comme  beaucoup  de  fidèles  ne  com- 
muniaient que  sous  l'espèce  du  pain,  ils 
pouvaient  espérer  de  rester  inconnus;  en- 
fin cependant,  on  les  reconnut  à  leur  éloi- 
gnemenl  continuel  et  inquiet  du  calice,  et 
le  Pape  Léon  ordonna  de  les  chasser  des 
églises.  Gélase  voulut,  pour  mettre  fin  à 
cet  outrage, que  chacun  communiât  sous  les 
deux  espèces,  «  parce  qu'un  pareil  par- 
tage d'un  seul  et  même  mystère,  fondé  sur 
une  opinion  erronée,  ne  pouvait  se  faire 
sans  sacrilège.  »  Or,  le  Pape,  par  ce  partage 
sacrilège  n'entend  pas  la  réception  du  pain 
sans  le  vin,  mais  le  rejet  du  sang  de  Jésus- 
Christ  par  les  manichéens,  et  le  refus  d'une 
partie  essentielle  du  sacrifice  eucharistique. 
Dans  l'Eglise  grecque,  ou  ne  consacrait  dans 
le  Carême,  que  les  samedis  et  les  dimanches. 
Les  cinq  autres  jours  de  la  semaine,  on  se 
servait  de  la  liturgie  des  présauctiliés,  et 
l'on  ne  recevait  à  la  communion  que  le  pain 
consacré,  qui  avait  été  gardé.  Dans  l'Eglise 
latine,  le  célébrant,  le  reste  du  clergé  et  les 
laïques,  ne  communiaient  également  que 
sous  l'espèce  du  pain,  le  Vendredi  saint, 
jour  on  l'on  dit  la  messe  avec  du  pain  déjà 
consacré.  —  Voij.  Agapes,  Messe. 

EUCTARIA.  —  C'est  ce  que  les  Latins 
nomment  oratoires,  ou  plutôt  les  basiliques. 
On  trouve  ce  nom  cité  dans  saint  Jérôme, 
saint  Augustin,  saint  Paulin  et  les  autres 
écrivains  ecclésiastiques  (938). 

EVANGELISTERWM  et  EÏANGIL1UM, 
évangélistaire  ou  évangéliaire,  —  (Quelques 
auteurs  liturgiques  emploient  ce  mot  pour 
désigner  l'étui  ou  la  châsse,  richement  ornés 
de  pierreries,  d'incrustations  et  de  sculp- 
tures, qui  servaient  à  renfermer  le  livre 
des  Evangiles,  ou  même  à  le  porter  proces- 
sionnellement  dans  de  certaines  occasions. 
Quelques  écrivains  donnent  le  nom  d'évan- 
géliairek  la  couverture  du  même  livre (939). 

EXOMOLOGËSE^o.uo^'yw,-).  —  Mol  qui, 
en  grec,  veut  dire  confession.  Il  esl  employé 


(0">8)  Voir  aussi  Bona,  Herum  liturgie,  lib.  i, 
c.  1!»,  p.  16-2. 

(!15'J/  Ou  voit  un  très-bel  évangéliaire,  incrusté 
«le  sculptures  en  ivoire  et  enrichi  de  miniatures  a 
la  liibliotlièque  du  roi,  sous  le  u"  545. —  Voir  l>ni- 
l'ix,  Voij.  eu  France,   p.    III,  110.  ainsi  i[ue  celui 


coté  n»  56,  même  dépôt  des  manuscrits.  SaiiU-De- 
nis,  Saint-Germain  des  l'rés  en  possédaient  de  tre-.- 
beaux,  ainsi  que  la  Sainte-Chapelle.  —  Voir  VJiit 
toire  île  ces  Monuments,    par  l'ia.utiEN,  Boliu.uiia, 


■i::;  r;.r 

■  ! .-i n s  les  Père?  grecs  sous  diverses  accep- 
tion*. Quelquefois  il  signifie  pénitence  pu- 
blique; Tertullien  (940)  l'emploie  dans  ce 
sens.  Saint  Cyprien  (!)'»i)en  use  pour  signi- 
fier In  confession  proprement  dite.  Enfin 
l'on  trouve  ce  nom  donné  h  des  litanies 
dont  il  est  question  dans  le  canon  13  d'un 
concile  do  Mayence  en  813. 
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EXSPECTATIO  BEAT/E  MMll.l.  la  :  ■ 
de  Vexpectation  <!>■  la  suinte  Vierge,  ou  l'at- 
tente île  la  Nativité.  C'est  If  jour  où  l'on 
chante  la  première  des  antiennes  do  l'A- 
vent  ou  les  0,  lequel  tombe  le  18 décembre 
pour  quelques  églises,  et  lo  10  pour  d'autres, 
suivant  l'usage  îles  diocèses  de  chanter 
neuf  OU  sept  de  ces  antiennes,  Voir  0. 


F 


/  \C1ES  ALTARIS,  retable  d'autel,  ciselé 
en  or,  argent  ou  cuivre,  ou  orné  «le  sculp- 
tures d'ivoire  el  de  bois  doré  (9i2ï. 

FASTIGIUM,  dais,  baldaquin,  trône  ou 
chaire  pontificale,  surmoulé  d'un  couronne- 
ment. 

FÉCIADX. — Voy.  Ministres  nu  culte,  etc. 

FEMMES.  —  Leur  sari  dans  In  république 
île  Platon.  —  Yoq.  Platon,  S  IV. 

FER1A  PRIVA.  —Nom  du  dimanche,  et 
de  tous  les  autres  jours  de  la  semaine,  en  y 
ajoutant  secundu,  tertia,  etc.  Quand  on  y 
ajoute  lo  mot  major,  cela  signifie  les  menas 
jours  de  la  semaine  sainte  (943). 

FESTUM  D1VJS10NIS  ou  DÎSPERS10 
APOSTOLORVM,  eu  mémoire  <Io  leur  sé- 
paration cl  de  leur  départ  pour  aller  prê- 
cher l'Evangile.  —  On  trouve  celle  fête 
marquée  dans  plusieurs  martyrologes  au  15 
juillet  et  au  14  du  même  mois  dans  un  ma- 
nuscrit du  couvent  de  Saint-Victor  de 
Paris. 

FESTUM  PETBVM  EPULARUM.  —  La 
fête  de  la  chaire  de  Saint-Pierre  a  Antioche; 
elle  lire  son  surnom  epularum  d'une  fête 
des  païens  pendant  laquelle  ils  faisaient  île 
grands  repas  aux  tombeaux  de  leurs  parents, 
et  à  laquelle  on  a  substitué  celle  de  Saint- 
Pierre,  laquelle  se  nomme  aussi  cintra  co- 
i/nalio  ,  churislia  (944). 

FESTUM  SEPTUAGINTA  DUORUM 
CHR1STI  DISCIPULORUM.  —  Tîèle  des  72 
disciples  de  Notre-Seigneur ,  qui  dans  le 
moyen  âge  se  célébrait  le  15  juillet,  suivant 
d'autres  le  4  janvier,  comme  le  l'ont  les 
Grecs. 

FÊTE  DE  l'O  ,  ou  FÊTE  DE  L'ATTENTE 
DES  COUCHES  DELA  SAINTE  VIERGE.— 
Celle  fête,  établie  en  Espagne,  au  10°  con- 
cile do  Tolède,  l'an  050,  n'est  célébrée  ni 
dans  l'Eglise  de  Rome  ni  dans  celle  de 
France;  mais  depuis   le    17  décembre jus- 

(040)  Tri;  n  m  un,  lit»,  i  De  pœnitent.,  59. 

(941  )  S.  Cyprii  s,  episl.  n,  ir,. 

(!ii-2)  Celui  île  la  basilique ambroisienne  est  cité; 
il  est  iiu  i\'  siècle.  Celui  île  la  cathédrale  de  Cilta 
CaSlello,  dans  l'Ombrie,  surpasse  tout  ce  qui  existe 
eu  ce  genre,  c'est  un  présent  ilu  Pape  Celesiiu  II, 
au  xn*  siècle,  (ffijt.  de  l'Art,  seulp.,  xx,  13.)  Celui 
<!•■  l'ancienne  abbaye  d'Everoorn,  qui  fait  partie  du 

beau  musée  île  M.  du  Soin rard,  à  l'hôtel  deCiu- 

i.y ,  est  ail ii des  curieux. 

(943)  Sur  ces  désignations,  voir  Ailnoiaiionet  in 
menolog.  Grœror.,  ,\>i  m.aiiii  s.  Ile  o/fictis.  divin,  (irœ- 
cor. —  Dans  la  primitive  Eglise  ce  jour  ne  commen- 
çait qu'après  le  coucher  du  soleil,  parce  que,  i  umnic 


qu'au  23  exclusivemen. ,  on  y  chante  tou- 
jours après  vêpres,  au  son  des  cloches,  une 
des  sept  giarules  antiennes  qui  commencent 
par  l'O  ,  exclamation  de  désir  et  de  joie,  et 
qu'on  no  ni  ni"  antiphonœ  majores. 

FLABELLUM  (945).  —  Éventail  servant  à 
chasser  les  insectes  du  calice  pendant  la 
messe. 

FLAM1NES.  Voy.  Ministres  nu  culte,  etc. 

FLORILEG1UM,  ou  le  Recueil  des  (leurs. 
—  Nom  donné  à  un  livre  renfermant  les 
principales  fêles  do  l'Eglise  grecque'.  Léon 
Allatius,  dans  sa  première  dissertation  sur 
les  livres  ecclésiastiques  des  Grecs,  parle 
de  ce  livre  avec  sévérité  ,  el  est  loin  de  lui 
donner  son  approbation.  Les  menées  grec- 
ques ont  principalement  fourni  les  nouveau- 
tés que  renferme  ce  livret,  qui  est  comme 
le  manuel  des  moines  grecs. 

Il  existe  aussi,  sous  le  litrede  Florileqium, 
un  ouvrage  publié  en  1598,  à  Rome,  par  An- 
toine Arcadius,  également  à  l'usage  du 
clergé  grée,  et  qii'Allalius  no  Irailo  pas 
mieux  que  le  précédent;  il  accuse  son  au- 
teur d'mlidélités  et  d'altérations  graves 
[946). 

FONTES.  —  Nom  donné  aux  baptislaira 
ou  fonts  baptismaux  renfermés  dans  l'inté- 
rieur îles  églises  des  premiers  siècles. 

FOSSOYEURS.  —  Si  haut  qu'on  puisse 
remonter  dans  l'histoire  del'Eglise  de  Rome, 
on  trouve  sepl  diacres  établis  dans  les  qua- 
torze régions  île  la  ville.  Chaque  diacre 
avait  un  lieu,  une  maison,  une  chambre 
peut-être,  où  il  exerçait  a  l'égard  des  néo- 
phytes les  fonctions  spirituelles  et  tempo- 
relles de  son  ordre  :  co  lieu  s'appelait  dia- 
conie.  Vi  igt-cinq  prêtres,  ordonnes  par 
saint  t'.let,  second  successeur  de  saint 
Pierre,  régissaient  les  différentes  portion* 
du  même  troupeau  :  telle  fut  l'origine  des 
paroisses.  D'abord  au  nombre  de  sept,  elles 

on  sait,  l'institution  de  la  Pâque  n'a  en  lien  qw 
vers  ce  moment  ,1e  la  journée.  —  Voir  aussi  lio 
iii.MH  Ration,  divinor.  officior. 

(944)  Jean  Bëletu,  Exptic.  divin,  officior.,  cap. 
83. 

(945)  Un  vase  chrétien  îles  premiers  siècles  en 
représente  un.  [Hisi.  de  VArt,  peinture,  xu,.-2-2.)  — 
Celui  qui  existait  à  l'abbaye  de  Tourmis  était  rond, 
représentait  les  douze  apôtres  ci  des  sujets  mytho- 
logiques. (  Voy.  littéraires,  verb.  Tournui,  el  I  /'•*- 
toirede  l'abbaye  de  Tourmis,  par  le  chanoine  Ji'ems. 
in-V,  1710.) 

(946)  Voir  Ai  i.atius,  /or.  ci(.,  et  le  P.  Richard 
Simon,  Supplément  aux  cérémonies  des  Juifs. 
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furent  portées  à  vingt-cinq  parle  Papo  saint 
Evariste,  l'an  90.  Ce  chiffre  augmenta  peu 
à  peu  avec  le  nombre  des  fidèles  (9V7).  Ou- 
tre un  ou  deux  prûtres,  un  diacre,  un  sous- 
diacro,  un  notaire  (918),  chaque  paroisse 
avait  un  collège  de  huit  ou  dix  fossoyeurs 
(9i9)  spécialement  chargés  de  tout  ce  qui 
regardait  la  sépulture  des  morts  :  travail- 
leurs, doyens,  lecticaires,  porteurs,  car- 
riers, noms  divers  qui  indiquent  ou  leur 
nombre  ou  la  multiplicité  de  leurs  saintes  , 
mais  périlleuses  fonctions  (950). 

Tandis  que  les  païens  poussaient  le  mé- 
pris de  l'homme  jusqu'à  jeter  son  cadavre 
dans  une  voirie,  où  i!  pourrissait  avec  celui 
des  animaux,  l'Eglise  professait  une  telle 
vénération  pour  les  dépouilles  mortelles  du 
Chrétien  et  surtout  du  martyr,  qu'elle  ne 
confia  le  soin  de  les  inhumer  qu'à  ses  pro- 
pres ministres.  Dans  le  ch'rgé  romain,  les 
fosso_veurs  formaient  le  premier  degré  de  la 
hiérarchie.  Nouveaux  Tnbios  ,  ils  devaient, 
à  l'exemple  de  leur  modèle,  briller  par  la 
sainteté  de  leurs  mœurs,  l'intelligence  de 
leurs  devoirs  ,  le  courage  de  leur  profession 
et  la  vivacité  de  leur  foi,  qui,  les  faisant 
agir  en  vue  de  la  résurrection  des  corps  , 
leur  montrait  le  Sauveur  lui-même  dans 
chaque  défunt  confié  à  leur  pieuse  sollici- 
tude (9511. 

Comment  payer  un  juste  tribut  de  recon- 
naissance et  d'admiration  à  ces  hommes 
d'élite,  dont  la  vie  se  passait  à  creuser  dans 
les  entrailles  de  la  terre  îles  tombes  pour 
leurs  frères  ,  à  recue:llir  les  corps  ,  à  les  la- 
ver et  à  les  ensevelir?  (junnd  on  se  reporte 
à  l'ère  sanglante  des  persécutions,  el  qu'on, 
mesure  les  obstacles  à  vaincre,  les  dangers 
;i  courir  pour  arracher  des  mains  des  bour- 
reaux les  restes  des  martyrs,  pour  les  ache- 
ter des  magistrats,  les  enlever  des  lieux 
environnés  de  satellites,  les  transporter 
par  les  rues  d'une  ville  ennemie  ,  et  les 
descendre,  au  milieu  des  ténèbres  de  la 
nuit,  dans  de  profondes  cavernes  ;  quand 
on  songe  à  l'exiguïté  des  galeries,  à  l'obs- 
curité profonde,  à  l'humidité,  aux  mias- 
mes pernicieux  d'un  cimetière  sans  cesse 
ouvert,  comment  admirer  assez  ces  hom- 
mes magnanimes  qui,  soutenus  par  la  seule 
espérance  de  la  résurrection  glorieuse , 
créèrent  cette  Jérusalem  souterraine,  la  ciié 
la  plus  merveilleuse  et  la  plus  sainte  après 

(947)  Voy.  Plati,  De  cardinalis  diqnitnle  el  ofli- 
cin,  l.  Il,  p.  1-2  13. 

(048)  Baron.,  Demarlijrol.  l{om.,c,.  I. 

(949)  «  Le  selle  parrnechie  urbane...  cou  un  col- 
legio  ili  ouo  o  ilieci  fossori.  »  (Mabciii,  p.  58  cl 
p.  10.) 

(950)  «  Copiais;  seu  lalior.iiiies,  decani,  leclica- 
rii,  porlicaiii,  arenarii.  >  (Iîoldetti,  lit),  i.  c.  16; 
Aringiii,  lih.  i,  c.  15.) 

(951)  «  Priimis  in  clerîris  fossariornrn  onlo  est, 
(|iii  m  similitudinem  Tobiae  suncii  sepelirc.  morluos 
adinonenlar,  ui  exhibent'»  visibiliuin  reniai  cura  ni 
.ni  invisibiliiim  fcsiinem,  el  resurreciionem  carnis 
Creilcmesin  Domino,  toi u m   quod   l.icituil  Deopro- 

Irclori  ilebcri,  no irtuis  cognoscaiil.  Taies  ergo 

Cossarios  esse  Ecclcsiac  convenit,  qiïalis  ToImus  pio- 


la  Jérusalem  du  ciel?  Comment  ne  pas  re- 
connaître ,  dans  ces  robustes  Chrétiens,  les 
champions  les  plus  intrépides  et  les  plus 
dévoués  de  l'Eglise  naissante?  Si,  dans  le 
martyr,  je  vois  un  soldat  qui  a  donné  une 
fois  sa  vie  pour  Jésus-Christ ,  dans  le  fos- 
soyeur romain  je  trouve  un  héros  qui  a 
cent  fois  exposé  la  sienne  pour  son  frère 
(952). 

Aux  yeux  delà  foi  primitive,  leur  profes- 
sion était  si  noble  et  si  méritoire,  qu'elle  fut 
souvent  exercée  par  les  plus  grands  per- 
sonnages et  les  plus  illustres  matrones.  Il 
suffit  de  citer  1er  noms  des  saints  Papes 
Etienne,  Callixte,  Fabien,  Eulichien,  Mai- 
ce!  et  Melchiade  ;  les  saintes  Praxede  ,  Pru- 
denlienne,  Lucine.  Cyriaque,  et  de  tant 
d'autres  dont  les  pères,  les  époux  c'  les  fils 
étaient  honorés  de  la  luge  sénatoriale  ou 
des  faisceaux  consulaires  (95-3).  Faut-il  s'é- 
tonner si  la  reconnaissance  et  l'admiration 
des  vivants  suivaient  jusqu'après  la  mort 
ces  hommes  tant  de  fois  héroïques?  Le  nom 
de  fossor  figure,  comme  un  litre  de  gloire 
sur  leurs  modestes  tombes.  En  voici  seule- 
ment quelques  exemples  : 

FELIX  FOSSABIVS  IX.  p! 

«  Félix,  fossoyeur,  en  paix.  » 

SERGIVS  ET  JINIVS  FOSSORES. 
B.   X.  H.  IX  PACE.  BISOU. 

«  Sergius  et  Junius,  fossoyeurs,  qui  ont 
bien  mérité,  en  paix  dans  lo  môme  tom- 
beau. » 

PATER  NO  FOSSORI  IÎENEMEHENTI. 

BIXIT.    A.  P.    M.    XXXVI. 

QV'IESCIT  IN   PACE. 

«  A  Paternus,  fossoyeur,  qui  a  bien  mé- 
rité. Il  a  vécu  trente  six  ans  (dus  ou  moins. 
Il  repose  en  paix.  » 

Les  architectes  des  catacombes  nous  sont 
désormais  connus  de  nom  et  de  réputation: 
ce  serait  le  comble  du  bonheur  si,  avant  de 
visiler  leur  immortel  ouvrage,  nous  pou- 
vions les  contempler  de  nus  yeux.  Eh  bien  ! 
les  voici  tels  que  nos  pères  les  ont  vus  dans 
leur  modeste  costume,  el  avec  les  instru- 
ments de  leur  profession.  Regardons  avec 
respect  cette  figure  seize  fois  séculaire  : 
elle  a  été  copiée  dans  une  des  cryptes  du 
cimetière  de  Saint-Callixte. 

Au-dessus  de  l'arcade,  on  lit  le  nom  du 

pheta  fuit,  ejnsilem  sanctiialis,  ejusilem  ?cieniix 
aique  viriulis.  Non  ergo  pilles  parvnm  esse  ofScium 
fossarioniin,  >  etc.  (De  seplem  aradib.  Ecclesiœ; 
inier  opera  IIieronyu.,  Epist.  ad  Kustic.  Narbon.) 
—  Et  il  paraît  liieu  que  les  [nssores  faisaient  partie 
de  la  hiérarchie,  puisque  nous  les  voyons  assister 
comme  témoins,  avec  les  diacres  ei  les  prôires,  à  la 

réconciliai le  l'hérétique  Cécilianus  :  <  Sedeule 

Paulo  episeopo,  et  Moritano,  Viclore,  cl  Memorio 

presbyleris;   adsianie  Marte   e Helio   diacono, 

Marciiclio  Caiulli Silvauo  el  Carolo  subdiaeoiiis  ; 

Jainiario,  Meraclo,  Fructuoso,  Migione,  Salumino. 
Vicinic  et  céleris  fossoribus,  »  etc.  (Labbe,  t.  I 
Concil.  p.  I  !  II.  i 

(952)  Voy.  Maciii,  p.  10. 

[953J  Ai;im.i!i.  lib.  u,  Ci  12; 
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glorieux  ouvrier,  sa  mort  dans  la  [mis  du 
Seigneu  .  érance  de  la  résurreclion 

e(  le  joui  de  sa  sépulture  :  «  Diogène,  fos- 
soyeur dans  la  paix,  déposé  le  huit  des  ca- 
!  'ndes  d'octobre.  »  Bien  que  le  millésime 
n'y  soit  pas,  les  caractères  graphiques  de 
l'inscription  accusent  une  haute  antiquité. 


CAU  tso» 

non  loin  du    luculus  a 


parois  îles  galeries 
creuser. 

L'habillement  consiste  dans  une  tunique 
rourte.  arrondie  par  le  bas  et  à  manches 
étroites.  Les  manches  elles-mêmes  sont 
serrées  près  du  poignet  par  des  liens  ou  des 
agrafes.  Ce  costume  est  on  ne  peut  mieux  en 


De  chaque  côté  de  la  mo  leste  épitaphe  sont     rapport  avec  les  occupations  du  fossoyeur 


les  deux  colombes,  emblème  de  la  pureté  et 
de  la  foi  du  défunt.  Au  milieu  du  champ 
parait  Diogène,  il  porte  les  cheveux  courts 
à  la  manière  des  Romains  et  les  oreilles  dé- 
couvertes, peut  être  suivant  les  prescrip- 
tions ecclésiastiques  :  Patentibus  auribus. 
L'épaule  gauche  supporie  un  morceau 
d'étoile  laineuse  eu  peut-être  de  peau  de 
mouton  qui,  repliée  sur  elle-même,  pouvait 
servir  de  coussinet  et  rendre  moin*  sensi- 
ble la  pression  des  fardeaux.  Quelques  ar- 
chéologues ont  cru  y  voir  \'amphibalum , 
espèce  de  capuchon  destiné  à  couvrir  la 
tèle. 

Sur  l'épaule  droite  est  appuyé  un  pic  de 
carrier  dont  le  manche  repose  dans  la  main 
droite,  placée  sur  la  poitrine.  C'est  le  signe 
dislinctif  de  la  profession  ;  et  ce  pauvre  ou- 
til me  paraît  plus  glorieux  entre  les  mains 
de  Diogène  que.  le  bâton  de  maréchal  ou  le 
sceplre  des  rois  aux  mains  des  conquérants. 
Le  fossoyeur  exerçait  son  rude  métier  dans 
les  entrailles  de  la  terre,  au  milieu  des  plus 

u  sses  ténèbres.  Voici  à  la  main  gauche 
la  petite  lampe  qui  ['éclairait  dans  sou  tra- 
vail. Elle  a,  comme  vous  voyez,  la  forme, 
d'une  nacelle,  symbole  en  miniature  de  la 
grande  barque  de  Pierre,  l'Eglise  catholique. 
La  chaînetle  par  laquelle  le  fossoyeur  la 
soutient  est  destinée  à   la  suspendre    aux 


qui  avait  besoin  de  toute  la  liberté  de  ses 
mouvements  pour  travailler  dans  d'étroites 
galeries  et  creuser  à  plusieurs  pieds  d'élé- 
vation des  tombes  de  quelques  pouces  de 
hauteur  et  d'un  ou  deux  pieds  de  profon- 
deur. Trois  croix  sont  gravées  sur  la  tuni- 
que, deux  à  la  partie  inférieure,  une  autre; 
sur  le  bras  droit.  Pour  peu  qu'on  soit  fami- 
lier avec  notre  antiquité  sacrée,  il  est  facile 
de  reconnaître,  dans  ce  signe  auguste,  lu 
grand  objet,  l'objet  indispensable  de  la  foi 
vive  et  de  l'ardente  charité  de  nos  pè- 
res. 

Ils  ne  pouvaient  se  passer  de  la  croix  ;  k 
chaque  instant,  ils  en  formaient  le  signe  tu- 
télarreet  chéri  sur  leur  front,  sur  leur  cœur 
(954),  sur  tous  leurs  sens.  Plus  tard  leurs. 
Iiabits,  leurs  vases,  leurs  tables,  leurs  meu- 
bles, les  parois  de  leurs  maisons  le  repro- 
duisirent sous  toutes  les  formes  (935.  La 
place  qu'il  occupe  sur  la  tunique  de  Diogène 
n'est  pas  arbitrairement  choisie.  Transpor- 
ter les  morts  et  creuser  des  tombes,  telles 
étaient  les  principales  fonctions  du  fos- 
soyeur. Gravée  près  des  genoux  et  du  bras, 
la  croix  encourage,  en  les  sanctifiant,  son 
rude  labeur  et  ses  périlleux  voyages.  Une 
chaussure  pleine  en  forme  do  sandales  cou- 
vre les  pieds  et  complète  le  costume. 

FOURMI.  Voy.  Animaux  symboliques. 
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GABA  TII.E,  lampes  ou  luminaires  suspen- 
dus devant  un  autel. 

GAT1EN  (Saint).  Voy.  Galles,  §  IL 
GAULES  (Introduction du  chkistianisme 
dans  les).  —  Lorsque  les  premiers  apôtres 
du  christianisme  abordèrent  les  Gaules,  eu 
vaste  et  beau  pays,  compris  entre  deux 
mers,  deux  chaînes  do  montagnes  et  un 
fleuve,  offrait  les  plus  singuliers  mélanges 
de  races,  de  religions  et  de  mœurs,  de  civi- 
lisation et  de  barbarie.  A  côté  d'un  temple 
grec,  on  pouvait  voir  un  dolmen  ;  près 
•l'une  cité  romaine,  la  bourgade  gauloise, 
avec  ses  rotondes  do  solives  et  de  terre; 
près  d'une  villa  patricienne,  élégante  et 
somptueuse,  lu  hutle  du  guerrier,  ornée  de 
chevelures  et  de  dépouilles,  trophées  de  ses 
victoires  ;  le  barbare,  citoyen  novice,  em- 
barrassait sa  toge  dans  les  broussailles  do 
ses  bois,  et  affectait  la  démarche  solennelle 
du  sénateur;  le  rude  parler  des  Celtes  mê- 
lait au  dialecte  de  Phocée  et  à  la  langue  de 
Rome  ses  sons  gutturaux,  semblables  aux 

Oi  H  li  bti  1 1 .,  De  coron  ,  c.  5. 

''  ':'i  Coin  il.    \  il  11  II.,  il,    ;h  I    7. 

l93tf)  Cici  i   .  <  !     |  l  M    Van. 


croassements  des  corbeaux.  On  pouvait 
s'écrier  avec  Cicéron  (936)  :  «  Adieu,  l'ur- 
banité !  adieu,  la  line  et  élégante  plaisante- 
rie I  La  braie  transalpine  a  envahi  nos  tri- 
bune-. „  Partout,  cependant,  était  la  con- 
quête, mais  reçue  à  des  degrés  divers,  selon 
se-s  antipathies  ou  ses  affections,  par  cha- 
cun des  peuples  qui  s'étaient  suivis  sur 
c«lle  terre  :  Gulls,  Kimris,  Ligures  et  Pela- 
ges. Ainsi,  dans  le  Midi,  lo  génie  romain 
s'était  acclimaté,  et  était  devenu  comme 
nue  plante  indigène  ;  la  Nurbonnaise  ne 
pouvait  plus  être  appelée  une  province, 
c'était  l'Italie  même.  Iialia  vertus  quam  pro- 
vincia,  dit  Pline  (937).  Là,  des  villes  riches 
et  brillantes,  des  cirques,  dos  forum,  des 
thermes,  des  théâtres,  faisaient  partout  re- 
trouver Rome;  des  aqueducs  à  triple  galerie, 
îles  temples  aux  foi  mes  corinthiennes,  des 
basilique-,  de-  capitules,  offraient  aux  vain- 
cus le  prestige  énervant  îles  arts  et  des 
plaisir-  en  échange  de  leur  liberté  (958  A  - 
les  la  puissante,  Toulouse   la    noble,   Nar- 

(957)  Pline,  Hist.  nalur.,  liv.  m,  ch.  A. 

(958)  la  loge  devim  à  la  mode,  et  insensiklenipiii 
oii  .ci  lien  lu  ce  qui  à  la  longue  insinue  le  vice:  uv* 
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bonne  l'anlique,  Nîmes  la  voluptueuse,  ap- 
pelaient aux  proconsuls  gorgés  d'or,  aux 
affranchis  et  aux  courtisanes  les  délices  de 
Rome.  «  Aucune  province,  en  effet,  n'avait 
plus  promplement,  plus  avidement  reçu  l'in- 
fluence des  vainqueurs  :  dès  le  premier  as- 
pect, les  deux  contrées,  les  deux  peuples, 
avaient  semblé  moins  se  connaître  que  se 
revoir  et  se  retrouver  ;  ils  s'étaient  préci- 
pités l'un  vers  l'autre.  Les  Romains  fré- 
quentaient les  écoles  de  Marseille,  cette  pe- 
tite Grèce  plus  sobre  et  plus  modeste  que 
l'autre,  et  qui  se  trouvait  h  leur  porte  ;  les 
Gaulois  passaient  les  Alpes  en  foule,  et  non- 
seulement  avec  César,  sous  les  aigles  des 
légions,  mais  comme  médecins,  comme  rhé- 
teurs (959).  »  Ils  donnèrent  à  Rome  son 
Roscius,  délices  du  théâtre  latin  ;  Trogue 
Pompée,  premier  auteur  d'une  histoire  uni- 
verselle ;  Térenlius  Varro,  émule  de  Pro- 
perce et  de  Tiltulle,  et  Gallus,  malheureux 
amant  de  Lycoris,  qui  repose  mollement 
dans  la  tombe,  parce  que  Virgile  a  chanté 
ses  amours  : 

...  0  mihi  in  m  qu.im  mollilpr  ossa  qoiescant, 
Yestra  meos  olîm  si  fistula  ilical  amores  (960). 

I,e  long  du  Rhône  aussi,  et  dans  les  pro- 
vinces du  centre,  la  civilisation  séductrice 
s'élait  transplantée  et  naturalisée.  Martial 
te  réjouissait  de  ce  qu'à  Vienne  les  som- 
bres guerriers,  comme  les  jeunes  filles,  dé- 
voraient ses  livres  (9G1)  ;  Lyon  avait  des 
écoles  et  des  librairies  célèbres  (9C-2),  et 
donnait  Claude  à  l'empire  ;  Bibracte  dis  - 
sériait  gravement,  avec  les  quarante  mille 
(963)  disciples  de  ses  écoles,  dans  la  langue 
deDémoslhènes  et  do  Cicéron  ;  les  ILduens, 
les  Bi  tu  liges  et  les  Arvernes,  échangeant 
leur  antique  indépendance  pour  quelques 
titres  et  quelques  vains  honneurs,  s'effor- 
çaient de  devenir  Romains. 

De  Lyon  à  Mayeuce,  et  à  Cologne  encore, 
toute  la  frontière  était  romaine.  Trêves, 
résidence  du  préfet  des  Gaules  ;  Melz,  Lan- 
S'res,  Strasbourg  gardent  encore  dans  leurs 
murs  de  superbes  ruines  qui  témoignent  du 
séjour  des  rois  du  monde.  Il  fallait  sur  les 
rives  du  Rhin  un  boulevard  contre  les  inva- 
sions incessantes  et  les  incursions  de  ces 
remuants  Germains,  toujours  prêts  à  fran- 
chir la  barrière  sacrée  du  fleuve  ;  aussi  la 
domination  romaine  avait  conservé  dans 
ces  contrées  quelque  chose  de  plus  mâle  et 
guerrier  que  dans  les  molles  et  dissolues 
provinces  du  Midi. 

Mais  dans  le  Nord  et  l'Ouest,  de  la  Loire 
a  l'Océan  ,  de  la  Belgique  aux  côtes  armo- 
ricaines, la  conquête  était  demeurée  in- 
quiète, armée,  étrangère  aux  mœurs,  hos- 
tile et  sans  cesse  menacée;  on  n'y  trouve 
aujourd'hui    de  vestiges   romains  que  des 

portiques,  nos  bains,  nos  fesiins  éléganls,  ce  que  le 
vulgaire  appelait  civilisation  et  ce  qui  taisait  une 
partie  de  ha  servitude.  (Tacite.) 

(959)  Miciielet,  Uiiloirede  France,  I,  85. 

(960)  Virg  ,  eclog.  10,  v.  35. 

(%1)  Me  legit  omnis  ilù  senior,  juvenisqua  puerque, 
Ll  corum  letrico  casia  paella  vira. 


signes  de  passage,  des  camps,  des  haltes 
d'armées;  aucune  ruine  n'indique  un  séjour 
long  et  tranquille.  Là  s'était  réfugié,  dans 
les  bruyères  et  les  montagnes,  el  retrempé 
dans  l'énergie  de  la  résistance,  l'antique 
esprit  national,  le  génie  celtique,  lOut  ce 
qui  gardait  les  souvenirs,  les  sacrifices,  les 
traditions  des  aïeux,  tout  ce  qui  aimait 
encore  le  nom  gaulois  et  sa  gloire,  et  son 
indépendance,  el  sa  force,  qui,  si  souvent, 
avait  fait  trembler  Rome.  Les  marais  et 
les  bois  do  l'Armorique  devinrent  surtout 
l'asile  des  traditions  primitives  ;  l'immobi- 
lité fut  toujours  l'esprit  de  cette  austère 
Bretagne,  stationnaire  encore  aujourd'hui 
au  milieu  de  nos  idées,  pourtant  si  entraî- 
nantes et  rapides. 

Les  mêmes  oppositions  se  manifestaient 
dans  les  symboles  religieux  des  Gaulois. 
Quand  l'on  étudie  attentivement  leurs  my- 
thes sacrés ,  on  y  reconnaît  deux  systèmes 
différents  de  croyances,  deux  religions  dis- 
tinctes et  ennemies  l'une  de  l'autre  •  le 
druidisme,  doctrine  mystérieuse,  orientale, 
basée  sur  un  panthéisme  matériel,  corps  de 
superstitions  a  la  fois  sacerdotales  et  poli- 
tiques, et,  à  côté  de  lui,  un  polythéisme- 
grossier,  sorte  de  fétichisme  jeté,  pour  leur 
pâture,  aux  esprits  ignorants  et  étroits, 
incapables  de  s'élever  aux  abstractions  du 
culte  scientifique.  Autant  la  première  de 
c-s  religions  était  incompatible  avec  les 
vues  de  Rome,  autant  la  seconde  favorisait, 
ses  désirs  ;  elle  s'empara  donc  de  celle-ci, 
se  l'assimila,  la  confondit  avec  ses  propres 
mythes,  et  on  lut  sur  le  môme  autel  les 
deux  noms  gaulois  et  romain  d'un  mémo 
symbole  :  Cumul  et  Mars,  Belen  et  Apollon, 
Mercure  et  Tentâtes.  Le  druidisme,  au  co-n- 
traire,  fut  proscrit;  persécuté  ,  laissé  au 
peuple,  tandis  que  son  abandon  était 
le  chemin  des  honneurs  et  la  condition  du 
droit  de  cité  (9Ui).  n  Mais  ce  mouvement 
qui  entraînait  les  hautes  classes  de  la  so- 
ciété gauloise  hors  du  druidisme,  produisit 
dans  les  rangs  inférieurs  une  inévitable 
réaction  en  laveur  du  culte  attaqué;  son 
empire,  restreint  a  la  masse  populaire,  y 
regagna  une  force  qu'il  avait  perdue  depuis 
des  siècles  ;  il  prit  un  caractère  énergique- 
ment  national ,  en  opposition  à  la  con- 
quête et  aux  nouveautés  qu'apportaient 
les  conquérants  ;  il  fut  le  dépôt  sacré  des 
institutions  proscrites,  le  foyer  où  venaient 
se  ranimer  l'espérance  des  patriotes  et  la 
haine  contre  l'étranger  (9G5).  »  La  réaction 
éclata  surtout  dans  le  Nord.  Les  nombreux 
monuments  celtiques  qui  sont  encore  de- 
bout en  Bretagne,  ces  prodigieux  aligne- 
ments de  Karnac,  ces  blocs  effrayants  de 
Loc-Maria-Ker,  el  ceux  que  la  culture  fait 
disparaître  chaque  jour  dans  le  pays  des 

(9t>2)  <  Bibliopolas  Lugduni  esse  non  pntabnni, 
ne  taiito  Idientms  ex  lu  loris  luis  eognovi  vendilaii 
libellos  meos.  >  (Vus.  Jdn..  /•->.  Seniort.) 

(965)  Taci  m;.  Ahh.,  ni,  io. 

(961)  SuET.,   i»  Cluiid.,  c.  -l'i. 

(9li5)  Anieil.  Tiiiekbv.,  Hitloire  des  Gantois,  t.  Ili, 
p.  291  ;  ei  t.  Il,  p  75. 
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Carnules,  nlloslonl  sa  liguro  et  sa  force  en  do  paix  et  de  bonheur.  Les  Gaulois  eun  i  i 

ces  contrées.  Dans  le  Mi'li,  n'est  à  peine  si  des  lois  romaines  pour  les  violer,  des  ina- 

i'on   trouve  quelques   pierres   incertaines,  gislrats  pour  les  corrompre,  des  dieux  pour 

quelques  débris  du  culte  druidique,  tandis  les  mépriser  ;  l'adminislration  qui  donnait 

que  le  pied  du  voyageur  y  foule  à  chaque  a  leurs  provinces   une  couleur  d'ordre  et 

pas  des   cippes,  des   autels,  i\cs  tombeaux  d'unité,  ils  l'achetèrent   par  d'intolérables 

i  oma i us.  Dans  la  zone  mo)  enne  des  Gaules,  charges  :  leur  litre  de  citoyens  romains,  ils 

ces  deux  formes  religieuses  du  septentrion  le  payèrent  do  leur  plus  intime  substance; 

et  du  sud  se  sont  rencontrées,  et  ont  ma-  car  il  ne  faudrait  pas  croire  que  cette  con- 

rié  leurs  symboles.  Au  faîte  de  la  montagne  cession  des  empereurs  fût  un  bienfait  pur&; 

la  plus  élevée  des  Vosges,  on  voit,  sur  une  ment  philanthropique  :  ce  fut  bien  plutôt 

plate-forme  qui  a  dû  servir  aux  assemblées  nue  combinaison    financière,  un  privilège 

druidiques,  un  grand    nombre  de  statues,  trompeur  qui  n'avait  d'autre  butqued'aug- 

grossièrement  taillées,  dont  les  vêtements  menter  les  ressources  du  trésor,  et  le  mal- 

snnl  gaulois,  les  attributs  romains;  sur  la  heureux  citoyen  ,  comme  plus  lard   l'infor- 

paroi  d'un  rocher,  un  ciseau  malhabile,  nu  luné  curial,    saigné  jusqu'au  blanc  par  les 

peut  être  l'épée  d'un  soldat,  a   personnifié,  vampires  impériaux,  dut  maudire  bien  sou- 

sotis  les  emblèmes  du  lion  et  du  sanglier,  vent  sa  toge  et  son  litre  dérisoire.  L'effet 

la  lutte  des  deux  nationalités  et  des  deux  de  l'éducation  manquée  des  Gaulois  fut  une 

religions;  au-dessous,  ou  lit  une  inscrip-  horrible  débauche,  un  cœur  efféminé,  un 

lion,   moitié   latine,  moitié  cellique  (966).  odieux  servilisme.  Quelques  hommes  géué- 

Ces  nuances,  dans    l'aspect  général   du  reux  se  levèrent,   et  voulurent   rendre   à 

pays,  dans  les  mœurs   et  les  religions  des  leur  patrie  la  liberté  ;   mais,  impuissants  à 

Gaules,  produisirent  de  remarquables  dill'é-  régénérer  le  monde,  ils  moururent  en   dé- 

rences  dans    la   manière  dont   le  ehrislia-  sespérant  de  la  vertu.  Le  boien  Mariais  fut 

iiisim.'  y  fut  reçu  :  les  Romains  seuls  lurent  immolé  au  despotisme  dans   l'amphithéâtre 

persécuteurs  ;  partout  où  régnait  leur  culte  d'Auguslodunum  ;  Sacrovir  se  perça  de  son 

bâtard,  la  toi  du  Christ  ne  put  vaincre  qu'en  épée,  comme  Brutus  lorsqu'il  s'était  trouvé 

donnant  son  sang.  Le  druidisrae,  au   cou-  le  dernier  des  Romains. 

traire,  sembla  la  reconnaître,  et  l'accueillit  <  ■         ,      ,    •  ,■               ;      ;         ,, 

comme   une   sœur;   ce    n'était    pas    chose  U- -Le  christianisme  aborde  en  Provence. 

nouvelle  pour  lu,  que  la  croyance  a   l'un-  ~  Lte9endef-   ~  Salnle  Madeleine,  savnU 

,   •;,,,      i-',.        .,,,.         i.          i               '  Marthe,  saint    Lazare    —  Saint   ]  runtime 

mortalité  de   lame,   aux   peines  et  aux   ré-  <    ,   ,             ,.,,■,■  i 

compenses  futures,  et  .1  paraît  avoir  eu  le  î  Arte$:  -•'/<'<          "  """""'• 

pressentiment  d'un  médiateur.  Il  s'avança  Souvenirs  d  Arles. 

donc  vers  le  culte  nouveau  qu'apportait  un  1!  faut  à  ce  monde  gangrené  la  rénovation 

souille  d'Orient ,  et  tous  deux  s'embrasse-  du  baptême. 

renl  comme  des   frères   qui    se   sont  ainif's  Vienne  donc   le   christianisme!   Le  voici 

dans  leur  enfance  et  ont  passé  de  longues  en  effet,  qui  aborde  les  côtes  de  Provence  : 

années  sans  se  voir.  Nés,  en  effet,  au  même  des  Grecs  d'Asie, ïrophime,  le  Pasteui  967  ; 

berceau  de  l'Asie,  ils  se  retrouvaient  enQn  Iréuée,  V Homme  de  la  paix  (968)  ;    Polliin  , 

après  avoir  longtemps  marché  parle  monde:  l'Homme  du  désir  (969) ,  son!  envoyés  pour 

l'un  demeuré  pur  île  toute  alliance  profane  les  provinces  d'origine  et  de  langue  ionien- 

et  transformé  au   Calvaire;  l'autre  flottant  nés;  des  Romains,  Paul,  Martial,  Slrémonl 

et  vague  parmi  les  nations,  cueillant  sur  la  pour  les  provinces  latines  et  celtiques. 

route  les  symboles  de  la  nature,  comme  Lorsque  le  diacre  Etienne  eut  ouvert  par 

l'enfant  les  fleurs  du  sentier.  sa    mort  cette  longue  chaîne  de  martyrs, 

Les  Gaulois    n'étaient   pas  mûrs   encore!  qui  donnèrent   leur  vie    en  témoignage  de 

pour  la  civilisation  lorsqu  ils  reçurent  celle  leur  croyance,  il  se  lit  une  grande  perse- 

de  Rome,  et,  plongés  tout  à  coup,  sans  no-  culion  dans  l'Église  de  Jérusalem  ,  et  tous 

viciai  ni    préparation,  dans  ce  qu'elle  avait  ceux  qui  avaient  ajouté  loi  à  la   parole  du 

de  plus  séduisant ,  ils  n'en  prirent  que  les  Christ  et  de  ses  apôtres  furent  proscrits, 

mauvais  côtés  ;    ils  en  eurent  les  jouissan-  disperse»  dans  les  régions  voisines,   où  ils 

ces,   sans  en  avoir  les  vertus  qui  en  ba-  é.vangélisaieut  les  peuples  en  passant  parmi 

lancent  le  danger,  les  vices  sans  les  dehors  eux  (970).   Les  Juifs  déversèrent  spéciale- 

qui  en  voilent  du   moins   la   laideur.  Il   en  nient  leur   fureur  sur  ceux  que   l'on  avait 

est  de  la  civilisation  comme  de  la  science;  vus  suivre  le  Sauveur,   sur  ses  parents  et 

on  ne  les  obtient  pas  par  héritage  ni  trans-  ses  amis;  ils  jetèrent  dans  une  mauvaise 

mission,  et    Imites  deux    no    s'acquièrent  barque,  sans  voiles  ni  gouvernail,  et  livrée 

qu'à  la   condition    de  longs  et    pénibles   la-  à   la  merci  des  Ilots,  Lazare,  sur  qui  Jésus 

beurs  ;  des   siècles  de  souffrance,  de  ira-  avait  pleuré,  et  qu'il  avait  tiré  du  tombeau; 

vaux  et  d'enfantement  sont  l'initiation  né-  Marie,  qui  s'agenouillait  à  ses  pieds  pour 

cessaire  à  des  âges  plus  heureux  de  repos,  l'écouler,    tandis   que   Marthe,    sa    sieur, 

(966)  Voy.  Promenades  dans  let  Vosges,  pago  57,  nomment   Pholia;  tairiivof,    lumineux;    çû,-,    lu- 

Cilu.  in  4°,  île  1858,  |>.ii' lt,\n/.:  i.mm:.  inicre. 

(9t>7;  Tpoytpoç,   nourricier,  [tableur.  1970)  Art.  apost.,  VIII,  1.  —  EllSEB.,  Bist.  cccles., 

en. si  Liovïaotc,  iKicifique.  lib.  u.c.  I. 
.,    ésii  ;  fpiclijtics  historiens  anciens  le 
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s'occupait  à  le  bien  recevoir;  Marie  Cléo- 
phas,  et  cette  autre  Marie,  mère  du  disci- 
ple chéri  ;  Simon;  Chéiidoine,  l'aveugle-né; 
enfin,  Madeleine,  la  pécheresse,  qui  arrosait 
de  parfums  et  de  larmes  les  pieds  du  Sei- 
gneur. La  barque,  guidée  par  le  souille  de 
Dieu,  qui  creusait  devant  elle  le  sillon  île 
la  mer,  vint  toucher  le  rivage  massaliote, 
dans  le  delta  du  Rhône,  au  lieu  où  est  au- 
jourd'hui cette  petite  ville  des  Sainles-Ma- 
ries,  si  solitaire  et  si  poétique  en  son  iso- 
lement, au  milieu  des  étangs  salés  et  des 
marais  de  la  Camargue.  La  sainte  colonie, 
descendue  sur  le  sable,  s'agenouilla  près 
du  puits  que  l'on  voit  encore,  offrit  sur  un 
autel  de  limon,  comme  autrefois  Noé,  le 
sacrifice  de  la  reconnaissance,  en  chantant 
nu  Seigneur  des  chants  encore  inconnus  à 
ces  rivages  ;  puis  les  merveilleux  mission- 
naires se  répandirent  sur  les  lieux  voisins 
pour  prêcher  l'Evangile. 
Lazare  gagna  Marseille,  annonça   la   foi 

j  nouvelle  aux  li!s  de  ces  Grecs,  qu'un  autre 
vaisseau  avait,  six  cents  années  avant, 
conduits  providentiellement  aussi  à  la  con- 
quête du  rivage  ;  il  lit  de  nombreux  prosé- 
lytes, changea  en  une  église  le  temple  de- 
Diane,   sur   l'emplacement  duquel   est  au- 

,  jonrd'hui  la  Majour,  et  mourut  martyr. 
Maximin  alla  piocher  dans  la  colonie  des 
eaux  sexliennes,  et  en  fut  évoque.  Les  deux 
Maries  demeurèrent  dans  la  ville  qui  porte 
leur  nom  ;  Madeleine  quitta  la  grotte  su1, 
laquelle  s'éleva  plus  tard  la  célèbre  abbaye 
de  Saint-Victor,  pour  aller  chercher  plus 

!  de  solitude  et  de  repentir  au  désert  de  la 
Baume,  dans  une  gorge  triste  et  noire  où 

i  l'on  respire  une  ineffable  et  sublime  mé- 
lancolie (971).  Que  de  pieux  pèlerins  vin- 
rent, au  moyen  âge,  prier  et  gémir  en  ce 
lieu  qu'une  vieille  tradition  avait  consacré 
au  repentir!  On  y  vit  des  rois  s'agenouiller 
et  des  reines  baiser  le  roc  arrosé  par  les 
larmes  de  la  pénitence  et  de  l'amour; 
précieuses  larmes  dont  les  sources  rafraî- 
chissantes semblent  taries  pour  nous,  qui 
ne  connaissons  plus  que  les  pleurs  stériles 
de  la  douleur  ! 

Louis  XIV  y  voulut  montrer  sa  gloire; 
saint  Louis  y  avait  été  prier.  «Après  ces 
choses,  dit  Joinville,  le  roi  s'en  vint  en  la 
ville  d'Aix,  parce  qu'il  voulait  aller  visiter 
la  Madeleine,  qui  gisait  à  une  journée  de 
là;  et  y  fut  le  roi,  et  visita  le  lieu  qui  est 
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(071)  Madeleine,  après  avoir  converti  à  la  foi  le 
duc  cl  loui  le  peuple  marseillais,  s'alla  confiner  a 
la  Baulue,  creux  un  rocher  qui  depuis  a  éié  si  cé- 
lébré,  saint  cl  vénérable  aux  âmes  dévoies  el  péni- 
tentes, par  les  treille  ans  que  cette  tant  belle  cl 
illustre  geiililfame  y  coula  de  pénitence:  île  quoi 
nous  avons  autrefois  fait  un  poème,  lorsque  les  mu- 
ses nous  éiaient  favorables,  non  peut-être  désa- 
gréable ni  d'une  veine  Irop  vulgaire.  (Histoire  et 
chroniques  de  Provence,  par  César  de  iNo*tiud\mus, 
Keutiluoniine  écuyer  de  la  ville  de  Salon  de  Crau. 
Lyon,  llili^.  —  Il  commence  ainsi  son  épi  lie  nu 
roi  :  i  Sire,  l'une  clc>  plus  illustres  pièces  de  Dieu, 
c'est  le  inonde,  du  mou. le  l'Europe,  île  l'Europe  la 
t  lance,  ci  de  la  France  la  Provence,  la  bien -année 


appelé  la  Rasme,  qui  est  un  haut  rocher  où 
la  Madeleine,  connue  on  disait,  avait  vécu 
long  espace  de  temps  en  ermitage  (972).» 

Marthe,  l'hôtesse  du  Sauveur  à  Bétlianie, 
remonta  le  Rhône,  accompagnée  de  sa  sœur 
Marie,  et  arriva  à  Tarascon.  Un  monstre 
d'une  forme  horrible,  sorte  de  tortue-dra- 
gon, désolait  le  pays.  Le  peuple  en  larmes  se 
prosterne  aux  pieds  de  la  jeune  vierge,  et 
Marthe,  jetant  son  écharpe  au  cou  du  ser- 
pent, le  conduit  docile  et  vaincu  sur  le  bû- 
cher. Ce  fut  en  mémoire  de  cet  événement, 
transmis  par  les  récits  populaires,  que  le 
bon  roi  René,  qui  tant  aimait  les  jeux  et 
les  processions  chevaleresques,  institua  les 
lûtes  que  l'on  célèbre  tous  les  ans  à  Taras- 
con. Le  jour  de  sainte  Marthe,  une  copie 
en  bois  de  la  monstrueuse  larasque  (973), 
avec  une  queue  sans  fin  et  une  tête  ef- 
frayante, est  promenée  dans  la  ville,  au 
milieu  du  clergé,  conduite  en  laisse  par  une 
jeune  fille;  celte  fête  est  purement  reli- 
gieuse; l'autre,  burlesque  et  ioyeuse,  où 
éclate  dans  toute  sa  frénésie  la  gaieté  des 
Provençaux.  Le  lendemain  de  la  Penlecôle, 
la  larasque  est  traînée  dans  les  rues,  envi- 
ronnée de  chevaliers  du  xV  siècle;  des 
fusées  partent  des  yeux  et  des  naseaux 
du  monstre  ;  un  homme,  placé  dans  l'inté- 
rieur, l'ait  manœuvrer  une  mâchoire  ef- 
frayante, on  lance  la  bêle  sur  les  groupes 
de  spectateurs,  on  la  fait  pirouetter  de  ma- 
nière que  sa  queue  balaye  la  foule;  la  fêle 
n'est  pas  complète  s'il  n'y  a  pas  quelques 
jambes  cassées. 

Il  est  facile  de  voir,  en  celle  légende,  un 
symbole  de  la  défaite  du  paganisme  et  de 
la  victoire,  clémente  et  douce,  des  dogmes 
chrétiens  représentés  par  la  blanche  jeune 
fille.  Dans  l'enfance  des  peuples,  en  ces  âges 
de  primitive  loi  et  de  naive  poésie,  touie 
idée  prend  un  corps  el  se  traduit  eu  allégo- 
ries sensibles,  figurées.  Le  mythe  du  serpent 
est  d'ailleurs  de  la  plus  haute  antiquité  (97i). 
Parloul  el  toujours,  depuis  l'analhème  pro- 
noncé sur  lui  dans  l'Eden,  il  a  éié  la  per- 
sonnification du  mal,  de  la  ruse,  de  l'erreur, 
cl  chargé  de  toutes  les  iniquités  de  la  terre. 
Sans  rappeler  les  fables  de  l'Orient  et  les 
traditions  juives,  je  citerai,  pour  leur  ana- 
logie avec  la  larasque,  le  serpent  de  Saml- 
Màrcel  el  le  monstre  do  la  Biôvre,  à  Paris,  la 
gargouille  de  Rouen,  le  grouilli  de  Meiz,  le 
monstre  de  Saiiit-Pul-de-Léon,  le  lézard  de 


des  vieux  Romains,  el  leur  petite  Italie,  i 

Voyez  aussi  17/isf.  de  Marseille,  par  de  Rdffi 
1U!IG,  cl  les  Annales  tic  philosophie  chrétienne, 
i.  XVH.  p.  7.  —  Chorographie  tic  Provence,  par 
II.  Buccin:,  17r.(i.  Lite  avait  apporlé  dans  sa  Soli- 
tude, dil  ce  dernier,  un  vase  d'une  matière  incon- 
nue, dans  lequel  un  .inrc  avait  recueilli  une  larme 
de  Jésus  versée  sur  le  tombeau  de  Lazare  :  Et  lu- 
crymulus  est  Jésus.  [Jouit,  il,  35.) 

(972)  Joinville,  cli.  'J'J. 

(1)73)  Ou  a  dit  que  le  monstre  a  donné  son  nom 
à  la  ville;  la  réciproque  est  plus  vraie,  puisque 
Strabon  l'appelle  ileja. 

(97t)MiCHELi  i,  Ûist,  romaine,  i.  Il,  p.  3J8.) 


iS7  GAU 

Varè«e  en  Italie,  les  dragons  rl'Aix,  de 
Grenoble,  du  Mans,  de  Poitiers,  de  Bordeaux, 
el  rit  le  terasquede  Lima,  que  les  Espagnols 
mènent  en  j  rocession,  au  Pérou,  le  jour 
de  saint  François  d'Assises  97:>  .  TOUS  ces 
monstres  symboliques  ont  été,  comme  l'hy- 
dre provençale,  vaincus  et  enchaînés  p.ïr 
des  missionnaires  :  à  Metz,  par  l'étnle  pas- 
tnralede  saint  Clément;  à  Rouen,  par  saint 
Romain;  a  Taris,  par  «=aî 1 1  Marcel....  Mais 
la  jeune  fille  de  Tarascon  esl  plus  poétique; 
un  sent  là  le  ciel  de  Proven  :e. 

Cette  tradition  dis  églises  du  Midi  y  i  s< 
encore  vivace  et  populaire.  Si  l'on  ne  faisail 
que  compter  les  autorités,  la  majorité  des 
citations  serait  en  faveur  de  sa  réalité  his- 
torique ;  mais  aucun  des  écrivains  des  pre- 
miers siècles,  tels  que  Salvien,  Cassien, 
Victor  de  Marseille,  Césaire  d'Arles,  n'en 
a  parlé.  Ce  qui  est  certain,  c'est  que  du 
m*  siècle,  époque  où  l'on  crut  trouver 
les  reliques  de  Lazare,  de  Marthe  et  de  Ma- 
deleine, jusqu'au  xvir*  siècle,  époque  où  la 
cnlique  commença  à  épurer  les  légendes, 
on  y  a  ajouté  foi  (97(5).  Le  premier  historien 
qui  l'attaqua  fut  Launoy,  surnommé  déni- 
cheur des  saints.  Le  curé  de  Saint-Roclt  di 
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de  Jean,  pure  colombe  de  mansuétude  et 
d'amour,  ami  fidèle  et  chéri  du  Sauveur,  les 
récits  évangéltques.ct  il  avait  pu  recueillir 
de  la  bouche  de  Marie  de  saints  et  intimes 
détails  sur  la  vie  du  Christ.  Il  fut  l'un  des 
douze  disciples  auxquels  saint  Paul  imposa1 
les  mains  en  traversant  Eohèse  '978),  et  dès 
lors  il  suivit  le  grand  Apôtre  dans  tous  ses 
vovages  de  l'AsieeivMacédoine, du  royaume 
d'Alexandre  au  rivage  deTmie.de  la  Grèce 
en  Judée,  cher  les  barbares  comme  à  Athè- 
nes; quand  on  lapide  saint  Paul  et  quand 
on  le  proclame  un  Dieu,  devant  les  procon- 
suls et  dans  les  prisons,  toujours  nous  |e 
voyons  à  côté  de  son  maître.  A  Jérusalem, 
il  fut  la  cause  involontaire  de  l'émeute  sou- 
nitre  Paul;  car  les  Juifs  ayant  vu 
un  incirconcis  avec,  ce  dernier,  crurent 
qu'au  mépris  de  la  loi  il  l'avait  fait  entier 
dans  le  temple:  ils  se  jetèrent  sur  tous 
deux,  les  conduisirent  au  prétoire,  d'où  ils 
furent  menés  à  Rome.  L'ApÔlre  des  nations 
demeura  deux  ans  dans  la  ville  éternelle, 
évang' lisant  en  toute  liberté,  cum  omni  fi- 
ducia  sine  prohibitione  979). 

Paul  avait  dès  longtemps  le  projet  de  por- 
ter la    foi  en  Espagne!  980).  Ce  fut  probe* 


rltrur  lies  suenis.    Lit?  urne    ni;  odiiii-noeu   ui-  M'i    la     lui    eu    iL>w<t£iic  \  ;/ov  j.  i.c    lui    [iiuim- 

salt  en  plaisantant  :  Je  lui   fais  toujours  de  blement  alors  (63)  que,  suivant  la  voie  Au- 

profondes  révérences,  dans  la  crainte  qu'il  retienne  tracée  de  Home  à  Cadix  par  l'Italie, 

ne  m'enlève  mon  saint.  puis    Anlibes,   Grasse,    Fréjus,    Marseille  , 

•i- u: a...\ i'à.,1...     -.-.  i„ :._  »_i...    inun         :i    .._, I  «-«'....  i„„     t»«„j:- 


Trophime,  évoque  d'Arles,  est  le  premier 
.ipôtre  des  Gaules  sur  lequel  nous  ayons 
quelques  documents  certains. -Il  était  né 
sur  les  fortunés  rivages  d'Ionie,  non  loin  de 
la  patrie  d'Homère,  à  Ephèse,  célèbre  chez 
les  païens  par  son  temple  de  Diane,  cher  au 
«ceurdes  Chrétiens  pour  avoir  reçu  la  Vierge 
Marie,  lorsque  le  disciple  bieu-aimé,  au- 
quel Jé'us  mourant  avait  confié  sa  Mère,  l'y 
conduisit  après  l'ascension  ;  de  là,  suivant 
une  très-ancienne  tradition  ,  elle  s'éleva 
vers  le  ciel,  laissant  dans  sa  tombe,  au  lieu 
de  cendres,  sa  robe  virgin.de  ou  une  manne 
céleste  [977).    Ainsi  Tiophime  avait  appris 

(fl".*i)  Mute-Biun,  Armai,  de  voyng.,  I,  22. 

(976)  Voy.  pour  la  tradition  tons  les  historiens 
de  Provente  antérieurs  à  Papou;  Estrangin,  Elu- 
de* sur  Arles  ;  Faillon,  Monuments  de  l'église 
Suint e-Manhe de  Tarascon.  — Contre  la  tradition: 
Tilleho.nt,  Ment,  ecclés.;  D.  VaiSsette,  Hist.  du 
Languedoc  ;  Bailli  r.  Vie  des  saints;  MnxiN,  Voijuge 
aant  le  Midi  eu  1807;  Statistique  </-.'s  Bouches-du- 
Jihône.  —  FleuiV  élève  des  uillnulies  et  ne  se  pro- 
UOliCC  pas  (a). 

(U"7j  Serm.  de  atsumpl.  B.  Hnr.trib.dh.  Hieron. 
Ap.  Chateaub.,  el  lnsior. 

d>78)  Act.  xx. 

(979)  Act.  xxvui,  2fl.| 

(980)  Rom.  xv,  24:  Cum  in  Uispaniam  proficisci 
capero... 

(981)  Voy.  Table  de  l'eatiuger,  dans  Bouche, 
Chorng.  de  Provence,  liv.  m. 

l!)S2)  Si  saint  Luc  n'avait  terminé  son  récit  au 
premier  voyage  de  Paul  à  Rome,  il  nous  aurait 
sans  doute  donné  la  tuile  des  travaux  de  son  mut  - 
ire,  et  édairn  la  question  i|iii  nous  occupe.  Son 
propre  voyage  dans  les  Gaules  n'en  esl  pas  moins 
incontestable,  i  L'cvaugéTisle  saint  laie,  «l il  .M.  du 
Soin  niera  rd,   put   aiquèrir,   sans   doute,  dan-,   se> 


Arles  (981)...  il  gagna  les  Gaules.  Des  dis- 
ciples qui  le  suivirent,  nous  ne  connaissons 
que  Lue,  Lucas  medicus,  qui  venait  d'écrire 
celte  admirable  épopée  qu'on  nomme  les 
Actes  des  apôtres  (982),  Trophime  (pi'il 
laissa  a  Arles  (983),  Crescenl  qu'il  envoya  à 
l'antique  colonie  de  Vienne  (98V).  On  a  ré- 
voqué en  doute  ce  voyage  de  saint  Paul  en 
Espagne;  mais  mie  inscription  que  l'on  y  a 
découverte  :  .1  la  mémoire  de  Néron,  pour 
avoir  purgé  la  province  des  brigands  et  de 
ceux  qui  cherchaient  à  y  introduire  une  su- 
perstition nouvelle  (985),  coïncide  trop  bien 
avtc  l'époque  où  tous  les  Pères  ont  cru  que 

longues  missions  pour  la  propagation  de  la  foi,  en 
Italie,  (/"»s  les  Gaules,  en  Egypte  et  en  Acliaîe,  des 
notions  d'art...  »  [Les  arts  au  moyen  âge.)  Fleury 
dit  du  même  évangélisle  :  <  Il  prêcha  la  loi  en  Dal- 

inatie,  en  Gaule,  en  Italie,  eu  Macédoine ci  inoii- 

rilt  en  Achaïe.  >  (Liv.  i,  n.  60  )  «  .Nous  ne  voyons 
rien,  dit  h-  savant  Tillemoni,  qui  empêche  absolu- 
ment de  croire  que  saint  Lue  et  saint  Cresceut  ont 
prêché  la  foi  dans  les  Gaules,  i  (Mérn.  ecclés.,  t. 
IV.  ,,.   140. i 

l'iisri)  t'itiRV,  Hist.  eccles.,  liv.  n,  n.  7.  A  tous 
les  témoignages  qu'il  cite,  saint  Clément,  saint 
Chrysostoine,  saint  Cyrille,  il  faut  joindre  saint 
Atliaoase,  saint  Kpiphane,  saint  Jérôme,  Théodo- 
rel,  Soplironius,  Grégoire  le  Grand,  ciiés  dans 
TlLLEMONT,  t.  I,  p.  609. —  Voy.  encore  LoNGOBVAL, 
ttisl.  de  CEgl.  yalhc,  dissertât,  piélim.—  Mémpi- 
res  manuscrits  de  la  bibtioth.  d'Arles.  —  EpUr*  de 
Henri  Valois  a  M.  de  Mai  ca. 

(984)  Dubosc,  Antiquités  de  Vienne,  et  les  an- 
leurs  eues  dans  la  noie  précédente. 

(985)  [Neroni  Cl.   Coes.  Alg.   I'ont.   Max.  nu 

PROVINC.  LATRO.MD.  ET  11IS  Ql  1  NOVAM  GE.NER1  Ht* 
SUPERSTITION.   iMIIHli.    I  l  RCA  !  IJI.  | 

bans  Chuter,  p  258.  Poui  l'autncnlitilé  de  ceiu 


(a;  Voy.    es  notes  uldi  Belles  l   .<  lin  de  ce  Dictiomialrc. 
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ce  voyage  fut  fail,  pour  qu'il  soit  permis 
d'en  douter.  «  Pierre  dit  M.  de  Chateau- 
briand, envoya  des  missionnaires  en  Sicile 
et  en  Italie,  dans  les  Gaules  et  sur  les  côtes 
d'Afrique.  Saint  Paul  arrivait  à  Ephôse  , 
lorsque  Claude  mourut,  et  il  catéchisa  lui- 
même  dans  la  Provence  et  dans  les  Espagnes 
(986).  A  son  retour,  il  reprit  Trophime  avec 
lui,  et  ne  put  le  conserver  jusqu'à  Kome,  car 
il  écrivait  de  là  à  Timothée:  Hâte-toi  de  me 
venir  joindre  au  plus  tôt  ;  Crescent  est  dans  les 
Gaules  (987)  ;  j'ai  laisse  Trophime  malade  à 
Milet  (988).  »  Ainsi  la  France  peut  se  sou- 
venir avec  bonheur,  que  le  grand  Apôtre 
traversa  son  territoire,  portant  à  l'univers 
sa  puissante  parole,  et  que  deux  de  ses  dis- 
ciples, instruits  aussi  par  Jean,  le  bien-aimé 
du  Christ,  en  furent  les  premiers  pasteurs. 
Ces  faits,  si  simples,  ont  pourtant  été  niés 
par  quelques  critiques  du  xvnc  siècle.  Ils  ne 
pouvaient  concevoir  que  Paul  ail  jamais  eu 
la  moindre  idée  des  Gaules,  lui  qui  veut 
envoyer  des  missionnaires  usque  in  ultimos 
orbis  Brilannos  (989),  et  se  réjouit  de  ce  que 
la  foi  est  annoncée  dans  l'univers  entier 
(990).  Cet  homme  extraordinaire,  dont  le 
jjénie  n'a  pas  d'égal,  dont  le  zèle  et  l'acti* 
vite  tiennent  du  prodige,  dont  les  voyages 
sont  pour  ainsi  dire  fabuleux,  passe  deux 
ans  a  Rome;  il  voit  des  vaisseaux  partir 
chaque  jour  pour  Narbonne  et  Massalie  ; 
une  route  magnifique  conduit  à  Arles,  la 
Rome  des  Gaules,  Gallula  Roma ;  les  ci- 
toyens de  ce  pays  viennent  d'être  admis  au 
sénat,  on  ne  parle  que  d'eux  sur  les  places, 
aux  bains,  au  Forum...  et  vous  ne  voulez 
pas  qu'il  ait  pu  songer  à  y  envoyer  des  pré- 
dicateurs ! 

Nous  savonsqueGrégoire  deToursmetau 
m' siècle  la  mission  de  saintTrophime,  et  que 
Sulpice-Sévère  dit  que  les  premiers  martyrs 
des  Gaules  furent  vus  sous  Marc-Aurèle 
(991)  ;  mais  il  n'est  question  dans  ce  dernier 
auteur,  que  des  premiers  martyrs  et  non 
des  premiers  Chrétiens;  et  il  fallait  appa- 


remment, pour  qu'il  y  eût  des  martyrs  eu 
177,  que  la  foi  eût  été  précitée  dès  long- 
temps, puisque  la  chrétienté  était  assez 
nombreuse  pour  attirer  les  regards  inquiets 
du  pouvoir.  Quant  à  Grégoire  de  Tours, 
il  \fait  venir  Trophime  sous  le  consulat  de 
Dèeeetde  Gratus,  avec  sept  autres  évoques 
qu'il  dit  envoyés  de  Rome;  et  pour  les  ac- 
coler ainsi,  il  se  fonde  uniquement  sur  la 
relation  du  martyre  de  Saturnin,  l'un  d'eux, 
dans  laquelle  on  lit  (992):  «  Sous  Dèce  et 
Gratus,  consuls,  la  cilé  de  Toulouse  eut 
Saturnin  'pour  évoque.  »  Cependant,  de  ce 
que  Saturnin  fut  évêque  de  Toulouse  en 
250,  il  ne  suit  nullement  que  iTrophimo 
l'ait  été  d'Arles  en  même  temps;  et  Gré- 
goire, ignorant  l'année  de  la  mission  de 
tous  les  évêques  qu'il  cite,  aura  conclu 
de  l'époque  certaine  assignée  à  celle  de  Sa- 
turnin, la  date  de  l'arrivée  de  tous  les  au- 
tres. Si  Trophime  ne  vint  a  Arles  que  vers 
250,  comment,  en  252,  Marcien  était-il  le  qua- 
trième (993)  évoque  de  celte  ville  (99i).  Il 
faut  ou  que  Grégoire  do  Tours  se  soit  trom- 
pé, ou  que  ce  Trophime  dont  il  parle  soit 
le  successeur  de  Marcien  ,  déposé  à  cause 
de  son  hérésie,  et  par  conséquent  le  cin- 
quième évêque  d'Arles.  Cette  dernière  opi- 
nion a  été  adoptée  par  M.  de  Fortia  (995). 

En  il7,  le  pape  Zosime  reconnaît  à  l'é- 
glise d'Arles  le  droit  de  métropole  sur  toute 
la  Narbonnaise,  parce  que  Trophime,  son 
premier  évêque,  a  été  pour  les  Gaules  la 
source  de  vie  d'où  coulèrent  les  ruisseaux 
de  la  foi  :  Ex  cujus  fonte  tota  Gallia  fidei 
rivulos  accepit  (990).  En  450,  dix-neuf  évê- 
ques de  la  Narbonnaise  écrivent  au  Pape 
saint  Léon:  Les  Gaules  savent,  el  Rome  ne 
l'ignore  pas,  que  la  cité  d'Arles  a  reçu  la 
première  un  évêque  envoyé  par  saint  Pierre, 
et  que  d'elle  la  foi  s'est  répandue  dans  le 
reste  des  Gaules  (997).  Commentée  Pape  et 
ces  évoques  eussent-ils  pu  dire  que  Tro- 
phime, venu  en  250,  était  le  premier  mis- 
sionnaire des  Gaules,  tandis  qu'en  177,  1  ré- 


inscription. Voy.  Iîaromus,  Annal.  —  Bullet,  mt- 
to'ire  de  l  établissement  du  Christ.,  p.  59.  —  Sué- 
tone désigne  aussi  le  christianisme  p;ir  ces  inuis  : 
«  Genus  superstili'onis  novae  aique  malelicae;  t  (lu 
Néron.) 

(086)  Eiud.  histor.,  I.  r,  p.  64,  édit.  de  185".. 

(1)87)  Plusieurs  Pères  oui  lu  ra».i«ç  au  lieu  de 
VuJ.utLu;.  —  <  Saint  Paul,  »  dit  liusèlje,  t  témoi- 
gné qu'il  choisit  lui-même  Cresconl  parmi  ses  disci- 
ples pour  l'envoyer  dans  les  Gaules,  iizi  xàç  Ta>  • 
Àiaj.  »  (llist.  Ecoles  ,  liv.  m,  cli.  4.) —  <  Le  mi- 
nistère de  la  divine  parole  ayant  été  confié  à  saint 
Luc,  dit  saint  Epipliane,  il  l'exerça  en  passant  dans 
la  Gaule,  dans  l'Italie  cl  la  Macédoine,  mais  parti- 
culièrement dans  la  Gaule,  ainsi  que  sainl  Paul 
l'assure  dans  ses  Epines;  car  il  ne  tant  pas  lire  la 
Galatie,  comme  quelques-uns  l'uni  cru  faus  einenl, 
mais  la  Gaule.  »  (Ail  haerés.  51.)  —  D'autres  ail- 
leurs tout  en  lisant  Galatie,  uni  entendu  ce  moi  des 
Gaules,  parce  qu'eu  ellel  ces  deux  mots  avaient  le 
même  sens.  Sliabin  dit  :  To  Se  o-Op^xv  yû).ov  ô  vjv 
yuWuov  Te  xat  yxlmi/À-j  jtaXoûfftv —  l'toléuiee  ap- 
pelle la  Gaule  Kstarya^ctTiR ;  l'olybc  raXecria.  .. 
l'Iiotins  dil  dans  son  Abrégé  de  l'HUt.  Ecctes.,  liv.  i, 
cli.  y  :  Constance  lui  proclamé  empereur  dans  la 

DicnoNN    DES  Okigim:s  dd  christianisai 


naute  Galatie  où  sont  les  Alpes.  Les  Alpes  sont  des 
montagnes  de  liès-diflicile  accès,  et  la  Galatie,  o'esi 
le  pays  que  les  Romains  nomment  la  Gaule.  —  La 
province  d'Asie  Mineure  n'était  appelée  Galatie  que 
parce  qu'elle  élait  une  antique  colonie  gallique.  — 
Voy.  ThÉODORet,  Mis/,  de  CEgl.  —  Saint  Jérôsie 
Prcef.  in  comment.  Epist.  ad  Gai. 

(988)  //  Tint,    iv,   10,  II.. 

(989)  Lingard's,  llistory  «/'  England,  cli.  1,  /»- 
trod.  of  clirUlianhy 

1990)  liom.  i,  8. 

(991)  <  Aurelio  Anionii  lilio  imperalore,  perseci, 
lin  qiiinta  agitur,  ac  luni  primum  mira  Gallias 
mariyiia  visa  serins  traits  Alpes  reiigione  Dei  su- 
scepla.  »  —  Sutpice  Sévère  ne  jette  que  ces  mois 
sur  un  sujet  aus.ii  important  de  sou  Histoire  sucrée . 
il  faut  se  souvenir  qu'il  écrivait  en  Bretagne  el 
pour  le  nord  de  la  Gaule,  où  la  loi  parut  trop 
lard. 

(992)  Grec.  Tur.,  Hist.,  lib.  i,  cap.  28. 
(!)!)5)  Gall.  christ.,  t.  I,  p.  52. 

(994)  Saint  LVPRIEN,  epist.  07. 

(995)  Annales  du  Hainaul,  xvi,  47a. 

(996)  Ap.  SivioNu.,  ConcÛ.  Cuil.,  1. 1,  45 
(997>  lbid.,  p.  89 
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née,  Polhin  et  de  noraoreu»  martyrs, 
étaient  morts  à  Lyon.  Ils  devaient  savoir  , 
mieux  peut-être  que  les  critiques  modernes, 
ce  qui  se  passait  270  ans  avant  eux,  et  ce 
(jiii  les  intéressait  si  vivement. 

«  Il  est  difficile,  dit  un  savant  historien  de 
l'église  d'Arles  (998),  do  fixer  précisément 
l'époque  de  la  prédication  de  l'Evangile  a 
Arles.  Il  est  arrivé  a  celte  ville  ce  qui  est 
arrivé  aui  empires  les  plus  célèbres.  L'an- 
tiquité qui  eu  fait  la  gloire  en  a  rendu  l'o- 
rigine obscure;  mais  on  ne  peut  sans  in- 
justice refuser  a  celte  église  l'honneur  d'a- 
voir eu  pour  son  premier  fondateur  un  dis- 
ciple môme  des  apôtres.  Desinonumenis 
respectables  donnent  cette  qualité  è  saint 
Trophime;il  semble,  d'ailleurs,  que  cène 
serait  pas  se  former  une  idée  assez  noble 
du  zèle  de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul  que 
de  croire  (pie,  pendant  le  séjour  qu'ils  ont 
tait  à  Home,  ils  aient  négligé  une  ville  si 
distinguée  et  si  voisine  de  l'Italie. 

«  Il  faut  cependant  reconnaître  que  les 
monuments  de  l'histoire  ne  nous  appren- 
nent presque  rien  de  certain  louchant  les 
combats  et  les  conquêtes  de   noire    premier 


historique,  il   ne  faul  pas  saLenarea  eu 

trouver  les  détails.  Ce  n'est  pas  que  les 
légendes  manquent;  dans  leurs  pieuses  fic- 
tions ,  elles  ont  créé  des  faits  merveilleux, 
d'éclatantes  conversions  ,  qui  coûtaient 
moins  sans  doute  à  imaginer  qu'il  opérer; 
mais  nous  n'osons  nous  appuyer  sur  elles , 
et  nous  sommes  réduits  a  des  conjectures. 
Trophime  l'Ephésien  ne  fut  point  un  étran- 
ger sur  ce  rivage  massaliote  devenu  com- 
plètement grec ,  et  en  traversant  Massalie 
il  retrouva  cette  grande  Diane  d'Ephèse 
contre  laquelle  saint  Paul  avait  tant  parjé 
déjà  sur  les  côtes  d'Asie.  Elle  était  avec 
Minerve  et  Apollon  Delphien ,  la  principale 
divinité  do  la  colonie  Phocéenne  (1000). 
Arles  était  un  comptoir  Massaliote  et  le  grec 
y  était  l'idiome  vulgaire  ;  elle  avait  même 
changé  son  nom  contre  celui  de  Théliné, 
la  féconde ,  mais  elle  ne  le  garda  pas  plus 
que  celui  de  Constantine,  que  lui  donnait 
la  langue  officielle  du  iv'  siècle ,  le 
nom  gaulois  prévalut  toujours.  Les  supers- 
titions grecques  et  romaines  ,  ajoutées  aux 
mythes  indigènes,  la  corruption  des  mœurs, 
l'égoïsme    qui    naît    du   développement  de 


apôtre;  la  tradition  de  notre  église  sur  les     l'industrie,  les    intérêts    matériels  excités 


travaux  de  son  fondateur,  pourrait  y  sup- 
pléer, si  (die  avait  plus  de  certitude.  Je  fais 
profession  de  la  respecter,  cette  tradition  ; 
mais  comme  je  dois  aussi  respecter  des  lec- 
teurs éclairés,  et  ne  rien   avancer  que  sur 

des  preuves  solides,  j'ai   cru    devoir ou 

en  conclure  que  saint  Trophime  ne  recueil- 
lit pas  une  abondante  moisson,  et  que  la 
se  ence  qu'il  avait  jetée,  pour  être  long- 
temps à  croître  et  a  fructifier,  n'y  devint 
dans  la  suite  que  plus  féconde.  » 

Le  saint  et  vénérable  Dulau,  le  Cheverus 
de  son  siècle,  dernier  archevêque  d'Arles, 


par  le  commerce  et  les  richesses,  opposaient 
bien  des  obstacles  à  une  religion  toute  de 
simplicité,  de  pureté  et  d'amour.  D'un  autre 
côté,  l'hospitalité  des  provençaux  ,  leur 
curiosité,  qui  leur  faisait  arrêter  tous  les 
voyageurs  qui  passaient  pour  apprendre 
d'eux  des  nouvelles  les  attiraient  aussi  sans 
('ouïe  près  des  non  veaux-venus  qui  par- 
laient d'un  Dieu  inconnu  ,  el  racontaient 
tant  de  'merveilles.  Le  grec  favorisa  aussi 
beaucoup  le  développement  du  christia- 
nisme (1001).  Celte  langue  était  jusqu'à  Lyon, 
en  relations  continuelles  de  ci>inmerce  avec 


premier  martyr  immolé  Ie2  septembre  1792,     les  Massaliotes;  toutes  les  villes  maritimes 
aux  Cannes  de*  la  rue  de  Vaugirard,  appe- 
lait VEglise  d'Arles. la  mère  et  la  fondatrice  des 
autres  Eglises  (999). 

A  côté  des  monuments  écrits  que  nous  ne 
citons  pas  lous,parceque  cela  nous  entraîne- 
rait trop  loin,  se  placent  les  témoignages  des 
pierres  et  des  marines  des  églises.  Il  faut 
voir  celle  tradition  respirer,  et  vivre  et  par- 
ler, dans  ce  magnifique  porlail  de  la  mé- 
tropole d'Arles,  réminiscence  la  plus  heu- 
reuse du  ciseau  grec,  et  en  même  temps 
première  insurrection  contre  le  classique, 
proclamée  par  le  génie  chrétien.  On  remar- 
que surtout,  dans  lu  basilique,  une  inscrip- 
tion attribuée  à  Virgile,  évèque  d'Arles  au 
vu*  siècle,  dont  les  premières  et  les  der- 
nières lettres,  jointes  à  celles  du  milieu, 
forment  Tro.  (îal.Apo.,  c'est-à-dire  Trophi- 
mus  Galliarum  Apostolus, 

Si  la  mission  de  Trophime  est  pleinement 


(998)  Mémoires  pour  tenir  i  faisloire  de  V Eglise 
d'Arles,  par  Lsiiireni  Uonnemekt,  chanoine  de  ceue 
métropole.  Coi  ecclésiastique,  émigré  en  1793, 
mourut  :i  Nii,',  laissant  eu  manuscrit  ses  Mémoires. 
On  1rs  obtint  il  y  a  peu  d'années,  par  voie  diplo- 
matique, du  gouvernement  sard;,  ut  ils  sont  aujour- 
d'hui a  la  bibliothèque  d'Arles. 

;'jyy;  Lèvre  pist#r*le  du   J*  jovsmbre    !"SI, 


avaient  reçu  des  noms  grecs  :  Nicea,  Anti- 
palis ,  Rodanonsia,  Aaatha  (Agde)  Heraclea 
(Saint-Gilles)  ;  au  ivc  siècle  ,  on  faisait  en- 
core le  panégyrique  de  Constantin  le  Jeune 
en  grec  ;  et,  au  vi*,  saint  Césaire  employai! 
cette  langue  dans  les  offices  de  l'Eglise, 
qui  se  faisaienl  alors  en  langue  vulgaire 
(1002).  Le  dialecte  provençal  de  nos 
jours  renferme  un  grand  nombre  de  mots 
purement  grecs. 

Trophime  lit  peu  de  prosélytes  a  Arles, 
et  après  lui  le  paganisme  ,  enraciné  dans 
les  mœurs  ol  favorisé  par  les  empereurs, 
sembla  étouffer  la  foi  nouvelle;  d'où  vint 
que  languissante  el  obscure  jusqu'au  il"  siè- 
cle ,  elle  parut  à  quelques  historiens  ne 
s'être  montrée  qu'à  cette  époque  (1003).  On 
lil  dans  les  leçons  nocturnes  d'un  bréviaire 
manuscrit  de  l'abbaye  du  Monl-Majour,  que 
les  Arlésiens  immolaient  tous  les  ans,  aux 

dans  ses  Œuvres,  2  vol.  in-8";  Arles  18IG. 

(1000)  Stiub.  lib.  iv.  —  Ainéd.  Thierry,  i.  Il, 
139. 

(1001)  Yoy.  IIerher,  Idéessurla  vhilos.  de  l'Ivsl. 
de? humanité,  i.  NI,  liv.  xvn. 

(1002)  S.  Cesak.,  i.  I,  n.  11. 
O0U3)  Couc.  Coll.,  t.  I,  p.  348 
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Knlendes  Je  mai,  sur  un  immense  nutel  qui 
a  donné  son  nom  à  la  ville  (lOOi),  trois 
jeunes  esclaves  engraissés  aux  frais  du 
trésor  public.  Trophime,  voyant  les  apprêts 
du  supplice,  accourt,  parle  è  ce  peuple 
fanatique  ,  du  Christ,  dont  le  sang  a  rendu 
inutile  les  sanglants  sacrifices  ,  et  obtient 
que  l'on  renoncera  à  l'exécrable  coutume 
des  immolations  annuelles.  Si ,  au  milieu 
du  i"  siècle  chrétien,  on  offrait  encore  à 
Arles  des  victimes  humaines,  ce  n'était 
sûrement  pas  dans  la  ville ,  mais  dans  quel- 
que bois  obscur  et  reculé,  car  les  mœurs 
grecques  avaient  dû  adoucir  ces  usages 
barbares,  et  les  empereurs  avaient  expres- 
sément défendu  ces  sacrifices,  permettant 
seulement  aux  prêtres  de  faire  une  légère 
incision  aux  fanatiques  qui  persisteraient 
à  se  dévouer  (1005).  Cependant ,  les  luis  ro- 
maines étaient  impuissantes  (100(5),  à  arrê- 
ter les  effets  de  cette  antique  et  terrible 
croyance  à  la  nécessité  du  sang  pour  effacer 
le  crime  (1807).  Le  christianisme  seul  pou- 
vait la  déraciner,  parce  que  seul  il  pouvait 
offrir  en  échange  des  boucs  et  des  génisses, 
l'hostie  sans  tache ,  pour  prix  des  crimes  de 
l'homme,  l'expiation  d'un  Dieu.  Et  d'ail- 
leurs était-il  plus  humain  de  faire  com- 
battre des  esclaves  dans  un  cirque  que  de 
les  immoler  sur  un  autel ,  et  le  peuple  ro- 
main était-il  une  divinité  plus  digne  des 
offrandes  humaines  que  les  dieux  gau- 
lois? 

Trophime  n'avait  pas  voulu  planter  la 
croix  dans  la  ville  du  luxe  et  des  plaisirs; 
il  s'ét;iit  retiré  à  quelque  distance,  et  c'é- 
tait parmi  les  tombeaux  qu'il  avait  dressé, 
le  premier  sur  la  terre  des  Gaules,  son 
précieux  symbole  d'immortalité.  Le  chris- 
tianisme a  toujours  aimé  la  mort,  ses  graves 
enseignements,  ses  hautes  et  solennelles 
rêveries;  il  a  aimé  la  mort ,  il  l'a  fécondée, 
et  des  cendres  du  sépulcre  il  a  formé  le 
germe  d'une  éternelle  vie;  ses  premiers 
sanctuaires  furent  des  cryptes  de  martyrs; 
aujourd'hui  encore  nos  autels  renferment 
des  ossements  ;  quand  un  de  ses  fils  expire, 
il  dit  qu'il  cesse  de  mourir  et  commence  à 
vivre,  et  dans  les  martyrologes  le  jour  de 
la  mort  des  saints  est  désigné  par  ces  mots  : 
Natal  is  Uies. 

Arles  était,  comme  on  le  sait,  la  grande 
nécropole  des  Gaules,  la  terre  privilégiée 
du  repos  ,  et  dans  ses  Champs-Elysées,  nom- 
més aujourd'hui  Aliscamps ,  les  villes  en- 
voyaient leurs  illustres  morts  (1008).  Portés 
par  le  Rhône,  les  tombeaux  de  marbre  de 
ceux  qui  avaient  été  puissants  et  riches 
arrivaient  à  la  colline  de  .Moleyrès,  comme 

(1004)  Ara-Iaia.  Selon  M.  Améd.  Thierry,  la  vé- 
ritable ëlyinologie  esl  ur,  sur,  lalk  ou  luelh,  ma- 
rais. 

(1005)  Mel.,  liv.  m,  cli.  2.  —  Strab.,  liv.  îv. 

(1006)  Siet.,  m  Claud.,  c.  25.  —  Lccain.,  Bell 
civ.,  lib.  vi,  450. 

El  vos  barbaricos  ritus  moremque  sinistruni 
Saerorum  druidae,  posilis  repelislîs  ab  armis. 
Ou  ireuvc  le  long  du  Rhône  les  traces  du  culic 
sangtiinairS  de  Milhra.  Au  musée  d'Arles  on  en  voiv 


à  un  vaste  rendez-vous  de  la  mort ,  où  les 
prémices  des  nations  ,  comme  dit  saint  Paul, 
venaient  saluer  l'aurore  de  l'Evangile.  Tro- 
phime s'arrêta  au  milieu  d'eux,  délimita  par 
des  croix  dont  on  voit  des  restes  un  enclos 
dans  lequel  il  bâtit  une  chapelle,  au  point 
culminant  de  la  colline  (1009).  Là  prirent 
place  successivement  Genès  ,  martyr;  Ho- 
norât, évêque,  fondateurde  Lérins;  Hilaire, 
Césaire,  et  d'autres  encore  dont  nous  parle- 
rons plus  loin.  Nous  avons  vu  leurs  sarco- 
phages mêlés  aux  fastueux  tombeaux,  mo- 
numents de  l'orgueil  des  païens,  et  nous 
nous  sommes  agenouillés  avec  amour  près 
de  ces  doux  et  vénérés  souvenirs.  On  n'y 
lit  point  de  pompeuses  inscriptions;  une 
palme  d'olivier,  une  colombe,  un  cœur, 
Wilpha  et  l'oméga,  le  commencement  et  la 
lin ,  sont  les  louchants  symboles  de  ces 
morts  obscures,  mais  chères  au  Seigneur. 
Quelquefois  elles  sont  voilées  sous  l'em- 
blème des  moissonneurs  qui  cueillent  les 
olives,  ou  lient  les  gerbes  des  voyageurs  qui 
traversent  la  mer  Rouge  ou  le  désert,  gui- 
dés par  une  nuée  lumineuse,  d'Abraham 
immolant  son  fils,  de  Jésus  naissant,  ou 
guérissant  les  malades  et  faisant  lever  les 
hommes.  Nous  avons  perdu  aujourd'hui  le 
secret  de  ce  profond  et  consolant  s^  mbo- 
lisme;  nous  ne  savons  plus  mettre  sur  nos 
cercueils  que  le  matérialisme  même  de  la 
mort,  des  os,  des  têtes  décharnées  hideuses, 
des  larmes  qui  ne  parlent  que  de  la  terre  et 
ne  disent  rien  de  la  patrie. 

Aujourd'hui,  en  descendant  de  la  ville 
aux  Aliscamps ,  on  voit  la  colline  du  Mo- 
leyrès encore  jonchée  de  nombreux  sépul- 
cres brisés,  tapissés  de  végétation  parié- 
taire comme  d'une  couronne  sur  un  cercueil, 
ouverts  comme  au  jour  suprême,  à  demi 
cachés  en  terre,  amoncelés  les  uns  sur  les 
autres,  tant  la  mort  a  eu  hâte  de  combler 
ses  rangs.  Je  ne  sais  quelle  sévère  et  sombre 
poésie  ont  toujours  inspiré  ces  lieux;  la 
mythologie  hellénique  en  a  fait  le  théâtre 
de  ses  traditions  mythiques  de  la  conquête 
phénicienne;  les  romans  de  chevalerie  y 
ont  placé  la  scène  de  leurs  fables  historiques, 
et  de  même  qu'Eschyle  a  choisi  la  Crau  cet 
étrange  désert  de  cailloux  ,  pour  la  lutte  de 
son  Hercule  avec  les  géants  de  la  Gaule  , 
dans  ces  vers  que  nous  a  conservés  Stra- 
bon  : 

*H;etf  0£  Atyùtdv  àrifCuTOv  orparov  (1010). 

ainsi  l'Arioste  a  fait  combattre,  sur  la 
même  plage  aride,  Orlando,  le  paladin  fa- 
meux du  moyen-âge.  Les  Aliscamps  rctifei  - 

un  lorse.  A  Tain,  à  Valence,  à  Fourvières,  à  la  lt.. 
lie-Monl-Saleon    on   trouve  des  auiels    Uurobob 

(1007)  Voy.  de  Maistbe,  Soir,  de  Pétersb.  — 
Staël.  Allemagne,  iv«  partie. 

(1008)  Lalangière,  Hisi.  d'Aria,  I,  30G. 

(1009)  Gille-  Dupùrt,  llisl.  d'Arles,  404.  —  Bou- 
che, Cliron.  de  Prov.,  514. 

(1010)  Strab.,  lib.  iv,  §  7.  —  Tomi'On.  Mêla,  Lit 
iil.  Orl>.,  H,  cap    5. 
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nient  les  dépouilles  des  preux  de  Karl-le- 
Graud  : 

Délia  grau  multiludine  i  h'  ui 
Fu  d"agni  parle  i»  questa  ultima  gnerra... 
Se  ne  veàe  eni  i  r  segnn  io  quella  lerra 
(  he  presso  ad  Arli  ove  il  Ro  lano  stagna 
Piena  di  sépulture  e  la  campagna  (101 1 1 

Arles,  peuplée  de  cent  mille  âmes  sons 
les  Romains,  métropole  politique  et  reli- 
gieuse des  Gaules,  séjour  favori  de  Cons- 
tantin,   est    assise   aujourd'hui,   solitaire 
mais  belle  encore,  au  pied  de  son  superbe 
amphithéâtre,  comme   une  veuve  désolée 
viin'a  plus  dans  son  abandon,  pour  sécher 
es  larmes,  que  les  souvenirs  de  sa  splen- 
Jeur  passée.  Son   vieux  Rhône,    toujours 
furieux   et  mugissant,  comme  un  taureau 
des  montagnes,  l'aperçoit  à  peine  en   pas- 
sant, et  se  hâte  de  gagner  la  mer;  deux  dé- 
serts l'environnent:  lu  Camargue,  plage  de 
arais  et  de  sable;  la  Crau,  champ  piei  i  eux 
ù    les   moutons  broutent    le   caillou;  ses 
:;uirs  sont  ébréchés,  ses  cloîtres  déserts, 
ses  théâtres  en  ruines,  son  forum   et  ses 
liermes  méconnaissable^  ;  è  chaque  pas  le 
;  ied   du   voyageur  heurte  quelques  débris 
.ans  nom;  Arles  n'est  plu*  riche  qu'en  loin- 
jeaux  :  (Dilior  Arelas  sepulta  quamvioa  )«  Le 
voyage  d'Arles  était  pour  moi,  dit  M.  lîaze- 
aire,  comme  un  pieux  pèlerinage  vers  le 
berceau  de  ma  foi,  dans  ma  belle  pairie  de 
France:  ce  que  j'y  allais  chercher,  c'était 
loins    les  souvenirs  du  peuple-roi  que  la 
Démoire  obscure  de  ee  peuple  persécuté, 
cacbé  dans   les  cryptes,    méconnu  el  réali- 
sant au  milieu  des  superstitions  et  des  dé- 
ces  d'une   ville   enivrée  du   richesses,  de 
lis irs  et  de  gloire,   les  rêves  des   sages. 
Arles  était  pour  moi  une  Rome  nationale, 
Ulula  lioma  (1012;.  Aussi,  quand  j'aperçus 
les  tours,  je  voulus  mettre  pied  à  terre,  et 
mon  cœur  jeune  et  aimant  battit  bien  t'oit 
quand  je  traversai  le  solennel    silence   de 
ses  rues  ,  l'imposante  solitude  de  ses  ruines 
et  surtout  quanoje  franchis  le  seuil  de  cette 
belle  basilique  de  Saint-Trophime. 

-I  Lorsque  je  descendis  aux  Aliscamps, 
s'était  le  soir,  et  la  nuit  tombait  comme  un 
voile  funèbre  sur  la  colline  du  Moleyrès. 
V  l'extrémité  du  champ  des  sépulcres  je 
rayais  confusément  l'église  abandonnée  de 
Sotre-Dame  de  la  Grâce,  qui  a  remplacé  la 
■  hapelle  de  Trophime.  Ses"  vitraux  sont  à 
iur,  ses  ogives  brisées,  ses  voûtes  crou- 
lantes; de  hauts  cyprès  l'environnent;  lo 
anal  de  Cruponue  l'entoure  de  ses  eaux 
bourbeuses  comme  le  fleuve  de  l'enfer  my- 
thologique; les  chardons,  les  sauges,  les 
Lerinès     tapissent  la  colline;  au  sommet, 

(101 1)  Oilnnilo  fnrioso,  \\u\. 

(1012)  Ausose,  Nobil.  urb.,  vil. 

(1013)  Cousiaiiiiiie,  par  son  emplacement  et  ses 
fortifications,  est  un  .second  Gibraltar,  disent  sir 
t.  u-i. ville  Temple  et  le  chevalier  Falbe,  délégués  de 
la  Société  puni-  l'exploration  de  Cartilage,  qui  suivi- 
rent l'armée  iraiiçaise...  Ailleurs,  il>  ajoutent  :  La 
prise  de  Cunsiaïuine  j  eu  un  retentissement  im- 
mense dans  luuie  la  Barbarie.  Jusqu'au  dernier 
mou  eut  les  Musulmans  l'avaient  crue  inexpugnable, 


des  moulins  à  vent  agitent  leurs  longs  bras 
silencieux  ,  qui ,  battant  les  airs,  s'harmo- 
nisent avec  les  souvenirs  des  morts.  C'est 
une  scèue  de  la  Divina  comedia; 

1 1  veggia  ad  agni  man  grande  campagna 

Piena  di  duolo  el  di  tormeuto  rio, 

Si  corne  ad  Arli  ove'l  Rodano  stagna 

Fanuo  i  scpolcri  lulto'l  loco  varo  (1015) 

«  Je  ne  saurais  dire  quelle  puissante  émo- 
tion s'empara  de  moi  à  cette  vue  ,.aux  noms 
de  Trophime,  d'Hilaire  et  d'Honorat,  dont 
j'évoquais  les  souvenirs.  Je  sentais  ma  fui 
se  raviver  au  tlambeau  sacré  de  l'histoire; 
bien  vive  fut  ma  prière,  bien  ardents  mes 
soupirs  !  Gloire,  disais-je  à  ceux  dont  les 
cendres  ont  reposé  sur  cette  terre  !  Gloire 
aux  confesseurs,  aux  vierges ,  aux  enfants 
du  martyre  I  Paix  à  ceux  qui  s'endormirent 
avant  d'avoir  vu  briller  à  l'Orient  la  lumière 
de  l'Evangile  ;  et  3  nous,  qu'elle  entoure,  de 
sa  divine  auréole,  à  nous  courage,  persé- 
vérance et  amour!  Ce  fut  peut-être  de  mes 
voyages  la  plus  douce  ,  et  c'est  sans  doute 
la  plus  vivement  gravée  dans  ma  mémoire.  » 

§  M.  Eglise  de  Lyon.  —  Persécution  sous 
Marc-Aurèle.  — Saint  Polhin.  — Saint  Iré- 
née,  premier  Père  de  l'Eglise  des  Gaules. 
—  Grande  mission  de  2'i0  «  230.  —  Piiul 
à  Narbonne ,  Saturnin  à  Toulouse,  Stré- 
monl  chez  les  Arvernes,  Martial  à  Limoges, 
Denis  à  Lulècc  ,  Galicn  à  Tours  —  hnu- 
t,ion  barbare. —  Les  Bagaudes.  —  Persécu- 
tion de  Maximien.  —  Triomphe  de  Cons- 
tantin. 

Si  l'Eglise  d'Arles  se  rattache  aux  apôtres 
et  aux  communautés  primitives  d'Asie  Mi- 
neure par  la  prédication  de  saint  Paul  et  la 
naissance  de  Trophime  à  Ephèse ,  d'autres 
encore,  et  celle  de  Lyon  entre  toutes,  font 
aussi  remonter  jusque-là  leur  tradition  par 
Irénée  et  Pothin,  leurs  fondateurs,  nés  à 
Smyrne,  et  disciples  d'un  disciple  même  des 
apôtres.  Saint  Jean,  eue  l'Evangile  désigne 
ordinairement  par  ces  mots  :  celui  que  Jé- 
sus aimait,  s'était,  après  son  supplice  à 
Rome  el  son  exila  Pathmos,  retiré  a  ! 
d'où  il  surveillai!  les  tlorissantes  Eglises 
d'Ionie.  Porté  par  de  jeunes  Chrétiens,  a 
cause  de  sa  vieillesse,  il  parcourait,  en  les 
bénissant,  les  naissantes  congrégations  des 
fidèles,  redisant  toujours  ces  paroles:»  Eu- 
fants,  aimez-vous  les  uns  les  autres;  c'est 
là  le  grand  précepte.  »  Après  sa  mort,  arri- 
vée la  dernière  année  du  i"  siècle  chré- 
lien ,  Polycarpe,  son  élève  chéri,  or- 
donné depuis  peu  évêque  de  Smyrne.  hérita 
de  sou  autorité  sur  toutes  les  côtes  d'Asie  ; 
Ignace,  autre  ami  el  disciple  de  saint  Jean, 

C.'etaii  la  même  conviction  qu'ils  ava  cnl  avant  la 

prise  d'Alger,  avec  cei  arç enlde  plus  que  Cons- 

taittiiic  éniii  à  l'abri  des  atlaques  d'une  (lotte. 
(Voy.  page  GO  de  la  llelalion  d'une  excursion  à  Consr 
lanime,  h  la  suite  de  l'armée  franc  im',  première 
partie  de  l'ouvrage  intitulé:  Excursion  dun*  l'Ain- 

r  les  délégués  de  la  .s. 
itie  à  l'aris  pour  l'exploration  de  Oarlhage,  aceoi-t- 
;  inscriptions  el  planche*  en  noir  ci  en  iou* 
Icur.) 
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fut  évoque  d  Aiilioche.  Ces  deus  hommes 
semblaient  perpétuer  la  mystique  tendresse 
et  la  douceur* évangélique  de  leur  maîire. 
Il  faut  lire  les  divines  lettres  (1014)  qu'ils 
s'adressaient  réciproquement  pour  être  lues 
dans  les  assemblées  des  fidèles;  elles  res- 
pirent je  ne  sais  quel  parfum  céleste  sem- 
blable à  celui  que  laisserait  un  ange  prêt 
à  remonter  au  ciel;  on  se  sent  transporté 
dans  un  monde  nouveau,  à  ces  voix  dou- 
ces et  graves,  à  ces  paroles  aimables  et  aus- 
tères de  deux  pasteurs  des  Ames,  sur  le 
rivage  même  où  avait  cbanto  Homère.  Et 
de  ces  deux  bommes,  l'un  allait  être  donné 
en  spectacle  au  peuple  de  Rome  par  le  ver- 
tueux ïrajan  (1015);  l'autre  devait  aussi, 
presque  centenaire,  être  livré  aux  bêles  et 
mourir  dans  l'amphithéâtre  (1016). 

Tels  furent  les  maîtres  de  Pothin  et  d'I- 
rénée. 

Vers  l'an  158,  Polycarpe  vint  à  Rome, 
pour  s'entendre  avec  Anicet,  évêque  de  cette 
ville,  sur  l'époque  de  la  célébration  de  la 
Pâque  et  sur  quelques  questions  de  disci- 
pline. Ce  fut  de  là,  qu'à  la  demande  du 
successeur  de  Pierre,  il  envoya  dans  les 
Gaules  ses  deux  disciples,  lrénée  et  Po- 
thiu,  accompagnés  de  quelques  prêtres  ou 
diacres  d'origine  grecque,  et  de  nombreux 
missionnaires  romains  destinés  à  la  prédi- 
cation dans  les  provinces  latines  des  Gau- 
les (1017).  Les  apôtres  abordèrent  à  Mar- 
seille (1018),  réveillèrent  de  leur  langueur 
les  Eglises  de  Provence,  et  se  séparèrent 
en  se  partageant  les  pays  à  conquérir.  lré- 
née et  Pothin  remontèrent  le  Rhône  jus- 
qu'à Lyon  (1019);  Fortunal  et  Achillée  s'ar- 
rêtèrent à  Valence  et  à  Vienne  ;  Bénigne 
tçagua  Dijon;  Andoche  et  Thyrse  prêchè- 
rent à  Autun,  l'antique  cité  des  Eduens  ; 
d'autres,  dont  nous  ne  savons  pas  les  noms, 
allèrent evangéliser  les  bords  du  Rhin,  dans 
les  villes  de  Mayence  et  de  Cologne. 

Quand  on  voit  entre  ses  volcans  mal 
éteints  cette  belle  cité  vice-reine  de  France, 
avec  ses  deux  fleuves  pour  ceinture  et  sa 
noble  couronne  de  Fourvières,  que  de  sou- 
venirs et  de  pensées  diverses  viennent 
assaillir  et  presser  l'âme,  devant  ce  palais 
de  Néron,  ces  catacombes  chrétiennes,  cette 
église  dont  les  colonnes  sont  contemuorai- 

(!0H)  Flecrv,  liv.  m,  n.  G  et  suiv. 

(lOI.'i)  Ignace  écrivait  aux  Romains  devant  les- 
quels il  allait  mourir:  i  Frères,  ne  m'aimez  pas 
d'un  taux  amour.  Souffrez  <|ue  je  devienne  la  pâ- 
ture îles  lièles.Je  suis  le  froment  île  Jésus-Christ; 
il  tant  que  je  sois  broyé  parla  dent  du  lion,  pour 
devenir  le  pain  de  Dieu...  Frères,  ne  les  retenez 
pas,  mais  excitez-les  plutôt,  aiin  qu'ils  deviennent 
mon  tombeau,  » 

(lOIti)  Fleuby,  liv.  m,  n.  48.  Quand  on  presse 
Polycarpe  de  sacrifier  aux  idoles  il  s'écrie:  «Sei- 
gneur, il  y  a  quatre-vingt-six  ans  que  je  vous  sers, 
et  je  vous  abandonnerais!  >  Gela  rappelle  ces  mots 
de  Lusignan  : 

(iraml  Dieu,  j'ai  combattu  soixante  anspour  ta  gloire... 

(101")  C'est    ainsi   que,    selon    li cent    I   (l.    Il 

LonciL,  p.  1245),  ions  les  apôtres  des  Gaules  furent 
envoyés  par  le   Saiut-S  ége.    Quelques  historiens 


nés  d'Auguste,  tous  ces  monuments  enfin 
où  sont  écrits  les  grands  faits  de  notre 
histoire,  depuis  les  tables  de  marbre  où  se 
lit  le  discours  de  Claude  pour  notre  entrée 
au  sénat,  jusqu'aux  voûles  noircies  des 
Conlcliers,  qui  rappellent  les  luttes  achar- 
nées et  sanglantes  de  1834  1  Lyon  ne  date 
guère  que  du  i"  siècle  chrétien.  Lorsque 
César  traversa  le  village  bâti  au  confluent 
de  la  Saône  et  du  Rhône,  c'était  si  peu  de 
chose  qu'il  en  parle  à  peine  ;  quelques 
années  après,  d  es  ci  loy  eus,  ha  nuis  de  Vienne, 
par  des  dissensions  intestines,  se  réfugiè- 
rent parmi  les  cabanes  de  la  bourgade 
ségusienne.  Le  sénat  chargea  du  soin  de 
les  coloniser  Munatius  Plancus ,  dont  il 
voulait  occuper  l'esprit  turbulent.  Auguste 
y  envoya  une  colonie  militaire  (1020),  et 
dès  lors,  Lugdunum  devint  une  ville  im- 
portante, capitale  des  trois  provinces  che- 
velues, résidence  impériale  pendant  les 
voyages  outre-Alpes  des  Césars.  Ce  fut  à 
la  pointe  de  la  presqu'île  que  soixante 
tribus  de  la  Gaule  dressèrent  deux  autels, 
l'un  dédié  à  Rome,  l'autre  à  Auguste.  Ca- 
ligula  y  établit  des  écoles  et  des  combats 
d'éloquence,  dont  les  lois  sont  demeurées 
célèbres  par  leur  bizarrerie.  L'auteur  d'une 
mauvaise  pièce  devait  l'effacer  avec  sa  lan- 
gue, ou  être  plongé  dans  le  Rhône  (1021). 
De  cette  école,  àenvaîbv,  vient  le  nom  actuel 
d'ainai.  On  croit  quo  ies  colonnes  de  gra- 
nit qui  forment  le  chœur  de  l'église,  bâtie 
en  ce  lieu  sous  Karl  le  Grand,  sont  des 
débris  du  temple  gallo-romain  consacré  à 
Auguste. 

Lugdunum  avait  pris  par  le  commerce  et 
la  navigation  un  immense  développement, 
et  était  devenu  une  des  villes  les  plus  flo- 
rissantes des  Gaules,  lorsque  les  apôtres 
y  arrivèrent,  lrénée  avait  quarante  ans; 
Pothin  élait  chargé  déjà  de  soixante-treize 
années,  mais  soutenu  par  la  verdeur  de 
son  zèle.  Leurs  prédications  ne  furent  pas 
stériles  :  bientôt  les  roseaux  du  rivage  abri- 
tèrent, comme  un  repaire  de  malfaiteurs,  les 
saints  mystères  des  Chrétiens,  puis  une 
cryple  fut  creusée  pour  recevoir  le  nombre 
croissant  des  fidèles.  Dans  la  suite,  l'église 
de  Sainl-Nizier  s'éleva  sur  cette  confession 
des   premiers  Chrétiens,  et  sous  ses  cata- 

pensent  qu'Irénée  ne  fut  envoyé  dans  les  Gaules- 
qu'après  Pothin. 

(1018)  «  Quelques  auteurs  oui  prétendu  que  Po- 
lycarpe avait  prêché  la  foi  dans  les  Gaules.  Les  plus 
anciens  et  authentiques  historiens  de  cet  évêque, 
parlent  seulement  de  sa  relâche  passagère  à  Mar- 
seille pendant  un  voyage  d'Européen  Asie.  S'il  lui 
appelé  apôtre  des  Gaules,  c'est  que  ses  disciples 
y  portèrent  la  loi.  >  (Arcll.  Allier,  Ancien  Bourbon* 
nuis.) 

(1019)  Grec  Tur.,  Hisl.  Franc,  I,  27.  fie 
Glor.  mari.,  l,  59. 

(1020)  Amécl.  Thierry,  t.  III,  p.  277.  —  Grïc. 
Tur.,   llist.,  i,  17. 

(1021)  Jo vénal  fait  allusion  à  cet  u  "e  lorsqu'il 
dit: 

Palleal  ul  nudis  pressit  qui  calcibus  anguetn 
Aut  Lugduuenseni  rhelor  diclurus  ad  ara 
(bat.,  i,  -il  j 
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combes  pavées  d'ossements,  on  croit  voir  magistrats  ,  assis  sur  leurs  prétoires .  pou- 
encoreces  tabernacles  do  la  mort,  berceaux  vaient  parler  sérieusement  de  Jupiter  et  de 
île  la  foi,  où  vinrent  puiser  la  vie  tons  Jurion,  mère  des  dieux  ,  tandis  que  depuis , 
ceux  qui  avaient  soifde  bonheur,  de  justice  longtemps  Cicéron ,  Ovide,  Lucrèce,  Sénè- 
et  de  liberté.  Ces  envoyés  d'Orient,  dis-  que,  Apulée,  les  poêles  et  les  orateurs,  les 
r.iples  du  plus  mystique  des  apôtres,  impri-  philosophes  et  les  romanciers,  avaient  cou- 
inèrent à  l'esprit  lyonnais  ce  caractère  d'ai-  vert  de  ridicule  ces  pauvres  divinités  de  la 
niant  et  doux  mysticisme,  qui  se  trouve  à  mythologie  croulante  C'est  que  la  religion 
chaque  page  de  son  histoire  ecclésiastique,  n'était  point  à  Home,  comme  dans  le  chris- 
et  se  distingue  encore  dans  l'exaltation  re-  tianisme,  un  lien  d'amour  qui,  rattachant 
ligieuse  des  populations  ouvrières  de  la  l'homme  à  Dieu  et  les  hommes  entre  eux 
grande  cité.  Seize  siècles  après  Pothin,  (religans) ,  renoue  sans  cesse  la  chaîne  des 
saint  Martin,  l'homme  du  désir  établit  à  êtres  si  souvent  rompue  par  les  passions  : 
Lyon  son  école;  Ballanche  y  est  né;  l'au-  ce  n'était  pas  un  sentiment  moral  qui  tient 
leur  de  V Imitation,  Gerson,  voulut  y  mou-  à  tout  ce  que  le  cœur  a  de  plus  cher,  l'in- 
rir  (1022).  telligenee  de  plus  étendu  ,  une  doctrine 
Mais  il  fallait  que  le  jeune  christianisme  spéculative  enseignée  dans  les  temples  : 
fût  consacré  par  le  baptême  du  sang:  il  c'était  une  branche  de  l'administration  pu- 
fallait ,  comme  avait  dit  Ignace,  que  le  fro-  blique  ,  un  ressort,  un  instrument  polili- 
ment  de  Dieu  fût  broyé  sous  ta  dent  des  que  dont  les  empereurs,  à  la  fois  pontifes, 
botes.  Le  souffle  de  la  persécution  se  leva,  magistrats  et  guerriers,  se  servaient  à  leur 
soulevé  plutôt ,  à  ce  qu'il  semble,  par  des  gré.  La  religion  se  mêlait  à  toutes  les  ac- 
émeutes  populaires  que  par  des  décrets  im-  lions,  sans  pour  cela  aller  jusqu'à  l'Ame; 
périaux.  Marc-Aurèle ,  philosophe  revêtu  elle  intervenait  dans  les  affaires  civiles 
de  la  pourpre,  avait  en  effet,  dès  l'an  llk,  comme  formule  juridique,  antiqui  juris  fa- 
défendu  de  poursuivre  les  Chrétiens ,  et  il  bula;  elle  décidait  les  batailles,  fixait  les 
ne  paraît  pas  qu'il  soitrevenu  sur  cette  déci-  jours  heureux  par  ses  augures;  mais  les 
sion.  Cependant, comme  stoïcien,  il  n'aimait  augures  parlaient  comme  leur  dictaient  les 

pas  les  disciples  delà  croix,  par  une  sorte  de     empereurs Elle  subsistait  donc  toujours, 

rivalité  de  secte;  la  constance  des  Chrétiens  quoique  personne  ne  crût  plus  à  ses  dog- 
l'étonnait  et  lui  déplaisait  :  Nous  devons  mes;  et  certainement  les  magistrats,  si  em- 
pire toujours  prêts  à  mourir,  dit-il  dans  pressés  à  faire  fumer  l'encens  devant  les 
une  de  ses  sentences,  en  vertu  d'un  juge-  autels,  riaient  en  eux-mêmes  de  ces  dieux 
ment  qui  nous  soit  propre,  non  au  gré  auxquels  ils  immolaient  les  Chrétiens.  Sans 
d'une  pure  obstination,  comme  font  les  doute  le  Christ  eût  été  admis  au  rang  des 
Chrétiens  (1023).  Epitecte  a  dit  aussi  :  «  Par  dieux  indigènes,  s'il  eût  voulu  souffrir 
manie  et  par  coutume  on  peut  être  disposé  cette  alliance  ;  Tibère  ,  dit-on  ,  proposa  au 
de  (elle  sorte  qu'on  ne  craigne  pas  la  mort,  sénat  de  lui  donner  droit  de  cité  dans  l'O- 
ni  aucun  objet  de  terreur,  comme  les  Gali-  lympe  (1027).  Mais  le  Dieu  des  Chrétiens 
léens  (Chrétiens)  ;  mais  personne  ne  peut  voulait  être  adoré  sans  partage;  loin  d'ad- 
acquérir  que  par  la  philosophie  cette  fer-  mettre  à  ses  côtés  les  divinités  romaines  , 
meté  qui  fait  enseigner  sans  crainte  que  il  les  appelait  des  démons  ,  des  mères  de 
Dieu  a  fait  le  monde  (102V)...  Cette  iné-  mensonge,  de  vices  et  d'erreurs  ;  et,  comme 
branlable  fermeté  des  Chrétiens  tut  ce  qui  les  lois  proscrivaient  toute  religion  non  re- 
frappa le  plus  d'élonnement  les  païens  ,  connue  (1028) ,  la  sienne  fut  considérée 
fort  légers  et  indifférents  en  matière  reli-  comme  une  faction  à  la  fois  impie  et  re- 
gieuse.  Galien  ,  voulant  signaler  l'opiniâtre  belle;  elle  fut  persécutée  :  c'était  l'accoin- 
nttachement  des  médecins  et  des  philoso-  plissement  de  la  parole  du  Christ:  Un  jour 
plies  à  leur  opinion  ,  dit  que  l'on  verrait  viendra  où  ceux  qui  vous  poursuivront 
plutôt  des  Chrétiens  renoncer  a  leur  reli-  croiront  remplir  un  devoir.  Les  Chrétiens 
gion  que  ces  hommes- Là  à  leurs  senti-  ne  furent  jamais  proscrits  que  comme  sec- 
iiienls  (1025).  Porphyre  raconte  qu'un  hom-  tateurs  d'une  religion  non  naturalisée  dans 
me  ayant  demandé  à  Apollon  le  moyen  l'empire,  et  Tertullien  délie  ses  adversaires 
d'arracher  sa  femme  à  la  secte  chrétienne  ,  de  lui  montrer  un  coupable  parmi  ses  frê- 
le dieu  lui  répondit  :  Il  te  sera  plus  facile  res  (102!));  saint  Pierre  leur  avait  dit  :  Nemo 
de  voler  ou  d'écrire  sur  l'eau,  que  de  guérir  vestrum  palialur  ut  homicida,  aul  fur,  mit 

l'esprit  de  la  femme  ensorcelée  (1026).  maledicus Si  autetn  Christianus,    non 

On  s'étonne  de  voir  les  Romains,  si  coin-  erubescal  (1030).   A  ces  causes  générales  de 

plaisants  adorateurs  de  tous  les  dieux  de  la  persécution  se  joignirent,  au    temps  qui 

terre,  persécuter  avec  acharnement  les  dis-  nous  occupe,  des  motifs  particuliers  :  «  Les 

ciples  du  Christ;   quand  on  lit  les  Actes  des  magistrats  n'en  lurent  pas  les  seuls  proino- 

martyrs,  on  ne  comprend  pas  comment  des  leurs,  les  peuples  les  demandèrent;  le  sou- 

(1022)  Michelet,  Hisi.de  Fr.,  1. 11.  p.  88.  (1027)  EnsÈBE,  llisi.  Eceles. 

(1023)  Chateaub.,  Eludes  hislvr.,  i,  91.  (1028)  ï'it.  l.iv.,  lit),  x.wix.  —  Oral.  Mxcen 
(1(121)  Arrien,  li v.  iv,  c.  7.  np.  Dion,  lu.  —  Tebtull.,  ApoL,  5.—  Lubt*., 
(1025)  Liv.  m  De  Diff.  puis.  n,  2. 

(1020)  Ap.  Aucust.  ,  Cwit.  Ihi.  uv.  xix,   cap.  (1029)  Apol.,  ">;>,  ."»(i. 

23.  (1030)  1  Peu.  iv,  15. 
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lavement  ries  niasses  a  Vienne  ,  à  Lyon  ,  à 
Aulnn,  multiplia  les  victimes  ilans  la  Gaule; 
ce  qui  prouve  que  les  Chrétiens  n'étaient 
plus  une  petite  secte  bornée  à  quelques  ini- 
tiés, mais  des  hommes  nombreux  qui  me- 
naçaient l'ancien  ordre  social,  qui  armaient 
contre  eux  les  vieux  intérêts  et  les  antiques 
préjugés  (1031).  » 

L'an  177,  dans  les  premiers  jours  du  mois 
d'août,  époque  solennelle,  où  de  toutes 
parts  les  peuples  de  la  Gaule  venaient  à 
Lyon  célébrer  les  jeux  en  l'honneur  d'Au- 
guste (1032,1  !a  multitude  assemblée  s'ameu- 
ta ,  se  sou.eva  contre  les  Chrétiens,  deman- 
dant qu'ils  fussent  traînés  à  l'amphithéâtre. 
Le  gouverneur  ne  crut  pas  devoir  se  refu- 
ser à  satisfaire  ces  nobles  désirs  du  peuple- 
roi.  Quarante-huit  martyrs  furent  immolés, 
et,  de  tous,  le  plus  courageux,  fut  une 
femme,  une  esclave,  Blandine.  Je  vais  lais- 
ser parler  ceux  des  fidèles  qui  survécurent 
à  la  tempête,  et  qui,  l'orage  apaisé,  en 
écrivirent  les  détails  aux  Eglises  d'Asie 
leurs  mères  (1033).  C'était  une  sainte  et  an- 
cienne coutume  parmi  les  communautés 
chrétiennes  dispersées  dans  le  monde,  de 
s'envoyer  mutuellement  les  relations  de 
leurs  souffrances,  comme  des  bulletins  de 
victoire  destinés  à  réveiller  le  zèle  et  à  en- 
tretenir la  charité. 

«  Les  serviteurs  de  Jésus-Christ  habitant 
à  Vienne  et  à  Lyon ,  vdles  de  la  Gaule  cel- 
tique, à  leurs  frères  d'Asie  et  de  Phrygie  , 
unis  à  eux  par  une  même  foi  et  par  l'espé- 
rance dans  le  même  Rédempteur.  La  paix, 
la  grâce  et  la  gloire  leur  soient  données  par  la 
miséricorde  de  Dieu,  le  Père,  et  l'entremise 
de  Notre-Seigneur. 

«  Nos  paroles  ne  pourront  jamais  expri- 
mer, ni  notre  plume  décrire  tous  les  maux 
que  l'aveugle  fureur  des  gentils  leur  a  ins- 
pirés contre  les  saints,  ni  tout  ce  que  leur 
cruelle  animosité  a  fait  endurer  aux  bien- 
heureux martyrs.  Notre  ennemi  commun  a 
ramassé  toutes  ses  forces  contre  nous.  Mais 
ayant  formé  le  dessein  de  notre  perte ,  il  v 
a  travaillé  peu  à  peu,  et  il  a  commencé 
d'ibord  à  nous  faire  sentir  quelques  mar- 
ques de  sa  haine;  car  il  n'a  rien  oublié 
de  tout  ce  que  ses  noirs  artifices  lui 
ont  su  fournir  de  moyens  pour  perdre  les 
serviteurs  de  Dieu.  Il  a  accoutumé  insensi- 
blement ses  ministres  à  les  haïr,  et  leurs 
mauvais  traitements  ont  été  comme  les  pré- 
ludes des  maux  horribles  où  il  les  a  préci- 
pités. Non-seulement  on  les  chassait  des 
maisons,  des  bains,  de  la  place  publique  , 
mais  on  ne  souffrait  pas  qu'aucun  d'eux 
parvint  en  aucun  lieu.  Mais  la  grâce  de 
Dieu,  supérieure  à  toutes  les  puissances 
de  l'enfer,  a  retiré  les  faibles  du  danger  de 
la  tentation  ,  et  n'a  exposé  au  combat  que 
ceux  qui  ,  par  leur  patience,  étaient  en  état 
de  paraître  inébranlables  comme  autant  de 

(40311  Chateaub.,  El,  hist.,  i,  91. 

(1032)  EtscBE,  liv.  v,  c.  t.  —  Dion,  liv.  liv. 

(1033)  i  Le  style  de  celle  lettre  est  plein  d'élo- 

anence,  de  feu  et  d'onction,  II  y  règne  une  énergie 


colonnes  de  la  foi,  d'aller  même  au  delà 
des  souffrances  et  de  défier  l'ennemi  avee 
toute  sa  force  et  toute  sa  malice.  Ces  géné- 
reux athlètes  étant  entrés  dans  la  lice  .  ont 
enduré  mille  sortes  d'infamies  et  de  tour- 
ments les  plus  affreux;  ils  ont  regardé  toutes 
les  tortures  avec  un  œil  indifférent,  ils  les 
ont  même  affrontées  avec  une  intrépidité 
qui  annonçait  des  âmes  vraiment  persua- 
dées que  toutes  les  misères  de  cette  vie 
n'avaient  aucune  proportion  avec  la  gloire 
qui  leur  était  préparée  dans  le  monde  à 
venir.  D'abord  ,  le  peuple  fondit  sur  eux 
avec,  une  aveugle  impétuosité.  Ils  se  vi- 
rent en  un  instant  frappés,  traînés  par  les 
rues ,  accablés  de  pierres  ,  jetés  dans 
d'obscures  prisons.  Ils  éprouvèrent  tous  les 
excès  de  fureur  dont  est  capable  une  popu- 
lace mutinée,  à  laquelle  on  permet  de  tom- 
ber sur  ses  ennemis.  Pour  observer  quel- 
que ordre  dans  cette  relation;  vous  saurez, 
nos  très-chers  frères,  que  les  serviteurs  de 
Dieu,  après  avoir  passé  par  les  diverses 
épreuves,  furent  enfin  conduits  dans  ia 
place  publique  par  un  tribun  et  les  magis- 
trats de  la  ville;  et  là, ayant  été  interrogés  en 
présence  d'une  foule  de  peuple,  et  sur  leur 
confession  jugés  coupables,  on  les  fit  entrer 
en  prison  jusqu'à  l'arrivée  du  président» 
Quelques  jours  après,  le  président  s'éiant 
rendu  à  Lyon,  on  les  amena  devant  lui. Mais 
ce  juge  passionné  les  traita  d'abord  avec  tant 
de  dureté  qu'Epaghate,  qui  se  trouva  pré- 
sent, ne  put  s'empêcher  d'en  témoigner  de 
l'indignation.  Il  était  chrétien,  et  brûlait 
d'un  ardent  amour  pour  Dieu,  et  d'une 
charité  toute  sainte  pour  le  prochain.  Ses 
mœurs,  au  reste,  étaient  si  pures,  et  sa  vie 
si  austère,  que,  quoique  dans  un  âge  peu. 
avancé,  on  le  comparait  au  saint  vieillard 
Z  icharie,  père  de  1  incomparable  Jean-Bap- 
tiste. Ne  pouvant  souffrir  l'injuste  procédé 
du  gouverneur ,  il  demanda  qu'il  lui  fût 
permis  de  dire  un  mot  pour  défendre  l'in- 
nocence de  ses  frères.  A  l'instant,  il  s'éleva 
contre  lui  mille  voix  confuses  aux  environs 
du  tribunal  (car  il  était  fort  connu  dans  la 
ville  ;  et  le  juge,  piqué  de  la  demande  qu'il 
lui  avait  faite,  lui  ayant  demandé  à  soi* 
tour  s'il  était  chrétien,  il  le  confessa  hau- 
tement, et  à  l'heure  même  il  fut  mis  aveu 
les  martyrs;  le  juge  lui  ayant  donné  par 
raillerie,  le  nom  glorieux  d'avocat  des  Chré- 
tiens, faisant  ainsi,  sans  y  penser,  son  éloge 
en  un  seul  mot. 

«  Cet  exemple  anima  les  autres  Chrétiens, 
qui  tirent  gloire  de  se  faire  connaître.  Il  y 
en  eut  qui,  s'étant  depuis  longtemps  pré- 
parés à  tout  événement,  se  montrèrent  nrêts 
à  mourir,  et  se  mettant  à  la  tète  des  fidèle-, 
tirent,  avec  une  joie  qui  éclatait  sur  leur- 
visage,  et  dans  le  son  de  leur  voix,  la  con- 
fession des  martyrs.  Mais  il  y  en  eut  d'au- 
tres qui,  pour  ne   s'être    pas    exercés    à  ce 

ei  un  uni  de  sentiment  qui  transportent  l'une  et  ia 
ravissent  hors  d'elle-même,  i  *l'>ni,u>,  i.  Y-,  o. 
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combat  et  pour  y  être  venu-,  sans  s'être  ar- 
més de  force,  du  moins  sans  s'êlre consultés 
sur  li  m-  faiblesse,  en  donnèrent  de  tristes 
inarques.  Il  s'en  trouva  environ  dix,  qui, 
par  leur  déplorable  chute,  nous  causèrent 
lie  incroyable  douleur,  et  firent  couler  nos 
leurs  parmi  la  joie  que  nous  ressentions 
l'avoir  confessé  Jésus-Christ.  La  fureur  du 
président  et  l'animosilé  du  peuple  et  des 
soldats  s'attachèrent  particulièrement  à  la 
personne  de  Sanctus,  natif  île  Vienne  et 
diacre  de  la  ville  de  Lvon.  Mature  n'y  fut 
pas  moins  exposé,  non  plus  qu'Allale  de 
Bergame:  celui-ci  n'était  encore  que  néo- 
phyte; niais  il  montra  une  générosité  digne 
d'un  ancien  alhlèle  de  Jésus-Christ.  Enfin, 
la  considération  du  sexe,  respectable  aux 
nations  les  plus  barbares,  n'en  put  garantir 
Blandine.  Mais  Jesus-Christ  voulut  faire 
voir  que  ce  qui  paraît  vil  aux  yeux  des 
hommes  mérite  souvent  que  Dieu  l'honore 
lui-même.  Llle  était  d'une  complexion  si 
failde  que  nous  tremblions  pour  elle.  Sa 
maîtresse  surtout,  qui  combattait  si  vaillam- 
ment elle-même  parmi  les  autres  martyrs, 
appréhendait  qu-'elle  n'eût  ni  la  force,  ni  la 
hardiesse  de  confesser  sa  foi.  Mais  cette 
femme  admirable  se  trouva,  par  le  secours 
de  la  grâce,  en  élat  de  braver  les  bourreaux, 
qui  la  tourmentèrent  depuis  la  pointe  du 
jour  jusqu'à  la  nuit.  Enfin,  ceux-ci  s'avouè- 
rent vaincus.  Ils  prolestèrent  que  toutes 
les  ressources  de  leur  art  étaient  épuisées, 
et  ils  marquèrent  le  plus  grand  étonnenient 
de  ce  qu'elle  vivait  encore,  après  tout  ce 
qu'ils  lui  avaient  fait  souffrir.  Pour  la  sainte, 
semblable  h  un  athlète  généreux,  elle  pui- 
sait de  nouvelles  forces  dans  la  confession 
de  la  foi.  «  Je  suis  chrétienne,  s'écriail- 
«  elle  souvent;  il  ne  se  commet  point  de  cri- 
«  nies  parmi  nous. «Ces  paroles  éiuoussaient 
le  pointe  de  ses  douleurs  et  lui  communi- 
quaient une  sorte  d'insensibilité. 

«  Le  diacre  Sanctus  endura  aussi  des 
tourments  inouïs,  avec  une  patience  [dus 
qu'humaine.  Les  païens  se  flattaient  qu'à 
force  de  tortures  ils  lui  arracheraient  quel- 
ques paroles  peu  convenables;  mais  il  sou- 
tint tous  leurs  assauts  aveu  tant  de  fermeté 
qu'il  ne  voulut  pas  même  leur  dire  son 
nom,  sa  patrie,  son  étal.  A  chaque  ques- 
tion qu'on  lui  faisait,  il  répondait  toujours: 
Jesuisclirétien.Legouverneurel  le  bourreau 
ne  se  contenaient  plus  de  rage.  Après  tous 
les  raffinements  de  cruauté  qu'ils  purent  ima- 
giner, ils  lui  appliquèrent  des  plaques  d'ai- 
rain enflammées  aux  parties  les  plus  sensi- 
bles; mais  h;  martyr,  soutenu  d'une  grâce 
puissante,  persista  toujours  dans  la  profes- 
sion de  sa  foi...  Le  démon  se  croyait  assuré 
do  Biblis,  l'une  des  dix  qui  avaient  eu  le 
malheur  de  renier  la  foi;  il  voulut  augmen- 
ter son  crinio  et  son  châtiment  en  la  por- 
tant à  calomnier  les  Chrétiens.  Mais  les 
t  lurmenls  produisirent  sur  elle  un  effet 
tout  contraire  à  celui  qu'on  en  attendait. 
Itiblis  se  réveilla  connue  d'un  profond 
sommeil,  et  depuis  ce  moment  elle  fut  ran- 
gée parmi  les  martyrs.  On  les  jeta  dans  uti 


cachot  infect  et  ténébreux,  où  ils  eurent 
les  pieds  enfermés  dans  des  ceps  de  bois 
et  étendus  jusqu'au  cinquième  trou.  Il 
en  coûta  la  vie  à  un  grand  nombre;  les  au- 
Ires,  .'près  avoir  été  tourmentés  au  point 
qu'ils  paraissaient  impossible,  avec  ions  les 
soins  ima  jinables,  de  prolonger  leurs  jours, 
étaient  dans  un  dénûment  absolu  de  tout 
secours  humain.  Cela  n'empêchait  pas  que, 
dans  cet  état,  ils  n'eussent  encore  assez  de 
force  d'esprit  et  de  corps  pour  consoler  et 
encourager  leurs  frères. 

.  Cependant  le  bienheureux  Polhin,  qui 
gouvernait  pourlorsl'Eglisede  Lyon,  et  qui, 
h  l'âge  de  près  de  cent  ans  et  dans  un  corps 
usé  de  visillesse,  faisait  paraître  les  senti- 
ments d'une  âme  jeune  et  vigoureuse,  était 
porté  par  des  soldats  et  conduit  au  pied  du 
tribunal.  La  vue  prochaine  du  martyre  avait 
peint  sur  son  visage  une  joie  vive.  Ses 
membres,  exténués  par  legrand  nombre  d'an- 
nées et  par  une  maladie  récente,  ne  retenaient 
plus  son  âme  que  pour  faire  triompher  Jé- 
sus-Christ par  elle.  Une  multitude  de  peu- 
ples était  accourue,  poussant  de  grands  cris 
contre  lui  et  l'accablant  d'injures,  avec  au- 
tant d'acharnement  que  si  c'eût  été  Jésus- 
Christ  en  personne.  Le  gouverneur  lui  ayant 
demandé  quel  était  le  Dieu  des  Chrétiens, 
il  lui  répondit  :  Vous  le  saurez  quand  vous 
en  serez  digne.  Là-dessus,  ii  fut  violemment 
tiré  de  tous  côtés  et  traité  avec  beaucoup 
d'inhumanité. Ceux  qui  étaient  auprès  de  lui 
lui  déchargeaient  de  rudes  coups,  sans  res- 
pect pour  son  âge.  Ceux  qui  se  trouvaient 
éloignés  lui  jetaient  tout  ce  qui  se  présen- 
tait sous  leur  main,  s'imaginant  que  c'était 
un  crime  énorme  que  d'avoir  pour  lui  le 
moindre  égard.  Pothin  ,  qui  n'avait  plus 
qu'un  souille  de  vie,  fut  mené  en  prison, 
où  il  expira  deux  jours  après.  Après  cela, 
on  imagina  de  nouveaux  supplices  pour 
tourmenter  les  Chrétiens  ;  ce  qui  les  mit  eu 
état  d'otfrir  au  Père  éternel  comme  uue 
couronne  de  fleurs  de  différentes  nuances. 
Mais  il  était  temps  que  les  généreux  athlè- 
tes qui  avaient  remporté  plus  d'une  vic- 
toire, reçussent  une  couronne  immortelle. 
On  marqua  le  jour  où  le  spectacle  de  leur 
mort  devait  servir  de  divertissement  au 
peuple.  Lorsqu'il  fut  arrivé ,  on  amena 
Sanctus,  Mature,  Blandine  et  Altale  pour 
les  exposer  aux  bêtes.  Les  deux  premiers 
étant  entrés  dans  l'amphithéâtre,  on  re- 
commença sur  eux  toutes  les  cruautés  qu'ils 
avaient  déjà  souffertes.  Après  une  horrible 
llagellation,  ils  turent  livrés  à  la  fureur  des 
bêles,  qui  les  traînèrent  autour  de  l'amphi- 
théâtre. A  la  tin,  les  païens  proposèrent, 
d'une  voix  unanime,  de  les  mettre  sur  la 
chaise  de  fer  rougieau  feu.  L'odeur  insup- 
portable qu'exhalait  leur  chair  brûlée,  loin  de 
modérer  la  rage  du  peuple,  ne  faisait  que 
l'exciter  de  plus  eu  plus.  Ayant  encore 
lutté  longtemps,  ils  furent  égorgés  l'un  et 
l'autre.  Ainsi  finit  le  divertissement  de  ce 
jour.  Blandine  fut  attachée  à  un  poteau  pour 
être  dévorée  par  les  bêtes.  Comme  elle  avait 
les  bras  étendus,  dans  l'ardeur  de  sa  prière, 
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cette  attitude,  en  rappelant  aux  fidèles  l'i- 
mage «lu  Sauveur  sur  la  croix,  leur  inspira 
un  nouveau  courage.  La  sainte  resta  ainsi 
exposée  aux  bêtes  sans  qu'aucune  voulût 
la  toucher;  après  quoi  on  la  délia.  Ainsi, 
une  esclave,  pauvre  et  faible,  en  se  revêtant 
do  Jésus-Christ,  déconcerta  toute  ia  malice 
de  l'enfer,  et  mérita  de  s'élever  à  une  gloire 
immortelle.  Attale  fut  ensuite  amené,  et, 
comme  c'était  un  homme  de  distinction,  le 
peuple  demanda  de  le  voir  souffrir.  Il  en- 
tra d'un  air  magnanime  sur  le  champ  de 
bataille;  il  fut  promené  autour  de  l'amphi- 
théâtre avec  cette  inscription  portée  devant 
lui  :  C'est  Altale  le  chrétien.  L'assemblée 
élait  prête  à  lui  faire  sentir  tout  le  poids 
de  sa  rage;  mais  le  gouverneur,  apprenant 
qu'il  élait  citoyen  romain,  le  renvoya  en 
prison.  Il  écrivit  en  môme  temps  a  l'empereur 
(Marc-Aurèle)  pour  lui  demander  sesordres, 
tant  à  l'égard  d'Atlale  que  des  autres  pri- 
sonniers  Cependant,  les  ordres  de  l'em- 
pereur arrivèrent.  Ils  portaient  que  l'on 
exécutât  ceux  qui  persisteraient  dans  leur 
confession,  et  que  l'on  élargît  ceux  qui  au- 
raient abjuré  le  christianisme.  Le  gouver- 
neur prit  occasion  d'une  fêle  publique,  qui 
avait  attiré  beaucoup  de  monde  dans  la 
ville,  pour  donner  au  peuple  le  spectacle 
du  supplice  des  martyrs. 

«  11  les  fit  comparaître  devant  son  'tribu- 
nal et  les  examina  de  nouveau.  Voyant 
qu'ils  étaient  inébranlables ,  il  condamna 
ceux  qui  étaient  citoyens  romains  à  perdre 
In  tête,  et  tous  les  autres  à  être  exposés  aux 
bêles.  Alexandre,  phrygien  de  naissance  et 
médecin  de  profession,  élait  présent.  C'é- 
tait un  homme  rempli  d'un  esprit  apostoli- 
que. Il  vivait  depuis  plusieurs  années  dans 
les  Gaules,  où  il  s'était  acquis  une  vénéra- 
lion  universelle  par  son  amour  pour  Dieu 
el  par  la  liberté  avec  laquelle  il  publiait 
l'Kvangile.  Se  trouvant  donc  auprès  du  tri- 
bunal dans  ce  moment  critique,  il  faisait 
signe  a  ses  frères,  et  de  la  tète  et  des  yeux, 
afin  de  les  animer  à  confesser  Jésus-Christ. 
Ses  mouvements  furent  remarqués.  Le  juge, 
se  tournant  de  son  côté,  lui  demanda  qui  il 
était  et  ce  qu'il  faisait.  Alexandre  répondit 
sans  détour  qu'il  était  chrétien.  Sa  réponse 
irrila  tellement  le  gouverneur  que,  sans 
autre  information,  il  le  condamna  à  être  dé- 
voré par  les  bêtes....  Enfin,  au  dernier  jour 
des  combats  de  gladiateurs,  on  amena  dans 
l'amphithéâtre  Blandine  et  un  jeune  homme 
<le  quinze  ans,  nommé  Ponticus...  Blandine 
fut  la  dernière  qui  souffrit.  Comme  une 
mère  pleiuo  do  tendresse,  elle  avait  exhorté 
ses  frères  a  souffrir  avec  patience  ,  el  les 
avait  envoyés  devant  elle  au  roi  du  ciel.  Elle 

(1054)  Dans  la  Bibliothèque  choisie  de  M.  Guillon, 
i.  IV,  p.  538. 

(1(135)  Iiien.,  Adv.  hœres.,  lil>.  m,  c.  11. 

(103ii)  A|i.  Euseb.,  Ilisi.  /ùc/.,  liv.  v,  c,  i. 

(1057)  Nous  trouvons  un  récent  exemple  deceiie 
aulic|iie  coutume  dans  le  mil  de  la  morl  de  M. 
Cortiay,  missionnaire  ati  Tong-Kin,  martyrisé  le 20 
septembre  IS.">7.  Quelques  jours  avant  son  supplice, 
il  écrivit  à  son  évêque:  «  Monseigneur,  quoique  ma 


fut  foueltée,  déchirée  par  les  bêles  et  assise 
dans  la  chaise  brûlante;  après  quoi,  on 
l'enveloppa  dans  un  lilet  pour  être  exposée 
à  une  vache  sauvage  et  furieuse,  qui  la  jeta 
en  l'air  toute  meurtrie.  Elle  finit  par  être 
égorgée.  Les  païens  eux-mêmes  s'étonnaient 
de  tant  de  courage:  ils  avouaient  qu'il  ne 
s'élail  jamais  rencontré  parmi  eux  de  femme 
qui  eût  souiferl-une  si  étrange  et  si  longue 
suile  de  tourments. 

«  Le  peuple,  non  conten'  de  la  mort  des 
martyrs,  étendit  la  persécution  jusque  sur 
leurs  cadavres.  Les  corps  de  nos  frères  de- 
meurèrent exposés  pendant  six  jours,  au 
bout  desquels  ils  furent  brûlés,  on  en  jeta 
les  cendres  dans  le  Rhône,  afin  qu'il  n'en 
restât  pas  le  moindre  vestige  sur  la  terre 
(1034).  » 

Nous  nous  sommes  laissés  aller  à  ciier 
presque  en  enlier  celle  admirable  lettre,  si 
pleine  d'une  foi  généreuse  el  d'une  indicible 
joie  des  souffrances,  écrite  dans  les  cachots, 
entre  deux  batailles  sanglantes  .  par  des 
hommes  déchirés  et  meurtris  ,  chargés  de 
fers,  sûrs  d'être  égorgés  le  lendemain.  Il 
faut  y  reconnaître  deux  parties  :  l'une  écrite 
par  les  marlyrs  eux-mêmes  ;  l'autre,  après 
leur  mort,  par  ceux  des  fidèles  qui  échappè- 
rent aux  bourreaux.  Irénée  fut  chargé  le  la 
porler  à  l'évêque  de  Rome,  en  même  temps 
que  d'autres  messages  aux  Eglises  d'Asie; 
car  Rome  élait  déjà  le  centre  d'unité  au- 
quel se  rattachaient  toutes  les  congrégations 
chrétiennes  de  la  terre  (1035).  On  lisait  celte 
suscriplion  :  «  A  Eleuthère,  notre  père  bien 
aimé  ,  santé  ,  paix  et  joie  en  Dieu.  Nous 
avons  prié  Irénée,  noire  frère  et  notre  col- 
lègue, de  vous  porler  celte  lettre.  Nous  vous 
prions  de  le  recevoir  comme  un  homme 
rempli  d'amour  et  de  zèle  pour  le  testament 
et  la  loi  du  Sauveur;  et  si  nous  pensions 
que  la  dignité  pût  ajouter  h  vos  yeux  au 
mérite  personnel,  nous  vous  le  recomman- 
derions aussi  comme  prêtre;  car  il  est  de- 
puis longtemps  élevé  à  l'honneur  du  sacer- 
doce (103(5).  »  Outre  le  récit  des  souffrances 
et  tle  la  mort  des  martyrs.  Irénée  devait 
porler  de  leur  part  à  l'évêque  de  Rome  une 
instante  prière,  dans  laquelle,  suppliant  le 
Pape  de  pacifier  l'Asie  troublée  par  l'hérésie 
des  monlanistes,  ils  demandaient  la  grâce 
des  hérétiques,  olfrant  pour  eux  leurs  pro- 
pres souffrances.  C'est  que  les  martyrs 
avaient  le  droit  de  racheter  par  leur  sang 
les  fautes  de  leurs  frères,  et  d'obtenir  la  di- 
minution ou  l'absolution  Complète  des  peines 
canoniques.  Sublime  solidarité,  qui  établis- 
sait, d'un  bout  du  monde  à  l'aulre,  ce  que 
l'Eglise  a  si  bien  nuinuié  la  communion  des 
saints  (1037). 

recommandation  ne  niériie  aucune  attention,  j'ose 
cependant,  par  mon  liire  de  confesseur  de  la  loi 
dont  le  san:;  a  déjà  coule,  imiter  les  anciens  mar- 
tyrs qui  accordaient  aux  lombes  des  lettres  d'indul- 
gence. Je  prie  donc  voire  grandeur  d'oublier  la 
lauie  de  mon  servant  Ivien,  ci  de  lui  accorder  la 
grâce  de  catéchiste,  lorsqu'il  aura  lu  les  lions  livres 
d'instruction  d'usage.  J'espère  que,  rentré  eu  gràre, 
il  fera  oublier  le  passé  par  une  conduite  désormais 
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Cependant  les  quarante-. mit  martyrs  dont 
drégoire  de  Tours  nous  a  conservé  les 
noms  (10.T8)  ne  sont  pas  le*  seuls  qui  souf- 
frireul  sous  Marc-Aurèle.  A  Lyon  môme, 
deux  jeunes  hommes,  Alexandre  el  Epipo- 
(le,  l'un  Grec  et  l'autre  Gaulois,  unis  de  la 
plus  étroite  amitié,  qui,  d'abord  étaient  par- 
venus à  se  cacher  dans  la  maison  d'une 
pauvre  veuve,  près  du  rocher  de  Pierre- 
Scisp,  furent  arrêtés,  mis  à  la  question  et 
martyrisés.  Marcel  et  Valérien,  se  déliant 
de  leur  courage,  s'étaient  aussi  échappés  à 
l'approche  de  la  persécution,  mais  ils  furent 
saisis  et  exécutés  ,  le  second  à  Tournus 
(1039),  le  premier  à  une  lieue  de  Châlons- 
stir-Saône  ,  au  village  de  Saint-Marcel  ,  où 
Contran  bâtit  un  monastère,  dans  lequel 
vint  si  tristement  mourir  Abailard  (10V0). 

Parmi  les  disciples  de  Polycarpe  envoyés 
avec  Pothin  dans  les  Gaules,  nous  avons  mis 
Bénigne  el  Andoche,  prêtres,  Thyrse,  dia- 
cre. Ces  trois  apôtres,  traversant  Augusto- 
dunum,  lurent  reçus  chez  un  des  membres 
du  sénat  de  la  ville,  Faustus,  qui  avait  été 
déceruvir.  Us  convertirent  toute  sa  famille, 
baptisèrent  son, jeune  lis  Symphorien;  puis 
h  sa  demande,  Bénigne  alla  à  Langres,  chez 
Léonille,  sa-urde  Faustus,  dont  il  convertit 
aussi  la  maison,  et  de  là  il  passa  à  Dijon. 
Andoche  et  Thyrse  continuèrent  a  prêcher 
à  Aulun;  mais  l'antique  Bibraete,  sœur  du 
peuple  romain,  était  trop  attachée  à  ses  su- 
perstitions pour  embrasser  sitôt  la  foi  chré- 
tienne. Cybèle,  la  bonne  déesse,  la  grande 
mère  ou  la  Terre  ,  adorée  partout  comme 
symbole  de  la  nature,  sous  différents  noms, 
y  était  surtout  vénérée,  et  dans  les  fêtes  du 
printemps  (ambarvalia)  on  portait  prooessio- 
nellemetit  dans  les  campagnes,  pour  les  fé- 
conder, sa  statue,  couverte  de  mamelles  et 
des  attributs  de  la  fécondation  (1041).  A 
l'une  de  ces  fêles,  Symphorien,  rencontrant 
la  foule  du  peuple  et  des  prêtres  qui  entou- 
raient le  char  sacré,  en  dansant  et  frappant 
les  cymbales,  se  prit  à  sourire  et  à  tourner  en 
dérision  le  culte  de  la  déesse.  Conduit  devant 
lejuge,  il  se  dit  Chrétien  ,  se  moqua  beau- 
coup, suivant  les  actes  de  son  martyre,  des 
croyances  et  des  cérémonies  païennes  ;  et, 
maigre  les  instances  du  juge  qui  voulait 
épargner  sa  jeunesse  et  sa  noble  famille  ,  il 
refusa  de  se  rétracter  et  fut  condamné  à 
mort.  Tandis  qu'on  le  menait  au  supplice, 
hors  de  la  ville,  sa  mère  lui  criait,  du  haut 
<\rs  murs  :  Symphorien,  mon  Mis,  souviens- 
toi  du  Dieu  vivant;  no  crains  pas  la  mort 
qui  mène  a  la  vie,  et  pour  ne  pas  regretter 
la  terre,  lève  tes  yeux  au  ciel.  Elle  parlait 
encore...,  mais  sa' voix  se  perdait  dans  l'é- 


loignement,  et  son  lits  cueillait  ta  palme  du 
martyre  (10i2). 

La  foi  demeura  longtemps  souffrante  ,ei 
militante  à  Autun,  et  le  culte  de  Cybèle  y 
fut  en  honneur  jusqu'au  iv'  siècle,  alors 
que,  devant  le  mystique  symbole  de  la  croix 
tomba  le  symbole  matériel  de  la  mythologie 
grecque  (10i3). 

Peu  de  temps  avant  Symphorien  ,  An  lo- 
che et  Thyrse  avaient  été  martyrisés  à  Au- 
tun, et  Bénigne  mourait  à  Dijon  en  même 
temps  que  son  disciple  (180)  ;  le  temps  des' 
grandes  moissons  n'était  point  encore  venu 
pour  ces  contrées. 

A  son  retour  de  Home,  Irénée  remplaça 
Pothin  surlachaireépiscopaledeLyon  ilO+i). 
I  ouvre  la  marche  de  cette  longue  suite  des 
docteurs  de  l'Eglise  de  France,  sainte  armée 
dont  chaque  soldat  est  un  génie,  et  luus 
l'ont  salué  comme  leur  maître  et  leur  père 
(10V5).  C'est  que  déjà  le  christianisme  de- 
vait prouver  sa  divinité,  non  plus  seulement 
par  sa  patience  devant  les  bourreaux  ,  mais 
par  l'exposé  de  ses  dogmes  devant  l'opinion 
publique.  Son  ère  philosophique  naissait 
dans  le  sanglant  berceau  de  son  âge  héroï- 
que, et  il  y  eut  des  martyrs  de  la  presse,  si 
l'on  peut  ainsi  parler,  comme  il  y  avait  eu 
des  martyrs  de  l'amphithéâtre.  Aussi  ,  dé- 
sormais, à  côté  de  cette  littérature  païenne, 
de  rhéteurs,  de  grammairiens ,  de  poètes, 
qui  s'exprimaient  dans  les  Gaules  par  la 
bouche  de  Geuiinius,  de  -tuiin,  de  Favarin, 
de  Fronton,  nous  allons  voir  paraître  une 
autre  école  grave,  profondément  philosophi- 
que et  savante,  traitant  les  plus  hautes 
questions  morales  et  théologiques  qui  puis- 
sent intéreser  l'âme  humaine.  Irénée  eu  est 
le  premier  docteur;  et,  certes,  en  lisant  ses 
œuvres,  je  m'étonne  d'entendre  Gibbon  et 
M.  de  Sismondi  s'affliger  «  de  l'état  languis- 
sant du  christianisme  dans  les  provinces  qui 
ont  abandonné  le  celtique  pour  le  latin, 
puisque  durant  les  trois  premiers  siècles 
elles  ne  produisirent  aucun  écrivain  ecclé- 
siastique (1046),  »  car,  si  Irénée  n'est  pas 
né  dans  les  Gaules,  il  ne  leur  en  appartient 
pas  moins  par  son  génie,  et  comme  preuve 
«h  l'activité  intellectuelle  de  leurs  naissan- 
tes Eglises,  dès  la  fin  du  n'  sièclo. 

Il  ne  nous  reste  de  ses  écrits  que  cinq 
livres  conl>c  le»  hérésies,  et  quelques  frag- 
ments, conservés  par  les  Pères,  d'un  grand 
nombre  d'ouvrages  perdus  entièrement.  Si 
l'on  ne  jugeait  soi;  style  que  par  la  traduc- 
tion latine,  barbare  el  inintelligible,  qui 
nous  reste  de  ses  œuvres,  on  en  aurait  une 
pauvre  idée;  mais  les  fragments  grecs  que 
nous  a  conservés  saint  Epiphanc,  sont  écrits 


exemplaire...  >  Annale»  de  la  Propag.  de  la  Foi, 
mus  1839. 

(1058)  De  Glor.  martyr.,  itb.  1    cap.  •!!). 

(1059)  Ibid.,  cap.   54. 

(1040)  Chron.  de  I  rédég.,  c.  I. 

(1041)  Voy.  Apulée,  ilétamorph..\\v.  i\.  L'a  e, 
Minant  ii  r,  lai  lune  peinture  révoltante  tics  piètres 
«Jeta  déesse.  -  I  a  Cybèle  germanique,  lleria, était 
irjiice  tic  même.  (Tacite,  ui  mi  j 


(1042)   Voy.  Tiitivmvr,  t.  III.  p. 38. 
(1045)  Gbeg.  lui-..  De  qlor.  Co«/«s.,  c.  '". 

(I0il)  tlJSÈBE,  lït$t.  CCCtés.,  il v.  |-,c.  b.— GREC 
lui   .  Ilist.  />.,  h!.,  i.  cap.  "27. 

OUI.'))  Voy.  .Ian>  :  il  i  tJH'.s  r,  l.  III.  p.  ".  mtii 
les  lé ignares  îles  l'ère»  en  tavcii*  il'iréuec. 

(1040)  Cibuon's  Ueiliiic  nuit  t'ait  of  ihi  roman 
empire,  tiv.  —  SisxoNUi,  lluloirc  cet  t'i'inçait,,  i. 
I,  p.  95 
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d'une  manière  serrée,  concise  et  souvent 
pittoresque.  I renée  n'avait  d'ailleurs  aucune 
prétention  à  l'élégance,  et  en  adressant  à 
son  ami  son  Traité  contre  les  gnosliques,  il 
lui  dit  :  «  N'exigez  pas  d'un  homme  qui  de- 
meure chez  les  Celtes,  et  doit  te  plus  sou- 
vent s'exprimer  en  un  parler  barbare,  Ips 
charmes  de  la  diction  et  les  grâces  du  style, 
mais  recevez  avec  simplicité  et  amour  ce 
que  me  dicte  mon  affection  pour  vous.  «Ces 
paroles  me  font  voir  qu'à  Lyon  le  grec  s'é- 
tait altéré  par  le  mélange  du  celtique  et  du 
latin.  On  croit  que  la  traduction  latine  que 
nous  avons  fut  faite  pour  les  provinces  ro- 
maines des  Gaules,  dès  le  temps  de  saint 
Irénée.  Cependant,  sa  rudesse,  sa  cor- 
ruption grammaticale  me  la  feraient  plus 
volontiers  assigner  au  V  ou  au  vi'  siè- 
cle. Il  y  en  eut  aussi  une  traduction  syria- 
que (1047). 

Irénée  écrivit  contre  Florin  un  Traité  de 
la  monarchie,  c'est-à-dire  de  l'unité  de  prin- 
ripe  que  Florin  ne  pouvait  concilier  avec 
l'idée  du  mal.  Il  lui  adressa  peu  de  temps 
après  sur  VOgdoade  de  Yalentin  un  livre 
qui  est  l'abrégé  de  son  grand  Traité,  dont 
nous  parlerons  tout  à  l'heure.  Il  le  termine 
par  cette  prière  imitée  de  l'Apocalypse  (10V8), 
et  mise  en  tête  de  leurs  ouvrages  par  pres- 
que tous  les  Pères  des  premiers  siècles 
(10i9)  :  a  Vous  qui  transcrivez  ce  livre,  je 
vous  conjure,  au  nom  de  Jésus-Christ,  de 
rollationner  cl  de  corriger  la  copie  sur  l'ori- 
ginal, et  d'écrire  aussi  sur  son  exemplaire 
•  elle  prière  que  je  vous  adresse.  »  Saint 
Jérôme  cite  encore  parmi  les  écrits  d'Iré- 
née  :  un  Traité  du  schisme,  adressé  à  Blasle; 
un  livre  très-court,  mais  très-substantiel,  de 
la  Science;  divers  Traités  de  discipline  et  de 
morale,  et  un  entre  autres  sur  les  Prédica- 
tions des  apôtres.  On  sent  à  chaque  page  de 
ces  écrits  quel  précieux  souvenir  il  avait 
gardé  de  Smyrne,  sa  belle  patrie,  de  ses 
maîtres  Papias,  Jean  d'Ephèse,  Ariston,  et 
surtout  de  Polycarpe.  «  Il  me  souvient, 
écrit-il  à  Florin,  de  vous  avoir  vu  dans  ma 
jeunesse  près  du  bienheureux  Polycarpe, 
recherchant  son  estime  et  son  affection , 
quoique  vous  fussiez  déjà  en  crédit  à  la 
cour  de  l'empereur.  Les  choses  qui  se  pas- 
saient alors,  je  me  les  rappelle  beaucoup 
mieux  que  celles  arrivées  plus  récemment; 
car  les  connaissances  acquises  dès  les  pre- 
mières années  croissent  avec  l'âge,  et  s'unis- 
sent plus  étroitement  à  l'âme.  Il  me  semble 
voir  encore  le  lieu  où  s'asseyait  Polycarpe, 
pour  nous  instruire;  je  vois  toujours  sa  dé- 
marche, ses  manières,  sa  taille,  sa  figure; 
il  me  semble  entendre  ses  discours  au  peu- 
oie  ;  comment  il  racontait  qu'il  avait  vécu 
avec.  Jean  et  avec  ceux  qui  ont  vu  le  Sei- 
gneur ;  ce  qu'il  redisait  des  discours  de 
Jésus-Christ,  de  ses  vertus,  du  ses  miracles, 


(1017)  Tiilemont,  t.  III,  p.  90. 

(10-18)  Si  </i<is  apposueril  ad  liane,  apponel  Deus 
super  illum  idaaas  scriplat  in  libro  isto  ,  et  si  qui» 
diminuent  de  verbii  libri  prophéties  hujus,  auferet 
Deus  partent  eim  de  libro  vilœ,   {Apoc,  xmi,  19.) 
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d'après  ceux  qui  ont  touché  et  entendu  le 
Verbe  de  vie.  Dieu  me  donna  d'écouler  at- 
tentivement ces  choses,  et  de  les  écrire  non 
sur  des  tablettes,  mais  dans  mon  cœur,  où 
elles  resteront  toujours  gravées  (1050). 

Les  cinq  livres  d'Irénée  contre  les  Héré- 
sies, étaient  spécialement  dirigés  contre  les 
gnostiques,  secte  orientale  dont  les  erreurs 
commençaient  à  se  propager  sur  les  bords 
du  Rhône  et  dans  la  Narbonnaise,  par  les 
discours  et  les  pratiques  d'un  certain  Marc, 
disciple  de  Valentin,qui  «s'adressait  princi- 
palement, dit  Fleury,  aux  femmes  riches  et 
nobles  pour  les  abuser.  Il  disait  à  celle 
qu'il  voulait  tromper  :  Voici  la  grâce  qui 
monte  en  toi  ;  ouvre  la  bouche  et  prophé- 
tise. Quand  la  femme  disait  :  Je  ne  sais  point 
prophétiser,  il  faisait  sur  elle  d'autres  invo- 
cations pour  l'étonner,  et  lui  disait  :  Ouvre 
la  bouche,  et  dis  tout  ce  qui  te  viendra,  tu 
prophétiseras.  La  femme  séduite,  sentant 
une  chaleur  et  une  palpitation  de  cœur  ex- 
traordinaire,  se  hasardait  à  dire  quelques 
rêveries;  puis,  se  croyant  prophélesse,  elle 
rendait  grâce  à  Marc,  et  ne  savait  comment 
le  récompenser.  Quelques-unes  de  celles 
qu'il  avait  séduites  revenaient  à  l'Eglise  et 
confessaient  qu'il  avait  abusé  d'elles  , 
et  qu'elles  l'avaient  aimé  passionnément 
(1051).  »  Ainsi,  les  opinions  philosophiques 
et  religieuses  n'étaient  pas  enseignées  seu- 
lement à  quelques  initiés  dans  une  école, 
elles  préoccupaient  vivement  tous  les  es- 
prits ;  elles  étaient  déjà  dans  la  Gaule  l'ali- 
ment de  toutes  les  intelligences,  dans  le 
peuple  et  parmi  les  femmes. 

«  Valentin,  suivant  le  génie  grec  qui  per- 
sonnifiait tout ,  transformait  les  noms  en 
personnes;  les  siècles,  qui,  dans  l'écriture, 
portent  le  nom  ti'Eones  ou  Atones,  deve- 
naient des  êtres  ayant  chacun  leur  nom.  Lo 
premier  Eone,  se  nommait  Proon,  préexis- 
tant, ou  Bythos,  profondeur.  Il  avait  vécu 
longtemps  inconnu  avec  Ennoia,  la  pensée, 
ou  Charis ,  la  grâce,  ou  Sigé,  le  silence. 
Bgthos  engendra  avec  Sigé,  Nous  ou  l'intel- 
ligence, son  fils  unique,  Nous  devint  le  père 
de  toutes  choses.  Nous  enfanta  deux  autres 
Eones,  Logos  et  Zoè,  le  Verbe  et  la  vie.  De 
Logos  et  de  Zoè  naquirent  Antltropos  et  Ec- 
clesia,  l'homme  et  l'Eglise.  Enfin,  après 
trente  Eones,  qui  formaient  le  Plerortoma 
ou  la  Plénitude,  se  trouvent  la  vertu  du 
Plcronoma,  Horos  ou  Slauros,  le  terme  ou 
la  croix.  Cette  théologie  s'étendait  beaucoup 
plus  loin;  mais  l'esprit  humain  a  des  folies 
trop  nombreuses  pour  les  suivre  dans  tou- 
tes leurs  ramifications  (1052;.  »  Irénée  réfute 
ces  erreurs  dans  ses  deux  premiers  livres; 
le  troisième  et  le  quatrième  sont  une  su- 
blime manifestation  de  la  doctrine  catholi- 
que, telle  qu'elle  est  encore  enseignée  de 
nus  jours,   a  dix-sept   siècles  do  distance 

(1049)  Fabricius,  Dibl.Crcq.,  i.  Y. 
(I0.S0)  A  p.  EUsÈBE,  lli.il.,  liv.  v,  c.  i0. 

(1051)  llist.  Eccl.,  liv.  iv,  n.  lu. 

(1052)  (JiiAlEAiB.,  Eltid.  Itistur.,  I.  III,  p.  -0. 
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Trinité.  Divinilé  el  ûlialionde  Jésus-Christ, 
virginité  perpétuelle  de  sa  mère',  librear- 
hitre,  confession  auriculaire,  péché  origi- 
nel, présence  réelle  de  Jésus-Christ  dans 
l'Eucharistie,  prééminence  de  l'Eglise  de 
liome,  toutes  ces  choses  si  souvent  mises 
en  i|iicslioii  depuis  lors,  sont  clairement 
exposées  par  lui, el  il  écrivail  cent  soixante 
ans  après  la  mort  du  Sauveur;  il  avail  ap- 
pris tout  ce  qu'il  dit  de  Polycarpe,  long- 
lemps  disciple  de  Jean,  lequel  avait  été  di- 
gne par  sa  pureté  des  pi  us  intimes  convoi  - 
salions  de  Jésus.  Quelle  preuve  irrésistible 
de  la  tradition  [1033)1  Après  avoir  lu  1rs 
paroles  si  explicites,  si  simples  et  si 
claires  d'irénée  sur  l'Eucharistie,  par 
exemple,  je  ne  comprends  pas  comment 
M.  Miehelét  a  dit  :  «  Ce  ne  fut  qu'au  i\c 
siècle,  à  la  veille  des  dernières,  épreuves 
de  l'invasion  barbare,  que  Dieu  daigna  des- 
cendre pour  confirmer  le  genre  humain  dans 
ses  extrêmes  misères,  et  se  laissa  voir,  tou- 
cher, goûter.  Les  anciens  Pères  avaient  en- 
trevu cette  doctrine,  mais  le  temps  n'était 
pas  venu.  L'Eglise  irlandaise  eut  beau  ré- 
clamerau  nom  delà  logique,  ledognae  triom- 
phant n'en  poursuivit  pas  moins  sa  route  à 
travers  le  moyen  fige  (1051).  »  Il  faudrait 
pouvoir  citer  ici  tous  les  Pères  des  premiers 
siècles,  qui  non-seulemen!  ont  entrevu,  mais 
franchement  professé  la  réalité  du  sacrifice 
(1055).  Racine  a  dit  avec  beaucoup  de  rai- 
son :  «  Irôuée  s'est  chargé  a  lui  seul  de  la 
cause  de  l'Eglise  contre  toutes  les  hérésies;  » 
«;t  Ilossuet  :  «Cet  illustre  évoque  de  Lyon, 
l'ornement  de  l'Eglise  gallicane,  qu'il  a  fon- 
dée par  son  sang  et  par  sa  doctrine  (105G).» 
Je  remarque  dans  les  arguments  d'irénée 
«•outre  1rs  gnostiques,  qu'il  met  la  tradition 
avant  l'Ecriture,  et  considère  celle-ci  comme 
subordonnée,  comme  inutile  même  h  la  pre- 
mière, car  la  prédication  des  apôtres  a  pré- 
cédé l'Evangile.  Marc  n'a  écrit  le  sien  qu'a- 
près la  mort  do  Pierre,  Luc  n'a  l'ait  que 
répéter  les  paroles  de  Paul,  Jean  n'écrivit 
quo  fort  tard  à  Ephèse,  Mathieu  le  lit  en 
hébreu  ;  et  les  apôtres  n'eussent-ils  rien 
laissé  d'écrit,  les  préceptes  transmis  par 
eux  à  ceux  auxquels  ils  confiaient  le  gour- 
vernement  des  Eglises  devraient  nous  Mit- 
tire.  «  Que  de  nations  barbares,  s'écrie  lré- 
née,  ont  reçu  la  foi  sans  écritures  ni  évan- 
giles !  nations  que  nous  appelons  sauvages, 
mais  qui  sont  sages  aux  yeux  de  Dieu  et 
chères  à  son  cœur.  Celles  de  Germanie, 
d'Espagne,  de  la  Celtique,  de  l'Egypte  ou 
de  la  Libye,  ont  des  langues  diverses,  et 
n'ont  pourtant  qu'une  seule  foi.  »  Par  la 
Germanie,  Irénée  entend  ici  la  cive  gauche 
du  Rhin,  partagée  alors  en  deux  provinces 
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germaniques,  car  la  toi  ne  pénétra  que  plus 
tard  au  delà  do  lleuve. 

lui  poursuivant  cette  preuve  de  la  tradi- 
tion universelle,  Irénée  développe  la  suc- 
cession  des  évoques  de  Rome,  de  Pierre  ,'i 
Eleulhère,  et  ajoute  :  «  Je  ne  parle  que 
de  celle-là,  car  il  serait  trop  long  d'énuraé- 
rer  toutes  les  autres.  D'ailleurs,  en  rappor- 
tant la  tradition  de  l'Eglise  fondée  à  Home 
par  Pierre  et  Paul,  je  confonds  ceux  qui, 
par  orgueil  ou  maln-c-,  n'ont  pas  à  son  égard 
lis  sentiments  qu'ils  lui  doivent;  car,  à 
(die,  à  cause  de  sa  puissante  primauté,  doi- 
vent s'unir  et  recourir  toutes  celles  de  la 
terre  (10o7).  » 

Autant  il  avait  de.  zèle  pour  signaler  Ips 
erreurs,  autant  il  montrait  de  charité  pour 
recevoir  ceux  qui  revenaient  à  l'unité  ca- 
tholique après  s'être  égarés.  «  Nous  vous 
chérissons  plus  que  vous  ne  vous  aimez 
vous-mêmes,  dit-il  aux  hérétiques.  Si  nolrr 
affection  vous  parait  dure  el  sévère,  c'est 
qu'elle  presse  vos  plaies  pour  en  faire  sortir 
le  venin  de  l'orgueil  et  de  la  vanité  qui  les 
enfle;  elle  est  comme  la  pierre  du  chirur- 
gien qui  brûle  les  chairs  mortes  pour  rendre 
la  vie  à  celles  que  la  corruption  commen- 
çait à  gagner.  Aussi,  quoi  que  vous  puis- 
siez en  penser,  nous  ne  nous  lasserons 
pas  de  vous  tendre  la  main  pour  sortir  ce 
l'abîme.  » 

Une  occasion  s'offrit  bientôt  où  l'homme 
de  paix  (eipnvaïoç)  développa,  dans  loute  sa 
bienveillante  ardeur,  son  génie  conciliant  et 
doux.  La  discussion  sur  l'époque  de  la 
célébration  de  la  Pàque,  qui,  déjà,  avaitfail 
aller  Polycarpe  à  Home  (1058),  se  renouvela 
vers  l'an  193,  sous  le  pontificat  de  Victor, 
entre  les  orientaux  et  les  Eglises  d'Occident. 
Ceux-là,  célébraient  la  fête  le  quatorzième 
jour  de  la  lune  de  mars,  celles-ci  la  remet- 
taient au  dimanche  suivant  ;  c'était  mit 
affaire  de  pure  discipline.  Mais  désireux 
de  maintenir  l'unité,  l'évêque  de  Rome 
convoqua  plusieurs  conciles,  et  les  prêtres 
des  différentes  Eglises  (1059)  des  Gaules 
se  réunirent  pour  délibérer  sur  celle  ques- 
tion. Irénée  écrivit  en  leur  nom  h  Victor, 
et  il  se  trouva  que  la  Palestine,  la  Grèce. 
l'Italie,  la  Gauie,  furent  du  même  avis: 
l'Asie  seule  voulut  garder  son  premiei 
usage.  Le  Pape  menaça  d'excommunier  les 
dissidents;  mais  Irénée  s'interposa,  rappel: 
à  Victor  que  son  prédécesseur  Anicet  m 
s'était  pas  séparé  de  Polycarpe,  quoique 
celui-ci,  suivant  l'usage  de  saint  Jean,  cé- 
lébrât la  Pilque  le  jour  même  où  elle  tom- 
bait; et  par  ses  instances  et  ses  prières, 
parvint  à  calmer  la  querelle,  justifiant  ainsi 


(1055)  Dans  l'impossibilité  de  citer  ici  lotis  ces 
passages,  je  renvoie  a  l'analyse  de  ce  traité  dans 
I  Histoire  des  auteurs  ecclésiastiques  de  b.  Celui  h, 

i.  II.  —  L'édili pie  j'ai  entre  !<•*  mains  esl  celle 

lieGiuiiBE,  protestant,  1  vol.  in-foj.,  170.!,  Lon- 
ilres. 

(1051)  Hist.  de  France,  l  I.  p.  588. 

11055)  Voij  M.    Geiibet,    Dogme   régénérateur. 


Hist.  ecclés.,  t.  I,  p.  155. 
(I05o)  Liv.  h,  c.  i. 

(1057)  Liv.  m,  c  i 

(1058)  l'Liiin,  liv.  m,  n.  4," 

(105U)  l.iiM'hc  emploie  le  moi  nipomui.  Nom 
n'avons  aucuns  dcl.ul>  sur  ce  premier  iniieilc  de 
Gaules. 
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dit  Fusene ,    son   beau    nom    de  Pacifique 
(1000*. 

Les  travaux  de  l'évêque  de  Lyon  avaient 
rendu  la  ville  presque  entièrement  chrétien- 
ne', In  modici  lemporis  spatio,  dit  Grégoire 
çle  Tours, prœdicat ionc  sua  maxime  in  intégra 
civilatem  reddidit  christiunam  (1061).  Mais 
les  compétiteurs  d'un  jour  à  ee  lambeau  de 
pourpre  impériale  que  s'enlredéchiraient 
les  soldats  ,  vinrent  troubler  le  paisible 
royaume  du  Christ.  Sévère,  élu  par  les  lé- 
gions d'Illyrie,  Albin,  par  les  légions  bri- 
tanniques, se  rencontrèrent  à  Lyon.  Le  sort 
décida  en  faveur  de  Sévère,  mais  il  conserva 
toujours  de  l'animosité  contre  la  ville  qui 
avait  soutenu  son  adversaire  (1002).  Plus 
tard,  lorsque,  revenant  d'Orient,  il  traversa 
les  Gaules  pour  aller  mourir  en  Bretagne 
(208),  il  ordonna  une  persécution  générale 
qui  sévit  surtout  à  Lyon,  soit  par  un  reste 
de  colère,  Suit  que  l'empereur,  qui  venait 
de  châtier  une  révolte  des  Juifs,  ait  confondu 
.ce  peuple  très-nombreux  à  Lyon  depuis 
l'exil  du  tétrarque  Hérode  (1063)  avec  les 
Chéliens,  et  les  art  compris  dans  le  même 
anallième.  Sévère,  s'il  faut  eu  croire  les 
Martyrologes ,  fort  étonné  de  trouver  la 
iville  entièrement  chrétienne,  en  lit  fermer 
,les  issues,  ordonna  a  ses  soldats  de  faire 
main-basse  sur  tout  ce  qui  se  déclarerait 
chrétien;  les  pasteurs  seuls  furent  réservés 
pour  l'amphithéâtre.  Une  ancienne  inscrip- 
tion, dans  l'église  de  Sainl-Irénée,  porte1 
;a  dix-neuf  mille  le  nombre  des  martyrs 
(1004).  «  Une  si  grande  multitude  fui  égor- 
gée, dii  Grégoire  de  Tours,  que  des  fleuves 
;du  sang  coulaient  par  les  rues  et  les  places, 
jll  serait  impossible,  et  d'ailleurs  inutile  , 
[de  recueillir  les  noms  des  martyrs,  car  le 
peigueur  les  a  inscrits  dans  le  Livre  de  vie 
'(1005).  » 

1  Ce  lut  à  celte  occasion  ,  selon  quelques 
'historiens  (1006),  que  le  fleuve  jusque-là 
'nommé  Arrar,  eut  nom  Sangona,  d'où  vint 
|Saona,  parce  que  ses  eaux  furent  empour- 
prées du  sang  chrétien.  Nous  n'avons  pas 
les  Actes  du  martyre  de  saint  Irénée,  qui 
mourut  à  la  tète  de  son  peuple.  Après  la 
tempête,  un  prêtre,  nommé  Zacharie,  re- 
cueillit les  dépouilles  des  martyrs  comme 
de  précieux  débris  de  la  tourmente,  et  les 
'ensevelit  dans  la  crypte  de  l'église  Saint- 
Jean,  dont  une  partie  subsiste  encore  sous 
[l'église  actuelle  de  Saint-lrénée.  On  voit 
Uii  puits  dans  lequel  il  jeta  tout  ce  qu'il  no 
|pul  ensevelir  avec  plus  d'honneur;  et,  près 
■do  là,  dans  une  armoire  grillée,  sont  des 
■monceaux  d'ossements  que  le  guide  prétend 
avoir  appartenus  aux  martyrs.  On    montre 

(10U0)  Eim:i!E,  liv.  v,  c.  21. 

(1061)  Hitt.  de  France,  t,  22. 

{ 1 002 )   Dion,  hv.  lxxiv.  —  IlÉROD.,  liv.  vil. 

(|0(iô)  Banni   par  C.ilignb,  .uii^i  que  sa  femme 
lléioiliaile.  Josèphe,  Bim.  des  Juifs,  nmi.H. 
;      (iUUi)  MicilELET,  Hitt.  de  l<  ruine,  l.  1. 

(D)...,)   Mtsl.  Franc,  I,  27. 

tlOOti)  UnUCllE,  Cliron.de  Provence.  —  Saint- 
..iuiv,  Ihsi.  </<■  Ly>n. —  L:i  véritable  éiymologie, 
siiin  M.  A.  Thierry,  est  sogk-an,  au  imuiiuilic, 


dans  les  ruines  de  l'amphithéâtre,  la  hau- 
teur où  monta  le  sang  des  fidèles.  A  l'hos- 
pice de  l'Antiquaille,  on  conserve  aussi  la 
colonne  de  sainte  Blandine  et  le  lieu  où 
mourut  saint  Polhin.  Précieux  témoignages 
de  noire  initiation  dans  la  grande  famille 
chrétienne  1 

Sous  Sévère,  périrent  encore  Andéol,  à 
Viviers  (1067);  Fortunat  et  Ac'nillée,  à  Va- 
lence; Ferréol  et  Ferration,  à  Besançon  : 
tes  derniers élaient  disciples d'irénée. Deux 
autres  de  ses  disciples,  Caïus  et  Hippolyte, 
tous  deux  nés  dans  les  Gaules,  l'un  d'ori- 
gine romaine,  l'autre  d'une  famille  grecque, 
continuèrent,  parleurs  nombreux  écrits,  la 
chaîne  des  docteuis  dont  leur  maître  avait 
été  le  premier  anneau.  Il  ne  nous  reste  de 
Gains  que  des  fragments  transcrits  par  Eu- 
sèbe,  saint  Jérôme,  Théodoret  et  Photius. 
Hippolyte  fui,  comme  son  ami,  évê  iue  des 
râlions,  c'est-à-dire  que,  sans  avoir  de  siège 
fixe,  il  parcourut  les  pays  infidèles  pour 
les  évangeliser.  11  eut,  en  Orient,  Origène 
parmi  ses  auditeurs.  Il  écrivit  beaucoup,  et 
se  trouve  cité  à  chaque  page  des  Pères  grecs 
ou  latins.  La  Bibliothèque  des  Pères  renferme 
quelques-uns  de  ses  ouvrages,  entre  autres 
un  Traité  sur  i Antéchrist  ,  une  Histoire 
mystique  de  Suzanne,  en  qui  il  voit  l'Eglise 
toujours  exposée  aux  séi  uclions;  des  homé- 
lies, un  livre  contre  les  Juifs.  Les  historiens 
ecclésiastiques  romptenl  trente-deux  ou- 
vrages complets  et  authentiques  de  saint 
Hippolyte,  sans  tenir  compte  d'une  infinité 
d'antres  qu'on  lui  a  faussement  attribués 
(1006).  Dans  ces  écrits,  il  est  tout  à  la  fois 
théologien,  poëte,  historien,  philosophe,  et 
saint  Jérôme  le  met  au  nombre  des  oremiers 
orateurs  chrétiens. 

Zacharie,  successeur  d'irénée,  recueillit 
à  grand'peine  les  membres  dispersés  ei 
meurtris  de  la  chrétienté  de  Lyon.  Hélius, 
après  lui,  la  vit  refleurir  par  ses  soins. 
Grégoire  de  Tours  rapporte  qu'après  ia 
mort  de  cet  évèque  un  païen  allant  soule- 
ver la  pierre  du  sépulcre  pour  dépouiller  le 
corps  du  pontife,  celui-ci  au  moment  où  le 
sacrilège  le  mit  debout,  le  saisit  dans  ses 
bras,  et  ne  le  quitta  pas  jusqu'à  ce  que  le 
jour  ayant  paru  on  se  saisît  du  coupable. 
C'est  là  une  des  histoires  du  bon  évêquede 
Tours,  qui  semblent  écrites  comme  des 
contes  d'enfants,  comme  une  sorte  de  rao-1 
raie  en  action  à  l'usage  du  peuple.  Quoi  du 
plus  propre  à  inspirer  aux  barbares  le  res- 
pect des  tombes  que  la  crainte  d'être  saisi 
par  un  squelette?  Il  n'est  pas  un  seul  des 
récits  qui  remplissent  les  opuscules  de 
Grégoire  qui  n'ait  un  but  moral,   une   haute 

«  lenlus  arar.  Flumen  csi  Ar;\r  irieredihili  teinta- 
it», i  ilii  César,  «  iia  ul  oculis  in  utram  parlent 
flnal  jmlicari  non  possil.  >  —  <  Ararqne  riubiians 
guo  suos  riirsus  agai  lacilns,  i|uietus,   abluii  rioas 

Ulillis.  ►     (SÉNi  '.>!  !..  A/MKOfofcjflllOSM.) 

(1007)  llist.  du  Liiiigued.,\rjtri  \  mssettb,  1,1.  m. 

(!i)U,S)  Yoii-  Uni. "i.  fini.  Huer,  de  irunr,\  l.  ., 
p.  55U  cl  siiiv.  —  l*':i lu  i«-in>,  professeur  ;i  Ham- 
bourg, :i  donné  en  I716nne  édition  des  œuvres  île 
baini  Hippolyte,  eii  2  vol.  in  M. 
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portée  d'enseignement,  el  n'ait  agi  sur  la  blés  envoyés  des  souverains  qui  régnaient 
civilisation  européenne.  Il  est  d'ailleurs  à  Rome  par  le  roseau.  C'est  de  :>»<>  à  250 
plein  de  respect  pour  la  mémoire  d'Hélius:  que  l'on  place  l'arrivée  de  Paul  a  Narbonoe, 
un  jour  que  nous  parcourions  les  saints  de  Saturnin  à  Toulouse,  de  saint  Stréraoni 
lieux  de  Lyon,  dit-il,  le  guide  qui  nous  chez  les  Arvernes.  de  Martial  à  Limoges,  [de 
précédait,  en  entrant  dans  la  crypte  du  Denis  à  Lulèce,  de  Catien  à  Tours.  A  ces 
bienheureux  évêque.nous  invitaà  la  piière.  six  missionnaires,  Grégoire  de  Tours  joint 
disant  :  Ici  repose  un  grand  pontife  (1069).  Trophime  d'Arles;  mais  nous  avons  donné 
Du  règne  du  fils  de  Sévère  à  celui  de  Dèce,  les  raisons  qui  nous  font  penser  que  celui- 
l'Eglise  respira  paisiblement,  si  ce  n'est  ci  est  bien  antérieur  aux  premiers. Comment 
que  la  paix  fut  troublée  quelque  temps  par  croire  d'ailleurs  que,  si  la  foi  n'était  pas 
Maximin  (211-249).  Alexandre  Sévère,  belle  établie  à  Marseille  el  à  Arles.  Potbin,  I renée 
tigure  historique,  sur  lequel  l'œil  se  repose  et  leurs  compagnons  ne  s'y  lussent  pas 
avec  amour  entre  Héliogabale  et  ce  soldat  arrêtés  plutôt  que  de  remonter  jusqu'à 
golh,  le  premier  barbare  couronné,  aimait  L\on.  laissant  derrière  eux  tant  de  provin- 
les  Chrétiens,  dont  il  avait  peut-ètie  du  ces  infidèles?  Il  faut  remarquer  que  les  pre- 
sang  dans  les  veines  par  Maniée,  sa  mère,  mie.rs  apôtres  des  Gaules  furent  des  étrau- 
II  adorait,  di-t-on,  Jésus-Christ  dans  un  gers,  des  Romains,  des  Grecs,  jusqu'au  nr 
sanctuaire  domestique,  entre  les  images  siècle  où  les  Chrétiens  devinrent  assez 
d'Apollonius,  d'Abraham  et  d'Orphée  ;  il  nombreux  pour  que  le  sacerdoce  put  se 
emprunta'quelques  lois  à  l'Eglise,  et  aimait  perpétuer  par  les  indigènes;  mais  lorsqu'ils 
à  répéter  la  maxime  évangélique  :  «  Ne  fais  arrivaient  dans  quelques  villes  pour  y  calé- 
pas  à  autrui  ce  que  lu  ne  voudrais  pas  chiser,  ils  y  trouvaient  sans  doute  quelques 
qu'on  le  fit.  »  Une  seule  parole  de  l'Evan-  germes  de  loi,  car  le  christianisme  dut  se 
gile  créait  un  prince  juste  au  milieu  de  tant  propager  beaucoup  plus  encore  par  lesre- 
de  tyrans  iniques  (1070).  Mais  les  juriscon-  lalions  de faruille  et  d'amitié,  que  par  les 
suites  de  celle  époque,  dernier  reflet  du  prédications  publiques  (1072). 
flambeau  de  la  jurisprudence  romaine,  Sa-  Paul,  un  des  missionnaires  de  la  Narbon- 
bin,  Ulpien,  Paul,  Modestin,  élaient  enue-  naise,  s'était  arrêté  à  Réziers,  lorsque  les 
mis  de  la  doctrine  de  la  croix,  comme  d'une  fidèles  de  Narbonne  vinrent  le  supplier  de 
nouveauté  destructive  de  l'ancien  droit,  se  rendre  parmi  eux;  ce  qu'il  lit,  laissant 
Entérinés  dans  ie  cercle  rigoureux  des  textes  à  Ré/.iers  son  disciple  Aphrodile.  On  ne  sait 
et  des  vieux  aphorisiues,  ils  comprenaient  aucun  détail  de  sa  mission  ;  celle  de  Sa'.ur- 
difficilernenl  en  dehors  de  la  brutale  sèche-  nin,  à  Toulouse,  n'est  connue  que  par  lus 
resse  des  lois  primitives  de  Rome  dont  ils  circonstances  de  son  martyre,  écrites  par 
déploraient  la  décadence,  qu'une  société  un  auteur  presque  contemporain.  Les  lé- 
nouvelle  s'élail  formée  avec  d'aulres  be-  gendaires  ne  nous  ont  malheureusement 
soins,  d'autres  destinées  plus  vastes  et  lé-  donné  que  les  actions  éclatantes,  les  faits 
coudes  que  l'étroite  cité  romaine.  Ainsi  merveilleux  de  leurs  héros,  avec  de  longs 
lurent  toujours  les  légistes  ;  esclaves  d'un  et  beaux  discours,  dans  lesquels  l'auteur 
texte,  et  ne  comprenant  pas  que  la  lellre  cherchait  plutôt  à  faire  valoir  sa  rhétorique, 
lue  mais  que  l'esprit  vivifie,  ils  ne  peuvent  qu'à  conserver  la  couleur  locale.  Aussi,  dus 
concilier  la  loi  et  la  grâce,  ces  deux  vieilles  délails  sur  la  vie  intime  des  apôtres,  leurs 
ennemies,  comme  dit  Luther.  Ulpien  avait  relations  avec  les  croyants,  leur  manière 
formé  le  va'  livre  d'un  Traité  sur  les  devoirs  d'agir  sur  les  cœurs,  il  n'eu  faut  point  es- 
du  consul,  des  édils  contre  les  Chrétiens  pérer  beaucoup  ;  et  nous  n'osons  mettre 
(1071).  Heureusement,  ils  restèrent  enfouis  notre  imagination  à  la  place  de  l'histoire, 
dans  les  compilations  du  juriste;  et  l'Eglise,  Saturnin  avait  hors  de  la  ville  un  oratoire 
semblable,  dit  un  historien  ecclésiastique,  dans  lequel  les  Chrétiens  célébraient  leurs 
à  un  arbre  auquel  on  a  retranché  quelques  mystères  ;  et,  pour  y  aller  chaque  jour,  il 
branches,  n'eu  produisit  qu'une  plus  grande  devait  passer  devant  le  Capilole,  consacré 
quantité  de  fruits.  Les  communautés  des  li-  anx  dieux  lulelaires  de  l'empire,  de  la  pro- 
uèles,  décimées  par  le  glaive,  réparèrent  vince  et  de  la  cité,  et  spécialement  à  Miner* 
leurs  pertes.  Les  apôtres  se  répandirent  ve,  dont  Toulouse  avait  pris  le  nom,  Pal- 
dans  loutes  les  villes,  dans  les  campagnes,  ladia  Tolosa.  Le  prodige,  qui  plus  tard 
et  presque  toutes  les  provinces  des  Gaules  signala  la  tombe  de  Babylas  à  Antiocbe, 
purent  saluer  la  croix.  En  même  temps,  les  apparut  dans  les  Gaules  :  les  dieux  ,  irrités 
frontières  s'ébranlaient,  et  les  barbares  ap-  de  la  présence  de  l'évoque,  cessèrent  do 
prenaient  à  camper  sur  le  territoire  romaini  rendre  les  oracles;  les  statues  demeurèrent 
Les  deux  invasions  marchaient  ensemble,  muettes;  en  vain  de  plus  riches  offrandes 
Du  Nord  accoururent  les  rois  chevelus  avec  cherchèrent  à  apaiser  leur  courroux,  leurs 
leurs  hordes  redoutables;  du  Midi  les  hum-  langues  restèrent  glacées(1073).  Les  prêtres 

(10(i0)  DeClor.  confess  ,  c;q>.  02.]  (1073)  Il  faut  se  souvenir  que  les  Chrétiens  con- 

(1070;  Eludes  hisior.,  t.  I,  p.  II!).  sidéraient  les  idoles,  non  comme  de  vains  simulacre! 

(107 1 )  Lactakcc,  liv.jv,  c.  2,  Institut,  div. —  Voy.  sans  aulre  âme  que  la  voix  îles  prêtres  elleurs 

«.ans  Kisiiik,  liv.  ix,  c.   I,  une  lellre  de  Sabiu  sur  prestiges,  mais  comme  des  démons  incarnés.  Voy. 

l'opiuiàii'i'ie  des  Clirclieus.  Lactance,"  /'isii(M(.  div.,  il,  14.   —  Sai.il  Just^, 

(î072)   TlLLEHONT,  l.lV,p,    SG9  A/wl.   major. 
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dit  Grégoire  de  Tours,  éloignée  du  prêtre, 
sa  femme  vivait  en  religion  (107G).  Chacun 
d'eux  se  livrait  de  son  côté  à  la  prière  ,  aux 
aumônes  ,  et  à  toutes  les  œuvres  pieuses. 
Cependant  la  malice  de  l'ennemi ,  toujours 
jaloux  de  la  sainteté,  se  remua  dans  la 
femme,  qui,  enllammée  de  désirs,  devint 
pour  son  époux  une  nouvelle  Eve.  Dévorée 
par  la  passion,  aveuglée  par  les  ténèbres  du 
mal ,  elle  gagna  dans  les  iénèbres  de  la  nuit 
la  demeure  sacerdotale  attenant  à  l'église, 
et  tout  étant  fermé,  elle  se  mil  à  frapper  aux 
portes  on  criant  :  «  Prêtre,  jusqu'à  quand 
«dormiras-tu,  et  fermeras-tu  les  portes  à  ta 
«compagne 'N'ouvriras-tu  pas  les  oreilles  à 
«  ers  paroles  de  l'apôtre  :  Revenez  l'un  vers 
«  l'autre,  afin  que  Satan  ne  vous  lente  pas? 
«  Voici  que  je  reviens  à  toi,  el  je  reviens  non 
«  à  un  homme  étranger  (nd  exlraneum  vas), 
«  mais  à  celui  qui  m'appartient.  » 

«  A  ces  mois  longtemps  répétés,  la  vertu 
du  prêtre  s'attiédit  ;  il  ordonne  a  cette  femme 
d'entrer  et  l'admet  dans  sa  couche.  Revenant 
bientôt  à  lui-même,  et  gémissant  de  sa 
faute  ,  il  alla  faire  pénitence  dans  une  soli- 
tude de  Sun  diocèse  ,  et  ne  revint  à  sa  ville 
épiscopale  qu'après  avoir  lavé  son  crime 
dans  les  larmes  (1077'.  »  Cette  anecdote 
entre  mille  autres,  et  ces  mots  surtout  : 
juxta  consueludinem  ecclesiasticam  ,  prou- 
vent que.  dès  le  m' siècle,  le  célibat  était  plus 
que  conseillé  aux  prêtres.  Non-seulement, 
dans  aucun  siècle,  il  n'a  été  permis  de  se 
marier  à  un  homme  ordonné  prêtre  ,  mais 
quand  on  élevait  au  sacerdoce  un  homme 
déjà  marié ,  s'était  à  la  condition  qu'il  serait 
séparé  de  sa  femme,  et  qu'ils  vivraient  tous 
deux,  selon  la  belle  expression  des  conciles, 
comme  un  frère  à  côté  de  sa  sœur. 

Les  annalistes  ne  nous  ont  rien  donné  de 
certain  sur  Martial  ,  envoyé  vers  les  Lénio- 
vikes;  et  les  biographies  merveilleuses  qui 
en  ont  été  faites  ne  prouvent  rien  que  l'im- 
mense réputation  de  cet  évêque.  Grégoire 
de  Tours  dit  qu'après  avoir  aboli  le  culte 
des  idoles  et  répandu  la  foi  dans  la  ville  de 
Limoges  il  mourut  paisiblement  (1078). 
Ainsi,  à  mesure  que  nous  avançons  vers  le 
Nord,  la  prédication  de  l'Evangile  est  plus 
facile;  ses  dogmes  ont  une  influence  (dus 
pratique,  et  les  prêtres  sont  moins  persé- 
cutés que  dans  le  Midi. 

Les  Belges  de  la  Sequana  n'avaient  point 
encoie  reçu  la  foi.  Vers  l'an  230  ,  Denis  ar- 
riva parmi  eux,  chez  les  Parisii,  peuplade 
habitant  les  bords  de  la  Seine.  Lulèce,  leur 
bourgade  principale ,  occupait  une  grande 
île  alongée  en  tonne  de  vaisseau  au  milieu 
du  fleuve;  deux  ponts  de  bois,  défendus 
par  deux  châteaux,  joignaient  le  village  aux 
rives  opposées  de  la  Sequana.  Du  côté  du 


interdits  et  les  peuples  dans  l'inquiétude, 
tentèrent  un  dernier  effort  près  des  divini- 
tés jalouses;  un  taureau  superbe  fut  amené 
devant  l'autel  ;  on  se  disposait  à  l'im- 
moler, et  tout  était  prêt  pour  le  sacrifice, 
lorsque  l'évêque  vint  à  passer  devant  le 
Capitule.  Des  voix  s'élevèrent  dans  la  foule: 
Voilà  l'ennemi  des  dieux  ,  celui  dont  les 
maléfices  ont  rendu  leur  bouche  muette  ;  et 
le  peuple  de  s'écrier:  Voilà  l'ennemi  îles 
dieux;  qu'il  soit  immolé.  On  se  saisit  de 
Saturnin,  on  l'entraîne  à  l'autel  ;  mais  la 
hache  est  un  genre  de  mort  trop  doux,  on 
l'attache  à  la  queue  du  taureau,  qui,  furieux, 
s'élance,  entraînant  après  lui  le  prêtre  du 
Christ,  dont  la  lète  battait  sur  les  degrés 
du  temple.  Les  liens  venant  à  se  rompre,  le 
corps  en  lambeaux  demeura  sur  la  terre 
(257).  Les  Chrétiens  s'étaient  enfuis  et  ca- 
chés, n'osant  s'exposer  à  la  fureur  populai- 
re; et  deux  femmes  seules,  vénérées  long- 
temps à  Toulouse  sous  le  nom  des  saintes 
Puelles,  osèrent  paraître,  et  ensevelirent 
le  coins  du  martyr.  A  celle  même  place, 
S.  Hilaire  lit  bâtir  une  voûte  qui  couvrit  le 
tombeau  primitif;  et,  au  vi'  siècle,  on  y 
éleva  la  basilique  de  la  Daurade  (107ij.  La 
communauté  chrétienne  de  Toulouse  ,  pri- 
vée de  son  chef,  fut  longtemps  sans  doute 
languissante  et  peu  nombreuse;  les  autres 
Eglises  de  Septimaniene  citent  point  d'évê- 
ques  bien  certains  avant  le  ve  ou  vi*  siècle. 
(1075). 

Rien  de  spécial  sur  Slrémont,  vulgaire- 
ment nommé  Austremoine,  apôtre  de  la 
cité  des  Arvernes  ,dont  Grégoire  de  Tours 
eût  dû  nous  parler  plus  amplement,  puis- 
que c'est  le  premier  évêque  de  sa  ville  na- 
tale. La  civitas  Arvernorum  était  l'antique 
Gergovie,  l'une  des  places  les  plus  lortes 
des  Gaules,  située  à  une  lieue  de  l'empla- 
cement actuel  de  Clermont,  sur  une  colline 
qui  porte  encore  le  nom  de  Mont-Gergoie, 
uaùei govial.  Assise  sur  les  hautes  régions 
(ar,  al,  haut;  verann ,  contrée),  elle  sem- 
blait dominer  tout  le  pays ,  et  tenait  sous  sa 
puissance,  dans  une  vaste  confédération, 
les  tribus  groupées  îi  l'entourdes  Cévennes. 
Le  caractère  des  Arvernes  avait  co  .serve, 
sous  la  domination  romaine,  quelque  chose 
de  celle  grandeur  d'àuie,  de  celte  dignité 
morale  et  de  cette  générosité  qui  lait  le  fond 
de  l'esprit  montagnard.  Aussi  le  christia- 
nisme lil  chez  eux  de  rapides  progrès,  el 
s'eiuparant  de  celte  forle  nature,  il  la  pénétra 
de  son  plus  intime  esprit. 

A  Stremonl  succéda  sur  la  chaire  de  Ger- 
govie, in  cathedra,  suivant  l'expression  li- 
turgique, Urbicus,  membre  du  sénat  delà 
ville,  converti  par  l'apôtre.  Il  était  marié; 
«  mais,  suivant  la  coutume  ecclésiastique, 


(1074)  Grec.  Tur..  Jfi*l.,  i.  28.— De  Glor.  mari., 
.-18  — Kuinart,  p.  -I".  —  Kiiuii.NAT,  poem.  vin, 
lill  II.  —  SlDON.  Ai'ui  l.  ,  lil».  l\,  episl.  l(j.  —  Vuy. 
Frédéric    Soulié,  liumuii    historique  du    Langue - 

tto'ii  l>.  Vaissetti;,  llist.  du  Lung.,  passim. 
(  1 07-jj  Je  crois  une  tes  mois  religiose,  cl  plus 


loin,  in  religione  ptrmantU,  indiquent  la  vie  de 
communauté.  Sans  qu'il  y  eùi  alors  de  monastères 
dans  les  Gaules,  les  vierges  el  les  veuves  se  réduis— 
saicul,  pour  prier  et  se  soutenir  mutuellement  daus 
1    vertu  au  mili'"U  du  momie. 

(1077)  llisl.  franc,  i,  5'J 

(1078)  1  t.,  Glor.  confeu.,  -.27. 
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midi,  on  voyait  un  temple  d'Hé'iis;  plus 
près  du  (louve,  un  autre  temple  dédié  à  Isis  ; 
el  vois  le  nord,  sur  une  colline,  on  en  dé- 
couvrait un  autre  bâti  en  l'honnenrde  Mer- 
cure (1079).  L'apôtre  passa  de  longues  an- 
nées parmi  eux,  parcourant  aussi  les  con- 
trées voisine-,  ei  envoyant  ses  disciples 
pour  répandre  l'Evangile. 

«  En  ee  temps-là,  des  hommes  d'une  nais- 
sance distinguée,  el  puissants  dans  la  pa- 
role de  Dieu,  saint  Denis,  évêque;  saint 
Luce,  surnommé  Lucien;  saint  Quentin, 
sénateur,  et  d'autres  saints  personnages, 
comme  Fuscien ,  Vicloric,  Crépin  ,  Crépi- 
nien.  Rufin  ,  Valère  ,  Régule  et  Eugène, 
voyant  que  la  persécution  était  à  son  com- 
ble ,  et  remarquant ,  par  une  inspiration  de 
la  grâce  divine,  qu'il  y  avait  dans  la  Gaule 
une  abondante  moisson  a  recueillir,  el  peu 
ou  point  de  moissonneurs;  résolurent  de 
fuir  la  présence  des  tyrans,  et  d'aller  dans 
les  Gaules,  pour  la  plus  grande  gloire  de 
Dieu,  enseigner  à  tous  l'Evangile,  suivant 
le  commandement  de  Jésus-Christ,  persua- 
dés que  les  persécuteurs  du  non;  chrétien 
ne  manqueraient  pas  longtemps  ,  et  que  la 
palme  du  martyre  serait  leur  partage.  Lors- 
qu'ils furent  tous  réunis  au  nombrede  douze 
personnages,  ils  sortirent  de  Rome,  el  vin- 
rent en  grande  hâte  à  Paris,  où,  pratiquant 
lu  jeûne  et  la  prière,  ils  prièrent  le  Père  des 
lumières  do  les  diriger  suivant  sa  volonté, 
et  de  leur  donner  la  sagesse ,  :<iiu  de  pouvoir 
annoncer  dignement  la  parole  de  Dieu.  Ce 
fut  alors  que  saint  Denis  reçut,  par  une  ré- 
vélation céleste,  l'ordre  de  rester  à  Paris, 
et  d'enrichir  i  die  ville  et  les  environs  de  la 
parole  du  Seigneur.  Lui-même  ensuite  con- 
sacra prêtresses  compagnons  Lucius  et  Piat... 
Le  saint  athlète  de  Jésus-Christ,  Quentin, 
choisit  Amiens,  et  envoya  les  autres  prê- 
cher, savoir  :  Régule  à  Senlis,  Lucien  à 
Beauvais,  Crépin  et  Crépinien  à  Soissons, 
Rulin  et  Valère  à  Reims,  Ifiscie.n  et  Victoric 
a  Moriane,  Pi.it  à  Tournai,  et  Eugène  où 
l'appellerait  le  Saint-Esprit.  Illustres  étoiles, 
éclairées  par  le  soleil  de  la  justice,  vous 
brillez  sur  les  peuples  de  la  Gaule  1  Nobles 
astres  1  dans  votre  cours  réglé,  vous  dilatez 
l'entrée  de  la  foi  dans  le  cœur  des  gei  I  Is  i 

Puissants  anneaux  du  Seigneur  ,  qui  | i  / 

la  mâchoire  de  la  baleine  pour  retirei  les, 
nations  dosa  gueule  dévorante ,  vous  ras- 
semblez sous  la  houleiiedu  Seigneur  le  trou- 
peau des  lidèles  1  Ce  nombre  duodénaire 
des  apôtres  est  renouvelé  dans  ces  hommes 
sacrés  qui  donnèrent  à  l'Eglise  un  accrois- 
sement immense,  et  à  la  France  une  uo- 
blesse  avant  qu'elle  eût  un  nom  (i.080).  » 
.M, us  l'Eglise  n'a  pas  su  les  détails  de  leurs 
travaux;  elle  n'a  pu  enregistrer  que  leur 
mort.  Sous  Aurélien  ou  sous  .Maximien,  en 


275  ou  en  -N.'>,  Denis,  Rustique  et  Eleq- 
thère,  ses  compagnons,  furent  arrêtés  par 
ordre  du  gom  erneur  romain,  et  martyrisés, 
«  A  la  montagne  de  Mercure ,  dit  Raoul  de 
Presle,  fui  mené  monseigneur  saint  Denis 
pour  sacrifier  à  Mercure  à  son  temple  qu; 
était  la,  et  dont  on  appert  encore  la  vieille 
muraille,  el  pour  ce  qu'il  ne  le  voulut  taire, 
fui  ramené,  lui  et  ses  compagnons  jusqu'au 
lieu  où  est  sa  chapelle,  el  là  furent  décollés; 
etponrcelle.ee  mont,  qui  auparavant  avait 
imiii  le  mont  de  Mercure,  perdit  son  nom, 
el  fui  nommé  le  mont  ^\e>  Martyrs,  et  en- 
core est.  »  Les  légendaires  ont  voulu  faire 
de  ce  premier  évêque  de  Lulèce,  Denis, 
membre  de  l'Aréopage  d'Athènes,  converti 
par  saint  Paul  (1081)  ;  c'était  un  curieux  tout 
de  force'  longtemps  en  vogue,  grAce  au  pa- 
triotisme plus  fervent  qu'éclairé  des  abbés 
de  Saint-Denis.  Suivant  le  Martyrologe  des 
Gaules  (au  9  octobre),  le  martyr  décapité 
ramassa  sa  tète,  et  la  porta  dans  ses  mains 
jusqu'au  lieu  où  tut  bâtie  la  basilique  de  son 
nom  :  cette  circonstance,  qui  se  trouve  dans 
plusieurs  actes  de  saints  ,  a  pu  être  inspirée 
aux  légendaires  par  un  [passage  de  saint 
Chrysostome,  où  l'orateur  montre  les  m;,r- 
tyrs  montant  au  ciel,  el  offrant  à  Dieu  leurs 
tètes  tranchées  par  le  glaive  .des  persécu- 
teurs (1082). 

En  même  temps  que  Denis  à  Lulèce, 
Catien  prêchait  à  Tours,  métropole  de  la 
troisième  lyonnaise.  L'apôtre  éprouva  une 
longue  et  puissante  résistance  de  celte  ville 
livrée  aux  superstitions  el  aux  plaisirs  sous 
ce  ciel  voluptueux  de  la  Loire;  il  était 
obligé  de  se  cacher,  pour  fuir  la  vengeance 
des  riches  et  des  heureux  auxquels  il  re- 
prochait leurs  vices.  Entouré  de  quelques 
Chrétiens,  il  célébrait  secrètement,  dans  une 
crypte  que  l'on  montre  encore  près  de  Mars 
moutier,  les  mystères  du  christianisme.  1! 
fallait  à  ce  pays  de  Tours,  enivrant  et  sen- 
suel, la  voix  de  son  grand  évoque,  saint 
Martin,  pour  embrasser  la  doctrine  austère 
de  la  croix.  Après  Catien,  la  foi  languit, 
concentrée  dans  la  petite  colonie  fidèle  qui 
en  coie-ervait  le  dépôt,  jusque  vers  l'an  iJ.'i", 
où  un  citoyen  de  Tours,  plus  zélé  que  les 
autres  Chrétiens,  parvint  à  y  réveiller  le 
christianisme  assoupi,  lit  une  église  de  la 
maison  qu'offrit  un  sénateur,  el  en  lut  évô- 
quejusqu'à  sainl  Mari  ri,  en  371  (1083).  «  Si 
quelqu'un  s'étonne,  dit  Grégoire  de  Tours, 
qu'il  n'y, ail  eu  en  noire  ville  qu'un  seul 
évêque,  c'est-à-dire  Crilorius,  entre  Gatieu 
el  saint  Martin,  qu'il  se  souvienne  que  la 
cité  fut  longtemps  privée  de  la  bénédiction 
sacerdotale,  parce  que  les  Chrétiens,  obli- 
gés de  laire  leur  foi,  ne  pouvaient  eélébrei 
les  mystères  et  se  réunirque  dans  des  lieux 
(diseurs,  ignorés.  » 


(1079)  Voyez  lu  (k-scripiiou  que  Julien  l',.ii  île 
Pans,  un  siècle  plus  en  a,  dans  son  ilisoiwgon, 
p»g.  540  «le  ses  Œuvres;  Leipzig,  1093. 

(1080)  Annale*  du  Uainuiu,  par  J.  ur.  Gl'isi  , 
ii.nl.  par  M.  île  Porlia,  i.  V.  p.  137. 

1,1081)   \  uy.  sur  ce  sujet  une  dissertation  du  sa- 


v.uii  M.  Fnriiii  d'Urbain,  dans  les  Annales  du  Uni 
imiii,  i.  XVI,  p.  ôlGet  suiv.  —  1  oij.  aussi  les  noies  ' 
la  lin  de  ee  OU  tionn 

(1081)   Voy.  sur  sainl  Denis,  i.  IV,  p.  ii-2. 

(1083J  Greg.Tiii'.,  Mis!., lib.  \,  jip.  5i. 
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Quelqu'un  des  disciples  des  sept  évoquas, 
cliefs  de  la  grande  mission  du  m*  siècle 
dont  nous  venons  de  parler,  alla  annoncer 
à  la  cité  des  Bituriges  le  Christ,  Sauveur  de 
tous,  Salutare  omnium,  Christum  populis 
nunliavit.  .le  crois  que  ce  missionnaire  est 
celui  que  Grégoire  de  Tours  appelle  ailleurs 
Ursin,  et  qu'il  indique  comme  le  premier 
apôtre  de  Bourges.  «  Ayant  réuni  quelques 
croyants,  dit  Grégoire,  il  les  ordonna  clercs, 
leur  enseigna  la  liturgie, ritum  psallendi,  la 
manière  d'élever  des  églises  et  do  célébrer 
les  cérémonies  solennelles  à  la  gloire  de 
Dieu.  Mais  ces  pauvres  disciples  n'ayant 
l'oint  encore  les  moyens  de  construire,  de- 
mandèrent a  un  sénateur  de  la  ville  sa  mai- 
son pour  en  faire  une  église.  Or  les  séna- 
teurs et  les  familes  illustres  étaient  dévoués 
au  culte  superstitieux  des  idoles,  et  ceux 
qui  avaient  cru  étaient  des  pauvres,  selon 
cette  parole  du  Seigneur  aux  Juifs  :  Les 
courtisanes  et  les  publicains  vous  précéde- 
ront dans  le  royaume  de  Dieu.  Celui-là  re- 
fusa donc  sa  demeure,  et  les  Chrétiens  allè- 
rent trouver  Léocade,  un  des  premiers  sé- 
nateurs des  Gaules,  issu  de  ce  Vellius  Epa- 
gathus  que  nous  avons  compté  plus  haut 
parmi  les  martyrs  de  Lyon.  Ils  lui  exposè- 
rent en  même  temps  leur  doctrine  et  leur 
demande.  Léocade  répondit  :  Si  la  maison 
que  je  possède  à  Bourges  est  digne  de  cet 
usage, je  vous  l'accorderai  volontiers.  Aces 
mots,  les  tidèles  tombent  à  ses  genoux,  et, 
lui  offrant  trois  cents  sous  d'or  dans  un 
bassin  d'argent,  ils  l'assurent  que  sa  mai- 
son leur  convient  parfaitement  ;  mais"  lui 
ne  voulut  prendre  pour  récompense  de  son 
bienfait  que  trois  sous  d'or,  et  leur  remit 
le  reste.  Il  quitta  les  erreurs  du  paganisme, 
embrassa  la  foi  chrétienne  et  changea  sa 
maison  en  une  église.  C'est  encore  la  pre- 
mière basilique  de  Bourges,  construite  avec 
un  art  admirable  et  illustrée  par  les  reli- 
ques du  premier  martyr  Etienne  (1081).  » 
Ainsi  les  palais  s'ouvraient  pour  les  disci- 
ples du  Dieu  de  l'étable;  le  banquet  ecclé- 
siastique remplaçait  les  festins  et  les  folles 
orgies;  les  courtisanes  et  les  histrions  fai- 
saient place  à  des  prètre9  austères,  et  les 
chants  voluptueux  aux  cantiques  sacrés. 

H  faut  remarquer  dans  le  récit  de  Gré- 
goire de  Tours,  que  l'Apôtre  enseigne 
comme  faisant  partie  de  l'initiation  chré- 
tienne la  liturgie,  les  cérémonies  de  l'Eglise, 
et  cet  art  de  l'architecture  avec  ses  symbo- 
les, ses  formes  traditionnelles  et  embléma- 
tiques que  l'on  retrouve  depuis  la  crypte 
des  premiers  jours  de  proscription,  jusqu'à 
la  basilique  romaine,  jusqu'aux  nefs  mer- 
veilleuses du  style  gothique;  art  toujours 
Mci il  et  mystique,  qui  passa  au  xne 
siècle  des  prêtres  aux  laïques,  et  vers  le  xv' 


aux  corporations  maçoniques,  sortes  d'aca- 
démies des  beaux-arts,  qui  échangèrent 
bientôt  pour  l'élément  profane  la  primitive 
pureté  de»  traditions  chrétiennes. 

Nous  avons  pu  observer  dans  le  cours  de 
ces  récits,  que  les  prédicateurs  de  l'Evan- 
gile s'attaquaient  d'abord  aux  villes  princi- 
pales, aux  métropoles  des  provinces  ;m  leurs 
disciples  se  répandirent  dans  les  villes  d'un 
ordre  inférieur.  Les  campagnes  furent  les 
dernières  éclairées  de  la  foi  ;  d'où  vient  que 
les  anciennes  superstitions  furent  désignées 
sous  le  nom  d'erreurs  des  paysans,  par/mue 
errores  (paganisme).  Il  serait  trop  long  et 
trop  fastidieux  d'énumérer  ici  tous  ces  mis- 
sionnaires, dont  on  ne  connaît  d'ailleurs 
que  les  noms  et  les  martyres;  et  l'histoire 
de  l'établissement  du  christianisme  doit  être 
plutôt  celle  de  la  transformation  des  moeurs 
et  des  croyances,  que  des  hommes  qui  en 
ont  été  les  instruments.  Citons  seulement 
Peregrin  d'Auxerre,  Eutrope  de  Saintes, 
Avenlin  de  Chartres,  Julien  du  Mans, Front 
de  Périgueux,  saint  Flour  de  Lodève....  Les 
bords  de  la  Moselle  et  du  Bhin,  qui  se  van- 
tent d'une  plus  ancienne  origine,  doivent 
reconnaître  pour  fondateurs  de  leurs  églises 
Euchôre,  Valère  et  Materne  à  Trêves,  Clé- 
ment à  Metz,  Mansuet  à  Toul,  à  la  fin  du 
m'  siècle.  L'Evangile  y  avait  été  porté  ce- 
pendant dès  le  temps  d'Irénée,  comme  nous 
l'avons  vu;  mais  ce  qu'on  raconte  de  l'an- 
tiquité des  saints  que  nous  venons  de  citer, 
est  trop  absurdement  fabuleux  pour  être 
admis,  et  on  ne  trouve  pas  d'évêques  con- 
nus avant  eux  (1085).  La  Bretagne  cite  saint 
Clair  comme  premier  évèque  de  Nantes  en 
280  ;  mais  la  foi  marcha  lentement  dans 
ces  bruyères  de  PArmorike  (1086). 

Ainsi,  sur  quelque  partie  des  Gaules  que 
nous  portions  nos  regards,  nous  voyons  la 
croix  plantée,  là  triomphante  sur  des  palais 
et  des  basiliques,  ici  pauvre  encore  et  mi- 
litante dans  les  forêts,  au  milieu  des  clans 
de  la  race  vaincue.  Il  n'y  a  province  si  re- 
culée, canton  si  sauvage,  marais  si  stérile, 
qui  n'ait  entendu-  le  nom  de  Jésus-Christ  et 
ouï  raconter  les  merveilles  de  sa  doctrine 
de  consolation  et  de  liberté.  La  foi  marche 
toujours  sous  son  baptême  sanglant  dans 
le  sillon  tracé  par  le  glaive,  et,  «  comme  un 
arbre  dans  le  clos  des  morts,  le  christia- 
nisme pousse  vigoureusement  ses  racines 
Uans  le  champ  des  martyrs  (1087).  » 

Cependant  l'autre  invasion  du  Nord  avance 
aussi  à  grands  pas  ;  un  ébranlement  géné- 
ral succède  à  des  incursions  momentanées; 
et  les  empereurs,  également  impuissants  à 
arrêter  les  barbares  et  les  Chrétiens  que 
guide  également  le  souille  de  Dieu, courent 
aux  frontières,  martyrisent,  mi,  comme 
Gallien.  s'endorment  au  bruit  de  la  chute 


(1084)  Grf.g.  Tur.,  llisl.  Franc,  lib.  i,  cap.  29. 
—  On  voit  des  resles  de  celle  primitive  église  sous 
lu  basilique  actuelle  do  Uourges. 

(I08y)  Jacques  de  Guise,  traduit  par  M.  Fonia, 
rapporte  ces  légendes;  mais  comment  les  croire 
lorsqu'au  mépris  des   historiens,  tels  que  Sulpicr, 
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Grégoire  de  Tours,  elles  disent'  que,  dés  l'an  H2, 
les  Chrétiens  dans  la  Germanie  cl  dans  lu  Gaule 
surpassaient  eu  nombre  les  gentils! 

|108ti)  Sur  loin  cela,  voy.  Tillemont,  t.  IV,  ar- 
ticle sur  suini  Denis  de  Paris. 

(1087)  Chateaubriand,  Laides  historiques. 
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de    l'empire  dans  quelques  demi 
d'orgie. 

Une  horde  d'Allemands,  confédération 
de  diverses  peuplades  gern  aniques  ,  tra- 
versa les  Gaules,  guidée  par  le  farouche 
Chrocus,  ravagea  l'Aquitaine,  incendiant 
et  massacrant  sur  sa  route,  et  vint  s'abattre 
en  Provence.  Dans  la  Lyonnaise,  les  barba- 
res sont  arrêtés  devant  Langres;  Didier, 
évoque  de  celte  ville,  marche  au-devant 
d'eux  et  veut  opposer  la  croix  auglaive;on 
ne  lui  répoud  qu'en  faisant  sauter  sa  tête. 
Chez  les  Arvernes,  le  temple  magnifique  de 
Yasso  (1088),  génie  de  la  mort  et  de  la  des- 
truction, pour  lequel  le  Grec  Xénodore 
avait  fait  une  statue  de  quarante  millions 
de  sesterces,  chef-d'œuvre  de  beauté,  fut 
rasé  par  les  Allemands  et  les  prêtres  massa- 
crés. Devant  la  cité  des  Cabales,  ils  so  sai- 
sissent de  l'évoque  Privai,  qui  priait  sur 
une  montagne  voisine;  ils  veulent  lui  faire 
trahir  sou  peuple  en  rengageant  à  ouvrir 
les  portes;  mais  le  pasteur  ne  veut  pas  li- 
vrerson  troupeau,  et  il  est  martyrisé.  En- 
îin  Chrocus,  pris  à  Arles  par  Marius,  fut 
conduit  enchaîné  dans  tous  les  lieux  que 
naguère  il  traversait  en  vainqueur. 

Pendant  ce  temps,  des  tyrans  éphémè- 
res ,  soldats  qu'une  émeute  prétorienne 
jetait  sur  le  trône,  enveloppés  de  pourpre 
comme  d'un  linceuil,  s'entre-déchiraient  et 
s'égorgaient  mutuellement.  Posthume,  Të- 
tric,  Victoria,  la  Zénobie  des  Gaules,  qui 
se  faisait  appeler  Augusta,  mère  des  armées, 
so  levaient  et  tombaient  devant  Aurélien  ; 
les  Bagaudes  cherchaient  à  secouer  le  joug 
de  la  tyrannie  militaire,  et  plus  heureux  que 
Civilis  on  Sacrovir,  ils  pouvaient  écrire  sur 
leur  bannière,  non  plus  seulement  le 
mot  de  liberté,  mais  l'image  de  la  croix.  Il 
paraît  certain  que  cette  réclamation  des 
droits  de  l'homme,  cette  protestation  par 
les  armes,  contre  le  plus  infamant  despo- 
tisme, furent  inspirées  par  la  doctrine  évan- 
gélique  de  la  justice  et  de  l'égalité  ;  car,  si 
tous  les  lîagaudes  n'étaient  pas  chréliens, 
iElius  el  Amandus,  leurs  chefs,  l'étaient, 
(1089)  :  aussi  la  légion  thébéenne  ,  appelée 
d'Orient  pour  étouffer  la  révolte,  refusa  d'o- 
béir, et  aima  mieux  se  laisser  égorger  que 
de  marcher  contre  des  frères.  «  Seigneur, 
écrivaient,  du  pied  des  Alpes,  à  l'empe- 
reur, les  chefs  de  cette  légion  chrétienne, 
nous  sommes,  il  est  vrai,  vos  soldais,  mais 
nous  sommes  aussi  les  serviteurs  de  Dieu. 
Vous  nous  avez  honorés  de  la  milice,  il 
nous  a  donné  l'innocence;  nous  recevons 
de  vous  la  solde  ,  nous  tenons  do  lui  la  vie, 
et  nous  ne  pouvons  vous  obéir  ,  quand  il 
nous  défend  de  !e  faire.  Donnez  des  ordres 
justes,  et  nous  sommes  prêts;  montrez- 
nous  l'ennemi,  et  il  est  vaincu  ;  mais  n'os- 
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pérez  pas  nous  fane  tremper  nos  mains 
dans  le  sang  de  nos  frères.  »  Maximien  re- 
connut, à  sa  manière.  Sa  justice)  de  cette 
noble  et  énergique  adresse  ;  il  en  fit  massa- 
crer les  auteurs  , 'et  l'on  \it  plus  de  su 
mille  vétérans,  Maurice,  Exupère  et  Can- 
dide à  leur  tête,  tendre,  comme  des  agneaux 
paisibles,  leurs  gorges  aux  bourreaux. 
Quelques  historiens  ont  cru  que  la  légion 
thébéenne  avait  été  martyrisée,  parce  qu'elle 
n'avait  pas  voulu  sacrifier  aux  dieux  ;  mais 
Eucher,  évoque  de  Lyon,  racontant  son 
supplice,  dit  formellement  qu'elle  avait  été 
commandée  avec  d'antres  troupes  contre  les 
Chrétiens;  or,  ces  Chrétiens  n'étaient  pas 
sans  doute  ceux  qu'on  immolait  chaque  jour 
dans  les  amphithéâtres;  contre  ceux-là  il 
était  inutile  de  taire  venir  une  armée  d'O- 
rient ;  c'étaient  les  troupes  de  Bagaudes  in- 
surgées, sur  tout  le  long  de  la  frontière,  et 
sur  les  bords  de  la  Moselle  (1090).  Les  Ba- 
gaudes reparurent  au  V  siècle;  alors  la 
prêtre  Salvien,  dans  un  chaleureux  plai- 
doyer, fit  tomber  la  responsabilité  de  leurs 
révoltes  sur  la  société  môme  qui  les  accu- 
sait, et  qui  la  première  était  coupable  do 
leurs  intolérables  souffrances  (1091).  La  fac- 
tion de  la  misère  est  éternelle. 

Le  séjour  du  farouche  Maximien  au  delà 
des  Alpes  fut  un  temps  de  deuil  ou  plutôt 
de  triomphe  pour  l'Eglise  des  Gaules.  Nan- 
tes fut  illustrée  par  le  sang  des  deux  frères 
Donatien  et  Rogatien,  les  premiers  martyrs 
do  l'Armorique  (1092).  Vienne  et  Marseille 
virent  couler  celui  des  d'eux  tribuns  mili- 
taires ,  Ferréol  et  Victor;  Arles  renoua  la 
chaîne  des  temps  apostoliques  parGenès, 
scribe  du  tribunal,  qui,  indigné  d'enregis- 
trer les  iniques  condamnations  des  Chré- 
tiens ,  jeta  ses  tablettes,  prit  la  fuite,  et 
fut  décapité  à  la  pointe  de  Trinquetailles 
(1093).  Victor  avait  élé  arrêté  ,  tandis  que, 
selon  sa  coutume  de  chaque  jour,  il  par- 
courait les  prisons,  ou,  comme  disent  ses 
actes,  lo  camp  des  Chrétiens,  pour  les 
exhorter  et  les  soutenir.  Dans  le  cachot  il 
convertit  ses  gardes,  et  levantjses  mains 
chargées  de  fer,  les  baptisa;  ils  moururent 
tous  ensemble,  el  l'on  entendit  une  voix  qui 
disait  dans  les  airs  :  Vieilli,  Victor,  vicisti 
(109.'»)  1  —  286  à  29i. 

Avec  la  dix-neuvième  année  de  Dioclé- 
tien,  en  303,  s'ouvrit  l'ère  des  martyrs,  qui 
servit  longtemps  et  sert  encore,  je  crois, 
en  Abyssinic,  de  point  do  départ  à  la  chro- 
nologie ecclésiastique.  Près  de  triompher, 
le  christianisme  se  prépara  par  les  souf- 
frances à  la  victoire;  ce  fut  la  veillée  des 
armes.  Mais  les  Gaules,  tourmentées  peu 
de  temps  avant  par  Maximien  ,  se  reposè- 
rent durant  la  tempête  générale,  grâce  à  la 
douceur  du  César  Constance,  aimable  ligure, 


(1088)  C'était  sûrement  un  surnom  du  Marsgaa- 
iois.  Delubrum  illud  quod  Gallica  lingua  Vasso  (alit. 
\  asa)  Golatœ  vocunt... 

I  1089)  Vit.  S.  UauTic,  ap.  Sur.,  22  sept.  Vil.  S. 
Babotin,  ap.  Ducliêne,  p.  262. 

(1001))  D.  Calbet,   lliit.  Uc  Lorraine,  1.1,  [>. 


117. 


(1111)1 1  De  Gubern.  l)ei,  il),  v. 
(1092)  TlLLEUONT,  t.  IV,  p.   491. 

(10'JÔ)  Grec  Tùr.,  Ctor.  mari.,  07. 

(ÎU'JI)  Till.,  t.  IV,  p.  549. 
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qui  ressort  d'autant  plus  belle  entre  les  hi- 
deux visages  de  ses  cruels  collègues  :  en- 
touré de  Chrétiens,  chrétien  lui-même  au 
fond  du  cœur  (1095) ,  il  fut  juste  et  tolérant 
envers  les  fidèles,  el,  s'il  laissa  abattre 
quelques  temples,  dit  Laclance,  il  conserva 
les  sanctuaires  vivants  de  Jésus-Christ.  Un 
seul  mot  suffit  à  son  éloge  ,  il  l'ut  appelé  le 
pauvre  ,  épilhète  la  plus  glorieuse  ,  sans 
doute,  que  l'on  puisse  appliquer  à  un  prince 
absolu. 

Maximien  et  Dioclétien  abdiquent  à  Ni- 
comédie  en  305.  Constance  Chlore  etGa'ère 
sont  empereurs  ;  le  premier  meurt  à  Yoik 
en  306,  qui  déjà  possédait  les  cendres  d'un 
autre  Auguste,  et  Constantin  est  proclame, 
par  les  légions ,  près  du  lit  de  mort  de  son 
père.  Je  ne  redirai  pas  les  luttes  ,  les  com- 
bats ,  les  délaites  des  six  empereurs  qui  ré- 
gnèrent à  la  fois;  le  pont  Milvius  fut  l'arène 
où  les  deux  mondes  se  rencontrèrent  dans 
un  dernier  choc,  et  quand  le  fils  de  Cons- 
tance eut  gagné  la  bataille  ,  ce  ne  l'ut  pas 
seulement  un  glorieux  fait  d'armes  ,  mais 
tout  une  révolution  morale  qu'il  accomplit. 
Génie  fécond,  il  vit  bien  que  le  vieux  paga- 
nisme croulait  avec  ses  institutions  égoïs- 
tes et  matérialistes,  et  que  celui  qui  le 
voudrait  soutenir  serait  écrasé  sous  ses 
ruines;  il  vit  aussi  que  le  christianisme 
seul  avait  la  force  ,  la  jeunesse  et  l'avenir  ; 
il  se  donna  à  lui,  répudiant  un  passé  mort 
à  jamais.  C'est  là  ce  qui  fit  sa  fortune  et  sa 
gloire  ;  car  saisir  et  comprendre  le  mou- 
vement d'un  siècle,  c'est  la  moitié  d'un 
h^os. 

On  se  tromperait,  je  crois,  si  l'on  attri- 
buait à  la  conversion  de  Constantin  une 
très-grande  intluence  sur  les  destinées  de 
l'Eglise;  elle  fut  beaucoup  plus  l'effet  de  la 
victoire  du  christianisme  qu'une  cause  de 
son  triomphe.  L'Eglise  était  de  fait  reine  du 
monde  ;  les  Chrétiens  étaient  partout  en 
majorité,  dans  le  palais,  dans  les  armées , 
parmi  les  peuples  ;  leurs  principes  s'étaient 
inliltrés  jusque  chez  ceux-là  môme  qui  ne 
pratiquaient  pas  leur  religion  ,  et  avaient 
pénétré  la  législation  romaine  de  leurs  vues 
larges  et  généreuses  ;  il  y  avait  plus  d'un 
siècle  que  Tertullien  avait  dit:  Nous  rem- 
plissons \os  places,  vos  maisons,  vos  édi- 
lices  ,  nous  ne  laissons  vides  que  vos  tem- 
ples. Constantin,  en  politique  habile,  se  dé- 
clara pour  la  religion  jeune  et  pleine  d'ave- 
nir, ou  plutôt  il  fut  poussé  par  la  force  des 
choses  à  la  saluer  souveraine  ,  et  ce  fut 
si  peu  une  all'aire  de  conscience,  qu'il 
ne  reçut  le  baptême  et,  par  conséquent,  ne 
lut  chrétien  que  peu  d'instants  avant  sa 
mort.  Ecoutons  Eusèbe,  son  biographe  et 
son  ami  :  «  Constantin,  persuadé  qu'il  avait 
besoin  d'une  puissance  supérieure  à  celle 
des  armées  ,  pour  dissiper  les  illusions  de 
la  magie  dans  lesquelles  Maxence  mettait  sa 

'(1095)  Sa  cour  éinilune  assemblée  de  véritables 
fidèles,  parmi  lesquels  il  y  avait  de  saints  ministres 
qui  faisaient  de  continuelles  prières  pour  le  prince. 
(Eusèbe,  Vit.  Comtantim,  lib.  i,  c.  17.) 


principale  force,  eut  retours  à  la  protection 
de  Dieu.  Il  délibéra  d'abord  sur  le  choix  de 
celui  qu'il  devait  reconnaître.  Il  considéra 
que  la  plupart  de  ses  prédécesseurs  qui 
avaient  adoré  plusieurs  dieux  ,  avaient  été 
trompés  par  des  prédictions  flatteuses,  et 
par  des  oracles  qui  no  leur  promettaient 
que  d'heureux  succès  ,  tandis  qu'ils  avaient 
péri  misérablement  ,  sans  qu'aucun  de 
ces  dieux  ne  se  fût  mis  en  peine  de  les  se- 
courir. Il  vit  que  son  père,  mieux  inspiré, 
avait  seul  pris  le  bon  chemin;  qu'il  n'avait 
adoré  qu'un  Dieu  durant  toute  sa  vie  ,  et 
que  ce  Dieu  avait  été  en  retour  son  protec- 
teur, le  gardien  de  son  empire  et  l'auteur 
de  tous  ses  biens.  Il  réfléchit  sérieusement 
aux  maux  sans  nombre  dont  avaient  été  ac- 
cablés ceux  qui  avaient  suivi  une  multitude 
de  dieux  ,  tandis  que  le  Dieu  de  son  père 
lui  avait  donné  d'illustres  preuves  de  sa 
puissance...  Après  avoir  longtemps  pesé  ces 
raisons,  il  jugea  que  c'était  la  dernière  des 
exiravagances  d'adorer  des  idoles,  de  la 
faiblesse  desquelles  il  avait  tant  de  preuves, 
et  il  se  résolut  d'adorer  !e  Dieu  de  Cons- 
tance ,  son  père  (1096).  » 

Une  vision  merveilleuse,  dit-on,  vint 
achever  sa  conversion  vers  le  Dieu  qui  don- 
nait la  victoire.  La  croix  lui  apparut  près 
d'Arles,  aux  Aliscamps,  disent  quelques 
historiens  (1097)  ,  ou  du  moins  dans  les 
Gaules.  «  Si  un  autre  nous  l'eût  raconté  , 
dit  Eusèbe,  il  aurait  eu  peine  à  nous  le 
persuader;  mais  l'empereur  lui-même  nous 
l'affirma  avec  serment,  lorsque  nous  eûmes 
le  bonheur  d'entrer  dans  ses  bonnes  grâces 
(1098).  Dans  les  bas-reliefs  de  l'un  des  sar- 
cophages d'Arles,  on  voit  agenouillés,  vê- 
tus du  paludamentum  (manteau  de  guerre), 
deux  guerriers  ,  dont  l'un  est  profondément 
incliné ,  dans  l'altitude  de  l'adoration  ,  l'au- 
tre regarde  avec  étonuement  une  croix 
horizontalement  placée  au-dessus  d'eux. 
Le  monogramme  révélé  du  Labarum  est 
dans  une  couronne  de  laurier  portée  par  uu 
aigle.  Au  retour  du  monument,  un  homme 
vêtu  d'une  longue  tunique,  verso  de  l'eau 
sur  la  tête  du  guerrier  ;  au  côté  opposé, 
le  même  personnage  ondoie  la  tête  d'un  en- 
fant nu,  sur  lequel  plane  l'égide  impériale. 
Le  cénatophe  appartient  au  iv"  siècle , 
et  si  l'on  l'on  n'y  veut  pas  voir  le  tom- 
beau de  Constantin  II,  il  taut  du  moins  y 
reconnaître  un  souvenir  de  l'apparition  mi- 
raculeuse de  la  croix,  et  un  beau  symbole 
de  la  victoire  de  Constantin.  » 

Le  lils  u'Hélène  marqua  son  avènement 
à  lu  suprématie  du  monde  par  la  paix  de 
l'Eglise.  «  Ayant  reconnu,  dit-il,  dans  un 
éditdictéà  Milan,  que  la  religion  doit  ôtre 
libre,  et  qu'il  faut  laisser  au  choix  de  cha- 
cun de  servir  Dieu  en  la  manière  qu'il  le 
juge  à  propos,  nous  avons  ordonné  que  tous 
les  Chrétiens  et  d'autres  pussent  demeurer 

M096)  Ecsf.b.,  Vit.  Consi.,  1,  cap.  27. 
'    (1097)  Manuscrits    rie    Iiouiiem.,   à  la    bibliotb. 
d'Arles. 

(I09S)  Ibid.,  c.  28 
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d.-ins  la  religion  qu'ils  ont  erahr 
Comme  nous  réfléchissions  à  ce  que  nous 
pourrions  faire  pour  le  bien  de  nos  sujets, 
nous  avons  cru  que  rien  n'était  si  avanta- 
geux que  do  régler  ce  qui  regarde  le  culte 
de  Dieu,  et  de  laisser,  tant  aux  Chrétiens 
qu'aux  autres,  la  liberté  de  choisir  telle  reli- 
gion qu'il  leur  plaît.  Nous  avons  ordonné 
que  personne  ne  fût  privé  de  la  liberté 
d'embrasser  la  religion  chrétienne,  et  que 
chacunpût  suivre  celle  qu'il  croirait  la  meil- 
leure, afin  que  Dieu  nous  protège.  Je  vous 
écris  cen,  afin  que  vous  sachiez  que  je  ne 
veux  pas  voir  inquiéter  les  Chrétiens,  ni 
que  les  autres  soient  privés  du  dmit  de 
pratiquer  leurs  cérémonies  accoutun  ées. 
Ce  qui  convient  à  la  douceur  de  notre 
sous  lequel  nous  voulons  que  chacun  choi- 
sisse telle  religion  qu'il  lui  plaira  (1099)  ». 
Ainsi,  le  principe  qui  présidaè  la  naissance 
officielle  de  l'Eglise,  fut  celui  de  la  plus 
eniière  liberté  et  de  la  plus  vaste  tolérance. 

)  ou.  la  tiote  V  à  la  tin  du  volume. 
EMILLIONES.  —  Petits  vases,  qui  ne 
seraient  autres,  d'après  la  détinition  qu'en 
donnent  Macrus  (Ilierolex.,  p.  27i,  col.  2, 
éd.  Yen.  171-2)  et  du  Cange(édit.  Didol  ,que 
les  deux  burettes  qui  servent  aujourd'hui  à 
Ja  sainte  messe. 

GIBBON,  réfutation  des  raison-:  /juil 
donne  de  la  propagation  du  christianisme. — 
Voy.  l'Introduction,  §  III. 

GLORIA,lagloir.e.—Cerool  estemployépar 
quelques  écrivains  liturgique»  pour  désigner 
l'es|  èi  e  de  jubé  ou  ambon,  qui  se  trouvait 
au-dessus  du  porche  intérieur  de  quelques 
anciennes  églises,  et  qui  servait  àlire les  pro- 
phéties. Celui  des  épîlres  et  des  évangiles 
était    toujours  placé  près  du  chœur    illOO. 

GLOBIA  PATRI.  —  Ce  verset,  qui  est  une 
espèce  de  profession  de  foi,  et  par  lequel  on 
glorifie  la  sainte  Trinité,  se  dit  à  la  lin  de 
iliaque  psaume  depuis  l'an  3(i8.  C'est  le 
Pape  Daiuase  qui  en  a  introduit  l'usage.  Ba- 
ronius  croit  que  l'on  chantait  le  Gloria  l'a- 
tri  ou  temps  des  apôtres,  mais  qu'on  le  ré- 
citait moins  souvent  qu'aujourd'hui  avant 
la  naissance  de  l'ariauisme.  —  Le  cinquième 
canon  du  concile  de  Vaison,  de  l'an  'i'-i~ , 
porte  :  On  récitera  dans  nos  églises  le  nom 
du  Pape,  et  après  Gloria  l'atri,  on  ajoutera 
sievt  rnit  in  principio,  comme  on  fait  à 
Borne,  en  Afrique  et  eu  Italie,  à  cause  des 
hérétiques  (les  ariens)  qui  disent  que  le 
fils  de  Dieu  a  commencé  dans  ce  temps. 

GNOSIS,  qu'est-ce?  —  Voy.  Apologistes. 

GNOST1C1SME.  —  L'apparition  la  plus 
remaquable  des  trois  premiers  siècles,  dans 
le  domaine  de  la  religion  et  de  la  philoso- 
phie, en  dehors  de  l'orthodoxie  catholique, 
c'est  sans  aucun  doute  le  gnoslicisme.  Ce 
fut  en  même  temps  pour  l'Eglise  le  plus 
dangereux  adversaire.  Elle  eut  à  soutenir 
avec  lui  un  c<  mbat  d'autant  plus  difficile 
qu'il  se  servait  en  partie  «l'armes  emprun- 
tées à  celle-ci   pour  l'attaquer.  Du   reste, 


l'Eglise  ne  réussit  que  peu  h  peu  et  non 
sans  beaucoup  de  perle  à  le  vaincre  ;  encore 
ce  triomphe,  obtenu  avec  tant  d'efforts,  ne 
fut-il  pas  complet,  car  de  temps  en  temps 
e,  relevant  la  tête  sous  d'autres 
noms  et  d'autres  formes,  attira,  jusque  dans 
des  siècles  beaucoup  postérieurs,  des  mil- 
liers d'Ames  vers  l'abîme. 

Saisie  d'après  ses  traits  généraux,  la  gnose 
hérétique  peut  être  présentée  comme  un 
du  paganisme  avecle  christianisme. 
A  la  vérité,  en  tant  qu'elle  voyait  déjà  dans 
la  matière  le  principe  du  mal,  elle  était  en 
opposition  tranchée  avec  la  déification 
païenne  de  la  nature.  Mais  tandis  qu'elle 
faisait  effort  pour  s'éloigner  aussi  loin  que 
i  ossible  du  paganisme,  elle  y  retombait  |  ar 
le  dualisme,  par  la  doctrine  de  l'éternité  de 
i  re,  par  la  distinction  d'une  religion 
ésotérique  el  exctérique,  et  par  plusieurs 
autres  côtés.  En  outre,  lorsqu'il  est  ques- 
tion du  syncrétisme  paien-cbrétien,  il  faut 
moins  penser  à  la  mythologie  grecque  et 
romaine  qu'au  paganisme  oriental,  aux  re- 
-  égyptienne,  phénicienne,  persane, 
bouddhaiste,  car  l'i  otrée  de  l'Evangile  dans 
le  monde  avait  produit  une  puissante  fer- 
mentation dans  les  esprits.  Le  sentiment 
religieux  était  excité  sous  tous  les  rapports; 
la  soif  de  connaissances  supérieures  était 
allumée,  les  idées  et  lesdogmesdes  vieilles 
religions  populaires  de  l'Orient  se  réveil- 
laient, et  il  surgissait  des  hommes  qui, 
d'une  part,  pénétrés  de  cet  esprit,  et  d'un 
autre  côté,  attires  vivement  par  les  doc- 
trines du  christianisme,  surtout  par  l'idée 
de  la  rédemption,  s'efforçaient  de  fondre 
l'élément  nouveau  avec  l'ancien,  d'expliquer 
l'un  par  l'autre,  construisant  tout  un  sys- 
tème de  science  religieuse,  non  d'après  des 
déductions  logiques,  mais  <i  priori,  par  in- 
tuition et  par  images,  à  la  manière  des 
Orientaux.  A  tout  cela  venaitse  joindre  l'in- 
fluence de  iaphilosophie  platonicienne,  telle 
qu'elle  avait  été  développée  dans  l'Orient, 
en  partie  par  l'alliance  que  Philon  lui  avait 
fait  contracter  avec  le  ju  laïsme,  et  en  partie 
i  arles  avant-  oureurs  de  l'école  d'Alexandrie. 

Mais  dans  le  sein  de  l'Eglise  chrétienne 
elle-même  il  se  développa  une  disposition 
qui  préparait  et  conduisait  au  gnoslicisme. 
Un  grand  nombre  de  Chrétiens,  comparant 
avec  la  sainte  doctrine  et  avec  les  maximes 
sévères  de  l'Evangile,  la  dégradation  du 
monde,  cette  foule  de  forfaits  et  de  vices 
dont  ils  étaient  entourés,  penchèrent  à  voir 
là  dedans  ymr  irrémédiable  contradiction. 
La  pensée  que  le  christianisme  dût  jamais 
surmouler  la  masse  du  mal,  vaincre  la  ty- 
rannie ili is  |  assions,  convertir  une  multi- 
tude innombrable  d'âmes  infectées  par  le 
fléché,  régénérer  et  réformer  tous  les  rap- 
ports d'une  société,  dans  laquelle  le  mal, 
pareil  au  sang  dans  l'organisme,  avait  atteint 
les  parties  les  plus  délicates  et  s'épanchait 
dans  mille  canaux,  cette  pensée  leur  appa- 


i I  i  sêbe, flis/.  Eccles.,  liv.  x,  c.  5. 

tltOO)  Tuiers,  Ditserl.  eccl.,  c.  23.  —  BoCQUtLLOT,  Traitil  de  tilurij.  sacrée,  p. 
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raissait  comme  une  illusion  d'esprits  super- 
ficiels. Les  disciples  de  la  nouvelle  foi  ne 
recevaient  de  ce  monde  qu'outrageants  mé- 
pris, haine amère,  persécutions  sanglantes; 
ils  se  sentaient  étrangers  et  mal  à  l'aise 
dans  son  sein,  où  ils  ne  voyaient  autour 
d'eux  rien  que  d'hostile.  Mais  aussi,  dès 
lors,  l'opinion  qu'ils  étaient  citoyens  d'un 
autre  monde,  supérieur  et  entièrement  dis- 
tinct du  monde  terrestre;  qu'il  y  a  deux 
royaumes,  l'un  de  Dieu,  l'autre  de  l'esprit 
mauvais,  séparés  par  un  abîme  infranchis- 
sable ;  que  les. citoyens  de  ce  royaume  cé- 
leste sont  animés  contre  ceux  du  monde  de 
Satan  d'une  irréconciliable  haine,  fon- 
dée sur  l'opposition  de  leur  nature,  et  que 
le  croyant,  qui  a  autrefois  appartenu,  comme 
enfant  du  Dieu  bon,  au  monde  supérieur, 
n'est  retenu  que  passagèrement  sur  la  terre 


pour  y  combattre  le  mal  qui  y  règne-  et  re- 
tourner ensuite  dans  sa  véritable  patrie, 
cette  opinion,  disons  -  nous,  à  laquelle, 
comme  presque  toujours,  une  vérité  mal 
entendue  servait  de  base,  trouvait  dans  leurs 
esprits  un  accès  d'autant  plus  facile  (1101). 
lit  comme  toutes  les  erreurs  se  laissent  ap- 
puyer sur  des  passages  de  l'Ecriture  sainte, 
ceux  où  Jésus-Christ  parle  du  prince  de  ce 
monde  pouvaient  surtout  être  mésemployés 
à  l'appui  de  cette  illusion. 

La  doctrine  de  l'Eglise  parut  défectueuse 
et  insuffisante  aux  fondateurs  des  écoles 
gnostiques,  parce  qu'elle  n'expliquait,  di- 
saient-ils, ni  l'origine  du  monde,  ni  celle 
du  mal,  et  parce  qu'elle  ne  répondait  point 
aux  graves  questions  suivantes  :  «  Com- 
ment concilier  les  imperfections  et  les  dé- 
fauts des  créatures  avec  la  bonté  et  la  sa- 


li 101)  Mœhler  a  exposéavec  une  sagacité  remar- 
quable la  source  du  gnosticisine  dont  il   s'agit  Ici; 

mais  on  ne.  doit  pas  négliger  les  autres  origines  el 
éléments  de  celle  doctrine  placés  en  dehors  du 
christianisme.  A  ce  sujet,  il  faut  bien  remarquer 
que  plusieurs  fom'aieurs  de  sectes  gnostiques  ne 
furent  jamais  membres  de  l'Eglise  ,'  mais  que,  tout 
en  prenant  dans  le  paganisme  leur  point  de  départ, 
ils  se  servirent  d'idées  chrétiennes  pour  composer 
leurs  sysièmes.  Souvent,  en  s'a rrê tant  d'une  ma- 
nière exclusive  à  l'examen  d'un  élément  particulier 
de  la  gnose,  on  s'est  borné  à  mettre  en  lumière  la 
source  correspondante  à  cet  élément.  Depuis  les 
Pères  de  l'Eglise  jusqu'à  Mosbeim,  la  gnose  a  été 
déduite,  la  plupart  du  temps,  des  idées  platoni- 
ciennes; néanmoins  Buldeus  avait  indiqué  une 
nouvelle  source  dans  la  cabale  judaïque.  Klenker 
marcha  sur  ses  traces,  du  moins  en  ce  qui  con- 
cerne la  doctrine  giiosliqne  des  ;vons,  comme  on 
|icutle  voir  dans  son  ouvrage  sur  l'origine  el  la  na- 
ture de  la  doctrine  de  l'émanation  chez  les  caba- 
listes(Riga,  1783).  l'ne  manière  de  voir  qui'  ne 
s'éloigne  pas  beaucoup  de  celle-ci  est  celle  de  Mos- 
Iteim,  qui,  bien  que  ne  tenant  pas  assez  compte  des 
religions  de  l'Orient,  a  indiqué,  comme  principale 
source  du  gnosticisine,  la  philosophie  orientale  telle 
(in'elle  s'est  développée  dans  la  Chahlée,  dans  la 
l'erse,  dans  la  Syrie,  en  Egypte,  et  aussi  chez  les 
Juifs.  Mosbeim  fut  conduit  à  cette  désignation  d'une 
philosophie  orientale  indéterminée  par  le  litre  suivant 
drs  extraits  d'un  écrit  du  valeutiiiieii  Tlicodote,  con- 
servés dans  les  œuvres  de  Clément  d'Alexandrie  : 
'i"xToû0£oooTO'->  xat xn; àvotToXixjjs  xaXoupivn;  Qi$-xa/.u 
lia;  È7ttToac<t.l.i'vval(l  trouve  principalement  la  source 
il ii  gnosticisine  dans  le  système  Zemle.  Au  contraire, 
Joseph-Jacques  Schniidt,  dans  se-;  recherches  sur 
l'affinité  des  doctrines  gnosiioo-ihéosophiqu  s  avec 
les  sysièmes  religieux  de  l'Orient  (Leipzig,  1828), 
a  fait  dériver,  mais  toutefois  non  immédiatement, 
la  gnose  du  liouddhaïsme,  et  Baur  a  embrassé  son 
opinion  dans  un  travail  sur  la  secte  manichéenne 
(Tnbiiigue,  1851  ).  Sans  doute,  il  y  a  entre  le  bond- 
(  liaïsine  et  le    gnostieisrtte    d'étonnants    points   de 

contact,  à  savoir:  dans  le  premier  système,  l'espace 
lumineux  composé  de  trais  parties  sans  y  compren- 
dre le  royaume  stipéiieu'r  de  tome  lumière,  le  Nir- 
w.iiia,  d'où  émane  toute  existence,  les  êtres  lumi- 
neux qui  sont  sortis  les  premiers,  dégénérant  peu 
à  peu  et  produisant  à  mesure  des  espèces  infé- 
rieures, jusqu'au  monde  corporel  inclusivement  ; 
1 1,  dans  l'autre  système;  le  plcrùinc  avec  tous  les 
degrés  des  iléons.  Dans  le  premier  système  encore, 
il  y  a.  pour  les  lu nés  qui  se  sont  délivrés  du  San- 

sara  ou  monde  des  pliéuçuuènes  passagers,  la  pos- 


sibilité d'arriver  à  l'éternel  Nirvrana,  c'est-à-dire 
aux  régions  de  la  plus  pure  félicité  par  un  affran- 
chissement complet  de  la  matière;  dans  l'autre 
système,  même  purification  et  délivrance  successive 
du  monde  matériel,  et  retour  dans  le  plérôme.  Là, 
des  boulines  divinisés  descendant,  de  temps  à  autre, 
pour  conserver  sur  la  terre  la  connaissance  de  la 
vraie  sagesse,  prennent  un  corps  apparent  (Maia) 
el  agissent  sur  les  hommes  par  leurs  inslruclions  , 
parleurs  exemples,  par  leurs  miracle;;  ici,  la  des- 
cente de  l'Adam  Christ  et  le  docétisme.  Mais,  en 
même  temps,  la  différence  des  deux  systèmes  sur 
quelques  points  fondamentaux  est  évidente.  Il  n'y 
a  rien  dans  le  bouddh.iïsme  qui  corresponde  au 
dualisme  des  gnostiques  et  à  leur  doctrine  du  Dé- 
miurge ;  en  conséquence,  Schmiut  renvoie,  sons 
ce  rapport,  au  système  Zemle  et  à  llonnusd,  qui 
lui  semble  avoir  fourni  aux  gnostiques  le  modèle 
de  leur  Démiurge,  de  leur  Arclion  et  ladalhaoth. 
De  plus,  dans  le  gnosticisine,  la  matière  el  l'élément 
mauvais  qui  lui  est  inhérent  sont  quelque  chose 
de  réel,  tandis  que  pour  les  bouddhistes,  la  sa- 
gesse suprême  est  de  reconnaître  que  tout,  dans  le 
inonde  terrestre,  est  vide  et  sans  redite,  est  le  jeu 
de  l'illusion  qui  fascine  les  sens,  Maïa  en  un  mot. 
L'opinion  de  Neander,  dans  son  Histoire  de  l'E- 
glise (tome  1,  p.  653),  est  plus  compréhensive  et 
plus  exacte  que  les  précédentes.  Il  voit  fondus  en- 
semble, dans  les  systèmes  gnostiques,  divers  élé- 
ments des  vieilles  religions  de  l'Orient,  entre  autres 
de  la  Perse  el  de  l'Inde  occidentale,  comme  aussi 
de  la  théologie  judaïque  et  de  la  philosophie  plato- 
nicienne. Malter  (Histoire  du  gnosticisine,  tome  I, 
p.  45)  trouve  les  germes  des  idées  gnostiques  dans 
Platon,  mais  plus  développées  dans  Philon  ;  du 
reste,  il  regarde  la  cabale,  formée  par  l'influence 
des  doctrines  chaldéennes  et  persanes,  comme  étant 
la  doctrine  la  plus  profonde  du  gnosticisine.  A  cet 
égard,  il  est  contredit  par  Gteseler  (Eludes  et  cri- 
tiques ihéologiques,  1850),  lequel  estime  que  l'on  ne 
doit  pas  donner  une  origine  anié-ehrélieniie  à  la 
philosophie  cabalistique.  La  raison  donnée  par 
Mœhler,  à  savoir  que  la  cabale  n'admet  point  le 
dualisme  absolu  des  gnostiques,  nous  semble  meil- 
leure. Enfin,  Gieseler  pense  que  le  moyen  de  com- 
prendre parfaitement  la  gnose,  c'est  de  l'étudier 
comme  un  nouveau  développement  occasionné  par 
l'arrivée  du  christianisme,  et  modifié  en  Syrie  par 
le  dualisme  persan.  — A  notre  avis,  il  faut  con- 
sidérer à  la  fois  les  germes  déposés  dans  le  plato- 
nisme,  spécialement  dans  le  platonisme  judateo- 
alexandrill  ,  les  éléments  fournis  par  les  religions 
égyptiennes  et  asiatiques,  el  même  les  donne  s  em  - 
pruniécs  à  l'Eglise  chrétienne. 
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gesse  de  Dieu'.'  comment  les  contradictions 
de  l'Ancien  cl  du  Nouveau  Testament,  l'op- 
position entre  le  Dieu  du  judaïsme  et  celui 
du  christianisme, peuvent-elles  disparaître? 
D'où  vient  la  grande  différence  qui  existe 
riiez  les  hommes  et  dans  leur  conduite  par 
rapport  à  la  religion.  »  Contre  la  doctrine 
de  l'Eglise  sur  la  création  de  rien,  ils  soute- 
naient l'ancien  principe  :  de  rien  il  ne  sort 
rien,  et  ils  admettaient  dans  l'Etre  divin 
lui-même  un  développement  de  sa  profon- 
deur primitive  absolue,  une  émanation 
commençant  avec  le  premier  acte  du  déve- 
loppement de  Dieu,  avec  sa  première  sortie 
du  sein  de  son  obscurité  ;-/«t«X»^s-  toû  «z«t«- 
hjîrrov,  ÉvôOp-.o-t?  e'anToû).  Ensuite  sortent  a  leur 
tour  et  séparément,  comme  les  diverses 
forces  de  l'Etre  divin,  les  œons  jusqu'alors 
enfermés  dans  la  profondeur  éternelle.  Cet 
émanatisme  est  représenté  sous  l'image 
d'une  lumière  qui  déborde  d'un  immense 
foyer  lumineux  et  s'épand  de  tous  côtés  en 
rayons,  ou  bien  sous  la  ligure  de  sources  et 
de  fleuves  sortant  d'un  seul  et  même  océan, 
puis  se  divisant  sur  toute  la  terre.  Selon 
l'idée  antérieure  de  Pylhagore,  c'est  comme 
la  sortie  des  nombres  d'un  monde  primor- 
dial on  d'une  monade  pour  se  transformer 
dans  l'infini,  ou  enfin  la  prononciation  des 
tons  et  des  syllabes  dont  tous  les  éléments 
sont  renfermés  dans  un  son  primitif. 

Un  espace  infranchissable  sépare  de  co 
plérôme,  siège  de  la  divinité  et  des  esprits 
émanés  d'elle,  le  monde  inférieur  et  visible, 
sphère  du  changement  et  de  la  fragilité,  do 
la  misère  et  des  vices,  lequel  est  sorti  de  la 
matière  brute,  pesante  et  ténébreuse,  sans 
l'orme,  existant  de  toute  éternité.  Celle  ma- 
tière, autant  qu'elle  ne  résistait  pas  à  toute 
forme,  lut  déterminée  organiquement  par 
un  œon  qui  occupait  un  des  dogrés  les  plus 
inférieurs  dans  la  série  du  développement 
sorti  de  Dieu,  et  qui  avait  été  soil  repoussé 
hors  du  plérôme,  soit  délégué  par  le  Dieu 
suprême.  Pour  ce  qui  est  du  Démiurge,  il 
domine  et  dirige  maintenant  avec  ses  anges 
auxiliaires  et  avec  les  esprits  subordonnés, 
ses  coopérateurs,  le  monde  de  l'apparence 
formé  par  lui.  Ce  formateur  et  ses  anges 
apparaissent,  dans  les  systèmes  gnostiques, 
en  partie  comme  des  serviteurs  dépendant 
du  Dieu  suprême,  lesquels  agissent  à  l'a- 
veugle d'après  sa  volonté  et  réalisent  ses 
idées,  en  partie  comme  séparés  de  ce  même 
Dieu  suprême,  comme  poussés  par  d'im- 
pures passions  et  hostiles  a  tout  ce  qui 
vient  de  lui  ou  lui  est  allié.  Les  Ames  hu- 
maines, en  tant  qu'appartenant  au  monde 
de  l'émanation,  sont  d'origine  divine;  mais 
repoussées  ou  déchues  du  plérôme,  leur 
véritable  patrie,  elles  sont  tombées  dans  la 
matière  et  mêlées  à  elle.  Leur  mission  dé- 
sormais est  de  combattre  le  mal,  qui,  en  sa 
qualité  de  puissance  indépendante  de  la 
nature,  a  son  siège  dans  la  matière;  de  su 
délivrer  ainsi,  peu  à  peu,  des  liens  de  celle- 
ci,  et,  après  s'être  purifiées  de  toute  tache 
résultant  de  la  communauté  avec,  l'hyle,  de 
remonter  à  leur  patrie  supérieure.  La  suite 


naturelle  de  ce  dualisme  était,  chez  beau- 
coup de  gnostiques,  un  ascétisme  démesu- 
rément sévère,  comme  moyen  de  se  débar- 
rasser toujours  de  plus  en  plus  des  enlace- 
ments dans  lesquels  ce  momie  retient  les 
Ames  captives,  et  de  se  purifier  des  souil- 
lures <;ui  s'attachent  à  l'esprit  dans  son  con- 
tact avec  la  matière. 

Le  judaïsme  (les  écoles  gnostiques  s'ac- 
cordaient sur  ce  point)  est  la  révélation  du 
Démiurge  ;  la  masse  des  .lu  fs  charnels  a  er- 
ronément  pris  pour  le  Dieu  suprême  lui- 
même  le  formateur  du  monde  manifesté 
■  'ans  l'Ancien  Testament.  Mais  cens  d?s 
gnostiques  aux  yeux  desquels  le  démiurge 
était  un  serviteur  aveugle,  il  est  vrai,  de 
l'Etre  primitif,  reconnaissaient  dans  l'An- 
cien  Testament  une  vérité  voilée,  et  consi- 
déraient le  judaïsme  comme  une  institution 
divine  préparatoire  au  christianime.  Ceux, 
au  contraire,  qui  voyaient  dans  le  Démiurge 
un  être  méchant,  hostile  et  borné,  regar- 
daient sa  manifestation,  dans  l'Ancien  Testa- 
ment, comme  une  tidèle  image  de  sa  na- 
ture, comme  une  institution  qui  devait  re- 
tenir les  hommes  enchaînés  dans  l'escfa- 
vage  de  ce  dieu  subalterne,  et  dans  l'igno- 
rance par  rapport  à  leur  origine  supérieure. 
C'est  pour  dissiper  celle  ignorance  et  pour 
révéler  aux  hommes  le  Dieu  jusqu'alors  in- 
connu qu'est  venu  Jésus-Christ,  Fœon  le 
plus  élevé, ou  du  moins  un  des  plus  élevés, 
descendu  du  plérôme,  et,  suivant  leur  di- 
verse manière  de  concevoir  le  formateur  du 
monde,  ils  prétendaient  que  celui-ci  se  sou- 
met volontairement  au  Christ  ou  lui  est 
hostile.  Quant  à  la  personne  du  Sauveur, 
ou  ils  niaient  la  réalité  de  son  apparition 
humaine  et  soutenaient  que,  ne  pouvant 
s'allier  a  la  matière  à  cause  de  co  qu'elle 
renferme  de  mauvais,  il  n'avait  eu  qu'un 
corps  fantastique;  ou  bien  ils  n'admettaient 
qu'une  union  temporaire  du  Christ  supé- 
rieur à  l'intérieur,  son  organe  et  son  rap- 
port, et  cela  seulement  à  partir  de  l'instant 
du  baptême  dans  le  Jourdain.  Par  une  con- 
séquence naturelle  de  leurs  idées,  ils  reje- 
taient tous  la  doctrine  chrétienne  de  la  ré- 
sui  reclion. 

Les  doctrines  gnostiques  se  frayèrent  de 
si  bonne  heure  une  entrée  dans  les  Eglises 
chrétiennes,  que  les  apôtres  saint  Paul  et 
saint  Jean  crurent  devoir  prémunir  les 
croyants  contre  leurs  effets.  Ainsi  saint  Pau! 
(/  Ttin.  î,  .'«),  faisant  allusion  à  la  doctrine 
giioslique  des  eeous,  recommande  à  ses  dis- 
ciples d'avertir  certaines  personnes  do  ne 
point  s'occuper  de  mythes  et  de  roytholo- 
gies,  et,  à  la  lin  do  celte  épilre,  il  supplie 
Timolhèt  lui-même  de  s'éloigner  de  ce  qu'on 
appelait  faussement  la  Gnose.  Dans  la  pre- 
mière épître  de  saint  Jean,  l'on  remarque 
aussi  la  réfutation  d'une  certaine  forme  do 
gûosticisme. 

Toutefois  l'histoire  des  premiers  fonda- 
teurs des  sectes  gnostiques,  au  temps  des 
apôtres,  et  celle  de  ces  sectes  elles-même.*, 
est  recouverte  d'un  voile  difficile  à  soule- 
ver. Cela  s'appliqua  surlcul   au   magiciea 
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samaritain  Simon,  que  les  anciens  ont  com- 
munément regardé  comme  le  patriarche  (Je 
tous  les  hérétiques,  et  que  le  gnosticisme 
peut,  à  bon  droit,  revendiquer  comme  son 
précurseur.  Selon  les  actes  des  apôtres,  Si- 
mon se  nommait  lui-même  la  grande  force 
de  Dieu.  Ce  qu'il  entendait  par  la  ressort 
de  la  description  des  Clémentines  et  dos 
données  d'Epiphanes.  II  se  présentait  comme 
une  vertu  du  Dieu  suprême,  et  sa  femme 
Hélène  comme  l'âme  du  monde,  pareille- 
ment émanée  de  Dieu,  mais  retenue  captive 
dans  la  matière,  qu'il  avait  mission  de  dé- 
livrer en  même  temps  que  de  rétablir  par- 
tout l'ordre  et  l'harmonie  (1102). On  ne  peut 
plus  déterminer  à  quel  degré  les  doctrines 
desSimoniens, ainsi  nommés  d'après  Simon, 
découlent  réellement  de  lui.  En  tous  cas, 
ces  sectaires  ne  peuvent  être  regardés 
comme  formant  une  hérésie  chrétienne, 
car,  a  proprement  parler,  on  trouve  à  peine 
chez  eux  un  seul  dogme  du  christianisme, 
bien  que,  dans  leur  syucrélisme,  ils  recon- 
nussent une  révélation  de  Dieu  dans  le 
Christ.  Le  même  Dieu  unique,  disaient-ils, 
s'est  révélé  comme  père  chez  les  Samari- 
tains, comme  tils  de  Dieu  en  Jésus-Christ 
chez  les  Juifs  et  comme  Saint-Esprit  chez 
les  païens.  Une  secte  issue  d'eux,  les  eut.y- 
chètes,  rejetait  la  loi  morale  comme  un  rè- 
glement arbitraire  imposé  par  les  esprits 
régulateurs  de  ce  monde,  et  ouvrait  ainsi 
un  libre  champ  à  la  volupté  et  à  l'immora- 
lité la  plus  grossière. 

Des  principes  semblables  étaient  partagés 
par  les  nicolaïtes,  secte  de  gnostiques,  qui 
présentaient  comme  leur  maître  le  diacre 
Nicolas,  placé  par  les  apôtres  dans  la  pre- 
mière église  de  Jérusalem.  De  même  que 
les  ébionites  se  paraient  volontiers  du  nom 
de  Jacques,  de  même  les  nicolaïtes  s'appro- 
priaient, mais  non  moins  arbitrairement, 
un  des  sept  diacres,  à  savoir  Nicolas,  qui, 
suivant  Clément  d'Alexandrie,  n'y  avait 
donné  lieu  que  par  un  acte  déraisonnable 
et  mal  expliqué  dans  la  suite.  En  effet, 
pour  éloigner  tout  soupçon  de  jalousie,  il 
avait  amené  sa  femme  devant  les  frères,  et 
l'avait  offerte  à  qui  voudrait  l'épouser  a  sa 
place.  De  plus,  il  avait  dit  souvent  que 
l'homme  doit  abuser  de  sa  chair  (to  SbIj  tzx- 
pa/prtcKaOai  zh  aapy.L),  c'est-à-dire  la  contenir 
avec  une  sévère  violence,  ce  qui  joint  à 
l'acte  dont  nous  venons  de  parler,  fut  inter- 
prété par  des  hommes  d'un  esprit  impur 
comme  une  excitation  à  l'impureté  et  au 
mépris  du  lien  conjugal.  Pour  ces  gens, 
abuser  de  sa  chair  signitiait  la  mépriser  en 
se  livrant  sans  scrupule  aux  voluptés  seu- 

(110%)  Justin,  Irénée  el  Terlullien  rapportent  que 
Simon  s'attira  à  Home  tant  uV  vénération  par  ses 
œuvres  de  magie,  qu'on  lui  éleva  une  statue  avec 
I  Inscription  suivante:  Simoni  Deo  sancto.  Eli  1374, 
également  à  Rome  on  déterra  une  pierre  soi  la- 
quelle on  lisait:  Semoni  sanco  Deo  Fidio  sacrum. 
Ce  sancus  était  on  liemi-dieu  (Semo)  honoré  par  les 
Saliius,  et  l'on  pensa  qu'une  tle  ses  statues  avait 
induit  co  erreur  I»  grec  Justin,  qui  aurait  lo  :  Simoni 
muet»,  au  lieu  de:  Semoni  suuco.  Mais  la  Ma  lue  du 


suelles,  et  en  ne  regardant  comme  péché 
rien  de  ce  qui  arrive  par  la  chair.  Les  nico- 
laïtes, mentionnés  dans  Y  Apocalypse  (n,  6, 
lo),  appartenaient  probablement  à  la  même 
secte.  Ils  paraissent  ne  taire  qu'un  avec  les 
disciples  de  Balaam,  cités  immédiatement 
avant  eux,  lesquels  tenaient  pour  permis  de 
prendre  part  aux  sacrifices  païens  et  de  s'a- 
bandonner à  la  débauche.  Ceci  était  suffi- 
sant pour  justifier  ie  reproche  d'immoralité 
adressé  à  cette  secle. 

Dans  les  doctrines  de  Cérinlhe,  s'il  a  réel- 
lement professé  les  principes  judaïques 
qu'on  lui  attribue,  le  mélange  d'idées  jui- 
ves et  gnostiques,  et  la  cohésion  des  unes 
et  des  autres,  est  encore  plus  sensible  que 
chez  les  ébionites.  Il  s'était  appliqué  ,  en 
Egypte,  à  la  philosophie  de  l'école  d'Alexan- 
drie. De  là  i!  se  rendit  dans  l'Asie  Mineure 
et  a  Ephèse,  où  il  devint  fondateur  d'une 
secte  dans  le  même  temps  que  l'apôtre  saint 
Jean  y  travaillait  encore  pour  l'Evangile: 
D'après  Cérinlhe,  le  monde  aurait  été  créé 
par  un  être  profondément  inférieur  à  Dieu, 
ne  le  connaissant  pas  même,  et  ce  formateur 
du  monde  serait  aussi  l'auteur  de  la  loi  mo- 
saïque et  le  chef  du  peuple  juif.  L'homme 
nommé  Jésus  était  un  fils  naturel  de  Joseph 
et  de  Marie,  distingué  seulement  par  sa 
sainteté,  jusqu'à  ce  que,  au  moment  de  son 
baptême,  une  puissance  envoyée  par  le  Dieu 
suprême  et  de  beaucoup  élevée  au-dessus 
de  tous  les  autres  êtres  célestes,  c'est-à-dire 
Christ,  s'unit  à  lui,  et,  après  l'avoir  éclairé 
lui-même,  communiqua  aux  hommes  par 
son  entremise,  la  connaissance  du  vrai  Dieu. 
C'est  ainsi  que  cet  esprit  céleste  se  servit 
île  Jésus  comme  de  son  organe,  opéra  des 
miracles  par  lui,  et  l'abandonna  ensuite 
pour  retourner  au  ciel.  Alors  Jésus,  livré  à 
lui-même,  dut  souffrir  el  mourir;  mais  il 
fut  ressuscité.  Cérinlhe  ouvrait  àses  disci- 
ciples  la  perspective  d'un  règne  terrestre 
du  Christ  pendant  mille  ans  dans  Jérusalem 
glorifiée;  il  décrivait  la  félicité  de  ce  règne 
avec  des  expressions  el  des  images  que  ses 
disciples,  aussi  bien  que  ses  adversaires 
ont  interprétées,  peut-être  à  ti  il,  comme 
les  descriptions  de  futures  jouissances  et 
voluptés  charnelles.  La  question  de  savoir 
s'i,l  insista  sur  une  observation  constante  de 
la  loi  mosaïque  est  fort  controversée  :  saint 
Irénée  n'en  dit  rien,  niais  Epiphanes  pré- 
tend qu'il  attribua  une  autorité  obligatoire 
à  une  partie  de  cette  même  loi  (peut-être  à 
la  partie  morale,  tout  en  rejfilanl  les  céré 
monies).  Que  saint  Jean  ait  écrit  son  Evan- 
gile contre  les  nicolaïtes,  et  particulière- 
ment contre  Cérinlhe,  c'est  ce  qu'attestent 

Semo  était  le  fait  d'un  simple  particulier;  celle, 
au  contraire,   que  Jusiiiiien    mentionne  avait  été 

érigée  par  lécrel  du  sénat.  L'expression  Fidius 

rend  la  confusion  très-invraisemblable.  Ou  sait, 
d'ailleurs,  que  des  statues  et  même  des  temples  lu- 
rent élevés  ;i  d'autres  devins,  par  exemple,  à  Apol- 
lonius de  Tyane.  Enfin,  il  serait  difficile  d'admettre 
que  Terliillien,  te  profond  connaisseur  <le.~  anti- 
quités ro  r"  '','"'  ■  '  "'-'  >ip'n  »"«<!  "rave 
errcui . 
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unanimement  saint  Irénée,  saint  Epiphanes 
el   saint  Jérôme. 

Basilides  vivait  et  enseignait  à  Alexandrie 
su  commencement  du  h*  siée!».  Sa  patrie 
était  la  Syrie  ou  une  province  encore  plus 
orientale.  Il  désignait  l'Etre  primitif  et  su- 
prême  comme  l'innommable,  l'inexprima- 
ble; car,  disait-il,  dès  qu'une  chose  peut 
(Hre  nommée,  c'est  une  chose  créée.  D'a- 
près sa  doctrine,  du  fond  des  secrètes  pro- 
fondeurs de  l'essence  absolue,  émanèrent 
d'abord  sept  puissances  qui  sont  les  quali- 
tés divines,  tant  intellectuelles  que  mora- 
les, à  l'état d'hyposlase,  et  qui  forment  avec 
leur  sonne  la  pu  mère  ogdoade  parfaite  et 
bienheureuse.  Mais  du  sein  de  ce  premier 
cercle  du  monde  des  esprits  se  développe 
un  deuxième  cercle,  image  affaiblie  du 
précédent,  et  ainsi  de  suite,  jusqu'à  trois 
cent  soixante-cinq  royaumes  spirituels,  les- 
quels comprennent  l'entière  émanation 
sortie  de  l'Etre  primitif,  émanation  expri- 
mée par  abraxas,  mot  mystique  des  basi- 
lidiens(1103).  De  tonte  éternité  subsiste  un 
royaume  du  mauvais  opposé  au  monde  de 
l'émanation.  Or,  par  suite  d'uti  mélange  de 
germes  du  royaume  de  la  lumière  avec  la 
matière  (laquelle  appartient  au  royaume 
des  ténèbres),  l'Archon,  premier  ange  du 
dernier  royaume  spirituel,  a,  en  qualité 
d'instrument  de  la  divine  Providence,  formé 
le  monde,  et  le  monde  est  travaillé,  depuis 
le  commencement,  par  une  seule  grande 
désharmonie,  à  savoir,  par  la  disproportion 
existant  entre  l'Âme,  descendue  du  royaume 
île  la  lumière,  et  la  matière  qui  la  retient 
captive.  Le  but  de  tout  le  mouvement  du 
monde  n'est  autre  que  la  séparation  de  ces 
éléments  appartenant  à  deux  royaumes  en- 
tièrement divisés  el  hostiles,  et  c'est  préci- 
sément la  que  git  aussi  la  victoire  définitive 
du  royaume  lumineux  sur  la  matière,  qui, 
privée  de  sa  force  vitale  par  cette  séparation, 
retombera  dans  son  impuissance  primitive. 
Conséquemment  à  son  idée  fondamentale 
que  ton t «;  vie  n'est  qu'un  passage  puriliea- 
l  >  i<\  Basilides  admettait  une  migration  de 
l'Aine  à  travers  tous  les  royaumes  do  la  na- 
ture, et,  par  suite,  une  parenté  entre  toutes 
les  existences  terrestres.  Quant  à  la  per- 
sonne de  Jésus,  il  enseignait  la  même  chose 
que  Cérinthe;  il  disait  qu'à  l'homme  Jésus 
s'était  uni,  au  moment  de  son  baptême  dans 
le  Jourdain,  la  plus  haute  puissance  divine, 
le  Nus  et  aussi  I  Archon,  que  les  Juiis  char- 
nels avaient  jusqu'alors  honoré  comme  le 
Dieu  par  excellence.  Du  reste  ,  il  recon- 
naissait daus  le  Christ  un  être  très-supé- 
rieur. 

La  Rédemption,  selon  Basilides,  consis- 
tait en  ce  que  les  natures  spirituelles  rete- 
nues ici-bas  captives  lurent  portées  par  le 
Messie  jusqu'à  avoir  conscience  do  l'Etre 
primitif  et  de  leur  céleste  origine,  par  quoi 
ics  natures  cosmiques,  liées  au  monde,  de- 
vaient être  séparées   de  celles  appartenant 


au  royaume  de  la  lumière,  el  celles-ci  dé- 
livrées de  la  puissance  de  l'Archon.  Les 
souffrances  ne  touchèrent  en  Jésus  que 
l'homme  et  n'eurent  aucun  rapport  à  l'œu- 
vre de  la  Rédemption,  étant  uniquement 
destinées,  comme  toute  douleur  terrestre,  à 
le  purifier  lui-même. 

La  mobilité  des  idées  dans  un  temps  si 
plein  de  fermentation,  !e  contact  et  le  frois- 
sement des  divers  systèmes  produisirent 
naturellement,  chez  les  basilidiens  qui  vin- 
rent plus  tard,  une  déviation  sur  plusieurs 
points  de  la  doctrine  de  leur  maître.  Us  re- 
présentèrent l'Archon,  ou  Dieu  des  Juifs, 
comme  un  être  orgueilleux  et  avide  de  do- 
mination, enseignèrent  que  Simon  de  Cy- 
rène  avait  été  crucifié  sous  la  forme  appa- 
rente de  Jésus,  tandis  que  le  Sauveur  cé- 
leste, ayant  pris  les  traits  du  même  Simon, 
narguait  les  Juifs  et  reprenait  son  essor  vers 
le  royaume  do  la  lumière.  C'est  donc,  di- 
saient-ils, une  folie  de  souffrir  la  mort  du 
martyre,  puisqu'on  peut  renier  sans  scru- 
pule le  fantôme  du  crucifié.  L'orgueil  en- 
gendré par  la  doctrine  des  natures  origi- 
nairement divines,  opposées  aux  natures 
cosmiques  inférieures,  pouvait  aussi  con- 
duire facilement  aux  excès  qui  furent  dans 
la  suite  reprochés  aux  basilidiens;  mais 
ceux-ci  répondaient  que,  en  leur  qualité 
d'élus  et  de  parfaits  de  nature,  ils  obtien- 
draient nécessairement  la  félicité  éternelle. 
En  conséquence,  ils  s'arrogeaieut  une  in- 
dépendance absolue  de  toute  loi  et  de  toute 
moralité. 

L'édilice  doctrinal  de  Saturnin,  qui  vivait 
à  Antioche  eu  même  temps  quo  Basilides, 
présente  beaucoup  de  ressemblance  avec  le 
précédent.  D'après  lui,  au  dernier  degré  du 
inonde  spirituel,  sorti  de  l'ineffable  Etre 
primitif,  se  tiennent  les  sept  anges  domina- 
teurs  du  monde,  auteurs  de  la  création  visi- 
ble, et  continuellement  en  guerre  avec  Sa- 
tan, qui  regarde  leur  royaume  comme  une 
diminution  de  sa  propriété.  Pour  maintenir 
dans  leur  domaine  la  lumière  qui  rayonne 
du  ciel  le  plus  élevé  jusqu'à  eux  et  les  rem- 
plit d'ardents  désirs,  ils  ont  créé  l'homme, 
production  fragile  d'êtres  défectueux,  lequel 
demeure  étendu  sur  le  sol,  semblable  à  un 
ver,  et  ne  peut  se  relever  si  le  Dieu  supiême 
ne  l'anime  en  lui  communiquant  une  étin- 
celle de  sa  force  vitale.  Lésâmes  humaines, 
ainsi  produites,  sont  destinées  à  retourner 
au  royaume  de  la  lumière;  mais  en  présence 
de  ces  hommes  unis  à  Dieu,  il  y  en  a  d'au 
très  animés  par  Satan.  C'est  pour  délivrer 
les  premiers  de  la  puissance  du  roi  des 
Juifs,  pour  les  fortifier  dans  le  combat 
contre  les  démons  et  les  hommes  qui  leur 
appartiennent,  que  l'œon  le  plus  élevé  a 
paru,  envoyé  par  le  Dieu  suprême,  mais 
seulement  avec  un  corps  fantastique,  afiH 
qu'il  no  pût  s'allier  au  monde  malé- 
riel. 

Il  y  avait  beaucoup  d'art  et  de  poésie  dans 


(1107))  Les  lettres  grecques  qui  composent  ce  mot  soin  prises  d'après  la  valeur   numérique  qu'elles 
représentent. 
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le  système  de  Valentin.  Il  enseignait,  dans 
Tannée  133,  à  Alexandrie, et  plus  tarda  Rome, 
où  il  fut  trois  fois  exclu  de  la  communion  de 
l'Eglise.  Son  plérômeconsisteen  trente  œons; 
les  uns  mAles,  les  autres  femelles,  émanés 
de  l'insaisissable  Etre  primitif  [npomp^pi, 
Tco^à-xf, ,  Sù8o?)  et  de  son  Ennoia  ou  Sige, 
c'esl-à  dire  la  pensée  divine  dénuée  d'ex- 
pression. Le  seul  œon  suprême  et  père  de 
tous  les  êtres,  le  Monogènes,  regardait  le 
Bythos  ;  mais  dans  le  dernier  des  œons,  la 
Sophie,  il  s'éleva  un  désir  passionné  de 
connaître  immédiatement  le  Bythos.  A  la 
vérité,  elle  fut  retenue  dans  les  limites  de 
son  être  par  l'aeon  Horus;  mais  le  fruit  de 
son  violent  désir  fut  une  production  préma- 
turée et  sans  forme  ,  son  enthymèse  ou 
Achamot  (1101),  qui,  étant  impuissante  à 
rester  dans  le  plérôme,  tomba  dans  le  chaos 
mort  et  obscur  fie  Ksvupc).  Un  nouveau 
couple  d'œons,  Christ  et  le  Saint-Esprit, ^en- 
gendré par  le  Monogènes,  rétablit  dans  le 
plérôme  l'harmonie  rompue,  et  tous  les 
feons,  apportant  chacun  ce  qu'il  avait  de 
plus  noble,  formèrent,  pour  la  glorification 
du  Bythos,  l'œon  Jésus,  l'être  le  plus  par- 
fait. 

L'Achamot,  tombée  dans  le  chaos  de  la 
matière  sans  forme,  produit,  par  son  mé- 
lange avec  cette  matière;  trois  espèces  d'ê- 
tres :  1°  les  natures  pneumatiques,  alliées 
au  plérôsne  en  leur  qualité  d'images  des  an- 
ges apparus  à  l'Achamot  ;  2°  les  natures  psy- 
chiques, déjà  f.lus  affectées  par  la  matière, 
et  dès  lors  susceptibles  d'être  dirigées  vers 
le  mal  comme  vers  le  bien;  3°  les  natures 
hyliques,  entièrement  livrées  a  la  domina- 
tion de  la  matière,  aux  instincts  et  aux  pas- 
sions aveugles.  Le  dominateur  du  royaume 
de  l'hyle  est  Satan.  A  la  tète  de  tout  ce  qui 
est  psychique;  se  tient  une  autre  produc- 
tion de  l'Achamot,  le  Démiurge,  formateur 
et  dominateur  d'un  nouveau  monde,  qui 
est  l'image  imparfaite  d'un  monde  supérieur, 
à  savoir  du  plérôme.  Aux  hommes  destinés 
a  révéler  dans  ce  bas  monde  le  Dieu  su- 
prême, le  Démiurge  communiqua,  sans  en 
avoir  conscience,  le  germe  supérieur,  c'est- 
à-dire  l'élément  pneumatique  reçu  de  la 
Sophie.  Ces  natures  pneumatiques  doivent 
se  développer  et  se  purilier  peu  à  peu  ici- 
bas,  dans  un  combat  incessant  contre  un 
monde  étranger  ;  car  le  but  de  tout  le  cours 
du  momie  n'est  autre  que  le  rétablissement 
de  l'harmonie  dans  toutes  les  légions  de 
l'être,  en  d'autres  termes,  le  retour  de  cha- 
que être  dans  sa  véritable  patrie  et  dans 
ses  limites  naturelles.  Pour  cela,  il  fallait 
une  rédemption,  et  c'est  elle  qui  sert  de 
centre  à  l'histoire  de  tous  les  êtres  et  de 
tous  les  degrés  de  l'existence.  Ainsi  l'œon 
Jésus  était  déjà  venu  au  secours  de  l'Acha- 
mot et  l'avait  délivrée  de  tout  élément 
étranger.  Quant  à  la  délivrance  des  hom- 
mes, elle  s'opéra  au  moment  du  baptême 
dans  le  Jourdain,  par  l'union    de  l'œon  Jé- 
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sus  ou  Soter  avec  l'homme  physique  le  plus 
parfait,  que  le  Démiurge  avait  destiné  aux 
siens  pour  Sauveur.  Le  Messie  psychique, 
après  avoir  reçu  du  Démiurge  un  corps 
formé  de  matière  éthérée,  passa  par  Marie 
comme  par  un  canal.  Ensuite,  le  pneuma- 
tique, descendu  du  plérôme.  s'élaut  uni  à 
lui  en  une  seule  personne,  il  put  délivrer 
les  hommes  psychiques  de  la  puissance  de 
l'élément  mauvais,  les  pneumatiques  de  la 
domination  du  Démiurge  et  de.  ses  pres- 
criptions judaïques,  leur  rendre  la  cons- 
cience de  leur  origine  et  de  leur  détermi- 
nation supérieure,  et  les  lier  de  nouveau 
par  là  au  Dieu  suprême.  En  conséquence, 
la  rédemption  fut  accomplie  seulement  par 
la  doctrine  chez  les  pneumatiques,  par  la 
doctrine  jointe  aux  miracles  chez  les  psy- 
chiques, qui,  manquant  du  témoignage  in- 
térieur de  la  vérité,  ne  pouvaient  être  con- 
duits à  la  foi  que  par  l'autorité  extérieure. 
La  passion  et  la  mort  du  Christ  n'avaient 
pas  de  sens  bien  déterminé  dans  le  système 
de  Valentin,  d'après  lequel  l'homme  psy- 
chique seul  souffrit  et  fut  crucifié,  le  Soter 
l'ayant  déjà  abandonné  lorsqu'il  fut  con- 
duit devant  Pilate. 

De  trois  espèces  d'hommes,  les  hyliques 
rejettent  nécessairement  la  doctrine  du  sa- 
lut, laquelle  aussi,  à  proprement  parler,  ne 
les  concerne  pas  du  tout.  Les  psychiques 
peuvent,  par  la  foi  et  les  bonnes  œuvres, 
parvenir  à  un  degré  inférieur  de  la  félicité. 
Quant  aux  pneumatiques,  qui  sont  le  sel  de 
la  terre,  les  élus,  ils  ne  peuvent  jamais  se 
perdre;  ils  atteignent  infailliblement  leur 
dernière  destination.  Celte  destination  est 
de  retourner,  à  la  tin  du  monde,  dans  le 
plérôme,  où,  en  leur  qualité  de  moitiés  fé- 
minines dessigysies,  elles  se  réuniront  aux 
anges,  comme  à  leurs  moitiés  mâles,  de 
môme  que  le  Soter  lui-même  s'unira  à  l'A- 
chamot et  formera  une  sigysie  avec  elle.  Les 
psychiques  partageront  avec  le  Démiurge, 
dans  le  monde  intermédiaire,  une  félicité 
bornée  ;  mais  la  matière,  et  avec  elle  le  prin- 
cipe mauvais,  après  avoir  été  dépouillée  de 
toute  la  vie  dont  elle  s'était  emparée,  sera 
détruite  par  le  feu  caché  en  elle,  qui,  fai- 
sant irruption,  la  consumera. 

La  plupart  des  disciples  de  Valentin,  ainsi 
qu'il  arrive  en  pareil  cas  ,  ne  s'attachèrent 
point  étroitement  à  la  doctrine  arbitraire  de 
leur  maître.  Tout  en  conservant  les  idées 
principales,  ils  modifièrent  les  décisions  par- 
ticulières, spécialement  celles  qui  avaient 
trait  au  Sauveur.  Axiunikus  d'Antioche  de- 
meura seul  complètement  soumis  aux  ensei 
gnements  du  fondateur  de  la  secte.  Secun- 
dus  faisait  découler  la  Sophie,  ou  l'être  qui 
tomba  au  commencement  par  son  audace, 
non  des  trente  œons,  mais  d'une  génération 
inférieure  d'auges,  atin  que  le  plérôme  lui- 
même  Dit  conservé  pur  ue  toute  souillure. 
On  a  encore  de  Ptolémée  une  lettre  écrite 


(lln'O  Aeliamoi,  en  hébreu,  signifie  Snqesse.  Valenliu  se  servait  également  du  mut  Ktwffoyfei  pour  dis- 
tinguer la  Sophie  d'avec  sa  mère  àmaoïUn. 
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par  lui   à  une  femme  nommée  Flore,  qu'il  une  doctrine  semblable  5  celle  de  Valentin, 
voulait  gagner,  à    sou  système.  Héracléon  et  pressant  les  idées  gnosliques  sur  la  ma- 
romposa  sur  l'Evangile  de  saint   Jean  un  lière,  il  en  lii  découler  un  ascétisme  rigou- 
commentnire  dont  les  fragments,  conservés  reux.lerejet  «lu  mariage,   vu  que  la  giné- 
par  Origène,    montrent  de  quelle   manière  ration  ne  servait  qu'à   former  de  nouvelles 
les  unnstiqiies savaient  accommoder  l'Ecri-  prisons  impures  pour  lésâmes,   la  défense 
turc  sainte   à  leurs  doctrines.  Kolorbasus  do  boire  du  vin  et  de  manger  de  la  viande. 
paraît  avoir  essentiel!*  ment  altéré  la  doc-  Ses  nombreux  sectateurs   reçurent  de  là  le 
Irine  valenlinienne  sur  les  aeons,  en  ce  que  nom   d'encratites,  c'est-à-dire   continents, 
la  première  ogdoade,  sortie,  selon  lui,  d'une  A  la  même  espèce  de  gnosliques   apparte- 
seulefois,  et  non  successivement  du  Bylhos,  naient  les  apotactiques,  qui  rejetaient  non- 
n'était  point  par  conséquent  immanente.  De  seulement   le  mariage,   mois  encore  toute 
cette  manière,  une  seule  et  même  personne  espèce  de  propriété  particulière  ;  les  sévé- 
s'appelail  sous  un  rapport  Père,  sous  un  au-  riens,  probablement  issus  d'une  secte  judaï- 
tre  rapport  Vérité,  et  Homme  sous  un  troi-  saute,  et  qui  n'admettaient  ni  les  épiires  de 
sième,  c'est-à-dire  en  tant  que  révélée  (1103).  saint  Paul,  ni  les  Actes  des  apôtres  ;  et  Julius 
Le  valenlinien   Markus  essaya   de  pénétrer  Cassianus,  que  Clément  d'Alexandrie  pré- 
encore  plus  avant   dans  l'essence  première  sente  comme  le  maître  le  plus  remarquable 
de  la  Divinité,  li  décomposait  l'incompré-  du  docétisme  (o  t»?  Soxnatas  èÇâjo^uv),  lequel 
liensihle  Etre  primitif  auquel,  disait-il  on  écrivit  un  livre  spécial  contre  le  mariage, 
ne  devait   pas  encore  attribuer  le   prédicat         La  secte  des  opbites  a  déjà  cela  de  rerpar» 
de  l'être  («novio-jof),  eu  une  tétrade  qui,  étant  quable   que,  Je  tous  les    partis  gnosliques, 
ce  qu'il    y  a  de  plus  saint  et  inexprimable,  elle  est  celui  qui  subsista  le  plus  longtemps/. 
ne  s'était  manifestée   qu'aux  plus  parfaits,  Leur  enseignement  avait  beaucoup  d'analo- 
et  de  laquelle   tous   les  nous  émanaient,  gie  avec  celui  de  Valeulin  ;  mais  il  s'en  dis- 
Cette  tétrade  était  descendue,  sous  la  forme  tinguait  surtout  dans   lu   doctrine  du  De- 
d'une  femme,  des  régions  invisibles  et  in-  piurge  etdu  judaïsme, son  ouvrage.  D'après 
effables,    et    lui  avait  révélé  les  secrets  du  eux,  le  liylhos  et  l'eau   sombre,  immobile, 
monde  des  œons.  Il  représentait  tout  déve-  ou   le  chaos,   existaient  de    toute  éternité 
loppement   de  l'essence  divine,  toute  com-  l'un  à  côté  de  l'autre.  Du  Bylhos  sortit  le 
munira!  ion  de  l'existence,  comme  une  pro-  Dieu  et  père  de  toutes  choses,  nommé  aussi 
E/oncialion  du  nom  divin,   lequel    se  divise  le  premier  homme.    De  lui   émana,   comme 
en  syllabes,  de   même  que  celles-ci  à  leur  deuxième  œon,  l'Ennoïe,   le  (ils  de  l'homme, 
tour  se  subdivisent  en   lettres.  Le  dernier  ou  l'autre  homme.  Ensuite  vint  le,  troisième, 
œon,  ou  la  dernière  lettre  est  la  Sophie.  Un  ou  le  premier  œon  femelle,  le  Saint-Esprit, 
écho  tombé  de  la  Sophie,   l'Achamot  de  Va-  mère   de  tout  ce  qui  vit.   Cette'  émanation 
lentin,    engendra,   à    l'image  de  ces  lettres  femelle  enfanta,  par  un  effet   de  son  union 
(œons),  des  lettres  particulières  (anges),  qui  avec  le  père  et  le  fils,   l'œon  mâle  Christ  et 
formèrent  et  ordonnèrent    l'hyle.    De  là  le  la  Sophie  ou  Prunique,  œon  femelle  et  in- 
monde  inférieur.  férieur.  Les    quatre    premiers,    le  Père,   le 
Vn  des  gnosliques  les  plus  célèbres  était  Fils,  le  Saint-Esprit  et  Christ  forment,  dans 
le  Syrien    Bardesanes,  à  Edesse,   grand    sa-  leur  bienheureuse  union  dans  le  Bylhos,  lu 
vaut  et  écrivain  fécond,  qui,  loin  de  se  se-  sainte  Eglise  céleste.  Mais  la  femme-homme, 
parerde  l'Eglise,  lit  une  profession  publique  !a  Sophie,  se  laissa  tomber  dans  l'hyle,  l'eau, 
d'orthodoxie,    et    n'enseignait  sa   doctrine  et  là  fut  enveloppée  d'un  corps  pesant,  qui, 
que  dans  des  réunions  secrètes.  Ses  hymnes  à  chaque  effort  qu'elle  tentait  pour  remon- 
el  chansons  religieuses,   dans  lesquelles    il  ter  au  monde  de  la  lumière,  la  faisait  redes- 
exprimait  des  niées  guOstiques  (par  exem-  cendre.  Toutefois  elle  réussit  enfin  à  occu- 
ple,  les  plaintes  de  l'Achamot,  touillée  dans  per  le  milieu  entre  les  deux  mondes,  entre 
le  chaos  et  aspirant    à    la  lumière  divine) ,  la  lumière   et    l'hyle.  Dans   son  état  d'éloi- 
contribuèrent  beaucoup  à  répandre  le  gno.s-  gnement  du    royaume  de   la  lumière,  elle 
ticisme   parmi  le  peuple  de  la  Syrie.  Ceci  enfanta  le  laldabaoth,  fils    du  chaos   (c'est 
porta  plus  lard   Ephraïm,  docteur  de  cette  le  nom  hébreu  du  Démiurge  des  ophites), 
province,   à    les  repousser  par  de  nouvelles  lequel  à   cause  de  cela  était   égalemeut  or- 
hymnes  composées  dans  l'esprit  catholique,  gueilleux,  avide  de  dominer  cl  méchant,  et 
Le  système  de  Bardesanes  paraît  avoir  été  qui  engendra  six  anges  ou  esprit-  d'astres 
en  partie   valentinien  et   en   partie  ophiii-  semblables  à    lui.  Ce-  anges  et  lui  se  ban- 
que (110G).  rent  des   royaumes  particuliers,  les   sept 
T.ïiieu,  de  l'Assyrie,  disciple   de   Justin,  cieux    des   planètes;   ensuite  ils  créèrent 
que  nous  avons  mentionné  parmi  les  apolo-  l'homme  à  leur  image  avec  un  corps  élhéré, 
gistes,  tomba  dans    le  gnosticisme  après  la  et  laldabaoth  ranima  par  la  communication 
mort  de  son  maître.  Il  enseigna  sur  les  œous  de  l'esprit  do  vie.  Ceci  fut  cause  que  la  lu- 

(f  105)   Les    Valeniiniens    admettaient  un  a-nu,  qties-uns  disaient  :  lorsque  Dieu  voulut  se  révéler, 

SvSouirof,  l'homme  primitif,  engendré   par  le  Xiyos  ceci  s'appela  liomine. 

ci  la  Çw/i  lequel,  selon  eux,  était  la  révélation  pro-         (1106)  lîusèlie   dans  sa    Préparation  fvangéiiqiu 

preinent  dite  d«  Dieu  dans   le  plérôme,  de  même  (vi,  10),  nous  a  conservé  un  fragment  considérai»!* 

que,  àans  le  monde  inférieur,  l'homme   représente  du  livre  présenté  par  Bardesanes  à  L'empereur  Au 

«i  révèle  le  Dieu  suprême.  Ei:  conséquence,  quel-  toninus  Verus  ei  iulitulé  :  llipï  itf*w«vi?£. 
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mière  qu'il  tenait  de  son  origine,  et  qui 
Jemeurait  en  lui  (le  Nus  ou  l'Enthymèse, 
la  connaissance  et  l'ardent  désir  des  choses 
célestes),  passa  à  l'homme,  en  sorle  que  ce- 
lui-ci devint  plutôt  l'image  du  Dieu  su- 
prême, ou  premier  homme,  que  d'Ialda- 
jaoth  et  de  ses  esprits.  Dans  sa  haine  con- 
re  l'homme,  qui,  au  lieu  de  se  soumettre  à 
lui,  adorait  le  Dieu  suprême ,  Ialdabaolh 
lira  de  la  matière  l'Ophiomorphée,  l'esprit 
Ju  mauvais  serpent  ;  mais  la  Sophie,  appli- 
quée à  déjouer  les  plans  ambitieux  de  son 
Sis,  se  servit  de  l'esprit  du  serpent  pour  sé- 
Juire  et  rendre  désobéissants  les  hommes 
jue  Ialdabaolh,  désireux  de  les  retenirdans 
'esclavage,  empêchait  de  parvenir  à  la  cons- 
cience de  leur  destination  supérieure.  Par 
a  jouissance  du  fruit  défendu,  la  lumière 
Dénétra  dans  leur  âme,  et  ils  abandonnè- 
rent l'ialdabaoth  pour  se  tourner  du  cûlé 
Ju  souverain  auteur  des  êtres.  Ialdabaolh, 
ifin  de  les  punir,  les  précipita  de  la  région 
Slhérée,  du  paradis  où  ils  avaient  jusqu'a- 
ors  vécu,  dans  le  monde  inférieur  et  soin- 
are  ,  où  leurs  corps,  auparavant  légers 
:omme  l'éther,  devinrent  lourds  et  opa- 
ques. L'Ophiomorphée,  déchu  en  même 
emps,  engendra  six  esprits  du  monde  sem- 
blables à  lui,  et  maintenant  ces  sept  prin- 
ces des  ténèbres  baissent  et  persécutent  les 
lomraes,  les  poussent  au  vice  et  les  éloi- 
gnent duDieu  suprême  aussi  bien  que  d'Ial- 
labaoth.  Contre  celui-ci  et  contre  l'Ophio- 
uorphée  travaille  la  Sophie,  qui  cherche  à 
:onserver  dans  les  hommes  la  connaissance 
le  l'Etre  primitif  et  la  conscience  de  leur 
liïinilé  avec  le  royaume  de  la  lumière.  Les 
,uifs  servent  l'ialdabaoth  dans  l'opinion 
ju'il  est  le  Dieu  suprême;  tous  les  adora- 
eurs  des  idoles  et  les  hommes  vicieux  sont 
oumis  à  l'esprit  du  serpent.  Aux  instantes 
trières  de  la  Sophie,  le  Christ,  céleste  en- 
'oyé  de  Dieu,  descendit  pour  sauver  sa 
œur  et  ceux  des  hommes  pneumatiques 
|ui  portent  au  fond  de  leur  âme  la  semence 
le  la  lumière.  11  s'unit  d'abord  à  la  Sophie 
lélivrée .  et  ensuite  à  l'homme  né  de  la 
Vierge,  à  Jésus,  que  Ialdabaolh  avait  destiné 
i  être  son  Messie.  Ialdabaolh,  trompé, 
ipera,  par  les  Juifs  qu'il  tenait  sous  sa 
missance,  !e  crucifiement  de  l'homme  »é  de 
a  Vierge  ;  mais  Christ  et  la  Sophie  s'étaient 
éparés  de  Jésus  dès  le  commencement  de 
,es  soulfrances  et  étaient  remontés  au 
oyaume  de  la  lumière.  Ils  iui  envoyèrent 
léanmoins  une  force  vivifiante  par  laquelle 

(1107)  Les  ophites  avaient  figuré  leurs  doctrines 
ans  un  diagramme.  Cette  ligure  tomba  entre  les 
■lains  de  Celse,  qui  la  donne  pour  un  exposé  des 
logmes chrétiens.  On  la  trouve  décrite  dnnsOrigène 
aiiu.Ce/snm,  i,  (i).  et  M.  Malter,  se  servant  de  la 
lescriplion  d'Origène,  en  a  tracé  une  image  dans 
on  histoire  du  gnosticisme,  planche  {•',  D.  Divers 
claircissements  sur  celle  matière  ont  été  donnés 
"rMosheim,  dans  son  Essai  d'une  histoire  impar- 
tie des  hérétiques  (Helmstaedl,  1746),  et  par  J.  II. 
pcliumacher,  dans  un  ouvrage  intitulé:  Explication 
t  "obscur  diagramme  des  anciens  ophites.  (Wnl- 
Baliûuel,  1750.)  Ce  dernier  auieui  lait  découler  de 


il  fut  réveillé  de  la  mort,  et  revêtit  un  corps 
élhéré.  Lorsque  tous  les  germes  de  la  lu- 
mière du  monde  inférieur,  étant  retirés, 
auront  été  porlés  par  Jésus  au  Christ  et  à  la 
Sophie  dans  le  royaume  des  œons,  alors 
viendra  la  lin  du  monde  (1107). 

Les  ophites  se  divisèrent  en  plusieurs 
branches.  Quelques-uns  admettaient  que  la 
Sophie,  sous  la  forme  du  serpent,  avait 
poussé  les  premiers  hommes  à  violer  le 
commandement  du  formateur  du  monde; 
d'autres  croyaient  que  le  Christ  céleste  était 
lui-même  apparu  autrefois  aux  hommes 
sous  l'enveloppe  du  serpent  dans  le  paradis, 
et  que  c'était  la  raison  pour  laquelle  Moïse 
avait  élevé  dans  le  désert  le  serpent  d'ai- 
rain comme  une  image  du  Messie.  Les  uns 
et  les  autres  rendaient  une  sorte  de  culte 
au  serpent,  d'où  ils  reçurent  collectivement 
le  nom  d'ophites.  Il  parait,  du  reste,  que 
les  éléments  de  cette  secte  existaient  dès 
avant  le  christianisme.  Les  ophites  trouvés 
en  Egypte  par  Origène  n'avaient  rien  de 
chrétien  ;  loin  de  là  ,  quiconque  se  joignait 
à  eux  devait  maudire  le  Christ  aussi  bien 
que  l'ialdabaoth.  Les  ophites  panthéistes, 
qui  enseignaient  une  âme  universelle  du 
monde,  d'où  tout  découle  et  dans  laquelle 
tout  doit  rentrer ,  étaient  tout  à  fait  anti- 
chrétiens. Dans  un  de  leurs  écrits  apocry- 
phes ,  intitulé  l'Evanqile  d'Eve,  dont  celle- 
ci  était  censée  avoir  reçu  le  contenu  de  la 
bouche  du  serpent  dans  le  paradis,  on  lisait 
la  phrase  suivante  :  «  J'étais  debout  sur  une 
haute  montagne,  et  je  vis  un  homme  d'une 
grande  taille  et  un  autre  homme  d'une  taille 
plus  petite,  et  j'entendis  une  voix  comme 
le  bruit  du  tonnerre,  laquelle  dit:  Je  suis 
toi  et  tu  es  moi  ;  là  où  tu  es ,  je  suis  aussi 
et  je  suis  répandu  en  tout.  Tu  peux  me 
rassembler  de  quelque  endroit  que  tu  vou- 
dras ,  mais  alors  tu  ne  rassembleras  que  toi- 
même.  » 

Les  selhiens  et  les  cainiles  avaient  avec 
les  ophites  une  étroite  parenté.  Les  pre- 
miers considéraient  comme  le  représentant 
et  le  père  commun  des  pneumatiques,  Seth, 
substitué  selon  eux  à  Abel  par  la  Sophie, 
après  le  meurtre  de  ce  dernier.  Du  reste, 
c'était  aussi  l'opinion  des  valentiniens.  Le 
même  Seth  élait  ensuite  réapparu  comme 
Sauveur ,  disaient-ils,  dans  la  personne  de 
Jésus.  Les  caïnites  concluaient  d'une  pré- 
tendue opposilion  entre  le  Dieu  suprême, 
le  créateur  du  monde  ,  et  le  Dieu  des  Juifs, 
que   tous  ceux  qui    avaient  été  persécutés 

la  cabale  tout  le  système  en  question.  La  figure  re- 
présentait d'abord  le  royaume  de  la  lumière  aver 
différents  cercles  indiquant  le  Bythos  et  les  œons, 
ensuite  le  monde  intermédiaire,  ou  les  sept  cou- 
ronnes des  esprits  astraux  avec  les  noms  de  ces  sept 
esprits.  Une  épaisse  bande  noire  séparait  ce  monde 
de  la  terre  ou  zone  du  mal,  fpxyiiô;  raxia.;,  sur  la- 
quelle les  sept  esprits  mauvais  étaient  marqués 
sous  la  l'orme  de  bêles.  En  outre,  le  diagramme 
cod tenait  des  prièresetdes  formules  déprécaloires, 
que  les  âmes  des  ophites  décédés  devaient  employer 
pour  obtenir  des  esprits  astraux  le  passage  a  tra- 
vers leurs  royaume». 
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par  celui-ci  el  qui  se  trouvaient  dépeints 
dons  l'Ancien  Testament  comme  «les  mal- 
faiteurs, élaienldes  hommes  pneumatiques 
de  la  famille  de  la  Sophip,  lesquels  n'avaient 
pas  voulu  courber  la  lête  sous  la  domination 
du  Démiurge.  Ils  se  vantaient  i - n  consé- 
quence d'être  alliés  ,  en  qualité  de  pneuma- 
tiques ,  avec  Gain  ,  Charu  ,  Esaiï  ,  la  troupe, 
de  Cora ,  les  Sodomites.et  ils  donnaient  à 
Judas  Iscariole  la  préséance  sur  les  autres 
apôtres,  au-dessus  de  l'esprit  borné  des- 
quels il  s'était  élevé  par  sa  gnose.  C'était 
grâce  à  cette  gnose,  prétendaient-ils,  que 
Judas  n'avait  eu  aucun  scrupule  de  préparer 
l<i  mort  de  Jésus,  sachant  qu'elle  devait  dé- 
truire le  règne  du  Démiurge.  Comme  anli- 
nomistes  el  contempteurs  de  la  loi  donnée 
p;ir  le  Dieu  des  Juifs,  ils  s'abandonnaient  à 
un  libertinage  effréné. 

Carpocrates  d'Alexandrie  et  son  fils  Epi- 
phanes  enseignaient  une  gnose  semblable. 
L'élément  chrétien  occupait  si  peu  de  place 
dans  leur  syncrétisme  phi losophico -reli- 
gieux ,  qu'ils  peuvent  être  considérés  plutôt 
comme  une  école  païenne  que  comme  une 
secte  du  christianisme.  D'après  leur  sys- 
tème, tout  est  sorti  du  Père  universel  et 
retournera  un  jourdans  son  sein.  Le  monde 
visible  a  été  formé  par  des  esprits  orgueil- 
leux qui  se  sont  révoltés  contre  la  monade. 
lis  régnent  sur  ce  monde  leur  ouvrage; 
mais  leurs  lois  sont  tellement  iniustes  que 
l'on  doit  les  transgresser  et  se  délivrer  de 
leur  domination  par  la  cor. naissance  de  la 
monade  (yvûtng  povacAcxà).  Des  individus  dis- 
tingués de  toutes  les  nations,  tels  que 
Pylhagore,  Platon,  Aristote,  Jésus,  ont 
possédé  cette  gnose,  et  se  sont  affranchis 
par  là  des  lois  de  ce  monde,  ainsi  que  de 
toutes  les  étroites  religions  de  la  foule.  Tel 
est  le  sens  de  ces  paroles  do  Jésus:  «  La 
vérité  vous  délivrera.  »  Celui  qui  est  par- 
venu à  celte  gi  ose  est  plus  puissant  et  plus 
parfait  que  les  Anges,  il  est  semblables  Dieu 
et  en  possession  d'un  repos  que  rien  ne 
peut  troubler.  Jésus  était  un  homme  né  de 
Marie  et  de  Joseph,  mais  ayant  conservé 
un  souvenir  beaucoup  plus  lucide  des  cho- 
ses divines  et  du  son  état  primitif,  alors 
qu'il  était  renfermé  dans  la  monade  (h  t>5 
mpifopa  toû  àyvuorov  Tcàxpoç).  Aussi  put-il  s'u- 
nir plus  facilement  ii  la  monade  par  l'essor 
de  la  contemplation. Ce  fut  dans  celle  union 
que  coulèrent  sur  lui  les  forces  divines  au 
moyen  desquelles,  s'étanl  affranchi  des  lois 
morales  et  physiques  de  ce  monde,  il  révéla 
la  seule  religion  véritable,  en  même  temps 
qu'il  renversait  la  religion  judaïque.  Mais 
d'autres  âmes  pouvant,  selon  leur  doctrine, 
s'élever  aussi  liant  que  celle  de  Jésus,  bon 
nombre  de  carpocralieus  se  plaçaient  sans 
façon  au-dessus  des  apôtres.  La  prière  et 
les  bonnes  œuvres  étaient  à  leurs  yeux  une 
chose  purement  extérieure  et  sans  vali  ur 
intrinsèque.  Celui  qui  attache  du  prix  à 
cela,  disaieu(-ils,  est  encore  un  esclave  des 
dieux  inférieurs  qui  ont  produit  toutes  les 
institutions  rituelles  des  différents  peuple.-, 
et,  après  lu  mort,  il  restera  sous  leur  domi- 


nation en  (inssant  dans  d'autres  corps.  Ce 
n'est  que  par  la  foi  et  l'amour,  c'est-à-dire 
par  l'abimation  de  l'esprit  flans  la  monade, 
(pie  l'on  arriv  au  repos  dans  ce  monde  et 
à  la  suprême  félicité  dans  l'autre.  Epiphanes, 
mort  liés  l'âge  de  dix-sept  ans,  et  ensuite 
honoré  comme  Dieu  par  les  habitants  de 
Same  ,  d'où  sa  mère  était  native,  écrivît 
dans  un  livre,  intitulé  De  la  Justice ,  que  la 
nature  elle-même  veut  la  communauté  de 
toutes  choses  (xotnuvût  x«!  ieivrtç),  du  sol,  de- 
biens  de  la  vie,  des  femmes  ,  et  que  les  lois 
humaines,  intervertissant  l'ordre  légitime, 
ont  produit  le  péché  par  leur  opposition 
aux  instincts  plus  puissants  déposés  par 
Dieu  dans  le  fond  des  âmes.  De  tels  prin- 
cipes pouvaient  facilement  conduire  aux 
crimes  contre  nature  que  l'histoire  met  sur 
le  compte  des  carpocralieus. 

Les  antitactes,  les  barbelonites  et  les  pro- 
dicieos  avaient  des  doctrines  morales  ana- 
logues. Les  premiers  parlaient  de  l'idée 
que  la  loi  judaïque  étant  l'œuvre  d'un  mé- 
chant être  inférieur,  on  n'en  devait  pas 
tenir  compte.  En  conséquence,  ils  disaient 
nettement  :  «  Puisqu'il  a  ordonné  de  ne  pas 
commettre  d'adultère,  nous  voulons  en 
commettre.  »  Les  barbelonites  avaient  sur 
les  œons  une  doctrine  très-développée,  et 
se  distinguaient  par  là  des  carpocratiens 
avec  lesquels  ils  étaient  d'accord  au  sujet  de 
l'antinomisme.  Il  ne  faut  pas  s'étonner  si 
les  conséquences  extrêmes  de  l'antinomisOM 
conduisaient  à  regarder  l'union  des  sexes 
comme  l'acte  de  communauté  et  d'initiation 
dans  la  secte,  ainsi  qu'il  était  pratiqué 
parmi  les  adhérents  de  Prodicus.  Deux  ins- 
criptions, découvertes  depuis  peu  dans  la 
Cyrénaïque,  sont  un  monument  remar- 
quable  de  ces  gnostiques  antinomistes. 
L'une  met  sur  la  même  ligne  Thot  ou  Her- 
mès Trismégisle,  Kronos,  Zoroastre,  l'ytha- 
gore,  Epicure.  le  Perse  Mazdac,  Jean,  Christ 
et  les  maîtres  Cyrénaïques  (Arislippe  el  son 
école),  comme  ayant  unanimement  ensei- 
gné la  communauté  do  toute  propriété 
(puStv  o'xnozoïtfj'jat)  ;  l'autro  dit:  «  La  com- 
munauté de  lotis  les  biens  et  des  femmes 
est  la  source  de  la  justice  divine  et  la  par- 
faite félicité  pour  les  hommes  bons  lires  di 
I  aveugle  populace.  C'est  à  eux  que  Zarades 
et  Pythagore,  les  plus  nobles  des  Hiéro- 
phantes ,  ont  enseigné  à  vivre  ensemble.  » 

La  gnose  de  Mareion,  essentiellement  dis 
tincle  de  celle  qui  vient  d'être  exposée 
était  plus  dégagée  de  la  philosophie  orien 
laie  et  moins  anlichrétienne.  Son  père 
évoque  de  Sinope ,  dans  le  Pool,  iavai 
exclu  de  la  communauté  de  l'Eglise,  paroi 
qu'il  avait  déjà  laissé  percer  ses  erreurs  dan 
sa  ville  natale,  ou  bien  parce  qu'il  avai 
séduit  une  vierge.  Vers  la  moitié  duu'siè 
de  ,  il  se  rendit  a  Home  ;  mais  ayant  él 
également  repoussé  par  le  clergé  de  eetl 
ville,  il  se  joignit  à  un  gnosfique  syrie 
nommé  Cerdon  ,  et  dès  lors  formula  se 
idées  dans  un  système  mêlé  do  notions  oui 
pruntées  au  gnoslicisme.  Pour  propager  s 
doctrine  ,  il  lit  beaucoup  de  voyages ,  dh 
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puta  avec  les  païens  et  les  Chrétiens  ,  et  à  cause  de  cela  comblés  par  lui  de  Ions  le« 
s'affermit  de  plus  en  plus  dans  son  erreur  biens  terrestres.  Tous  les  autres  furent 
par  la  contradiction  et  lesfaligues  qu'il  eut  a  traités  par  lui  avec  une  inexorable  dureté; 
essuyer.  Collais  et  engouffrants  (o-upuiToùfisvjt  il  ne  choisit  qu'un  seul  peuple  auquel  il  se 
•/«i  <nJvraUt7r-opot) ,  c'était  ainsi  qu'il  avait  révéla  ,  mais  qu'il  charma  en  même  temps 
coutume  d'appeler  ses  sectateurs.  Cepen  -  de  l'oppressive  loi  mosaïque,  donnant  pour 
riant .  au  rapport  de  ïertnllien  ,  le  remords  récompense  .  après  leur  mort .  à  ceux  qui 
de  s'être  séparé  de  l'Eglise  finit  pars'éveiHer  l'auraient  observée,  un  bonheur  limité 
au  fond  de  son  âme,  et  il  implora  d'elle  le  dans  le  sein  d'Abraham.  Il  promit  égale- 
pardon  et  le  retour  dans  son  sein.  L'un  et  mentaux  siens  un  Messie,  qui  devait  réu- 
î'autre  lui  furent  promis,  mais  à  la  eondi-  nir  leurs  familles  éparses,  former  un  royau- 
lion  qu'il  ramènerait  tous  ceux  qu'il  avait  me  juif  embrassant  la  terre  entière  et  tout 
égarés;  la  mort  le  surprit  avant  qu'il  eût  pu  soumet're  à  l'empire  du  Démiurge.  Le  Dieu 
remplir  cet  engagement.  bon  résolut  alors  dans  sa  miséricorde  de  se 
L'émanalisme  gnoslique  et  la  doctrine  des  révéler  lui-même  aux  hommes.  Sous  le  nom 
peons  étaient  exclus  du  système  de  Ma' cion.  du  Sauveur  annoncé  aux  Juifs,  —  car  il 
Il  en  était  de  même  du  dualisme  ,  car  trois  avait  besoin  de  cette  croyance,  lui.  complé- 
principes  éternels,  indépendants  l'un  de  tement  inconnu,  pour  trouver  accès  auprès 
l'autre,  y  étaient  admis,  à  savoir:  le  Dieu  des  hommes,  —  il  descendit  du  plus  haut 
bon,  dont  l'essence  est  l'amour  et  la  misé-  des  cieux,  et,  dans  la  quinzième  année  du 
ricorde;  le  Démiurge,  créateur  du  monde,  règne  de  Tibère,  se  montra  tout  à  coup 
qui  ,  a  la  place  de  l'amour,  ne  connaît  que  sous  une  apparence  humaine .  au  milieu  de 
I  la  justice  ,  et  n'est  ni  parfaitement  bon,  ni  la  Synagogue,  à  Capbnrnaum.  (I  se  pr- 
emièrement mauvais,  et  la  matière ,  mau-  senta  comme  organe  d'un  antre  Dieu, 
vaise  en  soi  et  source  du  mal ,  produite  par  comme  libérateur  de  la  servitude  du  De- 
Satan  comme  son  principe  actif.  Le  premier  miurge,  comme  adversaire  de  sa  loi.  Les 
seulement  est  Dieu  dans  le  sens  propre  et  miracles  qu'il  opéra  lui  rendirent  lémoi- 
véritable  ;  le  Démiurge  ne  peut  recevoir  ce  gnage  ,  et  non  les  prophéties  messianiques 
nom  qu'improprement.  Celui-ci  ,  opérant  de  l'Ancien  Testament,  lesquelles  ,  concer- 
siir  une  partie  de  la  matière  à  lui  cédée  par  riant  le  Messie  du  Démiurge,  ne  s'accom- 
Satan,  forma  le  monde,  non  d'après  des  plirent  point  en  lui.  Tout  ce  qui  fut  ensei- 
idées  reçues  du  Dieu  suprême,  mais  en  no  gné  et  institué  par  lui  forma  une  oppo- 
i  suivant  que  ses  vues  bornées  et  sa  volonté,  sition  tranchée  avec  les  doctrines  et  les 
trop  faible  d'ailleurs  pour  vaincre  le  mal  institutions  du  Démiurge,  telles  qu'elles 
dans  le  monde,  c'est-à-dire  toute  résistance  subsistaient  parmi  les  Juifs.  Ce  Dieu  des 
de  la  matière.  N'étant  pas  lui-même  véri-  Juifs,  de  même  que  le  dernier  de  ses  pro- 
bablement bon,  rien  de  ce  qu'il  produisit  phètes  ,  Jean-Baptiste  ,  fut  elfrayé  quand  i. 
j  ne  se  trouva  bon  non  plus  à  proprement  vit  les  œuvres  du  Christ  ;  il  résolut  de 
parler.  Le  monde  entier,  comme  son  ou-  chasser  de  son  monde  l'ennemi  qui  venait 
vrage ,  n'a  rien  de  commun  en  soi  avec  le  d'y  entrer,  et  de  le  faire  crucifier  par  les 
Dieu  bon.  D'ailleurs ,  le  corps  de  l'homme  ,  Juifs  dont  il  disposait.  Christ,  avec  son 
appelé  par  lui  à  l'être  ,  se  trouvant  tiré  de  corps  fantastique ,  ne  pouvait,  il  est  vrai, 
la  mauvaise  iiyle,  contenait  déjà  le  mal,  les  ni  souffrir  ni  mourir  véritablement;  toute- 
appétits  sensuels;  mais  l'âme-,  insufflée  a  fois  ses  souffrances  et  sa  mort  sont  le  sceau 
ce  corps  par  le  Démiurge,  renfermait  aussi  j'eJa  rédemption  accomplie  par  lui.  Ensuite 
(  le  germe  du  mal;  elle  n'était  du  moins  pas  il  descendit  dans  l'Hadès,  non  pas  pour 
•  assez  forte  pour  dominer  les  instincts  cor-  rendre  heureux  les  morts  de  l'Ancien  Testa- 
i  porels ,  et  ce  ne  fut  qu'après  la  descente  du  ment,  lesquels,  dans  leur  justice  orgueil- 
Dieu  bon  que  les  hommes  purent  devenir  leuse,étaientaveuglément  liésau  Démiurge, 
bons  eux-mêmes.  mais  pour  annoncer  le  salut  aux  païens  dé- 

Jusqu'ù  la  venue  du  Christ  le  vrai  Dieu  funts  et  les  introduire  dans  son  ciel, 

était  complètement  inconnu  des  hommes;  Le  règne  du  Démiurge  ne  devant  pas  être 

personne  n'allait  même  jusqu'à  soupçonner  détruit  par    l'œuvre  du  Christ,   le  Vessie 

son  existence;  tous  adoraient  le  Démiurge,  qu'il  a  promis  viendra  encore  assembler  de 

Celui-ci  donna  au  premier  homme  une  loi  nouveau  les  Juifs  et  former  avec   eux   un 

rigoureuse,  à  la  violation  de  laquelle  Salan  puissant  royaume  terrestre.  Tous  ceux  qui 

l'excita.  L'homme  ,  qui  aurait  triomphé  de  sont   entrés,  par    la   loi,    en  communauté 

cette    épreuve,    s'd    avait    eu    réellement  avec  le  Sauveur,  et  qui,  par  cette   commu- 

quelqne  chose  de  divin   dans   sa  nature,  nauté,    ont  reçu  un   nouveau    principe  de 

succomba  ,  et,  depuis  cette  heure  ,  la  main  vie,   sont   arrachés   pour  toujours  à  l'es- 

iriitée  de   son    maître   l'accabla    de  dures  clavage   du  Démiurge.    A    la  vérité  ,    leur 

soullrances   physiques    et    morales.    Alors  corps     appartenant    à    la     matière      sera 

l'humanité  tomba  sous  la  domination  de  la  anéanti;  mais  leur  âme,  délivrée  de  cette 

matière  et  des   mauvais  esprits.  De  là    le  grossière    enveloppe   matérielle,    prendra 

culte  des  idoles  et  les  vices  de  toute  espèce.  part  à  la  félicité    du  Père  célesto  avec    un 

Quelques-uns  seulement,  les  Patriarches  ,  corps  éthété,  semblable  à  celui  des  anges 

demeurèrent  lidèlcs  au  Démiurge  et  furent  (1108).   Il    est   de  l'essence   du   Dieu   bon 

(1108)  Uarcion  rejetait  entièrement  la   doctrine  chrétienne  delà  résurrection,  mais  il  parait  avoir 
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qu'il  uo  sache  que  bénir,  délivrer  el  rendre 
heureux.  Jamais  il  ne  châtie,  mais  les  in- 
croyants et  les  méchants  se  punissent  eux- 
mêmes  en  s'excluant  de  sa  communauté,  et 
en  se  plaçant  dès  lors  sous  lu  colère  du 
vindicatif  Dieu  des  Juifs. 

La  doctrine  de  Marcion  conduisait  a  une 
doctrine  austère.  Improuvant  le  mariage 
el  la  génération  des  enfants,  il  ne  permet- 
tait le  baptême  qu'aux  célibataires,  ou  du 
moins  seulement  à  ceux  qui,  quoique  ma- 
riés, vivaient  dans  la  continence.  Aussi  la 
plupart  de  ses  sectateurs  demeuraient  ca- 
téchumènes. L'usage  des  viandes  était  éga- 
lement interdit,  mais  en  revanche  la  nour- 
riture de  poissons  recommandée.  L'opinion 
d'autres  sectes  gnosliques  qui  regardaient 
comme  permis  de  renier  le  Christ,  était 
rejetée  par  celle-ci ,  et  plusieurs  marcioni- 
tes  endurèrent  la  mort  du  martyre. 

La  contradiction  entre  la  loi  et  l'Evangile 
est  l'idée-mère  de  la  doctrine  de  Marcion. 
Ainsi  les  ébioniles  et  les  nazaréens  se 
tenaient  à  un  extrême  avec  leur  judaïsation 
du  christianisme  ;  à  l'extrémité  opposée  se 
trouvait  Marcion,  avec  son  rejet  absolu  du 
judaïsme  et  de  l'Ancien  Testament;  mais  au 
milieu  était  l'Eglise,  réunissant  dans  sa 
doctrine  ce  que  les  deux  partis  possédaient 
devrai  et  le  séparant  de  leurs  cireurs. 
Elle  devait  par  conséquent  être  exposée, 
de  l'un  et  de  l'autre  côté,  h  des  attaques, 
qui,  à  la  vérité,  se  détruisaient  les  unes  les 
autres.  Marcion  accusait  spécialement  l'E- 
glise catholique  do  retomber  dans  le  ju- 
daïsme, mais  il  faisait  en  même  temps  ce 
reproche  aux  apôtres  car,  d'après  lui,  il  n'y 
avait  que  Paul  qui  eût  saisi  et  conservé 
dans  sa  pureté  la  doctrine  du  Christ.  Les 
autres  apôtres  l'avaient  altérée  par  leurs 
préjugés  judaïques,  ce  qui  était  cause  que 
Jésus-Christ  lui-même  avait  appelé  Paul, 
afin  qu'il  rétablit  le  véritable  Evangile  après 
l'avoir  pu  ridé  de  ces  additions  délétères. 
Marcion  traitait  les  livres  du  Nouveau  Tes- 
tament avec  un  arbitraire  effréné,  rejetant 
tous  ceux  qui  ne  se  pliaient  pas  à  ses  vues 
et  formant  un  nouveau  canon  qui  ne  con- 
tenait que  l'Evangile  de  saint  Luc  et  dix 
Epîlres  de  saint  Paul,  il  avait  mutilé  saint 
Luc  lui-même  et  changé  tous  les  passages 
qui  ne  répondaient  pas  à  sa  doctrine;  par 
exemple,  il  avait  supprimé  les  premiers 
chapitres.  L'Evangile,  arrangé  par  lui,  com- 
mençait en  ces  termes  :  «  Dans  la  quinzième 
année  du  règne  de  l'empereur  Tibère,  Dieu 
descendit  à  Capharnaum,  ville  de  Judée,  et 
enseigna  aujour  du  sabbat  (1109].»  Il  en 
usait  ainsi  avec  les  épi  très  de  saint  Paul 
dont  il  admettait  les  dix  suivantes:  Vépitre 
aux  Gâtâtes,  les  deux  aux  Corinthiens, celle 
aux  Romains,  les  deux  aux  Thessaloniciens, 
celles  aux  Ephésiens,  aux  Colossiens,  aux 
J'hilippiens  et  à  Philémon.  Mais  il  préten- 
dait que  ces  mêmes  épitres  avaient  été  lal- 

admis  que  les  âmes  devaient  revêtir,  d.ins  le  ciel, 
un  corps  éihéré  qui  n'aurait  rien  de  commun  avec 
leur  corps  terrestre. 


sifiées,  et  en  conséquence  il  les  avait  sou- 
mises à  une  critiqne  aussi  arbitraire  que 
l'Evangile  de  saint  Luc. 

Marcion,  pour  soutenir  sa  doctrine,  avait 
encore  composé  un  ouvrage,  intitulé  les 
Antithèses,  lequel  servait  principalement 
d'introduction  a  ses  idées  fondamentales 
dans  la  première  initiation  de  ses  secta- 
teurs. Cet  ouvrage  devait  démontrer  les 
contradictions  existantes  entre  l'Evangile 
et  le  judaïsme,  la  différence  entière  du 
Dieu  du  Nouveau  Testament  et  du  Dieu  de 
l'Ancien,  du  Christ  envoyé  par  le  Dieu  bon 
et  du  Messie  appartenant  au  créateur  du 
monde.  Les  points  principaux  paraissent 
avoir  été  ceux-ci  :  le  créateur  du  monde  est 
aussi  l'auteur  du  mal  et  se  déclare  lui-mê- 
me pour  tel  {Isa.  lxv,  7);  au  contraire,  16 
Dieu  infiniment  bon  ne  pouvait  ni  établir 
ni  tolérer  ce  qui  est  mauvais.  Le  créateur 
du  monde  n'a  «point  l'omniscience ,  non 
plus  que  la  toute-puissance;  autrement  il 
n'aurait  pas  laissé  tomber  l'homme  fait  à 
son  image  et  même  formé  de  sa  substance. 
De  plus,  il  se  montre  passionné,  mobile, 
colère,  vindicatif,  il  dit  qu'il  éprouve  du 
regret  ;  à  l'opposé,  le  Dieu  révélé  par  Jé- 
sus-Christ est  un  Dieu  de  la  bonté  la  plus 
pure,  ne  connaissant  ni  la  colère  ni  la  ven- 
geance, et,  en  sa  qualité  du  plus  parfai, 
des  êtres,  ne  pouvant  rien  regretter.  Le 
Christ  du  Nouveau  Testament  ne  diffère 
pas  moins,  par  ses  œuvres  et  par  son  nom, 
île  celui  qu  annonçait  l'ancienne  alliance. 
11  n'a  pas  choisi  ses  apôtres  dans  les  lévi- 
tes et  les  descendants  d'Aaron,  mais  parmi 
les  pécheurs  et  les  publicains  ;  il  a  annoncé 
un  royaume  céleste,  tandis  que  le  Messie 
du  Démiurge  ne  doit  que  rétablir  et  agran- 
dir l'ancien  royaume  des  Juifs;  de  plus, 
il  a  révélé  une  puissance  élevée  de  beau- 
coup au- lessus  de  celle  du  Démiurge  lui- 
même.  Enfin  les  commandements  de  l'An- 
cien Testament  et  ceux  de  l'Evangile  ne 
sont  pas  moins  contradictoires  :  vis-à-vis 
du  rigoureux  droit  du  talion  de  l'Ancien 
Testament,  le  commandement  de  l'amour 
chrétien  et  du  support  patient  des  injures; 
en  face  do  l'oppressive  contrainte  de  la  loi 
liturgique,  la  liberté  de  l'Evangile,  et  à  l'op- 
posé du  divorce  permis  par  le  Dieu  des 
Juifs,  l'indissolubilité  du  mariage  comman- 
dée par  Jésus-Christ. 

La  secte  des  ruarcionites  fut  une  des  plus 
nombreuses  parmi  les  partis  séparés  de 
l'Eglise,  et  môme  encore  au  v  siècle,  Théo- 
dore!, dans  son  diocèse  do  Cyrus,  ratrena 
environ  mille  d'entre  eux  à  ''unité.  Les 
disciples  imitèrent  l'audacieuse  licence  du 
maître  dans  leur  manière  de  traiter  l'Ecri- 
ture sainte:  ils  rejetaient  des  passages  que 
Marcion  avait  conservés,  intercalaient  des 
fragmenta  des  autres  Evangiles,  surtout  de 
celui  de  saint  Jean,  dans  le  leur,  et  les 
changeaient  à  leur  gré.    Ainsi,   par  exem- 

(1109)  Voir  cet  évangile  de  Marcion  ,  publié  par 
A.  Il.ilin,  in  Tiiilo  Codex  apocryplius  IN.  t.  Lipsiae, 
1832,  l.'l,  p.  405  486. 
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jiIp,  ils  faisaient  mettre  par  saint  Matthieu, 
dans  la  bouche  de  Jésus-Christ  (v,  17),  pré- 
cisément le  contraire  de  ce  que  dit  cet  évan- 
gélisle,  à  savoir:  «Je  ne  suis  pas  venu 
pouraccomplir  la  loi,  mais  pourla  détruire.» 
Quelques  raarcionites  altérèrent  aussi  des 
point  particuliers  de  la  doctrine  chré- 
tienne. Markus  emprunta  aux  systèmes  pu- 
rement gnosliques,  spécialement  à  celui  de 
Saturnin,  les  idées  suivantes:  que  le  Dieu 
bon  avait  coopéré,  dès  le  commencement, 
ii  la  création  de  l'homme  et  lui  avait  ac- 
cordé le  itvEu^a,  qui,  perdu  par  le  péché 
originel  et  restdué  par  la  rédemption,  était 
seul  immortel.  Eu  conséquence,  ceux  qui 
n'avaient  point  pris  part  à  la  rédemption  et 
n'avaient  pas  reçu  le  principe  pneumatique, 
seraient  anéantis  par  la  mort.  Le  plus  cé- 
lèbre des  marcionites  fut  Apelles.  Placé 
sous  l'influence  de  la  gnose  d'Alexan- 
drie, où  il  vivait,  il  modifia  le  système  de 
Marcion  dans  quelques  points  essentiels,  de 
sorte  que  sa  doctrine,  telle  que  ïertullieu 
l'expose,  a  plus  d'analogie  avec  les  idées  de 
Valentin  qu'avec  celle  de  Marcion  lui- 
même. 

L'essence  et  le  caractère  de  l'hérésie, 
telle  qu'elle  s'est  posée,  depuis  le  commen- 
cement, à  travers  tous  les  siècles,  avec  ses 
foi  mes  multipliées,  souvent  changeantes, 
vis-à-vis  de  l'Eglise  toujours  une  et  immua- 
ble, se  développèrent  déjà,  dans  leurs  prin- 
cipaux traits,  au  sein  des  sectes  gnosli- 
ques. Cequi,  dès  le  principe,  a  formé  la 
substance  même  de  l'Eglise  catholique,  nous 
voulons  dire  l'unité  de  doctrine  déposée, 
avec  la  tradition,  par  les  apôtres  dans  les 
diverses  églises,  et  conservée  par  l'esprit 
divin,  voilà  ce  que  rejetaient  absolument 
les  gnosliques.  Mais  comme,  sans  cette 
unilé,  on  ne  peut  concevoir  de  véritable 
communauté  dans  l'Eglise  universelle ,  ils 
durent  être  retranchés  comme  ne  lui  ap- 
partenant plus,  quoiqu'ils  se  plaignissent 
souvent  qu'on  leur  dérobât  la  communion 
extérieure.  En  effet,  l'intention  de  quel- 
ques chets  du  gnosticisme  se  bornait  d'a- 
dord  à  établir,  dans  l'intérieur  de  l'Eglise, 
une  espèce  de  doctrine  chrétienne  ésotéri- 
que,  île  manière  que  la  masse  aveugle  des 
psychiques  ne  fût  point  troublée  dans  son 
attachement  à  une  foi  grossière,  propor- 
tionnée à  leurs  faibles  forces,  et  qu'il  n'y 
eût  à  percer  les  mystères  de  la  gnose  que 
les  natures  pneumatiques  douées  d'un  sens 
plus  élevé.  En  conséquence,  ils  accusaient 
l'Eglise  de  les  repousser  sans  raison,  eux, 
disaient-ils,  qui  n'enseignaient  rien  de  dil- 

(1110)  Les  gnostiques,  comme  les  hérétiques  des 
temps  modernes ,  ne  voyaient  pas  que  la  vraie  li- 
bellé spirituelle  ne  peut  se  trouver  que  dans  la  loi, 
dans  la  soumission  à  l'autorité  de  l'Eglise,  et  que  la 
liberté  de  recherche  et  d'examen  en  dehors  de 
celte  autorité  n'esl  qu'une  trompeuse  illusion.  De 
même,  en  effet,  que  la  liberté  morale  n'est  nullement 
l'arpiiraire,  ni  l'incertitude  entre  le  bien  et  le  mal, 
mais  que  celui-là  seul  est  réellement  libre  qui,  sans 
avoir  à  chercher  le  bien,  y  est  déjà  lixé,  de  inéiuc  la 
■•eiiiable  liberté  intellectuelle  ne  consiste  pas  dans 


férenl  de  sa  doctrine  ;  et  effectivement  ils 
avaient  soin,  en  public,  de  se  servir  des 
mômes  expressions  pour  cacher  leurs  er 
reurs  sous  ce  voile. 

Ils  méprisaient  la  simple  foi  de  l'Eglise 
comme  n'ayant  quelque  prix  que  pour  les 
hommes  d'un  esprit  faible  et  étroit,  inca- 
pables d'atteindre  à  un  plus  haut  degré  de 
science.  Méconnaissant  tout  à  fait  la  na- 
ture de  la  croyance  et  de  la  gnose  chrétien- 
nes, ils  partaient  du  doute,  au  lieu  de 
partir  de  la  foi;  ils  prétendaient  que,  dans 
ie  christianisme,  la  vérité  doit  être  d'abord 
cherchée,  et  ils  avaient  sans  cesse  à  la  bou- 
che cette  parole  du  Sauveur  :  Cherchez 
el  vous  trouverez.  Ainsi,  d'après  eux.  le 
Chrétien  qui  avait  jusqu'alors,  par  l'entre- 
mise de  l'Eglise,  conservé  sa  loi  à  l'abri  de 
tout  doute,  devait  abandonner  cette  posses- 
sion, se. replacer  au  point  de  vue  de  l'in- 
croyance et  dans  le  labyrinthe  de  l'incer- 
titude, afin  de  s'affranchir  des  entraves  de 
l'autorité  et  de  gagner  une  véritable  liberté 
d'esprit  (1110).  Mais  les  faux  docteurs  gnos- 
liques eux-mêmes,  comme  la  plupart  de 
ceux  qui  prétendent  commencer  par  cher- 
cher la  vérité  religieuse,  avaient  déjà  leurs 
opinions  préconçues  et  arrêtées,  et  leurs  re- 
cherches ne  consistaient  réellement  qu'à 
rassembler  tout  ce  qui  pouvait  donner  à 
ces  opinions  une  apparence  de  vérité. 

De  même  que  les  païens  tenaient  pour 
impossible  une  religion  générale,  destinée 
à  tous  les  peuples  et  à  tous  les  hommes,  et 
qu'ils  traitaient  d'absurde  la  simple  idée 
d'une  pareille  foi  catholique,  de  même 
les  gnosliques  regardaient  comme  néces- 
saire une  diversité  dans  la  doctrine.  L'unité 
de  la  foi  chrétienne  leur  semblait  irréalisa- 
ble par  cela  seul  qu'ils  admettaient  une  dif- 
férence originelle  et  indestructible  entre  les 
hommes,  divisés,  selon  eux,  en  hyliques, 
psychiques  et  pneumatiques,  et  dont  une 
petite  partie  seulement  était  faite  pour  la 
vérité.  C'était  ainsi  que  l'idée  païenne  de 
deux  religions,  l'une  exotérique,  l'autre 
ésolérique,  se  trouvait  introduite  dans  le 
christianisme,  et  que  les  gnosliques,  par 
la  multitude  de  systèmes  qu'engendraient 
leurs  spéculations  sans  bornes  et  sans  me- 
sure, auraient  complètement  détruit  l'unité 
de  la  doctrine  chrétienne,  en  mettant  à  la 
place  de  l'Eglise  indivisible  l'anarchie  des 
écoles  philosophiques.  Sous  ce  rapport,  le 
gnosticisme  était  doue  une  rechute  dans  le 
paganisme. 

Au  recours  à  l'autorité  de  l'Eglise,  les 
gnosliques  opposaient  l'appel  à  l'Ecriture 

la  faculté  de  chercher  el  d'examiner  sans  fin,  de 
choisir  entre  la  vérité  et  l'erreur.  Aussi  longtemps 
que  quelqu'un  cherche,  qu'il  hésite,  il  n'a  pas  la 
vérité,  il  n'est  pas  libre,  car  c'est  la  vérité  seule- 
ment qui  rend  libre  d'après  la  parole  de  Jésus-Chrisi 
(Joan.,  vin,  52).  On  voit  ici  comment  la  liberté 
morale  el  la  liberté  intellectuelle  sont  inséparables, 
en  d'autres  termes  ,  Comment  la  seule  vraie  el 
pleine  loi  tend  libre  intellectuellement  et  morale- 
ment. 
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sainte,  par,  ainsi  qu'on  10  disait  dès  le  w  de  connaissance  pinçaient  profondément  nu- 
siècle,  l'Eglise  élant  considérablement  dé-  dessous  d'eux.  C'étaient  les  psychiques  a 
figurée el  dégénérée,  il  fallait  la  réformer,  la  l'esprit  simple  et  borné, adhérents  île  l'Eglise 
purifier  d'additions  hétérogènes  qui  l'allé-  grossiers  el  ignorants,  qui  n'avaient  en  par- 
raient.  Cette dégénérnlion  el  déviation  de  la  lage  que  la  foi  aveugle,  tandis  que  les  goos- 
pure  doctrine  devaient  naturellement  être  tiques  étaient  la  race  choisie,  les  libres,  les 
placées  île  très-bonne  heure.  Les  uns  pré-  parfaits,  les  voyants,  dont  le  regard  per- 
tendaient  que  les  premiers  Chrétiens  avaient  cailles  profondeurs  de  la  divinité,  et  qui 
mal  saisi  l'enseignement  des  Apôtres,  et  atteindraient  infailliblement  et  sans  peine 
l'avaient  défiguré  par  malentendu  dès  le  le  royaume  des  cieux.  Toutefois  ils  s'adres- 
commencemenl  ;  pour  preuve,  ils  citaient  saienl  spécialement  aux  catholiques,  chér- 
ie blâme  sévère  adressé  par  saint  Paul  aux  chant  a  gagner  des  prosélytes  dans  leurs 
Galales  el  aux  Corinthiens.  D'autres  dénon-  rangs,  tandis  qu'ils  s'inquiétaient  peu  ou 
çaient  les  apôtres  eux-mêmes  comme  au-  point  du  tout  de  la  conversion  des  païens, 
leurs  de  ces  falsifications  (saint  Paul  était  11  était  impossible  5  la  plupart  des  sectes 
d'ordinaire  excepté  el  opposé  aux  autres),  gnostiques  de  former  une  Eglise  organisée, 
parce  'pie  tous  ou  presque  tous  avaient  été  par  cela  seul  qu'elles  n'avaient  point  do 
aveuglés  par  leurs  préjugés  judaïques.  Ou  principes  fermes  et  uniformes,  et  que  les 
bien  ils  disaient  que  le  Christ  et  les  apô-  disciples  apportaient  de  continuels  change- 
tri.-  s'étaient  accommodés  à  l'opinion  domi-  ments  à  la  doctrine  du  maître,  de  sorte  que 
liante,  qu'ils  avaient  proportionné  leurs  ré-  chaque  parti  devenu  un  peu  considérable  ne 
ponses  à  l'entendement  borné  de  ceux  qui  tardait  pas  à  se  diviser  en  une  foule  de 
les  interrogeaient.  Quelques-uns  allèrent  fractions.  En  outre,  les  gnostiqups,  comme 
môme  jusqu'à  prétendre  effrontément  que  toutes  les  sectes  séparées  de  l'Eglise  univer- 
Jésus-Christ  avait  parlé  d'une  manière  équi-  selle,  étaient  bien  plus  propres  à  abattre  et 
voque,  el  qu'on  pouvait  distinguer  dans  ses  à  détruire  qu'à  édifier  et  conserver  (1111). 
discours  les  inspirations  du  Démiurge,  cel-  Leurs  institutions,  œuvre  purement  hu- 
lesde  la  Sophie  et  celles  du  Dieu  suprême  ;  maine,  manquaient  Je  toute  solidité  ;  leurs 
mais  les  seuls  pneumatiques  pouvaient  faire  chefs  ne  pouvaient  acquérir  aucune  auto- 
ce   discernement   avec  une    pleine  sûreté,  rite  durable,  et  lorsque  le  besoin   de   leur 

A  l'encnntre  de  la  tradition  générale  et  propre  conservation  les  poussait  à  essayer 
publique  de  l'Eglise,  les  gnostiques  en  ap-  de  se  clore  à  l'extérieur,  et  à  former  une  es- 
pelaient  à  une  doctrine  secrète  confiée,  di-  pèce  d'hiérarchie  et  de  constitution  ecclé- 
saient-ils,  par  le  Christ  ou  par  les  apôtres  à  siastique,  tout  tombait  bientôt  en  pièces.  En 
quelques  hommes  choisis.  Ils  interprétaient,  un  mot,  suivant  la  remarque  de  Terlullien, 
dans  le  sens  de  cette  tradition  secrète,  les  l'on  ne  pouvait  pas  même  dire  précisément 
paroles  de  saint  Paul  recommandant  à  Ti-  qu'il  y  avait  des  divisions  parmi  eux,  parce 
molhée  de  garder  ce  qui  lui  a  été  conlié.  qu'il.aurait  fallu  pourcela  qu'ils  eussent  un 
Basilides  et  Valeiiliu  prétendaient  l'avoir  lien  d'unité,  une  certaine  stabilité  de  doc- 
reçue,  le  premier  d'un  certain  Glaukias,  Irine  et  d'organisation,  tandis  que  dans  ce» 
dont  saint  Pierre  s'était  servi  comme  d'in-  sectes  la  discorde  et  le  manque  de  lixité 
terprète,  l'autre  d'un  disciple  de  saint  Paul,  étaient,  au  contraire,  l'état  constitutif  (1112). 
nommé  Théodas  ;  sans  cela  on  ne  pouvait,  La  préparation  des  catéchumènes'  qui  se 
selon  eux,  comprendre  l'Ecriture.  Mais  l'ar-  pratiquait  alors  avec  tant  de  soin  dans 
bilraire  le  plus  elfréné  régnait  chez  les  guos-  l'Eglise,  et  leur  séparation  d'avec  les  ' i J ù - 
nques  par  rapport  à  l'interprétation  des  les  n'avaient  pas  lieu  chez  les  gnostiques. 
saintes  lettres.  Des  livres  entiers  du  Non-  Les  natures  pneumatiques  n'avaient  nul  be- 
veau  Testament  étaient  rejelés,  d'autres  mu-  soin  apparemment  de  ces  épreuves,  et  lors- 
tiles  et  changés  ;  on  composait  des  évangi-  qu'ils  établissaient  quelque  distinction  dans 
les  et  des  actes  des  apôtres  apocryphes,  leurs  rangs,  c'était  plutôt  celle  des  mystè- 
Lors  même  que  quelques  partis  gnostiques  res  païens,  à  savoir  eniro  ésolériques  et  ex- 
adiuetlaient  le  canon  entier  ou  du  moins  la  otériques.  Les  femmes  aussi  enseignai*  ni 
plupart  des  livres  du  Nouveau  Testament,  publiquement,  et  dans  certaines  tractions 
ils  savaient,  au  moyen  d'une  exégèse  vio-  de  la  secte;  par  exemple  chez  les  marko- 
leule  el  sans  règle,  faire  concorder  avec  siens,  elles  avaient  le  droil  de  baptiser  el 
leur  système  les  passages  mêmes  qui  le  Je  distribuer  l'Eucharistie.  Leurs  ordma- 
<  uniiedisaient  le  plus  formellement.  Ceci  lions,  dit  Terlullien,  sont  inconsidérées  él 
s'applique  notamment  à  Valeiilin  el  à  son  sujettes  à  un  changement  continuel.  Au- 
école.  C'est  de  lui  que  Terlullien  dit,  «  qu'il  jourd'hui  celui-là,  demain  celui-ci,  e>l  évô- 
avait  fait  plus  de  ravages  dans  l'Écriture  que  ;  tel  est  aujourd'hui  diacre,  qui  sera  de- 
avec  ses  explications  erronées  que  le  cou-  main  lecteur  ;  tel  prêtre,  qui  sera  laïque,  CW 
leau  deMarcion.  ».  les  laïques  étaient  également  chargés  de fotte- 

Du  haut  de  leur  superbe  dédain,  les  gnos-  lions  sacerdotales.  En  conséquence,  beau- 
tiques  regardaient  les  catholiques  comme  coup  d'entre  eux  n'avaient  point  d'Eglise 
des  hommes  que  leur  nature  el  leur  degré  à  proprement  parler  ;  leur  parti  ne  se  c  m- 

(1111)  «   lia    fil,    ut   ruinas  facilius  operenliir  (1112)  «  El  lioc  esl  qiiod  schisniala  apuâ  lisrelj- 

slaiilinm   xdilicionim,  qtiam    eisiriiciiones  jaceu-  cos  fere  non  smil :  qua  cura  sim,  non  pareni.  Scui- 

tiiiin  ruinarum.i  (Tektull.,  Vr,v  script.,  M.)  smacsi  uuiias  ipsa.  >  (Tcktull.,  ibid  ) 
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posant  que   d'affiliés   répandus  çà  et  le,   ils 

entraient  facilement  en  communion  avec  des 

gens  d'une  foi  différente.  Ils  appelaient  no- 

Itle  simplicité   leur  anarchie  sociale,  el  ils 

traitaient  d'apparence  vaine  et    vide  la  dis- 

i   cipline,  l'harmonie  de  l'Eglise    catholique. 

!   Cependant,    il    paraît   que  les    marcionites 

ij  Avaient    des  évoques   et   des    prêtres   sta- 

■   Lies. 

Les  basilidiens,  et 'probablement  les  prè- 
i   très  gnostiques   célébraient,    le  10  janvier, 
une  fête  principale,  celle   du    baptême  de 
Jésus.   D'après    leurs   idées,    T'était  le  mo- 
ment où  l'iEon-Christ  s'unit  à  l'homme  Jé- 
i    sus,  et  forma  le  point  central  dans  l'écono- 
i    mie  de  la   rédemption.  Les  gnostiques  mé- 
connaissant tout  à  fait   la  dignité  et  la  va- 
leur du  corps  humain,  ainsi   que  de  la  ma- 
'   tière  qui  y  correspond,  et   voyant  dans  la 
partie  corporelle  le  siège  et  le  support  du 
mal,  devaient,  en  général,  concevoir  les  sa- 
crements d'une  autre  manière  que  l'Eglise. 
Ils  ne  pouvaient  par  conséquent  admettre 
que  Dieu  ait  attaché  sa  grâce  sanctifiante  a 
I   l'eau  et  à  l'huile,  au  pain  et  au  vin  ;  ce  qui, 
:  à  leurs  yeux,  eût  été  un  empiétement  sur 
'   un  domaine  étranger,   sur  le  domaine  du 
Démiurge.  Aussi  quelques-unes  de  ces  sec- 
,  tes,  nommément   une  branche   des  basili- 
diens, rejetaient  tous  les  sacrements,  même 
le  baptême.  Ceux-ci,  que   l'on  pourrait  ap- 
peler  les   quakers  de  l'antiquité,   disaient 
qu'il  était  impossible  que  les  mystérieuses 
1   opérations  de  la  force  ineffable  et  invisible 
i  de  Dieu,  fussent  communiquées  par  des  cho- 
ses périssables  affectant  les  sens  ;  que  la  pu- 
rification et   le  salut  se  trouvaient  impli- 
qués dans  la  connaissance  des   choses   di- 
vines, puisque  tous  les  défauts,  les  infirmi- 
téset  les  inclinations  dépravées,  venant  de 
l'ignorance,  la  gnose  était  déjà  en  elle-même 
la  justification  et  la  rédemption  de  l'homme 
1   intérieui  (1113).  D'autres  gnostiques  consi- 
déraient le  baptême  comme  une  institution 
du  Dieu  des  Juifs,   laquelle  devait  par  là 
même  être  rejelée,  et  parce  que,  disaient-ils, 
la  vraie  religion  doit  être  purement  spiri- 
tuelle. Les  marcionites  se  distinguaient  éga- 
lement du  reste  des  gnostiques  sous  le  rap- 
port du  baptême.  Ils  l'administraient  d'après 
un  rite  particulier  presque  semblable  au  rite 
1    catholique,    mais   seulement    à  ceux    qui 
étaient  célibataires  ou  qui  renonçaient  au 
commerce  conjugal  ;   les    autres    devaient 
rester  catéchumènes  :  on  ne  les   baptisait 
que  sur  le  lit  de  mort;  mais,  en  revanche, 
j    ils  pouvaient  prendre  part  à  tous  les  exer- 
]    cices  du  culte  de  la  secte.  Au  temps  d'Epi- 
phane,  ils  avaient  trois  sortes  de  baptême, 

Ml  15)  IreNjEDS,  i.  21. 

(1114)  Ignat.,  Ep.  tut  Smtjrn.,  7. 

(1115)  Eu  ccqui  concerne  les  valentiniens  et  les 
.marcionites ,  cela  ressort  des  paroles  de  saint 
1  renée ,  iv,  18:  <  Quomodo  conslabil  eis  eimi  pa- 
nent in  qiiu  gratis  aclse  su  ut,  corpus  esse   Domiui 

j  su-i,  et  caliceui  sangmnis  ejus?  —  Ergr.  aul  senlen- 
tiaui  mutent,  aul  absiiueanl  ofl'ereudoqinc  pnedicla 
simt.  i  Plusieurs  passages  du  livre  (le  Teriullieu  , 
contre  Marcion,  entre  autres,  i,  14,  v,  8,  prouvent 
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c'est-à-dire  vraisemblablement  trois  degrés 
d'initiation  à  leurs  mystères  religieux.  Les 
markosiens  avaient  aussi  un  double  bap- 
tême, le  premier  d'un  ordre  inférieur  et 
psychique  ;  l'autre  spirituel,  sans  lequel  il 
n'y  avait  pas  à  espérer  d'atteindre  jusqu'au 
plérôme.  Ce  baptême  pneumatique  était  cé- 
lébré comme  une  fête  nuptiale,  celui  qui  le 
recevait  étant  censé  entrer  dans  la  syzygie 
avec  la  moitié  supérieure  de  lui-même  ;  en- 
suite, venait  l'onction  avec  un  baume  odo- 
rant. Chez  nulle  secte  gnostique  on  ne. 
trouve  de  traces  que  des  enfants  aient  été 
baptisés. 

L'eucharistie  était  mise  de  côté  par  une 
partie  des  gnostiques  :  d'autres  la  célé- 
braient d'une  manière  plus  ou  moins  ditfé- 
rente  de  celle  de  l'Eglise.  Déjà  quelques-uns 
des  plus  anciens  gnostiques,  contempo- 
rains de  saint  Ignace,  s'abstenaient  d'y  par- 
ticiper par  suite  de  leurs  idées  docétiques, 
n'admettant  pas  que  «  l'eucharistie  soit  la 
chair  qui  a  souffert  pour  nos  péchés  et  (pie 
Dieu  le  Père  a  ressuscitée  des  morts  (1114).  » 
D'autres,  au  contraire,  quoique docètes,  non- 
seulement  conservaient  l'a  sainte  commu- 
nion, mais  encore,  semblables  en  cela  à  l'E- 
glise, la  regardaient  comme  un  sacrifice  et 
comme  un  sacrement  renfermant  le  corps  et 
le  sang  du  Christ  (1115).  En  conséquence, 
Markus  savait  arrangerles choses,  de  manière 
que,  à  sa  consécration,  le  vin  blanc  se  chan- 
geât tout  à  coup  dans  le  calice  en  un  vin 
rouge  qui  devait  être  le  sang  de  la  Charis. 
ïatien  et  ses  disciples,  les  sévériens,  les 
encralites  se  servaient  d'eau  à  la  commu- 
nion par  un  effet  de  leur  aversion  pour  le 
vin.  Les  ophites  (ou  plutôt  une  fraction  de 
cette  secte)  célébraient  l'eucharistie  d'une 
façon  très-extraordinaire.  Ils  faisaient  en- 
lacer et  lécher  par  un  serpent  le  pain  destiné 
à  cet  usage,  après  quoi  on  le  rompait  et  le 
distribuait  à  tous.  C'était  là  ce  qu  ils  nom- 
maient leur  sacrifice  parfait  («)ûna»  Ovamv): 
mais  l'Eucharistie  des  borboriens,  ou  bai- 
belonistes,  était  encore  bien  plus  horrible 
et  plus  dégoûtante. 

Une  cérémonie  analogue  au  sacrement  de 
l'exlrême-onclion  se  pratiquait  chez  les 
markosiens  et  les  héracléonites.  Us  versaient 
sur  la  tête  du  mourant  de  l'eau  mêlée  à  do 
l'huile,  ou  de  l'eau  et  du  baume,  et  ils  réci- 
taient en  même  temps  des  prières  dont  le 
sens  était  que  l'esprit  qui  allait  s'enlever  ne 
lût  point  retenu,  par  le  Démiurge  ni  par  les 
forces  dépendantes  de  lui,  dans  son  essor 
vers  le  plérôme. 

GNOSTIQUES.  Voy.  Cnosticisme. 

GOET1E.  Voy.  Eclectisme  alexandrin. 

que  celui-ci  avait  conservé  l'eucharistie.  Le  docé- 
iisme  n'empêchait  pointées  gnostiques  d'admettre 
un  sacrement  du  corps  de  Jesus-Giirist  car,  même 
en  ne  reconnaissant  pas  qu'il  eûl  un  corps  vrai- 
ment humain,  ce  qu'ils  lui  attribuaient  était  néan- 
moins plus  qu'une  ombre  vaine.  C'était  une  subs- 
tance ethérée  semblable  en  apparence  à  un  corp  » 
d  homtiie,  et  celle  substance  pouvait  Ion  bien  eue 
distribuée  dans  l'eucharistie  aux  croyants. 
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.  GONYCLISIE  (de  yowxUobx  l'action  de  flé- 
chir le  genou),  prière  accompagnée  do  génu- 
flexions, et  qui  élait  dite  chez  les  Grecs  le 
soir  du  dimanche  de  la  Pentecôte  ou  le  ma- 
tin du  lendemain  de  celle  fêle  ;  elle  est  i  itée 
dans  saint  Epiphane  (111G)  et  dans  le  Ty- 
picon. 

GRADUEL.  —  C'est  le  nom  du  verset  qui 
sediiaprèsl'épître,et  que  l'ou  chantait  autre- 
fois au  jubé.  On  appelle  aussi  graduels  les 
quinze  psaumes  que  les  Hébreux  récitaient 
mit  les  degrés  du  temple. 

GREGOIRE  (Sak*t)  LE  THAUMATURGE. 
—  Saint  Grégoire,  à  qui  les  Grecs  avaient 
donné  le  surnom  de  Grand,  mais  qui  est  plus 
connu  sous  le  nom  de  Thaumaturge  ou  ■31- 
seur  de  miracles,  est  un  des  hommes  les 
plus  extraordinaires  qui  aient  paru  dans 
l'Eglise  catholique  (1117).  Natif  de  Néocé- 
sarie,  dans  la  province  de  Pont,  il  descen- 
dait d'une  ancienne  famille  noble,  et  était, 
connue  son  p-èfe,  païen,  religion  dans  la- 
quelle il  portait  le  nom  de  Théodore  (1118). 
Ayant  perdu  son  père-  à  l'Age  de  quatorze 
ans,  il  suivit,  ainsi  que,  son  frère  Athéno- 
dore,  et  d'après  le  désir  de  sa  mère,  l'étude 
delà  rhétorique,  afin  d'en,  faire  le  fonde- 
ment de  sa  fortune  et  de  sa  renommée.  Ils 
étudièrent  tous  deux  à  cet  effet  la  langue 
latine  et  aussi    le  droit    romain  d'après    le 


toutes  les  branches  de  la  philosopnie;  la 
logique,  la  physique,  les  mathématiques,  la 
géométrie,  l'astronomie,  et  enfin  la  philoso- 
phie morale,  qu'il  ne  leur  présenta  pas  seu. 
tentent  en  théorie,  mais  dont  il  chercha  à 
leur  inculquer  la  pratique  (1120).  Il  termina 
son  cours  par  la  théologie.  Il  leur  lit  d'abord 
étudier,  sous  sa  direction  particulière,  les 
anciens  philosophes  et  poètes,  a  l'exception 
des  athées  :  il  leur  apprit  ensuite  à  en  tirer 
mut  re  qu'ils  diraient  de  vrai  et  d'utile, 
puis  il  leur  mit  dans  les  mains  l'Ecriture 
sainte,  qu'il  leur  expliqua,  et  finit  par  les 
initier  dans  la  science  parfaite  du  christia- 
nisme (1121). 

Cet  enseignement  se  prolongea  penaant 
cinq  ans,  toutefois  avec  quelques  interrup- 
tions. Car  lorsque ,  sous  la  persécution  de 
Maximien,  en  235,  Origène  se  réfugia  en 
Cappadoce,  Grégoire  continua  ses  études  à 
Alexandrie.  La  pureté  de  ses  mœurs,  quoi- 
qu'il ne  fût  pas  encore  chrétien,  mais  seu- 
lement catéchumène,  excita  l'admiration 
générale,  et  scandalisa  même  en  secret 
plusieursjeunes  gens  de  son  âge.  Afin  de 
lui  causer  a  ce  sujet  un  embarras  sensible, 
ils  gagnèrent  une  prostituée,  qui,  un  soir, 
pendant  que  Grégoire  se  livrait  avec  ses 
amis  à  des  recherches  scientifiques,  vint 
s'adressera  lui  d'un  air  de  familiarité  pour 


conseil  de  leur  maître.  Afin  de  se  perfection-     réclamer,  en   présence  de  tout  le   monde, 


ner  dans  cette  dernière  science,  ils  voulu- 
rent visiter  une  école  étrangère,  soit  5  Rome, 
soit  dans  quelque  autre  ville.  Ce  qui  facilita 
l'exécution  de  ce  plan,  ce  fut  le  mariage, 
avec  un  lieutenant  du  gouverneur  de  Pa- 
lestine, de  leur  sœur  qu'ils  furent  chargés 
«le  conduire  à  son  époux.  A  leur  retour  ils 
résolurent  de  s'arrêter  à  Béryteen  Phénicie, 
qui  possédait  à  cette  époque  une  célèbre 
écolo  de  droit  romain;  mais  Dieu  en  dis- 
posa autrement.  A  Césarée,  en  Palestine, 
ils  entrèrent  en  relation  avec  Origène,  qui 
enseigna  il  précisément  dans  cet  te  ville  (1110). 
A  peine  celui-ci  eût-il  fait  la  connaissance 
des  deux  frères,  qu'il  mit  en  usage  toule 
son  entraînante  éloquence  pour  les  engager 
à  rester  auprès  de  lui  et  à  renoncer  à  l'élude 
du  droit.  Il  leur  peignit,  avec  toul  le  feu 
de  l'enthousiasme  et  la  faconde  la  plus  per- 
suasive, le  prix  de  la  philosophie,  jusqu'à 
ce  qu'à  ce  qu'entraînés  par  le  charme  inex- 
primable de  ses  discours,  ils  oublièrent  Bé- 
ryle,  la  jurisprudence,  leur  famille  et  tout 
pour  se  livrer  sans  aucune  réserve  à  l'en- 
seignement d'Origène.  Saint  Grégoire  ex- 
primo  l'amitié  qu'il  ressentait  pour  Origène 
par  ces  mots  :  «  Et  l'âme  do  Jonulhas  se 
tondit  dai:s  l'Ame  de  David.  » 
Origène  leur  lit  parcourir  successivement 


une  somme  qu'elle  prétendait  lui  être  dut 
depuis  longtemps.  Toule  la  société  se  sou- 
leva contre  une  conduite  si  audacieuse, 
Grégoire  seul  conserva  son  sang-froid.  Il 
pria  un  des  amis  qui  était  assis  à  côté  de  lui 
de  denner  à  celle  femme  l'argent  qu'elle 
demandait,  afin  de  les  ^délivrer  de  ses  iiu- 
portunités.  Mais  à  peine,  eut-elle  touché 
l'argent  qu'elle  demandait,  qu'à  l'effroi  gé- 
néral, elle  tomba  par  terre  dans  un  accès 
d'épilepsie,  se  roulant  et  écumaut  de  la 
bouche,  et  elle  demeura  dans  cet  état  jusqu'à 
ce  qu'elle  fût  délivrée  par  la  prière  de  Gré- 
goire (1122).  Sous  le  règne  de  Gordien,  en 
237,  il  retourna  avec  l'évoque  Firmilien  à 
Césarée,  en  Cappadoce,  où  il  acheva  ses 
études  sous  Origène  et  s'y  fit  probablement 
baptiser  peu  de  temps  après,  en  239  (1123). 
Avant  de  partir,  il  prononça  l'éloge  d'Ori- 
gène, en  sa  présence  même,  et  lui  exprima 
toute  la  reconnaissance  et  toute  la  vénéra- 
tion qu'il  lui  inspirait. 

Revenu  dans  sa  patrie,  ses  concitoyens 
s'attendaient  à  le  voir  déployer  ses  brillants 
talents  et  ses  vastes  connaissances  dans  les 
charges  publiques.  Mais  on  se  trompait  : 
Grégoire  se  retira  à  la  campagne,  où  il  con- 
tinua à  se  livrer  à  l'élude.  Vers  cette  épo- 
que, il  reçut  une  lettre  d'Origène  que  nous 


(1116)  Expositio  [ulei,  cap.  22. 

(1117)  Les  preuves  où  l'on  peut  puiser  pour  sa 
biographie  sont  Oratio  paneg.  in  Orig.  —  tiREGon. 
.N)>s.,  1  i/«  Gregor.  Thaum.,  Opp.  i.  III,  p.  531» 
«,«((.  liall.,  I.  III,  p.  459.  —  Luseu.,  II.  /'.'.,  vi,  50; 
viijll;  Hieron.,  Cal.,  t.  65.— Basil.  Macn.  ep„28- 
110;  •-04-207,  édii.  Paris,  revue  par  Nie  M.  l'al- 
iaviciiii.  llon.e,  1649,  in  8°. 


(1118)  Grec.  Nyss.,  Vit.  Greg.Thaum.,  c.  3. 
(1110)  Panegr.  in  Orig.,  c.  5,  ti. 

(1120)  îbut.,  c  y. 

(1121)  Ibid.,  c.  13. 

(1122)  Greg.  Nyss.  I.  c,  n.  5. 

(1125)  Euseb.,  //.  £.,  vi,  50.—  Tillimom,  Mi- 
noir.,  t.  IV,  p.  00'J  (Bruxcll.) 
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possédons  encore,  dans  laquelle  ce  l'ère 
parle  avec  estime  de  l'érudition  de  son  dis- 
ciple, mais  Jui  donne  le  conseil  de  ne  se 
servir  des  sciences  profanes  qu'aulant  qu'il 
est  nécessaire  pour  bien  comprendre  les 
saintes  Ecritures,  et  pour  pour  le  reste,  de 
consacrer  son  beau  talent,  qui  pouvait  lui 
ouvrir  la  carrière  des  plus  grands  honneurs 
temporels,  a  la  défense  de  la  foi  et  au  ser- 
vice de  l'Eglise  de  Jésus-Christ  (1124).  Gré- 
goire suivit  ce  conseil  et  se  borna  à  l'étude 
de  la  théologie.  La  renommée  de  sa  sagesse 
et  de  sa  piété  arriva  jusqu'aux  oreilles  de 
l'évêque  Phédime,  d'Amasie,  capitale  du 
Pont,  qui  résolut  sur-le-champ  de  le  sa- 
crer évoque  de  Néocésarée,  en  Pont.  Gré- 
goire,  instruit  de  ses  intentions,  voulut 
s'y  dérober  par  la  fuite;  mais  ,  après  des 
refus  réitérés,  il  fut  eniin  obligé  de  se  ren- 
dre (1125). 

Avant  de  commencer  à  remplir  les  fonc- 
tions épiscopales  il  se  retira  encore  dans  la 
solitude,  atîn  de  se  livrer  à  une  profonde 
méditation  des  divers  mystères  de  la  foi,  et 
ce  fut  là,  que,  dans  une  vision,  il  reçut  ce 
symbole  de  foi  dont  nous  parlerons  plus  au 
long  (1126).  Son  administration,  dans  un 
diocèse  qu'il  s'agissait  de  convertir,  fut,  à 
quelques  égards,  une  suite  non  interrompue 
de  miracles,  qui  lui  valurent  le  surnom  qu'il 
reçut,  et  que  Grégoire  de  Nysse  raconte 
dans  sa  biographie.  Le  résultat  en  fut  la 
conversion  de  tout  son  diocèse.  Dans  la 
persécution  de  Décius,  en  250,  il  quitta  la 
ville  avec  beaucoup  de  fidèles  (1127)  et  sauva 
ainsi  une  vie,  qui  n'était  pas  seulement 
précieuse  pourson  troupeau,  mais  à  laquelle 
toutes  les  Eglises  des  environs  avaient  des 
droits.  Toujours  infatigable, il  assista,  en  265, 
au  concile  d'Antioche,  contre  Paul  de  Samo- 
sate  (1 128).  Quant  au  second  concile  de  celte 
ville,  en  270,  quoiqu'on  en  ait  dit,  il  est 
fort  douteux  qu'il  y  ait  paru.  Son  nom  du 
moins  ne  se  trouve  pas  dans  la  lettre  syno- 
dale adressée  au  pape  Denis. ,11  mourut  vers 
l'an  270,  et  eut  la  consolation,  en  quittant 
la  vie,  de  ne  plus  laisser  à  Néocésarée  que 
dix-sept  païens,  nombre  égal  à  celui  des 
chrétiens  qu'il  y  avait  trouvés  en  prenant 
l'administration  du  diocèse(1129) 

Il  est  rare,  sans  doute,  de  voir  la  science, 
la  pieté  et  le  don  de  faire  des  miracles  se 
réunir  dans  un  seul  homme  à  un  aussi  haut 
point  que  chez  saint  Grégoire.  Sa  renommée, 
dit  Rulïn,  remplit  le  Nord  aussi  bien  que 
l'Orient  (1130);  ses  actions  se  célébraient 
dans  toutes  les  églises,  retentissaient  dans 
toutes  les  bouches,  et  Basile  le  Grand  assure 
que  les  ennemis  mêmes  de  la  religion  chré- 
tienne,   étonnés   des    nombreux    miracles 


qu'il  faisait,  l'avaient  surnommé  le  second 
Moïse  (1131). 

La  grandeur  de  son  génie  éclate  aussi  dans 
ses  écrits,  qui,  bien  que  peu  nombreux,  ont 
recueilli  le  respect  des  plus  anciennes  Egli- 
ses. Un  des  plus  remarquables  est  le  Sym- 
bolum  scu  expositio  fidei  ;  c'est  là  un  legs  pré- 
cieux que  nous  a  fait  ce  saint.  Voici  com- 
ment saint  Grégoire  de  Nysse  rapporte  son 
origine.  Au  moment  de  prendre  possession 
de  son  siège,  saint  Grégoire  était  allé  dans 
sa  retraite,  se  livrer  à  l'étude  des  mystères 
de  la  foi,  quand  une  nuit,  un  vieillard  vé- 
nérable lui  apparut  accompagné  d'une  fem- 
me, pleine  de  majesté,  et  qu'entourait  une 
auréole  lumineuse.  C'était  la  sainte  Vierge 
Marie,  et  d'après  son  ordre  le  vieillard  dicta 
à  saint  Grégoire  cette  exposition  de  la  doc- 
trine chrétienne,  que  celui-ci  mit  sur-le- 
champ  par  écrit.  Elle  est  courte  et  se 
rapporte  au  dogme  de  la  Trinité.  Grégoire 
s'en  servit  pour  l'enseignement  dans 
son  Eglise  de  Néocésarée,  où  l'autographe 
en  existait  encore  du  temps  de  saint  Gré- 
goire de  Nysse  (1132).  L'aïeule  de  saint  Ba- 
sile et  de  saint  Grégoire  de  Nysse  l'avait 
apprise  de  notre  saint  lui-même,  et  ses  pe- 
tits-enfants l'apportèrent  en  Cappadoce 
(1133).  Cet  écrit  a  toujours  été  estimé.  Il  a 
pour  garant  saint  Grégoire  de  Nysse,  saint 
Basile  et  saint  Grégoire  de  Nazianze  (113i). 
Butin  (1135)  l'intercala  dans  sa  traduction 
de  VHisloire  ecclésiastique  d'Eusèbe.  Il  est 
cité  par  le  cinquième  concile  œcuménique 
(1136)  et  par  le  patriarche  Germain  de  Cotis- 
tantinople  (1137).  Quelques  modernes  ont 
élevé  des  doutes  sur  son  authenticité,  parce 
qu'Eusèbe  et  saint  Jérôme  n'en  parlent  pas. 
Mais  il  faut  observer  d'abord  que  ce  sym- 
bole est  fort  court,  ensuite  qu'il  a  été  fait 
pour  l'usage  particulier  de  l'Eglise  de  Néo- 
césarée et  non  pour  être  livré  au  public, 
de  sorte  qu'il  a  bien  pu  rester  inconnu  à 
saint  Jérôme  et  à  d'autres  Pères,  tant  avant 
qu'après  le  concile  de  Nicée.  Quant  à  Eusô- 
be,  il  avait  peut-être  de  bonnes  raisons  pour 
ne  point  en  parler,  môme  en  le  connaissant. 

GROTTES  VATICANES.  —  C'est  ainsi 
qu'on  appelle  aujourd'hui  la  catacombe  va- 
ticane ,  laquelle  remonte  au  berceau  du 
christianisme.  Toute  la  tradition  la  fait 
contemporaine  de  la  première  persécution, 
à  laquelle  même  elle  est  peut-être  anté- 
rieure. Lorsque  l'an  66  de  notre  ère,  sous 
le  consulat  de  C.  Lecanius  Bassus ,  et  de 
M.  Licinius  Crassus ,  Néron  se  donna  le 
barbare  plaisir  de  faire  éclairer  ses  jardins 
avec  des  flambeaux  vivants,  il  y  avait  en- 
viron cinq  ans  que  saint  Pierre  était  de  re- 
tour à  Rome.  Le  zèle  de  l'apôtre  avait  formé 


(1124)  Oric,  Ep,  ad  Gregor.  Tliaum.,  c.  1. 

(.1125)  Grec.  Nyss.,  ibid.,  c.  7. 

(112G)  lbid.,c.  8-10. 

(1127)  Ibid.,  c.  25s<|. 

(1128)  Euseb.,//.  /•;.,  vu,  28. 

(1129)  Grec.  Nyss.,  ibid.,  c.  28. 
(1150)  Ropih.,  EisEiu,  //.  E.,  vu,  25. 
(1131)  Basil.,  De  Spirit.,  c.  29. 


(1152)  Grec.  Nyss.,  ibid.,c.  8-10 
(1155)  S.  Basil.,  epist.  204,  n.  G  (édit.  Maurin. 
De  Spirit.  ianct.,  c.  29,  n.  74. 
(1134)  Grec.  Nsz.,  oral.  51,  n.  28. 
(1155)  Rupin.;  Euseb.,  H.  E.,  vu,  25. 
(1136)  VoUect.  concil,  Mansi,  t.  XI. 
(1157)  liibiioth.  l'I'.  Luyd.,l.  XIII,  p.  G2. 


550 


(.lin 


DICTIONNAIRE 


GRO 


560 


île  nombreux  prosélytes;  et  cette  Eglise, 
i|iii  naissait  sous  le  coup  des  orages,  avait 
dû  cacher  son  existence  el  ses  mystères  à 
la  police  du  farouche  empereur.  Il  est  donc. 
extrêmement  probable  que  la  catacombe 
servit  de  refuge  à  nos  pères  avant  d'être 
leur  sépulture.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  persé- 
cution éclate  ;  el  une  immense  multitude  de 
chrétiens  sont  mis  à  mort  au  Vatican,  dans 
les  jardins,  dans  le  cirque  et  près  de  la 
naumachie  de  Néron  (1138).  On  conçoit  que 
les  frères  durent  chercher  le  lieu  le  plus 
voisin  pour  les  inhumer.  Aussi,  toute  l'an- 
tiquité vénère  dans  les  grottes  vaticanes  les 
reliques  augustes  de  nos  premiers  martyrs. 
Terre  sacrée  du  Vatican,  colline  la  plus  res- 
pectable du  mon. ]i'.  après  le  Calvaire  1  Oui, 
vous  deviez  boire  les  premiers  du  sang 
chrétien,  comme  le  Golgotha  avait  bu  le 
sang  divin. 

Saint  Pierre,  qui  avait  souvent  habité 
relte  catacombe,  visité,  consolé,  baptisé, 
instruit,  nourri  du  pain  îles  martyrs  et 
abreuvé  du  vin  des  vierges  les'  fervents 
Chrétiens  dont  elle  était  l'asile,  vint  y  re- 
poser avec  sa  glorieuse  confession.  Dès 
lors,  une  immense  célébrité,  une  vénération 
profonde,  constante,  universelle,  fut  ac- 
quise au  premier  cimetière  chrétien.  Les 
Papes,  à  l'euvi,  voulurent  être  inhumés  au- 
près de  leur  chef  et  de  leur  modèle.  Les 
princes  el  les  princesses,  les  rois  et  les  rei- 
nes, les  empereurs  et  les  impératrices  do 
toute  nation,  les  consuls,  les  sénaleurs,  les 
rejetons  des  plus  anciennes  familles  romai- 
nes ambitionnèrent  la  même  faveur. 

Parmi  les  Papes,  je  citerai  seulement  les 
saints  Lin,  Anaclet,  Evariste,  Sixte  1,  Té- 
lesphore,  Hygin  ,  Pie,  Eleuthère,  Victor-, 
Fabien,  Jean  1,  tous  martyrs;  et  les  saints 
Léon  1,  Simplicius,  Gélase  II,  Symmaque, 
Hormis  las,  Agapel,  Grégoire  le  Grand,  Boni- 
face  IV,  Dieudonné,  Eugène  I,  Vitalien, 
Agalhon  ,  Léon  II ,  Serge  1 ,  Grégoire  II, 
Grégoire  111,  Zacharie  ,  Paul  1,  Léon  III, 
Léon  IV,  Nicolas  1,  Léon  IX  et  Félix  IV. 

Parmi  les  empereurs,  les  rois  et  les  reines  : 
Honorius,  Valentinien,  Othon  II;  Cedwella, 
roi  des  Saxons  occidentaux;  Conrad,  roi  des 
Merciensj  Olla,  roi  des  Saxons;  lna,  roi  des 
Anglais  ;  la  reine  Eldeburge  son  épouse;  la 
princesse  Marie,  fille  de  Slilicon  et  épouse 
de  l'empereur  Honorius  ;  sa  sœur,  la  prin- 
cesse Termantia;  l'impératrice  Agnès;  l'in- 
fortunée Charlotte,  reine  de  Chypre;  et  entin 
la  grande  comtesse  Mathilde. 

Parmi  les  personnages  illustres  :  Junius 
Bassus,  préfet  de  Rome,  de  l'ancienne  fa- 
mille Junia  ;  l'robus,  préfet  du  prétoire;  les 
consuls  Olybrius  et  Probinus,  Livia  Primi- 
tiva,  etun  grand  nombre  d'autres  qu'il  serait 
trop  long  de  nommer. 

Tous  ces  princes  du  monde,  venus  long- 


temps après  les  persécutions  ,  voulurent 
avoir  dans  la  catacombe  de  superbes  tom- 
beau-;. Il  en  esl  résulté  une  modification 
considérable  du  plan  primitif.  On  ne  trouvé 
plus,  dans  les  grottes  vaticanes,  ni  les  étroi- 
tes galeries,  ni  les  modestes  loculi,  ni  les 
petites  cryptes  des  autres  cimetières.  Ajou- 
tez, qu'en  remplaçant  la  basilique  couslan- 
linienne  par  l'église  actuelle,  on  a  Iwule- 
versé  la  catacombe,  obstrué  ou  détruit  un 
certaiu  nombre  de  galeries,  el  enfoui  une 
foule  d'inscriptions,  de  tombes  et  de  monu- 
ments non  moins  précieux  pour  la  science 
que  pour  la  piété  (1139).  Cependant  les 
Souverains  Pontifes  ordonnèrent  à  Michel- 
Ange  et  aux  autres  architectes  de  conser- 
ver intacte  la  portion  du  pavé  de  l'ancienne 
église  qui  couvrait  les  grottes.  Soutenu  par 
des  pilastres  et  des  éperons,  ce  pavé  sup- 
porte des  voûtes  puissantes  d'environ  qua- 
tre mètres  de  hauteur  ,  et  sert  de  plain- 
pied  à  l'église  souterraine  située  au-dessous 
de  Saint-Pierre, 

Au  bas  de  l'escalier  circulaire,  on  Irouve 
la  chapelle  de  la  Confession.  Elle  forme 
une  petite  croix  dont  la  tête  correspond 
directement  à  l'autel  papal  de  1  église  supé- 
rieure. Toutes  les  parois  sont  ornées  de 
marbres  précieux,  de  stucs  dorés,  de  bas- 
reliefs  en  bronzo,  représentant  les  difie- 
renles  actions  de  saint  Pierre  et  de  saint 
Paul.  Sur  l'autel  on  vénère  deux  portraits 
fort  anciens  des  mômes  apôtres,  peints  sur 
argent.  L'autel  même  inspire  un  profond 
respect,  car  il  louche  immédiatement  à  la 
châsse  dans  laquelle  reposent  les  corps  de» 
illustres  fondateurs  de  l'Eglise. 

Malgré  les  changements  dont  j'ai  parlé, 
les  grottes  vaticanes  conservent  encore  une 
foule  d'inscriptions  anciennes,  de  mosaï- 
ques, de  peintures,  de  bas-reliefs,  d'urnes 
et  de  tombeaux  d'un  égal  intérêt  pour  l'ar- 
tiste et  pour  le  Chrétien.  Entre  ces 'der- 
niers, le  sarcophage  de  Junius  Bassus  est 
un  des  plus  remarquables  tant  par  son  anti- 
quité (pie  par  le  hui  du  travail  et  par  la 
poésie  chrétienne  de  l'ornementation. 

Il  tonne  un  carré  long  en  marbre  du 
Paros.  Sur  la  frise  on  lit  l'inscription  sui- 
vante : 

JVN.    BASSVS    VC   QVI    V1X1T  ANNIS,  XLII   MEN.  Il 

IN    IPSA 

PREFECTVRà     Vlllll     NEOFITVS     S1T     AD     DEVM. 

VIII    KAI..     SEPT. 

EVSEHIO    ET    YFATIO    COSS. 

«Junius  Bassus,  homme  très-illustre, 
qui  vécut  quarame-deux  ans  deux  mois, 
étant  préfet  de  Rome,  néophyte,  s'en  alla  à 
Dieu  le  vin  des  calendes  de  septembre, 
sous  le  consulat  d'Eusébius   et  d'Ypalius.  » 

L'explication  do  chaque  mot  va  d'abord 
nous  lixer  sur  l'origine  de  Bassus,  sur  sa 


(1158)  «  Ergo  ubolendo  rnmori  Nero  sùhdidit  reos  Quant  odio  generîs  humain  convicli  suni.  El   pe- 

cl  (jiiaesilissiiiits  pœnis  aflecit  quos  per  flugilia  in-  mmiibiis  addila  ludibria,  cit.    »  (Tacit.,  IIi"-, 

visos,  viilgiis  Chrittianot  appellabal.  Igiutr  primo  lil,.  w.) 

correpii  qui  falebanlur;  deinde  indicio  eoruni  mut-         (UGU)  liom.  mbter.,  lib.  il,  c.  4. 
titiÂtto  imjens,  liaud  perindu  in  nimbe  incendii, 
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dignité,  la  dale  ae  sa  mort  ;  puis  les  bas- 
reliefs  du  sarcophage  nous  initieront  à  la 
connaissance  de  l'art  contemporain. 

Junius.  —  On  sait  que  les  Romains 
avaient  plusieurs  noms,  ordinairement  trois 
et  quelquefois  quatre  :  le  prénom,  le  nom 
de  famille  et  le  surnom,  prœnoinen,  nomen, 
cognomen.  Le  nom  de  famille  se  trouve  in- 
variablement le  second,  et  se  termine  tou- 
jours en  ins,  dans  toutes  les  inscriptions  et 
sur  toutes  les  médailles  antérieures  au 
règne  de  Caracalla.  A  partir  de  ce  prince, 
qui  donna  à  tous  les  sujets  de  l'empire  le 
droit  de  bourgeoisie  romaine,  il  y  eut  un 
grand  changement  dans  les  noms  de  la- 
mille  (HiOj.  On  prit  plusieurs  surnoms,  et 
il  était  assez  ordinaire  de  se  faire  appeler 
par  le  dernier.  Les  consuls  Kusébius  et 
Hypatius,  cités  dans  l'inscription,  en  four- 
nissent un  exemple.  Quoi  qu'il  en  soit,  la 
famille  ou  la  gens  Junia,  à  laquelle  Bassus 
appartient,  était  une  des  plus  puissantes  et 
des  plus  célèbres  de  l'ancienne  Rome.  Les 
Brutus  et  les  Bassus,  qui  en  formaient  les 
deux  branches  principales,  donnèrent  à 
l'Eglise  un  grand  nombre  de  vierges,  de 
saints  et  de  martyrs,  après  lui  avoir  donné 
des  juges  et  des  bourreaux  (1141). 

V.  C.  Vir  clarissimus.  —  Ces  mots  dési- 
gnent tout  à  la  fois  une  illustre  naissance, 
de  grands  emplois  et  une  haute  dignité. 
Les  sénateurs  de  premier  ordre  avaient  le 
titre  d'illustres,  ceux  du  second  ordre  de 
respectables,  et  ceux  de  troisième  de  claris 
si/ne  s  (114-2). 

Prœfecturaurbi.  —  La  préfecture  de  Rome 
était  une  charge  créée  par  Romulus.  Abo- 
lie vers  l'an  336  avant  Jésus-Christ,  lors  de 
l'institution  de  la  préture,  elle  fut  rétablie 
par  Auguste.  La  police  et  la  justice  étaient 
de  son  ressort.  Le  préfet,  qui  était  presque 
toujours  un  consulaire,  suppléait  les  rois, 
les  consuls  ou  les  empereurs  en  leur  ab- 
sence. Moins  lié  par  la  lettre  ou  lu  jus,  que 
le  préteur,  avec  lequel  il  partageait  la  juri- 
diction, et  plus  longtemps  en  place,  le  pré- 
fet jouit  bientôt  de  plus  d'autorité  que 
lui  (1143). 

Nco/itus.  —  Il  n'était  pas  rare  de  trou- 
ver dans  les  premiers  siècles  des  catéchu- 
mènes qui  attendaient  à  recevoir  le  baptême 
jusqu'à  un  âge  avancé,  ou  en  cas  de  mala- 
die. La  crainte  de  pécher  après  être  devenu 
enfant  de  Dieu,  était  le  motif  ordinaire  do 
ce  délai,  blâmé  du  reste  par  les  Pères  et 
en  général  par  les  fidèles,  qui  appelaient 
ces  relardataires  clinivi   ou   grabatarii. 

Sit  ad  Deum.  —  Celte  inscription,  dictée 
par  la  foi  à  la  résurrection  et  la  vive  es- 
pérance  du  bonheur  éternel,  distingue,  à 

(1140)  <  Qu»  prxcipiia  <:ius;i  fuii  (quod  porienlo 
s'unile  esi)  ni  poat  Caracallae  lempwa,  intra  paiieis- 
siinos  annos  irium  lioruin  iioiniumii  usus,  per  mille 
annos  conservatus,  ouinino  dissipants  sil,  et  in 
iiov.i  vocabula  liaiislormaïus  ;  nam  uuUa  (leiineiis 
uominis,  praironiiuis,  vel  cogiipniiiiis  uisiinciio 
Observaia  est.  >  (Onupiir.  Panvi.nv,  De  nom.  Hom  , 

(.1141)  Amast.,  inSixt.  III. 
Non  l'auliuorum,  non  B.issorr.m  dubila\it 


ne  pas  s'y  méprendre,  les  tombes  chré- 
tiennes des  sépulcres  païens 

Eusebitts  et  Bypatius.  —  Ces  deux  frères 
de  la  famille  Florin  étaient  consuls  en- 
semble dans  l'année  339.  Le  monument  de 
Bassus  remonte  donc  au  milieu  du  iv"  siècle 
et  il  donne  un  spécimen  très-bien  conservé 
de  l'art    contemporain. 

La  grande  façade,  la  seule  que  je  vais 
décrire  afin  d'éviter  les  longueurs,  présente 
deux  rangées  de  bas-reliefs  séparées  par 
un  élégant  cordon.  La  rangée  supérieure 
contient  cinq  tableaux  en  compartiments, 
divisés  par  des  colonnes  corinthiennes.  Les 
quatre  colonnes  des  extrémités  sont  can- 
nelées, les  deux  du  milieu  couvertes  de  bas- 
reliefs,  et  toutes  dues  à  un  habile  ciseau. 

Le  premier  tableau  exprime  au  naturel  le 
sacrifice  d'Isaac.  Ce  sujet,  éloquent  symbole 
de  l'obéissance  et  de  la  résignation  à  la 
volonté  de  Dieu,  convenait  trop  bien  aux 
premiers  fidèles,  pour  n'être  pas  souvent 
présent  à  leur  pensée  :  aussi  on  le  rencontre 
fréquemment  dans  les  monuments  des  cata- 
combes. Ici  i'ignorance  du  sculpteur  semble 
avoir  commis  deux  irrégularités.  D'abord, 
ii  a  mis  à  côté  d'Abraham  un  personnage 
qui  regarJe  le  saint  patriarche  ;  puis  il  a 
oublié  de  donner  des  cornes  au  bélier;  ca 
qui  n'est  pas  conforme  au  texte  sacré.  Mais 
l'artiste  n'a  pas  oublié  la  main  divine  qui 
sort  du  nuage  et  relient  le  glaive  d'Abra- 
ham. L'intervention  d'un  ange  n'appartient 
nullement   à    la    tradition  de  l'art   primitif. 

Le  second  tableau  représente  le  reniement 
de  saint  Pierre.  Entre  deux  soldais  romains 
on  voit  l'apôtre  dont  le  maintien  embarrassé 
trahit  la  faiblesse.  Suivant  Buonaroiti,  la 
chute  de  l'apôtre,  suivie  d'un  illustre  re- 
pentir, était  pour  les  Chrétiens  un  emblème 
du  baptême  et  de  la  pénitence  :  double  sacre- 
ment où  l'homme,  infidèle  comme  l'apôtre, 
trouve  la  force  de  ressusciter  à  la  fidélité 
et  a  la  vie.  Telle  est  la  raison  pour  la- 
quelle celte  scène  reparaît  souvent  dans  la 
Rome  souterraine. 

Le  troisième  tableau  montre  l'Enfant  Jé- 
sus au  milieu  des  docteurs.  La  perte  et  le 
recouvrement  de  Noire-Seigneur  au  temple 
de  Jérusalem  est,  selon  saint  Ambroise,  une 
image  de  la  résurrection,  que  les  premiers 
Chrétiens  aimaient  à  graver  sur  leurs  tom- 
beaux (1144).  Sous  les  pieds  de  l'Enfant 
Jésus  on  voit  une  ligure  qui  tient  élevée 
au-dessus  de  sa  tète  une  écharpe  volante; 
c'e^t  le  firmament  représenté  sous  les  traits 
d'une  divinité  marine.  Il  n'est  pas  rare  do 
trouver  sur  les  monuments  chrétiens  les 
êtres  spirituels  avec  les  insignes  et  les  at- 
tributs des  divinités  païennes.  L'ignorance 

Prompta  fides  dare  se  Oiristo,  slirpenirpie  superbam 
Ocniis  patriiia-  venluroaUollefe  sàsclp. 

il'itru. ,  Cunlr.  Symin.,  lilt.  i.) 

(1142)  <  Piiiiii  onlinis  seualores  dicunlnr  illii- 
slres,  secmuli  speelabiles,  ici  lii  clarissiuii.  »  (Isioon., 
liiymot.,  lil).  IX,  e.  i.i 

(1145)  Omip'ir.  I'anus.  ,  Dencri  t.  civil.  Hom. 
1,1».  il.  ;..  i80. 

(lliij  Exposit.  l'.vançj.  secun.l.  Lue.,  lit),   it. 
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compris  expliquent,  en  la  justifiant,  celte 
imitation.  Eu  plaçant  ici  le  firmament  sons 
les  pieds  de  Notre-Seigneur,  on  a  voulu 
exprimer  le  dogme  catholique  et  combattre 
les  hérétiques  qui  prétendaient  que  le  monde 
visible,  le  ciel  et  la  terre  étaient  le  Fils 
de  Dieu  (1145). 

Le  quatrième  tableau  représente  Noire- 
Seigneur  conduit  devant  les  tribunaux  de 
Jérusalem.  Un  livre  est  sous  son  bras  , 
et  représente  la  sainte  doctrine  qui  avait 
excite  la  haine  déicide  des  pharisiens.  Deux 
soldats  le  tiennent  comme  un  malfaiteur. 
Ou  les  reconnaît  à  leur  costume  militaire  et  à 
J'épée  que  l'un  d'eux  porte  à  la  main  gauche. 

Le  cinquième  montre  I'ilate  incertain  , 
embarrassé.  M  est  assis  sur  son  tribunal, 
la  tète  couronnée  de  lauriers;  devant  lui 
sont  deux  personnages,  dont  l'un,  égale- 
ment couronné  de  lauriers,  tient  une  ai- 
guière et  une  palère.  Mois  pourquoi  la 
couronne  de  laurier  sur  ces  deux  tôtes  ? 
on  attribue  celte  incorrection  à  l'artiste 
qui  aura  pris  une  ligure  d'empereur  au 
moment  de  sacrifier  aux  dieux,  pour  re- 
présenter le  gouverneur    de    Judée. 

La  rangée  inférieure  contient  également 
cinq  tableaux,  dont  le  premier  représente 
I--  saint  homme  Job  assis  sur  son  fumier. 
Un  des  amis  du  saint  patriarche  le  regarde 
tristement;  et  sa  femme,  couverte  d'un 
grand  manteau,  suivant  l'usage  des  person- 
nes de  condition,  se  bouche  le  nez  avec 
un  coin  de  son  voile,  et  offre  a  son  mari 
un  pain  fixé  b  l'extrémité  d'un  manche. 
Que  de  leçons  amères,  mais  utiles  dans 
ce  sujet  1 

Le  second  nous  montre  la  chute  de  nos 
premiers  parents.  A  côté  d'eux  est  une 
breb'is,  pour  faire  comprendre  à  la  femme 
que  son  occupation  la  plus  ordinaire  sera 
•le  filer  la  laine  destinée  à  remplacer  le 
vè',ement  d'innocence  par  des  babils  faits 
do  la  dépouille  des  animaux.  Le  rude  la- 
beur d'Adam  est  indiqué  par  un  épi  de 
blé  qui   s'élève  près  de  lui. 

Le  troisième  représente  Notre-Seigneur 
entrant  à  Jérusalem  cinq  ]ours  avant  sa 
passion.  Un  jeune  homme  vient  à  la  ren- 
contre du  fils  de  David,  porlant  la  penulu, 
habit  de  voyage.  L'artiste  a  voulu  faire 
allusion  à  l'usage  des  premiers  fidèles, qui 
prenaient  ce  vêlement  pour  aller  au-devant 
des  étrangers.  On  sait,  en  effet,  que  leur 
charité  les  eonduisaitjusqu'à  plusieurs  lieues 
de  leur  demeure,  afin  de  recevoir  le  frèro 
dont  l'arrivée  leur  était  annoncée,  le  féli- 
citer, lui  sorvir  do  guides  et  se  disputer 
l'honneur  du  lui  donner  l'hospitalité.  Nous 
voyons  en  particulier  les  Chrétiens  de  Home 
se  partager  en  deux  bandes,  pour  aller  au- 
devant  de  saint   Paul;  et   les  uns    s'arrêter 

(1145)  Uni.,.,  Conlr.  Cels.,  lib.  VI,  l>.  308. 

ill  16)  /  Cor.,  x,4 

1,1147)1  Tertio  modo melilur,ulsub  urbe  Roma  ei 
locis  |ilnisi|iie  ut  slrainemuin  médium  subscceui, 
quod  manu  sinislra  summum  prehendunl  :  :i  quo 
medio  messem  dictant  puto.i  (Yahr  .  De  re  rustie., 


ad  In  s  Tal  mas,  tandis  que  les  autres  vont 
jusqu'au  Forum  d'Appius  à  dix-Huit  lieues. 
de  Home 

Le  quatrième  nous  fait  voir  Daniel  dans 
la  fosse  aux  lions.  De  chaque  côté  du  pro- 
phète sont  deux  personnages  que  l'on  croit 
vire  les  satrapes,  ses  accusateurs. 

Le  cinquième  nous  offre  la  scène  du 
jardin  des  Olives,  ou  moment  où  l'auguste 
victime  est  saisie  par  ses  bourreaux.  Les 
médaillons  inférieurs  sont  terminés  par 
un  attique  ou  par  une  courbure  qui  lais- 
sent entre  chaque  sujet  un  léger  intervalle. 
Dans  cet  espace  libre  se  reproduit  plusieurs 
fois  l'Agneau,  symbole  du  Fils  de  Dieu.  On 
voit  lour  a  tour  ce  divin  Agneau  faisant 
sortirl'eau  du  rocher  en  frappant  sur  la  tête 
d'un  autre  agneau  ;  car  la  pierre  du  désert 
était,  selon  saint  Paul  lui-même,  l'image  de 
Notre-Seigneur  (1146):  puis  multipliant  les 
pains  et  ressuscitant  Lazare.  Sur  les  deux 
parois  latérales,  sont  représentées  dans  leurs 
gracieux  détails,  des  scènes  de  la  vie  cham- 
pêtre, les  moissons  et  les  vendanges.  On 
y  trouve  quelques  usages  encore  conservés 
de  nos  jours  dans  les  environs  de  Rome, 
tels,  par  exemple,  que  le  transport  du  rai- 
sin sur  un  char  attelé  de  deux  bœufs,  et  la 
fanchaison  au  moyen  de  la    faucille  (1147). 

Quant  à  l'esprit  général  de  ces  sculptu- 
res il  faut,  pour  l'apprécier,  distinguer 
deux  parties  :  la  parlie  historique  ou  fon- 
damentale  et  la  parlie  purement  décorative. 
Dans  la  dernière,  on  ne  voit  rien  de  triste, 
rien  d'austère;  mais  la  simple  reproduc- 
tion de  la  vie  de  l'homme  sur  la  terre;  vie 
champêtre  qui  rappelle  la  vie  pure  et  dé> 
tachée  des  palriaches,  dont  les  Chrétiens 
devaient  imiter  les  vertus.  La  parlie  his- 
torique rappelle  toute  l'histoire  morale  de 
l'humanité  :  la  chute  primitive,  la  réhabi- 
litation par  les  mérites  et  les  souffrances 
de  Notre-Seigneur,  et  la  résurrection  finale, 
glorieux  dénouement  de  la  grande  épopée. 
Il  me  semble  que  ce  symbolisme,  gravé  sur 
un  tombeau,  ne  saurait  être  ni  plus  noble, 
ni  plus  complet,  ni    plus  utile. 

Bien  que  les  grottes  vaticanes  ne  soient 
pas  très-étendues,  il  est  certain  que  la  ca- 
tacombe,  dont  elles  font  partie,  était  fort 
considérable.  Nous  avons  vu  qu'elle  servit 
do  sépulture  à  une  multitude  de  martyrs, 
En  1(507,  on  trouva  sous  une  colonne  un 
seul  poti/undrum  de  marbre  et  de  porphyre, 
avec  celte  inscription  : 

I.OC.     M.    A.     Ç.    ÇLVIIII.     INC, 

Loçus  marlyrum  cclvuii  in  Clniito;  «sé- 
pulture de  25<J  martyrs  en  Jésus-Christ;  » 
et  les  anciennes  archives  du  Vatican  en 
comptent  jusqu'à  dix  mille,  le  22  juin(1148j. 
Il  existe  encore  un  monument  qui  rappelle 
l'effroyable  boucherie  dont  ces  lieux  lurent 

lib.  i,  c.  L> 

(il  iS)  <  Die  22  Junii  deeem   millia    marlyrum 

liabemus  de  eoruin  reliquiis,  ci  no  die  inullituih» 

miilici uni  conOuil  ad  basilicam  Qexis  genibus,  ci 

înculas  neceusas  in  manu  gesi.inlium.  >  (Arjngih, 

ubier.,  lib.  n,àc.  4,  p.  141.) 
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le  théâtre  ;  je  veux  parler  du  vasle  linceul 
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■  m  drap  rnorluairedout  on  enveloppait,  pour 
les  apporter  du  cirque  ou  de  l'amphithéâtre, 
les  corps  sanglants  des  martyrs.  Celle  pre- 
neuse relique  se  conserve  "dans  le  trésor 
du  Yalican.  Chaque  année,  le  jour  de  l'As- 
cension, après  les  vêpres,  on  l'en  tir6  avec 
une  grande  solennité,  et  jusqu'au  1"  du 
mois  >d'août,  elle  reste  exposée  à  la  vé- 
nération empressée  d'un  immense  con- 
cours de  tidèles.  Les  catacombes  vaticanes 
ont  aussi  donné  un  de  ces  horribles  instru- 
ments de  supplice  appelé  fidiculu  avec  lequel 
on  labourait  les  côtes  et  les  membres  des 
martyrs.  Pour  en  avoir  une  idée  il  faut  se 
représenter  de  longues  tenailles  dont  les 
branches  sont  garnies  de  plusieurs  ongles 
ou  crochets,  qui,  s'eugrenant  les  uns  dans 
les  autres,  coupaient  la  chair  en  petits  mor- 
ceaux et  devaient  causer  d'incalculables  dou- 
leurs. 

Détrempées  par  le  sang  des  premiers 
martyrs,  illustrées  par  la  sépulture  de  saint 
Pierre  et  d'un  grand  nombre  de  pontifes , 
ses  successeurs  sur  le  trône  et  sur  l'écha- 
l'aud  ,  les  grottes  vaticanes  ont  toujours  été 
regardées  comme  un  lieu  d'une  sainteté 
particulière.  C'est  pour  cela  que  l'entrée 
en  est  interdite  aux  femmes,  sous  peine 
d'excommunication,  excepté  un  seul  jour 
dans  l'année,  I"  lundi  de  la  Pentecôte. 

UVC    MVUER1IÎVS    INGREni    NON    LICET  , 

MSI    VMCO    DIE    UNE 

POST    PENTKCOSTEM, 

QVO    VICISSIil    VIRI    INGREDI 

PROBIBEXTVR  ,    QVI    SECVS    FâXENT 

ANATHEMA    SVNTO. 


Telle  fut,  dès  l'origine  du  christianisme, 
l'immense  concours  de  pèlerins  venus  de 
toutes  les  parties  du  monde,  pour  prier 
sur  cette  terre  sacrée  ,  particulièrement  à 
la  fêle  des  saints  apôtres ,  où  les  Papes  se 
virent  obligés  de  conserver  longtemps  l'u- 
sage de  dire,  ce  jour-là,  deux  messes  solen- 
nelles, afin  de  satisfaire  à  la  piété  de  la 
multitude.  La  première  se  célébrait  à  Saint- 
Pierre  ,  la  seconde  h  Saint-Paul  hors  des 
murs  (1149).  Les  évoques  do  l'Europe  s'y 
donnaient,  chaque  année,  comme  un  ren- 
dez-vous général.  Celui  d'enlre  eux  qui , 
sans  cause  très-grave,  aurait  négligé  de 
venir  se  retremper  aux  sources  de  l'esprit 
catholique,  était  réprimandé  par  le  prince, 
des  pasteurs  !  «  Quelle  occupation,»  écrivait 
saint  Grégroire  à  un  évêque  de  Rouen, 
«  quelle  difficulté  insurmontable  vous  fait, 
depuis  si  longtemps,  négliger  de  venir  à 
Saint-Pierre,  lorsque  nous  voyons  accourir 
chaque  année,  des  extrémités  du  monde, 
môme  les  nations  nouvellement  converties, 
les  hommes,  les  femmes  et  jusqu'aux  ma- 
lades (1150)?  Plaignez  les  .  nations  dont 
les  chefs  ont  oublié  la  route  de  Rome  ; 
tremblez  pour  les  Eglises  dont  les  évoques 
négligent  ou  sont  empochés  de  venir  voir 
Pierre  :  le  chemin  de  Rome  est  le  chemin 
de  la  justice  et  de  l'équité  ;  le  tombeau  da 
Pierre  est  le  foyer  de  la  lumière,  le  palla- 
dium de  la  liberté  morale  et  la  source 
du  dévouement  à  Dieu,  à  l'Eglise  et  au 
peuple.  » 


H 


HAMAXAR1I  (de  «,*«?«,  char).  -Nom 
donné  aux  Chrétiens  dans  les  anciens  ac- 
tes de  leur  martyre;  il  est  cité  par  Terlul- 
lien  (1151). 

HÉGÉS1PPE.  Voy.    Apologistes. 

BEORTAST1QOES  (lettres),  de  Éopra,  fête. 
--  Elles  servaient  à  annoncer  le  jour  où  la 
fe'te  de  Pâque  devait  se  célébrer.  C'est  ce 
que  l'on  nomme  maintenant  lettres  pasto- 
rales. Il  reste  de  beaux  vestiges  de  ces  cir- 
culaires dans  l'histoire  de  l'Eglise  d'Alexan- 
drie ;  elles  étaient  ordinairement  adressées 
à  des  particuliers  recommandables  par  leur 
science  et  par  leur  piété.  Une  de  ces  pré- 
cieuses lettres  venant  de  saint  Denys,  évo- 
que d'Alexandrie,  fut  retrouvée  eii  1380, 
et  publiée  dans   le  \W  siècle.   A  partir  du 

(1149)  Transtiberina  prius  solvit 
Sacra  pervigil  sacerdos  ; 
Mai  bue  recurril,  dupiicatque  vola 

(l'uni.,   Ihjmn.,  xn  ) 

(tliiO)  <  Qui  vero  labor,  auiquiK  difficultas  prœ 
aliis  dissuasit  vobis  per  taiilum  spaiii  Beaiuni  IV- 

iriini   négligent,   nbi   et  ab   ipsins  m li   linibus, 

ciiani  joules  noviter  ad  lidein  conversai  ■.niilciu 
"inncs  la  m  inulieres  ijnain  viri  ad  emn  vsnire.  > 
(Rcgest.,  lib.  xix,  pp.  I.)  —  Ecrivant  à  uii  autic 


concile  'de  Nicée,  les  lettres  héortastiques 
devinrent  circulaire*  et  annuelles.  Saint 
Athanase  passe  pour  le  premier  qui  en  ait 
envoyé  à  toutes  les  Eglises  connues  (1151*). 
Depuis,  ce  sont  les  Papes  qui  se  chargèrent 
de  cette  annonce.  Ceux  qui  portaient  ces 
lettres  étaient  bien  reçus  dans  les  villes  ; 
on  les  défrayait  du  voyage.  Les  voitures  et 
les  chevaux  étaient  à  leur  disposition. 

HERENAQUES.  —  C'étaient  des  riens 
à  simple  tonsure  qui  étaient  chargés  do 
ramasser  en  Hybernie  les  revenus  ecclésia- 
stiques, dont  une  partie  était  distribuée  a 
l'évèque,  une  autre  aux  pauvresvet  la  troi- 
sième consacrée  à  l'entretien  des  églises  et 
aux  dépenses  qui  se  faisaient  dans  les  temples. 

HERMAS.   —    Dans  les  premiers  temps 

évèqne  nommé  Lanfranc,  le  même  Pape  s'exprime 
ainsi  :  <  Non  eniin  labor  aul  difficultas  ilineris  le 
safficiemer  excusât,  cura  salis  noium  sii  mulios 
longe  remoios,  licel  corpore  invalidos,  ei  iiiflrmos 
ut  a  lectutis  \i\  valeiues  surjçere,  lamen  Buaii  Pé- 
tri amore  flagrantes  ad  ejus  liuiiua  vebiculis  prope- 
rari.  ►  Qld.,  ibid.,  episl.  -10.) 

(1150  Apol.  ,.     , 

11151')  ValéSios,  tiot.  ad.  Luseb  ,  col.  1,  pg- 
131. 
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de  l'Eglise,  le  livre  intitulé  le  Pasteur 
(  rioipjv  ),  jouissait  d'une  haute  réputation 
qui  s'est  maintenue  jusqu'à  nos  jours.  Les 
anciens    écrivains    ecclésiastiques     l'allri- 
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gène  i  la")  s'en  servaient  de  même  ,  ainsi 
que  Terlullieu,  lorsqu'il  était  encore  catho- 
lique, dans  son  ouvrage  intitulé  De  oratiu- 
nc  (1138).  Celle  circonstance  s'explique  eu 


huent  à  un   certain  Hermas,  qu'ils  croient      ce  qu'on  le  regardait  généralement  comme 


avoir  été  le  même  que  saint  Paul  salue 
dans  son  Epître  aux  Romains.  C'est  ainsi 
(fu'Origène  dit  (Cotn.  in  Ep.  ad.  Rom.,  ïvi, 
14  ;  o  Je  crois  que  cet  Hermas  est  l'auteur 
du  livre  que  l'on  appelle  le  Pasteur.  »  Le 
témoignage  d'Eusèbe  (1152)  s'accorde  par- 
faitement avec  celte  assertion,  ainsi  que 
celui  de  saint  Jérôme  (1153);  ils  nous  mon- 
trent que  c'était  là  l'opinion  généralemi  ut 
reçue  dans  l'Eglise  et  qu'elle  était  fondée  sur 
la  tradition.  Mais,  nonobstant  cette  unani- 
mité de  l'antiquité  chrétienne,  les  modernes 
ont  voulu  substituera  la  tradition  des  don- 
nées différentes.  Muralori  rapporte  un  an- 
cien  fragment  contenant  une  liste  des  livres 
canoniques  de  l'Eglise  romaine,  co 
vers  la  fin  du  u*  siècle  (1154),  où  W  i  I  dit 
qu'Hermas,  frère  du  Pape  Pie,  a  été  publié 
Irès-récemmem  et  de  notre  temps.  »  D'a- 
la,  l'auteur  de  cet  ouvrage  ne  serait 
pas  le  disciple  des  apôtres,  mais  un  autre 
Hermas  beaucoup  plus  moderne.  Celle  opi- 
nion a  trouvé  de  nombreux  partisans  depuis 
la  découverte  du  fragment  en  question. 
Toutefois  il  nous  est  impossible  de  l'adop- 
ter. Car,  quelque  poids  que  l'on  veuille 
attachera  l'assertion  de  l'écrivain  inconnu 
do  ce  fragment,  il  est  certain  qu'elle  est 
opposée  au  témoignage  positif  d'hommes 
instruits  ,  et,  comme  nous  l'avons  dit  plus 
haut,  du  toute  l'antiquité  chrétienne.  Elle 
est  contredite  encore  par  la  haute  considé- 
ration dont  on  sait  que  ce  livre  jouissait. 
Avant  que  la  question  du  canon  fût  déci- 
dée, les  plus  anciens  écrivains  estimaient 
cet  ouvrage  à  l'égal  des  livres  canoniques 
et  le  plaçaient  parfois  à  côté  d'eux.  Saint 
1  renée  le  range,  sous  le  nom  de  Scriptura, 
parmi  les  livres  saints  (IIjo).  Clément 
d'Alexandrie   (1156)    et  son  disciplo   Oii- 


l'ouvrage  d'un  disciple  des  apôtres,  qu  on 
lui  accordait  par  conséquent  une  autorité 
apostolique  ,  ainsi  qu'à  l'épitre  de  saint 
Clément,  et  ,-i  celle  de  saint  Barnabe.  Eusèba 
aurait  été  même  disposé  à  le  ranger  parmi 
les  livres  canoniques  généralement  avoués 

I  ofiokoyoyfitva),  si  l'opposition  de  quelques 
personnes  ne  l'en  eût  empêché  (1159).  Mais 
que  l'écrit  d'un  homme  qui  vivait  un  siècle 
plus  tard,  qui  n'avait  vu  aucun  des  apôtres, 
et  qui  ne  jouissait  d'aucune  réputation  ,  ait 
été  placé  à  côté  des  livres  canoniques,  ce 
serait  un  fait  dont  l'histoire  n'oirrirait  pas 
un  second  exemple.  Le  fragment  dont  nous 
avons  parlé  ne  saurait  donc  suffire  à  lui  seul 
pour  anéantir  le  témoignage  unanime  do 
l'antiquité,  d'après  lequel  l'auteur  du  Pas- 
teur aurait  été  cet  Hermas,  disciple  des 
apôtres.  Il  y  a  d'ailleurs  un  moyen  de  con- 
cilier les  deux  opinions.  C'est  de  dire  que 
le  second  Hermas  aura  peut-être  traduit  ce 
livre  du  grec  en  latin  ,  et  l'aura  répandu 
ainsi  parmi  les  Latins  qui,  jusqu'alors,  en 
avaient  eu  peu  de  connaissance.  La  ressem- 
blance des  noms  aurait  en  ce  cas  donné 
occasion  de  confondre  les  personnes  (1160). 

Du  reste  ,  nous  ne  possédons  aucun 
renseignement  sur  la  personne  ou  sur  les 
actions  de  l'auteur.  D'après  son  livre,  on 
voit  qu'il  élait  marié,  et  qu'après  sa  con- 
version il  avait  été  obligé  de  faire  pénitence 
pour  la  vie  qu'il   avait  menée  auparavant. 

II  vivait  encore  sous  le  Pape  Clément,  à 
qui  il  fut  chargé  de  remettre  une  copie  de 
ses  visions  (1161),  et  cela  à  Rome  même 
ou  dans  ses  environs:  car,  après  la  descrip- 
tion qu'il  en  fait,  il  place  la  scène  de  ses 
v  isions  non  loin  de  celte  ville.  L'époque  de 
ia  composition  doit  être  placée  vers  la  fin 
du  i"  siècle.  L'ouvrage  fut  écrit  originaire- 


II. Vil    IuSF.B.,   II.   E.,  111,5. 

(H55)  (  Herniam,  cujus  apostolus  Paulus  ad  Ko- 
inanos  si  ribens  meminil(xvi,  4),  asserunl  aucioreni 
esse  libri  qui  appellaïur  Pasior,  et  apud  quasilam 
Grœi  iaeEr.clesiaseliani  publiée  legitur.  Rêvera  utilis 
liber,  muliique  de  eo  scriptorum  veteruui  usurpave- 
ritut  icsiimonia;  sed  apud  Latinos  pêne  iguotus  est.  » 
(  lin  r.oNYM.,  Calai.,    cap.    10.  ) 

(1134)  Murât.,  Antiq.  liai.  mal.    av.,  t.  III,  p. 

i  155)  Iiu.n..  Adv.  hœr.,  iv,  20.  ■  Bei rgo  pro- 

nuniiavii  Scriplura,  quae  dicit:  Primo  omnium 
1 1 nie. >  etc.  (I.  u,  mand.  i.) 

(H56)  Clés.  Al.,  Sirvm.  i,  29,  17  ;  u,  .">;  vi,  15, 
pic. 

(llô"i  «  Quse  Scriplura  valde  inilii  utilis  videlur, 
ci  ni  pulo  divinilus  inspirala.  >  (Orige.n.,  I  cplan. 
in  Ep.  ad   Rem.    wi,  1 1  )  Il  ajouté  pourtant   que 

[mu  le  i ide  iir  l'esliiiiaii  pas  également,  quoique 

p  rsoiine  ne  douiàt  de  son  authenticité.  (Iloni.  8, 
in  Hum.,  Iiom.  tu,  in  Josue,  hou).  1  in  psal. 
ixxvn;  De  prineip.,  iv,  pbilucul.,  2,  c.  I. 

(1158)  Oc  Oral.,  c.  1-2.  Il  lui  d'un  avis  différent 
après  sa  séparation  de  l'Eglise  catholique,  parce 
qu'alors  ce  livre  ne  cadrait  plus  avec  sa  nouvelle 


manière  de  voir.  Depuis  Joe  moment  il  le  rejette. 
(De  Pudicit.,  c.  10,  20. 

(1159)  L'opposition  qui  s'e.evait  contre  le  Pas- 
teur avail  seulement  rapport  à  son  adoption  dans  le 
canon,  ce  qui  lui  aurait  donné  une  autorité  divine, 
égale  aux  écrits  des  aunes  apôtres,  (l'est  là  ce 
qu'on  lui  disputait,  et  avec  raison.  Mais  cela  même 
prouve  combien  devait  être  fondée  la  conviction  île 
ceux  qui  voulaient  lui  accorder  uns  autorité  cano- 

uique.  Co enl    Irénée   ai:rail-il   osé   opposer  aux 

r  ostiques  un  livre  qui,  loin  de  remonter  au  lempto 
des  apôtres,  seule  antiquité  qui  put  imposer  silence 
aux  bérétiques,  aurait  été  compose  près. pie  de  sou 
vivant?  Si,  plus  tard,  ce  livre  fut  placé  par  quelques 
uns  parmi  les  apocryphes,  ce  lut  seulement  parce 
qu'il  manquait  de  l'autorité  divine  de  ceux  des 
apôtres,  mais  non  par  suite  d'aucun  doute  sur  son 
authenticité.  (Voy.  Athanas.  Delncarn.  Verbi  div., 
c.  I.  De  décret.  Nicœn.  synnd.,  éd.  Par.,  p.  266i 
Eput.  patch.,  Opp.  t.  Il,  p.  59,  40;  KoFUt.  Expo». 
Symb.  apost.) 

(1100)  Cf.  LuMPER,  llistoria  theol.    Clil.,   loin.  I, 

p.  i  or,. 

(Util)  L.  i,  Visio  2,  u.  S. 
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ment  en  grec,  ce  qui  explique  pourquoi  les 
Grecs  le  lisaient  plus  que  les  Latins  ;  tou- 
tefois'la  traduction,  qui  seule  est  parvenue 
juqu'à  nous,  est  fort  ancienne,  et  son  in- 
correction même  donne  tout  lieu  de  penser 
que  le  traducteur  aura  mis  dans  son  travail 
une  fidélité  consciencieuse. 

HFRMIAS.  —  Quel  était  cet  apologiste 
(n*  siècle),  en  quel  lieu,  a  quelle  époque  a- 
t-il  vécu?  Ce  sont  des  choses  sur  lesquelles 
l'histoire  ne  nous  fournit  pas  le  moindre 
éclaircissement.  Dans  ies  manuscrits  on  lui 
donne  Pépilhète  de  philosophe,  qui  lui  ap- 
partient ajuste  titre.  Tout  ce  que  nous  ap- 
prend le  contenu  de  son  ouvragé,  c'est  qu'il 
doit  avoir  vécu  après  Justin  et  Tatien,  car 
la  conception  et  l'exécution  de  ce  livre  of- 
frent de  grands  rapports  avec  leur  manière. 
Il  paraît  avoir  choisi  surtout  le  dernier  pour 
modèle,  car  tout  son  traité,  intitulé  :  Irrisio 
gentiliiimphilosophorum($ia.<7vppoç-:C»il'o  yào- 
<reywv),  n'est  à  bien  prendre  qu'une  exposition 
plusfétendue  de  la  remarque  de  Talien  :  «  Si 
tu  adoptes  les  maximes  de  Platon,  tu  verras 
Epicure  se  dresser  contre  loi.  Si  lu  suis 
Aristote,  les  partisans  de  Démocrite  t'acca- 
bleront d'injures  (1162).  »  D'un  autre  côté 
cependant  il  y  a  bien  des  motifs  d'accorder 
à  cet  ouvrage  une  haute  antiquité.  Parmi 
ces  motifs,  nous  comptons  son  idée  sur 
l'origine  ries  démons,  nés  de  l'union  des 
anges  déchus  avec  des  femmes  terrestres, 
et  sur  les  philosophes  païens  qu'il  regarde 
comme  un  don  rie  ces  esprits;  puis  la  na- 
ture de  sa  polémique,  qui  rappelle  partout 
les  premières  luttes  de  la  doctrine  chré- 
tienne avec  la  philosophie  grecque,  car  dès 
le  ni"  siècle ,  après  les  progrès  triom- 
phants du  christianisme,  en  tout  et  surtout 
dans  la  science,  cette  polémique  prit  une 
forme  et  une  direction  différentes.  C'est  pour 
cette  raison  que  nous  plaçons  au  n"  siècle 
cette  apologie,  sans  pouvoir  fixer  d'une  ma- 
nière plus  précise  l'époque  de  sa  composi- 
tion. 

Voici  quel  en  est  en  peu  de  mois  le  con- 
tenu :  Hermias  prend  pour  texte  cette  ma- 
xime de  saint  Paul  :  La  sagesse  de  ce  monde 
est  une  folie  devant  Dieu  {I  Cor.,  m,  19),  et 
en  fait  voir  la  vérité  dans  l'histoire  de  la 
philosophie.  Les  sages  de  la  Grèce  ne  sont 
pas  d'accord,  môme  sur  les  questions  les 
plus  fondamentales,  telles  que  la  nature  et 
la  constitution  de  l'âme,  non  plus  que  sur 
son  but  :  «  Je  suis  prêt  à  leur  obéir,  dit-il, 
s'ils  peuvent  m'indiquer  une  seule  vérité 
qu'ils  aient  découverte  ou  qu'ils  aient  pu 
prouver,  et  si  deux  d'entre  eux  seulement 
s'accordent.  Mais  quand  je  les  vois  dépecer 
en  quelque  sorte  l'âme,  l'un  expliquer  sa 
nature  d'une  façon,  l'autre  de  l'autre,  celui- 
ci  la  former  rie  telle  substance,  celui-là  de 
telle  autre,  et  en  changer  à  chaque  instant 
la  matière,  j'avoue  qu'une  semblable   con- 

(H62)  Tatian.,  Conlr.  Crœc,  c.  15. 
(llGô)  lltitiM.,  Irris.  genl.  plut.,  c.  2. 
(lliii)  itl.,  ibid.,  c.  10. 

{\W>)  Les  initions  de  l'église,  seniqres  eic'aias. 


fusion  me  répugne.  Tantôt  je  suis  immor- 
tel <t  je  m'en  réjouis;  tantôt  je  redeviens 
mortel,  et  j'en  gémis  ;  puis  on  me  déchi- 
quelte.en  atonies,  on  fait  de  moi  de  l'eau, 
de  l'air,  du  feu  ;  l'instant  d'après  je  ne  suis 
plus  ni  air,  ni  feu,  mais  je  suis  une  bête 
féroce,  un  poisson...  C'est  ainsi  que  ces 
grands  savants  me  transforment  en  toutes 
sortes  d'animaux;  je  nage,  je  vole,  je  rampe, 
je  m'assieds.  Enfin  arrive  Empédocle,  qui 
me  réduit  à  n'être  plus  qu'une  [riante 
(11G3).  »  C'est  de  ce  ton  qu'il  place  en  regaid 
l'un  de  l'autre  les  divers  systèmes  contra- 
dictoires des  philosophes;  qu'il  oppose 
Parménide  à  Anaxagore.  Anaxïmène  à  Par- 
ménirie,  Empédocle  à  Protagoras,  etc.,  et 
il  conclut  ainsi  :  «  Le  but  rie  ma  disserta- 
tion a  été  de  montrer  comment  leurs  systè- 
mes se  contredisent  tous  les  uns  les  autres, 
comment  leurs  recherches  s'éga renia  l'infini, 
sans  but  et  sans  limite;  d'où  il  résulte 
qu'elles  sont  en  définitive  chancelantes  et 
sans  utilité,  et  cela  parce  qu'aucune  d'elles 
ne  repose  sur  une  base  fixe  ou  sur  des  pen- 
sées dont  leurs  auteurs  se  soient  rendu  net- 
tement compte  (116i).  » 

Le  style  de  cet  écrit  est  très-concis  et 
très-vigoureux,  plein  de  traits  d'esprit; 
l'expression  en  est  franche  et  précise,  et 
le  tout  olfre  un  manuscrit  précieux  de  la 
plus  ancienne  polémique  chrétienne. 

HEURES.  —  On  appelle  ainsi  les  prières 
que  l'on  fait  à  l'église  dans  des  temps  ré- 
glés, comme  Matines,  Laudes,  Vêpres,  etc. 
—  Les  petites  Heures  sont:  Prime,  Tierce, 
Sexle  et  None;  et  on  leur  a  donné  ce  nom, 
parce  qu'elles  doivent  eue  récitées  à  cer- 
taines heures,  suivant  les  canons, en  l'hon- 
neur des  mystères  qui  ont  été  accomplis  à  ces 
heures-là.  Ces  fleures,  autrefois  nommées  le 
cours  (cursus),  sent  l'objet  d'une  disserta- 
tion du  P.  Mabillon. 

Il  n'y  a  point  de  plus  ancienne  constitu- 
tion concernant  l'obligation  des  heures,  que 
le  vingt-quatrième  article  du  capitulaire 
qu'Heilon,  ou  Aiton,  évèque  de  Basle,  fit 
pour  ses  curés,  au  commencent  du  ix."  siè- 
cle. Il  enjoint  aux  prêtres  de  se  trouver  à 
loutes  les  heures  canoniales  du  jour  et  de  la 
nuit.  —  Ces  heures  n'ont  été  réduites  à  la 
forme  qu'elles  oui  dans  nos  bréviaires  que 
vers  l'an  1210. 

HIÉRAKAS.  Voy.  Montanistes. 

HIÉRARCHIE.  —  Dans  chaque  ville  un 
peu  considérable,  les  apôtres  avaient  cou- 
tume de  placer  quelques  prêtres  auprès 
de  l'évêque,  soit  dès  le  commencement  de 
la  nouvelle  communauté,  soit  lorsque  le 
nombre  des  fidèles  s'était  suffisamment  ac- 
cru. Ces  prêtres  servaient  d'aides  et  do  con- 
seillers à  l'évêque,  mais  en  demeurant  tou- 
iours  sous  sa  dépendance  quant  à  la  dis- 
peusatioii  des    sacrements  (116S).   Comme 

étaient  différents  des  prêtres.  Optalus  raconte  i|tre 
l'évêque  Mensiirius,  de  Carlhage,  ayant  éié  obligé 
de  s'éloigner  pondant  la  persécution  de  Dioctétien, 
cqnfia  los  vases  de  son  église  aux  fidèles  anoien» 
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ils  partageaient  avec  le  ctiel  de  la  commu 
naulé.le  droit  le  plus  élevé,  celui  d'offrir  le 
sacrilice  eucharistique,  ils  s'appelaient,  de 
même  que  lui,  prêtres,  sacerdotes  (ipeir) , 
bien  que  cette  dénomination  pure  et  simple 
s'appliquât  le  plus  souvent  à  l'évêque  seulj, 
et  qu'il  fôt  distingué  des  prêtres  du  second 
rang  parles  noms  île  grand  prêtre  ou  de  prê- 
tre du  premier  ra ng{sacerdos,  summus xacer- 
dos).  Les  autres  prêtres,  pris  individuelle- 
ment, n'avaient,  .S  proprement  parler,  au- 
cun droit  dans  le  gouvernement  général  de 
l'Eglise;  mais,  en  tant  que  formant  un  col- 
lège dont  l'évêque  était  le  chef  et  la  tête, 
ils  y  prenaient  part  et  composaient  le  sénat 
avec  lequel  l'évêque  délibérait  sur  toutes 
les  affaires  et  mesures  graves,  telles  que 
l'admission  des  clercs,  le  maintien  delà 
discipline  ecclésiastique,  la  conduite  à  tenir 
à  l'égard  des  pénitents,  etc.  C'est  pourquoi 
Ignace,  en  exhortant  à  obéir  à  l'évêque,  re- 
commandait toujours  d'honorer  les  prêtres 
et  de  se  soumettre  aux  décisions  de  leur 
assemblée.  Ainsi  dans  l'affaire  des  confes- 
seurs du  parti  deNovalien,  le  Pape  Cor- 
nélius ne  voulut  décider  que  d'un  com- 
mun accord  avec  son  conseil  de  prêtres,  et 
Cyprien  suivit  la  même  marche  à  Car 
thage. 

Le  troisième  rang,  dans  le  service  de  l'E- 
glise,  était  dévolu  aux  diacres,  ces  succes- 
seurs des  sept  distributeurs  d'aumônes  éta- 
blis par  les  apôtres  eux-mêmes  à  Jérusalem, 
dans  l'Eglise-mère  de  toutes  les  autres. 
.Mais  la  preuve  que  ces  sept  hommes  étaient 
appelés  en  même'  temps  à  des  fondions  plus 
élevées  et  plus  importantes,  c'est  que  nous 
voyons  les  apôtres  exiger  de  ceux  que  l'on 
choisit  pour  celte  charge,  qu'ils  soient 
oleins  de  foi  et  des  dons  du  Saint-Esprit. 
Une  autre  preuve,  c'est  l'ordination  qui 
leur  fut  conférée  par  l'imposition  des  mains 
des  apôtres,  et  les  travaux  apostoliques 
d'Etienne  et  de  Philippe.  Ils  étaient,  .à  l'o- 
rigine, les  aides  des  apôtres  comme  ils  fu- 
rent, dans  la  suite,  spécialement  les  aides 
îles  évêques.  D'après  les  propres  termes 
des  Constitutions  apostoliques,  le  diacre 
devait  être  l'œil  et  l'oreille,  la  bouche,  la 
main,  le  cœur  et  l'âme  de  l'évêque;  il  de- 
vait être,  en  quelque  sorte,  le  médiateur 
entre  lui  et  les  fidèles,  l'exécuteur  do  sa 
volonté,  de  mémo  que  les  prêtres  étaient 
son  conseil.  En  conséquence,  des  Eglises 
d'une  médiocre  étendue  pouvaient  moins 
facilement  se  passer  des  diacres  que  des 
prêtres  dont  l'évêque  remplissait  lui-même 
les  fonctions.  La  charge  des  diacres  était 
donc  tout  à  fait  considérée  comme  faisant 
partie  du  ministère  des  âmes  et  nullement 
comme  bornée  à  l'administration  maté- 
rielle. Us  étaient,  selon  l'expression  d'I- 
gnace, a  non  les  serviteurs  des  vivres  eldes 
boissons,  mais  les  serviteurs  de  l'Eglise  de 
Dieu   et   des   mystères   do   Jésus  Christ.    » 

{/idelibus  saiioribus).  C'étaient  îles  laïques  considé- 
ra i|in  prenaient  pari  avec  les  clercs  à  l'adminis- 
iraiiun  'les  tends  ecclésiastiques.  Un  lii  ailleurs  : 


Tertullien  les  comptait  parmi  les  guides  et 
les  pasteurs  des  Eglises. 

Les  fonctions  des  diacres  avaient  pour  ob- 
jet en  partie  la  liturgie  en  partie  la  discipline. 
Ils  étaient  les  servants  et  assistants  immé- 
diats des  évê  lues  ou  des  prêtres  dam  la  célé- 
bration du  saint  sacrifice.  Lcurcharge  consis- 
tait, en  particulier,  â  rassemble!  les  offrandes 
des  croyants  et  à  les  remettre  au  prêtre  à 
l'autel,  puis  à  prendre  part  à  la  distribution 
de  l'eucharistie,  c'est-à-dire,  d'ordinaire,  en 
présentant  le  calice,  et  à  porter  la  commu- 
nion aux  absents.  Ils  pouvaient  aussi  bap- 
tiser comme  les  prêtres,  avec  l'agrément 
des  évêques.  Dans  les  solennités  ecclésias- 
tiques, ils  étaient  comme  les  hérauts  des 
évêques,  avertissant  par  diverses  formules 
les  diverses  classes  de  fidèles  de  s'approcher 
ou  de  s'éloigner,  et  annonçant  le  commen- 
cement des  prières  et  des  saintes  cérémo- 
nies. En  outre,  la  /garde  des  vases  sacrés 
leur  était  confiée,  ainsi  que  la  lecture  des 
chapitres  de  l'Ecriture  sainte,  notamment 
de  l'Evangile.  Enfin,  dans  les  réunions  des 
fidèles,  ils  veillaient  au  maintien  de  l'ordre 
et  de  la  décence,  mais  au  milieu  de  tout 
cela  ils  conservaient  leur  destination  pri- 
mitive, à  savoir  celle  de  distributeurs  des 
aumônes  de  l'évêque. 

Plusieurs  Eglises,  comme  celle  de  Home, 
conservèrent  longtemps,  à  l'exemple  de 
Jérusalem,  le  nombre  de  sept  diacres,  et  le 
synode  de  Néocésarée,  dans  l'année  315,  en 
lit  même  une  loi.  Toutefois  d'autres  Egli- 
ses, comme  celle  d'Alexandrie,  dépassèrent 
ce  nombre.  En  signe  de  leur  subordination 
vis-à-vis  de  l'évêque  et  des  prêtres,  les 
diacres  restaient  debout  dans  l'église,  tan- 
dis que  ceux-là  étaient  assis,  et  l'exercice 
d'une  des  fonctions  saintes,  nommément  la 
dispensntion  d'un  sacrement,  ne  leur  était 
en  général  contiée  que  lorsqu'il  n'y  avait 
là  aucun  prêtre.  Mais,  par  la  nature  même 
de  leurs  rapports  avec  l'évêque,  bientôt 
l'un  d'eux,  investi  d'une  confiance  particu- 
lière et  spécialement  employé  aux  affaires 
plus  importantes  ,  fut  mis  au-dessus  des 
autres;  dans  la  suite  il  reçut  le  nom  d'ar- 
chidiacre 

Comme  les  diacres,  dans  la  primitive 
Eglise,  étaient  quelquefois  préposés  à  des 
communautés  entières  et  qu'ils  coopéraient 
au  saint  sacrilice  avec  l'évêque,  recevant 
immédiatement  des  mains  de  celui-ci  l'eu- 
charistie,  ainsi  que  les  prêtres,  el  la  dis- 
tribuant pareillement  aux  laïques,  quel- 
ques-uns d'entre  eux  s'imaginèrent  que 
leur  dignité  était  égale  à  la  dignité  sacer- 
dotale, eu  ce  qui  concernait  le  sacrement 
de  l'autel,  et  qu'ils  pouvaient  en  conséquence 
aussi  le  .célébrer  ;  mais  le  synode  d'Arles 
de  l'année  314  s'opposa  à  cette  prétention. 
Bientôt  après,  le  concile  de  Nicée  leur  dé- 
fendit de  donner  la  communion  aux  prêtres, 
parce  qu'il  ne   conveuait  pas  que   ceux  qui 

-   Oinnes  \<i*  episcopi,  presbyteri,  diaconi,  ieni.0- 
tes,  seins, i  elc.  [Oc  gesi.  purgut.  Cœcit.  et  Fetïcit, 

p.  208.) 


111E 


DES  ORIGINES  DU  CHRISTIANISME. 


HIE 


574 


ie  pouvaient  offrir  le  saint  sacrifice,  pré- 
sentassent le  corps  de  Jésus-Christ  à  ceux 
jui  avaient  le  droit  de  le  consacrer. 

Dans  les  premiers  temps,  et  plus  tard  en- 
core, dans  les  communautés  moins  considé- 
rables, les  diacres  remplissaient  tontes  les 
fonctions  inférieures  du  service  de  l'Eglise. 
Mais  de  môme  que,  à  l'origine,  le  sacer- 
doce était  compris  dans  l'épiscopat  et  ne 
commença  à  former  un  degré  particulier 
qu'après  que  les  croyants  furent  devenus 
nombreux,  de  môme,  dans  la  suite,  le  dia- 
conat produisit  peu  à  peu  les  degrés  infé- 
rieurs de  la  cléricature  lorsque,  dans  les 
grandes  Eglises,  les  diacres  ne  furent  plus 
en  état  de  suffire  aux  diverses  all'aires  qui 
augmentaient  incessamment.  C'est  dans 
l'Eglise  d'Occident,  à  la  moitié  du  111e  siècle, 
que  l'on  trouve  pour  la  première  fois  les 
sous-diacres  ou  lajpodiacres.  Saint  Cyprien, 
éloigné  de  son  siège,  se  servit  d'eux  comme 
de  messagers  pour  faire  parvenir  et  pour 
recevoir  des  lettres  et  aussi  comme  d'en- 
voyés auprès  des  autres  Eglises.  Cornélius, 
écrivant  à  Fabien,  parle  des  sept  sous-dia- 
cres de  l'Eglise  de  Rome;  mais  en  Orient 
ils  n'apparaissent  que  dans  la  première 
moitié  du  iv'  siècle.  Ils  ne  remplissaient 
pas,  dans  les  commencements,  de  service 
liturgique  spécial  et  n'étaient  point  incor- 
porés au  sacerdoce  par  l'imposition  des 
mains;  une  de  leurs  principales  fonctions 
était  de  surveiller  l'entrée  de  l'église  pen- 
dant les  saintes  cérémonies  (11(36.) 

Les  acolytes  («xoiouOot),  comme  classe  par- 
ticulière de  lévites,  ne  furent  introduits  que 
dans  l'Eglise  latine,  et  seulement,  à  ce  qu'il 
parait,  vers  le  commencement  du  m'  siècle, 
époque  où  Cornélius  et  Cyprien  en  font  la 
première  mention.  Du  môme  temps  date 
1  institution  des  exorcistes,  chargés  de  réci- 
ter des  prières  pour  les  énergumènes,  d'im- 
poser sur  eux  les  mains  et  de  porter  è  ces 
malheureux  tous  les  secours  physiques  et 
spirituels.  Ces  fonctionnaires  ecclésiastiques 
rie  se  trouvent  au  reste  que  dans  les  gran- 
des villes;  ils  continuent  d'être  suppléés 
dans  les  petites  par  les  évoques  et  les  prê- 
tres. Plus  anciens,  les  lecteurs  formaient 
déjà  un  degré  à  part  dans  la  hiérarchie  au 
temps  deTerlullien;  ils  lisaient  à  l'église  des 
chapitres  de  l'Ecriture  sainte,  souvent  même 


instruisaient  les  catéchumènes.  Enfin  cer- 
taines Eglises  avaient  des  lévites  nommés 
osliaires,  mentionnés  dans  celte  période  par 
une  seule  lettre  du  Pape  Cornélius  :  leur 
fonction  de  garder  et  de  fermer  les  portes 
de  l'église  n'était  pas  sans  importance  dans 
les  grandes  paroisses  ,  alors  que  les  tidèles 
étaient  soigneusement  séparés  d'avec  ceux 
qui  ne  pouvaient  assister  aux  mystères. 
Mais  déjà  l'on  considérait  plusieurs  de  ces 
degrés,  notamment  celui  de  lecteur,  comme 
une  préparation  pour  arrivera  des  dignités 
plus  hautes. 

L'Eglise  primitive  employait  aussi  des  dia- 
conesses, que  l'évêque  consacrait  solennel- 
lement pai  l'imposition  des  mains.  Lesapô- 
tres  eux-mêmes  établircn'  les  premières. 
Saint  Paul  en  mentionne  une  du  nom  de 
Phœbé  à  Kenchrée  et  indique  (/  Tim.,  v, 
9)  les  qualités  que  doit  avoir  une  femme 
pour  entrer  dans  cet  état.  C'étaient  d'ordi- 
naire des  veuves,  âgées  de  plus  de  soixante 
ans,  qui  n'avaient  été  mariées  qu'une  fois 
et  avaient  élevé  elles-mêmes  leurs  enfants  ; 
aussi  l'Eglise  les  nomme-t-elle  très-souvent 
veuves,  désignant  leur  dignité  sous  le  nom 
de  veuvage  (viduatus).  Toutefois  on  élisait 
ça  et  là  des  vierges  pour  diaconesses,  mais 
en  Afrique  le  cas  était  si  rare  que  ,  parlant 
de  l'une  d'entre  elles,  ûgée  de  vingt  ans, 
Tertullien  déclare  cet  événement  inouï. 
Leurs  services  étaient  alors  indispensables  ; 
par  exemple,  pour  l'immersion  dans  la  céré- 
monie du  baptême  des  femmes  et  pour  les 
instructions  qu'il  fallait  leur  donner.  Elles 
soignaient  en  outre  les  malades  de  leur  sexe 
et  distribuaient  aux  indigentes  la  portion 
des  aumônes  que  Pévêque  partageait  entre 
elles  et  les  diacres  chargés  de  la  même 
fonction.  Elles  gardaient  dans  les  églises 
les  portes  d'entrée  des  femmes  et  mainte- 
naient parmi  elles  le  bon  ordre. 

Des  paroisses  se  formèrent  d'assez  bonne 
heure  dans  les  campagnes  éloignées  des  vil- 
les, mais  on  manque  sur  ce  sujet  de  rensei- 
gnements précis.  Jusqu'au  temps  de  saint 
Justin  et  plus  tard,  il  paraît  que  les  Chré- 
tiens des  campagnes  environnantes  avaient 
coutume  de  se  rendre  chaque  dimanche  à 
l'église  de  la  ville  pour  y  recevoir  l'eucha- 
ristie. Ceux-là  seuls  qui  étaient  trop  éloignés 
entretenaient  un  ecclésiastique,  envoyé  par 


(HCC)  OanslesComliiutiomaposloliqaes  (vin,  21), 
il  est  ilil  à  Pévêque  d'imposer,  à  l'ordination,  les 
{nains  au  sous-diacre  (iTzârioztç  iir'  olùtm  tù;  yjïpu.;); 
mais  ceci  contredit  au  51e  canon  du  saint  liasiie  cl 
aux  prescriptions  des  Eglises  d'Occident,  par  exem- 
ple au  5e  canon  du  iv«  concile  de  Carthage,  à  moins 
que  l'on  admette  avec  Drey  (  lieeherclies  sur  les  cons- 
titutions et  les  canons  des  apôtres,  p.  \  11)  qu'il  s'a- 
git de  l'ordination  en  général  sans  imposition  des 
mains  proprement  dite,  fauteur  taisant  remarquer 
la  distinction  qui  existe  entre  ^EtpoOîtxtK  et  yjipo- 
tovik.  Cette  interprétation  est  d'autant  plus  aecep- 
lable  que,  aussitôt  après,  l'imposition  des  mains 
est  formellement  indiquée  pour  l'ordination  des 
lecteurs.  —  Dans  le  même  ouvrage  (p.  14b),  Drey 
conclut  du  3o«  canon  du  synode  li'Èlvire  que,  dans 
la  première  moitié  du  iye  siècle,  les  sous-diaerus 


avaient  déjà  le  droit  de  servir  à  l'autel.  L'auteur  a 
suivi  le  texte  de  ce  canon  tel  qu'il  a  élé  imprime 
dans  la  llevue  trimestrielle  de  Tttbingue  de  l'année 
1821,  p.  5-44,  et  dans  quelques  ouvrages  anté- 
rieurs, à  savoir  de  ta  manière  suivante:  «  Placujt 
in  toiuin  prohiberi  episcopis,  presbyteris,  diaconi- 

bus  el  subdiaconibus  posilis  i iuislerio  abstint  re 

se  a  coiijugibus,  i  etc.  Mais  la  leçon  primitive  esl 
certainement  celle-ci,  qui  se  trouve  dans  Alba  Spi- 
meus,  Aguirre,  Koulli,  llardouin  et  autres:  «  l'Ia- 
cuit  in  lotiini  prohiberi  episcopis,  presbyteris  et 
diacouibus,  veloinnibus  elericis  posilis  in  uiinisieiiu 
abslinere  se  a  conjiigibus,  i  elc.  Il  est  probable  que 
la  mention  des  sous-diacres  a  élé  intercalée  pour  la 
première  Ibis,  en  &08,  par  le  synode  de  Wortus, 
qui  s'appropria  ce  canon. 
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l'évêque  'lu  lien  d'où   ils  avaient  reçu   l'K- 
vangile.  Parmi  les  prêtres,  les  uns,  dans  les 
communes  trop   pauvres  pour  les  nourrir, 
ne  faisaient  qu'un  court  séjour,   et,  leurs 
fonctions  accomplies  ,  retournaient   auprès 
de  l'évêque;  les  autres  se  liaient  d'une  ma- 
nière permanente  à  leurs  ouailles;  ce  [sont 
les  premiers  curés   de  village.  Tels  furent 
probablement  ces  prêtres  de  la  campagne, 
en  Egypte,  que  Denis  d'Alexandrie  range 
parmi  les  kiliastes;  il  y  en  avait  qui  n'é- 
taient que  simples  diacres    ll'iT  .  Il  y  en 
avait  aussi  qu'on  appelait  chorévéques  (ini- 
<rxo-o<  ni,-  y/-;*:  ,  évêques  subalternes  dont 
l'institution,  d'origine  orientale,  est  men- 
tionnée pour  la  première  fois  dans  les  ca- 
nons du  concile d'Ancyre, en  314;  leur  nom- 
bre s'aci  rut  d<  s  lors  peu  a  peu  dan-  les  |  ro- 
vinces  d'Orient  ,  mais  ils  restèrent  encore 
longtemps  étrangers  à   l'Occident.  lu  diri- 
gi  aient  |  lusieurs  Eglises  cl  avaient  d'autres 
prêtres  sons  eux,  Jépendant  eux-mêmi  s  de 
l'évêque  dans  le  diocèse  duquel  se  trouvait 
leur  district;    ils  étaient   installés   par  lui. 
C'esl  pourquoi  ils  n'avaient  pas  le  caractère 
complet  de  l'épiscopat  et  ne  pouvaient  or- 
donner que  des  sous-diacres,  des  lecteurs  et 
des  exorcistes.  Le  synode  de  Néocésarée  les 
compare  aux  soixante,  et  dix  aides  de  .Moïse 
et  les  distingue  des   simples  prêtres  de   la 
i  ampagne  en  ce  qu'il  leur  est  permis  de  cé- 
lébrer le  saint  sacrifice,  même  en  présence 
de  l'évêque  ou  des  prêtres  de  la  ville,  droit 
que  n'ont   pas  les  antres.  Cependant  quel- 
ques-uns  de   ces   chorévéques  jouissaient 
réellement  de  la  pleine  puissance  épiscopale 
tout  en  restant  dans  la  dépendance  de  l'évê- 
que de  la   province.  Il  arrivait  aussi  qu'un 
évoque  ne  pouvait  s'installer  sur  le   siège 
pour  lequel  il  avait  été  consacré,  ou  qu'il  en 
était  banni  et  devait  se  retirer  dans   un  au- 
tre diocèse,  où  il  devenait  naturellement 
chorévêque.  Enfin  le  synode  de  .Nicée  régla 
que  les  évêques  novaliens  revenant  au   ca- 
tbolicisme,  ne  seraient  réintégrés  que  dans 
les  campagnes  et  n'exerceraient  leurs  droits 
épis  opaux  que  sous  la  surveillance  de  l'é- 
vêque diocésain.  A   celte  décision  sur  les 
chorévéques,  le  synode    d'Anlioehe  ajouta 
(dus  taid  qu'ils  ne  pourraient  ordonner  un 
prêtre  ou  un  diacre  sans  la   permission  du 
prélat   supérieur.  11   est    probable  que    les 
quinze  chorévéques   qui  souscrivirent   les 
décrets  du  concile  de  Nicée  .étaient  revêtus 
de  l'épiscopat  complet. 

La  promotion  aux  dignités  ecclésiastiques 
se  faisait  ordinairement  par  la  communauté 


entière.  Dès  l'origine,  les  fidèles  ae  Jérusa- 
lem avaient  désigné  Joseph  etMalhias,  en 
remplacement  de  Judas,  puis  avaient  choisi 
d'autres  nommes  que  les  apôtres  ordonnè- 
rent diacres  ;  de  même  plus  tard,  l'évêque 
dut  être  élu  par  tous  les  membres  de  son 
i  _  ,  I  être  proclamé  par  tous  comme  le 
.te.  f.liaque  Eglise  étant  alors  peu 
nombreuse  et  composée  en  majorité  de  vrais 
chrétiens,  animés  d'un  même  esprit  etinca- 
i  ables  d'obéir  dans  l'élection  a  des  intérêts 
égoïstes,  ce  mole  de  promotion  était  cer- 
nl  le  meilleur.  Toujours  pris,  à  peu 
d'exceptions  près,  parmi  ses  cou  patriotes, 
levé  pie  connaissait  chacun  d'eux  et  était 
connu  de  tous  ;  le  peuple,  dont  la  majorité 
l'avait  proclamé,  devait  lui  obéir  d'autant 
plus  volontiers  qu'il  était  le  chef  de  son 
choix.  Plus  lard  seulement ,  quand  toutes 
les  classes,  bonnes el  mauvaises,  de  la  société 
entrèrent  dans  l'Eglise  et  y  introduisirent 
l'esprit  de  faction,  les  intrigues  démagogi- 
ques el  les  passions  impures,  a  la  place  de 
l'amour  et  de  l'antique  unité,  alors  l'Eglise 
dut  restreindre  le  plus  possible  la  participa- 
tion du  peuple  aux  élections  ecclésiasti- 
ques. 

Mais  le  choix  de  la  communauté  n'élait 
point  l'unique  condition  pour  l'installation 
d'un  nouvel  évêque.  L'élu  devait  encore 
avoir  pour  lui  le  consentement  du  clergé  du 
diurèse  et  être  confirmé  par  les  évêques, 
voisins,  qui  le  consacraient,  et  ,  après  l'a- 
voir reconnu  membre  de  l'épiscopat  catho- 
lique, le  plaçaient  solennellement  sur  son 
siège.  C'est*  pourquoi  saint  Clément  de 
Rome  dit  que  les  apôtres  instituèrent  eux- 
mêmes  les  évêques  et  ordonnèrent  qu'ils 
fussent  remplacés  après  leur  mort  par  des 
hommes  élus  de  la  communauté  et  qu'au- 
raient éprouvés  d'autres  personnages  véné- 
rables, c'est-à-dire  les  évoques  voisins.  Ce 
consentement  des  évêques  de  la  province 
est  regardé  par  saint  Cvprien  comme  un 
usage  général  et  de  tradition  apostolique 
(11G8).  D'ordinaire  l'élection  Se  faisait  par 
le  peuple  sous  la  présidence  des  évêques 
du  pays;  quelquefois  aussi  les  évêques 
<  hoisissaient  i  ux-mêraes  deconcerl  avec  la 
communauté.  C'est  ainsi  que  les  pr.élals  de 
Palestine  procédèrent,  après  la  disparition 
de  Narcisse,  au  choix  d'un  nouvel  évêque 
■  le  Jérusalem,  Dius  (1169).  Une  ancienne 
coutume  exigeait  que,  pour  toute  nomina- 
tion et  ordination  épiscopale,  il  y  eût  au 
moins  trois  évêques  présent'-;  aiis-i  voit-on 
Novatien  faire  les  (dus  grands  efforts  aii.u 


(1167)  Voirh  77*  canon  du  synode  d'Elvire  :  r  >i 
quis  diacomis  regens  plebem  siueepiscopo  \.|  pre- 
sbyiero  aliquos  baptizaverit,  episrupus eus  pei  lu 
l'iutioncni   perlicerc    debebil.  >    Voir  aussi  S.  Cv- 
.  km  v  ep.  1 1. 

(11(58)  Pour  montrer  toute  la  validité  de  l'élec- 
tion du  pape  Cornélius,  laquelle  et  ail  contestée  par 
les  novaliens,  saint  Cyprieu  eu  fail  lu  description 
suivante  :  i  t'aclus  est  Cornélius  episcopus  de  li>i 
eiClirisii  ujus  judicio,  de  clericoruin  peneomniuir 
lesiiinonio,  de  ulubis  qux  lune  adfuil  suffragio,  el 
uY  sacerdulum  et.lioiioi'uiuviroruiiicullegio.»  (£p. ad 


Atitoniaa.)  Pans  une  autre  lettre,  il  exprime  ainsi 
les  rapports  du  peuple  et  des  évêques  dans  les  élec- 
tions :  <  l  i  de  universae  fraleriiitaiis  suflrag  o,  el 
Je  i  pisci  poruni,  qui  m  prxsenlia  conveneraiit,  ju- 
€i : •  ioepiscopains  ei  deferretur.  >  (Ep.  68.)  D'où  ron 
voit  que  l'assemblée  de-  lidèles  iivail  le  droit  de  s»/- 
frage,  el  qu'il  appartenait  aux   évêques  d'examiner 

:    jn  ni,  l    T. -le.  11011. 

(1169)  siji'M   zoî;  tôjv  ôfjipuv   hx'/.n'7iùv  T.pt>i<;-^- 

atV.tV  fciftV     UiTWII     £TT((T/.C-OV   •/JIÇ'jT'jVlUV.    |ll  si  H. 

vi,  lu.)  > 
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d'amener  a  ?on  sacre,  à  Rome,  trois  évolues 
italiens  (1170). 

Le  choix  des  dignitaires  inférieurs  dé- 
pendait en  général  de  l'évoque,  qui  les  ins- 
tallait avec  l'approbation  expresse  de  la 
communauté  et  du  reste  du  clergé  [(1 171). 
Leur  admission  n'avait  jamais  lieu  que  du 
consentement  (1172)  des  membres  du  col- 
lège des  prêtres.  Quant  aux  diacres  et  aux 
clercs  subalternes,  l'évoque  disposait  d'eux 
d'une  manière  plus  absolue. 

HIEROGLYPHES  FUNERAIRES.  —  Un 
ordre  tout  spécial  de  symboles  décore  les 
lombeaux  des  catacombes,  empreints  d'une 
simplicité  de  poésie  religieuse  et  d'une  vi- 
vacité de  loi  qui  touchent  et  élèvent  l'âme. 

Les  emblèmes  habituels  sont  :  une  co- 
lombe qui  s'envole,  ou  se  pose  sur  une 
branche  de  palmier  avec  une  étoile  dans  son 
bec;  deux  cerfs  altérés  qui  accourent  vers 
la  source  de  vie;  deux  poissons  à  sec  sur  le 
rivage;  Daniel  qui,  plongé  dans  la  fosse  aux 
lions,  tend  les  bras  vers  le  ciel,  emblème  du 
purgatoire  ;  une  simple  croix,  quelquefois 
ornée  de  palmes,  qui  s'élève  solitaire  entre 
deux  agneaux  couchés.  Très-souvenl,  près 
de  l'épitaphe  ,  un  coq  chante  à  l'homme  le 
réveil  du  grand  jour,  ou  bien  un  tonneau 
de  vin  fait  espérer  l'ivresse  morale  des  dé- 
lices éternelles.  Quelquefois  passe  une  idée 
triste,  la  destruction  sous  les  traits  d'un 
-sanglier  qui  court,  brisant  ce  qu'il  rencon- 
tre avec  ses  défenses  (1173);  ou  bien  c'est 
un  âne  qui  ravage  de^  vignes:  mais  tout 
près  deux  colombes  boivent  à  longs  traits 
dans  la  coupe,  d'où  plus  tardsorlira.à  demi 
plongée  dans  le  vin,  l'hostie,  soleil  des 
âmes;  ou  encore  c'est  une  femme,  la  prière, 
qui  lève  les  mains  vers  la  miséricorde.  Çà 
et  là  ,  c'est  le  mort  lui-môme  qui,  debout, 
élend  ses  deux  mains  en  croix  pour  implo- 
rer le  pardon,  altitude  que  nous  avons  déjà 
vue  être  pleine  d'un  haut  mystère,  et  qui  fut 
usitée  chez  tous  les  peuples  de  l'antiquité, 
en  Europe  ainsi  qu'en  Asie,  comme  le  prou- 
vent Virgile  (1 174)  et  les  poètes,  manière 
qu'ont  encore  gardée   les  Italiens.  Mais  'e 

(1 1 701  Le  premier  synode  d'Arles  (can.  20)  or- 
donne l'assistance  de  sept  on,  an  moins,  de  irois 
évêques  pour  une  consécration  épiseopale.  Mais  le 
1"  canon  des  apôtres  ne  parle  que  de  deux  ou 
trois. 

(1171)  <  In  ordinationibus  clericis,  fratres  cha- 
rissimi,  solemus  vos  anle  considère,  et  mores  ac 
meriia  singulorum  cominuiii  consilio  ponderare.  i 
(Cypu'.an.,  ep.  53.)  Celle  lettre  esi  adressée  aux 
prêtres,  aux  sous-diacres  et  à  tous  les  lidèles  de 
l'Eglise  de  Cartilage. 

(1172)  Les  Constitutions  apostoliques  (vin  ,  16) 
présentent  le  passage  suivant  dans  la  prière  qui 
accompagne  L'ordination  d'un   prêtre  :    "E7rt5e  lm 

tov  SoùVjv    ffOU    TOÙTOV,    TOV  ij/lfyt.)  Wtt  V.piqet  TOÛ  -/OlijpOU 

TrsrvTo,-  TrfCffêviTer-iovi  E'7ri§o9='vTa.  —  Les  indications 
1rs  plus  claires  et  les  plus  précises  sur  la  marche  à 
suivie  pour  l'ordination  des  clercs  se  trouvent  dans 
le  6"  laiiou  de  Théophile  d'Alexandrie  (IUrduin. 
1  Concil.  1108).  Quoique  Théophile  soit  d'un  temps 
postérieur  aux  Constitutions  apostoliques,  ses  pa- 
roles peuvent  être  invoquées  ici,  parce  qu'elles 
expriment  évidemment  la  discipline  la  plus  an- 
cienne:   «   Lorsqu'il   s'agit    d'admettru   auelau'uu 


plus  souvenu  les  netix  époux  sont  ensemble, 
se  donnant  la  main  sur  leurs  sarcophages, 
car  après  la  mort  de  l'un,  l'autre  ne  se  ma- 
riait plus. 

Quelquefois  ils  ont  les  mains  sous  les 
pieds  du  Christ  comme  signe  de  leur  ser- 
vitude. D'ordinaire  ils  sont  sculptés  beau- 
coup plus  petits  que  les  saints  personna- 
ges, suivant  une  coutume  qui  remonte  jus- 
qu'à Phidias,  et  de  lui  sans  doute  jusqu'à 
l'origine  de  l'art.  Parfois  le  défunt  a  de 
chaque  côté  de  lui  un  dauphin,  symboli- 
sant sans  doute  la  migraiion  de  l'âm^  vers 
une  rive  plus  hospitalière,  souvenir  du 
poète  grec,  enlevé  parcet  animal  du  milieu 
des  brigands  et  des  impies. 

Parfois  c'est  une  simplebrancho  d'olivier, 
imagede  l'amour  et  de  la  douceur  onctueuse 
du  chrétien.  Quelques  bas-reliefs  présentent 
une  maison,  pour  signifier  tantôt  la  de- 
meure quittée  et  devenue  vide,  tantôt  la 
maison  de  Dieu  habitée  par  les  âmes,  comme 
le  dit  saint  Chrysostome  (1175).  Aringhi 
(1176)  nous  a  conservé  un  de  ces  bas-reliefs, 
dont  une  maison  occupe  le  centre,  sur- 
montée de  la  justice  divine.  Au  bas,  à  droite, 
un  cadavre  est  étendu  dans  une  bière  pla- 
cée sur  une  espèce  de  catafalque  où  l'on 
monte  par  quelques  degrés; auprès  du  mort 
enveloppé  de  bandelettes  comme  une  mo- 
mie, se  voient  le  chandelier  à  sept  branches 
et  le  monogramme  du  Christ.  Quelquefois 
l'olivier  de  la  paix  étend  ses  branches  entre 
deux  maisons,  sans  doute  les  deux  cités  du 
ciel  et  de  la  terre. 

La  même  simplicité  se  retrouve  dans  les 
épitaphes;  quelquefois  on  n'y  lit  que.  ces 
seuls  mots  au  pied  d'une  croix  :  a  Lazare, 
notre  ami,  dort  :  »  Lazarus  amicusnoster dor- 
mit (1177)  ;  ou  bien  :  Au  martyr  en  paix  !  ou 
encore  :  Le  néophyte  s'en  est  allé  vers  Dieu 
(1178).  Le  sarcophage  du  confesseur  saint 
Alexandre,  trouvé  dans  la  catacombe  de 
Saint-Calixte,  portait  écrit  :  Alexander  mot— 
tuus  non  est,  sed  vivil  super  asira.  Aringhi 
(1179)  nous  montre  sculpté  sur  une  pierre 
lunôbre  un  enfant  debout  qui  prie  au  centre 

dans  le  clergé,  le  collège  entier  des  prêtres  (upa- 
t-i/jv)  doit  le  choisir  et  l'évêque  doit  confirmer  ce 
choix  ;  ou  bien  l'évéque,  du  consentement  de  tous 
les  prêtres,  l'ordonnera  dans  l'église,  en  présence 
du  peuple,  après  avoil  demandé  à  l'assemblée  si 
elle  peut  lui  rendre  un  hou  témoignage.  Mais  l'or- 
dination ne  doit  point  se  l'aire  eu  secret,  t  D'après 
ces  paroles,  l'initiative  pour  la  promotion  à  une 
charge  ecclésiastique  peut  donc  venir  soit  de  l'é- 
véque, soit  du  collège  îles  prêtres,  avec  celle  diffé- 
rence que,  si  les  prêtres  choisissent,  l'évéque  ap- 
prouve on  confirme  (SoxifiàÇst),  et  lorsque  c  est  l'é- 
véque qui  fait  le  choix,  ceux-ci  donnent  seulement 
leur  consentement. 

(1175)  Buldetti. 

( 1 174»)  Ingemll,  el  duplices  tendens  ad  sidéra  palnia% 
dit-il  d  Aneliise. 

(1175)  Mcnter,  Sinnbil.  (1er  ail.  chr. 

(1170)  liomn  subi.,  t.  11. 

(1177)  Uosto,  Ltitac.  de  S.  Calixle. 

(1178)  «  Mariyri  in  pace  —  rseophjtus  iit  ad 
Deuni.  > 

(117'J)  Ibid.,  1.11- 
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d'une  guirlande  de  roses  avec  l'inscription  : 
Respecta?  qui  vécut  cinq  ans  rt  huit  mois 
dort  en  paix (l\80).  Une  foule  de  tombes  ne 
portent  que  quelques  lettres:  A  et  u  qui  dé 
signent  le  Verbe;  1  qui  veut  dire  Christ 
et  Chrétien,  et  qu'on  trouve  quelquefois 
entouré  d'un  rond,  comme  enlacé  dans  Je 
cercle  de  l'éternel  avenir.  Au  reste  il  par.'.it 
que  ces  deux  lettres  abréviatives  XP  réu- 
nies étaient  déjà  usitées  chez  lesGrecs  de 
l'antiquité,  car  on  les  retrouve  sur  leurs 
pierres  et  leurs  manuscrits  (1181V  Une 
gemme,  dans  Durante,  représente  les  trois 
dieux,  Jupiter,  Diane  et  Apollon,  chacun 
avec  le  signe  du  Christ  et  Chrétien  sur  la 
tête,  comme  étant  l'oint  du  peuple,  son  sa- 
lut matériel.  On  croit,  dit  Munter,  que  c'est 
ce  symbole  qui  dans  l'Apocalypse  est  ap- 
pelé le  signe  de  la  vie  éternelle.  C'est  pour- 
quoi il  a  dû  finir  par  se  concentrer  sur  la 
téta  de  celui  qui  est  la  seule  vie,  et  au 
nom  duquel  tout  genou  fléchit,  aux  cieux  , 
sur  la  terre  et  dans  les  enfers.  Dans  cer- 
tains cas,  il  paraît  s'élre  formé  par  l'union 
avec  le  tau,  ou  la  croix  T.  En  effet,  les  fi- 
gures des  sarcophages  ont  quelquefois  cette 
ligure  ^  gravée  dans  leur  main  (1182).  Bar- 
toli  nous  a  même  conservé  un  saint  Pierre 
de  bronze,  dont  la  main  droite  bénit .  tan- 
dis que  la  gauche  tient  ce  signe  à  la  ma 
nière  des  divinités  du  Nil. 

De  même  que  le  tau  grec  T  est  aux  cata- 
combes l'emblème  de  la  vie,  de  même  le 
thêta  fi  y  est  celui  de  la  mort  dans  les  ins- 
criptions, usage  pris  aux  Grecs  et  aux  Ro- 
mains, dont  les  juges  marquaient  du  t  le 
nom  des  coupables  absous,  et  du  0  celui 
des  condamnés  à  mort. 

Le  signe  IH  formé  des  deux  lettres 
grecques  i  e  seules  ou  surmontées  du  c  ou 

x  renversé,  4",  pour  désigner  Jésus-Christ 

(ie.  c.)se  voit  peu  aux  catacombes;  car  il 
est  postérieur  a  l'Eglise  primitive,  qui  con- 
cevait avant  tout  le  Sauveur  comme  logos  et 
Verbe  du  monde. 

Au  reste,  le  saint  monogramme  varie 
beaucoup  sur  les  tombeaux  ;  on  l'y  a  ob- 
servé sous  les  formes  suivantes: 


* 


Aringhi  et  Bosio  l'ont  trouvé  ainsi  tracé 
tB  à   la   calacombc   de    Saint-Laurent,    et 


sous  celte  autre  forme 


dans  celle  de 


Saint-Calixte. 

Remarquons  encore  que  les  titres  sanclus, 
sanctissimus,  sur  les  sarcophages  chrétiens, 
ne  désignent,  comme  innocens,  chants,  dul- 
cissimus,  que  des  êtres  chéris  ;  le  termo  In 
vace ,  de  toutes  les  expressions  la  plus  ré- 
pétée, n'est  du  reste  qu'un  emprunt  juif  ;  do 
même   que  le  cœur  qui  se  trouve  souvent 

(1180)  i  Rcspcctus  qui  vixil  ; us  v  et  menses  vin, 

dormit  in  pacc.  > 
(USI)  Monter,  ibidem,  1"  befi,  p.  551. 


placé  ainsi  r}  enlre  les  mots  des  épitaphes, 

n'est  qu'un  emprunt,  fait  à  l'antiquité  ro- 
maine.  La  huila  cordis,  boule  en  forme  de 
cœur,  se  suspendait  au  cou  des  enfants,  par^ 
dessus  leurrobe  prétexte,  comme  emblème 
de  l'innocence  et  de  la  limpidité  de  leur 
Ame.  Se  souvenant  du  grand  mot  Beati 
mundo  corde,  les  Chrétiens,  ainsi  que  les 
païens,  décorèrent  de  ce  signe  leurs  tom- 
beaux; on  le  trouve  même  jusque  sur  le 
sein  des  morts  dans  les  cercueils.  Mais  il 
cessa  d'être  porté  au  cou  des  fidèles,  et  fut 
remplacé  sous  ce  rapport  par  les  médailles 
de  l'agneau. 

De  même  que  le  crucifix  ,  le  calice,  si 
fréquent  sur  les  tombeaux  du  moyen  ;1gp, 
est  presque  inconnu  sur  ceux  des  premiers 
temps.  Roldetti  nous  a  néanmoins  conservé 
la  gravure  d'une  pierre  sépulcrale  où  se 
trouve  une  colombe  entre  un  calice  et  une 
ancre  (l'espérance  ou  le  symbole  du  Para- 
clet  entre  l'amour  et  la  foi  ).  Sur  ce  calice 
sont  trois  pains  de  communion  placés  en 
croix  l'un  sur  l'autre.  En  outre,  Jablonski 
(1183)  et  Monti'aucon  citent  une  pierre  gnos- 
tique  où  un  jeune  homme  (118't)  légère- 
ment vêtu  et  debout  avec  une  couronne  sur 
la  tête,  entre  les  deux  lettres  x  e  (  Xpurroc 
Otoç),  tient  un  calice  à  la  main. 

Quand  les  croisades  commencèrent,  le 
:alice  se  répandit  sur  une  foule  de  mo- 
numents. L'homme  de  l'ardent  désir,  le 
disciple  bien-airaé  en  était  devenu  le  dé- 
positaire ;  rarement  il  paraît  sans  cet  attri- 
but sur  nos  cathédrales  gothiques.  Quel- 
quefois il  en  sort  un  serpent  pour  signifier 
peut-être  la  coupe  de  poison  que  cet  apô- 
tre fut  condamné  à  boire.  Beaucoup  de  ca- 
lices se  trouvent  sur  les  tombeaux,  non- 
seulement  des  prêtres,  mais  même  des  croi- 
sés, morts  dans  leurs  châteaux  d'Europe 
après  leur  retour.  Et  en  Orient,  c'est  le  signe 
auquel  on  reconnaît  les  tombes  des  tem- 
pliers et  chevaliers  de  Saint-Jean.  Tous  ont 
pour  sceau  le  calice  de  leur  patron,  sur- 
monté de  l'hoslie  entre  deux  flambeaux. 

11  nous  semble  que  ces  muets  hiérogly- 
phes des  catacombes  sont  appelés  à  jouer 
aussi  leur  rôle  dans  le  grand  œuvre  de  ré- 
génération de  l'art,  et  que  le  génie  de  l'a- 
venir pourra  bien  les  opposer  a  l'allégorie 
païenne,  en  les  semant  comme  arabesques 
autour  des  grands  tableaux,  ainsi  que  le  lit 
parfois  le  XV  siècle  ,  ou  les  faisant  servir 
comme  encadrement  des  bas-reliefs  et  dév 
coration  architecturale  des  tombeaux,  sur 
lesquels  ces  pieux  emblèmes  siéraient,  H 
ce  qu'il  me  semble,  mieux  que  les  »)in- 
boles  du  paganisme. 

HILAR10N    (Saint).    Yoy.    Vie  monasii- 

HIPPOLYTE  (Saint).— Au  commence- 
ment du  in' siècle  llorissait  Hippolyte;  mais 
malgré  la  renommée  dont  il  jouit  dans  l'an- 

(1188)  AiiiNf.ui,  i.  II,  Ht.  vi. 

Il  IN",   OpUSC,  l.   III. 

■illsii  Amiq.  exuï>q,,l.  II,  uarl.  u 
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tiquité  ,  une  obscurité  impénétrable  couvre 
l'histoire  de  sa  vie.  Personne  ne  nous  a  ap- 
pris quel  fut  son  pays  ,  sa  famille  ou  son 
rang,  et  l'on  n'a  jamais  pu  former  à  cet 
égard  que  des  conjectures.  A  la  vérité,  saint 
Jérôme,  en  le  nommant  avec  le  célèbre  mar- 
tyr Apollonius,  dit  qu'il  était  sénateur  ro- 
main (1185),  mais  ce  passage  a  été  contesté. 
Ce  qui  est  certain,  parce  qu'il  le  dit  lui- 
même  ,  c'est  qu'il  fut  le  disciple  de  saint 
lrénée  (1186),  et  qu'il  a  au  moins  connu  Ori- 
gène  (1187).  Il  est  également  incontestable 
qu'il  fut  évêque  (1188)  ;  mais  de  quel  en- 
droit? C'est  ce  qu'il  est  difficile  de  décider. 
Eusèbe  ne  le  dit  point  ;  saint  Jérôme  ne  put 
en  acquérir  aucune  certitude  ;  d'autres  au- 
teurs n'en  parlent  pas  du  tout.  Des  écri- 
vains plus  modernes,  c'est-à-dire  du  vi'  siè- 
cle, rappellent  un  évêque  romain;  Anastase 
l'Apocrisiaire  dit  positivement  qu'il  était 
évêque  de  Portus  Romanus,  et  Georges  Syn- 
celle,  ainsi  que  l'auteur  du  Chronicon  -pas- 
chah  et  d'autres,  s'accordent  avec  lui  à  cet 
égard  (1189)  ;  mais  les  avis  sont  encore  par- 
tagés sur  le  lieu  qu'il  faut  entendre  par  la. 
Etait-ce  le  Portus  Romanus  en  Arabie  (Aden) 
ou  bien  Porto  situé  dans  les  environs  de 
Rome  (1190)?  Ce  qui  semblerait  confirmer 
la  première  de  ces  opinions,  c'est  qu'Ori- 
gène  assista  un  jour  à  une  leçon  d'Hippo- 
lyte  ,  laquelle  par  conséquent  se  donnait 
dans  l'Orient,  et  qu'Eusèbe  le  fait  se  ren- 
contrer avec  Bérylle.  Toutefois  la  dernière 
supposition,  qui  a  en  sa  faveur  la  majorité 
des  avis,  est  d'autant  plus  vraisemblable 
que  le  monument  d'Hippolyle  a  été  décou- 
vert près  de  Rome. 

L'histoire  ne  nous  apprend  rien  de  plus 
de  ses  fonctions  épiscopales.  Il  couronna  sa 
vie  par  le  martyre.  Saint  Jérôme  et  Théo- 
doret  nous  l'apprennent  (1191) ,  et  si  nous 
en  ignorons  les  détails,  nous  n'avons  du 
moins  aucun  motif  de  douter  du  fait.  L'é- 
poque de  sa  mort  est  encore  incertaine.  Il 
florit,  à  la  vérité,  sous  Alexandre  Sévère; 
mais  comme  il  combattit  Noëtus,  qui,  d'a- 
près Epiphane  ,  ne  parut  qu'en  244,  sous 
Philippe  l'Arabe  (1192),  il  est  probable  qu'il 
ne  périt  que  dans  la  persécution  de  Décius. 
En  attendant ,  il  est  plus  que  douteux  que 
saint  Hippolyte  ,  dont  le  poète  Prudence  a 
célébré  le  martyre,  fût  le  même  que  notre 
évêque,  car  les  martyrs  de  ce  nom  ont  été 
fort  nombreux  et  les  auteurs  les  ont  sou- 
vent confondus  les  uns  avec  les  autres. 

Hippolyte  fut  un  des  écrivains  les  plus 
féconds  de  celle  époque,  et  à  en  juger  d'a- 

(1185)  Hieron.,  ep.  70,  ad  ilagn.  (Edit.  Par.)  Cf. 
Ceillieii,  Histoire  génér.,  i.  Il,  p.  510. 

(1180)Photius,  cod.  221. 

(1187)  Idem.  —  Hieron.,  Calai.,  c.  01.  Nice- 
raoa.,  11.  E.,w,  51. 

(II8S)  EcstB.,  //.  £.,  vi,  20.  i  Hippolylus  cnjns- 
ilain  Ecclcsiae  episcopus  (nomen  quippe  ui bis  scire 
non  polni).  >  (Uiero.n.,  I.  c.) 

(IIS!))  Leont.  Byz.,  lect.  5,  de  seclis,  p.  450.  — 
Zonar.,  Annal.,  i.  Il,  —  Nicepii.,  //.  !■..,  îv.  51. 
—  Georg.  Syncei.l.,  Chronogr.,  ail  ami.  215. —  Syr- 
mond.,  Opp.,  i.  III,  p.  570. 


près  les  fragments  qui  nous  restent  de  ses 
ouvrages,  nous  devons  croire  que  les  élo- 
ges que  ses  contemporains  lui  donnaient 
étaient  bien  mérités.  Eusèbe  et  saint  Jérôme 
nous  en  fournissent  une  liste,  mais  qui  ne 
devient  complète  qu'en  y  ajoutant  celle  que 
l'on  a  trouvée  avec  sa  statue  do  marbre  dé- 
couverte en  1551  sur  la  roule  de  Rome  à 
Tivoli,  et  avec  ce  que  nous  en  ont  dit  Pho- 
tius  et  le  nestorien  Ebedjésu.  On  peut  ran- 
i  ger  ses  écrits  sous  quatre  rubriques  diffé- 
rentes : 

Ecrits  exégétiques  ,  écrits  parénéliques  , 
écrits  dogmatiques  et  polémiques,  et  ou- 
vrages chronologiques. 

Saint  Hippolyte  fut  le  digne  disciple  de 
son  illustre  maître,  saint  lrénée,  de  qui  le 
zèle  ardent  pour  la  défense  de  la  tradition 
apostolique  ,  la  facilité  à  comprendre  et  à 
exposer  les  dogmes  de  l'Eglise  semblent 
avoir  passé  en  lui.  Dès  l'origine  on  lui  ren- 
dit cette  justice,  et  saint  Jérôme  n'hésita  pas  à 
le  compter  au  nombre  de  ces  écrivains  ec- 
clésiastiques profondément  instruits,  dans 
les  ouvrages  desquels  on  ne  sait,  dit-il,  ce 
qu'il  laut  admirer  le  plus,  leur  érudition 
scientifique  ou  leurs  connaissances  théolo- 
giques. (Hieron.  ad  Magn.,  ep.  70.)  C'est 
dans  l'exégèse  et  dans  la  controverse  reli- 
gieuse qu'il  a  rendu  les  plus  grands  servi- 
ces à  l'Église.  Il  est  le  premier  écrivain  ca- 
tholique qui  se  soit  livré  à  une  interpréta- 
tion aussi  étendue  des  saintes  Ecritures,  au 
point qu'Origène lui-même  le  regardait,  pour 
le  zèle,  comme  un  modèloàsuivre.  (Hieron., 
Calai.,  I.  c.)  H  aime  à  la  vérité  aussi  les  inter- 
prétations allégoriques,  mais  elles  sont  tou- 
jours choisies  avec  goût  etsoutenues  avec  es- 
prit.Dans  la  controverse,  il  se  place  non  moins 
dignement  à  côté  de  saint  lrénée  et  de  tous 
ses  contemporains.  S'il  ne  se  dislingue  pas 
par  le  Irait  ou  par  une  dialectique  per- 
çante, s'il  ne  cherche  pas  à  étonner  par  des 
arguments  frappants ,  ses  raisonnements 
n'en  sont  que  plus  clairs  ,  ses  réfutations 
plus  générales  ,  son  expression  plus  grave 
et  en  même  temps  plus  douce.  Son  style  , 
à  la  vérité,  comme  le  remarque  Photius  , 
n'est  pas  d'une  pureté  classique;  mais  il 
est  pourtant  facile  et  coulant,  digne,  agréa- 
ble, sans  surcharge  d'épithètes.  Aussi  un 
ancien  écrivain  lui  accorde-t-il  les  qualités 

de  -//uxOtktoî  xat  èwoiiorarof  (1193j. 

HOMME ,  son  origine  et  sa  destinée , 
d'après  Platon.  Voy.  Platon,  §11. 

HOSANNA,  de  l'hébreu  hosanna,  qui  si- 
gnifie sauvez,  je  vous  prie.  —  C'est  une  for- 

(1190)  Le  Moïne,  Proleg.  in  varia  Sacra.  Cwe, 
Oudin,  Dupin,  ainsi  qu'AssEMAM,  Bibl.  orient., 
t. M,  p. l,c.  7,  sont  ilti  même  avis.  Cf.  la  disserta- 
lion  deConsiani.  Kuggerius,  in  Lump.,Hi»t.  i.  VIII, 
p.  5 17  sq. 

(1101)  Hieron.,  l'rœf.  in  tlatih. —  Iheodor., 
dialog.  5,  de  impalibili.,  Opp.  t.  IV,  p. 
154. 

(1102)  Epiphan.,  lucres.  57, 1. 

(1193)  Annnyin.  illier  Opp.  S.  Ciirvsost.,  t.  Mil, 
p.  79.  Eilil.  Par. 
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mulede bénédictions  ou  d'heureuï  souhaits. 
Ainsi,  quand  on  cria  ù  l'entrée  de  Jésus- 
Christ  dans  Jérusalem  :  Uosanna  filio  Da- 
li  ne  signifiait  autre  chose,  sinon: 
Seigneur,  conservez  ce  fils  d<  David;  com- 
blez-le de  faveurs  et  de  prospérités.  L'E- 
glise l'a  conservé  el  le  chante  lous  les  jours 
au  cnnon  de  la  m  isse. 

HYEMANTES.— Nom  donné  à  ae  certains 
pénitents  dans  un  synode  d'Ancyrè,  cap. 
17,  «jI  qui  s'appliquait  surtout  à  ceux  qui 
étaient  affectés  du  lèpre  ,  et  qui  étaient 
coupables  des  péchés  contre  nature.  On 
les  trouve  cités  aussi  dans  saint  Maxime. 
Zonare  pense  qu'on  les  nommait  ainsi  parce 
qu'ils  restaient  hors  de  l'église  el  sans  au- 
cun abri,  exposés  aux  intempéries  des  sai- 
sons (1194).  Tertullien  confirme  cette  inter- 
prétation dans  son  livre  Depudicitia. — Voir 
aussi  Pamelius,  dans  ses  notes,  a"  38. 


HYLE.  Voy.  Gnosticisme  et  Manichéisme. 
HYPAPANTE  ou   BYPANTE,    .lu    grefc 

ùirairavri  fil  ùjràvTiî ,  en  lalitl  OCClirsus ,  ou 
rencontre;  c'est  la  fête  où  la  sainte  Yiergn 
et  l'enfant  Jésus  sont  rencontrés  parle  vieil- 
lard Siméon  el  Anne  la  prophélesse ,  c'esl- 
à-dire  la  fête  de  la  Purification  (1195). 

HYPERTHESE.  Ce  nom  grec  ùri/>9t«çj 
qui  répond  à  celui  de  superposition ,  dési- 
gnait un  jeûne  extraordinaire  ajouté  à  ceux 
i  imposai!  pendant  la  semaine  sainte, 
consistant  à  ne  rien  prendre  jusqu'au  chant 
du  co  i  ou  jusqu'au  point  du  jour  suivant  ; 
ce  qui  comprenait  un  jour  et  deux  nuits 
passées  dans  la  récitation  des  offices (1196). 

TlYPODIACOtfORUHi  Festi  m  ou  subdiu- 
conorum,  la  fêle  des  sous-diacres,  qui  avarl 
lieu  autrefois  le  premier  jour  de  l'un  ou  le 
dernier  jour  de  l'année. 


IALDABAOTH.  Voy.  GnOSTIcisme. 
ICONOGRAPHIE  SACRÉE.    Voy.   Monu- 
ments CHRÉTIENS  PRIMITIFS,   etc. 

IGNACE  D'ANTIOCHE  (Saist).  —  Les 
renseignements  qui  nous  sont  parvenus  au 
sujet  d'Ignace,  surnommé  Théophore,  sont 
en  très-petit  nombre;  la  cause  en  est  sans 
riouto  la  direction  générale  de  l'esprit  dans 
l'Eglise  primitive  qui,  regardant  notre  vie 
d'ici-bas  comme  sans  importance,  n'atta- 
chait de  prix  qu'à  l'existence  future. Qu'im- 
portaient en  ell'et  la  naissance  ,  l'éduca- 
tion) les  événements  de  celle  vie  passagère, 
quand  la  régénération  en  Jésus-Christ  et 
sa  formation  dans  l'homme  étaient  les  seules 
choses  qui  méritassent  de  nous  occuper? 

La  patrie  du  saint  dont  nous  parlons  nous 
est  pour  ainsi  dire  inconnue,  les  rapports 
peu  fondés  et  même  contradictoires  qui 
sont  venus  jusqu'à  nous  hésitent  entre  la 
Syrie  et  la  Grèce.  La  seule  chose  qui  soit 
constatée  par  l'histoire  ,  c'est  qu'il  était  le 
disciple  de  l'apôtre  saint  Jean,  et  qu'il  fut 
par  lui  ordonné,  comme  successeur  de  saint 
Evodius,  au  siège  épiscopal  d'Anlioche  en 
Syrie,  qu'il  occupa  pendant  environ  qua- 
rante ans,  comme  troisième  évèque  après 
saint  Pierre  (1197).  Ce  ne  fut  que  vers  ses 
derniers  moments  que  sa  destinée  devint 
remarquable.  Le  nombre  el  la  diversité  des 
personnes  qui  entrèrent  alors  en  relation 
avec  lui  attirèrent  les  regards  sur  ce  grand 
homme,  en  sorte  que  quelques-uns  do  ses 

(1191)  Sclwlii»  ad  cap.  G  Eccles.  Ilierosol. 

(IIS).'))  Le  cardinal  lî.ironius,  dans  ses  noies  sur 
le  Martyrologe  romain,  dit  que  ce  fui  sous  le  règne 
de  Jusiinien  que  celle  léie  commença  à  se  ce.é- 
brei  ;  Niccpliore  Calixie  es:  .le  tel  avis,  ei  il  ajoute 
que  Jusiinien  voulut  que  celte  léte  lut  Chômée  loto 
(,ibc  UTrnri.ni.  Sigebert,  J.in^  sa  Chronique,  dit 
qu'en  542,  la  ville  de  Conslaniiuople  éiant  ravagée 
par  la  peste,  celle  fêle  y  fut  célébrée.  Voici  un  pas- 
sage de  l'historien  Théophane  qui  eu  fait  mention  : 
Anno  Jusiiniani  15,  Cliristi  541,  mente  Oct.  (acia 


amis  furent  chargés  de  retracer  les  derniè- 
res circonstances  de  sa  vie  terrestre,  et  de 
la  publier  dans  un  but  d'édification.  Nous 
voulons  parler  des  Actes  du  martyre  de 
saint  Ignace  ,  qui  furent  écrits  par  ses  com- 
pagnons de  voyage  ,  et  dont  l'authenlicilé 
ne  saurait  être  contestée  (1198). 

Ils  nous  apprennent  que  saint  Ignace,  dès 
le  temps  où  Domitien  exhalait  sa  fureur 
contre  l'Eglise,  sut  maintenir  le  troupeau 
qui  lui  était  confié  au  milieu  des  tempêtes 
les  [dus  cruelles,  par  des  prières  incessan- 
tes, des  jeûnes,  des  inslructious  et  tous  les 
moyens  que  lui  suggérait  son  zèle  pour 
fortifier  ses  ouailles.  Aussi  eut-il  la  satis- 
faction de  les  voir  demeurer  inébranlables 
dans  la  foi,  jusqu'au  moment  où  la  paix  tiit 
rendue  à  l'Eglise.  Mais  cela  ne  lui  suffit 
pas  ,  il  lui  semblait  qu'il  n'avait  pas  encore 
complètement  répondu  à  l'amour  de  son 
Rédempteur,  et  cette  pensée  lit  naître  en 
lui  le  désir  le  plus  ardent  de  prouver  l'a- 
mour qu'il  ressentait  lui  -  même  par  le  sa- 
crifice  de  sa  vie.  Peu  d'années  s'écoulèrent 
en  ell'et  avant  que  Dieu  lui  accordât  l'objet 
de  tous  ses  vœux. 

L'empereur  Trajan  avait  remporté  des 
victoires  brillantes  sur  les  Scythes  et  les 
Thraces,  et  enivré  de  sa  gloire",  il  songeait 
à  combattre  les  Chrétiens  dont  les  progrès 
commençaient  à  l'inquiéter.  Il  ordonna  que 
tout  le  monde  rendit  hommage  au\  dieux, 
et  que  la  résistance  lût  punie  de  mort.  Il  s.: 

bytanlii  morlalilas  hypapanti  sumpsit  initium,    ele, 
(llJo)   Baronius,  .uni.  ."il,  h.  Kili.  —  Epipba.h.', 
Expos,  /id.  —  ValESIUS,  Not.  ad  Euseb. 

(1197)  Acia  Martyr.  S.  lgnal.,a  I.  Kusbb.  //.  I  ., 
Ml,  5(5. 

(1198)  Acia  Martyr.  S.  Ignalii.vd.  Ruinarl  ,  Par. 
1089.  Ou. lin  el  lleuinann  vniilureui  en  conlesler 
l'auiheuiicilé,  mais  le  dominicain  Mamachi  les  a 
suffisamment  tefulés.  Ongm.  et  anno.  Lhrnt., 
t.  IV,  p.  401,  404. 
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disposait,  l'an  100,  à  marcher  contre  les 
Parthes  et  les  Arménien?,  et  sur  sa  roule  il 
s'arrêta  h  Antioche,  soit  qu'il  y  fût  attiré 
par  la  grande  réputation  de  l'évêque ,  soit 
(pie  des  délateurs  eussent  fixé  son  attention 
sur  Iguace.  Il  le  lit  venir  en  sa  présence. 
Ignace  parut  sans  crainte,  et  sans  s'y  être 
d'avance  préparé,  devant  le  tribunal  de  l'em- 
pereur. «  Qui  es-tu,  méchant  démon,  dit 
Trajan  à  l'évoque,  (pie  lu  oses  braver  mes 
ordres  et  entraîner  d'autres  avec  loi  dans  le 
même  crime?  —  Personne,  répondit  gnace, 
n'appelle  un  théophoreun  méchant  démon; 
les  méchants  démo1  s  fuient  au  contraire 
devant  les  serviteurs  de  Dieu.  Mais  si  tu 
me  ranges  au  nombre  des  démons  précisé- 
ment parce  que  je  suis  leur  ennemi,  tu  en 
es  le  maître;  car,  portant  dans  mon  cœur 
Jésus-Christ,  le  Roi  du  ciel,  je  ne  crains 
point  leurs  attaques.  —  Trajan  :  Et  qu'est- 
ce  donc  qu'un  théophore?  —  Ignace  :  Celui 
qui  porte  Jésus-Christ  dans  son  cœur?  — 
Trajan  :  Ne  crois-tu  donc  pas  que  nousaussi 
nous  portons  -dans  notre  esprit  les  dieux 
qui  nous  défendent  contre  nos  ennemis?  — 
Ignace  :  Tu  te  trompes,  empereur,  les  dieux 
du  paganisme  sont  des  démons  :  il  n'y  a 
qu'un  seul  Dieu  qui  a  fait  le  ciel,  la  terre 
et  tout  ce  qu'ils  renferment,  et  un  seul  Jé- 
sus-Christ, Fils  unique  de  Dieu.  —  Trajan  : 
Parles-tu  de  celui  qui  a  été  crucifié  sous 
notre  Ponce-Pi  laie?  —  Ignace  :  Je  parle  de 
celui  qui  a  crucifié  à  la  fois  mon  péché  et 
celui  qui  en  a  été  cause,  et  qui  a  soumis 
toutes  les  séductions  et  toutes  les  malices 
<les  démons  à  ceux  qui  le  portent  dans  leur 
cœur.  —  Trajan  :  Tu  portes  donc  le  Crucifié 
dans  ion  cœur?  —  Ignace  :  oui,  car  il  est 
écrit  :  Je  demeurerai  en  eux  et  je  fmarehe- 
rai  en  eux.  »  Alors  l'empereur  prononça  la 
sentence  d'après  laquelle  cet  Ignace,  qui 
prétendait  porter  Jésus-Christ  dans  son 
cœur,  devait  être  conduit  à  Rome,  chargé 
de  chaînes  et  livré  aux  bêles  dans  l'amphi- 
théâtre, trépas  qui  d'ordinaire  n'était  ré- 
servé qu'aux  plus  grands  criminels  des  pro- 
vinces, et  auquel  certainement  Ignace  ne 
fut  condamné  que  pour  effrayer  les  autres 
Chrétiens  par  la  vue  du  supplice  d'un  des 
principaux  chefs  de  leur  Eglise. 

Le  saint  confesseur  entendit  p/ononcer 
son  arrêt  avec  joie  et  reconnaissance,  parce 
qu'il  le  mettait  en  état  de  prouver  enfin  à 
Jésus-Christ  à  quel  point  il  l'aimait.  Il  re- 
commanda son  Eglise  à  Dieu,  tendit  la  main 
aux  fers,  et  sortit  d'Anlioche  pour  aller  à  la 
mort. H  s'embarqua  à  Séleucie  pourSmyrne, 
où  il  descendit  a  terre,  passa  quelque  temps 
chez  son  ami  l'évêque  Poly carpe,  reçut  les 
députalionsde  quelques  Eglises  étrangères, 
et  expédia  leurs  affairas.  De  là  il  se  rendit 
par  la  Troade  à  Pbilippes,  et  puis  par  terre 
à  Epidamue,  en  traversant  la  Macédoine. 
Ensuite  il  s'embarqua  de  nouveau,  et  arriva 


en  Italie  par  les  mers  \driatique  et  Thyr- 
rhénienne.  Quand  on  lui  montra  de  loin 
Putéoli,  il  demanda  à  descendre  à  'terre 
pour  suivre  à  pied  la  même  roule  que  l'a- 
pôtre saint  Paul  avait  parcourue  dans  des 
circonstances  semblables  pour  se  rendre  à 
Rome;  mais  une  violente  tempête  dont  le 
bâtiment  fut  assailli  ne  lui  permit  pas  d'ac- 
complir son  projet, et  il  n'arriva  que  le  len- 
demain à  Porto,  où  ses  frères  l'attendaient 
avec  impatience.  Il  les  exhorta  derechef  h 
ne  pas  faire  la  moindre  démarche  pour  le 
mettre  en  liberté;  il  pria  avec  eux  pour  la 
paix  extérieure  et  intérieure  de  l'Eglise,  et, 
le  temps  pressant,  il  ne  tarda  pas  à  être 
conduit  à  l'amphithéâtre,  où  les  lions  ter- 
minèrent promptement  sa  vie.  Cette  glo- 
rieuse journée  fut  celle  du  20  décembre 
107  (1199). 

Ainsi  que  nous  venons  de  le  dire,  le  bâti- 
ment qui  portait  Ignace  s'arrêta  plusieurs 
fois  en  route,  et  notre  saint  évoque  eut  par 
là  l'occasion  de  former  ou  de  renouveler 
des  liaisons  avec  diverses  communautés 
chrétiennes,  soit  directement,  soit  par  l'en- 
tremise des  députés  qu'elles  lui  envoyaient. 
Cela  eut  lieu  notamment  deux  fois,  la  pre- 
mière à  Smyrne,  la  seconde  à  Troade,  où 
des  députés  de  diverses  Eglises  vinrent  le 
trouver,  luirendirentcompte.de  la  situa- 
tion de  leurs  communautés,  et  reçurent  de 
lui  des  instructions  et  des  exhortations 
qu'ils  devaient  leur  remettre.  De  Smyrne,  il 
écrivit  aux  Ephésiens,aux  Magnésiens,  aux 
Tralliens  et  aux  Romains  ;  de  Troade,  aux 
Philadelphiens,  aux  Smyrnioles,  et  à  Poly- 
carpe,  leur  évêque  (1200).  Ce  sont  donc  eu 
tout  sept  épîtres  que  saint  Ignace  nous  a 
laissées  :  elles  sont  pleines  d'onction  et  de 
véritable  piété  chrétienne  ;  on  ne  peut  les 
lire  sans  se  sentir  convaincu  que  l'écrivain 
était  animé  d'un  zèle  divin  pour  le  bien  des 
Chrétiens  et  pour  le  maintien  de  la  vraie 
loi.  Elles  sont  un  modèle  de  fidélité  pasto- 
rale, d'inébranlable  croyance  en  Jésus-Christ 
et  de  véritables  sentiments  chrétiens. 

Ces  épîlres  sont  écrites  en  grec,  d'un 
style  rude  et  incorrect;  il  est  du  resle  ani- 
mé et  rempli  d'images  tout  à  fait  asiatiques 
d'où  l'on  peut  conclure  que  saint  Ignace 
n'élait  pas  né,  ou  du  moins  n'avait  pas 
été  élevé  en  Grèce.  Les  périodes  soni  lon- 
gues et  mal  construites,  et  le  fil  des  idées 
est  souvent  interrompu  par  des  phrases  in- 
cidentes accumulées  les  unes  sur  les  autres. 
La  grandeur  et  la  force  des  pensées  et  des 
sentiments  se  trouvent  souventlrop.à  l'étroit 
dans  la  langue  grecque,  toute  riche  qu'elle 
est,  et  les  règles  ordinaires  du  discours 
sont  rejelées  comme  autant  d'entraves  qui 
gênent  l'élan  du  génie.  Souvent  Ignace  ren- 
ferme dans  une  seule  phrase  une  foule  do 
pensées,  comme  s'il  cherchait  à  se  débar- 
rasser le  plus  promptement  possible,  et  aux 


(1199)  Ces  détails  s'accordent  av«c  ceux  que  don-  Voy.   Lùmper,    Hist.    theol.   oit.,    i.    I,   p.   25*)- 

nem  les  Actes  des  martyre.  Pearsoii,  Pagi,  Grave  et  25(i. 

d'autres  peuseiU    que    celui    de  sailli-  Ignace   n'eut  (1200)  EosEB.,   II.  E,  mi  c.  3f 

lieu  qu'en   116,  mais  sans  fondement  s,uili-,ani. — 

Diction*,  pes  Origines  i>v  CHKISTUsjsme.  U 
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dépens  île  la  langue,  'l'un  poids  qui  oppres- 
sait son  cœur.  On  conçoit,  d'après  cela, 
uue  ces  épîtres  ne  sont  pas  faciles  h  com- 
prendre, et  qu'il  faut  les  Mr.'  plus  d'une  Fois 
pour  bien  saisir  ce  qu'elles  renferment  de 
trésors.  Saint  Ignace  est  un  écrivain  unique 
en  son  genre,  auquel  aucun  autre  no  sau- 
rait se  comparer,  et  qui  exige  par  consé- 
quent une  élude  toute  particulière.  Du 
reste,  si.  avant  que  le  canon  <k's  Ecritures 
tilt  Qxé.i'épîlre  de  saintClément  était  comp- 
lée  par  beaucoup  de  personnes  parmi  les 
livres  iln  Nouveau  Testament  et  était  lue  h 
(■,.  util'  dans  diverses  églises,  il  faut  conve- 


cordait  bien  avec  celles  qui  nous  restent  et 

qui  portent  son  nom.  Or,  ce  qu'il  y  a  de 
remarquable,  c'est  que  saint  Polycarpe  les 
ait  rassemblées  et  lis  ail  envoyées  a  une 
communauté  chrétienne,  ee  qui  en.  rendait 
la  falsification  bien  moins  facile  que  si  elles 
étaient  demeurées  isolées.  En  attendant,  ce 
témoignage  de  Polycarpe  reste  dans  les  gé- 
néralités; il  ne  nomme  point  les  personnes 
à  qui  saint  Iguace  adressa  ses  épilres,  et 
n'entre  dans  aucun  détail  sur  leur  contenu. 
Saint  Irénée  particularise  davantage,  car  il 
cite  un  passage  de  l'épître  de  saint  Ignace 
aux  Humains  (1203),  mais  il  pouvait  l'avoir 
pris  des  Actes  du  martyr,  .ifi  celle  épilre 
se   trouve.   Origène  (nom.  G   in    Luc.    nie 


nir  que  les  épitres  de  saint  Ignace  ne  mé 
ritenl  pas  moins  cet  honneur. 

Après  ces  observations   sur   !e  contenu,  aussi  une  pensée  de  l'épître  aux  Ephésiaos 

la   langue  el  le  style  des   épîtres  de  saint  et  un  passage  de  l'épître  aux  Romains,  en 

Ignare,  nous  pouvons  passer  à  l'examen  de  nommant  expressément  l'auteur  (120V).  Eu- 

leur  authenticité,  qui    a   été  depuis    long-  sèbe  est  plus  détaillé  et^ plus  positif  encore 


temps  déjà  révoquée  en  doute  et  attaquée 
sous  des  rapports  dogmatiques  et  polé- 
miques. Daillé,  en  sa  qualité  de  presbyté- 
rien, soutint  qu'elles  étaient,  supposées, 
voyanl  bien  qu'elles  pourraient  devenir  re- 
doutables dans  les  mains  de  ses  adversaires 
pour  démontrer  l'institution  divine  de  l'é- 
piscopat.  Plus  tard  encore,  le  dogme  de  la 
divinité  de  Jésus-Christ,  qui  s'y  trouve  si 
clairement  exprimé,  a  fait  renouveler  par 


dans  son  Histoire  de  l'Eglise  (ni,  C.  3G).  Il 
décrit  avec  une  grande  précision  l'origine 
des  épîtres  d'Ignace  ;  il  en  compte  sept  que 
nous  possédons  Imites  encore  aujourd'hui, 
ainsi  que  les  noms  à  qui  elles  sont  adres- 
sées. Il  y  joint  des  extraits  îles  deux  épitres 
aux  Romains  et  aux  Sinyrniotes.  Après  Eu- 
sèhe,  les  Heurs  qui  en  parlent  sont  saint 
Alhana^e  ri'"),  saint  Chrysoslome  (1200). 
Théodore;    .2  7]  qui  cite  de  longs  cl   nom- 


quelques  personnes  lesarguments  de  Daillé     breux   passages  de  ces  épîtres,  exactement 
contre  leur  authenticité,  ou   du  moins  pré—     semblables  *   ceux  qui  se  lisent  dans  n.itro 


tendre  qu'elles  avaient  été  altérées.  Nous 
allons  commencer  par  déduire  les  motifs 
extrinsèques  de  croire  à  leur  authenticité 
i'l  .<  leur  intégrité. 

En    premier  lieu,    il  faut  considérer  que 

,es  iclesda  martyre  de  saint  lgnace(c.  iv) 

lent  qu'il  a  écrit  des  épitres,  et  son 

épitre  aux  Romains   est    même   placée  à  la 

lin 

nord  là-dessus.  Puis  Polycarpe,  conleinpo 
i.nn  el  ami  d'Ignace,  le  même  à  qui  une  de 


recueil  ;  enfin  saint  Jérôme  répèle  le  témoi- 
gnage d'Euscbe  (1208).  On  voit  par  là  que 
tous  les  témoignages,  jusqu'au  V  siècle, 
sont  si  positifs  et  si  incontestables,  qu'il 
n'est  pas  nécessaire  d'en  alléguer  de  (dus 
récents. 

Si  nous  cherchons  maintenant  les  motifs 
<ie  croire  à  leur  authenticité  dans  ,1e  conte- 
chapitre  ;   tout  le  monde  est  d'at-     nu  même  de  ces  épîtres,  voici  ce  que  nous 

trouvons.  Saint  Ignace  est  désigné  comme 
ayant  été  le  disciple  de  l'apôtre  saint  Jean, 
et  ses  épitres  s'accordent  évidemment  avec 
cette  donnée.  On  n'a  qu'à  considérer  la  ma- 
nière dont  l'un  et  l'autre  se  servent  de 
l'expression  consacréo  de  Ao/or,  pour  trou- 
ver la  plus  giande  vraisemblance  dans  ce 
que  nous  venons  de  dire  au  sujet  des  rap- 
pmls  de  l'auteur  avec  saint  Jean.  Mais  ce 
qui  le  prouve  encore  bien  mieux,  c'est  la 
profondeur  et  la  ferveur  qui  dominent  dans 


ses  épilres  esl  adressée,  remarque  dans  la 
sienne  aux  Philippiens  (c.  xni),  dont  l'au- 
thenticité n'est  pas  contestée,  qu'il  a  ras- 
semblé toutes  les  lettres  qu'il  a  pu  trouver 
decel  homme  apostolique,  elles  a  envoyées, 
,i  leur  demande,  aux  Philippiens,  chez  qui 
saint  Ignace  avait  été  pendant  son  voyage  à 
Rome.  Il  l'ait  l'éloge  de  ce  recueil,  connue 
inculquant  la  foi  et  la  constance  (1201-1202* 


Onvoiï  par  la,  que  saint  Ignace  a  réellement     ses  épitres,  et  qui  rappellent    parfaitement 
écrit  des  épilres,  et  que  leur  contenu  s'ac-     la  manière  de    saint  Jean.    Si,  après  cela, 


(1201-1202) Eiisèbe  ciic  aussi  ce  passage  de  l'Epî- 
iic  île  Polycarpe. 

(1203)  Iben  ,  Adv.liœr.,  v,  c.  2S,  n.  4.  <  Quem- 
a  Imuuoiii  qiiiilam  île  nosliis  lii.xil,  propiei  inar- 
ivriiim  m  beuiii  adjudicalus  ad  liestias  :   Quoniain 

li-uineiiium    snin   Curisli   et  per  ilcnles  besliar 

liiolar,    m     muiidlis     pains     Uei    inveiiiar.    »   (Cf. 

/('(Hl.flV.) 

lioi)  OniCEN.,  hom.  6,  in  Luc.  (edit.  Paris., 
min.  III,  p.  1158)  :  <  Ëleganler  in  cujusilaiii  mar- 
lyris  episiola  reperi  (Ignaiium  dico  episcopum  An- 
Liorliia:  post  Peiruin  seoindum)  :  priucipem  saeculi 
liujus  laluil  virginilas  Maria.  »  (Cf.  Ephes. 
m\  i  Daillé  voulait,  à  la  véi  ile,  contesier  aussi  l'an- 
t.iciiucne  île  i:es  homélies,  mais  il  a  été  contredit 


par  le  témoignage  positif  de  saint  Jérôme.  (Prolog, 
ad  l'niilnm  el  t'.uslochium,  I.  îx.) —  l'rol.  in  Canl, 
nuiiu-.,  iliiil.,  p.  50.   <  Memiiii  aliqueni    sanctorum 

disisse,  Ignaiium  i nie.  de  Christo  :  Meus  auicin 

ainor  crucilixus  est.  >  (Cf.  Rom.  vu.) 

(1205)  Ile  Synodis,  c.  47,  loin.  I,  p.  2,  p.  "(il 
edit.  Pans. 

(1206)  Il  omit,  in  lijnnl.  Martyr.,  n.  5,  edit.  Pa- 
ris., t.  Il,  p.  5!)9.  —  llomit.  de  legislutore,  u.  4, 
loin.  VI.  p.  410. 

(1207)  U'talog.  Immutabit.,  edit.  P.iris.,  t.  IV, 
p.  53.  Diatog.  Inconfus.,  2,  ili.,  p.  Sfi.  Dial.  Imptaib, 
5,  il».,  p.  loi. 

(1-20SJ  HiEiiON.,  De  vit.  ill.,  c.  16.  Cf.  Comment* 
lib.  i  t"  Miiiin.  i,  18. 
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nous  réfléchissons  au  temps  où  saint  Ignace 
a  vécu,  aux  sujets  qui  se  traitaient  a  cette 
époque,  à  la  position  des  partis  les  uns  en- 
vers les  autres,  nous  verrons  que  le  conle- 
nu  de  ces  épîtres  y  répond  parfaitement. 
Les  Chrétiens  judaïsants  se  livraient  alors 
à  leurs  intrigues,  et  il  est  question  d'eux 
'  ilntis  ces  épîlres;  de  sorte  qu'elles  portent 
l'empreinte  à  la  Ibis  du  temps  où  elles  ont 
été  écrites,  et  de  la  qualité  de  disciple  de 
saint  Jean,  qui  élait  celle  de  l'auteur.  D'ail- 
leurs, l'authenticité  de  l'épitre  aux  Romains 
est  avouée,  et  si  celle-ci  est  authentique, 
les  autres  doivent  l'être  aussi ,  puisqu'elles 
présentent  le  môme  style ,  le  même  lan- 
gage, les  mômes  idées  et  les  mêmes  senti- 

1     menis. 

Quant  à  leur  intégrité,  le  reproche  d'in- 
terpolation s'adresse  particulièrement  aux 
passages  qui  attestent  la  divinité  du  Sau- 
veur, et  l'institution  divine  de  la  dignité 
épiseopale.  Mais  si  l'on  supprimait  les  pre- 
mières ,  on    rendrait    l'ensemble   iniotelli- 

1  gible ,  et  l'on  enlèverait  précisément  la 
pensée  qui  donne  la  clef  pour  comprendre 
le  tout.  Car  tout  ce  que  saint  Ignace  dit  du 

;  Sauveur  dans  le  cours  de  sesépîtres,  ce  que 
Jésus-Christ  est  pour  lui.ee  qu'il  en  espère, 

Ila  confiance  qu'il  mot  en  lui,  la  force  spiri- 
tuelle qu'il  lui  doit,  tout  suppose  qu'il  le 
regarde  comme  le  Verbe  de  Dieu,  comme 
Dieu  lui-môme.  Les  titres  de  Dieu,  d'éternel, 
xïincrêé,  etc.,  qui  sont  donnés  au  Sauveur, 
!    ne  sont   que    l'explication   et    l'expression 

I  succincte  de  tout  ce  qu'il  en  dit  du  reste. 
Peur  ce  qui  regarde  les  passages  qui  par- 
,  îent  de  l'honneur  dû  aux  évoques,  ces  pas- 
sages aussi  sont  intimement  liés  à  l'ensem- 
ble des  épitres.  Qu'ya-t-il,  en  effet,  de  plus 
naturel  que  de  renvoyer  les  fidèles  à  celui 
qui  n'a  obtenu  sa  place  que  parce  qu'il  a 
été  regardé  comme  un  véritable  organe  de 
l'Eglise,  comme  un  fidèle  conservateur  de 
la  doctrine  transmise?  Et  cette  conduite  de 
l'auteur  de  ces  épitres  s'accorde  d'ailleurs 
parfaitement  avec  l'esprit  de  l'antiquité 
chrétienne,  qui,  se  rappelant  la  sage  ins- 
truction de  l'Apôtre  (Ephes.  tv  ,  11-16),  a 
recommandé,  toutes  les  lois  que  l'on  serait 
obligé  de  combattre  des  hérétiques,  et  de 
se  rattacher  fermement  à  l'ordre  de  .l'Eglise, 
sous  les  évoques  institués  par  Dieu.  Du 
reste,  les  passages  où  il  est  question  soit 
do  l'évêque,  soit  de  la  divinité  de  Jésus- 
Christ,  sont  liés  grammaticalement  avec  le 
reste,  au  point  que  le  lil  serait  interrompu 
et  que  les  lacunes  deviendraient  visibles  si 
on  voulait  les  retrancher.  Ils  portent  d'ail- 
leurs toutes  les  marques  distinctives  delà 
diction  qui  caractérise  ces  épi  les  ;  c'est  la 
môme  plénitude  de  style,  la  même  vigueur 
d'expressions,  le  même  emploi  d'images  et 
de  sentences. 

Toutefois,  les  adversaires  do  ces  lettres, 
sans  égard  aux  nombreux    moliis  qui  par- 


laient en  faveur  de  leur  authenticité,  ont 
essayé  de  prouver,  par  leur  contenu,  qu'elles 
devaient  être  supposées.  Les  arguments 
dont  ils  se  sont  servis  sont  en  général  de 
deux  espèces  :  on  a  cru  trouver  des  ànn- 
chronismes  dans  les  faits  et  dans  les  expres- 
sions, et  des  erreurs  dans  la  manière  de  ca- 
ractériser notre  martyr.  Quant  au  premier 
motif,  d'où  l'on  voulait  conclure  leur  faus- 
seté, Daillé,  entre  autres,  avance  que  l'au- 
teur de  ces  épîlres  prétendait  combattre  les 
erreurs  de  Basilides  et  de  Saturnin,  ainsi 
que  de  Théodote;  qu'il  a  parlé  positivement 
du  myn  de  Valentin  (ail  Magnes.,  c.  8),  et 
que,  contrairement  à  tout  ce  que  l'histoire 
rapporte  de  ce  temps,  il  a  distingué  trois 
degrés  dans  l'ordre  hiérarchique,  ceux  d'é- 
vêque,  de  prêtre  (presbyter)  et  de  diacre; 
qu'il  a  élevé  la  dignité  d'évêque  au-dessus 
de  celle  de  prêtre,  distinction  encore  in- 
connue dans  le  »•  siècle,  dit-il,  et  qui  n'ap- 
partient qu'au  me,  etc.  Nous  pouvons  ré- 
pondre à  tout  cela  en  peu  de  mois.  Que  ces 
hérétiques  aient  été  nommément  désignés 
daus  les  lettres  interpolées,  par  exemple  ad 
Trall.,  c.  11,  cela  ne  prouve  rien;  cepen- 
dant les  deux  premiers  hérésiarques  ayant 
paru  à  une  époque  si  reculée,  dès  avant  le 
règne  d'Adrien  ,  il  est  très  possible  (pie 
saint  Ignace  ait  voulu  parler  de  leurs  opi- 
nions; mais  il  n'est  pas  môme  nécessaire  de 
recourir  à  celte  explication  ,  puisque  les 
doctrines  de,  Simon  le  Magicien  étaient 
exactement  semblables  aux  leurs.  Quant  ;i 
Théodote,  Ignace  l'a  réfuté  dans  la  personne 
des  Ebioniles,  et  le  reproche  que  l'on  h 
tiré  du  système  de  Valentin  tombe  de  lui- 
même,  quand  on  pense  que,  dans  le  passage 
cité,  ainsi  que  le  contexte  de  la  phrase  lu 
prouve,  saint  Ignace  n'a  jamais  songé  à  em- 
ployer le  mot  wiyn  dans  le  même  sens  que 
Valentin,  car  i!  a  voulu  expliquer  l'épi- 
thète  d'cu'oioir  donnée  au  Aôyo?,  et,  à  cet  effet, 
il  ajoute  que  Jésus-Christ  n'est  pas  la  pa- 
role, [irise  dans  le  sens  humain,  laquelle, 
contenue  d'abord  dans  la  pensée,  n'est  mise 
au  jour  qu'après  (pue  le  silence  a  été  rompu 
(1209).  Le  dernier  reproche  manque  tout  à 
fait  de  fondement  historique.  On  ne  saurait 
nier  que  dans  l'Ecriture  sainte  et  dans  les 
premiers  Pères  on  ne  donnât  parfois  aux 
évoques  la  qualification  de  presbyter  ;  mais 
en  revanche,  il  n'y  a  pas  un  seul  exem- 
ple que  de  simples  presbyter  aient  reçu  le 
litre  d'évêques,  tandis  que  toutes  les  fois 
qu'il  est  question  de  l'ordre  hiérarchique, 
ils  sont  soigneusement  distingués  les  uns 
des  autres.  Or  il  est  évident  à  tous  ceux  qui 
lisent  les  épîlres  de  saint  Ignace,  que  par 
le  but  môme  qu'il  se  proposait  en  les  écri- 
vant, il  était  forcé  de  ne  point  confondre 
ces  deux  positions ,  mais  de  les  tenir  au 
contraire  bien  séparées,  atin  de  prouver  et 
de  confirmer  le  principe  divin  de  l'unité 
dans  la  supériorité  et  la  subordination.  Les 


(1209)  Ou  voit  le  peu  de  fondement  de  cette  oli-      jusqu'au  Wyof.  Voy.  Pe.vrson,  Vindiciœ  Jgnal.,  p.  2, 
jceiionpur  saint  Iréuée,  I,  t,  §  1,  où  se  nouve  une      t.  5. 
suite  d'émanations  loutes  différentes  depuis  le  atyr, 
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remarques  que  l'on  a  i.i i tos  surla  langue  et 
le  style#perdent  aussi  toute  valeur,  quand 
«il  songe  que  c'est  un  écrivain  syrien  et 
non  pas  grec,  qu'on  lit,  un  écrivain  qui  se 
plaît  à  imiter  saint  Paul,  mais  qui,  du  reste, 
quant  au  style  et  à  l'emploi  des  mois,  suit 
son  propre  génie  et  le  goût  de  l'Orient.  Si, 
d'un  autre  côté,  quelques  personnes  ont 
trouvé  dans  Ips  pensées  et  les  expressions 
un  petit  nombre  qui  ne  leur  paraissaient 
pas  a  la  hauteur  du  génie  et  de  la  piété  de 
ce  saint  martyr,  c'est  que,  mesurant  ce  grand 
«'•% ôqne  d'après  leur  propre  échelle,  elles 
ont  oublié  (pie  le  cœur  tout  brûlant  de  cha- 
rité de  ce  tbéophore  avait  choisi  ses  expres- 
sions pour  des  âmes  à  la  hauteur  delà  sien- 
ne, et  que  ce  langage  devait  nécessaire- 
ment demeurer  incompréhensible  à  des  cri- 
tiques trop  étrangers  aux  sentiments  que  ces 
paroles  étaient  destinées  à  exprimer  (1210). 
Quoi  qu'il  en  soit,  la  destinée  de  ces  épî- 
tres  a  été  fort  singulière,  circonstance  dont 
leurs  adversaires  se  sont  efforcés  de  tirer 
avantage.  Elles  ont  réellement  été  interpo- 
lées dans  le  v*  elle  vr  siècle,  et  jusqu'au 
xviT  elles  n'ont  guère  é!é  connues  dans 
l'Occident  qu'ainsi  défigurées. Usher,  arche- 
vêque d'Armagh  en  Irlande,  en  découvrit  le 
premier  une  traduction  qui  différait  consi- 
dérablement de  celle  qui  était  connue  jus- 
qu'alors, et  Isaac  Vossius  trouva  enfin, dans 
la  bibliothèque  Médicis  de  Florence,  un 
exemplaire  parfaitement  d'accord  avec  la 
traduction  qui  était  demeurée  si  longtemps 
cachée  en  Angleterre.  Ce  sont  là  les  épilres 
telles  que  les  anciens  Pères  de  l'Eglise  les 
oui  citées,  et  qui,  par  conséquent,  doivent 
seules  être  regardées  comme  authentiques. 
Tout  concourt  à  prouver  que  les  anciennes 
épîlres,  beaucoup  plus  longues  que  celles- 
ci,  sont  fausses  et  interpolées.  Tous  les  pas- 
sages cités  par  les  anciens  Pères,  et  même 
les  longs  extraits  donnés  par  Théodore! , 
appartiennent  à  ,1a  plus  courte  des  deux 
rédactions,  lui  comprenant  l'une  avec  l'autre, 
on  reconnaît  sur-le-champ  que  la  plus  courte 
des  rédactions  n'est  pas  un  abrégé  de  l'autre, 
mais  que  la  plus  longuo  est.au  contraire  une 
paraphrase  de  la  plus  courte.  On  y  a  ajouté 
beaucoup  de  choses  qui  nesont  pus  à  leur 
place,  qui  n'ont  aucun  rapportavec  le  texte, 
qui  en  diffèrent  également  par  le  style  et 
par  la  doctrine.  On  y  trouve  aussi  des  ana- 
chronismes.  Ainsi,  dans  l'épître  aux  Phila- 
delphiens(  c.4,  Cotel.,  t.  11,  p.  31),  on 
exhorte  l'empereur  ainsi  que  ses  soldats  et 
ses  employés  a  obéir  à  l'évoque.  Dans  les 
petites  lettres,  au  contraire,  il  n'y  a  pas  la 
moindre  trace  do  fautes  contre  la  chronolo- 
gie  "ii  de  doctrines  particulières;  et  ce  qui 
prouve  mieux  que  toute  autre  chose  leur 
authenticité,  c'est  la  simplicité  apostolique 
que  respire  le  style  dans  lequel  elles  sont 
écrites,  aussi   bien   (pie    leur   contenu.  Eu 

(1210)  Celui  nui  voudra  s'instruire  à  fond  de  ce 
qui  ;i  rapport  a  ce  sujet,  trouvera  loin  ce  qu'il 
pourra  désirer  à  cet  égard,  rassemblé  avec  la  plus 
vaste  érudition  chez  Pearsoi).  Vtndiciœ  epislolaruin 
lynaih,  I6'~2.  DausCiililiei ,  /'/'.  apost.,p  ll,p.3iiCl 


attendant,  il  n'est  pas  facile  de  décider  à 
quelle  époque  l'interpolation  a  été  faite. 
Theodoret  ne  connaissait  encore  que  les 
petites  lettres  ;  mais  Etienne  Gobar,  écri- 
vain qui  florissait  vers  l'an  580,  s'est  servi 
des  grandes  (1211),  car  il  compte  saint  Igna- 
ce au  nombre  des  adversaires  des  nico- 
laïles,  dont  le  système  n'est  combattu  que 
dans  les  longues  épilres.  Puis  Antioche  y 
est  désignée  smi-  le  nom  de  Théopolis, 
qu'elle  ne  reçut  que  dans  le  vi"  siècle,  sous 
le  règne  de  Justinien.  Cela  ne  prouve  pas, 
«à  la  vérité,  que  l'interpolation  n'ait  pas  eu 
lieu  plus  tôt,  mais  bien  qu'elle  n'a  pas  été 
laite  plus  tarif. 

INSCRIPTIONS  DES  CATACOMBES.  — 
Dans  les  parties  explorées  des  catacombes, on  a 
trouvé  une  multitude  d'inscriptions  apparte- 
naiitaux  premierssièclesde l'Eglise.  Soigneu- 
sement incrustées,  pour  la  plupart,  dans  les 
murs  intérieurs  du  Vatican,  elles  composent 
une  vaste  galerie,  dont  l'étude  est  une  source 
inépuisable  de  connaissances  et  de  souve- 
nirs délicieux.  En  regard  des  inscriptions 
chrétiennes,  on  a  placé  un  nombre  corres- 
pondant d'inscriptions  païennes,  en  sorte 
qu'il  est  facile  d'apprécier  les  différences 
qui  distinguent  les  unes  des  autres.  Ces 
précieux  monuments,  joints  à  ceux  que  noul 
avons  rencontrés  dans  les  différents  cime- 
tières, serviront  de  base  aux  éclaircisse- 
ments que  nous  allons  donner. 

La  simplicité,  la  brièveté,  la  conlexture, 
l'emploi  de  certains  mots  et  de  certains 
signes  distinguent  essentiellement  les  ins- 
criptions chrétiennes,  et  empochent  de  les 
confondre  avec    les    inscriptions  païennes. 

D'abord,  la  simplicité.  Le  nom  de  la  per- 
sonne, son  âge,  l'époque  de  son  inhuma- 
tion, sa  mort  dans  la  foi:  voilà,  en  général, 
ce  que  disent  les  plus  longues  inscriptions 
de  nos  temps  primitifs.  Citons  seulement 
quelques  exemples  : 

d.  r. 

FLAVI/F,    ÎMVNTIS    Dl  LCISMM  E 

CJV.E   V1CX1T    ANNO    l  NO    1   1     VII  \ 

III.   D.    P.    V.  1D.  OCT.  IN    PACE 

«  Au  Dieu  tout-puissant.  —  A  FlavieJ 
enfant  bien-aimée,  qui  vécut  un  an  et  trois 
mois.  Déposée  le  cinq  des  ides  d'octobre, 
en  paix.  » 

li.     II. 

SECVND1NVS   FATR.I  SVO  V1CTORINO 

IN     £     11.    M.  QVI  |  V1XIT.     vwis   \WI1I 

ET  UENSES   VIII,  DEPOS1TVS  XIII.    KVL. 

OCTOB.  IN   PACE. 

«  Au  Dieu  très-grand,  Secundinus,  à  son 
frère  Victorin ,  bien  méritant  en  Jésus- 
Christ,  qui  vécut  trente-trois  ans  et  huit 
mois.  Déposé  le  treize  des  calendes  d'oc- 
tobre, en  paix.  » 

Bien  des  fois  les  inscriptions  ne  contien- 

seqq.  Les  nouveaux  adversaires  de  saint  Ignace  oui 
trouvé  peu  de  chn-c  a   dire  après  Daillé  pour  sou- 
tenir leur  opinion. 
Vlill)  Piiofiiw,  cod.  251,  p,  92. 
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iipîiI  que  le  nom  u>  la  personne,  la  date  île 
sa  sépulture  et  sa  mort  dans  la  pais  du 
l'Eglise. 

VAI.ER   IN   PACF  VRB1CA.    IS    PACE   DEPOSOV 
DICE  VII   ir.L'S  SEPTEMBRIS. 

f  Valeria  dans  la  paix.  Urbica  dans  ta 
paix.  Déposées  le  septième  jour  des  ides 
de  septembre. 

î 

VENERANE  IN  PACE  DEPO 
SIÏVS.     III.    KAL.    JUNIAS. 

«  Veneranus  en  paix.  Déposé  le  trois  des 
calendes  de  juin.  » 

Souvent  même  on  ne  trouve  que  le  nom 
du  défunt  et  sa  mort  dans  !a  foi.  Telles  sont 
les  inscriptions  suivantes,  dont  la  première 
a  été  découverte  dans  les  catacombes  de 
Sainte-Agnès. 

THEODORVS    IN   PACE 

«  Théodore  dans  la  pais .  » 

CHRISTINE  IN   PACE 

«  Christine  dans  la  paix.  » 
Enfin,  dans  un  grand  nombre  de  cas,  on 
ne  lit  autre  chose  que  le  nom  de  la  personne. 


1  HILAR1.E 


A  Hilaire.  » 


SATVRNINI 

«  De  Saturnin.  » 

La  brièveté.  —  Il  est  bien  connu,  parmi 
les  archéologues,  que  plus  les  inscriptions 
tumulaires  sont  brèves,  et  plus  elles  appro- 
chent des  temps  primitifs  (1212;.  En  effet, 
rien  de  plus  facile  à  comprendre  que,  pen- 
dant les  persécutions  nos  fossoyeurs  man- 
quant, d'une  part,  du  temps,  de  l'habileté, 
des  outils  nécessaires  ;  d'autre  part,  absor- 
bés par  le  soin  d'ouvrir  les  catacombes  et 
par  la  nécessité  d'ensevelir  les  victimes, 
qui,  dès  le  règne  de  Néron,  formèrent,  au 
rapport  même  de  Tacite,  une  multitude 
énorme,  multitudo  ingens,  ont  dû  se  bor- 
ner à  tracer  en  toute  hâte  le  nom  essentiel 
de  la  personne  et  le  signe  caractéristique  de 
sa  mort,  si  c'était  un  martyr.  Souvent  mô- 
me ils  supprimaient  le  nom  pour  tracer 
simplement  la  palme:  parce  qu'il  importait 
beaucoup  plus  de  faire  connaître  la  qua- 
lité de  martyr  que  le  nom  de  la  personne. 

De  là  le  très-grand  nombre  de  martyrs 
inconnus  qu'on  trouve  sous  les  galeries; 
d'autrefois  le  nom  est  exprimé;  mais,  comme 
dans  la  dernière  inscription  citée  plus  haut, 
il  ne  se  trouve  point  au  cas  voulu  :  preuve 
évidente  que  l'inscription  attend  une  main 
qui  l'achève.  Ou  la  mort  a  glacé  cette 
main,  ou  le  glaive  l'a  coupée,  ou  mille  au- 
tres circonstances  aisées  à  deviner,  dans 
ces  temps  difficiles,  l'ont  empêché  d'agir 
et  rondu   vaine  l'intention   du  fossoyeur. 


Néanmoins,  tout  n'est  pas  perdu,  puisque 
celte  mutilation  même  est  un  témoignage 
éloquent  des  angoisses  et  des  périls  qui  en- 
vironnaient nos  héroïques  ancêtres. 

La  simplicité  et  la  brièveté  forment  donc* 
le  premier  caractère  qui  dislingue  les  an-", 
ciennes  inscriptions  chrétiennes.  Quelques 
inscriptions  païennes,  prises  comme  point 
Je  comparaison,  le  rendront  encore  plus 
saillant.  Les  trois  suivantes  sont  choisies 
entre  les  plus  courtes  publiées  car  Maran- 
goni  (1213). 

D      M 

SEMPRONI.E 

M.AX1MILLJÏ 

MX.   AN    XXI 

MEN.    VIII.   1).    MV 

FECIT 

HEKENNIA 

JVNILLA.    FIL. 

SV/E 
ET  SIBI.   ET  S. 

«  Aux  dieux  m;lnes.  A  Sempronia  Maxî- 
uiilla,  qui  vécut  vingt  et  un  ans  huit  mois 
quatorze  jours.  Herennia  Junilla  a  fait  ce 
monument  à  sa  tille  chérie  et  à  elle  et  aux 
siens.  » 

La  contexture.  —  Il  est  extrêmement 
rare  que  la  liliation  du  défunt  et  le  nom  de 
son  père  ne  soient  pas  exprimés  en  tôle  des 
inscriptions  païennes  :  je  ne  sais  s'il  en  est 
un  seul  exemple  dans  les  inscriptions  chré- 
tiennes 

M.    ANICIVS.   M.  F.  CAM. 

TETTIVS.    ET   ANICIA.     NICE    F. 

ET  ATINI.E    FORTVNAT.E 

.CONJVGI.    SY.E.     ET.    SVIS 
POSTERJSQ. 

«  Mareus  Anicius  Camtettius  ,  fils  de  Mar- 
dis ;  a  fait  ce  tombeau  pour  Anicia  Nice 
(Victoire),  sa  Glle,  et  pour  Atinia  For- 
tunée, son  épouse,  et  pour  les  siens  et  pour 
ses  descendants.  » 

En  outre,  si  simple  qu'elle  soit,  l'ins- 
cription païenne  porte  presque  toujours  le 
caractère  d'exclusion,  et  va  jusqu'à  mesurer 
la  contenance  du  terrain  acheté  pour  le  loin- 
beau  ,  circonstance  qu'on  ne  rencontra 
jamais  dans  les  inscriptions  chrétiennes. 
En  voici  un  exemple,  entre  mille: 

PH1LARGVRVS 

COCVS.    PII. 

FAMILIjE.   ET  LIBER 

I.OCVM.    SEPVIXRI 

U     S.    P.    D.   IN.   FR.    P.   XV 

IN    AOR.   P.   XII. 

«  Philargurus,  cuisinier  du  préleur,  a  < 
pour  sa  famille  et  pour  ses  affranchis,  acheté 
de  son  argent ,  ce  lieu  de  sépulture,  qui  « 
seize  pieds  de  front  et  douze  dt  profon- 
deur. » 


(1212)  Marcbt,  p.  .V.. 

0-13)  Délie  cote  tjentilisclie,'elc. 
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Enfin  ,  pour  mettre  le  lecteur  en  elat  de 
juger  par  lui-même  de  la  rontexture  païen- 
ne, je  titerai  comme  module  cette  inscrip- 
tion inéprochable  : 

DIS   MAMRVS. 

T.   POEDIO.  T.  F.   AN.  MARTIAL. 

VFTERANO  EX  C'MH  PU. 

JVLIA    VICTORINA  P.ONJVG1.  R.   ET 

Sllll    svis    POSTERQ.    SVOK.    FEC.    ET 

I  .  POEDM  S  Cl  IMI  \s  PATER.  F.T 

M.  CLAVDIVS.    VIRIL1S  AMICO   I!.   M. 

1>    III.    P.    IIII.    IN    Afill.    P.    III. 

«Aux  dieux  mânes.  Pour  Titus  Pœdius, 
Annius  Martialis,  fils  de  Tilus,  vétéran  de 
la  première  cohorte  prétorienne,  Julia  Vic- 

lorin'i ,  pour  son  époux  chéri  et  pour  elle, 
pour  les  >ions  et  pour  leurs  descendants  , 
n  fuit  ce  tombeau  ,  ainsi  que  l.ucius  Pœdius 
Clemens,  pour  son  frère,  et  Marcus  Claudius 
Virilis,  pour  son  ami  bien  méritant;  let/uel 
tombeau  a  quatre  pieds  de  front  et  trois  de 
profondeur.  » 

On  peut  voir  maintenant  combien  la  for- 
me des  inscriptions  païennes  diffère  de  celle 
des  inscriptions  chrétiennes.  Les  premières 
sont  plus  travaillées,  les  secondes  plus  sim- 
ples ;  les  premières  témoignent  tout  à  la  fois 
du  loisir  de  l'ouvrier  et  des  moyens  d'exé- 
cution ;  les  secondes  annoncent  la  précipita- 
tion et  le  manque  de  ressources  ;  les  pre- 
mières sont  plus  développées;  les  secondes 
se  composent  souvent  de  deux  mots,  quel- 
quefois d'un  seul;  ce  qui  est  sans  exemple, 
même  sur  les  urnes  sépulcrales  ou  dans  les 
colomba  ires. 

L'emploi  de  certains  mots.  — Il  est  un  autre 
caractère  plus  distinctif  encore  que  les  pré- 
cédents ;  je  veux  parler  de  l'emploi  de  cer- 
tains mots  que  l'on  trouve  toujours  dans 
les  inscriptions  chrétiennes  achevées,  et 
que  l'on  ne  trouve  jamais  dans  les  inscrip- 
tions païennes:  tels  sont  les  mots  deposi- 
tus ,  deposilio ,  dormitio  avec  les  acclama- 
tions. Il  en  est  de  môme  des  mois  bisomum, 
ou  trisomum,  tombes  à  deux  ou  trois  corps. 
Complètement  inconnus  dans  les  monuments 
païens,  ces  mois  sont  d'un  usage  très-fré- 
quent sur  les  tombes  chrétiennes. 

Quant  au  mol deposilus ,  dépose',  tous  les 
archéologues  remarquent  avec  raison  qu'il 
est  essentiellement  propre  au  christianisme, 
uvit  il  révèle  le  dogme  par  excellence,  le 
i.  :"ne  de  la  résurrection  de  la  chair,  igno- 
ré a  es  païens.  Supposez  une  religion  qui  se 
tait  sur  1,1  condition  future  du  corps  de 
l'homme  rendu  à  la  terre,  ou  qui  ,  tout  en 
admettant  l'immor.lalité  de  l'âme,  regarde 
la  mort  comme  l'anéantissement  de  notre 
chair;  il  est  évident  que  les  sectateurs  de 
cette  religion  seront  muets  sur  le  fait  de  la 
résurrection  :  tel  est  le  cas  des  païens.  Aus- 
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si  jamais  leurs  lombes,  leurs  mausolées, 
leurs  colombaires,  buis  urnes  sépulcrales, 
ne  laissent  apercevoir  un  mot,  un  signe  de 
cette  vérité  consolante.  Rien  différente  est 
la  religion  chrétienne.  En  tète  de  son  sym- 
bole elle  inscrit  le  dogme  de  la  résurrection 
de  la  chair,  comme  elle  place  au  premier 
rang  de  ses  préceptes  le  grand  commande- 
ment de  la  charité  universelle.  Déjà  nous 
avons  vu  que  les  cimetières  primitifs  sont 
une  éloquente  traduction  du  précepte  de 
l'amour;  il  en  est  de  même  du  dogme  de 
la  résurrection. 

Aux  yeux  du  christianisme,  la  mort  n'é- 
tant qu'un  sommeil,  il  a  donc  fallu,  pour 
exprimer  cette  vérité  nouvelle,  trouver  des 
termes  nouveaux.  En  effet  la  langue  hu- 
maine s'esl  enrichie  de  deux  paroles  aussi 
rayonnantes  de  lumière  que  fécondes  en  sa- 
crifices généreux  et  en  consolations  ineffa- 
bles. Il  y  a  dans  les  lois  romaines  un  mot 
sacramentel  employé  pour  désigner  un  dé- 
pôt, c'est-à-dire  l'objet  confié  à  une  person- 
ne ,  avec  obligation  de  le  rendre.  Le  dépo- 
sitaire n'est  donc  pas  propriétaire  de  la 
chose  remise  à  sa  garde  ,  il  ne  peut  ni  en 
user,  ni  en  abuser,  ni  la  retenir  indéfini- 
ment. Or,  le  mot  qui  exprime  cet  acte  de 
confiance,  est  précisément  celui  que  le 
christianisme  a  choisi  pour  désigner  l'acte 
par  lequel  on  confie  à  la  terre  le  corps  de 
ses  enfants  :  deposilus ,  deposilio.  Dans  le 
sein  de  la  terre,  d'où  vous  avez  été  tiré, 
dit-il  à  l'homme ,  vous  êtes  sous  la  main  de 
Dieu,  qui  veille  sur  vous;  loin  de  vous  dé- 
truire,  la  terre  vous  gardera.  Dépose  dans 
ses  entrailles  comme  dans  le  sein  d'une 
mère,  votre  corps  en  sortira  pour  une  nou- 
velle vie.  Afin  que  vous  le  sachiez  bien  , 
l'acte  par  lequel  je  lui  confie  votre  dépouille 
mortelle,  s'appellera  désonnais  du  nom  con- 
sacré par  les  lois  pour  exprimer  le  dépôt  : 
depositus,  deposilio  (1214). 

Puisque  chaque  corps  n'est  qu'un  dépôt, 
il  fallait  un  autre  mot  pour  désigner  le  lieu 
où  reposent  tous  cts  corps  destinés  à  être 
rendus  à  la  vie.  Ce  mot,  le  christianisme 
l'a  encore  trouvé.  Dans  sa  langue,  les  champs 
des  morts  s'appellent  cimetières,  c'est-à-dieg 
dur  loir  s  (1215).  Que  fait-on  dans  un  do  ri  oh  ? 
On  y  dort.  Kl  pourquoi  y  dort-on  ,  si  C9 
n'est  pour  se  reposer  et  se  réveiller  ensui- 
te ?  De  là  les  mots  :  repos  ,  sommeil:  «  rpiics, 
dormitio,  quiescit,  dormit,  »  qu'on  trouve  p 
chaque  pas  dans  nos  cimetières  primitifs. 
Dépôt  et  dortoir,  admirables  paroles  !  qui, 
répétées  plusieurs  milliers  de  fois  par  la 
grande  voix  des  catacombes,  et  par  la  voix 
plus  faible  de  chaque  loculus,  remplissent 
du  dogme  consolateur  de  la  résurrection 
l'oreille,  l'esprit  et  le  cœur  du  pèlerin  ;,  de 
inèiiie  que  les  myriades  d'étoiles,  qui,  pen- 
dant l'obscurité  de  la    nuit,   scintillent   au 


(1214;  C'est  le  sens  que  Cicéron  lui-même  donne 
au  mot  deposilus,  quand  II  appelle  deposiia,  dépo- 
sées, les  choses  conliccs  à  la  (tarde  d'un  tiers:  Ne- 
que  semper  deposila  reddenila.  (0//i,..  m,  .'ô;  Di- 
ji  K.,  16,  5.  I,  S;  et  Fton  u/.,  iêi  ».,  ï".j 


(121">)  i  Cœmeierium  ui.domus,  in  qua  liospilea 
dorniiuiil.  >  (Strab.,  lil).  i,  l>e  rW>.  subs.,c.  G.)  — 

<  Dormiioria,  ut  discamus  eos  qui   ilhc  siii  » 

iui.i  mortuos,  sed  soniiio  consopiios,   il  dormi.  » 
!Jj.  Cnii\s.  serm.  ~>-,  île  Appclt.  cœmeur.) 
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Iront  des  cieux  ,  font  distinguer  l'objet  que 
l'Absence  du  soleil  tient  enveloppés  dans 
l'ombre. 

Aiin  de  mieux  sentir  toute  la  signification 
du  mot  par  lequel  l'Eglise  exprime  la  sépul- 
ture, il  suffit  de  le  comparer  avec  le  terme 
usité  parmi  les  païens.  Persuadés  que.  le  dé- 
pôt de  leurs  morts  était  absolu,  irrévocable, 
éternel  ,  ils  le  désignaient  par  ces  mots  :  si- 
tué,  placé,  composé:  «  situs  ,  posilus,  compo- 
situs  ;  »  les  Chrétiens,  qui  le  regardaient 
comme  temporaire,  l'exprimaient  par  les 
paroles  que  nous  connaissons. Quelques  ins- 
criptions païennes  et  chrétiennes  rendront 
palpable  celte  différence. 

Différence  des  inscriptions  païennes  et 
chrétiennes. 

D.  M. 

HIC   S1TVS  EST 
L.    i'L.    VRB1CVS. 

«  Aux  dieux  mânes.  Ici  est  situé  Lucius 
iElius  Urbicus.  » 

MVSCIL1VS  CABVS    SVIS    ANN. 

IIII.  II.    S.   E.    ET  TE.    ROGO 

PBjETËRIENS.   VT.    LEO  AS.  ET 

DICAS.  SIT.  T.  T.  L. 

«  Muscilius,  cher  aux  siens,  âgé  de  quatre 
ans,  est  ici  placé.  Lt  je  te  prie,  passant,  de 
lire  et  le  dire;  «  Que  la  terre  te  soit  lé- 
gère. » 

AVBELIA.  VALERIA.  .IANVAR1A 

QVJE  VIXIT.    ANNIS   XXVII 

M.  V.    01.    X.   DEPOSITA   EST   IN    PACE. 

«Aurélia  Valeria  Januaria,  qui  vécut 
vingt-sept  ans  cinq  mois  dix  jours.  Elle  -i  été 
déposée  dans  la  paix.  » 

ZOTICVS  HIC  AD  DORMIENDVM. 

«Ici  est  Zolicus  pour  dormir.  » 

FILOS   TOKGVS  HIC  DORMIT. 

«  Filoslorge  dort  ici.  » 

DORMITIONE   ANC.    DEI 

0LYNP1AT1S.     PARENTES 

FILL/E.   B.    M.    F.   Q.  AN.  B.    V. 

SI.  XI.   D.  XXI. 

«Sommeil  ou  lieu  du  sommeil  de  ta  ser- 
vante de  Dieu  Olympiade.  Ses  parents  ont 
fait  celte  tombe  à  leur  fille  chérie,  qui  vécut 
cinq  ans  onze  mois  vingt  et  un  jours.  » 

CRESCENTIVS  VIXIT   ANNVM   ET 
0CT0    MENSES    IN    PACE    QVIESCE. 

«  Crencentius  vécut  un  an  et  nuit  mois. 
Repose  en  paix.  » 

ROMANVS  FELICISSIMO    PATBI  QVI 
VIXIT  AN.  P.  M.  XL.  IN    PA.   QVIESCIT. 

«>  Romain  à  Félicissrme,  son  père,  qui 
vécut  quarante  ans  plus  ou  moins  :  il  repose 
en  paix.  » 

Les  acclamations  adressées  aux  défunts 
sont  un  autre  signe  qui  distingue  les  ins- 
criptions chrétiennes  des  inscriptions  païen- 
nes. A  la  mort  d'une  personne  chérie,  des 

(121  fi)  «  Desideraiissimi,  incomparabiles,  piis- 
siuii,  carissimi,  ilulces,  iliilcissiini,  beiieincreutes, 
oitntissimi,  iunoceutissiiui,  sii  tiln  terra levis;  ossa 


larmes  coulent  des  yeux,  des  soupirs. s'é- 
chappent du  cœur;  des  vœux  se  pressent 
sur  les  lèvres  pour  ceux  que  nous  avons  per- 
dus :  toul  cela  est  dans  la  nature.  On  trouve 
donc  sur  les  tombes  chrétiennes  ,  comme 
sur  les  tombes  païennes  ,  des  regrets  ,  des 
acclamations  adressées  aux  morts,-  car, 
nous  l'avons  dit ,  la  religion  n'est  point  ve- 
nue pour  détruire  la  nature,  mais  pour  la 
perfectionner.  Les  acclamations  païennes 
traduisent  une  affection  tout  humaine,  mê- 
lée d'un  certain  désespoir  occasionné  par 
l'ignorance  du  dogme  consolateur  de  la  ré- 
surrection future.  Non  moins  vifs  sont  les 
regrets  exprimés  sur  les  tombes  chrétien- 
nes ;  mais  ils  sont  ennoblis  ,  consolés  par 
l'espoir  du  bonheur  dont  jouit  le  défunt 
dans  la  vie  éternelle,  et  de  sa  réunion  fu- 
ture avec  ceux  qu'il  laisse  dans  les  larmes. 
Citons  seulement  quelques  exemples ,  car 
la  voie  Ardéatine  nous  réclame. 

Pères,  mères,  frères,  sœurs,  amis, 
époux,  épouses,  affranchis  très-agréables  , 
incomparables,  très-pieux,  Irès-chers, doux, 
très-doux,  bien  méritants,  objets  de  larmes 
et  de  douleurs,  très-innocents;  que  la  terre 
vous  soit  légère  ;  que  vos  os  reposent  Iran- 
quilles  ;  adieu  ,  adieu ,  adieu  :  tels  sont  les 
expressions  de  tendresse  et  les  vœux  ordi- 
naires parmi  les  païens  (1216)  : 
te  lapis  obtestor  leviteb  svpeb  ossa  qv1- 

[escas 
et  medi/e  stàti  ne  gravis  esse  velis. 

«  Pierre,  je  l'en  conjure,  pèse  légèrement 
sur  ces  os  ,  et  ne  sois  pas  lourde  à  un  mort 
qui  est  jeune  encore.  » 

O.kD.    M.  C.    VALERI.   T. 

T.  SVCCESSI.   II1ER0  T. 

B.    ETROMANA   FILIO.    L. 

Q.   CAR1SSIM0  V.   A.  XI   S. 

M.  VI.  D.  XIII. 

«  Aux  dieux  mânes.  A  Caius  Valerius  Siic- 
cessus.  Hiero  et  Romana ,  à  leur  (ils  chéri , 
qui  vécut  onze  ans  six  mois  treize  jours.  » 

Cette  bizarre  inscription,  publiée  par  Mu- 
ratori,  a  fort  exercé  les  savants.  La  diffi- 
culté d'interprétation  est  venue  de  ce  qu'on 
faisait  entrer  dans  chaque  ligne  les  initia- 
les elles  finales;  tandis  que  les  sigles  qui 
commencent  doivent  se  détacher  et  se  lire 
de  haut  en  bas:  ce  qui  donne  les  mots  con- 
nus :  Ossa  tua  bene  quiescant:  «  que  les  os 
reposent  tranquilles.  »  Il  on  est  de  même 
des  sigles  qui  terminent,  et  dont  la  lec- 
ture doit  se  faire  en  remontant.  Par  ce 
moyen  ,  on  obtient  l'acclamation  ordinaire. 
SU  levis  terra  libi:  «  que  la  terre  te  soit 
légère.  » 

Je  me  suis  souvent  demandé  quelle  était 
la  signification  de  cette  dernière  phrase,  et 
l'intentiondes  païens  eu  la  faisant  graveravec 
tant  de  sollicitude,  sur  la  tombe  de  leurs  amis 
ou  de  leurs  proches?  Suivant  le  célèbre  pro- 
fesseur Vermiglioli  (1217),   les  païens  alla- 

in.i  bene  qniescant.  Valc.  Vale.  Vile.  > 

(1217)  Lezioni  elemenlari  </.•  Archcotoijin  exposte 
ncllu  Pontifiât»  Université  de  l'erugià,  Ja  Ciov,  Hat- 
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«fiaient  une  idée  de  malheur  et  de  honte  à 
ki  malpropreté  et  à  l'encotnl>rernent  des 
tombeaux.  De  là,  enlre  bien  d'autres  témoi- 
gnages, l'inscription  suivante,  où  l'on  voit 
unefemme,  Ponzia  Jusla,  léguer  600  ses- 
terces, atin  de  tenir  toujours  propre  la  tombe 
d'une  de  ses  affranchies,  nomméeFortunala: 
Vt  monvmentvm  remvndelvr,  et  plus  claire- 
ment : 

Ne.  patiare.  nievs.  Ivmvlvs.  iDcrescere.  silvis. 

De  là  encore  ia  scie  gravée  sur  un  si 
grand  nombre  de  tombeaux  ,  afin  d'ex- 
primerle  soin  avec  lequel  les  héritiers  de- 
vaient empêcher  !es  ronces  et  les  épines 
de  pousser  sur  la  terre  des  morts.  De  là  en- 
lin  celte  imprécation  lancée  contre  les  per- 
sonnes odieuses  : 

«  Que  la  terre  produise  des  épines  qui 
rouvrent,  Lena,  ton  sépulcre  »  (1218).  Les 
expressions  de  tendresse  et  de  regret  que 
nous  avons  vues  sur  les  tombes  païennes 
se  trouvent  aussi  exprimées  dans  les  mêmes 
termes  sur  les  tombes  chrétiennes:  il  en  est 
autrement  des  acclamations.  Au  lieu  des 
froides  et  insignifiantes  formules  :  que  la 
terre  te  soit  le't/ère  !  que  tes  os  reposent  tran- 
quilles I  les  Chrétiens  font  deux  souhaits 
pleins  de  consolation  et  d'espérance:  c'est 
la  vie  et  la  paix  éternelles  en  Dieu  qu'ils 
souhaitent  à  leurs  amis. 

DIOSCOBE  VIBE  IN  ETEBNO. 

«  Dioscore,  Vis  dans  l'éternité.  » 

FAVSTl.Nà   DVLC1S  B1BAS 
IN  DEO. 

(i  Douce  Fausline  ,  vis  en  Dieu.  » 
Quant  à  l'acclamation  in  pace,  elle  se 
trouve  presque  sur  chaque  tombe  chrétien- 
ne, et  ne  se  trouve  que  là.  Or,  pour  peu 
qu'on  veuille  réfléchir  à  la  religieuse,  fidé- 
lité avec  laquelle  les  premiers  chrétiens 
transportaient  dans  leurs  usages,  dans  leurs 
mœurs,  dans  leurs  paroles,  les  exemples  du 
divin  maître,  on  ne  pourra  s'empêcher  d'y 
voir  le  salut  de  Notre-Seigneur  à  ses  apô- 
tres, après  avoir  consommé  sur  le  Calvaire 
l'œuvre  de  la  rédemption.  Ce  salut,  dont 
le  sens  est  tout  à  la  foissi  simple,  si  sublime 
elsi  étendu,  a  passé  des  lèvres  du  Sauveur 
sur  celles  de  l'Eglise,  son  épouse.  Les  ins- 
criptions sépulcrales  l'ont  emprunté  à  la 
liturgie  ,  et  sous  quelque  forme  qu'elle  soit 
gravée  par  l'outil  du  fossoyeur,  celte  di- 
vine parole  conserve  la  sigoificatioo  évan- 
gélique  qu'elle  a  reçue  primitivement  et  qui 
ne  saurait  varier. 

Pour  obscurcir  l'éclat  des  signes  généraux 
qui  distinguent  les  inscriptions  chrétiennes 
des  inscriptions  païennes  ,  o:i  a  dit  :  Les 
unes  et  les  autres  offrent  les  mêmes  noms 
propres ,  quelquefois  la  même  dédicace 
païenne.  Ainsi ,  ou  ioutes  les  inscriptions 
des  catacombes  ne  sont  pas  chrétiennes, 
nu   ies  premiers    chrétiens    étaient   encore 

titta  Vermiylioli.  Uilano,  1821;  2  vol.  in-8°  t.  Il, 

|i.  Il -2. 
[1218)  i Terra  lunm  spinis  oDducat,  Loua,  sspulcrum.» 
1 1219-20)  Non, uiipubilc  luit  ucn.iliuus  Chrisiia- 


à  moitié  païens  :  lelle  est  la  difficulté  dont 
l'intéressante    solution  ^a     nous    occuper. 

Que  les  inscriptions  des  catacombes-  pré- 
sentent un  grand  nombre  de  noms  païens, 
et  même  les  noms  des  dieux  et  des  déesses, 
c'est  un  fait  incontestable,  mais  qui  ne 
prouve  en  aucune  manière  le  paganismeûes 
tombeaux.  En  devenant  chrétiens,  les  pre- 
miers fidèles  conservèrent  généralement 
leurs  noms  i  ropres;aucune  loi  ne  condamnait 
cet  usage  (1219-20). Ne  lisons-nous  pas  dans 
les  Actes  des  apôtres  les  noms  parfaitement 
païens  de  Caïus,  d'Alexandre  et  d'Apollon? 
Saint-Paul  lui-même  ne  changea-l-il  pas  son 
nom  juif  pour  un  nom  romain?  .Mais  quand 
nos  prns  l'auraient  voulu,  cette  substitu- 
tion était  loin  d'èlrc  toujours  possible. 
Comment  auraient-ils  pu  prendre  des  noms 
nouveaux ,  tous  ces  chrétiens  qui,  conduits 
à  la  mort  immédiatement  après  leur  profes- 
sion de  foi,  n'eurent  pas  même  le  temps 
de  recevoir  le  baptême?  Mais  en  admettant 
la  possibilité  constante  d'un  pareil  change- 
ment,  l'intérêt  légitime  des  néophytes, 
1  honneur  de  l'Eglise  ,  la  gloire  de  Dieu  ,  ne 
faisaient-ils  pas  un  devoir  de  le  dédaigner? 

Conserveraprès  leur  conversion  les  noms 
qu'ils  portaient  dans  le  monde  ,  comme  ils 
gardaient  leur  état  et  leur  profession  ,  n'é- 
tait-ce pas  pour  les  nouveaux  fidèles  un 
moyen  de  cacher  à  leurs  parents,  à  leurs 
amis  encore  païens  ,  une  démarche  dont  la 
prudence  commandait  souventdeleur  déro- 
ber le  mystère?  A  son  tour  l'Eglise  nais- 
sante, continuellement  accusée  de  n'être 
qu'une  assemblée  d'hommes  vils  et  igno- 
rants, ne  devait-elle  pas  rencontrer  dans  ce 
reproche  un  obstacle  sérieux  à  de  nobles 
conquêtes?  Pour  le  faire  tomber,  n'était-il 
pas  bon  qu'elle  pût  montrer,  dans  ses  hum- 
bles ou  sanglants  dypliques,  des  noms  glo- 
rieux inscrits  sur  les  registres  du  sénat  ou 
dans  les  fastes  consulaires?  Dieu  lui-même 
devait  manifester  à  tous  les  siècles  sa  puis- 
sance, eu  montrant  les  noms  les  plus  illus- 
tres du  paganisme  ,  gravés  sur  des  tombes 
de  martyrs,  à  côté  des  noms  les  plus  hum- 
bles elles  moins  connus.  Enfin,  comme  il 
était  venu  pour  tout  réhabiliter,  ne  fallait-il 
pas  que  le  divin  Rédempteur  sanctifiai ,  en 
les  laissant  à  ses  plus  fidèles  disciples,  des 
noms  portés  par  ses  plus  grands  ennemis? 
N'est-ce  pas  de  la  sorte  qu'il  a  réhabilité, 
purifié  la  Minerve,  le  Panthéon  et  tant  d'au- 
tres édifices  consacrés  au  culte  sacrilège  OU 
aux  fêles  criminelles  du  paganisme? 

D'ailleurs,  pour  quel  motif  les  nouveaux 
convertis  auraient-ils  quitté  leurs  anciens 
noms?  Sans  doute,  comme  cela  se  pratique 
aujourd'hui,  afin  de  prendre  le  nom  de 
quelque  saint  qui  leur  servît  tout  à  la  fois 
de  protecteur  et  de  modèle.  Mais  pour  les 
chrétiens  des  temps  apostoliques,  ces  modè- 
les n'existaient  pas  encore.  Dira-t-on  qu'ils 

nis  faciis  profana  uYoniin  nomina  non  uYposuisse, 
imo  assunipsisse,  m  plnribus  ostendil  Ciperus,  m 
Monvm.  aniiq.  p.  100;  Fabketti, Inscript.,  c.8,p. 
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duraient  pu  choisir  les  noms  des  patriar- 
ches, des  prophètes  et  des  justes  de  l'An- 
cien Testament?  Ils  l'auraient  pu  sans  con- 
tredit, mais  ils  ne  le  devaient  pas,  et,  dans 
ses  profonds  conseils,  la  Providence  n'a 
pas  voulu  qu'ils  le  tissent. 

D'abord,  s'ils  eussent  adopté  des  noms  hé- 
breux tels  que  ceux  d'Abraham,  de  David, 
de  Jêrémie ,  de  Daniel  et  autres  sembla- 
bles, on  aurait  pu,  en  les  trouvant  plus  lard 
gravés  dans  les  catacombes,  supposer  que 
nos  cimetières  furent  communs  aux  Juifs  et 
aux  Chrétiens,  ou  du  moins  qu'ils  ne  fu- 
rent, ni  l'ouvrage,  ni  le  séjour,  ni  la  tombe 
exclusive  de  ces  derniers.  Une  fâcheuse  in- 
certitude serait  restée  dans  les  esprits,  et 
l'Eglise  primitive  aurait  perdu  pour  nous 
un  des  plus  brillants  fleurons  de  sa  cou- 
ronne. 

Eu  outre,  soit  ignorance,  soit  mauvaise 
foi,  les  païens  avaient  l'habitude  de,  con- 
fondre, dans  leur  langage  et  dans  leur 
haine,  les  Juifs  et  les  Chrétiens.  Pour  eux 
c'était  une  même  secte,  ridicule,  turbu- 
lente et  digne  de  la  haine  universelle  (1221). 
On  comprend  dès  lors  toute  la  puissance 
des  raisons  religieuses  et  sociales  qu'a- 
vaient nos  pères,  d'éviter  tout  ce  qui  pou- 
vait, môme  indirectement,  autoriser  une 
semblable  confusion. 

Aussi,  chose  merveilleuse  1  parmi  les  mil- 
liers de  loculi  découverts  dans  les  cata- 
combes, on  n'en  a  pas  trouvé  un  seul  qui 
portât  le  nom  d'un  personnage  quelconque 
de  l'ancienne  loi  (1222).  De  là  il  faut  né- 
cessairement conclure,  ou  que  les  Juifs  de 
Rome  ont  tous  refusé  d'embrasser  le  chris- 
tianisme, ce  qui  est  faux  ;  ou  qu'ils  ont 
changé  de  nom  en  se  convertissant.  Cette 
dernière  supposition  est  seule  admissible; 
mais  elle  prouve  sans  réplique  le  soin  ex- 
trême des  fidèles  de  Rome  à  se  distinguer 
de  la  race  que  le  déicide  vouait  désormais 
à  l'exécration  du  genre  humain. 

Pour  ces  motifs,  et  peut-être  pour  d'au- 
tres encore,  le  changement  de  nom  fut  ex- 
trêmement rare  parmi  les  premiers  tidèles. 
Aussi,  non-seulement  les  Actes  des  apô- 
tres, mais  encore  les  Actes  des  martyrs  nous 
offrent  à  chaque  page  des  noms  païens  portés 
par  les  plus  glorieux  enfants  de  la  primi- 
tive Eglise.  Qui  ne  connaît  les  sénateurs 
Pudens  et  Julius;  les  ofliciers  et  les  géné- 
raux des  armées  impériales,  Tiburce,  Ma- 
rius,  Exupôre;  les  nobles  matrones  Priscille, 
Théodore,  Jusla,  Plautille,  Luciue,  Cyria- 
que;  les  illustres  vierges  Prisque,  Pruden- 
tienne,  Sotère,  Flavie,  Cécile,  Ralbine,  et 
tant  d'autres  qui  rehaussèrent  de  tout  l'é- 
clat des  vertus  chrétiennes,  des  noms  déjà 
fameux  dans  les  annales  de  l'ancienne  Rome? 


DES  OUIGIISES  DU  CHRISTIANISME.  INS  G09. 

Faul-il  s'étonner  que  des  noms  jadis  païens 
se  retrouvent  dans  les  catacombes  sur  les 
luculi  des  enfants  de  l'Eglise?  Je  vais  en 
citer  quelques-uns  pris  à  dessein  sur  les 
lombes  accompagnées  du  vase  de  sang  ou 
de  la  palme,  signes  distinctil's  du  martyre: 

POPVLONIO  IN  PACE  IDVS  JVNIS. 

«  a  Populonius  en  paix  ;  le  jour  des 
Ides  de  Juin.  » 

EYTYXIANH 
TIIVON 

HAKO. 

«  Eutichiana  ,  que  la  paix  soit  avec  toi.  » 

DOMITIA  IN  PACE. 

o  Domitia  en   paix.  » 

Vcici  celui  d'un  martyr  de  quatre-vingt- 
six-ans.  Salut  au  saint  vieillard,  au  glo- 
rieux vétéran  de    l'armée  chrétienne  1 

LVCItETIO   TIMOTHEO    QVI    VIXIT    ANN.      LXXXVI 
BENEMERENTI    IN    PACE  VXOR  ET  FILII. 

«  A  Lucrétius  Timothée  ,  qui  vécut  qua- 
tre-vingt-six ans,  bien  méritant,  dans  la 
paix,  son  épouse  et  ses  enfants.  » 

Les  deux  noms  suivants  appartiennent  à 
deux  héros  chrétiens,  dont  l'un  remporta  la 
palme  de  la  victoire  dans  la  force  de  l'âge, 
l'autre  au  printemps  de  la  vie  : 

DEP.  DALMATI  ,     PRID1E  ,  KAL. 
MAIAS,   VIXIT.     ANNOS  XXXV. 

«  Déposition  de  Dalmatius  la  veille  des 
calendes  de  mai;  il  vécut  trente -cinq 
ans.  » 

LEONTIUS    VIXIT  ANNOS  XXII,  M.  Il,  U     X. 

«  Léontius  vécut  vingt-deux  ans  deux 
mois  dix  jours.  » 

Peu  à  peu  la  vénération  profonde  et  la 
tendresse  filiale  qu'ils  avaient  pour  les  apô- 
tres firent  prendre  aux  Chrétiens  les  noms 
de  leurs  pères  dans  la  foi;  ainsi  on  a  trouvé 
dans  les  catacombes  de  Prétexta  et  de  Sainlc- 
Priscille,  plusieurs  lombes  de  martyrs  et 
de  Chrétiens  appelés  Pierre  et  Paul. 

PETRO  BENEMERENTI   IN  PACE. 

«  Pierre  bien  méritant  en  paix.  » 

PAVLVS  IN  PACE. 

«  Paul  en  paix. 

Dans  celle  de  saint  Callixte,  le  nom  grec 
d'un  martyr  appelé  Luc. 

LOVKI. 

«  A  Luc.  » 

Parreligion  ils  choisirent  encore  poureux- 
mêines  et  pour  leurs  enfants  les  noms  des 
vertus  chrétiennes.  Entre  autres  témoi- 
gnages, on  peut  citer  les  inscriptions  sui- 


(1221)  On  connaît  les  passages  de  Tacite,  de 
Suélone,  de  Xiphitin.  Le  second,  rapportant  l'ëdii 
île  Claude  qui  bannissait  les  J.iifs  de  Rome,  dit  : 
Judnos  imputsore  Chrexto,  etc.  Le  dernier  parla  ni 
de  sainie  Elavie  et  des  autres  convertis  à  la  foi, 
s'exprime  en  ces  termes  :  Cnjus  ici  causa,  mnlii 
lia  in  mures  Judœorum  transicrani,  dumrutli  sunt, 


Quorum  parsoccisa  est,  pars  spnliata  fae.ultalibus: 
Domitilla  tantummodo  in  l'andatanum  rckijaia  al. 
i'.jni.  Dwmj.  Nicœi,  in  Uomiliim.) 

(122-2)  Les  Chrétiens  d'Orient  se  montrèrent  hh 
peu  moins  rigoureux  à  cet  égard  ;  mais  ee  n'est  pa- 
in le  tien  d'expliquer  ce  le  différence  de  conduite 
(I  oi  ;    •  -i    IiIj.  u,  c.   ir>,  p.   174.) 
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vailles  (.es  catacombes  do  Saint-Gvriaque  Pt 
de  Sainl-Callixte. 

PISTE  SPEI   SORORI    DULCISSIME    FECIT. 

«  Piste  (ou  Spérat)  h  Espérance  sa  sœur 
chérie  a  fait  celte  tombe.  » 

SPES  IN'   DEO. 

IN   I). 
STKI    ISIS. 

a  Espérance  en  Dieu ,  en  Dieu  couron- 
ne ".  » 

Dans  les  actes  des  martyrs  Scillitains, 
on  voit  aussi  le  nom  de  Spérat ,  porté  par 
un  des  plus  intrépides  champions  de  l'E- 
vangile (  12-23].  Enfin  ,  lesraarlyrs  chantaient 
quelquefois  leur  nom  de  famille  pour  le  nom 
plus  glorieux  de  Chrétien.  Tels  furent,  au 
rapport  de  saint  Basile ,  les  quarante  soldats 
de  Sébaste,  pendant  la  persécution  de  Li- 
rinius  (122i),  Peu  à  peu  l'usage  s'établit  do 
donner  aux  enfants  les  noms  des  martyrs  : 
il  était  général  sur  la  lin  du  iV  siècle  (1223). 

Comme  on  voit,  la  présence  des  noms 
païens  dans  les  inscriptions  des  catacombes 
ne  peut  jeter  l'ombre  d'un  doute  sur  l'ori- 
gine chrétienne  et  !a  virginité  de  nos  véné- 
rables cimetières.  Non  moins  impuissante 
est  la  dédicace  païenne  qui  se  trouve  sur 
quelques  tombes.  Plusieurs  loculi  portent 
en  tête  les  lettres  sacramentelles  D.  M.  Ce 
double  sigle  peut  s'interpréter  également  : 
par  Dîs  manibus,  «  aux  dieux  mânes;  »  ou 
par  Deo  maximo  ,  «  au  Dieu  très-grand.  » 
Danscederniersens.il  est  très-orthodoxe, 
et  rien  n'empêchait  les  Chrétiens  de  ie  gra- 
ver sur  leurs  tombeaux.  Qu'ils  l'aient  ainsi 
entendu,  il  serait  bien  facile  de  le  prouver 
par  un  grand  nombre  d'exemples.  Je  me 
contenterai  d'une  seule  inscription  incon- 
testablement chrétienne,  puisqu'elle  orne 
la  lombe  d'un  martyr,  où  elle  se  trouve 
accompagnée  du  monogramme  de  notre 
Seigneur,  do  la  palme,  de  la  colombe  et  du 
vase  do  sang  :  autant  de  symboles  parfai- 
tement inconnus  des  païens. 

D.  M.   S. 

CAESONIUS    SALVIIIS    VONE 

MEMORISE    INNOX  QVI 

MUT    AN  M  S    \\  ,    M.    VI.    F.T 

11011.   III.  CM  FECFRVNT  SUCCIS1A 

MA11R.  II.  MARIN VS    l'RVIIR    (1226). 

«  Au  Dieu  très-grand,  consacré.  Céso- 
nius  Salvius,  d'heureuse  mémoire,  inno- 
cent, qui  vécut  vingt  ans  six  mois  trois 
bnn, 's  ;  auquel  ont  élevé  celte  lombe ,  Suc- 
cisia,  sa  raere,  et  .Mann,  son  frère.  » 
^  On  voit  par  cet  exemple  que  les  Chré- 
tiens donnaient  au  sigle  D.  M.  S.  une  signi- 
fication loute  autre  que  les  païens.  Mais 
quelquefois  on  lit  en  toutes  lettres  :  Dis  ma 


nibus ,  «  aux  dieux  mânes.  »  Dans  ce  ra-. 
la  pensée  païenne  est  incontestable.  Faut-il 
en  conclure  que  l'inscription  elle-même, 
dont  cette  dédicace  fait  partie,  est  une  ins- 
oription  païenne,  que  le  loculus  sur  lequel 
on  la  trouve  est  un  loculus  païen.  Partout 
ailleurs  que  dans  la  Rome  souterraine  ou 
est  en  droit  de  le  croire.  Ici,  la  conséquence, 
loin  d'être  rigoureuse  ,  sera  fausse  et  ab- 
surde. 

La  santé  des  Chrétiens,  obligés  de  vivre 
dans  h  s  catacombes  ,  faisait  une  obligation 
rigoureuse  de  fermer  les  lombes  immédia- 
tement et  avec  le  plus  grand  soin.  Mais, 
dans  les  jours  de  détresse,  alors  que  les 
persécutions  ajoutaient,  dans  une  semaine, 
plusieurs  milliers  de  victimes  aux  décès  or- 
dinaires, les  fossoyeurs  étaient  évidem- 
ment débordés  par  l'ouvrage.  L'Eglise  en- 
tière venait  à  leur  aide,  et  s'employait  avec 
ardeur  aux  soins  de  la  sépulture.  Nous 
voyons  les  Papes,  les  prêtres,  les  vierges, 
1rs  dames  romaines  accomplir  à  l'envi  ce 
devoir  sacré,  d'où  dépendaient  l'honneur 
des  morts  et  la  santé  des  vivants.  C'esl  le 
cas  de  répéter  avec  Tertullien  ,  bien  que 
dans  un  sens  dilférent,  que  tout  le  monde 
était  travailleur  :  In  his  omnis  liomo   miles. 

Pour  clore  les  nombreuses  tombes  que  la 
mort  remplissait  d'heure  en  heure,  on  pre- 
nait tout  ce  qu'on  trouvait  sous  la  main.  De 
là,  dans  les  catacombes,  cette  étonnante 
variété  de  fermeture  tumulaire  en  marbre 
fin  ou  en  albâtre,  en  serpentin  en  jaune  ou 
en  vert  antique,  en  marbre  africain,  eu 
porta  sanla,  en  pierre  ordinaire,  en  bri- 
ques souvent  écornées,  souvent  do  plu- 
sieurs morceaux,  quelquefois  grattées  ou 
couvertes  de  chaux  ,  afin  de  faire  disparaître 
d'anciens  caractères.  Les  tombeaux  païens 
devaient,  plus  que  les  autres  édifices,  offrir 
une.  riche  moisson.  Ils  étaient  situés  dans  la 
campagne,  ils  bordaient  les  voies  romaines 
voisines  des  catacombes;  le  temps,  la  né- 
gligence, les  guerres  civiles,  mille  causes 
différentes  en  avaient  détaché  de  nombreux 
débris,  ou  les  avaient  même  changés  en 
ruines. 

Quoi  de  plus  facile  aux  Chrétien»  que  de 
prendre  ces  dalles  de  pierre  ou  de  marbre, 
ces  briques  endommagées,  et  de  les  em- 
ployer à  leur  usage?  Faut-il  s'étonner  si 
quelques-unes  de  ces  pierres  tombales  ont 
conservé,  môme  après  leurdestinalion  chré- 
tienne, le  signe  primitif  de  leur  dédicace  aux 
dieux  mânes?  Où  trouver  toujours,  avant 
de  les  employer,  lu  temps  et  l'outil  oéces-^ 
saire  pour  l'effacer.  Peut-être  le  Chrétien 
qui  s'en  servit  ne  savait-il  pas  lire?  Peut- 
être  travaillant  dans  l'obscurité  do  la  nuit, 
ne  l'avait-il  point  aperçu?  ou  ,  enlin  sûr  do 
son  intention,  croyait -il  sanctifier  cette 
pierre  par  la  destination  qu'il  lui  donnait, 


(1-225)   V.  Mam.wii.i,    De  conum.  De  prim.  Criât,  des  incorrections  dont  nous  avons  parlé  plus  liant: 

I,  c.  11.  alors,  comme  aujourd'hui,  le  peuple  écrivail  sans 

(12i4)  llom.  in  i05.S  Martyr.,   49.  doute  comme  il  parlait:  muïr  pour  mater,  et  huur 

il2'2.r)i  Tiieodoret.,  Uist.  eccte  .  lib.  m.  [tour  (ruter. 
(122'iJ  Un  vuii  dans  la  dernière  ligne  un  exemple 
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et  dès  lois  n'altachait-il   pas   plus  d'impor- 
tance à  conserver  qu'a   supprimer  sur    la 

liiinbe  de  sun  frère   ce   signe  de  paganis- 
me (1227)? 

;.  n'est  pas  seulement  vraisemblable,  il 
e*t  vrai,  que  les  choses  se  passèrent  ainsi. 
L''S  inscriptions  opistographiques  en  four- 
nissent la  preuve  matérielle.  On  donne  ce 
nom  à  des  pierres  tombales  qui  portent  d'un 
rôle  une  inscription  chrétienne,  et  de  l'au- 
tre une  inscription  païenne.  Placés  dans  les 
circonstances  dilliciles  dont  nous  avons 
parlé,  les  Chrétiens  prenaient,  pour  fermer 
lés  loculi  de  leurs  morts,  la  première  dalle 
lumulaire  qu'ils  rencontraient.  Ils  menaient 
dans  l'intérieur  le  coté  qui  portait  l'inscrip- 
tion païenne;  et  sur  le  côté  extérieur  ils 
gravaient  l'inscription  chrétienne.  Parmi 
une  foule  d'autres,  en  voici  trois  modèles 
trouvés  dans  les  catacombes  de  Sainle- 
Priscille,  de  Gordien  et  deSaint-Hippolyle. 
Le  premier  présente  sur  le  côté  caché 
dans  l'intérieur  du  loculus,  l'épitaphe  sui- 
vante : 

D.    H. 

M.     AVREL1VS  PR1MOSVS.    A\G.    LIB. 

MEHORIOLAM  VETVSTATE  DELAPSAM. 

REFICIT  SIBI.  LIBERTIS   L1BERTABVSQ. 

POSTERISQVE   EORVM. 

«  Aux  dieux  mânes,  Marcus  Aurélius  Pri- 
niosus,  affranchi  d'Auguste,  a  refait  ce  pe- 
tit monument  tombé  de  vétusté,  pour  lui, 
pour  ses  affranchis,  ses  affranchies  et  leurs 
descendants.  » 

Cette  pierre  tombale,  avec  son  inscrip- 
tion, prouve  deux  choses  :  la  première, 
qu'il  ne  manquait  pas  dans  les  environs 
de  Rome  de  tombeaux  en  ruines,  et  dont  il 
était  facile  de  s'emparer  en  tout  ou  en  partie  ; 
la  seconde,  que  la  môme  pierre  avait  reçu 
primitivement  une  inscription  qui  a  été 
effacée,  afin  de  pouvoir  graver  celle  qu'on 
vient  de  lire  :1e  faites!  palpable  pour  qui 
a  vu  la  pierre.  Après  avoir  servi  deux  fois 
aux  païens,  nous  allons  voir  celte  même 
dalle  employée  dans  une  tombe  chrétienne. 
Sur  le  côté  extérieur,  on  lit  : 

FESTVS  VIT.  N.  XXVII. 

«  Festus  vécut  vingt-sept  ans.  » 
L'emploi  de  la  pierre  païenne,  la  brièveté, 
l'incorrection  même  de  l'inscription  chré- 
tienne se  réunissent  ici  pour  montrer  la  pé- 
nurie, l'empressementou  le  peu  d'habileté  du 
charitable  Chrétien  qui  donna  la  sépulture  à 
Festus.  Toutes  ces  circonstances  expliquent 
beaucoup  mieux  que  de  longs  raisonne- 
ments, la  présence  des  pierres  avec  dédi- 
cace païenne  dans  les  catacombes  (1228). 

Le  second  modèle  olfre  intérieurement 
l'inscription  parfaitement  païenne  de  J n lia 
Paleslrica,  et  extérieurement  celle  d'un 
Chrétien  nommé  Paul  : 

(1227)  Fabbetti,  mscript.,  c.  8,  inscripl.  39; 
Lan,  Lpitaph  Sever.  Martyr.  105;  Jacotio,  De 
mm.  ri  bon.,  lib.  alyijZaci.aria,  Insiil.  Lflpid.,  liu. 
n,  c.  7;  Mubclli.i,   De  Slil.,  inscripl    323;  Uol- 


d.  M. 

JVI.I.E   PALESTRICE 

COVJVGI  INCOMPARABILI 

M.    AVREL.   FORTIS  FECIT  ET  SIBI 

LIBERTIS.    LIBERTABVSQYE 

POSTERISQVE    EORVM 

ET  JVL.    IL    MAVRVS.    ET  HELPES 

FECERVNT.  POSTERISQVE  EORVM. 

«  Aux  dieux  mânes.  A  Julie  Paleslrica, 
épouse  incomparable,  Marcus  Aurélius  Fur- 
tis  a  fail  ce  monument,  et  pour  lui-même,  et 
pour  ses  affranchis,  ses  affranchies,  et  pour 
leurs  descendants.  Et  Julius  Maurus  et  Ju- 
lius  Helpes  l'ont  aussi  fait  pour  eux-mêmes 
et  pour  leur  postérité.  » 

Voici  maintenant  l'inscription  chrétienne 
gravée  sur  la  partie  opposée  de  ce  marbre, 
lorsqu'il  est  devenu  la  fermeture  d'un  lo- 
culus des  catacombes  : 

PAVLVS 

IN   PACE. 

«  Paul  dans  la  paix.  » 

Le  troisième  modèle  confirme  plus  élo- 
quemmenl  encore  ie  fait  qui  nous  occupe. 
La  pierre  est  cassée,  et  l'inscription  chré- 
tienne tronquée  : 


....    AVG.  LIB.   QVI. 
....    IX.  ANS.   \\\VI. 
....  EN  II  CONJVGI. 
....    ENEMERENTI.  FE. 
....    T.  JVLIA    JVSTA. 


Pour  toute  inscription  chrétienne,  le  fus- 
soveur  n'a  pu  graver  grossièrement  et  à  la 
hâte  que  le  monogramme  de  Notre-Seigneur, 
la  palme  et  l'image  du  martyr  triomphant. 

De  tout  ce  qui  précède,  il  résulte  claire- 
ment que  la  présence  des  noms  et  des  si- 
gnes païens  dans  les  inscriptions  des  cala- 
combes  ne  contredit  en  rien  l'origine  et  la 
destination  exclusivement  chrétienne  de  la 
grande  cité  des  martyrs.  A  cette  connais- 
sance précieuse,  il  est  utile  d'en  joindre 
une  autre  qui,  pourêlre  d'une  moindre  im- 
portance, offre  cependant  un  vif  intérêt  : 
je  veux  parler  de  la  ponctuation  et  de  l'âge 
des  inscriptions 

Rien  déplus  inconstant  que  l'orthogra- 
phe et  la  ponctuation  des  anciens  tuuiiu- 
menls  chrétiens  et  païens.  La  cause  en  est 
tout  ensemble  dans  les  changements  de  pro- 
nonciation auxquels  'a  langue  latine  ne  fut 
pas  moins  sujette  que  les  autres  ;  dans  l'ha- 
bitude d'écrire  comme  on  prononçait  sans 
repos  marqué  entre  chaque  membre.de 
phrase  ;  dans  l'ignorance  et  le  caprice  des 
ouvriers;  dans  la  douleur  des  parents  qui, 
pour  donner  plus  de  solennité  à  leurs  re- 
grets, séparaient  chaque  mot  par  un  ou  plu- 
sieurs points,  afin  d'obliger  le  lecteur  à 
faire  autant  de  pauses  que  l'inscription 
comptait  de  paroles  et  même  de  lettres  :  en- 
lin  dans  l'amour  des  vivants  qui,  uour  ex- 


II, C.  9,  10,   11  ;  BouNAROTTl,  Veleri  Ci'. 
ilerial,  p.  107,  etc.,  etc. 
(1Î28J   Voy.  Abinghi,  lib.  m,  c.  12,  p.  293. 
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primer  .eur  tendresse  envers 
remplaçaient  les  pointa  parde  petits  cœurs; 
ou  par  des  palmes,  si  les  morts  étaient  mar- 
tyrs. Voici  quelques  modèles  qui  mettront 

sous   les    yeux   ces    différentes  espèces  de 
ponctuation. 

Les  objets  en  terre  cuile,  comme  les  Ini- 
ques et  les  figurines,  présentent  souvent 
des  inscriptions  sans  point  ni  séparation 
aucune.  Exemple  : 

EX    PRAVl.PI.E   ACCE 
PTA    l'Ali  ET  APR  COS. 

En  style  ordinaire  :  Exprœdiis  Ulpiœ  ac- 
cepta Pœtino  et  Aproniano  consulibus.  «  Cette 
urne  a  été  faite  avec  la  terre  tirée  des 
champs  d'Ulpia,  sous  le  consulat  de  IV- 
tinus  et  d'Apronianus  (1229).  » 

Rien  n'est  plus  commun  que  ces  mots  : 
bibas  pour  viras,  bijrit  pour  vixit,  vone  pour 
bonœ,  et  autres  semblables,  OÙ  les  lettres 
sont  écrites,  comme  elles  étaient  pronon- 
cées. 

Le  caprice  ou  l'ignorance  dos  ouvriers 
se  remarque  dans  les  inscriptions  suivan- 
tes, ponctuées  aorès  et  même  avaut  chaque 
mot  : 

.VAI1THEM.      HAVE. 

.BENE..  BALEAS. 

.QVI.   ME..   SALVTAS. 

CYM.    S0SS1A.    FILIA.  MEA. 

«  Parthenia,  salut.  Porte-toi  bien,  toi  qui 
me  salues  avec  Sossia,  ma  Lille.  » 


1.  V.  V.  E. 


!S.  T 
T.  V.  S 


I.  V. 


Juvetitius  Titus,  etc 
Je  remarquerai  en  passant  que  les  anciens 


exemple  est  celle  d'un  martyr.  Bien  qu« 
très-courte,  elle  est  cependant  une  des  plus 
étendues  oartui  celles  des  temps  primi- 
tifs : 

Et    SECYNDINO    BENEMERENTI 

MINISTRAT0R1  CIIRESTIANO  IN  PACE 

QVI   VIXIT.    IW(I  XXXVI.  DP.   III.  NON.  MUI. 

o  A  .Elius  Secumlinus,  bien  méritant, 
administrateur  chrétien  (1231),  en  paix, qui 
vécut  trente-six  ans,  déposé  le  trois  des 
nones  de  mars.  » 

La  seconde  date  du  milieu  du  iv'  siècle, 
et  justifie  par  son  développement  l'observa- 
tion qui  précède  : 

B.   M. 

CVBICVLVM       AYRELI.fi      M  iltTIN  E      CASTISSIME 

IUQVE     PVDICISSIME     EEMIN.Ï       QVE      FECIT    IN 

COIVGIO  \NN,    X.XIII  UXIII  BEF.UERENTI  QVE  HX.IT 

ANN.    XI    U. XI.    UXI1I    DEPOSTIO. 

EJVS 

DEl  III   NON.  OCT.  NEPOTIAN0   ET  FACVNDO 

CONSS.    IN  PACE. 

«  A  bonne  mémoire.  Gubiculum  (ou  mo- 
numenl)  pour  Aurélia  Martina,  très-chaste 
et  très-pudique  femme,  qui  vécut  en  ma- 
riage vingt-trois  ans  quatorze  jours,  bien 
méritante,  qui  vécut  en  outre  (à moins  qu'il 
n'y  ait  une  faute  dans  l'inscription)  onze 
ans  onze  mois  treize  jours;  sa  déposition 
le  trois  des  nones  d'octobre,  sous  le  con- 
sulat de  Népotien  et  de  Facundus,  en  paix.  » 

Celte  date  donne  l'année  33(3. 

Le  monogramme  de  N.  S.  £  —  Nous  parle- 
rons plus  loin  de  l'usage  et  de  la  significa- 
tion de  cet  emblème  vénérable  ;  en  ce 
moment  nous  devons  le  considérer  simple- 
ment comme  un  signe    chronique  ou   iiidi- 


mettaient  les  points  au  milieu  des  lettres  et     cateur   du    temps.  On    le   trouve  formé  de 


non  point  au  lias,  comme  nous  avons  coutume 
de  le  l'aire.  Je  remarquerai  en  oulreque,  dans 
les  inscriptions  en  bon  style,  la  dernière  ligue 
n'est  presque  jamais  ponctuée  :  c'est  un  si- 
gne auquel  le  célèbre  Malfei  veut  qu'on 
reconnaisse  l'authenticité  du  monument 
(1230). 

Avant  de  quitter  les  inscriptions  des  ca- 
tacombes, il  reste  à  étudier  les  signes  aux- 
quels  on   peut  reconnaître  leur    âse.   En 


deux  manières  :  en  croix  de  Saint-An- 
dré £  ou  en  creux  grecque  f,  c'est- 
à-dire  dont  les  quatre  bras  d'égale  lon- 
gueur se  coupent  à  angle  droit.  Celle 
dernière  forme  est  beaucoup  moins  an- 
cienne que  la  première,  el  dénote  le  cou- 
rant du  iv°  siècle.  L'autre,  au  contraire. 
remonte  aux  temps  apostoliques  el  à  la 
grande  ère  des  persécutions  (1232).  U  suffira 
de  deux  exemples  pour  rendre  sensible  celle 


voici  quelques-uns  généralement  admis  par     double  forme.  Le  premier  nous  est   offert 


les  plus  habiles  archéologues 

La  brièveté.—  C'est  un  fait  reconnu  que 
langue  épigraphique  des  premiers  Chré- 
tiens était  extrêmement  concise  et  sobre  de 
paroles.  La  simplicité,  l'humilité,  le  man- 
que de  temps,  d'outils,  d'habileté  et  d'au- 
tres circonstances  dont  nous  avons  déjà 
parlé,  rendent  raison  de  ce  fait  d'ailleurs 
incontesté.  Vers  le  milieu  du  i\  siècle, 
alors  que  l'Eglise  se  trouvait  dans  des  con- 
ditions différentes,  les  incriptions  devien- 
nent plus  longues  et  plus  explicites.  La 
première  que  nous  allons  apporter  connue 

(122;))  Les  fastes  consulaires  l'ont  connaître  l'âge 
de  celle  mue  en  nous  rappelant  que  Quiniiis  Arrius 
Paelinus  el  Gains  Verauius  Aproniaiius  étaient  con- 
suls l'an   125  après  Jésus  Clirist. 

11250)  Arte  critica  lavid  .  col,  .12-211. 


dans  l'inscription    de    la   célèbre    martyre, 
sainte  Faustine,  retirée  des  catacombes  de 

Saint-Callixle  : 

l'WSTIN.E.    VIRGINI.    FORTISSIM.fi 

(JVE.   MXIT.    \\N.   XXI. 

£ 
:n  pace. 
«  A  Faustine,  vierge  intrépide,  qui  vécut 
vingt  et  un  ans,  eu  paix.  » 

Le  monogramme  est  entouré  d'une  cou- 
ronnede  lauriers  ;  à  droite,  on  voit  une  co- 
lombe; à  gauche,  une  ancre. 

(123C)  Boldeui  montre  que  ce  litre,  d'adminislra 
mur  chrétien  ne  peul  désigner  qu'un  diacre.   (Lit) 

u,  c.  7,  p.  lli  ) 
(I23-2J  Marcui,  p   101. 
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DES  ORIGINES  DU  CHRISTIANISME. 


Le  second  exemple  appartient  au  cime- 
tière de  Saint-Calépode,  et  l'écriture,  moi- 
tié grecque,  moitié  latine,  de  l'inscription, 
se  trouve  bien  en  harmonie  avec  la  date  et 
la  forme  du  monogramme  • 

SOCRATCS 

in  PAce. 

«  Socrate  en  paix.  » 

Les  caractères  et  la  forme  des  lettres,  le 
style,  les  mots,  l'orthographe,  les  pensées, 
les  choses  particulières  exprimées  dans  le 
contexte,  les  ornements  et  les  emblèmes 
du  monument  sont  encore  autant  de  signes 
qu'il  faut  observer  avec  beaucoup  de  soin, 
pour  connaître  la  date  des  inscriptions.  Que 
cette  indication  suffise,  car  l'explication 
nous  conduirait  trop  loin  (1233). 

INTOLÉRANCE  DOCTRINALE  DE  LA 
PRIMITIVE  ÉGLISE.  — S'il  fallait  résumer 
en  quelques  mots  l'ouvrage  des  Philoso- 
phumena  (1234)  nous  dirions  que  ce  livre 
présente  une  histoire  de  l'intolérance  reli- 
gieuse de  l'Eglise  dans  les  deux  premiers 
siècles.  On  y  voit  en  effet  trente-huit  sec- 
tes d'hérétiques  frappées  d'anathème  pour 
avoir  osé  altérer  le  dépôt  des  vérités  que 
Jésus-Christ  avait  confiées  à  ses  disciples. 
Aussi  je  m'étonne  que  nos  adversaires 
d'Angleterre  et  d'Allemagne,  habitués  de- 
puis longtemps  à  toutes  les  variations  de 
doctrine,  aient  donné  si  promptement  leur 
estime  et  leur  confiance  à  un  pareil  ouvrage. 
La  Providence  a  permis  sans  doute  qu'ils 
tombassent  dans  ce  piège,  afin  que  la  vé- 
rité brillât  à  leurs  regards,  a  l'endroit  mê- 
me où  ils  espéraient  trouver  la  confirma- 
tion de  leurs  erreurs. 

A  cette  grande  question  d'intolérance  re- 
ligieuse se  joint  celle  de  l'enseignement 
chrétien  dans  les  premiers  siècles,  de  l'u- 
sage de  l'Ecriture  sainte  et  de  la  tradition, 
et  d'un  certain  accroissement  de  lumières, 
qui  entourent  la  vérité  et  la  manifestent 
plus  ou  moins  aux  hommes.  Toutes  ces 
questions  ont  été  soulevées  dans  les  dis- 
cussions relatives  au  livre  des  Philosophu- 
mcna  ;  et,  comme  les  conclusions  ont  tou- 
jours été  contraires  aux  dogmes  catholi- 
ques, j'ai  pensé  qu'il  serait  à  propos  de 
traiter  ici  des  matières  si  graves  et  de  tirer 
d'un  ouvrage  si  estimé  de  nos  adversaires, 
de  nouveaux  documents  pour  la  défense  de 
notre  foi. 

Le  caractère  principal  de  la  vérité  est  d'ê- 
tre immuable;  elle  ne  change  pas  avec  les 
siècles  et  les  peuples,  mais  demeure  la 
même  dans  tous  les  temps  et  dans  tous  les 
lieux.  Qu'il  existe  un  seul  Dieu,  créateur 
du  monde,  providence  et  sagesse  infinie, 
juge  de  tous  les  hommes,  rémunérateur  de 
la  vertu  et  vengeur  du  crime,  ce  sont  là 
des  vérités  constantes,  que  les  révolutions 
ue  ce  monde  no    pourront  jamais  changer. 
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Mais,  en  conservant  son  immutabilité,  la 
vérité  s'enveloppe  de  plus  ou  moins  de  lu- 
mières pour  apparaître  aux  hommes.  Lf 
docteur  Wordsworth  la  compare  au  solei' 
que  nous  n'apercevons  quelquefois  qu'? 
travers  les  nuages,  et  qui,  bientôt  se  dé 
gageantdans  un  ciel  pur,  se  montre  dans  sa 
spiendeur.  Il  en  est  de  même,  dit-il,  de  la 
doctrine  de  Jésus-Christ  ;  sans  se  modifier 
jamais  elle  apparaît  avec  plus  ou  moins  de 
clarté.  Mais  comment  s'accomplit  en  elle 
ce  progrès  de  lumière?  et,  avant  tout, 
quelle  est  sa  méthode  d'enseignement? 

Jésus-Christ  a  confié  à  ses  apôtres  toutes 
les  vérités  dont  il  devait  instruire  les  hom- 
mes. Ce  ne  fut  point  dans  un  seul  discours 
et  dans  une  seule  circonstance,  mais  à  dif- 
férentes fois  et  selon  que  le  comportaient 
leurs  esprits  et  leurs  cœurs.  Tenant  compte 
de  leur  faiblesse,  il  employa  pour  les  ins- 
truire des  figures  et  des  paraboles;  il  les 
laissa  ignorer  des  mystères  qui,  au  com- 
mencement, auraient  peut-être  ébranlé  leur 
foi ,  mais  plus  lard  habitués  à  sa  présence, 
éclairés  par  île  fréquentes  instructions, 
fortifiés  par  le  sacrement  de  l'Eucharistie, 
ils  entendront  de  sa  bouche  les  plus  su- 
blimes vérités,  et  saisis  d'admiration,  ils 
diront  :  Voilà  que  vous  parlez  clairement 
sans  aucune  parabole.  Nous  voyons  mainte- 
nant que  vous  savez  tout  (1235). 

Les  apôtres  suivront  dans  leurs  prédica- 
tions ces  divins  exemples,  et,  tout  en  su 
conformant  à  la  manière  d'enseigner  de 
leur  maître,  ils  se  garderont  de  rien  ajou- 
ter à  sa  doctrine.  C'est  un  dépôt  qui  leur  a. 
été  confié,  qu'ils  doivent  transmettre  fidè- 
lement de  main  eu  main,  et  auquel  ils  ne 
peuvent  rien  ajouter  ni  rien  retrancher. 
Leur  méthode  et  leur  règle  d'enseignement 
sont  dans  ces  paroles  de  saint  Paul  écri- 
vant à  Timolh'ée  :  Gardez  ce  qui  vous  a  été 
confié  ;  évitez  les  nouveautés  profanes  dans 
les  paroles  eljcs  dangers  d'une  fausse  science 
(1230),  c'est-à-dire  conservez  les  doctrines 
que  je  vous  ai  transmises,  prenez  garde 
contre  les  paroles  qui  en  altéreraient  le 
sens.  Soyez  fidèle  même  à  la  forme,  afin 
d'éviter  la  corruption  des  faux  systèmes. 
Conservez  la  forme  des  discours  que  vous 
avez  entendus  de  moi  dans  l'esprit  de  la  foi 
et  dans  l'amour  de  Jésus-Christ.  Gardez  le 
trésor  à  vous  confié  par  le  Saint-Esprit  qui 
habite  en  nous  (1237).  Vincent  de  Lérins 
explique  admirablement  ces  paroles:  «Gar- 
dez le  dépôt,  dit-il,  c'est-a-dire  ce  que 
vous  avez  reçu  par  d'autres,  et  non  pas  ce. 
qu'il  vous  a  fallu  inventer  vous-même  ;  une 
chose  qu'un  no  trouve  pas  dans  son  esprit, 
mais  qu'on  apprend  de  ceux  qui  nous  ont 
devancés;  qu'il  n'est  pas  permis  d'établir 
par  une  entreprise  particulière,  mais  qu'on 
doit  avoir  reçue  de  main  en  main  par  une 
tradition  pubiijue.  Vous  devez  être, non  point 


(1233)  Xoy. Inililuzwneanlico-lapidaria,c..  G;  Vek- 
miulioli,  i.  Il;  Lczione  5,  p.  130  ci  suiv.,  etc. 

(1234)  Voiries  notes  additionnelles  à  la  lin    du 
volume. 


(125S)  .loan.  xvi,  29,  50. 
(1250;  /  Timoth.  fi,  20. 
(1257)  (//  Ï»».  I,  i.) 
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instituteur,  mais  sectateur  de  ceux  qui  vous 
ont  précédés;  non  poinl  un  homme  qui 
mène,  mais  un  homme  qui  ne  fait  jue  sui- 
vre 1rs  guides  qu'il  ;i  devant  lui  (1238).  » 

Dans  cette  même  épilre  de  saint  Paul  à 
Timotliée,  nous  lisons  ces  autres  paroles 
où  l'on  remarque  ce  même  respect  pour  le 
dépôt  qui  a  été  confié,  et  par  ce  respect 
l'unité  et  l'immutabilité  de  la  foi:  J'ai  dé- 
siré que  tu  restasses  à  Ephèse,  quand  je  suis 
allé  en  Macédoine,  pour  empêcher  qu'on  ne 
change  ton  enseignement,  qu'un  n'accrédite 
pas  des  fables  et  dis  généalogies  intermina' 
blés  qui  prélent  plus  à  la  discussion  qu'elles 
ne  sont  un  sujet  d'édification ,  laquelle  est 
dans  la  foi  (1239). 

Les  paroles  île  l'apôtre  saint  Paul  mon- 
trent que  le  dépôt  inaltérable  de  véiiié 
confié  ii  la  garde  des  apôtres  n'est  pas  seu- 
lement formé  des  vérités  contenues  dans  la 
sainle  Ecriture,  mais  encore  îles  enseigne- 
ments perpétués  par  la  tradition.  Si  l'Ecri- 
ture, comme  nos  adversaires  le  soutiennent, 
était  la  seule  règle  de  la  foi,  comment 
expliquer  la  prédication  des  apôtres  et  la 
conversion  du  monde?  Saint  Barthélémy 
porta  la  foi  chez  les  Scythes;  saint  Thomas 
passa  jusque  dans  les  hules;  saint  Thad  lé 
pi  érlia  la  doctrine  de  Jésus  dans  la  Mésopo- 
tamie. Où  sont  les  versions  de  l'Ecriture 
sainte,  qu'ils  donnèrent  à  ces  peuples  bar- 
bare-, comme  règle  de  leur  foi? 

Ce  n'est  qu'au  ni'  siècle  que  nous  trou- 
vons les  preuves  certaines  d'une  traduc- 
tion latine  du  Nouveau  Testament;  en 
Italie,  en  Espagne  et  dans  les  Gaules  on  se 
servait  du  texte  grec,  et  par  conséquent  les 
pauvres  et  la   multitude  dus  Chrétiens,  qui 


n'entendaient  que  la  langue  latine,  ne  li- 
saient pas  la  sainte  Ecriture,  n'avaient  point 
reçu  des  apôtres  et  de  leurs  successeurs 
immédiats  cette  règle  infaillible  de  la  foi. 
Saint  Irénée,  l'illustre  évoque  de  Lyon,  dont 
MM.  Bunsen  et  Wordworlh  n'invoquent  le 
témoignage  qu'avec  une  profonde  vénéra- 
tion, ne  jugeait  pas  que  la  Bible  dût  être 
nécessairement  la  règle  de  foi.  ;<Si  les  apô- 
tres, disait-il,  ne  nous  avaient  rien  laissé 
d'écrit,  ne  devrions-nous  pas  néanmoins 
suivre  la  règle  des  doctrines  qu'ils  ont  en- 
seignées a  ceux  auxquels  ils  confiaient  leurs 
églises.  A  cette  règle  se  soumettent  bien 
des  nations  barbares,  qui  privées  de  l'u- 
sage des  lettres,  ont  les  paroles  du  salut 
écrites  dans  leurs  cœurs  et  gardent  fidèle- 
ment la  doctrine  qu'on  leur  a  enseignée 
(12M>).  » 

Ainsi,  dans  la  primitive  Eglise,  il  existait 
un  grand  nombre  de  Chrétiensqui  croyaient 
à  toutes  les  vérités  enseignées  par  les  apô- 
tres et  pratiquaient  les  vertus  évaugéli- 
ques,  sans  que  la  doctrine  de  leur  divin 
maitre  leur  eût  été  confiée  sous  une'forme 
écrite  pour  éclairer  leur  loi  et  régler  leurs 
mœurs.  Et  comment  concilier  les  faits  avec 
la  prétention  de  nos  adversaires,  que  la  Bi- 
ble est  l'unique  fondement  de  la  foi.  La 
tradition,  qu'ils  rejettent,  parce  qu'elle  con- 
damne leurs  erreurs,  servait  dès  l'origine  à 
faire  connaître  aux  hommes  les  préceptes 
de  Jésus-Christ,  elle  complétait  et  expli- 
quait les  saintes  Ecritures  et  confirmait  leur 
autorité. 

«  !l  ne  faut  pas  nu  appeler  au\  Ecritures, 
dit  Tertullieu  (I2ii),  ni  hasarder  un  com- 
bat où  la  victoire  sera  toujours  incertaine, 


(lv2"S'i  <  Quid  est  dcpositum?id  est, quod  libi  oxe- 

iliiiiui   est,  non  quoil  a  le  in  vent ;  qnod  accepisli, 

non  (|iiod  excogitasii;  rem,  non  ingenii,  sed  do- 
cirinx;  non  iisnrpalionis  privais,  sed  publicus  tra- 
ditioiiis;  rem  ad  le  perduciam,  non  a  le  prolatain, 
in  ipia  non  auctor  délies  esse,  sed  custos;  non  iu- 
stituior,  sed  seciaior;  non  ducens,  sed  sequeus.  > 
(Vise.  Lut.,  Commen.,  -li.) 

(I239i  I  Tim.,  in,  4.  —  Il  csi  à  propos  de  remar- 
quer ici  que  les  allusions  de  saint  l'anl  aux  généa- 
logies interminables  îles  gnostiques  avaient  fait 
douter  de  l'authenticité  de  son  Epitre  à  Timotliée. 
El  voici  que  le  livre  des  Philosopliumena  vient  ré- 
futer victorieusement  les  subtilités  de  l'exégèse  alle- 
mande. Nous  voyons  des  seules  hérétiques  qui,  an 
temps  même  des  apôtres,  mêlaient  dans  leur  doc- 
trine le  judaïsme,  ie  mysticisme  de  l'Orient  et  les 
premiers  dogmes  du  christianisme.  Ainsi  Justin, 
auteur  du  livre  de  liai uili  et  chef  d'une  des  pre- 
mières sectes  gnostiques,  enseignait  qu'il  y  avait 
irois  causes  ou  principes  créateurs  et  plusieurs  gé- 
néalogies d'anges  issus  d'Eloïui  et  d'Iidcn:  (l'Iuhsu- 
fihumena,  p.  150.) 

(|-2iO)  i  Quid  aulein  si  neque  aposioli  qu'idem 
scripluras  reliqyiissenl  nobis,  nonne  oporlebal  or- 
dinein  sequi  traditionis,  quam  iradideruni  iis  qui- 
1ms  coniinillriianl  Kcelesi.is?  tàii  ordinalioni  a  sen- 
liinl  inulta!  génies  liai  liaroriini ,  quorum,  qui  m 
(ihrislum  (lediint,  sine  eliarta  el  alramcnlo  scri- 
j>i ii i  .un  hubeities  pei  Spipiium  Deum  credenles  fa- 
lilic  alureiii cœli  el  tel  ra-,  et  omnium  i j i n-  in  eis  siinl, 
per  Chrisium  Jesuin  Dei  Filium.  •  (S.  Iken.,  Ailv. 
kaires.,  ni,  i.) 


(1241)  i  Ergo  non  ad  Scripluras  provocanduin  est: 
née  iu  liis,  COIlSliluendum  eerlaineii,  in  quiliiis  aill 
[nulla,  auliueerla  Victoria  est,  aul  par  incerla?.  Nain 
etsi  non  ita  evaderel  correlaito  Scripiurarum,  ut 
uirainque  partent  parent  sisieret,  ordo  rerumdesi- 
derahat  illud  prius  proponi,  quid  mine  solum  dis- 
putandum  est  :  quibus  compelat  lides  ipsaî  Cujus 
suit  scriplurae?  A  quo,  el  |)er  quos.el  quando,  et 
<l  in  bus  sil  iradila  disciplina  qua  liunt  ^chrisiiani? 
libi  euiin  apparuerit  esse  veriialem  et  disciplinai 
el  lidei  chiisliame,  illic  erit  vei'ilas  Scripiurarum, 
et  expos; tioiuim,  cl  oinuium  tradilionuin  christia- 
uaruin,  >  (Tertull.,  de  Prœscript.  hœrel.,  c.  i.) 

<  Si  Dominus  Jésus  Chrislus  aposiolos  ini- 
sit  ad  prasdicanduui  ,  alios  non  esse  recipiendos 
|n  eilicalores,  quam  Chrislus  insliluil;  quia  née 
ait  us  Pal  rem  novit  nisi  Filius,  etcui  Filius  revela- 
vii,  nec  aliisvidelur  révélasse  Filius  quam  aposlolis 
quud  misit  ad  prœdicaiiduui,  inique  quad  illis  révé- 
lant. Quid  aulein  prxdicaverunl ,  ni  est,  quid  illis 
Chrislus  révéla  vil?  El  hic  prxscribam  non  aliter 
pl'obari  deliere,  nisi  per  easdem  ecclesias,  quas  ipsi 
aposioli  condidcruui,  ipsi  eis  piaecicaudo,  tamviva, 
quod  aîuiiij.  voce,  quam  per  epistolas  poslea.  Si  lise 

lia  sont,   constat  proinde    omiieni    doetiiiiani    que 

cuin  illis  ecclesiis  apostolicis ,  .matricibus  et  ori- 
giualilius  lidei ,  conspire!,  verilati  depulandain,  mus 

iliilno  leuenlein  quod  Ecdcsix  ali  aposlolis,  apoSlO.. 
a  Cnrisio,  Chrislus  a  Deoaccepit;  reliquam  vero 
omiieni  doelrinam  demendaeio  prxjudicamlam, qiu: 
sapiat  couira  veriialem  Ëeclesiariun,  et  aposlolo- 
ruui,  et  Umsii,  et  Dei.  i  (Cap.  21.) 
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ou  du  moins  paraîtra  telle.  Mais  quand  mô- 
me ce  ne  serait  point  là  l'issue  de  toutes 
les  disputes  sur  l'Ecriture,  l'ordre  des  cho- 
ses demanderait  encore  qu'on  commençât 
par  examiner  ce  qui  va  nous  occuper  :  à 
qui  appartiennent  les  Ecritures,  à  qui  ap- 
partient la  foi,  de  qui  elle  est  émanée,  par 
qui,  quand  et  à  qui  a  été  donnée  la  doctrine 
qui  fait  les  Chrétiens?  Car, où  nous  venons 
la  vraie  foi,  la  vraie  doctrine  du  christia- 
nisme, là  indubitablement  se  trouvent  aussi 

les  vrais  tradilions  chrétiennes Si  noiro 

Seigneur  Jésus-Christ  a  envoyé  ses  apôtres 
pour  prêcher,  il  ne  faut  donc  pas  recevoir 
d'autres  prédicateurs  que  ceux  qu'il  a  éta- 
blis, parce  que  personne  ne  connaît  le 
Père  que  le  Fils  et  ceux  à  qui  le  Fils  l'a 
révélé,  et  parce  que  le  Fils  ne  l'a  'révélé 
qu'aux  apôtres,  envoyés  pour  prêcher  ce 
qu'il  leur  a  révélé.  Mais  qu'ont  prêché  les 
apôtres,  c'est-à-dire  que  leur  a  révélé  Jé- 
sus-Christ? Je  prétends,  fondé  sur  la  même 
prescription,  qu'on  ne  peut  le  savoir  que 
par  les  Eglises  que  les  apôtres  ont  fondées, 
et  qu'ils  ont  instruites  de  vive  voix,  et  en- 
suite parleurs  lettres.  Si  cela  est,  il  est  in- 
contestable que  toute  doctrine  qui  s'ac- 
corde avec  la  doctrine  de  ces  Eglises  apos- 
toliques et  mères,  aussi  anciennes  que  la 
foi,  est  la  véritable,  puisque  c'est  celle  que 
les  Eglises  ont  reçues  des  apôtres  ,  les 
apôtres  de  Jésus-Christ,  Jésus-Christ  de 
Dieu,  et  que  toute  autre  doctrine  ,  par 
conséquent,  ne  peut  être  que  fausse, 
puisqu'elle  est  opposée  à  la  vérité  des 
Eglises,  des  apôtres,  de  Jésus-Christ  et  de 
Dieu  (1242).» 


Le  livre  des  Philosophumena  nous  pré- 
sente un  grand  nombre  d'hérétiques  qui 
ont  été  chassés  de  l'Eglise  pour  n'avoir  pas 
accepté  la  tradition.  Leurs  erreurs  prove- 
naient de  la  libre  interprétation  de  l'Ecri- 
ture sainte.  Ne  reconnaissant  pas  une  auto- 
rité qui  eût  le  droit  d'expliquer  et  d'imposer 
h  leur  foi  la  doctrine  du  divin  maître,  ils 
la  commentaient  avec  une  excessive  indé- 
pendance d'esprit  et  la  modifiaient  selon  les 
caprices  de  leur  imagination.  Tels  sont  les 
gnostiques  ,  les  marçionites  ,  les  théodo- 
tiens,  les  disciples  de  Corinlhe  et  de  Cer- 
don.  Ils  se  sont  tous  égarés  pour  avoir  re- 
poussé témérairement  les  traditions  de  l'E- 
glise et  s'être  livrés  à  des  spéculations 
mystiques  dans  leurs  explications  arbitrai- 
res de  la  sainte  Ecriture.  La  condamnation 
des  quartodécimans  me  paraît  surtout  re- 
marquable. L'auteur  des  Philosophumena 
nous  apprend  que  leur  hérésie  et  l'analhème 
prononcé  contre  eux  avait  pour  causes  une 
obéissance  servile  à  la  lettre  de  l'Ecriture 
sainte  et  le  mépris  des  traditions  apostoli- 
ques. «  Ils  soutiennent,  dit-il,  qu'il  est  né- 
cessaire de  célébrer  la  Pâque  le  quatorzième 
jour  du  premier  mois,  conformément  au 
précepte  de  la  loi,  qui  veut  qu'on  l'observe 
aujourmêmeoù  elle  tombe.  Ils  prennent 
garde  à  ce  qui  est  écrit  dans  la  loi  :  Maudit 
celui  qui  ne  l'observe  pas  comme  il  est  com- 
mandé. Et  ils  ne  remarquent  pas  que  la  loi 
avait  été  donnée  aux  luifs,  qui  devaient 
tuer  le  véritable  agneau  pascal,  lequel  a  été 
porté  aux  nations  et  qui  est  reçu  par  la  foi, 
et  non  par  une  obéissance  servile  à  la  lettre 
delà  loi.  »  L'auteur  ajoute  peu  après:  «  Dans 


autres  points  ces  hommes  se  conforment 
Tous  les  Pères  des  premiers  siècles  sont     à  tout  ce  qui  a  été  contié  à  l'Eglise  par  les 
unanimes  dans  le  respect  et  l'emploi  néces-      apôtres  (1253). 


saire  de  la  tradition.  Saint  Ignace  recom- 
mande aux  Chrétiens  d'Asie  d'en  conserver 
avec  soin  le  précieuxdépôt(1243).Hégésippe 
(1244),  Papias  (1245),  Pantène  (1246),  Clé- 
ment d'Alexandrie  (124-7)  la  recueillent  fi- 
dèlement et  en  font  valoir  l'autorité.  C'est 
en  recourant  à  elle  que  saint  Polycarpe, 
venu  k  Rome  sous  le  pontificat  d'Anicet, 
réfute  victorieusement  les  erreurs  des  va- 
leiiliniens  et  des  marçionites  (1248).  Par 
elle  saint  Irénée  et  Tertullien  combattent 
les  gnostiques  ;  Caïus  démontre  la  divinité 
de  Jésus-Christ  (1249);  saint  Cyprien,  l'u- 
nité et  la  catholicité  de  l'Eglise  (1250);  le 
Pape  saint  Etienne,  la  validité  du  baptême 
conléré  par  les  hérétiques  (1231).  Et  c'est 
pourquoi  les  Pères  de  l'Eglise  appellent  la 
tradition  la  voie  royale  (1252),  la  clef  du 
royaume  céleste  (1253),  l'interprète  des  sain- 
tes Ecritures  (1234) 

(121-2)  De  Prœscripl.  Aœre/ic,  pag.  354,  edil.1652. 
(I2iô)  Uuseb.,  Httt.  eccl.,  m,  3l). 

(1244)  Id.,  ibid.,  iv,  22. 

(1245)  i./.,  ibid.,  ni,  r>!). 
(124(5)  ;</.,  ibid.,  v,  H. 

(1247)  Ci.i.m.  Al.-x.,  Slrom.,  !,  1. 

(1248)  1«i:n.,  Opp.,  III,  m,  n.  4. 

(1249)  hcsiiii  ,  tiist.  eccl.,  v,  28. 
(li.50)  S.  Cyfr.,  /'.'/>.  ad  Comel.,  ep.  42. 


Il  faut  considérer  comme  une  exposi- 
tion abrégée  de  la  tradition  les  symooles 
divers  quant  à  la  forme,  mais  semblables, 
quant  au  fond,  que  les  premiers  siècles  de 
l'Eglise  nous  ont  transmis.  Les  légers  déve- 
loppements qu'ils  ont  reçus  dans  la  suite 
des  temps,  ont  été  également  puisés  à  cette 
source  de  la  tradition  antique,  lorsque  les 
erreurs  des  hérétiques  et  les  dangers  de  la 
foi  obligeaient  l'Eglise  de  donner  à  ses  en- 
fants une  formule  courte  et  précise  de  sa 
doctrine. 

Le  symbole  est  appelé  la  règle  de  la  foi 
par  tous  les  anciens  auteurs  ecclésiastiques. 
«  Il  n'y  a  qu'une  seule  règle  de  foi,  dit  «Ter- 
tullien, «  qui  ne  peut  admettre  :ii  change- 
ment ni  altération,  et  qui  nous  enseigne  à 
croire  à  un  seul  Dieu  tout-puissant,  créateur 
du  monde,  et  en  son  Fils  né  de  la  Vierge  Ma- 
■ie,  »  etc.  (1250).  «  Cette  règle  de  loi,  »ajoule- 

(!2.'jI)  S.  Cïpb.,  cp.  14.  —  Euseb.,  Ilisi.  eccles.  , 
vu,  ô. 

(1252)  Gitr.G.  Nii/..,  oral.  42. 

(1253)  Cleh.  Alex.,  Strom.,  vn,  1C. 

(1254)  Orig.  Princ,  i\,D;  ni  /jsu/.  xxxvi,  liom. 
4,  I. 

(1255)  Piiilosoplium  ,  p.  27.-;. 

(I2jU)  «    Régula  II. lui  uua   oimiino  est,  sola  iin- 
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i-il  ailleurs,  a  éié  donnée  dès  les  premiers 
temps  de  l'Evangile  ni  même  avant  les  pre- 
miers hérétiques  (1-237).  » 

Le  symbole  ou  la  profession  de  foi  des 
premiers  Chrétiens  se  lit  encore  aujourd'hui 
dans  les  ouvrages  de  saint  Irénée,  d'Origè- 
ne,  de  Terlullien,  de  saint  Cyprien,  de  saint 
Grégoire  le  Thaumaturge,  dans  les  consti- 
tutions apostoliques,  dans  les  catéchèses 
de  saint  Cyrille  de  Jérusalem.  On  peut  ad- 
mirer la  conformité  qui  règne  entre  ces  dif- 
férents auteurs  et  qui  n'a  pas  été  altérée 
dans  la  suite  d?s  siècles.  Les  seuls  dévelop- 
pements que  ce  symbole  a  reçus  et  qu'il  a 
empruntés  à  !a  tradition,  sont  les  articles  de 
la  descente  de  Jésus-Christ  aux  enfers,  de 
l'Eglise  et  de  la  communion  des  saints. Cepen- 
dant ces  trois  articles  appartiennent  à  la 
primitive  Eglise.  La  descente  de  N'otre-Sei- 
gneur  aux  enfers  est  mentionnée  dans  le 
symbole  d'Aquilée,  que  Hullin  transcrivait 
au  iv*  siècle.  Les  Ariens  avaient  introduit 
cet  article  dans  leur  profession  de  foi  et  on 
le  retrouve  encore  dans  celle  du  concile  de 
Sirmium  dont  parle  l'historien  Socrate  (1258). 
Rufin,  contemporain  de  saint  Jérôme,  le 
regarde  comme  antérieur  à  son  époque. 
L'article  sur  1  Eglise  remonte  à  une  plus 
haute  antiquité.  Le  docteur  Crabe,  une  des 
lumières  de  l'Eglise  protestante,  pensait 
que,  vers  la  fin  du  i"  siècle,  les  chré- 
tiens étaient  tenus  à  confesser  leur  foi  à  la 
sainte  Eglise,  parce  que  son  autorité  était 
<lès  lors  combattue  par  les  hérétiques  et  les 
schismatiques  ,  qui  se  séparaient  d'elle. 
Nous  apprenons  d  une  manière  certaine  par 
Terlullien  et  saint  Cyprien,  qu'il  était  en 
usage  dès  le  uc  siècle.  Le  premier  dit,  en 
parlant  des  catéchumènes,  qu'après  avoir 
témoigné  de  leur  toi  dans  le  l'ère,  le  Fils  et 
le  Saint-Esprit,  et  donné  ainsi  un  gage  de 
salut,  ils  étaient  obligés  de  faire  mention 
de  l'Eglise  (1239).  Le  second  nous  fait  con- 
naître plusieurs  questions  que  l'on  adres- 
sait aux  catéchumènes  avant  de  les  ad- 
mettre au  baptême,  et  entre  autres  celle-ci  : 
o  S'ils  croyaient  à  la  remission  de.-  pèches 
et  à  la  vit;  éternelle  par  la  sainte  Église. 
Nous  entendons  par  là,  ajoute  saint Cy pi  ien, 
que  la  rémission  des  péchés  ne  peut  avoir 
lieu  que  dans  l'Eglise,  et  par  conséquent 
les  hérétiques  ne  peuvent  y  prétendre,  puis- 
que l'Eglise  n'est  pas  avec'  eux.  »  SetI  et 
ipxa  inlerrogulio,  quœ  fit  in  baptismo,  teslis 
est  venCatis.  .Vu//»  cum  dicîmus  :  Créais  m 
tilum  œlernam  et  remissionem  peccutorum 
}nr  sanctam  Ecclcsiam;  inlelligimui  re- 
missionem  peccutorum  non  nisi  m  eccle- 
sia  duri  :  u/iud  hœrelicos  autem,  vbi  Ec- 
'  tesia  non  su,  non  posse  peccala  dimit- 
,ii  (1200). 


Quant  à  l'artiCie  sur  ia  communion  dis 
saints,  il  est  constant  qu'il  entrait  dans  1a 
profession  de  foi  adoptée  par  l'Eglise  au  iv' 
Itutin  en  parle  ainsi  que  des  deux 
autres  dont  nous  venons  de  faire  connaître 
l'antiquité  ,  et  il  montre  que  tous  trois 
étaient  déjà  virtuellement  exprimés  dans  le 
symbole,  parce  que,  en  confessant  que  Jé- 
sus-Christ était  mort  et  avait  été  enseveli, 
on  entendait  également  par  les  saintes  Ecri- 
tures qu'il  était  descendu  aux  enfers;  et  en 
rendant  témoignage  à  l'Esprit  vivifiant  et  à 
la  sainte  Eglise  on  reconnaissait  la  commu- 
nion des  saints.  Cette  antiquité  apostolique 
du  symbole,  les  monuments  des  premiers 
siècles  qui  nous  l'ont  conservé,  la  confor- 
mité de  leurs  témoignages,  le  respect  reli- 
gieux avec  lequel  il  a  été  conservé  intact 
et  transmis  jusqu'à  nous,  montrent  assez 
l'unité  et  l'immutabilité  du  dogme  catholi- 
que. Et,  tout  en  condamnant  les  variations 
sans  lin  des  Eglises  dissidentes,  ils  servi- 
ront à  confondre  les  assertions  de  plusieurs 
philosophes  modernes,  qui,  malgré  l'évi- 
dence et  la  splendeur  de  la  vérité,  ont  sou- 
tenu que  le  dogme  catholique  s'était  formé 
peu  à  peu  et  n'avait  reçu  son  expression 
définitive  qu'au  concile  ue  Nicée. 

Le  livre  des  Pliilosophwncna  vient  jeter 
de  nouvelles  lumières  sur  cette  unité  et 
cette  immutabilité  du  dogme,  en  faisant  ap- 
paraître dans  toutes  ses  rigueurs  l'iutulé- 
rance  doctrinale  de  l'Eglise  aux  deux  pre- 
miers siècles.  S'il  était  vrai  de  dire  avec 
certains  philosophes  que  la  doctrine  de  Jé- 
sus-Christ s'était  formée  comme  l'éclectisme 
alexandrin,  eu  empruntant  à  toutes  les  éco- 
les ce  qu'elles  présentaient  de  plus  beau  et 
de  plus  sage;  s'il  était  juste  de  penser  a»'ec 
nos  adversaires  que  la  sainte  Ecriture  a  été 
livrée  à  l'interprétation  individuelle,  et  que 
chaque  homme  peut  se  constituer  juge  delà 
vérité  chrétienne,  pourquoi  ces  nombreu- 
ses sectes  d'hérétiques,  dont  il  est  fait  meu- 
liuri  dans  le  livre  des  Philosophumena,  ouU 
elles  été  chassées  de  l'Eglise.  Ces  novateurs 
étaient  des  philosophes  qui  prétendaient 
embellir  la  doctrine  chrétienne;  Us  n'admet- 
taient dans  l'interprétation  des  Ecritures 
d'autres  lumières  que  celles  de  leur  esprit, 
et  e'esl  à  cause  de  leurs  prétentions  de  phi- 
losophie et  de  leur  indépendance  dans  lYx- 
plicalion  des  livres  saints  qu'ils  ont  été 
frappés  d'anathèuie.  Quelle  force  cet  argUd 
ment  ne  reçoit-il  pas,  quand  on  consi  1ère 
que  le  livre  d  s  Philosophumena  ou  Réfu- 
tation des  hérésies  appartient  à  une  longue 
série  d'ouvrages  du  môme  genre,  cou  -  ! 
dans  les  premiers  siècles  pour  maintenir 
I  immutabilité  du  dogme  et  mettre  les  Chré- 
tiens en  garde   coutre  les  innovations  des 


inobilis  ot  iireic  rinabilis,  creJemli  scilicet  ci  uni- 
<  h  m  Dciiiii  oui ui|M .te h  i e .u,  iiitiiidi  cumliuireiii,  et 
Filium  ejui  Jesiini  Christum  naluiu  ex  Maria  Vir- 
g:ue,  •  cic.  (Tebtol.,  Oc  veland.  virg.,  c.  i.) 

0257)  «  Haiic  régulant  ab  ùiiliu  bvaitgrlii  decn- 
cui'i'Use,  eliatu   aiïte  pridres  quosque  lia-relicos.  > 


(Tertdl.,  Coin,  l'rax.,  c.  2.) 

i  .-/-..M   I..  u,  57. 

(1259)  <  Cum  aillent  stib  tribus  cl  leslalio  fidei 
ci  s|i(iiisiu  salmis  pigitereiilur,  necessariu  adjicilur 
I  ■  ■  i. -M.C  memio. i  iTertul.,  (h-  bapl.,c.6.) 

(1-200)  Chbu.v,  eptsi.  H),udepisc.  .\umid. 
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philosophes  et  des  héréliques.  Saint  Jus- 
tin, saint Irénéft.Rhodon, Clément  d'Alexan- 
drie, Origène,  saint  Hippoly te,  Tertullien, 

Philastrius,  Adamanlius,  et,  peu  après, saint 
Augustin,  saint  Victorin,  saint  Epiphane, 
plus  tard  Théodore!,  évêque  de  Cyr,  Tito  , 
Diodore,  saint  Jean  Damascène  et  d'au- 
tres ont  écrit  des  livres  semblables  pour 
conserver  dans  son  intégrité  le  dépôt  de  la 
doctrine  chrétienne.  Et,  chose  remarquable  I 
la  plupart  de  ces  livres  étaient  composés 
d'après  le  même  plan.  On  commençait  par 
ruiner  la  philosophie  païenne,  celle  de  Py- 
(hagore,  de  Platon  et  d'Aristote,  parceqn'on 
la  considérait  comme  le  fondement  de  l'hé- 
résie; puis  on  faisait  connaître  les  premiè- 
res sectes  juives  qui,  du  temps  même  des 
apôtres,  avaient  essayé,  par  le  mélange  des 
idées  mystiques  de  l'Orient,  d'altérer  la 
pureté  de  la  doctrine  chrétienne.  On  réfu- 
tait ensuite  tous  les  novateurs  qui,  par  l'in- 
dépendance de  leur  esprit,  avaient  troublé 
la  paix  de  l'Eglise.  Enfin,  une  profession  de 
loi  catholique  venaii,  après  cette  longue 
exposition  des  doctrines  erronées,  consoler 
et  reposer  l'esprit  par  une  douce  contempla» 
lion  de  la  vérité. 

Si  le  dogme  chrétien  conserve  toujours 
son  unité  et  son  immutabilité,  tandis  que 
la  philosophie  et  l'hérésie  s'efforcent  de  la 
combattre  par  leurs  innovations,  il  acquiert 
cependant  dans  la  suite  des  siècles  d'admi- 
rables développements  par  les  lumières  de 
plus  en  plus  vives  dont  il  est  entouré.  «  On 
demandera  peut-être,  dit  saint  Vincent  de 
Lérins,  si  la  religion  peut  se  perfectionner 
dans  l'Eglise  de  Jésus-Christ  ;  oui,  elle  l'ait 
des  progrès  et  de  très-grands  ;  car,  qui  est 
assez  ennemi  des  hommes  et  assez  haï  de 
Dieu  pour  s'y  opposer?  .Mais  ce  progrès  sera 
un  progrès  et  non  un  changement  de  loi... 
Il  faut  donc  que  l'intelligence  ,  que  la 
science,  que  la  sagesse  de  tous  les  fidèles  et 
de  chacun  en  particulier,  de  chaque  homme 
et  de  toute  l'Eglise  croisse  et  se  développe 
fortement  dans  le  cours  des  siècles,  mais 
seulement  en  son  genre,  c'est-à-dire  dans 
le  même  dogme,  dans  le  même  sens,  dans 
le  même  esprit  (1261).  » 

La  doctrine  l'ait  des  progrès  en  demeu- 
rant immuable,  c'est-à-dire  elle  reçoit  un 
Ordre  plus  parfait,  une  expression  plus  pré- 
cise. Les  vérités,  mieux  définies,  montrent 
les  liens  étroits  qui  les  unissent  les  unes 
aux  autres,   l'ont  apparaître  de   nouvelles 


conséquences  dont  les  esprits  ne  s'étaient 
pas  encore  occupés.  C'est  ordinairement 
dans  les  luîtes  avec  les  hérétiques,  que  la 
doclrine  s'éclaircil  et  se  développe.  «  Plu- 
sieurs choses,  dit  saint  Augustin,  étaient 
cachées  dans  les  Ecritures  ;  les  héréliques 
séparés  de  l'Eglise  l'ont  agitée  par  leurs 
questions  insidieuses;  ce  qui  élait  caché 
s'est  découvert,  et  l'on  a  mieux  entendu  la 
vérité  de  Dieu  (1262).  »  Et  dans  son  ouvrage 
De  la  cité  de  Dieu,  ce  même  Père  de  l'Eglise 
ajoute  :  «  La  nécessité  de  défendre  les  véri- 
tés de  la  foi  contre  les  héréliques  l'ait  qu'on 
les  considère  avec  plus  de  soin,  qu'on  les 
entend  plus  clairement,  qu'on  les  prêche 
d'une  manière  plus  distincte  et  plus  ex- 
presse, en  sorte  que  la  question  soulevée 
par  les  adversaires  de  l'Eglise  devient  une 
occasion  d'apprejidre  (1203).  » 

C'est  ainsi  que  l'hérésie,  comme  le  remar- 
quait Origène,  procura  à  l'Eglise  de  grand* 
avantages  en  lui  fournissant  l'occasion  de 
développer  les  lumières  de  la  vérilé  et  en 
entretenant  le  mouvement  dans  les  études 
de  la  foi  (1264-).  Combien  l'élude  de  l'his- 
toire ecclésiastique  serait  belle,  si  on  la 
considérait  comme  l'histoire  de  la  vérité  ca- 
tholique! Depuis  dix-huit  siècles  que  l'E- 
glise a  élé  fondée  par  Jésus-Christ,  elle  n'a 
d'autre  objet  que  de  conserver  la  doctrine 
qui  lui  a  élé  confiée  et  de  l'environner  de 
plus  de  lumière  et  de  plus  d'amour.  Ses 
martyrs  meurent  pour  elle;  ses  souverains 
pontifes  et  ses  conciles  l'expliquent  et  la 
définissent;  ses  docteurs  la  défendent  con- 
tre les  syslèmes  téméraires  des  héréliques, 
et  l'histoire  même  de  ces  (deux  génies  et 
des  œuvres  admirables  qu'ils  ont  compo- 
sées, n'est  autre  que  l'histoire  du  dévelop- 
pement de  la  doclrine  chrétienne  et  des 
luttes  qu'elle  a  rencontrées;  car,  à  mesure 
qu'une  hérésie  apparaît  au  sein  de  l'Eglise, 
Dieu  suscite  un  docteur  pour  la  défense  ei 
le  triomphe  de  la  vérité.  L'immutabilité 
et  les  progrès  de  la  doclrine,  les  dévelop- 
pements qu'elle  acquiert  dans  ses  luttes 
avec  l'hérésie,  et  en  même  temps  la  liberté 
que  laisse  l'Eglise  aux  discussions  de  ses 
enfants  sont  parfaitement  exprimés  dans  un 
passage  de  l'histoire  ecclésiastique  d'Eva- 
gre  :  «  Nous  sommes  tous  d'accord,  dit-il, 
louchant  les  points  fondamentaux  de  notre 
religion.  Nous  adorons  tous  la  Trinité,  nous 
rendons  tous  gloire  à  l'unité;  nous  confes- 
sons que  le  Verbe  est  Dieu,  et  qu'ayant  élé 


(1261)  «Sed  forsilaudicel  aliquis  :  Nullusna  erg» 
in  Ecclesia  Cbrisli  profectus  babebitur  religioms  ? 
Habeaiur  plane,  ei  maximus.Nam  quis  i lie  est  tain 
invidus  liomiuibus,  lam  exosus  Duo,  qui  istud  pro- 
!  bibeie  coneiiir  ?  Sed  iia  tamen  m  vere  prol'ecius  sit 
ille  lidei,  non  permuta tio...  Crescal  igitur  oportet 
et  multuni  vehemenierque  protlciat,  ta  m  siiigulorum 
ipiam  omnium,  lam  umus  iiomiuis  quam  lolius  Ec 
clesia:.  aetatum  ac  eœculorum  gradibus,  inielligentia, 
scitmiia,  sapienlia,  sed  in  mio  dumax-al  génère,  in 
eudem  scilicet  dogmale,  eodem  sensu,  eademque 
senlentia.  i  (Vinc.  Lir.,  Common.  23.) 

(titi-2)  S.  August.,  in  )isul.  liv,ii.22. 

(1263)  i  Mulia  quippe  ad  lidem  caibolicam  per- 
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linëntîa  dum  hxrelicorum  eallida  inquietudine  agi- 
laniur,  ut  adversus  eos  defendi  possiut,  et  conside- 
rantur  diligentius  ,  et  inlelligunlur  clarius,  et  in— 
slantmspnedkaniur,  et  ab  adversariis  motaquaestio 
discendi  existil  occasio.  i  (S.  Auc,  De  civ.  l)ei,L 
xvi,  c.  35. 

(1201)  «  Nam  si  doetrina  ecclesiaslica  simples 
esset,  et  nullis  intrinsecus  Iwrelicormn  uog- 
matum  asserliouibus  cingerelur,  non  poteral  lam 
clara  et  lam  exanitnala  videri  Odes  nostra.  Sed 
ideirco  docirinaiu  caibolicam  comradicentiuin  oli- 
sidel  oppugiialio,  ni  (ides  nostra  non  otio  lorpeal, 
sed  exerciliià  elinielui.  >  (In  S  uni.,  boni.  9, 
il.  2.)  Oiuols., 
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engendré  avam  tous  les  siècles,  il  a  pris 
une  seconde  naissance  dans  le  soin  de  sa 
mère.  Que  si  l'on  a  apporté  quelques  chan- 
gements touchant  d'autres  articles,  c'est 
que  le  Sauveur  nous  avait  laissé  la  liberté 
de  nos  sentiments  louchant  ces  articles, 
;ifin  que  l'Eglise  sainte,  catholique  et  apos- 
tolique les  examinât  et  les  rendît  tout  à  fait 
conformes  a  la  règle  de  vérité.  C'est  pour 
cela  que  saint  Paul  a  écr  t  avec  une  profonde 
sagesse  :  11  faut  qu'il  y  ait  des  hérésies  par- 
mi vous,  afin  que  tes  bons  soient  reconnus 
(1  Cor.  xi,  19);  et  c'est  aussi  ce  qui  doit 
vous  taire  admirer  la  profondeur  de  la  sa- 
gesse avec  laquelle  Dieu  a  dit  au  môme  Apô- 
tre :  Ma  puissance  se  fait  paraître  dans  ma 
faiblesse.  (II  Cor,  xii,  10.)  Les  disputes 
qui  ont  divisé  les  fidèles  ont  éclairci  la  vé- 
rité et  relevé  par  occasion  l'éclat  de  l'Eglise 
(1265).  » 

Mais  à  quelle  puissance  Dieu  a-t-il  confié 
la  garde  de  sa  doctrine?  Qui  veillera  sur 
elle  pour  conserver  son  unité  et  son  immu- 
tabilité? Quel  juge  aura  le  droit  de  pro- 
noncer que  telle  interprétation  de  l'Ecriture 
est  hérétique,  que  telle  autre  est  conforme 
a  la  vérité;  et  qui  en  déclarant  que  l'une 
est  une  innovation  téméraire,  adoptera 
l'autre  comme  favorable  au  progrès  et  au 
développement  du  dogme? 

M.  Bunsen  prétend  que  cette  autorité 
supérieure  est  la  conscience  universelle  (\-2i\ï>). 
Comment  expliquer  et  définir  cette  cons- 
cience universelle?  Si  elle  exerce  une 
autorité,  elle  doit  avoir  une  voix  pour  se 
faire  entendre  ;  quelleest  celte  voix?  Si  elle 
est  établie  pour  gouverner  l'Eglise,  elle 
doits  ■  manifester  au  dehors  par  des  actes, 
par  un  enseignement,  par  un  symbole;  où 
sont  ces  actes  ,  cet  enseignement,  ce  sym- 
bole?]! est  à  croire  que  ces  termes  de  cons- 
cience universelle  n'ont  été  employés  pur 
M.  Bunsen,  que  pour  désigner  d'une  ma- 
nière plus  relevée  le  sens  commun.  El  si  le 
sens  commun  est  l'autorité  supérieure  qui 
doit  instruire  et  gouverner  l'Eglise,  c'est 
en  dernière  analyse  la  raison  individuelle 
qui  s'arroge  la  suprématie  et  l'infaillibilité. 

Le  docteur  Wordsworlh  a  relevé  avec 
une  forte  quoique  paisible  indignation  ies 
opinions  entachées  de  rationalisme  de 
Al.  Bunsen.  Mais  n'est-il  pas  tombé  lui-môme 
dans  des  erreurs  non  moins  graves?  L'aulo- 
i  ité  supérieure  qui  doit  interpréter  l'Ecri- 
ture sainte    et  régler   tes  développements 


réglée  par  le  jugement  et  la  direcli  n  fie 
l'Église  universelle,  à  laquelle  Jésus-Christ 
a  promis  sa  présence  et  la  lumière  de  son 
Saint-Esprit ,  pour  la  conduire  à  toute  vé- 
rité (1267).  i>  Pour  donner  plus  de  lumière  à 
l'opinion  du  docteur  Wordsworlh,  il  est 
nécessaire  de  poser  ici  deux  questions.  La 
première  concerne  cette  Kgliso  universelle 
qui  a  le  droit  de  contrôler  les  jugements  de 
la  raison,  et  la  seconde  concerne  la  raison 
etle-mênn'  et  l'exercice  des  droits  qui  lui 
sont  attribués.  1°  Qne  doit-on  entendre  pur 
l'Eglise  universelle?  Est-ce  l'Eglise  la  plus 
répandue  dans  le  monde  et  qui  compte  de 
plus  nombreux  disciples  tous  unis  a  la 
même  foi  ?  Evidemment  ce  ne  sera  pas  l'E- 
glise protestante,  puisqu'elle  est  en  mino- 
rité, et  quand  même  on  réunirait  ensemble 
toutes  les  sectes  dissidentes,  les  luthériens, 
les  calvinistes,  les  méthodistes,  les  presby- 
tériens, les  anglicans  et  cent  autres,  on  ne 
parviendrait  pas  a  former,  je  ne  dis  pas  une 
Eglise  universelle  (car  on  entend  par  Eglise 
une  société  spirituelle  où  tous  les  membres 
professent  la  même  foi),  mais  même  une 
assemblée  universelle,  dont  le  nombre 
I  empoitat  sur  toutes  les  autres  assemblées 
religieuses  de  ce  monde.  Que  dire  de  l'E- 
glise d'Angleterre,  toujours  en  lutte  avec 
les  Eglises  dissidentes  qui  l'environnent, 
sans  principe  certain,  sans  unité  de  foi, 
même  parmi  ses  évoques,  se  soumettant 
aveuglément  a  des  décisions  royales,  alors 
infime  qu'elles  sont  opposées  à  l'Evangile 
(12G8)  ?  Peut-elle  prétendre  au  titre  d'Eglise 
universelle?  Si,  par  ces  mots,  le  docteur 
Wordsworlh  prétend  désigner  l'Eglise  qui 
existe  depuis  les  apôtres  et  que  leurs  suc- 
cesseurs ont  étendue  dans  le  monde  enlier, 
elle  existait  donc  dans  le  siècle  qui  a  pré- 
cédé Luther,  Calvin  et  Henri  VIII,  et  par 
conséquent  elle  n'est  autre  que  l'Eglise 
catholique  et  ne  peut  ôlre  celle  Eglise  ré- 
formée dont  l'existence  a  commencé  quinze 
cents  ans  après  les  apôtres., 

Jo  demanderai  en  second  lieu  comment 
cette  raison  formée  et  éclairée  par  la  science 
exercera  ses  droits,  puisque  la  science  étant 
nécessaire,  le  peuple  ignorant  ne  pourra 
jamais  distinguer  les  doctrines  vraies  de 
celles  qui  sont  iausses;  jusqu'à  quel  degré 
de  la  science  l'esprit  doit-il  parvenir  pour 
pouvoir  se  reposer  dans  ses  lumières?  Com- 
bien croient  la  posséder,  qui  ne  la  possèdent 
pas?  Et  si    celte   raison   éclairée  doit  être 


de  la  vérité,  c'est,  selon  lui,  «  la  saine  rai-  contrôlée  par  l'Eglise  universelle,  quel  sera 
son  formée  et  éclairée  par  la  science,  exer-  l'arbitre  chargé  de  ce  jugement?  La  raison 
cée  avec  prudence ,  industrie  et  humilité,  de  l'homme  soumise  à  ses  (lassions,  à  s*s 
illuminée  par  la  grâce  divine  qui  est  ac-  préjugés,  à  ses  intérêts,  s'aveuglera  facile- 
cordée  à    la  prièie   sineère  ,  contrôlée  et  ment  jusqu'à  considérer  telle  Eglise  parli- 


(1265)  Eva«ke,  Hist.de  l'Egl.,  liv.  i.  c.  2. 

|1i(!(i)  «  Tlie  uni vimsii I  conscience  is  gods  higliesl 
interpréter.  »  (Hii'poliitue  unit  hi$  âge,  p.  i'i.) 

(lit>7)  Saint  Hippolyius  unit  llte  church  of  Home, 
byClir.  YVordgworih.  lit»,  p.  1112.  «  llow  ihenwas 
a  iD  be  ileienuiiieilwh»!  ihe  irne  doctrine  ol  ^<jrij>- 
mre  is?  Iiy  do  aid  of  snuud  roson,  disëlplined  ;,"d 
iutormed  l>y  learning,  and  exen-issed  wuli  camion, 


imliisiry  and  hunilhy,  and  enlighlened  liy  divine 
grâce  gnon  lo  earnesl  prayer,  and  conirolled  and 
régula led  I  v  ihe  jndgmeiit  and  gnidance  of  ilie 
Ciiurcli  nniversal,  i<>  wlioni  Christ  lias  proinised  lus 
présence  and  tlie  ligliiofilie  lloly  Spnii  m  guide 
lier  min  ail  liulli.  > 

(1268)  Connue  dans  l'allaire  du  docteur  Cornant 
ci  de  l'evèqiie  d'Exelcr 
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ctilière  comme  l'Eglise  universelle  ,  et  telle 
opinion  erronée  comme  une  révélation  du 
Saint-Esprit.  Les  hérétiques  condamnésdans 
le  livre  des  Philosophumena  se  persuadaient 
tous  que  la  vérité  divine  avait  illuminé  leur 
intelligence  et  qu'ils  avaient  rencontré  le 
véritable  sensdes  Ecritures.  Ils  prétendaient, 
dans  leur  étude  et  dans  l'enseignement  de 
la  vérité,  exercer  les  droits  de  leur  esprit 
avec  prudence,  sagesse  et  humilité.  Plu- 
sieurs, peut-être  tous,  pensaient  être  unis 
à  l'Eglise  universelle  :  «  Aucun  de  ceux  qui 
ont  introduit  les  hérésies,  dit  Evagre,  n'a 
eu  dessein  d'avancer  des  impiétés  ni  de 
faire  iniure  à  Dieu.  Au  contraire,  ils  ont 
cru  parler  plus  clairement  de  la  vérité  que 
ceux  qui  les  ont  précédés  (1269).  »  Cepen- 
dant les  églises  d'Angleterre  et  d'Allemagne 
reconnaissent  que  ces  premiers  novateurs 
étaient  entraînés  par  leur  orgueil  et  qu'on 
ne  saurait  taxer  de  rigueur  I  anathème  qui 
a  condamné  leurs  doctrines  il  l'excommu- 
nication qui  a  frappé  leurs  personnes.  Mais, 
en  admettant  un  jugement  et  une  condam- 
nation ,  vous  êtes  obligés  do  reconnaître 
l'existence  d'un  tribunal.  Quel  est  donc  ce 
tribunal?  Quel  est  le  juge  de  la  vérité? 
M.  Bunsen  soutient  que  c'est  la  conscience 
universelle,  et  le  docteur  Wordsworth  que 
c'est  la  raison  droite,  éclairée,  illuminée 
d'en  haut,  unie  à  l'Eglise  universelle.  Mais 
ce  tribunal  qui  est  partout  n'est  nulle  part; 
il  faut  laisser  ces  vagues  théories  et  répon- 
dre à  cette  simple  question  :  Quelle  est  la 
vnj'jr  qui  a  articulé  un  jugement  et  une  sen- 
tence contre  tous  les  hérétiques  mentionnés 
dans  le  livre  des  Philosophumena?  C'est 
ordinairement  la  voix  du  successeur  de 
saint  Pierre;  c'est  lui  qui  a  condamné  Mar- 
cion  ,  Cerdon  ,  Montan  et  toutes  les  sectes 
gnostiques,  les  quartodecimans,  Théodote, 
Noétus,  Sabellius.  «  Le  chemin  de  la  vérité, 
dit  saint  Cyprien,  est  court,  »  parce  qu'il 
doit  être  ouvert  à  tous  les  hommes.  Où  est 
ce  chemin  court  et  facile?  Celui  que  nous 
montrent  MM.  Bunsen  et  Wordsworth  est 
impraticable;  car,  comment  s'assurer  des 
sentiments  de  tous  les  hommes  pour  être 
en  harmonie  avec  la  conscienceuniverselle? 
Comment  le  peuple  peut-il  prétendre  à  la 
science,  et  comment  le  savant  peut-il  témoi- 
gner avec  certitude  que  sa  raison  est  illu- 
minée do  la  grâce  divine  et  qu'elle  est  en 
union  avec  l'Eglise  universelle?  «  La  cause 
du  mal,  ajoute  saint  Cyprien,  c'est  qu'on  ne 
remonte  pas  à  l'origine  de  la  vérité,  c'est 
qu'on  ne  cherche  point  le  chef;  on  ne  garde 
point  la  doctrine  du  Maître  céleste,  car,  si 
l'on  veut  examiner  ces  choses,  il  n'est  pas 
besoin  ni  de  tant  de  discours,  ni  de  tant 
d'arguments.  La  oreuve  de  la  foi  est  facile. 
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parce  que  le  chemin  de  la  vérité  es!  court. 
Notre-Seigneur  parle  ainsi  5  saint  Pierre: 
Je  vous  dis  que  vous  (tes  Pierre,  et  sur  cette 
pierre  je  bâtirai  mon  Iiijlise,  et  les  portes  de 
l'enfer  ne  prévaudront  point  contre  elle.  Je 
vous  donnerai  les  clefs  du  royaume  des  deux, 
en  sorte  que  tout  ce  que  vous  lierez  sur  la 
terre  sera  lié  dans  le  ciel ,  et  tout  ce  que  vous 
délierez  sur  la  terre  sera  délié  dans  le 
ciel  (1270).  » 

Je  ne  veux  pas  entrer  dans  la  discussion 
d'une  question  si  grave,  et  je  me  borne  à 
constater  ici  qu'en  reconnaissant  la  justice 
des  condamnations  portées  contre  les  héré- 
tiques des  premiers  siècles,  on  est  obligé 
de  reconnaître  qu'il  existe  dans  l'Eglise 
une  autorité  supérieure;  qu'elle  est  déposi- 
taire et  gardienne  de  la  vérité  ;  qu'elle  a  le 
droit  de  nous  enseigner,  de  juger  notre 
doctrine,  de  condamner  nos  erreurs,  et  que, 
pour  demeurer  fidèle  à  la  vérité  qui  lui  est 
confiée,  elle  doit  exercer  ses  droits  avec 
une  rigoureuse  e,t  constante  intolérance. 

Les  esprits  qui  n'adoptent  pas  nos  croyan- 
ces s'irritent  de  l'intolérance  de  l'Egliso 
catholique  et  l'accusent  de  persécuter  et 
d'enchaîner  la  liberté,  le  plus  précieux  don 
que  le  ciel  ait  fait  à  l'homme.  Mais  ils  ne 
remarquent  pas  que  cette  intolérance  no 
s'étend  jamais  au  delà  du  dogme  dont  l'E- 
glise doit  conserver  la  pureté  et  l'intégrité, 
et  qu'elle  a  seulement  pour  objet  de  s'op- 
poser à  toute  les  variations  de  doctrine  qui 
naissent  de  l'erreur  et  sont  contraires  au 
règne  de  la  vérité.  L'homme  demeure  tou- 
jours libre  dans  la  profession  de  «a  foi , 
mais  il  n'est  pas  libre  d'imposer  ses  propres 
systèmes  à  l'Eglise.  La  liberté  qu'il  réclame 
et  qu'on  lui  laisse,  l'Eglise  la  demande 
également  pour  elle-même,  et  elle  ne  veut 
en  user  que  pour  conserver  fidèlement  le 
dépôt  qui  lui  est  confié.  Son  intolérance 
n'est  autre  chose  que  l'immutabilité  de  sa 
foi,  et  elle  ne  contrarie  les  croyances  de 
ses  adversaires,  qu'en  leur  répétant  les  pa- 
roles de  son  divin  fondateur  :  Cela  est,  cela 
est;  cela  n'est  pas,  cela  n'est  pas;  —  Est, 
es!;  non,  non. 

Mais  en  même  temps  qu'elle  reste  intolé- 
rante, c'est-à  dire  immuable  dans  sa  loi, 
elle  laisse  un  champ  libre  à  toutes  les  dis- 
cussions de  ses  enfants,  et  n'inquiète  pas 
leurs  systèmes  et  leurs  opinions  particulières 
toutes  les  fois  qu'elles  ne  sont  pas  opposées 
à  cetlo  vérité  divine  dont  elle  est  déposi- 
taire. Quelle  liberté  dans  les  écoles  d'A- 
le\audrie,  d'Antioche  et  de  Cappadoce! 
Cléiuenl,  le  disciple  de  saint  Pantène,  adopte 
le  mysticisme  des  nombres  et  les  subtilités 
de  l'écolede  Pythagore;  Oiigène  s'attache  a 
plusieurs   idées  de    Platon  ;   saint  Denys  lo 


(12691  Evacue,  llist.  Eccl.,  I.  i,  c.  2. 

(1270^  «  Hoc  eo  lit,  fralres  dileclissimi,  (film  ad 
yci'hulis  originemiioii  reditur,  nec  capui  quasrilur, 
ner.  inagisiri  euelesiris  doctrina  servaitir.  Uu.i:  si 
(|uis  considère!  el  exaininet ,  iraclalu  longo  aique 
argument!*  opus  non  esl.  Prolialio  est  ad  lidein  l'a- 
tilis  cotnpciidio  verilatis.  L>oquiCur  bumimis  ad  Pe- 


truni  :  Egotibi  dico.  inquit,  quia  tues  Pe-trus,  et  super 
hanc  petram  mdificabo  Eceletiam  meam  ,  et  pona- 
inferurum  non  Vincent  eam.  El  libi  dnbo  cimes  re- 
gui  cœlorum;  el  quœ  ligaveris  super  terrain,  eruut 
liyala  el  in  ctvtis  ;  et  (fucccuiique  sotveris  super  ter- 
rain,erunl  solulaei  inavlis.i  (Matth.  xvi,  tS,  l'J.) 
—  S.  C\pr.,  De  div.  Eccl.,  ô,  1. 
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lîrnnil  i.nt  enseigner  la  philosophie  d'Ans- 
iote.  En  Cappadoce,  nous  voyons  la  poésie, 
les  belles-lettres  et  1rs  sciences  de  la  Grèce 
entrer  à  Césàrëe  avec  saint  Basile  et  saint 
Grégoire  de  Nazianze;  à  Anliocho,  saint 
Théophile,  Théodore  de  Mopsueste,  Théo- 
doret  et  saint  ChrysosU&me,  génies  origi- 
naux, ne  craignent  pas  de  mêJer  à  l'expli- 
cation du  dogme  leurs  opinions  particu- 
lières, et  l'Eglise  ne  s^alarme  pas  de  cette 
liberté;  plus  lard  elle  ne  s'inquiète  pas  non 
plus  de  toules  les  discussions  soulevées 
dans  les  écoles  de  l'Occident  par  les  tho- 
mistes, les  scottistes,  les  moines  deSaint- 
Vieior  et  d'autres.  Elle  encourage  elle- 
même  le  travail  et  le  mouvemeni  des  es- 
prits, se  montre  favorable  a  toules  les  scien- 
ces et  vient  en  aide  a  leurs  progrès,  en  sorte 
que  son  intolérance  religieuse,  qui  ne  se 
manifeste  que  dans  l'enseignement  et  la  dé- 
fense de  son  dogme,  paraît  plus  remar- 
quable et  témoigne  plus  hautement  de  la 
sincérité  de  sa  foi  et  de  l'autorité  divine  de 
sa  mission. 

Mais  combien  sont  injustes  ceux  qui  ac- 
cusent l'Eglise  de  persécuter  ses  ad  ver-, 
saires  et  de  vouloir  enchaîner  leur  liberté 
île  pensée  et  de  discours!  Fidèle  aux  con- 
seils de  l'apôtre  saint  Paul,  elle  s'est  mon- 
trée dès  l'origine  pleine  de  mansuétude  et  de 
patience,  réprimandant  avec  modestie  ceux 
qui  résistent  à  la  vérité.  [Galat.  v,  25.)  Elle 
a  souffert  pendant  trois  siècles  les  plus 
cruelles  persécutions  sans  jamais  user  de  re- 
présailles, sans  jamais  recourir  à  la  force 
pour  défendre  ses  droits  et  propager  ses 
croyances.  Elle  aurait  pu  conquérir  la  paix 
et  peut-être  même  l'empire.  Les  conspira- 
lions  étaient  alors  fréquentes;  les  Chrétiens 
remplissaient,  les  palais  et  les  camps;  les 
empereurs  élus  par  les  soldais  se  succé- 
daient au  trône,  sans  y  être  appelés  par  le 
droit  d'hérédité.  L'audace  de  quelques  lé- 
gionnaires, parfois  seulement  de  quelques 
eunuques,  faisait  passer  le  pouvoir  de  main 
eu  main.  Dans  un  pareil  état  de  choses,  il 
est  inouï  qu'aucun  chrétien  ait  pris  part  a 
ces  complots.  Commo  le  dit  Terlullien  dans 
son  Apologétique,  ils  priaient  pour  leurs 
persécuteurs  et  détendaient  courageusement 
leur  cause.  Ainsi  la  modération,  la  tolérance, 
le  pardon  des  injures,  l'amour  de  la  paix, 
le  désir  de  voir  triompher  la  vérité  par 
l'unique  force  de  la  vérité,  tel  était  l'esprit 
de  l'Eglise.  Lorsque  Dieu  donna  le  trône  a 
des  empereurs  chrétiens;  l'Eglise  ne  fit  rien 
pour  leur  élévation  ;  et  quand  la  Providence 
permit  leur  chute,  elle  ne  chercha  pas  non 
plus  à  les  rétablir  ou  à  leur  donner  des  suc- 
cesseurs ;  et  l'on  voit  dans  lo  même  temps 
quelques  conspirateurs  païens  placer  sur  le 
trône  Julien  et  le  rhéteur  Eugène.  Que  l'on 
compare  donc  la  conduite  pacilique  de  l'K- 
glise  avec  la  tyrannie  et  les  longues  et 
cruelles  persécutions  des  païens  ;  que  l'on 
considère  en  môme  temps  les  maux  causés 
par  les  donatisles  en  Afrique,  par  les  ariens 


en  Europe  el  en  Asie,  par  les  priseillianisies 
en  Espagne,  et  il  restera  démontré  que  la 
tolérance  ne  s'est  rencontrée  qu'au  sein  du 
catholicisme. 

A  ces  faits  généraux,  qui  appartiennent 
pour  la  plupart  à  une  époque  de  souffran- 
ces, où  l'Eglise  humiliée  subissait  le  joug 
de  ses  ennemis,  ajoutons  d'autres  témoi- 
gnages qui  révéleront  quel  fut  son  esprit 
au  temps  de  sa  puissance  et  de  sa  gloire. 
Déjà,  au  concile  d'Elvire,  qui  eut  lieu  l'an 
311,  c'esl-à-dire  l'année  qui  a  précédé  la 
victoire  de  Constantin,  on  décréta  que  ceux 
qui  renversaient  les  idoles,  et  qui  immédia- 
tement après  devenaient  les  victimes  de  la 
colère  des  païens,  ne  devaient  pas  être  ho- 
norés comme  martyrs,  parce  que  rien  dans 
l'Evangile  ou  dans  la  tradition  apostolique 
n'autorisait  une  pareille  violence.  Quarante 
ans  plus  tard,  saint  Athanase  défendait  élo- 
quemment  la  liberté  do  conscience.  Persé- 
cuté [iar  les  hérétiques,  il  pouvait  profiter 
du  dévouement  de  ses  disciples  et  opposer 
la  force  à  la  force;  il  aima  mieux  fuir  de 
son  diocèse;  mais,  en  se  retirant,  il  protesta 
contre  l'intolérance,  et  écrivit  alors  ces  pa- 
roles remarquables  :  «  La  vérité  ne  se  prê- 
che pas  avec  l'épée  et  les  dards,  ni  par  les 
soldats,  mais  par  le  conseil  el  la  persuasion. 
Et  quelle  persuasion  que  celle  qui  dépend 
de  la  crainte  de  l'empereur  1  Quelle  déter- 
mination peut-on  prendre  quand  la  résis- 
tance se  termine  par  l'exil  ou  par  la  mort?... 
C'esl  lo  propre  de  la  vraie  religion  de  ne 
point  contraindre,  mais  de  persuader;  car 
le  Seigneur  lui-même  n'a  point  usé  de  vio- 
lence; il  a  laissé  la  liberté,  en  disant  à  lous: 
«Si  quelqu'un  veut  venir  après  moi  ;»et  à  ses 
disciples  :  «  Voulez-vous  aussi  me  quitler? 
(1-271)  » 

A  la  même  époque,  saint  Basile,  l'évêque 
métropolitain  de  la  Cappadoce,  faisait  voir, 
par  ses  écrils  et  parsesexemples,  quel  était 
cet  esprit  de  patience  et  de  douceur  qui, 
sans  tolérer  les  erreurs,  respecte  la  liberté. 
Il  usa  d'une  extrême  condescendance  à  l'é- 
gard des  macédoniens,  se  faisant  faible  avec 
les  faibles,  comme  le  dit  saint  Athanase, 
afin  de  les  gagner  tous  a  Jésus-Christ.  Il  se 
garda  de  les  reprendre  publiquement  et  de 
traiter  dans  ses  discours  des  matières  qui, 
en  les  blessant,  pouvaient  amener  de  nou- 
velles divisions.  Un  moine  blâma  cette  dou- 
ceur du  saint  évoque,  et  osa  traiter  sa  pru- 
dence et  sa  charité  d'apostasie.  Saint  Gré- 
goire de  Nazianze  défendit  la  conduite  de 
son  ami,  et  lit  valoir  dans  cette  circonstance 
le  véritable  esprit  de  l'Eglise  catholique. 

Peu  après,  imitateur  de  la  modération  de 
saint  Basile,  Tbéodoret  recommandait  aux 
orateurs  chrétiens  de  conserver  dans  leurj 
discours  cette  douce  prudence  et  celte  man- 
suétude paternelle  que  saint  Paul  prêche  a 
Timolhée  (127-2).  Saint  Augustin  pratiquait 
et  enseignait  celte  même  doctrine.  Compri- 
mant lo  zèle  indiscret  de  ses  disciples,  il 
leur  disait  :  «  On  a  rendu  des  lois  contre  les 


{1271)  S.  Atuah.,  édit.  Uéuédici.-,  i.  I,  p.  855. 


(\2~]i)  Toeob.,1,  p.  50,  édit.  béitédicu 
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I  païens ,  ou  plutôt  en  leur  faveur  s'ils  sont 
sages;  et  parce  que  Dieu  a  voulu  les  effrayer, 
ils  imaginent  que  nous  recherchons  leurs 
idole»,  et  que  nous  brisons  celles  que  nous 
trouvons;  mais  ne  savons-nous  p;is  où  ren- 
contrer des  païens  et  des  idoles?  fit  cepen- 
dant nous  n'agissons  pas,  pircp  que  Dieu 
ne  nous  en  a  pas  donné  le  pouvoir.  Quand 
Di«u  donne-t-il  ce  pouvoir?  quand  le  pro- 
priétaire devient  chrétien:  car  alors  seule- 
ment il  autorise  l'aete  (1273;.  »  Je  ne  parle 
point  de  saint  Optât,  qui  gémissait  sur  les 
rigueurs     exercées    contre     les-   donalisles 

,  (1274),  nide  saint  Hilaire  de  Poitiers,  qui 
rappelait  à  l'empereur  Constance,,  que  le 
plus  grand  des  trésors  était  la  liberté,  et 
que  le  moyen  le  plus  sûr  de  calmer  les 
esprits  troublés  était  de  leur  permettre  de 
rompre  les  liens  de  la  servitude  et  de  choi- 
sir le  genre  de  vie  qui  leur  convenait  (1275). 
Je  laisse  ces  saints  et  savantsdocteùrs.pour 
considérer  plus  à  loisir  la  conduite  de  VE- 
glise  catholique    dans   l'affaire  des  prisci!- 

i  lianistes.  Son  esprit  de  tolérance  y  apparut 
de  la  manière  la  plus  belle  et  la  plus  tou- 
chante. Ces  sectaires  étaient  coupables  des 
crimes  les  plus  honteux.  Un  tribunal  ecclé- 
siastique avait  le   droit  de   les  juger,   mais 

t  ne  pouvait  leur  infliger  d'autres  châtiments 
que  les  peines  canoniques,  pénitences  li- 
bres que  l'Eglise  imposait  aux  bért-tiqifés 
désjpcu'ï  de  rentrer  dans  son  sein.  Les  évo- 
ques Ithace  et  Idace,  oubliant  la  mission 
pacifique  que  Dieu  leur  avait  confiée,  por- 
tèrent leurs  piaintes  devant  le  tribunal  de 
l'empereur  Maxime,  et  accusèrent  Priscil- 
lieu  et  ses  adhérents.  Celte  conduite  souleva 
l'indignation  de  l'Eglise.  Saint  Martin  lit 
voir  combien  les  démarches  d'ithace  étaient 


(1273)  S.  Ace,  t.  X,  p.  10,  édit.  hénédin. 

(1274)  S:iinl  Oplal,  en  éerivalll  l'histoire  (fil 
schisme  des  donatisles,  gémit  sur  les  rigueurs  que 
l'empereur  *'est  vu  obligé  d'exercer  contre  eux, 
pour  apaiser  leurs  continuelles  séditions  cl  arrêter 
leur  brigandage.  Après  avoir  parlé  de  ces  ailes  île 

i  sévérité,  il  dit  :  liorum  omnium  uiltil  a  cl  nui  est 
eum  voici  nostro  ,  nihil  cum  cousitit.  ,  nihil  cum 
fonscienlia,  nihil  cum  opère  ;  sed  gestn  siinl  umiiia 
in  dolore  Dei.  (S.  Opt.,  De  schism.  ilonut.,  lu, 
2.) 

(1275)  Saint  Hilaire  de  Poitiers,  écrivant  à  l'em- 
pereur Constance  pour  lui  demander  de  réprimer 
les  fureurs  des  ariens  et  de  laisser  aux  catholiques 
la  liberté  de  conscience,  lui  rappelle  que  le  plus 
grand  des  trésors  dont    ses  sujets    puissent  jouir, 

I  est  celle  liberté,  el  que  le  seul  moyen  de  calmer  les 
esprits  trouilles  et  de  réunir  tant  d'hommes  divisés, 
est  de  permettre  à  chacun  de  rompre  lous  les  liens 
lie  la  servitude  et  de  choisir  le  genre  de  Nie  qui  lui 
plairait:  c'est  là,  dil-il  ,  L'objet  de  vos  travaux,  de 
vos  salutaires  conseils,  de  voire  sollicitude  el  de 
vos  veilles.  Luboraiis  el  sululuribus  cunsiiiis  reiu- 
pvblicam  reijitie  ;  excubalis  elium  et  nigtlalit  :  ut 
«mues  quibus  imperatn  dulcinima  libcriate  po- 
liniuur,  non  ttlia  rulione,  quœ  lurbalu  sunl  compuni, 
qun-  dimdsa  sunt  coeceri  ponwit ,  uisi  uuusqtusque 
uulln  lervitulis  uecessitntc  adstiiclut  ,  iniegruni 
habeul  Vivendi  urbiirium.  (S.  Iliu,  nd  l'.oiul uni. , 
h!'.  [,  c.2.) 

Saint  Hilaire  usa  à  l'égard  des  hérétiques  llecctle 
tolérance  el  de  celte  modération  qu'il  aurait  voulu 


opposées  à  l'esprit  chrétien;  il  le  pressa  de 
se  désister  de  son  accusation,  et  conjura 
.Maxime  d'épargner  les  coupables,  a  C'était 
assez,  disait-il,  qu'étant  déclarés  hérétiques 
par  le  conseil  des  évèques,  on  les  chassai 
des  églises.  Il  était  «ans  exemple  qu'une 
cause  ecclésiastique  fût  soumise  à  un  juge 
séculier,  et  qu'un  évêque  eût  fait  verser  le 
sang  d'un  criminel  -.Nondum  enim  de  episcnpo 
(iliquo  auditum  in  Ecclesia  Dei  ernl  de  sonti- 
bns  pœnam  sanguinis  exegisse.  (Sn.p.  Sev.)  » 
Méprisant  les  sages  avis  de  saint  Martin, 
Ithace  continua  à  provoquer  la  sévérité  de 
l'emnereur.  Priscillieti  avoua  ses  crimes,  et 
ils  étaient  d'une  telle  énormité,  qu'ils  méri- 
taient les  plus  rigoureux  châtiments;  il  fut 
donc  condamné  à  mort.  Aussitôt  l'évêque. 
qui  cependant  avait  retiré  sa  plainte,fut  ex- 
communié, lui  et  tous  ses  adhérents.  Saint 
Martin  refusa  constamment  de  communi- 
quer avec  eux.  Les  prières  et  les  menaces 
de  Maxime  ne  purent  rien  obtenir.  Ce  ne- fut 
que  lorsque  l'empereur  donna  l'ordre  d'en- 
voyer en  Espagne  des  tribuns  avec  droit  de 
vie  el  de  mort  contre  les  priscillianistes,  que 
le  saint  évêque  de  Tours,  faisant  paraîlre 
toute  la  charité  de  l'Eglise,  consentit  a  com- 
muniquer avec  Ithace,  à  la  condition  qVcri 
révoquerait  cet  ordre  cruel.  Ces  faits  eurent 
lieu  L'an.  381, 

Peu  après,  saint  Ambroise,  député  auprès 
de  Maxime,  s'abstint  également  de  la  com- 
munion avec  les  évèques  qui  avaient  ac- 
cusé les  priscillianistes.  Ce  saint  pontife  ne 
voulait  pas  qu'un  chrétien  fit  couler  le  sang. 
Dans  une  lettre  adressée  à  Sludius,  il  rap- 
pelle que  plusieurs  païens  s'étaient  glorifiés 
de  n'avoir  point  ensanglanté  les  faisceaux 
pendant  leur   gouvernement  :  que  doivent 

loiijours  voir  dans  ;a  conomte  de  l'empereur;  cr 
ne  fut  que  lorsqu'il  fut  poussé  aux  dernières  exiré- 
niités  qu'il  éleva  la  voix  pour  se  plaindre  des  ri- 
gueurs deConslance,  et  encore,  dans  celle  circons- 
tance, a-t-il  soin  de  rappeler  cequ'ila  fait  pour  la 
concorde  elln  paix,  i  11  a  souffert  l'exil,  el  durant 
cel  exil  il  a  cherché  à  réconcilier  lous  les  coeurs;  il 
s'est  gardé  de  prononcera  lieu  ne  parole  outrageante, 
il  n'a  rien  voulu  écrire,  ni  rien  dire  pour  décriei 
celle  église  qui  se  disait  l'église  du  Christ  et  qui  est 
la  synagogue  de  i'Anlechrisl  ;  il  n'a  point  faille 
réprimandes  que  méritait  leur  impiété;  loin  de  là, 
il  conversait  avec  ces  hérétiques  ;  malgré  l'exconi 
munic.i  lion,  il  fiiiraii  dans  leurs  maisons  de  prières; 
il  espérait  tout  ce  qui  peul  conlribuer  à  la  paix  ;  il 
préparait  ainsi  !e  pardon  du  mal  et  le  retour  à  Je 
sus-Ckrisl.  , 

Toi*  hoc  lempure  in  exilio  delcntus  ,  neque  de- 
tedendum  milii  esse  de  Chrisii  t  onfessione  decrevi, 
neqve  honestam  aliquam  ne  probabilem  ineundu 
unitutis  rn'ionem  slului  resuuendam.  Deaique  nihil 
in  lempure  niulcdiclum.  nihil  .n  eum  quœ  juin  st 
thrisii  eccleiiuni  memiebutur ,  mme  riment  Ame- 
chriiti  tynatfçga  ,  ftunotum  ad  dignutn  iptorum  im 
p.elule  seri]Si  nul  locuius  smii  ;  neque  intérim  eri- 
Hiintl  loco  (Oui ,  quemqttuni  nul  cum  lus  colloqui, 
nui  suspensn  licei  communionis  societiiti  ,  oriuionit 
domain  udire,  nul  paçi  opluudœ  operure  :  dum  erroris 
indiilqeidvtni,  ab  .\nteclirislu  ad  Vlirislum  recursum 
pet    pœnileiiliuin     prajuuiemus.    (Lib     ContMiiU,. 
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donc   faire  les  Chrétiens?  il  cile  l'exemple  contrée  dont  I-Oivcarpe  était  évoque,  n'ai! 

lie  Jésus-Christ ,  qui  renvoya  la  femme  adul-  été  la  patrie  d'Irénée,  et  qu'il  n'y  ait  vu  lo 

tère  sans  lui  infliger  aucune  peine.  Kn  par-  jour  vers  l'an  140.  Indépendamment  de  Po- 

donnant  au   coupable,  ajoule-t-il,   on  peut  lycarpe,  il  parle   encore  d'autres  hommes 

espérer  son  retour  à  la  vérité.  —  Il  pourra  apostoliques  dont   il  a   reçu  des  leçons,  et 

recevoir  le  baptême;  s'il  est  baptisé,  il  IWa  dans  le  nombre,  il  cile  avec  un  respect  tout 

pénitence    et  ollrira  peut-être    son   corps  particulier,    l'évêque    Papios,    dont    saint 

pour  Jésus-Christ  (1276).    La  politique  des  Jérôme  aus«i  nous  a  conservé  le  souvenir. 


Tout,  en  effet,  dans  saint  Irénée,  rappel 
sa  liaison  intime  avec  les  vénérables  disci- 


rois  n'admet  pas  de  tels  principes;  leur  gou- 
vernement ne  peut   subsister    que    par  une 
application  rigoureuse  des  lois,  tandis  que     pies  des  apôtres  ;   on  voit  percer  de.  toutes 
celui  de  l'Eglise  s'établit  et    s'étend  par    la      parts  enlin  la  tendresse  d'une  âme  aimante, 

le  feu  et  la  charité  d'une  foi  vive.  Ses  écrits 
s'accordent  parfaitement  avec  ce  qu'il  dit 
de  lui-même  dans  cette  épître: 


patience  et  la  charité 

On  a  souvent  représenté  saint  Amliroise 
comme  un  caractère  difficile  et  dur;  et  ce- 
pendant voilà  l'homme  qui  a  su  insp'rer  des 
sentiments  de  douceur  et  de  mansuétude  à 
l'un  des  empereurs  les  plus  violents  et  les 
[dus  cruels  dans  sa  colère.  L'histoire  ne 
dit-elle  pas  qu'un  grand  nombre  de  crimi- 
nels ont  été  sauvés  par  l'intervention  de 
saint  Amliroise'.'  La  loi  qui  plaçait  un  long 
intervalle  entre  la  sentence  de  mort  et  sou 
exécution,  et  donnait  ainsi  le  temps  de  ré- 
fléchir et  do  pardonner,  ne  ful-elle  pas  ar- 
rachée à  Théodose  par  les  vives  instances 
de  saint  Atubroise?  Sans  doute  l'évêque  de 
Milan  n'a  poinl  fléchi  devant  l'autorité  sou- 
veraine, lorsqu'il  s'agissait  de  l'accomplis- 
sement d'un  devoir.  Aune  époque  où  les 
nobles  et  les  savants  couibaienl  la  tête,  il 
soutint  ses  droits  ainsi  que  les  droits  du 
peuple  (1277).  —  Voy.  note  II  à  la  lin  du  vo- 
lume. 

IIIÉNÉE  (Saint).  —  Irénée  était  grec, 
ainsi  que  son  nom  l'indique.  Le  lieu  de  sa 
naissance  n'est,  à  la  vérité,  indiqué  nulle 
part,  mais  son  épilre  à  Florii.us,  dont  Eu- 
sèbe  a  conservé  un  fragment,  fait  connaître 
assez  clairement  qu'il  était  originaire  d'Io- 
nie.  Il  y  dit  que,  dans  sa  première  jeunesse, 
il  a  souvent  vu  Florinus  dans  l'Asie  Mineure 
(  i'n  naît  wv  h  tn  xi.ru  'Aeftx  ).  Ce  môme  frag- 
ment en  précisé  davantage  le  lieu,  puisqu'il 
dit  que  le  célèbre  disciple  de  l'apôtre  saint 
Jean,  saint  Polycarpe,  évoque  de  Smyrne, 
avait  enseigné  le  christianisme  à  Irénée, 
alors  dans  sa  première  jeunesse.  Nous  ne 
nouvons  douter,  après  cela ,  que  la  même 


Ce  que  j'ai  entendu  dans  ce  temps-là 
(de  Polycarpe) ,  par  la  grâce  de  Dieu,  je  ne 
l'ai  pas  mis  par  écrit,  mais  je  l'ai  dé|  osé 
dans  mon  cœur  et  je  l'ai  renouvelé,  par  la 
môme  grâce  de  Dieu,  chaque  jour  avec 
simplicité.  » 

Malgré  son  dévouement  sans  réserve  au 
christianisme  et  à  ses  enseignements,  Iré- 
née n'oublia  fias  de  développer  encore  les 
facultés  de  son  esprit  par  l'étude  de  la 
science.  Il  avait  reçu  dans  sa  jeunesse  une 
instruction  variée  et  il  avait  cultivé  son  es- 
prit par  la  lecture  des  philosophes  et  des 
poètes  grecs.  Il  [tarait  que  Platon  et  Homère 
lurent  les  deux  auteurs  avec  lesquels  il  se 
familiarisa  le  plus.  Il  gagna  dans  leur  com- 
merce cette  admirable  clarté  et  celte  dia- 
lectique habile  que  peu  de  Pères. ont  pos- 
sédées à  un  aussi  haut  degré  que  lui.  Celle 
éducation  philosophique  jointe  au  vif  inté- 
rêt que  lui  inspiraient  l'Eglise  et  ses  dog- 
mes, donnèrent  une  justesse  extraordinaire 
à  son  jugement,  lui  permirent  de  pénétrée 
les  nombreux  systèmes  des  hérétiques  de 
son  temps,  d'en  découvrir  la  fausseté,  de 
les  combattre  avec  succès  et  de  rendre  paç 
ce  moyen  les  services  les  plus  éiniuents  a 
l'Eglise. 

Son  amour  pour  le  christianisme  le  porta 
à  le  prêcher  aux  peuples  qui  n'étaient  pas 
encore  convertis,  et  nous  le  trouvons  plus 
tard,  poursuivant  cette  sainte  mission  dans 
la  Caule,  où  Pholinus,  évêque  de  Lyon, 
avait  déjà  vu  ses  travaux  couronnés  de  la 


(127(t)  <  Vides  igitur  quod  aucloritas  iribtint , 
quid  suaili't  jinisericordia.  Kxcusalioneni  hakebis, 
bi  feceris,  tandem,  si  non  feceris.  Sed  si  non  po- 
toeris  lacère,  née  lanien  nocenies  aiterere  squa- 
lore  carecris,  sed  absolvere,  plus  quasi  sacerdos 
probabo.  Potest  eniin  Reri  u  causa  cogniia,  reci- 
pialur  ail  senlenliuni  rens,  qui  poslea  aul  nnliil- 
geiitiam  sibi  pelai,  aut  cerie  sine  gravi  severilaie, 
iiiiod  quidam  au,  habilel  in  eareere.  Si  io  laiiieu 
plerosque  genliliuin  gloriari  solitos,  quou  iucruen- 
iiii  de  administrai  loue  provincial)  seeiirim  re- 
vexerint.  Si  hoc  gemiles,  quid  Cbrisiiani  lacère  de- 
beni?... 

<  llalies  quod  sequaris;  poiest  cniin  lieri,  ni  ille 
criminosus  possit  habere  speiucorreciionis:  sisino 
bapiismo  est,  m  possii  accipére  remisiioneni :  si 
bapiisalus,  ni  pœuiienliain  gérai,  et  corpus  buuiu 
pro Cliristo  offerai.  Quanta?  sum  ad  saluieiii  via;! 

•  Ki  ideo  majores  malueruiit  indulgentiores  esse 
l'Frea  judices  ;  ni  duin  gladius  connu  iinieiur,  re- 
in inicieiiir  sceleruiu  furor,  ci  non  iiicitarclur  :  quod 


si  negarelur  communio,  videretur  criminosorum 
vindicata  pœna,  Maluerunl  igilur  priores  nusiri, 
m  in  voluniaie  inagis  abslineutis,  quaiii  in  neces- 
silalesit  legis.  Vale,  etnosdilige;  quia  nos  quoque 
le  diligimus.  >  (S.  Amb.,  ep.  52,  5.) 

(Ii!77)  Il  faut  entendre  saint  Amliroise  faire  lui- 
nnnie  l'éloge  de  la  modération  :  Si  ririutiim  finit 
tlle  ett  maximut  qui  plurimorum  spectat  profecltto, 
muderatio  prope  omuium  pulcherrima  ett:  quai  ne 
iptOi  quidem  quos  damnât,  o/jendit  ;  et  quoi  itam- 
noverit,  dignot  solet  fucete  ubsulutiune...  qui  studet 
humante  itifirniitulU  emendate  vitia,  ipsam  t'ii/ir- 
milatem  suis  débet  tuttinere  et  quodam  modo  pen- 
tare  Itumeris,  non  abj  cere.  A'am  pastor  ille  Evan- 
gelicus  laisuin  orevi  refisse  legitur.  non  abjeciue. 
El  Suloitwn  ait'.  Noti  juslus  esse  nimium  ;  débet 
enim  jusliiium  temperare  moderatio.  Nain  quemad- 
mudttm  ii  libi  curandum  prœbcal  ,  quem  (astiJto 
liabeat;  qui  conlempiuj  te  ,  non  eompatsibni  mo- 
dico   sno  piuet    lutmum.    (Lib.    i   De  pamleniui.) 
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bénéiiiction  <livine.  Nous  ignorons'le  motif 
immédiat  de  son  voyage  ;  Phulinus  l'ordonua 
prêtre.  Si  par  la  conduite  qu'hénée  avait 
menée  jusqu'alors,  il  avait  bien  mérité  cet 
honneur,  sa  considération  augmenta  avec 
la  sphère  plus  étendue  qu'acquit  par  là  son 
action,  et  par  conséquent  son  mérite.  Son 
Eglise  lui  en  donna  un  beau  témoignage. 
Les  discussions  monlanistes  venaient  d'é- 
claler,  et  les  partisans  de  Mnntanus ,  qui 
s'efforçaient  d'augmenter  leur  pouvoir,  ne 
négligeaient  rien  pour  gagner  â  leurs  opi- 
nions les  Chrétiens  de  la  Gaule,  après  que 
leurs  efforts  eurent  échoué  à  Rome ,  dont 
les  habitants  leur  étaient  contraires.  Eu 
conséquence  les  martyrs  de  Lyon  envoyèrent 
Irénée  à  Rome  pour  y  porter  par  écrit  au 
Pape  Eleuthère  leur  opinion  à  ce  sujet,  el 
ils  lui  donnèrent  la  lettre  de  recommanda- 
tion  suivante    :   i  Nous   te  souhaitons  en 

,.  toutes  choses  et  toujours  salut  et  bénédic- 
tion en  Dieu,  père  Eleuthère  1  Nous  avons 
prié  notre  très-cher  frère  et  collègue  Irénée 
de  le  remettre  celte  lettre;  nous  te  le  re- 
commandons et  nous  te  prions  de  le  regar- 
der comme  un  homme  brûlant  de  zèle  pour 
l'Evangile  de  Jésus-Christ.  Si  nous  pensions 
que  son  mérite  pût  être  relevé  par  sa  di- 
guilé,  nous  te  le  recommanderions  Irès- 
parliculièrement  en  qualité  de  prêtre.  » 
Pendant  qu'lrénée  résidait  à  Rome,  pour 
les  intérêts  de  son  Eglise,  la  persécution 
continuait  à  sévir  dans   les  Gaules.  Parmi 

i  les  nombreuses  victimes,  on  compta  le  vieil 
évêque  Photinus.  Irénée,  que  la  Providence 
divine  avait  préservé ,  fut  sacré  à  sa  place 
évêque  de  Lyon  en  178. 

Le  moment  où  Irénée  prit  possession  do 
son  siège  était,  à  tous  égards,  un  temps 
bien  malheureux  pour  l'Eglise.  D'un  côté, 
les  gnostiques  cherchaient  tous  les  moyens 
de  s'y  introduire  par  des  voies  détournées, 
et  les  monlanistes  séduisaient  bien  des 
gens  avec  leurs  extases  et  leur  prétendu 
don  de  prophétie  ;  de  l'autre,  la  paix  inté- 
rieure de  l'Eglise  était  troublée  par  les  dis- 
putes des  évèques  au  sujet  de  la  célébration 
de  la  Pâque.  Ainsi  la  charité  se  refroidis- 
sait, la  foi  chancelait,  l'Eglise  gémissait, 
l'hérésie  sa  réjouissait.  Irénée  ne  négligea 
rien  pour  remédier  à  ces  maux.  Aux  héré- 
tiques il  opposa  plusieurs  écrits  dans  les- 
quels i!  dévoilait  et  réfutait  leurs  doctrines 
pour  les  empêcher  de  nuire  ;  entre  les  évo- 
ques il  se  posa  en  médiateur  et  eu  pacili- 
cateur.  Sa  conduite  envers  le  Pape  Victor 
est  remarquable  à  cet  égard  (1278).  Ce  pon- 
tife avait  fort  à  cœur  de  terminer  les  ditfé- 
rends  qui  existaient  entre  les  évoques  «l'O- 
rient et  ceux  d'Occident  au  sujet  de  la  cé- 
lébration de  la  fête  de  Pâques,  et  de  rétablir 
l'union  dans  l'Eglise.  Il  espérait  parvenir  à 
son  but  en  assemblant  des  conciles.  Ses 
efforts  échouèrent  principalement  contre 
l'opposition  de  Polvcrates   d'Ephôse,  qui, 

0278)  Euseb.,  But.  ecct.,  i,<U. 

(Iï7'.)l    Hiikon.,  Uni.,  C.  t)4. 
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s'appuyant  sur  la  tradition  des  apôtres  el 
des  premiers  Pères,  refusa,  ainsi  que  les 
autres  évêques  de  l'Asie  Mineure,  de  se 
conformera  l'usage  de  l'Eglise  d'Occident. 
Victor,  irrité  de  sa  résistance,  menaça  d'ex- 
clure ce  prélat  de  la  communion  de  l'Eglise, 
et  se  disposait  à  faire  exécuter  sa  volonté 
par  tous  les  autres  évoques.  Mais  il  ne  fut 
pas  partout  écoulé.  Irénée  surtout  eut  la 
franchise  de  remontrer  au  Pape  que  sa 
conduite  dénotait  trop  de  vivacité  ;  et  nous 
possédons  encore  un  fragment  d'une  lettre 
a  Victor  daus  laquelle  il  lui  fait  observer 
d'une  part  qu'il  se  metlrait  par  là  en  op- 
position avec  la  conduite  modérée  qu'A- 
vaient toujours  tenue  les  Popes  ses  prédé- 
cesseurs, et  de  l'autre,  que,  s'il  voulait 
être  conséquent,  il  fallait  agir  de  mémo  sur 
quelques  autres  points,  comme,  par  exem- 
ple, le  jeûne  du  carême,  ce  qui  jetterait 
l'Eglise  dans  des  embarras  inextricables. 
Son  intervention  en  faveur  des  Eglises  d'A- 
sie est  d'aulanl  plus  louable,  que,  quant  h 
lui,  il  se  réglait  à  cet  égard  d'après  l'usage 
de  l'Eglise  de  Rome.  Le  résultat  en  fui  que 
Viclor  renonça  à  sou  projet,  ou  du  moins, 
si  l'édit  était  déjà  rendu  ,  qu'il  ne  le  lit 
point  exécuter. 

Quand  un  évêque  embrasse  ainsi  dans 
son  zèle  el  dans  son  amour  l'Eglise  tout 
entière,  on  est  bien  sûr  qu'il  veillera  et  se 
sacrifiera  au  salut  du  troupeau  qui  lui  f^f 
[dus  particulièrement  conlié.  Irénée,  dit 
Grégoire  do  Tours  envoyé  à  Lyon  par 
saint  Polycarpe,  brilla  d'un  éclat  de  ve.lu 
tout  merveilleux,  de  sorle  qu'en  fort  peu 
de  temps  il  gagna  au  christianisme  la  plus 
grande  parlie  de  la  ville.  Aussi,  lorsque, 
sous  Septime  Sévère,  le  carnage  des  Chic- 
liens  recommença,  le  sang  y  coula  par  tor- 
rents, et  il  ne  fut  plus  possible  d'enregis- 
trer les  noms,  ni  même  le  nombre  des  mar- 
tyrs; Irénée  partagea  le  sort  de  ses  ouailles, 
il  soutfrit  le  martyre  vers  l'an  202.  Ce  fait 
est  incontestable.  Saint  Jérôme  l'attes- 
te (1279),  ainsi  que  l'auteur  des  Rcspontio- 
nes  ad  Orlhodoxos.  (1280).  Les  actes  de  son 
martyre  existaient:  mais  Grégoire  le  Grand, 
dans  son  épilre  à  l'évoque  iEtherius  du 
Lyon,  se  plaint  déjà  de  ce  que,  malgré 
toutes  ses  recherches,  il  n'a  pu  parvenir  à 
les  découvrir  (1281).  Baronius  en  a  vu  des 
fragments  et  y  a  trouvé  que  c'est  vers  l'an- 
née 203,  que  saint  Irénée  souffrit  le  mar- 
tyre sous  Septime  Sévère  ,  ce  qui  s'accordo 
avec  le  récit  de  Grégoire  de  Tours  (1282). 

Une  preuve  évidente  du  zèle  et  de  l'acti- 
vité qu'lrénée  mettait  dans  la  cause  du 
christianisme,  se  tire  du  grand  nombre 
d'écrits  qu'il  composa  en  sa  laveur  ;  mais 
de  la  plus  grande  partie  de  ces  écrits  nous 
ne  possédons  malheureusement  plus  que  le 
titre. 

Nous  sommes  assez  heureux  toutefois 
pour  posséder  encore  le  principal  ouvrage 

(1281)  Giieg.   M.,  Epp.,  I.  ix,  n.  56. 

(1282)  Gkeg.  Tuioii.,1.  i  Uni.  franc  ,  c.  27 
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de  sairrt  Irénee ,  celui  qu'il  composa  eu 
cinq    Livres  contre  les   hérétiques,  sous  le 

titre    de    z>iyy_oi   -/al    ù.yarpoyr>    zrtt    ^ciSuyvpov 

yvûiriu; ;  mais  que  depuis  saint  Jérôme  on  a 
coutume  de  citer  sous  celui  de  Adversité  Ilœ- 
reses.  Cet  ouvrage  est  le  plus  ancien,  le  plus 
complet  et  en  même  temps  le  plus  profond 
qui  ait  été  composé  sur  ce  sujet  et  celui  où 
les  apologistes  suivants  ont  puisé  comme 
dans  une  source  généralement  approuvée. 
L'auteur  nous  apprend  dans  la  préface  du 
cinquième  livre  quels  furent  les  motifs  qui 
l'engagèrent  à  entreprendre  cet  ouvrage. 
Appelé  à  annoncer  la  doctrine  île  Dieu  d;ms 
l'Église  en  qualité  d'évêque,  il  jugea  qu'il 
élait  de  son  devoir,  non-seulement  de  ren- 
dre témoignage  à  la  vérité,  mais  aussi  de 
la  défendre  lorsqu'elle  était  attaquée  par 
une  fausse  sagesse,  et  de  dévoiler  les  illu- 
sions de  l'erreur,  alin  de  veiller  sur  les  fi- 
dèles et  de  ramener  ceux  qui  s'étaient  éga- 
rés. Nous  devons  donc  regarder  ce  livre 
comme  l'ouvrage  d'un  évoque  fidèle  à  sa 
sainte  mission.  L'époque  de  sa  publication 
tombe  dans  les  vingt  dernières  années  du 
H*  siècle.  11  n'est  pas  possible  qu'elle  ait  eu 
lieu  avant  l'an  172,  puisqu'il  y  est  parlé  de 
Tatien.des  montanistes,  des  encratites,  qui 
n'avaient  pas  paru  atant  cette  époque.  H 
est  évident  que  le  troisième  livre  a  été  com- 
posé sous  le  pontifical  d'Eleuthère,  puis- 
qu'il y  e>t  désigné  comme  étant  alors  le 
Pape  régnant  (111,  3  §  3);  mais  seulement 
vers  la  lin  de  sa  vie,  car  il  y  est  fait  men- 
tion de  la  traduction  de  Théodotien  (111,21, 
§  1),  qui  ne  fut  publiée,  d'après  Epi| 


DICTIONNAIRE  IR1  <V>2 

De  notre  temps  Semler  a  voum  con.e>ler 
l'authenticité  de  cet  ouvrage;  mais  ses  ob- 
jections sont  tellement  frivoles,  qu'on  a  de 
la  peine  à  les  croire  sérieuses.  Si  nous  cher- 
chons les  garanties  que  l'histoire  nous  offre 
en  sa  laveur,  nous  en  trouverons  des  ex- 
traits dans  Tertuilien  (Adv.  Valent,  c.  5,  25, 
3<>,  37,  etc.), dans  saint  Cyprien.  (Ep. 74od 
Pomp.)  Eusèbe  ne  se  borne  pas  à  nommer 
ce  livre  parmi  les  œuvres  de  saint  Irénée, 
mais  dans  son  Histoire  ecclésiastique  (v,  5,6), 
il  transcrit  un  long  passage  de  saint  Irénée 
(m,  3,  §3);  Epipbano  (lucres.  [31 ,  c.  9-33) 
donne,  ainsi  que  nous  venons  de  le  dire,  le 
premier  livre  textuellement  et  presque  en 
entier.  D'autres  témoignages  encorese  pré- 
sentent chez  Basile  (De Spirit.  S.,  c.  29).  chez 
saint  Cyrille  de  Jérusalem  (  calech.  10), 
chez  saint  Augustin  (C.  Julian.,  i,  c.  3-7,) 
Chez  Théodoret  (Prœf.  Tahul.  Hwres.),  et 
chez  d'autres.  Il  est  inutile  de  parler  des 
écrivains  plus  modernes. 

Si  nous  jetons  les  yeux  sur  1rs  marques 
d'authenticité  que  présente  l'ouvrage  lui- 
même,  toute  personne  instruite  des  affaires 
du  temps,  qui  le  lira  avecattention,  avouera 
que  moins  d'un  siècle  plus  tard,  il  eût  déjf 
été  impossible  de  décrire  les  mensonges  et 
les  intrigues  de  ces  hérétiques  avec  la  même 
exactitude,  tant  la  direction  des  esprits  et 
des  temps  était  changée.  Puis,  ce  que  les 
plu?  anciens  Pères  nous  disent,  d'une  pari, 
de  l'érudition  et  des  connaissances  philo- 
sophiques de  l'auteur,  et  de  l'autre  du  litre 
et  de  la  disposition  générale  de  l'ouvragel 
s'accordent  parfaitement   avec  ce   qui   est 


il    l'uifiléfî,    li  aprêS    l'.pl  plialie,  sn^unicm     |  xii  iti  i  ii;iui;ii  i     dirL     vu     i|ni     c.T 

que  sous  le  règne  de  Commode  et  sous   le  parvenu   jusqu'à  nous  sous  le   nom  d'Iré- 

consulat  de  Marullus  et  d'yElianus,  c'est-è-  née. 

dire    eu    184  (1283).   L'ouvrage  n'a  donc  pu  Après   de   semblables    preuves,  on   déSe 

être  achevé  que  peu  de  temps  avant  la  mort  rera  sans  doute  savoir  quelles  raisons  S< ■  m— 

d'Eleuthère,  arrivée  en  192  :  il  a  élé  écrit  1er  a  pu  donner  pour  rejeter  ce  livre.  Les 

originairement  en  grec;   mais,  par  une  cir-  voici  :  1"  La  primatie  du  siège  de  Home  y 

constance  incompréhensible,  le  texte  origi-  esl  mise  en    relief  d'une   manière    qui    ne 

nal  de  ce  livre  si   répandu  est   presque  en-  convient  ni  au  temps  ni  à  la  façon  de  pen- 

tièrement  perdu,  et  il  nous  en  reste  qu'une  ser    d'Irénée,   telle   qu'elle    est   exprimes 

traduction  latine.  Celle-ci  toutefois  est  d'une  dans  ses  lettres  à  Victor.  Il  pense  qu'en  ail! 

antiquité  fort  grande  et  a  peut-être  élé  faite  mettant    l'authenticité  de  ce    livre,   il    n'est 

sous  les  yeux   mêmes  d'Irénée  ;  elle  est  du  plus  possible  de  nier  la  primatie  du  Pape, 

reste  fort  barbare,  pleine  d'héllénismes  et  dans  le  sens  de  l'Eglise  catholique.  2°  Iré- 
par  conséquent  souvent  diflicile  à  coiupren 
dre;    mais,  par  cela    même,  elle  rsl  exlrè 


meuienl  précieuse,  parce  que  le  traducteur, 
ainsi  que  l'on  peut  en  juger  par  les  frag- 
ments du  texte  qui  nous  restent,  en  a  rendu 
le  sens  avec  une  fidélité  scrupuleuse.  Ter- 
tuilien s'en  sert  pour  combattre  les  valen- 
tiniens,  et  nous  voyons  dans  saint  Cyprien 
des  preuves  incontestables  qu'il  la  connais- 
sait (1284).  En  attendant,  les  Pères  grecs 
nous  ont  conservé  plusieurs  passages  de 
l'original,  quelques-uns  desquels  sont  loti 
i  tendus.  Ipiph.iiie.  dans  son  ouvrage  sur 
les  hérésies,  a  transcrit  le  premier  livre 
presque  tout  entier,  et  d'autres  fragments 
se  trouvent  dans  Eusèbe,  Théodoret,  Jean 
Damascène,  etc. 


iée  a  vécu  dans  l'Occident;  d'où  lui  serait 
donc  venue  sa  connaissance  profonde  de 
la  philosophie  grecque  et  même  de  la  langue 
hébraïque  î  3"  L'évêque  Atherius,  de  LyoQi 
écrivit  vers  la  lin  du  vr  siècle  à  Grégoire 
l"  pour  lui  demander  un  exemplaire  de  cul 
ouvrage  qui  ne  se  trouva  ni  ;i  Lyon,  ni  à 
Home,  parce  qu'il  n'existait  pas, 

A  cela  nous  répondrons  en  peu  do  mois  : 
Saint  Irénée  n'accorde  au  siège  de  Home 
aucune  autre  prérogative  que  celle  que  lui 
reconnaissent  d'autres  personnes  de  sou 
temps  et  de  ceux  qui  suivirent,  conformé- 
ment à  la  croyance  unanime  de  l'Eglise. 
Quant  à  la  seconde  objection,  il  sullii a  de 
remarquer  qu'Irénée,  bien  qu'ayaul  véco 
dans   l'Occi  '"il     était    né  dans    l'Asie  Mi" 


(  t  iHT»)    lù'iniAN  ,  />r  pond,  et  mens.,  C.  1". 

(t5$84j  Massum.,  ilisserl.  2,  art.  ï.,  édil.  Vend.,  t.  Il,  |>.  89 sq. 
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neure,  et  qu'avant  reçu  une  éducation  soi- 
gnée. Sentier  aurait  dû  plutôt  montrer  pour- 
quoi il  n'aurait  pas  acquis  ces  connaissances. 
Si  dans  le  \T  siècle,  on  n'a  pu  trouver  un 
exemplaire  de  cet  ouvrage,  ni  a  Rome,  ni  à 
Lyon,  cela  prouve  seulement  qu'il  n'était 
pa-s  fort  répandu,  mais  la  demande  même 
prouve  son  existence. 

Saint  Irénée  est  sans  contredit  au  nombre 
des  Pères  de  l'Eglise  les  plus  distingués.  Il 
surpassait  en  profonde  érudition  tous  ceux 
qui,  avant  lui,  avaient  pris  la  défense  de 
l'Eglise;  quant  à  la  clarté  du  jugement,  à 
l'habileté  et  à  la  supériorité  de  l'esprit,  il 
peut  être  placé  à  côté  d'Origêne,  tandis  que 
pour  la  manière  de  concevoir  et  de  traiter 
tes  dogmes,  surtout  contre  les  hérétiques, 
il  n'a  été  surpassé  par  aucun  Père  des  siè- 
cles suivants.  Certains  dogmes  mêmes  qui 
jusqu'à  lui  n'avaient  pas  encore  été  expli- 
qués, ou  ne  l'avaient  pas  du  moins  été  avec 
autant  d'étendue,  non-seulement  sont  ex- 
posés par  lui  avec  une  sûreté  parfaite,  mais 
encore  leur  importance  pour  la  liaison  or- 
ganique de  la  doctrine  chrétienne  est  dé- 
veloppée dans  toute  sa  vérité.  Son  style, 
simple  et  sans  art,  se  change  en  une  dialec- 
tique vigoureuse   par  i'ell'et  de   la  vivacité 

j  et  de  la  finesse  de  son  esprit,  et,  à  uu  très- 
petit  nombre  d'exceptions  près,  ses  argu- 
ments sont  toujours  victorieux  et  incontes- 

(  tables.  Ces  dons  tirent  d'irénée  un  des  as- 
tres les  plus  brillants  de  l'Eglise,  et  Théo- 
dore! l'appelle  à  bon  droit  la  lumière  de  l'E- 
glise d'Occident. 

Mais  son  principal  mérite  comme  écri- 
vain est  d'avoir  été  le  premier  qui  ait  re- 
connu l'importance  du  principe  de  la  tradi- 
tion catholique,  qui  en  ait  développe  toute 
la  valeur  comme  preuve,  et  qui  s'en  soit 
servi,  concurremment  avec  le  reste  de  la 
doctrine  de  l'Eglise,  comme  d'une  arme  in- 
vincible contre  les  hérétiques.  Il  s'ensuit 
que  si  son  ouvrage  est  précieux  pour  l'his- 
toire de  l'Eglise,  il  l'est  encore  plus  pour  la 
dogmatique.  Nous  lui  devons  d'abord  les 
renseignements  les  plus  précis  sur  le  canon 
des  livres  saints  du  Nouveau  Testament. 
Forcé  de  s'expliquer  sur  l'authenticité  de 
nos  quatre  Evangiles  et  sur  la  foi  qui  leur 
est  due,  il  dit  :  «  Nous  n'avons  reçu  d'au- 
cun autre  la  nouvelle  de  ,1'ordre  du  salut 
préparé  pour  nous  (pie  de  ceux  par  qui  l'E- 


vangile nous  est  parvenu  ,  cet  Evangile 
qu'ils  ont  d'abord  prêché  et  qu'ensuite,  d'a- 
près l'ordre  de  Dieu,  ils  ont  mis  par  écrit 
et  nous  ont  transmis,  comme  le  fondement 
et  la  colonne  de  notre  foi  dans  l'avenir.  Car 
on  ne  doit  pas  se  permettre  de  dire  qu'ils 
ont  prêché  avant  d'avoir  une  parfaite  con- 
naissance, ainsi  que  beaucoup  de  personnes 
se  sont  permis  de  le  soutenir,  en  se  vantant 
de  faire  mieux  que  les  apôtres.  Car  après 
que  le  Seigneur  fut  ressuscité  d'entre  Ips 
morts  et  que,  revêtus  de  la  force  de  l'Es- 
prit descendu  d'en  haut,  ils  eurent  été  rem- 
plis de  leurs  dons  et  eurent  acquis  une 
connaissance  parfaite,  ils  allèrent  jusqu'aux 
extrémités  de  la  terre,  annonçant  le  salut 
et  la  paix  céleste  que  Dieu  envoyait  aux 
hommes,  à  tous  et  à  chacun  desquels  l'E- 
vangile a  été  donné.  C'est  ainsi  que  Mat- 
thieu a  publié  chez  les  Hébreux  un  Evan- 
gile, dans  leur  langue  maternelle,  pen- 
dant que  Pierre  et  Paul  prêchaient  à  Rome 
et  y  fondaient  l'Eglise.  Mais  après  leur  dé- 
part, Marc,  disciple  et  interprèle  de  Pierre, 
nous  a  transrais  par  écrit  ce  que  Pierre 
prêchait,  tandis  que  Luc,  compagnon  de 
Paul,  transcrivait  l'Evangile  annoncé  par 
lui  f(1285).  Après  cela,  Jean  le  disciple  du 
Seigneur,  qui  s'était  reposé  sur  son  sein, 
écrivit  aussi  un  Evangile  pendant  son  sé- 
jour à  Ejihèse  en  Asie.  »  Jamais  dans  l'E- 
glise on  n'a  reconnu  que  ces  quatre  Evan- 
giles, ni  plus  ni  moins.  «  Il  n  y  a  donc  pas 
plus  de  quatre  Evangiles  et  il  ne  peut  pas 
non  plus  y  en  avoir  moins.  Car  puisqu'il  y 
a  quatre  régions  du  monde  dans  lequel 
nous  vivons  et  quatre  points  cardinaux,  et 
puisque  l'Eglise  est  répandue  sur  toute  la 
terre  et  que  l'appui  et  la  colonne  de  l'Eglise 
est  l'Evangile  et  l'esprit  do  vérité,  il  s'en- 
suit qu'elle  a  quatre  piliiers  qui  respirent 
de  toutes  parts  l'incorruptibilité  et  vivifient 
les  hommes.  Il  est  évident  par  là  que  le 
Verbe  qui  a  tout  créé,  qui  a  son  trône  au- 
dessus  des  chérubins,  qui  maintient  toutes 
les  choses  dans  leur  ensemble  et  qui  s'est 
révélé  aux  hommes,  a  donné  un  quadruple 
Evangile,  qu'embrasse  un  seul  esprit  (128(5).» 
Et  afin  de  fixer  ce  saint  nombre  de  quatre 
dans  une  image  mystique  et  allégorique,  il 
le  rapporte  sur-le-champ  aux  quatre  ché- 
rubins dont  il  vient  de  parler  et  dont  il  est 
question  dans  Ezéchiel  (î,  10J,  et  il  l'appelle 


(128S)  Post  vero  horumexcesstiHt,  oie.  (Ailv. heures., 
ni,  1.  §  1.)  Uîzù.  Si  tov  toùtwv  fijaSov  (Euseb.,  H.  E. 
v.  8.) —  Celle  phrase  est  équivoque  ;  on  ne  sait  s'il 
faut  l'enlendre  de  l'arrivée  des  :ipôires  ou  de  leur 
dépari  de  Rome.  Si  l'on  adopie  la  première  version, 
il  devient  Ion  dillicile  d'aecorder  celle  assertion 
d'irénée  avec  celle  d'autres  écrivains  ecclésiastiques 
plus  anciens  ou  contemporains,  (|ui  tons  placent  la 
composition  de  ces  deux  évangiles  à  une  époque 
plus  reculée.  Voici  comment  je  mettrais  Irénée  d'ac- 
cord a\ec  Eugène.  (//.  E.,  »,  17;  vi,  H). Le  génitif 
absolu  siayyÙLiÇouivm  et  ScpjXtoûYrow,  chez  Eusehe, 
ne  doit  pas  s'appliquer  à  la  simultanéité,  mais  seule- 
ment à  la  différence  dis  lieux  dans  lesquels  les  apô- 
tres opéraient  et  où  les  trois  évangiles  ont  pi  is 
naissance.  Si  on  pi  end  iÇoîov  pour  ilmcenum  ,  le 


sens  serait  que  Matthieu  a  annoncé  et  écrit  l'Evan- 
gile pour  les  Hébreux  dans  l'Orient;  Pierre  et  Paul, 
au  contraire,  d3iis  l'Occident,  c'est-à-dire  à  Rome, 
où,  après  le  (premier}  départ  de  Pierre  (en  l'an  i'J), 
son  disciple  Marc  mit  par  écrit  l'Evangile  de  Pierre 
et  Luc  celui  de  Paul,  quand  celui-ci  délivré  de  sa 
(première)  prison  eut  quille  Rome  (vers  05).  Euiiii 
Jean,  qui  habitait  l'Asie,  elc.  Do  celte  manière  tout 
s'arrange  sans  peine,  et  il  n'y  a  plus  de  contradic- 
tion. Il  me  parait  d'autant  plus  probable  que  ta  chose 
doit  s'expliquer  ainsi,  qu'irénee  a  coutume  ,  dans 
des  cas  semblables,  de  se  conformer  à  l'autorité  de 
son  maître  Papias,  dont  Eusèbe  eue  le  rapport,  /'■ 
E.,  vi,  14 
(I28C)  \dv.  luvres.,  m,  il,  §8. 
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nu  lùtr^Atw  Tc-Tpiuopv»v.  Voici  comment  il 
sVxpri tue  sur  l'autorité  incontestable  de 
ces  quatre  Evangiles  :«  L'autorité*  des  Evan- 
giles est  si  fermement  établie,  que  les  hé- 
rétiques mêmes  lui  rendent  hommage  et 
que  chacun  d'eux  y  cherche  un  appui  pour 
sa  doctrine....  Or,  comme  nos  adversaires 
eux-mêmes  nous  rendent  témoignage  à  cet 
égard  et  puisent  leurs  preuves  dans  cette 
source,  les  preuves  que,  de  mon  côté,  je 
fonde  sur  eux,  doivent  êtres  bonnes  et  cer- 
taines (1287).  »  Donc  ces  Evangiles  étant  re- 
connus par  toute  l'Eglise  catholique  comme 
provenant  des  apôtres,  il  les  pose  comme 
règle  pour  examiner  et  juger  d'après  eux 
toutes  les  inventions  que  les  hérétiques 
ont  voulu  faire  passer  sous  le  nom  des 
apôtres  (1288). 

Indépendamment  des  quatre  Evangiles,  il 
cite  encore  In  plus  grande  partie  des  autres 
livres  du  Nouveau  Testament,  à  l'exception 
de  la  petite  épître  à  Philémon,  des  épîtres 
de  saint  Jacques,  de  saint  Jude,  delà  se- 
conde de  saint  Pierre  et  de  la  troisième  de 
saint  Jean.  On  trouve  dans  cet  ouvrage  de 
nombreuses  traces  de  l'épitre  aux  Hébreux  ; 
mais  dans  celui  qu'il  a  intitulé  îreléÇsuv  3t«- 
tfipuv,  on  en  trouve  des  passages  beaucoup 
plus  étendus  (1-289).  Il  défend  particulière- 
ment les  Septante  contre  les  ébioniles  qui, 
pour  donner  du  poids  à  leurs  opinions  per- 
sonnelles, rejetaient  la  version  alexan  Irine 
et  en  avaient  fait  faire  une  autre  à  leur  usa- 
ge ;  il  n'est  pas  même  éloigné  de  regarder 
cette  traduction  comme  inspirée,  s'appuyant 
tant  sur  la  légende  de  son  origine  miracu- 
leuse, que  sur  l'autorité  des  apôtres  qui, 
dans  le  Nouveau  Testament,  se  sont  tou- 
jours servis  d'elle,  et  lui  ont  donné  par  la. 
une  autorité  en  quelque  sorte  divine  (1290). 

Quant  à  la  lecture  et  à  l'interprétation  des 
saintes  Ecritures,  les  plus  grands  ravages  y 
avaient  dès  lors  été  faits,  par  la  manière  arbi- 
traire dont  les  hérétiques  l'expliquaient.  La 
cause  d'un  résultat  si  douloureux  ne  pouvait 
nas  échapper  a  Irénée,  puisque  l'on  arrachait 
l'Ecriture  et  son  interprétation  à  l'unité 
avec  la  tradition  vivante  des  apôtres.  C'est 
Hussi  en  cet  endroit  qu'il  développe  avec 
la  plus  grande  clarté  les  rapports  récipro- 
ques entre  l'Eglise,  l'épiscopat,  l'Ecriture 
et  la  tradition.  Suivons  son  raisonnement. 

«  Les  hérétiques,  dit-il  (1291),  quand  on 
les  convainc  par  l'Ecriture,  accusent  l'Ecri- 
ture de  n'être  point  juste  ou  de  ne  pus  être 
une  autorité,  parce  qu'elle  renferme  plu- 
sieurs décisions  différentes  sur  le  même 
point,  et  parce  que  ceux  qui  ne  connaissent 
point  la  tradition,  n'y  peuvent  pas  trouver 
la  vérité...  Si  après  cela  nous  les  renvoyons 
à  la  tradition  qui  nous  vient  des  apôtres  et 
qui  a  été  conservée  dans  l'Eglise  par  la  suc- 
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cession  des  évoques,  alors  ils  contredisent 
la  tradition  et  soutiennent  qu'ils  sont  plus 
sages,  non-seulement  que  les  évêques, 
mais  encore  que  les  apôtres,  et  que  ce  sont 
eux  qui  ont  trouvé  la  pure  vérité...  d'où  il 
suit  qu'ils  ne  sont  d'accord  ni  avec  l'Ecri- 
lure  ni  avec  la  tradition.  » 

Pour  prévenir  toute  objection  de  la  pari 
des  hérétiques,  il  tire  ses  preuves  contre 
eux,  d'abord  de  la  tradition  apostolique  et 
puis  do  l'Ecriture.  La  tradition  des  apôtres 
ne  saurait  être  d'aucune  utilité  aux  héréti- 
ques; mais  l'Eglise  catholique  peu!,  nu 
contraire,  montrer  ceque  les  apôtres  ont  en- 
seigné et  transmis,  puisque  c'est  elle  et  non 
pas  les  hérétiques  qui  est  en  état  de  dire  les 
pasteurs  qui,  depuis  les  apôtres,  dans  une 
succession  non  interrompue  ,  ont  annoncé- 
et  transmis  la  même  parole  apostolique, 
«  Tons  ceux  qui  veulent  connaître  à  tond 
la  vérité,  peuvent  trouver  dans  chaque  Egli- 
se, la  tradition  des  apôtres  telle  qu'elle  a  été 
révélée  au  monde  entier,  et  nous  pouvons 
énumérer  ceux  qui  ont  été  placés  par  les 
apôtres  comme  évoques  sur  les  Eglises  et 
leurs  successeurs  jusqu'à  nos  jours,  aucun 
desquels  n'a  jamais  connu  ni  enseigné  au- 
cune des  choses  que  ces  hériliques  nous 
racontent.  Car  si  les  apôtres  avaient  connu 
encore  quelques  mystères  cachés,  dans  les- 
quels ils  auraient  initié  en  particulier,  et 
sans  la  connaissance  des  autres,  les  person- 
nes qui  tendaient  à  une  haute  perfection,  ils- 
auraient  à  plus  forte  raison  enseigné  ces 
mystères  à  ceux  à  qui  ils  confiaient  le  soin 
des  Eglises  (1292).  »  La  parole  vivante  des 
apôtres  ne  s'est  donc  pas  éteinte  avec  leur 
mort;  elle  se  l'ail  entendre  toujours  et  de  la 
même  manière  chez  leurs  successeurs,  aux 
chaires  établies  par  eux  dans  1rs  Kglises. 
De  même  qu'avaient  fait  les  apôtres,  les 
évoques  qui  leur  succédèrent  formèrent  à1 
leur  tour,  par  une  instruction  fidèle,  d'après 
le  type  qui  leur  avait  été  transmis,  ceux 
qui  leur  parurent  capables  de  remplir 
api  es  eux  les  fonctions  épiscopales.  A  la 
mort  d'un  évèquo,  on  choisissait,  pour  le 
remplacer,  celui  d'entre  eux  qui  en  était  le 
plus  digne  par  la  pureté  de  sa  doctrine  et  la- 
dignilé  de  sa  conduite;  cet  homme  était 
sacré  par  ses  co-évèques,  sous  !a  condition 
d'une  foi  orthodoxe  et  éprouvée;  il  était 
admis  à  partager  leurs  travaux,  et  en  de- 
meurait chargé  tant  qu'il  croyait  et  ensei- 
gnait, comme  il  le  faisait  au  temps  de  son 
ordination.  De  culte  manière,  le  type  tra- 
ditionnel de  la  doctrine  des  apôtres  demeura 
toujours  le  même  ;  c'est  toujours  l'ancien 
type,  mais  qui  se  renouvelait  avec  chaque 
nouvel  évoque.  Ainsi  parle  Irénée;  puis  il 
continue  :  «  Car  les  apôtres  voulaient  que 
ceux  qu'ils  laissaient  pour  successeurs  et  à 


(I-2X7)  Ad».  Aœres.,111,  tl,  §7. 

(1-2.XS)  «  Si  eniin,  quoi]  ;ii>  cis  (Valenlinianis) 
profertur  evangeliinn  vi-rieuis,  esi  evangelium, 
distiinile  est  autem  lioc  illis,  i\ux  ut>  aposiolis 
nobis  Iradila  stini  ;  qui  volant,  possunl  disce- 
re,  Queiiiadiuoiluffl  ex  ipsis  Scriniuris  ostcudtiur 


j om  non  esse  iil ,  quo.l   al*  apostulfs  tradiluin  e  I , 
verilalis  evangeliuin.  >  (Ibid.,  §  9.) 

(1489)  ÊOSEB.,  //.    ''.'..  V.2U. 

(l-2!Mt)f  !(/i'.  hœrei -21,  §  I  sq. 

(l-2'.il)  /Md.,-2,  tjï.  i. 

(i-2'J-2,i  Ib  il.,  r>.  S,  ). 
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qui  ils  transmettaient  la  charge  d'enseigner, 
fussent  parfaits  et  sans  reproche  en  toutes 
choses,  parce  qu'ils  étaient  convaincus  que, 
s'ils  remplissaient  bien  leurs  fonctions, 
l'Eglise  en  retirerait  le  plus  grand  avantage  , 
tandis  que  sa  ruine  pourrait  êlre  le  résultat 
de  leur  chute.  » 

L'organisation  de  l'Eglise  par  Jésus-Christ 
lui-même  a  assuré  l'immutabilité  el  l'in- 
violabilité du  dogme,  et  des  précautions 
ont  été  prises  pour  qu'il  pût  êlre  propagé 
sans  obstacle  à  l'avenir.  Mais  tout  cela  n'est 
d'aucun  service  aux  héritiques  et  ne  peut 
êlre  utile  qu'à  l'Eglise  catholique.  C'est  pour- 
quoi elle  renvoie  avec,  raison  à  l'épiscopat 
tous  ceux  qui  veulent  connaître  la  vérité 
chrétienne.  «  La  véritable  connaissance  est  la 
doctrine  des  apôtres  et  l'ancienne  organisa- 
tion de  l'Egliso  (to  à/>^atovrf,f  è/.Antjia.;  ovuropa) 

dans  le  monde  entier;  elle  est  le  caractère 
du  corps  de  Jésus-Christ,  d'après  la  suite  non 
interrompue  des  évoques  auxquels  ils  ont 
confié  l'Eglise  existante  partout.  Elle  est 
l'interprétation  la  plus  parfaite  des  Eci  ituros, 
parvenue  jusqu'à  nous ,  sans  imposture, 
augmentation  ou  soustraction  ;  c'est  le  texte 
sans  falsification  ,  l'explication  légitime  et 
exacte  de  l'Ecriture,  sans  danger  ni  blas- 
phème (1293).  »  Ainsi,  d'après  la  foi  de  l'E- 
glise primitive,  telle  qu'lrénée  nous  l'ex- 
pose dans  ce  passage,  les  successeurs  des 
apôtres,  les  évoques  jouissaient  d'une  au- 
torité apostolique  pour  le  maintien  et  la 
propagation  de  la  doctrine  transmise,  afin 
d'expliquer  l'Ecriture  sainte  d'une  manière 
certaine.  De  là  suit  nécessairement  que 
toute  séparation  de  leur  communion  est 
par  eile-même  condamnable.  11  faut  s'atta- 
cher aux  évoques  de  l'Eglise,  à  eux  qui  ont 
là  succession  des  apôtres,  ainsi  que  nous  l'a- 
vons fait  voir,  et  qui,  avec  l'héritage  des 
fonctions  épiscopales,  ont  reçu  le  présent 
assuré  de  la  vérité,  d'après  la  volonté  du 
Père.  Mais  les  aulres  qui  se  sont  écartés  de 
la  succession  primitive  et  qui  se  réunissent 
quelque  autre  part,  il  faut  les  tenir  pour 
suspects,  comme  hérétiques  et  docteurs  de 
l'erreur,  ou  comme  schismatiques,  gens  or- 
gueilleux et  vains,  ou  bien  entin  comme 
des  hypocrites  qui  agissent  comme  ils  le 
font,  par  amour  pour  l'argent  ou  pour  une 
vaine  ambition.  Tous  ceux-là  sont  déchus  de 
la  vérité...  Il  faut  se  tenir  en  garde  contre 
eux  tous,  mais  se  rattacher  à  ceux  qui  con- 
servent la  doctrine  émise  par  les  apôtres,  et 
qui,  dans  leurs  fonctions  de  prêtres,  main- 
tiennent la  saine  parole  et  une  conduite  ir- 
réprochable pour  l'encouragement  et  l'amé- 
lioration des  autres...  C'est  donc  là  où  les 
dons  du  Seigneur  ont  été  déposés,  que  l'on 
doit  apprendre  la  vérité,  c'est-à-dire  chez 
ceux  où  se  trouvent  la  succession  ecclésias- 
tique des  apôtres,  une  conduite  irréprocha- 
ble et  la  docliine  véritable  et  non  falsifiée. 
Car  ceux-là  conservent  la  foi  en  un  seul 
Dieu,  créateur  de  l'univers,  et  au  Fils   de 

ii293)  Adv.  Iiares.,  iv,  33,  §  8. 
(1291)  lbm.,-*b,$  %,  4,  .'). 


Dieu,  augmentent  l  amour  pour  ceiUi  qui  a 
fait  des  dispositions  semblables  pour  nous  ; 
ils  expliquent  les  Ecritures  sans  danger,  car 
ils  ne  blasphèment  pas  Dieu,  ne  déshono- 
rent pas  les  patriarches,  ne  méprisent  pas 
les  prophètes  (12%).  »  Aussi  la  succession 
des  évoques  catholiques  aux  fonctions  des 
apôtres  n'est  pas  seulement  une  marque  di- 
stinclive  et  essentielle  de  la  véritable  Eglise, 
en  sorte  que  le  manque  de  celle  succession 
caractérise  comme  non  chrétienne  toute  so- 
ciété religieuse  qui  n'est  pas  catholique,  mais 
encore  la  conservation  de  la  vérité  chré- 
tienne est  absolument  attachée  à  l'épiscopat. 
Où  celui-ci  n'est  pas,  l'Eglise  ne  saurait 
être. 

Ceci  une  fois  établi,  on  avait  gagné  sur 
les  hérétiques  une  position  inexpugnable. 
Ils  avaient  conlre  eux  l'unité  de  la  tradition 
apostolique,  se  présentant  avec  toute  sa  di- 
gnité, tandis  qu'eux  «  suivent  tantôt  un 
chemin  et  tantôt  un  autre,  et  que  les  traces 
de  leur  doctrine  sont  éparses,  sans  liaisons 
et  sans  accord.  Mais  la  route  de  ceux  qui  se 
rattachent  à  l'Eglise  fait  le  tour  du  monde  ; 
car  elle  possède  la  sainte  tradition  des  apô- 
tres et  nous  procure  l'assurance  que  tous 
ont  la  même  foi...  que  tous  observent  les 
mêmes  commandements,  que  tous  sont  sou- 
mis à  la  même  l'orme  de  gouvernement  ec- 
clésiastique (eamdem  fiyuramejus,  qitœ  est  erga 
Ecclesiam,  orctinalionem)  et  soutiennent  le 
même  salut  de  l'homme  tout  entier,  corps 
et  âme.  Et  la  prédication  de  l'Eglise,  qui  in- 
dique une  seule  voie  de  salut  pour  le 
monde  entier,  est  vraie  et  incontestable- 
ment établie.  Car  la  lumière  de  Dieu  lui  est 
contiée,  et  elle  est  le  chandelier  à  sept  bran- 
ches qui  porte,  la  lumière  de  Jésus-Christ 
(1295).  »  Et,  «  cette  foi  qu'elle  a  reçue,  l'E- 
glise, quoique  répandue  sur  toute  la  terre, 
la  conserve  avec  beaucoup  de  soin,  comme 
si  elle  n'habitait  qu'une  seule  maison,  et 
elle  la  croit,  comme  si  elle  n'avait  qu'une 
âme  et  qu'un  cœur;  elle  l'annonce,  elle 
l'enseigne,  la  transmet  avec  une  merveil- 
leuse unanimité,  comme  si  elle  n'avait 
qu'une  bouche.  Car  quoique  les  langages  de 
la  terre  soient  différents,  le  contenu  de  la 
tradition  est  toujours  le  même....  et  comme 
le  soleil,  créature  de  Dieu,  éclaire  seul  toute 
la  terre,  ainsi  la  prédication  de  la  vérité 
brille  partout  et  éclaire  les  hommes  qui  dé- 
sirent la  connaître  (1296).  »  Or,  les  héréti- 
ques, par  leurs  opinions  particulières  et 
anti-catholiques,  étant  placés  en  dehors  de 
cette  unité  ordonnée  par  Dieu,  ils  étaient 
par  cela  même  condamnés  comme  falsifica- 
teurs de  la  parole  divine. 

La  nouveauté  de  l'hérésie  est  encore  pour 
elle  une  partie  très-vulnérable  ;  sou  que  son 
origine  soit  placée  évidemment  après  les 
temps  apostoliques,  soit  que  du  moins  ils  ne 
puissent  pas  faire  remonter  la  série  de  leur 
doctrine  jusqu'à  un  apôtre  quelconque,  qui 
ait  été  leur  fondateur.  Loin  delà,  lrénée  re- 

(1295)  Ibitl.,  20,  §  I. 
ii^yo)  ibtd.,  i,  lo,  %. 
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marque  déjà  que  de  lous  les  hériliques  on 
neut  indiquer  avec  exactitude  les  temps  et 
les  personnes  auxquels  ils  doivent  leur 
existence.  «  Car  ris  sont  tous  beaucoup  élus 
récents  que  les  évéques  auxquels  lesapôlres 


dil  :  I  '.lue,  dans  toutes  les  églises,  la  tra- 
dition des  apôtres  a  été  conservée  jusqu'a- 
lors, toujours  la  même  et  sans  aucun  chan- 
gement :  elle  est  égale  dans  l'une  fOinuiB 
dans  l'autre.  2°  Que  de  prouver  cela,  comme 


ont  ronflé  les  Eglises  (1297).  —  Avant  Va-  il  vient  de  le  dire,  pour  chaque  Eglise  par 
lentin,  il  n'y  avait  point  de  valentiniens  ; 
avant  Marcion,  point  de  marcionites  ;  il  sn 
est  de  même  de  tous  les  autres  hérétiques 
que  nous  avons  nommés  plus  haut  et  qui 
n'existaient  point  avant  ceux  qui  ont  inven- 
té  et  qui  leur  ont  communiqué   leurs   er- 


liculière,  en  énumérant  tous  les  évoques 
représentant  la  foi  dans  leurs  églises  rési 
pectives,  serait  la  preuve  la  plus  évidente, 
la  plus  incontestable,  la  plus  décisive  con- 
tre les  innovations  îles  gnosliques.  Aussi 
ne  manquerait-il  pas  d'y  procéder,  si  culte 


reurs.  Car  Valentin  vint  à  Home  sous  Hygin;      énuraération  ne  dût    l'entraîner  dans  trop 
il  s'éleva  sous  Pie  et  vécut  jusqu'au  temps     de  longueurs,   et  s'il  n'avait    pas   sous  la 
d'Anicet,  etc.   (1298).  »  A  cette  nouveauté 
de  l'hérésie,  Irénée  oppose,  comme  seconde 
règle  pour  asseoir  son  jugement,  l'antiquité 
de  la  doctrine  catholique  et  son  origine  évi 


déminent  apostolique.   Dans   chaque  Eglise 


main  un  autre  inoven  plus  simple  et  plus 
court  pour  le  conduire  au  même  but.  Il  suf- 
fit, dit-il,  au  lieu  de  prendre  toutes  les  Exi- 
ges, de  prouver  la  tradition  par  la  suite  des 
évéques  de  la  seule  F<jlise  romaine.  Celle-ci 


particulière  on  peutfaire  remonterjusqu'aux  lui  tient  lieu  detoutes  :   EsA  plenissima  litre 

apôtres  la  suite  des  évéques  qui  tous  et  cha-  ostensio  ,    unam    et    eamdem   vivificatricm 

cun  ont  partout  et  toujours  enseigné  la   mê-  fidem  esse,  quœ  in  Ecclesia  ab  apostolis  usqiÀ 

nie  tradition  avec  le  plus  parfait  accord.  nunc   sit  conservata  et    tradila    in  veritate. 

Personne  ne  peut  nier  que  cette  manière  3°  Qu'il   indique  pourquoi   la  tradition  de 

d'argumenter  ne  soit  parfaitement  solide  et  toutes  les  autres  Eglises  peut  êire  contera? 

convaincante.    Irénée  était  prêt  à   la  pour-  plée  et  reconnue   dans   celle  de  l'Eglise  de 

suivre  jusqu'au  bout;  niais  il  l'abrège,  par-  Rome  :  Ad  hune  enim  Ecclesiam  pr  opter  po\ 

ce  qu'il  est  certain  de    parvenir  au  même  tiorem    principalitatem    necesse   est    omném 

but  par  un  chemin  plus  court,  sans  nuire  à  convenir  e  Ecclesiam.  Il  accorde  a  cette  Eglise 

l'évidence.  Il  prouve  l'unité  et  l'apostolicité  quelque  chose  qu'aucune  des  autres  EglisiésS 

de  la  doctrine  catholique  par  l'Eglise    ro-  ne  partage  avec  elle,  jiotiorem  principalilâ 


maine.  Il  dit,  m,  §  2  ":  Sed  quoniam  calde 
lunguin  est,  in  hoc  tali  vnlumine  omnium  Ec- 
clesiarum  enumerare  successiones  :  «  maximœ 
ti  antiquissimœ  et  omnibus cognilœ,  aglorio- 
sissimis  duobus  apostolis  Petro  et  l'auto 
Romœ  fundatœ  et  constilutœ  Ecclesiœ  eam 
quum  habet  ab  apostolis  traditionem  et  annun- 
tiatam  hominibus  fidem  per  successiones  epi- 
scoporum  pervenienlem  usque  ad  nos  iniii- 
canles,  »  confundimus  omnes  eos,qui  quoquo- 
nwdo  tel  per  sibi  placentia  vel  vanam  glo- 
riam,  vel  per  cœcitatem  ri  malam  sententiam 
prœlerauam  oportel  colligunt.  «  Ad  hune  enim 
Ecclesiam  propter  potiorem  principalitatem 
necesse  est  omn*m  convenire  Ecclesiam,  hoc 
<st,  eos,  qui  sunt  undique,  fidèles,  in  qua  sem- 
per  ab  his,  qui  sunt  undique,  conservata  est 
ea,  quœ  est  ab  apostolis,  tradilio.  «  Il  énu- 
uière  ensuiie  les  évoques  de  Rome,  au  nom- 
bre de  douze,  et  il  ajoute  :  llac  ordinalione 
n  suçcessione  eu,  i/utr  est  ab  apostolis  in  Ec- 
clesia tradilio  et  verilolis  prœconatio,  perve- 
nit  us  que  ad  nus.  Et  rsi  plenissima  hue osten- 
sio,  unam  el  eamdem  uivificatricem  (idem  esse 
quœin  Ecclesia  ab  apostolis  usque  nunc  sit 
conservata  et  tradita  in  veritate. 
Pour  bien  comprendre  ce  passage,   dont 


tem,  pour  représenter  la  foi  de  l'Eglise  tout 
entière.  La  préférence  qu'il  lui  accorde 
da,ns  ce  passage  n'est  point  arbitraire  ;  elle 
ne  la  doit  pas  au  hasard;  celte  préférence 
est  réelle  et  fondée  sur  certains  faits  histo- 
riques. L'Eglise  de  Rome  s'élève  au  dessus 
des  autres  Eglises  par  sa  grandeur,  son  an- 
tiquité, son  autorité,  qui  lixe  tous  les  re- 
gards sur  elle  ;  mais,  plus  que  tout  cela, 
par  sa  glorieuse  origine,  dont  aucune  autre 
ne  peut  se  vanter.  «  Elle  a  été  fondée  et  af- 
fermie par  les  deux  apôtres  les  plus  glo- 
rieux, Pierre  et  Paul,  qui  y  ont  déposé  con- 
curremment leurtradition commune (1299). » 
i*  Que,  selon  Irénée,  la  haute  dignité  des 
fondateurs  (Je  celle  Eglise  ,  l'un  desquels 
Pierre  était  le  chef  des  apôtres,  a  passé  à 
l'Eglise  fondée  par  eux,  et  que  cette  pré- 
séance a  été  léguée  par  eux  <à  .celui  qu'ils 
ont  nommé  pour  leur  succéder  dans  la 
chaire  du  plus  glorieux  des  apôtres.  D'après 
cela,  la  préséance  de  celle  Eglise  est,  d'après 
Irénée,  fondée  historiquement  et  incontes- 
tablement sur  la  préséance  réelle  de  ces 
deux  apôtres.  5°  Que  si  cela  est  juste,  tout 
le  reste  suit  de  lui-même.  Si,  en   vertu  de 


sa  fondation,  l'Eglise  de  Rome  possède  dans 
on  a  beaucoup  parlé,  el  que  l'on  a  souvent  ses  évéques  un  privilège  qui  l'élève  au-des- 
uial  interprété,  il  faut  remarquer  qu'Irénée      sus  de  toutes  les  autres,  il  s'ensuit  naturel- 


(1297)  Adv.  livres.,  v,  -20,  §  1. 

llS98i  /  ht.,  iii,4,  §  3. 

I  -■' ■'■  Les  paroles  d'Irénée  oui  trouvé  dans'ier- 
lullien  un  excellente lenialeur  :  Age  jam  ijttt  vo- 
te» curiositatem  tneliut  exereere  in  negolio  salmis 
tuai:  percurre  Ecclesia*  apostolicas,  apud  (/««s  ipse 
adliuc  cathedrœ  oposlolorum  nuis  loris  prwsident , 
apud  quas  ipst  aulhemicœ  Huerai  eorum  recitaniur, 
tonalités  vocem  imiei  faciem  uniuscujus- 


que...  SiUaulem)  lialim  adjures,  Imites  Romam  . 
unde  nobis  quoque  aurloritas  praslo  est.  Isln  quant 
felix  Ecclesia,  eut  tulam  doririnnm  aposloli  eum 
sanguine  suo  profuderunt  !  ubi  Pelrut  passions  Do 
miniça:  adœquulur,  ubi  l'aulus  Jouants  [BaplislQ 
exilu  coronulur....  videumus  quni  didireru.  quit. 
dorueril,  mm  Africains  quoque  Ecclesiis  eonleue 
tarit,  etc.  {Dtprwscript.  hœrel  ,c.5S 
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îpmenl  et  inévitablement  que  toutes  doivent 
fixer  leurs  regards  sur  elle  seule  et  conser- 
ver une  étroite  communion  avec  elle  seule. 
Par  la  même  raison,  toute  direction  qui  se 
sépare  et  s'éloigne  de  cette  seule  Eglise  et 
suit  sa  propre  rente  (qui  prœtcrqumn  opor- 
tct  colliijunl),  doit  être  considérée  comme 
erronée  et  condamnable  d'après  le  principe 
du  christianisme.  6°  Que  tontes  les  Eglises. 
c'est  à-dire  tous  les  (Hèles  répandus  sur  la 
terre,  s'étant  toujours  attachées  et  s'atta- 
chant  toujours  à  ia  communion  de  l'Eglise 
de  Rome,  il  s'ensuit  d'une  part  que  l'unité 
de  la  tradition  apostolique  se  conserve  pour 
eux  dans  le  centre  commun  de  l'Eglise  de 
Home  (in  qua  semper  ab  his,  qui  sunt  undi- 
que,  conservata  est  ea,  quœ  est  ab  aposlolis, 
traditio)  ;  et  de  l'autre,  que  les  diverses 
Eglises  éparses  sont  liées  entre  elles  et  maint- 
nues  dans  l'unité  par  la  seuleEglise  deRome. 

Il  suit  encore  do  là  rpie  la  position  de 
l'Eglise  de  Home  envers  l'Eglise  universelle 
n'est  pas  seulement  représentative,  mai 
encore  conservatrice.  Toutes  s'unissent  en 
elle  ;  elle  ne  représente  pas  seulement  la 
doctrine  unique  que  tontes  croient  et  en- 
seignent, mais  elle  réunit  encore  en  elle  el 
sous  elle  toutes  celles  qui  sont  répandues 
dans  les  diverses  contrées,  afin  qu'elles 
croient  el  enseignent  cette  doctrine  unique 
que  les  apôtres  ont  transmise. 

Il  est  sans  doute  inutile  d'en  dire  d'avan- 
tage pour  démontrer  que,  dans  ce  passage, 
Irénée  établit  la  primatiede  l'Eglise  romaine 
(Je  la  manière  la  plus  positive.  Il  ne  rend 
pas  seulement  témoignage  de  sa  préroga 
tive,  il  dit  comment  et  pourquoi  cette  pré- 
rogative lui  appartient  dans  le  lien  organi- 
que du  christianisme.  De  là  suit  encore  que 
la  preuve  de  l'unité  et  de  la  conformité  de 
la  tradition  apostolique  développée  par  la 
suite  des  évêques  de  Rome,  est  aussi  com- 
plète et  aussi  valable  que  si  elle  avait  été 
donnée  de  l'a  même  manière  de  toutes  les 
Eglise*  de  la  terre.  1  Par  la  même  consé- 
quence, il  est  également  vrai  de  dire  que 
toute  Eglise  qui  se  sépare  de  la  communion 
de  l'Eglise  de  Rome,  dans  laquelle  la  vérité 
commune  à  toutes  se  conserve,  doit  néces- 
sairement s'écarter  de  la  vérité  et  tomber 
dans  l'erreur. 

Après  qu'liénée  a  cité  comme  exemple 
les  Eglises  d'Ephèse  el  de  Smyrne,  qui  s'ac- 
cordent avec  l'Eglise  de  Home,  il  termine 
ainsi  :  «  Puisque  l'on  possède  de  si  grandes 
preuves,  il  ne  faut  pas  que  l'on  cherche  au- 
près d'autres  la  vérité  que  l'un  peut  si  faci- 
lement trouver  dans  l'Eglise,  puisque  les 
apôtres  l'y  ont  déposée  dans  loule  sa  plé- 
nitude, comme  dans  un  riche  magasin,  afin 
que  chacun  |)ût  y  venir  puiser  !e  breuvage 
de  la  vie.  Elle  seule  donne  accès  à  la  vie  ; 
tous  les  autres  ne  sont  que  des  voleurs  et 
des  brigands.  On  doit  donc  éviter  ceux-ci, 
mais  choisir  avec  grand  soin  ce  que  l'Eglise 
offre,  et  saisir  la  tradition  de  la  vérité.  Car, 
euliu,  lorsqu'il  s'élevait  une  discussion  sur 

1300;  Adc.  hœres  ,  m,  i,  §  I. 
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un  point  de  peu  d'importance,  ne  fàllait-il 
pas  s'adresser  aux  plus  anciennes  Eglises, 
dans  lesquelles  les  apôtres  avaient  vécu, 
pour  savoir  ce  qui  était  certain  el  décidé  sur 
la  question  en  litige  ?  Et  si  les  apôtres  ne 
nous  avaient  rien  laissé  par  écrit,  ne  fau- 
drait-il pas  suivre  la  règle  de  la  tradition, 
transmise  par  les  apôtres  à  ceux  à  qui  ils 
ont  confié  les  Eglises  ?  C'est  en  effet  ainsi 
que  se  conduisent  plusieurs  peuples  barba- 
res qui  croient  en  Jésus-Christ,  et  qui,  sans 
encre  et  sans  papier,  ont  gravé  le  salut 
dans  leur  cœur  parle  Saint-Esprit,  et  conser- 
vent avec  soin  l'ancienne  tradition(1300).  » 
Jusqu'ici  nous  n'avons  considéré  que  les 
moyens  humains  de  conserver  et  de  propa- 
ger la  tradition  apostolique.  Toutefois  des 
doutes  pouvaient  encore  s'élever  sur  sa  cer- 
titude et  son  infaillibilité.  Mais  ces  doutes 
sont  écartés  par  l'élément  divin  qui  rend 
l'Eglise  indestructible  :  par  le  Saint-Esprit 
qui  agit  dans  l'Eglise,  et  vivifie  tout  ce  qui 
prend  réellement  part  à  elle.  «  J'ai  donc 
établi,  contre  tous  ceux  qui  pensent  autre- 
ment, que  la  doctrine  de  l'Eglise  reste, 
dans  toutes  ses  parties,  inaltérable  et  tou- 
jours égale  à  elle-même;  qu'elle  a  été  attes- 
tée par  les  prophètes,  les  apôtres  et  tous 
les  disciples,  ainsi  que  je  l'ai  fait  voir,  par 
!e  commencement,  le  milieu  et  la  fin,  et  par 
toute  l'ordonnance  de  Dieu,  et  par  ses  gran- 
des dispositions  pour  le  salut  des  hommes, 
dispositions  qui  se  trouvent  dans  notre  foi, 
que  nous  avons  reçue  de  notre  Eglise,  que 
nous  conservons,  que  l'Esprit  de  Dieu  ra- 
jeunit sans  cesse,  puisque,  comme  une  chose 
très  -  précieuse,  renfermée  dans  un  beau 
vase,  il  se  rajeunit  lui-même  et  le  vase  dans 
lequel  il  se  trouve.  Car  ce  don  de  Dieu  est 
confié  à  l'Eglise,  comme  pour  la  vinification 
de  la  créature,  afin  que  tous  les  membres 
qui  y  participent  soient  vivifiés  ;  et  en  lui 
est  placée  la  communion  de  Jésus-Christ, 
c'est-à-dire  le  Saint-Esprit,  le  gage  de  l'in- 
corruptibilité, l'affermissement  de  noire  foi, 
et  l'échelle  pour  monter  jusqu'à  Dieu.  Car, 
dans  l'Eglise,  Dieu  a  établi  des  prophètes, 
des  apôtres  el  des  docteurs  (/  Cor.  xn,  28), 
et  tout  le  reste  de  ceux  que  l'Esprit  anime, 
au  nombre  desquels  ne  sont  pas  ceux  qui 
ne  se  tiennent  point  dans  la  communion  de 
l'Eglise,  mais  qui,  par  leur  mauvaise  doc- 
trine et  leur  mauvaise  conduite,  se  privent 
eux-mêmes  de  la  vie.  Car,  là  où  est  l'Egliso, 
là  est  aussi  l'Esprit  de  Dieu,  et  là  où  est 
l'Esprit  de  Dieu  est  aussi  l'Eglise,  et  avec 
elle  tous  les  dons  de  la  grâce.  Or  l'Esprit 
est  la  vérité.  C'est  pourquoi  ceux  qui  n'y 
participent  pas,  ne  sucent  point  dans  le  sein 
de  leur  mère  le  lait  de  la  vie,  et  ne  puisent 
pas  non  plus  dans  la  plus  pure  source  qui 
jaillit  du  corps  de  Jésus-Christ  ;  mais  ils  se 
creusent  des  citernes  sèches  et  boivent 
l'eau  bourbeuse  des  marais,  puisqu'ils  évi- 
tent la  foi  de  l'Eglise  pour  ne  pas  être  sé- 
duits, et  repoussent  loin  d'eux  l'Esprit  pour 
ne  pas  être  instruits  (1301).  » 

(1301)    Adv.    Itares.,   m,  21,   §    1.    Il   trouve 
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On  ne  pourrait  rien  ajouter  à  ce  tableau      sence,  sa  vie  et  se<  actes,  sans  en  aiïaililir 
sublime  et  spiritual  rie  l'Eglise  dans  son  es-     la  beauté. —  Voy.  Gaules,  §  II. 


JAMBLIQUE.—  Né  à  Chalcidr,  dans  la  Cœ- 
lésyrie,  Jamblique  suivit  d'abord  les  leçons 
d'un  philosophe  nommé  Anatolius,  qui  en- 
seignait l'éclectisme  en  Orient  (Eunape, 
Vit.  Jnmbl.),  tandis  que  Porphyre  l'envi- 
ronnait, à  Home,  de  tout  le  prestige  de  son 
nom.  Jambliqne  quitta  son  premier  maître, 
pour  venir  en  Occident  se  mettre  sous  la 
direction  du  grand  homme;  il  se  fit  bientôt 
remarquer  par  son  fanatisme,  et  la  réputa- 
tion qu'il  s'acquit  dès  lors,  il  la  soutint 
et  la  justifia  si  bien,  qu'après  la  mort  de 
Porphyre,  il  fut  regardé  comme  le  plus  di- 
gne représentant  de  l'éclectisme.  Si  nous 
•n  croyons  Eunape,  Jamblique  réunissait 
toutes  les  qualités  capables  de  captiver 
l'estime  et  l'admiration  des  hommes  :doux, 
affable  envers  ses  amis,  il  partageait  avec 
eux  ses  plaisirs  et  sa  table  ;  il  aimait  surtout 
A  fêter  les  jeunes  gens  qui  montraient  du 
goût  et  des  dispositions  (tour  la  philoso- 
phie éclectique  (1302),  c'est-à-dire,  pour  ex- 
pliquer la  pensée  d'Eunape,  ceux  qui  mon- 
traient plus  de  haine  contre  le  christianisme. 

«  Ces  festins  philosophiques,  dit  Tille- 
mont,  étaient  sans  iToute  plus  propres  que 
ses  qualités,  à  rassembler  autour  de  sa  table 
une  foule  de  disciples  (1303).»  Il  faut  avouer 
cependant  que  ses  flatteries,  sa  bonté  affec- 
tée, son  enthousiasme  théurgique,  sa  répu- 
tation, ses  prétendus  prodiges  ne  durent 
pas  peu  contribuer  à  rallier  sous  son  dra- 
peau les  philosophes  disposés  à  renverser 
une  religion  qui  menaçait  d'imposer  sa 
morale  à  tous  les  cœurs  et  ses  dogmes  à 
tous  les  esprits. 

On  peut  même  conclure  du  récit  couvert 
de  l'historien  de  la  secte,  que  Jamblique 
et  ses  adidés  n'employaient  pas,  pour  re- 
cruter des  prosélytes,  d'autres  moyens  que 
les  menées  mises  en  usage  par  les  philo- 
sophistes  qui,  dans  des  temps  moins  éloi- 
gnés, tentèrent  de  reprendre  et  de  pour- 
suivre l'ouvrage  de  l'éclectisme  alexandrin: 
«  Toujours  aux  aguets  des  talents  naissants, 
dès  qu'un  jeune  homme  s'annonçait  a\ec 
quelque  esprit,  ils  lui  donnaient  les  éloges 
les  plus  outrés,  afin  de  l'entraîner  dans  leur 
parti.  Connaissant  assez,  par  leur  expé- 
rience personnelle,  combien  l'homme  est 
porté  à  croire  le  bien  qu'on  dit  de  lui  ou 
de  ses  ouvrages,  quelque  peu  d'ailleurs 
qu'il  soit  mérité,  ils  se  servirent  très-adroi- 
tement de  cette  faiblesse  de  l'esprit  humain, 
pour  attirer  dans  le  piège  ceux  que  l'hon- 
neur ou  des  principes  sages  éloignaient  de 
leurs  fausses  doctrines.  Ils  vantaient  les 
talents,   l'esprit  et  la  raison  de  ceux  qu'ils 

auhsi,  ce  caractère  d'incorruptibilité  <le  l'Eglise  , 
ligure  dans  la  transformation  du  la  femme  du 
Lnih  on  une  statue  de  sel.  Quoniam  et  Ecclesia 
qiiti'  est  ml  terne  t  sabrelicta  est  in  con/utio  terrai, 
flattent  uuœ  sunt  Humana,  et  dam  tape  auferunlur 
ub  ea  membra  intégra,  persévérai  statua  salit  .gtiud 


voulaient  séduire;  ils  n'oubliaient  point  non 
plus  de  s'étendre  en  louanges  pompeuses 
sur  les  moindres  bagatelles  qu'ils  avaient 
produites  :  ils  étaient  destinés  à  exercer 
une  grande  influence  sur  leur  siècle  :  ils 
étaient  faits  pour  propager  les  bons  prin- 
cipes; ils  devaient  contribuer  à  réformer 
le  monde,  et  servir  à  la  régénération  uni- 
verselle du  geint  humain;  les  sages  les 
admiraient  et  niellaient  en  eux  leurs  plus 
douces  espérances....  Si  l'on  ne  répondait 
a  tant  d'encouragements  que  par  une  froide 
indifférence,  on  était  déclaré  profane,  in- 
capable, indigne  de  recevoir  la  lumière. 
Quant  à  ceux  qui  avaient  la  faiblesse  de 
s'enivrer  de  l'encens  séducteur,  on  les  pro- 
clamait fils  de  la  sagesse;  puis  bientôt  on 
leur  disait  le  mot  de  l'ordre,  et  on  les 
mettait  avec  les  autres  à  travailler  au  grand 
œuvre    (130i).  » 

Jamblique  réunissait  autour  de  sa  per- 
sonne un  grand  nombre  d'adeptes  que  ses 
caresses  et  ses  flatteries  avaient  gagnés  à 
la  cause  du   paganisme. 

Il  ai  niait,  dit  Eunape,  à  se  trouver  au  milieu 
d'eux,  à  prendre  part  à  leurs  conversations. 
De  leur  côté,  ses  disciples  ne  pouvaient  se 
lasser  d'écouter  ses  sublimes  entreliens, 
et  ne  trouvaient  de  plaisir  et  de  satisfaction 
que  dans  sa  farailiarité.  Ils  furent  même 
lort  affligés  d'apprendre  que  leur  maître 
ne  les  initiait  pas  à  tous  ses  secrets,  et 
qu'il  fu}ait  quelquefois  leur  société,  pour 
jouir  plus  librement  de  celle  des  dieux. 
Après  avoir  gardé  quelque  (temps  un  si- 
lence respectueux  sur  le  sujet  de  leur  af- 
fliction, ils  se  décidèrent  enfin  a  le  rompre, 
et  ils  chargèrent  les  plus  capables  d'entre 
eux  de  lui  exposer  leurs  plaintes  filiales. 
Les  délégués  de  l'école  s'adressant  donc 
à  Jamblique,  au  nom  de  tous  leurs  con- 
frères :  «Pourquoi,  lui  dirent-ils  avec  les 
marques  de  la  plus  profonde  vénération, 
pourquoi  donc,  ô  maître  divin,  vaquez- 
vous,  sans  vos  enfants,  à  de  sublimes  exer- 
cices? pourquoi  ne  leur  permettez-vous  pas 
de  participer  à  ces  admirables  eflets  delà 
sagesse  absolue?  Ceux  qui  ont  le  bonheur 
de  vous  servir  nous  rapportent  que,  lorsque 
vous  adressez  aux  dieux  votre  prière,  ravi 
en  extase,  vous  vous  élevez  plus  de  dix 
coudées  au-dessus  tie  la  terre;  qu'alors  voire 
corps  et  vos  vêlements  s'embellissent,  bril- 
lent de  l'éclat  de  l'or  et  répandent  autour 
de  vous  une  lumière  éblouissante;  qu'après 
votre  prière,  votre  corps  retourne  à  son 
premier   état  et  qu'alors  vous  venez  nous 

est  firmamentum  /idei ,  firmans  et  prœmitiens  filios 
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retrouver,  cnmnie  s'il  ne  s'était  passé  en 
vous    rien  d'extraordinaire.  »  Janiblique., 

naturellement  grave  et  sérieux,  sourit  à 
tant  d'ingénuité,  puis  ri  répondit  :  «  Quel- 
qu'un a  voulu  rire  à  vos  dépens;  mais 
soyez  tranquilles,  désormais  rien  ne  se  fera 
sans  vous  (1305).  » 

Nous  ne  donnons  point  ce  récit  pour  de 
l'histoire,  sur  la  foi  d'un  auteur  aussi  sus- 
pect qu'Eunape;  mais  nous  devions  le  re- 
produire pour  montrer,  par  les  faits  ou  par 
les  témoignages  mêmes  des  éclectiques,  que, 
toujours  fidèle  à  son  plan,  cette  secte  ne 
rougissait  pas  d'intéresser  l'imposture  a  sa 
cause,  et  d'inventer  des  miracles  pour  en- 
lever à  la  religion  chrétienne  une  de  ses 
preuves  les  plus  évidentes.  Celle  considé- 
ration nous  forcera  souvent  de  surmonter 
nos  dégoûts,  et  de  choisir,  dans  cet  amas 
nauséabond,  les  fables  les  plus  honnêtes, 
et  de  les  mettre  sous  les  regards  du  lec- 
teur, comme  îles  témoins  irrécusables  de 
la  mauvaise  foi,  de  l'impudence  de  leurs 
auteurs.  Eunape  dit  tenir  ce  fait  de  Chry- 
santhe,  et  sur  la  même  autorité,  i!  ajoute 
d'autres  fables  qui  confirment  ce  que  nous 
avançons.  «  Janiblique  et|ses|disciples,  dit-il, 
étaient  allés  un  jour  de  fête  assister  à  un 
sacrifice;  la  cérémonie  finie,  ils  retournaient 
lentement  sur  leurs  pas,  et  s'entretenaient 
ensemble  du  culte  des  dieux,  lorsque  le 
divin  philosophe  interrompt  brusquement 
le  discours,  fixe  à  terre  ses  regards  trou- 
blés, reste  dans  un  morne  silence.  »  A  cette 
description  sibylline,  on  croira  sans  doute 
que  l'âme  du  philosophe  était  possédée  de 
quelque  dieu,  ou  que,  transporté  dans  l'a- 
venir, son  esprit  assistait  à  quelque  grand 
et  terrible  événement  ;  non,  Janiblique  s'af- 
fectait pour  moins  de  chose  :  «  Quittons, 
s'écria-t-il ,  tout  u'un  coup,  quittons  ce 
chemin  :  un  mort  y  a  passé.  »  Et  aussitôt 
il  va  prendre  un  autre  chemin  que  n'eût 
point  souillé  la  présence  d'un  cadavre. 
Plusieurs  de  ses  disciples  le  suivirent,  ou 
par  respect,  ou  par  timidité;  mais  les  autres, 
plus  intrépides,  eurent  pitié  de  la  peur  de 
leur  maître  et  allèrent  bravement  leur  ch«- 
uiin;  mais,  ayant  rencontré  les  fossoyeurs 
qui  venaient  d'enterrer  le  terrible  mort,  ils 
leur  demandèrent  s'ils  avaient  porté  le  ca- 
davre par  la  même  route  :  «  il  le  fallait 
bien,  répondirent  les  fossoyeurs,  il  n'y  en 
a  pas  d'autre  qui  conduise  à  la  sépulture.  » 
Les  disciples  récalcitrants,  au  lieu  d'en 
conclure  que  leur  maître  uvait  été  divine- 
ment inspiré,  en  inférèrent  que  Jamblique 
avait  l'odorat  plus  fin  que  l'odorat  de  ses 
compagnons.  Le  philosophe,  indigné,  vou- 
lut une  bonne  lois  confondre  leur  incré- 
dulité. Un  jour  donc  qu'ils  s'étaient  tous 
rendus  aux  nains  de  Gadare  en  Syrie,  Jani- 
blique ordonna  à  ses  disciples  de  demander 
aux  gens  du  pays  comment  s'appelaient  les 
deux  bains  les  plus  beaux  et  en  même 
temps   les  plus  petits  de  Gadare  :   on  leur 

(1305)  Eunap.,  Vit.  Jambl 
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répondit  que  l'un  s  appelait  Erôs  ('EPar)  et 
l'autre  Anléros  f  a?;tepoïJ.  Ces  informations 
prises,  le  thaumaturge  s'approche  du  pre- 
mier de  ces  bains,  étend  sa  main  sur  l'onde 
en  murmurant  une  certaine  formule  que 
personne  ne  comprit;  à  peine  Peut-il  ter- 
minée, qu'au  grand  étonnement  des  spec- 
tateurs, il  sortit  du  fond  du  bain  un  joli 
petit  amour  à  la  blonde  chevelure.  Les 
disciples  étaient  dans  la  stupeur  ;  ils  furent 
encore  bien  plus  surpris,  lorsque  leur  maître 
les  ayant  conduits  à  l'autre  bain,  il  répéta 
les  mêmes  cérémonies  avec  les  mêmes  paro- 
les, et  un  nouveau  génie,  qui  ne  différait  du 
premier  que  par  la  couleur  de  la  chevelure, 
se  rendit  à  cette  nouvelle  invitation. 

Ces  deux  amours,  comme  s'ils  eussent 
reconnu  dans  Jamblique  leur  père  naturel, 
se  lancèrent  à  son  cou,  l'embrassèrent  avec 
une  tendresse  filiale  et  l'accablèrent  de  leurs 
caresses  enfantines,  jusqu'à  ce  que,  do- 
ciles à  la  voix  qui  les  avait  appelés  h 
la  lumière  du  jour,  ils  rentrèrent  dans  leurs 
humides  demeures.  Un  tel  prodige  convertit 
pour  toujours  les  disciples  infidèles,  et  les 
pénétra,  pour  leur  maître,  d'une  si  haute 
estime  et  d'une  si  profonde  vénération  , 
qu'ils  lui  sacrifièrent  et  leur  raison  et  leur 
volonté  (1306). 

On  racontait  de  ce  philosophe  d'autres 
fables  assez  ridicules  pour  déconcerter 
Eunape  lui-même;  aussi  n'a-t-il  pas  osé 
affronter  sur  ce  point  le  jugemeut  de  la 
postérité  (1307). 

Eunape  fait  suivre  ces  contes  d'un  récit 
de  querelles  assez  mesquines  entre  Jambli- 
que et  un  certain  Alypius  que  l'on  ne 
connaît  pas  d'ailleurs.  Ce  philosophe,  dit 
le  même  auteur,  était  presque  tout  esprit; 
ce  qu'il  y  avait  en  lui  de  corruptible  sem- 
blait se  rapetisser  et  se  confondre  avec 
l'âme  dans  la  divinité  (1308).  (Jamblique 
avait  trouvé  un  mal  dans  Alypius,  et  quel- 
quefois celui-ci  l'embarrassait  par  la  sub- 
tilité de  ses  questions.  Qu'on  en  juge  par 
l'anecdote  suivante  :Ces  deux  illustres  phi- 
losophes jouissaient  d'une  giande  réputa- 
tion de  science  et  de  sagesse  :  leurs  noms 
et  leurs  louanges  étaient  dans  toutes  les 
bouches;  l'admiration  publique  les  accom- 
pagnait partout;  l'un  et  l'autre  marchaient 
toujours  entourés  d'une  foule  d'adorateurs. 
Depuis  longtemps  on  désirait  voir  ces  deux 
astres  en  présence  l'un  de  l'autre;  enfin, 
l'attente  générale  fut  satisfaite  :  Alypius  et 
Jamblique  se  rencontrèrent  un  jour,  suivis 
de  leur  cortège  ordinaire  :  un  silence  pro- 
iond,  imposé  par  le  respect,  s'établit  dans 
toute  l'assemblée  ;  les  disciples  forment  un 
demi-cercle  autour  de  leur  maître  respectif, 
et  les  deux  sages  s'avancent  d'un  pas  grave 
et  mesuré,  dans  l'espace  laissé  vide.  Aly- 
pius, petit  homme  tout  rabougri,  est  perdu 
dans  son  vaste  manteau  ;  sa  chétive  ligure 
disparaît  sous  une  barbe  longue  et  toullue; 
ses  yeux  enfoncés  eteouverts  d'épais  sour- 
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cils  sonl  pleins  de  feu  et  de  malice.  Jam- 
blique, fièrement  drapé  des  larges  plis  du 
manteau  philosophique,  a  loute  la  mine  d'un 
magicien;  son  Iront  est  mystérieux;  ses 
regards  soucieux  s'abaissent  sur  Alypius, 
qu'il  domine  de  haut  ;  une  immense  barbe 
ombrage  sa  poitrine;  sa  démarche  est  celle 
d'un  prêtre  de  la  nature.  Surpris  l'un  de 
l'aulrei  nos  deux  sages  gardent  quelque 
temps  un  silence  d'étonnement.  Alypius 
le  rompt  le  premier;  et  levant  ses  regards 
vers  Jamblique,  >il  lui  pose  malignement 
cette  question  :  «  Illustre  philosophe,  lequel 
des  deux,  d'un  possesseur  injuste,  ou  de 
son  héritier,  peut  se  dire  vraiment  riche?  >< 
Jamblique,  ajoute  Eunape  (1300),  voyant  que 
son  rival  cherchait  à  le  surprendre,  lui  lit 
avec  humeur  celle  réponse évasive  :  «  Illus- 
tre Alypius,  un  sage  ne  s'occupe  point  des 
biens  de  la  terre,  mais  de  ceux  dont  la  vertu 
enrichit  l'homme,  les  seuls  qu'approuve  la 
philosophie.  »  Il  dit  et  quitte  l'assemblée; 
ses  disciples  le  suivent,  Alypius  se  relire 
a  son  tour  avec  les  siens,  et  cette  brillante 
réunion  est  en  un  moment  dispersée  (1310). 
Itevenu  de  son  émotion  et  rendu  à  lui-même, 
Jamblique  ne  [Mil  s'empêcher  d'admirer  la 
pénétration  et  la  profonde  sagesse  d'Aly- 
pius  ;  il  le  vil  même  plusieurs  fois  en  par- 
ticulier, et  conçut  pour  lui  une  si  grande 
estime,  qu'il  voulut  se  faire  l'historien  de 
sa  vie  et  le  commentateur  de  sa  doctrine. 
Mais  des  considératious  politiques  le  for- 
cèrent de  n'accomplir  cette  double  tAche  que 
d'une  manière  fort  imparfaite,  et  de  répan- 
dre dans  sa  narration  et  dans  son  inter- 
prétation, une  mystérieuse  obscurité  qui 
rend    l'une  et    l'autre   inutiles. 

Alypius  tenait  son  école  à  Alexandrie, 
sa  patrie,  et  il  y  mourut  dans  un  âge  fort 
avancé.  Jamblique  y  mourut  aussi  après 
lui,  selon  Eunape  (1311),  cèq'ii  a  tait  croire 
que  celte  ville  fui  le  théâtre  où  ce  théurge 
donna  la  comédie  pendant  sa  vie  tout  (•li- 
tière. L'éclectisme  déserta  Rome  et  l'Italie, 
lorsque  les  faveurs  impériales  ne  l'y  aili- 
rèreut  plus,  ou  lorsque  l'idolâtrie  cessa  d'y 
tenir  le  siège  de  son  empire.  L'esprit  in- 
quiel  et  sophistique  des  Orientaux  lui 
«dirait  plus  de  ressources.  Jamblique,  le 
premier,  le  rétablit  donc  aux  lieux  où  il 
avait  pris  naissance,  et  ce  fut  de  là  qu'il 
se  répandit  dans  les  principales  villes  de 
l'Asie  avec  les  disciples  de  ce  philosophe, 
qui,  après  sa  mort,  y  allèrent  secrètement 
propager  sa  doctrine. 

Jamblique  appuyait  ses  opinions  de  l'au- 
torité de  Mereuie-Trismégiste;  ■<  mais  les 
hvics  de  celui-ci,  s'il  eu  a  jamais  écrit,  dit 
l'abbé  Mignut,  n'existaient  plus  deson  temps; 
ceux  qui  poil  lient  alors  le  nom  d  Hermès 
loi  avaient  élé  faussement  attribués  par  les 
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néo-plaloniciens,  qui  avaient  confondu  la 
doctrine  orientale  avec  le  système  égyptien. 
Plotin,  maître  de  Porphyre,  dont  Jamblique 
fol  le  disciple  ,  avait  été  l'auteur  de  cette 
confusion  :  pour  s'instruire  des  dogmes  des 
Indiens  et  des  Perses  ,  et  pour  enrichir  sa 
philosophie  ,  il  avait  accompagné  l'empe- 
reur Gordien  dans  son  expédition  contre  la 
Perse  (1312).  >- 

«Nous  serions  donc  porlé  à  supposer, 
ajoute  M.  De  gérando,  que  les  livres  hermé- 
tiques ont  été  composés  dans  l'intervalle 
qui  sépare  Plotiu  de  Jamblique;  et,  en  ell'ei, 
si  l'on  examine  avec  soin  les  deux  recueils 
de  dialogues  attribués  à  Mercure-Trismé- 
giste,  sous  le  titre  «le  Primander  et  tl'Asclé- 
pias,  nous  y  retrouvons  toute  la  substance 
de  la  doctrine  de  Platon,  des  vues  de  Plolin, 
associées  avec  les  mystères  des  Egyptiens, 
avec  la  mythologie  des  Grecs,  comme  aussi 
avec  les  traditions  qui  paraissent  emprun- 
tées aux  dogmes  des  Juifs  et  môme  au 
christianisme  (1313).  » 

Les  ouvrages  qui  contiennent  le  système 
de  Jamblique  sont  parvenus  jusqu'à  nous  : 
Vives  y  trouve  plus  de  génie  ,  plus  de  ta- 
lent, plus  de  profondeur  que  dans  les  œu- 
vres de  Porphyre  (1314)  :  on  s'étonne  que 
ce  savant  homme  ait  pu  porter  un  jugement 
si  faux  et  si  léger;  il  suffit  de  parcourir  les 
deux  ouvrages  de  ces  auteurs  pour  s'aper- 
cevoir que  le  maître  est  resté  supérieur  au 
disciple,  non-seulement  pour  l'élégance  ou 
la  correction  du  style  ,  mais  encore  pour 
l'ordre,  la  clarté ,  l'érudition  qui  régnent 
dans  ses  écrits  et  pour  le  génie  qui  les  a 
dictés. 

«  Comme  écrivain,  dit  Schoëll,  Jamblique 
n'a  point  de  mérite  (1315);  il  compilait,  il 
copiait ,  il  ajustait  les  idées  des  autres  à  ses 
propres  rêveries,  qu'il  ne  sut  jamais  expo- 
ser avec  clarté.  Ses  ouvrages,  tous  marqués 
au  coin  du  fanatisme,  sont  écrits  sans  mé- 
thode, sans  ordre  et  sans  discernement.  On 
y  voit  un  auteur  maniaque  qui,  préoccupa 
du  but  de  sa  secte,  de  conjurer  la  ruine  en- 
tière du  paganisme,  ne  pense  qu'a  la  ma- 
nière et  aux  moyens  de  l'obtenir  :  les  absur- 
dités les  pins  étranges,  les  aberrations  les 
plus  singulières,  les  fables  les  plus  ridicules 
ne  l'effrayenl  point,  pourvu  qu'elles  puissent 
étayer  sa  cause.  » 

Plolin  avait  cherché  dans  une  métaphysi- 
que nébuleuse  les  principes  de  sa  religion, 
et  les  moyens  extatiques  de  parvenir  à  la 
contemplation  intuitive  du  la  divinité,  et 
toujours  il  avait  vécu  dans  un  monde  idéal. 
Porphyre,  prévoyaiil  bien  qu'un  tel  système 
ne  se  propagerait  pas  ,  qu'il  aillerait  peu  le 
paganisme  et  nuirait  encore  moins  au  Chris- 
tian,s, ne,  eu  un  mol,  qu'il  n'obtiendrait  pas 
le  bui  de  i,i  secte,  arrangea  un  système  plus 

(1515)  //i.s/.  coin  par.  des  syst.  de  philos.,  2'  étliL 
ion».  Ili,  [<■  402,  403. 
(151  i)  Aimol.  in  lii>.  VIII,  C.  \l,l>e  civil. Dei. 
Il3l5)  llisi.  de  la  litlér.grac.  pro(.,  I.  v,  c.  72, 

an.  Jamblujae. 
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accessible  el  plus  adapté  à  toutes  les  intelli- 
gences ;  il  s'attacha  surtout  à  la  philosophie 
morale;  il  purgea  celle  du  paganisme,  lui 
prêta  une  forme  un  peu  plus  honnête,  l'en- 
richit de  plusieurs  préceptes  moraux  déro- 
bés au  christianisme  qu'il  voulait  éclipser 
et  faire  tomber  dans  l'oubli.  Jamblique  trou- 
va que  Plotin  et  Porphyre  n'avaient  pas  suf- 
fisamment pourvu  aux  besoins  et  au  but  de 
l'éclectisme.  Ils  n'avaient  point  doté  la  secte 
d'un  art  assez  méthodique,  assez  puissant 
pour  iaire  des  miracles  (131G);  en  outre, 
Porphyre,  par  son  imprudente  lettre  à  Ane- 
bon  ,  avait  jeté  le  désordre  dans  la  hiérar- 
chie des  dieux  et  répandu  quelque  doute 
sur  la  valeur  et  la  légitimité  des  sacrifices. 
Jamblique  crut  qu'il  appartenait  à  un  pon 
tife  de  in  philosophie  de  redresser  les  idées 
sur  une  matière  si  importante,  de  faire  con- 
naître aux  hommes  l'ordre  qui  régnait  par- 
mi les  dieux  et  les  esprits  ,  et  de  leur  ap- 
prendre enfin  le  culte  qui  convenait  à  la 
divinité.  Tel  est  le  but  de  l'ouvrage  qu'il 
composa  sur  les  Mystères  égyptiens,  sous  le 
nom  d'Abammon,  en  réponse  à  la  fameuse 
lettre  de  Porphyre.  Comme  ce  livre  contient 
toute  la  théologie  qu'adoptèrent  les  éclecti- 
ques ,  nous  croyons  devoir  en  donner  ici 
la  substance,  soit  pour  ne  rien  omettre  de 
ce  qui  regarde  cette  secte  (1317) ,  soit  pour 
initier  dès  maintenant  le  lecteur  a  ce  jargon 
théurgique  dont  l'ignorance  pourrait  répan- 
dra quelque  obscurité  dans  le  récit  des  faits 
rapportés  dans  cette  histoire. 

Ces  mystères  égyptiens,  dont  Jamblique 
semble  vouloir  exclusivement  parler  dans 
son  ouvrage  ,  ne  sont  autre  chose  que  le 
chaos  de  toutes  les  opinions  théologiques 
des  païens ,  l'assemblage  monstrueux  de 
presque  toutes  les  superstitions  que  les  syri- 
crétisles  éclectiques  enseignèrent  depuis 
lors  dans  leurs  écoles.  Et;  afin  de  ne  rien 
mettre  du  nôtre  dans  cet  exposé,  nous  nous 
attacherons  môme  au  désordre  qui  règne 
dans  les  idées  et  dans  le  livre  de  Jambli- 
que (1318). 

1°  Il  y  a  des  dieux  :  nous  en  avons  en 
nous-mêmes  une  connaissance  innée,  anté- 
rieure à  tout  jugement ,  à  tout  préjugé,  à 
toute  démonstration.  C'est  une  conscience 
simultanée  de  l'union  nécessaire  de  notre 
nature  avec  sa  cause  génératrice  ;  c'est  une 
conséquence  immédiate  de  la  coexistence 
de  cette  cause  avec  notre  amour  pour  le 
bon,  le  beau,  le  vrai  (1319). 

2°  Outre  les  dieux  de  genres  divers,  il  y 
a  encore  des  démons  et  des  héros  distribués 
aussi  eu  différentes  classes.  Les  ressemblan- 


ces et  les  différences  qui  les  distinguent  Jie 
nous  sont  connues  que  par  analogie  (1320). 

3°  Les  héros  constituent  l'ordre  intermé- 
diaire entre  les  dieux  et  les  âmes,  qui  sont 
les  deux  extrêmes  des  choses  célestes;  or- 
dre bien  supérieur, sous  tous  les  rapports,  à 
celui  des  âmes ,  auxquelles  ils  ne  ressem- 
blent que  par  leur  ancien  état.  Entre  les 
dieux  et  les  âmes,  il  faut  placer  adssi  Un  or- 
dre de  génies  qui  nous  mettent  en  rapport 
avec  les  premiers  (1321). 

4°  L'unité,  une  existence  plus  parfaite 
que  celle  des  êtres  inférieurs  ,  l'immutabi- 
lité, l'immobilité,  la  providence,  [sont  des 
qualités  propres  aux  dieux  (1322). 

5°  De  la  différence  des  extrêmes,  on  peut 
conjecturer  quelle  est  celle  des  intermédiai- 
res :  les  actions  des  dieux  sont  excellentes; 
celles  des  âmes  sont  imparfaites.  Les  dieux 
peuvent  faire  tout  ce  qu'ils  veulent,  quand 
ils  veulent  et  comme  ils  veulent;  lésâmes 
font  avec  peine  et  successivement  ce  qu'elles 
peuvent  iaire.  Les  dieux  produisent  sans 
effort  comme  sans  contrainte  ;  les  âmes  se 
tourmentent  pour  engendrer.  Les  dieux 
commandent  et  gouvernent;  les  âmes  ser- 
vent et  obéissent.  Les  dieux  voient  les  es- 
sences et  le  terme  des  mouvements  de  U 
nature;  les  âmes  passent  d'un  effet  à  tin 
autre  et  s'élèvent  graduellement  de  l'impar- 
fait au  parfait.  La  divinité  est  incompréhen- 
sible, incommensurable,  illimitée;  l'âme 
est  sujette  aux  passions,  dépend  souvent  de 
l'habitude,  de  l'inclination,  et  reçoit,  pour 
ainsi  dire,  nlille  formes  diverses.  L'intelli- 
gence qui  préside  à  tout,  la  raison  univer- 
selle des  êtres,  est  présente  aux  dieux,  sans 
nuage  comme  sans  réserve,  sans  raisonne- 
ment et  sans  induction  ,  mais  purement  et 
simplement;  l'âme  n'y  participe  qu'impar- 
faitement et  par  intervalle  (1323). 

6"  Lés  choses  excellentes  et  universelles 
contiennent  en  elles  la  raison  des  choses 
moins  bonnes  et  moins  générales;  c'est  la 
le  fondement  des  révolulions  des  êtres,  de 
leurs  émanations,  de  leur  rappurt  constant 
avec  les  choses  célestes,  de  la  dépravation, 
de  leur  perfectibilité  et  de  tous  les  phéno- 
mènes de  la  nature  humaine  (1321). 

T  Quoique  présents  partout ,  même  aux 
choses  de  ce  monde,  les  dieux  ne  sont  ce- 
pendant attachés  à  aucune  partie  de  l'uni- 
vers ;  ils  contiennent,  ils  remplissent  tout, 
el  rien  ne  les  contient  (1325). 

8°  Lorsque  la  divinité  s'empare  de  quel- 
que substance  corporelle,  comme  du  ciel, 
de  la  terre,  d'une  ville  sacrée,  d'un  bois, 
d'une  statue,  elle  environne  et  remplit  cet 


(131G)  Maffei,  Art.  mag.  anniliil. 

(1517)  «  Mea  ha:c  est  senteiitia, non  posse  nielins 
quani  ex  Jambliclio,  De  my$leriis,  ipiid  Plato'nici  lie 
aivinis  rébus  senserial ,  COguosci.  >  (Tossics  ,  De 
sec(.,:§  2,  c.  2.) 

(15i8)  iliuxker  a  aussi  donné  de  cet  ouvragemie 
longue  analyse,  reproduite  en  partie  par  VEucijclo- 
pédisie;  nous  nous  servirons  ici  du  travail  de  l'un 
el  de  l'autre  lorsqu'ils  rendront  fidèlement  la  pensée 
oe  «.iiulilique.  —  Broccer,  De  sect.  eclecl.,  §  36.— 
béiicydop.,  art.  Eclecl.  —Le  P.  Mourgues  a   aussi 

Uictionn,  des  Origines  »l  ouusTi.v\isvni. 


fort  bien  analysé  le  livre  de  Jainhtîitjiieen  y  menant 
l'ordre  <|u'ou  n'v  trouve  pas.  (Plan  Uiéo'ug.,  9*  el 
U>*  leitre.l 

(1319)  De  myst.  jEggpt.  seel.  1,  c  5. 

(13-201  //)iii.,c.  i. 

(15-21)  Ibld.,  c.  8. 

(15-2-2)  Ibid. 

(15-25)  Ibid.  cl. 

(15-24)  Ibid.,  c.  8,  p.  14. 

(1525)  /Mt.7c8,-p.  15  ;  c.  9,  p.  110. 
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olijet  de  sa  iiimiere,  comm  •  le  soleil  envi- 
ronne ou  remplit  la  nature  de  ses  feux. 
Elle  agit  au  dedans  et  à  l'extérieur,  dejtprès 
et  au  loin,  sans  affaiblissement  et  sans  in- 
terruption. Les  dieux  ont  ici-bas  différents 
domiciles,  selon  leur  nature,  ignée,  terres- 
tre, aérienne,  élhérée  ou  aquatique;  ces 
distinctions  et  celles  des  dons  qu'on  doit  en 
attendre,  sont  le  fondement  de  la  théurgie 
el  'le-  évoi  alions  [1326). 

!>■  L'âme  est  impassible  et  inaltérable; 
mais  sa  présence  dans  un  corps  ,  rend  pas- 
sible l'être  composé;  ce  qu'on  dit  ici  de 
l'âme,  s'applique?!  plusforle  raison  aux  hé- 
ros, aux  démons  et  aux  dieux  (1327). 

10°  Les  démons  et  les  dieux  ne  sont  pas 
ruant  afl'ectés  de  toutes  les  parties  d'un 
sacrifice;  niais  il  y  a  le  point  important, 
la  chose  énergique  el  secrète;  ils  ne  sont 
pas  non  plus  sensible?  à  toutes  sortes  de 
sacrifices;  aux  uns.  il  faut  des  symboles; 
aux  autres,  ou  des  victimes,  ou  des  repré- 
tations.  ou  des  hommages  ,  ou  des  œuvres 
utiles  (1328). 

11°  Les  prières  ne  touchent  point  les 
dieux  et  n'en  peuvent  obtenir  des  faveurs. 
Car  la  providence  des  dieux  voit,  connaît 
nos  besoins,  et  h  ur  bienfaisance  les  soulage 
spontanément;  aucune  influence  étrangère 
ne  peut  agir  ?ur  les  dieux  et  diriger  leur 
détermination  (1329). 

12'  Les  prières  sont  seulement  un  moyen 
par  lequel  l'âme  s'élève  vers  les  dieux  et 
s'unit  à  eux;  c'est  ainsi  que  leurs  ministres 
se  garantissent  des  passions  et  des  vices  de 
la  chair  (1330). 

13  De  là  on  peut  comprendre  ce  qu'il 
faut  penser  des  supplications  par  lesquelles 
on  cherche  à  apaiser  la  colère  divine.  La 
colère  des  dieux  n'est  point  un  ressentiment 
vif  et  profond  de  leur  part;  mais  plutôt  une 
aversion  de  la  part  des  créatures  ,  pour  la 
providence  bienfaisante  des  dieux.  Lorsque 
nous  voulons  nous  soustraire  à  cette  atten- 
tion bienveillante  de  la  divinité,  nous  agis- 
sons comme  des   insensés  qui  se  dérobent 

la  bienfaisante  lumière  du  soleil.  Nous 
mois  privons  de  leurs  plus  douces  faveurs. 
Les  holocaustes  peuvent  nous  rendre  de 
nouveau  à  l'empire  de  la  providence,  nous 
faire  participer  à  ses  bienfaits,  car  ils  prou- 
vent le  retour  aux  dieux,  de  la  créature  in- 
i.  lèle   1331). 

li°  Les  lustralions  éloignent  de  nous  les 
calamités  imminentes  ,  alin  que  nos  âmes 
«'en  reeoiventaucune  altération,  aucune  la- 
(  lie. 

15*  Les  prières  doivent  s'adresser  aux  dieux 
ou  aux  esprits,  car  la  prière  réveille  ce  qu'il 
y  a  eu  nous  de  divin  el  d'intellectuel  ,  lui 
fait  désirer  ardemmont  de  s'unir  et  l'unit  eu 


effet  à  ce  qu'il  y  "a  de  divin  dans  la  nature, 
à  ce  qui  le  perfectionne  (1332). 

1G"  Les  dieux  n'entendent  point  nos  pnè- 
n  -  par  des  organes  ;  mais  ils  ont  en  eux  la 
raison  et  les  effets  des  (trières  des  hommes 
pieux,  et  surtout  de  leurs  ministres  qui  leur 
sont  intimement  unis  par  la  religion  et  par 
une  consécration  particulière  (1333). 

17°  Quoique  les  astres  que  nous  appelons 
des  dieux  soient  analogues  à  la  substance 
immatérielle  des  dieux,  il  faut  cependant 
s'adresser  aux  esprits  divins  qui  y  résident 
et  qu'ils  informent  (1334).  Ils  sont  bienfai- 
sants et  ils  répandenl  sur  les  corps  une  in- 
fluence salutaire  el  vivifiante;  mais  l'effet 
de  celle  influence  est  toujours  proportionné 
a  la  nature,  à  la  disposilion  des  parties  de 
l'univers  qui  la  reçoivent.  Elle  produit  de 
la  diversité,  mais  elle  ne  cause  jamais  un 
mal  absolu  (1335). 

18  II  peut  arriver  toutefois  que  ce  qui  est 
excellent,  utile  el  convenable,  relativement 
à  l'harmonie  universelle  ,  nuise  à  quelque 
partie  en  particulier  (1336). 

19'  Les  dieux  intelligibles  qui  président 
aux  sphères  célestes  sont  des  êtres  originai- 
res du  monde  intelligible,  et  c'est  par  la 
contemplation  de  leurs  propres  idées  qu'ils 
gouvernent  les  cieux  (1337). 

20°  Les  dieux  intelligibles  ont  été  les  pa- 
radigmes des  dieux  sensibles.  Ces  simula- 
cres ,  une  fois  engendrés,  ont  conservé, 
sans  altération  aucune,  l'empreinte  des  êtres 
divins  dont  ils  sont  les  œuvres  et  les  ima- 
ges (1338). 

21°  C'est  cette  ressemblance  inaltérable 
que  nous  devons  regarder  comme  la  base  du 
commerce  éternel  qui  existe  entre  les  dieux 
de  ce  inonde  et  les  dieux  du  monde  supé- 
rieur; c'est  par  cette  analogie  indestructible 
que  tout  ca  qui  en  émane  revient  à  l'être 
unique  dont  il  émane  et  par  lequel  il  est 
réabsorbé;  c'est  l'identité  qui  lie  les  dieux 
entre  eux  dans  le  monde  intelligible  et  dans 
le  monde  sensible  ;  c'est  la  relation  qui  éta- 
blit le  commerce  des  dieux  d'un  monde  avec 
ceux  de  l'autre  (1339).  Jamblique  fait  ici  des 
efforts  incroyables  d'imagination  pour  don- 
ner à  cette  absurdité  une  apparence  rece- 
vable.  C'est  qu'il  s'agissait  de  justifier  le 
culte  des  dieux  innombrables  du  paganis- 
me ;  et  comme  c'était  le  point  le  plus  im- 
portant de  sou  système,  c'en  était  aussi  le 
plus  difficile. 

•22  Les  démons  ne  tombent  point  sous 
les  sens;  les  dieux,  pour  être  connus, 
n'ont  besoin  m  du  raisonnement,  m 
du  secours  des  sens.  Les  dieux  gou- 
vernent le  ciel,  le  monde  el  toutes  les 
puissances  secrètes  qui  y  sont  renfermées. 
Les  démons  ont  seulement  l'administration 


(152G  Demijst.    Egypi.,  sect.  I,  c.  9,  p.  17  (1333)  Ibid.,  c.  16. 

(13-27)  Ibid.,  ..  10,  p.  19.  (1334)  Ibid.,  c.  17 

(1328)  Ibid.,  c.  il,  p.  Î0.  (1535)  Ibid.,  c.  18. 

!:,.",  Ibid.,  c.  1-2  t:i33U)  Ibid. 

(155»)  Ibid.  11337)  Ibid.,  c.  19. 

(ir,.-j|)  Ibid.,  c.  13.  (1338)  Ibid. 

(.1502;  Ibid.,  c.  I'-  [\Zù\>)  Ibid. 
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de  quelques  portions  de  l'univers,  aban- 
données par  les  dieux  à  leurs  caprices.  Les 
démons  sont  inséparablement  attacbés  aux 
objets  qui  leur  ont  été  cédés.  Les  dieux, 
au  contraire,  sont  séparés  des  corps  qu'ils 
dirigent.  Les  dieux  commandent  et  gouver- 
nent en  souverains;  les  démons  obéissent 
et  exécutent ,  mais  librement  (1340). 

23°  La  génération  des  démons  est  le  der- 
nier effort  de  la  puissance  des  dieux;  les 
héros  en  émanent  comme  une  simple. con- 
séquence de  leur  existence  vitale;  les  âmes 
n'ont  pas  une  origine  différente  (1341). 

Les  dénions  ont  la  fa.culté  génératrice;  ils 
ont  été  chargés  d'administrer  la  nature  et 
d  unir  les  âmes  aux  corps.  Les  héros  vivi- 
fient, inspirent ,  dirigent,  mais  ils  n'engen- 
drent point  (1342). 

Les  Aines,  par  une  faveur  spéciale  des 
dieux,  s'élèvent  souvent  jusqu'à  la  sphère 
des  anges;  alors»  franchissant  les  limites 
qui  leur  étaient  prescrites,  elles  perdent 
leur  première  nature,  et  prennent  celle  de 
la  famille  dans  laquelle  elles  ont  été  admi- 
ses (1343). 

Observons  en  passant  un  des  plagiats  de 
Jamblique  :  les  Chrétiens  avaient  si  bien  éta- 
bli le  dogme  des  bons  et  des  mauvais  es- 
prits» quedéjà  à  celte  époque  le  mot  démon 
ne  se  prenait  guère  plus  qu'en  mauvaise 
part,  et  que  le  nom  d'ange,  au  contraire, 
était  généralement  attaché  aux  esprits  bien- 
faisants ;  et  les  païens,  obligés  de  dérober 
ou  christianisme  plusieurs  des  éléments  de 
leur  nouveau  système  de  religion  ,  étaient 
aussi  forcés  quelquefois  d'en  prendre  le 
langage  pour  se  faire  entendre  du  public. 
C'est  ainsi  que  les  dénominations  d'anges  , 
d'archanges,  etc.,  n'ont  été  données  parles 
platoniciens  aux  diverses  classes  des  bons 
génies,  que  depuis  les  disputes  des  Chré- 
tiens avec  les  païens  (134-4).  Désormais , 
nous  verrons  ces  noms  reparaître  fort  sou- 
Vent  dans  les  œuvres  et  dans  le  langage  des 
éclectiques  alexandrins. 

24°  Les  apparitions  des  dieux  sont  analo- 
gues à  leurs  essences  ,  puissances  et  opéra- 
tions ;  ils  se  montrent  toujours  tels  qu'ils 
sont  à  ceux  qui  les  invoquent;  ils  ont  des 
opérations,  des  signes,  des  caractères,  des 
mouvements ,  des  forces  propres  à  eux. 

Le  fantôme  d'un  dieu  n'est  point  celui 
d'un  démon  ;  le  fantôme  d'un  démon  diffère 
de  celui  d'un  ange;  le  fantôme  d'un  ange 
ne  ressemble  pas  à  celui  d'un  archange; 
enfin,  les  speclres  d'âmes  sont  de  toutes 
sortes. 

L'aspect  des  dieux  est  consolant;  celui 
des  archanges ,  terrible;  celui  des  anges, 
moins  sévère;  celui  des  héros,  attrayant; 


celui  des.  démons ,  épouvantable  (1345). 
,  Il  y  a,  dans  ces  apparitions,  une  infinité 
d'autres  variétés  relatives  au  rang  de  l'être 
qui  apparaît,  à  sa  puissance  ,  à  son  auto- 
rité, à  son  génie,  à  sa  vitesse,  à  sa  lenteur, 
à  sa  grandeur,  à  son  influence,  etc.  (1346). 
.  Or,  ces  apparitions  n'ont  ni  la  même  in- 
fluence, ni  les  mômes  effets;  celles  des 
dieux  donnent  la  santé  au  corps  ,  la  vertu  à 
l'âme,  la  pureté  à  l'esprit,  et  rétablissent 
nos  facultés  dans  leurs  principes,  dans  leurs 
destinations  propres.  Les  apparitions  des 
archanges  produisent  les  mômes  effets, 
mais  non  dans  tous  ,  ni  toujours.  Les  an- 
ges, lorsqu'ils  apparaissent,  procurent  aussi 
des  biens,  mais  partiels."  Par  leur  présence, 
les  démons  affligent  le  corps  ,  l'accablent 
d'infirmités ,  entraînent  l'âne  vers  les  pas- 
sions, l'empêchent  d'aspirer  à  un  meilleur 
état,  la  tiennent  attachée  à  la  terre,  dans 
les  liens  des  sens  et  de  la  fatalité  (1347).  Les 
héros,  au  contraire,  poussent  les  flmes  à  ia 
bravoure,  à  la  gloire  des  belles  actions. 

Comme  les  âmes  pures  appartiennent  à 
la  hiérarchie  des  anges  ,  leurs  spectres  sont 
salutaires;  ils  inspirent  l'espérance,  et  ac- 
cordent même  les  biens  qu'ils  font  espérer. 
Les  âmes  impures  la  font  perdre  ou  l'abais- 
sent à  des  choses  viles  (1348). 

Ces  apparitions  diffèrent  encore  par  lé 
cortège  des  fantômes  :  les  dieux  apparais- 
sent accompagnés  d'anges  ou  d'autres  dieux; 
les  archanges  ont  des  anges  à  leur  suite; 
les  anges  portent  avec  eux  les  œuvres  con- 
formes à  leur  rang;  lès  mauvais  démons 
traînent  avec  eux  des  monstres  sanguinai- 
res. L'âme  pure  se  présente  avec  un  globe 
de  fèd,  qui  est  le  signe  de  l'âme  du  mondé  , 
et  le  symbole  dés  soupirs  dp  celte  âme  vers 
un  état  plus  parfait.  L'âme  impure  parait 
accablée  sous  le  poids  de  ses  maux  et  de 
ses  chaînes  ,  et  abandonnée  aut  mauvais 
esprits  (1349). 

25°  C'est  toujours  sous  leurs  formes  vé- 
ritables et  respectives  qu'apparaissent  ces 
divers  fantômes;  cependant,  si  l'on  commet 
quelque  faute  dans  les  évocations  théurgl- 
ques,  alors  il  apparaît  un  spectre  différent 
de  celui  qu'on  évoquait.  Ainsi ,  au  lieu  d'Un 
dieu  ,  c'est  un  démon  qui  se  présente  sous 
la  forme  d'un  dieu.  Mais  lés  ministres  des 
dieux  ont  des  règles  pour  découvrir  ces 
fausses  apparitions  et  confondre  l'esprit 
trompeur  (1350). 

26"  La  connaissance  des  choses  divines, 
connaissance  utile  et  sacrée,  sanctifie  ceux 
qui  la  possèdent.  Les  hommes  u^ui  ne  l'ont 
pas,  sont  sujets  à  toutes  sortes  de  maux 
(1351). 

Celte  union  déifiante  ne  s'acquiert  que 


(1340)  De  myst.  /Egtjpt.  sect.  1,  C.  20. 

(1341)  lbici.,  se.cl.  2,C  1. 

(1342)  Ibid. 
(1345)  Ibid.,  c.2. 

(1344)  RiiucKcit,  loin.  Il,  p.  446.  —  HebenstREIT; 
Dissert,  de  Jamblichi philos.  Syn  ductrina  Çhrisliance 
nligioni quant imilari  ttudet, noxia,  pissiir. 
..  (1345)  De  myst.  sEyypt.,  sud.  2,  c.  3. 


(1346)  Ibid.,  c.  i. 

(1547)  Ibid. 

(1348,1  Ibid.,  c.  6. 

(1349)  Ibid.,  c.  7.  Dans  les*  chapitres  suivants, 
Jainblîque  débite  des  niaiseries  que  nous  n'avons' 
pas  le  courage  de  reproduire. 

(1550)  De  myst.  jEgypl.,  sect.  2,  c.  10 

(1351)  Ibid.,  c.  11. 
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par  l'exacte  observance  des  cérémonies 
ineffables  de  la  théurgie,  par  la  pratique  de 
ces  opérations  admirables,  divines,  qu'au- 
cune intelligence  no  saurait  comprendre,  et 
enfin  par  la  vertu  inexplicable  de  ces  mys- 
térieux symboles  connus  des  dieux  seuls 
(1352). 

27°  La  prescience  nous  vient  d'en  haut  ; 
elle  n'a  rien  en  soi  ni  d'humain  ni  de  phy- 
sique (1353). 

La  divination  se  fait  lorsqu'à  notre  pre- 
mier réveil,  i!  nous  semble  entendre  une 
voix  qui  nous  apprend  ce  que  nous  devons 
faire,  ou  bien  lorsqu'é veillés,  ou  à  demi 
endormis,  nous  croyons  entendre  plusieurs 
voix.  Quelquefois  aussi  un  esprit  invisible, 
mais  présent  à  l'âme,  s'empare  de  nous 
lorsque  nous  sommes  ensevelis  dans  le 
sommeil,  apaise  en  nous  le  tumulte  des 
passions,  et  suspend  les  mouvements 
déréglés  de  la  nature  (1354). 

28°  L'âme  a  deux  vies,  l'une  unie  avec 
le  corps,  l'autre  séparée  du  corps.  Nous 
usons  de  la  première  dans  les  actions  or- 
dinaires de  la  vie;  nous  vivons  de  l'autre 
pendant  le  sommeil  (1355). 

La  fonction  de  l'âme  est  de  contempler 
les  êtres;  elle  contient  en  elle  la  raison  de 
tous  les  possibles  ;  c'est  pourquoi  elle  con- 
naît l'avenir.  Si  les  dieux  l'ont  douée  d'une 
pénétration  sublime,  d'un  pressentiment 
exquis,  d'un  juste  discernement,  d'un 
grand  génie,  rien  n'échappera  à  sa  connais- 
sance, des  choses  oassées  ,  présentes  et  fu- 
tures (1356). 

29"  Voici  quels  sont  les  vrais  caractères 
de  l'enthousiasme  divin:  celui (jui  l'éprouve 
est  privé  de  l'usage  commun  de  ses  sens  ; 
son  action  est  extraordinaire;  il  ne  se  pos- 
sède plus,  il  ne  pense  plus,  il  ne  parle  plus 
par  lui-même;  il  est  en  quelque  sorte  ab- 
sent de  la  vie  qui  l'environne;  il  ne  sent 
point  l'action  du  feu,  ou  il  n'en  est  point 
offensé  ;  il  ne  voit  pas  ou  il  ne  redoute  pas 
la  hache  levée  sur  sa  tôte  ;  il  est  insensible 
aux  aiguillons  qu'on  lui  enfonce  dans  la 
chair  vive;  il  est  transporté  dans  des  lieux 
inaccessibles;  il  marche  intact  à  travers  les 
flammes,  il  se  promène  sur  les  eaux,  il  ne 
vit  plus  d'une  vie  animale,  mais  d'une  vie 
divine  (1357). 

L'enthousiasmo  est  l'effet  de  la  présence 
de  la  divinité  qui  s'empare  et  se  sert  des  or- 
ganes. Sa  cause,  c'est  l'illumination  divine 
qui  éclaire  l'enthousiaste;  c'est  cette  ob- 
session pleine  et  absolue  qui  absorbe  toutes 
ses  facultés,  qui  l'agite,  le  tourmente,  oc- 
cupe tous  ses  sens,  le  tient  élevé  au-dessus 
de  la  nalure  commune  (1358). 

30'  Un  cousaci  e  aux  dieux  la  musiuue  e'  ' 


poésie;  et  avec  raison,  car  il  y  a  dans  l'har- 
monie et  dans  le  rhvlhrac  poétique  l'harmo- 
nieuse variété  qu'il  convient  d'introduire 
dans  les  hymnes  par  lesquels  on  évoque  les 
dieux  :  chaque  dieu  a  son  caractère,  chaque 
évocation  a  sa  l'orme  et  exige  sa  mélodie 
(1350). 

Avant  d'être  exilée  dans  un  corps,  l'âme 
avait  entendu  l'harmonie  des  cieux:  si  des 
accents  analogues  à  ces  divins  concerts, 
qu'elle  se  rappelle  toujours,  viennent  la 
frapper,  elle  tressaille,  elle  en  est  ravie  et 
transportée  (13G0). 

31  11  y  a  encore  une  espèce  de  divination 
qui  se  fait  par  les  oracles;  ceux-ci  sont  tou- 
jours l'expression  de  la  vérité  et  le  iangage 
des  dieux  mêmes  (1361). 

32°  Ceux  qui,  dans  les  évocations,  usent 
seulement  de  caractères,  s'exposent  témé- 
rairement à  commettre  beaucoup  d'erreurs 
dans  cette  opération  et  se  rendent  indignes 
du  rang  des  devins  (1362). 

33'  Les  autres  espèces  de  divination  sont: 
l'inspection  des  entrailles  des  victimes,  les 
augures,  les  aruspices,  l'astrologie,  etc.  ; 
elles  admettent  des  règles,  sans  doute,  mais 
la  divinité  s'y  mêle  toujours;  et  la  sagacité 
humaine  peut,  en  conjecturant  d'après  la 
convenance  des  signes  divins  et  des  choses, 
avoir  la  connaissance  de  ce  qu'elle  cherche 
(1363). 

L'intervention  de  quelqu'un  des  dieux 
est  absolument  nécessaire  à  l'efficacité  des 
cérémonies  ;  et  jamais  la  divinité  ne  se  re- 
fuse aux  évocations  de  ses  ministres  ou  de 
ses  représentants  (1364).  C'est  sa  présence 
seule  qui  donne  à  ses  opérations  leurs  effe(i 
merveilleux;  la  fantaisie,  la  passion,  le  tem- 
pérament, la  disposition  actuelle  du  corps 
et  de  l'esprit,  et  d  autres  choses  semblables, 
n'y  entrent  pour  rien  (1365). 

34°  Les  dieux  se  montrent  dociles,  pour 
deux  raisons,  à  la  voix  de  leurs  ministres, 
lorsqu'ils  exercent  leurs  fonctions  sacrées: 
1°  parce  que,  comme  hommes,  ils  conser- 
vent l'ordre  de  la  nature  humaine  que  com- 
posent les  mortels  dans  cet  univers; 
2°  parce  qu'ils  représentent  la  divinité 
(1366). 

35°  La  justice  des  dieux  n'est  point  la  jus- 
tice des  hommes.  L'homme  définit  la  jus- 
tice sur  des  rapports  tirés  de  sa  vie  actuelle 
et  de  son  état  présent.  Les  dieux  la  défi- 
nissent relativement  à  ses  existences  suc- 
cessives, et  à  l'universalité  de  nos  vices. 
Ainsi  les  peines  qui  nous  affligent  sont 
souvent  les  châtiments  d'un  péché  dont 
l'âme  s'était  rendue  coupable  dans  une  vie 
antérieure;  quelquefois  les  dieux  nous  eu 
cachent  la  raison;  mais  nous  ne  devons  pas 


(1552)  De  mytt.  /Egypt.,  secl.  2,  c.  11. 

(1555)  //'h'.,  secl.  3,  c.  2. 

(i:>.,i)  //>i(/.,c.  2. 

ii:>:,-.i  lbid.,  c.  3. 

(13561  lbiil.,  c.   i  el  sCf|. 

(1357)  lbid.,  e.  5. 

(1358)  ll'id.,   c.  7  et  S. 

itjjj)  lbid.,c.  'J.  —  Girald  ,  Syniagm.  de  diii 


gentium.,  i,  7. 

15(i0)  lbid.,  c.  0,  etc. 

(I5CÎ)  lbid.,c  11. 

(151)21  lbid.,c.  13. 

(13051  lbid.,  c.  15,  10. 

i(150.i)  lbid.,  c.  18. 

iir.U.'n  lbid.,  c.  20eisoq. 

(1365)  lbid.,  gect.  4,  ci 
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moins    l'attribuer    à    leur   justice    (1367). 

Le  mal  qui  peut  arriver  dans  les  évoca- 
tions, doit  toujours  être  attribué  aux  mau- 
vais esprits  (1368). 

36°  L'âme  du  monde  le  gouverne,  et  les 
dieux  célestes  gouvernent  les  cieux  ;  mais 
ils  n'en  reçoivent  ni  impression,  ni  affec- 
tion ,  ni  imperfection,  comme  il  arrive  à 
l'âme  unie  à  un  corps  particulier  (1369). 

C'est  ce  qui  explique  de  quelle  manière 
les  dieux  sont  sensibles  è  la  fumée  des 
victimes,  et  comment  elle  parvient  jusqu'à 
eux. 

37°  Les  cérémonies  des  sacrifices  doivent 
être  relatives  aux  divers  ordres  des  dieux  ; 
les  uns  sont  corporels,  les  autres  tout  à 
fait  libres  de  la  matière.  On  doit  commen- 
cer les  sacrifices  par  les  premiers  et  en  der- 
nier lieu  les  rapporter  aux  autres  (1370). 

38°  Il  faut  considérer  (dans  l'homme  deux 
étals  bien  distincts  :  dans  l'un,  débarrassé 
de  l'influence  de  la  matière,  il  est  uni  à  la 
divinité;  dans  l'autre,  il  est  esciave  des 
sens  et  attaché  à  la  matière.  De  là  deux  es- 
pèces de  cultes;  l'un,  qui  convient  aux 
âmes  pures,  ne  s'exprime  point  par  des  si- 
gnes: l'autre  se  traduit  en  cérémonies  exté- 
rieures et  ne  convient  qu'aux  âmes  impar- 
faites, influencées  par  les  sens  (1371). 
l  39°  La  plupart  des  hommes  sont  soumis  à 
la  nature  et  à  la  puissance  du  destin  ;  il  en 
lest  qui,  supérieurs  à  la  nature  et  au  destin, 
.s'élèvent  et  vivent  dans  les  régions  des  purs 
'esprits;  d'autres  s'arrêtent  dans  une  région 
imiloyenne  entre  la  nature  et  les  esprits 
Ipurs.  Or  il  faut  que  chacun  fasse  des  sacri- 
fices convenables  à  sa  position  (1372). 
■  40°  Lorsque  les  dieux  descendent  sur  la 
terre  et  daignent  apparaître  aux  mortels, 
itous  les  ordres  d'esprits,  de  puissances  qui 
se  rencontrent  sur  leur  route,  doivent  aussi 
marcher  en  cortège;  malheur  à  qui  ne  ren- 
drait pas  alors  à  chacun  d'eux  des  honneurs 
proportionnés  à  leur  rang  !  il  serait  lui- 
nêrue    couvert    d'ignominie    et   privé    de 

oute  communication  avec   la   divinité 

1373). 

41°  Le  culte  le  plus  parfait  est  celui  qui  se 
end  directement  au  premier  des  dieux, 
|u'i!  honore  tous  également  dans  la  per- 
onne  de  leur  chef  (1374). 

Un  sacrifice  accompli  avec  toutes  les  con- 
fiions requises,  procure  d'immenses  avan- 
ces (1375). 

Il  convient  d'offrir  aux  dieux  chargés  de 
uelque  partie  de  la  terre,  des  choses  que 
roduisent  leurs  domaines  (1376). 

Comme  les  sacrifices  se  font  au  nom  des 
ieux  et  en  leur  présence  invisible,  il  faut 


que  le  sacrificateur  soit  vertueux,  qu  î.  ob- 
serve exactement  l'ordre  et  les  règles  des 
cérémonies,  qu'il  ail  bien  soin  surtout  de 
n'offrir  ou  de  ne  sacrifier  rien  d'indigne  du 
dieu  que  l'on  veut  honorer  ou  implorer 
(1377). 

Les  prières,  qui  forment  une  partie  essen- 
tielle des  sacrifices,  établissent  une  société 
indissoluble  entre  les  dieux  et  leurs  minis- 
tres; elles  nous  obtiennent  la  connaissance 
et  l'esliiue  des  chosesdivines,  nous  mettent 
en  communion  avec  les  dieux ,  nous  atti- 
rent leurs  bienfaits,  et  donnent  à  notre  ac- 
tion toute  sa  perfection,  avant  que  nous 
l'ayons  terminée.  La  (dus  excellente  est 
celle  qui  nous  unit  à  la  divinité  et  fait  re- 
poser notre  âme  dans  son  sein  (1378). 

42°  Il  y  a  dans  le  monde  des  puissances 
aveugles  qui,  privées  d'intelligence,  ne  dis- 
cernent point  le  mal  d'avec  le  bien.  On 
peut  les  effrayer  et  les  repousser  à  force  de 
menaces.  La  vertu  des  symboles  mystérieux 
donne  aussi  au  ministre  des  dieux  le  pou- 
voir de  commander  à  ces  puissances  du 
monde  (1379). 

Après  avoir  parlé  des  dieux,  de  leur 
culte,  des  sacrifices,  etc.,  Jamblique  in- 
vente un  système  de  théogonie  que  nous 
devons  faire  connaître,  afin  de  donner  des 
notions  complètes  sur  la  doctrine  de  ce 
théurge  el  de  toute  sa  secte. 

Principes  de    la  théogonie  de    Jamblique  et 
de  l'éclectisme. 

1°  Le  dieu  de  la  nature  est  le  principe  de 
toute  génération,  la  cause  des  puissances 
élémentaires,  supérieur  à  tout,  en  qui  tout 
existe,  immatériel,  incorporel,  éternel, 
simple,  indivisible,  existant  par  lui-môme, 
source  des  idées,  des  intelligibles,  père  des 
essences  et  de  l'entité,  antérieur  à  tout 
principe  intelligible,  indépendant  de  tout 
ce  qui  n'est  pas,  se  suflisant  à  lui-même: 
son  nom  est  Noetarque  (1380). 

2°  Après  Noetarque,  qui  ne  sort  jamais 
de  son  abîme  solitaire,  vient  le  dieu  Emeth; 
c'est  l'intelligence  divine  qui  se  comprend  , 
se  connaît  elle-même,  ramène  dans  son  sein 
toutes  lesintelligencesémanéesd'elle-même. 
Les  Egyptiens  plaçaient  avant  Emeth  le  dieu 
Eicton,  la  première  idée  exemplaire  (1381). 
En  troisième  ligne,  parait  le  Demiourgos  , 
gardien  de  la  sagesse  et  son  ministre,  lors- 
qu'elle engendre  les  êtres  et  produit  la  force 
secrète  des  choses  (1382). 

Oualre  puissances  mâles  el  quatre  puis- 
sances femelles  sont  placées  au-dessus  des 
éléments  el  les  dominent.  Le  soleil  est  leur 
résidence  ordinaire.  La  puissance     ui  di- 


(1567)  De  mytt.  sEgtji>t.,  secl.  4,  c. 

1368)  lbid.,  c.  7. 

1369)  lbid.,  secl.  5,  c.  2. 

(1370)  lbid.,  c.  14 

(1371)  Ibi,!.,  c.  15. 

(1372)  lbid.,  c.  ls 

(1373)  lbid.,   c.  21 

(1374)  lbid.,  c.22. 
(«375)  lbid  ,c.  -5. 


(1376)  lbid.,  c.  24. 

(1377)  lbid.,  c.  25. 
(1578)  lbid.,  c.  26. 

1579)  lbid.,  secl.  6,  c.  5. 

(1380)  lbid.,  secl.  7,  <■.  2. 

(1381)  lbid.,  secl.  8,  c.  5. 

(1582)  lbid.  Ici  Jamblique  s'éloigne  «lo  Plolin 
qui  donnait  le  Demiourgos  pour  le  deuxième  prin- 
cipe. 
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ngë  la  nature  dans  ses  fondions  génératri- 
ces a  fixé  son  domicile  dans  la  luno  (1383). 

Le  ciel  est  divisé  en  deux  ou  quaire,  en 
douze  ou  trente-six  régions,  qui,  à  leur 
tour,  sent  divisées  en  plusieurs  autres.  Or 
chacune  a  sa  divinité,  et  toutes  sont  su- 
bordonnées à  un  seul  et  môme  chef  (1381). 
De  ces  principes  il  faut  descendre  à  d'autres, 
jusqu'à  ce  que  l'univers  entier  soit  distri- 
bué à  des  puissances  qui  émanent  les  unes 
des  autres  et  toutes  d'une  première. 

3"  Celte  première  puissance  sépara  la  ma- 
tière de  l'essence  et  l'abandonna  au  l)e- 
miourgos,  qui  en  fabriqua  des  sphères  îdt 
corruptibles^  il  employa  à  cet  ouvrage  la 
partie  la  plus  pure;  de  l'autre,  il  til  les 
choses  corruptibles  et  l'universalité  des 
corps  (1385). 

'*"  L'homme  a  deux  âmes  :  l'une  lui  vient 
du  premier  intelligible;  il  a  reçu  Pautre 
dans  le  monde  sensible  (1386).  Chacune 
d'elles  conserve  des  caractères  distinctifs 
de  son  origine  :  l'âme  qui  vient  du  pre- 
mier intelligible,  retourne  à  sa  source,  et 
les  lois  de  la  fatalité  ne  peuvent  rien  sur 
fille;  l'autre  est  asservie  aux  mouvements 
des  mondes  (1387). 

Chacun  a  son  génie;  celui-ci  préexistait 
è  l'union  de  l'Ame  avec  le  corps;  c'est  lui 
qui  l'a  unie  h  son  corps,  qui  la  conduit,  la 
dirige,  l'inspire,  etc.  C'est  toujours  un  bon 
génie  ,  car  les  mauvais  sont  sans  dis- 
trict (1388). 

Ce  génie  n'est  point  une  faculté  de  l'âme, 
c'est  un  être  distingué  d'elle  et  d"un  ordre 
supérieur  au  sien  (1389). 

Les  mystères  nous  font  participer  à  la 
vie,  a  la' béatitude  divine.  Mais  cette  fa- 
veur suppose  une  âme  sainte,  libre  de  toule 
atfection  terrestre.  Ces  sublimes  opérations 
disposent  d'abord  à  la  participation  ,  à  la 
contemplation  du  bien,  elles  l'unissent  en- 
suite aux  dieux,  sources  de  tous  les  biens. 

Après  l'avoir  réconciliée  avec  les  puis- 
sances du  monde,  elles  la  déposent  sainte 
et  pure  dans  le  sein  de  l'auteur  de  tout  ce 
qui  existe,  et  l'unissent  entin  au  Démiour- 
gos  (1390). 

La  théurgie,  pour  tout  dire  en  un  mol, 
donne  à  l'âme  des  dispositions  si  dignes  de 
s'unir  è  la  puissance  infinie  du  Dieu  créa- 
teur et  conservateur,  maître  souverain  de 
tout ,  qu'après  les  mystérieuses  cérémo- 
nies ,  celle  âme  se  trouve  rétablie  dans  sa 
première  intégrité,  unie  au  grand  Démiour- 
gos,  animée  do  son  bonheur  et  de  sa 
vie  (1391). 

Nous  rougissons  île  rapporter  ici  de  si 
indignes  rêv'vries  ,  niais  il  le  fallait  pour 
faire  avouer  à  cette  secte  elle-même  qu'elle 
était  encore  plus  honteuse  que  ne  l'a  dit 
l'histoire.  L'Kglise,  en  même  te  mus  ou'elle 


offrait  le  spectacle  oes  plus  héroïques  ver- 
tus, enseignait  qu'on  ne  peut  aller  à  Dieu 
que  par  Jésus-Christ,  et  que  les  mérites 
seuls  de  ce  divin  Sauveur  donnent  l'effica- 
cité aux  ell'orts  que  l'homme  fait  pour  obte- 
nir ce  but  sublime,  la  récompense  de  ses 
vertus,  sa  fin  dernière.  Les  éclectiques  ne 
surent  point  inventer  une  plus  noble  des- 
tinée; ils  adoptèrent  celle  qu'enseignait  le 
christianisme,  mais  ne  voulant  point, 
pour  aller  à  leur  dieu,  d'un  médiateur  cru- 
cilié,  ils  cherchèrent  dans  la  philosophie 
des  moyens  qui  suppléassent  la  voie  des 
Chrétiens,  et  pussent  en  môme  temps  effa- 
cer les  prodiges  par  lesquels  ceux-ci  prou- 
vaient et  la  nécessité  et  le  pouvoir  souve- 
rain de  la  médiation  de  Jésus-Christ  entre 
Dieu  et  les  hommes.  L'orgueil  philosophi- 
que, pour  avoir  refusé  de  s'incliner  devant 
l'humilité  de  la  croix,  fut  condamné  è  com- 
poser de  ses  propres  imaginations  et  de 
quelques  débris  de  vérités  morales  déro- 
bées au  christianisme  ,  l'étrange  système 
que  nous  venons  d'exposer.  C'est  ainsi 
que  toutes  les  fois  que  la  raison  a  voulu 
se  substituer  à  la  révélation,  elle  a  été  for- 
cée de  dévorer  des  absurdités  pour  ne. 
point  croire  des  mystères.  Plût  au  ciel  que 
les  éclectiques  alexandrins  n'eussent  pas 
rencontré  des  imitateurs  ou  des  disciples, 
dans  des  temps  plus  éclairés ,  et  dans  des' 
hommes  moins  superstitieux  !  Noire  siècle 
n'aurait  pas  à  rougir  de  ces  doctrines  pan- 
théistes que  la  raison  et  la  religion  frappent 
d'un  commun  analhème. 

JESUS-CHRIST.  —  «  Du  point,  de  vue. 
même  de  la  philosophie  ,  le  christianisme 
n'est  pas  une  pure  conception  de  l'intelli- 
gence ,  il  est  autre  ch.ise  encore  ,  il  est  un 
lait,  et  le  plus  grand  de  tous  ;  et  ce  fait  a 
pour  centre  la  personne  du  Christ,  le 
Christ  tel  que  l'Lvangile  nous  l'a  repré- 
senté (1392).  » 

C'est  à  ce  fait  positif  qu'une  grande  in- 
telligence, lasséo  de  ses  écarts  dans  les  ré- 
gions du  doute,  venait  se  reprendre  pour 
retourner  à  la  vérité  et  à  son  repos. 

Qu'on  dogmatise  ou  qu'on  philosophe 
tant  qu'on  voudra  ;  après  tout,  voici  un  fait 
dont  il  serait  absurde  de  nier  l'existence, 
dont  il  serait  ridicule  de  dissimuler  l'im- 
mensité; un  lait  sur  lequel  il  faut  forcé- 
ment se  faire  une  opinion  et  prendre  parti. 

Sur  cette  terre  qui  nous  porte',  parmi 
tous  les  hommes  qui  y  ont  passé,  qui  y  ont 
laissé  leurs  traces,  il  y  en  a  un  qui  a  paru, 
qui  a  parlé,  qui  a  agi ,  qui  a  été  vu,  en- 
tendu, louché;  le  lieu,  l'époque,  la  durée 
de  son  existence  ,  les  faits  principaux  qui 
la  distinguent,  tout  cela  est  certain,  précis, 
positif,  coiume  le  fait  que  nous  avons  ac- 
tuellement sous  les  yeuî.  Douter  de  l'exis- 


1585)  Demysi.  jEgypt.,  sert.  8,  c. 

1584)  Ibid. 

1585)  Ibid. 
(1586)  Ibid:,  t.  (i. 

(1387)  lbid.,i-.  7. 

(1388)  lb,d.,c.  <?.] 


M 589)  Ibid.,  c.  8. 
(1590)  Ibid.,  seel.  10,   c.  ,.  fi. 
(I59i)  Ibid.,  ..  6. 

(t">'J2>  Sciiellinc,  Discours  d'ouverture;   B-jlIiB, 
Hep.  indép.,  1"  mai  1842. 
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tence  el  des  principaux  faits  de  Sociale  se- 
rait folie.  Eli  bien  !  les  faits  de  Sociale,  dont 
personne  ne  doute,  sont  moins  attestés  que 
ceux  de  Jésus-Christ  (1393). 
)  Sociale,  Alexandre,  César,  Charlema- 
,gne,  etc.,  tous  ceux  enfin  dont  l'existence 
lest  le  mieux  alli-stée  par  l'action  qu'ils  ont 
imprimée  au  monde,  tous  ces  grands  hom- 
■  mes  sont  tombés  dans  le  domaine  de  l'his- 
toire depuis  longtemps;  après  tout,  ils  ont 
vécu  leur  vie,  ils  ont  cédé  la  scène  des  évé- 
nements à  d'autres  qui  l'ont  cédée  à  leur 
tour,  et  c'est  beaucoup  si  un  ami  ou  un 
disciple  fidèle  s'est  inquiété  d'eux  pendant 
une  seule  génération.  La  haine  même  n'a 
pas  eu  de  prise  sur  leur  mémoire  ,  el  la 
froide  postérité  a  consacré  le  néant  absolu 
où  est  tombée  leur  exislence  sur  celle 
terre,  par  l'impartialité  même  de  ses  juge- 
ments. Ne  remontons  pas  si  haut  :  les  hom- 
mes mômes  que  nous  avons  vus,  et  parmi  eux 
il  en  est  un  bien  propre  à  servir  de  sujet  à 
notre  réflexion,  et  qui  se  l'était  appliquée 
à  lui-même.  Napoléon!  quel  bruit  n'a-l-il 
pas  fail?  quels  espaces  n'a-l-il  pas  remplis? 
quels  événements  que  ceux  dont  il  a  été 
'  l'acteur I  Jamais  existence  fut-elle  plus 
!  vaste,  plus  agitée,  plus  gigantesque?  Nous 
l'avons  vu  ;  eh  bien  !  combien  d'entre  nous 
peuvent  maintenant  dire  de  lui  : 

Je  n'ai  fait  que  passer,  il  n'était  déjà  plus. 

Qui  s'en  émeut  en  ce  moment?  Il  est  ren- 
'  lié  pour  jamais  dans  son  néant  I  et  les  mar- 
bres dont  on  recouvre  ses  restes  sont 
moins  froids  que  les  esprits  ne  le  devien- 
nent à  son  égard. 

i     La  personne  de  Jésus-Christ  a  pour  elle 
lune  bien  autre  certilude  ,  [une  bien  autre 
'destinée,   une   certilude    et    une  destinée 
uniques  enlre  toules.  Depuis  dix-huit  cents 
ans  qu'il  a  paru  sur  la   terne,  on  peut  dire 
'qu'il  n'a  pas  encore  disparu;  il  occupe  en- 
icore  la  scène|;  il  est  toujours  devant  le  siè- 
cle.Mus  millions  d'hommes  mourraient  pour 
lui,  à  l'heure  qu'il  esl  ;  d'autres  conspirent 
[contre  lui.   De  tous  côtés  on  s'agite,  soit 
pour  l'attaquer,  soit  pour  le  défendre;  et , 
au  fond ,  il  est  le  sujet  capital  de  toutes  les 
discussions  ,  de  toules  les  résolutions,   de 
,;outes  les  affections  sympathiques  ou  anti- 
pathiques de  l'humanité.  L'histoire  n'a  pas 
1  >u  s'en  emparer;  la  postérité  n'est  pas  en- 
pore  venue  pour  lui,   et  il  ne  se  pourrait 
rouver  en  ce  moment  une  main  assez  Iroide 
>our  tracer  ce  qu'on  appelle  son  portrait. 
Aux  évangélistes  seuls  a  été  réservé  le  pro- 
lige  de  celle  sublime  impartialité. 
1    Nous  sommes  les  fils  des  croisés,  et  nous 
lie  reculerons  pas  devant  les  fils  de  Voltaire , 
lisait  naguère  la   voix  animée  d'un   noble 
•air  du   huui  de   la  première   tribune   du 
!Qonde;  et  ces   paroles  ont  été  accueillies 
ar  lous  les  organes  de  l'opinion  en  France 
t  en  Europe ,  comme  manifeste  de  la  lutte 
ui  est  au  fond  de  tous  les  esprits,  et  dont 
i  sujel  est  Jésus-Christ.  Et  celte  lutle  n'est 

(13931  J.  J.  Rousseau,  Enide,  liv.  iv. 


pas  la  renaissance!  factice  d'un  élat  an- 
cien, mais  la  continuation  non  interrom- 
pue de  celle  qui  éclata  autour  de  Jésus- 
Christ  lui  -  même  ,  qui  amena  son  sup- 
plice, qui  lui  faisait  dire  parlant  à  ses  dis- 
ciples :  Confidile,  ego  vici  mundum  (Joan., 
xvi,  33),  et  qui  n'a  pas  cessé  jusqu'à  nos 
jours.  Voltaire!  les  croisés l  L'anachronis- 
me qui  résulte  du  rapprochement  de  ces 
deux  noms  exprime  toute  l'impuissance  du 
temps  sur  la  personne  de  Jésus-Christ,  et 
la  permanence  de  son  action  à  travers  les 
vicissitudes  des  âges. 

Anéantissez  tous  les  monuments  histori- 
ques, el  c'en  est  fail  de  la  certitude  des  actes 
delà  vie  de  César,  on  pourrait  presque  dire  de 
Napoléon  ;  tandis  que  la  certitude  de  la  vie 
de  Jésus  -  Christ  survivrait  encore,  parce 
qu'elle  subsiste  dans  un  fait  toujours  actuel 
et  vivant,  et  ce  fait  c'est  le  christianisme. 
Le  christianisme  (et  je  n'entends  pas  seu- 
lement par  là  la  doctrine  ,  mais  la  société 
chrétienne)  existe;  il  existe  ,  non  dans  un 
endroit  obscur,  mais  en  tout  lieu  :  en  Fran- 
ce, en  Europe,  au  delà  des  mers,  partout  le 
monde.  Il  existe ,  non  à  la  surface  ,  mais 
dans  le  cœur  des  choses  ;  il  est  l'âme  de  la 
civilisation  ,  des  mœurs,  des  lois ,  des  cou- 
tumes, des  institutions.  Nous  sommes  tous, 
que  nous  le  voulions  ou  que  nous  ne  le 
voulions  pas,  son  expression,  son  produit , 
et  il  nous  engendre  tous  les  jours  à  des 
idées,  à  des  développements  nouveaux, 
dont  il  est  le  principe  et  le  mobile.  Le  nier, 
c'est  nous  nier.  Eh  bien,  ce  fail,  le  plus  im- 
mense et  le  plus  enraciné  de  tous  les  faits  , 
dont  les  autres  ne  sont  que  des  accidents  , 
ce  fail  a  pour  centre  et  pour  point  de  dé- 
part la  personne  du  Christ,  le  Christ  seul. 
La  vie  et  les  exemples  de  Jésus  -  Christ , 
voilà  l'archétype  du  christianisme,  il  est 
inutile  d'en  chercher  d'aulre  ;  le  christia- 
nisme n'est  rien  sans  lui ,  c'est  Jésus  Christ 
lui-même  se  communiquant  aux  hommes 
mus  interruption  depuis  dix-huit  cents  ans. 

Le  fait  de  l'apparition  et  des  diverses 
circonstances  qui  composent  la  vie  de  Jé- 
sus-Christ n'est  donc  jkis  un  fait  écoulé  eu 
quelque  sorte  comme  tous  les  autres  faits 
historiques,  dont  la  cerlilude  ne  repose  que 
sur  des  témoignages  moils  eux-mêmes 
depuis  longtemps.  C'est  un  fait  continu,  un 
fait  toujours  existant,  toujours  agissant,  il 
se  passe  encore  sous-  nos  yeux  ;  el  chaque 
acte,  chaque  événement  impuiableau  chris- 
tianisme, est  imputable  à  Jésus-Christ,  pro- 
vient de  lui,  est  lui. 

Ajoutons  enlin  que,  raisonnant  toujours 
au  seul  point  de  vue  humain*  il  y  a  tout  à 
parier  que  celte  aclion  atleslatrice  de  Jé- 
sus-CInist,  qui  n'a  pas  cessé  depuis  dix- 
huit  siècles,  n'est  pas  prèle  à  cesser,  el  que 
les  siècles  futurs  les  plus  reculés  la  ver- 
ront comme  nous,  aussi  vive,  aussi  pré- 
sente qu'elle  l'est,  qu'elle  l'a  été  depuis  son 
apparition  dans  le  monde. 

Aucuue  certitude  n'aporoihe  donc  ae   la. 
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certitude  de  Jésus-Christ,  et  ies  caractères 
qui  ladistinguentsonl  tels  qu'ils  n'appartien- 

neut  qu'à  lui  seul  entre  tous  les  hommes  ; 
qu'ils  donnent  de  lui  non-seulement  l'idée 
la  plus  positive,  niais  d'ores  et  déjà  la  plus 
surhumaine,  et  que  les  mêmes  raisons  qui 
établissent  son  existence,  établissent  en 
même  temps  sa  divinité. 

Ajoutons,  avec  Schelling,  que  ce  fait  de 
l'existence  de  Jésus  Christ  se  produit  tel 
que  l'Evangi'e  nous  l'a  représenté. 

Rien  de  plus  net,  en  eli'el,  rien  de  plus 
original  et  distinct  que  l'idéeque  nous  nous 
taisons  tous  de  Jésus-Christ.  On  peut  hé- 
siter sur  la  physionomie  morale  de  Socrate 
ou  de  Caton,  elle  rentre  plus  ou  moins 
dans  celle  de  leurs  contemporains,  et  il  y 
n  bien  des  traits  de  leurs  mœurs  qui  sont 
restés  dans  l'ombre,  elqni  gagnent  peut-être 
a  celte  douteuse  obscurité.  En  Jésus-Christ 
rien  île  pareil.  Sa  face  lumineuse  se  déta- 
che de  tout  le  reste,  et  se  présente  dans 
un  mystique  isolement.  On  ne  peut  se  taire 
deux  idées  de  lui,  et  le  nommer  c'est  en 
quelque  sorte  le  voir  paraître  tel  que  l'E- 
vangile nous  l'a  représenté.  Il  faut  même 
observer,  et  ceci  est  remarquable,  que  la 
morale  évanu'élique,  qui  a  pris  la  place  de 
la  loi  naturelle  dans  nos  temps  modernes, 
se  compose  moins  de  paroles  que  des  exem- 
ples de  Jésus-Christ.  Les  faits  de  sa  vie 
sont  devenus  par  là  comme  le  patrimoine 
des  mœurs  publiques,  et  le  moule  sur  le- 
quel se  forment  toutes  les  vertus.  Ils  sont 
tellement  nets  et  positifs,  que  c'est  d'après 
cuxquemous  vendons  et  que  nous  évaluons 
tous  les  faits  moraux  qui  nous  concernent. 

Dira-t-on  que  celte  physionomie  de  Jésus- 
Christ, peut  n'être  qu'une  conception  ima- 
giuairedesévangélistes  eux-mêmes?  Je  n'ai 
qu'un  mot  à  répondre  :  L'inventeur  en  se- 
rait plus  étonnant  que   le  héros  (139V). 

Oue  de  raisons  viennent  juslilier  celte 
heureuse  expression  du  bon  sens  I  Elles 
sont  si  naturelles  etsi  saillantes,  qu'il  est 
presque  inutile  de  les  énoncer. 

Tout  le  monde  a  dans  l'es|. rit  la  page  élo- 
quente de  Jean-Jacques  dont  ce  mol  est  la 
conclusion.  Voici  une  aune  page  écrite  de 
nos  jours  avec  moins  d'enthousiasme  (la 
vraie  foi,  toujours  accompagnée  de  la  rai- 
son, n'a  pas  besoin  de  s'exalter),  mais  avec 
une  grande  sagesse  de  réflexion. 

aCe  qui  m'a  souvent  paru  la  plus  forte 
preuve  d'une  autorité  supérieure  imprimée 
a  l'histoire  de  l'Evangile,  c'est  que  le  ca- 
ractère  saint  et  parfait  qu'il  peint,  non-seu- 
lement diffère  de  tous  les  types  de  perfec- 
tion morale  que  ceux  qui  ont  écrit  ce  livre 
avaient  la  possibilité  de  concevoir,  mais  au 
contraire  y  est  expressément  opposé.  Nous 
avons  dans  les  écrits  des  rabbins  d'amplos 
matériaux  pour  construire  le  modèle  d'un 
parfait  instituteur  juif;  nous  avons  les 
maximes  et  les  actions  de  Hillel,  de  Gama- 
liol  et  de  rabbi  Samuel ,  toutes  peut-être 
en  grande  partie  imaginaires;  mais  toutes 


portant  l'empre  n.e  des  idées  nationales, 
toutes  formées  d'après  unerègledo  perfection 
imaginaire.  Et  cependant  rien  ne  peut  être 
plus  éloigné  que  leurs  pensées,  leurs  prin- 
cipes, leurs  actions  et  leur  caractère,  ne  la 
sont  de  ceux  de  notre  Rédempteur.  Ama- 
teurs de  controverse  querelleuse  et  de  cap- 
tieux paradoxes,  détenseurs  jaloux  des 
principes  exclusifs  de  leur  nation,  parti- 
sans zélés  et  entêtés  du  maintien  de  la 
moindre  virgule  de  la  loi,  tandis  que  par 
Jes  sophismes  ils  s'éloignent  de  son  esprit: 
tels  sont  ia  plupart  de  ces  grands  hommes, 
l'exacte  contrepartie  el  l'image  réfléchie  de 
ces  scribes  et  de  ces  pharisiens  qui  sont  ré- 
prouvés sans  retour  comme  une  contradic- 
tion manifeste   des  principes  de  l'Evangile. 

«  Comment  est-il  arrivé  que  des  hommes 
sans  instruction  aient  imaginé  de  repré- 
senter un  caractère  qui  s'éloigne  à  tous 
égards  de  leur  type  nalional  ;  en  désaccord 
avec  tous  ces  traits  que  la  coutume,  l'édu- 
cation, le  patriotisme,  la  religion  et  la  na- 
ture, semblaient  avoir  consacrés  comme  les 
plus  beaux  de  tous?  Et  la  difficulté  de  con- 
sidérer un  semblable  caractère  comme  l'in- 
vention de  l'homme,  ainsi  que  l'on  a  eu 
l'impiélé  de  l'imaginer,  est  encore augman- 
tée  en  observant  comment  des  écrivains 
rapportant  des  faits  différents,  comme  saint 
Matthieu  et  saint  Jean,  nous  conduisent  à 
ia  même  représentation.  Il  me  sembla  ce- 
pendant qu'en  ceci  nous  trouvons  une  clef 
poitr  résoudre  toutes  les  difficultés  ;  car  s( 
l'on  commandait  à  deux  artistes  de  produire 
une  ligure  qui  donnerait  un  corps  à  leurs 
idées  de  parfaite  beauté,  et  que  tous  les 
deux  montrassent  leurs  ouvrages,  dont  la 
forme  fût  prise  également  sui  des  types  et 
des  modèles  très-différents  de  tout  et.  qui 
avait  été  connu  jusqu'alors  dans  lo  pays, 
et  qu'en  même  temps  ces  deux  Hgures  se 
ressemblassent  parfaitement ,  je  suis  sût 
qu'un  pareil  fait,  s'il  était  consigné,  paraî- 
trait presque  incroyable,  excepté  dans  la 
supposition  que  l'un  et  l'autre  artiste  au- 
raient copié  le  même  original. 

«  Tel,  par  conséquent,  doit  être  le  cas  ici  : 
les  évangélistes  aussi  doivent  avoir  copié 
le  modèle  vivant  qu'ils  représentent,  et 
l'accord  des  traits  moraux  qu'ils  lui  don- 
nent ne  peut  provenir  que  de  l'exacti- 
tude avec  laquelle  ils  les  ont  respective* 
ment  dessinés.  Mais  ceci  ne  fait  qu'aug- 
mente-notre  mystérieux  étonnement  ;  car 
assurément  il  n'était  pas  comme  le  reste 
des  hommes,  celui  qui  pouvait  ainsi  so 
distingue."  par  le  caractère  de  tout  ce  qui 
éiail  reconnu  comme  le  plus  parlait  ei  le 
plus  admirable  par  tous  ceux  qui  l'entou- 
raient; qui,  tandis  qu'il  se  plaçait  si  fort 
au-dessus  de  toutes  les  idées  nationales  de 
perfection  morale,  cependant  n'empruntait 
rien  du  Crée,  de  l'Indien,  de  l'Egyptien,  ou 
du  Romain  ;  qui,  lorsqu'il  n'avait  ainsi  rien 
de  commun  avec  aucun  type  de  caractère 
connu,  avec  aucune  loi  de  perfection  éta- 
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hlie,  pu;sse  néanmoins  paraître  a  chacun 
comme  le  type  de  l'excellence  qu'il  aime 
particulièrement  (1395).» 

Ces  sages  réflexions  ont,  comme  on  le 
voit,  une  double  i  orlée  :  elles  conduisent 
à  reconnaître  la  vérité  du  caractère  de  Jé- 
sus-Christ, et  se  trouvent  amener  en  même 
temps  la  conclusion  de  sa  divinité  et  réci- 
proquement, tant  celle-ci  brille  en  sa  per- 
sonne, qu'elle  s'y  confond  avec  sa  réalité 
et  qu'elle  la  prouve. 

La  meilleure  preuve,  en  effet,  de  la  réa- 
lité delà  personnede  Jésus-Christ,  c'est  que 
la  perfection  de  son  caractère  est  telle, 
qu'il  n'est  pas  possible  que  l'homme  l'ait 
conçu,  et  encore  moins  que  quatre  écrivains 
obscurs  comme  les  évangélistes  se  soient 
rencontrés  pour  le  peindre  d'une  manière 
aussi  conforme  à  lui-même,  malgré  la  di-r 
versité  des  détails,  et  en  même  temps  aussi 
éloignée  de  tous  les  types  qu'ils  pouvaient 
avoir  sous  les  yeux.  En  ce  sens,  on  peut 
dire  que  ce  n'est  pas  seulement  l'authenti- 
cité de  l'Evangile  qui  prouve  la  vérité  du 
caractère  de  Jésus-Christ,  mais  que  c'est 
aussi  la  divinité  du  caractère  de  Jésus-Christ 
qui   prouve  la  vérité  de   l'Evangile. 

Il  y  a  dans  la  perfection  du  caractère  de 
Jésus-Christ,  tel  qu'il  nous  apparaît  dans 
les  récits  évangéliques,  quelque  chose  d'u- 
nique et  d'introuvable  à  l'esprit  humain: 
c'est  une  perfection,  remarquez-le  bien,  si 
sublime,  si  achevée,  que  non-seulement 
elle  éclipse  ce  qu'il  y  avait  eu  jusque-là  de 
plus  pariait,  mais  encore  tout  ce  que,  depuis 
lors,  l'ardeur  même  de  l'égaler  a  pu  pro- 
duire. Il  y  a,  pour  ainsi  dire,  solution  de 
continuité  entre  lui  et  la  perfection  hu- 
maine, et,  comme  l'a  dit  encore  très-bien 
Jean-Jacques  :  Si  la  vie  et  la  mort  de  So- 
crate  sont  d'un  sage,  la  vie  et  la  mort  de 
Jésus-Christ  sont  d'un   Dieu. 

La  perfection  humaine  est  partagée  dans 
notre  espèce,  di>  manière  à  se  reproduire 
également  en  divers  sujets,  et  à  se  surpas- 
ser, si  je  peux  ainsi  parler,  elle-même. 
Ainsi,  si  on  demande  quel  est  le  plus  grand 
capitaine,  aussitôt  les  noms  d'Alexandre,  de 
César,  de  Charlemagne,  de  Napoléon,  se 
présentent  à  l'envi,  et  ce  ne  sont  pas  les 
seuls.  Si  on  se  demande  quel  est  le  plus 
grand  orateur,  Démoslhène,  Cicéron,  Bos- 
suet,  entrent  en  lice.  Qui  dira,  abstraction 
faite  de  Jésus-Christ,  quel  est  le  plus  sage, 
et  qui  prononcera  entre  Anaxagore,  So- 
crale,  Platon,  Solon,  Nurna,  et  tant  d'autres? 
Qui  dira,  même  sur  les  traces  de  Jésus- 
Christ,  quel  est  le  plus  saint  entre  tant  de 
saints?  Mais  prononce-t-on  le  nom  de  Jé- 
sus-Christ, aussitôt  tout  rentre  dans  l'om- 
bre autour  de  lui,  tout  disparaît,  et  l'idée 
de  sa  perfection  demeure  surhumaine  et 
incomparable.  l'Iulnrque,  dans  ses  Hommes 
illustres,  s'est  plu  à  faire  des  parallèles  de 
ses  héros,  et  cela  lui  a  toujours  été  très- 
facile,  comme  cela  le  sera  toujours  entre 
les   hommes.   Pour   Jésus-Christ,  on    peut 


affirmer  que  ce  serait  impossible.  Il  est  le  j 
seul  dont  on  ne  saurait  trouver  le  pendant.  ' 
Et  remarquez  bien  la  force  de  cette  obser- 
vation :  quand  un  homme  est  réellement 
supérieur  en  quelque  genre  que  ce  soit, 
comme  Cossuet  ou  Michel-Ange,  sa  supé- 
riorité n'existe  qu'en  degré,  et  non  pas  en 
nature,  par  rapport  aux  autres  hommes;  et 
alors  même  que  ceux-ci  paraissent  ne  pas 
avoir  alteint  celte  supériorité,  on  sent  que 
c'est  contestable,  et  que  dans  tous  les  cas, 
le  contraire  n'est  pas  impossible  et  peut 
arriver.  Pour  ce  qui  est  de  Jésus-Christ, 
non-seulement  sa  supériorité  est  incontes- 
table, mais  on  peut  diri-  (qu'on  me  passe 
le  mol)  qu'elle  est  inarrrwble.  —  Je  vous 
recommande  une  autre  observation  :  les 
grands  hommes  sont  plus  ou  moins  l'ex- 
pression de  leur  temps,  le  résumé  et  la 
tleur  de  leur  siècle  ;  ils  le  dominent,  mais 
en  partant  de  lui  et  comme  un  jet  vigoureux 
de  ses  entrailles:  cela  est  si  vrai,  qu'un 
grand  homme  ne  vient  jamais  seul ,  et  ap- 
partient toujours  à  un  grand  siècle.  Ajou- 
tons encore  ce  trait,  que  l'originalité  d'un 
grand  homme  n'est  jamais  telle,  qu'on  ne 
retrouve  dans  la  décomposition  de  sa  vertu 
ou  de  son  génie  des  filons  imitateurs  qui  le 
rattachent  à  ses  devanciers.  Ainsi,  pour  ne 
parler  que  des  hommes  vertueux  de  nos 
temps  modernes,  des  saints,  il  est  aisé  de 
voir  qu'ils  procèdent  tous  de  Jésus-Christ, 
qu'il  en  sont  les  imitateurs.  Mais  Jésus- 
Christ  lui-même,  de  qui  procède-t-il,  qui  a- 
t-il  imité?  de  quelles  mœurs,  de  quelle 
société  est-il  l'expression?  «  Socrale,  dit- 
on,  inventa  la  mora-le.  D'autres  avant  lui 
l'avaient  mise  en  pratique  ;  il  ne  lit  que 
dire  ce  qu'ils  avaient  fait;  il  ne  ût  que  met- 
tre en  leçons  leurs  exemples.  Aristide  avait 
étéjuste, avant  que  Socrateeûtdit  ce  que  c'é- 
tait que  la  justice  ;  Léouidas  était  mort  pour  , 
son  pays,  avant  que  Socrate  eût  fait  un  de- 
voir d'aimer  sa  patrie;  Sparte  était  sobre, 
avant  que  Socrate  eût  loué  la  sobriété  ; 
avant  qu'il  eût  défini  la  vertu  ,  la  Grèce 
abondait  en  hommes  vertueux.  Mais  où 
Jé.^us  avait-il  pris  chez  les  siens  cette  mo- 
rale élevée  et  pure  dont  lui  seul  a  donné 
les  leçons  et  l'exemple?  Du  sein  du  plus 
furieux  fanatisme  la  plus  haute  sagesse  se 
fit  entendre,  et  la  simplicité  des  plus  hé- 
roïques vertus  honora  le  plus  vil  de  tous 
les  peuples!....  (1396)  » 

Le  propre,  en  un  mot,  de  la  sagesse  de 
Jésus-Christ,  c'est  qu'elle  ne  relève  que 
d'elle-même,  c'est  qu'elle  est  incréée. 

Mais  ce  qui  ne  la  distingue  pas  moins, 
c'est   qu'elle    est    créatrice.  Chose  prodi- 
gieuse,  si    elle  n'est    simplement  jivine.    / 
Cotte   sagesse  incomparable,  que  nul    n'a   ■ 
pu  et  ne  pourra  jamais  égaler,  est  en  même-  ; 
temps  la  plus   imitable,  et  celle  qui  a  en- 
gendré le  plus  de  disciples.   Tous  les  au- 
tres sages  n'ont  pas  inllué,  comme  dit  Vol- 
taire, sur  les  mœurs   de  la  rue  qu'ils   habi- 
taient; et  Jesus-Christ  a  influé  sur  ïe  monde 
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entier,  et  tout  s'est  réformé  à  son  image, 
est  devenu  chrétien  ou  tend  à  le  devenir. 
Les  distinctions  les  plus  profondes  de  mœurs, 
de  climat,  de  figure  et  de  couleur,  qui  exis- 
tent entre  les  hommes,  et  qui  sont  telles 
qu'elles  ont  fourni  des  arguments  contre 
l'unité  de  l'espèce  humaine,  disparaissent 
devant  lui,  et  vont  se  confondre  dans  l'u- 
nité de  son  imitation  et  de  son  amour,  à 
un  tel  point  qu'elles  y  retrouvent  la  plus 
forte  preuve  de  celle  unité  de  nature  qu'elle 
semblaient  combattre.  «  En  vérité,  quand 
nous  voyons  comme  il  a  été  suivi  par  les 
Grecs,  quoiqu'il  n'ait  fondé  aucune  secte 
parmi  le.s  leurs;  révéré  parle  brabmine, 
bien  qu'il  lui  soit  proche  par  des  hommes 
de  !a  caste  des  pécheurs^  adoré  pari' homme 
rouge  du  Canada,  quoique  appartenant  à 
!a  rare  pâle  qu'il  déleste,  nous  ne  pouvons 
que  le  considérer  comme  destiné  à  renver- 
ser toute  distinction  de  couleur,  de  forme, 
de  ligures  et  de  costumes;  destiné  a  former 
en  lui-même  le  type  de  l'unité  auquel  se 
rallient  tous  les  fils  d'Adam,  et  nous  donner, 
dans  la  possibilité  de  celle  convergence 
morale,  la  plus  forte  preuve  que  l'espèce 
humaine,  toute  variée  qu'elle  soit,  est  es- 
sentiellement une  (1397).  » 

Ceci  est  un  point  bien  digne  d'attention, 
et  j'y  insiste  :  Jésus-Chr'si,  le  seul  dont 
la,  perfection  ne  rclè-'o  que  d'elle-même, 
esc  le  seul  qui  ait  lait  des  imitateurs,  et 
avsc  une  telle  puissance  que  toute  la  race 
humaine  s'en  ressent. 

Ajoutons  un  autre  irait  :  c'est  le  seul  qui 
soii  resté  au-dessus  de  ses  imitateurs.  Il  a 
créé  des.  vertus  prodigieuses,  tellement  pro- 
d'gieuses,  qu'une  des  plus  grandes  marques 
de  sa  supériorité  divine,  selon  nous,  c'est 
de  nepasavoir  élé  dépassé  ou  même  égalé  par 
elles.  Cure  est  encore  là  le  propre  des  in- 
fluences humaines  de  s'ensevelir  dans  leur 
triomphe,  je  veux  dire  de  produire  des  effets 
qui  les  dépassent.  Le  disciple  fait  oublier 
le  maîlre,  et  plus  celui-ci  se  donne  des 
successeurs!  plus  il  se  prépare  île  rivaux; 
et  cela  se  conçoit,  parce  qu'après  tout  il  ne 
dispose  que  d'une  forée  commune  a  tous, 
et  dont  il  n'est  qu'un  moteur  accidentel. 
Jésus-Christ  seul  domine  à  jamais  son  pro- 
pre ouvrage  ;  et  quel  ouvrage!  De  lui  par- 
lent des  traits  de  perfection  qui  se  réfléchis- 
sent à  l'infini  dans  ses  disciples,  et  qui 
brillent  du  plus  vif  éclat  dans  mille  carac- 
tères héroïques  ,  orgueil  de  l'humanité-. 
Quels  caractères,  quels  héros,  que  Ions  ces 
grands  saints  que  le  christianisme  a  enfan- 
tés au  monde  1  Leur  nombre  m'empêche 
de  les  nommer,  et  leur  supériorité  m'en  dis- 
pense. Eh  bien  1  outre  que  tant  do  mérites, 
de.  perfections,  reviennent  a  Jésus-Cbrisl, 
qui  en  est  l'archétype  direct,  la  perfec- 
tion personnelle  de  ce  divin  original  esl 
restée  tellement  au-dessus,  tellement  à  part 
de  ces  copies,  que  caserait  une.  folie  aulaut 
qu'une  impiété,  de  les  lui  opposer. 

Tous  ces  traits  caractéristiques  de  la  per- 


sonne de  Jésus-Christ  lui  sont  si  exclusive- 
ment [iropres  et  le  séparent  si  profondé- 
ment du  reste  des  hommes,  que  la  raison  la 
plus  froide  ne  sait  comment  voir  en  lui  un 
pur  homme,  et  tpie  l'incrédulité  a  vraiment 
sujel  de  s'étonner  d'elle-même,  et  de  cher- 
cher sa  source  autre  part  que  dans  la  ré- 
flexion. 

Au  reste,  il  y  a  tant  de  vérité  dans  tout 
ce  que  nous  venons  de  dire,  que  nous  ne 
craignons  pas  d'en  appeler  au  sens  moral  de 
chacun  de  nos  lecteurs  et  d'être  taxé  d'exa- 
gération. El  ceci  est  encore  un  trait  de  plus 
de  la  perfection  surhumaine  de  Jésus-Christ, 
que  nous  devons  relever.  Elle  est  si  réelle, 
que  tout  le  monde  s'accorde  à  la  sentir,  et 
qu'il  n'est  pas  besoin  de  la  justifier.  L'exa- 
gération n'est  pas  possible  dans  son  pané- 
gyrique. Quel  est  l'homme  dont  on  pourra'* 
parler  comme  nous  venons  de  parler  de 
Jésus-Christ?  La  vérité  autant  que  l'amour- 
propre  s'en  offenseraient  justement,  et  il 
n'est  pas  de  sujet  appartenant  à  celte  terre, 
dont  la  louange  puisse  ainsi  passer  sans 
quelque  juste  restriction.  Lui  seul  épuise 
tous  les  discours,  lui  seul  autorise  la  louange 
jusqu'à  l'adoration.  Le  mol  de  divin,  qui  est 
du  style  ligure  et  hyperbolique  pour  tout 
autre  emploi,  devient,  en  s'appliquant  à  lui, 
du  style  propre,  et  nul,  même  parmi  les  in- 
crédules, n'en  est  instinctivement  choqué  ; 
l'humanité  le  soutire  sans  orgueil  comme 
sans  envie,  parce  qu'elle  sent  que  le  sujet 
ne  lui  en  appartient  pas.  Nous  croyons  ex- 
primer ici  justement  le  sentiment  universel 
et  il  en  sort  cependant  une  bien  écla- 
tante confirmation  de  la  vérité  de  notre 
loi. 

Il  suffirait  de  nous  en  tenir  à  ces  généra- 
lités. Comment  pourrions-nous  d'ailleurs 
oser  peindre  en  détail  toutes  les  perfections 
qui  brillent  dans  cet  adorable  modèle?  et 
que  les  évangélistes  ont  bien  été  divinement 
inspirés,  de  s'en  abstenir  et  de  se  borner 
à  les  montrer  1  Quel  ensemble  de  vertus! 
quelle  perfection  dans  chacune  d'elles  1 
Comme  elles  s'accordent  sans  se  nuire  I 
comme  elles  se  déploient  sans  tomber,  ainsi 
que  nos  vertus  humaines,  dans  je  ne  sais 
quel  excès  qui  les  l'ai t  dégénérer  en  vice  t 
En  lui  la  bonté  est  sans  faiblesse,  le  zèle 
sans  intolérance,  la  fermeté  sans  roideur, 
l'humilité  sans  bassesse,  la  résignation  sans 
abattement,  la  patience  sans  lierlé,  la  cha- 
rité sans  bornes. 

Le  caractère  de  Jésus-Christ  est  essentiel- 
lement vrai,  et  no  présente  rien  d'outré, 
rien  de  heurte.  La  nature  humaine  s'y  laisse 
voir  dans  toute  la  naïveté  de  ses  émotions 
légitimes,  et  la  nature  divine  dans  toute  la 
sublimiléde  ses  perfections. Quand  l'homme 
esl  vertueux,  il  l'est  trop  souvent  aux  dé- 
lions de  la  vérité  de  sa  nature;  il  se  guindé 
et  se  fausse,  il  n'est  plus  homme,  et  néan- 
moins il  n'échappe  pas  avec  cela  à  mille  lai- 
blessesqui  trahissent  sa  feinte  grandeur.  Eli 
Jésus-Christ,  l'homme  ne  disparait  ;a:uais, 
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et  la  nature  jouit  de  tous  ses  droits;  mais 
en  même  temps,  tes  vertus  s'y  montrent  sans 
faiblesse,  sans  taches,  et  d'autant  plus  di- 
vines qu'elles  ménagent  tous  les  sentiments 
de  la  nature  humaine;  car  elles  sont  par  cela 
môme  d'autant  plus  vraies,  et  c'est  cette 
parfaite  vérité  qui  fait  leur  divinité.  Jésus- 
Christ  est  vertueux  comme  un  homme  qui 
en  même  t»mps  serait  Dieu,  comme  un 
Homme- Died.  En  lui  l'homme  et  le  Dieu 
sont,  pntiers.  Le  Dieu  peut  dire  :  Quel  est 
celui  (Ventre  vous  qui  me  convaincra  de  péché? 
L'homme  peut  (lire  aussi  :  Quel  est  celui 
d'entre  vous  qui  me  convaincra  d'insensibilité? 
Ktjc'esl  dans  la  parfaite  jointure  de  ces  deux 
états  que  se  découvre  le  Dieu.  C'est  !à  pré- 
cisément ce  qui  nous  séduit  en  lui,  ce  qui 
nous  charme,  ce  qui  nous  encourage  à  l'i- 
miter, ce  qui  fait  que  le  modèle  le  plus 
achevé  est  en  môme  temps  le  moins  déses- 
pérant. Avec  Jésus  Christ  on  peut  se  plain- 
dre, on  peut  pleurer ,  on  peut  repousser  la 
souffrance,  on  peut  tolérer  les  pécheurs, 
on  peut  aimer  ce  qui  est  aimable;  et  Jean- 
Jacques  avait  raison  de  dire  :  «  Une  des 
choses  qui  me  charment  dans  le  caractère 
de  Jésus,  n'est  pas  seulement  la  douceur 
des  mœurs,  la  simplicité,  mais  la  facilité, 
la  grâce,  et  môme  l'élégance.  Il  ne  fuyait 
ni  les  plaisirs,  ni  les  fêles,  il  allait  aux 
noces,  il  voyait  les  femmes,  il  jouait  avec 
les  enfants,  il  aimait  les  parfums,  il  man- 
geait chez  les  financiers.  Son  autorité  n'é- 
tait point  fAcheuse.  Il  était  à  la  fois  indul- 
gent et  juste,  doux  aux  faibles  et  terrible 
aux  méchants.  Samoraleavaitquelquechose 
d'attrayant,  de  caressant,  de  tendre;  il  avait 
le  cœur  sensible;  il  était  homme  de  bonne 
société.  Quand  il  n'eût  pas  été  Le  plus  sage 
des  mortels,  il  en  eût  été  le  plus  aima- 
ble (1398).  »  Et  avec  cela  ou  plutôt  par  cela 
môme  il  nous  invite,  il  nous  appelle,  il  nous 
fait  monter  avec  lui  jusqu'aux  plus  émi- 
nenles  vertus,  jusqu'aux  plus  douloureux 
sacrifices,  jusqu'à  la  croix. 

Que  de  traits  se  présentent  en  ce  moment 
sous  ma  plume.  El  auquel  m'arrêter,  en- 
traîné que  je  suis  par  l'admiration  qu'ils 
m'inspirent,  retenu  par  mon  insuffisance  a 
les  exprimer!  Iledirai-je  la  Madeleine  ou  la 
Samaritaine,  ou  la  femme  adultère,  ou  la 
Cananéenne ,  ou  la  Veuve  de  Naïm,  ou  les 
malades  guéris,  ou  les  petits  enfants  cares- 
sés, ou  les  humbles  publicaius  accueillis  ou 
Jes  orgueilleux  pharisiens  démasqués.  Ou 
enfin  iraije  nie  perdre  dans  la  contempla- 
tion de  celte  passion  et  de  cette  mort  inef- 
fables?...Partout  quel  le  bon  lé,  quel  le  justice, 
quelle  sagesse,  quelle  mesure,  quelle  pé- 
nétration,  quelle  vérité ,  quelle  louchante 
perfection  I  Les  actes  et  les  paroles  de  Jé- 
sus,  dans  ces  diverses  circonstances,  sont 
devenus  les  formules  éternelles  de  toutes 
les  vertus,  les  vertus  mêmes  en  exemple. 
Comme  il  brille ,  comme  il  se  détache  divi- 
nement du  milieu  de  ce  peuple  stupide  ,  de 
ces  docteurs  hypocrites  ,  de  ces  scribes  cap- 
tieux, de  ces  pharisiens  superbes,   de  ces 

(1398)  Troisième  Icllre  tic  la  Montagne. 


disciples  mêmes  encore  intolérants  et  gros- 
siers! Comme  il  confond  toutes  les  erreurs 
par  sa  vertu!  Comme  il  déjoue  ton  tes  les  ruses 
par  sa  sagesse!  Comme  il  foudroie  tous  les 
vices  par  sa  sainteté!  Comme  il  rassure  toules 
les  faiblesses  par  sa  mansuétude!  Comme  il 
épuise  toules  les  fureurs  par  sa  patience  1 
Comme  il  se  montre  secourable  à  toutes  les 
douleurs  par  sa  bonté  !  Oh!  qu'il  est  bien  le 
Dieu  Sauveur,  le  bon  Dieu. 

Remarquez  que  tout  ce  que  fait  Jésus- 
Christ  surprend  dès  l'abord  ,  et  qu'en  se 
plaçant  dans  sa  situation  nul  homme,  sur- 
tout de  ceux  qui  étaient  autour  de  lui ,  n'au- 
rait tenu  la  même  conduite.  Seul  ,  il  ne 
prend  conseil  que  de  lui-môme,  et  il  a  le 
secret  de  toutes  ses  actions;  mais  à  peine 
ont-elles  paru,  qu'elles  se  justifient  aux 
yeux  de  la  raison  par  les  Iraits  de  la  plus 
droite  sagesse  et  de  la  plus  infaillible  vérité. 
Tout  y  est  ménagé  pour  éJilier  et  pour  ins- 
truire ,  et  pour  distribuer  autour  de  lui  In 
part  exacte  de  vérité  qui  revient  à  chaque 
circonstance  sans  qu'on  puisse  rien  y  trou- 
ver à  surprendre,  je  ne  dis  pas  en  défaut, 
mais  en  excès  môme  de  perfection. 

Celle  dernière  observation  a  déjà  reçu 
son  développement  ;  cependant ,  comme  elle 
est ,  selon  nous  ,  dislinclive  du  caractère  de 
Jésus-Christ ,  dont  le  propre  est  la  vérité, 
le  naturel  même  de  la  verlu  ,  nous  croyons 
devoir  y  revenir  par  un  rapprochement  que 
nous  empruntons  à  Malebranche  : 

«  Qu'y  a-t-il  de  plus  pompeux  et  de  plus 
magnifique  que  l'idée  que  la  philosophie  an- 
tique nous  donne  de  son  sage.  Mais  qu'y 
a-l-il  au  fond  de  plus  vain  et  de  plus  ima- 
ginaire? Le  portrait  que  Sénèque  nous  l'ait 
de  Caton  est  trop  beau  pour  être  naturel; 
ce  n'est  que  du  fard  et  que  du  plâtre,  qui 
ne  donne  dans  la  vue  que  de  ceux  qui  n'é- 
tudient et  qui  ne  connaissent  pas  la  nature. 
Caton  élail  un  homme  sujet  à  la  misère  des 
hommes;  il  n'était  point  invulnérable,  c'est- 
une  idée;  ceux  qui  le  frappaient  le  bles- 
saient. Il  n'avait  ni  la  dureté  du  diamant 
que  le  fer  ne  peut  briser,  ni  la  fermeté  des 
rochers  que  les  flots  ne  peuvent  ébranler, 
comme  Sénèque  le  prétend;  en  un  mot,  il 
n'était  pas  insensible...  Cependant  lorsqu'on 
frappa  Caton  au  visage ,  il  ne  se  fâcha  point, 
il  ne  se  vengea  point;  il  ne  pardonna  point 
aussi  ;  mais  il  nia  fièrement  qu'on  lui  eût 
fait  quelque  injure.  Il  voulait  qu'on  le  crût 
infiniment  supérieur  à  ceux  qui  l'avaient 
frappé.  Sa  patience  n'était  qu'orgueil  et  que 
fierté.  Elle  était  choquante  et  injurieuse 
pour  ceux  qui  l'avaient  maltraité;  et  Caton 
marquait,  par  cette  patience  stoïque,  qu'il 
regardait  ses  ennemis  comme  des  bètes  con- 
tre lesquelles  il  est  honteux  de  se  mettre 
en  colère.  C'est  ce  mépris  de  ses  ennemis  et 
cette  grande  estime  de  soi-même,  que  Sé- 
nèque appelle  grandeur  du  courage.  Majori 
anima,  dit-il  parlant|  de  l'injure  qu'on  lit  à 
Caton,  non  agnovit  quam  ignovisset.  Quel 
excès  de  confondre  la  grandeur  du  courage 
avec  l'orgueil ,  et  de  séparer  la  patience  d'à- 
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vec  l  humilité...  Ouc  les  Chrétiens  appren-  '  Mais  cela  même  nous  fournil  un  argument 

nent  plutôt  île  leur  mettre  que  des  impies  de  plus  de  la  divinité  de  Jésus-Christ, 

sont  capables  de  les  blesser,  et  que  les  gens  Si  Jésus-Christ  n'eût  pas  été  réellement 

de    bien    sont  quelquefois  assujettis  à  ces  Pieu  ,  s'il  eût  voulu  seulement  en  jouer  le 

impies  par  l'ordre  de  la   Providence.  Lors-  rôle  et  les  évangélisles  le  lui  faire  jouer. 


qu  un  des  ofliciers  du  grand  prêtre  donna 
un  soufflet  à  Jésus-Christ,  ce  sage  des  Chré- 
tiens, infiniment  sage,  et  môme  aussi  puis- 
sant qu'il  est  sage,  confesse  que  ce  valet  a 
été  capable  de  le  blesser.  Il  ne  se  fâche  pas, 
il  ne  se  venge  pas  comme  Caton;  mais  il 
pardonne  comme  avant  été  véritablement 
offensé.  Il  pouvait  se  venger  et  perdre  ses 
ennemis  ;  mais  il  souffre  avec  une  patience 
humble  et   modeste  qui  n'est  injurieuse  a 


s'y  fussent-ils  (iris  tle  la  manière  qui  rendait 
leur  prétention  le  plus  incroyable  au  sens 
humain  ?  Jl  est  évident  que  non.  Tons  ces 
traits  qui  laissent  voir  en  Jésus-Christ  la 
faiblesse  et  l'impuissance,  et  qui  scanda- 
lisent l'incrédulité,  eussent  été  soigneu- 
sement dissimulés,  et  recouverts  d'un  sem- 
blant de  majesté  et  de  fermeté  surhumaines. 
Pour  apprécier  celle  réflexion,  il  faut 
surtout 


..ous  placer  au  sein  des  mœurs 
personne,  ni  mémo  à  ce  valet  qui  l'avait  juives  et  païennes,  et  nous  dépouiller  dé 
offensé  (1399).  »  ces  lumières  que  le  christiani 


Et  cependant,  chose  singulière!  ce  qui 
trompe  l'incrédulité  dans  le  caractère  de 
Jésus-Chrisl,  c'est  précisément  ce  qui  dé- 
cide notre  foi.  On  ne  peut  voir  un  Dieu  en 
lui,  parce  qu'il  sent  comme  un  homme, 
parce  qu'il  est  susceptible  d'être  offensé, 
parce  qu'il  se  laisse  traiter  ignominieuse 


que  le  cnristiamsme  nous  a 
données  sur  lui-même.  Comment  se  repré- 
sentait-on alors,  je  ne  dirai  pas  même  un 
Dieu,  mais  un  sage?  Nous  venons  de  le 
voir  dans  le  portrait  que  fait  Sénèque  de  la 
fière  impassibilité  de  Caton.  Comment  en. 
particulier  le  peuplejuif  se  représentait-il 
le  Messie?  Comme  un  conquérant  superbe 


,„..  -„„  .,..  ..  „„  hiimc  iiciuui  ignominieuse-  «3  lurssiKj  rumine  un  conquei  <uu  Mipeiue 
ment ,  et  qu'il  s'anéantit  dans  les  mains  des  qui  devait  fouler  tout  à  ses  pieds.  Voilà  les 
nommes.  Mais  en  cela  on  perd  de  vue  deux     préjugés  qui  enveloppaient  le  monde,  et  en 


points  capitaux.  Le  premier,  c'est  que  Jé- 
sus-Christ n'est  pas  un  Dieu  seulement,  mais 
un  Dieu-Homme,  et  que  si  comme  Dieu  il  est 
invincible,  comme  homme  il  est  passible:  et 
que  cette  passibilité  do  l'homme  s'accorde 
avec  celte  invincibilité  du  Dieu,  en  ce  que 
celui-ci  s'y  soumet  volontairement  ,  et  que 
c'est  le  comble  de  la  puissance  d'un  Dieu 


particulier  la  Judée.  Et  dans  cet  état  on 
veut  d'abord  que  quatre  écrivains  obscurs 
aient  été  assez  supérieurs  à  la  naturo  hu- 
maine pour  deviner,  contrairement  à  tous 
les  préjugés  do  leur  époque,  les  qualités 
d'une  âme  véritablement  héroïque,  et  la 
peindre  si  parfaitement  en  Jésus-Christ  ? 
Pourquoi  le  font-ils  faible  dans  son  agonie?- 


'de  se  contenir  elle-même  jusqu'à  laisser  mal-      Ne  savent-ils  pas  peindre  une   mort  cons 
traiter  et  souffrir  l'homme  qui  lui  est  uni.      tante?  Oui ,  sans  doute;  car  le  même  saint 


Le  second  point  de  vue,  c'est  que  Dieu 
s'est  fait  homme  pour  instruire  les  hommes 
dans  l'art  de  la  vertu,  pour  leur  en  mon- 
trer le  parfait  modèle,  et  que,  dans  ce  but, 
il  devait  figurer  en  sa  personne  non  un 
Dieu,  mais  un  homme  vertueux.  Pour  que 
nous  puissions  être  portés  à  faire  comme 
;lui,  il  fallait  qu'il  sentit  comme  nous,  sans 
iguoi  son  exemple  ne  nous  eût  pas  même 
été  proposable.  Si,  par  exemple,  lorsqu'il 
reçut  ce  soufflet,  il  n'en  eût  pas  ressenti 
•  I  offense,  comment  aurions-nous  appris  do 
jlui  la  manière  de  la  supporter  ?...  Remar- 
quez d'ailleurs  que,  outre  ce  que  nous 
avons  déjà  dit  sur  l'accord  de  la  sainteté  do 
Dieu  avec  la  sensibilité  de  l'homme  en  Jé- 
sus-Christ, la  manifestation  de  la  Divinité 
sort  de  celle  sensibilité  même  par  la  per- 
lection  des  vertus  dont  celle-ci  devient  l'é- 
preuve. L'homme  paraît  dans  la  souffrance, 
et  le  Dieu  dans  la  manière  de  la  supporter. 
Oui,  ce  qui  me  convainc  de  la  divinité  de 
Jésus-Christ,  c'est  sa  sainteté  dans  notre 
sensibilité,  et  en  ce  sens  il  me  parait  d'au- 
lant  plus  Dieu  qu'il  est  plus  homme. 
i  L'incrédulité  s'y  trompe,  et  cela  est  juste, 
parce  que,  comme  nous  l'avons  dit  si  sou- 
vent, il  faulqu'ello  ait  dé  quoi  être  trompée, 
Il  ayant  pas  la  ferme  volonté  de  ne  pas  l'ê- 
tre, et  la  foi  n'étant  réservée  qu'à  cette 
lerme  volonté. 


Luc  peint  celle  de  saint  Etienne  plus  forte 
que  celle  de  Jésus-Christ.  Mais  non,  ils  dé- 
mêlent sur  le  champ  ce  que  dix-huit  siècles 
de  lumières  nous  ont  à  peine  appris  à  dé- 
couvrir, et  ils  rencontrent  juste  le  trait  qui 
convient  à  la  mort  d'un  Homme-Dieu,  lequel 
déploie  une  force  d'autant  plus  surhumaine 
dans  le  cours  de  son  supplice,  qu'il  en 
ressent  plus  profondément  l'horreur,  et 
qu'il  parait  y  succomber.  Mais  Jésus-Christ 
et  ses  humbles  historiens  eussent-ils,  seuls 
entre  tous  leurs  contemporains,  compris  le 
i  ôle  qui  convenait  réellement  à  un  Homme- 
Dieu  ,  et  saisi  par  je  no  sais  quelle  illumi- 
nation tous  les  traits  qui  composent  celte 
passion  et  cette  mort  qui  épuiseront  à 
lainais  l'admiration  des  siècles,  nous  n'au- 
rions résolu  que  la  moitié  de  la  difficulté. 
Il  resterait  à  nous  demander  comment , 
disposés  à  feindre  la  divinité  aux  yeux  do 
leurs  contemporains,  ils  eussent  précisé- 
ment choisi  tous  les  traits  qui  étaient  le 
plus  directement  contraires  aux  préjugés, 
de  leur  temps.  Voulant  passer  alors  pour1 
Dieu,  Jésus-Christ  et  ses  disciples  devaient! 
poser  à  la  manière  dont  on  se  figurait  alors 
un  Dieu  ,  et  en  particulier  le  Messie  ,  sous 
peine  de  voir  crouler  leur  projet.  Le  génie 
qu'on  est  obligé  de  leur  accorder  pour  parer 
à  la  première  difficulté,  en  leur  faisant  de- 
viner les  dualités  oui  conviennent  à  la  vie 


(1399)  Malebiumche,  Recherche  de  ta  viritê,\i\.  u ,  partie  n< 
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et  à  la  mort  d'un  Dieu,  ne  peut  leur  être 
subitement  retiré  pour  échapper  à  la  se- 
conde dilliculté  .jusqu'à  ne  leur  laisser  pas 
même  cette  mesure  de  sens  commun  qui 
devait  leur  dire  qu'en  le  peignant  comme 
tel ,  ils  le  peignaient  au  rebours  des  pré- 
jugés de  leur  temps,  et  par  conséquent  du 
succès  de  leur  entreprise.  De  deux  choses 
l'une:  ou  bien  ils  avaient  de  l'intelligence, 
ou  bien  ils  n'en  avaient  pas.  On  ne  peut 
prétendre  qu'ils  fussent  à  la  fois  de  grands 
génies  et  des  insensés.  Or,  n'était-ce  pas  le 
comble  de  la  folie  de  dire  au  siècle  d'Hé- 
rode  et  de  Néron,  en  lui  montrant  Jésus- 
Christ  sur  la  croix:  Voilà  votre  Dieu  1... 
N'était-ce  pas  le  comble  de  la  sagesse,  en 
réalité,  d'avoir  ainsi  rencontré  les  véritables 
caractères  de  la  mort  d'un  Dieu?...  Que 
l'incrédulité  sorte  de  là  ,  si  elle  le  peut. 

Faisons-lui  remarquer,  en  attendant,  qu'il 
est  si  bien  vrai  que  le  rôle  de  Jésus-Christ 
était  diamétralement  contraire  au  succès  de 
son  entreprise,  que  ce  fut  là  précisément  la 
grande  cause  de  l'incrédulité  des  Juifs,  qui 
ne  pouvaient  se  résoudre  à  voir  leur  Messie 
dominateur  dans  un  abject  supplicié;  que 
ce  fut  aussi  la  grande  cause  de  l'incrédulité 
païenne  qui,  ainsi  que  nous  le  voyons  dans 
les  écrits  de  Celse,  de  Porphyre  et  de  Ju- 
lien, relevait  directement  contre  la  divinité 
de  Jésus-Christ  tous  les  traits  de  sa  vie,  et 
surtout  de  sa  passion  et  de  sa  mort,  où  il 
paraît  faible,  abandonné,  impuissant  dans 
les  mains  de  ses  ennemis  et  de  ses  bour- 
reaux. Et  c'est  en  heurtant  ainsi  de  front 
tous  les  préjugés  de  leur  temps,  et  par  le 
fait  en  y  succombant  dès  l'abord  d'une  ma- 
nière aussi  ouverte,  que  les  apôtres  auraient 
conçu  la  réalisation  de  leur  entreprise  ,  eux 
qu'on  est  forcé  de  faire  d'ailleurs  si  habiles 
qu'ils  auraient ,  je  le  répète,  dépassé  leur 
siècle  de  dix-huit  siècles,  ou  plutôt  de  tous 
les  siècles?... 

En  définitive  ils  ont  réussi,  dira-l-on. 

Je  réponds  qu'on  va  se  froisser  par  là 
contre  une  nouvelle  et  forte  preuve  de  la 
divinité  du  christianisme  ,  et  que  c'est  pré- 
cisément parce  que  la  conduite  de  Jésus- 
Christ  était  en  opposition  avec  toutes  les 
voies  humaines  ,  que  son  succès  ne  peut 
s'expliquer  que  par  une  force  toute  divine. 
Mais,  sans  nous  prévaloir  encore  de  cet 
argument,  nous  nous  bornons  ici  à  sou- 
tenir, ce  qu'on  ne  saurait  en  bonne  logique 
songer  à  nous  contester,  qu'entre  ceux'qui 
prétendent  que  le  christianisme  n'est  qu'un 
fait  humain,  et  ceux  qui  prétendent  que 
c'est  un  fait  divin,  le  succès  tout  seul  ne 
prouve  rien,  parce  qu'il  prouve  au  moins 
autant  pour  les  uns  que  pour  les  autres. 
C'est  la  moindre  des  choses  qu'on  puisse 
nous  accorder;  on  ne  peut  s'en  défendre;  et 
cela  suffit  pour  replacer  l'incrédule  dans  le 
cercle  de  la  difliculté  où  nous  l'avions  ren- 
fermé. 

Ce  qui  est  certain  ,  c'est  que  le  succès 
paraissait  souverainement  impossible,  et 
contraire  aux  moyens  employés  ;  qu'il  fallait 
être  fou  pour  procéder  comme  les  fonda- 


teurs du  christianisme  l'ont  fait;  et  la 
preuve,  c'est  qu'ils  ont  été  traités  comme 
tels. 

Ce  qui  n'est  pas  moins  certain  ,  c'est  qu'il 
fallait  une  profondeur  de  génie,  humaine- 
ment parlant  inouïe,  pour  surprendre  ainsi, 
dans  le  sein  de  la  vérité  la  plus  inconnue 
alors ,  tous  les  secrets  d'une  vie  et  d'une 
mort  qui  nous  paraîtront  à  jamais  divines. 

Ce  que  nous  avons  le  droit  de  conclure 
enfin,  c'est  qu'il  est  absurde  d'admettre 
dans  Jésus-Christ  et  ses  disciples,  si  on  ne 
veut  voir  en  eux  que  les  entrepreneurs 
d'une  religion  humaine,  ou  tant  de  génie 
ou  tant  d'ineptie,  et,  ce  qu'il  y  a  de  pis  , 
ces  deux  choses  en  même  temps. 

Admettez,  au  contraire,  que  Jésus-Christ 
est  Dieu,  et  ses  disciples  inspirés  par  lui 
dans  le  tableau  qu'ils  nous  ont  fait  de  sa 
personne,  et  tout  s'explique:  la  sagesse 
comme  la  folie  de  leur  conduite. 

La  sagesse  :  c'est  elle-même  ,  c'est  Dieu 
qui  a  réellement  fourni  en  Jésus-Christ  le 
personnage  évangélique  dont  nous  admirons 
la  perfection  adorable.  Qu'y  a-t-il  dVtonnant 
qu'il  se  soit  conduit  en  Dieu  ,  et  que  les 
évangélistes  l'aient  peint  comme  tel  ?  Cela 
devait  être  :  Jésus-Christ  n'a  eu  besoin  que 
d'être  lui-même,  et  les  évangélistes  que  de 
le  copier.  Les  ténèbres  de  l'ignorance  où 
était  alors  plongé  le  monde  touchant  le 
caractère  divin,  ne  rendent  plus  la  décou- 
verte de  ce  caractère  en  Jésus-Christ  incon- 
cevable ,  parce  que  cette  découverte  n'est 
pas  une  invention  de  l'homme,  mais  une 
simple  révélation  de  la  sagesse  divine  elle- 
même,  se  faisant  jour  sur  la  terre,  et  ins- 
pirant à  ses  disciples,  d'autant  plus  propres 
a  cela  qu'ils  étaient  plus  simples,  le  fidèle 
récit  des  actions  qu'elle-même  avait  faites. 

La  folie  :  elle  n'existait  que  parce  que 
des  hommes  tout  seuls  ne  sauraient ,  en 
effet ,  sans  folie  ,  prétendre  à  un  succès 
quelconque,  que  par  des  moyens  humains, 
dont  le  plus  indispensable  est  de  ne  pas 
heurter  de  front  les  préjugés  de  leur  temps; 
ce  qui  a  très-bien  fait  dire  à  Pascal  :  «  Ma- 
homet s'est  établi  en  tuant,  Jésus-Christ  en 
faisant  tuer  les  siens  ;  Mahomet  en  défen- 
dant de  lire,  Jésus-Christ  en  ordonnant  de 
lire,  etc.  Enfin,  cela  est  si  contraire,  que 
si  Mahomet  a  pris  la  voie  de  réussir  humai- 
nement ;  et  au  lieu  de  conclure  que,  puis- 
que Mahomet  a  réussi,  Jésus-Christ  a  bien 
pu  réussir,  il  faut  dire  que,  puisque  Ma- 
homet a  réussi,  le  christianisme  devait 
périr,  s'il  n'eût  été  soutenu  par  une  force 
toute  divine.  «Celte  force  était  donc  déniée, 
c'était  le  comble  de  la  folie  d'agir  comme 
Jésus-Christ  et  ses  disciples  l'ont  fait;  mais 
cette  force  étant  admise,  la  folie  de  la  croix 
devient  sagesse,  parce  qu'il  est  d'un  Dieu 
de  manifester  son  action  par  l'exclusion  de 
tous  les  moyens  humains,  et  de  faire  écla- 
ter sa  force  dans  notre  infirmité. 

C'est  ainsi  que  tout  se  redresse  et  que 
tout  s'explique,  et  que  le  point  de  vue  de  la 
raison  se  confond  avec  le  point  ,de  vue  de 
Ja  foi  ou  Jésus-Christ.   Le  second  de  ces 
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points  de  vue  dépasse,  il  est  vrai,  le  pre- 
mier; mais ,  outre  que  cela  est  conforme  à 
la  nature  îles  choses,  ils  sont  tous  deux  si 
bien  ajustés  qu'ils  n'en  font  qu'un  seul  -,  et 
qu'on  ne  peut  quitter  l'un  sans  quitter 
l'autre. 

Nous  n'avons  jusqu'ici  envisagé  que  le 
côté  moral  du  caractère  de  Jésus-Christ.  Le 
côté  intellectuel  n'est  pas  moins  digne  de 
nos  méditations. 

Qui  de  vous  me  convaincra  de  pèche'?  disait- 
il  (Joan.  vin,  Ï6);  il  aurait  pu  aussi  bien 
dire:  Qui  Je  vous  me  convaincra  d'erreur? 
L'un  et  l'autre  de  ces  deux  défis,  d'une 
témérité  insensée  de  la  part  de  tout  autre  , 
sont  tellement  jusliliés  en  Jésus  -  Christ , 
qu'on  ne  songe  pas  même  à  ce  qu'ils  au- 
raient, humainementparlant,  d'inconvenant, 
et  et)  particulier  de  contraire  à  ce  qu'il  dit 
ailleurs  sur  lui-même:  Apprenez  de  moi  que 
je  suis  doux  et  humble  de  cœur.  [Malth.  xi, 
29.)  C'est  que  tout  se  concilie  en  lui  par  cet 
autre  mot  :  Je  suis  la  vérité.  (Joan.  xiv,  G.) 
,  Par  le  fait  jamais  parole  n'a  été  plus  li- 
vrée à  la  discussion  et  à  l'application  que  la 
parole  de  Jésus-Christ.  Jetée  aux  quatre 
venls  du  ciel,  transmise  de  siècle  en  siècle, 
partout,  toujours,  elle  a  porté  des  fruits  de 
vérité,  de  perfectionnement  et  de  civilisa- 
tion. Nulle  part  elle  n'a  reçu  un  démenti. 
Qu'on    l'ait   acceptée,    qu'on    l'ait  rejelée, 


parole  de  Jésus-Christ.  De  part  et  o'au- 
tre  je  Vois  la  môme  puissance,  la  mémo 
immutabilité  ,  la  même  infaillibilité  ,  la 
même  universalité,  la  même  perpétuité , 
la  même  fécondité,  la  même  simplicité, 
la  même  profondeur  ,  le  même  accord 
avec  ma  conscience  et  ma  raison  ,  la 
même  conlirmation  d'expérience,  le  même 
crédit  du  sens  commun  ;  elles  se  confon- 
dent toutes  les  deux  dans  mon  esprit  comme 
deux  sons  égaux,  deux  lumières  jumelles; 
et  je  ne  peux  démêler  ces  deux  verbes,  l'un 
intérieur,  et  l'autre  extérieur  ;  au  point  que, 
sans  le  témoignage  de  l'histoire,  je  croi- 
rais les  tenir  tous  dent  de  la  nature,  et 
les  avoir  puisés  à  la  fois  aux  niamelles  de 
la  vérité. 

Et  cependant  le  t'ait  est  certain,  c'est  de 
Jésus-Christ  que  part  celte  parole  qui  vient 
se  confondre  ainsi  avec  la  vérité  naturelle. 
Il  y  a  eu  un  jour  où  l'Evangile  n'existait 
pas,  et  un  autre  jour  où  il  a  commencé 
a  paraître.  Son  nom  lui-même  le  dit,  il  a 
été  pour  le  monde  la  bonne  nouvelle.  Cela 
est  si  vrai,  il  est  si  vrai  que  la  lumière  de 
l'Evangile  était  nouvelle,  que  le  genre  hu- 
main tout  entier  se  souleva  pour  la  repous- 
ser comme  une  contradiction  avec  ce  qd'on 
croyait  être  la  vérité;  qu'elle-même  fdt 
obligée  de  se  dire  une  folio,  et  que  ce 
n'est   qu'à  travers   les  plus   furieux  obsta- 

es  qu'elle  a  lini   par  faire  reconnaître  ce 


elle  a  toujours  fourni  sa   preuve  salutaire 

ou  terrible;  et  elle  a  convaincu  dépêché  qu'elle  est  :la  Sagesse  même,  la  Vérité|même 
cl  de  jugement  (Joan.  xvi,  11)  ceux  qu'elle  Qu'on  fasse  bien  attention  à  ce  mode 
n'a  pu  convaincre  de  sa  vérité  et  de  sa  particulier  d'introductioriile  l'Evangile  dans 
bonté.  C'est  ce  glaive  affilé  et  à  deux  tran- 
chants sortant  de  la  bouche  de  Jésus-Christ, 
dans  la  céleste  vision  de  l'aigle  de  l'almos. 
Quel  sujet  dû  profondes  réllexions  pour 
une  âme  qui  cherche  des  marques  de  vé- 
rité dans  le  christianisme  1  N'est-ce  qu'un 
homme,  celui  de  la  bouche  duquel  est  sortie 
une  parole  telle  que  celle-là  7  une  parole 
dont  dix-liuii  siècles  de  développement  et 
d'application  n'ont  pu  épuiser  la  fécondité, 
et  qui  porte  encore,  à  l'heure  qu'il  est,  dans 
ses  flancs  toutes  les  lumières,  toutes  les 
réformes  de  l'avenir  ?...  N'esl-ce  qu'un  hom- 
me, celui  qui  du  sein  des  ténèbres  les  plus 
épaisses  où  était  alors  plongé  l'esprit  hu- 
main, a  si  justement  dit  de  lui  :  Je  suis 
la  lumière  du  monde  (Joan.  Vin,  12),  et  a 
porté  sur  lui-même  ce  jugement  prophé- 
tique ,  dont  tout  ce  qui  est  atteste  et 
garantit  l'accomplissement  :  Le  ciel  et  la 
terre  passeront,  mais  meS  paroles  ne  passe- 
ront pas?...  (Malth.  x.yiv',33.)  Nest-cequ'iin 
homme,  celui  dont  la  seule  parole  mise 
ou  otée  dans  le  monde  en  fait  la  lumière 
ou  les  ténèbres,  la  sainteté  ou  la  corrup- 
tion, la  vie  ou  la  mort  ?...  Je  le  demande 
à  la  droite  raison,  n'est-eequ'uu  homme, 
n'est-ce  que  cette  parole  qui  sort  d'ordi- 
naire de  la  bouche  de  l'homme  ?  ou  plutôt 
n'est-ce  pas  la  parole  niènie,  je  vell\  dira  le 
Verbe  de  Dieu    sous    la    furino  d'un    liom- 


l'our  moi,  joie  déclare,   jonc  connais 
pas   la    vérité  a   d'autres   marques  que    la 


le  monde.  Il  y  a  une  vérité  naturelle  qui 
est  comme  le  type,  Y  Union,  d'après  lequel 
se  Vérifient  toutes  les  opérations  de  notre 
ûme.  Celles-ci  ne  peuvent  se  faire  recevoir 
que  par  leur  conformité  avec  celte  vérité 
mère.  Or,  l'Evangile  est  venu  augmenter 
la  mesure  de  celle-ci;  non  par  forme  de 
déduction,  mais  d'adjonction  à  la  connais- 
sance nue  nous  en  avions  déjà  ;  il  a  étendu 
la  révélation  primitive  do  l'infinie  vérité; 
et,  la  prenant  au  point  où  le  Créateur  l'avait 
laissée  en  nous,  il  l'a  accrue  d'une  révé- 
lation nouvelle;  c'est  une  révélation  delà 
mémo  vérité  quant  à  la  nature,  mais  plus 
large  et  plus  avancée  quant  au  degré  : 
le  centre  est  le  môme,  la  circonférence  est 
plus  étendue.  Or,  lo  résultat  de  ceci  n'est 
pas  Seulement  d'avoir  augmenté  pour  nous 
la  somme  de  ,la  vérité,  mais  d'avoir  rétabli 
et  redresse  celle  que  nous  avions  déjà*  et  qui 
s'était  altérée  en  nous.  Aujourd'hui  la  lu- 
mière évangéiique  nous  paraît  tellement 
conforme  à  la  lumière  naturelle,  que  nous 
les  confondons  toutes  deux.  Quaiid  elle 
parut,  ce  fut  le  contraire,  elles  se  heur- 
taient. D'où  cela  provenait-il,  si  ce  n'est 
de  ce  que  la  lumière  naturelle  était  per- 
vertie au  scinde  l'humanité?  L'effet  de 
la  vérité  évangéiique  a  donc  été  de  rétablir 
en  nous  la  vérité  naturelle  et  de  l'accroître 
de  son  adjonction,  connue  un  édifice  qu'on 
reprendrait  eu  sous-œuvre  pour  le  mettre  à 
mémo  de  supporter  un  exhaussement.  Et 
cela  s'est  lait    tout  seul  eu  quelque   sorte, 
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tant  c'était  conforme  à  la  nature  des  choses, 
et  par  une  action  réciproque  des  deux  or- 
dres de  vérité  l'une  sur  l'autre.  La  lumière 
èvangélique  a  épuré  la  lumière  naturelle, 
et  la  lumière  naturelle  ,  en  s'épurant  , 
s'est  identifiée  avec  la  lumière  èvangé- 
lique; tellement  qu'il  n'y  a  plus  eu  du 
tout  qu'une  seule  et  même  vérité.  C'est 
ce  qui  existe  aujourd'hui,  c'est  ce  qui  va 
se  développant  de  plus  en  plus  ;  car  la  lu- 
mière èvangélique  a  une  vertu  que  n'avait 
pas  la  lumière  naturelle,  une  vertu  conser- 
vatrice quant  à  la  substance,  et  en  même 
temps  progressive  à  l'infini  quant  à  l'appli- 
cation. Pans  tout  cela  nous  ne  raisonnons 
pas  d'après  la  doctrine  et  la  croyance,  mais 
d'après  les  laits,  d'après  l'histoire  de  l'es- 
prit humain. 

Eh  bien!  je  le  demande  encore,  celui 
dont  la  parole  a  opéré  cette  refonte  et  cette 
progression  de  la  vérité  dans  le  monde, 
n'est-il  qu'un  homme,  qu'un  héritier  d'igno- 
rance et  d'erreur  comme  les  enfants  des 
hommes,  ou  n'est-il  pas  l'auteur  de  la  vérité, 
la  vérité  même?  et  à  quelle  autre  marque 
reconnaîtrions-nous  celle-ci? 

Qu'il  est  intéressant  pour  l'esprit  humain 
de  se  reporter  au  moment  où  cette  vérité 
régénératrice  parut  dans  le  monde,  et  de 
se  la  représenter  encore  renfermée  dans  son 
auteur  1  Comme  là  elle  se  montre  avec  des 
caractères  conformes  à  sa  céleste  origine  1 
Comme  elle  luit  au  milieu  des  ténèbres  qui 
ne  la  comprennent  pas!  (Joan.  i,  5.)  Ces  té- 
nèbres régnent  partout  sur  la  terre;  elles 
régnent  en  particulier  dans  la  Judée,  en 
qui  la  fausse  idée  qui  avait  prévalu  sur  le 
Messie  avait  complètement  étouffé  la  véri- 
table'; et  ce  Messie  venant  parmi  les  siens, 
les  siens  ne  le  reçoivent  pas.  (Ibid.,  11.)  Le 
voilà  donc  :  tout  est  ténèbres  autour  de  lui  : 
seul,  il  porte  dans  son  sein  cette  lumière 
qui  doit  remplir  un  jour  le  monde.  Il  parle  : 
parole  puissante!  parole  divine!  dont  cha- 
que mot  va  devenir  la  sagesse  des  nations, 
et  qui  de  ses  lèvres  va  passer  jusqu'aux 
contins  du  monde,  jusqu'aux  confins  des 
siècles,  et  tout  changer,  tout  renouveler  sur 
son  passage  I  Comme  elle  se  produit  bien 
en  souveraine,  et  comme  on  voit  que  celui 
d'où  elle  émane  est  le  Verbe,  et  que  tout 
ce  qu'il  dit  il  ne  le  lient  pas  des  hommes, 
mais  de  son  Père  qui  est  dans  les  deux!  — 
Jésus  ne  discute  pas,  ne  raisonne  pas,  ne 
pérore  pas;  il  émet  sa  doctrine  sans  art, 
sans  effort,  sans  préoccupation  de  n'être 
pas  compris,  avec  une  simplicité  confiante, 
comme  le  laboureur  jette  la  semence  sur 
la  terre,  certain  qu'elle  porte  en  elle-même 
la  vertu  qui  la  fera  bientôt  germer.  —  Quand 
l'homme  instruit  l'homme,  il  lui  laisse  voir 
la  trace  des  eiïorts  par  lesquels  il  s'est  ins- 
truit lui-môme,  et  le  conduit  par  la  voie  du 
raisonnement  ;  il  y  repasse  avec  Json  disci- 
ple, et  se  confirme  dans  sa  science  en  l'en- 
seignant. Que  s'il  parle  par  inspiration,  il 
en  est  le  premier  élu,  transporté,  sururis; 

(1400)    PAiCAL. 


et  sa  parole  déborde  en  images  impuissantes 
pour  peindre  la  vérité  qu'il  découvre,  comme 
un  spectacle  qui  ne  lui  serait  pas  familier. 
Il  n'en  est  pas  ainsi  de  Jésus-Christ.  On  ne 
voit  pas  les  traces  de  sa  science;  elle  ne 
paraît  être  ni  apprise  des  hommes  ni  saisie 
par  inspiration,  mais  le  fruit  naturel  et 
propre  de  sa  pensée,  sa  pensée  même,  dans 
son  union  intime  avec  son  Père.  Ainsi  rien 
ne  diminue  ou  n'augmente  la  plénitude  de 
sa  conviction  dans  la  vérité  qu'il  enseigne, 
ni  l'opposition  qu'elle  rencontre,  ni  les 
transports  qu'elle  excite.  Lui  seul,  il  n'en 
parait  fias  surpris,  ses  garanties  sont  ail- 
leurs. Plein  des  mystères  d'en  haut,  il  n'en 
est  pas  ému  comme  les  autres  mortels,  à 
qui  Dit-u  se  communique  par  accident.  Il  en 
parle  sans  efforts,  la  vérité  lui  est  familière, 
il  est  visiblement  né  dans  le  secret  qu'il  ré- 
vèle. Souvent  même  il  est  contraint  de  tem- 
pérer la  hauteur  de  sa  doctrine,  et  de  répan- 
dre avec  mesure  ce  qu'il  a  sans  mesure  (Joan. 
m,  3i),  afin  que  notre  faiblesse  le  puisse 
porter.  11  parle  des  plus  grandes  choses  si 
simplement,  qu'il  semble  qu'il  n'y  a  pas 
pensé;  et  si  nettement  néanmoins,  qu'on 
voit  bien  ce  qu'il  en  pense;  et  cette  clarté 
jointe  à  cette  naïveté  est  admirable  (H00). 
Comme  un  roi  ou  l'héritier  d'un  roi,  né 
et  vivant  au  sein  des  grandeurs,  en  parle 
sans  emphase,  et  comme  d'une  chose  pour 
lui  ordinaire  et  naturelle  ;  ainsi  Jésus-Christ 
parle  du  royaume  du  ciel,  de  Dieu  son  Père, 
de  ses  anges,  de  l'éternité,  de  la  justice  et 
de  la  miséricorde,  de  la  vie  et  de  là  mort. 
Ce  n'est  pas  pour  en  faire  montre  ni  pour 
justifier  la  connaissance  qu'il  en  a,  mais 
parce  que  telle  est  sa  mission,  telle  est  la 
vérité,  et  alors  même  il  revêt  sa  pensée  d'i- 
mages si  simples,  si  ordinaires,  si  naturelles, 
qu'on  voit  bien  que  ces  choses'là  sont  pour 
lui  simples,  ordinaires,  et  naturelles  en 
effet.  Le  royaume  du  ciel  est  sembluble  à  un 
grain  de  sénevé  qu'un  homme  a  pris,  et  qu'il  a 
semé  dans  son  champ.  [Luc.  xni,  19.)  Quelle 
sublime  vulgarité!  L'un  d'entre  vous,  dit-il 
ailleurs,  a  cent  brebis;  une  s'égare,  il  laisse 
les  quatre-vingt-dix-neuf  à  l'abandon,  et  court 
à  la  recherche  de  celle  qu'il  avait  perdue 
[Mat th.,  xvin,  12);  et  quand  il  l'a  trouvée, 
joyeux  ,  il  la  charge  sur  ses  épaules  et  de 
retour  à  la  maison  il  appelle  ses  voisins,  et 
leur  dit  :  Félicitez-moi,  parce  que  j'ai  trouvé 
ma  brebis  que  j'avais  perdue.  (Luc.  xv,  5,  C.) 
Ou  bien  encore  c'est  une  femme  qui  n'a  que 
dix  drachmes,  elle  en  perd  une;  aussitôt  elle 
allume  sa  lampe,  boulevirse  toute  sa  demeure, 
et  cherche  soigneusement  jusqu'à  ce  qu'elle  ait 
trouvé  sa  drachme,  et  l'ayant  trouvée,  elle 
appelle  ses  amies  et  ses  voisines, [disant  :  Féli- 
citez-moi. j'avais  perdu  une  drachme  et  je  l'ai 
trouvée.(lbid.,9.) — Voilà,  dit-il,  léportrail  de 
votre  Père  céleste  ;  telle  est  la  réjouissance  que 
feront  dans  le  ciel  lesanges  de  Vieil,  à  lu  cou 
version  d'un  seul  pécheur.  (  Ibid,  8,,  10.) 
Quelle  grandeur  divine  dans  celte  simpli- 
cité! Que  ces  idées  de  la  bouté  de  Dieu,  de 
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sa  miséricorde,  do  la  faiblesse  humaine,  et 
en  même  temps  de  sa  valeur,  sont  magni- 
fiques en  elles-mêmes,  et  comme  on  voit 
bien,  à  la  bonté  secourable  de  celui  qui  les 
rend  si  accessibles  à  l'homme  et  qui  en  use 
si  familièrement,  qu'il  est  lui-même,  sous 
la  figure  de  ce  bon  pasteur  qui  court  après 
sa  brebis,  de  cette  femme  qui  cberclie  sa 
drachme,  le  Dieu  Sauveur I 

Ce  n'est  pas  au  raisonnement  et  à  la  lo- 
gique que  je  propose  cette  preuve;  c'est 
au  sens  moraH  au  sens  intime?  aux  percep- 
tions les  plus  instinctives  du  vrai  en  nous: 
et  malheur  à  celui  qui  n'en  sera  pas  touché  ! 

Au  surplus  ,  nous  avons  une  souveraine 
garantie  du  fait  de  la  divinité  de  Jéstis- 
Christ  :  c'est  !a  déclaration  de  Jésus-Christ 
lui-même.  Partout  il  nous  dit  qu'il  est  le 
Christ,  pis  du  Dieu  vivant,  la  vérité,  le  prin- 
cipe, la  lumière  du  monde,  la  vie  éternelle,  le 
Mi ssie  promis  depuis  l'oriijine  du  mondes  te 
Sauveur  du  genre  humain. 

Non-seulement  il  se  donne  le  titre  de 
Dieu,  mais  il  eti  exerce  les  prérogatives,  il 
prétend  en  faire  les  œuvres  ,  il  en  revenu 
dique  les  droits.  C'est  là  le  fond  de  toutes 
ses  paroles,  de  toute  sa  conduite,  et  il  sou- 
tient ce  rôle  jusque  dans  les  t&urments,  jus* 
qu'à  la  mort,  et  apiès  la  mort.  //  n'a  point 
cru  que  ce  fût  de  sa  part  un  larcin  de  se  po- 
ser l'égal  de  Dieu,  dit  saint  Paul.  ><  Non  ra- 
pinam  arbitiatus  est  esse  se  œqualem  Deo.  » 
[Philip,  n,  5,  0.) 

El  maintenant  voici  la  conséquence  in- 
vincible que  nous  devons  en  tirer  :  Ou  il 
dit  vrai,  ou  il  dit  faux;  s'il  dit  vrai,  il  est 
Dieu;  s'il  dit  faux  (Dieu  me  pardonne  cet 
effreux  dilemme  1  mon  cœur  l'efface  à  me- 
sure que  ma  main  l'écrit),  il  est  un  impos- 
teur ou  un  fou. 

Il  n'est  pas  possible  de  s'arrêter  entre  ces 
deux  extrêmes,  et  les  mêmes  raisons  qui 
font  que  Jésus-Christ  est  Dieu,  si  elles  sont 
solides,  font  qu'il  est  un  imposteur  ou  un  fou. 

Jésus-Christ  un  imposteur!  Jésus-Christ 
un  insensé  I  s'écriera  l'incrédule  lui-même. 
Ah  !  ne  me  laites  oas  dire  cela  :  loin  de  moi 
ce  blasphème  1  Vous  renversez  tous  mes 
sentiments,  toute  ma  raison;  je  me  croirais 
plutôt  un  insensé  moi-même  ;  souffrez  , 
souffrez  que  je  voie  en  lui  un  grand  philo- 
sophe, un  homme  émineut  en  sagesse  ,  un 
juste  ami  de  Dieu,  un  bienfaiteur  du  génie 
humain,  digne  do  tous  nos  respects,  de 
toule  noire  reconnaissance. 

Non  1  Celui  qui  n'est  pas  pour  moi  ,  dit 
Jésus-Christ  lui-même,  est  contre  moi;  tant 
est  absolue  et  entière  sa  volonté  d'être  re- 
connu pour  ce  qu'il  dit  être,  pour  l'éjal  de 
Dieu.  Lui-même  repousse  tout  hommage 
qui  ne  va  pas  jusqu'à  l'adoration,  lui-même 
consent  a  être  traité  comme  un  blasphé- 
mateur et  un  insensé,  s'il  n'est  pas  Dieu. 
Voyez-le  dans  les  mains  de  ses  ennemis  gui 
se  moquent  de  lui ,  et  qui ,  iaisant  allusion 
à  sa  prétendue  divinité,  lui  voilent  la  face, 
lui  donnent  des  coups  sur  le   visage,  puis 


l'interrogent  disant  :  Devine  qui  t'a  frappé? 
Après  toute^une  nuit  passée  dans  cette  san- 
glante ironie,  «  .S"«r  le  point  du  jour,  dit  ia 
sainte  histoire,  les  sénateurs  du  peuple  juif, 
les  princes  des  scribes  s'assemblèrent  ,  et 
l'ayant  fuit  venir  dans  leur  conseil ,  ils  lui 
dirent  :  Si  vous  êtes  le  Christ,  dites-le  nous. 
Il  leur  répondit  :  Si  je  vous  le  dis,  vous  ne 
nie  croirez  point,  et  ne  me  laisserez  point  al- 
ler. Mais  désormais  le  Fi/s  de  l'homme  sera 
assis  <i  la  droite  de  In  toute-puissance  de  Dieu. 
Alors  ils  lui  dirent  tous  :  Vous  êtes  donc  le 
Fils  de  Dieu?  Il  leur  répondit  :  Vous  le  dites, 
je  le  suis.  F.l  ils  dirent  :  Qu  avons-nous  en- 
core besoin  de  témoins,  puisque  nous  l'avons 
entendu  nous-mêmes  de  ia  propre  bouche? 
(Luc.  xxn,  83-71.) 

Pareillement,  lorsque  ,  traduit  devant  le 
grand  prêtre  ,  la  foule  l'accusait  de  s'être 
arrogé  la  puissance  même  de  Dieu,  le  grand 
prêtre  se  levant,  lui  dit:  «  Vous  ne  répondez 
rien  à  ce  que  ceux  ci  déposent  contre  vous  ? 
Mais  Jésus  demeurait  dans  le  silence.  Alors  le 
gtand  prêtre  lui  dit  :  Je  vous  adjure  au  nom 
du  Dieu  vivant  de  nous  dire  si  vous  êtes  le 
Christ,  le  Fils  de  Dieu.  Jésus  lui  répondit  : 
Vois  l'avez  dit;  qui  plus  est ,  je  vous  dis 
qu'il  arrivera  que  vous  verrez  le  Fils  de 
l'homme  assis  à  la  droite  de.  la  vertu  de  Dieu, 
et  venant  sur  les  nuées  du  ciel.  Alors  le  grand 
prêtre  déchira  ses  vêtements,  en  disant  :  Il  a 
blasphémé  :  qu  avons-nous  plus  besoin  de  té- 
moins? Vous  venez  d'entendre  le  blasphème, 
que  vous  en  semble?  Us  répondirent  :  lia 
mérité  la  mort.  Alors  ils  lui  crachèrent  au 
Oisage,  etc.  [Malth.  xxvi,  (33-G7.) 

Si  Jésus-Christ  n'est  pas  Dieu,  le  grand 
prêtre  avait  raison  de  le  traiter  comme  un 
blasphémateur.  Jésus -Christ  même  ne  ré- 
clame pas  contre  ce  traitement,  il  le  soufTie 
comme  un  elfet  de  l'aveuglement  des  Juifs, 
qui  ne  veulent  pas  voir  en  lui  un  Dieu.  Sa 
seule  défense  a  été  de  dire  qu'il  l'était  réel- 
lement. On  ne  l'a  pas  cru,  dès-lors  il  va  sans 
dire  qu'il  ne  dsit  plus  être  considéré  que 
comme  un  vii  blasphémateur,  et  fout  le  resta 
en  est  la  conséquence. 

Or,  cette  situation  de  Jésus-Christ  devant 
le  grand  prêtre  est  encore  et  sera  toujours 
la  seule  qu'il  puisse  avoir  devant  la  raison, 
et  l'incrédulité  de  tous  les  temps,  mise  en 
demeure  de  se  prononcer  sur  sa  personne, 
devra  conclure  comme  les  Juifs. 

Celte  opinion  qui»  sans  reconnaître  en  Jé- 
sus-Christ un  Dieu,  voudrait  s'arrêtera  voir 
en  lui  un  sage,  est  toute  récente.  Nous  en 
chercherons  dans  un  instant  la  source. 
Quant  à  présent,  il  nous  sullit  de  constater 
qu'elle  est  hautement  confondue  par  l'una- 
nimité des  jugements  anciens  sur  Jésus- 
Christ,  amis  et  ennemis. 

Ainsi  nulle  part ,  dans  les  témoignages 
contemporains  de  Jésus-Christ  ,  nous  ne 
trouvons  la  trace  d'un  semblable  juge- 
ment. 

Les  parenlsde  Jésus-Christ  s'iwaginenlqu'il 
a  uerdu  l'esprit,  et  qu'il  exlravague  (1HM,1. 


(liOl)  Marc.  III,  21. 
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Les  Juifs  veulent,  dans  .a  suite,  le  faire 
passer  pour  un  imposteur. 

Les  apôtres  disent  qu'il  est  le  Fils  de 
Dieu,  et  Dieu  même. 

C'est  a  ces  trois  jugements  que  se  réduit 
tout  ce  que  l'on  a  (lit  de  lui,  et  on  n'en  peut 
pas  supposer  im  quatrième.  Cette  remarque 
est  de  d'Aguesseau(U02),et»il  ajoute  :  «  Les 
deux  premiers  sont  évidemment  faux,  donc 
le  troisième  est  véritable.  » 

Dans  la  suite  et  pendant  les  premiers  siè- 
cles du  christianisme,  le  monde  se  partagea 
en  deux  jugements  sur  Jésus-Christ,  l'un 
qu'il  était  Dieu,  l'autre  qu'il' était  un  im- 
posteur. C'est  ce  caractère  que  virent  eu 
lui  tous  ceux  qui  nièrent  sa  divinité  , 
Comme  il  parait  par  les  écrits  non-seule- 
ment des  Juifs,  mais  des  philosophes  païens 
eux-mêmes,  tels  que  Celso ,  Porphyre  ,  Ju- 
lien, etc. 

Nulle  part ,  dans  les  jugements  rappro- 
chés du  temps  de  Jésus-Christ,  nous  ne 
voyons  celui  que  nous  discutons  en  ce  mo- 
ment, qu'on  l'ait  considéré  comme  un  sage. 
Et  il  y  a  même  cela  de  remarquable  «pie 
des  païens,  ne  pouvant  se  défendre  de 
l'impression  que  faisait  sur  eux  sa  divinité, 
et  cependant  ne  voulant  pas  rendre  à  cette 
divinité  l'hommage  véritable  qui  lui  conve- 
nait en  se  faisant  tout  à  fait  chrétiens,  le 
rangèrent  parmi  leurs  dieux  :  tant  était  lo- 
gique l'alternative  qui  ne  permettait' pas  de 
voir  en  lui  un  simple  grand  homme. 

Nous  savons  qu'aujourd'hui  l'incrédulité, 
pour  échappera  celte  rigoureuse  alternative, 
voudrait  faire  un  certain  triage  dans  les 
faits  de  la  vie  de  Jésus-Christ,  et,  mettant 
de  côté  les  passages  do  l'Evangile  qui  se 
rapportent  au  dogme  et  surtout  aux  mira- 
cles, s'en  tenir  à  la  simple  morale,  pour 
n'avoir  rien  à  démêler  avec  le  surnaturel, 
et  ne  voir  en  Jésus-Christ  que  l'auteur  d'un 
enseignement  humain.  Mais  cette  préten- 
tion n'est  pas  tolérable,  et  en  toute  autre 
matière  on  la  qualifierait  d'insensée.  Où  a- 
t-on  pris  que  l'Evangile  est  vrai  sur  tel 
point  et  faux  sur  tel  autre,  et  que  ce  par- 
tage entre  sa  vérité  et  sa  fausseté  se 'fait 
exactement  dans  le  sens  et  dans  la  mesure 
favorable  à  l'incrédulité?  Où  a-t-on  pris  que 
tout  ce  qui  est  dogme  est  nécessairement 
symbole,  que  tout  ce  qui  est  miracle  est  né- 
cessairement légende,  et  qu'il  n'y  a  de  réel 
et  de  certain  que  la  partie  morale.  Ya-l-il 
rien  dans  l'Evangile  qui  le  dénote  et  l'au- 
torise? Et  n'est-ce  pas  avec  la  même  ga- 
rantie, avec  le  même  accent  de  vérité,  que 
ses  auteurs  nous  rapportent  ici  ce  précepte 
de  Jésus-Christ  :  Ne  faites  pas  à  autrui  ce 
que  vous  ne  voudriez  pas  qu  on  vous  fit  à 
vous-même  (Tob.  iv,  16;  Luc.  vi,  30  ;  Malth. 
vu,  12);  là,  cette  invocation  de  sa  divinité  : 
Toute  puissance  m'a  été  donnée  au  ciel  et  sur  la 
terre{Mallh.  xxvm,  18).  et  ailleurs  l'action  de 
ci'lle  même  puissance  :  Lazare,  sors  du  lom- 
beaul   (Joan.   ri,  43.)  Si  vous  croyez  à    la 
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vérité  de  l'Evangile  sur  le  premier  point, 
pourquoi  ne  pas  y  croire  sur  les  deux  au- 
tres? ou  si  vous  le  rejetez  sur  les  deux  au- 
tres, pourquoi  le  croyez-vous  sur  le  pre- 
mier? Pourquoi  n'allez-vous  pas  jusqu'à 
dire  que  tout  y  est  faux,  que  Jésus-Christ 
n'a  pas  plus  dit  une  de  ces  choses  que  l'autre, 
qu'il  n'a  pas  existé,  et  que  quatre  écrivains 
obscurs  se  sont  accordés  pour  imaginer  un 
caractère  inimaginable,  et  pour  tromper 
tout  legenre  humain  ? 

C'est  là,  en  eiïet,  qu'il  faut  en  venir. 
L'Evangile  ne  peut  être  divisé.  Comme  la 
robe  de  Jésus-Christ,  il  est  sans  couture.  La 
morale,  le  dogme,  les  miracles  y  sont  en- 
trelacés, y  sont  occasion  et  raison  les  uns 
desautres,  de  manière  à  former  entre  eux 
un  tissu  dont  on  ne  peut  détacher  un  lîl 
sans  rompre  la  trame.  Qu'on  le  tire  au  sort, 
si  on  veut;  mais  il  faut  l'accepter  ou  le  reje- 
ter en  entier. 

Remarquez  bien  ici  que  nous  n'allons  pas 
encorejusqu'àprétendrequece  qu'a  dit  Jésus- 
Christ  soit  vérité  :  par  exemple  qu'il  soit  le 
Fils  de  Dieu,  mais  seulement  qu'il  a  dit  :  Je 
suis  le  Fils  de  Dieu;  qu'il  ait  ressuscité  La- 
zare ,  mais  seulement  qu'il  a  dit  •  Lazare, 
sors  du  tombeau,  etc.  Je  vous  laisse  croire 
après  cela  qu'il  n'est  pas  le  Fils  de  Dieu, 
qu'il  n'a  pas  ressuscité  Lazare...  Ce  qui  e>i 
certain,  c'est  qu'il  a  parlé  et  agi,  dans  ces 
deux  cas  et  dans  tous  ceux  analogues,  avec 
l'intention  qu'on  le  crût  à  la  lettre,  de  même 
que  quand  il  a  dit:  bienheureux  ceux  qui 
pleurent  [Malth.  v,  5),  ou  bien  :  Que  celui 
d'entre  vous  qui  est  sans  péché  lui  jette  lu 
première  pierre.  (Joati;  vin,  7.) 

Ajoutons  que,  dans  ces  termes,  la  véracité 
de  l'Evangile  n'a  jamais  été  contestée,  et 
que  Juifs  et  païens  n'ont  jamais  mis  en 
question  que  Jésus-Christ  ail  voulu  se  faire 
passer  pour  Dieu,  qu'il  ait  voulu  paraître 
faire  des  miracles.  Cela  était  trop  notoire 
pour  être  contredit,  tout  le  monde  a  été  d'ac- 
cord sur  ce  point;  et  cet  accord,  joint  à  ce 
qui  précède,  doit  enfin  borner  l'incrédulité; 
s. non  il  faut   renonce:  à  discuter  avec  elle. 

Et  maintenant  reprenons  notre  argument, 
et  disons:  Un  simple  mortel  qui  veut  se 
faire  passer  pour  Dieu  est  un  imposteur; 
et  s'il  a  recours,  pour  consommer  son  im- 
posture, à  de  faux  miracles,  c'est  un  vil  char- 
latan, un  fourbe  audacieux. 

Cela  est  incontestable,  et  ceux  qui  n  en 
sentent  pas  la  nécessité  logique  sont  des 
demi-incrédules ,  en  qui  un  reste  de  foi  fait 
repousser  ce  principe,  par  l'horreur  de  son 
application  à  Jésus-Christ;  leur  incrédulité 
n'est  pas  résolue,  elle  a  peur  de  son  ombre  ; 
ce  sont  des  inconséquents,  nous  no  raison- 
nerons pas  avec  eux. 

Mais  pour  un  vrai  croyant  et  un  franc 
incrédule,  l'admission  de  ce  principe  doit 
être  sans  répugnance  :  pour  le  premier, 
parce  qu'il  es  (sans  application  à  Jésus-Chrisi: 


(1102)  Réflexions  diverses  sur  Jésus  Christ,  %  48;  OKivrj.;  coaiplèles,  in-8",  lome   XV,  |>,  i(ij. 
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pour  le  second,  parce  qu'il  n'atteint  en  Jé- 
sus-Christ  qu'un  simple  mortel. 

Ce  principe  incontestable  étant  donc  po- 
sé, qu'on  ouvre  les  Evangiles  el  qu'on  les 
ire  froidement,  si  on  le  peut,  et  uni- 
quement en  vue  de  celte  application. Qu'on 
se  mette  bien  dans  l'esprit  que  Jésus-Christ 
n'est  pas  Dieu,  et  qu'on  se  rende  compte 
du  véritable  sentiment  que  doivent  inspirer 
tant  de  i  assagi  -  où  il  .s'en  arroge  le  titre, 
les  droits,  la  puissai 

Par  exemp 

Jésus  guérit  un  paralytique  le  jour  du 
sabbat;  les  Juifs  l'accusent  d'avoir  violé  le 
■  .  os  de  ce  jour.  Jésus  répond  :  «  Mon 
père,  dont  l'action  est  incessante,  ne  con- 
naît pas  de  sabbat.  Pareille  est  mon  action 
U03  .  o 

«  Les  Juifs  prennent  ces  paroles  au  sens 

naturel, et  poursuivent  d'autant  plus  Jésus- 

Clirist  en  vue  de  le    faire    mourir,    qu'à   la 

in    du   Sabbat,    il  joint  l'audacieux 

ii  me  de  dire  que  son  l'ère   est   Dieu, 

et  de  seposerà  l'égal  de  Dieu  (I'iO'i1.    •> 

Que  leur  répond  Jésus?  Va-t-il  reculer 
dans  la  voie  de  celte  assimilation  sacrilège? 
•    outons  : 

«  Un  vérité,  en  vérité,  je  vous  le  dis,  tout 
,  e  que  fail  le  Père,  le  Fils  le  t'ait  semblable- 
ment.  (Joan.  v,  19.)  Car  le  Père  aime  le  Fils  et 
lui  donne  le  pouvoirde  faire  tout  ce  qu'il  l'ait 
lui-même,  et  il  vous  fera  voir  dans  sa  per- 
sonne des  œuvres  plus  admirables  encore. 
Car,  ainsi  que  le  Père  ressuscite  les  mort?, 
ainsi  le  Fils  redonne  la  vie  à  qui  il  veut.  Il 
a  h  plus,  le  Père  ne  juge  personne,  niais  il 
.1  ilonné  au  Fils  l'entier  pouvoir  de  juger; 
et  cela  pour  que  tous  rendent  nu  Fils  un 
honneur  égala  celui  qui  est  dû  au  Père  1  Vu,,  . 
Ne  soyez  pas  surpris  de  ;ceia,  car  viendra 
un  jour  où  tous  ceux  qui  sont  dans  les 
tombeaux  en  sortiront  à  la  voix  du  Fils  de 
Dieu;  les  bous  pour  la  récompense,  les 
mauvais  pour  le  châtiment...  » 

Mille/,  ces  paroles  dans  la  bouche  de  tout 
autre  que  Jésus-Christ ,  figurez-vous  que 
vous  les  entendez  pour  la  première  fois,  et 
dites  ,  tiendrez-vous  leur  auteur  pour  un 
homme  sensé? ou  m, du  reste,  vous  ne  pou- 
vez refusera  cet  homme  de  l'intelligence, 
ne  serez-vous  pas  révolté  de  cette  odieuse 
imposture,  de  cet  orgueil  sacrilège!  Et  si 
enfin  vous  vojez  l'aire  à  cet  homme  des 
tours  de  charlatan, do  faux  miracles  poui 
,  , ,  réditersa  préleulion  impie,  si  vous  voyez 
la  populace  abusée  le  suivre  partout,  l'ap- 
plaudir, le  dédier,  et  le  mensonge  le  plus 
non,  la  superstition  la  plus  grossière  en- 
vahii  touti  -  les  imaginations,  et  usurper 
tous  les  droits  de  la  raison  et  delà  vérité, 
que  le  ne  sera  pas  votre  indignation,  votre 
horreur  pour  l'artisan  de  celle   fourberie  ? 

Figurez-vous  maintenant  que,  surmon- 
tant la  rcnulsio!)  qu'il  vous   inspire,  et  cu- 


rieux de  voir  jusqu'où  va  sa  folie  ou  son 
audace,  vous  percez  la  foule,  et  que  dans 
ce  moment  vous  le  voyez  distribuant  du 
pain  el  du  vin  a  ses  grossiers  disciples,  et 
leur  tenant  ce  propos:  «Prenez  et  mangez, 
ceci  est  mon  corps;  buvez  en  tous,  ci  i  i  esl 
mon  sang.  Je  vous  l'affirme  :  mon  corps 
est  vraiment  viande,  et  mon  Sang  est  vrai- 
ment breuvage.  Celui  qui  ne  mange  pas  ma 
chair  et  ne  boit  pas  mon  sang  n'aura  pas  la 
vie  en  lui.  Je  suis  le  pain  vivant  descendu 
du  ciel  »  (Matlh. xxvi;  Joan.  vi,56;  il),  etc 
Pour  moi,  je  le  déclare,  rien  n'égalerait  le 
:  _■  '-pi'amasserait  en  moi  un  semblable 
s|  ectacle. 

Une  chose  cependant  viendrait  y  mettre 
le  comble,  ce  serait  d'entendre  cet  impos- 
teur parler  à  chaque  instant  de  la  Vérité, 
et  fulminer,  comme  la  vérité  même,  contre 
les  hypocrites  et  les  imposteurs.  Plus  sa 
morale  serait  belle  et  séduisante,  plus  elle 
incriminerait  le  mensonge  de  sa  préten- 
tion et  de  ses  œuvres;  et,  en  le  favorisant 
eu  apparence,  elle  ne  ferait  que  lui  donner 
au  fonds  un  caractère  de  plus  d'hypocrisie 
et  de  fausseté. 

Or,  voilà  l'impression  franche  et  insurj 
montable que  doivent  faire  l'Evangile  et  >â 
caractère  de  son  héros  sur  quiconque  no 
croit  pas  à  sa  divinité.  Car,  d'un  boula  l'au- 
tre, à  chaque  page  il  parle  de  vérité,  et  il 
expose  des  prétentions  et  des  actes  qui, 
s'ils  ne  sont  pas  d'un  Dieu,  sont  l'un  ma 
posteur.  Ce  n'est  pas  un  trait  seulement  ou 
deux  qui  motivent  celle  alternative,  c'est, 
je  le  répète,  toute  la  vie  de  Jésus-Christ. 

Un  seul  trait  de  Socrale,  et  c'est  le  der- 
nier, a  porté  ombragea  la  sagesse  de  toute 
sa  vie  et  suitout  de  sa  mort.  On  ne  s'expli- 
que pas  comment,  mourant  pour  la  sainte 
cause  de  la  vérité  divine,  il  termine  son 
sacrifice  par  un  acte  d'idolâtrie  et  de  si» 
persiition,  en  ordonnant  qu'on  immole  un 
coi)  à  Eseulape.  Cet  acte  d'infidélité  à  ses 
principes  restera  à  jamais  sur  sa  mémoire 
comme  une  tache  qui  en  ternira  l'éclat. 

Si  Jésus-Christ  n'est  pas  Dieu,  c'est  bien 
autre  chose;  car  toute  sa  vie  est  pleine 
d'actes  cent  fois  plus  inconciliables  avec  ses 
principesque  le  seul  Ira, 1  qu'on  ait  à  repro- 
chera Socrale.  Les  principes  de  Jésus-CbrisI 
sont  l'établissement  du  règne  de  la  vérité, 
de  l'humilité,  du  la  charité,  de  l'adoralio  i 
pure  en  esprit  el  en  venté;  et  voici  qu'eu 
se  faisant  honorer  lui-même  comme  Dieu, 
en  se  faisant  le  motif  et  la  lin  de  loules  les 
vertus  qu'il  enseigne,  il  les  viore  de.la  ma- 
nière la  plus  insigne,  et  donne  en  sa  per- 
sonne un  exemple  monstrueux,  il  faut  le 
dire,  d'imposture,  d'orgueil,  d'égoïsme  el 
d'idolâtrie.  C'est  bien  pis  qu'un  coq  sacritio 
à  Eseulape,  c'est  la  vérité  immolée  à  lui- 
même.  El  cela,  je  le  répète,  non  pas  iuie 
fois  et  oar  accident,  mais  de    la  manière  la 


(1405)    Pater  meus  usque  modo  operalur,  el  eqo 
loua,  v,  17  i 

I  iO'i    i   faciens  Dco.   (Jouit. 

'<•  18.) 


i  ;  0  v  Neque  enim  Pater  judicat  quem- 

quam  :  sed  omni  judicium  dédit  t'ilio,  ut  omîtes  ho- 
iimificint     t'tltum  ,    sicttl    hoimiifvinil     Patrem.. 

(Jouit.  V,  22,  25.; 
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plus  soutenue,  la  plus  systématique,  par 
tous  les  actes  de  sa  vie,  et  jusque  clans  sa 
mont. 

Lisez  notamment  dans  saint  Jean  le  dis- 
cours et  la  prière  qu'il  fit  après  la  cène,  la 
veille  de  sa  mort.  S'il  estDieu,  rien  de  plus 
sublime  :  c'est  le  sommaire,  c'est  la  quin- 
tessence de  la  vérité  et  de  la  charité  1  S'il  n'est 
pas  Dieu,  toute  cette  prière  étincelante  de 
traits  qui  supposent  sa  divinité  n'est  plus 
qu'une  parodie  sacrilège,  qu'un  tissu  d'ex- 
pressions inintelligibles,  fausses  et  blasphé- 
matoires. 

C'est  donc  avec  une  grande  justesse  que 
Rousseau  a  dit  que  si  la  vie  et  la  mort  de  So- 
crate  sont  d'un  sage,  la  vie  et  la  mort  de  Jésus 
sont  d'un  Dieu.  Devant  faire  l'éloge  de  Jé'sus, 
il  ne  pouvait  pas  dire  moins  ;  il  fallait  logi- 
quement qu'il  allât  jusque-là  ;  une  fois  en- 
gagé dans  la  comparaison  de  Jésus  avec  So- 
crate,  il  ne  pouvait  en  sortir  qn'en  procla- 
mant sa  divinité,  sinon  Jésus  perdait  tout  à 
ce  rapprochement  ;  et  la  môme  raison  qui 
faisait  reprocher  à  Socrate  le  dernier  trait 
de  sa  vie,  attirait  sur  la  vie  entière  de  Jésus 
la  réprobation  de  tout  ami  de  la  vérité. 

Si  Jésus  n'est  pas  le  vrai  Messie,  le  Fils 
et  l'égal  de  Dieu  ,  qu'est-il  de  plus  ,  après 
tout.que  tous  ces  faux  messies  qui  parurent 
de  son  temps  :  Dosithée,  Simon  le  Magicien, 
Ménandre  ,  Barkochébas?  Or ,  on    n'hésite 

, pas  à  llétrir  l'imposture  dans  ces  derniers; 

, par  quelle  inconséquence   donc  la  couron- 

Inerail-on  en  Jésus? 

I  —  Il  a  réussi,  dira-l-on,  et  les  autres  ont 
succombé. 

i     —  Il  a  réussi  1  et  c'est  pour  cela  que  vous 

'voyez  en  lui  un  sagel  et  c'est  pour  cela  que  vous 
l'honorez  1...  Mais  y  pensez-vous?  c'est  pour 
cela  môme  que  vous  devriez  l'avoir  plus  eu 
horreur.  Car  à  quoi  a-t-i!  réussi  ?  à  se  faire  pas- 
ser pour  Dieu,  à  se  faire  adorer  depuis  dix- 
huit  cents  ans  comme  tel  par  lout  l'univers; 

ic'est-à- dire  selon  vous,  incrédules,  qu'il  a 
réussi  dans  son  imposture,  qu'il  l'a  perpétuée, 
'propagée,  et  que  son  outrage  à  la  vérité  est 
d'autant  plus  énorme  qu'il  est  plus  invétéré  et 
iplus  incurable.  Loin  de  le  réhabiliter,  c'est 
ce  succès  même  qui  l'incrimine.  L'indigna- 
tion et  l'hoireurde  l'incrédule,  s'il  est  con- 
séquent avec  lui-même,   doivent  grandir  à 
proportion    même  du   triomphe  de  l'impos- 
ture :  Ecrasons  l'infâme  1  tel  doit  être  le  cri 
le  sa  conscience  et  de  sa  raison  ;  et  en  le 
iroférant,  Voltaire  a  eu  du  moins  la  fran- 
chise de  sa  perversité. 
j    Ce  mot  de  Voltaire  sur  Jésus-Christ    est 
,a  contre-partie   de  celui    par  lequel  llous- 
jseau  conclut  sa  divinité,  et  ces  deux  mots 
'■ont  précieux  comme  expression  et  comme 
épreuve  de  la  force  de  notre  argumentation. 
1  Is  prouvent   nettement  que  le  simple   res- 
icct  pour  Jésus   n'est  pas  tenaille,  et  que 
a  raison,  lorsque  aucun  préjugé   no  la  re- 
ient  sur  la  pente  de  la  foi  ou  de  l'incrédu- 
lité en  Jésus-Christ ,  ne    peut  aboutir  qu'à 
'adoration' ou  à  l'horreur  pour  sa  personne. 
Mais  cependant,  objectera-t-on,  et  je  con- 


çois qu'on  se  débatte  contre  cette  conclusion, 
non  qu'elle  soit  parfaitement  juste,  mais 
parce  qu'elle  met  en  demeure  de  se  pronon- 
cer et  de  sortir  de  cet  étal  douteux,  qui 
n'est  ni  de  la  foi  ni  de  l'incrédulité  ,  état 
dans  lequel  languissent  une  multitude  d'in- 
telligences, et  dont  la  philosophie  souffre 
autant  que  la  religion,  parce  qu'il  n'est  pas 
vrai,  parce  qu'il  n'est  pas  raisonnable;  mais 
cependant  de  cela  seul  que  je  ne  reconnais 
pasla  divinité  de  Jésus-Christ,  vous  ne  pou- 
vez pas  me  forcera  souscrire  à  son  infamie, 
et  mettre  dans  mon  âme  ni  sur  mes  lèvres 
ce  qui  n'y  sera  jamais  :  l'indignation,  l'hor- 
reur et  le  mépris  pour  sa  personne.  Car  en- 
fin, après  tout,  il  a  doté  le  monde  d'une  mo- 
rale sublime;  il  a  dissipé  les  ténèbres  do 
l'idolâtrie;  il  a  introduit  dans  l'humanité 
un  spiritualisme  sanctifiant;  il  a  affranchi 
les  esprits  de  la  supersilion  ,  les  cœurs  de 
l'infamie,  les  têtes  de  l'esclavage;  il  a  fondé 
le  règne  de  la  liberté,  de  la  charité;  il  a  mis 
la  vérité  partout:  dans  les  mœurs,  dans  les 
institutions,  dans  les  lois;  il  a  imprimé  au 
genre  humain  une  marche  civilisatrice  qui 
se  poursuit  encore,  pleine  de  vigueur  après 
dix-huit.centsans;  il  a  semé  la  terre  des  mer- 
veilles de  ses  vertus;  il  a  sauvé,  il  sauve 
tous  les  jours  le  monde.  Voilà  ses  titres  ù 
mon  respect,  à  mon  admiration,  à  ma  re- 
connaissance ;  je  ne  puis  les  méconnaître  et 
les  oublier  sans  me  méconnaître  et  m'ou- 
blier  moi-même  :  non,  jamais  vous  ne  me 
le  ferez  blasphémer 

Adorons-le  donc;  car  vous  venez  de  dé- 
cliner les  titres  qui  vous  y.  obligent,  et  de 
vous  fermer  tout  retour  à  l'incrédulité. 

—  Comment  cela? 

—  Le  voici: 

Tout  ce  que  vous  venez  de  relever  en  fa- 
veur de  Jésus-Christ  n'est  rien,  si  vous  lui 
ôtez  sa  divinité.  Tout  l'Evangile  en  effet,  sa 
morale,  ses  lumières,  ses  vertus,  émanent 
directement  de  ce  principe,  que  Dieu  est 
miséricordieusement  intervenu  en  Jésus- 
Christ  pour  racheter  le  genre  humain.  Le 
dogme  de  la  rédemption,  la  croix  ;  voilà  l'E- 
vangile, voilà  le  christianisme.  Les  idées 
sublimes  que  le  christianisme  nous  a  don- 
nées sur  Dieu  et  ses  divers  attributs,  sa  jus- 
tice, sa  sainteté ,  sa  grandeur,  notre  état 
primitif,  actuel  et  futur;  nos  rapports  ab- 
solus avec  Dieu,  nous-mêmes  et  les  autres 
hommes  :  toutes  ces  magnifiques  notions 
qui  ont  changé  la  face  du  monde,  et  tous 
les  motifs  qui  les  ont  mises  en  action  dans 
i'humanité,  ne  sont  quo  des  émanations, 
des  irradiations  du  grand  sacrifice  de 
I'Homme-Dieu.  Ce  n'est  pas  tant  ce  qu'a  dit 
Jésus-Christ  que  ce  qu'il  a  fait  qui  a  changé 
le  monde,  et  ce  ne  sont  pas  tant  les  faits  de 
sa  vie  (pie  le  grand  fait  de  sa  mort.  La  mo- 
rale érangélique  est  une  morale  en  action, 
et  le  théâtre  de  cette  action  est  sur  la  croix, 
comme  son  acteur  nécessaire  est  un  Homme- 
Dieu.  Aussi  voyons-nous  que  Jésus-Christ, 
durant  tout  le  cours  de  sa  vie,  en  appelle 
continuellement  à  sa  mort  comme  à  l'objet 
de  sa  mission,  au  principe  de  son  succès. 
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Il  en  parle  sans  cesse,  loul  ce  qu'il  dit  la      il  faut  le  dire,  de  ce  qu'il  y  n  de  plus 
suppose;  il  ne  fait  qu'en  préparer  l'applica-     dans  In  cienr  de  l'homme:  la  foi,  le  dévoue 
lion  en  attendant  que-  l'heure   de   sa   con- 
sommation ait  sonne;  et  c'es  heure 


qu'il   renvoie   la  conversion   de    l'univers: 

Quando  exaltatus  fuero  a  terra,   omnia  tra- 

hnm  ad  meipsum.  [Joan.  xii,  32.)  — Voilà 

i  vangile  :  prenez-le,  lisez-le,  et  vous  n'y 

pas  autre  <  nos-.  C'est  ainsi  q  i 

ainsi    qu'il  a  été  reçu,   entendu,   pratiqué 

partout  jusqu'à  nos  jours;  et  s'il  a  produit 

>  fruits  que  vous  admirez,  si  à  l'heure 

qu'il  est  il  en  produit  encore,  ce  n'est  que 

ûoyen. 

Lors  donc  que  vous  admirez  les  merveil- 
les du  christianisme,  vous  n'admirez  autre 
chose  que  les  splendeurs  de  la  divinité  de 
Jésus-Christ  ;  et  si  celles-là  sont  véritables, 
ce  le-ci  l'est  également. 

Direz-vous  que  cette  divinité  n'est  qu'une 
sublime  hypothèse,  imaginée  par  Jésus 
Christ  lui-même,  pour  donner  un  fondemen 
à  son  système,  et  le  faire  recevoir  par  le 
genre  humain  ? 

Mais  y  pensez- vous?  une  hypothèse  I 
c'est-à-dire  ce  qui  est  sans  fondement  ;  tel 
est  à  vos  yeux  le  fondement  de  ce  christia- 
nisme que  vous  admirez?  Mais  ce  christia- 
nisme lui-môme  n'est  pas  autre  chose  que 
la  révélation  de  la  divinité  en  Jésus-Christ. 
Il  est  cette  divinité  même,  appliquée  a- 
monde  comme  un  moule  sur  lequel  celui-c 
est  invité  à  se  réformer.  Si  donc  cette  divi 
nité  n'est  qu'une  chimère,  le  christianisra 
n'est  donc  qu'une  chimère  pareillement.  C 


nient,  l  amour?...  Chose  horrible  I  je  me  re- 
présente tous  les  sacrifices  qui  ont  été  faits, 
qui  so  font  cl  qui  se  feront  dans  le  monde 
au  seul  nom  de  Jésus-Christ  ;.  tous  ces  mil- 
lions de  martyrs  dont  le  sang  a  rougi  la 
terre  ;  tous  les  supplices,  toutes  les  tortures 
qu'ils  ont  endurés  ;  et  tout  cela  dans  la  fausse 
persuasion  que  Jésus-Christ  était  Dieu  !  et 
Jésus-Christ  l'auteur,  le  fauteur  de  cette 
fausse  persuasion  !!1  Dne  telle  imposture 
est-elle  possible?  n'est-elle  pas  en  contra- 
diction  flagrante  avec  le  caractère  doux, 
humain  et  véridiquede  Jésus-Christ?  peut- 
elle  se  concilier  avec  le  respect  et  l'admira- 
tion qu'on  professe  pour  sa  personne?  au- 
rait-elle eu  tant  de  crédit  et  de  succès,  tt  à 
l'heure  qu'il  est,  serait-elle  encore,  après 
dix-huit  cents  ans,  la  clef  de  voûte  du  chris- 
tianisme et  de  toute  la  civilisation  qui  en 
dépend  ?...  No  voit-on  pas  qu'on  touche  en- 
tin  à  l'impossible  et  à  l'absurde,  et  qu'à 
force  de  ne  vouloir  pas  croire  on  dérai- 
sonne? 

Ce  n'est  pas  tout  : 

La  divinité  de  Jésus-Christ,  dit-on,  n'au- 
rait été  qu'une  sublime  hypothèse  imaginée 
pour  faire  recevoir  sa  morale.  —  C'est  fort 
bien  ;  mais  qui  aurait  fait  recevoir  cette  hy- 
pothèse elle-même?... 

On  conçoit  une  fiction  qui  flatte  les  dis- 
positions de  ceux  auxquels  on  s'adresse, 
entre  dans  leurs  vues,  et  les  amène,  paruu 
séduisant  artifice,  à  un  résultat  avantageux 


pendant  vous  le  lenez  pour  une  magniliqun     qui  leur  aurait   répugné  dès  l'abord;  mais 

réalité;  vous  êtes  frappé  de  tout  ce   qu'il 

porte  de  vérité,  de  vie,  et  de  fécondité  dans 

son  sein.  Accordez-vous    avec  vous-même. 

Ce  qu'il  y  a  de  certain  ,  c'est   que   si  vous 

ôtez  la  divinité  de  Jésus-Christ,    vous  ôtez 

toute  la  science  et  la   vertu  de  la  croi\:  i  l 

que  si  vous  ôtez  la  science  et  la  vertu  de  la 


une  fiction  qui  répugne  autant  que  ce  ré- 
sultat !  plus  que  ce  résultat  II!  évidemment. 
c'est  contradictoire. 

D'où  viennent  toutes  les  résistances  que 
le  christianisme  a  rencontrées  dans  le  inonde 
depuis  le  soulèvement  des  Juifs  contre  Jé- 
sus-Christ  jusqu'à  cette  incrédulité  que  je 


croix,  il  ne  vous  reste  plus  rien  du  christia-     combats  en  ce  moment,  si  ce  n'est  de  ce  que 


nisme.  Toutes  ces  choses  se  tiennent,  e' 
sont  clouées  pour  ainsi  dire  avec  Jésus 
Christ  à  l'autel  de  son  sacrilice 

Et  puis  ,  ne  trouvez-vous  pas  que  Vhypo 
thèse  de  la  divinité  Je  Jésus-Christ,  qui  n  au 
rait  dû  entrer  dans  son  œuvre  que  comme 
moyen  auxiliaire,  en  aurait  singulièrement 
usurpé  la  tin,  et  aurait  fait  payer  bien  cher 
le  secours  qu'elle  lui  aurait  prêté  ?  Quel  est 
en  ell'et  l'objet  du  christianisme?  si  ce  n'est 
d'arracher  le  monde  à  l'idolâtrie,  de  réta- 
blir le  culte  du  vrai  Dieu,  Y  adoration  pure 
en  esprit  et  en  vérité,  et  d'inspirerau  monde 
toutes  les  vertus  qui  en  découlent:  la  foi, 
l'espérance,  la  charité,  l'humilité,  la  péni- 
tence? Or,  si  Jésus-Christ  n'était  pas  Dieu, 
n'est-il  pas  manifeste  qu'en  se  faisant  ado- 
rer c  imme  tel,  il  fondait  en  sa  personne  le 
règne  do  l'idolâtrie?  qu'il  portait  la  plus 
grave  atteinte  au  culto  du  vrai  Dieu?  qu'il 
consacrait  l'erreur  et  le  mensonge?  qu'il 
confisquait  à  son  profit  toutes  les  vertus 
qu'il  inspirait,  les  trompait  et  les  violait 
par  cela  môme  eu  se  substituant  à  leur  lin 
légitime  ?  et  qu'il  abusait  monstrueusement, 


Jésus-Christ  est  proposé  comme  Dieu?...  Le 
résultat  du  christianisme,  sa  morale,  ses 
institutions  civilisatrices,  etc.,  sont  reçue* 
par  l'incrédule  ;  il  les  aiimire.  les  applau- 
dit :  c'est  là  le  fondement  de  son  respect 
et  de  sa  reconnaissance  envers  Jésus-Christ, 
Une  seule  chose  le  soulève  et  le  révolte  :  la 
divinité  en  Jésus-Christ.  Et  cependant,  pur 
la  pins  singulière  contradiction,  c'est  celte 
divinité  qu'il  présente  comme  l'appât  sé- 
ducteur par  lequel  Jésus-Christ  aurait  attiré 
le  monde.  Il  ne  voit  pas  que  le  sentiment 
d'incrédulité  qui  le  pousse  à  faire  l'objec- 
tion, la  retourne  contre  lui-même. 

Le  difficile  dans  le  christianisme,  disons 
mieux,  l'impossible,  humainement  parlant, 
c'était  précisément  de  faire  voir,  de  faire 
adorer  Dieu,  le  maître  du  ciel  et  de  la  terre, 
lo  créateur  des  mondes,  dans  un  homme  en 
croix.  En  face  de  l'univers  païen  surtout, 
loin  que  ce  pût  èlro  un  moyen  de  succès, 
c'était  là  le  grand  obstacle,  la  grande,  l'in- 
signe folie.  Je  conçois  que  cel  obstacle 
vaincu, 'il  devenait  un  moyen;  mais  pour  le 
vaincre,  il  tu  1  la 1 1  u;i  moyen  supérieur  à  tout 
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obstacle  ;  et  si,  pour  faire  croire  a  la  mo- 
rale, il  fallait  faire  croire  à  la  divinité  de 
son  auteur,  pour  faire  croire  à  la  divinité 
de  son  auteur  contre  toute  apparence  de 
raison,  tous  les  penchants  de  la  nature,  tous 
les  préjugés  de  la  société,  tous  les  intérêts 
humains,  et  avec  cette  force,  celte  rapidité, 
cette  universalité,  celte  perpétuité,  cette 
domination  souveraine  qui  a  triomphé  de 
tout,  il  ne  fallait  rien  moins  que  celte  di- 
vinité môme. 

Aucune  issue  ne  se  présente  donc  à  l'in- 
crédule pour  échapper  aux  impossibilités 
de  son  système 

La  conduite  et  l'œuvre  de  Jésus-Christ  se 
heurtent  d'une  manière  désolante  pour  sa 
raison,  et  ne  lui  laissent  que  le  choix  des 
inconséquences,  ou  plutôt  les  accumulent 
pour  les  lui  faire  dévorer  toutes  à  la  fois. 

Inconséquence,  de  voir  le  sage  par  excel- 
lence dans  un  homme  qui  aurait  poussé  la 
folie  ou  l'imposture  jusqu'à  se  confondre 
avec  la  divinité,  en  simuler  la  puissance,  en 
dérober  les  adorations,  en  exiger  les  sacri- 
fices. 

Inconséquence,  de  voir  un  insensé  on  un 
imposteur  dans  l'auteur  de  la  plus  subliiiTe 
et  de  la  plus  pure  morale  qui  fut  jamais,  en 
qui  le  monde  civilisé  vénère  un  modèle 
achevé  de  perfection,  le  type  même  de  la 
sagesse  et  de  la  vérité. 

Inconséquence,  de  voir  l'un  et  l'autre 
dans  un  même  sujet,  et,  pour  se  refuser  à 
reconnaître  en  Jésus-Christ  un  Dieu-Homme, 
d'y  voir  forcément  un  sage  et  un  fou,  un 
juste  et  un  criminel. 

Inconséquence  enfin,  de  rattacher  lesuc- 

1  ces  le  plus  prodigieux  qui  ait  paru  dans  le 

monde  à  une  grossière  imposture  qui, outre 

Iles  obstacles  extérieurs  qu'elle  aurait  sur- 

I  montés  d'une  manière  déjà   humainement 

;  inexplicable,  aurait  porté  en  elle-même  des 

contradictions  qui  auraient  dû  la  confondre, 

quand  bien  même  tout  eût  concouru  pour 

la  favoriser. 

1  L'incrédulité  se  trouve  ainsi  obligée  d'ad- 
mettre tour  à  tour,  et  même  à  la  fois,  le 
oui  et  le  non,  le  pour  et  le  contre,  le  men- 
songe et  la  vérité,  la  lumière  et  les  ténè- 
bres, et  de  les  embrasser,  de  les  accoupler 
monstrueusement  dans  sa  raison. 
;  Mais  celte  raison  rejette  à  la  fin  tant  d'in- 
,conséquences,  et,  reprenant  son  libre  exer- 
cice, elle  s'affirme  à  elle-même  qu'ayant 
^nécessairement  à  opter  entre  la  divinité  et 
l'imposture  de  Jésus-Christ,  elle  ne  saurait 
hésiter  à  embrasser  la  croyance  à  sa  di- 
vinité. 

j    La  divinité  de  Jésus-Christ  se  présente 
.environnée  de  mystères. 
;    L'imposture  en  Jésus-Christ  se  présente 
hérissée  d'absurdités. 

Les  mystères  qui  louchent  à  la  divinité 
Je  Jésus-Christ  sont  de  l'essence  do' cette 
divinité  môme,  et  appartiennent  à  un  or- 
Ire  surnaturel  qui  doit  nécessairement  les 


comporter,  et  où  la  raison  peut  les  ad- 
mettre 

Les  absurdités  que  traîne  après  elle  l'im- 
posture en  Jésus-Christ,  bouleversent  l'or- 
dre naturel  des  choses  qui  sont  le  plus  du 
ressort  de  la  raison,  et  où  celle-ci  ne  peut 
les  souffrir  sans  s'abdiquer. 

L'incrédulité  croit  faire  acte  d'indépen- 
dance en  rejetant  la  croyance  en  la  divinité 
de  Jésus-Christ  ,  et  elle  ne  s'aperçoit  pas 
qu'elle  ne  peut  le  faire  qu'en  tombant  aus- 
sitôt sous  le  joug  de  la  croyance  à  son  im- 
posture, cent  fois  plus  coûteuse  à  la  rai- 
son. 

La  question  n'est  pas  :  croire  ou  ne  pas 
croire,  mais  croire  ceci  ou  cela. 

Si  croire,  en  effet,  c'est  admettre  ce 
qu'on  ne  comprend  pas,  il  est  incontesta- 
ble qu'on  ne  comprend  pas  l'imposture  en 
Jésus-Christ,  et  qu'en  ce  sens  il  y  a  croyan- 
ce, comme  dans  le  cas  d'admission  de  sa 
divinité. 

Mais  il  y  a  cette  énorme  différence,  que 
croire  à  la  divinité  de  Jésus-Christ,  c'est 
croire  ce  qui,  de  sa  nature,  doit  être  incom- 
préhensible ,  un  phénomène  purement  di- 
vin ,  ce  qui  dépasse  simplement  la  raison 
sans  la  contredire;  ce  qui,  en  un  mot,  est 
du  véritable  domaine  de  la  croyance,  parce 
qu'il  n'est  pas  du  domaine  de  ia  raison. 

Tandis  que  croire  à  l'imposture  de  Jésus- 
Christ,  c'est  se  résigner  à  ne  pas  compren- 
dre une  chose  qui,  de  sa  nature,  doit  être 
compréhensible,  un  phénomène  purement 
humain  ;  c'est  aveugler  à  plaisir  sa  raison, 
et  l'interdire  dans  le  champ  de  son  exer- 
cice naturel  ;  bien  plus  que  cela,  c'est  ad- 
mettre ce  qu'on  comprend  très-bien  être  faux 
et  impossible,  et  aller  contre  les  lumières  de 
sa  raison. 

Et  c'est  là  précisément  ce  qui  fait  que  la 
foi  chrétienne  est  essentiellement  raison- 
nable, quoique  son  objet  soit  incompréhen- 
sible: c'est  que  son  contraire  est  absur- 
de (1406). 

JÉSUS-CHRIST,  ce  qu'en  disent  les  maho- 
métans.  —  Voy.  Mahométans. 

JEUDI  in  Albis,  ou  le  jeudi  blanc,  le  grand 
jeudi,  ou  enfin,  le  jeudi-saint,  nommé  ainsi 
à  cause  des  pains  blancs  qui  se  distribuaient 
aux  pauvres,  dans  tous  les  couvents,  Jes 
communautés,  les  chapitres  de  chanoines, 
les  maisons  épiscopales  ,  et  généralement 
partout  où  le  christianisme  avait  établi  des 
maisons  régulières.  Nous  ne  saurions  pas- 
ser sous  silence  les  aumônes  abondantes 
et  presque  quotidiennes  de  ces  asiles  de  la 
retraite,  pour  soidager  la  misère  des  peu- 
ples. Là,  tout  était  oublié;  le  monde  et  ses 
joies  fausses,  les  honneurs  et  l'ambition, 
tout,  excepté  la  charité. 

JUDAISANTS  (Ebionites,  Nazaréens  , 
etc.)  —  La  vie  de  l'Eglise  était,  ce  qu'elle 
sera  toujours,  un  combat  continuel  contre 
les  adversaires  du  dehors  et  ceux  du  de- 
dans, contre  l'incroyance  et  la  foi  erronée, 
contre  tout  co  qui  menace  et  cuipôcho  lo 


(UOG)  Voy.  l-judcs  philosophique»  sur  le  christianisme,  par  Aug.  Nicolas,  t.  IV. 
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développement  du  royaume  de  Dieu  ,  dans 
la  société  entière  ainsi  que  dans  l'individu. 
L'Eglise,  dès  les  premiers  temps  de  son 
existence,  eut  moins  à  se  plaindre  des  atta- 
ques du  paganisme  que  des  coups  de  ceui 
qui,  ne  voulant  pas  accepter  la  doctrine 
chrétienne  trlle  qu'elle  avait  été  enseignée, 
propagée  et  transmise  par  les  apôtres,  es- 
sayèrent de  s'en  rendre  maîtres  et  de  la 
fa Isilier  par  l'alliage  d'éléments  hétérogè- 
nes. Lorsque  le  christianisme  entra  dans 
le  monde,  il  rencontra  un  grand  nombre 
d'hommes  qui  se  soumirent  de  bon  cœur 
et  sans  restriction  à  ce  qu'il  enseignait,  re- 
nonçant sur-le-charop  aux  erreurs  que  leur 
intelligence  avait  jusqu'alors  caressées; 
ceux-ci  lurent  les  vrais  croyants,  les  mem- 
bres do  l'Eglise  catholique.  D'autres,  au 
contraire,  qui  se  sentaient  attirés  par  cer- 
taines idées  vers  la  nouvelle  religion,  mais 
néanmoins  ne  voulaient  nullement  mettre 
de  côté  des  conceptions  plus  anciennes,  de- 
venues chères  à  leur  esprit  et  mêlées  à  tou- 
tes lenrs  habitudes,  cherchèrent  à  rattacher 
les  enseignements  de  l'Eglise  aux  dogmes 
païens  et  juifs  pour  en  lormer  un  ensem- 
l)le,  rejetèrent  toute  idée  chrétienne  hos- 
tile à  cet  amalgame,  et  falsilièrcnl  le  reste 
en  le  fondant  avec  des  opinions  essentiel- 
lement contradictoires.  Ainsi  naquirent  les 
sectes  et  les  hérésies,  en  partie  judaïques  , 
en  partie  païennes,  de  cette  première  pé- 
riode ;  car  celles-ci,  nommément  les  judaï- 
ques, et  quelques-unes  entre  les  gnosti- 
ques,  ont  cela  de  singulier  et  qui  les  dis- 
tingue d'hérésies  postérieures,  qu'elles  ne 
sont  point  sorties  du  sein  de  l'Eglise  catho- 
lique en  se  séparant  do  sa  doctrine,  mais 
que  plutôt  elles  se  sorti  placées  dès  le  com- 
mencement à  côté  d'elle,  comme  des  for- 
mes particulières  et  défectueuses  du  chris- 
tianisme. 

Il  y  avait  parmi  les  Juifs,  au  temps  do 
Jésus-Christ  et  des  apôtres,  diverses  écoles 
dont  nous  ne  connaissons  exactement  que 
les  plus  considérables,  ou  celles  qui  se 
faisaient  davantage  remarquer,  et,  par  exem- 
ple, des  nombreuses  sectes  théosophico- 
mysliques  ,  plus  cachées  par  leur  nature 
même,  nous  ne  connaissons  bien  que  les 
esséniens.  Mais  c'était  précisément  sur  ces 
sectes,  que  le  christianisme  devait  exercer 
d'abord  sa  force  d'attraction,  parce  que, 
dans  leurs  doctrines  secrètes,  elles  possé- 
daient déjà  beaucoup  de  points  analogues. 
Ce  fut  de  la  sorte  que  s'élevèrent ,  du  mi- 
lieu d'elles,  les  partis  des  chrétiens  judaï- 
sants,  spécialement  ceux  des  ébiontles  et 
des  nazaréens,  qui  tous  avaient    pour  lien 


commun  l'exacte  observation  des  cérémo- 
nies légales. 

Il  paraît  que  les  plus  anciens  ébionites 
(lesquels  s'organisèrent  en  sectes  séparées 
dans  les  derniers  temps  des  apôtres)  étaient 
d'abord  libres  de  doctrines  théosophiipies 
et  gnostiques  ,  et  que,  ayant  un  caractère 
purement  judaïque  ,  ils  ne  se  distinguaient 
du  reste  des  Juifs  que  par  la  reconnaissance 
de  la  dignité  de  Messie  qu'ils  accordaient  a 
Jésus.  Jusqu'au  martyre  de  Jacques  ,  frère 
du  Seigneur ,  dit  Hégésippe  ,  l'Eglise  était 
restée  entièrement  vierge,  c'est-à-dire  n'a- 
vait été  inquiétée  par  aucune  fausse  doc- 
trine ;  mais  à  cette  époque,  ïhébutis,  ir- 
rité de  ce  qu'on  lui  eût  préféré  Siméon 
pour  le  siège  épiscopal  de  Jérusalem,  com- 
mença à  falsifier  les  dogmes  de  l'Eglise  en 
y  mêlant  les  doctrines  des  sectes  juives. 
Ainsi  donc  ,  c'était  le  judaïsme  que  ce  Thé- 
butis,  qui,  du  reste,  n'est  cité  par  personne 
autre  qu'Hégésippe  ,  introduisit  à  Jérusalem 
parmi  sesadhérents.  Toutefois  ce  n'était  point 
une  rechute  complète  dans  les  idées  judaï- 
ques, puisque  l'on  conservait  la  doctrinedis- 
tinctive  du  Messie,  venu  dans  la  personne  de 
Jésus-Christ  ;  mais  en  même  temps  ,  c'était 
plus  que  la  simple  observation  de  la  loi  qui 
n'avait  pas  encore  cessé  d'être  pratiquée 
par  les  autres  juifs  chrétiens.  Bientôt  vint 
la  migration  des  fidèles  de  Jérusalem  «u 
delà  du  Jourdain  ,  à  Pella  et  dans  la  pro- 
vince de  Perée  en  général  ,  à  Beroe  et  Ba- 
sanitis  ou  Kokabe.  Dans  ces  environs,  sur 
les  bords  du  Jourdain  et  de  la  mer  Noire, 
habitaient  déjà  lesesséens  (nommés  osséens 
par  Epiphanes)  et  les  sectes  des  nasiréens, 
des  sampséens,  et  des  elxaïtes  (1407), 
avec  lesquelles  ils  avaient  une  grande  alu- 
nite. Entre  ceux-ci  et  les  Juifs  semi-chré- 
tiens nouvellement  arrivés  ,  il  s'opéra  peu 
a  peu  un  rapprochement  et  une  fusion.  Ces 
derniers  leur  communiquèrent  la  connais- 
sance du  Messie  ,  manifesté  dans  la  per- 
sonne de  Jésus ,  et  reçurent  d'eux  les  doc- 
trines esséniennes  proprement  dites.  Telle 
parait  avoir  été  l'origine  des  ébionites  ou 
ébionéens.  Us  avaient  pris  leur  nom  d'un 
mot  hébreu  signifiant  pauvre ,  a  cause  de 
leur  pauvreté  volontaire  et  île  la  commu- 
nauté des  biens,  qui  avait  probablement 
été  introduite  chez  eux  comme  chez  les 
esséniens  et  qu'ils  rapportaient  aux  règle- 
ments des  apôtres.  Us  étaient,  prétendaient- 
ils,  lesdescendants  deceux  qui  avaien  vendu 
leurs  propriétés  et  en  avaient  déposé  le 
prix  aux  pieds  des  premiers  disciples  du 
Sauveur  (1408). 
D'après    leur   doctrine,    Jésus    était  un 


(1407)  D'après  la  description  d'Epiphane,  on  ne 
voit  pas  de  véritable  différence  entre  ces  sectes; 
aussi  est-il  vraisemblable  que  ce  n'étaient  que  îles 
degrés  ou  classes  d'une  même  secte,  à  savoir  de  la 
secte  essénienne.  —  Voy.  Credker.  Introduction  à 
l'élude  des  écnli  bibliques.  Halle,  1832,  vol.  I,  p. 
307. 

1 1 108)  Plusieurs  Pères  de  l'Eglise  plus  anciens 
iiimuiieni  un  certain  Ebion  comme  fondateur  du 


parti,  et  Ëpipliane,  que  son  séjour  antérieur  dans 
un  lien  voisin  îles  ébionites  avait  mis  à  même  de 
les  connaître  de  la    manière  la  plus  exacte,    parle 

égale ni  d'un  Ebion  devenu  fondateur  de  la  secte 

aux  enviions  de  Kokabe,  de  Nabatce  et  de  Pella, 
dans  les  temps  qui  suivirent  la  destruction  de  Jé- 
rusalem. On  a  élevé  des  dômes  Sur  la  véracité  de 
ce  document,  parce  qu'Epipbane  attribue  à  Ebion 
la  rencontre  avec  l'apôtre  Juan  dans  le  liai»,  ren- 
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hoojme  engendré  d'une  manière  naturelle 
par  Joseph  et  Marie ,  mais  que  sa  vertu 
avait  rendu  digne  de  recevoir  le  Christ  et 
d'être  appelé  pour  cela  Fils  de  Dieu.  En  ef- 
fet, pendant  son  baptême  dans  le  Jourdain, 
Je  Messie  céleste,  descendu  sous  la  forme 
d'une  colombe,  était  entré  en  lui.  Ce 
Messie  céleste  ,  le  plus  élevé  de  tous  les  es- 
prits créés  ou  émanés  de  Dieu,  et  domina- 
teur de  toutes  choses  ,  apparut  d'abord  sur 
la  terre  dans  la  personne  d'Adam,  se  mani- 
festa sous  une  enveloppe  corporelle  aux  pa- 
triarches ,  et  s'unit  enfin  h  Jésus  ,  après  le 
crucifiement  et  la  résurrection  duquel  il 
remonta  ans  cieux.  Il  forme  avec  l'Esprit- 
Saint  une  syzygie  (1409).  Contre  lui  se  tient 
Satan,  à  qui  le  souverain  Etre  a  confié  la 
domination  sur  le  monde  inférieur  et  visi- 
ble, comme  au  Christ  celle  sur  le  monde  fu- 
tur et  céleste  ,  d'après  le  libre  choix  de  l'un 
et  de  l'autre.  Ainsi  les  ébionites  ensei- 
gnaient, quoique  d'une  manière  non  abso- 
lue, le  dualisme.  Le  but  des  christopha- 
rnes  réitérées  était  la  fondation  et  le  réta- 
blissement du  véritable  culte;  et  la  destina- 
tion spéciale  de  Jésus,  depuis  que  le  Christ 
habitait  en  lui ,  était  de  purifieret  en  même 
temps  d'affermir  le  judaïsme  ,  puis,  après 
lavoir  purifié,  de  le  présenter  aussi  aux 
païens  comme  l'unique  source  du  salut.  Les 
ébionites  rejetant,  de  même  que  les  esséens, 
le  culte  des  sacrifices  comme  une  altération 
de  la  religion  primitive,  leur  évangile  at- 
tribuait à  Jésus  les  paroles  suivantes  :  «  Je 
suis  venu  faire  cesser  les  sacrifices,  et  si 
vous  ne  discontinuez  pas  d'immoler  les  vic- 
times, la  colère  de  Dieu  demeurera  sur 
vous.  «Semblables,  sous  ce  rapport ,  aux 
Juifs  nasiréens  dont  parle  Epiphane  ,  ils 
n  admettaient  comme  prophètes  inspirés  de 
Dieu,  qu'Abraham,  Isaac ,  Jacob,  Moïse, 
Aaron  et  Josué,  et  rejetaient  tous  ceux  qui, 
postérieurement,  n'avaient  écrit ,  disaient- 
ils,  que  par  l'effet  d'une  impulsion  person- 
nelle , Jusqu'à  Jésus,  premier  prophète  de 
la  vérité.  Ce  qui  dans    le  Pentatcuque   ne 

contre  attribuée  à  Cérinthè  par  les  anires  ailleurs, 
Quoi  qu'il  en  soil,  chaque  socle  a  un  fondateur  ni! 
iin  docteur  principal  rionielle  suit  particulièrement 
rauloriié,  et  le  fondateur  des  ébionites  (peut-être 
Thébulis  cité  par  Ilégésippe)  pourrait  bien  avoir 
porté  de  préférence  le  surnom  d'Ebion,  c'est-à-dire 
pauvre.  Epiphanes  présente  comme  auteur  de  la 
réunion  en  ire  les  ébionites  primitifs,  venus  de  Jé- 
rusalem, elles  esséens  (ou,  comme  il  dit,  les  tamp- 
séens,  les  osséens  et  les  elkaïies)  un  certain  Elkaï 
lequel  vivait  sous  le  règne  de  Trajan  et  a  écrit  un' 
{ivre  contenant  ses  doctrines  théosophiques.  Toute- 
fois cette  réunion  n'élait  pas  complète.  Eue  partie 
des  anciens  ébionites  ne  voulut  poini  accepter  les 
docirines  esséniennes;  celaient,  d'après  Epiphanes, 
ceux  qui  regardaient  le  Christ  comme  un  simple 
homme,  prophète  il  esl  vrai,  mais  dans  lequel  n'ha- 
bitait aucun  esprit  supérieur. 

(1409)  Dans  la  cabale,  le  Saint-Esprit  s'appelle 
également  la  compagne  ou  la  femme  du  Mes- 
sie. 

(1410)  Voici  comment  Ilégésippe  représente  saint 
Jacques  (Ap.  Euseb.,  u,  25):  i  II  fat  saint  dès  le 
vernie  de  sa  mcie;  il  ne,  buvait  ni  vin,  ni  boisson 


correspondait  pas  a  ieurs  vues,  élail  traité 
par  eux  d'addition  postérieure.  Pour  le 
reste,  les  ébionites  étaient  strictement  at- 
tachés à  la  loi  ,  et  Origène  avait  raisin  de 
dire  qu'ils  différaient  peu  des  Juifs.  Ils  ob- 
servaient la  circoncision  ,  le  sabbat  et  les 
autres  prescriptions  légales.  Pour  ce  qui  est 
delà  circoncision,  ils  invoquaient  l'exemple 
de  Jésus  et  citaient  ces  paroles  du  Sauveur: 
«  Que  le  disciple  se  contente  d'être  comme 
le  maître  ;  »  ils  disaient  :  Jésus  a  été  circon- 
cis ,  laisse-toi  pareillement  circoncire,  car 
la  circoncision  est  le  sceau  et  le  signe  des 
patriarches  et  de  tous  les  justes  qui  ont 
vécu  d'après  la  loi.  En  conséquence,  ils  dé- 
claraient l'apôtre  saint  Paul  un  apostat  de 
la  loi,  un  faux  docteur,  et  rejelaient  tou- 
tes ses  épîtres.  Ils  racontaient  que  Paul  n'é- 
tait point  Juif  de  naissance,  mais  païen  : 
qu'il  n'était  devenu  ,  plus  lard  ,  prosélyte 
du  judaïsme  que  dans  l'espérance  d'obtenir 
pour  épouse  la  fille  du  grand  prêtre,  mais 
que,  n'ayant  pas  réussi ,  il  avait ,  par  esprit 
de  vengeance  ,  écrit  contre  la  circoncision  , 
contre  le  sabbat  et  la  loi  en  général.  Au 
contraire,  Jacques,  frère  du  Seigneur,  était, 
ainsi  que  Pierre,  leur  idéal ,  et,  dans  leurs 
livres  apocryphes,  ils  représentaient  l'un  et 
l'autre  comme  des  ascètes  juifs  (1410) ,  car 
ils  avaient  eux-mêmes  complètement  con- 
-servé  l'ancienne  ascèse  essénienne.  Ils 
s'abstenaient  de  toute  chair  et  de  toute 
espèce  de  nourriture  provenant  d'animaux  , 
parce  que  les  animaux  étant  nés  d'une  union 
charnelle,  ils  les  tenaient  pour  impurs; 
ils  se  baignaient  chaque  jour,  souvent  avec 
leurs  habits,  dans  de  l'eau  courante  à  la- 
quelle ils  attachaient  une  vertu  purificatrice 
pour  toute  sorte  de  souillures,  évitaient 
tout  commerce  avec  les  étrangers ,  le  con- 
sidérant comme  une  impureté',  et  rejetaient 
le  serment.  D'abord  ils  avaient  attaché  à 
la  virginité  un  grand  prix  ;  mais  ils  y  avaient 
entièrement  renoncé  au  temps  d'Epiphane, 
et  même,  à  celte  époque,  ils  contractaient 
des  mariages    très-précoces,   toléraient    le 


fermenlée,  ne  mangeait  point  de  chair,  ne  ,e  cou- 
pait point  les  cheveux,  ne  s'oignaifpoinl  d'huile  et 
ne  prenait  jamais  de  bains;  il  ne  portail  point  de 
vêlement  de  laine,  mais  seulement  de  lin.  i  On  a 
voulu  voir  dans  ces  paroles  une  preuve  qu'Héeé- 
sippe  avait  éié  ébionite;  l'opinion  contraire  est 
plus  vraisemblable,  car  il  donne  pour  résultat  de 
son  voyage,  entrepris  dans  un  but  d'examen, 
«  qu'il  avait  trouvé  la  même  doctrine  dans  toutes 
les  églises  d'Orient  et  d'Occident  visitées  par  lui.  . 
En  ébfonile  n'eût  certainement  point  parlé  de  la 
sorte.  Que  si  dans  un  fragment  conservé  par  le  tri- 
tliéïte  Etienne  Gobarus  (Kogth,  lleliquiœ  sacra:, \, 
20j),  s'appuyanl  sur  saint  Matthieu  (xm,  16),'  il 
rejetait  celle  sentence  :  Qu'aucun  ail  n'a  vu,  qu'au- 
cune oreille  n'a  entendu  les  biens  préparés  aux  justes, 
;:  n  naît  peint  issurément  pj.n  Wnw.i  i  ^pstr 
saiul  Paul,  mais  seulement  pour  éiïarler  la  fausse 
interprétation  d'une  secte  gnosiique.  Quant  à  sa 
description  du  nasiréat  de  Jacques,  auquel  il  était 
postérieur  d'un  siècle,  il  l'a  vraisemblablement  ti- 
rée d'un  livre  apocryphe  des  ébionites,  peut-cire 
des  Av7.vk';/oi  'laxâSûv,  cités  par  Epiphati'  . 
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divorce  et  souffraient  qu'il  fût  suivi  d'une 
nouvelle  union.  Ils  avaient  leurs  conseils 
d'anciens  et  leurs  synagogues  ,  le  baptême 
el  la  communion,  mais  dans  celle-ci,  en 
place  île  vin  ,  ils  prenaient  de  l'eau,  sans 
doute  par  préférence  pour  ce  dernier  élé- 
ment, auquel  ils  rendaient  presque  un 
culte,  Pt  parce  qu'ils  regardaient  le  vin 
comme  une  production  impure. 

Les  ébionites  avaient  leur  Evangile  par- 
ticulier, portant  le  litre  d'Evangile  des  Hé- 
breux fKaô'  'ESpaiouf).   Le  l'uni  de  cet  Evau- 
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volonté,  et  surtout  falsifiée  par  le  culte  des 
sacrifices.  Le  Christ  est  venu  pour  rétablir 
la  re  igion  primitive  dans  sa  pureté  el  en? 
seigner  à  distinguer  le  vrai  du  faux  dans  le 
Pentateuque  ;  aussi  sa  doctrine  n'est-elle,  à 
proprement  parler,  que  l'ancienne  doctrine 
mosaïque;  de  même  que  l'Esprit  divin, 
apparu  dans  Adam  et  dans  Moïse,  habitait 
pareillement  en  Jésus.  Le  disciple  de  Moïse 
n'est  donc  pas  moindre  que  le  disciple  de 
Jésus;  ils  doivent  se  supporter^ mutuelle.- 
ment  et  reconnaître  que  l'un,  aussi  bien 


gile  était  altéré   par  beaucoup  de  change-     que  l'autre,  est  en  possession  de  la  vérité 
ments  et  d'omissions  suivant  les  vues  de  la      Celui  dont  le  regard  pénétrant  aperçoit  l'u- 
nité des  deux  prophètes  et  l'accord  complet 


secte.  Le  contenu  des  deux  premiers  cha 

pitres  de  saint  Mathieu  manquait;  il  com- 
mençait par  le  récit  du  baptême  de  Jean. 
La  circonstance  du  Saint-Esprit  apparaissant 
sous  la  forme  d'une  colombe  pendant  le 
baptême  de  Jésus  était  défigurée  d'après 
leur  doctrine,  et.  au  lieu  de  re  qui  se  trouve 
dans  saint  Luc  xxn,  15  ,  on  lisait  dans  leur 
version  :  «  Ai -je  désiré  de  manger  avec 
vous  l'Agneau  pascal  immolé?  »  Avec  d'an- 
tres ouvrages  apocryphes  sous  le  nom  de 
plusieurs  apôtres,  les  ébionites  avaient  île 
plus  une  histoire  des  apôtres  et  un  écrit 
doctrinal  de  saint  Jacques  [degrés  de  consé- 
cration), dans  lequel  il  parlait  contre  le 
temple,  contre  les  offrandes  et  contre  le  feu 
allumé  sur  l'autel  du  sacrifice. 

Ces  ébionites  avaient  aussi  un  livre  sur 
les  voyages  de  saint  Pierre  (îicpUSoi  ahp»v). 
Cet  ouvrage,  ou  un  autre  absolument  sem- 
blable, s'est  conservé  sous  le  litre  d'homé- 
lies clémentines,  lesquelles  rapportent  les 
prétendus  voyages  de  Clément  avec  l'apôtre 
saint  Pierre,  les  sermons  de  ce  dernier  dans 
ces  mêmes  voyages,  et  les  disputes  qu'il 
eut  à  soutenir  contre,  le  magicien  Simon  et 
contre  le  philosophe  Appion  (lill).  L'ou- 
vrage dont  il  s'agit,  composé  au  u*  siècle, 
expose  d'une  manière  frappante  les  vues 
religieuses  des  ébionites,  mais  avec  quel- 
ques graves  modifications,  ce  qui  donne  le 
droit  de  supposer  que  la  doctrine  qn'on  y 
trouve  est  d'une  autre  secte  que  celle  décrite 
par  Epiphane.  Selon  celte  doctrine,  il  exisle 
une  religion  primitive  enseignée,  dès  le 
commencement,  par  Adam,  le  premier  pro- 
phète, transmise  par  les  patriarches  et  par 
Moïse,  mais  altérée  bientôt  après  ce  dernier 
nar  une  rédaction  faite  contrairement  a  sa 


do  l'ancienne  doctrine  de  Moïse  el  de  la 
doctrine  nouvelle  de  Jésus,  celui-là  occupe 
le  degré  le  plus  élevé.  Dans  ce  système,  le 
Christ  n'apparaît  que  comme  prophète  et 
docteur;  iJ  n'est  pas  question  de  sa  vertu 
libératrice,  et  sa  mort  est  considérée  comme 
quelque  chose  de  fortuit.  L'ouvrage  entiej 
ne  renferme  pas  une  seule  fois  le  nom  de 
l'apôtre  saint  Paul,  mais  il  s'y  trouve  une 
allusion  évidente  à  son  égard  (1412).  Là  ou 
voit  l'accord  des  Clémentines  avec  les  idée! 
des  ébionites  dépeints  par  Epi  plia  nés, comme 
aussi  dans  le  rejet  de  la  divinité  du  Christ, 
dans  la  supposition  d'une  naissance  natu- 
relle de  Jésus  (1413),  dans  la  condamnation 
des  sacrifices  el  du  serment,  dans  l'impor- 
tance attachée  aux  ablutions  quotidienne! 
et  dans  l'opinion  que  le  Pentateuque  a  été 
falsilié.  On  trouve  également  dans  ce  livre 
le  dualisme  subordonné  des  ébionites  el  lo 
mépris  des  prophètes  postérieurs,  confor- 
mément à  l'idée  qu'ils  avaient  de  ne  vouloir 
reconnaître  pour  véritables  prophètes  qu'A- 
dam ,  les  patriarches  ,  Moïse  et  Jésus.  De 
tous  les  apôtres,  les  Clémentines  ne  font 
ressortir  que  Pierre  et  Jacques  ;  le  dernier 
est  représenté  comme  le  conservateur  spé- 
cial de  la  pure  doctrine  auquel  il  appartient 
d'éprouver  et  de  confirmer  chaque  autre 
docteur  ou  apôtre.  L'auleur  des  Clémen- 
tines a  une  façon  toute  particulière  de  >lé- 
lerminer  le  prix  de  la  loi  mosaïque  :  il  19 
déclare  sa<  rée,  mais  l'observation  n'en  est 
point  absolument  nécessaire  pour  tous;  le 
païen  n'a  besoin  que  de  suivre  les  comman- 
dements de  Jesii^,  sans  pour  cela  mépriser 
el  haïr  Moïse.  Enfin,  une  chose  digne  d'at- 
tention, c'est  que  l'origine  postérieure  de 


(1-111)  Trois  rédactions  différentes  nous  sont  par- 
venues, savoir:  1'  les  homélies,  c'esi-à-dire  les 
conférences,  les  exhortations,  attribuées  à  Clément 
rt  conservées  dans  le  texte  grec  original  ;  2°  les 
liecoanilxonet  snneli  démentis  ml  .Imiibum  fratrem 
Domini,  dans  la  traduction  latine  du  prêtre  RiiJïn, 
laquelle  est,  selon  tome,  apparence,  un  remanie- 
ment postérieur    îles  homélies,  mais    iloul    l'auleur 

s'esl  beaucoup  éloigné  de  son  modela  ;  3°  KWpev- 

-o;  t&iv  Uirpoj  ËftcS'auiwv  Y.npw/ttÙTwj  èfrtTOftnî,  extrait 
grec  des  homélies. 

(1412)  Kii  effet,  saint  Pierre,  dans  une  lettre  à 
Sïiui  Jacques,  mise  en  tôle  des  homélies,  s'exprime 
île  la  manière  suivante,  :  "Ezt  p.n  TtiptovTH  èirsyti- 
ciyffàv  ztvi;  jroixAaif  rrffiv  ip ur,vii'xt(  toj;  îue-j;  >o- 
~ti/;  a:to.<j/_r,ii.i:l''.u    a;     -.t,'  rov   yôuou  xarâ>.v?tv. 


ai    v'J.'i    t'uoû    aOro-j  OJ-rro   uiv  ypovoûvTOf,   ur)  tx  7r«p- 

imlu;  t?Ë  xnp\xraovzoz.  hr.-.p  Sanvn.  Comparez  ce 
passage  avec  l'/'.'/iine  aux  dilates,  il.  II.  l'analojfîé 
est  frappante.  Dans  la  17»  homélie,  l'exuressioB 
xaxryvuaii&ms  est  encore  empruntée  à  \' Epine  aux 
Calâtes. 

(liir.i  Ceci  résulte  du  passage  suivant  de  la  ■■' 
homélie  :  <  Si  quelqu'un  refuse  le  Saiut-Espril  a 
nu  homme  formé  des  m  uns  de  Dieu,  comment 
peut- il  l'attribuer  a  un  homme  sorti  d'une  semence 
dégoûtante?  i  L'opposition   entre   ces  mots  :  ùttô 

yjipitv  8tOÛ  xuo<popr)&s':ç  «vOfuiro;,  et  ceux-ci ,  SX  P-v 
G~xpâ(  uroyôvof  yiysvvoiihoç  montre  que,  parmi  cei 
derniers,  l'on  comprend  tous  les  prophètes  depuis 
Adam,  par  conséquent  Jésus-Christ  lui-même. 
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cette  doclr'mo  et  de  la  secte  qui  la  oro- 
fesse,  est  avouée  précisément  dans  l'ou- 
vrage (1414). 

Les  nazaréens  formaient  une  secte  judai- 
sante  distincte  de  celle  des  ébionites  ,  mais 
ils  ne  commencent  à  être  appelés  ainsi  que 
r>ar  Epiphane  et  saint  Jérôme.  Les  autres 
Pères  d'une  époque  antérieure  les  avaient 
compris  sous  le  nom  général  d'ébionites, 
sans  toutefois  les  confondre  avec  ceux  que 
nous  venons  de  dépeindre.  lisse  nommaient 
eux-mêmes  nazaréens,  gardant  l'ancien  nom 
commun  aux  sectateurs  de  Jésus .  d'autant 
mieux  que  la  dénomination  de  Chrétiens 
appartenait  à  une  langue  qui  leur  était 
complètement  étrangère.  Ils  demeuraient 
également  au  delà  du  Jourdain,  à  Beroë, 
Decapolis  et  Basanitis  ou  Kokabe,  mais  se 
distinguaient  des  ébionites,  principalement 
en  ce  qu'ils  reconnaissaient  Paul  comme 
l'apôtre  des  gentils,  et,  par  suite,  ne  regar- 
daient point  comme  obligatoire,  pour  les 
païens  devenus  Chrétiens,  la  loi  mosaïque 
qu'ils  ne  cessaient  de  pratiquer  eux-mêmes. 
De  plus,  ils  acceptaient  l'Ancien  Testament 
tout  entier  ainsi  que  la  naissance  surnatu- 
relle de  Jésus.  Ils  étaient  haïs  et  maudits 
par  les  Juifs,  surtout  par  les  pharisiens, 
non-seulement  parce  qu'ils  regardaient  le 
Christ  comme  le  Messie,  mais  encore  parce 
qu'ils  tenaient  les  pharisiens  pour  des 
hommes  morts  spirituellement  et  morale- 
ment, qui  s'enveloppaient  de  ténèbres,  eux 
et  leurs  disciples.  Ils  tournaient  contre  ces 
hypocrites  les  paroles  les  plus  menaçantes 
des  prophètes;,  et  ce  que  Isaïe  dit  d'Emma- 
nuel, qui  sera  une  pierre  d'achoppement  et 
un  rocher  de  scandale  pour  les  deux  mai- 
sons d'Israël ,  ils  l'appliquaient  aux  deux 
célèbres  écoles  d'Hillel  et  de  Schammaï. 
Cependant  ils  étaient  encore  très-éloignés 
de. la  véritable  foi  chrétienne  (1415),  qu'ils 

(1414)  L'aveu  en  question  se  trouve  sous  m 
forme  d'une  prétendue  prophétie  de  Jésus:  'D.ç 
àï-nQr<;  -niiî:  irpoynrvç  vonv-iv  ,  -rpûrov  -i-'jôjj  où 
è'/Stl-j  àice/yihtni  \jtto  iMoiov  roo;,  /.'A  î'iï'  ovtwj, 
utrà  •/.a'I'Af, eixtv  roû  âyio-i  tot^o-j,  eiayyêUtn  iô.rfiè; 
zo-Joa  Sicaceivf&wmt  ,  ûi  É7rayôp0i»<rni  T-r.v  iao/iàimt 
a'piaenv.  (Hom.  "2,  17.)  Le  séducteur  dont  il 
est  ici  parlé  et  qui  annonça  le  premier  \m  faux 
Evangile,  est  sans  doute  saint  Paul;  ce  n'est  qu'a- 
près la  destruction  de  Jérusalem  que  parut,  mais 
seulement  pour  quelques-uns  et  dans  un  petit  es- 
pace, le  véritable  Evangile,  PEvangUeJdes  ébionites. 

(1415)  Lequien,  dans  sa  dissertation  De  Nazarœis, 
et  Prud.  Maran.  dans  son  ouvrage  intitulé  :  Divini- 
las  JesnChris'i, manifesta  in  Scripluris  et  traditione, 
cherchent  à  prouver  que  les  nazaréens  étaient  or- 
thodoxes, particulièrement  en  ce  qui  concerne  la 
divinité  de  Jésus-Christ.  Le  premier  a  été  réfuté 
par  Mosheim,  Instil.  lusl.  christ,  majores,  sœc.  I. 
Ojiaul  à  Maran,  il  ne  donne  aucune  preuve  nou- 
velle, pI  commet,  en  outre,  l'erreur  de  regarder 
les  Clémentines  comme  nu  ouvrage  des  naza- 
réen <. 

1416)  L'Evangile  en  question  doit  aussi  avoir  eu 
pour  base  celui  de  saint  Matthieu  ;  mais,  d'après 
Epiphanes,  il  était  beaucoup  plus  complet  que  l'E- 
vangile des  ébiouites.  On  y  lisait  sans  douie'  le  ré 
rit  de  la  naissance  et  de  la  jeunesse  de  Jésus  qui 
manquait  dans  le  dernier. 


avaient,  au  contraire,  fal.siûée  par  des  idées 
judaïco-théosophiques  d'une  époque  anté- 
rieure, étant  issus,  selon  toute  apparence, 
des  esséniens  ou  d'une  secte  semblable. 
Ceci  ressort  des  fragments  que  saint  Jérôme 
nous  a  conservés  de  leur  Evangile  hébraï- 
que (1416),  où  Jésus  apparaît  comme  un 
homme  qui,  avant  son  baptême  dans  le 
Jourdain,  n'était  pas  même  impecca- 
ble (1117),  et  sur  lequel  l'Esprit  divin  ne 
renosa  que  depuis  cette  heure.  Kn  effet, 
on  y  lit  les  paroles  suivantes  :  «  Après  que 
le  Seigneur  fut  sorti  de  l'eau,  la  source  en- 
tière de  l'Esprit  saint  s'épancha  sur  lui, 
demeura  en  lui  et  dit  :  Mon  fils,  j'attendais 
ta  venue  dans  lous  les  prophètes  pour  de- 
meurer en  loi  ;  car  tu  es  ma  demeure  per- 
manente, loi,  mon  fils  premier  né,  qui  ré- 
gneras éternellement.  »  Dans  un  autre  pas- 
sage bizarre  du  même  Evangile,  Jésus  nom- 
mait l'Esprit-Saint  sa  mère  (U18).  Au  resle 
le  kiliasme,  que  saint  Jérôme  place  chez 
les  ébionites  ,  doit  probablement  être  attri- 
bué aux  nazaréens,  puisqu'il  ne  s*en  trouve 
aucune  trace  parmi  les  ébionites  -  esséens, 
non  plus  que  dans  les  Clémentines. 

La  troisième  secte  judaisante  des  elxaïtes 
ou  elkésaïtes  paraît  avoir  peu  différé  de  la 
secte  ébionite  ei  être  issue  d'un  ancien 
parti  judaïque  du  même  nom.  Elle  subsis- 
tait depuis  le  commencement  du  ne  siècle  : 
mais  ce  ne  fut  qu'au  m'  qu'elle  commença 
à  trouver  accès  dans  quelques  églises  chré- 
tiennes.,Alors  elle  fut  combattue  par  Ori- 
gèneet  par  Alcibiade  d'Apamée.  Au  rapport 
de  Théodore!,  les  elxaïtes  admettaient  deux 
Christ,  l'un  supérieur,  l'autre  inférieur, 
c'est-à-dire  l'homme  Jésus  et  l'Esprit  divin, 
qui  demeura  d'abord  dans  Adam  et  les  pa- 
triarches, puis. s'unit  également  à  Jésus. 
Ils  possédaient  un  prétendu  livre  tombé  du 
ciel  auquel   ou  aux  doctrines    duquel   ils 

(1417)  Voici  un  passage  qui  s'y  trouve  :  <  La  mère 
du  Seigneur  et  ses  frères  lui  dirent:  Jean-Baplisle 
donne  le  baptême  pour  la  rémission  des  péchés; 
allons  le  trouver  et  laissons-nous  aussi  baptiser 
par  lui.  i|  Jésus  répondit:  «  En  quoi  ai-jc  péché 
pour  devoir  l'aller  trouver  et  me  faire  baptiser  par 
lui,  à  moins  que  ce  que  je  viens  de  dire  ne  soit 
précisément  une  ignorance  (en  d'autres  termes,  un 
péché  commis  par  moi  sans  le  savoir)?  i  Le  même 
récit  se  rencontre  dans  un  autre  livre  apocryphe 
intitulé  :  Prcedicalio  Pauli  ou  Tractants  de  non  ite- 
rando  baptismo  :  <  In  quo  liljro  contra  omnes'scrip- 
luras  et  de  peccaio  proprio  conuteniem  invenies 
Chrislum,  qui  soins  omnino  nihil  deliquil,   et  ad 

accipiendum    Jo. is     bapiisma   pêne   invitum    a 

maire  sua  Maria  esse  compulsant.  >  (Ad  cateem  Upp. 

CïPRIAM). 

(1418)  On  lit  dans  le  passage  cite  par  Origène  et 
saint  Jérôme  :  'A/>ti  ê).a€i  pu  i  p:rt-zr,p  fiou,  to  âyiov 
rjv£Ùta«,  èv  puâ  twv  Tpixûv  tiov ,  xai  àrnivsyxs  '-i-i  ils 
to  ôpoç  to  piya.  Qaïwj».  D'aprèi  ce  fragment,  ce 
serait  leirveupaqui,  dans  le  baptême,  aurait  déclaré 
Jésus  pour  son  Mis.  Iiuncli,en  hébreu,  est  féminin, 
et,  selon  la  doctrine  judaïco-lhéosophiqiie,  le  njeipux 
remplit  le  rôle  de  la  femme  dans  la  syzygie  avec 
le  Christ  céleste.  Aussi  les  elkaites  disent-ils  dans 
Epiphanes  :  àvzcxpv  «Otoû  (toû  XpioroO)  éaTïvai  T  à 
to  Sytov  Uvsvuec  h  eiStl  Hriiy.iç  «opàxoi;. 
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ni  tachaient  une  vertu  effaçant  .os  péchés. 
Ils  détestaient  aussi  l'apôtre  saint  Paul  ; 
mais  ce  qui  frappait  surtout  en  eux  ,  c'était 
iiMir  assertion  que  l'on  pouvait  renier  le 
Christ  pendant  les  persécutions  et  sacrifier 
aux  idoles,  pourvu  que  l'on  gardât  seule- 
ment la  foi  au  fond  de  son  cœur.  Cela  joint 
aux  arls  magiques,  à  l'astrologie  et  aux 
invocations  des  esprits  en  usage  chez  eux, 
fait  soupçonner  qu'ils  s'étaient  plus  éloignés 
du  judaïsme,  et  qu'ils  avaient  plus  em- 
prunté aux  idées  païennes  que  toutes  les 
autres  sectes  judaïsanles.  Il  paraît  qu'ils 
admettaient  aussi  des  révélations  conti- 
nuelles dont  les  organes  étaient  des  per- 
sonnes de  la  famille  de  leur  fondateur. 

Au  temps  d'Epiphane,  vivaient  parmi 
eux  deux  sœurs  de  la  race  d'EIkaï,  qu'ils 
regardaient  comme  prophétesses  ,  et  aux- 
quelles ils  rendaient  des  honneurs  presque 
divins. 

JUGULUM,  pris  souvent  pour  fastigium. 
—  Voy.  ce  mot, 

JUIFS,  persécutent  le  christianisme  nais- 
sant, leurs  désastres.  —  Voy.  Eglise,  etc. 

JUSTIN  (Saint),  martyr  et  philosophe.  — 
Si  parmi  les  anciens  Pères  de  l'Eglise,  il  y  en 
a  beaucoup  qui,  dans  leurs  écrits ,  ne  nous 
donnent  presque  aucun  renseignement  sur 
ce  qui  les  regarde  personnellement,  Justin 
fait,  à  cet  égard  ,  une  heureuse  exception. 
Nous  apprenons  de  lui,  à  ce  sujet,  une  foule 
de  détails  du  plus  haut  intérêt.  Dans  sa  pre- 
mière apologie,  Justin  nous  parle  même  de 
sa  patrie  et  de  son  père.  Il  nous  dit  que  son 
père  s'appelait  Priscus,  son  grand  père  Bac- 
chius,  et  qu'ils  demeuraient  à  */agia  viânoktt, 
l'ancienne  Sichem  en  Samarie.  Ils  étaient 
Grecs  d'origine,  et  ce  n'est  probablement 
pas  sans  raison  que  l'on  a  pensé  qu'ils  y 
étaient  venus  avec  la  colonie  romaine  en- 
voyée par  Vespasien  dans  celle  ville  (14-19). 
Justin  naquit  au  commencement  du  n*  siè- 
cle. Dans  son  Dialogue  arec  Tn/phon ,  il 
rend  compte  île  sa  première  éducation  et  de 
la  manière  remarquable  dont  il  élait  par- 
venu au  christianisme.  On  y  voit  que  ses 
parents,  qui  étaient,  selon  toute  apparence, 
des  gens  riches,  lui  avaient  fait  donner  une 
bonne  éducation  et  une  instruction  variée. 
Dans  sa  première  jeunesse,  il  éprouva  un 
extrême  désir  d'approfondir  les  choses  de 
Dieu  et  d'étudier  la  philosophie,  dans  la- 
quelle il  espérait  trouver  de  quoi  satisfaire 
son  esprit.  11  alla  donc  d'abord  trouver  un 
stoïcien  et  fréquenta  pendant  longtemps  ses 
leçons;  mais  chez  lui  il  n'entendait  pas  par- 
ler de  Dieu;  car,  dit-il,  la  philosophie  stoï- 
cienne ne  connaît  pas  Dieu  ,  et  soutient 
même  qu'il  n'est  pas  nécessaire  de  le  con- 
naître. Il  renonça  donc  à  ce  maître  pour 
s'adresser  à  un  péripatélicien,  qui  se  disait 
doué  d'une  pénétration  peu  ordinaire.  Mais 
celui-ci  exigea  dès  les  premiers  jours  que 
l'on  fixât  lo  prix  de  son  enseignement,  afin 
cjue  ses  rapports  avec  lui  pussent  lui  être 
avantageux.  Justin  trouva  cette  conduite  in- 
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digne  d'un  philosophe  et  il  \<-  quitta.  Éprou- 
vant toujours  le  même  besoin  d'étendre  la 
sphère  de  ses  idées,  il  alla  trouver  un  py- 
thagoricien. Celui-ci  demanda  à  Justin,  dans 
leur  premier  entretien,  s'il  savait  la  musi- 
que, l'astronomie  et  la  géométrie  ,  car  c'é- 
tait par  le.;  sciences  que  l'âme  devait  être 
détachée  des  choses  sensuelles  et  préparée 
aux  choses  spirituelles,  à  la  contemplation 
du  beau  et  du  bon,  qui  forme  la  vie  bien- 
heureuse. Justin  avoua  son  ignorance  de 
ces  sciences  (préparatoires  ,  et  en  consé- 
quence il  fut  obligé  de  renoncer  à  son  pyla- 
goricien.  Dans  cet  embarras  il  s'adressa  en- 
fin à  un  platonicien,  et  là  il  fut  plus  heureux. 
Il  écoutait  journellement  ses  leçons  et  fai- 
sait de  grands  progrès  dans  la  philosophie 
platonicienne.  Il  dit  lui-même  :  «  I.a  con- 
naissance des  choses  métaphysiques ,  la 
contemplation  des  idées,  donna  de  l'essor  à 
mon  esprit,  et  en  fort  peu  de  temps  je  crus 
déjà  être  devenu  un  sage;  je  me  flattai  d'ar- 
river promptement  à  voir  et  à  comprendre 
la  Divinité;  car  c'est  là  le  but  auquel  la 
philosophie  platonicienne  veut  atteindre.  » 
En  sa  qualité  de  philosophe  platonicien, 
il  voulut  un  jour  se  livrer  complètement  à 
la  solitude  afin  de  pouvoir  s'abandonner 
sans  obstacle  à  ses  contemplations.  Il  choi- 
sit pour  cela  le  rivage  de  la  mer.  Là  il  ren- 
contra un  vieillard  dont  le  maintien  respi- 
rait la  douceur  et  la  dignité.  Une  conversa- 
tion ne  tarda  pas  à  s'engager  entre  eux, 
dans  laquelle  Justin  se  fil  connaître  comme 
un  partisan  de  la  méditation  intérieure  et 
de  la  science.  Ee  vieillard  lui  demanda 
pourquoi  il  ne  s'adonnait  pas  plutôt  à  l'ac- 
tion qu'à  la  réflexion.  Justin  répondit  que 
sans  philosophie  il  n'y  avait  rien  dans 
l'homme  qui  fût  sain  et  agréable  à  Dieu. 
Tout  le  monde,  ajouta-t-il,  devrait  s'occuper 
de  philosophie  et  la  regarder  comme  l'af- 
faire la  plus  importante  et  la  plus  honora- 
ble; la  préférer  à  tout  ,  et  n'attacher  aux 
autres  de  prix  qu'en  proportion  qu'elles  se 
rapprochent  plus  ou  moins  de  la  philoso- 
phie. Le  vieillard  exprima  alors  le  désir  de 
savoir  quelle  idée  Justin  se  faisait  île  la 
philosophie,  et  celui-ci  répondit  que  c'était 
la  science  de  l'absolu  (faton>(ug  toO  ôvto?)  ,  la 
connaissance  du  vrai,  et  que  le  prix  du 
cetle  science  était  la  vie  bienheureuse.  In- 
l'Trogé  par  lo  vieillard  sur  ce  qu'il  enten- 
dait par  Dieu,  il  dit  que  Dieu  était  le  fonde- 
ment éternel  et  impérissable  de  toutes 
choses.  Le  vieillard  jugea  d'après  ses  ré- 
ponses que  ce  jeune  homme  avait  l'âme 
susceptible  de  recevoir  des  idées  élevées, 
et  s'en  réjouissant,  il  voulut  lui  faire  com- 
prendre que  sa  philosophie  n'était  pas  aussi 
certaine  qu'il  le  pensait,  et  le  préparer  par 
là  à  embrasser  le  christianisme.  Justin  se 
vantail,  à  la  manière  des  platoniciens  ,  de 
contempler  les  choses  divines.  Le  vieillard 
n'ayant  pu  comprendre  de  quelle  nature 
était  cette  contemplation,  Justin  lui  expli- 
qua oue  c'était  la  vision  intellectuelle.  Es! -il 


tUll>)  I-'lav.  Justin.,  Anliq.,  I.  v,  c.  1. 
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donc  possible,  reprit  le  vieillard,  de  voir 
Dieu  sans  le  Saint-Esprit?  Justin  répondit 
que  c'était  la  précisément  ce  qu'il  voulait 
dire.  Le  fondement  éternel  de  toutes  choses, 
celui  qu'aucune  expression  humaine  ne 
peut  qualifier,  qui  n'est  rien  que  le  bon  et  le 
beau  par  excellence,  ne  saurait  être  contem- 
plé que  par  le  regard  de  l'esprit,  par  un  œil 
imr,  détaché  de  tout  ce  qui  est  fini,  et  per- 
sonne ne  peut  le  connaître  que  par  cette 
partie  de  l'homme  qui  lui  ressemble  et  par 
l'amour  qu'on  lui  porte.  Dans  la  suite  de  la 
conversation,  le  vieillard  éleva  sur  diverses 
maximes  platoniciennes  ,  plusieurs  doutes 
que  Justin  ne  fut  pas  en  état  de  résoudre,  et 
qui  le  forcèrent  de  convenir  que  la  philoso- 
phie de  Platon  n'était  nullement  en  élat  de 
satisfaire  aux  besoins  de  l'esprit  humain. 

Justin  demanda  alors  à  qui  donc  il  devait 
s'adresser  pour  recevoir  des  leçons,  et  le 
vieillara  le  renvoya  aux  prophètes,  à  Jésus- 
Christ  et  à  ses  disciples  ,  en  l'engageant  à 
prier  Dieu  d'ouvrir  les  yeux  de  son  esprit. 
Justin  raconte  après  cela  qu'à  ces  mots  un 
feu  divin  s'allumant  dans  son  Ame,  y  fit  naî- 
tre l'amour  des  prophètes  et  des  disciples 
du  Christ,  dont  il  lut  avec  ardeur  les  ouvra- 
ges. Peu  de  temps  après,  une  persécution 
étant  survenue,  il  eut  occasion  d'admirer  la 


fermeté  des  fidèles  (Apol.  2,  c.  12),  d'où  il 
conclut  a  leur  vertu  et  se  déclara  prêt  à  se 
ranger  parmi  eux.  Il  se  convertit  l'an  133, 
dans  la  trentième  année  de  son  âge.  11  se  lit 
instruire  plus  en  détail  par  les  disciples  des 
apôtres,  et  son  projet  étant  de  se  vouer 
principalement  à  la  conversion  des  savants 
païens  et  à  la  défense  du  christianisme,  il 
continua  à'porter  le  manteau  de  philosophe. 
Il  établit  une  école  à  Rome,  où  il  alla  deux 
fois.  Quelques  passages  de  son  apologie  et 
les  actes  de  son  martyre,  lesquels  toutefois 
ne  sont  pas  authentiques  ,  donnent  lieu  de 
croire  qu'il  était  prêtre  et  chef  d'une  Eglise 
de  Grecs  à  Rome  (1420).  Son  activité  infali- 
gable  et  qui  fut  couronnée  des  plus  beaux 
succès  dans  la  propagation  de  l'Evangile  la 
chaleur  qu'il  montra  pour  la  cause  du  chris- 
tianisme et  de  ses  partisans ,  mais  surtout 
la  vigueur  et  l'adresse  qu'il  déplora  à  le  dé- 
fendre contre  le  paganisme  et  ses  prétendus 
sages,  qu'il  forçait  à  rougir  partout  où  il  les 
rencontrait,  lui  attira  leur  naine,  et  particu- 
lièrement celle  d'un  cynique  nommé  Cres- 
cens,  ce  qui  fut  cause  de  son  martyre,  pro- 
bablement vers  l'an  167. 

Sur  les  motifs  de  la  conversion  de  saint 
Justin,  voy.  la  note  IV  à  la  fin  du   volume 
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jour  des  Calendes.  —  C'est  ainsi  que  les  Ro- 
mains nommaient  le  premier  jour  du  mois. 
Ce  mot  vient¥du  latin  calare  (1421) ,  parce 
que  le  jour  des  Calendes  le  pontife  publiait 
à  haute  voix  lejour.de  la  nouvelle  lune  et 
aussi  des  fêtes  qui  devaient  être  observées 
dans  le  courant  du  mois  (1422).  •  On  peut 
encore  le  tirer  du  mot  grec  xcùiM  ,  appeler, 
lequel  est  venu  probablement  lui-même  de 
l'hébreu  koul,  voix,  d'où  l'arabe  kdla ,  par- 
ler. 

La  Vulgate  se  sert  quelquefois  du  mot  ca- 
lendes pour  désigner  le  premier  jour  du 
mois  judaïque.  Mais  ce  terme  n'était  pas 
usité  chez  les  Hébreux.  Us  appelaient  le 
premier  de  leur  mois  hedxch,  c'est-à-dire 
renouvellement  ;  ce  que  les  Grecs  ont  aussi 
appelé  vouunvia,  nouveau  mois. 

Les  premiers  Chrétiens  conservèrent  la 
manière  de  compter  des  Romains;  seulement 
ils  substituèrent  les  lettres  nommées  depuis 
dominicales,  aux  lettres  nundinales  (1423). 
Nous  avons  déjà  dit  qu'à  la  chancellerie  ro- 
maine, les  bulles  sont  toujours  datées  par 
les  Calendes  ,  au  lieu  que  pour  les  brefs. 


on  se  sert  de  la  supoutation   usitée  dans  lo 
civil. 

KILIASME. — L'idée  d'un  règne  terrestre 
du  Christ  pendant  mil  le  ans  passa  du  judaïsme 
dans  l'Eglise  chrétienne.  D'après  les  paroles 
du  psaume  xc,  4,  les  Juifs  considérant  que 
mille  ans  sont  aux  yeux  de  Dieu  comme  un 
seul  jour,  regardaient  les  six  jours  de  la 
création  et  le  jour  de  repos  qui  les  a  suivis, 
comme  une  image  de  la  durée  du  monde 
pendant  six  mille  ans,  après  quoi  viendrait 
un  sabbat  de  mille  années,  durant  lequel  le 
Messie  régnerait  à  Jérusalem  sur  tous  les 
peuples  de  la  terre,  et  rassemblerait  les  Juifs 
dispersés  pour  les  faire  participer  à  sa 
gloire.  Chez  les  Chrétiens  qui  conservèrent 
celle  notion  juive,  elle  se  développa  d'une 
manière  plus  conforme  à  l'esprit  de  la  reli- 
gion chrétienne.  Us  l'appliquèrent  à  un  rè- 
gne dans  lequel  les  pieux  et  les  saints,  après 
tant  de  douleurs,  jouiraient  d'une  paix  aus- 
si douce  qu'inaltérable,  tandis  que  la  terre, 
affranchie  de  la  malédiction  qui  pèse  sur 
elle  depuis  le  péché  originel,  produirait  tout 
en  profusion,  sans  avoir  besoin  d'être  culti- 
vée. 


(1420)  MA7.nr.mtjs.  disquisit.  7  in  aeia  martyr. 
S.  Jnsiini  pliilos. 

(1421)  Voir  UiDic.  lalin  de  Rodert-  Etienne,  au 
mol  Kalendce. 

(14-22)  Macrobe,  lib.  i,  cli.  1S  el  16. 

(1425)  On  nommait  chez  les  Romains  nundinœ 
lr>  lieux  où  se  rassemblait  le  peuple  |>our  les  jours 
•ie  marchés,  ci  les  jouis  de  marchés  étaient,  comme 
vn  Sait,  indiqués  par  des  tableaux  dont  les  Icllres 


ou  signes  se  nommaient  pour  celle  raison  liitenv 
nundinales.  Les  Chrétiens  ne  pouvant  loin  changer 
à  la  fois  ei  cherchant  à  uiilisrr  des  désignalions 
établies,  se  les  approprièrent  en  n'y  faisant  souvent 
que  quelques  changements  conformes  à  leurs  usa- 
ges. Voir  aussi  l'Histoire  du  calendrier,  par  Court 
de  CéBELI.n.  —  Scaliger,  De  èmendalione  fcmun- 
rum. 
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Toutefois  cette  attente  n'était  pas,  à  beau- 
coup près,  la  foi  générale  des  premiers 
Chrétiens.  Dans  les  écrits  authentiques  des 
Pères  apostoliques,  de  Clément,  d'Hermas, 
d'Ignace,  de Polycarpe,  on  ni' trouve  aucune 
trace  du  kiliasme.  Le  crédule  Papias,  évo- 
que  d'Hiérapolis,   en  Phrygie,    est,  autant 


de  la  félicité,  les  jouissances  corporelles  y 
trouveront  encore  place  ;  ce  sera  une  prépa- 
ra ti  m  à  la  félicité  supérieure  et  purement 
.spirituelle  du  ciel,  à  la  claire  vue  de  Dieu  et 
.à  la  communauté  avec  les  anges.  A  la  fin 
de  ce  règne  terrestre,  Satan,  délivré  de  ses 
entrave-,  excitera  tous  les  peuples   qui  jus- 


que nous   sachions,    le    premier  qui  ait  ré-      qu'alors    vivaient    sous    la    domination  des 


pamlu  des  doctrines  de  ne  genre,  en  inter- 
prétant, d'après  son  esprit  borné,  certaines 
expressions  des  apôtres,  relatives  au  royau- 
me du  ciel,  qu'il  avait  reçues  de  la  bouche 
de  leurs  disciples.  Justin  le  Martyr,  disait 
Papias,  déclare,  dans  son  Dialogue  arec 
Tryphon,  qu'il  croit,  avec  beaucoup  d'au- 
tres ,  que  Jérusalem  sera  rebâtie  et  que 
beaucoup  de  Chrétiens  y  vivront  dans  les 
délices  avec  Jésus-Christ  elles  patriarches. 
Mais  il  ajoute  immédiatement  :  «  Ou  voit 
aussi  une  foule  de  Chrétiens  purs  et  crai- 
gnant Dieu  qui  n'admettent  pascette  idée.» 


justes  à  s'emparer  de  la  ville  sainte  na.  la 
force  ;  mais  Dieu  les  anéantira  par  le  feu  et 
des  tremblements  de  terre.  Lorsqu'une  (ois 
les  mille  ans  seront  écoulé-,  Dieu  renou- 
vellera le  ciel  et  la  terre;  alors  viendra  la 
seconde  résurrection,  la  résurrection  géné- 
rale suivie  du  jugement  dernier,  après  le- 
quel les  justes,  revêtus  de  corps  éthérés, 
semblables  à  ceux  des  anges,  habiteront  en 
partie  dans  la  nouvelle  terre  ou  dans  le 
paradis,  en  partie  dans  la  nouvelle  Jérusa- 
lem, et  en  partie  dans  le  ciel,  selon  les  di- 
vers degrés  de    leurs    mérites,   mais    pour 


Il    était  donc   très-éloigné  de    regarder   les     jouir  tous  de  joies  purement  spirituelles  et 
opinions  kiliasliques  comme  une    vérité  de     de  la  vision  de  Dieu 


foi  essentielle,  ou  comme  une  doctrine  gé- 
nérale de  l'Eglise.  Le  principal  défenseur  de 
ces  opinions  fut  saint  Irénée,  dans  son  ou- 
vrage contre  les  gnostiques,  qui,  conformé- 
ment à  leur  système,  rejetaient  le  kiliasme 
comme  une  rêveriegrossièrement  sensuelle. 
Irénée  cherche  à  établir  contre  eux,  au 
moyen  de  textes  tirés  de  l'Ancien  et  du 
Nouveau  Testament,  la  promesse  du  règne 
de  nulle  années;  il  en  appelle  à  la  promesse 
divine  encore  inaccomplie  d'après  laquelle 
Abraham  et  sa  race,  c'est-à-dire  les  Chré- 
tiens,devaient  posséder  le  pays  deChanaan  ; 
aux    descriptions    d'Isaïe,   de  Daniel  et  de 


Dana  les  ouvrages  que  Terlullien  écrivit 
avant  sa  chute  dans  le  montanisrne,  on  ne 
trouve  rien  qui  appartienne  au  ki'iasme. 
Une  fois  devenu  montaniste,  il  développa 
cette  doctrine  dans  un  livre  intitulé  De 
l'espérance  des  croyants,  qui  ne  nous  est  pas 
parvenu.  Dans  le  troisième  livre  contre 
Marcion,  il  exprima  également  sa  foi  au  rè- 
gne futur  dans  la  ville  de  Jésusalem  formée 
par  Dieu,  laquelle  devait  descendre  du 
ciel  (lï2i).  Mais  précisément  à  celle  épo- 
que se  leva  un  vigoureux  adversaire  du 
kiliasme,  le  prêtre  romain  Kajus  avec  son 
écrit  contre    le    montaniste    Proklus,   où  il 


Y  Apocalypse;  aux  promesses  faites  par  Je-  déclare  le  règne  de  mille  ans  une  fable  ima- 
Sus-Chrtst  h  ses  disciples  qu'ils  partageront 
avec  lui,  dans  son  royaume,  le  fruit  de  la 
nouvelle  vigne;  que  pour  ce  qu'ils  donne- 
ront aux  pauvres  et  sacrifieront  par  amour 
de  lui,  ils  recevront  le  centuple  sur  la  terre 
et  la  vie  éternelle.  Ainsi  donc  (car  tel  est, 
en  résumé,  l'ancien  kiliasme  tel  qu'on  le 
trouve  dans  Irénée  et  dans  Lactance)  l'arri- 
vée de  Jésus-Christ  sera  précédée  par  le 
règne  de  l'Antéchrist,  lequel  règne  durera 
trois  ans  ei  demi  ;  l'Antéchrist  se  fera  adorer 
è  Jérusalem,  dans  le  lemple,  et  réunira  en 
lui  toute  la  méchanceté  et  toute  l'injustice, 
toutes  les  tromperies  et  tous  les  mensonges 
des  siècles  précédents.  Après  la  ruine  de 
tous  les  peuples  qui  se  seront  attachés  à 
lui,  viendra  la  première  résurrection,  celle 
des  justes;  Jésus-Christ  descendra  du  ciel 
dans  sa  magnificence,  et  le  règne  de  mille 
années  commencera  dans  Jérusalem  splen- 
didement rebâtie;  les  hommes  pieux  célé- 
'«reront,  dans  une  union  bienheureuse  avec 
Je  Christ,  un  sabbal  continuel  et  jouiront 
des  fruits  que  la  terre  offrira  en  abondance. 
Ce  règne  toutefois  étant  un  degré  inférieur 

(1424)  A   l'appui  do  son  opinion,   il   parle  d'une 
ville  que  l'on    voyait,    chaque    matin,   suspendue 

dans  les  mciges,  pendant  le  temps  de  l'expéd n 

contre   les  Parllies,  el  qui  s'évanouissait  au  grand 
ronr:  niais  les  effets  du  mirape.  si  souvetil  obser- 


ginée  par  l'hérétique  Cérinthe.  Il  dit  que 
ce  gnoslique,  dans  ses  révélations  publiées 
sous  le  nom  d'un  grand  apôtre  et  qu'il  pré- 
sente comme  lui  ayant  été  dictées  par  les 
anges,  décrit  un  règne  semblable  durant 
lequel  les  hommes  satisferont  leurs  appétits 
sensuels  et  se  livreront  mille  .ans  de  suite 
aux  jouissances  du  mariage.  On  a  souvent 
lu  que  Kajus,  emporté  par  son  zè  e 
antikiliaslique,  avait  donné  pour  une  œu  vu.' 
de  Cérinthe  l'Apocalypse  de  saint  Jean,  à  la- 
quelle les  kiliasles  avaient  coutume  d'eu 
appeler  ;  niais  ce  que  Kajus  dit  des  docli  ines 
et  des  descriptions  chamelles  contenues 
dans  les  révélations  de  Cérinthe,  semble 
prouver  qu'il  pensait  non  pas  au  livre  de 
l'apôtre,  mais  a  un  ouvrage  apocryphe  qu'il 
attribuait  avec  ou  sans  raison  a  Cérinthe 
(1425).  Dans  tous  les  cas,  la  lutte  ardente 
de  i  e  prêtre  romain  contre  le  kiliasme  don- 
ne droit  de  penser  que  cette  erreur  ne  pé- 
nétra point  dans  son  église.  I. 'église  d'A- 
lexandiieet  son  école  théo  ogique  paraissent 
également  avoir  eu  toul  d'abord  de  la  répu- 
gnance   pour   de    telles    notions.    Otigeno 

vés,  ne  laissent  aucun  doute  sur  l.i  nature  de  cette 
apparition. 

(I  125)  TIléodoiet  dit   aussi  en  parlant  de  (  érill- 

llie  :     Am-jy.uX-j^ii;   riva,    jjj    tcÙTOf    7<  WiiivO»    in.  U- 

cx-v.  [H(cr.  fui!.,  n,  r>.) 


7U5 


LAM 


DES  ORIGINES  DU  CHRISTIANISME. 


Tuf. 


s'élevait  avec  une  énergie  particulière  con- 
tre ceux  qui,  interprétant  d'une  manière 
judaïque  les  passages  de  l'Ecriture  où  les 
biens  spirituels  sont  représentés  sous  des 
images  sensibles,  s'attachaient  à  des  fables 
insensées  sur  le  manger  et  le  boire  et  aulres 
jouissances  physiques  après  la  résurrection. 
Cependant  le  kiliasme  trouva  en  Egypte 
même  un  savant  défenseur.  Nepos,  évoque 
de  Nouios  de  l'Arsinoë,  écrivit,  contre  Ori- 
gène,  sur  l'interprétation  allégorique  à  don- 
ner aux  passages  des  livres  saints  dont  les 
kiliastes  se  prévalaient,  un  ouvrage  intitulé  : 
Réfutation  des  allécjorisles.  Cet  ouvrage  d'un 
homme  très-considéré  produisit,  dans  une 
partie  de  l'Egypte,  un  effet  si  favorable  au 
kiliasme,  que  des  églises  entières,  particu- 
lièrement celles  de  l'Arsinoë,  se  détachè- 
rent d'Alexandrie  ,  l'Eglise-uière.  Alors 
l'excellent  évêque  d'Alexandrie,  Denis,  se 
rendit  dans  la  province,  convoqua  de  tous 
côtés  les  prêtres,  l'an  255,  rtfuta,  dans  une 
conférence  pleine  de  calme  et  de  charité 
qui  dura  trois  jours  du  matin  au  soir,  le 
livre  de  Nepos,  et  répondit  à  tous  les  dou- 
tes, à  toutes  les  ob|ections.  Le  succès  dé- 
passa ses  espérances.  Korakion  renonça 
sans  réserve  au  kiliasme  et  rétracta  ,  en 
présence  de  tous,  sa  doctrine  antérieure. 
Denis  écrivit  après  cela  un  autre  ouvrage 
intitulé  :  Des  promesses  (jrs/ji  èmxyjiïliûv),  dans 
lequel  il  s'explique  en  détail  .*ur  ['Apoca- 
lypse. Il  rappelle  et  rejette  l'opinion  de  quel- 
quet-uns  (c'est-à-dire  des  aloges)  qui  attri- 
buaient ce  livre  à  Cérinlhe.  Toutefois,  bien 
que  ses  grands  prédécesseurs  dans  l'école 
catéchétique,  Clément  et  Origène,  eussent 
considéré,  sans  scrupule,  l'apôtre  saint  Jean 
comme  auteur  de  l' Apocalypse,  le  fait  même 
lui  paraît  très-douteux,  non  d'après  des 
raisons  historiques,  mais  à  cause  de  la  dif- 
férence qui  se  trouve,  sous  le  rapport  des 
idées  et  du  style,  entre  ce  livre  et  les  écrits 
incontestés  du  même  apôtre.  Il  l'attribue  à 
un  autre  Jean,  homme  saint  et  inspiré,  qui 
avait  pareillement  vécu  dans  l'Asie  .Mineure 
(1426). 
A   partir  de   la  moitié  du    ni*  siècle,   le 


nombre  des  sectateurs  du  kiliasme  alla  tou- 
jours diminuant.  Methodius,  Viclorin  de 
Pavie,  et  en  particulier  Lactance,  se  décla- 
rèrent, il  est  vrai,  en  sa  faveur,  niais  c'é- 
taient des  voix  isolées  qui  ne  pouvaient 
plus  soutenir  le  crédit  d'une  opinion  déjà, 
passée  à  l'état  de  ruines.  Cette  opinion  de- 
vait tomber  d'autant  plus  vite  que,  n'ayant 
à  aucune  époque  lait  partie  de  la  doctrine 
de  l'Eglise,  elle  n'avait  jamais  pu  jeter  de 
racines  dans  la  masse  des  croyants.  Tou- 
jours elle  était  restée  l'opinion  particulière 
d'hommes  plus  ou  moins  influents,  et  ne 
s'était  étendue  que  ça  et  là  dans  quelques 
églises.  Si  les  espérances  kiliastiques  avaient 
pénétré  davantage  dans  la  foi  du  peuple, 
elles  auraient  subsisté  beaucoup  plus  long- 
temps, car  le  peuple  ne  se  laisse  arracher 
qu'avec  beaucoup  de  difficulté  de  pareilles 
notions  sensibles,  lorsqu'il  s'est  une  fois 
familiarisé  avec  elles.  Nous  entendrions  en 
conséquence,  dans  les  temps  postérieurs, 
des  plaintes  s'élever  sur  l'attachement  de 
telles  ou  telles  églises  tu  kiliasme;  mais 
ceci  ne  se  trouve  pas  du  tout  dans  l' histoi- 
re, et  l'on  peut  juger  par  là  combien  est 
mal  fondée  l'assertion  de  Gibbon,  lorsqu'il 
prétend  que  la  perspective  du  règne  de 
mille  ans  contribua  beaucoup  à  la  rapide 
propagation  du  christianisme.  Origène  re- 
marque, au  contraire,  que  cette  illusion  fit 
du  tort  à  la  foi  nouvelle  dans  l'esprit  des 
païens.  Au  reste,  le  véritable  foyer  du  ki- 
liasme était  vraisemblablement  l'Asie  sep- 
tentrionale. Là  il  avait  été  accueilli  et  ré- 
pandu par  Papias;  là  Justin  et  Irénée  se 
l'étaient  approprié  ;  là,  enfin,  il  trouva  au 
ive  siècle,  un  dernier  défenseur  dans  Apol- 
linaire le  Jeune,  évêque  de  Laodicée,  lequel 
étant  déjà  décrié  comme  auteur  d'une  fausse 
doctrine,  ne  put  rajeunir  une  opinion  décré- 
pite. Toutefois  la  prépondérance  du  judaïs- 
me dans  sa  doctrine  kiliastique  est  une 
chose  frappante.  Non-seulement  il  prétendait 
que  le  temple  de  Jérusalem  serait  réiabli, 
mais  il  enseignait  encore  une  restauration 
du  culte  judaïque  tout  entier  et  des  sacrili- 
ces  prescrits  par  la  loi  mosaïque. 


LAMPES.  —  Dedislance  en  distance,  on      destinées  à  recevoir  des  lampes,  la  preuve 
rencontre  à  droite  et  à  gauche  dans  les  e,i-      en  est  dans  leur  forme,  dans  leur  position, 


lacombes,    de   petites  niches  taillées   dans 
les    parois   des    galeries.  Qu'elles    fussent 


dans  la  fumée  qui  les  a  noircies  et  dans  les 
lampes   que   plusieurs  conservent   encore. 


(1420)  La  crainte  du  kiliasme,  spécialement 
dans  l'Eglise  d'Orient,  parail  avoir  élé  la  raison 
pour  laquelle  V Apocalypse  ne  faisait  pas  partie  îles 
lectures  publiques,  connue  les  aulres  livres  du  Nou- 
veau Testament,  et  aussi  pourquoi  la  lecture  parti- 
culière eu  était  tantôt  permise  et  tantôt  refusée  aux 
fnlèles.  On  explique  ainsi  coin  ment  Cyrille  île  Jé- 
rusalem, et  le  OU'  canon  du  concile  de  Laodicée,  et 
le  So"  canon  apostolique  ne  comptent  point  l'.lporu- 
ijfprepirmi  les  livres  iioul  l'Eglise  fait  usage,  bien 
que  presque  tous  les  Pères  grées  regardassent  ce 
livre  comme  réellement  écrit  par  saint  Je.m.   D.ms 


l'Eglise  d'Occident,  V Apocalypse  fut  toujours  consi- 
dérée comme  authentique,  el  cependant,  à  la  lin  du 
iv'  siècle,  Philastrius  ili.eres.  US)  ne  la  met  pas 
au  nombre  des  livres  canoniques  qui  doivent 
être  lus  publiquement.  Sans  doute  il  la  ra:i- 
geaii  dans  la  catégorie  des  ouvrages  qu'il  nomme 
abscondila,  id  est  upocryphu,  qute  et  si  legi  debeni 
morum  causa  a  perj'eciis,  non  ub  omnibus  legi  de- 
bent.  [Voy.  l'Essai  d'une  introduction  complète  Ue 
l'Apocalijpse  de  saim  lean,  par  Fr.  LurEE,  Bonn, 
1854.1 
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Près  fies  loculi,  dans  les  cryptes  et  ies  cu- 
bicula,  on  voit  aussi  des  pierres  saillantes, 
en  forme  de  consoles  ou  de  tablettes  ap- 
propriées au  même  usage  ;  e.nlin  les  lara- 
pes  se  suspendaient  aux  voûtes  des  gale- 
ries et  des  lieux  de  réunion  (1V27). 

Pour  dissiper  les  ténèbres  éternelles  de 
ces  profonds  souterrains,  il  fallait  d'in- 
nombrables  lumières  ;  on  le  conçoit  sans 
peine.  Mais  outre  la  nécessité  physique, 
plusieurs  raisons  mystérieuses  comman- 
daient encore  celle  brillante  illumination. 
Allumer  des  lampes  près  des  tombeaux  , 
était  un  usage  commun  à  tous  les  peu- 
ples de  l'antiquité,  et  cet  usage  continue  de 
s'observer  dans  l'Eglise  catholique.  Plu- 
sieurs motifs  l'avaient  fait  naître  et  l'en- 
tretenaient parmi  les  païens. 

Persuadés  que  l'âme  était  un  feu  subtil, 
qui  ne  s'éteignait  pas  entièrement  avec 
le  corps,  mais  qui  voltigeait  autour  des 
tombeaux  ;  ils  croyaient  devoir  y  placer 
des  lampes,  comme  symbole  de  l'âme  et 
de  son  immortalité.  Peut-être  encore  le 
taisaient-ils  pour  bonorer  les  dieux  infer- 
naux, les  mânes,  auxquels  les  morts  ap- 
partenaient, et  qu'ils  supposaient  présents 
dans  le  sépulcre  avec  les  cadavres.  Deux 
autres  motifs  semblent  expliquer  plus  clai- 
rement la  raison  de  cet  usage.  Ou  voulait 
d'abord  témoigner  le  respect  pour  le  dé- 
funt, et  perpétuer  le  souvenir  de  ses  ver- 
tus, de  sa  fortune  ou  de  sa  noblesse.  Des 
fouilles  exécutées  dans  les  monuments 
funéraires,  confirment  celte  opinion  en 
montrant  que  le  nombre  des  lampes  s'ac- 
croît avec  l'illustration  du  défunt.  Ensuite 
on  ne  voulait  pas  que  l'âme,  censée  pré- 
sente dans  la  tombe  avec  le  corps,  demeu- 
rât péniblement  enveloppée  de  ténèbres. 
De  là  ces  nombreuses  inscriptions,  ou  se 
trouve  l'obligation  imposée  aux  affranchis 
(l'entretenir  des  lampes  allumées  aux  lo;n- 
beaux  de  leurs  anciens  maîtres.  De  là  en- 
core, parmi  le  petit  peuple  ,  qui  n'avait  pas 
le  moyen  d'allumer  une  lampe  ,  l'usage  de 
souhaiter  au  mort  la  terre  légère  ou  l'air 
tranquille,  et  de  déposer  sur  sa  tombe  des 
Heurs  et  des  parfums   l'ui.s  . 

Ainsi  le  respect  pour  les  morts  est  un 
hommage  à  la  divinité  ;  telle  fut,  chez  les 
païens,  l'origine  des  lampes  funéraires.  De 
ces  deux  motifs,  le  christianisme  abolit  le 
second,  qui  était  superstitieux,  et  consa- 
cra le  premier,  fondé  sur  les  plus  respecta- 
bles sentiments  de  la  nature.  Que  dis-je? 
non  content  de  le  consacrer,   il    l'ennoblit. 

Guidés  par  uno  philosophie  supérieure 
à  la  laison.  les    premiers  lidèles    placèrent 

(1427)  MARcm.p.  lôfi. 

(1-4-28;  <  Ne  anima,  in  luinulo  cum  cadaverc  ti- 
nereque  inanerç  puiaia,  lainliu  misère  jacerel  in 
n-nebris...  cui  miuoris  foriima'  liomines,  iiiliin.cque 
plebis,  luccriiam  ucccndcre  nequientes,  lc\ein  ler- 
i.un,  irauquilluinque  aerem  precauaniur,  ei  Mures 
uJoresque  luinulo  impouebanlur.  >  —  L.ict.,  De 
lucernis  nidiquorum,  lit.  t,  c.  54  Gl. 

(142.5))  ItOLbETTI.p.  oi>. 

(1430)  <  Solliciiuùii.em  onnicin  solvens  et  mœ- 


un  gran<l  nombre  de  fhmbeaui  et  de  lampes 
aux  tombes  de  .leurs  frères,  et  surtout  des 
martyrs  ,  pour  marquer  leur  respectueuse 
affection  envers  ces  illustres  morts.  De  mê- 
me que  les  païens  accompagnent  avec  des 
torches  allumées  leurs  grands  hommes  ou 
leurs  triomphateurs  montant  au  Capitale  ; 
ainsi  les  Chrétiens  accompagnaient  avec  un 
nombreux  luminaire  leurs  parents  et  leurs 
amis,  vainqueurs  du  monde  et  montant  au 
Capitole  de  l'éternité  (1429). 

Cet  usage  élail  pour  eux  un  devoir  si 
consolant  et  si  sacré,  que  la  crainte  même 
des  persécutions  ne  pouvait  les  empê- 
cher d'y  satisfaire.  Entre  mille  exemples  , 
je  citerai  celui  de  l'illustre  matrone  sainte 
Sophie.  Ayant  recueilli  le  corps  précieuxde 
saint  Clément,  évoque  et  martyr  d'Ancy- 
re  ,  elle  brava  tous  les  périls,  alluma  une 
multitude  de  lampes,  et  l'enveloppa  dans 
des  linges  d'une  éclatante  propreté  (li30). 
Si  quelquefois  le  danger  était  trop  immi 
nent  et  trop  grave,  ils  se  contentaient  d'un 
luminaire  plus  modeste:  mais  dans  ce  cas, 
l'histoire  a  pris  soin  de  notifier  leurs  re- 
grets (1431). 

Au  respect  religieux  pour  les  fidèles  en- 
fants de  l'Eglise,  se  joignait  une  manifesta- 
tion de  la  croyance  à  leur  félicité  présente 
dans  un  monde  meilleur  et  à  la  résurrec- 
tion future.  Les  lampes  traduisent  à  leur 
manière  ces  mots  tant  de  fois  gravés  sur 
les  tombes  :  In  pace,  ùibas  in  Deo,  bibas  in 
œternum.  «Nous  proclamons,  disaient-elles, 
par  ces  lumières  innombrables,  que  les 
saints  ont  quitté  la  vielenanten  leurs  mains 
la  lampe  de  la  loi,  et  nous  les  félicitons 
d'être  entrés  dans  la  cité  de  la  lumière,  où, 
suivant  l'expression  du  Saint-Esprit  lui- 
même,  ils  brillent  comme  des  astres  et  des 
soleils  au  firmament  de  l'éternité  (1432).   » 

Ce  n'était  pas  seulement  à  la  sépulture 
des  martyrs  qu'on  allumait  des  lampes  et 
des  flambeaux,  le  même  hommage  de  res- 
pectueux amour,  le  même  témoignage  de 
foi  ardente,  se  renouvelait  aux  jours  anni- 
versaires Ue  leur  glorieuse  mort.  Lorsque 
la  paix  fut  donnée  à  l'Eglise,  on  continua 
d'accomplir  ce  devoir,  sinon  avec  pi  us  de 
fidélité,  du  moins  avec  une  solennité  plus 
grande.  Le  clergé  ci  le  peuple  de  la  ville 
sainte,  formés  en  grandes  processions,  des- 
cendaient, des  (lambeaux  à  la  main,  dans 
les  galeries  des  catacombes  magnifiquement 
illuminées.  Les  pontifes  célébraient  les 
saints  mystères  dans  les  cryptes  vénérables, 
et  les  martyrs  de  la  paix  venaient  se  re- 
tremper dans  le  sang  divin  et  dans  l'esprit 
des   martyrs  de  la  persécution  (1W3).  Alin 

rorcm  luccrnanim  accendil  mulliludinem,  ei  lol- 
lens  corpus,  muiiilis  vjsiiuus  cl  linleis  involvil.  > 
(Apud  Bolland.,  1~>  j.iuv.) 

(1431)  bl.,  il  jaiiv. 

i  1 52)  «  Ad  significandum  Inmine  fulei  illuslralos 
sanclos  decessisse,  ci  modo  in  superna  pairi..,  i;.- 
niine  glorhe  splcndure.  »  —  S.  IIiliu».,  Cent).  Vi- 
gd.%  et  itt.Viiu  t'ttulcv. 

(I43Ô)  «  Feria  qoarta  in  hebdomada  quaria, 
qiianUo  tlcriu  raduut  cuiucrucc  per  caiceicrijin, 
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d'assurer  ia  perpétuité  d'un  usage  si  pré- 
cieux, des  revenus  furent  assignés  pour 
illuminer  les  catacombes  aux  jours  de  di- 
manches, de  vigiles  et  de  t'êtes  des  mar- 
tyrs (1434). 

On  s'explique'maintenant  la  prodigieuse 
quantité  de  lampes  de  toutes  espèces  trou- 
vées dans  les  cimetières  chrétiens.  Non 
moins  que  leur  multitude,  la  matière,  la 
l'orme,  les  emblèmes  qui  les  distinguent 
témoignent  cloquemment  de  la  foi  de  nos 
pères.  Sauf  un  petit  nombre  en  bronze, 
elles  sont  généralement  en  terre  cuite,  la 
plupart  d'un  travail  simple  et  môme  gros- 
sier; mais  toutes  affectent  la  forme  symbo- 
lique d'une  pelite  nacelle.  A  l'une  des  ex- 
trémités se  trouvent  un  ou  deux  becs  pour 
la  mèche,  à  l'autre  une  petite  anse  ;  dans 
le  milieu  une  ou  deux  ouvertures  pour  ver 


ces  détails  et  de  beaucoup  d'autres  qu'il 
serait  facile  d'ajouter,  il  résulte  que  la  lam- 
pe des  catacombes  était  un  catéchisme  où 
se  trouvaient  expliquées  fd'une  manière 
palpable  les  grandes  vérités  et  les  grands 
devoirs  de  la  religion. 

Avec  quel  bonheur  on  prend  dans  ses 
mains  ce  catéchisme  écrit  il  y  a  dix-huit 
siècles  !  Avec  quel  saint  orgueil  le  calho- 
lique  des  derniers  temps  y  lit  les  dogmes 
immuables  de  sa-foi  1 

LANGUES    GRECQUES  ET   ROMAINES. 

Leurs  rapports  avec  l'Eglise  chrétienne 
primitive. 

L'Eglise  chrétienne  s'étant  d'abord  pro- 
pagée dans  l'empire  romain,  où  régnait  l'é- 
ducation grecque  avec  l'italienne  sa  lille,  les 


ser  l'huile  :  le  tout  accompagné  souvent  de      langues  de  la  Grèce  et  de  Rome  devinrent, 
deux  anneaux  d'où  part  une   double  chai-      dès  l'origine,  sinon  les  seules,  du  moins  les 


nette  terminée  par  un  crochet,  et  destinée 
à  suspendre  la  lampe  aux  voûtes  des  cryptes 
ou  aux  parois  des  galeries.  Cet  appareil  se 
rencontre  surtout  aux  lampes  des  fossoyeurs; 
car  les  autres  se  plaçaient  sur  les  consoles 
ou  dans  les  niches. 

Rien  de  plus  instructif  que  la  lampe  des 
catacombes.  Par  sa  forme  elle  rend  palpable 
la  destinée  de  l'Eglise,  barque  immortelle 
voguant  sur  la  mer  orageuse  du  monde, 
vers  les  rivages  de  l'éternité.  Par  cela  seul, 
elle  donnait  au  simple  néophyte,  à  l'enfant, 
à  la  pauvre  femme  le  secret  des  conseils  de 
Dieu  dans  le  gouvernement  du  monde.  Elle 
lui  mettait  encore  dans  la  main  sa  propre 
image,  l'image  de  sa  vie  et  de  sa  condition 
terrestre.  «  Deux  choses,  lui  disait-elle, 
me  composent  :  la  terre  et  [le  feu,  et  ces 
deux  choses  vous  composent  vous-même  : 
la  terre,  c'est  votre  corpsjle  feu,  votre  âme. 
Comme  moi  vous  devez  briller  et  échauffer, 
et  comme  moi  vous  consumer  en  brillant 
et  en  échauffant.  Je  suis  l'emblème  du 
Chrétien,  comme  le  Chrétien  lui-môme  est 
l'image  du  divin  Maître ,  véritable  lampo 
où  les  splenduursdeld  divinilébrillent  sous 
l'enveloppe  de  l'humanité  (1433).  » 

Les  nombreux  emblèmes  dont  elle  est 
couverte  développent  cet  enseignement 
général.  On  y  voit  tour  à  tour  le  mono- 
gramme de  Notre -Seigneur,  commence- 
ment et  fin,  auteur  et  consommateur  du  la 
foi  ;  le  chandelier,  image  de  la  charité  ;  la 
colombe,  symbole  de  l'innocence  ;  le  bon 
Pasteur  portant  sur  ses  épaules  la  brebis 
égarée,  touchante  exhortation  à  la  confiance 
et  au  repentir:  la  croix,  ancre  de  salut  au 
milieu  des  tempêtes  de  la  persécution  ;  en- 
tin  la  palme  du  martyre,  quelquefois  même 
la  figure  d'uu  martyr  triomphant,  éloquent 
prédicateur  de   la   récompense   future.  De 


principales  dont  l'Eglise  chrétienne  se  ser- 
vit ;  car  on  employa  aussi    parfois    les   lan- 
gues syriaque  ou  éthiopienne,  arabe,    ar- 
ménienne, etc.  Il  faut    admirer  en  cela  un 
décret  tout  particulier  de   la    Providence. 
Deux  peuples,  doués  des   qualités   les  plus 
brillantes  du  la  nature,  ne  semblaient  avoir 
travaillé  depuis  tant    de   siècles   à    porter 
leurs  langues  au  plus  haut  degré  de   perfec- 
tion possible,  qu'afin   que  les  idées    chré- 
tiennes pussent   s'y  fépancher   dans    toute 
leur  plénitude  et  sous  la  forme  la  plus  con- 
venable. La  langue  grecque  en   particulier, 
production  d'un  peuple  spirituel,  d'un  gé- 
nie clair    et  pénétrant,   depuis    longtemps 
l'organe  d'une  science  sublime   qui   ne    se 
rencontrait  en  aucun  autre  lien,  joignait  à 
une  richesso  rare  une  netteté  plus  rare  en- 
core,  et    était   par   conséquent    plus  quo 
toute  autre  appropriée  au  service  de  la  re- 
ligion du  Verbe.  Le  christianisme,   de   son 
côté,  préparait  à  la  littérature  des  Grecs  et 
des  Romains  un  sort    dont,   sans    lui,   elle 
n'eût  jamais  joui.  L'histoire  de  notre  reli- 
gion et  celle  des  productions  de  l'esprit  de 
ces  deux  peuples   se  trouvèrent  dès  lors  si 
intimement  unies   que   la    littérature  clas- 
sique sortit  presque  intacte  des  orages  du 
temps  et  put  conserver  toute    l'admiration 
qu'elle  méritait.  L'Eglise  chrétienne  ne  se 
montra  pas  ingrate  pour  les  services  qu'on 
lui  avait  rendus.  Immortelle  et  exempte  do 
toute  fragilité,  elle    communiqua   ce  privi- 
lège à  des  œuvres  qui  n'avaient    été   faites 
que  pour  un  temps  et  un  lieu.  II  est  incon- 
testable que  si    le   christianisme  ne  s'était 
pas  servi  pendant  une  longue  suite  de  siè- 
cles des  langues   grecque  et  romaine,  n'eût 
pas  déposé  en  elles  les  premiers  éléments 
de   son    histoire,   ces    langues   se  seraient 
avec  le  temps   complètement   perdues,   et 


ad  S.  Paulum  et  S.  Anastasium,  lolam  uKare  est 
cleriçorum.  >  (Miss.  Laieran.) 

(HjIj  Anast.,   in  Jounn.  m;  el  C.reg.  III. 

(I455J  iLiM-ema, lumen  in  lesta;  lumen  m  vase; 
ilivmii.is  m  liiiuiaiiilaWi.  V.is  liuiuanitas,  lumen  ili- 
viuius.  Prju'cessil  Clinsius  torons  lucernaii:,  se<iui- 


tur  Cliristianus  tenens  exempli  semitam.  Proposai 
lniinaniuiein  liiceoteni,  ox  diviniiate  exliilit  lucei 
nain  ni  videainns  liile,  ainlnileimis  opérations,  tlin 
jjamur  imiialione.  >  —  lluo.  \  S.  Vict.,  t.  1,  An- 
7io/.  in  fsal.,  c.  79. 
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;ivec  elles  tous  les  trésors  de  l'ancienne  lit- 
térature. 

La  langue  hébraïque  était  trop  pauvre  et 
trop  nationale  ;  elle  n'avait  d'ailleurs  jamais 
été  employée  à  des  recherches  abstraites  et 
scientifiques;  elle  était  trop  vague  et  trop 
pleine  d'images,  pour  (pie  le  christianisme 
eût  pu  s'y  mouvoir  avec,  liberté  et  sûreté, 
et  atteindre,  par  son  moyen,  a  sa  véritable 
destination,  qui  était  de  devenir  la  religion 
universelle.  Il  en  est  do  même  de  toulesles 
langues  sémitiques,  du  moins  on  ce  qui 
regai  le  les  images;  aucune  d'elles  n'avait 
jamais  été  la  langue  d'une  science  sévère 
et  variée;  elles  se  prêtaient  par  conséquent 
mieux  à  la  description  qu'à  la  pensée,  vers 
laquelle  le  génie  du  christianisme  tend  sans 
cesse.  Une  preuve  convaincante  du  peu 
d'utilité  de  la  langue  hébraïque  sous  ce  rap- 
port, se  lire  des  ouvrages  des  cabalistes, 
qui  se  servent  souvent  des  images  les  pins 
extraordinaires  pour  exprimer  imparfaite- 
ment leurs  pensées.  Si,  plus  tard,  la  langue 
syriaque,  niais  surtout  l'arabe,  se  prêta  aux 
besoins  de  la  science,  ce  fut  par  l'entremise 
de  la  langue  grecque;  car  les  Arabes  rnaho- 
métans  se  sont  évidemment  formés,  eux  et 
leur  langue,  par  la  littérature  grecque  en 
tout  ce  qui  a  rapport  à  la  science.  Toutefois, 
comme  le  christianisme  a  été  communiqué 
au  monde  par  le  peuple  hébreu,  comme  il 
se  montre  stipulé  d'une  manière  toute  par- 
ticulière dans  tout  le  cours  de  l'histoire  de 
ce  peuple,  que  sa  littérature  renferme  la 
suite  des  révélations  divines,  qui  prépa- 
raient la  nouvelle  alliance  et  l'annonçaient 
connue  leur  accomplissement  ;  que  les  ou- 
vrages divins  des  Hébreux  avaient  été  de- 
puis longtemps  traduits  et  même  composés 
en  langue  grecque  hebi  aisante;  qu'enlin  les 
Hébreux  et  notamment  les  apôtres,  se  ser- 
vaient dans  la  vie  commune  de  cette  langue 
grecque  à  tournures  hébraïques,  il  en  est 
résultéque  le  christianisme  ne  parvint  pas 
aux  Grecs  dans  un  dialecte  pur.  Les  évan- 
giles eux-mêmes  étaient  écrits  dans  le  grec 
■  les  Septante,  et  nous  rencontrons  cetlo 
même  particularité  dans  la  suite  do  la  litté- 
rature chrétienne  ;  elle  ne  s'y  montre  pour- 
tant pas  partout  do  la  mémo  manière  ni  au 
même  degré.  Tant  que  le  christianisme  ne 
se  fut  pas  encore  profondément  enraciné 
dans  les  esprits  et  complètement  emparé  do 
l'àme,  sa  pureté,  et,  par  conséquent,  tout  ce 
que  son  existence  devait  avoir  de  bienfai- 
sant, devait  nécessairement  dépendre  do  la 
conservation  la  plus  exacte  dos  formes  pri- 
mitives du  langage;  mais  une  fois  qu'il  se 
fut  affermi,  il  put,  sans  crainte  de  perdre 
do  sa -valeur  intrinsèque,  adopter  un  grec 
plus  pur,  et  se  couvrir  de  formes  romaines. 
(le  que  nous  venons  de  dire  s'explique  en- 
core d'une  autre  façon.  Nous  voyons  bien 
souvent  que  les  disciples  d'un  maître  ne 
peuvent  dans  les  premiers  temps  conserver 
et  répéter  ses  leçons  que  dans  les  mêmes 
termes  dans  lesquels  les  lilslosont  reçues,  et 
que  ce  n'est  que  quand  ils  ont  parfaitement 
uûri  ce  qu'ils  ont  appris,  qu'ils  sont  en  état 


d'employer  un  langage  plus  libre  et  des 
formes  plus  indépendantes.  La  nécessité  et 
l'utilité  se  réunissaient  donc  pour  rendre 
raison  du  phénomène  «pie  nous  venons  de 
signaler.  Mais  nous  allons  plus  loin,  et  nous 
soutenons  qu'il  y  a  certaines  idées  essen- 
tiellement chrétiennes,  qui  ne  peuvent  ja- 
mais être  dépouillées  des  formes  du  langage 
dans  lesquelles  elles  ont  d'abord  été  expri- 
mées, sans  danger  de  voir  ces  (idées  perdre 
plus  ou  moins  do  leur  sens  et  de  leur  pléni- 
tude. Ce  que  nous  venons  de  dire  réfuie 
suffisamment  le  reproche,  qui  a  été  fait  plu- 
sieurs fois  au  christianisme,  d'avoir  hâté  la 
décadence  des  langues  grecque  et  latine. 

Ces  doux  langues,  chacune  dans  la  pro- 
portion voulue,  n'étaient  pas  seulement 
éminemment  propres  à  exprimer  la  pléni- 
tude des  idées  et  des  pensées  chrétiennes, 
et  à  leur  oll'nr  des  moyens  faciles  de  propa- 
gation et  de  développement,  elles  y  exci- 
taient même.  Le  Grec  instruit  éprouvait  le 
besoin  d'appliquer  les  trésors'  et  les  Qnea- 
ses  de  sa  langue  à  tous  les  sujets  qui  lui 
étaient  présentés,  et,  par  conséquent,  à  po- 
ser, même  involontairement,  à  la  religion 
chrétienne,  une  foule  do  questions,  et  à  en 
attendre  avec  impatience  la  réponse.  Du 
temps  des  Crées,  les  intérêts  les  plus  im- 
portants de  l'esprit  humain  avaient  été 
examinés  et  expliqués  de  différentes  ma- 
nières dans  les  différentes  écoles,  de  sorte 
que  l'on  regardait  généralement  la  matière 
comme  épuisée.  Le  résultat  de  ces  recher- 
ches se  trouva  alors  en  face  de  l'Eglise  chré- 
tienne, et  il  était  inévitable  que  l'on  cher- 
chât à  fixer  son  rapport  avec  les  doctrines 
du  christianisme.  On  reconnut  que  l'an- 
cienne philosophie  était  d'accord  avec  ses 
doctrines,  sur  certains  points,  opposée  sur 
beaucoup  d'autres.  La  nécessité  de  distin- 
guer les  uns  des  autres  devenait  d'autant 
plus  urgente  que  beaucoup  de  Chrétiens 
crurent,  avec  trop  de  précipitation,  trouver 
une  union  si  iutimo  entre  certaines  doc- 
trines chrétiennes  et  philosophiques  qui, 
en  réalité,  s'excluaient  réciproquement, 
qu'ils  s'imaginèrent  pouvoir  compléter  ou 
expliquer  les  unes  par  les  autres.  La  litté- 
rature, grecque  agit  donc  comme  un  grand 
stimulant  sur  les  Chrétiens,  et  les  engagea 
à  des  travaux  littéraires  auxquels,  dans 
d'autres  circonstances,  ils  ne  se  seraient 
certainement  pas  livrés. 

Or  les  Grecs  étant  si  tiers  de  leur  littéra- 
ture, ayant  d'ailleurs  un  goût  si  prononcé 
pour  parler  et  pour  écrire,  on  devait  s'at- 
tendre à  ce  que,  dans  leurs  discussions  avec 
le  christianisme,  ils  cherchassent  à  le  ré- 
futer par  des  arguments  scientifiques  et 
qu'ils  voulussent  l'étouffer  moins  par  la 
force  physique  qu'à  l'aide  des  armes  que 
leur  fournirait  l'esprit.  Plus  le  peuple  à  qui 
le  christianisme  est  offert  est  grossier  el 
ignorant,  plus  les  moyens  de  résistance 
qu'il  lui  oppose,  s'il  le  repousse,  sont  vio- 
lents. Il  est  digne  de  remarque,  en  effet, 
que  pas  un  seul  homme  romain,  que  nous 
sachions,  n'a  attaqué  le  christianisme  par 
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des  écrits  spéciaux  ;  les  Grecs,  au  contraire, 
discutaient  et  publiaient  des  ouvrages;  ce 
qui  l'ait  que,  sans  le  vouloir,  ils  contribuè- 
rent efficacement  à  la  propagation  de  la  lit- 
térature chrétienne,  à  raffermissement  et 
au  développement  des  idées  chrétiennes. 
El  si  nous  avons  quelque  chose  à  regretter 
à  cet  égard,  c'est  que  cela  n'ait  pas  eu  lieu 
plus  souvent. 

Si,  après  cela,  nous  comparons  le  déve- 
loppement intérieurde  la  littérature  païenne 
de  la  Grèce  et  de  Rome  avec  celui  de  la  lit- 
térature chrétienne  ;  si  nous  les  comparons 
sous  le  rapport  do  la  forme,  de  l'essence  et 
de  l'étendue,  voici  quelles  sont  les  princi- 
pales différences  que  nous  y  rencontrons, 
en  considérant  exclusivement  le  premier 
âge. 

Les  premiers  commencements  de  la  litté- 
rature grecque  et  romaine  remontent  à  une 
époque  mythologique, où  des  noms  obscurs 
et  des  ouvrages  plus  obscurs  encore  se  pré- 
sentent enveloppés  d'un  épais  brouillard. 
I,a  littérature  chrétienne,  au  contraire,  n'a 
point  eu  d'âge  fabuleux.  Le  caractère  du 
christianisme,  qui  est  une  révélation  fondée 
sur  l'histoire  el  sur  le  dogme,  explique  cette 
circonstance  :  si  dès  l'origine  il  ne  s'était 
pas  montré  sous  une  forme  évidemment 
historique,  il  aurait  été  dépourvu  de  toute 
autorité  et  en  contradiction  avec  lui- 
même. 

La  littérature  de  la  Grèce  et  de  Rnmo 
commence  par  de  la  poésie;  la  prose  ne 
vient  que  beaucoup  plus  tard,  peu  de  temps 
avant  Hérodote,  dont  le  style  tient  même 
le  milieu  entre  la  poésie  et  la  prose.  Plu- 
sieurs philosophes  grecs  écrivirent  môme 
leurs  systèmes  en  vers.  Sa  littérature  chré- 
tienne commence  par  la  prose  ;  ce  n'est 
que  longtemps  après  sa  naissance  qu'elle 
devient  poétique  ;  elle  produit  fort  peu  de 
chose  en  ce  genre,  avant  le  milieu  du  iv 
siècle,  et  alors  même  rien  de  fort  remar- 
quable. 

Longtemps  avant  Hérodote,  la  littérature 
grecque  avait  produit  le  [dus  illustre  de  ses 
poètes,  qui  dota  son  peuple  d'un  poème 
épique  qu'on  n'a  point  égalé  jusqu'à  nos 
jours  :  Si  les  premières  productions  litté- 
raires du  christianisme  ont  été  écrites  en 
prose,  cela  vient  réellotnent  de  ce  que  le 
christianisme  est  fondé  sur  des  faits  histo- 
riques, sur  des  dogmes  positifs  et  claire- 
ment exprimés,  et  non  de  ce  que  la  prose 
était  depuis  longtemps  formée.  On  n'a  qu'à 
se  rappeler,  en  eiret,  que  la  prose  hébraï- 
que est  plus  ancienne  que  la  poésie  grec- 
que, et  même  que  la  poésie  hébraïque,  ce 
qui  ne  s'explique  que  par  le  fail  de  la  révé- 
lation. Quant  aux  Chrétiens,  s'ils  ne  se 
sont  appliqués  que  tard  à  la  poésie,  il  faut 
en  chercher  la  cause,  d'abord  dans  la  situa- 
tion d'esprit  où  ils  se  trouvaient  pendant 
les  persécutions,  et  ensuite  à  la  position 
qu'ils  avaient  prise  dans  l'origine,  position 
qui  les  rendait  ennemis  d'un  art  dégénéré, 
et  qui  n'avait  que  trop  souvent  servi  de  vé- 
hicule à  la  plus  grossière  sensualité. 

DlCTIONN.   OliS   OllIGINIiS   DU    CHRISTIAN 


De  là  nous  pouvons  passer  immédiate- 
ment à  l'examen  du  rapport  qui  existe  en- 
tre les  œuvres  littéraires  des  païens  grecs 
et  romains  et  ceux  des  Chrétiens,  eu  égard 
à  la  forme.  Dans  ce  siècle,  nous  trouvons 
peu  d'ouvrages  chrétiens  d'une  perfection 
artistiqueaussi  grande  que  chez  les  Grecs  et 
les  Romains,  et  moins  encore  dans  les  siè- 
cles suivants.  Non-seulement  nos  ancêtres 
mettaient  plus  d'importance  au  fond  qu'à 
la  forme,  mais  encore,  pendant  longtemps, 
ils  ne  songèrent  qu'au  fond  exclusivement 
et  négligèrent  ensuite  la  forme.  Leur  con- 
fiance dans  le  pouvoir  de  la  vérité  était  trop 
grande  pour  qu'ils  attachassent  quelque 
importance  à  la  manière  dont  ils  la  présen- 
taient. D'ailleurs  ils  ne  voulaient  point 
éblouir  par  de  belles  paroles,  et  ils  auraient 
regardé  comme  une  coupable  perte  de  temps 
d'eu  employer  beaucoup  à  arrondir  et  à 
polir  leurs  phrases,  comme  l'a  fait  Isocrate 
dans  son  Panégyrique.  Souvent  aussi  la 
cause  en  était  dans  le  défaut  d'éducation 
suffisante,  ou  bien  dans  la  circonstance  qui 
donnait  lieu  à  un  écrit  fail. pour  répondre  à 
la  nécessité  du  moment,  ce  qui  rendait  im- 
possible d'observer  le  précepte  des  neuf 
années;  mainte  fois  aussi  dans  l'obligation 
de  trop  écrire  ;  et,  au  iv"  siècle,  dans  la  na- 
ture de  l'éducation  que  Chrétiens  et  païens 
recevaient  également  dans  les  écoles  des 
sophistes,  où  tout  leur  temps  était  pris 
par  l'étude  de  la  rhétorique;  en  dernier 
lieu  il  faut  l'altribueraux  révolutions  politi- 
ques et  à  d'autres  circonstances  qui  amenè- 
rent la  décadence  complète  des  arts  et  des 
sciences,  à  laquelle  les  docteurs  de  l'Eglise 
ne  purent  pas  plus  que  d'autres  se  dérober. 
Malgré  cela,  nous  trouvons  beaucoup  d'ou- 
vrages qui  se  distinguent  par  un  grand  mé- 
rite artistique,  et  i!  ne  manque  pas,  dans 
plusieurs  ouvrages  considérables,  de  pas- 
sages de  la  plus  éminente  beauté. 

Passons  maintenant  de  la  forme  au  fond. 
Sous  ce  rapport,  la  littérature  chrétienne 
participe  nécessairement  au  caraclère  du 
christianisme,  qui  est  celui  d'une  révéla- 
lion  divine;  la  lumière  céleste  qui  nous  a 
été  communiquée  par  le  Rédempteur  brille 
en  elle,  quoiqu'elle  ne  se  montre  pas  par- 
tout de  la  même  manière  et  avec  la  même 
puissance.  A  la  vérité,  les  productions  du 
génie  chrétien,  aprèsles  temps  apostoliques, 
ne  sont  plus  que  le  resplendissement  delà 
lumière  primitive  qui  brillait  en  Jésus-Christ, 
et  ne  sauraient  en  aucune  façon  se  compa- 
rer à  elle  ;  mais  elles  ne  démentaient  pour- 
tant pas  leur  origine.  Qu'il  est  doux,  qu'il 
est  satisfaisant  pour  l'esprit  et  le  cœur  de 
passer  du  Destin  et  du  Chaos,  d'Uranos  et 
de  Chronos,  d'où  provient  Jupiter,  qui  ne 
sauva  son  empire  qu'après  une  longue 
guerre  contre  les  Titans,  qu'il  est  doux,  di- 
sons-nous, de  passer  au  Dieu  des  Chrétiens, 
et  de  trouver  sa  doctrine  développée, et  ap- 
pliquée sous  toutes. se.s  faces  ;  ou  bien  de 
quitter  la  sombre  fatalité  des  poètes  tragi- 
ques et  les  erreurs  des  philosophes,  pour  se 
reposer  devant    l'image  d'une  Providence 
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éternelle,  sage  et  bonne,  el  auprès  de  la 
ferme,  sûre  et  consolante  doctrine  des  écri- 
vains chrétiens  I 

i  En  attendant,  il  nous  est  impossible  de 
ne  pas  nous  attacher  aux  Grecs,  chez  qui 
nous  trouvons  un  sentiment  délicat  du  beau 
et  du  gracieux,  une  histoire  intéressante 
qui  ne  nous  permet  pas  de  demeurer  étran- 
gers à  des  faits  qui  honorent  l'humanité, 
une  instruction  profonde  et  variée.  Mais  ce 
qui  nous  attire  surtout  vers  eux,  c'est  le 
spectacle  de  l'immense  déploiement  de  for- 
ces par  lequel  ils  ont  essayé  de  parvenir  à 
la  connaissance  de  la  vérité,  à  l'aide  de  l'es- 
prit hum  iin  seul,  sans  aucun  secours  exté- 
rieur. Les  choses  les  plus  dépourvues  de 
sens,  1rs  plus  ridicules,  les  plus  contradic- 
toires même  excitent  en  ce  cas  non-seule- 
ment notre  indulgence,  mais  encore  toute 
notre  sympathie^  tandis  que  la  simple  ré- 
pétition do  ce  que  l'on  a  appris  avec  peine, 
fût-ce  môme  la  vérité,  et  quelque  différence 
que  l'on  mette  dans  l'expression,  fait  naître 
en  nous  un  sentiment  de  faiblesse,  de  pau- 
vreté d'esprit  et  de.  paresse  qui  nous  laisse 
froids  et  indifférents.  La  conscience  d'être 
nés  pour  le  travail,  l'activité,  la  liberté  et 
l'indépendance  de  l'esprit,  est  le  fondement 
de  la  sympathie  que  nous  éprouvons  malgré 
nous  pour  les  efforts  que  nous  voyons  faire 
jour  parvenir  à  la  vérité,  même  quand  on 
n'obtient  aucun  bon  résultat.  Ne  serait-ce 
pas  peut-être  là  aussi  la  cause  du  peu  de 
satisfaction  que  procurent  les  ouvrages  des 
Chrétiens  grecs  et  romains,  en  comparaison 
de  ceux  dès  païens?  Si  l'on  jugeait  ainsi, 
on  négligerait  des  circonstances  très-impor- 
tantes. Dans  les  premiers  temps  du  christia- 
nisme, il  fallait  réellement  unegrande  force 
d'esprit  pour  ne  passe  laisser  opprimer  par 
le  poids  immense  d'une  littérature  vaste  et 
brillante,  née  sous  la  protection  des  dieux 
et,  dans  sa  reconnaissance,  les  protégeante 
son  tour;  pour  secouer  la  puissante  auto- 
rité d'un  grand  passé  scientifique  el  artisti- 
que, afin  do  suivre  dans  son  vol  hardi  la 
doctrine  de  pauvres  pêcheurs,  dépourvus  de 
science  et  d'art.  Pendant  plusieurs  siècles, 
la  littérature  chrétienne  ne  se  montrait  au- 
près de  celle  des  païens,  quant  à  l'apparence 
extérieure,  que  comme  une  pauvre  cabane, 
couverte  de  chaume  et  de  roseaux,  à  côté 
du  magnifique  palais  d'un  roi  ;  et  il  est  in- 
contestable que  cette  position  empêcha  sou- 
vent les  personnes  bien  élevées  d'embrasser 
une  religion  si  pauvre  d'esprit.  Quelle  hau- 
teur de  sentiment,  quels  efforts  do  génio 
n'a-t-il  donc  pas  fallu  de  la  part  de  ces  Chré- 
tiens qui,  versés  dans  les  anciennes  œuvres 
de  l'art  et  de  la  science,  surent  néanmoins 
s'affranchir  de  leur  autorité  1  Ce  n'est  pas  a 
eux  que  l'on  peut  appliquer  co  que  nous 
avons  dit  de  la  faiblesse  qui  adopte  par 
nonchalance  les  idées  d'autrui. 

D'ailleurs  le  christianisme  ne  renfermait 
pas  en  lui-même  ses  preuves  et  sa  défense; 
le  protéger  contre  la  foule  d'ennemis  dont  il 
était  entouré,  trouver  en  lui,  dans  l'his- 
toire tout  entière  du  genre  humain  el  dans 


le  cœur  de  l'homme  des  preuves  en  faveur 
de  la  religion  nouvelle,  et  dos  armes  con- 
tre ses  adversaires,  exigeait  de  l'esprit  qu'il 
rentrât  profondément  en  lui-même  et  ap- 
pelât  toutes  ses  forces  à  son  aide.  Bien  des 
choses  qui  ont  été  le  résultat  des  travaux 
de  plusieurs  siècles,  nous  paraissent  aujour- 
d'hui les  plus  simples  du  monde,  parce  que 
notre  éducation  et  notre  instruction  repo- 
sent sur  elle  comme  sur  la  condition  de 
toute  notre  existence  actuelle. 

Il  en  a  été  de  même  quand  il  s'est  agi  de 
préserverla  doctjine  traditionnelle  des  nom- 
breuses altérations  que  les  diverses  sectes 
lui  faisaient  subir.  Ii  fallait  résoudre  les 
problèmes  les  plus  compliqués,  et  l'on  vit 
alors  se  déployer  une  dialectique,  se  dé- 
velopper une  vigueur  de  raisonnement 
qui,  sous  ce  point  de  vue,  peuvent  se  com- 
parer à  tout  ce  que  l'histoire  offre  de  plus 
magnifique. 

Enfin,  il  est  beaucoup  plus  facile  de  s'a- 
bandonner à  ses  pensées  subjectives,  et  de 
former  d'après  elles  des  systèmes  arbitrai- 
res, que  d'admettre  dans  notre  propre  sub- 
jectivité ou  de  reconnaître  comme  une  vé- 
rité intrinsèque  et  éternelle,  une  certaine 
objectivité  donnée  et  inflexible, qui  souvent 
contredit  plusieurs  de  nos  pensées.  Si  d'a- 
près cela  de  grands  efforts  de  zèle  et  d'ac- 
tivité et  l'emploi  de  toutes  les  forces  de 
l'esprit  excitent  noire  admiration,  tandis 
que  la  nonchalance  et  la  paresse  morale 
nous  semblent  avec  raison  méprisables,  la 
littérature  du  premier  3ge  chrétien  pourra 
incon lesta blement,  sous  ce  rapport  du  moins, 
soutenir  noblement  la  comparaison  avec 
celle  de  l'ancien  monde.  La  véritable  vie 
chrétienne  ne  pouvant  s'obtenir  qu'au 
moyen  d'une  volonté  active,  coopérant  sé- 
rieusement,  résolument  et  constamment 
avec  la  grâce  divine,  par  la  même  raison  les 
idées  chrétiennes  exigent,  pour  être  com- 
prises, une  intelligence  toujours  en  mouve- 
ment. A  la  vérité,  tout  a  été  donné  par 
Dieu  en  Jésus-Christ  ;  mais  Vest  à  nous  à 
nous  approprier  ce  qui  nous  a  été  donné, 
et  sa  transformation  en  notre  esprit  et  en 
noire  volonté  est  un  problème  plus  difficile 
à  résoudre  que  tous  ceux  que  se  proposaient 
les  anciennes  écoles. 

Si  nous  recherchons  après  cela  quel  a  été 
lo  cercle  des  arts  et  des  sciences  auxquels 
on  se  livrait,  nous  trouvons  que  les  Chré- 
tiens de  cette  époque  se  bornaient  exclu- 
sivement aux  matières  religieuses,  tandis 
que  les  païens  grecs  et  romains  se  propo- 
saient un  champ  beaucoup  plus  vaste  à 
parcourir.  Dans  les  trois  ou  quatre  pre- 
miers siècles  du  christianisme,  nous  no 
rencontrerons  que  de  loin  en  loin  un  écrit, 
et  encore  est-ij  perdu  aujourd'hui,  dont  le 
titre  se  rapporte  à  un  sujet  qui  no  soit  pas 
religieux,  à  la  médecine,  par  exemple.  Ce 
n'est  que  vers  la  fin  do  cette  période  que 
l'on  commence  a  s'occuper  faiblement  de 
rhétorique,  de  dialectique,  d'histoire,  d'eth- 
nographie, etc.  Aussi,  dans  les  premiers 
temps,  si  nous  trouvons   les  Chrétiens  oc- 
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cup'és  de  recherches  sur  l'âme  ou  même  sur  saienl  leur  vie  méprisée  et  persécutée  dans 
le  corps  de  l'homme,  nous  pouvons  être  as- 
surés d'avance  qu'ils  traiteront  leur  sujet 
sous  le  point  de  vue  religieux.  Ils  voudront 
prouver  par  les  dispositions  et  les  besoins 
de  l'âme  qu'elle  est  chrétienne  par  sa  na- 
ture et  que  le  christianisme  lui  est  par  con- 
séquent indispensable;  qu'en  lui  seul  elle 
trouve  de  quoi  se  satisfaire,  et  que  par 
conséquent  les  gnostiques  étaient  dans  une 

complète  erreur  au  sujet  de  l'âme.  Quand  res  aux  tombeaux  des  martyrs ,  construits 
Ils  écrivent  sur  la  fatalité,  ils  n'examinent  secrètement  par  elles  et  disposés  eu  ora- 
point  avec  érudition  quels  ont  été  les  au-  toires,  ornés  de  riches  peintures.  Chaque 
leurs  tragiques  et  historiques  qui  ont  plus  tombeau  de  saint  avait  habituellement  ses 
que  d'autres  adopté  ce  dogme,  ni  quel  était  vierges  consacrées,  qui  veillaient  sur  lui 
le  véritable  sens  qu'ils  y  attachaient;  mais      nuit  et  jour,  comme  des  vestales  sur  le  feu 


les  cavernes  jusqu'à  ce  qu'ils  mourussent 
martyrs,  et  que  leur  sang  fécondât  de  plus 
en  plus  la  terre  nouvelle. 

A  Rome,  une  foule  de  riches  veuves,  Hi- 
laria,  Flavia,  Severina,  les  nombreuses  Lu- 
cines,  Firmina,  Jusla,  Cyriaca  ,  les  trois 
saintes  matrones  connues  sous  le  nom  de 
Priscilla,  et  tant  d'autres  transformées  en 
diaconesses,  passaient  leurs  jours  en  priè- 


ils  s'efforcent  de  le  réfuter  par  la  Provi- 
dence chrétienne  et  la  liberté  de  l'homme. 
S'ils  font  des  recherches  sur  la  religion 
des  Egyptiens  d'après  Manélhon ,  ou  des 
Chaldéens  d'après  Bérose,  ils  n'ont  point 
pour  but  de  satisfaire  notre  curiosité,  mais 
île  démontrer  l'existence  de  Moïse  et  l'anti- 
quité des  prophéties  qui  annonçaient  le 
Christ.  Si,  comme  Epiphane,  ils  parlent  de 
la  physiologie  des  animaux,  c'est  pour  se 
servir  des  propriétés  des  animaux,  atin  d'en 
tirer  des  allégories  morales.  S'ils  entre- 
prennent de  longs  voyages  et  s'ils  en  met- 
tent le  récit  par  écrit,  nous   reconnaissons 


chaste,  et  à  chaque  anniversaire  le  déco- 
raient de  guirlandes  de  tleurset  préparaient 
les  repas  des  agapes. 

Dans  la  personne  de  ces  femmes,  provi- 
dences terrestres,  naissait  l'ascétisme  actif 
et  éminemment  social  du  christianisme, 
qui,  fondé  avant  tout  sur  la  charité,  se  dis- 
tinguait de  plus  en  plus  de  l'antique  ascé- 
tisme oriental,  par  lequel  l'homme,  de- 
venu étranger  et  inutile  à  ses  semblables, 
s'absorbe  dans  ses  propres  rêveries,  ne 
voyant  plus  que  lui-même  et  Dieu.  La  fem- 
me, source  du  mal  pour  l'antiquité,  deve- 
nait donc  par  le  Christ  la  source   de  tout 


qu'ils  les  ont  faits   soit  pour  convertir  un  bien,  et  renonçant  aux  joies  sensuelles  pour 

euiir  arabe  ou  .une    Julia-Mamuuea  ,  soit  mener  la  vie  sérieuse  de  mère  et  de  vierge 

pour  s'assurer  en  tous  lieux,  par  leurs  pro-  sage,   se  suspendait   les  mains   en    croix, 

pies  yeux,  de  l'unité  de  l'Eglise,  soit  pour  comme  une  prière  expiatriee  entre  le  ciel 

faire  la  connaissance   de  quelque   célèbre  et  la  terre.  Ainsi,  tandis  que  dans  la    véri- 

docleur  chrétien,  ou  de  quelque  homme  dis-  table  Home  tout  se  dissolvait  par  la  volupté 


tiuguépar  sa  piété;  soit  eutin  pour  affermir 
leur  foi  sur  le  tombeau  d'un  martyr,  ou  bien 
faire  un  pèlerinage  au  Colgotha,  où  le  Sau- 
veur du  monde  mourut  oour  leurs  pé- 
chés. 

Toutes  les  œuvres  littéraires  de  cette  pé- 
riode n'eurentdonc  pour  but  que  d'introduire 
la  religion  chrétienne  dans  la  conscience 
et  dans  la  vie  des  hommes,  et  de  l'y  atl'er- 
mir.  Il  faut  certes  admirer  en  ceci  la  force 
de  la  piété  chrétienne  qui  remplissait  les 
lacunes,  qui  satisfaisait  à  tous  les  besoins 
et  qui  ne  connaissait  d'autres  désirs  pour 
l'esprit  que  ceux  dont  elle  était  elle-même 
L'objet.  Sans  cette  puissance  du  sentiment 
religieux  ,  le  christianisme  n'aurait  pas 
vaincu  le  monde.  Ce    ne   fut  que  quand  le 


dans  la  Rome  souterraine  des  martyrs  des 
colombes  pures  gémissaient  sur  les  morts, 
et  une  nouvelle  humanité  se  refaisait  dans 
les  pleurs. 

Grâce  a  ses  confesseurs,  l'impur  Latium 
qui  a  porté  tant  de  monstres  n'est  plus 
tout  entier  que  comme  une  sainte  catacom- 
be,  dans  laquelle  on  erre  avec  un  pieux  ra- 
vissement. Changées  en  forêt  de  roses  et  en 
parterres  de  lleursque  la  main  de  l'homme 
ne  louche  jamais,  ces  vastes  solitudes  au 
printemps  et  en  été  produisent  sur  le  voya- 
geur un  enchantement  dont  rien  n'appro- 
che. Pour  peu  qu'il"  s'écarte  de  la  route 
battue,  il  trouvera  des  ruines  maintenant 
sans  nom,  qui  peut-être  ont  été  habitées  par 
des   hommes  dont    les   actes     remplissent 


paganisme    fut  complètement  détruit  que      l'histoire,  des  rangéesde  tombeauxque des 


les  savants  chrétiens  commencèrent  à  éten 
dre  plus  loin  la  sphère  de  leur  activité  et 
à  se  charger  des  fonctions  qu'ils  avaient 
jusqu'alors  abandonnées  aux  savants 
païens. 

CAP!  DATION,  détails  curieux  sur  ce  sup- 
pliceeliez  les  Juifs. —  Voy.  Etienne  (Sainij. 

LATIUM  (HARMONIE  de  l'art  et  de  la 
nature  dans  le). — Nous  avons  longuement 
parlé  des  catacombes.  [Voy.  ce  mot.)  Ces  hy- 
pogées, dispersés  dans  la  campagne  romai- 
ne, demeureront  dans  l'histoire  comme  les 
limbes  expiatoires  de  l'humanité  antique 
soupirant  vers  sa  transliguralion  moderne. 
Ceux  dont  le  monde  n'était  pas  digne  pas- 


tapis  de  violettes  recouvrent,  comme  pour 
indiquer  que  la  mort  n'a  rien  d'affreux. 

Autour  de  l'antique  Préneste  on  rencon- 
tre à  chaque  pas  de  verts  monticules  de 
tuf,  revêtus  de  myrtes  ou  de  lauriers-nains, 
et  creusés  intérieurement,  avec  des  portes 
sépulcrales  et  quelquefois  de  longs  corri- 
dors. Souvent  ces  arcades  se  perdent  daus 
d'épais  buissons,  d'où,  quand  vous  en  ap- 
prochez, une  année  d'énormes  lézards 
verts  s'élancent  eu  bondissant  comme  des 
llaiumes. 

Vu  d'une  de  ces  éminences  lumulaires, 
le  Latiuiu  semble  une  mer  de  genêts  I]  ;u- 
ris,  qui  rcule  ses  ondes  jaunes   dans  lu 
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plaine  sans  bornes.  Vous  y  mnrcnez  tout 
un  jour  sans  rencontrer  un  homme.  Plein 
de  bien  et  de  l'histoire  du  passé,  vous  par- 
courez ces  ruines  au  milieu  «l'un  solennel 
silence,  que  seuls  interrompent  le  matin 
les  rossignols  cachas  parmi  les  roses  du  dé- 
sert, à  midi  les  cigales  et  les  grillons  mo- 
notones, et  le  soir  le  chant  lointain  de 
quelque  pâtre  qui  se  retire  avec  ses  mou- 
tons. 

«  Qui  n'a  pas  soupiré  vers  les  soleils  cou- 
chants des  bords  du  Tibre  !  niais  qui  pourra 
peindre  l'effet  magique  qu'ils  produisent, 
quand  le  voyageur  a  erré  seul  tout  un  long 
jour  d'élo  et  qu'il  aperçoit  cet  astre  à  moi- 
tié caché  lancer  encore  ses  rayons  d'un  jau- 
ni' si  profond  qu'ils  semblent  de  l'or  en  fu- 
sion, à  travers  les  grandes  ienles  des  tours 
sépulcrales,  les  arcades  des  aqueducs  qui 
coupent  l'horizon,  ou  quelques  blocs  cy- 
clopéens,  qu'enlacent  depuis  deux  mille 
ans  des  lierres  aux  rameaux  forts  comme 
des  chênes  I  Plus  d'une  fois  l'indéfinissable 
volupté  de  ce  spectacle  m'a  retenu  tard  au  dé- 
sert ;  alors  craignant  de  me  perdre  dans  les 
hautes  bruyères,  j'allais  où  m'attirait  le 
son  de  la  cornemuse  qu'on  entend  de  si  loin 
dans  ces  plaines  muettes  qui  semblent  ter- 
rifiées par  tout  ce  qu'elles  ont  vu.  Quel- 
quefois aux  dernières  clartés  du  jour  qui 
dans  ce.  Lalium  illuminent,  comme  si  elles 
étaient  tout  près,  lus  plus  lointaines  extré- 
mités de  l'horizon,  je  voyais  apparaître 
sur  la  cime  d'un  roc  blanc  l'une  des  cités 
pélasgiques  chantées  par  Virgile,  et  dont  les 
décombres  abritent  de  pauvres  bergers. 
Peu  à  peu  la  fraîcheur  descendait  des  cieux 
sur  la  terre  brûlante;  la  rosée  humectait 
les  végétaux  ardents  du  désert.  Les  armées 
de  cigales  qui  naguère  remplissaient  les 
oreilles  d'une  tempête  de  sons  aigus  et,  [tour 
ainsi  dire,  métalliques,  se  livraient  au  re- 
pos, et  si  la  nuit  devenait  épaisse,  il  m  ar- 
rivait de  tombera  l'improviste  sur  un  trou- 
peau de  grands  bœufs  endormis,  dignes 
descendants  par  leur  beauté  de  ceux  qu'Ho- 
race a  célébrés;  un  silencieux  romain, 
debout  sous  un  pin  orabellifère,  et  contre 
(jui  j'allais  heurter  comme  contre  une  sta- 
tue, gardait  ces  superbes  animaux-  Lui  de- 
mandais-je  la  route  de  Kome,  ce  roi  du 
désert  ne  répondait  souvent  que  par  un  si- 
guo  de  la  main,  ou  en  détournant  la  tète, 
et  montrant  d'un  regard  qui  disait  tout,  le 
trime  de  ma  course. 

«  Bientôt  les  longs  [aqueducs  dispersés 
resserrent  leurs  lignes;  il  y  a  dans  leurs  ar- 
cadi  s  qui  filent  moi  us  d'interruption  ;  leurs 
gigantesques  pas  annoncent  qu'on  approche 
delà  ville;  de  tous  côtés  on  en  voit;  ils 
vous  suivent,  vous  devancent  comme  à  la 
course.  Après  une  courte  disparition,  vous 
les  retrouvez  qui  semblent  vous  attendre 
aux  portes  de  Kome,  pour  vous  verser  l'eau 
de  leurs  urnes;  des  fragments  de  rem- 
parts antiques  flanquent  celte  porte  à  demi 
ruinée)  que  gardent  quelques  soldats  suis- 


ses el  allemands,    ogés  dans  des  nébris  qui 

lurent   peut-être  un  corps  de  garde  préto- 
rien. 

«  Ainsi,  lorsque,  désirant  donner  ces 
pages  descriptives  une  couleur  locale  et  (i- 
cherchais  à  descendre  dans  toutes 
les  catacombes  abordables,  la  nature  étalait 
en  même  temps  toutes  ses  beautés  devant 
mes  yeux  ;  les  plus  magnifiques  scènes  phy- 
siques s'unissaient  aux  plus  purs  souvenirs 
de  la  religion.  Après  avoir  vu,  du  milieu 
des  vignes  do  Saint-Laurent  ou  de  Saint- 
Sébastien,  se  lever  l'aurore  d'Italie,  j'en- 
trais dans  ces  souterrains  des  Papes  mar- 
tyrs; l'imagination  me  faisait  entendre  au 
fond  des  colombaires  les  prières  ardentes 
qu'y  avaient  prononcées  autrefois  les  per- 
sécutés,'mères  privées  de  leurs  enfanls,  en- 
fants [/rivés  de  leurs  mères,  jeunes  fiancées 
veuves  dont  les  époux  mariyrs  les  atten- 
daient aux  cieux  pour  consommer  l'hymen 
sans  tin  ;  rois  détrônés,  philosophes  déçus 
par  la  science.  La  vue  de  ces  milliers  de 
tombeaux  me  remettait  sous  les  yeux  les 
dix  persécutions,  qui  furent  autant  de 
grandes  guerres  soutenues  contre  les  ty- 
rans et  les  dieux,  par  une  race  de  géants 
dont  la  lutte,  reculant  les  limites  d-u  chaos, 
en  a  fait  jaillir  la  création  chrétienne 
(1436).  » 

En  s'éloignant  des  environs  de  Rome  et  se 
dirigeant  à  travers  la  Campagna,  sur  les 
antiques  cités  latines  de  Tibur,  Ostie,  Pré- 
neste,  Yelletri,  on  rencontre  une  foule  de 
sépulcres  taillés  dans  le  roc,  dont  l'histoire 
est  inconnue,  mais  dont  beaucoup  ont  re- 
celé probablement  des  Chrétiens  persécutés. 
Ils  sont  vides  et  ouverts;  les  murs  en  sont 
tapissés  d'une  légère  mousse  verte,  preuve 
de  leur  haute  antiquité;  les  inscriptions 
sont  effacées,  les  sépulcres  ont  disparu, 
mais  des  débris  de  vases  peints  s'y  trou- 
vent encore  ça  et  là,  el  les  niches,  les  ar- 
cades, les  bancs  tlos  repas  funèbres  sont 
intacts  comme  il  y  a  deux  mille  ans.  Les 
plus  grandes  de  ces  chambres  servent  à 
renfermer  les  troupeaux  pour  la  nuit; 
quelquefois  un  pauvre  débitant  de  vin  y 
place  sa  taverne  d'été,  où  il  invile  au  frais 
les  passants  de  la  grande  roule. 

Aux  approches  des  petites  villes  qni  cou- 
ronnent les  Apennins,  ces  grottes  se  mul- 
tiplient à  la  base  des  monts,  au  point  de 
former  des  rues  entières,  aujourd'hui  moi- 
tié ensevelies  sous  la  mousse  et  les  buis- 
sons; telles  sont  celles  qui  avoisinent  Pa- 
lestine. Lu  se  dirigeant  sur  Vellelri,  l'an- 
lique  voie  romaine  est  bordée  de  tombeaux 
creusés  dans  le  tuf,  ou  en  forme  de  hautes 
tours,  ou  en  lumuli  coniques  avec  une 
porte  funèbre;  ils  sont  si  multipliés  qu'on 
est  porte  ;i  croire  que,  du  temps  même  des 
Humains,  ces  longues  vallées  étaient  déjà 
îles  déserts  consacrés  à  la  mort.  L'histoire 
nous  dit  d'ailleurs  que  chaque  cité  avait  sa 
nécropole,  vaste  terrain  dédie  aux  aïeux  et 
à  leurs   ombres  errantes  :  c'esl    là  ce  qui 


(1450)  Cyprîen  RobëN.,  Cours  d'h.isi.  monum.  des  premi 
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avait  lieu  en  Orient,  en  Egypte,  en  Elrurie  ; 
les  Grecs  avaient  de  même  une  ville  des 
morts  auprès  de  celles  des  vivants,  la  région 
du  désert  en  face  de  la  région  cultivée  et 
habitée. 

Or,  parmi  ces  innombrables  hypogées 
creusées  par  les  Pélasges  et  ,les  Etrusques 
dans  l'antique  Latium,  beaucoup  doivent 
être  devenus  chrétiens,  mais  la  plupart, 
dépouillés  depuis  des  siècles,  n'ont  offert 
aux  archéologues  d'autre  intérêt  que  ce- 
lui do  leur  existence.  Boldetli,  l'un  des 
hommes  qui,  après  Bosio,  ont  le  plus 
agrandi  lo  champ  des  antiquités  ecclésias- 
tiques, lout  en  "y  jetant  de  la  confusion,  a 
fouillé  un  grand  nombre  de  ces  grottes;  il 
en  a  ouvert  de  nouvelles  et  a  percé  dans 
celles  déjà  connues  beaucoup  de  colom- 
baires  encore  ignorés  :  leU  sont  ceux  du 
cimetière  de  Cowmodilla,  ornés  de  ligures 
peintes,  ceux  de  5.  Ilarius  ad  bivium,  et  les 
chambres  de  S.  Zoticus,  découvertes  par 
lui  en  1718,  précédées  de  longs  corridors, 
mais  sans  peintures  ni  autres  monuments. 
La  catacombe  appelée  delta  Stella,  près 
d'Albano,  sous  le  couvent  de  la  Madone  de 
l'Etoile,  également  décrite  par  Boldetli, 
n'otrrait  que  des  monuments  barbares.  A 
Spolète,  longtemps  capitale  de  l'Ombrie, 
près  d'un  pont  que  le  peuple  nomme  en- 
core le  Pont  du  sang,  il  y  avait  une  célèbre 
catacombe,  creusée  par  la  riche  veuve  ro- 
maine Abundantia,  pour  y  recueillir  les 
corps  de  quinze  mille  confesseurs  que  la 
tradition  dit  avoir  été  précipités  en  cet  en- 
droit dans  le  fleuve  par  ordre  de  Dioclé- 
tien.  Sous  ce  môme  empereur,  l'évoque 
Séverin  et  cinq  cents  disciples  furent  mar- 
tyrisés et  ensevelis  à  Terni,  où  l'on  visita 
longtemps  leur  sépulcre. 

La  catacombe  de  S.  Eutychius,  également 
ouverte  sous  Dioclélien,  près  d'Orta,  est 
maintenant  une  vasiecrypte.avec  plusieurs 
corridors  sous  l'église  du  même  nom  à  trois 
nefs;  elle  se  trouve  décrite  dans  le  P. 
Marangoni.  Quoique  les  corps  du  martyr  et 
de  ses  compagnons  aient  tous  été  enlevés 
de  leurs  cercueils  maintenant  vides,  ce  lieu 
continue  d'être  le  but  de  lréquents  pèleri- 
nages. 

Parmi  les  cryptes  dont  ne  parlent  ni  Bo- 
sio,  ni  Aringhi,  est  celle  de  Sabinella,  creu- 
sée dès  le  premier  siècle,  parla  pieuse  ma- 
trone de  ce  nom,  hors  des  murs  de  Néri, 
pour  y  ensevelir  l'évêque  saint  Ptolomée 
et  ses  trente-huit  néophytes  martyrs;  elle 


plus  leur  tôle;  une  épitaphe  désignait  com- 
me le  plus  distingué  de  ces  confesseurs 
S.  Medicus  ;  les  murs  de  cet  hypogée  chré- 
tien étaient  partout  ornés  de  croix  rouges 
et  noires. 

Quand  on  visite  ces  pieuses  vallées  qui 
par  mille  détours  finissent  toutes  par  abou- 
tir au  plateau  ondulé  du  Latium,  l'œil  est 
sans  cesse  ravi  par  une  variété  infinie  de 
sites;  à  chaque  pas  que  vous  faites,  les 
Apennins  s'ouvrent  ou  se  referment,  se 
rapprochent  ou  s'éloignent,  dévoilant  une 
beauté  nouvelle,  un  de  ces  points  de  vue 
inattendus,  indescriptibles,  qui  font  le  dé- 
sespoir des  plus  habiles  pinceaux. 

A  peine  rentré  dans  le  superbe  bassin 
dont  ces  bleus  sommets  aux  si  gracieux 
contours  ne  sont  que  les  parois,  d'autres 
scènes  vous  attendent  :  tous  les  monuments 
de  l'histoire  ancienne  sedéroulent  terminés 
par  les  catacombes.  Descendez  dans  l'un  de 
ces  souterrains;  d'ordinaire  un  moine,  le 
flambeau  à  la  main,  y  précède  les  voya- 
geurs; il  les  mène  vite,  malgré  les  aspé- 
rités du  sol  dépavé,  car  ces  étroits  corridors 
sont  froids,  humides,  pleins  de  miasmes  où 
tremble  la  flamme  des  torches.  Mais  que  de 
choses  ces  inscriptions  racontent?  L'ima- 
gination rend  comme  présentes  les  antiques 
solennités.  Quand  une  lele  du  Christ  appro- 
chait, les  oranles,  debout,  viri  stationis,y 
préludaient,  par  des  psalmodies  nocturnes, 
aux  pieuses  joies  du  lendemain.  Nous  mon- 
tons des  gardes,  dit  Lactance,  quand  notre 
roi  doit  arriver  (1438).  Pendant  que  ces 
sentinelles  ou  lévites,  se  relevant  dans  leurs 
saintes  vigiles,  priaient  sous  les  lampes  du 
sanctuaire,  le  peuple  fidèle  sortait  de  la  ville 
en  silence;  au  péril  de  sa  vie  il  franchis- 
sait les  portes  des  palais  de  ses  maîtres  re- 
tentissants de  cris  de  volupté,  et,  se  glissant 
dans  l'ombre,  il  suivait  des  vieillards  mu- 
tilés, des  évêques  en  cheveux  blancs  arra- 
chés par  des  auges  aux  bûchers,  et  qui  se 
traînaient  à  la  catacombe,  courbés  sur  leur 
bâton  de  pasteurs.  Descendus  dans  les 
souterrains,  ces  hommes,  naguère  philo- 
sophes d'Alexandrie  ou  d'Athènes,  électri- 
sés  par  la  foi,  devenaient  subitement  thau- 
maturges ;  leurs  fronts,  jadis  labourés  par 
toutes  les  tortures  du  doute,  niais  sortis 
vastes  et  triomphants  de  la  lutte  la  plus 
terrible  qu'ail  soutenue  l'esprit  humain, 
s'illuminaient  de  tout  l'éclat  des  siècles  fu- 
turs qu'ils  enfantaient  par  leurs  travaux. 
Avec  ces  grandes  figures  contrastaient  les 


fut  découverte  en  1540,  lorsqu'on  détruisait      longues  liles  de  blanches  vierges  couvertes 
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antique  église  dédiée  à  ce  disciple  de  saint 
Pierre. 

Une  crypte  semblable  fut  ouverte  en  1GI1 
(14.T7),  près  d'Otricoli,  dans  le  diocèse  de 
Narni,  sous  une  église  luinée,  dans  l'em- 
placement présumé  do  l'antique  et  floris- 
sante ville  d'Ocria.  On  y  trouva  cinquante- 
sept  tombeaux  avec  des  corps  qu'on  avait 
probablement  décapités,  la  plupart  n'ayant 

(14.37)  Boldetti,  Ossenaz.,  I.  Il,  I.  u. 

(U38)  i  Mode  vigîlias  celeurainus  prôptcr  aci- 


de leurs  voiles  de  tin  lin,  et  des  médaillons 
avec  la  figure  de  l'agneau  suspendus  à  leur 
cou.  Pleines  d'une  dignité  à  la  fois  humble 
et  sévère,  des  matrones  romaines  condui- 
saient leurs  petits  enfants  au  Bon  Pasteur  ; 
de  vieux  sénateurs  éprouvés  par  tous  les 
supplices  do  l'ambition  et  de  la  gloire,  des 
veuves  de  proconsuls  qui  avaient  donné  à 
l'Église  toutes  leurs  richesses,  portant  l'aus- 

venium  régis  et  Dei  nostri.  i  (Lib.  vu,  op.  1;>, 
Imtit.  Uwiit.) 
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1ère  habit  de  diaconesses,  traversaient  les 
corridors  bardés  des  cercueils  de  leurs  fa- 
milles ;  riches  el  pauvres,  tous  s'asseyaient 
en  frères  sans  distinction  aux  tables  de  la 
syntaxe  ;  les  grands  calices  pleins  du  sang 
mystique  de  l'agneau  circulaient  de  main  en 
main,  tous  ceux  qui  étaient  purs  en  bu- 
vaient pour  fortifier  leurs  Ames  et  leurs 
corps.  Après  avoir  communié  avec  Dieu,  on 
communiait  avec  la  nature  et  ses  dons.  Les 
pierres  sépulcrales  des  confesseurs,  char- 
gées de  mets,  servaient  de  tables  de  festin. 
La  vivacité  de  la  foi  transformait  en  fûtes 
d'amour  et  de  pardon  l'anniversaire  des 
persécutions.  Le  dies  natalis  do  chaque  mar- 
tyr se  célébrait  ainsi  dans  sa  crypte  illu- 
minée comme  une  chapelle  ardente.  Le  chant 
des  hymnes  pénétrait  avec  la  lumière  jus- 
que dans  les  plus  tortueux  réduits  du  laby- 
rinthe sacré  ;  il  montait  vers  les  cieux  des 
entrailles  bénies  de  la  terre.  «  On  priait 
toute  la  nuit  le  martyr,...  et  le  lendemain, 
jour  de  sa  nativité  nu  ciel,  après  avoir  en- 
tonné l'hymne  de  sa  résurrection,  le  jeûne 
rigoureux  de  la  vigile  était  rompu,  l'agape 
se  célébrait  sur  le  mausolée  jonché  de  fleurs 
(1439).  » 

Ainsi  parle  Paulinus  de  Nola,  décrivant 
la  catacombe  de  saint  Félix,  au  jour  de  la 
nativité  de  ce  martyr. 

Ces  fêles  a  la  fois  joyeuses  et  funèbres, 
relie  vie  naissant  de  la  mort,  ce  pain  éter- 
nel pris  sur  la  tombe  et  distribué  aux  vi- 
vants du  Christ  par  quelques  derniers  apô- 
tres échappés  des  cuves  d'huile  bouillante 
ou  des  terreurs  de  la  prison  Mamerline, 
tout  cela  transporte  l'âme  et  désabuse  du 
monde.  On  conçoit  que  ces  souterrains 
aient  élé  choisis  pour  demeure  par  Charles 
IJorromée  et  Philippe  de  Néri,  et  qu'ils  en 
soient  sortis  plus  tard  héros  et  sauveurs  de 
leur  époque. 

.  Après  y  avoir  cherché  et  adoré  la  trace  de 
leurs  pas,  sentant  approcher  le  soir,  on 
s'arrache  avec  peine  à  ces  ténèbres  saintes, 
les  oreilles  comme  retentissantes  des  canti- 
ques d'il  y  a  dix-huit  siècles,  l'âme  enivrée 
ilu  parfum  des  vierges  divines,  la  mémoire 
pleine  de  souvenirs  prodigieux,  et  le  voya- 
geur, a  travers  tous  ces  débris  d'un  autre 
monde,  rentre  lentement  dans  Rome  sous  le 
voile  du  crépuscule,  qui  s'étend  toujours  si 
mystérieux  et  si  doux  sur  le  solennel  désert 
romain. 

LAZARE  (Saint),  son  arrivée  en  Provence. 
—  Voi/.  Gaules,  Çj  1. 

LÀUDANM  ou  LAUDVNM.  —  Vases  sa- 
crés ou  ornements  suspendus  devant  les 
autels. 

LAVABO.  — On  donnait  ce  nom  à  un 
lieu  destiné  au  lavement  des  mains,  soit  des 


prêtres,  avant  de  dire  la  messe,  soit  des 
moines  avant  d'entrer  au   réfectoire  (li'iOK 

LECTWNARIVM,  pris  quelquefois  pour 
Evangelisterium,  mais  plus  ordinairement 
pour  le  lirre  des  leçons.  —  Celui  que  pos- 
sédait autrefois  la  bibliothèque  de  la  cathé- 
drale de  Cologne,  et  qui  était  un  manuscrit 
du  x*  siècle,  est  cité  pour  sa  beauté   UV1). 

LECTORUM  PULPITUM,  le  pupitre  ou 
lutrin  (1M2).  —  On  donnait  aussi  ce  nom 
aux  jubés.  —  Voy.  Ambo. 

LEGISLATION  COMPAREE,  PAÏENNE 
ET  CHRETIENNE.-Pour  peu  que  l'on  soit 
au  courant  des  opinions  qui  dominent  dans 
notre  siècle,  on  conviendra  qu'il  n'y  en  a 
pas  de  plus  accréditée  dans  tous  les  esprits 
que  celle  de  la  grande  supériorité  de  notre 
civilisation  sur  les  civilisations  anciennes. 
Le  genre  humain,  dit-on,  est  sorti  de  l'en- 
fance et  est  parvenu  à  une  heureuse  et  forto 
majorité  :  notre  civilisation  est  parfaite,  ou 
peu  s'en  faut.  Malheureusement,  par  je  ne 
sais  quel  oubli  qui  porte  ici  tous  les  carac- 
tères d'une  injustice,  on  dissimule  ou  on 
ignore  tout  ce  que  cette  civilisation  doit  au 
christianisme.  On  dirait  que  la  plupart  de 
nos  écrivains  ne  savent  pas  que  notre  so- 
ciété, depuis  dix-huit  siècles,  est  sous  la 
plus  grande,  la  plus  puissante  des  influen- 
ces, celle  qui  agit  le  plus  victorieusement 
sur  le  cœur  de  l'homme,  l'influence  de  la 
religion.  Pourtant  elle  nous  entoure  et  nous 
presse,  pour  ainsi  dire,  de  toutes  parts.  Le 
christianisme  est  empreint  partout,  sur  le 
sol  qu'il  a  défriché,  sur  les  monuments  qu'il 
a  élevés,  sur  les  arts,  sur  la  littérature,  sur 
nos  lois,  sur  nos  mœurs  qu'il  a  conduites, 
des  rudes  coutumes  des  Gaulois  et  des 
Francs  au  raflinement  de  politesse  du  xix# 
siècle.  Nous  allons  essayer  d'explorer  une 
mine  si  riche,  et  de  faire  connaître  les  im- 
menses services  que  le  christianisme  a  ren- 
dus à  notre  société,  en  constatant  son  in- 
fluence sur  la  civilisation  et  en  recherchant 
quelle  a  été  son  action  sur  la  législation 
des  peuples. 

§  I. — Influence  générale  du  christianisme  sur  la 
égislalion  opposée  à  l'influence  corrup- 
trice des  religions  païennes.  —  Fraternité, 
égalité  civile  et  politique,  opposées  à  l'es- 
clavage antique  et  à  la  tyrannie  de  l'époux 
et  du  père.  Droit  <les  gens;  droit  de  en- 
quête.— Esprit  cosmopolite  delà  législation 
chrétienne  opposé  aux  législations  antiques 
d'un  intérêt  purement  local.  —  Droit  civil 
opposéà  la  tyrannie  des  gouvernements. 
Le  christianisme  tempère  la  rigueur  des 
lois  pénales  cl  sanctionne  les  lois  civiles, 

11  y  a  longtemps  que  l'on  a  dit  :  Les  lois 
ue  peuvent  rien  sur  les  mœurs  :  guid  leget 


(1459)  Aurea ic  nireis  ornantur  Inniaa  velis,  drille,  pat  Langlois  du  Pont-de-1'Arche ,  p.  109, 

Clara  coronanlur  altaria  tychnis.  planche  \. 

Lumina  ceralis  adolenjui  ad  ora  papyris,  ,  |  ;  |  \  i  JANSEN   Recherches  sur  la  gravure  en  bois, 

Noctediequemicani  bic  no*  splendore  diei  calligraphie    u   25 

Poitou,  xxix  ;  et   les   Antiquité*  iiuiwnalcs,  n.  52, 
(1440)  Voy.  VEssai  sur  l'abbaye  de  Sainl-Wan-      pi.  IV. 
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sine  tnoribus  vanœ  proficiunt  ?  Mais  on  ne 
s'est  peut-être  pas  assez  occupé  de  l'in- 
fluence particulière  que  la  religion,  qui  est 
la  base  môme  des  mœurs,  a  toujours  exercée 
sur  la  législation  ;  on  n'a  pas  assez  admiré 
surtout  quelle  force  et  quelle  perfection  les 
lois  des  peuples  modernes  ont  puisées  dans 
le  christianisme. 

L'empire  de  la  religion  sur  le  cœur  ne 
l'homme  a  été  proclamé  même  par  les  légis- 
lateurs de  l'antiquité,  puisque  la  plupart 
ont  eu  soin  de  p'acer  leurs  lois  sous  la  pro- 
tection de  la  Divinité.  Mais  quel  secours 
pouvaient-ils  trouver  dans  les  religions 
païennes,  qui  n'avaient  qu'un  culte  sans  mo- 
rale, des  croyances  sans  pratiques,  des  dieux 
sans  grandeur  et  sans  vertu  ?  Les  idées  re- 
ligieuses, loin  d'épurer  les  mœurs,  étaient 
souvent  le  principe  des  coutumes  les  plus 
immorales  et  les  plus  cruelles.  Si  les  Assy- 
riens, si  les  Perses  ont  épousé  leurs  mères, 
les  premiers  l'ont  fait  par  un  respect  reli- 
gieux pour  Sémiramis,  et  les  seconds  parce 
que  la  religion  de  Zoroastre  donnait  la 
préférence  à  ces  mariages  ;  si  les  Egyptiens 
ont  épousé  leurs  sœurs,  ce  fut  encore  un  dé- 
lire de  la  religion  égyptienne,  qui  consacra 
ces  unions  en  l'honneur  d'Isis  ;  c'est  la  re- 
ligion qui,  dans  l'Ile  Formose,  ordonnait  aux 
prêtresses  de  fouler  aux  pieds  et  de  faire 
avorter  les  femmes  enceintes  avant  trento- 
rinq  ans  ;  c'est  aussi  la  religion  qui,  dans 
l'Inde,  précipite  les  veuves  sur  le  bûcher  de 
leurs  époux.  L'idolâtrie  et  la  superstition 
n'ont  pas  toujours  exercé  une  influence 
aussi  immédiate  et  aussi  funeste  sur  la  lé- 
gislation ;  cependant  elles  ont  partout  favo- 
risé la  dépravation  des  mœurs,  partout  elles 
ont  introduit  un  esprit  de  cruauté  et  de  li- 
bertinage qui  a  perverti  les  meilleures  ins- 
titutions. Jamais  les  bonnes  lois  ne  corri- 
gent les  mauvaises  religions,  toujours  les 
mauvaises  religions  finissent  par  anéantir 
les  bonnes  lois  :  le  culte  de  Vénus  a  énervé 
plus  d'un  peuple  et  détruit  nlus  d'une  cons- 
titution. 

A  cette  influence  corruptrice  du  paganis- 
me, opposez  la  pureté  évangélique,  voyez 
quelle  admirable  révolution  le  christianisme 
a  opérée  dans  les  mœurs  et  dans  les  institu- 
tions. Cette  sublime  législation  morale  est 
devenue  la  base  et  le  modèle  des  législa- 
tions civiles.  C'est  elle  qui  a  révélé  a  l'hom- 
me ces  rapports  intimes  et  nécessaires  qui 
l'unissent  à  Dieu  et  à  la  société,  cette  im- 
muable théorie  dos  droits  et  des  devoirs 
dont  l'antiquité  n'avait  connu  qu'une  bien 
faible  partie.  On  ne  rencontre  plus  dans  nos 
codes  modernes  aucune  do  ces  lois  absur- 
des ou  barbares,  aucune  de  ces  grandes  vio- 
lations morales,  qui,  dans  les  lois  ancien- 
nes, se  trouvaient  souvent  mêlées  à  d'autres 
dispositions  inspirées  par  la  sagesse  et  le 
génie.  Sans  nous  reporter  aux  siècles  pas- 
sés, quelle  différence  immense  entre  les  lé- 
gislations des  peuples  chrétiens  et  celles 
des  nations  qui  n'ont  pas  encore  reçu  ou 
qui  ont  rejeté   la  lumière   de   l'Evangile  ! 


Quoi  de  plus  bizarre  ou  ne  plus  cruel  que 
les  coutumes  de  ces  peuplades  à  demi  sau- 
vages do  l'Amérique  1  Quelle  servilité,  quel 
despotisme,  quelle  immoralité  dans  ces  lé- 
gislations de  l'Asie  qui  régissent  partout 
des  peuples  depuis  longtemps  civilisés  ! 
Ainsi,  tandis  que  l'indissolubilité  du  ma- 
riage, l'union  d'un  seul  homme  avec  une 
seule  femme,  l'égalité  devant  la  loi,  sont  de- 
venues eu  Europe  des  principes  élémentai- 
res de  législation,  le  divorce,  la  polygamie, 
l'esclavage  souillent  encore  les  codes  des 
nations  idolâtres  ou  infidèles.  Il  faut  donc 
reconnaître  qu'il  y  a  dans  la  religion  chré- 
tienne un  esprit  de  raison  et  do  sainteté  qui 
passe  des  mœurs  dans  les  lois  a  l'insu 
môme  des  législateurs. 

Un  des  plus  grands  bienfaits  du  christia- 
nisme, c'est  cette  espèce  de  fraternité  qu'il 
a  établie  entre  tous  les  hommes,  et  qui  est 
devenue  le  fondement  de  l'égalité  civile  et 
politique.  Parcourez  dans  l'antiquité  ces 
nations  si  vantées  par  leur  liberté  et  par 
leur  civilisation,  vous  trouverez  partout 
l'inégalité  la  plus  révoltante,  partout  des 
castes  privilégiées  et  des  castes  proscrites, 
pirtout  des  maîtres  ot  des  esclaves.  L'Egypte 
a  des  prêtres,  espèces  do  tyrans  religieux 
et  politiques,  qui  laissent  le  peuple  languir 
dans  une  perpétuelle  enfance,  et  lui  ferme»*, 
la  voie  des  honneurs  et  de  la  fortune.  Là 
Gaule  a  des  druides  qui  cachent  soigneuse- 
ment leur  science  et  leurs  mystères;  l'Inde, 
des  brahmes  et  des  parias  qui  n'ont  rien  de 
commun  que  la  forme  humaine;  Sparte, 
Athènes,  ont  plus  d'esclaves  que  d'hommes 
libres;  Home  est  divisée  en  patriciens  et  en 
plébéiens,  en  citoyens  et  en  étrangers,  qui 
n'ont  pas  les  mêmes  droits,  et  sont  conti- 
nuellement en  guerre  pour  conserver  ou 
conquérir  des  privilèges.  Dans  la  législation 
civile,  même  inégalité  :  la  femme  n'est  pas 
compagne  de  son  époux:  c'est  un  être  faible 
dominé  par  un  plus  fort,  et  dépouillé  de  ses 
plus  doux  privilèges;  le  fils  n'est  plus  l'ami 
respectueux  et  soumis  de  son  père,  c'est 
une  chose  que  ce  tyran  domestique  peut 
vendre  et  même  anéantir.  L'antiquité  avait 
les  trois  quarts  de  la  population  esclave,  et 
elle  parlait  de  liberté!  Je  trouve  dans  les 
œuvres  de  ses  législateurs  et  de  ses  philo- 
sophes bien  des  paroles  éloquentes  contre 
l'esclavage  politique ,  pas  une  contre  cet 
esclavage  domestique,  flétrissant  pour  l'hu- 
manité. Ce  mystérieux  silence  prouve  qu'il 
y  avait  dans  les  anciennes  sociétés  je  no 
sais  quoi  de  faux,  d'incomplet  ou  de  dé- 
gradé. 

I.e  Christ  est  le  premier  qui  ait  fait  en- 
tendre au  monde  ces  belles  paroles  :  A'e 
desirez  point  qu'on  vous  appelle  mailles. 
parce  que  vous  n'avez  qu'un  seul  maître,  il 
que  vous  êtes   tous  frères.  (Mallh.  xxm,    8.) 

Ces  simples  mots  ont  fait  uno  révolution 
dans  l'univers  ;  bientôt  ou  verra  un  saint 
Grégoire  affranchir  ses  esclaves,  alin,  dit- 
il,  d'imiter  Jésus-Christ,  qui,  en  se  faisant 
homme   pour   nous  racheter,  a    brisé    nos 
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liens,  et   nous  a  rendus  à   noln 
liberté   1443). 

i  'était  autrefois  une  touchante  cérémonie 

q :elle  de  la  manumission  :  elle  se  faisait 

dans  l'Eglise  comme  un  acte  public  de  re- 
ligion, en  présence  du  peuple  et  du  clergé 
(1444).  L'esclave  était  prouieDé  autour  de 
l'autel,  tenant  à  la  main  une  torche  ardente, 
puis  tout  à  coup  il  s'inclinait,  et  l'évêque 
prononçait  sur  lui  les  paroles  solennelles 
de  la  liberté. 

i  Le  christianisme,  ami  d'une  sage  indé- 
pendance, n'a  pas  détruit  les  inégalités  fon- 
dées sur  la  raison  et  la  nature.  S'il  dit  aux 
pères:  «  N'irritez  pas  vos  enfants!  »  aux 
maîtres  :  «  Témoignez  de  l'affection  à  vos 
serviteurs,  »  il  dit  aussi:  «  Soumellez-vous 
aux  puissances,  non-seulement  par  lu  crainte 
d'un  châtiment,  mais  aussi  parmi  devoir 
de  conscience.  »  [Col.  m,  21  et  seq.)  La  re- 
ligion chrétienne  n'est  pas  venue  briser  les 
liens  de  la  société,  mais  les  resserrer;  elle 
s'est  placée  entre  les  souverains  et  les  su- 
jets pour  adoucir  le  pouvoir  et  ennoblir 
l'obéissance. 

La  charité,  celte  vertu  angélique  descen- 
due du  ciel  avec  le  Christ,  et  qui  semblait 
n'avoir  que  le  ciel  pour  objet,  est  cepen- 
dant devenue  elle-même  un  principe  de 
législation. 

L'empereur  Alexandre  Sévère,  qui  vivait 
nu  commencement  du  uï  siècle  de  notre 
ère,  répétait  souvent  à  haute  voix  celte  sen- 
tence qu'il  avait  apprise  des  Juifs  et  des 
Chrétiens:  «  Ne  fais  pas  à  autrui  ce  que  tu 
ne  veux  pas  qu'on  te  fusse.  »  Il  la  faisait 
proclamer  par  un  crieur  quand  il  châtiait 
quelqu'un,  et  il  la  trouvait  si  belle  qu'il 
voulait  la  voir  briller  dans  les  palais  et  dans 
les  édifices  publics  (1415). 

Ce  fait  attesto  l'oubli  dans  lequel  étaient 
tombées,  chez  les  peuples  païens,  les  pre- 
mières notions  de  la  morale  et  en  même 
temps  l'espèce  de  révolution  que  le  chris- 
tianisme commençait  à  opérer  dans  les 
esprits. 

Mais  le  Christ  n'avait  pas  seulement  dit  : 
Ne  fais  pas  à  autrui  ce  que  lu  ne  veux  pas 
qu'on  te  fasse  (Tob.  iv,  16);  précepte  qui 
n'était  que  l'expression  d'une  vérité  déjà 
connue  et  commentée  par  les  philosophe-  ; 
il  avait  ajouté  ce  que  personne  n'avait  en- 
core pensé  avant  lui  :  Aime  ton  prochain 
comme  toi-même.  [Matth.  \xn.  39.)  Fais  du 
bien  à  tes   ennemis.    (Luc.  VI,  37.) 

Les  législations  modernes  ne  sont  que 
des  applications  plus  ou  moins  développées 
de  ces  principes.  C'est  ce  qui  a  fait  due  a 

(1443)  «  Cum  Redempior  noster, tolius  Condrlor 
iiaiin.r,  ml  h  oc  propiliatus,  huinanain  cariiem  vo- 
liieril  assumere,  ni  divinjiatis  suœ  gralia,  dircmplo, 
(|iin  lenehamur  caplivi,  vinculo,  prislinx  mus  resti- 
uieret  liberlati,  salubriier  agilur,  >i  domines,  quos 
■■\\)  initia  lilieros  naiura  protulit,  el  jn^  genlium 
jiigo  suhsiiiuil  servi  lut  is,  in  ea  qua  nali  luerunt, 
iii.m uiiiii itMiiis  beneûcio,  liberlati  ruddantur.  > 
(Gui  '.mi.  Mag.) 

Plusieurs  chartes  d'affranchissement,  antérieures 
au  lùiîno  de  Louis  X,  seul  accordées  pour  l'auioui 


Montesquieu:  «  Que  nous  devions  à  la  re- 
ligion chrétienne  et  dans  le  gouvernement 

un  certain  droit  politique,  et  dans  la  guerre 
un  certain  droit  des  gens,  que  la  nature 
bu  mai  ne  ne  sa  u  rai  tassez  reconnaître  (1446).» 

Autrefois  le  droit  île  conquête  était  re- 
gardé comme  un  droit  de  vie  et  de  mort. 
On  exterminait  les  vaincus,  par  grâce  on 
les  faisait  esclaves.  Quelquefois  on  se  con- 
tentait de  changer  leur  gouvernement  et 
leur  législation,  ou  de  les  disperser  parmi 
d'autres  nations.  Home  seule,  plus  habile 
et  plus  profonde  dans  sa  politique,  laissait 
souvent  aux  peuples  vaincus  leurs  lois  eu 
se  conservant  la  liante  souveraineté.  Ce- 
pendant le  vertueux  Caton  demanda  la  ruine 
de  Carlhage,  et  Carthage  fut  détruite.  Au- 
jourd'hui la  conquête  n'est  plus  considérée 
que  comme  un  moyen  de  défense  qui  doit 
être  renfermé  dans  les  limites  prescrites 
par  le  salut  public,  et  c'est  un  usage  pres- 
que général  de  n'ôler  aux  vaincus  ni  la 
vie,  ni  la  liberté,  ni  les  lois,  ni  les 
biens. 

Ici  nousapparaît  encore  undes  plusbeaux 
caractères  du  christianisme,  celui  qui  en  a 
fait  le  régénérateur  non  d'une  cité,  d'un 
peuple,  d'une  contrée,  mais  du  monde  en- 
tier, 50/1  universalité. 

Dans  l'antiquité,  il  n'existait  presque  au- 
cun rapport  entre  les  législations  des  diffé- 
rents peuples,  parce  que  toutes  n'avaient 
pour  objet  et  pour  but  qu'un  intérêt  pure- 
ment local.  Chez  les  Perses  et  chez  les  Egyp- 
tiens c'était  le  despotisme  des  princes  et 
des  prêtres;  chez  les  Grecs  la  liberté,  chez 
les  Romains  la  liberté  et  la  guerre.  De  là 
cet  isolement  entre  les  diverses  nations,  de 
là  cette  absence  d'un  droit  des  gens,  qui  ne 
peut  naître  que  d'un  ensemble  de  vérités 
admises  par  tous  les  peuples.  Ainsi,  tandis 
que  dans  un  pays  les  femmes  étaient  es- 
claves, elles  régnaient  dans  un  autre.  Ici  la 
moindre  atteinte  à  la  pudeur  était  punie 
du  dernier  supplice,  là  c'est  au  nom  mémo 
des  lois  qu'on  se  livrait  aux  actions  les  plus 
infâmes.  Ici  le  vol  était  un  crime  capital, 
tandis  qu'ailleurs  c'était  un  exercice  au- 
torisé par  la  loi.  Vérité  en  deçà  des  munis, 
erreur  au  delà  (1447),  semblait  être  alors  un 
axiome  de  jurisprudence. 

La  religion  [chrétienne  a  établi  une  es- 
pèce de  fraternité  entre  les  législations,  et 
a  l'ail  participer  la  justice  humaine  à  son 
universalité.  Les  législateurs  modernes  sont 
dirigés  par  un  point  de  vue  unique,  plus 
vaste,  plus  élevé  que  les  utopies  antiques  : 
la  réformation  des  mœurs  et  delà  société  :  ils 

de  Dieu  et  le  salut  de  l'âme  :  pro  amore  Dei,  pro 
remedio  animai  et  pro  mercede  anima:.  iMiikatori, 
Antiq.ital.,  I.  I,  p.  MM  el  89.) 

(1444)  i  Sud  aspeclu  plebis  el.  assisienlibua 
Christiaiiorura  anlislibus,  ►porle.la  loi  romaine. 

(1445)  Histoire  de  l'Eglise,  par  Fleuri,  I.  v,  » 
48.  D'après  le  témoignage  de  Lampride,  historiés 
païen. 

I  i  16)  Esprit  des  hii. 
(1147)  Pascal. 
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ont  dû  se  rencontrer  en  suivant  la  môme 
route;  sans  méconnaître  la  position  parti- 
culière des  peuples  qu'ils  étaient  appelés  à 
gouverner,  ils  ont  adopté  comme  de  concert 
un  grand  nombre  de  principes  que  le  monde 
avait  oubliés  ou  méconnus,  et  que  le  chris- 
tianisme est  venu  expliquer  ou  révéler  de 
nouveau.  Au-dessus  des  nations  civilisées 
siège  aujourd'hui  une  espèce  de  tribunal 
invisible  et  suprême,  où  le  droit  des  gens 
rend  des  oracles  qui  sont  entendus  par 
toute  la  terre. 

Que  des  philosophes  à  vue  étroite  et 
mesquine  ne  disent  pas  que  cet  esprit  cos- 
mopolite ou  catholique,  inspiré  par  le  cliris- 
liaiiisme,  fait  de  mauvais  citoyens.  Sans 
doute  les  Chrétiens  ont  tous  les  hommes 
pour  frères;  mais  ils  n'ont  qu'une  patrie 
pour  mère,  et  l'amour  qui  nous  rattache  au 
sol  natal  et  aux  institutions  de  notre  pays, 
bien  loin  de  s'affaiblir,  s'accroît,  au  con- 
traire, de  tous  les  sentiments  nobles  et  gé- 
néreux que  le  christianisme  développe  dans 
les  cœurs.  Ne  comprenait-il  pas  toute  la 
dignité  du  citoyen,  ce  saint  Paul,  qui,  lors- 
qu'on voulait,  dans  Jérusalem,  l'appliquer 
à  la  question,  faisait  retentir  ce  cri  des  vic- 
times de  Verres  :  Je  suis  citoyen  romain 
(Acl,  xxii,  25)  ;  qui,  à  Ph i lippes,  refusait  de 
sortir  secrètement  de  la  prison  sur  l'a  vis  même 
des  magistrats  qui  l'avaient  condamné,  en 
s'écriant  avec  indignation:  «  Quoi  1  après 
nous  avoir  publiquement  battus  de  ver- 
ges, sans  connaissance  de  cause,  nous  qui 
sommes  citoyens  romains,  ils  nous  ont 
mis  en  prison,  et  maintenant  ils  nous  en 
font  sortir  en  secret?  //  n'en  sera  pas  ainsi, 
il  faut  qu'ils  viennent  eux-mêmes  publique- 
ment nous  délivrer.  »  (Act.  xvi,37,  38.)  Je  ne 
citeque  cet  exemple,  parce  qu'il  est  sublime, 
et  parce  qu'après  saint  Paul  on  ne  peut  citer 
personne  :  cet  apôtre  est  pour  nous  le  mo- 
dèle accompli  du  Chrétien  et  Uu  véritable 
citoyen. 

Si  le  christianisme  a  créé  un  nouveau 
droit  des  gens,  il  a  perfectionné  aussi  le 
droit  public  :  le  pouvoir  a  plié  sous  le  joug 
de  l'Evangile.  Le  souverain, jusqu'alors  sans 
règle  et  sans  frein,  a  trouvé  dans  ses  pro- 
pres croyances  et  dans  celles  de  ses  sujets 
des  bornes  à  son  autorité  mille  fois  plus 
puissantes  que  les  barrières  élevées  par  la 
main  des  hommes.  Ces  gouvernements  mo- 
dérés, mélange  heureux  d'éléments  divers, 
fruits  nécessaires  d'une  civilisation  avancée, 
à  peine  ont  été  soupçonnés  par  les  anciens.  Ils 
ne  connaissaient  guère  que  l'extrême  liberté 
ou  l'extrême  servitude.  Chez  eux,  la  démo- 
cratie était  presque  toujours  turbulente, 
l'aristocratie  oppressive,  la  royauté  absolue. 
On  ne  trouve  nulle  part  dans  leurs  institu- 
tions, d'ailleurs  si  savantes,  rien  de  sem- 
blable à  ces  assemblées  qui,  sous  le  nom  de 
diètes,  d'états  généraux,  ou  de  chambres 
législatives,  sont  dans  le  droit  public  de 
presque  toute  l'Europe,  et  tempèrent,  au 
profit  des  sujets,  les  droits  des  princes. 
Dieu  seul  pouvait  apprendre  aux  hommes  à 
user  de  la  puissance  et  de  la  liberté. 


L'esprit  de  douceur  et  de  modération  du 
christianisme  a  dû  passer  des  mœurs  et  du 
gouvernement  dans  le  droit  civil,  qui  n'est, 
en  quelque  sorte,  que  l'expression  des 
mœurs  et  le  complément  du  gouverne- 
ment. 

C'est  l'esprit  de  l'Evangile  qui  a  proscrit 
l'exposition  des  enfants,  usage  horrible,  ap- 
prouvé par  le  sage  Aristole;  c'est  l'esprit 
de  l'Evangile  qui  a  dicté  ces  lois  favorables 
aux  débiteurs,  que,  d'après  la  législation 
des  Douze  Tables,  il  était  permis  démettre 
en  pièces.  C'est  l'Eglise  qui,  dans  sa  tendre 
sollicitude  pour  le  pauvre,  et  dans  sa  sévé- 
rité pour  le  riche,  a  interdit  l'usure;  c'est 
h  elle  que  nous  devons  cette  législation  du 
serment,  si  honorable  pour  l'humanité,  et 
qui  n'a  d'autre  fondement  que  la  croyance 
de  Dieu,  pour  sanction  que  la  vie  à  venir. 
C'est  le  droit  ecclésiastique  qui  a  légué  au 
droit  civil  ces  formes  de  procédure  qui 
sont  comme  la  sauvegarde  de  la  sûreté 
personnelle  et  de  la  propriété. 

Enfin,  n'est-ce  pas  le  christianisme  qui  a 
tempéré  la  rigueur  des  lois  pénales?  Chez 
les  anciens,  la  peine  de  mort  était  rarement 
prononcée  contre  les  citoyens  ;  mais  elle 
était  prodiguée  avec,  les  tortures,  avec  les 
supplices  les  plusatîreux,  contre  les  escla- 
ves. Le  christianisme,  en  effaçant  la  distinc- 
tion de  maître  et  d'esclave,  a  fait  dispa- 
raître aussi  cette  odieuse  inégalité  dans  les 
peines. 

Le  rachat  de  l'homme  par  le  Fils  de  Dieu 
a  dû  donner  au  Chrétien  un  singulier  res- 
pect pour  la  vie  de  ses  frères.  La  sublime 
théorie  du  repentir,  si  admirablement  déve- 
loppée dans  l'Evangile,  devait  lui  faire  re- 
garder les  supplices  humains,  et  surtout  les 
supplices  irréparables,  comme  une  espèce 
d'atteinte  aux  droits  de  celui  qui  a  dit  : 
Mihi  vindicla.  (  Deul.  xxxn,  35.) 

Aussi  voyons-nous  les  premiers  fidèles 
s'élever  contre  la  peine  de  mort  infligée  par 
la  justice  humaine,  et  l'envisager  avec  une 
horreur  qu'entretenait  la  vue  de  tant  de 
martyrs  massacrés  pour  leur  foi.  Dès  le 
règne  de  Constantin,  cette  maxime  :  L'E- 
glise a  horreur  du  sang,  devint  la  règle  du 
sacerdoce;  le  concile  de  Sardique  fait 
même  une  loi  aux  évêques  d'interposer 
leur  médiation  dans  les  sentences  d'exil  et 
de  bannissement. 

Après  avoir  examiné  la  religion  chré- 
tienne sous  le  rapport  de  l'influence  di- 
recte qu'elle  a  pu  exercer  sur  les  législa- 
tions modernes,  considérons-la  un  instant, 
comme  sanction  des  lois  civiles. 

Sans  doute  la  religion  qui  a  enseigné  à 
l'homme  que  toute  puissance  vient  de  Dieu, 
et  qu'il  faut  s'y  soumettre  non-seulement 
par  la  crainte  du  châtiment,  mais  aussi  par 
un  devoir  de  conscience,  une  religion  qui 
montre  sans  cesse  le  glaive  de  la  justice  sus- 
pendu sur  la  tète  du  méchant,  et  la  cou- 
ronne d'immortalité  sur  la  tète  du  juste, 
une  religion  enfin  qui  punit  jusqu'au  désir 
cl  à  la  pensée,  doit  être  pour  le  législateur 
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un  merveilleux  appui,  et  pour  les  lois  une 
sanction  bien  puissante. 

«  Moins  la  religion  sera  réprimante,  a  dit 
Montesquieu,  plus  les  lois  civiles  doivent 
réprimer  (U48)!  »  S'il  en  est  ainsi,  nos 
lois  doivent  ôtre  de  la  plus  grande  douceur, 
car  jamais  religion  ne  lut  plus  réprimante 
que  le  christianisme;  quelle  peine  en  effet 
pourrait  jamais  égaler  le  supplice  qui  naît 
de  la  crainte  d'une  damnation  éternelle? 
Les  anciens,  il  est  vrai,  avaient  leur  lar- 
tare,  mais,  outre  que  le  tartare  n'était  pas 
aussi  effrayant  que  l'enfer  des  chrétiens, 
ce  n'était,  pour  ainsi. dire,  qu'une  croyance 
poétique,  et  le  vulgaire  n'avait  que  des 
idées  bien  vagues  sur  la  vio  future. 

Aussi  tous  les  philosophes  se  sont-ils  ac- 
cordés à  reconnaître  sous  ce  rapport  la  su- 
périorité du  christianisme  sur  toutes  les 
autres  religions.  Beccaria  lui-même,  dans 
son  traité  Des  délits  et  des  peines,  avoue  que 
les  sentiments  de  la  religion  sont  ici-bas 
les  seuls  gages  de  l'honnêteté  de  bien  des 
gens. 

Les  païens,  qui  ne  trouvaient  pas  dans 
leur  religion  le  même  secours  contre  la  dé- 
pravation humaine,  y  avaient  suppléé  par 
l'esclavage.  Chaque  maître  était  une  espèce 
de  magistrat  absolu  dont  le  despotisme 
terrible  contenait  l'esclave  dans  le  devoir. 
«  Le  paganisme  n'ayant  pas  assez  d'excel- 
lence pour  rendre  le  pauvre  vertueux,  a 
dit  M.  de  Chateaubriand,  était  obligé  dejle 
laisser  traiter  comme  un  malfaiteur.» 

Le  christianisme, en  affranchissant  l'homme- 
du  joug  de  l'homme,  l'a  rendu  esclave  de  la 
religion  ;  mais  il  faut  le  dire  avec  effroi,  si 
le  christianisme  venait  à  perdre  toute  son 
influence,  les  lois  civiles  n'étant  pas  appuyées 
comme  chez  les  anciens  sur  l'esclavage, 
l'autorité  publique  n'étant  pas  soutenue  ou 
suppléée  par  l'autorité  domestique,  elles  ne 
seraient  plus  assez  fortes  pour  contenir  une 
population  qui  se  trouverait  sans  vertu  et 
sans  mœurs,  et  c'en  serait  fait  de  la  société. 
Pietate  adiersus  deos  subluta,  fides  ctiam  et 
socielas  humani  generis  lollitur.  Ajoutons  a 
cette  belle  maxime  de  l'antiquité  une  auto- 
rité peu  suspecte,  celle  de  Voltaire  :  «  Vous 
craignez,  dit-il,  qu'en  adorant  Dieu  on  no 
devienne  bientôt  superstitieux  et  fanatique; 
mais  n'est-il  pas  à  craindre  qu'en  le  niant  on 
ne  s'abandonne  aux  liassions  les  plus  atro- 
ces et  8ux  crimes  les  plus  affreux?  » 

On  parle  beaucoup  aujourd'hui  d'abolir. a 
peine  de  mort.  Ah  !  c'est  le  vœu  des  Ames 
pieuses  et  compatissantes ,  puisque  c'était 
celui  des  saint  Ambroiso  et  îles  saint  Augus- 
tin; mais  que  veut-on  y  substituer?  des 
fers?  on  les  brise;  des  cachots?  on  en  sort 
plus  coupable  ;  le  travail  ?  s'il  est  trop  doux 
ce  n'est  pas  un  châtiment,  s'il  est  trop  rude, 
t'est  un  supplice  plus  cruel  que  la  mort; 
et  d'ailleurs,  le  travail  if  est-il  pas  ici  la  loi 
commune  des  innocents  et  des  coupables? 
L'instruction?  souvent  elle  éclaire  l'homme 
sans  le  rendre  meilleur,  et  si  elle  ne  le  rend 

(M48)  Esprit  des  lois. 


pas  meilleur,  elle  le  rend  pire.  Il  ne  reste 
donc  plus  qu'à  donner  des  mœurs  à  cette 
foule  de  méchants  qui  ont  déclaré  la  guerre 
à  la  société.  Cherchez,  inventez,  ordonnez, 
sages  du  siècle,  quel  est  le  régime  péniten- 
tiaire qui  peut  opérer  ce  prodige  ?  Quand 
un  enfant  a  battu  sa  nourrice,  on  le  met  en 
pénitence;  mais  quand  un  fils  a  tué  sou 
père,  parlez  :  quelle  est  la  loi  qui  peut  faire 
d'un  assassin,  d'un  empoisonneur,  d'un 
parricide,  un  honnête  homme?  Je  n'en  con- 
nais qu'une  seule,  c'est  la  loi  évangélique, 
et  c'est  celle  dont  vous  ne  voulez  pas. 

Ingrats  et  aveugles  que  vous  êtes!  Vous 
ne  voulez  pas  du  christianisme,  et  vous  lui 
devez  tout,  celte  civilisation  dont  vous  êtes 
si  tiers  et  cette  liberté  dont  vous  êtes  si  ja- 
loux. Vous  méconnaissez  son  influence,  et 
il  vous  presse,  il  vous  envahit  de  toutes 
parts.  Vous  ne  pouvez  énoncer  une  vérité 
morale  qu'il  n'ait  proclamée,  un  principe  de 
législation  qu'il  n'ait  inspiré.  Aujourd'hui, 
si  tous  les  citoyens  sont  égaux  devant  la 
oi  :  c'est  que  tous  les  hommes  sont  égaux 
devant  Dieu;  si  vous  avez  des  rois  doux  et 
modérés,  c'est  le  christianisme  qui  les  a 
tonnés;  si  vous  avez  des  chartes  et  des 
constitutions,  c'est  le  christianisme  qui  en 
est  le  plus  solide  appui,  car  seul  il  sait 
concilier  les  droits  et  les  devoirs  des  peu- 
ples. Si  nos  lois  civiles  sont  bien  supérieu- 
res à  celles  de  l'antiquité,  c'est  qu'elles 
sont  toutes  empreintes  de  christianisme. 
Semblable  à  un  enfant  qui  rejette  loin  de 
lui  le  fruit  dont  il  a  exprimé  les  sues,  vous 
rejetez  avec  dédain  la  religion  chrétienne 
dont  vous  avez,  pour  ainsi  dire,  exprimé  la 
substance;  ou,  si  vous  croyez  par  bienséance 
devoir  encore;  en  parler  dans  vos  sublimes 
théories,  e'est  pour  la  présenter  à  la  vaine 
admiration  des  hommes,  sans  culte  ei  sans 
dogmes ,  sans  pratique  et  sans  foi,  telle  que 
votre  philosophie  l'a  faite;  mais  songez-y, 
vos  systèmes  passeront  comme  tant  d'autres, 
et  cette  religion  que  vous  méprisez,  que 
vous  calomniez,  que  vous  dénaturez,  est 
immortelle,  et  elle  vous  attend  à  ses  pieds 
pour  se  venger  do  vous  par  de  nouveaux 
bienfaits. 

Ainsi,  nous  qui  sommes  restés  fidèles  aux 
vieilles  et  saintes  croyances  de  nos  pères, 
proclamons  le  Christ  non  pas  seulement  le 
Fils  de  Dieu  et  le  Rédempteur  des  hom- 
mes .  mais  le  premier  des  moralistes  et  des 
législateurs. 

§  II.  —  Influence  du  christianisme  sur  lu  lé- 
gislation romaine.  —  Ligue  des  législateurs 
romains  contre  le  christianisme.  —  Le  chris- 
tianisme pénètre  dans  les  lois  de  Constan- 
tin, —  de  Théodose;  son  code,  —  de  Jusli- 
nien,  son  Digeste  et  son  code.  —  Indication 
de  ces  différentes  améliorations. 

Nous  avons  signalé  l'influence  que  le 
christianisme,  par  la  pureté  de  sa  morale, 
par  les  principes  de  douceur  et  d'égalité 
qu'il  a  répandus  parmi  les  hommes,  eiiliu 
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par  la  sanction  puissante  do  ses  dogmes, 
devait  exercer  et  a  exercée  en  effet  sur  la 
législation.  Il  nie  reste  à  appuyer  celte  thèse 
de  documents  historiques,  et  à  faire  obser- 
ver les  progrès  insensibles  du  christianisme 
dans  la  société  civile,  et  la  route  tantôt  di- 
recte et  patente,  tantôt  obscure  et  détour- 
née, par  laquelle  il  a  pénétré  les  législations 
anciennes.  C'est  pour  l'histoire  et  le  juris- 
consulte une  étude  intéressante  et  neuve 
que  de  chercher  à  saisir  dans  des  textes  qui 
n'ont  été  jusqu'ici  l'objet  que  des  commen- 
taires purement  scolastiques,  l'esprit  reli- 
gieux qui  les  a  dictés,  et  de  constater  ainsi 
par  de  curieuses  comparaisons  de  lois  celte 
grande  révolution  morale  que  le  christia- 
nisme a  fait  subir  à  l'univers. 

Le  christianisme  de  va  il  corriger  les  mœurs, 
avant  de  perfectionner  les  lois,  poser  la  ba- 
se avant  d'élever  l'édifice.  D'ailleurs  ,  sans 
autre  appui  que  Dieu  et  la  vérité ,  ce  n'était 
pas  par  la  violence,  mais  par  une  douce  per- 
suasion qu'il  attirait  à  lui  les  souverains  et 
les  peuples.  Aussi  voit-on  la  religion  chré- 
tienne n'agir  d'abord  que  d'une  manièro 
.ente  et  indirecte  sur  les  lois.  La  conversion 
de  la  législation,  si  je  puis  m'exprimer  ain- 
si, ne  pouvait  être  qu'une  suite  de  la  con- 
version des  législateurs.  Aussi  la  religion 
chrétienne,  à  sa  naissance,  bien  loin  d'ôlre 
accueillie  avec  faveur  par  les  magistrats  et 
les  jurisconsultes  ,  fut  l'objet  de  leur  haine 
et  de  leurs  persécutions.  Les  maîtres  de  la 
jurisprudence  ,  attachés  aux  anciennes  lois 
romaines,  regardaient  la  religion  chrétienne 
comme  une  dangereuse  nouveauté  et  une 
source  de  divisions  et  de  troubles.  S'ils  n'a- 
vaient pas  l'esprit  assez  élevé  pour  com- 
prendre tout  ce  que  la  religion  chrétienne 
offrait  de  garantie  à  l'ordre  politique  et  à 
l'ordre  civil ,  tout  ce  qn'il  y  avait  dans  sa 
morale  et  dans  ses  dogmes  de  fécond  en  ap- 
plications législatives,  ils  élaientdu  moins 
assez  éclairés  pour  prévoir  l'espèce  de  ré- 
volution qu'elle  était  destinée  à  opérer  dans 
les  lois,  et  ils  repoussaient  de  toute  la  force 
de  leur  génie  et  de  leur  orgueil  des  innova- 
tions qu'ils  regardaient  presque  comme  des 
sacrilèges.  De  môme  que  dans  une  place  as- 
siégée les  soldats  se  serrent  les  uns  contre 
les  autres  pour  repousser  l'ennemi  qui  s'a- 
vance, il  se  forma  contre  le  christianisme 
une  ligue  de  tous  ces  hommes  recommanda- 
bles  par  leur  science,  à  qui  avait  été  con- 
fiée la  garde  de  ce  vaste  monument  de  la 
législation  romaine,  qui,  malgré  sa  vélusté, 
et  peut-être  à  cause  dé  sa  vélusté  même, 
inspirait  encore  (ani  de  respect  à  l'univers. 
UJpien  surtout  fut  l'ennemi  déclaré  des 
Chrétiens,  et,  ce  qui  étonne  dans  un  homme 
appliquée  de  paisibles  études,  il  poussa  la 
haine  jusqu'à  la  cruauté.  Au  lieu  de  cher- 
cher, comme  l'Iino  le  Jeune,  à  calmer  les 
scrupules  et  la  colère  de  l'empereur,  il  lui 
prêta  de  nouvelles  armes.  Dans  un  Traité 
sur  les  devoirs  d'un  proconsul,    il   recueille 

(tii'J)  Union c  ca/..  de  Fleurï,  liv.  v,  cliap. 
49. 


avec  un  foin  barbare  tontes  les  oroonnan- 
ces  des  princes  qui  prononçaient  des  peines 


(1449).  Etrange  aveu- 

:et  ui  • 


contre   les  Chrétiens 

glement  de  l'homme  1  Cei  uipien  ,  qui  per- 
sécutait les  Chrétiens,  protégeait  les  astro- 
logues ;  ce  grand  génie  qui  refusait  de  croi- 
re au  christianisme,  croyait  à  la  magie  et 
excellait  dans  la  science  des  augures. 

Ce  combat  entre  le  christianisme  et  la 
législation  dura  jusqu'au  règne  de  Constan- 
tin. Il  ne  faut  pas  croire  cependant  que  le 
christianisme  resta  pendant  si  longtemps 
sans  aucune  influence.  Car,  comme  je  l'ai 
dit,  l'esprit  de  raison  et  de  sainteté  qui 
forme  son  essence  passe  souvent  des  mœurs 
dans  les  lois  ,  à  l'insu  et  môme  malgré  la 
résistance  des  législateurs.  Aussi  nous  ver- 
rons ses  plus  cruels  persécuteurs  et  les  prin- 
ces les  plus  dépravés  lui  rendre  hommage 
par  des  lois  évidemment  inspirées  par  les 
idées  nouvelles  qu'il  semait  dans  le  monde, 
et  qui  formaient  au-dessus  de  la  corruption 
romaine  comme  une  atmosphère  plus  pure 
où  le  législateur  aimait  quelquefois  à  se  ré- 
fugier. 

D'ailleurs,  parmi  cette  foule  de  monstres 
qui  ont  ensanglanté  l'Eglise  et  déshonoré 
l'humanité,  on  vit  s'élever  quelques  princes 
qui ,  païens  par  leur  croyance  ,  se  montrè- 
rent presque  chrétiens  par  leur  conduite  : 
certes,  il  n'était  pas  étrangère  l'influence 
du  christianisme,  ce  Titus  qui  croyait  avoir 
perdu  sa  journée  lorqu'il  n'avait  pas  fait  un 
iieureux  ,  ce  Trajan  qui  mérita  le  nom  de 
père  de  la  patrie,  ce  Marc-Aurèle  dont  la 
philosophie  pourrait  servir  d'introduction  à 
l'Evangile,  cet  Antonin  qui,  par  je  ne  sais 
quel  anachronisme,  fut  appelé  le  pieux,  sur- 
nom emprunté  peut-être  par  le  paganisme 
à  la  religion  chrétienne.  Aussi  ,  sous  le  rè- 
gne de  ces  empereurs  quelques  lois  paru- 
rent marquées  d'un  caractère  de  douceur 
ou  de  pureté  inconnu  à  l'ancienne  Home,  et 
qui  furent  comme  l'aurore  de  cette  réforme 
générale  opérée  par  Constantin  ,  Théodose 
et  Justinien. 

Constantin,  presque  toujours  en  guerre, 
fit  cependant  beaucoup  de  lois  (1450).  La 
plupart  onl  pour  but  la  réformation  des 
mœurs  et  l'intérêt  de  la  religion.  Il  abolit 
la  licence  des  débauches,  il  recommanda  la 
sanctification  du  dimanche  (1451);  il  voulait 
que  tous  les  enfants  des  pauvres  fussent 
nourris  aux  dépens  du  trésor  public  ;  il  per- 
mit d'affranchir  les  esclaves  dans  les  égli- 
ses :  cérémonie  qui  ne  se  passait  autretois 
qu'en  présence  despréleurs;  il  consacra  une 
partie  des  revenus  de  ses  domaines  à  fonder 
et  à  embellir  les  églises;  enfin  il  vient  sié- 
ger dans  les  conciles  pour  appuyer  de  sou 
autorité  impériale  les  décisions  ecclésiasti- 
ques. Les  historiens  ont  blâmé  avec  raison 
cette  intervention  imprudente  dans  les  dis- 
cussions théologiques  étrangères  au  gouver- 
nement. En  alliant  ses  armes  profanes  aux 
armes  spirituelles  de  l'Eglise  pour  cotubal- 

(1150)  EusÈBE,  liv.  iv  De  Vita  Constantini. 
(U5tj  Cod.,  lib.  ni,  lit.  12,  De  Icrm. 
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tre  lés  hérétiques  et  les  idolâtres,  Constan- 
tin donna  aux  triomphes  de  la  religion  chré- 
i.  nne  l'apparence  de  représailles,  et  il  com- 
promit quelquefois,  par  l'excès  de  son  zèle, 
cet  admirable  caractère  de  modération  et  de 


dans  l'application  et  dans  l'interprétation 
des  lois  t;nit  d'esprit,  de  capacité  el  de  logi- 
que, je  ne  puis  partager  cet  enthousiasme 

pour  des  principes  et  pour  des  hommes  d'un 
autre  âge,  astres  qui  se  sont  éclipsés  devant 


clarté  que  les  Chrétiens  avaient  déployé  au      les  lumières  plus   brillantes  et  plus  pures 
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milieu  des  plus  sanglantes  persécutions. 
Peu  éclairé  d'ailleurs  sur  une  religion  qu'il 
avait  embrassée  moitié  par  enthousiasme, 
moitié  par  conviction,  il  se  hissa  entraîner 
à  Parianisme,  et  la  fin  de  sa  vie  fut  signa- 
lée par  l'exil  de  plusieurs  saints  évoques- 
suite  funeste  do  cette  espèce  d'usurpation 
commise  sur  les  droits  du  sacerdoce. 

Théodose  le  Grand  continua  eequeCons- 
tantin  avait  commencé.  Il  publia  un  grand 
nombre  d'édils  ayant  la  plupart  pour  objet 
la  destruction  du  paganisme,  le  progrès  de 
la  religion  chrétienne  et  la  réformation  des 
mœurs  (1452).  On  peut  faire  à  ces  édils  les 
mêmes  éloges  et  les  mêmes  reproches  qu'à 
ceux  de  Constantin. 

C'est  ici  le  lieu  de  parler  du  Code  Théodo- 
sien  Tio-'3  publié,  non  par  Théodose  le 
Grand  ,  tuais  par  Théodose  le  Jeune  ,  et  qui 
contient  les  constitutions  des  empereurs 
chrétiens,  c'est  à-dire  une  législation  du 
christianisme.  Ce  code,  sans  avoir  une  des- 
tinée aussi  brillante  que  celui  de  Justinien, 
a  cependant  exercé  une  influence  plus  pré- 
coce et  plus  directe  sur  la  civilisation  de 
l'Europe.  Adopté  d'abord  par  l'Eglise,  il  ser- 
vit dans  la  suite  aux  peuples  barbares  de 
règle  et  de  modèle.  C'est  ce  code  qu'Ala- 
ric  II,  roi  des  Visigoths,  lit  publier  dans 
ses  Etats  en  l'année  506 ,  et  qui  ,  jusqu'à  la 
découverte  des  Pandectes,  fut  comme  la  ba 


de  la  religion  chrétienne.  Ce  que.  je  cher- 
che dans  les  livres  de  Justinien  ,  ce  n'est 
point  cette  institution  si  absurde  et  si  cruel- 
le de  l'esclavage,  celte  constitution  factice, 
compliquée  et  despotique  de  la  famille,  ce 
système  de  succession  contraire  à  l'ordre 
et  an  v  affections  de  la  nature,  ces  éternelles 
subtilités  pour  accorder  la  raison  et  la  loi, 
l'équité  et  la  justice  ;  j'y  cherche  au  contraire 
l'esclavage  adouci,  la  famille  organisée  sur 
des  bases  pi  us  simples  et  plus  vraies,  l'hé- 
rédité réglée  d'après  les  lois  du  sang;  j'y 
cherche  enfin  l'influence  du  christianisme 
sur  la  législation.  Il  me  semble  que  cette 
élude  a  aussi  son  intérêt  et  son  utilité. 
Qu'importe  à  l'ami  des  bonnes  mœurs  et  des 
bonnes  lois  la  législation  des  Douze  Tables  , 
si  pleine  de  bizarrerie  et  de  cruauté?  Le 
triomphe  des  vérités  primitives  ou  révélées, 
l'intérêt  général  de  l'humanité,  les  progrès 
de  la  société  dans  les  roules  de  la  civilisa- 
tion, voilà  ce  qui  lui  importe,  el  ce  que  nous 
essayons  do  rechercher. 

L'esprit  religieux  qui  animait  Justinien 
se  trouve  jusque  dans  les  préambules  de  ses 
lois;  ainsi  l'allocution  à  la  jeunesse  stu- 
dieuse, qu'il  a  laissée  à  la  lèle  des  Insiilit- 
tes  ,  est  placée  sous  l'invocation  des  trois 
personnes  de  la  Trinité.  Dans  celte  préface, 
des  principes  respectés  jusqu'alors  à  l'égal 
des  oracles  sont  traités  de  fables  antiques  : 
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se  de  toutes  les  législations  du  moyen  âge.  fabules  antiquœ  (lioi),  et  le  nouveau  légis 
Enliu  Justinien  éleva  un  moment  plus  vas-  lateur  annonce  qu'il  ira  puiser  à  une  source 
te  encore  et  plus  durable,  où,  par  une  sin-  plus  pure,  dans  les  constitutions  des  empe- 
gulière  transaction  ,  les  anciens  et  les  non-  reurs  :  ab  importait  splendore.  II  proclame 
veaux  principes  se  trouvent  mêlés  et  con-  aussi  que  ce  n'est  qu'avec  l'aide  de  Dieu 
fondus.  Le  but  de  cet  empereur,  en  compa-  qu'il  est  parvenu  à  achever  son  grand  mi- 
rant son  Digeste  et  son  Code,  fut,  non  de  vrage  :  Deo  propilio  peractum  est.  Une 
détruire  celle  législation  romaine  ,  fruit  du  nymphe  avait  inspiré  le  premier  législateur 
temps  el  de  l'expérience ,  mais  de  la  mettre  des  Romains  ;  c'est  du  vrai  Dieu  quo  le  der- 
en  harmonie  avec  les  besoins  d'une  société  nier  reçoit  ses  inspirations.  Les  souverains 
chrétienne.  Voilà  ,  selon  moi  ,  la  véritable  ont  toujours  besoin,  pour  se  faire  obéii  îles 
cause  de  ces  mutilations,  de  ces  altérations  peuples,  d'aller  chercher  jusque  dans  le  ciel 


de  textes  et  aussi  de  ces  additions  qui  lui 
ont  été  si  sévèrement  reprochées  ,  et  qu'on 
a  faussement  attribuées  à  son  ignorance  et 
à  son  orgueil. 

Depuis  quelques  années,  une  secte  de  ju- 
risconsultes ,  allemands  ou  français  par  la 
naissance,  mais  tous  romains  parles  idées 
et  les  systèmes,  s'esl  mise  à  compulser  les 
antiquités,  à  étudier  curieusement  ce  qu'elle 


des  auxiliaires  el  des  amis. 

Entrons  maintenant  dans  les  détails,  je- 
lons  un  coup  d'œil  rapide  sur  cette  immense 
compilation  de  Justinien  qui  ,  après  avoir 
élé  pendant  longtemps  une  autorité  législa- 
tive, est  encore  aujourd'hui  une  autorité  de 
raison  et  do  doctrine. 

L'esclavage  a  dû  ailirerd'abnrd  les  regards 
Ulôt  l'indignation  dos  princes  pénétrés 
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appelle  les  beaux  temps  de  ta  jurisprudence      de  ces  principes  d'égalité  et  de  chante,  pro 
romaine,  afin  de  recomposer,  avec,  des  lam-      clamés    par    le  christianisme 


beaux  dédains,  de  Paul  et  d'Ulpien ,  et  de 
faire  revivre  par  la  science  une  législation 
morte  depuis  tant  de  siècles.  J'avoue  que, 
malgré  ma  profonde  admiration  pour  ces 
illustres  prudents  de  Home,  qui  oui  montré 


On  sait  que,  d'après  l'ancien  droit  ro- 
main, l'esclave  était  considéré  comme  une 
chose.  Le  maître  pouvait  en  user  el  en 
abuser  à  son  gré  comme  de  toute  autre  pro- 
priété. La  loi  Aquilia  le  mellail  sur  le  mâiue 


(1452}  Cod„  liv.  i,  lit.  5,  De  luerelich. 
(1455)  Il  pariii  l'an  de  Jésiis-Clirist  458. —  Votj. 
'Histoire  de  la  jurisprudence  romaine,  i"i   fai 


son,  in-fol.,  p   288. 
(14541  Voy,  les  liis'.ilutcs. 
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ranfjque  lès  animaux,  et  les  blessures  faites 
à  l'esclave  d'aulrui  étaient  punies  de  la  même 
peine  que  les  coups  portés  à  un  bœuf  ou 
à  un  âne.  Voilà  le  résumé  de  la  législation 
romaine  sur  l'esclavage. 

Adrien  et  Antonin  le  Pieux,  qui  n'avaient 
pu  se  soustraire  à  l'influence  évangélique, 
sont  les  premiers  qui  aient  songé  à  l'a- 
méliorer. Ils  enlevèrent  au  maître  le  droit 
de  vie  et  de  mort,  attribuèrent  aux  juges 
la  connaissance  des  crimes  commis  par  les 
esclaves,  et  pour  mettre  des  bornes  même 
au  droit  de  correction,  ils  autorisèrent  l'es- 
clave maltraité  à  se  réfugier  aux  pieds  de 
la  statue  du  prince,  comme  dans  un  lieu 
d'asile,  et  à  traduire  de  là  son  bourreau 
devant  les  magistmls,  pour  le  contraindre  à 
vendre  sous  de  bonne  conditions  celui  qu'il 
n'avait  pas  su  traiter  avec  humanité  (1453). 

Constantin,  Théodose  et  Justinen,  atta- 
quant l'esclavage  dans  son  principe,  e'  pro- 
clamant la  liberté  une  chose  inestimable, 
rem  inœstimabilem  (1456),  s'attachèrent  à 
multiplier  les  chances  et  les  modes  d'affran- 
chissement, à  effacer  toute  distinction  entre 
l'alfranchi  et  le  citoyen  libre  par  sa  nais- 
sance, à  prévenir  toute  interprétation  dé- 
favorable à  l'esclavage.  Ainsi  une  institu- 
tion d'héritier,  un  testament  fait  par  un 
enfant  de  seize  ans,  une  adoplion,  un  mot 
prononcé  au  pied  des  autels,  suffirent 
pour  conférer  la  liberté  (1457).  Ainsi  fut 
abrogée  la  loi  Fasia  caninia,  qui,  en  limitant 
le  nombre  des  esclaves  qu'on  pouvait  affran- 
chir à  l'heure  de  la  mort,  et  en  exigeant 
que  chacun  d'eux  fût  affranchi  nominative- 
ment, imposait  à  la  générosité  d'odieuses 
entraves.  L'esclavage,  peu  à  peu  modifié,  ne 
fut  bientôt  plus  qu'une  espèce  de  service 
personnel,  qui  assurai!  à  l'esclave  une  pro- 
tection et  un  asile,  et  au  maître  des  droits 
limités  et  définis,  au  lieu  de  ce  despo- 
tisme révoltant  qu'il  exerçait  dans  les  beaux 
temps  de  lu  jurisprudence  romaine.  Occu- 
pons-nous maintenant  de  la   famille. 

A  la  famille  telle  que  le  Créateur  l'a  cons- 
tituée, la  loi  uesDouzeTables  avait  substitué 
une  espèce  de  famille  civile,  uniquement 
fondée  sur  une  loi  arbitraire,  et  qui,  tantôt 
d'accord,  tantôt  en  opposition  avec  la  morale 
et  la  nature,  était,  il  faut  le  dire,  un  vé- 
ritable monstre  en  législation.  Dans  ce 
système,  le  père  avait  sur  ses  enfants  le 
droit  de  vie  et  de  mort,  et  ce  droit  de 
vente  si  immoral  et  si  absurde.  Ce  n'était 
pas  ce  patriarche  des  premiers  âges,  qui, 
roi  et  père  tout  ensemble,  étendait  autour 
Je  lui  sou  autorité  tulélaire  ;  c'était  un 
véritable  tyran  qui  retenait  sons  sa  verge 
plusieurs  générations.  La  puissance  pater- 
nelle, illimitée  dans  ses  ellets  connue  dans 


sa  durée,  ne  recevait  aucune  modification, 
ni  par  l'Age,  ni  par  le  mariage  des  enfants. 
Tant  qu'ils  étaient  dans  la  famille,  ils  étaient, 
comme  l'esclave,  la  chose  du  maître,  et 
celui-ci  disposait  en  maître  absolu  de  la 
personne  du  fils  de  famille,  et  de  tout  ce 
qu'il  acquérait;  mais  si  ce  fils  de  famille 
venait  à  être  émancipé,  affranchi  alors  de 
presque  tous  les  devoirs  de  la  piété  filiale,  il 
passait  tout  à  coup  de  la  servitude  à  la  licence. 
Quanta  la  mère,  elle  n'était  rien  dans  la  fa- 
mille; elle  ne  partageait  point  la  puissance 
paternelle,  elle  y  était  soumise.  Les  enfants 
se  mariaient  sans  son  consentement.  La  jeune 
fille  timide  ne  recevait  pas  de  sa  main  l'époux 
qui  devait  faire  son  bonheur,  et  celle  qui  avait 
veillé  près  de  son  berceau  n'avait  pas  le 
droit  de  la  conduire  à  la  couche  nuptiale. 
Il  n'existait  pas  même  de  liens  de  fortune 
entre  ces  êtres  que  !a  nature  avait  unis  par 
des  chaînes  si  étroites  et  si  douces.  La 
mère  ne  succédait  pas  à  son  fils,  ni  le  fils 
à  ra  mère,  et  ils  étaient  séparés  par  la  vie 
comme  par  la  mort.  Gains  avait  bien  raison 
de  dire  qu'une  semblable  législation  sur 
la  puissance  paternelle!  était  propre  au  peu- 
ple Romain  :  Proprium  est  civium  Romano- 
rum  ;  quel  peuple  aurait  voulu  la  leur  dis- 
puter (1458)? 

Observez  maintenant  comme  les  idées 
s'épurent,  comme  la  raison  et  la  nature 
reprennent  leur  empiro  sous  l'influence  du 
christianisme. 

Les  empereurs  Dioclélien  et  Maximien 
commencent  |iar  déclarer  nulle  toute  aliéna- 
tion sérieuse  qu'un  père  ferait  de  ses  cil- 
lants (1459).  L'empereur  Alexandre  laisse 
au  père  le  droit  de  correction,  mais  il 
réserve  aux  magistrats  celui  de  prononcer 
la  prison  on  la  mort  (IV(iO).  Constantin 
établit  la  peine  du  parricide  contre  le  père 
meurtrier  de  ses  propres  enfants  (14G1). 
Les  empereurs  Valens  et  Valentinien  pros- 
crivent l'exposition  des  nouveau-nés,  cette 
vieille  honte  de  l'humanité.  Enfin  Jtisti- 
nien  oblige  le  père  à  émanciper  les  enfants 
qu'il    maltraite   ou   qu'il    prostitue. 

La  puissance  paternelle  reçoit  encoro 
sous  d'autres  rapports  d'importantes  mo- 
difications I  Le  père  n'a  plus  que  l'usufuit 
des  biens  acquis  par  l'industrie  de  son 
fils.  Les  prudents,  par  une  admirable  con- 
ciliation de  la  justice  et  de  la  loi,  regar- 
daient comme  fou  le  père  qui  sans  raison 
déshéritait  ses  enfants.  Justinien,  animé 
du  iiiéme  esprit  d'équité,  mais  non  du  même 
respect  pour  une  loi  surannée,  déclare  qu'à 
l'avenir  le  fils  ne  pourra  être  déshérité 
que  poui  cause  d'ingratitude  (1462).  Ainsi 
se  trouve  heureusement  corrigée  celte 
maxime   de   la   loi    des  Douze  Tables  :  Uli 


(1455)  Cod.,  !ib.  ix,  lit.  Il,  De  emandutwite  set-  Instituiez  île  Justinien  nouvellement  expliquée» 
vorum.  (1459)  Cod.,  lit),   vin,   lit.  47,  De  palria  potes- 

(1456)  Cod.,  lit),   vu,  lit.  G,  De  Laïtnti  libevlme  taie. 

tollenda.  (4460)  Cad.,  loc.  cil. 

(1457)  Yoy.  les  Institules,  ibitl.  (Util)  Cod.,   fib.  ix,  lit.  17,  De  his  qui  parentes 

(1458)  Yoy.  Histoire  de  la  jurisprudence  romaine,  vcl  libéras  en  ciderunl. 

car  Teriusson,  pag.   54   cl  suiv.  —  Du  Ciyuuï  llil-'i]  Coi,  <'i ■  prwterilionejiberorum. 
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quisque  legassit  ita  jus  esto  !  Mais  si  d'un 
côté  les  empereurs  enlèvent  à  la  paternité 
d'injustes  privilèges,  ils  lui  rendent  de  l'au- 
tre toutes  les  garanties  réclamées  par  la 
morale.  L'adoption,  en  plaçant  l'adopté 
dans  une  famille  étrangère,  ne  prive  plus, 
comme  autrefois,  le  père  naturel  de  ses 
droits  imprescriptibles  et  sacrés  (1163); 
l'émancipation  ne  dispense  plus  le  (ils  du 
respect  et  de  l'obéissance.  Il  est  obligé  de 
donner  des  aliments  à  son  père  dans  le 
besoin,  et  de  tu i  laisser  sa  succession.-  Le 
mineur,  même  sui  juris,  nu  peut  se  marier 
sans  le  consentement  de  ses  parents,  et, 
à  défaut  de  parents,  sans  le  consentement 
de  l'évoque  de  la  province,  pieuse  et  tou- 
chante association  de  la  paternité  civilo  et 
de  la   paternité   religieuse(liG't). 

La  femme  retrouve  aussi  ses  droits  et 
sa  dignité.  L'espèce  d'inlertiction  dont  elle 
était  frappée  est  levée.  Elle  devient  capable 
de  succéder  et  même  d'exercer  certaines 
charges  compatibles  avec  la  faiblesse  de 
son  sexe.  Son  consentement  doit  sceller 
l'union  des  entants .  L'adoption  lui  est 
permise  pour  consoler  les  chagrins  du  veu- 
vage ou  de  la  stérilité  (1465).  Le  sacrement 
éleva  le  concubinage  reconnu  par  la  loi 
romaine  à  la  dignité  du  mariage,  et  l'é- 
pouse est  regardée,  sinon  comme  l'égale, 
du  moins  comme  la  compagne  libre  de  son 
époux.  Antonio  voulut  que  dans  les  accu- 
sations d'adultère  la  conduite  du  mari  fût 
examinée  avec  autant  de  soin  que  celle  de 
la  femme.  S'ils  étaient  tous  deux  coupables, 
tous  deux  devaient  être  punis.  «  Car,  disait- 
il,  il  est  tout  à  fait  injuste  qu'un  époux 
exige  de  son  épouse  l'observation  des  de- 
voirs qu'il  ne  remplit  pas  lui-môme.  »  Si 
cette  maxime  n'est  pas  d'un  Chrétien,  elle 
appartient  pourtant  au  christianisme,  et 
mériterait  de  se  retrouver  dans  nos  codes 
modernes. 

Après  avoir  parlé  des  personnes,  il  se- 
rait peut-être  nécessaire,  pour  compléter  ce 
travail,  de  parler  des  propriétés,  et  défaire 
ressortir,  dans  une  foule  de  dispositions  du 
droit  civil,  les  traces  souvent  invisibles 
et  mystérieuses  de  la  religion  chrétienne. 
Mais  ces  détails  longs  et  fastidieux  s'é- 
carteraient trop  du  ganre  historique.  Je 
signalerai  seulement  comme  un  des  chan- 
gements les  plus  importants  le  nouveau 
système  de  succession  substitué  par  Jus- 
tinien  à  celui  des  Douze  Tables.  D'après 
celle  dernière  loi,  il  fallait  nécessairement! 
pour  être  appelé  à  succéder,  être  dans  la 
famille,  c'est-à-dire  sous  la  puissance  im- 
médiate du  chef.  Ceux  qui  s'en  trouvaient 
éloignés  par  L'adoption,  par  l'émancipation 
ou  par  ce  qu'on  appelait  la  diminution  de 
(Ae,  étaient  privés  de  toute  hérédité,  quels 
que  fussent   d'ailleurs    leur    degré    de    pa- 

(lli;r>)  Cod.,  lib.  vin,  lit.  i$,\De  adoptioni- 
bus. 

(I  ICI)  Cod.,  lib.  v,  lit.  4,  De  nupiiit. 

(14051  Cod.,  lib.  vin,  lit.  4s  De  adoulioni- 
bus. 

11406)  Novell.  118,  Prtefal. 
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et  leurs  titres  personnels.  Justi- 
nien,  s'appuvant,  non  sur  une  vaine  théo- 
rie, mais  sur  la  connaissance  du  cœur 
humain  et  de  ses  affections,  lit  une  ré- 
volution complète  dans  cette  partie  de  la 
législation.  Au  lieu  de  cette  classification 
arbitraire  d'héritiers  siens,  d'agnats  et  Je 
cognais,  il  établit  trois  ordres  d'héritiers  ; 
les  descendants,  les  ascendants,  et  les  col- 
latéraux, sans  distinction  d'âge,  ni  de  sexe 
ou  de  position  (1i6G),  non  dans  le  but  uni- 
que, comme  ou  l'a  prétendu,  de  se  déli- 
vrer des  embarras  de  l'ancienne  jurispru- 
dence, mais  dans  la  vue  de  suivre  le  vœu 
de  la  nature,  dont  le  christianisme  avait 
stipulé  et  consacré  tous  les  droits  légitimes. 
Ce  qui  le  prouve,  c'est  que  le  système  de 
succession  créé  par_Justinien  a  été  adopté 
par  presque  tous   lès  peuples  modernes. 

Les  législateurs  chrétiens  ne  se  conten- 
tèrent pas  de  mettre  la  législation  en  rap- 
port avec  une  société  régénérée;  ils  allè- 
rent plus  loin,  et  s'érigeant  presque  en 
législateurs  spirituels,  ils  voulurent  donner 
une  sanction  humaine  à  des  idées  de  perfec- 
tion chrétienne, àdes préceptes  évangéliques 
qui  n'avaient  besoin  que  d'une  sanction 
divine.  Les  empereurs  païens  avaient  flétri 
et  puni  le  célibat  comme  un  état  de  corrup- 
tion ;  il  fut  préconisé,  encouragé  même  par 
leurs  successeurs  comme  un  état  plus  pur 
et  plus  agréable  à  Dieu  (1467).  Les  lois 
païennes,  qui  décernaient  des  récompenses 
en  faveur  d'une  nombreuse  postérité  et 
des  amendes  contre  les  personnes  non  ma- 
riées, lurent   abrogées. 

D'après  une  loi  ancienne,  le  mari  qui 
ramenait  sa  femme  dans  sa  maison  après  une 
condamnation  d'adultère,  était  puni  comme 
complice  de  ses  débauches.  Justinien,  dans 
un  autre  esprit,  ordonna  qu'il  pourrait,  pen- 
dant deux  ans,  l'aller  reprendre  dans  un 
monastère  (1408). 

Lorsqu'une  femme  qui  avait  son  mari  a 
la  guerre  n'entendait  plus  parler  de  lui,  elle 
pouvait,  dans  les  premiers  temps,  aisément 
se  remarier,  parce  qu'elle  avait  entre  les 
mains  le  pouvoir  de  faire  divorce.  Constan- 
tin voulut  qu'elle  attendit  quatre  ans;  mais 
Justinien  établit  que,  quelque  temps  qui  se 
fût  écoulé  depuis  le  départ  du  mari,  elle  ue 
pouvail  se  remarier,  à  moins  que,  par  la  dé- 
position  et  le  serment  du  chef,  elle  ne  prou- 
vât la  mort  de  son  mari  (1169).  Enlin  les 
empêchements  de  mariage  se  multiplièrent. 
Il  lui  prohibé  entre  l'oncle  et  la  nièce,  entre 
le  beau-frère  et  la  belle-sœur  et  même  entre 
les  cousins.  Il  lut  prohibé  aussi  entre  la 
marraine  el  le  filleul,  parce  que,  dit  la  loi, 
rien  ne  s'approche  plus  de  l'affection  pater- 
nelle  (/ue  ces  liens  formés  entre  deux  dmes 
sous  les  auspices  de  la  Divinité  (1470). 

Cependant,  il  faut  le  dire,  au  milieu   de 

(1407)   Novell.  119,  cap.  3. 
il  108]  Novell.  1-20,  cap.  10. 
(1409)  dut.,  lib.  V,  lil.'l",  in  uulb.  Ilodiequath- 
tiscunque. 

(\i  ni)  Cod.,  lib.  v,  lit.  4,  De  nuiiliis 
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tant  de  changements  introduits  dans  l'inté- 
rêt des  mœurs  et  de  la  religion,  le  divorce 
'  fut  conservé;  seulement  il  fut  rendu  plus 
difficile.  Les  causes  de  divorce  lurent  soigneu- 
sement déterminées,  et  parmi  ces  cuises 
Juslinien  met  le  consentement  du  mari  et 
de  la  femme  d'entrer  dans  un  monas- 
tère (1471).  Pour  que  la  législation  du  ma- 
riage parvînt  à  sa  perfection,  il  fallait  que 
le  christianisme  eût  atteint  tout  son  déve- 
loppement. 

Je  m'arrête  dans  un  champ  si  vaste.  Du 
reste,  la  seule  inspection  de  ce  qu'on  ap- 
pelle le  corps  du  droit  romain  suffit  pour 
donner  une  idée  sensible  des  progrès  de  la 
religion  chrétienne.  Les  Fnstitutes  et  le  Di- 
geste,  composés  on  grande  partie  des  déci- 
sions des  prudents,  ne  renferment  que  quel- 
ques corrections  devenues  nécessaires  et 
quelques  additions  aux  principes  de  l'an- 
cienne jurisprudence;  mais  le  Code  abrégé 
des  constitutions  impériales  est  empreint, 
dans  tout  son  ensemble,  d'une  teinte  reli- 
gieuse et  théologique.  Jetez  seulement  les 
yeux  sur  les  titres  du  premier  livre  :  ils  trai- 
tent de  la  sainte  Trinité,  de  l'Eglise  catholique, 
des  églises,  des  évéques  et  des  clercs,  des  mani- 
chéens et  des  samariles,des  apostat  s, de  la  défense 
de  représenter  en  terre,  en  marbre  ou  en  pierre, 
l'image  du  Christ,  et  de  beaucoup  d'autres 
sujets  qui  sont  plutôt  de  la  compétence  des 
conciles  que  de  la  juridiction  temporelle. 
Le  point  de  vue  que  vient  de  nous  offrir 
la  législation  romaine  est  nouveau.  Ce  n'est 
plus  seulement  pour  nous  une  suite  de  dé- 
cisions plus  ou  moins  sérieuses,  une  série 
de  lois  souvent  contradictoires,  sans  prin- 
cipes, sans  liaison  et  sans  but;  c'est  le  ta- 
bleau fidèle  de  l'ancienne  et  de  la  nouvelle 
constitulion  romaine,  c'est  l'histoire  des 
mœurs  et  de  l'esprit  humain,  c'est  le  récit 
du  combat  livré  au  paganisme  par  cette  re- 
ligion chrétienne  qui  a  fini  par  triompher 
de  la  législation  comme  de  l'univers.  Ainsi 
s'agrandit  la  mission  du  jurisconsulte  qui, 
dominé  par  une  idée  généreuse  et  féconde, 
s'enfonce  dans  les  routes  obscures  et  arides 
de  la  science,  guidé  par  le  double  flambeau 
de  l'histoire  et  la  religion. 

LEGISLATEURS  ROMAINS,  leurliguecon- 
tre  le  christianisme.  — Voy.  Législation  com- 
parée, etc.,  §  H 

LEVÉE   DU  CORPS   D'UN  MARTYR.  — 
Voy.  note  III  à  la  tin  du  volume. 
LICORNE.  Voy.  Animaux  symboliques. 
LION.  Voy.  Symboles,  etc. 
LETANLE  ou  LITANIM,   souvent  con- 
fondues avec  les  Rogations  par  beaucoup 
d'auteurs,  parce  qu'on   chante  les   litanies 
aux  processions  de  cette  fêle.  —  Pour  dis- 


tinguer les  litanies  du  jour  de  saint  Marc, 
qui  tombe  le  25  avril,  des  litanies  des  Ro- 
gations, on  a  nommé  les  premières  litaniœ 
majores  ou  litaniœ  Romance,  parce  qu'elles 
ont  été  instituées  à  Rome  par  saint  Grégoire 
le  Grand  ;  les  secondes  litaniœ  Galticanœ, 
parce  qu'elles  ont  été  instituées  en  France, 
par  saint  Maraert,  évoque  de  Vienne  en 
Dauphiné,  d'où  elles  ont  passé  dans  les  au- 
tres Eglises  de  France  avant  d'être  reçues 
dans  les  pays  étrangers  et  surtout  dans  l'E- 
glise de  Rome. 

LETTRES  DOMINICALES.— C'est  la  lettre 
écrite  en  encre  rouge,  qui,  sur  les  anciens 
almanachs  ou  calendriers,  indique  le  di- 
manche. Ces  lettres  doivent  leur  origine  à 
celles  dont  se  servaient  les  Romains  et  qu'ils 
nommaient  les  nundinales  ou  des  jours  de 
marchés  (locus  mercali).  Ces  lettres  romaines 
furent  introduites  dans  le  calendrier  chré- 
tien dès  les  premiers  siècles.  C'est  le  classe- 
ment et  l'ordre  de  ces  lettres  qui  forment 
la  durée  du  cycle  solaire. 

Rède  nomme  la  réunion  et  combinaison 
de  ces  lettres  laterculum  septizonii...  (1472) 

LETTRES  FORMÉES.  —  Les  auteurs  ec- 
clésiastiques sont  fort  partagés  sur  l'origine 
et  l'auteurdeces  lettres. Quelques-uns(1473) 
prétendent  que  le  concile  de  Nicée  a  fait  un 
décret  par  lequel  il  détermina  la  manière 
certaine  et  uniforme  de  dresser  les  lettres 
de  ce  nom  (1474).  C'était  une  sorte  de  let- 
tres mystérieuses  en  usage  parmi  les  Chré- 
tiens pour  se  reconnaître  au  milieu  des 
hérétiques,  et  surtout  pendant  les  temps  de 
persécution.  Saint  Basile  en  parle  coinmo 
d'un  usage  déjà  ancien  (1475).  Celles  qu'on 
attribue  à  saint  Altieus,  évoque  de  Cons- 
tantinople  en  404,  diffèrent  de  celles  dont 
parle  saint  Basile.  Quelques  auteurs  ecclé- 
siastiques suspectent  l'authenticité  de  ces 
pièces  f!476). 

LIBÈLLUM  POENl  TENU  JE.— On  trou  vo 
cette  expression  citée  plusieurs  fois  dans  la 
vie  des  Papes  et  entre  autres  dans  celles  de 
Félix  II,  de  S.  Gélase  et  d'Hormisdas,  du 
catalogue  du  Pape  Libère.  Du  Cange,  qui  la 
cite,  ne  l'explique  pas.  D'après  quelques 
annotateurs  on  voit  que  c'était  un  billet 
que  donnaient  ou  recevaient  ceux  qui 
avaient  apostasie  dans  la  persécution  et  que 
l'on  nommait  lapsi;  la  présentation  de  cet 
écrit  était  exigée  pour  obtenir  leur  récon- 
ciliation avec  l'Eglise. 

LlTTERM   FORMATJE.  Voy.  Tesseb*:. 

LITTERATURES  CHRETIENNE-GRUC- 
QUE  ET  CHRETIENNE-ROMAINE. 

Rapport  qui  existe  entre  ces  deux  littératures, 
Quoique  le  christianisme  ait  pour  but  de 


(1471)  Cad.,  lib.  v,  lit.  17,  De  repudiis. 
M 472)  Vid.  Canones    isayogicos  Scaligeri,  'p^a. 
181. 

(1 173)  Cmcius,  Savaho,  Priouius,  Liller.  canon.; 
Labiie,  -Schottcs,  eic. 

(1 174)  Quelques  ailleurs,  tels  que  Sinnond  et  G.o- 
defroy,  pensent  qu'elles  étaient  appelées  lettres 
formées,  a  tit/illi    forma  qua   mumebantur,  ainsi 


qu'on  le  trouve  expliqué  clans  les  manuscrits  du 
Vatican,..  <  quse  formatait]  cpislol.  sigillatam  inter- 
préta n  lu  r.  i 

(147ri)  Epist.  177. 

(1470J  Voy.  à  ce  sujet  V  Histoire  des  canons  du 
concile  de  Nicée,  p.  28(i,  et  V Histoire  des  conc'let 
généraux,  in-4",  4  ou  G  vol.,  Aniî'etdam. 


743 


Ml 


rassembler  tous  les  hommes  dans  son  sein, 
de  les  changer  tous  un  frères  ,  et  quoiqu'il 
les  représenté  tous  comme  ne  tonnant 
qu'une  seule  familleen  Dieu,  il  n'a  point  ou 
pour  but  de  détruire  les  qualités  distincti- 
ves  des  divers  peuples,  leurs  dispositions 
cl  leurs  coûts,  non  plus  que  les  mœurs,  les 
usages,  les  constitutions  politiques  qui  en 
sont  le  résultat,  pour  les  faire  tous  passer 
sous  le  munie  niveau;  il  cherche  seulement 
a  changer  ce  qu'il  peut  y  avoir  de  mauvais 
ou  de  coupable  dans  ces  particularités,  et  a 
les  former  tous  au  service  de  Dieu  et  du 
Sauveur.  Ces  qualités  distinct i  vos  modifient 
en  effet  l'activité  qui  anime  les  peuples,  de 
la  môme  manière  que  le  caractère  et  lès 
goûts  des  individus  décident  du  plus  ou 
moins  d'ardeur  avec  laquelle  ils  se  livrent  à 
leurs  travaux.  Le  christianisme  étant  une 
religion  dont  la  vérité  est  absolue,  pane 
qu'elle  a  été  donnée  par  l'Homme-Dieu,  et 
étant  destiné,  par  conséquent ,  non  à  une 
partie  du  genre  humain,  mais  au  genre  hu- 
main tout  entier,  pouvait  en  laisser  sub- 
sister toutes  les  particularités,  et  les  laissa 
subsister  en  effet.  Ceux,  qui  la  professaient 
en  comprirent  dès  l'origine  la  possibilité  et 
mémo  la  nécessité;  car  nous  les  voyons  dé- 
duites avec  une  beauté  et  une  clarté  éton- 
nantes dans  l'épitre  d'un  auteur  inconnu  à 
Diognèle,  pièce  qui  remonte  au  commen- 
cement du  h'   siècle  de  l'Eglise. 

On  ne  s'étonnera  donc  point,  que  dis-je  ? 
on  trouvera  tout  naturel  que  les  mêmes  dif- 
férences qui  ont  été  signalées  entre  les  lit- 
tératures païennes  de  la  Grèce  et  de  Home 
se  rencontrent  aussi  daus  les  deux  littéra- 
tures chrétiennes.  La  première  différence, 
mais  qu'il  faut  en  partie  attribuera  ce  que 
le  christianisme  a  été  transporté  plus  tard 
dans  l'Occident,  consiste  en  ce  que  la  lit- 
térature grecque  des  Chrétiens,  abstraction 
faite  mémo  de  celle  des  apôtres,  est  d'un 
siècle  au  moins  plus  ancienne  que  la  latine. 
Les  occidentaux  n'éprouvaient  pas  le  même 
besoin  que  les  Grecs  d'exprimer  leur  opi- 
nion par  écrit;  ils  se  contentaient  de  don- 
ner l'empreinte  chrétienne  a  la  vie  de 
l'homme.  Les  premiers  ouvrages  chrétiens 
composés  en  Italie  le  furent  par  des  Grecs, 
ou  du  moins  en  langue  grecque.  Ce  ne  fut 
que  vers  la  lin  du  u  siècle  que  Tertullien  pa- 
rut et  écrivit  en  latin  :  il  fut  le  seul  dans 
un  moment  où  la  Grèce  comptait  déjà  un 
nombre  considérable  d'écrivains  chrétiens, 
dont  quelques-uns  furent  très-féconds.  Cotte 
circonstance  est  d'autant  plus  remarqua- 
ble que  les  premières  persécutions,  qui  de- 
vinrent un  si  grand  motif  de  travaux  lillé- 
raires,  éclatèrent  à  Home.  Mais  c'est  que 
d.uis  l'Occident  les  Chrétiens  souffraient 
avec  résignation,  tandis  que  les  Grecs,  ;ms- 
siiôl  qu'ils  se  virent  attaqués,  saisirent  la 
plume  et  cherchèrent  du  secours  dans  l'u- 
sage adroit  de  cette  aruio.  C'est  à  eux  que 
l'on  doit  les  premières  apologies. 

Mais  il  y  a  plus:  alors  môme  que  l'Eglise 
d'Occident  commença  à  écrire,  elle  fut  loin 
d'atteindre  au  talent  des  Grecs  pour  émou- 
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voir.  De  m.  nie  que  les  païens  grecs  furent 
ceux  qui  soutinrent  contre  le  christianisme 

la  lutte  la  plus  acharnée,  de  même  aussi  ce 
fut  chez  les  Chrétiens  grecs  qu'il  trouva  ses 
premiers  et  ses  plus  nombreux  défenseurs. 
C'est  encore  chez  les  Grecs  que  nous  trou- 
vons, d'un  côté,  des  Chrétiens  qui  se  plai- 
saient à  expliquer  la  matière  évangéhque 
d'après  les  formules  de  la  philosophie, 
cherchaient  de  cette  manière  arbitraire  à  la 
pénétrer,  mais  qui,  par  la  môme  raison, 
l'interprétaient  souvent  d'une  manière  ar- 
bitraire et  tombaient  dans  des  hérésies,  et 
de  l'autre,  des  Chrétiens  plus  solides  qui 
s'opposaient  avec  vigueur  à  de  semblables 
entreprises.  En  un  mot,  la  littérature  de 
l'Eglise  grecque  embrasse  beaucoup  plus 
d'objets  que  celle  de  l'Eglise  latine. 

De  ce  que  nous  venons  de  dire  résulte  une 
seconde  différence  entre  les  deux  littéra- 
tures, savoir,  que  celle  des  Grecs  était  plus 
théorique, et  celle  des  Latins  plus  pratique. 
Les  questions  qui  s'élevèrent  chez  les  La- 
tins, et  qu'ils  traitèrent  plus  particulière- 
ment, étaient  puisées  dans  le  domaine  de 
la  vie  ordinaire,  celles  môme  qui,  en  défi- 
nitive, ne  pouvaient  être  résolues  que  parla 
spéculation  la  plus  subtile,  comme  par 
exemple  la  question  pélagienne.  iEn  atten- 
dant toutes  les  questions  théoriques  avaient 
une  grande  importance  pratique,  et  récipro- 
quement, comme  par  la  même  raison  celles 
qui  étaient  indifférentes  sous  un  de  ces  rap- 
ports, ne  pouvaient  guère  être  d'un  grand  poids 
sous  l'autre.  Cela  est  vrai  surtout  à  l'égard 
du  christianisme  dont  les  idées  forment  la 
vie,  tandis  qu'en  même  temps  la  vie  chré- 
tienne fait  briller  les  idées  chrétiennes  du 
plus  vif  éclat.  Aussi  la  théorie  et  la  prati- 
que se  montrent,  comme  de  raison,  dans  la 
littérature  des  deux  Eglises;  seulement 
l'une  est  prépondérante  dans  l'une,  et  l'au- 
tre dans  l'autre.  Du  reste,  nous  remarquons 
cette  circonstance  singulière  ,  que,  quoique 
dans  la  littérature  grecque  ce  soit  la  théo- 
rie qui  prévaut ,  néanmoins,  l'homme  de  ce 
premier  âge  qui  s'est  le  plus  distingué  dans 
la  pratique, saint  Chrysostome.fut  un  Grec; 
taudis  que  d'un  autre  côté,  les  Latins,  tous 
livrés  a  la  pratique,  ont  produit  le  plus 
grand  théoricien,  saint  Augustin.  Le  carac- 
tère occidental,  et  surtout  latin,  a  sur  celui 
des  Grecs  un  immense  avantage  et  qui  ba- 
lance bien  le  plus  grand  éclat  qui  lui  man- 
que, c'est  qu'il  est  moins  mobile  et  plus 
ferme  dans  la  foi  que  celui  do  ses  brillants 
mais  inconstants  rivaux.  La  gravité  de  l'Oc- 
cident représente  dans  l'Egliso  l'action  pai- 
sible et  réfléchie;  la  légèreté  grecque,  l'ac- 
tivité remuante  et  dialectique. 

Les  différences  que  nous  venons  de  si- 
gnaler se  manifestèrent  de  différentes  ma- 
nières; les  Grecs,  en  même  temps  qu'ils 
étaient  plus  spéculatifs ,  étaient  aussi  plus 
savants  et  plus  scientifiques  que  les  Latins. 
Ce  son!  eux  qui,  les  premiers,  posèrent  les 
fondements  de  l'histoire  ecclésiastique,  et 
qui  même,  plus  tard,  ont  beaucoup  plus 
produit  sous  ce  rapport  que  les  Latins  ;  c'est 
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chez  eux  qfie  nous  trouvons  les  premiers 
essais  d'un  système  dogmatique  et  moral  , 
elles  exégèses  les  plus  solides.  La  littéra- 
ture grecque  offre,  sans  contredit,  inlini- 
ment  plus  de  science,  bien  que  saint  Jé- 
rôme puisse  être  placé  à  côté  du  plus  sa- 
vant des  Grecs. 

A  cela  il  faut  ajouter  le  cach°t  imprimé 
par  Cicéron  à  la  littérature  romaine,  c'est- 
à-dire  le  caractère  oratoire  :  il  passa  comme 
marque distinctive  àla  littérature  latine  des 
Chrétiens.  S'il  se  présente  plus  particuliè- 
rement dans  les  apologies  du  christianisme 
écrites  par  les  Latins,  il  n'en  règne  pas 
moins  dans  tout  ce  qu'ils  ont  composé,  de 
quelque  natureque  ce  soit.  On  le  retrouve 
dans  les  Lettres  de  sa  in tCyprien.com  me  dans 
les  traités  de  morale  de  saint  Ambroise  et 
dans  les  éloges  funèbres  de  saint  Jérôme; 
on  le  retrouve  dans  le  Commonitoire  dogma- 
tique de  saint  Vincent  de  Lérins,  comme 
dans  les  réflexions  morales  de  saint  Gré- 
goire sur  Job.  C'est  ainsi  que  le  caractère 
plus  tranquille  et  plus  réfléchi  des  Occiden- 
taux forma  un  contre-poids  à  celui  des 
Grecs,  plus  facile  à  remuer  et  par  consé- 
quent moins  propre  à  agir;  et  par  la  même 
raison  on  doit  regarder  comme  un  bienfait 
de  la  Providence,  que  le  chef  de  l'Eglise  ait 
été  établi  dans  l'Occident,  où  l'on  trouve  en 
général  plus  de  raison,  plus  de  tact  et  plus 
de  profondeur  pratique.  Du  reste  ce  n'est 
pas  la  l'héritage  dfs  seuls  Romains,  mais 
celui  de  l'Italie  tout  entière;  avant  Jésus- 
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la  majestueuse  uniformité  do  l'ensemble. 
Connaître  tous  ces  rites,  ces  cérémonies, 
ces  différents  changements,  devrait  être,  ce 
nous  semble,  la  première  étude  des  Chré- 
tiens; et  cependant,  nous  pouvons  le  dire 
sans  craindre  d'être  démenti,  rien  de  moins 
connu  que  ce  qui  a  rapport  à  l'ancienne 
liturgie  :  ceux  mêmes  qui,  parmi  nous,  se 
piquent  d'avoir  étudié  leur  religion,  ceux 
qui  l'enseignent,  ignorent  le  plus  souvent 
s'il  a  existé  plusieurs  sortes  de  liturgies,  et 
quel  secours  elles  nous  offrent  pour  prou- 
ver les  plus  augustes  de  nos  mystères,  les 
plus  saintes  de  nos  croyances. 

Chose  déplorable  encore  !  on  a  fait,  à  l'u- 
sage des  classes  et  pour  l'instruction  des 
jeunes  gens,  de  nombreux  ouvrages,  sous 
les  formats  les  plus  commodes,  pour  leur 
apprendre  tout  ce  qui  concerne  les  céré- 
monies qui  se  pratiquaient  dans  les  sacri- 
fices et  les  expiations  de  la  religion  grec- 
que et  romaine.  Les  livres,  vulgairement 
désignés  sous  le  nom  de  Dictionnaire  de  la 
fable,  sont  entre  les  mains  de  tout  le  monde, 
et  il  n'existait  pas  un  seul  Dictionnaire  de 
liturgie  chrétienne  avant  ceux  que  RI.  l'abbé 
Aligne  a  récemment  publiés. Sans  doute  qu'il 
était  plus  important  et  plus  curieux  de  con- 
naître les  rites  par  lesquels  les  hommes  ont 
si  longtemps  fatigué  la  patience  de  Dieu,  et 
rendu  leurs  hommages  à  la  pierre,  à  la 
brute  ou  aux  esprits  mauvais!  rites  absur- 
des, sanguinaires  ou  dissolus,  dont  Jésus 
est   venu  libérer  le  genre  humain  1  Voilà 


Christ  il  rendit  ses  habitants  propres  à  se     pourtant  le  livre  que  l'on  étudie  avec  per- 
distinguer  dans  tout  ce  qui  avait  rapport  à     sévérance,  tandis  qu'on  n'a  pas   même   la 

plus  légère  idée  des  rites  et  cérémonies  au- 


la  vie  naturelle;  après  la  rédemption,  il  sut 
lui   imprimer   une    haute   direction  spiri- 
tuelle. 
LITURGIE. 


Ritus  qui  in  Ecclesia  servantur, 
altissimarum   sij?na    sunt  rerum  , 
et  maxima  quaeque  continent  cœ- 
lestium  arcanorum  saeramenta. 
(S.  Hieron.,  m  Matlli.) 

Comme  le  dit  saint  Jérôme,  c'est  dans  les 
rites  de  l'Eglise  que  se  trouvent  cachés  les 
secrets  merveilleux  par  lesquels  l'homme 
communique  avec  Dieu.  C'est  là,  en  effet, 
que  nous  apprenons  le  cérémonial  qu'il 
nous  faut  garder,  quand  nous  voulons  nous 
approcher  de  cette  suprême  majesté  ;  les 
paroles  qui  doivent  être  dans  notre  bou- 
che pour  avoir  accès  auprès  d'elle,  les  ac- 
tions qu'il  nous  faut  pratiquer  pour  nous 
appliquer  ses  grâces,  les  formules  et  les 
actes  qui  doivent  donner  à  Jésus-Christ, 
sauveur  de  l'homme,  une  existence  ui^sti- 
que  et  cachée,  mais  réelle  et  substantielle. 
Ces  rites,  ces  cérémonies  ,  établis  dès  le 
commencement,  sont  arrivés  jusqu'à  nous 
avec  quelques  modifications  et  quelques 
changements,  qui  font  ressortir  encore  plus 

(1477)  Voici  les  plus  connus  de  ces  ailleurs  :  Al- 
lalius,  Amalaire,  Anastase  le  bibliothécaire,  Arcu- 
dius,  Arnaud  (Antoine),  Balsamon,  Baronius,  Bin- 
rImii,  Bona.le  Brun,  Cabasilas,  du  Gange,  Cas=a- 
lius,  Durandus,  Durant!,  Eusèbe  Painphile,  Goar, 
Isidore  de  Séville,  MaJtillon,  Mammadii,  Monilau- 

Dictiobx.  dus  Obigises  dd   christianisme 


tiques  de  l'Eglise  chrétienne. 

Et  cependant,  surtout  vers  ces  derniers 
siècles,  les  auteurs  les  plus  graves  elles  plus 
savants  ont  entrepris  d'immenses  travaux 
pour  éclaircir  tout  ce  qui  a  rapport  à  cette 
partie  si  importante  de  notre  histoire  sa- 
crée (1477)  ;  mais  leurs  recherches  sont 
restées  enfouies  dans  les  graves  et  volumir 
neux  recueils  où  ils  les  ont  consignées. 
Nous  qui  avons  entrepris  la  tâche  difficile 
d'ouvrir  à  nos  lecteurs  les  sanctuaires  les 
plus  reculés  de  l'érudition,  et  de  leur 
en  aplanir  la  voie,  afin  de  leur  rendre,  au- 
tant que  nos  forces  nous  le  permettent,  la 
science,  pour  ainsi  dire,  douce  et  fao;!*, 
nous  avons  remué  la  plupart  de  ces  ouvra- 
ges, et  en  avons  extrait  des  notices  courtes 
et  succinctes  sur  la  plupart  des  mots  qui 
ont  servi  à  désigner  les  anciens  usages  et 
les  antiques  cérémonies. 

Le  mot  liturgie  vient  du  grec  Xmtu/jvis 
(de  léï-.oi,  public,  et  i'pyov,  ouvrage,  minis- 
tère), et  signifie  en  général  et  dans  les  au- 
teurs profanes  charge  publique,  ministère  pu. 
blic  (14-78);  saint  Luc  s'en  sert  pour  dési- 
gner le  ministère  sacerdotal  ,  quand  il  dit 


con,  Molanus,  Muiaion,  Pellarius,  Pellicia,  Ra- 
ban-Maur,  Régi  non,  Rupert,  Tuomassin.  Walafrid. 
Strabon,  Zaceagni,  etc. 

(1478)  On  pourrait  aussi  le  tirer  de  hncii,  prient, 
supplications,  qu'Hesycbius  emploie  au  lieu  de  Xir*.;, 
communément  iccu. 
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en  pariant  de  Zacharie  :  Lorsque  les  jours 
de  son  ministère  (hixovpyiaç)  furent  achevés, 
etc.  [Luc.  i,  23)  ;  dans  les  Actes  des  apôtres, 
ce  mot  est  employé  plus  particulièrement 
pour  nommer  le  nouveau  service  divin,  dan-; 
le  passage  où  il  est  dit  :  Or,  pendant  qu'ils 
sacrifiaient  au  Seigneur,  etc.  (1479).  Saint 
Paul  s'en  est  servi  pour  désigner  aumône, 
ou  bienfaisant  i  envers  les  pauvres  (1480).  Les 
auteur.-  i  hrétii  ns  postérieurs  l'ont  employé 
dans  le  sens  de  prière  et  fonction  ecclésias- 
tique, et  principalement  pour  désigner  le 
saint  sacrifice  de  la  messe,  les  prières  et 
cérémonies  qui  l'accompagnent:  c'est  de 
là  qu'est  venu  le  nom  spécial  d'office  divin 
ou  de  liturgie  (1481),  que  l'on  donne  à  ce 
sacrifice  et  aux  prières  que  l'on  y  récite. 

A  la  place  du  mot  liturgie,  les  Latins  sub- 
stituèrent celui  de  messe,  dont  on  ne_  con- 
naît pas  très-bien  l'origine  (1482),  mais  qui 
certainement  est  très-ancien  dans  l'Eglise 
occidentale.  On  trouve  déjà  ce  mot  dans 
une  lettre  de  Pie  1(142-150)  (1483),  et  si 
l'on  ne  regarde  pas  cette  épitre  comme  as- 
sez authentique,  il  est  certain  au  moins  que 
saint  Ambroise  (3i0-397)  s'est  servi  de  ce 
mot  dès  la  fin  du  iv*  siècle  (1484). 

Le  premier  im.dèle  et  la  première  prati- 
que de  la  liturgie  chrétienne  se  trouvent 
dans  l'Evangile,  lorsque  Jésus  institua  la 
Cène  avant  de  mourir.  Dans  les  cérémonies 
qui  furent  suivies,  il  y  en  avait  quelques- 
unes  qui  étaient  conformes  à  celles  qui  se  glise  primitive  d'offrir  les  saints  mystères 
pratiquaient  pour  la  pâque  des  Juifs,  etd|au-  sur  les  tombeaux  des  martyrs;  enfin,  un 
1res  que  Jésus  ajouta,  lesquelles  avaient  ange  présente  à  Dieu  de  l'encens,  et  il  est 
un  rapport  spécial  au  nouveau  sacrilice  dit  que  c'est  l'emblème  des  prières  des 
qu'il  établit.  Le  précepte  de  continuer  ce  saints  et  des  fidèles.  [Apoc,  vin,  2.) 
sacrilice  et  ces  cérémonies  se  trouve  dans  Soit  que  l'apôtre  ait  voulu  représenter  la 
ceg  paroles  de  Jésus  :  Faites  ceci  en  mémoire     gloire  éternelle    sous  l'image  de  la  liturgie 


tant  </i  cœur  et  avec  édification  tes  louanges 
de  Dieu.  Col.  III,  10.!  N'est-il  pas  irai 
que  le  calice  de  bénédiction  que  nous  bénis- 
sons is!  la  communion  du  sang  de  Jésus- 
Christ,  et  que  le  pain  que  nous  rompons  est 
la  communion  de  Nôtre-Seigneur?  car  nous 
ne  sommes  tous  qu'un  seul  pain  et  un  seul 
corps,  nous  tous  qui  participons  à  un  même 
pain.  (/  Cor.  x,  10,  17.)  Mais  c'est  surtout 
dans  l'Apocalypse  de  saint  Jean  que  nous 
pouvons  voir  la  description  d'une  pom- 
peuse liturgie.  En  effet,  dans  une  vision 
que  l'Apôtre  eut  le  dimanche,  jour  où  les 
fidèles  s'assemblaient  pour  célébrer  les 
saints  mystères  [Apoc.  i,  10),  il  nous  dé- 
crit une  assemblée  à  laquelle  préside  un 
pontife  vénérable,  assis  sur  un  trône,  et 
environné  de  vingt-quatre  vieillarJs  ou 
prêtres.  (Ibid.,  iv,  2,  3,  4.)  Il  nous  y  mon- 
1 1  e  des  habits  sacerdotaux,  des  robes  blan- 
ches, des  ceintures,  des  couronnes,  des 
instruments  du  culte  divin,  un  autel  ,  des 
chandeliers,  des  encensoirs,  un  livre  scellé 
(Apoc,  v,  1);  il  nous  y  parle  d'hymnes  et 
de  cantiques,  d'une  eau  qui  donne  la  vie 
(lbid  ,  11,  12;  vu,  17)  ;  devant  le  trône,  et 
au  milieu  des  prêtres,  est  un  agneau  en 
état  île  victime,  auquel  sont  rendus  les 
honneurs  de  la  Divinité,  (lbid.,  0,  11,  12.) 
Sons  l'autel  sont  les  martyrs  qui  deman- 
dent que  leur  sang  soit  vengé  (Apoc,  vi, 
9,  10),  ce  qui  est  conforme  à  l'usage  de  l'E- 


de  moi  (148a) 

On  trouve  quelques  traces  de  la  liturgie 
chrétienne  du  temps  des  apôtres  ,  dans  ces 


chrétienne,  ou  que  celte  liturgie  ait  été  éta- 
blie d'après  la  vision  de  saint  Jean,  il  est 
certain  que  dès  les  premiers  siècles  on  pra- 
paroles  des  Actes  que  nous  avons  déjà  ci-  tiquait  exactement  dans  les  assemblées  des 
tées  :  Or,  pendant  qu'ils  sacrifiaient  au  Sei-  lidèles  ce  que  cet  apôtre  avait  vu  dans  le 
qneur  (Luc.  xin,  2),  et  lorsqu'il  nous  est  ciel.  On  s'en  convaincra  facilement  si  l'on 
dit  que  les  trois  mille  Juifs  convertis  à  la 
prédication  de  Pierre  persévéraient  dans  la 
doctrine  des  apôtres,  dans  la  communion 
de  la  fraction  du  pain  et  dans  la  prière 
(Acl.,  n,  42);  on  en  trouve  aussi  des  preu- 
ves dans  ces  paroles  de  saint  Paul  :  Nous 
avons  un  autel  dont  ceux  qui  servent  au  ta- 
bernacle nonl  pas  le  pouvoir  tic  se  nourrir. 
(llebr.  mi,  10.)  Instruisez  vous  ,  et  exhor- 
tez-vous les  uns  les  autres  par  des  psaumes, 
ihs  hymnes  et  des  cantiques  spirituels,  chan- 


geai lire  ce  que  saint  Ignace  nous  dit  dans 
ses  Lettres,  sur  la  manière  dont  l'Eucharistie 
était  consacrée  par  l'évêque  au  milieu  des 
prêtres  et  des  diacres,  ce  qui  est  rapporté 
dans  les  Actes  de  son  martyre,  et  de  celui 
de  saint  Polycarpe  sur  l'usage  des  lidèles 
de  s'assembler  sur  les  tombeaux  et  sur  les 
reliques  des  martyrs;  et  enfin,  ce  que  nous 
apprend  saint  Justin,  des  cérémonies  qui  se 
pratiquaient  dans  les  assemblées  des  Chré- 
tiens ^1480).Danscs  vénérables  monuments 


(l*7!l)   ACtTOUOyoÛvTWI     ôi    KÙTÛÏ     -■"■•      Kuflûi    (xm, 

v,  -1.)  —  \  ou.  encore  l'-om.  xi,  5,  là.  —  liebr.  \, 
5    il. 

(1480)  Philem.  n,  25. 

(1181)  Le  saiiu  sacrifice  de  l'Eucharistie  a  clé 
encore  appelé  chez  les  Grecs,  i°  Mvoraywyîa,  c'est- 
à-ilire  action  sainte,  participation  divine,  introduc- 
tion ttu.i  myt  ères  .  -1  £ûva:ij,  ou  réunion;  5°  Tilerr, 
elTtXetov,  perfection,  imitation,  consécration  ;  4°  'Ava- 
yopù  el  QpoTfOpà,  élévation  ;  5°  EO'/.oyé/,  bénédic- 
tion ;  G°  'Itpmpyia,  action  sacrée;  7°  'Ayaflov,  bien  et 
bon;  8"  Mutmi/siov ,  mystère;  9*  \a.-f,îtx,  culte; 
iU'  Acfrrvov,  banquet,  e'.c. 


1 1 1  s 2 >  La  plupart  des  auteurs  le  dérivent  de 
missio,  Ueniistio,  parce  que  les  catéchumènes  étaient 

renvoyés  (mnsi)  avant  la  consécration,  cl,  parce 
que  la  loule  des  lidèles  élail  renvoyée  (missu)  à  la 
lin  ■  I n  service  divin. 

(1485)  Episl.  Vit  Papœ  I  ad  Jnslum  episcopum 
\  u  iinenseni. 

(I  Isi)  tpistola  74,  cl  sermo  54 

(1485;  ToOto  irouÎTi  tt;  tàv  éftiiv  mùu.jnoiv  (Luc. 
xxu,  19.) 

il  186)  Voy,  les  Lettres  de  saint  Ignace,  les  Acte. 
de  sou  martyre,  et  de  celui  de  suini  l'olycarpe,  e 
l' Apologie  de  saint  Justin,  i,  n.  05  et  suiv.,  elle: 
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do  l'antiquité  chrétienne,  on  verra  que  les 
principales  parties  du  saint  sacrifice  sont 
décrites  avec  des  circonstances  semblables 
à  celles  que  l'Eglise  romaine  pratique  en- 
core aujourd'hui,  avec  la  réserve  pourtant 
qu'exigeait  le  soin  que  l'on  prenait  de  ca- 
cher aux  païens  ce  qu'il  y  avait  de  pi  us  sa- 
cré dans  les  mystères  chrétiens. 

Les  apôtres,  étant  partis  de  Jérusalem 
pour  prêcher  la  foi  dans  l'univers  entier, 
portèrent  aussi  partout  la  liturgie  primitive, 
que  chacun  cependant  modifia  dans  ses  par- 
ties moins  essentielles,  selon  la  langue,  le 
fiays  et  les  circonstances  qui  s'offrirent  à 
ui.  De  là  la  diversité  des  liturgies,  qui, 
nombreuses  d'abord,  se  sont  résumées  plus 
tard  en  deux  grandes  divisions,  la  liturgie 
grecque  et  la  liturgie  romaine.  On  ne  parlait 
presque  pas  des  autres  ,  et  la  plupart  étaient 
môme  inconnues  lorsque  les  attaques  des 
protestants  contre  l'Rucnaristie,  le  purga- 
toire, les  prières,  etc.,  appelèrent  l'attention 
sur  les  monuments  les  plus  antiques,  où 
l'on  trouvait  les  paroles  et  les  cérémonies 
dont  on  se  servait  po.ur  célébrer  le  saint 
sacrifice  de  la  messe.  Alors  toutes  les  litur- 
gies furent  recherchées,  étudiées,  traduites 
et  produites  au  grand  jour.  Toutes,  et  les 
plus  anciennes  surtout,  qu'elles  eussent  été 
conservées  par  des  Eglises  hérétiques  ou 
par  des  Eglises  orthodoxes,  déposèrent  en 
faveur  de  la  croyance  calbolique  sur  l'Eu- 
charistie et  les  autres  dogmes  contestés  ; 
aussi  les  protestants  ont-ils  renoncé  à  en 
appeler  aux  anciennes  liturgies.  Pour  nous, 
qui  y  trouvons  une  des  preuves  les  plus 
évidentes  dé  la  perpétuité  de  notre  foi,  nous 
croyons  laire  une  chose  utile  à  nos  lecteurs 
en  leur  offrant  quelques  détails  nécessaire- 
ment abrégés  et  succincts,  qui  apprendront 
pourtant  ce  que  c'étaient  que  ces  liturgies,  et 
les  sources  où  pourront  puiser  ceux  qui  dé- 
sireraient en  prendre  une  plus  ample  con- 
naissance. 

Liturgies  orientales. 

Liturgies  égyptiennes.—  Liturgie  de  saint 
Marc  ;  liturgie  de  saint  Cyrille  d'Alexandrie  ; 
liturgie  de  l'Eglise  d'Alexandrie;  litur/ie 
des  Coptes. 

Ces  quatre  liturgies  proviennent  d'une 
seule  source,  et  n'en  font  qu'une.  On  sait 
par  une  tradition  constante  que  saint  Marc 
fonda  l'Eglise  d'Alexandrie.  Il  est  certain 
dès  lors  qu'il  dut  y  établir  une  forme  de  li- 
turgie, laquelle,  pratiquée  journellement 
dans  les  mystères  chrétiens,  se  grava  dans 
la  mémoire  et  se  conserva  par  la  tradition 
orale.  Ce  ne  fut  qu'au  ve  siècle  que  saint 
Cyrille  (mort  en  Ui),  évoque  de  cette  ville, 


la  rédigea  par  écrit  et  en  grec,  pour  /usage 
de  ceux  qui,  en  grand  nombre,  parlaient 
cette  langue. 

Mais,  pour  l'usage  de  ceux  des  Egyptiens 
qui  ne  savaient  pas  le  grec,  et  parlaient  le 
copte,  elle  fut  traduite  en  copte  dès  avant  le 
concile  de  Chalcédoine,  tenu  en  4-31.  C'est 
une  de  celles  dont  ils  se  servent  encore  ;  et 
elle  est  parfaitement  conforme  à  sa  primi- 
tive copie,  c'est-à-dire  à  celle  de  saint  Marc. 
Au  reste,  pour  répondre  à  quelques  auteurs 
qui  se  sont  élevés  contre  l'authenticité  de 
cette  liturgie,  on  ne  prétend  pas  que  depuis 
saint  Marc  jusqu'à  saint  Cyrille,  elle  n'ait 
subi  aucun  changement  partiel  ;  on  soutient 
seulement  que,  pour  le  fond,  elle  est  con- 
forme aux  usages  liturgiques  établis  par  cet 
apôtre  (1487). 

Liturgies  des  Syriens.—  Liturgie  de  saint 
Jacques;  liturgie  de  Jérusalem;  liturgie  de 
saint  Cyrille  de  Jérusalem. — C'est  encore  une 
seule  et  même  liturgie.  Il  est  arrivé  à  l'E- 
glise de  Jérusalem  et  de  Syrie  ce  qui  a  eu 
lieu  dans  celle  d'Alexandrie;  c'est-à-dire 
qu'on  y  a  conservé  longtemps  par  tradi- 
tion et  de  mémoire  les  rites  et  usages  éta- 
blis par  saint  Jacques,  premier  évoque  de 
cette  ville.  La  première  partie  qui  en  ait  été 
écrite  se  trouve  dans  la  5°  catéchèse  mys- 
tagogique  de  saint  Cyrille  de  Jérusalem, 
qui  s'expliquait  au  peuple  en  3V7  ou  318. 
Il  est  probable  que  c'est  vers  le  vc  siècle 
seulement  qu'elle  a  été  écrite  en  grec  dans 
la  forme  que  nous  avons;  c'est  du  grer 
qu'elle  a  été  traduite  en  syriaque,  puisque 
plusieurs  termes  grecs  y  ont  été  conservés 
dans  celte  langue.  On  trouve  dans  cette  li- 
turgie la  plus  forte  preuve  de  notre  croyan- 
ce sur  la  présence  réelle;  aussi  plusieurs 
auteurs  ont  essayé  d'en  diminuer  l'authen- 
ticité, sous  prétexte  qu'on  y  lit  le  mot  du 
consubslantiel,  adopté  par  le  concile  de  Nice, 
en  325,  et  celui  de  Mère  de  Dieu,  appliqué  à 
la  sainte  Vierge  par  le  concile  d'Ephèse,  en 
431.  Mais  il  est  évident  que  ces  Eglises  ont 
dû  ajouter  ces  mots  à  leur  liturgie  pour 
manifester  l'orthodoxie  de  leur  foi.  Les  Pè- 
res du  concile  in  trullo,  en  692,  la  citent 
sous  le  nom  de  saint  Jacques.  Les  euty- 
chiens  et  les  jacobiles,  en  se  séparant  do 
l'Eglise,  au  vc  siècle,  l'ont  conservée,  et  la 
gardent  encore  intacte.  Les  patriarches  de 
Constantinople,  qui  après  leur  schisme  sup- 
primèrent toutes  les  liturgies,  à  l'exception 
de  celles  de  saint  Basile  et  de  saint  Jean 
Chrysostome,  respectèrent  cependant  celles 
des  Eglises  de  Syrie. 

Ces  Eglises  comptent  environ  quarante 
liturgies  ;  mais  toutes  ont  été  calquées  sur 
celle  de  saint  Jacques,  et  n'en  diffèrent  que 


différents  ouvrages  liturgiques  cités  dans  la  suite 
de  cci  article. 

(1487)  La  liturgie  de  saint  Marc  fut  d'abord  pu- 
bliée eu  grec ei en  latin  par  Jean  de  Saint-André, 
Paris  1583,  sous  ce  litre  :  Divina  Lilurgia  saucti 
aposioli  et  evangelitix Marei;  item  Clementh  pou- 
ti/icis  romani  de  ritu  mitsai  et  horarum  divinioflicii 
4edttiaiio  ;  Assemaui  l'inséra  ensuite  dans  soa  Missel 


Alexandrin;  ou  la  trouve  encore  dans  la  Bibliothèque 

des  Pères,  i.  Il,  p.  9,  dans  le  Recueil  d'anciennes 
liturgies  orientales  de  l'abbé  Kknaudot,  2  vol.  in- 
4*,  Paris,  ISIC,  t.  I,  p.  131,  et  dans  l'Explication 

des  cérémonies  de  la  messe,  contenant  des  disser- 
tations liturgiques  et  dogmatiques  sur  les  liturgies 
de  toutes  /es  Eglises  du  monde  chrétien,  par  le  l'.  i.k 
lir.iN,  .">  vol.   il)  8°. 
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par  la  v é r i l' t é  dos  prières  qui  l'accompa- 
gnent. 

Liturgies  des  Nesloriens.  —  Liturgie  des 
apôtres  ;  liturgie  «te  Théodore  l'Inter- 
prète; liturgie  de  Nestorius.  —  La  liturgie 
dont  se  servent  les  nesloriens  porto  ces 
(rois  différents  noms.  Ou  sait  que  sépa- 
rés de  l'Eglise  en  131,  ils  se  répandirent  en 
Mésopotamie,  en  Perse,  dans  les  Indes,  sur 
les  côtes  de  Malabar  parmi  les  Chrétiens 
do  saint  Thomas,  jusqu'en  Chine  (  1 4-88) . 
rous  ces  Chrétiens,  dont  la  croyance  est  plus 
ou  moins  éloignée  do  celle  de  l'Eglise  ro- 
maine, se  servent  de  trois  liturgies  que  nous 
venons  de  nommer.  La  première  n'est  que 
l'ancienne  liturgie  des  Eglises  do  Syrieavant 
Nestorius;  les  déus  autres,  faites  d'après  la 
première,  n'en  diffèrent  que  par  le  change- 
ment de  quelques  prières.  Elles  sont  d'ail- 
leurs conlormes  à  la  croyance  de  l'Eglise 
sur  l'Eucharistie,  le  purgatoire,  etc.  (li8S>j. 

Liturgie  des  Arméniens  ;  liturgie  des  ja- 
cobites.  —  Entrainés  vers  l'an  523,  dans  les 
erreurs  d'Eutychius,  par  Jacob  Baradée, 
d'ouest  venu  le  nom  de  jacobites,  les  Ar- 
méniens  continuèrent  à  se  servir  de  la  li- 
turgie de  saint  Basile,  qui  leur  avait  été 
porléo  par  saint  Grégoire  l'Illuminateur. 
Clic  contient  encore  tout  l'ensemble  de  nos 
mystères  ;  ils  n'y  ont  ajouté  que  les  erreurs 
de  Pierre  le  Foulon  sur  la  sainte  Trinité 
(14.90). 

Liturgies  des  Grecs.  -  Liturgie  de  saint 
Basile  ;  liturgie  des  apôtres;  liturgie  de  saint 
Jean  Chrysostome  ;  liturgie  des  Présanctifiés. 
—  Ce  sont  les  liturgies  dont  se  servent  les 
Grecs  soumis  au  patriarcat  de  Conslanti- 
nople.  Il  est  certain  que  saint  Basile  com- 
posa une  liturgie,  mais  on  doute  qu'elle  soit 
arrivée  jusqu'à  nous  [elfe  qu'elle  est  sorlie 
de  sa  plume.  En  effet,  nous  en  avons  trois 
éditions  qui  offrent  toutes  quelques  varian- 
tes (1W1)  ;  mais  ces  différences  ne  louchent 
pas  aux  pariies  essentielles  du  sacrifice. 
Comme  les  prières  de  celle  liturgie  soin 
très-longues,  un  ne  s'en  sert  que  certains 
jours  de  l'année.  La  liturgie  de  saint  Jean 
Chrysoslome,  moins  longue  que  celle  de 
saint  Basile,  et  contenant  l'ordre  de  la  messe 
pour  toute  l'année,  est  celle  qui  esi  suivie 
communément  chez  les   Grecs.   On   pense' 


que  le  saint  docteur  la  composa  entre  l'an 
3117  ci  l'an  'lOi,  où  il  fut  de  nouveau  chassé 
de  -on  Eglise.  Les  divers  exemplaires  qui 
nous  restent  offrent  quelques  d  fférences 
peu  essentielles  (1V02).  On  croit  qu'elle  a 
été  raite  d'aï  rès  une  liturgie  dus  ancienne, 
qui  portait  le  nom  de  liturgie  des  apôtres,  et 
que  l'on  trouve  citée  sous  ce  titre  jusqu'au 
vr  siècle. 

On  appelle  messe  des  présanctifiés  relie 
où  le  prêtre  ne  consacre  point,  mais  où  il  se 
sert  des  espèces  consacrées  le  dimanche  pré- 
cédent; les  prières  en  sont  inoins  anciennes 
que  celles  des  trois  autres. 

La  liturgie  île  saint  Jean  Chrysostome  est 
suivie  dans  toutes  les  Eglises  grecques  de 
l'empire  Ottoman,  de  la  Grèce,  de  la  Pologne 
et  de  la  Russie;  elle  a  été  adoptée  aussi  dans 
les  patriarcats  d'Antioche,  de  Jérusalem  et 
d'Alexandrie. 

Liturgie  de  saint  Grégoire  de  Nazianze. 
Celte  liturgie,  conforme  presqu'en  entier 
à  celle  île  saint  Jean  Chrysostome.  est  en 
usage  chez  les  Coptes,  en  même  temps  qufi 
celle  de  saint  Basile  et  celle  de  saint  Marc  ; 
mais  ils  ont  altéré  les  deux  premières  en 
introduisant  les  erreurs  eutychiennes  ou 
jacobites  dans  la  confession  de  foi  qui  pré- 
cède la  communion,  tandis  qu'ils  ont  laissé 
intacte  celle  de  saint  Marc  (1*93). 

Liturgie  des  Ethiopiens  ou  Abyssiniens* 
liturgie  de  Dioscore. —  Les  Ethiopiens  con- 
vertis à  la  foi  chrétienne  par  les  patriarche! 
d'Alexandrie  sont  demeurés  sous  leur  ju- 
ridiction, et  ont  adhéré  en  grande  partie  à 
leur  schisme.  Outre  les  trois  liturgies  don 
se  servent  les  Coptes,  ils  en  avaient  neuf 
autres,  parmi  lesquelles  une  nommée  de 
Dioscore  :  elles  se  ressemblent  toutes  sur  le 
fond  et  le  plan  général,  et  confirment  la  foi 
de  l'Eglise  en  l'Eucharistie  (14-9*). 

Liturgie  de  saint  Denys  i'Aréopagîte.  — 
Ou  a  beaucoup  discuté,  et  l'on  discute  en- 
core en  ce  inoin  en  t  su  ri  'authenticité  des  écrits 
qui  portent  le  nom  de  ce  Père.  Envoyé  vers 
1  an  824,  par  l'empereur  Michel  le  Bègue,  à 
Loui>  le  Débonnaire,  celui-ci  les  lit  traduire 
en  latin,  et  les  répandit  dans  l'Eglise  occiden- 
tale. Les  docteurs  de  cette  époque,  séduits 
par  la  conformité  des  noms,  crurent  que 
saint  Denys  I'Aréopagite  éCail  le  mémo  que 


(1488)  Voij.  dans  le  t.  XII,  p.  117,  215  des  An- 
notes, la  figure ei  la  description  (l'une  croix  trouvée 
à  Si-gan-fon,  et  la  traduction  d'une  inscription  qui 
y  est  jointe,  et  qui  parle  d'une  église  qui  aurait  élu 
ïonilée  en  ce  pays  au  vin*  siècle. 

(1489)  Ceslilurgies  ont  été  traduites  par  l'abbé 
Kenaudot,  dans  l'ouvrage  cité.  —  Vog.  aussi  le  I*. 
lk  Brin,  t.  VI,  p.  417. —  Voy.  encore  la  Messe  des 
anciens  chrétiens,  dite  de  saint  l'humas,  en  l'évêellé 
il'Anqamal  et  des  Indes  orientales,  traduite  du  sy- 
riaque en  latin,  avec  une  remontrance  des  fruits  et 
utilités  de  ladite  inesse; par  J.-B.  ne  Glen, Anvers. 
1609,  in-8«. 

(1490)  Cette  liturgie  a  été  publiée  nar  le  P.  le 
BkI'N,  dans  son  t.  V,  p.  52. 

(I4'J1)  Vny.  celles  qui  011 1  été  traduites  du  grec- 
arabe  et  du  copie,  dans  lel.  Il,  de  ses  Œuvres,  é  it, 
Kiaur.,p.  071  el  USS,  et  une  .mire  d'après  une  tra- 


duction latine,  publiée  par  Jean  Gillotius,  Anvers, 
1570,  p.  856. 

(1492)  Opp.,  t.  XII,  p.  776,  edit.  Maur.  et  Uenau 
dot,  t.  Il,  p.  242,  elle  P.  le  Brun. 

ill'iëi  Voy.  les  ouvrages  cites  de  l'abbé  iIehaB- 
dot  et  du  P.  le  Brus. 

(1494)  Voy.lcCunon  ttmversui  /Ethiopum  doP 
KiNuiMiT,  et  le  P.  le  Brun,  t.  IV.  p.  rii4.  —  Voy 
aussi  sur  celle  liturgie  :  Modus  baplisaudi  ;  prece 
et  benedieliones  quibus  ecctesia  ASthiopium  utilur 
cum  sacerdotes  benedicunt  puerpéral,  una  cum  in 
fante  ecclesiam  ingredienti,  post  quadrageiintun 
puerperii  diem  :  item  oraliones  quitus  iidt  m  uluntv 
iu  saeramento  baptismi  et  confinnalionis  ;  item  miss 
ona  commutiiler  utunlur  qum  etiam  canon  uaitersa 
lis  appellalur ;  nitnc  primum  ex  lingna  chuldœa  sic 
alhiopica    in     ialinam    conversa.   Uruxelix,    1551 
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saint  Denys,  premier  évêque  de  Paris.  Mnis 
la  criliquede  ces  derniers  temps  a  prouvé  que 
l'un  était  mort  à  la  fin  du  i"  siècle,  et  l'au- 
tre à  la  fin  du  nie;  ils  ne  peuvent  donc 
Être  la  même  personne.  On  a  cru  en  même 
temps  trouver  dans  ces  écrits  des  preuves 
qu'ils  avaient  été  composés  dans  un  temps 
très-postérieur.  Catholiques  et  protestants 
étaient  convaincus  de  ce  fait,  lorsque,  de  nos 
jours,  deux  auleurs  se  sont  levés  en  même 
temps  pour  restituer  à  saint  Denys  l'Aréo- 
pagite  l'authenticité  de  ses  écrits  (1495).  — 
C'est  dans  le  troisième  traité  intitulé  De  la 
hiérarchie  ecclésiastique  ,  que  se  trouve  la 
liturgie  dont  nous  parlons  ici  ;  elle  est  sem- 
blable ,  pour  le  fond  ,  à  la  liturgie  grecque, 
et  l'on  voit  que  du  temps  où  elle  a  été 
écrite  le  secret  des  mystères  était  encore 
gardé.  —  Cette  époque  est  probablement 
celle  qui  s'écoula  entre  la  condamnation 
de  Nestorius  eu  431,  jusqu'à  celle  d'Euty- 
chius  en  451. 

Les  jacobites  ont  encore  une  liturgie 
qu'ils  attribuent  à  saint  Denys  l'Aréopagite, 
mais  il  est  plus  probable  qu'elle  est  l'ou- 
vrage de  Denys  Kar-Salibi,  évêque  d'Amida, 
en  Mésopotamie  (1496). 

Liturgie  de  saint  Ignace.  —  C'est  celle 
qui  est  suivie  par  les  jacobites  de  l'Eglise 
U'Antioche  ;  il  est  probable  qu'elle  est  l'ou- 
vrage d'un  Ignace,  évoque  d'Anlioche,  et 
qu'elle  ne  fut  attribuée  à  saint  Ignace,  mar- 
tyr, qu'afin  de  lui  donner  plus  d'autorité 
(1497). 

Liturgies  occidentales. 

Liturgie  de  saint  Pierre;  liturgie  romai- 
ne ;  liturgie  de  saint  Léon  ;  liturgie  du  Pape 
Gélase  ;  liturgie  grégorienne.  — On  ne  peut 
révoquer  en  doute  que,  durant  son  pontifi- 
cat, saint  Pierre  n'ait  déterminé  quelles 
prières  il  fallait  réciter  et  quelles  règles    il 


fallait  suivre  dans  la  célébration  du  sacrifice 
eucharistique  :  ce  sont  ces  prières  fit  ces 
règles  qui  portent  le  nom  de  Liturgip  de 
saint  Pierrt'  (U98).  Innocent  1"  (401-417)  et 
Vigile  (538 -555)  le  disent  expressément 
(1499),  mais  ces  règles  comme  celles  des 
Eglises  d'Orient  ne  furent  écrites  que  fort 
lard.  Le  plus  ancien  monument  qui  soit 
parvenu  jusqu'à  nous  est  le  Codex  sacra- 
mentorum  du  Pape  saint  Léon  '  440-401) 
(1500). 

Peu  de  temps  après  le  Pape  Gélase  (492- 
496)  fit  quelques  changements  au  travail 
de  saint  Léon  ,  ou  plutôt,  comme  dit  Anas- 
lase  le  Bibliothécaire,  «  composa  des  pré- 
faces et  des  oraisons  avec  beaucoup  de  soin 
et  de  précaution  (1501),  et  les  fit  entrer  dans 
la  liturgie  qui  porte  son  nom  (1502). 

Enfin  le  Pape  saint  Grégoire  le  Grand  (590- 
604)  fit  plusieurs  retranchements,  quelques 
changements,  quelques  augmentations  à  la 
liturgie  de  Gélase  (1503),  et  en  composa  le 
Sacramentaire  de  saint  Grégoire  (1504). 

Quoiqu'il  soit  vrai  de  dire  que  l'Eglise  ro- 
maine se  sert  encore  de  nos  jours  de  la  li- 
lurgiegrégorienne,  il  nefaut  pas  en  conclure 
cpie  celte  liturgie  n'ait  subi  aucun  change- 
ment, depuis  saint  Grégoire.  Au  contraire, 
nous  savons  que  Grégoire  III  (731-744  ,  A- 
drien  I"  (772-795) ,  y  firent  de  nombreux 
changements.  Grégoire  VII  (1073-1085)  la 
mit  dans  un  ordre  nouveau.  A  cette  époque 
il  parait  qu'on  augmenta  de  beaucoup  le 
nombre  et  la  longueur  des  prières;  aussi 
vers  le  xn* siècle,  lesfrèresMineurs,  voyant 
que  l'on  se  servait  à  l'église  Saint-Jean  de 
La  Iran  d'un  office  plus  court,  en  composè- 
rent un  qu'ils  appelèrent  Litre  de  l'office  di- 
vin selon  l'usage  de  la  cour  romaine.  Un 
grand  nombre  d  églises  et  de  couvents  reçu- 
rent le  nouvel  ollice,  que  l'on  nomma  bré- 
viaire ou    abrégé  (1505).   Innocent  III  l'ap- 


(1495)  Voy.  M.  le  marquis  de  Fonia  d'Urban  , 
dans  les  Annales  du  lluinaut,  t.  XVI,  p.  54G,  et 
les  Bénédictins  de  Sotesmes,  i|ui  préparent  une  édi- 
tion des  écrits  de  ce  Père.  Voy.  aussi  Annales,  t.  X, 
p.  479;  XII,  p.  590. 

(1496)  Elle  a  elé  publiée  par  Renaudot,  t.  Il,  p. 
,    202. 

(1497)  On  la  trouve  dans  Renaudot,  t.  II ,  p. 
215. 

(1498)  Il  ne  faut  pas  confondre  celle  lilurgieavec 
une  autre  de  ce  nom,  composée  par  un  Grec,  île 
fragments  de  la  liturgie  grecque  et  de  la  liturgie 
grégorienne,  et  qui  aussi  n'a  jamais  élé  suivie  par 
aucune  Eglise,  et  que  l'on  trouve  dans  l'ouvrage 
suivant:  M  issu  apostolica  ,  seu  divinum  sacrificium 
sancli  Pelvi  upustoli  Grœce-Latine,  cum  Willelmi- 
Liudani,  episcopi  Gandavensis  apologia  pro  eadem 
Liturgia. —  Item  Velustissimus  imancium  apostolicœ 
missœ  canonem  commentarius  ex  admirand,  Antiq. 
palruin  oriliodox.  anitquitulibus  concinnatus.  Antuer- 
piae,  15^9,  iii-8".  On  la  trouve  encore  daus:  Mista 
upottolica,  altéra  editio,  gr.  lai.  Luletix,  1595, — 
et  ibns  S.  (jregorii  papœ ,  qttem  diulogum  Giaci 
numinanl  divinum  ofjicuon,  ave  Missa,  grec  et  latin, 
l'arisiis,  ij'jy.  On  croit  que  la  .Vissu  apostolica  est 
de  Guillaume  de  Lingehdes,  évêque  de  Huremonde. 

(1499)  Innocent.,  Episl.ad Deeenlium,  —  \h,il., 
Epi»!,  ad  l'rofuturum,  il,  n.  5-7. 


(1500)  Il  a  élé  publié  sous  le  litre  de  Codex  sacra- 
mentOTum  romanœ  ecclesiœ,  a  S.  Leone,  papa  1  , 
conjeclus ,  par  Joseph  Bla.nchini  ;  Rome,  1755. 

(1501)  «Fecil  eliam  elsacranieiiloriini  prxfationes 
et  oraiionescauto  sermone.  »  ( Vita  Gelasii.) 

(1502)  Elle  a  élé  publiée  par  le  cardinal  Thoina- 
sius,  sous  le  litre  de  Liber  sacrameulurum  romanœ 
Ecclesiœ;  Itoma?,  1080. 

(1503)  i  Greg  irius  magnus  codicem  Gelasianum  de 
missa  rum  soleinnïis,  mu  lia  subtraiiens,  pauca  cou- 
verons, nonnulla  vero  superadjiciens,  pro  expo- 
nendis  evangelicis  leciionihus,  m  unico  libri  volu 
mine  coarctavit.  >  (Jean  le  Diacre,  Vie  de  saint 
Grégoire  le  Grund. —  Voy.  aussi  le  P.  le  Bku.n,  lom. 
III,  p.  157.1 

(1504)  Voy.  celle  liturgie  dans  l'ouvrage  ne  saint 
Ghégoire,  intitulé  Sacramenlaire,  que  l'on  trouve 
dans  ses  œuvres,  édition  de  Sainte-Marthe  et  de 
Bessiu,  Paris,  1708,  i  vol.  in-fol.  —  Pour  la  com- 
paraison avec  la  liturgie  de  Gélase,  voy.  Codices 
sacramenlorum,  de  TbOMASUJS,  Borne,  10S0.  —  La 
Vie  de  saint  Grégoire,  par  Jean  le  Diacre,  l.  Il, 
c.  17,  et  l'Explication  des  cérémonies  de  is  messe, 
du  I'.  le  Bm  n,  l.  III,  p.  1">7 

(1505)  Voy.  le  ivre  que  lit  contre  ces  enange- 
genienls  Raoul  de  Kivo,  intitulé  De  cauonum 
observaniia,  a  Radulpbo  Tongrensi  episcopo,  et  k» 
Traité  de  liturgie,  de  Bi  quii  lot. 
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prouva  peu  de  temps  après  f  1277  1 280.).  Au 
commencement  du  xvr  sièfle  ,  Clément  VU 
(1523-1534)  et  Paul  Ml  (1534-1549),  recon- 
nurent la  nécessité  d'améliorer  encore  le 
bréviaire  romain,  et  en  chargèrent  le  car- 
dinal Quignonez ,  qui  lit  paraître  son  nou- 
neau  bréviaire  en  1530(1506);  c'est  celui 
qui  a  servi  en  grande  partie,  surtout  pour 
l'office  de  la  semaine  sainte,  de  modèle  au 
bréviaire  parisien.  Cependant  comme  les 
psaumes  y  étaient  morcelés,  Paul  V  le  sup- 
prima (1507).  Mais  le  concile  de  Trente  dans 
sa  25"  session,  chargea  le  pontife  romain 
de  corriger  les  anciens  livres  liturgiques,  et 
d'en  donner  une  nouvelle  édition.  Saint  Pie 
V  (1566-1572)  s'en  occupa  avec  activité,  et 
publia  en  peu  de  temps  le  bréviaire  et  le 
missel,  Paul  V  (1005-1621)  lit  paraître  le 
nouveau  rituel.  Mais  Urbain  VIII  (1623- 
1044)  revisa  encore  le  travail  de  Pie  V,  et 
avec  le  secours  de  trois  Jésuites,  les  PP. 
Famien  Strada,  Pelrucci  et  Galluci,  fit  alors 
plus  de  950  corrections  dans  son  nouveau 
bréviaire.  Enlin  le  nouveau  pontifical  fut 
achevé  sous  Clément  IX  (1667-1609).  Des 
bulles  qui  accompagnaient  ces  nouvelles 
liturgies,  ordonnaient  bien  qu'elles  seraient 
reçues  dans  les  Eglises  dont  les  usages 
n'auraient  pas  deux  cents  ans  de  date,  mais 
il  ne  paraît  pas  que  les  pontifes  eux-mêmes 
aient  tenu  strictement  la  main  à  ces  pres- 
criptions, comme  nous  le  verrons  en  par- 
lant du  bréviaire  parisien  (1508). 

Liturgie  des  Constitutions  apostoliques  ; 
liturgie  de  saint  Clément.  —  Les  Consti- 
tutions apostoliques  sont  un  recueil  de  règle- 
ments attribués  aux  apôtres,  et  que  l'on 
suppose  avoir  été  écrits  par  saint  Clément, 
un  des  successeurs  de  saint  Pierre  sur  la 
chaire  de  Home.  On  convient  généralement 
qu'elles  sont  supposées ,  d'abord,  parce 
qu'elles  n'ont  commencé  a  paraître  que 
vers  l'an  390  ,  ensuite  parce  qu'on  y  remar- 
que plusieurs  passages  sentant  l'arianisme. 

Le  Père  le  Brun  croit  qu'elles  n'ont  été 
écrites  que  vers  l'an  390(1509);  Mosheim, 
qu'elles  datent  au  moins  du  ni"  siècle  (1510); 
enfin,  un  auire  protestant, Whiston  (1511), 
a  soutenu  qu'elles  étaient  véritablement  des 
apôtres,  et  écrites  par  saint  Clément.  On 
pourrait  concilier  ces  différents  sentiments, 
et  rendre  raison  de  quelques  (joints  de 
dogme  et  de  discipline  peu  exacts,  en  fai- 
sant observer,  avec  le  concile  tn  trullo, 
tenu  en  692,  qu'elles  ont  été  corrompues 
par  les  hérétiques  ,   et  qu'elles  renferment 
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différentes  pièces  dont  les  unes  sont  en  effel 
authentiques,  et  les  autres  ont  été  ajoutées 
ou  altérées  par  des  auteurs  postérieurs.  On 
doit  ranger  dans  cette  dernière  catégorie  la 
liturgie  qui  se  trouve  au  livre  vin  ,  laquelle 
n'est  point  composée  des  autres  liturgies, 
et  qui  n'a  jamais  été  suivie  par  aucuno 
Eglise. 

Liturgie  de  Milan  ;  liturgie  ambrosienne. 
—  L'église  cathédrale  de  Milan  ,  et  la  plu- 
part des  églises  de  ce  diocèse,  se  servent 
encore  d'une  liturgie  qu'elles  croient  avoir 
été  composée  par  saint  Ambroise  (mort  en 
397),  lequel,  probablement,  ne  fit  qu'a- 
jouier  quelques  prières  à  celles  qui  exis- 
taient avant  lui.  En  vain  Adrien  I"  (mort 
en  795)  et  Charlemagne  (mort  en  814),  vou- 
lurent y  introduire  le  rite  grégorien,  le 
clergé  en  masse  résista  ,  et  se  défendit  par 
l'autorité  de  son  grand  archevêque.  Elle 
ressemble  au  reste  beaucoup  ,  surtout  dans 
les  nouveaux  missels ,  à  la  liturgie  grégo- 
rienne (1512). 

Liturgie  d'Espagne;  liturgie  de  saint  Isi- 
dore ;  liturgie  gothique;  liturgie  mozara- 
bique.  —  C'est  celle  dont  on  se  servait  eu 
Espagne  avant  l'introduction  du  rite  romain, 
qui  eut  lieu  vers  l'an  1080.  On  l'appelait  de 
saint  Isidore,  parce  qu'on  croit  que  cet 
évêque  est  le  premier  qui  l'ait  rédigée  par 
écrit  au  commencement  du  vne  siècle.  — 
Gothique,  parce  qu'elle  fut  suivie  par  les 
Golhs  et  les  Visigolhs  qui  abjurèrent  l'ariaj 
nisme  au  m'  concile  de  Tolède,  en  589.  — 
Mozambique,  c'est-à-dire  mêlée  aux  Arabes, 
du  nom  que  l'on  donna  aux  Chrétiens  qui 
vécurent  sous  la  domination  des  Arabes, 
en  achetant  par  un  tribut  le  droit  de  prati- 
quer leur  religion. 

Celte  liturgie  fut  suivie  en  Espagne  jus- 
qu'à la  fin  du  h"  siècle,  où  Grégoire  VU, 
de  concert  avec  les  souverains  de  ce  pays, 
lit  entrer  cette  Eglise  dans  l'unité  de  langage 
de  la  liturgie  grégorienne. 

Aussi  la  liturgie  mozarabique  élait 
presque  oubliée,  lorsque  le  cardinal  Xime- 
nès  en  fit  réimprimer  le  missel  elle  bré- 
viaire ,  et  la  lit  célébrer  dans  une  chapelle 
qu'il  lit  construire  dans  la  cathédrale  de 
Tolède ,  et  qu'il  dota  de  chanoines  auxquels 
on  faisait  jurer  de  conserver  toujours  ce 
rite,  lequel  en  effet  y  subsiste  encore.  — 
La  liturgie  mozarabique  offre  plusieurs 
points  de  ressemblance  avec  l'ancienne 
liturgie  gallicane  qui  lui  a  servi  de  modèle, 
selon  Quelques  auteurs  (1513). 


(1506)  II  a  pour  litre  Breviarium  romunum  ,  t 
sacra  polissitnum  Scriptura  et  probalis  sanctorum 
historiii  confeelum  Ruine  1530.  —  Réimprimé  :i 
P;iris  en  1070. 

(1507)  Voy. des  détails  très-curieux  sur  tous  ces 
changements,  dans  \e  Journal  hisloriaue  et  littéraire,, 
1780,  p.  471;  17U2,  p    iô  et  11)0. 

(1508)  Voy.,  pour  plus  île  détails,  l'ouvrage  <le 
Gba.nd-Coi.as,  intitulé  Commentaire  historique  sur  le 
bréviaire  romain. 

(I5u'Ji  Explication  îles  cérémonies  de  lu  mené,  t. 

m,  p.  m. 

i1510)ZWk.îui  rilitt.eccl.,l.\,p.  Ill;l.ll  p. 1GÔ. 


(1511)  /'.'ssni  sur  les  Conflit,  apostoliques. 

(1512)  On  trouve  ta  liturgie  ambrosienne  ilair 
Lilurgica  Lalinorum,  publiées  par  Jacques  Pa«i 
mus;  Çolouiie,  1571,  2  vol.  in-4°,  et  Minai 
ambrosianum,  sed  secundnm  regitlamsancli  Ambre 
sh,  Mediolaui,  1482,  in-fol.  —  Voy.  lk  Brun,  i.  III 
p.  175. 

(1513)  Voy.  Lilurgia  mozarabica,  tracialut  hitto 
rico-chronologicus  de  lilurgia  hispanica,  gothica 
isidoriuna,  mozarabica,  tolelana  misia,  par  Jea 
I'imi  s;  lionne,  1710,  in-fol.  —  Les  deux  ouvrag» 
imprimés  par  ordre  du  cardinal  Ximenès.onipoi 
litre  :   Hissait    mistum    secundum    régulant   v«a 
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Liturgie  gallicane.  —  C'est  celle  que  les 
Eglises  des  Gaules  avaient  reçue  de  leurs 
premiers  apôtres,  lesquels  étant  presque 
tous  venus  de  l'Orient,  y  fondèrent  une 
liturgie  ,  qui  aussi  avait  plus  de  ressem- 
blance avec  celle  des  Grecs  qu'avec  celle 
de  Rome.  Cependant,  comme  nous  l'avons 
vu  pour  les  autres  Eglises,  elle  n'y  fut  point 
d'une  uniformité  constante.  Musœus,  prêtre 
de  Marseille,  vers  l'an  450,  choisit  dans 
l'Ecriture  différentes  leçons  pour  les  fêtes, 
et  y  joignit  des  répons  et  des  capitules. 
Sidonius,  au  rapport  de  saint  Grégoire  de 
Tours,  avait  composé  un  missel  vers  la 
raôme  époque.  Cependant,  celle  ancienne 
liturgie  y  fut  observée  jusqu'à  l'an  758  ,  où 
Pépin  ayant  reçu  du  Pape  Paul  les  livres 
liturgiques  de  l'Eglise  romaine,  voulut 
qu'ils  fussent  suivis  dans  son  royaume. 
Charte  magne  ayant  manifesté  la  même  vo- 
lonté ,  l'ancienne  liturgie  y  fut  entièrement 
abolie.  —  Elle  élait  même  complètement 
inconnue,  lorsqu'un  protestant,  Mathieu 
Flaccus  lllyricus  (Francowilz)  ,  publia  une 
messe  qu'il  donna  c  jmme  l'ancienne  messe 
gallicane,  et  qu'il  croyait  favoriser  ses 
croyances.  Mais  on  lui  prouva  bientôt  qu'elle 
était  plutôt  semblable  à  la  messe  romaine, 
et  qu'elle  était  conforme  à  tous  les  dogmes 
de  l'Eglise  catholique  (1511). Mabillon  publia 
la  véritable  liturgie  gallicane  en  1685,  tirée 
de  trois  missels  publiés  par  Thomasius,  et 
d'un  manuscrit  fait  avant  Tan  500  (1515). 

Liturgie  parisienne.  —  Nous  parlerons 
sous  ce  litre  des  dilférenls  changements  que 
la  liturgie  grégorienne ,  reçue  en  France 
sous  Charleinagne,  y  a  subis  iusqu'à  nos 
jours. 

Comme  nous  l'avons  déjà  fait  observer , 
quoiqu'il  y  eût  quelques  différences  dans 
les  divers  livres  liturgiques ,  il  n'en  était 
pas  moins  vrai  que  l'on  pouvait  dire  que  le 
rite  romain  était  suivi  dans  toutes  les  Egli- 
ses des  Gaules.  Ces  ditrérences  provenaient 
d'anciennes  traditions  et  d'anciens  usages 
plus  ou  moins  respectables.  Ainsi  dans  les 
églises  de  Lyon,  de  Vienne  ,  de  Sens,  on 
chantait  l'ollice  de  mémoire,  sans  pupitre 
et  sans  livre  ;  il  n'y  avait  ni  hymne,  ni 
prose,  ni  orgue,  ni  musique;  et  dans  quel- 
ques  églises   même  on  ne  conservait  pas 


le  saint  sacrement  (1516),  etc.,  etc.  Mais 
après  le  décret  du  concile  de  Trente,  et  la 
bulle  de  Pie  V  Quod  a  nobis  postulat,  plu- 
sieurs Eglises  reçurent  le  rite  romain,  ou  du 
moins  s'en  rapprochèrent  davantage,  dans 
les  nouvelles  éditions  qu'elles  tirent  de  leurs 
bréviaires.  Pour  ce  qui  concerne  en  parti- 
culier l'Eglise  tie  Paris,  son  évêque,  en 
1598,  Pierre  de  Gondv,  aurait  bien  voulu 
introduire  dans  son  diocèse  le  rite  romain, 
mais  son  chapitre  s'y  opposa;  il  se  borna  à 
une  révision  du  bréviaire,  qu'il  rendit  con- 
forme autant  qu'il  le  put  au  rite  romain  (1517). 
Différentes  éditions  furent  encore  faites  des 
livres  d'église,  toujours  avec  quelques  chan- 
gements et  quelques  améliorations;  en 
1613,  M.  J.-F.  de  Gondy  publia  un  bré- 
viaire pour  lequel  il  emprunta  beaucoup 
au  romain;  M.  de  Harlay  forma  une  société 
de  liturgistes  qui,  sous  la  direction  do 
Claude  Chastelain  ,  chanoine  de  Paris,  don- 
nèrent, en  1680,  un  nouveau  bréviaire;  et  en 
1685,  un  nouveau  missel.  Le  cardinal  de 
Noailles  fit  aussi  quelques  changements  en  , 
1701 ,  au  bréviaire  de  M.  de  Harlay. 

Mais  les  principaux  changements  furent 
ceux  qui  eurent  lieu  sous  M.  de  Vintimillu 
pour  la  confection  du  bréviaire  et  de  la 
liturgie  dont  on  se  sert  encore  à  présent  à 
Paris,  et  qui  a  été  reçue,  plus  ou  moins 
modifiée,  par  un  grand  nombre  d'églises  d" 
la  France.  Voici  les  principaux  changements 
qui  eurent  lieu  dans  ce  bréviaire. 

D'abord  l'on  prit  de  celui  qui  avait  été 
publié  en  1536  par  le  cardinal  Quignonez , 
les  répons  ,  les  capitules,  les  antiennes  et 
un  grand  nombre  d'autres  prières  qui  étaient 
composées  des  paroles  mêmes  de  l'Ecriture; 
on  divisa  l'office  de  telle  manière  que  le 
psautier  fût  récité  en  entier  dans  le  cours 
de  la  semaine;  et  les  psaumes  trop  longs 
furent  divisés,  les  leçons  furent  révisées, 
et  les  légendes  trop  peu  authentiques  sup- 
primées; on  y  fit  entrer  des  extraits  de 
différents  conciles  sur  l'ensemble  de  la  dis- 
cipline d3  l'Eglise;  on  supprima  presque 
toutes  les  hymnes  de  l'ancien  bréviaire 
pour  y  substituer  celles  qui  furent  alors 
composées  par  Santeuil  ,  Cofiin  ,  Besnauit 
(1518)  ;  on  fit  entrer  dans  le  missel  les  pré- 


Isidori ,  dictum  Mozarnbieum,  CUm  praefalione  Al- 
pbonsi  Ortiz  ;  Toleli,  1500,  in-lol. —  Breviarium 
mitlutn  secundum  régulant,  etc.  ;  Toleli,  1502; 
réimprimés  à  Kmne  en  1755,  par  les  soins  du  P. 
Leslée.  —  Voy.  aussi,  sur  celle  liturgie,  Descriplio 
summi  tempti  Toletani, per  BlXzioh  Ortizicm,  iu-8°  ; 
Tolède,  1549,  el  le  P.  le  Brin,  t.  III,  p.  27-2.  — 
Les  iii'fesels  el  bréviaires  mozarabiqnes  -sont  fort 
rares,  n'ayant  éle  imprimés,  dit-on,  qu'au  nombre 
de  trente-cinq. 

(1514)  Voici  le  litre  de  l'ouvrage  d'Illyricus,  qui 
fut  d'abord  proscrit  par  le  Pape,  parce  qu'on  le 
croyait  l.m  en  faveur  des  protestants,  et  supprimé 
par  les  protestants,  quand  ils  virent  qu'un  de  leurs 
principaux  docteurs  s'était  trompé,  el  qu'il  favorisait 
l'Eglise  romaine:  Mina  latinn  quœ  (diminue  Roma- 
nameirca  nnnum  ùomini  700, in  usu  fuit,  bonti  fide, 
ex  leluslo  amhenticoque  codicc  descripia  ;  iiemqucv- 


aam  de  velustalibus  missœ  salu  valde  dignn,  etc. 
édita  vero  a  Maithia  Flaecio  lllyrico;  Argentines; 
1557,  in-8°. 

(1515)  Elle  est  imprimée  sons  le  titre:  Joannis 
ilabillon  lituryia  gallicana,  in  qua  relais  miss<i>  quœ 
mile  annos  10UO,  apud  Gallon  in  usu  eral,  forma, 
ritusque  ex  anliguis  monumeniis  eruunlur ;  Parisiis, 
1 7-21),  iu-i". —  Voy.  aussi  le  Iîrin,  loin.  III,  p.  241. 

(15IG)  Lire,  pour  connaître  tous  ces  différents 
usages,  les  Voyages  liturgique»  de  France,  par  le 
sieur  de  Moléon  (Lebrun  Uessurets  )  :  Maris, 
1718. 

(1517)  La  chapelle  du  roi  et  lotîtes  les  autres 
Jiap-dles  avaient  admis  le  romain,  dés  1583. 

(1518)  Besnauit  était  curé  d'un  des  faubourgs  do 
la  ville  de  Sens.  Ses  hymnes  faites  pour  le  bréviaire 
de  Sens  ont  passé  dans  plusieurs  autres  bié- 
viairct. 
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faces  de  Robinet  [1519), et  enfin  on  changea 
tout  le  chant  grégorien  pour  y  substituer 
le  chant  dit  parisien,  œuvre  de  l'abbé  Jean 
Lebœuf,  qui  travailla  dix  ans  à  noter  i'anti- 
phonaire  et  le  graduel  (1520). 

Nous,  qui  ne  sommes  ici  que  simples 
historiens,  nous  n'avons  point  à  juger  le 
mérite  ou  les  défauts  dus  deux  bréviaires; 
nous  disons  seulement  qu'il  est  incontesta- 
ble que  le  nouveau  bréviaire  est  tuieux 
divisé,  mieux  coordonné;  les  hymnes  en 
sont  incontestablement  magnifiques  et  dignes 
de  la  lyre  d'Horace  ;  mais  on  lui  reproche 
d'avoir  trop  sacrifié  au  goût  aux  dépens  du 
sentiment,  au  chant  aux  dépens  de  la  prière. 
Cette  liturgie  chante  mais  ne  prie  fias,  a  dit 
le  fameux  M.  de  Maislre:  On  dit  tout  haut 
que  le  bréviaire  est  mieux  fait,  (t  tout  bas 
qu'il  est  plus  court,  a  dit  Collet.  On  lui  re- 
proche encore  l'origine  de  ses  prières;  l'on 
ne  peut  nier  en  effet  que  Saiileuil,  qui  a  fait 
les  principales,  n'était  pas  d'une  conduite 
fort  exemplaire  (1521) ,  et  mie  son  collabo- 
rateur CoÛin  ,  qui  fut  un  des  appelants  do 
la  bulle  Unigenitus,  refusa  de  se  rétracter 
sur  son  iit  de  mort ,  et  fut  la  première  cause 
de  l'intervention  du  parlement  pour  forcer 
les  curés  à  administrer  les  sacrements.  — 
Mesenguy ,  qui  travailla  au  missel,  se  fit 
remarquer  par  sa  fougue  pour  ce  parti,  el 
par  différents  ouvrages  qui  turent  condam- 
nés par  le  Pape.  —  Foinard  ,  curé  de  Calais, 
et  dont  on  a  utilisé  les  travaux  [tour  la  nou- 
velle liturgie  (1522),  avait  vu  plusieurs  de 
ses  ouvrages  supprimés.  —  Rondet,  qui  fut 
l'éditeur  du   nouveau  bréviaire  de  Carcas- 


sonne,  deCahors,  du  Mans ,  du  rituei  de 
Soissons  ,  etc.,  était  renommé  pour  ses  liai- 
sons avec  tous  les  jansénistes  influents,  et 
par  l'extravagance  de  quelques  dissertations. 
—  Yalla.qui  avait  été  chargé  par  M.  de 
Montazet,  archevêque  de  Lyon,  de  pro- 
céder aux  changements  qui  furent  faits  à  la 
liturgie  de  Lyon,  avait  vu  sa  philosophie  et 
sa  théologie  condamnées  par  le  Saint-Siège. 
-  Enfin,  l'Oratorien  Vigier ,  qui  donna 
l'édition  du  bréviaire  de  Paris  de  1736  ,  du 
martyrologe  et  des  bréviaires  de  Vienne  et 
d'AIbi ,  n'était  fias  étranger  aux  idées  jansé- 
nistes qui  travaillaient  alors  ce  corps  cé- 
lèbre. 

D'ailleurs  tous  ces  changements  ne  s  ef- 
fectuèrent pas  sans  peine  et  sans  scandale; 
partout  où  l'évèque  fut  d'accord  avec  son 
chapitre  ,  la  secousse  fut  moins  violente  ; 
mais  là  où  le  chapitre  s'opposa  à  l'évèque  , 
il  y  eut  conflit,  scandale,  et  souvent  appel 
au  parlement;  celui-ci  réglait  par  arrêt  les 
c on  lestations  entre  l'évèque  et  les  chanoines, 
ou  défendait  d'admettre  tel  saint  dans  le 
calendrier  (1523). 

Au  reste,  quoique  l'Eglise  de  Rome  vit 
peut-être  avec  peine  ces  ditférenls  chan- 
gements, elle  n'a  pas  laissé  que  de  les  tolé- 
rer; aussi  les  éditions  des  nouveaux  bré- 
viaires se  multiplièrent  tellement  qu'il  n'est 
presque  pas  un  diocèse  en  ce  moment  qui 
n'ait  son  bréviaire  propre. 

LITURGIE  DE  LA  MESSE.  Yoij.  îbESSE. 

LOCULI.   Yoy.  Catacombes. 

LUPERQUES.  Yoy.  Ministres  du  culte, 
etc. 


m 


MADELEINE   (Sainte),    arrive   en  Pro- 
vence. —  Yoy.  Caui.es,  §  1. 
MAHOMETANS. 

Ce  qu'ils  disent  de  Jésus-Chris:. 
Le  mahométisme  est  une  secte  essentiel- 
lement ennemie  du  christianisme  ,  qui  sem- 
ble môme  n'avoir  été  suscitée  que  pour 
l'anéantir  entièrement,  et  qui,  dès  son  ori- 
gine, porta  aux  Chrétiens  une  haine  aussi 
acharnée  qu'implacable,  que  des  torrents 
île  sang  répandus  dans  les  trois  parties  île 
l'ancien  coutinenl  n'ont  pas  encore  éteinte. 


Ce  n'est  donc  pas  sans  étonnement  qu'on 
trouve  dans  les  écrits  des  ennemis  les  plus 
irréconciliables  du  nom  chrétien  les  éloges 
les  plus  magnifiques  de  Jésus-Clirist  et  de 
sa  doctrine, 

«  La  religion  mahométane,  dit  Mourad- 
gea  d'Ohsson  (1521) ,  range  dans  la  classe 
des  prophètes  tous  les  patriarches  et  tous 
les  saints  de  l'ancienne  loi  ;  elle  honore  la 
mémoire  de  tous,  et  consacre  même  quel- 
ques-uns d'entre  eux  par  des  dénomina- 
tions distinguées.  Elle  appelle  Adam  le  pur 
en  Dieu  ;  Seth,  l'envoyé  de  Dieu  ;    Enoch, 


(1519)  Robinet  fui  le  rédacteur  du  bréviaire  de 
Rouen,  de  173ii,  el  du  Breviarium  ecclesiasiicum 
clero  propositum,  publié  à  Paris  en  1714,  el  adopté 
pai  plusieurs  Kglises. 

(1520)  Voy.  son  Traité  historique  ei  pratique  sur 
'e  chant  ecclésiastique;  Paris,  1741,  in-8». 

(1521)  Sauieuil,  ne  a  Par:-  eu  1630,  entra  a  23 
ans  chez  les  chanoines  réguliers  de  l'abbaye  de 
Saint-Victor  de  Paris.  On  lui  a  reproché  l'épitapbe 
faite  au  fameux  Arnaud  ;  de  plus,  d'avoir  chante  les 
dieux  de  la  fable  dans  son  poème  des  Jardins,  el 
enfin  la  cause  peu  édifiante  de  sa  mort,  On  sait  qu'il 
aimait  la  bonne  lab'c,  el  que,  dans  un  repas  chez 
le  prince  de  Coudé,  les  courtisans  de  ce  [Mime  nn- 


renl  du  labac  d'Espagne  dans  un  verre  de  Cliain- 
pagne,  ce  qui  le  tua  en  deux  Ibis  24  heures. — Voy. 
Sanloliana. 

(1522)  Ses  travaux  sur  fa  liturgie  consislaicnien 
Projet  pour  un  nouveau  bréviaire  ecclésiastique,  avec 
la  critique  de  tous  les  nouveaux  bréviaires,  in-12, 
1720.  —  Breviarium  ecclesiasiicum,  2  vol.  in-12. 

(1523)  Voy.  l'arrêt  du  27  février  1603,  concer- 
nai!; l'évèque  d'Angers  et  ses  chanoines,  el  l'arrêt 
uu  22  juillet  1750,  pour  supprimer  Pollice  de  saint 
Grégoire  VII. 

1 1524)  Tableau  général  de  l'empire  ottoman,  Code 
religieux    l.    I. 
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l'exalté  de  Dieu;  Noé,  le  sauvé  de  Dieu; 
Abraham,  l'ami  de  Dieu;  Ismaël,  le  sacrifié 
de  Dieu  Pi 525);  Jacob,  l'homme  nocturne 
de  Dieu  ;  Joseph,  le  sincère  eu  Dieu  ;  Job, 
le  patient  en  Dieu,  Moïse,  la  parole  de 
Dieu  ;  David,  le  calife  ou  vicaire  en  Dieu, 
et  Salomon,  l'affidé  en  Dieu,  etc.  Jésus- 
Christ  est  distingué  au-dessus  de  tous,  il 
est  appelé  l'esprit  de  Dieu,  puisque  l'isla- 
misme admet  sa  conception  immaculée 
clans  le  sein  de  la  sainte  Vierge.  » 

L'islamisme  place  notre  divin  Rédemp- 
teur è  la  tête  de  tous  ces  prophètes.  Voici 
comment  Ahmed-Effendi,  auteur  mahomé- 
tan,  s'énonce  sur  la  naissance,  la  vie  et  la 
mission  de  Notre-Seigneur:  «  Jésus,  fils  de 
Marie,  est  né  à  Bethléem  ,  qui  veut  dire 
maison  des  viandes,  ou  marché  du  bétail. 
Marie,  fille  d'Amraun  (1526)  et  d'Anne,  des- 
cendait, comme  Zacharie  et  Jean-Baptiste  , 
de  la  tribu  de  Juda,  par  Salomon.  Jésus- 
Christ,  ce  grand  prophète,  naquit  d'une 
Vierge  par  le  souffle  de  l'archange  Gabriel, 
le  25  décembre  538k,  sous  le  règne  d'Hé- 
rode,  et  l'an  42  d'Auguste,  sous  le  règne 
des  Césars.  Il  eut  sa  mission  divine  à  l'âge 
de  trente  ans,  après  son  baptême  par  saint 
Jean-Baptiste  dans  les  eaux  du  Jourdain. 
Il  appelle  les  peuples  à  la  pénitence.  Dieu 
lui  donne  la  vertu  d'opérer  les  plus  grands 
miracles.  Il  guérit  les  lépreux,  donne  la 
vue  aux  aveugles,  ressuscite  les  morts, 
marche  sur  les  eaux  de  la  mer;  sa  puis- 
sance va  jusqu'à  animer  par  son  souille  un 
oiseau  fait  de  plâtre  et  de  terre.  Pressé  par 
la  faim,  lui  et  ses  disciples,  il  reçoit  du 
ciel  ,  au  milieu  de  ses  angoisses  et  de 
ses  ferventes  prières,  une  table  couverte 
d'une  nappe  et  garnie  d'un  poisson  rôti,  de 
cinq  pains,  de  sel,  de  vinaigre,  d'olives, 
de  dattes,  de  grenades  et  de  toutes  sortes 
dtierbes  fraîches.  Ils  en  mangent  tous,  et 
celte  table  céleste  se  présente  dans  le  mô- 
me état  pendant  quarante  nuits  consécu- 
tives. Ce  Messie  des  nations  prouve  ainsi 
son  apostolat  par  une  foule  de  prodiges.  La 
simplicité  de  son  extérieur,  l'humilité  de 
sa  conduite,  l'austérité  de  sa  vie,  la  sagesse 
de  ses  préceptes,  la  pureté  de  sa  morale 
sont  au-dessus  de  l'humanité  :  aussi  est-il 
qualifié  du  nom  saint  et  glorieux  de  Kouhh- 
lillah,  l'Esprit  de  Dieu.  Il  reçoit  du  ciel  le 
saint  li vie  des  Evangiles.  Cependant  les 
corrompus  et  pervers  le  persécutent  jusqu'à 
demander  sa  mort.  Trahi  par  Judas,  et  près 
de  succomber  sous  la  fureur  de  ses  enne- 
mis, il  est  enlevé  au  ciel,  et  cet  apôtre  in- 
fidèle, transfiguré  en  la  personne  de  sou 
maître,  est  pris  pour  le  Messie  et  essuie  le 
supplice  de  la  croix  avec  toutes  les  igno- 
minies qui  étaient  destinées  à  cet  homme 
surnaturel ,  à  ce  grand  saint,  à  ce  glorieux 
prophète.  Ainsi  Enoch,  Khidir,Elic  et  Jésus- 
Christ  sont  les  quatre  prophètes  qui  eurent 


la  faveur  insigne  d'être  enlevés  an  ciel  vi- 
vants.Plusieurs  imans,  ajoute  le  môme  au- 
teur, croient  cependant  à  la  mort  réelle  de 
Jésus-Christ,  à  sa  résurrection  et  à  son  as- 
cension, comme  il  l'avait  prédit  lui-ruôme  à 
ses  douze  apôtres,  chargés  de  prêcher  en 
son  nom  la  parole  de  Dieu  à  tous  les  peu- 
ples de  la  terre.  » 

Ismaïi,  fils  d'Aly,  raconte  plus  au  long 
l'histoire  ds  sa  passion.  Voici  comment  il 
s'exprime  :  «  Comme  les  Juifs  cherchaient 
avec  empressement  à  se  saisir  de  Jésus,  un 
de  ses  disciples  vint  trouver  Hérode,  juge 
de  la  nation,  et  le  collège  des  Juifs  :  Que 
me  donnerezvous,  leur  dit-il,  si  je  vous 
montre  le  Christ?  Ils  lui  donnèrent  trente 
deniers;  alors  il  leur  découvrit  où  était 
Jésus.  Ibn'ol-Athir,  continue  l'auteur  arabe, 
dit  dans  ses  annales  que  les  docteurs  sont 
partagés  en  différentes  opinions  au  sujet 
de  sa  mort,  avant  qu'il  montât  au  ciel.  Les 
uns  prétendent  qu'il  y  fut  enlevé  sans 
mourir,  d'autres  soutiennent  que  Dieu  lui 
ôta  la  vie  pendant  trois  heures  ,  d'autres 
pendant  sept.  Ceux  qui  défendent  ce  der- 
nier sentiment  s'appuient  sur  ce  passage 
du  Coran  (1527),  où  Dion  dit  au  Christ  :  O 
Jésus,  je  terminerai  ta  vie,  et  je  ['élèverai 
jusqu'à  moi.  Les  Juifs  ayant  donc  pris  un 
hommequi  ressemblait  au  Christ,  le  garrot- 
tèrent, et  le  traînant  avec  des  cordes,  ils 
lui  disaient  :  Toi  qui  ressuscitais  les  morts, 
ne  pourrais-tu  te  délivrer  de  ces  liens?  Et 
ils  lui  crachaient  au  visage.  Ensuite  ils 
jetèrent  sur  lui  des  épines,  et  l'attachè- 
rent à  la  croix ,  où  il  demeura  pendant  six 
heures.  Un  charpentier  nommé  Joseph  vint 
demander  son  corps  à  Hérode  ,  surnommé 
Pilate,  qui  était  juge  des  Juifs  ,  et  il  l'en- 
sevelit dans  un  tombeau  qu'il  avait  préparé 
pour  lui-même.  Alors  Jésus  descendit  du 
ciel  pour  consoler  Marie,  sa  mère,  qui  le 
pleurait,  et  lui  dit  :  Dieu  m'a  pris  à  lui,  et 
je  jouis  du  souverain  bonheur.  Il  lui  com- 
manda ensuite  de  faire  venir  ses  apôtres, 
qu'il  établit  ambassadeurs  de  Dieu  sur  la 
terre,  leur  ordonnant  de  prêcher  en  son 
nom  ce  que  Dieu  l'avait  chargé  d'annoncer 
aux  hommes.  Les  apôtres  alors  se  dispersè- 
rent dans  les  différentes  contrées  qu'il  leur 
avait  assignées.  » 

Ahmeli,  fils  de  Mohammed,  un  des  prin- 
cipaux commentateurs  du  Coran,  témoigne 
comme  les  précédents,  que  c'était  unique- 
ment par  haine  que  les  Juifs  cherchaient  à 
faire  mourir  le  Christ ,  et  qu'ils  attribuaient 
ses  miracles  à  la  magie.  «  Les  Juifs,  dit-il, 
ayant  rencontré  Jésus,  s'écrièrent  :  Voici 
le  magicien,  tils  de  la  magicienne  ;  voici 
l'enchanteur,  fils  de  l'enchanteresse;  et  se 
répandirent  en  injures  et  en  blasphèmes 
contre  lui  et  contre  Dieu.  Jésus  les  ayant 
entendus  lit  contre  eux  cette  imprécation  : 
O  Dieu,  vous   êtes   mon  Seigneur,  je  pro- 


(152r>)  Les  musulmans  prétendent  que  ce  lut 
Ismaël,  cl  non  lsa:ic,  qu'Abraham  cul  ordre  de 
sacriiic1-  au  Seigneur. 

(1520)  Le  Coran  confond  Marie,  mère  de  Jésus 


avec  Marie,  sœur'ile  Moïse,  dont  je  père  s'appelait 

Ainr.iii.    Ce   n'est   "las    le   seul  anachronisme    du 
Coran. 
(  i  ôti7)  Sura  ni,  '61. 
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cède  de  votre  esprit,  et  vous  m'avez   créé  cause   des   cris    qu'il    pousse  en   naissant, 

par  votre  parole.  Ce  n'est  point  de   mon  Exceptons  pourtant ,  ajoule-t-il ,  Marie  et 

propre   mouvement  que  je  suis   venu   vers  son  fils.  —  Coltadn  n'est  pas   moins  clair; 

eux;  maudissez  donc  ceux  (jui  m'ont  ou-  «  Tout    descendant   d'Adam  ,  du    moment 

tragé,  moi  et  ma  mère.  Dieu   l'exauça  et  qu'il  vient  au  monde,  est  touché  au   côté 

changea  en  pourceaux  ces  blasphémateurs,  par  Satan  ;   il  faut  en  excepter  toutefois  Jé- 

Ce  qu'ayant  vu,  Judas,  qui  était  leur  chef,  sus  et   sa    mère,   car   Dieu  interposa  entre 

fut  saisi   de  crainte.  Alors   les  principaux  eux  et  Satan  un  voile  qui  les    préserva  du 


de  la  nation  s'assemblèrent  pour  faire  pé- 
rir Jésus,  et  dirent  au  peuple  :  C'est  la  pré- 
sence de  cet  homme  qui  attire  sur  vous  la 
malédiction  du  Seigneur.  Aussitôt  les  Juifs 
se  lèvent  transportés  de  fureur,  et  courent 
fondre  sur  Jésus  pour  le  mettre  à  mort. 
Mais  Dieu  envoie  Gabriel,  qui  le  transporte 
par  une  fenêtre,  dans  une  maison  d'où  le 
Seigneur  l'enlève  au  ciel  par  une  ouverture 
pratiquée  sous  le  toit,  pour  livrer  passage  à 
la  lumière.  Judas  ordonne  à  un  de  ses  sa- 
tellites ,  nommé  Titianus,  d'entrer  par  cette 
fenêtre  pour  tuer  Jésus  ;  le  soldat  pénètre 
dans  la  maison,  et  ne  l'y  trouvant  pas,  Dieu 
le  transfigure  en  la  personne  du  Christ, 
ainsi  les  Juifs  le  mettent  à  mort  et  le  cru- 
cifient. » 

On  voit  par  ces  passages  et  par  les  autres 
écrivains  arabes  que  les  mahomôlans  ad- 
mettent la  réalité  des  miracles  de  Jésus- 
Christ  ,  et  qu'ils  les  attribuent  à  une  vertu 
surnaturelle  qui  était  en  lui.  S'ils  ne  recon- 
naissent pas  sa  nature  divine,  ils  le  croient 
cependant  supérieur  aux  autres  hommes. 
Nous  avons  vu  plus  haut  qu'ils  avouent  sa 
naissat.'ce  miraculeuse  produite  par  le  souf- 
fle de  Dieu  dans  le  sein  d'une  vierge,  et 
ruôme  sa  conception  immaculée.  Il  y  a  plus, 
nous  avons  des  savants  qui  regardent  Ma- 
homet tomme  le  premier  auteur  qui  ait 
parlé  positivement  de  l'immaculée  concep- 
tion de  sa  mère.  Voici  le  passage  du  Co- 
ran (1528)  qui  a  donné  lieu  à  ce  sentiment 
singulier  (1529). 

«  L'épouse  d'Amram  dit  à  Dieu  ,  lors- 
qu'elle eut  donné  le  jour  a  sa  fille:  Mon 
Seigneur ,  c'est  une  fille  que  j'ai  enfantée 
(or  le  Seigneur  connaissait  seul  ce  qu'était 
celle  enfant)  :  mais  nul  homme  no  lui  sera 
comparable.  Je  l'ai  nommée  Mariam,  Marie; 
je  vous  la  recommande  ,  elle  et  sa  race  fu- 
ture, contre  Satan,  qui  a  été  lapidé  (15;S0)  » 

Les  commentateurs  arabes  favorisent  en- 
core davantage  les  théologiens  catholiques. 
Djélal-ed-Din  dit  sur  ce  verset  que  l'his- 
toire nous  apprend  qu'aucun  enfant  ne  vient 
au  inonde  sans  éprouver  à  sa  naissance 
l'attouchement  de  Salan ,  et  que  telle  est  la 

(1528)  VAlcoranov  le  Coran  est  le  livre  sacré 
des  mahoinélans,qui  le  croient  incréé. Il  est  divisé  en 
114 sections  qu'on  appelle soras  ou  turai,  et  mie  Ma- 
homet prétend  avoir  reçues  par  révélation  île  l'auge 
Gabriel,  Il  est  l'objet  de  la  vénération  la  pins  pro- 
fonde de  la  part  îles  musulmans.  Le  téméraire 
chrétien,  qui  oserait  y  porter  la  main,  doit  payer  ce 
crime parsa  mort, à  moinsqu'ilne  professe  aussitôt 
l'islamisme.  Ce  livre,  est  loin  de.  mériter  tous  les 
éloges  que  plusieurs  orientalistes  lui  ont  donnés, 
même  sous  le  rapport  du  style.  Il  est  rempli  d'ana- 
chrOnismes,  'Je contradictions,  de  puérilités;  ctson 
siyie  ssl  si  coupé  et  si  obscur,  que  les  Arabes  cu\- 


son  fatal  attouchement ,  de  sorte  que  le  dé- 
mon lie  toucha  que  le  voile  (1531).  »  En 
outre  il  est  rapporté  que  ni  l'un  ni  l'autre 
ne  tomba  dans  les  péchés  que  commet  le 
reste  des  enfants  d'Adam. 

Quoique  Mahomet  nie  la  divinité  du 
Christ  ,  il  lui  donne  cependant  les  éloges 
les  plus  pompeux  dans  le  Coran  ;  il  annonce 
qu'il  reviendra  avant  la  fin  des  temps  pour 
régner  sur  la  terre;  il  appuie  sa  mission  sur 
l'autorité  de  l'Evangile,  qu'il  préconise 
sans  cesse,  et  qu'il  cite  presque  a  chaque 
page,  mais  étrangement  défiguré. 

Malgré  leur  animosité  contre  les  Chré- 
tiens, les  musulmans  respectent  les  saints 
lieux,  témoins  des  mystères  de  notre  ré- 
demption ;  ils  ne  donnent  à  Jérusalem  que 
le  nom  de  el-qods,  la  sainte;  ils  y  vont 
même  en  pèlerinage;  ils  admirent  nos  cé- 
rémonies religieuses  :  ils  regardent  notre 
doctrine  comme  la  plus  excellente  après 
l'islamisme.  Bien  plus,  Mahomet  va  jusqu'à 
promettre  le  paradis  a  ceux  des  Chrétiens 
qui  vivront  saintement  et  qui  pratiqueront 
les  bonnes  œuvres! 

Espérons  qu'à  la  faveur  des  lumières  qui 
se  répandent  actuellement  en  Orient ,  et  du 
mouvement  qui  s'y  opère  ,  ces  immenses 
populations,  plongées  jusqu'à  présent  dans 
les  ténèbres  de  l'erreur,  seront  enfin  éclai- 
rées ,  et  viendront  grossir  le  bercail  du  bon 
pasteur,  dont  elles  paraissent  moins  éloi- 
gnées que  les  autres  nations  infidèles  , 
quoiqu'elles  y  aient  porté  plus  qu'aucune 
autre  secte  le  ravage  et  la  terreur. 

MAIN.  —  Au-dessus  de  la  croix,  ce  signe 
de  l'affranchissement  moral  par  le  sacrifice, 
on  voit  souvent  le  l'ère  inconnu  (c'est  ainsi 
que  s'appela  d'abord  la  première  personne 
divine),  représenté  par  une  main  sortant  du 
nuage,  et  ordinairement  bénissante,  les 
deux  doigts  intérieurs  fermés  à  la  grecque 
et  les  deux  autres  ouverts,  de  manière  à 
former,  dans  les  idées  symboliques  d'alors, 
les  deux  initiales  du  nom  de  Jésus-Christ,  le 
grand  doigt  tendu  formant  l'J,  le  petit  incliné 
représentant  un  C.  Celle  main,  bénissant  par 
le  nom  même  de  la    victime  d'où  touto  bé- 

tnèmes  n'en  sauraient  comprendre  le  sens  littéral 
sans  commentaire. 

(1529)  Sura  m,  5  56. 

(I55U)  Les  musulmans  croient  que  Saian  fut 
chassé  àconps  de  pierres  par  Abraham,  lorsqu'il  lu 
lentait,  en  voulant  l'empêcher  d'immoler  son  lils, 
selon  l'ordre  que  ce  patriarche  en  avait  reçu  de 
Dieu.  Ils  prétendent  aussi  que  les  démons  qui  ha- 
bitaient dans  les  airs  en  lurent  précipités  par  les 
bons  anges  qui  lancèrent  des  globes  enflammés  à 
l'époque  de  la  naissance  de  Mahomet, 

(\ïô\)  Sura  ut,  115,  Ui. 
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nédiction  découle,  tient  quelquefois  une 
couronne.  On  voit  aussi  ,  quoique  très-ra- 
rement, le  Père  éternel  exprimé  par  un 
rayon  qui  descend  des  deux.  Mais  trop  phi- 
losophes pour  lui  donner  une  forme  exté- 
rieure qui  n'appartient  qu'au  Logos,  les 
docteurs  primitifs  ne  permirent  jamais  qu'il 
fût  représenté  comme  homme  ,  et  lui  main- 
tinrent son  ancien  caractère  judaïque  de 
puissance  invisible.  Il  semble  que  du  haut 
de  la  nue  il  dit  encore  :  Nul  ne  peut  me  voir 
sans  mourir;  car  je  suis  celui  qui  suis;  je 
suis  l'Alpha  et  l'Oméga. 

On  cite,  il  est  vrai,  deux  sarcophages  où 
Dieu  se  montre  sous  la  figure  vénérable 
d'un  patriarche  barbu,  contemplant  ses  en- 
fants ;  mais  ce  cas  est  exceptionnel  ,  et  l'on 
peut  dire  que  ce  n'est  qu'au  moyen  âge  que 
Dieu  le  Père  apparaît  en  vieillard.  Les  ar- 
tistes des  Gaules  eurent  les  premiers,  à  ce 
qu'il  parait  (1532),  vers  le  milieu  de  ix* 
siècle  ,  la  hardiesse  de  le  représenter  aussi. 
La  Bible  latine,  donnée,  l'an  850,  à  Charles 
le  Chauve  ,  par  les  chanoines  de  Saint- 
Martin-les-Tours  (1533),  olfre  quatre  fois 
l'Eernel  sous  cette  forme  dans  la  première 
miniature.  Il  est  vrai  que  dans  deux  de 
ces  scènes,  on  le  voit  imberbe  et  jeune 
comme  la  nature,  sourire  au  premier  élan 
de  tendresse  de  l'humanité;  il  semble  qu'il 
ne  peut  encore  apparaître  comme  \' Ancien 
des  jours.  Peut-être  aussi  J'artiste  avai  t  assez 
approfondi  l'essence  de  la  Trinité  pour  com- 
prendre que,  dans  toutes  les  révélations  ex- 
térieures de  Dieu,  il  ne  s'agit  jamais  que 
du  Verbe.  En  effet ,  pieds  dus  ,  la  tête  or- 
née d'un  nimbe  d'or,  un  sceptre  à  la  main, 
couvert  du  manteau  rouge  brodé  d'or  par- 
dessus sa  tunique  bleue,  le  Jéhovah  de 
cette  miniature  ressemble  assez  au  Christ. 
Quoi  qu'il  en  soit ,  le  moyen  âge  ne  fut 
bienlôt  plus  aussi  scrupuleux  ;  le  sens 
plastique  fit  taire  la  raison. 

MANES,  dédicace  aux  dieux  mânes. — Voy. 
Inscriptions  des  catacombes. 
MANES.  Voy.  Manichéisme. 
MANICHÉENS.  Voy.  Manichéisme. 
MANICHÉISME. —  L'âge  de  la  force  et 
de  la  floraison  du  gnosticisme  ne  dura 
guère  plus  de  cent  ans.  Vers  la  moitié  du 
mi*  siècle,  on  voyait  déjà  les  signes 
avant-coureurs  de  sa  dissolution  ,  et  si  l'on 
avait  pu  craindre  quelque  temps  que  la 
forme  gnostique  ne  prît  le  dessus  dans  le 
christianisme,  la  prépondérance  de  l'Eglise 
l'ut  dès  lors  évidente  et  décidée.  Mais  le 
charme  que  cette  erreur  avait  exercé  sur 
l'esprit  de  tant  d'hommes  n'était  pas  en- 
core, à  beaucoup  près  ,  tout  à  fait  dissipé  , 

(1532)  Emeric  David  ,  Discours  hislor.  sur  ta 
peint,  mod.,  premier  discours. 

(1535)  Grand  in-f«  sur  vélin,  inarqué  n°  1,  des 
Manuscrits  latins,  de  la  lîi Liilulhèque  impériale  de 
Paris. 

(1554)  D'après  les  documents  grecs,  fauteur  de  la 
nouvelle  doctrine,  à  proprement  parler,  n'était  point 
Mauès,  c'était  un  marchand  sarrasin,  nommé  Scv- 
tliianus,  qui,  dans  ses  longs  voyages, avait  appris  la 
philosophie  grecque  ci  la  philosophie  orientale.  Sun 


comme  le  prouvèrent  les  progrès  rapides 
et  la  vaste  extension  du  manichéisme  , 
nouvelle  secte  parente  de  celle  qui  s'étei- 
gnait. L'esprit  des  religions  naturelles  de 
l'Orient  réunit  encore  toutes  ses  forces,  et 
essaya  d'imprimer  au  christianisme  une 
direction  rétrograde  vers  le  vieux  paganis- 
me. L'âme  humaine  fut  de  nouveau  identi- 
fiée par  le  panthéisme  avec  la  Divinité,  et 
l'une  et  l'autre  se  trouvèrent  ravalées  à  la 
fois  dans  le  cercle  de  la  nature;  îles  rap- 
ports moraux  furent  encore  transformés  en 
rapports  physiques,  et  un  tissu  des  spécu- 
lations tirées  de  la  philosopilie  et  des  diffé- 
rents mythes,  remplacèrent  les  vérités  chré- 
tiennes. Au  fond,  ce  nouveau  système  avait 
réellement  un  attirail  mythique  encore  plus 
considérable  que  la  plupart  des  systèmes 
gnosliques  ;  mais  là  aussi  les  mythes  durent 
être  considérés  nomme  de  simples  voiles 
qui  recouvraient  des  dogmes  abstraits  :  on 
leur  attacha  une  valeur  objective  ,  et  l'on 
plaça  même  la  vocation  et  la  prééminence 
spéciales  de  Manès  en  ce  que,  laissant  de 
côté  ce  qui  n'était  qu'images  et  allégories  , 
il  avait  enseigné  la  vérité  toute  nue. 

Nous  avons  sur  la  personne  de  Manès, 
fondateur  ,de  celte  hérésie,  des  documents 
de  source  orientale  et  de  source  grecque; 
mais  ,  dans  les  détails,  ceux-ci  diffèrent 
beaucoup  de  ceux-là,  qui  sont  d'une  date 
très-postérieure.  Voici  ce  que  l'on  peut  re- 
garder comme  le  plus  certain  :  Manès  était 
Perse  d'origine:  il  forma  un  système  en 
partie  différent  de  la  religion  nationale  (153i). 
Puis,  pour  trouver  un  accès  plus  facile 
parmi  les  Chrétiens,  il  mêla  à  ce  même  sys- 
tème des  idées  et  des  noms  du  christia- 
nisme. Etant  persécuté  dans  sa  patrie  à 
cause  de  ses  innovations  religieuses ,  il 
s'enfonça  dans  des  contrées  plus  orientales, 
dans  l'Hindostan,  le  Turkeslan  et  le  Ka- 
tai  (Chine  septentrionale).  Enfin  il  revint  eu 
Perse.  Là  sur  l'ordre  du  Schah  Bahram,  soit 
pour  avoir  apostasie  la  religion  de  Zoroas- 
tre,  soit,  comme  le  racontent  les  écrivains 
grecs,  parce  que  le  fils  du  roi  mourut  au 
milieu  d'un  traitement  médical  de  son  in- 
vention, il  fut  écorché  vif,  et  l'on  suspen- 
dit sa  peau  à  la  porte  de  la  ville  Dschon- 
dischapour,  en  277. 

L'édifice  doctrinal  des  manichéens  est  si 
frappant  et  d'un  genre  si  particulier,  mal- 
gré son  irrécusable  affinité  avec  le  gnos- 
ticisme, que  l'on  désire  de  suite  savoir 
à  quelles  sources  puisa  Manès,  quels  élé- 
ments religieux  il  combina  les  uns  avec 
les  autres  (1535).  Quelques  traits  prin- 
cipaux de   la  doctrine  de    Zoroastre,  dans 

héritier  et  disciple  fut  Téréhinlhus,  lequel  se  faisait 
appeler  Bouddha  et  prétendait  éire  né  d'une  vierge. 
Sa  veuve  transmit  son  héritage  à  un  esclave,  nom- 
mé Kuhiikus,  qu'elle  avait  acheté.  Celui-ci,  qui  se 

Ut  appeler  dans  la  suiie  Manès,  devint,  de  celle  ma- 
nière, possesseur  des  ouvrages  de  Scythianus  où  il 
puisa  son  système. 

(1535)  Les  opinions  sur  les  sources  du  mani- 
chéisme sont  aussi  divergentes  que  sur  celles  du 
gnosticisme.    On  avait  pense  jusqu'à  présent   que 
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laquelle  il  avait  grandi,  forment  incontes- 
tablement la  base  île  son  système.  De  ce 
nombre  sont  le  dualisme  de  la  lumière  i  ' 
des  ténèbres,  d'Ormuzd,  le  Dieu  bon,  et  du 
mauvais  principe  Ah  ri  ma  n  ;  les  attaques 
île'  ce  dernier  contre  le  royaume  d'Ormuzd  ; 
l'existence  d'un  monde  lumineux  el  pur, 
antérieur  à  la  création  proprement  dite;  le 
génie  du  soleil,  Mithra,  correspondant  au 
Christ  manichéen;  le  mélange  de  l'anti- 
thèse du  bien  et  du  mal,  c'est-à-dire  des 
œuvres  d'Ormuzd  et  d'Ahriman,  mélange 
el  antithèse  qui  pénètrent  l'univers  entier. 
Mais,  indépendamment  de  cet  accord,  la 
doctrine  manichéenne  se  distingue  de  la 
doctrine  Zende  par  des  différences  essen- 
tielles; le  dualisme  manichéen  lui-même 
est,  au  fond,  un  autre  dualisme  que  celui 
des  Perses.  En  effet,  là  c'est  la  matière  qui, 
comme  mal  radical,  se  pose  en  face  de  la 
Divinité,  tandis  qu'ici,  c'est  l'élément  mau- 
vais et  impur  d'Ahriman,  qui  est  simple- 
ment mêlé  a  la  création  pure  et  bonne 
d'Ormuzd.  Aussi  la  métempsycose  des  ma- 
nichéens ,  de  même  que  leur  abstinence 
de  la  chair  et  du  mariage,  est-elle  étran- 
gère à  la  religion  persane,  qui  permet  l'u- 
sage de  l'une  et  de  l'autre  ,  et  enseigne 
la  résurrection  du  corps.  Plusieurs  points 
fondamentaux,  sur  lesquels  le  manichéisme 
s'éloigne  de  la  doctrine  de  Zende,  se  re- 
trouve dans  la  religion  bouddhique.  Celle- 
ci,  au  temps  (Je  Manès,  subsistait,  pour  le 
moins,  depuis  huit  cents  ans,  et  se  trou- 
vait répandue  dans  une  grande  partie 
de  l'Asie  orientale.  Le  bouddhisme  con- 
sidère pareillement  la  formation  de  tout 
ce  qui  existe  comme  le  ruai  primitif,  ad- 
met la  métempsycose,  et  voit  dans  le  cours 
entier  do  la  vie  temporelle  un  procédé 
nécessaire  d'expiation  et  de  purification. 
Kn  outre,  il  place  le  salut  de  l'homme 
dans  une  séparation  complète  d'avec  ce 
qui  est  matéiiel  el  sensible,  dans  l'anéan- 
tissement de  toute  passion  et  de  tout  pen- 
chant. Le  Christ  manichéen  tient  à  peu 
près  la  même  place  que  Bouddha  :  le  do- 
cétisme  est  maintenu  pour  l'un  comme 
pour  l'autre.  D'après  les  deux  doctrines,  la 
fin  du  monde  ne  doit  avoir  lieu  que  lors- 
que tout  élément  spirituel  se  sera  dégagé 
de  la  matière.  Manès  s'étant  arrêté  long- 
temps  dans    le    pays    où    le    bouddhisme 


dominait  et  où  il  domine  encore  (Ton  cite 
un  certain  Bouddhas,  comme  son  précur- 
seur), et  les  manichéens  ayant  réellement 
prétendu,  par  la  suite,  que  Zoroastre , 
Bouddha,  Christ  el  Manès  sont  une  seule 
el  même  personne,  c'est-à-dire  la  Divinité 
s'incaruant  de  temps  à  autre  pour  le  salut 
des  hommes,  il  est  très-vraisemblable  que 
des  éléments  de  la  doctrine  de  Bouddha  et  de 
Zoroastre  sont  fondus  dans  le  manichéisme. 
Mais  on  peut  encore  indiquer  une  troi- 
sième source  de  cette  doctrine,  à  savoir,  la 
gnose  que  Basilides,  selon  le  témoignage 
d'Arrhélaùs,  avait  aussi  enseignée  en  Per- 
se (1536).  Dans  sou  système,  on  rencontre 
déjà  plusieurs  dogmes  manichéens ,  tels 
que  l'aspiration  des  puissances  ténébreuses 
vers  le  royaume  lumineux;  le  mélange  de 
la  lumière  avec  l'Hyle  ;  les  efforts  des  Ames 
liées  dans  l'Hyle  pour  ressaisir  leur  liberté 
et  rentrer  dans  le  royaume  de  la  clarté  ; 
la  forma'ion  du  monde  sor'ie  de  ce  mé- 
lange ;  toute  la  marche  du  monde,  considé- 
rée comme  procédé  de  purification  pour 
les  âmes  lumineuses  retenues  prisonnières. 
L'exposition  qui  sera  présentée  toutà  l'heure 
de  la  doctrine  manichéenne  prouvera  que, 
existant  déjà,  en  substance,  dans  les  doc- 
trines de  Zoroastre  ,  de  Bouddha  et  de 
Basilides,  Manès  se  borna  à  en  réunir  les 
diverses  parties  dans  un  système  puissam- 
ment coordonné;  à  faire  ressortir  davan- 
tage le  dualisme  absolu  de  l'esprit  et  de 
la  matière  avec  ses  conséquences,  et  à  don- 
ner à  cet  ensemble  un  riche  vêtement 
mythico-poé  tique. 

Le  fondement  du  système  manichéen  est 
le  dualisme  sorti  de  la  question  de  l'origine 
du  mal.  Deux  êtres  indépendants  sont  en 
présence  comme  dominateurs  de  deux 
royaumes  opposés  et  sans  commencement  : 
toutefois  la  crudité  de  ce  dualisme  est  un 
peu  adoucie  par  l'admission  d'une  prépon- 
dérance originelle  du  bon  principe  sur  le 
mauvais,  raison  pour  laquelle  les  mani- 
chéens ne  voulaient  pas  que  l'on  transférât 
à  celui-ci  le  nom  de  Dieu.  Le  bon  être  pri- 
mitif, Dieu  le  Père,  est  une  lumière  pure  3t 
toute  spirituelle.  Dans  son  royaume,  co- 
éternel  à  lui,  fonde''  au-dessus  de  la  terre 
lumineuse,  il  est  environné  d'aeons  excel- 
lents et  bienheureux.  Mais  ce  royaume,  la 
terre  lumineuse   et   les  œons  forment  avec 


fessence  du  manichéisme  était  une  fusion  de  la 
doctrine  Zende  avec  la  doctrine  chrétienne,  ci  l'on 
appuyait  celle  idée  sur  le  témoignage  d'Aboulla- 
radsch,  écrivain  du  xur  siècle,  d  après  lequel  Ma- 
nès serait  passé  de  l.i  religion  de  Zoroastre  à  celle 
de  Jésus-Christ,  et  aurait  éiépréire  à  Chivaz,  ca- 
pitale de  la  province  d'Muzilis,  en  Perse.  Tous  les 
Pères  de  l'Église,  au  contraire,  disent  épie  Manès 
n'a  jamais  été  chrétien,  et  que  ce  fut  après  avoir 
déjà  envoyé  ses  disciples  annoncer  sa  doctrine 
qu'il  connut  le  christianisme.  Alors,  pur  une  com- 
binaison arbitraire  de  ses  idées  avec  les  ieleies  cliré- 
tiennes,  en  prenant  dans  le  Nouveau  Testament  ce 
qui  lui  convenait  et  en  rejetant  le  reste,  il  rendit 
Mm  système  religieux  plus  attrayant  pour  les  secia 
leurs  de  l'Evaj  31k'.  Au  fond.  le  manichéisme  eulier 


ne  renferme  rien  de  véritablement  chrétien.  Le 
Chrisi  manichéen  n'a  ele  commun  avec  le  Christ 
liisioi  ique  que  le  nom,  et  encore  Manès  regarde-l-H 
ce  nom  comme  étant  sorti  d'une  simple  accommodât 
lion,  comme  quelque  chose  dont  on  peut  abuser 
(  K.araxf»7T(x£y).  Baur,  dans  son  ouvrage  sur  le  Sys- 
tème de  l<i  retigion manichéenne,*  fort  bien  démontré 
l'alDuilé  du  manichéisme  avec  le  bouddhaïsme; 
mais  longtemps  avant  lui  Aug.-Ani.  Geor^i,  dans 
un  livre  intitulé:  Alphabetum  Tibelanum  (Romxd 
1762),  s'était  prononcé  pour  celle  manière  de  ".ou-, 
ci  avait  en  même  temps  soutenu  que  Manès  était 
considéré  comme  une  nouvelle  incarnation  de 
Bouddha  par  ses  secialcurs  orientaux. 

(1536)  Acia   di$i'.,  archel.   55,  roulh.  4,  pag. 
275. 
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Dieu  une  seule  el  même  substance.  Le  mau- 
vais être  primitif,  Satan,  l'Hyle,  domine 
dans  son  royaume  de  ténèbres,  fondé  sur  la 
terre  maudite,  au  milieu  d'autres  êtres  ou 
démons  de  son  espère.  Son  royaume  se 
forme  des  cinq  régions  de  la  nuit,  du  li- 
mon, de  l'ouragan,  du  feu  cl  de  la  fumée. 
Chacune  des  régions  susdites  a  ses  habi- 
tants composés  d'animaux  et  de  démons  .' 
dans  la  région  la  plus  élevée,  siège  PArchon 
lui-même.  Cependant  le  royaume  de  la  lu- 
mière dépasse  de  beaucoup  le  royaume  des 
ténèbres,  et  ce  n'est  que  d'un  côté  que  celui- 
ci  limite  l'incommensurable  circonférence 
de  la  terre  lumineuse.  Dans  le  royaume  de 
l'Hyle  se  trouve  une  plénitude  de  la  vie  ma- 
térielle propagée  par  la  génération,  mais  en 
rrêrne  temps  d'indéterminables  luttes  et  une 
déshurmonie  étourdissante.  Au  milieu  de 
ce  combat,  les  puissances  des  ténèbres,  ar- 
rivées aux  dernières  bornes  de  leur  do- 
maine, aperçurent  la  lumière  dans  sa  beauté 
qui  jusqu'a!ors  leur  avait  été  complètement 
inconnue,  et,  saisies  tout  à  coup  pour  elle 
d'une  passion  violente,  elles  résolurent  de 
s'en  emparer.  Pour  garder  les  frontières 
menacées  de  son  empire  et  repousser  l'at- 
taque de  l'Hyle,  le  dieu  de  la  lumière  fit 
émaner  de  son  être  une  force,  I'âm9  du 
monde  ou  la  mère  de  la  vie,  avec  laquelle 
est  identique,  ou  de  laquelle  est  émané 
l'homme  primitif.  Cet  homme,  en  qualité 
de  champion  du  royaume  rie  la  lumière,  et 
armé  des  cinq  éléments  impurs  de  l'Hyle, 
soutient  le  combat. 

L'Hyle  ne  pouvait  être  vaincue  que  par 
un  mélange  avec  la  lumière.  En  consé- 
quence, l'œon  du  royaume  lumineux  dut 
succomber,  en  partie,  dans  cette  lutte,  et 
préparer  par  !à  le  triomphe  complet  sur 
î'arcbon  et  son  royaume.  Les  puissances 
ténébreuses,  attirées  par  les  éléments  qui 
l'entouraient  et  lui  servaient  d'armure,  en 
dévorèrent  une  partie.  Ainsi  s'opéra  un 
mélange  et  une  compénélralion  des  deux 
principes  jusqu'alors  entièrement  divisés. 
L'Hyle,  domptée  par  la  panoplie  de  l'homme 
primitif  passée  en  elle,  devint  dès  lors  sus- 
ceptible d'une  formation  et  d'une  disposi- 
tion organique,  après  quoi  eut  lieu  la  créa- 
tion du  monde  par  l'esprit  vivant  (Spiritus 
polens),  force  émanée  du  Dieu  de  la  lu- 
mière, et  que  celui-ci  avait  envoyé  au  se- 
cours de  I  homme  primitif  exposé  à  suc- 
comber dans  la  lutte.  Ce  ç»v  m>«0fia,  le  Dé- 
miurge manichéen,  créa  le  monde  sensible 
au  moyen  du  mélange  qui  venait  de  se 
faire,  c'est-à-dire  avec  les  membres  de 
l'homme  primitif,  ou  de  l'âme  du  monde, 
et  avec  le  corps  des  puissances  des  ténèbres 
désormais  domptées,  assignant  à  chacun  sa 
place  d'après  les  différents  degrés  du  mé- 
lange même  des  parties  demeurées  pures, 
il  iorma  le  soleil  et  la  lune;  avec  les  par- 
ties moins  pures,  les  autres  astres,  et  avec 
les  parties  lumineuses,  liées  le  plus  étroite- 
ment par  la  matière,  les  créatures  de  la  na- 
ture terrestre.  En  conséquence,  tous  les  de- 
grés du  royaume  de  la   nature,  jusqu'aux 


pierres,  renferment  la  vie  divine.  Cette  vie 
est  désignée  nomme  le  Fils  de  Dieu  lié  à  tous 
les  êtres  {Jésus  pnlibili.*),  lequel,  retenu 
dans  les  liens  de  la  matière  et  soupirant 
après  sa  délivrance,  souffrn,  naît  dans 
chaque  plante,  se  fane  avec  elle,  et  est  cru- 
cifié en  chaque  arbre  Le  monde  fini  n'a 
donc  point  été  appelé  à  l'être  par  un  acte 
libre  de  la  volonté  divine;  son  existence 
n'est  qu'une  suite  de  la  nécessité,  du  mé- 
lange des  deux  principes:  La  Divinité  elle- 
même  est  devenue  souffrante  dans  une  par- 
tie de  son  être  ;  elle  s'est  trouvée  prise  dans 
la  matière  impure,  et  en  a  été  souillée,  et 
Dieu  s'est  couvert  comme  d'un  voile  devant 
cette  partie,  pour  n'en  point  voir  la  corrup- 
tion. Aussi,  le  but  et  la  fin  de  tout  le  cours 
du  monde  ne  sont  autres  que  la  dissolu- 
tion du  mélange  accompli,  la  délivrance  de 
l'âme  du  corps  matériel  et  de  la  prépondé- 
rance du  mauvais  principe  auquel  elle  est 
subordonnée  comme  l'argile  au  potier;  en- 
fin le  rétablissement,  dans  toute  sa  pureté. 
•  de  l'antagonisme  primitif. 

Afin  de  concentrer  les  parties  lumineuses 
faites  prisonnières  et  de  les  retenir  ainsi 
plus  facilement,  I'arcbon  persuada  à  ses 
alliés,  les  autresdémons,  de  lui  abandonner 
chacun  la  portion  dont  ils  s'étaient  empa- 
rés. Ensuite,  il  partagea  le  tout  avec  l'être 
né  du  commerce  qu'il  avait  eu  avec  son 
épouse.  Ainsi  naquit  l'homme,  formé  en 
même  temps  à  l'image  de  l'Arcbon  et  à  celle 
de  l'homme  primitif.  Sa  nature  corporelle, 
conséquemment  aussi  la  dualité  des  sexes 
et  la  propagation  par  la  génération,  pro- 
viennent du  royaume  de  l'Hyle  et  sont  dé- 
moniques. Mais  son  être  spirituel  est  une 
partie  de  l'âme  générale  du  monde,  une 
image  resplendissante  de  la  substance  lu- 
mineuse de  l'homme  primitif,  restée  pure 
dans  le  soleil.  De  cette  manière  l'homme, 
pour  ainsi  dire,  microcôme,  réfléchit,  en  sa 
double  qualité  d'image  de  I'arcbon  et  de 
l'homme  primitif,  le  monde  entier  mêlé  de 
bien  et  de  mal,  de  lumière  et  de  ténèbres, 
d'esprit  el  de  matière  :  il  est  le  foyer  où  se 
concentrent  toutes  les  forces  du  monde  vi- 
sible. L'homme  a  deux  natures,  et,  en  un 
certain  sens,  deux  âmes,  l'une  composée  de 
la  mauvaise  nature  maiérielle  dont  la  force 
vitale  autonome  est  l'avidité,  la  passion 
violente  qui  l'entraîne  vers  l'Hyle;  celle-là 
pourrait  s'appeler  l'âme  mauvaise;  l'autre, 
formée  de  la  bonne  Psyché  provenant  du 
royaume  de  la  lumière.  Dans  le  premier 
homme  la  nature  lumineuse  possédait  une 
plus  grande  pureté,  et,  par  là  une  prépon- 
dérance sur  la  nature  corporelle.  Pour  af- 
faiblir cette  nature  et  l'empêcher  de  rentrer 
dans  le  royaume  de  la  lumière,  les  démons 
créèrent  la  femme.  Alors  s'éveilla  dans 
l'homme  l'appétit  sexuel,  et  son  amour  de 
la  génération  matérielle  sert  à  perpétuer  la 
captivité  de  l'âme.  Par  la  propagation  du 
genre  humain,  l'âme,  qui  était  encore  uno 
uans  le  premier  homme,  fut  partagée  : 
maintenant  elle  est  toujours  enfermée  de 
nouveau  dans  d'autres  corps  ou  prisons,  cl 
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tellement  affaiblie  par  un  partage  inces- 
sant, que  sa  délivrance  dos  entraves  de  la 
matière  est  beaucoup  plus  difficile.  C'est 
pour  cela  que  la  première  satisfaction  de 
l'appétit  sexuel  fut  le  premier  péché. 

L'âme  lumineuse  de  l'homme  a  cons- 
cience de  sa  nature  et  de  son  origine  supé- 
rieure. Par  là  elle  résiste  au  désir  mau- 
vais et  le  dompte.  Mais  cette  conscience 
vient-elle  à  s'obscurcir,  elle  cède  dans  sa 
résistance  au  principe  mauvais  et  succombe. 
Ainsi  naît  le  péché,  quia  toujours  sa  cause 
dans  un  attrait  matériel  inhérent  au  corps, 
et  qui,  en  conséquence,  n'est  jamais  un  acte 
formel  de  volonté  de  l'homme  entier,  un 
consentement  au  mal,  mais  simplement 
un  rapport  passif  de  la  Psyché,  une  conces- 
sion à  la  violence.  Il  est  facile,  à  cause  de 
cela,  d'obtenir  le  pardon  de  ses  péchés,  dès 
que  l'âme  éprouve  seulement  du  regret  et 
de  la  honte  de  sa  faiblesse;  car  le  mal  n'en 
demeure  pas  moins  toujours  étranger  à 
l'âme.  Ce  n'est  point  son  fait,  mais  propre- 
ment le  fait  d'un  autre  être,  auquel  elle  est 
liée,  et  par  qui  elle  n'est  qu'entraînée  dans 
la  communauté   du    mal,  si  elle  ne    résiste 


vrance.  Toulefois  ce  désir  ardent  ne  vit  que 
dans  les  Ames  d'hommes  qui  ont  la  cons- 
cience de  leur  haute  nature  lumineuse. 
C'est  pour  éveiller  en  eux  celte  conscience, 
que  le  fils  de  la  lumière  éternelle  est  des- 
cendu du  soleil  sur  la  terre;  mais  il  ne  fut 
pas  du  tout  mis  réellement  au  monde  comme 
homme  par  une  femme.  Lui,  qui  venait  bri- 
ser les  liens  de  l'Hyle,  ne  pouvait  se  cons- 
tituer lui-même  dans  l'esclavage  d'un  corps 
humain.  Il  ne  revêtit  donc  qu'un  corps  fan- 
taslique,  et  la  divinité  ne  fut  point  liée  en 
lui  à  l'humanité.  En  se  transfigurant  une 
fois  sur  la  montagne,  il  révéla  sa  véritable 
nature  lumineuse  et  incorporelle.  Sun  in- 
fluence fut  celle  d'un  maître  :  il  montra  aux 
âmes  comment,  par  l'assujettissement  des 
appétits  sensuels,  elles  peuvent  se  délivrer 
de  plus  en  plus  des  entraves  de  la  matière 
et  retourner  dans  leur  céleste  pallie.  Sa 
passion  et  sa  mort  sur  la  croix  ne  furent 
qu'une  apparence  illusoire  comme  toute  sa 
vie  terrestre  ;  l'une  et  l'autre  servirentnéan- 
moins  à  faire  voir,  d'une  manière  symbo- 
lique, combien  l'âme  est  enchaînée  à  l'Hyle, 
qu'elle   souffre  dans  cet   esclavage,  et 


lias  fortement.  Or  du  moment  que  son  dé-      comment  elle  peut  s'en  délivrer. 


plaisir  naturel  du  mal  se  réveille  dans  I  âme 
lumineuse,  c'est  assez  pour  rompre  cette 
communauté  et  effacer  toute  faille. 

Les  manichéens  se  rapprochant,  par  la 
forme,  île  la  doctrine  chrétienne,  admet- 
tent une  triade  divine.  Le  Père,  selon 
eux,  habite  une  lumière  souverainement 
élevée,  inaccessible;  la  force  du  Fils  trône 
dans  le  soleil,  sa  sagesse  dans  la  lune,  et 
le  Saint-Esprit  a  sou  siège  dans  l'air  qui  en- 
vironne la  terre.  De  là  il  exerce  une  action 
fécondante  sur  la  terre,  de  manière  à  faire 
sortir,  des  plantes  et  des  arbres,  la  subs- 
tance lumineuse  qui  y  est  retenue  captive, 
le  Jésus  putibilis  aspirant  à  sa  délivrance. 
Mais  le  véritable  Sauveur  manichéen,  c'est 
le  Christ  fixé  dans  le  soleil  et  dans  la  lune, 
la  pure  âme  lumineuse  non  troublée  parla 
rualière  (Seçtàroû  yuTo'ç),  le  fils  de  l'homme 
primitif;  car  c'était  ainsi  que  Manès  in- 
terprétait le  nom  biblique  de  (ils  de 
l'homme.  Sous  sa  direction  et  son  influence 
se  déroule  tout  le  procédé  de  purification 
des  âmes  lumineuses  captives.  Du  milieu 
ou  soleil,  il  cherche  à  attirer  à  soi  les  élé- 
ments de  lumière  dispersés  dans  le  monde 
entier,  et  qui  tendent  vers  lui,  à  savoir, 
ceux  de  la  nature  inférieure,  organique  et 
inorganique,  avec  un  mouvement  aveugle, 
mais  ceux  qui  sont  captifs  dans  les  corps 
humains  avec  une  ardeur  réfléchie  de  déli- 

(1537)  Il  y  a  quelque  chose  «le  caractéristique 
dans  la  formule  avec  laquelle,  d'après  l'évangile 
apocryphe  ilo  Philippe,  l'aine  qui  s'envole  île  la 
lerre  doit  ahortler  les  puissances  supérieures.  *  Le 
Seigneur  me  révéla  ce  que  l'âme  doit  dire  lorsqu'elle 
monte  au  ciel,  ei  comment  elle  doil  parlera  cha- 
cune des  puissances  supérieures.  Je  me  sui>  recon- 
nue moi-même,  dii-elle  ;  je  me  suis  rassemblée  de 
tous  côtes  ,  et  je  n'ai  engendré  à  l'archon  aucun 
enfant;  au  contraire,  j'ai  extirpé  ses  racines,  j'ai 
réuni  ses  membres,  et  je  sais  qui  tu  es,  car  je  suis 


Les  âmes  des  mourants,  s'élevanl  du 
monde  inférieur,  au  moyen  du  cercle  ani- 
mal, que  Manès  représentait  comme  une 
machine  de  la  grandeur  de  douze  seaux 
d'eau  continuellement  en  mouvement,  par- 
viennent d'abord  dans  la  lune  et  de  là  dans 
le  soleil.  Ces  deux  astres  sont  les  vaisseaux 
de  lumière  où  les  âmes  entrent  pour  ache- 
ver de  se  purifier  (1537),  et  qui  les  trans- 
portent ensuitedans  leur  véritable  demeure, 
dans  les  champs  délicieux  de  l'élher  le  plus 
élevé  («np  Ti\eio;).  Mais  cette  migration  su- 
praterrestre  est  précédée  par  une  métem- 
psycose terrestre  chez  ceux  qui  sont  moins 
parfaits.  Leurs  âmes,  après  la  mort,  entrent 
dans  les  corps  des  parfaits  {electi),  nu  dans 
les  plantes  et  les  arbres,  ou  dans  les  corps 
des  animaux,  ce  qui  est  le  degré  le  plus  in- 
fime île  l'échelle  conduisant  à  une  purifica- 
tion complète.  En  conséquence,  le  mouve- 
ment entier  de  la  vie  créée  est  en  partie 
rétrograde,  descendant  quelquefois  jus- 
qu'aux derniers  échelons  de  l'existence. 

Dès  que  la  délivrance  et  la  purification 
des  âmes  seront  accomplies,  la  fin  tempo- 
relle du  monde  sera  venue.  Alors  la  créa- 
lion  matérielle  tout  entière  sera  dévorée 
par  le  feu  et  réduite  eu  salpêtre,  et  l'état 
primitif  rétabli  tel  qu'il  était  avant  le  mé- 
lange. Toutefois  quelques  âme»,  non  puri- 
liôesdes  souillures  de  l'Hyle,  et  incapables, 

aussi  une  des  puissances  supérieures.  De  celle  ma- 
nière, elle  sera  laissée  en  liberté,  dit  le  Seigneur; 
mais  si  elle  a  engendré  de»  enfants,  elle  sera  re- 
tenue en  bas  jusqu'à  ce  qu'elle  puisse  reprendre*! 
retirer  ces  mêmes  enfants  dans  son  sein,  i  (Epipft., 
liserés.  26.)  A  la  vérité,  cet  évangile  est  d'origine 
gnosiique,  mais  les  manichéens  s'en  servaient  aussi, 
et  le  passage  que  l'on  vient  de  lire  prouve  particu 
fièrement  l'intime  affinité  du  manichéisme  avec  une 
branche  du  snosliusuie. 


773 


M  AN 


DES  ORIGINES  DU  CHRISTIANISME. 


MAN 


77* 


pour  ceia,  de  rentrer  dans  !e  royaume  de 
la  lumière,  resteront  dans  le  royaume  des 
ténèbres,  liées  à  la  masse  consumée  de  la 
terre  et  sans  espoir  de  salut. 

Mariés  se  présentait  comme  le  Paraclet 
promis  par  Jésus-Christ  et  le  consomma- 
teur de  la  vraie  religion.  Sa  vocation,  comme 
le  disaient  lui  et  ses  sectateurs,  était  en 
partie  de.  révéler,  pour  la  première  fois,  le 
vrai  et  pur  christianisme,  et  en  partie  de  le 
rétablir  dans  sa  véritable  forme,  après  l'a- 
voir purilié  de  toute  altération.  Mais  il  ne 
devait  être  suivi  d'aucun  autre  docteur  en- 
voyé de  Dieu.  Il  rejetait  le  judaïsme  comme 
une  œuvre  de  l'archon  qui  s'était  révélé  à 
Moïse  et  aux  prophètes,  lesquels  en  consé- 
quence n'avaient  enseigné  que  l'erreur. 
Adimantus,  le  plus  célèbre  docteur  des  ma- 
nichéens après  Manès,  composa,  suivant 
cette  idée,  des  antithèses  de  l'Ancien  et  du 
Nouveau  Testament,  comme  avait  fait  Mar- 
cion.  Les  manichéens  admettaient  néan- 
moins, comme  une  solide  base,  la  loi  mo- 
rale universelle  dont  on  trouve  des  traces 
dans  lout  l'Ancien  Testament,  c'esl-à-dire 
la  religion  primitive  révélée  aux  hommes 
pieux  des  premiers  temps  par  les  anges  de 
lumière;  seulement  ils  traitaient  d'alliage 
impur,  provenant  du  mauvais  principe,  la 
loi  cérémonielle  qui  y  avait  été,  disaient- 
ils,  postérieurement  ajoutée.  Ils  ne  vou- 
laient voir  dans  l'ancienne  alliance  aucune 
annonce  de  la  venue  de  Jésus-Christ,  l'es- 
prit des  prophètes  juifs  n'étant,  selon  eux, 
qu'un  esprit  de  fourberie  et  de  mensonge 
sorti  de  l'archon.  A  la  vérité  ils  accordaient 
en  général  aux  livres  du  Nouveau  Testament 
le  titre  de  documents  d'une  révélation  di- 
vine. Mais  la  contradiction  entre  le  système 
manichéen  et  ces  livres  étant  trop  tranchée 
pour  pouvoir  être  effacée,  même  en  appa- 
rence, pardes  explications  arbitraires,  ils 
prétendaient  qu'une  partie  avait  été  entiè- 
rement supposée,  et  que  l'autre  partie  avait 
été  falsifiée  par  des  chrétiens  judaïsants. 
Ils  rejetaient  ainsi  complètement  les  Actes 
des  apôtres,  et  dans  les  évangiles,  lout  ce 
qui  ne  pouvait  s'accommoder  avec  la  dignité 
du  Christ  manichéen,  par  exemple  sa  nais- 
sance, la  circoncision,  le  baptême  dans  le 
Jourdain,  la  tentation  dans  le  désert  et  d'au- 
tres choses  semblables.  En  revanche,  ils  se 
servaient  d'écrits  apocryphes  composés,  les 
uns  par  des  manichéens  d'une  époque  anté- 
rieure, les  autres  par  des  gnostiques.  Ils 
attachaient  surtout  un  grand  prix  aux  ou- 
vrages de  leur  fondateur. 

La  doctrine  morale  îles  manichéens   était 
appliquée  tout  entière  à  l'extérieur,  c'esl-à- 


dire  à  la  délivrance  des  liens  dans  lesquels 
la  matière  tient  l'âme  captive.  En  consé- 
quence elle  ordonnait  une  abstinence  sé- 
vère, l'assujettissement  des  appétits  sen- 
suels et  la  renonciation  aux  biens  visibles. 
Les  devoirs  du  vrai  manichéen  étaient  com- 
pris dans  les  trois  sceaux  de  la  bouche,  des 
mains  et  de  la  poitrine.  Le  premier  sceau 
prescrivait  de  s'abstenir  de  tout  blasphème 
(ce  qui  comprenait  toute  parole  contre  la 
doctrine  manichéenne),  du  vin.  de  la  chair 
et  de  tout  aliment  provenant  des  animaux. 
La  chair  était  la  production  la  plus  impure 
de  ce  monde,  et  ils  regardaient  le  vin 
comme  la  bile  du  prince  des  ténèbres.  Le 
pain,  les  fruits  des  champs  et  des  arbres, 
particulièrement  les  melons,  étaient  les  ali- 
ments permis.  Le  sceau  des  mains  défendait 
•le  tuer  les  animaux,  de  cueillir  les  fruits 
des  arbres,  d'arracher  les  plantes  de  la  terre, 
et  parconséqueiit  aussi  d'exercer  la  culture. 
La  vie  des  plantes  et  des  animaux  dans  les- 
quels habitaient  des  parties  de  lumière, 
aussi  bien  que  dans  les  corps  humains,  ou 
qui  renfermaient  des  âmes  d'hommes  par 
suite  de  leur  migration,  devait  être  aussi 
respectée  que  la  vie  humaine  elle-même.  En 
général,  le  vrai  manichéen  devait  avoir  h 
démêler  aussi  peu  que  possible  avec  ce 
monde,  au  fond,  étranger  pour  lui;  il  devait 
ne  rien  posséder  en  propre,  s'abstenir  du 
travail  et  se  livrer  tout  entier  a  la  vie  con- 
templative. Le  troisième  sceau  obligeait  à  la 
diastole  et  au  célibat.  Mais  comme  ce  der- 
nier devoir  ne  pouvait  être  imposé  à  tout  le 
monde,  les  gens  mariés  devaient  du  moins 
éviter  ou  chercher  à  empêcher  la  généra- 
tion des  enfants,  afin  que  la  substance  di- 
vine ne  fût  pas  de  nouveau  entravée  et 
souillée  par  les  liens  de  la  matière.  Or  c'é- 
tait ici  que  l'observation  rigoureuse  de  la 
morale  manichéenne  conduisait  directement 
aux  crimes  contre  nature  (1538). 

Parmi  ceux  qui  croyaient  à  la  doctrine  de 
Manès,  tous  ne  pouvant  ou  ne  voulant  pas 
se  soumettre  entièrement  aux  sacrifices 
qu'elle  exigeait,  il  fut  nécessaire  de  diviser 
la  secte  en  deux  classes,  celle  des  auditeurs 
et  celle  des  élus.  Les  premiers  avaient  per- 
mission de  vivre  dans  le  mariage,  de  man- 
ger de  la  chair,  sans  toutefois  tuer  eux- 
mêmes  les  animaux,  de  posséder  des  biens, 
de  cultiver  la  terre,  d'exercer  le  commerce 
et  de  remplir  des  charges  publiques  ;  tandis 
que  les  élus  ou  parfaits,  la  race  sacerdotale 
proprement  dite,  évitaient  tout  contact  pro- 
fanateur avec  le  monde  et  ses  biens,  pous- 
saient aussi  loin  qu'il  était  possible  la  vie 
manichéenne  dans  toute  sa  pureté,  ne  pre- 


(1538)  Voy.  Titus  Bostk.,  il,  33,  <  Pnrrepttiin  : 
Nom  mœcbaberis,  ita  violalis,  m  hoc  maxime  in 
conjngio  deleslemini,  quud  filii  procreanlur,  a<:  si 
sud  tores  vesiros,  «Juin  cavenl,  ne  feininae,  quibus 
miscenlur,  concipiani,  eliani  uxornm  adultéras  fa- 
ci.ii is.  >  —  «  Meiuenies  ne  parliculam  Dei  siii  sor- 
d Ibu6  caruis  aificianl,  a«l  expiamlam  tanuim  libidi- 
ni'in  feminis  impudica  conjunciione  irùsceiiiur.  > 
IS.  Aiic,  Contra  Faust.,  xv,  7.)  (  Nonne  voseslis, 


qui  li lins  gignere,  eo  qiiod  anima1  ligentiir  in  carne, 
gravius  putelis  «se  peccatum,  quani  ipsum  con- 
cubiiuiu  ?  Nojuie  vos  eslis,  qui  nos  solebaiis  mo- 
nere,  ul  quantum  ûeri  pôssel.obseivaremus  l'emplis, 
quo  ad  lonuepluni  millier,  posl  genilaliiiin  visce- 
i  h  m  purgalionem  apia  esseï,  eoque  lempore  a  con- 
ciibilu  lemperareinits,  ne  carni  anima  nnplicare- 
lur?  r  (S.  Auc,  De  morib.  manich  ,  n.  65.) 
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naient  de  nourriture  qu'autant  qu'il  leur  en 
fallait  pour  ne  pas  mourir,  s'abstenaient 
des  jouissances  du  mariage,  renonçaient  au 

travail,  à  la  propriété, à  tout  plaisir  des  sens, 
excepté  à  la  musique,  n'ayant  d'antre  soin 
que  le  développement  et  la  purification  de 
leur  nature  lumineuse.  Mais  comme  ils  ne 
pouvaient  ni  cueillir,  ni  amasser  eux-mêmes, 
sans  péché,  les  végétaux  nécessaires  à  leur 
subsistance,  ils  en  étaient  pourvus  avec  pro- 
fusion par  les  auditeurs,  a  qui  ils  accor- 
daient en  retour  le  pardon  des  fautes  com- 
mises par  eux  dans  cet  exercice.  Les  par- 
faits étant  honorés  du  reste  des  manichéens 
comme  des  êtres  d'une  espèce  supérieure, 
ils  conféraient  5  ceux-ci  leur  bénédiction 
par  l'imposition  des  mains, et,  ne  se  bornant 
pas  exclusivement  a  se  purifier  eux-mêmes, 
ils  s'occupaient  aussi  du  soin  de  délivrer 
les  autres  parties  lumineuses  liées  aux 
plantes  et  aux  fruits,  à  savoir,  en  les  absor- 
bant, et  en  assurant,  par  leur  propre  conti- 
nence et  pureté,  la  purification  de  ces  âmes 
ainsi  que  leur  retour  dans  le  royaume  de 
la  lumière.  Aussi  les  âmes  des  parfaits  s'é- 
levaient-elles ,  immédiatement  après  la 
mort,  dans  le  soleil,  et  de  là  dans  le  royau- 
me de  la  lumière,  sans  être  obligées  d'errer 
plus  longlems  ici-bas.  Les  âmes  des  sim- 
ples auditeurs  n'étant  pas  encore  mûres 
pour  une  migration  plus  élevée,  devaient 
auparavant  passer  dans  le  corps  d'un  par- 
fait, ou  même  dans  les  plantes  et  dans  les 
arbres. 
Les  manichéens  avaient   deux  sortes  de 

(1559)  «  Qua  occasione  vel  potius  exsecrabilis 

superstiiionis  quadain  necessilaie  cogunlnr  elecli 
eoruin  velut  eucharistiam  conspersam  ciuii  se- 
rnine  liumaiio  siniicre,  ni  eliam  imle  sicul  de 
dliis  cibis,  quos  sumuni,  substantia  diviiia  purge- 
tur.  (S.  Ace,  bœres.,  -itj.)  »  C'est  à  celle  pratique 
abominable  i|iie  se  rapporte  :mssi  le  passage  sui- 
vaul  de  sainl  Cyrille  :  OJ  To).tiw  c'meïv  ht  riv(  ijiCùir- 
TOvtî;  xvj  ia/'MU.  Siooairi  toî;  à'J/iot;.  AvSpet  ~à  ='v 
Totf    Èvu^vtaTfioî;  h'i\iuii'jOt,i(iciv,    xai  '/uvkîxe?   t«  £v 

àfï^ooii.  (Calech.  vi,  ôô.)  lin  parti  de  guosliques 
avait  une  eucharistie  semblable,  connue  on  le  voit 
dans  Epipliane.  (Haeres.  26, 4.)  Ils  s'appuya ienl  sur 
'idée  manichéenne  que  les  portions  de  lumière, 
retenues  captives,  étaient  concentrées  dans  la  se- 
inence  humaine,  et  que,  en  passant  avec  celle-ci 
dans  le  corps  des  élus,  ellesélaient  rendues  libres 
et  pures  de  la  manière  la  plus  certaine  et  la  plus 
prompte,  Divers  auteurs  (enire  autres  Beausobre, 
ouvrage  cile,  t.  Il,  p.  725.;  Lardner,  MoSHEIM, 
comm.  de  reb.  Christ.,  p.  8'Jl  ;  Koei.i.n,  Gazette  yé- 
ttérale  de  la  littérature,  183-2.  p.  IT>5)  oui  voulu 
détendre  les  manichéens  contre  celle  imputation, 
et,  pour  en  montrer  l'invraisemblance,  ils  l'on  t  com- 
parée aux  accusa  lions  des  païens  coi ilre  les  Chré- 
tiens. I5aur  regarde  comme  Iros-croyable  que  le> 
doctrines  gnosliques  el  manichéennes  aient  eu  sou- 
vent pour  conséquences  des  désordres  monstrueux; 
niais  il  ne  veut  pas  que  ces  désordres  passent  pour 
avoir  reçu,  chei  les  manichéens,  une  sanction  pu- 
blique. Dans  aucun  ras,  de  pareilles  choses  ne  se 
sanctionnent  publiquement;  mais,  qu'elles  aient 
réellement  fait  partie  de  la  Uiscptina  manichœismi 
arcani,  qu'elles  doivent  du  moins  être  attribuées  à 
une  portion  considérable  des  manichéens,  on  peut 
à  peine  en  douter,  si  l'on  pèse  avec  attention  les 
circonstances  suivantes  ;  l°Les  manichéens  fuient 


cuit'1,  l'un  exotérique,  l'autre  ésolérique, 
celui-ci  uniquement  destiné  aux  parfaits 
avec  exclusion  des  auditeurs.  Le  premier 
se  composail  simplement  de  prières  et  de 
lectures  ,  notamment  dé  VEpistola  furtnn- 
menti  deManès.  Ils  se  glorifiaient  de  ce  que 
leur  service  divin,  sans  temple,  sans  autel, 
sans  sacrifices,  sans  images  ni  encens,  pu- 
rement spirituel  ,  était  également  éloigné 
de  toute  empreinte  païenne  et  de  tout  élé- 
ment judaïque.  Aussi  traitaient-ils  les  ca- 
tholiques de  semi-chrétiens  encore  plongés 
dans  les  vaines  pratiques  du  judaïsme  et  du 
paganisme.  Les  exercices  et  usages  reli- 
gieux des  élus  étaient  recouverts  d'un  pro- 
fond secret,  vraisemblablement  parce  que 
ce  qui  s'y  passait  ne  pouvait  supporter  le 
grand  jour,  et  aurait  attiré  l'intervention  du 
pouvoir  politique,  s'il  en  avait  eu  connais- 
sance. En  effet,  le  soupçon  pèse  sur  eux 
d'avoir  célébré  l'Eucharistie  d'une  manière 
criminelle  et  honteuse  (1530).  On  ne  sait 
fias  positivement  s'il  y  avait  un  baptême 
lors  de  l'entrée  dans  la  classe  des  élus,  et  si 
ce  baptême  était  administré  avec  l'huile, 
comme  le  rapporte  l'évêque  Turibius  d'As- 
torga.  Ce  qui  est  hors  de  doute,  c'est  qu'ils 
rejetaient  comme  tout  à  fait  dénué  de  vertu 
le  baptême  d'eau  des  Chrétiens.  Ils  rendaient 
un  culte  au  soleil  et  à  la  lune,  ou  au  Christ 
siégeant  dans  ces  astres,  et  célébraient  par 
des  jeûnes  le  jour  du  dimanche.  Leur  prin- 
cipale fête  avait  lieu  dans  le  mois  de  mars, 
en  mémoire  du  martyre  de  Manès  leur  fon- 
dateur. Elle  s'appelait  Z?<?ma  (B«fi«,   e'est-à- 

plusieurs  fois  convaincus,  par  des  recherches  judi- 
ciaires el  par  l'aveu  même  des  coupables,  qu'il 
s'était  commis  chez  eux  des  crimes  de  ce  genre. 
Ceci  eut  lieu  deux  fois  à  Carthage,  en  iv2f,  devant 
le  tribun  Ursus,  et,  en  -42S,  devant  une  assemblée 
d'évêques.  Saint  Augustin  avait  également  appris 
que,  en  Paphlagonie  et  en  Gaule,  ces  horreurs 
avaient  éié  juridiquement  découvertes.  Quelque 
temps  après  ,  la  chose,  examinée  de  nouveau  à  Itome, 
dans  une  réunion  d'eeclésiasliqnes  et  de  laïques,  sous 
la  présidence  du  Pape  Léon  I**,  fut  mise  hors  de 
doute  par  les  aveux  réunis  de  personnes  do  ni  ou  avait 
abusé  et  d'un  évêqne  manichéen.  Léon  en  parla 
dans  ses  Discours  au  peuple,  el  l'écrivit  aux 
évéques.  (  Voy.  Ie~  ou\  r  iges  de  sainl  Léon  le  Granit, 
éd.  Cacciari,  t.  I,  p.  53,71,  215.)  L'empereur  Va- 
lentinien  III  publia  ensuite,  contre  les  manichéens, 

un  sévère  décret  dans  lequel  il  se  l'onde  sur  les  ré- 
sultais obtenus  par  le  Pape  Léon.  —  2°  Les  ma- 
nichéens convenaient  que  les  monstruosités  en 
question  se  pratiquaient,  à  la  vériié,  parmi  des 
hommes  qui  voulaient  être  cumules  au  nombre  de 
leurs  adhérents,  niais  qui  tordaient  une  sert.'  à 
part  sous  le  nom  de  calharisles.  Selon  le  mani- 
chéen Klecius  Vialor,  il  y  avait  trois  partis:  les 
natlarieiis,  ainsi  appelés  parce  qu'ils  coiicliueul 
sur  des  nattes  et  non  sur  des  lits;  les  calharisles, 
qui  avaient  pris  leur  nom  de  la  purification  de  l'àme, 
qu'ils  voulaient  obtenir  par  leur  genre  de  nourri- 
ture, et  les  manichéens  proprement  dits.  (S.  Auc, 
Iia-res.  1G.)  Mais  les  deux  premières  branches  étaient 
en  réalité  de  vrais  manichéens.  Il  s'agit  donc  uni- 
quement de  savoir  si  les  monstruosités  dont  nous 
venons  de  parler  doivent  eue  attribuées  a  la  secte 
des  manichéens  loul  entière,  ou  s'il  ne  laul  les 
mettre  sur  le  compte  que  de  quelques  fraction  de 
celle  même  secte,  si  muliiplc  el  si  étendue. 
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dire  fête  de  la  chaire  du  docteur).  On  voyait, 
dans  le  lieu  de  leur  réunion,  une  chaire 
magnifiquement  ornée,  à  laquelle  condui- 
saient cinq  degrés  signifiant  lus  cinq  degrés 
de  la  hiérarchie  manichéenne,  les  douze 
maîtres  avec  leur  chef  le  treizième,  les 
soixante-douze  évoques,  les  prêtres,  les 
diacres  et  les  élus  en  général.  Personne  n'a- 
vait droit  de  s'asseoir  dans  cette  chaire,  ce 
qui  signifiait  que  nul  autre  n'était  venu,  ni 
ne  viendrait  jamais  prendre  la  place  de  leur 
premier  et  souverain  docteur  Manès.  ^    — 

Au  m"  siècle  ,  les  manichéens  s'éten- 
daient encore  avec  une  grande  rapidité  dans 
l'empire  romain,  où  le  chemin  leur  avait  éié 
fraye  par  le  gnoslieisme.  Mais  en  296  l'em- 
pereur Dioclélien  porta  contre  eux  une  loi 
très-sévère. Comme  ils  venaient  do  la  Perse, 
ennemie  de  Rome,  et  qu'ils  formaient  une 
secte  dangereuse  qui  devait  faire  craindre 
l'introduction  dans  l'empire  des  abomina- 
bles usages  et  lois  incestueuses  des  Perses, 
cette  loi  statuait  que  leurs  chefs  seraient 
brûlés,  les  autres  membres  décapités,  et 
ceux  d'un  rang  plus  distingué  transportés 
dans  les  mines  après  avoir  été  dépouillés  do 
leurs  biens. 

MANIPULE  ou  MAPPULA.  Voy.  Costumes 

CHRÉTIENS. 

MAKCION.  Voy.  Gnosticisme. 

MARSACHE.  —  Nom  barbare  de  la  fête 
de  F Annonciation  dans  quelques  anciens 
auteurs  français,  parce  qu'elle  tombe  au 
mois  de  Mars. 

MARTHE  [Saihte),  arrive  en  Provence.  — 
Yoy.  Galles,  §  1. 

MARTIAL  (Saint).  Voy.  Gaules,  §  H. 

MARTIN  (Saint),  Voy.  Vie  monastique. 

MARTYR,  levée  du  corps  d'un  martyr  et 
cérémonie.  —  Voy.  nolo  111,  à  la  fin  du  vo- 
lume. 

MARTYRE,  quels  en  sont  les  signes.  — 
Voy.  Catacombes,  S  V.  —  //  suffit  pour  la 
canonisation.  —  Voy.  Ibid.,  §  VI. 

MARTYRE  DE  SAINT  PIERRE  ET  DE 
SAINT  PAUL.  Voy.  Pierre  (Saint). 

MAllfVlUAIiU.  —  Nom  donné  dans  les 
anciennes  liturgies  aux  gardiens  ou  prépo- 
sés d'une  église  et  spécialement  du  lieu  ou 
reposent  les  martyrs,  comme  cryptes,  con- 
fessions, catacombes  (15i0). 

MARI  YR10N  uu  MARTYR.  —  Nom  donné 
aux  oratoires,  aux  chapelles  élevées  sur  les 
tombeaux  des  martyrs ,  dans  les  premiers 
siècles  de  l'Eglise,  ainsi  que  le  prouvent 
quelques  passages  de  saint  Jérôme.  Ce  nom 
est  donné  quelquefois  au  Sainl-Sépulcra  et 
se  confond  avec  celui  d'Anastasis.  Valois  a 
lait  un  traité  fort  savant  sur  cette  matière, 
sur  laquelle  il  donue  des  détails  très-minu- 
tieux. Nous  ne  pouvons  ici  qu'indiquer  l'au- 
teur et  l'ouvrage  à  la  curiosité  des  lecteurs 
(loil). 


MAKTVR1UM,  autrement  nommé  Confes- 
sio.  —  Nom  donné  par  divers  lilurgistes  à  la 
partie  de  l'autel  et  surtout  du  raaître-aute! 
d'une  église  où  reposaieut.les  reliques  des 
martyrs.  Un  des  pius  beaux  monuments  de 
ce  genre  est  le  Confessio  de  Saint-Jean  de 
Lalran  (15V2) ,  et  celui  de  Saint-Pierre  de 
Rome,  que  tout  le  monde  connaît:  ce  célè- 
bre monument  est  gravé  dans  une  foule 
d'ouvrages.  On  trouve  dans  les  anciens  ri- 
tuels, et  surtout  dans  le  cérémonial  romain 
et  dans  Eusèbe,  des  détails  très-curieux  sur 
les  cérémonies  pratiquées  pour  la  déposi- 
tion des  reliques  des  martyrs  sous  les  au- 
tels, et  leur  enchâssement  dans  les  autels. 
(Voy.  Taisil.e  itinerarle.)  Dans  quelques 
églises  ,  le  martyrium  est  placé  dans  les 
constructions  souterraines,  et  c'est  ce" qu'on 
nomme  alors  cryptes.  Celles  de  saint  Mé- 
dard  de  Soissons,  en  France,  étaient  célè- 
bres. Les  égiises  d'Angleterre  en  offrent 
aussi  de  irès-belles  publiées  dans  diverses 
collections.  On  peut  avoir  une  idée  exacte 
de  ces  sortes  de  constructions  par  celle  de 
l'église  de  Modène,  publiée  pard'Agincqurt 
(1543),  celle  do  l'église  cathédrale  de  Milan 
(1544),  celle  de  l'église  d'Andlau  (Bas-Rhin) 
(1545),  celle  de  Saint-Irénée ,  dans  l'église 
Saint-Jean  de  Lyon  (15*0). 

MARTYRS.  —  Le  sang  répandu  par  les 
martyrs  est,  à  n'en  pas  douter,  un  des  ar- 
guments les  plus  forts  qu'on  puisse  donner 
de  la  vérité  du  christianisme.  Nous  ne  de- 
vons fias  omettre  ce  tableau  merveilleux  qui 
nous  offre  un  nombre  infini  de  personnes 
de  tout  âge,  de  tout  sexe,  de  touto  condi- 
tion ,  versant  généreusement  leur  sang  , 
mourant  avec  un  courage  inébranlable  plu- 
tôt que  de  souiller  par  un  seul  acte,  par  une 
seule  parole,  la  foi  d'un  Dieu  crucifié. 

Un  lecteur  m'arrête  ici  et  m'adresse  les 
observations  suivantes  :  «  Je  respecte  au- 
tant que  qui  que  ce  soit  la  force  et  la  gran- 
deur d'àme  partout  où  je  les  renconire  ;  j'a- 
voue sans  détour  que  l'héroïsme  dans  les 
soutfrances  me  paraît  beaucoup  plus  grand 
que  l'héroïsme  dans  les  combats.  Cet  aveu 
vous  épargnera  bien  quelque  travail,  en 
vous  dispensant  d'énumérer  devant  moi 
les  diverses  légions  de  martyrs,  les  tour- 
ments qu'ils  ont  soufferts  et  leur  merveil- 
leuse constance  ;  vous  n'avez  nul  besoin 
d'exciter  mon  enthousiasme  en  retraçant  a 
mes  yeux  îles  vieillards  chancelants,  de  fai- 
bles femmes,  des  vierges  délicates,  de  ten- 
dres enfants  marchant  courageusement  à  la 
mort  pour  rendre  témoignage  à  leur  foi.  A 
cet  égard,  je  doute  que  vous  éprouviez' 
vous-même  de  plus  vifs  sentiments  d'admi- 
ration et  de  respect.  (Vous  n'avez  pas  non 
plus  à  craindre  que  mon  scepticisme  aille 
jusqu'à  révoquer  en  doute  l'immense  mul- 
titude des  martyrs  chrétiens,  je  n'aime  pas 


(1540)  I!ixiai\si,  Origin.   eut.,   t.  VIII,   p.  268, 
ci  le  ce  mol  el  en  donne  la  déliuilion. 

(1541)  \uij.  aussi  ['Hiero-Lexicon  de  Ma  cm,  el 
ëdsèbi  ,  llisi.  eeclés.,  p.  505. 

(154:2)  D'Agingodrt, seul.  Sculpture, pi.  xx'xvi. 


(1515)  PI.   i.xxiii,  il.  40,  de  son  Uist.  de  l'art  au 
moyen  âge,  sect.  Architecture. 

(1541)  Ibid.,  pi.  \li,  n.  15. 

(15451  Antiquités  de  l'AUace,  pi.  vin. 

(1516)  Antiquités  de  lyvit,  etc. 
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ra'épùiser  en  vaincs  subtilités  pour  com- 
battre des  faits  d'une  telle  évidence.  Les 

Méditions  d'un  individu  n'ont  pas  le  pouvoir 
d'effacer  les  pages  les  plus  éclatantes  de 
l'histoire.  Mais,  tout  en  supposant,  en  pro- 
clamant môme  la  vérité  du  fait,  je  ne  puis 
admettre  les  conséquences  que  vous  autres 
Chrétiens  prétonJez  en  tirer.  Ou  sait  que 
l'enthousiasme  pour  une  idée  peut  produire 
do  semblables  phénomènes;  et  quant  à  l'ef- 
fet des  persécutions  sur  lu  propagation  du 
christianisme,  vous  n'ignorez  pas  qu'un 
moyen  de  triomphe  pour  une  cause,  c'est 
qu'elle  soit  entravée,  combattue,  persécu 


martyr;  mais  il  en  est  beaucoup  plus  qui 
renferment  dans  un  silence  éternel  la  mul- 
titude des  héros  inconnus  et  qui  n'en  indi- 
quent que  le  nombre. Que  d'ossements  entas- 
sés sans  qu'un  nom  ait  survécu  !  Je  me  sou- 
viens d'avoir  moi-môme  retrouvé  soixante 
corps  sous  un  tertre  ,  soixante  martyrs 
dont  le  nom  n'est  connu  que  de  celui  pour 
lequel  ils  sont  morts  (13V7).  » 

Ainsi  parlait,  au  iv'  siècle,  un  célè- 
bre poëte  espagnol;  ce  qui  nous  montre 
que  déjà  dès  cette  époque  les  catacombes 
romaines  produisaient  sur  les  esprits  cette 
impression    religieuse   et    profonde  qu'en 


tée;  c'est  que  ses  défenseurs  se  présentent      ressentent   encore  les  voyageurs  de  notre 

temps.  L'Eglise  compte  dix  persécutions 
souffertes  sous  les  empereurs  païens.  Ces 
empereurs  sont  Néron,  Domitien,  Trajan, 
Antonin,  Sévère,  Maximien, Dèce,  Valérien, 
Aurélien,  Dioclétien.  Bans  toutes  ces  per- 
sécutions furent  exercées  d'horribles  bar- 
baries. Il  esta  remarquer,  en  outre, que  ces 
mesures  sanguinaires  ne  se  bornaient  pas  à 
certaines  contrées  ,  qu'elles  embrassaient 
toute  l'étendue  de  l'empire.  On  ne  peut 
lire  sans  effroi,  dans  les  auteurs  contempo- 
rains, l'affreux  tableau  des  supplices  inven- 
tés-par  les  persécuteurs  dans  cette  lutte 
impie  qu'ils  avaient  entreprise  contre  la 
conscience  des  Chrétiens.  Jamais  une  reli- 


avec  d'honorables  cicatrices,  preuves  palpa 
blés  de  la  force  des  convictions  et  du  cou- 
:   ge  à  les  soutenir.  » 

Avant  tout  je  prends  acte  de  cet  aveu 
touchant  le  nombre  comme  infini  de  nos 
martyrs  et  le  caractère  dejeurs  tortures, 
soit  à  raison  de  la  cruauté  des  bourreaux  , 
soit  à  raison  de  la  générosité  des  victimes, 
lit  quand  j'accepte  un  tel  aveu,  c'est  que 
j'aime  à  voir  que  l'on  ne  va  pas  lutter  en 
vain  contre  l'évidence  des  faits,  et  nullement 
parce  qu'il  m'eût  été  difficile  d'obtenir  ration- 
nellement cet  aveu  d'un  adversaire  de  bonne 
fui.  Pour  arriver  à  ce  but  ,  il  m'eût  suffi 
d'ouvrir  les  pages  de  l'histoire;  car,  comme 


on  le  remarque  très-bien,  ces  pages  ne  s'ef-  gion  n'avait  été  soumise  5  une  aussi  terrible 
lacent  pas  avec  des  négations.  Les  Actes  des  épreuve  ;  jamais  l'humanité  ne  s'éleva  d'une 
martyrs   ne  sont  pas  de   pieuses  légendes,     manière  plus  évidente  au-dessus  de  ses  for 


inventées  pour  nourrir  la  dévotion  des  li 
dèles.  Ce  sont  des  documents  qui  ont  passé 
par  le  creuset  de  la  critique  la  plus  sévère. 
Ruinait,  Mabillon,  Natal  Alexandre,  Fleu- 
ry,  Tillemont,  Papebroke,  Holstein  et  d'au- 
tres critiques  du  môme  genre  ne  sont  pas 
assurément  des  hommes  d'une  excessive 
crédulité;  leur  immense  érudition  et  leur 
discernement  parlait  en  font  les  juges  les 
plus  compétents  en  pareille  matière.  Que 
peuvent  en  effet  les  plus  beaux  raisonue- 


ces  naturelles.  L'enthousiasme  d'une  idée 
peut,  dites-vous,  produire  un  effet  sem- 
blable: ceci  demande  une  réponse  sérieuse. 
Nous  ne  nions  pas,  sans  doute,  qu'il  ne 
puisse  se  présenter  un  cas  où  une  personne 
s'exalte  pour  une  idée,  un  sentiment,  un 
intérêt,  au  point  de  sacrilier  son  existence. 
Des  exemples  de  ce  genre  sont  nombreux 
dans  l'histoire  des  temps  anciens  et  no 
manquent  pas  dans  les  temps  modernes. 
Mais  il  ne  s'agit  pas   ici  de   savoir   à  quel 


nements  contre  des  laits  plus  clairs  que   la     degré  peut  s'élever  la  force  morale  d'un  i ri— 


lumière  du  jour? 

La  ville  de  Home  est  un  irréfragable  ar- 
gument, une  preuve  éclatante  de  l'innom- 
brable multitude  des  martyrs.  On  a  dit  que 
les  catacombes  de  la  ville  éternelle  étaient 
un  immense  tombeau,  cryptes  immortelles 
du  temple  de  la  religion.'»  Nous  avons  vu, 
disait  Prudence,  dans  la  cité  de  ltomulus, 
les  cendres  d'un  nombre  innni  de  saints.  Si 
vous  demandez,  ô  Valérien,  les  inscriptions 
tumulaires,  les  titres  d'honneur  et  les  noms 
des  victimes,  il  sera  bien  difficile  de  vous  ré- 


dividu  entièrement  absorbé  par  un  objet  ; 
il  s'agit  encore  moins  de  mettre  en  doute 
qu'un  homme  en  pareil  cas  donne  sponta- 
nément sa  vie  et  brave  mémo  parfois  les 
plus  affreuses  tortures.  La  force  de  notre 
argumentation  ne  gît  nullement  dans  des 
assertions  qui  seraient  démenties  par  l'his- 
toire. Ce  que  nous  disons,  nous,  c'est  que, 
vu  la  faiblesse  humaine,  il  n'est  pas  possi- 
ble, sans  un  secours  tout  spécial  de  Dieu, 
que,  pendant  l'espace  de  trois  siècles,  sur 
tous  les  points  de  l'univers  connu,  il  se  soit 


pondre,  tant  est  grand  le  nombre  de  ceuxque  trouvé    un  nombre  prodigieux  de  person- 

Komo  idolâtre  sacritia  à  ses dioux. Beaucoup  nés  de  tout  âge,  de  tout  sexe,  de  toute  eon- 

de  tombeaux  portent  gravés  quelques  carac-  dilion,  capables  de  sacrilier  avec  joie  leurs 

lères   qui   retracent  le  nom  ou  l'éloge  du  biens,  leur  honneur  aux  yeux  du  monde, 


(i:;iï)  liiim ros  cineres  sanctorum  Itomula  in  urbe 

\  Idimus .  i>  Christo  \  aleriàne  sacer, 

Intisos  lumulis  lilulos;  et  singula  iiuajris 
Nomina.  Difficile  eslut  replicare queam, 

Tantos  just»rum  populos  furor  impius  liausit 

.  <  .mu  coleret  pairiosTroja  K a  Deos. 

riin  inia  litterulis  signala  scpulcra  loquuntur 
Itfarlyris  nul  nomen,  aut  epigramma  ulujaud. 


Sunt  et  muta  lanimi  tacitas  claudentia  tuiubas 
Marmora,  quœ  solum  signWcent  nunieruni. 

Quanta  rirum  jaceant  congestis  corpora  acervis 
Susse  licet,  quorum  nomina  nulla  legas. 

Sexaginta  illic  defossas  mole  sub  una 
Relliquias  memiot  me  didicisse  hominum, 

Quorum  solus  habet  comperta  vocabula  Chrislus 

Prudent.,  Peristepli.,  bymu.  II. 
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et  de  donner  enfin  leur  vie  parmi  toulos 
sortes  de  tourments,  plutôt  que  d'abandon- 
ner ia  foi  d'un  maître  crucifié.  Voilà  ce 
que  nous  disons,  et  si  quelqu'un  voulait 
reconnaître  la  portée  do  ces  faits,  nous  lui 
demanderions  de  nous  montrer  dans  les 
fastes  du  genre  humain  quelque  chose  de 
semblable.  Nous  n'accepterions  pas  a  ce 
titre  lel  ou  tel  exemple  isolé,  nous  de- 
manderons qu'on  nous  les  présente  par 
milliers  comme  nous  les  présentons  nous- 
mêmes.  Et  bien  assurés  que  ce  n'est  pas  là 
chose  possible  ,  nous  croyons  être  dans 
notre  droit  en  affirmant  que  notre  religion 
est  revêtue  d'un  caractère  qui  ne  se  ren- 
ontre  dans  aucune  autre. 

Vous  me  dites  que  «  chaque  pays  a  eu 
ses  martyrs,  puisqu'on  peut  appeler  ainsi 
tous  ceux  qui  se  dévouent  pour  l'indépen- 
dance de  leur  patrie  et  donnent  leur  vie 
pour  le  bonheur  de  leurs  compatriotes.  On 
n'a  pas  cru  néanmoins,  ajoutez-vous  ,  que 
de  tels  dévouements  exigeassent  une  grâce 
spéciale  du  ciel.  »  Celte  observation  me 
l'ait  craindre  que  vous  n'ayez  pas  assez  ré- 
fléchi sur  le  cœur  humain  dans  ses  rap- 
ports avec  les  sacrifices  qu'il  peut  inspirer; 
car  vous  confondez  des  idées  parfaitement 
distinctes  et  ne  me  semblez  pas;  établir  la 
différence  qui  se  trouve  entre  les  sacritices. 
Ne  voyez-vous  pas  combien  diffèrent  entre 
elles  la  valeur  et  la  force  d'âme,  le  courage 
qui  fait  attaquer  de  front  un  danger  et  celui 
qui  fait  qu'on  l'attend  avec  calme,  la  force 
qu'on  montre  dans  un  moment  donné  et 
celle  qu'on  déploie  dans  une  longue  série 
de  travaux  et  de  souffrances?  On  trouve 
beaucoup  d'hommes  capables  du  premier 
genre  d'héroïstue,  bien  peu  qui  puissent 
s'élever  jusqu'au  second.  On  en  décou- 
vre aisément  la  raison,  l'histoire  et  l'expé- 
rience ne  nous  laissent  à  cet  égard  aucun 
doute. 

On  sait  que  l'un  des  plus  puissants  res- 
sorts du  cœur  humain  ,  dans  l'ordre  pure- 
ment naturel,  ce  sont  les  passions  :  sans  les 
passions  le  cœur  est  froid,  l'esprit  calcule 
et  le  bras  reste  inactif.  Et  quand  je  parle 
de  passions ,  je  n'entends  pas  les  inclina- 
tions mauvaises  ou  les  penchants  corrom- 
pus; je  n'entends  pas  ces  mouvements  im- 
pétueux qui  exaltent  l'âme  à  tel  point 
qu'elle  perd  de  vue  les  lumières  de  la  rai- 
son et  les  conseils  de  la  prudence.  Sous  ce 
nom  je  comprends  tous  ies  sentiments  lé- 
gitimes et  généreux  ,  toutes  les  affections 
de  l'âme,  celles  même  qui  sont  tranquilles 
et  modérées,  pourvu  que  ce  ne  soit  pas  des 
actes  émanés  de  la  pure  raison ,  ou  de  la 
volonté  quand  elle  n'est  guidée  que  par  la 
raison  elle-même  ;  je  comprends  tous  ces 
mouvements  spontanés  qui  nous  entraînent 
vers  un  objet,  sans  réflexion ,  comme  par 
instinct,  abstraction  faite  de  toute  influence 
de  l'entendement;  en  un  mot,  et  pour  par- 
ler un  langage  sinon  plus  exact,  du  moins 
plus  simple  et  [dus  approprié  au  commun 
des  intelligences,  par  passions  j'entends 


tout  ce  qu'on  a  coutume  d'appeler  mouve- 
ments du  cœur. 

Nous  savons  par  notre  propre  expérience 
et  par  celle  des  autres  que  lorsque  ces 
mouvements  se  font  sentir,  nous  sommes 
plus  portés  à  accomplir  l'œuvre  vers  la- 
quelle ils  nous  poussent  ;  que  lorsqu'ils 
nous  font  au  contraire  défaut ,  pour  sincè- 
res et  vraies  que  soient  nos  convictions, 
pour  ferme  et  décidée  que  soit  notre  vo- 
lonté, nous  sentons  au  dedans  de  nous- 
mêmes  une  faiblesse,  une  langueur  dont  les 
p'us  grands  effors  peuvent  a  peine  triom- 
pher. Supposons  deux  hommes  également 
persuadés  du  mérite  de  la  bienfaisance  , 
possédant  les  mêmes  moyens  de  l'exercer, 
dans  une  occasion  identique  de  pratiquer 
cette  vertu,  mais  dont  l'on  soit  doué  d'un 
cœur  sensible  et  généreux,  tandis  que  l'au- 
tre est  froid  et  dur,  la  partie  supérieure  de 
l'âme,  c'est-à-dire  la  raison,  est  dans  le  pre- 
mier absolument  ce  qu'elle  est  dans  le 
second  ;  qui  ne  voit  cependant  que  pour 
l'un  c'est  un  vrai  bonheur  de  secourir  un 
frère  malheureux,  et  que  pour  l'autre  c'est 
un  pénible  sacrifice?  Chez  celui-là  il  y  a 
une  passion,  un  mouvement  de  cœur,  un 
sentiment  naturel,  n'importe  le  nom  qu'on 
voudra  lui  donner,  qui  le  pousse  à  la  bien- 
faisance ;  il  souffre  s'il  ne  fait  du  bien;  on 
dirait  que  la  misère  de  son  prochain  so 
communique  à  lui,  puisque,  tout  en  laissant 
intactes  sa  fortune  et  sa  vie,  elle  le  fan 
souffrir  une  souffrance  étrangère,  puisqu'en 
venant  au  secours  du  malheureux  ,  il 
éprouve  lui-même  un  soulagement  réel,  il 
recouvre  un  bien-être  perdu  ,  il  éprouve 
la  douce  satisfaction  d'un  devoir  accompli, 
satisfaction  correspondant  au  besoin  qui 
tourmentait  son  âme.  Rien  de  tout  cela  ne 
se  passe  dans  le  cœur  de  l'homme  insen- 
sible et  dur,  quelle  que  soit  la  rectitude  de 
son  esprit,  quelque  soin  qu'il  prenne  d'y 
conformer  sa  volonté.  S'il  accorde  un  bien- 
fait, c'est  uniquement  pour  obéir  à  la  voix 
de  sa  conscience  ,  mais  en  accomplissant 
un  tel  devoir,  il  ne  sentira  pas  cette  heu- 
reuse expansion,  cette  joie  tendre  et  déli- 
cate dont  se  trouve  pénétré  un  cœur  compa- 
tissant ;  il  aura,  au  contraire,  à  lutter  contie 
cet  égoïste  instinct  qui  voudrait  toujours 
garder  pour  soi  ce  qu'on  sacritie  pour  les 
autres. 

Cet  exemple  suffit  à  rendre  évidente  et 
palpable  l'influence  qu'exercent  sur  nos  ac- 
tes les  inclinations  de  notre  cœur.  Il  nous 
est  permis  d'en  inférer  que  ,  dans  une  si- 
tuation propre  à  susciter  en  nous  une  pas- 
sion quelconque,  il  n'est  pas  étonnant  que. 
celte  passion  taisant  taire  tout  autre  sen- 
timent, sans  en  excepter  môme  l'instinct  de 
notre  propre  conservation,  aille  jusqu'à 
nous  précipiter  dans  les  plus  difficiles  en- 
treprises et  dans  le  péril  évident  de  la  mort. 
Ainsi,  que  le  soldat  qui  se  trouve  sur  le 
champ  de  bataille  ,  entouré  de  ses  compa- 
gnons d'armes  qui  seront  les  témoins  de 
son  courage  ou  de  sa  lâcheté,  enhardi  par 
l'appareil  guerrier  qui   l'environne  ,   excite 
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par  les  accents  du  clairon  e!  le  bruil  martial 
11,,  tambour,  désire  venger  la  moi  ! 
amis  et  de  ses  frères  qui  lombeul  autour  de 
lui  :  qu'un  soldai,  disons-nous,  affronte  une 
mort  glorieuse,  alors  surtout  qu'il  peut  es- 
pérer de  lui  échapper,  pour  obtenir  l 
seule  el  nue  gloire  immortelle,  rien  en  cela 
ne  doit  nous  étonner.  Nous  voyons  agir  là 
dans  toule  leur  puissance  l'amour  de  la  pa- 
irie, le  sentiment  de  l'honneur  et  celte  légi- 
time ambition  qui  meurt  si  rarement  au 
cieur  de  l'homme  ;  ajoutez  à  cela  l'exalta- 
tion que  produit  une  circonstance  décisive 
,1  solennelle,  la  présence  du  danger ,  l'ef- 
fervescence des  plus  nobles  passions  ,  le 
mouvement  impétueux  des  bataillons  et  le 
feu  de  la  mêlée  ,  et  vous  comprendrez  la 
valeur  guerrière,  sans  cesser  toutefois  de 
l'admirer.  Dans  de  telles  circonstances,  il 
y  a  lutte  entre  les  diverses  inclinations 
du  cœur  humain;  il  est  naturel  que  celles-là 
triomphent  qui  sont  plus  en  rapport  avec 
la  situation,  plus  aptes  à  receveur  le  contre- 
coup des  événements,  à  s'enflammer  au  con- 
tact des  passions  qui  les  environnent. 

Nous  en  avons  assez  dit,  nous  le  croyons, 
pour  expliquer  comment  il  se  fait  que  tant 
d'hommes  exposent  leur  vie  pour  la  défense 
d'une  cause  qui  leur  est  chère.  Qu'on  ne 
s'imagine  pas  néanmoins  qu'il  soit  néces- 
saire pour  cela  que  l'esprit  en  vienne  à  ce 
degré  d'exaltation  que  nous  avons  essayé 
de  décrire  ;  il  est  des  cas  où  les  mêmes 
faits  se  produisent  sans  que  la  cause  éelalo 
d'une  manière  aussi  sensible.  Ainsi,  par 
exemple,  un  jeune  homme  se  trouvera  dans 
une  question  faussement  appelée  point 
d'honneur;  il  n'est  sans  doute  pas  dans  la 
situation  du  soldat  sur  le  champ  de  bataille, 
et  cependant,  sa  position  ,  toute  différente 
qu'elle  est  en  apparence,  peut  en  réalité 
lui  être  assimilée,  si  nous  la  considérons 
dans  les  causes  qui  poussent  l'homme  au 
sacrifice  de  sa  vie.  Un  préjugé  extrême- 
ment funeste,  mais  qui  n'en  est  pas  moins 
profondément  enraciné  dans  certains  esprits, 
lui  persuade  que  s'il  n'accepte  pas  le  duel 
qui  lui  est  proposé,  ou  s'il  ne  délie  lui- 
même  son  adversaire,  selon  le  cas  dont  il 
s'agit,  il  se  couvre  de  honte  et  ne  pourra 
plus  se  présenter  dans  la  société  sans  y 
être  flétri  du  nom  de  lâche.  Chez  l'individu 
placé  dans  celle  alternative,  nous  ne  voyons 
pas  assurément  avec  autant  d'évidence  les 
motifs  qui  le  poussent  à  braver  la  mort, 
que  chez  le  soldat  placé  sur  le  champ  de 
bataille;  nous  n'y  découvrons  pas  aussi 
clairement  celte  protonde  agitation  d'un 
esprit  qui  Hotte  entre  la  crainte  et  l'espé- 
rance, entre  l'amour  de  la  vie  et  celui  de  la 
gloire  ;  celte  lutte,  néanmoins,  est  tout  aussi 
réel  e,  aussi  vive  quelquefois  qu'elle  puisse 
exister  dans  les  hasards  de  la  guerre.  .Mai- 
gré  tout  ce  qu'il  y  a  souvent  de  futile  et 
de  vain  dans  ce  mot  honneur,  on  ne  saurait 
nier  qu'il  n'exerce  sur  l'esprit  humain  une 
influence  tellement  grande,  une  si  puissante 
magie, que  la  fortune  et  la  vie  sont  en  com- 
>araisou  une  chose  de  nulle  importance. 


Je  n'ai   pas  besoin  d'examiner  la  force  ou 

la  réalité  des  motifs,  il  me  suffit  de  consta- 
ter le  fait,  pour  en  conclure  qu'il  y  a  aussi, 
dans  l'hypothèse  énoncée,  une  véritable 
exaltation  ,  une  passion  entraînante  qui 
subjugue  toutes  les  puissances  de  l'indi- 
vidu et  le  pousse  à  jouer  sa  vie  dans  un 
jeu  non  moins  frivole  que  sauvage.  C'en  est 
assez,  encore  une  lois,  des  considérations 
que  je  viens  d'émettre,  pour  distinguer 
entièrement  la  valeur  de  la  force  réelle, 
pour  établir  une  différence  absolue  entre 
l'homme  qui  ,  dans  tel  cas  donné,  alfronle 
sans  pâlir  une  mort  plus  ou  moins  glorieuse, 
et  l'homme  qui  souffre  avec  un  calme  inal- 
bli  les  tourments  les  plus  affreux,  qui 
marche  d'un  front  serein  à  une  mort  cer 
laine,  inévitable,  aussi  contraire  à  l'opi- 
nion qu'à  la  nature.  Dans  le  premier  cas, 
nous  voyons  des  passions  luttant  les  unes 
contre  Tes  autres,  un  esprit  excité  par  les 
rnolifs  les  plus  capables  d'agir  sur  lui,  les 
plus  propres  à  le  détourner  de  tout  ce  qui 
pourrait  l'entraîner  en  sens  contraire,  ou 
bon  il  compte  pour  rien  les  douleurs  qu'il 
affronte,  ou  bien  elles  sont  de  courte  du- 
rée, ou  bien  elles  sont  compensées  pat 
l'espérance  du  repos,  du  bonheur,  de  la 
gloire.  Dans  le  second  cas,  nous  voyons 
la  raison  et  la  volonté  luttant  contre  toutes 
les  passions  réunies,  l'homme  supérieur 
contre  l'homme  inférieur;  celui-là  dominé 
par  la  pensée  du  devoir,  par  une  sublime 
espérance,  celui-ci  subjugué  par  tout  ce 
qui  s'agite  de  penchants,  de  désirs,  de  ter- 
reurs et  d'inquiétudes  dans  cet  abîme 
ténébreux  que  nous  appelons  le  cœur  hu- 
main. 

Mon  intention  n'est  pas  de  dire  par  là 
qu'on  ne  puisse  rencontrer  dans  l'ordre 
purement  naturel  des  dévouements  admi- 
rables, ni  que  dans  tous  les  actes  appelés 
héroïques  il  faille  supposer  un  secours 
surnaturel.  Un  tel  secours  ne  se  trouvait 
certainement  pas  dans  les  païens,  ni  dans 
un  si  grand  nombre  d'aulres  héros  appar- 
tenant à  l'hérésie  ;  et  cependaut  ils  nous 
offrent  parfois  des  traits  qui  nous  frappent 
d'admiration  el  d'enthousiasme.  Hegulus 
reprenant  le  chemin  de  Cârthage,  après 
avoir  émis  dans  le  sénat  la  généreuse  opi- 
nion qui  devait  lui  coûter  la  vie;  Scévola 
mettant  sur  un  brasier  sa  main  coupable 
d'une  erreur  involontaire;  et  tant  d'autres 
actions  de  ce  genre  que  nous  transmet 
l'histoire  de  l'antiquité  ,  sont  autaut  de 
preuves  évidentes  de  ce  que  l'homme  peut 
accomplir  par  son  propre  courage  ;  mais 
cela  ne  nuit  en  rien  à  l'argument  que  nous 
trouvons  en  laveur  de  la  religion  dans 
l'histoire  de  nos  martyrs.  Le  nombre  des 
Il  rus  est  fort  restreint,  celui  des  martyrs 
est  incalculable.  Les  héros  étaient,  pour  la 
plupart,  des  hommes  formés,  endurcis  aux 
rudes  travaux  de  la  guerre;  leur  esprit 
s'était  agrandi  dans  le  maniement  des  af- 
faires publiques,  l'amour  de  la  gloire  rem- 
plissait leur  cœur,  leur  courage  éclatait 
dans  les  circonstances  les  plus  propres  à 
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les  enflammer  d'ardeur  et  d'enthousiasme. 
Parmi  les  martyrs  on  voit  beaucoup  de 
vieillards,  de  femmes,  d'enfants;  les  hom- 
mes eux-mêmes,  appartenant  presque  tous 
aux  plus  humbles  conditions,  n'avaient 
jamais  occupé  d'emploi  public;  rien  ne 
pouvait  avoir  développé  chez  eux  cette 
noble  fierté  qui  fait  parfois  accomplir  les 
plus  grandes  choses,  l'une  des  plus  pois- 
sâmes passions  sans  contredit,  dont  le  cœur 
humain  soit  susceptible. 

Pour  nous  faire  une  idée  du  mérite  ex- 
ceptionnel des  martyrs  chrétiens,  appro- 
chons-nous d'un  de  ces  illustres  captifs,  si 
malheureux  aux  yeux  du  monde,  si  heu- 
reux aux  yeux  de  la  foi  ;  son  nom  est  igno- 
ré, il  est  né  dans  un  rang  obscur.  Pourquoi 
est-il  chargé  de  fers?  Parce  qu'il  croit  qu'un 
homme  condamné  à  mort  dans  la  Palestine 
est  Fils  do  Dieu,  Dieu  lui-même,  revêtu  de 
notre  nature  pour  acquitter,  par  son  sang, 
nos  dettes  envers  la- justice  infinie.  Quo 
voyons-nous  autour  de  lui?  Nous  voyons 
éclater  le  mépris,  la  compassion  ou  la  haine; 
les  uns  le  regardent  comme  un  insensé, 
les  autres  le  traitent  de  fanatique.  Plusieurs 
l'accusent  des  crimes  les  plus  affreux.  Pas 
un  rayon  de  gloire  humaine,  pas  un  adou- 
cissement à  son  malheur  1  Ne  cherchez  rien 
dans  son  état  qui  puisse  le  corroborer  ni 
donnera  sa  nature  la  force  de  réagircontre 
les  maux  qui  l'accablent.  Toutes  ses  pas- 
sions se  ressentent  de  l'état  de  prostration 
et  de  torpeur  où  son  corps  est  plongé.  L'or- 
gueil ne  trouve  aucune  prise  en  lui;  rien 
en  lui  ni  autour  de  lui  qui  ne  soit  humai- 
nement fait  pour  l'humilier.  Quelle  ressem- 
blance encore  peut  -  on  établir  entre  les 
héros  de  la  religion  et  les  héros  du 
monde  ? 

On  me  dira  quo  l'espérance  d'une  vie 
meilleure  leur  rendait  les  tourments  plus 
lolérables,  et  faisait  de  la  mort  l'objet  de 
leurs  vœux;  cela  est  certain,  et  nous  som- 
mes loin  de  le  nier;  mais  c'est  justement 
cette  résolution  de  sacrifier  les  biens  pal- 
pables et  présents  à  des  biens  invisibles  et 
futurs  ;  c'est  celte  force  qui  leur  faisait 
fouler  aux  pieds  toutes  les  inclinations  de 
la  nature,  tous  les  objets  de  leur  alfection 
et  jusqu'à  l'existence  elle-même,  pour  les 
promesses  de  la  foi,  qui  nous  montrent  a 
découvert  l'action  surnaturelle  de  la  grâce, 
puisque  tout  cela  est  au-dessus  des  vues  et 
des  forces  do  l'humanité.  L'homme  est  porté 
par  sa  nature  5  se  laisser  dominer  par  les 
impressions  du  moment,  et  à  regarder  com- 
me une  choso  de  peu  d'importance  tout  co 
qu'il  voit  dans  l'éloignement,  soit  avec  dé- 
sir, soit  avec  crainte.  C'est  ce  que  nous 
voyons  d'une  manière  malheureusement 
trop  évidente  dans  un  grand  nombre  de 
Chrétiens ,  qui,  tout  persuadés  qu'ils  sont 
des  vérités  de  la  foi  ,  les  tiennent  dans  un 
tel  oubli,  qu'ils  n'auraient  pas  à  changer  de 
vie  s'ils  voulaient  se  faire  païens.  C'est 
pour  cela  qu'en  voyant  une  multitude  coin  me 
infinie  de  personnes  faibles,  timides,  déli- 
cates, se  montrer  supérieures  a  toutes  les 


propensions,  à  toutes  les  défaillances  de  la 
nature,  affronter  la  mort  avec  tant  d'hé- 
roïsme a  la  fois  et  de  simplicité,  on  est 
forcé  do  reconnaître  qu'il  y  a  là  quelque 
chose  qui  s'élève  prodigieusement  au-des- 
sus de  la  nature,  uni?  manifestation  écla- 
tante de  la  vertu  du  Tout-Puissant  qui  se 
plaît  à  montrer  sa  force  dans  la  faiblesse  de 
l'infirmité. 

Je  ne  saurais  me  persuader  que  vous 
n'ayez  ap  rç.u  la  dislance  qui  sénare  ims 
martyrs  des  héros  du  monde  ,  quels  qu'ils 
soient.  Vous  connaissez  l'histoire,  repas- 
sez-en dans  votre  esprit  les  pages  les  plus 
éclatantes,  et  vous  ne  trouverez  rien  qui 
soit  comparable  au  prodige  dont  nous  par- 
lons. A  quelles  causes  naturelles  pourrait- 
on  avoir  recours  pour  l'expliquer?  A  l'en- 
thousiasme? Mais  comment  un  sentiment 
aussi  éphémère  a-t-il  pu  se  soutenir  nu 
même  degré  de  puissance  pendant  plus  de 
trois  cents  ans?  Comment  a-t-il  pu  s'étendre 
à  tout  l'univers  connu  ?  Attribuerons-nous 
ce  prodige  a  la  gloire  humaine?  Mais  tant, 
d'hommes  qui  mouraient  avec  !a  certitude, 
de  ne  pas  même  léguer  leur  nom  à  la  con- 
naissance du  monde,  comment  seraient-ils 
morts  par  amour  pour  la  gloire?  Tît  quelle 
serait  cette  gloire  étrange  qui  parle  égale- 
ment au  cœur  du  jeune  homme  et  du  vieil- 
lard, de  la  fille  et  do  la  mère,  de  l'adulte  et 
de  l'enfant,  do  l'ignorant  et  du  sage,  du 
riche  et  du  pauvre,  du  prince  et  du  men- 
diant? Soyons  de  bonne  foi.  et  nous  ver- 
rons, nous  serons  forcés  de  reconnaître 
que,  tout-puissant  que  puisse  être  sur  le 
cœur  humain  ce  sentiment  de  la  gloire, 
jamais  il  n'eût  produit  un  effet  aussi  pro-' 
fond,  aussi  universel  ,  aussi  décisif,  dans 
des  situations  et  sur  des  personnes  aussi 
différentes  ;  soyons  de  bonne  foi  et  nous 
verrons  là  le  doigt  de  Dieu. 

Si  les  Chrétiens  avaiont  été  peu  nom- 
breux ,  s'ils  avaient  tous  habité  dans  un 
même  pays,  soumis  aux  mêmes  influences, 
si  leur  religion  n'avait  eu  qu'une  courte 
durée,  on  pourrait  dire  peut-être,  sans 
blesser  autant  la  raison,  qu'ils  furent  saisis 
d'une  exaltation  d'esprit  extraordinaire,  et 
quo  cette  exaltation  s'était  communiquée 
des  uns  aux  autres.  Mais  une  exaltation 
qui  embrasse  toutes  les  contrées  de  l'uni- 
vers et  l'espace  de  trois  siècles,  toujours 
avec  la  même  force,  toujours  avec  les  mô- 
mes résultats  I  Pesez  bien  celle  observa- 
tion, elle  seule  me  paraît  suffire  pour  dis- 
siper tous  les  doutes  et  résoudre  toutes  les 
difficultés. 

J'en  viens  au  second  point  relatif  à  l'ar- 
gument que  nous  tirons  en  faveur  du  chris- 
tianisme, de  sa  rapide  propagation  au  mi- 
lieu des  persécutions  sanglantes  qu'il  eut 
si  longtemps  à  subir.  C'est  une  chose  con- 
nue, dites-vous,  que  le  meilleur  moyen  de 
faire  triompher  une  cause  et  de  propager 
une  doctrine,  c'est  d'employer  contre  elle 
la  violence  et  la  barbarie;  car  du  moment 
où  leurs  défenseurs  portent  au  front  l'au 
réole  de  la  souffrance,  ils  excitent  l'admi- 
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ration  et  l'enthousiasme  dans  l'âme  de 
tous  nus  qui  les  voient  ;  ils  entraînent 
après  eux  un  plus  grand  nombre  de  prosé- 
lytes ;  plus  d'une  fois  j'ai  médité  sur  ce 
rj ne  vous  allirmez,  avec  tant  d'autres,  sur 
la  force  de  la  propagande  qui  serait  l'effet 
de  la  persécution,  el  j'avoue  ingénument 
que  j'ai  eu  beau  consulter  les  principes  de 
la  philosophie,  beau  recueillir  les  leçons 
de  l'histoire,  je  n'ai  jamais  pu  me  persua- 
der qu'un  moyen  efficace  de  faire  réussir 
une  cause  fût  de  la  poursuivre  par  le  fer  et 
le  feu. 

Il  existe  à  cet  égard  une  grande  confu- 
sion d'idées  et  défaits  qu'il  est  nécessaire 
de  dissiper.  Pour  en  venir  plus  aisément  a 
bout,  je  poserai  successivement  quelques 
questions  qui,  bien  résolues,  peuvent  nous 
ailler  à  nous  former  une  idée  juste  de  i'ob- 
jet  dont  il  s'agit.  Est-il  vrai  que  la  vue  de 
la  persécution  excite  l'intérêt  ou  l'enthou- 
siasme pourjles  persécutés?  Pour  répondre  h 
cette  question, il  faut  nécessairement  distin- 
guer :  ou  bien  les  persécutés  sont  regardés 
comme  coupables,  ou  bien  ils  sont  regardés 
comme  innocents  ;  dans  le  premier  cas  la  ré- 
ponseest  négative,  elle  est  affirmative  dans  le 
second.  Le  coupable  ne  saurait  exciter  d'au- 
tre sentiment  que  celui  de  la  compassion  , 
ce  qui  n'a  rien  de  commun  avec  l'enthou- 
siasme ou  l'intérêt  tel  que  nous  l'enten- 
dons. Ceci  est  hors  de  doute.  Or,  il  suit  de 
là  que  lorsqu'on  affirme  en  général  que  la 
persécution  honore,  aitire  la  gloire  et  les 
sympathies,  on  est  dans  le  vrai  si  l'on  parle 
d'un  homme  tenu  pour  innocent,  et  encore 
aux  yeux  de  ceux-là  seuls  qui  le  tien  nent  pour 
tel  ;  ce  n'est  qu'à  leurs  yeux  que  cet  homme 
est  un  martyr.  Aux  yeux  des  autres  il  n'a 
nullement  ce  caractère;  ce  n'est  pas  là  une 
victime  de  la  persécution,  mais  bien  le  cli- 
gne objet  de  la  vindicte  publique.  Il  résulte 
de  là  que,  si  dans  un  pays  on  emploie  des 
moyens  de  rigueur  contre  une  cause  ou 
une  doctrine,  ceux  qui  soutirent  pour  elles 
.seront  entourés  de  respect  et  d'admiration, 
dans  le  cas  seulement  où  elles  sont  consi- 
dérées comme  justes  et  saintes;  mais  si  on 
les  regarde  comme  injustes  ,  fausses  ,  con- 
traires au  bien  commun,  le  châtiment  n'est 
plus  alors  qu'un  acte  de  justice  ,  on  n'é- 
prouve ni  admiration  ,  ni  respect  envers 
les  condamnés,  on  accorde  uniquement  une 
compassion  stérile  à  ceux  qui  furent  trom- 
pés, et  qui  se  sont,  comme  l'on  dit,  égarés 
de  bonne  foi. 

La  situation  des  martyrs  chrétiens  était 
défavorable  sous  tous  les  rapports  que  je 
viens  d'indiquer.  En  professant  une  reli- 
gion diamétralement  opposée  à  celles  qui 
régnaient  chez  tous  los  peuples  de  la  terre, 
en  proclamant  que  le  culte  rendu  aux  di- 
vinités en  honneur  était  une  idolâtrie  sa- 
crilège, en  s'éloignant  des  assemblées  reli- 
gieuses des  gentils  ,  en  condamnant  leurs 
mœurs  aussi  bien  que  leurs  croyances,  ils 
s'attiraient  l'aversion,  la  haine,  l'exécra- 
tion de  t  univers.  On  les  accablait  d'inju- 
res et  de  calomnies,  on  les  traitait  comme 
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les  ennemis  du  genre  humain  et  les  per- 
turbateurs de  la  société,  et  pour  leur  faire 
épuiser  jusqu'à  la  lie  le  calice  d'amertume  , 
on  les  accusait  do  commettre  les  crimes  les 
plus  affreux  dans  la  célébration  môme  de 
leurs  mystères.  Nul  n'ignore  avec  quelle 
fureur  on  demandait  le  sang  des  disciples 
de  Jésus-Christ.  Les  chrétiens,  aux  lions! 
les  chrétiens,  aux  flammes!  était  le  cri  qui 
retentissait  sur  tous  les  points  de  la  terre. 
Accablés  d'outrages  ,  de  dérisions  et  de 
mépris,  seulement  quand  ils  avaient  rendu 
le  dernier  soupir  dans  les  plus  horribles 
supplices,  des  frères,  sortant  la  nuit  de 
leurs  obscures  demeures,  regardaient  com- 
me un  suprême  bonheur  de  pouvoir  don- 
ner la  sépulture  à  ces  restes  précieux  mu- 
tilés et  broyés  par  la  dent  des  bêtes  féroces. 
Maintenant  que  nous  les  voyons  élevés  sur 
les  autels,  que  nous  entendons  les  chants 
de  triomphe  répétés  en  leur  honneur,  que 
nous  les  savons  couronnés  au  ciel  d'une 
auréole  immortelle,  auréole  dont  la  splen- 
deur semble  se  relléter  dans  le  culte  qui 
leur  est  rendu  sur  la  terre,  il  nous  est  bien 
difficile  de  nous  représenter  l'horreur  do 
leur  situation  et  le  formidable  appareil  de 
leur  mort.  Non,  ils  ne  voyaient  se  manifes- 
ter autour  d'eux  ni  ce  respect,  ni  celte  ad- 
miration donc  nous  aimons  à  leur  offrir  le 
témoignage;  ils  voyaient  éclater  au  con- 
traire la  haine,  la  fureur,  une  soif  inextin- 
guible de  leur  sang,  et,  ce  qui  peut-être 
est  plus  douloureux  pour  le  cceur  humain  , 
la  dérision  et  le  mépris.  Dieu  seul  était 
leur  consolation.  Dieu  seul  était  leur  espé- 
rance; c'est  en  Dieu  seul  qu'ils  trouvaient 
la  force  de  soutenir  celte  lutte  sublinio 
contre  le  monde,  contre  eux-mêmes,  con- 
tre !a  mort.  Ne  parlez  pas  do  causes  natu- 
relles pour  expliquer  de  tels  prodiges;  ils 
dépassent  beaucoup  trop  le  faible  pouvoir 
do  l'homme. 

A  qui  ne  serait  pas  convaincu  par  de 
semblables  raisons,  nous  rappellerons  le 
célèbre  dilemme  :  Ou  les  martyrs  étaient  mi- 
raculeusement soutenus  par  le  ciel,  ou  ils 
ne  l'élaient  pas;  s'ils  l'étaient,  la  religion 
pour  laquelle  ils  mouraient  est  vraie  ,  et 
vous  êtes  d'accord  avec  nous;  si  vous  dites 
qu'ils  ne  l'étaient  pas,  nous  vous  répon- 
drons que  c'est  le  plus  grand  des  miracles 
d'accomplir  naturellement  des  choses  aussi 
merveilleuses. 

11  résulte  évidemment  de  tout  ce  qui  pré- 
cède que  la  constance  des  martyrs  ne  pou- 
vait par  exemple  ôlro  soutenue  par  l'espoir 
d'exciter  l'admiration  et  l'enthousiasme,  et 
c'est  ainsi  que  croule  par  la  base  l'objec- 
tion qui  consiste  a  dire  que  les  honneurs 
de  la  persécution  ,  en  servant  de  récom- 
pense aux  martyrs,  détruisaient  la  portée 
de  leur  témoignage. 

Est-il  bien  certain,  encore  une  fois  ,  que 
les  rigueurs  déployées  contre  une  doctrine 
soient  un  moyen  de  la  propager?  La  ques- 
tion ainsi  posée  a  déjà  quelque  chose  'l'é- 
trange. C'est  cependant  ce  que  l'on  va  re- 
disant sans  cesse  avec  une  candeur,  avec 
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un  apiomli  que  ne  peuvent  déconcerter  ni 
la  philosophie,  ni  l'histoire.  Si  l'on  se  con- 
tentait d'allirmer  que  la  vérité  s'ouvre  un 
chemin  à  travers  les  persécutions ,  la  chose 
serait  bien  différente;  mais  prétendre  que 
la  persécution  est  le  véhicule  d'un  enseigne- 
ment ,  abstraction  faite  de  la  vérité  de  cet 
enseignement,  c'est  tout  simplement  de  l'ab- 
surde. Ce  qu'il  faudrait  dire,  c'est  que  le 
Tout-Puissant  se  sert  môme  des  mauvaises 
liassions  comme  d'un  véhicule  pour  con- 
duire à  ses  fins  les  plans  de  sasagesse  infinie. 
L'homme  aime  naturellement  le  bien- 
être;  il  éprouve  un  invincible  amour  pour 
la  vie,  une  horreur  non  moins  invincible 
pour  la  mort;  H  suit  de  là  que  les  suppli- 
ces et  l'échafaud  sont  généralement  un 
terrible  ressort  à  mettre  en  jeu  pour  dé- 
lourner  l'homme  d'une  cause  attaquée  avec 
de  pareilles  armes.  Vous  me  parlez  de  ce 
qu'il  y  a  de  beau  dans  les  souffrances,  de 
l'auréole  qui  ceint  le  front  de  la  victime 
quand  elle  marche  au  trépas  d'un  air  calme 
et  serein.  Il  y  a  du  vrai  dans  tout  cela  , 
mais  je  doute  fort  que  tout  cela  soit  guère 
fait  pour  agir  sur  l'esprit  des  masses  ;  je 
doute  que  dans  la  réalité  ces  choses  se  pré- 
sentent avec  le  même  charme  et  le  même 
attrait  que  dans  les  livres.  El  n'allez  pas 
m'accuser  d'avoir  un  cœur  bien  peu  sensi- 
ble, un  esprit  peu  capable  de  comprendre 
les  actes  héroïques;  je  les  comprends, 
soyez-en  sûr,  et  je  les  sens  a  merveille  ; 
mais  quand  il  s'agit  de  la  réalité,  non  de  la 
fiction,  je  ne  puis  fermer  les  jeux  aux  le- 
çons constantes  de  l'histoire,  à  celles  que 
l'expérience  nous  donne  chaque  jour. 
Combien  voyez-vous  d'hommes  qui  sacri- 
fient leur  bien-être,  leur  fortune,  leur  vie  , 
pour  la  défense  de  la  justice  et  de  la  vérité  ? 
Il  en  existe  peu  dans  l'époque  actuelle;  il 
en  existe  peu  dans  les  temps  passés;  l'ad- 
miration même  qu'ils  nous  inspirent  est 
une  preuve  évidente  que  ce  n'est  pas  là  le 
patrimoine  commun  de  l'humanité.  Voulez- 
vous  des  partisans?  Répandez  à  pleines 
mains  les  honneurs,  les  richesses,  les  plai- 
sirs; si  vous  n'avez  à  distribuer  que  les 
palmes  des  martyrs,  vous  verrez  bientôt 
disparaître  les  prosélytes  et  les  amis;  bien- 
tôt vous  resterez  avec  quelques  rares  ému- 
les disposés  à  vous  disputer  encore  l'au- 
réole de  la  souffrance  et  le  bonheur  de  la 
mort.   • 

Je  n'aurais  jamais  cru,  s'il  faut  dire  toute 
ma  pensée,  que  je  serais  dans  l'obligation 
de  vous  rappeler  ces  vérités,  bien  tristes  et 
bien  humiliantes  sans  doute,  mais  qui  n'en 
sont  pas  moins  des  vérités.  Je  supposais 
qu'en  votre  qualité  do  sceptique  vous  de- 
viez être  beaucoup  plus  positif,  et  que  vi- 
vant à  une  époque  de  révolutions,  vous  aviez 
mieux  apprise  connaître  les  hommes, à  vous 
faire  une  idée  plus  exacte  des  inclinations 
et  des  instincts  dominants  du  cœur  humain. 
Le  sens  commun  a  toujours  fait  justire  de 
cette  invention  philosophique  touchant  les 
avantages  de  la  persécution.  Il  est  vrai  que 
les  tyrans  se  sont  plus  d'uno  fois  trom- 


pés en  abusant  outre  mesure  du  fer  et  du 
feu;  mais  au  milieu  de  leurs  plus  horri- 
bles excès ,  ils  obéissaient  à  une  idée  pui- 
sée dans  la  raison  humaine;  c'est  que  pour 
renverser  une  cause  ou  détruire  une  doc- 
trine ,  un  moyen  efficace  est  d'accabler  do 
maux  et  d'entourer  d'embûches  leurs  défen- 
seurs et  leurs  partisans.  Je  cherche  en  vain 
dans  l'histoire  les  heureux  effets  qu'on  ac- 
corde à  la  persécution  ,  je  ne  puis  les  dé- 
couvrir. Je  trouve  bien  une  exception  dans 
le  christianisme  ,  mais  cela  même  est  un 
signe  de  l'intervention  de  Dieu  dans  l'éta- 
blissement de  cette  religion.  La  lapidation 
du  diacre  Etienne  ouvre  une  ère  de  com- 
bats et  de  triomphes,  en  levant  le  glorieux 
étendard  à  la  suite  duquel  vont  marcher 
des  légions  innombrables  de  martyrs.  La 
ciguë  de  Socrate,  au  contraire,  me  semble 
avoir  fait  peu  de  prosélytes  dans  les  écoles 
de  philosophie;  on  se  montre  peu  désireux 
d'imiter  une  telle  mort,  la  prudence  l'em- 
porte sur  l'enlhousiame,  et  Platon  s'entoure 
de  voiles  et  de  mystères,  quand  il  parle  à 
ses  disciples  de  certaines  vérités. 

Si  nous  passons  à  des  temps  plus  rappro- 
chés de  nous  ,  nous  observons  le  même- 
phénomène.  La  secte  des  nriseillianistes  , 
contre  laquelle  on  déploya  des  moyens  de 
rigueur,  se  vit  par  là  même  arrêtée  dans 
ses  progrès  ,  et  disparut  bientôt  de  la  so- 
ciété chrétienne.  Une  des  religions  qui  se 
sont  répandues  avec  le  plus  de  rapidité,  a 
été  sans  contredit  celle  de  Mahomet.  Est-ce 
donc  h  la  persécution  soufferte  par  ses  pre- 
miers disciples  qu'elle  a  dû  ses  étonnantes 
conquêtes?  N'est-ce  pas  plutôt  aux  armes 
qu'elle  leur  remit  entre  les  mains  pour 
combattre  et  subjuguer  les  peuples  aux- 
quels s'adressaient  ces  étranges  mission- 
naires? A  l'époque  de  la  guerre  contre  les 
albigeois  dans  le  midi  de  la  France,  je  ne 
vois  pas  non  plus  que  les  mesures  adoptées 
contre  ces  dangereux  sectaires  ait  servi  à 
leur  prospérité;  je  les  vois  au  contraire 
tomber  rapidement  et  disparaître  à  peu  près 
au  bout  de  quelques  années  sous  les  coups 
dirigés  contre  eux. 

Vous  me  direz  peut-être  que  le  protes- 
tantisme s'étendit  et  s'enracina  malgré  tou- 
tes les  oppositions  qu'il  eut  à  souffrir,  et 
que,  si  la  réforme  gagna  du  terrain  en  dé- 
pit des  persécutions,  il  n'est  pas  étonnant 
que  le  christianisme  à  son  origine  ait  ob- 
tenu les  mêmes  résultats.  Je  ne  sais  du 
reste  où  les  philosophes  de  nos  jours  ont 
vu  ces  terribles  persécutions  exercées  con- 
tre le  protestantisme.  On  dirait  vraiment 
qu'il  s'agit  de  l'époque  des  hiéroglyphes  , 
en  voyant  la  manière  dont  on  dénature  les 
faits  ,  et  le  sacrilège  abus  qu'on  fait  de  la 
langue  chrétienne. 

Jetons  un  coup  d'oeil  sur  les  premières 
années  de  la  prétendue  réforme,  et  nous 
verrons  qu'il  s'en  faut  de  beaucoup  que  ses 
progrès  soient  dus  à  ce  qu'on  appelle 
les  persécutions  déployées  contre  elle.  En 
Allemagne,  des  le  premier  moment  de  son 
apparition,  elle  vit  se  ranger  sous  ses  dra- 
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peaux  do  nombreux  et  puissants  défenseurs. 
On  compte,  dans  ce  nombre,  plusieurs  prin- 
ces souverains  ()ui  favorisaient  ouvertement 
lu  propagation  des  nouvelles  doctrines, tan- 
tôt en  les  couvrant  de  leur  protection  et  les 
appuyant  de  leur  inlluenco,  tantôt  en  ayant 
recours  aux  armes,  quand  ils  jugeaient  l'oc- 
casion favorable  pour  tenter  le  sort  des 
combats.  Ce  qui  eut  lieu  en  Allemagne  se 
reproduisit  avec  de  légères  nuances  dans 
les  autres  parties  de  l'Europe,  où  fe  protes- 
tantisme parvint  à  s'établir;  nous  n'en  ex- 
cepierous  pas  la  France  ;  car  on  sait  les  pro- 
tecteurs qu'il  y  rencontra  dans  les  classes 
Jes  plus  élevées  et  jusque  d;ins  les  princes 
du  sang:  il  nous  suffit  de  nommer  Henri 
IV.  Est-il  nécessaire  de  rappeler  ici  l'histoire 
d'Henri  VIII  et  la  manière  dont  il  fonda 
l'anglicanisme?  Nul  n'ignore  à  quels  moyens 
il  eut  recours  pour  propager  et  consolider 
le  schisme  honteux  dont  une  aveugle  pas- 
sion avait  été  la  source.  Le  système  adopté 
par  ce  persécuteur  sanguinaire  fut  cons- 
tamment suivi  et  plus  d'une  fois  exagéré 
par  ses  dignes  successeurs. 

Peu  d'années  après  sa  naissance,  le  pro- 
testantisme avait  a  son  service  de  nombreu- 
ses armées,  des  princes  puissants,  des  na- 
(ions  tout  entières.  Quel  rapport  voudrait- 
on  dès  lors  établir  entre  l'effusion  du  chris- 
tianisme et  la  propagation  d'une  secte  qui 
usa  do  tous  les  moyens  et  fit  alliance  avec 
toutes  les  passions.  S'il  s'y  trouva  des 
hommes  qui  se  sacrifièrent  pour  elle,  sou- 
venons-nous qu'on  ne  doit  voir  en  cela 
qu'un  fait  commun  h  toutes  les  guerres 
civiles  ;  il  y  a  toujours  dans  l'un  et  l'autre 
camp  de  fougueux  partisans  qui  succombent 
valeureusement  sur  les  champs  de  bataille 
ou  qui  montent  sans  pâlir  à  l'échafaud  san- 
glant. 

Représentons-nous  le  protestantisme  aux 
prises  pendant  l'espace  de  trois  siècles  avec 
les  horribles  persécutions  dont  fut  assailli 
le  christianisme  naissant  ;  où  serait-il  à 
l'heure  qu'il  est?  Voulez-vous  le  «avoir? 
Voyez  ce  qu'il  est  devenu  dans  les  pays  où 
le  pouvoir  a  voulu  en  avoir  raison.  En  Fran- 
co il  .'i  éprouvé  diverses  alternatives  d'in- 
dulgence et  de  rigueur,  mais  sitôt  qu'on 
employait  contre  lui  une  rigueur  véritable 
et  constante,  il  allait  s'affaihlissant  chaquo 
jour,  cl  semblait  parfois  au  moment  de  dis- 
paraître. A  quoi  se  trouvait-il  réduit  quel- 
que temps  après  la  révocation  de  l'édit  de 
Nantes?  Jamais  au  fond  il  n'a  pu  se  relever 
des  coupsque  lui  porta  Louis  XIV.  Il  est  à 
remarquer  que  même  en  ce  moment,  après 
tant  d'années  de  tolérance,  il  pèse  d'un 
bien  faible  poids  dans  la  balance  de  l'ordre 
social.  L'immense  majorité  de  ce  pays  est 
partagée  entre  le  catholicisme  et  l'incrédu- 
lité. 

Ce  qui  s'est  passé  en  Espagne  peut  nous 
donner  une  idée  de  la  faiblesse  du  protes- 
tantisme aux  prises  avec  la  force  publique. 
On  sait  que,  vers  le  milieu  du  xvr  siècle, 
il  comptait  dans  ce  pays  un  certain  nombre 
de   prosélytes  ,  et  de    prosélytes  d'aulaut 


plus  dangereux  qu'ils  appartenaient  à  diffé- 
rentes sectes.  L'inquisition,  organisée  et 
soutenue  par  Philippe  II,  adopta  contre  les 
sectaires  les  énergiques  moyens  que  cha- 
cun sait;  en  peu.de  temps  il  ne  s'agissait 
plus  dans  ce  pays  des  nouvelles  doctrines. 
Est-ce  ainsi  qu'on  avait  pu  vaincre  les  pre- 
miers Chrétiens? Parvenait-on  aussi  facile- 
Mieul  à  les  chasser  du  terrain  sur  lequel  ils 
s'étaient  une  fois  établis  ?  Que  l'univers  pii- 
lier  réponde  à  celte  question,  mais  qu'elle 
réponde  en  particulier,  cette  terre  d'Espa- 
gne arrosée,  fécondée  par  le  sang  île  tant  do 
martyrs.  Il  ne  sert  de  rien  de  se  déchaîner  con- 
tre les  rigueurs  de  l'inquisition;  ces  rigueurs 
ne  peuvent  assurément  être  comparées  à 
celles  que  déployèrent  les  proconsuls  ro- 
mains. On  a  beau  peindre  sons  les  plus  hor- 
ribles couleurs  les  supplices  infligés  aux 
hérétiques,  tous  ces  tableaux  sont  bien  pl- 
ies en  présence  du  martyre  de  saint  Vincent. 

Ce  que  nous  avons  dit  de  l'Espagne,  nous 
pouvons  également  le  dire  du  Portugal  et 
de  l'Italie.  De  telle  sorte  que  nous  pouvons 
en  conclure  que  le  protestantisme  n'a  pu 
se  maintenir  dans  aucun  des  pays  où  le 
pouvoir  lui  a  opposé  une  résistance  soute- 
nue. Quand  on  a  voulu  sérieusement  extir- 
per le  protestantisme,  on  a  toujours  réussi, 
et  c'est  là  un  contraste  bien  remarquable 
avec  les  destinées  du  catholicisme  :  celui-ci 
s'est  constamment  maintenu  dans  les  Elats 
où  il  a  eu  le  plus  à  souffrir,  et  ses  persécu- 
teurs les  plus  habiles,  les  plus  impitoyables, 
n'ont  jamais  pu  l'en  chasser  entièrement.  A 
l'appui  de  celte  vérité,  qu'il  nous  suffise  de 
rappeler  l'exemple  de  la  Grande-Bretagne. 

Je  ne  sais  ce  que  vous  auriez  à  répondre 
aux  raisons  que  je  viens  d'exposer;  je  ne 
sais  si  je  meiais  illusion,  mais  il  me  sem- 
ble qu'après  les  avoir  lues,  vous  sentirez 
mieux  la  force  que  puise  le  christianisme 
dans  le  sang  de  ses  martyrs.  Examinez  avec 
attention  et  sans  préjugé  d'aucune  sorte 
ce  grand  fait  qui  signale  les  premiers  pas 
de  l'Eglise  dans  le  monde,  et  qui  remplit 
d'une  sublime  horreur  ies  premières  pages 
de  son  histoire;  et  je  ne  doute  pas  (pie  vous 
n'y  voyiez  quelque  chose  de  merveilleux, 
un  effet  qui  ne  s'explique  pas  par  des  cau- 
ses naturelles.  Il  me  semble  avoir  résolu 
les  difficultés  qui  vous  empêchaient  d'at- 
tribuer à  ce  grand  argument  sa  valeur  et 
son  importance.  Quoi  qu'il  en  soit,  je  suis 
assuré  que  vous  ne  pourrez  pas  me  repro- 
cher d'avoir  éludé  le  point  essentiel  de  la 
question,  d'avoir  amoindri  la  force  dos  ob- 
jections, pour  me  rendre  plus  aisé  le  soin 
de  les  résoudre.  Si  je  n'ai  pu  me  placer 
avec  vous  sur  le  terrain  de  certaines  idées 
trop  souvent  adoptées  sans  réflexion,  je  ne 
les  ai  pas  non  (dus  repoussées  sans  dire  les 
raisons  qui  m'en  donnaient  le  droit.  Quand 
on  traite  avec  des  sceptiques,  il  est  néces- 
saire de  ne  pas   se    montrer  trop   croyant, 

et  par  là  même  ne  pas  accepter  sans  ex» n 

certaines  opinions  reçues,  pour  imposantes 
que  soient  les  autorités  philosophiques  sur 
lesquelles  on  les  appuie. 
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MARTYRS)    leur   action  sociale,   elc.  — 
Voy.  la  note  VI  à  la  fin  <Ju  volume. 

MATHEMA.  —  Nom  donné  au  symbole 
dans  les  anciens  historiens  de  l'Eglise  grec- 
que (d'un  mot  qui  signifie  Itctio),  et  que  les 
catéchumènes  devaient  réciter  par  cœur. 
Léonlius  .le  Byza-ice  cite  cette  expression 
comme  existant  dans  les  canons  d'un  concile 
de  Chalcédoine.  CArt.  6.)  Quelques  auteurs 
pensent  que  ce  mot  peut  s'entendre  de  quel- 
ques leçons  des  Ecritures  :  Sed  de  leclione 
symboli  inlelligamus,  dit  Bingham.  Valois 
le  prouve  par  deux  leçons  manuscrites  (1548). 
MAUSOLÉES.  Voy.  Catacombes. 
MÉLITON  (Saint)  DE  SARDES.  -  Parmi 
les  flambeaux  les  plus  brillants  de  l'Eglise 
d'Orient,  il  faut  compter  saint  Mélilon , 
évêque  de  Sardes  en  Lydie,  qui  vécut  sous 
le  règne  de  Marc-Aurèle.  Polvcrate,  évêque 
d'Enhèse,  dans  sa  lettre  au  Pape  Victor,  le 
désigne  par  l'épithète  d'eunuque,  et  dit  que 
c'était  un  homme  toujours  rempli  du  Saint- 
Esprit  (1549);  Tertullienassur»  qu'il  passait 
généralement  pour  prophète  (1550). 

Si  les  événements  de  sa  vie  nous  sont  ab- 
solument inconnus,  nous  savons  du  moins 
que  ses  travaux  littéraires  furent  nombreux 
et  embrassèrent  une  foule  de  sujets  diffé- 
rents, témoin  la  liste  de  ses  ouvrages  que 
donnent  Eusèbe  et  saint  Jérôme.  Il  est  bien 
douloureux  après  cela  de  penser  que  de  tant 
d'inappréciables  trésors,  il  ne  nous  reste 
que  quelques  fragments,  et  que  la  plupart 
de  ses  ouvrages  ne  nous  sont  connus  que 
de  nom.  Dans  le  nombre,  il  y  en  avait 
un  qui  formait  six  livres  et  qui  se  compo- 
sait d'extraits  (eclogœ)  des  livres  du  Nou- 
veau Testament.  Mélilon  le  rédigea  à  la 
demande  d'un  certain  Onésimeque,  dans  Pé- 
pîlre  dédicaloire,  il  appelle  frère.  Cet  ou- 
vrage doit  sa  grnnde  réputation  à  la  liste 
des  livres  canoniques  de  l'Ancien  Testa- 
ment, qui  se  trouve  dans  cette  lettre,  et  qui 
est  la  première  qui  ait  été  faite  par  un 
Chrétien.  Méliton  était  allé  exprès,  pour  la 
composer,  dans  l'Orient,  théâtre  des  évé- 
nements bibliques,  et  avait  recueilli  des 
renseignements,  sur  les  lieux  mêmes,  au 
sujet  des  livres  que  les  Juifs  plaçaient  dans 
leur  canon;  celle  liste  devint  le  'résultat  de 
ses  recherches.  Elle  contient  tous  les  livres 
proto-canoniques  de  l'Ancien  Testament,  à 
l'exception  du  Livre  d'Eslher,  que  l'on  croit 
avoir  été  compris  parmi  ceux  d'Esdras,  Eu- 
sèbe nous  l'a  conservé  dans  son  Histoire 
ecclésiastique  (1551).  —  Voy.  Apologistes. 

MENOLOGJUM.  —  Comme  livre  de  li- 
turgie, l'on  en  attribue  l'origine  à  l'empe- 
reur Basile,  que  les  uns  nomment  Basile  I", 
le  Macédonien,  mort  en  8% ,  auteur  de 
quelques  ouvrages    politiques.  D'autres,  et 

(1548)  Voy.  aussi  l'historien  Sociale,  li!>.  m, 
cap.  -2.">,  ainsi  qu'Usserius,  Symboli» ,  In.  20,  i  i 
une  loi  .In  Code  Justinien  (lit.  De  summii  Triait',  et 
Wec«//j.),ei  une  lettre  de  cet  empereur  au  patriarche 
Epiphanes. 

(1549)  Edsj  b.,  /.'.  /•:.,  iv,  2  i. 

(1550)  IIiehoh  .  Calai.,  <:.  il. 
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avec  plus  de  raison,  disent  que  c'est  Basile 
le  Jeune,  dit  le  Porphyrogénète,  mort  en 
1025.  LesBollandistes disent  que  ce  recueil 
est  fait  d'après  de  mauvaises  ressources. 
Néron  y  est  désigné  sous  le  nom  de  saint 
César,  ce  qui  peut  faire  juger  du  reste.  Les 
actes  originaux  y  sont  dénaturés  (1552). 
Dire  qu'elle  fut  composée  après  le  schisme 
de  l'Eglise  grecque,  c'est  donner  la  valeur 
de  cette  liturgie. 

MENSJ S  EXIENS,  ST. ANS,  JiFSTANS. 
—  Les  quinze  derniers  jours  du  mois.  On 
comptait  ceux-ci  en  rétrogradant;  ainsi  on 
disait  :  Actum  tertio,  die  exeunte ,  as  tante  , 
stante,  restante  mense  septembris,  ou  bien, 
actum  tertia  die  ex.itus  mensis  septembris, 
pour  marquer  le  27  septembre,  en  commen- 
çant à  compter  par  la  fin  de  ce  mois  et  en 
rétrogradant,  un  le  30,  deux  le  29.  trois  le 
28,  quatre  le  27,  elc.  On  voit  grand  nombre 
d'exemples  de  celle  manière  de  compter 
dans  le  Glossaire  de  Du  Cange,  et  elle  doit 
être  remarquée  pour  ne  pas  s'v  tromper 
(1553). 

MENSIS  PVRGATORIUS.  —  Non,  du 
mois  de  février  dans  quelques  liturgies,  h 
cause  de  la  fêle  dite  de  la  Purification  de  la 
sainte  Vierge,  célébrée  le  2  de  ce  mois. 
Quelques  auteurs  expliquent  celte  désigna- 
tion en  disant  que  ce  mois  se  nommait 
ainsi,  parce  que  les  Romains  avaient  coutu- 
me, à  cette  époque,  d'offrir  pour  les  morts 
des  sacrifices  d'expiation  qu'ils  appelaient 
februa,  d'un  vieux  mot  sabin  qui  veut  dire 
purgamentum,el  les  Chrétiens,  tout  en  con- 
servant les  désignations  consacrées,  trou- 
vèrent moyen,  en  instituant  cette  fête  à 
celte  époque,  de  sanclifierunedénomination 
dont  l'origine  était  toute  païenne  (1554). 
MESSE.  —  La  messe  {missa  au  lieu  de 
missio),  ainsi  appelée,  parce  que  les  caté- 
chumènes et  les  pénitents  étaient  renvovés 
avant  l'oblation,  se  divisait  en  deux  prin- 
cipales parties,  dans  l'Eglise  primitive,  à 
savoir,  la  messe  des  catéchumènes  et  la  messe 
des  fidèles.  La  première  comprenait  le  chant 
des  psaumes,  les  leçons  de  l'Ecriture  sainte, 
le  sermon  et  les  prières  destinées  aux  caté- 
chumènes ,  aux  énergumènes  et  aux  péni- 
tents. Non  -  seulement  les  catéchumènes, 
mais  encore  les  païens,  les  Juifs  et  les  hé- 
rétiques pouvaient  aussi  assister  aux  psau- 
mes, aux  leçons  et  aux  prières;  toutefois  , 
dans  les  trois  premiers  siècles  de  l'Eglise, 
la  lecture  de  l'Evangile  et  le  sermon  n'ap- 
partenaient pas  encore  à  la  messe  des  caté- 
chumènes, auxquels  on  n'accorda  l'un  et 
l'autre  qu'an  ive  siècle.  On  admit  également 
dans  la  suite  les  païens  et  les  hérétiques, 
bien  que  le  concile  de  Laodicée  eût  abso- 
lument défendu  l'entrée  de  l'église  à  ces  der- 

(1551)  Euseb.,  II.  F.,  iv,  20. 

(1552)  Tillemomt,  Mémoires  ecctés.,  I,  p.  (i<13  ; 
m,  p.  595. — L'abbé l'r.ui  i.u, Italia  sacra, traduction 
latine  de  Pierre  Areadius.  —  Génébrard,  Sut  la  Vie 
îles  saints. 

(1555)  Extrait  ii<:  l'Art  de  lérifier  tes  dates. 
(1     l)  H         ■-    (c'/cs,  de  Tuomassin,  p.  298. 
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nicrs.  La  messe  des  catéchumènes  s'ouvrait 
par  le  chant  des  psaumes;  mais  da-ns  les 
églises  latines  et  selon  la  lithurgie  des  cons- 
titutions ,  elle  commençait  avec  les  leçons 
de  l'Ecriture  sainte,  entre  lesquelles  on 
chantait  des  versets  de  psaumes  qu'on  ap- 


pliques et  la  PenterrUe  les  Actes  des  apôtres, 
le  dimanche  de  la  Quadragésimela  Genèse, 
et  dans  la  semaine  sainte  le  Livre  de  Joli. 
On  se  servait  à  cet  effet  de  missels  particu- 
liers, dont  il  existe  encore  un  ancien  ap- 
partenant h  l'Eglise  gothique.  Quelquefois 


pelait  répons  pour  celle  raison.  Ce  fut  le  les  évoques  prescrivaient  de  leur  propre  au- 
pape  Céleslin  1"  qui  introduisit  d'abord  en  torité  des  leçons  particulières;  dans  les 
Occident,   peut-être  à  l'exemple   de    saint 


Ambroi.se,  la  coutume  de  chanter  un  psaume 
dès  le  comment  ement  de  la  messe.  Dans  le 
principe ,  touie  l'assemblée  ch  niait  les 
psaumes  ensemble  et  debout;  mais  à  dater 
du  ive  siècle,  l'usage  prévalut  en  Orient 
et  ensuite  aussi  en  Occident  par  l'entre- 
mise d'Ambroise,  de  les  faire  chanter  alter- 
nativement, comme  antiennes  et  comme 
répons,  par  les  assistants  divisés  en  deux 
chœurs.  La  mélodie  des  psaumes  était  sim- 
ple ,  c'élait  presque  un  récitatif;  cependant 
sur  la  fin  du  iv"  siècle  on  introduisit  dans 
les  Eglises,  par  exemple  dans  celle  de  Milan, 
une  musique  plus  savante.  Le  psaume  ou 
l'antienne  qui  élaii  chaînée  par  le  peuple  et 
plus  tard  par  le  chœur,  lorsque  le  prêtre 
allait  à  l'autel ,  s'appelait  introït  (introitus 
ou  ingressa).  Dans  ia  suite,  au  lieu  d'un 
psaume  entier,  on  no  chanta  que  quelques 
versets,  comme  on  peut  le  voir  dans  VAnli- 
phonaire  de  Grégoire  le  Grand  et  dans  les 
liturgies  gallicane  et  mozarabique. 

La  confession  des  péchés  par  le  prêlro  se 
faisait  avant  le  moment  où  il  montait  à  l'au- 
tel, mais  elle  n'avait  pas  encore  de  formule 
déterminée.  Le  Kyrie  eleison  qui  ,  dans  les 
liturgies    gallicane  cl   mozarabique,    était 


quatre  premiers  siècles  de  l'Eglise,  on  lisait 
aussi  des  écrits  et  des  loi  1res  de  person- 
nages remarquables  ,  jusqu'à  ce  que  le  con- 
cile de  Laodieée  et  celui  de  Carlhage ,  en 
397,  défendirent  de  réciter  autre  chose  que 
des  morceaux  tirés  de  l'Ecriture  sainte 
Entre  l'épîlre  et  l'évangile,  on  chantait  un 
psaume  (gradualis).  Dans  le  principe,  c'était 
le  lecteurqui  lisait  l'Evangile;  dans  la  suite, 
notamment  depuis  le  vi'  siècle,  celte  fonc- 
tion fut  exclusivement  attribuée  au  diacre, 
et  le  peuple  écoutait  debout,  après  quoi, 
i'évêque.  ordinairement  assis  sur  son  siège, 
quelquefois  aussi  debout  sur  les  degrés  de 
l'autel,  prononçait  le  sermon  [ôpàLcc,  tra- 
ctalus).  Dans  l'Eglise  orientale,  souvent  des 
prêtres,  quelquefois  même  des  laïques  char- 
gés par  l'évoque  de  ce  soin,  prêchaient  eu 
sa  présence;  mais  en  Afrique  les  évoques 
seuls  avaient  rempli  celte  fonction  jusqu'au 
temps  de  saint  Augustin.  Suivant  Sozomène, 
ce  n'était  ni  l'évoque  ni  une  autre  personno 
qui  prêchait  à  Home;  cette  coutume,  dans 
tous  les  cas,  n'était  pas  sans  exception  et 
fut  abolie  dès  le  pontifical  de  Léon  1".  Eu 
revanche,  on  faisait  souvent  en  Orient  plu- 
sieurs sermons  dans  une  seule  réunion.  Un 
grand  nombre  d'évêques  prêchaient  aussi  à 


précédé  du  trisaijion ,  se  trouve  dans  toules  ditlérents  jours  de  la  semaine,  surtout  peu— 
les  anciennes  liturgies  de  l'Orient;  il  fut 
aussi  introduit,  du  moins  depuis  le  v"  siè- 
cle, dans  les  Eglises  d  Italie,  et  dans  celles 
de  la  Gaule  depuis  l'an  529.  Il  était  chanté 
dans  l'Eglise  grocqne  par  les  laïques  et  dans 
l'Eglise  romaine  alternativement  par  ceux- 
ci  et  par  les  clercs.  Ensuite  venait  (à  Rome 
le  dimanche  seulement)  la  grande  doxolo- 
gie,  le  Gloria,  qui  existe  déjà  en  entier  dans 
les  Constitutions  apostoliques,  mais  sous  une 
forme  un  peu  différente  du  celle  d'aujour- 
d'hui. La  liturgie  mozarabique  et  le  Sacra- 
mentaire  de  Bobbio  l'adoptèrent  dans  sa 
forme  actuelle,  tandis  que  la  lilurgie  gal- 
licane mit  à  sa  place  la  prophétie  de  Zacha- 
rie  ou  l'hymne  Bcnedictus  Dominus  Deus 
Israël.  Après  le  salut  adressé  au  peuple  en 
ces  lermes  :  «  La  paix  soit  avec  vous  »  ou 
a  le  Seigneur  soit  avec  vous,  »  on  récitait 
la  courte  prière,  adressée  toujours  au  Père 
et  terminée  par  une  invocation  au  Eils , 
qu'on  nommait  collecte,  parce  qu'elle  ex- 
primait la  pensée  do  toute  l'assemblée  qui 
y  répon  lait  par  le  mot  amen. 

Après  cela,  on  lisait  les  chapitres  de  l'E- 
criture sainte.  Outre  la  leçon  des  Epîtres 
des  apôtres,  la  plupart  des  Eglises  en  avaient 
aussi  une  de  l'Ancien  Testament;  l'Eglise 
de  Home  n'avait  que  la  première.  Ees  tètes 
particulières  avaient  aussi  leurs  leçons  pro- 
pies; c'est  ainsi  qu'au  iv"  siècle,  à  Milan  et 
à  Alexandrie,  on  récitait  entre  la  lôie  de 


dant  le  carême  el  aux  fêtes  des  martyrs,  ou 
bien  deux  fois  successivement,  la  première 
pendant  la  messe  des  catéchumènes,  et  la 
seconde  pendant  la  messe  des  fidèles,  où  ils 
pouvaient  s'exprimer  avec  plus  de  liberté 
sur  les  mystères  et  sur  les  sacrements.  On 
ne  prêchait  pas  la  plupartdu  temps  dans  les 
Eglises  des  campagnes,  bien  que  le  concile 
de  Vaison  de  529  eût  ordonné  de  le  faire. 
Souvent  l'admiration  pour  les  bons  prédi- 
cateurs se  manifestait  par  des  applaudisse-; 
ments  ou  par  des  battements  de  mains;  de 
même  leurs  sermons,  surtout  quand  ils  les 
improvisaient, étaient  souvent  mis  par  écrit 
à  l'Eglise  par  quelque  particulier  ou  par  un 
notaire  public,  comme  ceux  d'Ongène,  de 
Cbrysostome,  d'Alticus,  de  Grégoire  de  Na- 
zianze ,  d'Augustin. 

Dans  les  églises  d'Orient,  après  le  départ 
des  simples  auditeurs,  on  récitait  des  priè- 
res spéciales  pour  les  catéchumènes,  les 
pénitents  et  les  énergumènes.  D'abord  le 
diacre  exhortait  les  catéchumènes  eux-mê- 
mes à  prier,  et  en  même  temps  les  fidèles  à 
prier  pour  eux  ;  après  les  avoir  congédies 
il  disait  à  haute  voix  :  «  Priez,  énerguniè- 
nes,  et  vous  qui  êtes  tourmentés  par  des 
esprits  impurs  1  »  Puis,  après  que  ceux-ci 
avaient  reçu  la  bénédiction  de  I'évêque  et 
qu'ils  étaient  sortis,  la  même  choso  avait 
lieu  pour  les  pénitents  de  la  classe  des  pros- 
ternés. On  ne  sait  pas  au  juste  si  ces  nrières 
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parliculières  se  récitaient  dans  le  même 
ordre  en  Occident;  saint  Augustin  et  saint 
Ambroise  s'expriment  comme  si  la  messe  des 
fidèles  eût  été  célébrée  immédiatement  après 
le  sermon. 

Les  portes  de  l'église  é'aient  aussitôt  fer- 
mées et  l'on  commençait  la  messe  des  fidè- 
les restés  seuls;  elle  consistait  en  deux 
parties  principales  :  l'oblation,  y  compris 
la  consécration,  et  la  participation.  Confor- 
mément aux  liturgies  les  plus  anciennes, 
après  que  le  diacre  avait  recommandé  le 
silence  aux  assistants  ,  ceux-ci  disaient 
à  voix  basse  une  prière  suivie  de  la 
Ttpoafùvnâtç,  que  récitaient  à  haute  voix  et 
alternativement  l'évoque  ou  le  diacre  et  le 
peuple  à  genoux  pour  l'Eglise,  pour  les  évê- 
ques  et  les  clercs,  ainsi  que  pour  les  diffé- 
rentes classes  de  fidèles,  ensuite  l'évêque 
prononçai U'ÈTtâiXîjo-is'.ou  la  ■xapéôîm;,  collecta, 
dans  Inquelle  il  suppliait  Dieu  d'exaucer  la 
prière  commune.  — Le  symbole  de  Nicée, 
avec  les  additions  du  concile  de  331,  fut 
d'abord  introduit  dans  la  liturgie  à  Cons- 
tantinople  en  519.  Le  concile  de  Tolède  de 
!i89  l'introduisit  également  dans  la  liturgie 
dominicale  de  l'Eglise  espagnole  ;  cet  exem- 
ple fut  ensuite  suivi  par  l'Eglise  gallicane 
et  enfin  aussi  par  l'Eglise  romaine. 

L'oblation  était  précédée  du  salut  que  le 
prêtre  adressait  à  l'assemblée,  et  en  Orient 
du  baiser  de  paix.  Aussitôt  les  fidèles  ap- 
portaient leurs  offrandes  consistant  en  pain 
et  en  vin.  Anciennement  les  prémices  de 
toute  espèce  de  fruits  composaient  les  obla- 
tions  et  étaient  bénies  par  l'évèque;  un 
canon  apostolique  permettait  de  déposer 
sur  l'autel,  outre  des  épis  et  des  raisins, 
de  l'huile  et  de  l'encens.  La  mention  de 
l'encens  prouve  que  l'on  en  fit  usage  de 
bonne  heure  dans  la  célébration  du  saint 
sacrifice.  Puisque  saint  Ambroise  parle  de 
l'encensement  des  autels,  et  saint  Ephrem, 
le  Syrien,  de  l'encens  qu'on  brûlait  dans  le 
sanctuaire,  cet  usage  doit  avoir  été  intro- 
duit dans  quelques  églises  dès  le  iv'  siè- 
cle. 

Les  diacres  et  les  sous-diacres  prenaient 
dans  les  offrandes  de  pain  et  de  vin  ce 
qu'il  fallait  pour  la  communion  des  fidèles  ; 
le  reste  était  partagé  entre  le  clergé  et  les 
pauvres.  1)  n'était  reçu  aucune  offrande  de 
ceux  qui  étaient  exclus  de  la  communion. 
On  recevait  aussi  de  l'argent  et  d'autres  ob- 
jets destinés  aux  besoins  du  clergé  et  des 
pauvres,  mais  ces  objets  n'étaient  pas  dépo- 
sés sur  l'autel.  Quiconque  offrait  quelque 
chose,  remettait  en  même  temps  son  nom 
par  écrit  (nomen  o/ferebat)  au  diacre,  lequel 
lisait  ensuite  à  haute  voix  les  noms  des  do- 
nateurs; même  de  ceux  qui  étaient  décédés, 
avec  indication  de  leurs  offrandes  ;  du 
moins  dans  les  églises  d'Afrique  et  de  Ro- 
me, le  prêtre  mentionnait  dans  sa  prière  les 
donateurs  et  leurs  dons.  Les  prières  Super 
oblata  ou  Secretœ,  qui  se  trouvent  dans  les 
anciens sacramentaires  romains,  renferment 
ordinairement  le  vœu  que  Dieu  daigne  ac- 
cepter favorablement  les  dons  déposés   sur 


l'autel  et  rendre  les  fidèles  eux-mêmes  pro- 
pres à  lui  être  olferts  en  holocauste.  Eu 
effet  ,  l'Eglise  offrant  dans  l'Eucharistie 
d'abord  le  pain  et  le  vin,  en  tant  qu'ils  doi- 
vent être  changés  au  corps  et  au  sang  de 
Jésus-Christ,  et  ensuite  ce  corps  et  ce  sang 
même;  s'offrantde  plus  elle-même  en  holo- 
causte à  Dieu,  les  prières  avant  la  consécra- 
tion, surtout  la  secrète  et  la  préface,  expri- 
ment souvent  cette  première  oblntion  du 
pain  et  du  vin  comme  le  commencement 
du  saint  sacrifice.  Mais  le  pain  et  le  vin  no 
formant  une  offrr.nde  parfaite  que  par  leur 
transformation  en  la  chair  et  le  sang  do 
Noire-Seigneur,  les  dons  présents  et  à  ve- 
nir étaient  aussi  représentés  dans  ces  priè- 
res comme  l'expiation  de  nos  péchés,  comme 
l'offrande  sans  tache  engendrée  dans  le 
sein  de  la  sainte  Vierge,  à  savoir  le  Sei- 
gneur lui-même.  Il  est  dit  dans  les  préfa- 
ces que  Jésus-Christ  se  sacrifie  lui-même 
pour  nous  sur  l'autel  comme  une  vivante 
victime,  et  dans  la  liturgie  de  Constanlino- 
ple,  on  lit  les  paroles  suivantes  :  «  Nous 
vous  offrons  le  vôtre  du  vôtre  (tk  <r«  ï/.  to.v 
su»),  »  c'est-à-dire  la  chair  et  le  sang  de  vo- 
tre Fils,  formés  du  pain  et  du  vin  créés  par 
nous  ;  le  canon  romain  contient  ces  autres 
mots  correspondants  :  De  tuis  donis  ac 
dalis.  A  partir  du  vi'  siècle,  on  commença 
insensiblement  à  ne  faire  des  offrandes  que 
le  dimanche.  Pendant  l'oblation,  le  chœur, 
conformément  à  l'usage  établi  d'abord  en 
Afrique,  chantait  des  psaumes,  plus  tard 
quelques  versets  seulement  qu'on  appelait 
antiennes,  O/fertorium.  Lorsque  le  nombre 
des  communiants  eut  beaucoup  diminué,  et 
qu'à  dater  du  vu*  siècle  on  employa  en  Oc- 
cident, pour  l'Eucharistie,  du  pain  azyme 
préparé  par  les  clercs  eux-mêmes,  les  of- 
frandes tombèrent  peu  à  peu  en  désuétude 
ou  bien  celles  en  nature  furent  remplacées 
par  de  l'argent.  — Après  l'oblation,  un  dia- 
cre présentait  au  prêtre  l'eau  pour  le  lave- 
ment des  mains,  et  tous  les  hommes  qui  as- 
sistaient à  la  messe  se  les  lavaient  pareille- 
ment. 

D'après  l'exemple  donné  par  Jésus-Christ, 
la  préface  [itpôtyos,  ivx«punia,  appelée  conte- 
stalio,  inlalio,  immolatio  dans  les  anciennes 
liturgies  de  l'Occident),  précédait  toujours 
la  consécration.  Les  mots  que  le  prêtre  pro- 
nonce immédiatement  avant  la  préface,  ainsi 
que  les  réponses  des  assistants,  se  trouvent 
déjà  dans  la  liturgie  des  Constitutions  apos- 
toliques, et  ont  absolument  le  même  sens 
que  ceux  de  notre  liturgie  actuelle.  Dans 
l'Orient,  la  préface  était  la  même  pour  cha- 
que messe  et  contenait  une  action  de  grâces 
pour  tous  les  bienfaits  que  nous  avons  re- 
çus de  Dieu.  Dans  l'Occident,  elle  variait  à 
chaque  fête,  de  sorte  que  le  plus  ancien 
sacramenlaire  romain  en  renferme  deux  cent 
soixante-sept  ;  mais  le  sacramenlaire  grégo- 
rien n'a  que  le  petit  nombre  de  celles  qui 
sonl  encore  en  usage  de  nos  jours.  La  pie- 
face  était  suivie  immédiatement  du  trùa- 
gion,  sanetus,  ou  hymne  séraphique  chantée 
par  louie  l'assemblée  de?  fidèles. 
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Alors  commençait  la  partie  la  plus  essen-  expressions.  Dans  In  liturgie  des  Constilu- 
lielle  et  la  plus  sainte,  les  canon,  comme  on  dons  apostoliques,  la  préface    est  aussitôt 
^'appelle  dèpuiis  Grégoire    le   Grand,  mais  après  suivie  du   récit  de   l'institution  de  la 
oui  portait  antérieurement   le  nom   d'actio,  sainte  Cène  el  de  la  consécration  au  moyen 
eccretum, chezïesLatins,  eld'«v«?opù  chez  les  de  ces  paroles  de  Jésus-Christ:   «   Ceci  est 
(îrecs.  Une  chose  qui  prouve   la  haute  anti-  mou  corps,  ceci  esl  mou  sang.  »  Dans  tou- 
(|uité  du  canon  romain,   (''est   qu'on  trouve  les  les  liturgies  grecques,  on  ajoute  aux  pa- 
déjà,  avec  de  légères   différences,  dans  le  rolesdu  Seigneur  une  prière   (nrueWiî,  in- 
l.irrc  des  sacrements,  composé  peu  de  temps  vocation),  dans  laquelle  ou  prie  Dieu  d'en- 
après  saint  Ambroise,  les  quatre  principa-  vdyer  son  Esprit  afin  de  changer  le  pain  et 
les   prières  de  ce  canon,  à   savoir:  Quam  le  vin  au  corps  et  au  sang  de  Jésus-Christ. 
ohlationem,  —  Qui  pridie  quam  pateretur, — ■  Dans   la    liturgie    mozarabique    se    trouve 
Vnde  et  memores,  —  Supra  quw  propitio.  Le  aussi  une  pareille  invocation   et  a   la  même 
Pape  lîélase  inséra  dans  son  sacramenlaire  place;  mais  dans  le  canon  romain,  l'invo- 
In  canon  tel  qu'il  existait  de  son  temps,  et  cation,  dont  l'essence  d'ailleurs  est  la  même, 
c'est  dans  cette  forme,   abstraction  faite  du  puisqu'elle  a  pour  but  d'implorer   la  grâce 
peu  que  le  Pape  Grégoire  y  a  ajouté,  qu'il  et  la  toute-puissance  de    Dieu,   afin   qu'il 
est  parvenu  jusqu'à  nous.  change  le  pain  et  le  vin  au  corps  et  au  sang 
Dans  le  canon,  on  priait  d'abord  pour  tous  do  son   Fils,    précède    immédiatement    les 
les  fidèles,  nommément  pour  l'évoque;   en  paroles  de  la  consécration  proprement  dite, 
Orient,  on  priait  aussi  pour  le  patriarche,  bien  que.  d'autres,  et   en   particulier  saint 
pour  l'empereur  ou  le  roi,  pour  les  bienfai-  Chrysostome,  d'accord   avec  les    Pères  de 
leurs  de  l'Eglise  et  pour  tous  cens  qui  fai-  l'Eglise  latine,    attribuent   la   consécration 
saient  îles  offrandes.  On  lit   aussi  de  bonne  aux  paroles  sacramentelles.  Mais  les  prières 
heure  mention  du  Pape  dans  la  liturgie  tant  par  lesquelles  l'Eglise  demande   à    Dieu  la 
en  Orient  qu'en  Occident,  et   son  nom  était  réalisation  du  sacrement,  et  qui,  en  expri- 
pour  cette  raison  inscrit  dans  lesdiptyques:  inant    l'intention  de  l'Eglise,    déterminent 
le  concile   de  Vaison,   tenu  en  Gaule  dans  le  sens  et  la  force  efficace  des   paroles    sa- 
l'au r.éc 529,  ordonna  d'en  agir  ainsi.  Ces  dip-  cramentelles,  font  assurément  partie  de  la 
tyques  contenaient  les  noms  de  lous  ceux  consécration,  et  il  est  naturel  que  les  Pères 
pour  lesquels   on  intercédait;  le  diacre  les  de  l'Eglise  orientale  attribuent  la  transsubs- 
lisait  à  haute  voix;  dans  la   suite,  en  Occi-  tanliation   partreu  lié  renient   à   l'invocation 
dent,  c'était  le  prêtre    lui-même  qui    les  li-  qui,  dans  leurs  liturgies,  forme  la  dernièro 
sait.  Indépendamment  de  la  première  inter-  partie  de  la  consécration.  Car  ce   que  Dieu 
cession  qui  se  iaisait  en  Orient  au  commen-  accomplit    en    un    moment  est    représente 
cément  de  la  messe  des  fidèles,  il  y  en  avait  comme  successif   et  divisé     en   plusieurs 
une  seconde  pour  l'Eglise  en  général,  pour  parties  dans  le  langage,  dans  les  prières  et 
l'évêque,  le  clergé  et  les  différentes  classes  les  cérémonies  de  l'Eglise  qui  doit  s'accom- 
de  chrétiens;  elle  n'avait  lieu  qu'après  l'in-  moder  à  la  faiblesse   île   l'intelligence   hu- 
vocation    qui    suivait    la   consécration.    Le  maine  ;  et  c'est  ainsi  qu'il    arrive   souvent 
prêtre  récitait  d'abord   seul   une  prière  de  que  tantôt  l'une,  tantôt    l'autre  partie    est 
cette  espèce,  et  le  diacre  exhortait   ensuite  désignée  particulièrement  comme    la  base 
les  assistants   à  réciter  une   seconde  prière  et  la  cause  eflicaco  du  mystère. 
semblable.  Dans  les  églises  grecques,  les  paroles  de 
Après  avoir  nommé  les  vivants,  on  faisait  la  consécration  se  prononçaient  comme  les 
mention  des   saints,   surtout   do   la  sainte  autres  prières  à  haute  voix,  et  l'assemblée  ré- 
Vierge,  des  apôtres  et  dos  martyrs  les  plus  pondait  Amen  ou  iriaxsio[uv  (nous  le  croyons) 
connus   et  les    plus   révérés  dans  chaque  aux  différents    versets,  à   moins  que  ces  ré- 
Eglise;  car  c'était  dans  la  communion    des  pons  n'aient  été  insérés  dans   les    liturgies 
saints,  toujours  unis  a  l'Eglise  par  l'amour,  en  vertu  de  la  loi  de  Justinien  ;  car  cet  ém- 
et par  leur  Intercession  que  devait  s'aceom-  nereur  avait   ordonné  par  une  loi    particu- 
plir    le   saint    sacrifice.    Les   plus   anciens  lièro  do  réciter  les   prières   à    haute    voix, 
Pères  et  les  plus  anciennes  lilurgiesjiarlent  afin  que  le  peuple  prit  tout  comprendre.  La 
d'un  sacrifice  que  l'on  offrait  aux    saints    et  plusaucienne  liturgie,  celledes  Constitutions 
aux  martyrs  ;  on  y  faisait    leur   comméino-  apostoliques,  place  l'amen   île   l'assembléeS 
ration  pour  remercier  Dieu  des  grâces  qu'il  la  lin  des  prières  du  canon  ;    la  coutume  de. 
leur  avait  accordées,  et  afin  que,   par  leurs  l'Eglise  orientale,  déjà  mentionnée  par  saint 
supplications,  il  agréât  et  exauçât  les  prié-  Chrysostome,  et  qui  consiste  à  cacher  par 
res  des  vivants.  des   rideaux    les   objets  sacrés    pendant    la 
Dans  les  liturgies  gallicane  et  espagnole,  consécration,  semble  plutôt  prouver  qu'on 
le  Sanclus  était   suivi    d'une  autre  prière  récitait  encore  à  cette  époque   I "S   prières 
,1'ostsnnctus),  qui  contenait   une  doxologie  du  canon  ;i  voix  basse.  Du  moins, dans  l'Oc- 
oii  glorification  du   Fils;   immédiatement  cident  on  le  faisait  ainsi  à  dater  du  vi"  siè- 
après  venait   la    consécration    (Actio  sacra)  cle,  mais  nous  manquons  de  dates  précises 
commençant  parées   mois:  Qui  pridie  quam  pour  éclaircir  ce  point. 
pateretur.  La  liturgie  de  saint  Ambroise  La  consécration  renfermait  aussi  la  con- 
couiient  les  trois  prières  du  canon  avanl  la  sommation  dû   sacrifice  commencé  par  l'o- 
conséeration,  comme    la  liturgie    romaine,  blàlion  du  pain  et  du  vin.    En  même  temps 
toutefois  avecquelqucs  différences  dans  !  s  que  par  la  iranssubslantiation,  Jésus-Christ 


tfO< 


MES 


DES  ORIGINES  DU  CHRISTIANISME. 


MET 


se  montrait  comme  une  victime  vivante  sur 
l'autel,  par  la  séparation  mystique  de  sa 
chair  et  de  son- sang,  il  était  offert  à  son 
Père  céleste  en  commémoration  de  sa  mort, 
et  c'est  pour  celle  raison  que  les  Chrétiens 
regardaient  toujours  le  sacrifice  de  la  messe 
comme  la  continuation  du  sacrifice  de  la 
croix,  avec  lequel  il  ne,  faisait  qu'un  seul 
et  même  sacrifice,  dont  les  fruits  se  répan- 
daient continuellement  sur  les  fidèles. 

Après  la  consécration  ,  on  priait,  confor- 
mément à  l'usage  des  temps  apostoliques, 
pour  le  repos  de  ceux  qni  étaient  décédés 
dans  la  communion  de  l'Eglise  ;  leurs  noms 
se  trouvaient  consignés  dans  les  diplyques 
des  morts  el  se  lisaient  à  haute  voix  à  celle 
occasion,  de  sorte  que  l'on  priait  d'abord 
I  our  les  anciens  évêquesde  l'Eglise  où  l'on 
se  trouvait,  ensuite  pour  le  reste  des  ec- 
clésiastiques, et  enfin  pour  les  empereurs 
el  les  laïques  trépassés. 

Comme  préparation  à  la  communion  on 
récitait  l'Oraison  dominicale  avec  l'antique 
préambulequi  se  trouve  déjà  dans  les  mêmes 
termes  dans  saint  Cyprien  ;  cette  prière  ne 
manque  que  dans  la  liturgie  des  Constitu- 
tions apostoliques.  Dans  les  églises  de  l'O- 
rient et  des  Gaules,  elle  était  récitée  à 
haute  voix  ou  chantée  par  tous  les  assis- 
tants. Les  mots  Libéra  nos,  ajoutés  à  la  fin 
du  Pater,  se  trouvent  déjà  dans  le  Sacra- 
mentaire  du  Pape  Gélase.  Dans  les  églises 
de  Gaule  et  d'Espagne,  l'évêque  donnait 
aussitôt  après  la  bénédiction  au  peuple. 
Dans  les  pi  us  anciennes  liturgies  de  l'Orient, 
celte  bénédiction  n'est  autre  chose  que  la 
ircto«Qi7tç  ou  recommandation  à  Dieu,  par  la- 
quelle onle  prie  «le  sanctitier  les  corps  et 
les  âmes  des  fidèles  et  de  les  reudre  dignes 
de  recevoir  la  communion. 

Ensuite  le  prêtre  ou  le  diacre.se  tournant 
vers  le  peuple,  disait  :  «  Sancta  sanctis 
(aux  saints  les  choses  saintes)  »  et  l'on  ré- 
pondait par  une  doxologie  et  par  le  Gloria, 
qui,  chez  les  Orientaux,  se  récitait  en  cet 
endroit  après  la  consécration.  La  fraction 
de  l'hostie  en  plusieurs  parties  se  pratiquait 
dans  toutes  les  Eglises;  dans  les  Eglises  d'O- 
rient et  dans  celle  de  Milan,  elle  avait  lieu 
immédiatementaprès  la  consécration  et  avant 
l'Oraison  dominicale,  seulement  après  celle- 
ci  dans  l'Eglise  de  Rome.  L'hymne  Agnus 
Dci,  que  le  prêtre  et  le  peuple  chantaient 
pendant  la  fraction  de  l'hostie,  fut  intro- 
duite dans  la  liturgie  romaine  par  le  Pape 
Sergius  1",  en  087.  Le  mélange  du  pain  et 
du  vin  bénits  dans  le  calice  est  déjà  mention- 
né par  le  concile  d'Orange  de  4il  et  se  Irou- 
ve  aussi  dans  la  liturgie  de  saint  Jacques. 
Le  salut  et  le  baiser  de  paix  se  donnaient 
des  le  u"  siècle,  d'après  le  témoignage  de 
saint  Justin,  avant  l'oblation  ;  mais  dans 
les  liturgies  orientales  et  dans  la  liturgie 
mozarabique,  ils  se  trouvent  après  celle-ci 
el  avant  la  préface;  dans  l'Eglise  de  Rome 
et  dans  la  plupart  des  Eglises  d'Occident,  à 
dater  du  i?'  siècle,  ils  no  sont  placés  qu'à 
la  tiu  du  canon.;  le  piètre  embrassait  le  dia- 
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cre,  celui-ci  un  ues   assistants,  et 

les  fidèles  s'embrassaient  entre  eux 

Dans  l'Eglise  grecque,  avant  la  commu- 
nion, ou  montrait  solennellement  l'Eucha- 
ristie au  peuple  ;  on  tirait  les  rideaux  qui 
avaient  caché  le  sanctuaire  pendant  la  con- 
sécration et  le  prêtre  élevait  le  pain  changé 
au  corps  du  Seigneur,  afin  qu'il  pût  être  vu 
et  adoré  par  tous  les  assistants.  Celle  élé- 
vation, qui  se  trouve  dans  toutes  les  litur- 
gies orientales,  à  l'exception  des  plus  an- 
ciennes, est  déjà  rapportée  par  Cyrille  de 
Scylhopolis  dans  la  Vie  de  saint  Evtkyme, 
vers  l'an  V73.  Dans  les  Eglises  d'Occident, 
il  n'y  avait  pas  encore  à  celle  époque  d'é- 
lévation proprement  dite ,  mais  l'Eucharis- 
lie,  au  rapport  de  saint  Ambroise  et  de 
saint  Augustin,  était  adorée  par  tous  les  as- 
sistants avant  la  communion. 

Le  prêtre  participait  le  premier  à  la  com- 
munion ;  après  lui,  les  ecclésiastiques,  les 
ascètes  ou  religieux,  les  diaconesses,  les 
vierges,  les  veuves,  et  enfin  tous  les  fidèles 
la  recevaient  à  leur  tour.  Dans  les  premiers 
temps,  les  diacres  distribuaient  seuls  l'Eu- 
charistie, le  pain  aussi  bien  que  le  vin  ;  en- 
suite i'usage  fut  que  le  prêtre  donnât  lo 
pain  et  que  l'administration  du  calice  res- 
tât aux  diacres.  Cependant  un  diacre  n'ad- 
ministrait jamais  l'Eucharistie  à  un  prêtre, 
et  des  conciles  du  iv"  siècle  décidèrent 
qu'en  présence  d'un  prêtre,  un  diacre,  sauf 
le  cas  de  nécessité,  ne  prendrait  point  part 
à  la  distribution  de  l'Eucharistie.  Dans  les 
Eglises  d'Orient,  d'Espagne  et  d'Italie,  les 
prêtres  et  les  diacres  seuls  pouvaient  com- 
muniera l'autel ,  dans  l'intérieur  du  sanc- 
tuaire, les  autres  ecclésiastiques  à  l'entrée 
du  sanctuaire  ou  dans  le  chœur;  enfin  l'Eu- 
charistie était  donnée  au  reste  des  fidèles 
au  balustre  en  dehors  du  chœur.  Mais  dans 
les  Gaules  et  vraisemblablement  aussi  dans 
l'Egypte,  il  n'y  avait  point  de  distinction  à 
cet  égard.  Chacun  recevait  l'Eucharistie 
debout  et,  à  certaines  époques,  à  genoux, 
exprimant  son  adoration  par  l'inclination 
de  la  lète  ;  on  la  lui  donnait  en  main  et 
l'on  prenait  les  plus  grands  soins  pour  n'en 
pas  laisser  tomber  à  terre  la  plus  petite 
partie.  Le  communiant  répondait  Amen  à 
ces  paroles  du  prêtre:  «  Le  corps  de  Jésus- 
Christ,  le  sang  de  Jésus-Christ.  »  Au  temps 
de  saint  Grégoire  le  Grand,  on  se  servait 
déjà  d'une  plus  longue  formule  :  «  Le  corps 
du  Seigneur  garde  ton  âme.  »  rendant  la 
communion,  on  chantait  des  psaumes  qui 
s'y  rapportaient.  La  prière  après  la  com- 
munion :  Quod  ore  sumpsimus,  se  trouve 
déjà  dans  le  Sucramentaire  antérieur  au 
Pape  Gélase.  Toutes  les  liturgies  ont  une 
action  de  grâces  après  la  communion  ;  les 
liturgies  orientales  contiennent  aussi  une 
bénédiction  du  peuple  par  l'évèque,  après 
quoi  le  diacre  congédiait  l'assemblée  eu 
disant  :  «  Allez  en  paix,  »  et  dans  l'Occident 
par  ces  paroles  :  lie,  missa  est  »  (missio, 
congé). —  Voij.  Eucharistie,  Agapes,  etc. 

METATOR1UM.  —  Les  écrivains  ecclé- 
siastiques ne  sont  pas  d'accord  sur  la  vé- 
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ri-table  signification  de  ce  mot.  Théodore 
Anagnostes,  ou  le  Secteur,  cjui  vivait  au  vi" 
siècle  (1555),  a  beaucoup  écrit  à  ce  sujet, 
mais  ne  «dit  rien  de  satisfaisant.  Jacques 
Goar,  dans  ses  annotations  sur  VEucologe, 
croit  que  c'est  milieu  où  venaient  se  reposer 
non  loin  de  l'autel  et  se  rafraîchir  les  chan- 
tres qui,  à  cette  époque,  étaient  une  dignité. 
Du  Gange  pense  que  c'était  un  lieu  de  repos, 
une  espèce  de  station  ou  auberge  où  l'on 
recevait  les  pèlerins,  niais  sur  la  voie  pu- 
blique. Grégoire  de  Tours  veut  que  l'on  en- 
tende par  là  un  lieu  où  les  clercs  pouvaient 
se  livrer  à  quelques  exercices  de  récréation 
(1556).  Anastase  le  Bibliothécaire  dit  que 
c'élait  un  lieu  de  repos  où  les  Papes  venaient 
se  délasser  après  les  ollices  [pro  quiète)  ;  ii 
pense  même  que  ce  pouvait  être  comme  un 
oratoire  particulier.  Grégoire  IV  fit  faire 
quelques  peintures  dans  celui  qui  lui  ser- 
vait près  de  sa  chapelle.  Enfin,  Bingham 
pense  que  c'était  une  espèce  de  vestiaire 
destiné  aux  diacres  (1556*1. 

MÉTHODE  D'ENSEIGNEMENT  DES  APO- 
TBES.  Voy.  Intolérance,  etc. 

MILLÉNAIRE.  Voy.  Apologistes  et  Ki- 

LIASME. 

M1NISTERIA  SACRA.— Toute  espèce  de 
vases  sacrés,  pris  indistinctement. 

MINISTRES  DU  CULTE  PUBLIC  CHEZ 
LES  ROMAINS  AU  TEMPS  D'AUGUSTE.  — 

Les  piètres,  à  Rome,  étaient  de  deux  clas- 
ses :  la  première  comprenait  les  pontifes, 
les  augures,  les  guindée emvir s  et  les  sep- 
temvirs-épulons  ;  lesquels  formaient  quatre 
collèges  ou  sociétés,  et  étaient  les  ministres 
des  dieux  en  général.  La  deuxième  classe 
était  composée d es /Zammes,  curions,  féciaux 
et  valûtes,  prêtres  attachés  au  culte,  de 
quelque, divinité  en  particulier. 

Collège  des  pontifes. 

Le  collège  des  pontifes  était  composé  de 
neuf  membres  y  compris  le  président,  ou 
grand  pontife;  ils  étaient  exempts  de  la 
milice,  et  leur  nomination  était  faite  par  le 
peuple  sur  une  liste  offerte  par  les  pontifes 
eux-mêmes.  Voici  quels  étaient  leurs  fonc- 
tions (1557)  : 

«  Le  collège  des  pontifes,  institué  par  Nu- 
nia,  est  chargé  de  juger  tous  les  différends 
des  particuliers,  des  magistrats  et  des  mi- 
nistres des  dieux,  touchant  les  matières 
religieuses;  de  faire  des  lois  sur  les  céré- 
monies sacrées  qui  ne  seraient  ni  écrites, 
ni  passées  en  usage,  jugeant  de  celles  qui 
mériteraient  d'être  pratiquées,   et  ensuite 

(1555)  On  a  de  cet  écrivain  ,  oublie  par  Fleury, 
deux  livres  d'histoire  ecclésiastique,  intitulés  Col- 
Ucianea  h'istoriw  eccles.  On  en  garde  le  manuscrit  à 
Venise,  à  la  bibliothèque  Saint-Marc,  suivant  Pos- 
sevin  et  Moreri. 

(4556)  lab.  v  llisi.,  cap.  7. 

(1556')  Origin.  ecctesiast.,  III,  p.  2GC  et  suiv. 

(1557;  Nous  empruntons  en  partie  cet  article  à 
l'ouvrage  de  M.  DEZOBR1  :  Rome  nu  siècle  d'Augusle. 
Ce  qui  va  suivre  est  extrait  d'une  lettre  «le  liainu- 
logèue,  jeune  Gaulois,  petit-fils  du  guerrier  de  ce 
nom,  que  M.  Dezobry  suppose  cire  aile,  21  ans  avant 


insérées  parmi  les  lois;  il  les  investit  du 
pouvoir,  qu'ils  conservent  encore,  d'ins- 
pecter tous  les  magistrats  et  toutes  les  di- 
gnités donnant  droit  d'exercer  les  fonctions 
du  culte  divin,  de  veillera  ce  qu'il  nese  com- 
mît point  de  taules  contre  les  lois  sacrées. 
Us  sont,  de  [dus,  obligés  d'instruire  le  peu- 
ple, de  lui  enseigner  les  cérémonies  du 
culte  des  dieux  et  des  génies  (1558),  de  pu- 
blier, au  commencement  de  chaque  mois, 
l'époque  juste  des  ides  (1559),  et  de  mon- 
trer à  ceux  qui  ont  allaire,  les  droits,  usa- 
ges et  coutumes  des  funérailles  (1560).  Ils 
jugent  et  punissent  eux-mêmes  toute  ré- 
bellion à  leurs  ordres  (1561).  En  un  mot, 
leurs  fonctions  sont  à  peu  près  les  mêmes 
que  celles  des  druides  chez  nous  (1562).  » 

Collège  des  augures  et  des  aruspices. 

Aucune  affaire  publique  de  quelque  im- 
portance n'était  entreprise  à  Rome  sans 
consulter  la  volonté  des  dieux  par  l'exa- 
men du  chant  ou  du  vol  des  oiseaux.  La 
première  manière  de  consulter  s'appelait 
augures  (ab  garritu  avium)  et  la  deuxième, 
auspices  {ab  ave  spicienda).  Dans  les  sacri- 
tices,  on  consultait  encore  la  volonté  des 
dieux  dans  les  entrailles  des  victimes.  Les 
prêtres  qui  présidaient  à  toutes  ces  céré- 
monies s'appelaient  augures  et  aruspices. 
Leur  établissement  remontait  aux  premiers 
temps  de  la  république.  Ausiècled'Auguste, 
ce  collège  était  composé  de  quinze  membres, 
qui  étaient  élus  comme  les  pontifes  par  les 
peuples  sur  une  liste  de  candidats  offerts 
par  les  autres  membres  du  collège.  Voici 
quelques  détails  sur  la  science  augurale 
chez  les  Romains. 

«  On  ne  s'étonnera  point  que  l'augurât 
ait  été  soumis  aux  mêmes  conditions  d'éli- 
gibilité que  le  pontiticat,  quand  on  saura  de 
quel  pouvoir  immense  jouissent  les  au- 
gures et  les  aruspices.  «  Que  les  interprètes 
«  de  Jupiter,  très-bon  et  très-grand,  dit  Ci- 
«  céron,  que  les  augures  publics  fassent  d'a- 
«  vance  connaître  l'auspice  à  ceux  qui  trai- 
«  tent  des  affaires  de  la  guerre  ou  du  peuple, 
«  el  (pie  l'on  s'y  conforme  ;  qu'ils  présagent 
»  le  courroux  des  dieux,  et  qu'on  y  obéisse 
(1563).  » 

«  Voilà  effectivement,  en  résumé,  quel 
est  leur  pouvoir.  Et  quand  on  réfléchit  que 
la  guerre, la  paix, l'élection  de  tous  les  magis- 
trats,les  lois  et  souvent  l'administration  de  la 
justice  dépendent  des  comices  du  peuple,  et 
que  les  augures  ont  droit  d'empêcher  ou  de 
rompre  ces  assemblées,  endéclarant  qu'elles 

l'ère  chrétienne,  visiter  Re.re  où  il  demeure  17  ans, 
et  d'où  il  écrit  à  un  ami  qu'il  a  laissé  à  Lulcce,  Sa 
patrie,  une  série  de  lettres  sur  les  mœurs,  les  ins- 
titutions, la  religion,  les  arts  et  les  sciences  dew 
Romains  de  celle  époque. 

(1558)  Denis  d'al.,  il,  20.—  (Jic,  De  arusp  \ 
respons.  D. 

(1559)  Varr.,  De  lingua  lalina,  v,  p.  19. 
(I5tilt)  Plut.,  /Varna,  20. 

rl56'l) -Denis  d'AL,  iln>i- 

(1562)  Ces.,  De  belt.  Gai/.,  vi ,  13. 

(I5U3)  Cic,  De  legib.,  il,  S. 
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ne  paraissent  pas  agréables  aux  dieux,  on 
ppul  bien  dire  hardiment  que  les  augures 
sont  comme  Ips  rois  de  la  république  ro- 
maine ;  je  parle  surtout  de  l'ancienne  ré- 
publique: car  le  nouvel  ordre  de  choses  a 
porté  aussi  atteinte  à  leur  pouvoir,  de  mê- 
me qu'à  celui  du  peuple. 

«  Comme  le  collège  augurai  réside  à  Ro- 
me, et  qu'à  la  guerre  on  a  souvent  besoin 
de  prendre  les  auspices,  les  généraux  sont 
investis  du  droit  de  procéder  eux-mêmes  à 
l'accomplissement  de  ce  rite  religieux.  Pour 
cela,  on  porte  à  la  suite  des  armées  un  cer- 
tain nombre  de  coqs  (156i),  que  l'on  nom- 
me le»  poulets  sacres,  et  qui,  lorsqu'il  en 
est  besoin,  doivent  fournir  les  auspices; 
car  il  pourrait  arriver,  au  moment  où  l'on 
voudrait  consulter  les  dieux,  qu'il  ne  se 
trouvât  pas  là  d'oiseaux,  et  toutes  les  opé- 
rations militaires  seraient  arrêtées.  Rien 
de  plus  simple  que  la  manière  de  consul- 
ter cetauspice:  on  place  devant  les  pou- 
lets, en  dehors  de  la  cage  (1565),  une  cer- 
taine quantité  de  pâtée,  nommée offa pullis 
(1566),  et  s'ils  se  hâtent  de  sortir,  s'ils  se 
jettent  dessus  avidement ,  si  en  mangeant 
ils  en  laissent  tomber  à  terre,  ce  qu'en 
terme  d'augure  on  appelle  l'aire  tripudium 
(15G7),  on  regarde  l'auspice  comme  heureux. 
Qu'au  contraire,  ils  refusent  de  manger 
(1568),  ou  prennent  la  fuite,  il  est  malheu- 
reux (1569). 

«  A  Rome,  les  auspices  sont  consultés 
avec  plus  de  solennité;  ils  se  prennent 
hors  la  ville,  dans  l'enceinte  du  pomœrium, 
à  l'entrée  d'une  tente  (1570),  dressée  sur 
un  endroit  élevé  que  l'on  nomme  arx,  ci- 
tadelle (1571).  Que  ce  soit  pour  les  comices, 
ou  pour  une  guerre  prochaine,  nouvelle- 
ment décrétée,  voici  comment  on  procède: 
le  général  chargé  de  la  guerre,  ou  le  magis- 
trat qui  doit  présider  les  comices,  se  rend, 
après  minuit  (1572),  à  l'endroit  requis,  avec 
un  membre  du  collège  augurai,  en  costume, 
c'est-à-dire  vêtu  d'une  toge  prétexte  de 
pourpre  (1573);  l'augure  porte  une  lanterne 
dont  le  dessus  est  découvert  (1571). On  choi- 
sit cette  heure  de  minuit,  parce  que  pour 
les  comices,  qui  sont  à  Rome  les  occasions 
les  plus  fréquentes  de  consulter  la  volonté 

(150-4)  Plin.,x,21 
(1505)  Tit.-Liv.,  vi,  41. 

(  loOUJ  Cic. ,  De  divin.,  il,  8.  —  Festus,  v» 
Puis. 

(1567)  Cic. ,  ibid.,  i,  15;  n,  8,  54,  55. — Festis, 
ibid. 

(1568)  Cic,  ibid.,  n,  35.  De  nal.  deor.,  il,  3.  — 
Tir.-Liv.,  vi,  41.  —  V    Max.,  i,  4,  5. 

(156!))  V.  Max.,  i,  6,7. 

(1570)  Cic,  De  divin.,  I,  17;  h,  35. —  De  mu. 
deor.,  n,  4.  —  V.  Max.,  i,  I,  5.  —  Plut.,  Mar- 
cel., v. 

^1571)  Tit.-Liv.,  x,  7.  —  Festus,  v"  Augura- 
yulem. 

(157-2)  Tit.-Liv.,  vin,  23;  xxxiv,  li.  —  Aul.- 
Gell.,  m,  -2.  — DhnysiI'AI.,  ii,  2. 

(1575)  Cic,  Ep.  famit.,  il,  16.  Ad.  Allie,  il, 
9.  —  Serv.,  .Eneid.,  vu,  187. 

(1574)  Plct.,  Qihvs:.  rom.,72. 

Ï1575)  CiC,  De  tajib.,  u,  8.  .  -- 


des  dieux,  les  auspices  doivent  êlre  dénon- 
cés d'avance  (1575). 

«  Le  prêtre  fait  asseoir  sur  une  pierre,  et 
la  face  tournée  au  midi,  celui  qui  vient 
chercher  les  auspices.  Lui-même,  la  tête 
couverte,  se  place  à  sa  gauche,  tenant  de  la 
maindroite(1576)uri  bâton  court, sans  nœuds, 
recourbé  par  un  bout,  et  que  l'on  appelle  li- 
tuus  (1577),  de  sa  ressemblance  avec  un  clai- 
ron (1578).  Après  avoir  promené  sa  vue  au 
loin  loutautourde  lui, adressé  une  prière  aux 
dieux  (1579),  il  se  tourne  vers  l'orient  (1580), 
divise,  avec  son  titaus  (1581),  et  non  avec  la 
main,  ce  qui  lui  est  interdit  (1582),  tout  le 
ciel  en  diverses  régions,  qui  prennent  le 
nom  de  temples  (1583),  ayant  soin  de  placer 
la  droite  au  midi,  la  gauche  au  septentrion, 
et  de  marquer  en  face  un  point  fixe,  aussi 
loin  que  la  vue  peut  s'étendre.  Après  cette 
opération,  il  passe  le  bâton  augurai,  dans 
la  main  gauche,  et  mettant  la  droite  sur  la 
tête  du  consultant  :  Jupiter,  dit-il,  si  telle 
est  ta  volonté,  que  ces  comices  du  peuple 
romain  puissent  cire  réunis.  — Ou  bien  :  Que 
tel  citoijen  commande  les  armées  du  peuple 
romain;  fais-nous-la  connaître  par  des  si- 
gnes certains,  dans  les  temples  nue  j'ai  fixés 
(1584). 

«  S'il  se  passe  vingt-quatre  heures  sans  que 
les  dieux  aient  manifesté  leur  volume,  le' 
consultant  rentre  en  ville,  et  l'opération  est 
renvoyée  au  jour  suivant.  Mais  alors  il  faut 
qu'il  change  de  tente  sous  peine  de  nullité 
des  auspices  (1585.)  En  cas  d'auspices  dé- 
favorables, l'augure  dit  simplement  :  A  un 
autre  jour,  et  les  comices  sont  remis  jusqu'à 
ce  que  l'on  trouve  de  meilleurs  présages 
(1586). 

<  «  On  ne  compte  qu'un  petit  nombre  d'oi- 
seaux qui  fassent  auspices  (1587);  ce  sont 
la  buse,  l'orfraie,  l'aigle,  l'aiglon,  le  vau- 
tour, d'une  part  (1588;;  et  de  l'autre  le  cor- 
beau, la  corneille,  la  chouette,  le  pivert 
(1589). 

«  Les  premiers  sont  nommés  alites,  du 
mot  ala,  aile,  parce  qu'ils  ne  font  euspice 
que  par  leur  vol  (1590);  et  les  seconds,  ali- 
tes et  oscines  tout  à  la  fois,  parce  qu'ils  font 
auspice  et  par  leur  vol  et  par  leur  chant, 
ou  par  leur  bec,  os  (1591). 

(1576)  Tit.-Liv.,  i,  18. 

(1577)  Id.,  ibid.  — ■  Plut.,  Camil.,  lv.  —  Serv., 
Bucol.,  ix,  15.  .Eneid.,  vu,  187. 

(1578)  Aul.-Gell.,  v,  8. 

(1579)  Tit.-Liv.,  i,  18. 

(1580)  Id.,  vin,  25.  —  Desïs  d'Al.,  u,2. 

(1581)  Ul  supni,  n.  8.  —  Cic,  De  divinut.,  i,  17. 

(1582)  Serv.,  .Eneid.,  vu,  187. 
(1585)  Id.,  ibid.,  i,  106. 

(1584)  Tit.-Liv.,  i,  18.  —Put.,  Numa,  2. 

(1585)  Cic,  De  divinat.,  l,  17.—  V.  Max.,  i,  5. 
—  Plct.,  Uareell.,  v. 

(1586)  Cic,   Phitipp.,    n,  55.  De  legib.,  u,  12. 

(1587)  Id.,  De  divin.,  u,  56. 

(1588)  Festis,  v»  Alites.  Plct.,  Itom.,  li. 
(1581))  Kl.,  \"  Oscines. 

(1500)  ld.,  ibid.  eiv,  Alites. 
(1591)  Id.,   v°   Oscines  cl  Ascimm.  —    Yarii., 
Limjiui  luiina,  v,  p.  59. 
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«  On  nomme  prœpetes  les  oiseaux  qui 
donnent  d'heureux  présages  en  volant  très- 
haut,  droit  devant  eux,  cl  déployant  une 
vaste  envergure  (1592). 

a  Par  opposition,  on  appelle  inferœ,  ceux 
ijui  fournissent  un  mauvais  auspice  eu  vo- 
lant  lias  et  près  de  terre  (1593). 

«  Ceux  qui  l'ont  augure,  c'est-à-dire  pré- 
sagent par  leur  chant  la  laveur  ou  la  défa- 
veur, s'interprètent  suivant  le  côté  où  ils 
se  font  entendre  ;  ainsi  le  chant  d'un  cor- 
beau à  droite,  celui  d'une  corneille  ou  d'un 
pivert  à  gauche,  ratifient  ce  qu'on  l'on  a  in- 
tention de  taire  (1594).  Toujours  le  cri  d'un 
hibou  est  d'un  mauvais  présage  (1595),  de 
mémo  que  lesilencede  tous  les  oiseaux  a  au- 
gure  (1596).  Dans  ce  cas  on  les  appelle  ob- 
scènes (1597),  inebrœ  (1598),  ou  arculœ  (1599). 

«  Les  auspices  ou  augures  étant,  d'après 
l'espèce  des  oiseaux,  divisés  en  grands  et 
petits,  le  grand  l'emporte  toujours.  Ainsi 
qu'une  corneille  ou  un  pivert  donnent  un 
auspice,  et  qu'un  aigle  en  donne  ensuite 
un  autre  tout  opposé,  l'auspice  de  l'aigle 
prévaudra  (1G00). 

«  Passons  maintenant  aux  aruspices,  qui 
sont  les  interprètes  des  prodiges.  Un  pro- 
dige  est  un  présage  fâcheux,  comme  une 
chose  qu'il  laut  chasser  quasi porro  adigen- 
dum  (lliOl). 

«  On  pourrait  encore  définir  les  prodiges 
îles  événements  extraordinaires,  incroya- 
bles ,  souvent  absurdes  et  impossibles. 
L'histoire  romaine  en  est  remplie.  Tantôt 
ce  sont  des  pluies  de  sang  (1602),  de  ter 
(1603),  de  pierre  (IGOi),  de  craie  (1(105)  ou 
de  terre  (1000)  ;  tantôt  du  sang  coulant  d'un 
foyer  domestique  (1607);  des  lleuves  ou 
des  fontaines  dont  les  eaux  paraissent  en- 
sanglantées (1008)  ;  des  statues  do  dieux 
qui  se  couvrent  de  sueur(1609),  ou  qui  ver- 
seul  des  larmes  (1010),  ou  dont  la  lêles'en- 
ilainme  (1611)  ;  des  naissances  monstrueu- 
ses, telles  que  des  entants  venant  au  monde 
sans  yeux  et  sans  nez;  d'autres  sans  mains 
et  sans  pieds  (1012)  ;  un  agneau  à  deux  tê- 
tes (1013);  un  porc  a  léle  humaine  (lGlij. 
D'autres  fois  un  bœuf  qui  parle  ou  qui 
monte  sur  une  maison  (.1015);  des  corbeaux 

(t'.!)2    Cic,  De  divin., t,  48.  — Aul.-Gell.,  m.  fj. 
-  I'k  tus,    v,  Preepeies.  —  Serv.,    .Lneid.,  m, 
216  i'i  501  ;  vi.  15. 
(1593)  Serv. — Aul.-Gell..,  ibid. 
j 1  '> .'  ii  Cic,  De  divin.,  i,  OU. 
1 1505)  Luc  an.,  v,  5U0. 
11590)  Appian.,  De  bell.  cic,  iv,  p.  1067. 
(1597)  Serv.,  .Encid.,  m,ii\.  —  All.-Cell. 

Mil,   15. 

JVISi  Festus,  V"  Inebrœ. 

(1599)  lit.,  v  Arcula  , 

(ltîUO)  Serv.,  ibid.,  574. 

(Miiili  Non.  Marcell.,  v«  Omen. 

(1602)  Tit.-Liv.,  alih,  15. 

(1603)  l'un.,  n,  58. 
(1004)  V.  Max.,  i,  (J,  5. 

I  lb'05)  Tit.-Liv.,  xxiv,  10. 
I  1600)  ld.,  x\\i\,  45. 

(1007)  ld.,  m.v,  10. 

(1008)  ld.,  xxn,  i.  —  V  Max.,  i,  G,  5.  —  Cic, 
De  divin.,  n,  27. 


qui  viennent  se  nu  lier  dans  un  temple 
(1616),  souvent  becqueter  la  toiture  (10171; 
un  ioup  arrachant  du  fourreau  l'épée d'une 
sentinelle  (1618  ;  des  animaux  changés 
tout  à  coup  dénature,  des  coqs  en  poules, 
des  poules  en  coqs  (1619).  Puis  les  phéno- 
mènes célestes:  le  ciel  paraissant  tout  en 
feu,  le  soleil  couleur  de  sang  (1020).  ou  ra- 
petissant son  disque  (1021);  ténèbres  en 
plein  jour  (1G22);  clartés  soudaines  dans  la 
nuit  (1623)  ;  trois  lunes  dans  le  ciel  (1024)  ; 
des  torches  ardentes  se  promenant  en  l'air 
(1025),  et  mille  autres    choses  semblables. 

«  Les  présages  célestes  les  plus  impor- 
tants et  les  plus  réels,  sont  les  foudres  fit 
les  éclairs.  Les  Toscans  imaginèrent  les 
premiers  de  chercher  dans  les  fulgurations 
un  moyen  devinatoire,  et  ils  en  ont  com- 
posé une  science  qui  comprend  trois  par- 
ties :  ['observation ,  ['interprétation  ,  et  la 
conjuration  (1626).  Ils  considèrent  la  lou- 
dre  comme  le  plus  puissant  des  présages, 
parce  que,  suivant  eux,  l'intervention  de  ce 
phénomène, anéantit  tous  les  autres  présages 
et  ses  prédictions  sont  irrévocables  et  ne 
peuvent  être  changées  par  aucun  antre  si- 
gne, tandis  que  les  menaces  des  victimes 
ou  des  oiseaux  sont  abolies  par  une  foudre 
favorable  (1027). 

«  Il  y  a  bien  longtemps  que  les  Romains 
ont  reconnu  l'habileté  des  Etrusques  dans 
la  science  des  fulgurations  et  l'art  d'expli- 
quer les  prodiges.  Autrefois,  d'après  un 
ordre  du  séuat,  six  enfants  de  première  fa- 
mille étaient  continuellement  tenus  «liez 
chaque  peuple  de  l'Etrurie,  pour  y  étudier 
cette  doctrine  ;  on  craignait  qu'un  si  grand 
art,  si  on  l'abandonnait  à  des  gens  de  basse 
connaissance,  ne  perdit  .•■a  majesté  reli- 
gieuse, et  ne  dégénérât  en  profession  mer- 
cenaire (1G28). 

«  Veux-tu  connaître  quelques-uns  des 
principes  de  cette  science?  Lu  voici  plu- 
sieurs que  j'ai  recueillis  dans  la  conversa- 
tion d'un  augure.  On  distingue  trois  es- 
pèces de  foudres:  la  foudre  de  cotiscil,  la 
foudre  d'autorité  et  la  foudre  d'état. 

«  La  première  précède  l'événement,  mais 
suil  le  projet  :  par  exemple,  un  homme  mé- 

(1000)  Cic,  ibid. 
(1610)  Tit.-Liv.,  xl,  19. 
(l'ill)  ld.,  xxxiv,  45. 

(1612)  ld.,  xxn,  xxm,  1-2;  xxxiv,  45.  —  V.  Max. 
l,  0-5. 
(1615)  Tit.-Liv.,  xxxii,  9. 

(1614)  1.1.  xxxi,  12. 

(1615)  [J.,  xm,  02;  xxvui,  ll;xxxvi,  57 
(1010)    li].,  XXIV,  10. 

(1017)  xxx, 2. 

(1018)  ld.,  xxn,  1.  —  V.  Max.,  ..  6,  5. 
(101'j)  Tit.-Liv.,  ibid. 

(1620)  I  '  ,  xxx,  2;  \xxi,  12. 

(1021 j  In.,  xxx,  58. 

(102-2)  I.I.,  vu,  28.  — Florus,  iv,  1. 

(1625)  Tit.-Liv.,  xxvm,  2.  —  Omis.,  iv,  15. 

(1624)  Omis.,  ibid. 

(1625)  Li  can.,  vu,  155. 

(1626)  Seneo. ,  Nut   quant.,  2,  35. 
(1027i  I.I.,  ibid.,  34. 

(1028)  Cic,  De  divin.,  i. 


803 


MIN 


DES  ORIGINES  DU  CIUUSTIANIS.ME 


dite  un  projet;  an  coup  de  foudre  l'y  con- 
firme ou    l'en  détourne. 

«  La  seconde  suit  l'événement,  et  lui 
donne  une  interprétation  favorable  ou  dé- 
favorable. 

«  La  troisième  se  monire  à  un  homme 
tranquille,  qui  n*est  occupé  d'aucune  action 
ni  même  d'aucune  pensée,  elle  apporte 
soit  des  promesses,  soit  des  avis  (1629) 

«  Les  augures  peuvent  observer  les  fou- 
dres, aussi  bien  que  les  aruspices  ;  mais  ces 
derniers  seuls  prédisent  d'après  l'inspection 
des  entrailles  des  animaux.  Celte  sience, 
que  l'on  appelle  proprement  aruspicaloire, 
n'exige  ni  moins  d'habitude,  ni  moins  d'é- 
tude que  celle  de  Vauguration. 

«  Les  prédictions  se  tirent  de  l'état  plus 
ou  moins  normal  des  entrailles  de  la  vic- 
time immolée  pour  la  consultation.  Les 
parties  que  l'on  examine  sont  le  poumon, 
le  foie,  le  cœur  et  le  fiel.  Un  poumon  mar- 
qué d'une  fissure  indique  qu'il  faut  ajour- 
ner, quand  même  toutes  les  autres  entrail- 
les seraient  favorables  (1630).  Un  foie  sans 
lobe  est  un  mauvais  présage  (1631),  et  un 
foie  à  deux  lobes  un  excellent  (1632).  Quand 
un  foie  se  trouve  replié  en  dedans,  à  partir 
du  bas  de  la  fibre,  les  plus  habiles  inter- 
prèles regardent  cela  comme  le  présage  d'un 
redoublement  de  grandeur  et  de  prospérité 
(1633).  En  général,  pour  que  les  entrailles 
soient  dans  le  meilleur  état  requis,  il  faut 
qu'il  y  ait  une  certaine  partie  de  graisse 
(1634);  qu'elles  ne  saignent  point  assez 
abondamment  pour  empêcher  d'en  bien  dis- 
tinguer toutes  les  parties  (1655);  qu'elles 
palpitent  doucement;  que  les  veines  ne 
soient  point  livides,  ni  trop  tendues;  que 
chaque  partie  soit  exactement  à  sa  place 
(1636). 

«  Le  cœur  n'a  pas  toujours  été  regardé 
comme  faisant  partie  des  entrailles  (1637). 
On  l'y  comprend  depuis  longtemps,  et  l'ab- 
sence de  ce  viscère  passe  pour  le  plus  fu- 
neste de  tous  les  présages.  On  rapporte 
que  le  jour  où  Jules-César  s'assit  pour  la 
première  fois  sur  son  siège  tout  brillant 
d'or,  et  se  montra  vêtu  d'une  toge  de  pour- 
pre, le  bœuf  qu'on  immola,  dans  le  sacrifice 
qu'il  offrit,  n'avait  point  de  cœur.  Mais 
comment  un  animal  qui  a  du  sang  peut-il 
vivre  un  instant  sans  cœur?  Il  n'en  est  point 
privé  tant  qu'il  vit,  répondent  les  aruspices, 
seulement,  par  la  volonté  des  dieux,  cette 
partie,  de  même  que  toutes  les  autres  que 
que  l'on  ne  irouve  pas,  s'anéantit  au  mo- 
ment de  l'immolation  (ÎC38). 
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«  Les  taureaux,  les  veaux  (1639).  les 
agneaux  et  les  coqs  (1640)  sont  les  victimes 
divinatoires  des  aruspices...  (1641).  » 

Les  quindécemvirs. 

«  Les  quindécemvirs  étaient  des  prêtres 
chargés  de  regarder  les  livres  sibyllins,  de 
les  lire,  et  d'en  interpréter  le  sens;  les  quin- 
décemvirs étaient  élus  par  le  peuple  et  à 
vie,  ils  étaient  au  nombre  de  quinze,  comme 
leur  nom  l'indique.  (Voy.  Sibylles.) 

Les  épulons  ou  seplemvirs. 

«Dans  certaines  fêtes  religieuses,  des  ban- 
quets étaient  offerts  en  l'honneur  des  dieux. 
Sept  prêtres  étaient  chargés  de  présider  à 
ces  solennités  religieuses,  et  ce  sont  eux 
que  l'on  nommait  épulons,  du  nom  de  leur 
emploi,  ou  seplemvirs  de  leur  nombre. 

«Tels  étaient  les  quatre  collèges  chargés 
de  présider  aux  cérémonies  du  culte  en  gé- 
néral ;  ils  étaient,  comme  on  le  voit,  au 
nombre  de  soixante  et  un.  Nous  allons 
maintenant  passer  en  revue  les  ministres 
des  autels. 

Les  flnmines.  —  Les  curions.  — Les  féciaux. 

*Les  flamines,  au  nombrede  quinze,  étaient 
divisés  en  grands  et  petits  flamines.  Les 
grands  (lamines,  au  nombre  de  trois,  s'ap- 
pelaient flamen  Dialis,  flamine  de  Jupiter, 
flamen  Martialis,  de  Mars,  et  flamen  Quiri- 
nalis,  de  Quirinus  nu  Romulus.  Les  petits 
flamines  au  nombre  de  douze  étaient  con- 
sacrés aux  divinités  secondaires.  Rien  de 
plus  extraordinaire  que  les  différentes  res- 
trictions d'empêchements  auxquels  était 
assujetti  le  grand  flamine,  ou  flamen  Dia- 
lis. 

«  Le  premier  et  le  plus  considéré  des 
flamines  est  le  flamen  Dialk  :  il  jouit  de 
divers  privilèges  :  il  a  le  droit  de  siéger  au 
sénat  (1642)  ;  si  un  criminel ,  chargé  de 
chaînes,  parvient  à  entrer  dans  sa  maison, 
on  le  délivre  de  ses  chaînes,  et  on  le  met 
en  liberté  sur  la  voie  publique  (1643)  ;  si 
ce  criminel  était  sur  le  point  d'être  frappé, 
on  doit  le  gracier  dès  qu'il  a  embrassé 
les  genoux  du  flamine  (1644). 

«  D'un  autre  côté,  une  foule  d'observan- 
ces et  de  pratiques,  dont  plusieurs  assez 
gênantes,  lui  sont  imposées  :  il  ne  doit  ja- 
mais sortir  sans  bonnet  (1645)  ;  jamais  quit- 
ter sa  tunique  de  dessous  que  dans  un  en- 
droit couvert,  pour  ne  point  se  trouver  nu 
sous  le  ciel,  et  comme  devant  Jupiter  (1646)  ; 
'amais  mouler  à  cheval  (1647j;  aller  eu  char 


(1629)  Senec,  ibid. ,'69. 

(1630)  tac,  De  divin.,  i,  39. 

(1631)  ld.,   ibid.,   ii,    13   —  Tit.-Liv.,    VIII,  9; 
Xxvn,  26.  —  V.  M»x.,  i,  (i,  il. 

<1652)   V.  Max.,  ibid. 

(1033)  Siiet.,  Aug.,  93.  —  I'lin.,  II.  37. 

11634)  Plin.,  ibid. 

(1655)  Dion.,  \i.\i,  p.  356. 

(1636)  Senec.,  OEdi,i.,  u,  2,  63. 

(1657)  I'lin.,  xbid. 

(1658)  (lie,  De  divin.,  1,  52. 
(1639)  Senec,  De  bene(.,  m,  27. 

Djctionn.   in  s  Origines  do  cuiustumsmi: 


(1640)  Cic,  ibid.,  n,  17. 

(1611)  ld.,  ibid.,  12.  —  Plin.,  x,  21. 

(1642)  Tit.Liv.,  xxvn,  8. 

(1615)  A.-Gell.,  x,  15. 
(1644)  ld.,  iuid.  —  Plot.,  Qucat.  rom.,  111.  — 

Serv.,  /Eneid.,  m,  607. 

(loi.">)  A.-Gell.,  x,  15.  —Plot.,  Quint,   rom., 
40.  — Appian.,  Debelt.  civ.,  i.  p.  656 

(1616)  A.-Gell.,  ibid.—  Plut.-,  ibid. 
(Il)17)  Plut.,  ibid.  —  Seiiv.,  /Eneid,,  ivn,  552. 

—  FioTUS,  v  Equus. 
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lui  est  seul  permis  (1648)  ;  ne  jamais  voir 
d'armée  en  bataille  hors  de  la  ville  (1649); 
ne  jamais  prononcer  aucun  serment  (1050)  ; 
ne  jamais  toucher,  ni  môme  nommer  une 
chèvre,  de  la  chair  crue,  du  lierre,  îles  lè- 
ves ;  ne  jamais  passer  sous  une  vigne  eu 
se  pliant.  Les  pieds  du  lit  ou  il  couche  doi- 
vent être  légèrement  enduits  d'argile  ;  lui 
seul  peut  coucher  dans  ce  lit,  près  duquel 
il  ne  diy't  point  se  trouver  de  coffre  scellé 
avec  du  fer  (1651).  Si  h'  flamenDialis  se  fait 
tailler  les  cheveux,  il  faut  que  ce  soit  par 
un  homme  de  condition  libre,  et  qu'ensuite 
on  enfouisse  les  tailles  au  pied  d'un  chêne 
vert.  11  en  est  de  même  pour  1rs  rognures 
de  ses  ongles.  Toucher  un  mort,  ou  de  la 
farine  fermentée,  entrer  dans  un  endroit 
où  il  y  a  un  bûcher,  tout  cela  lui  est  en- 
cure  défendu.  Enfin,  tous  les  jours  sont  fûtes 
pour  lui  (1032). 

«  La  plupart  de  ces  prohibitions  ou  pres- 
criptions sont  symboliques,  et  imaginées 
dans  le  but  de  maintenir  sa  personne  dans 
une  extrême  pureté  (1053).  Mais  une  prohi- 
bition, la  plus  gênante  de  loules,  et  qui  ne 
porte  aucun  de  ces  deux  caractères,  c'est 
la  défense  de  s'absenter  de  Home,  plus  de 
trois  nuits  de  suite  (1654),  ou  même  une 
seule  :nuit  (1055),  à  ce  que  m'ont  assuré 
quelques  personnes.  Cette  défense  tient  à 
I  origine  môme  du  flaminicai-Dialis,  afin  que 
le  culte  de  Jupiter  fût  toujours  bien  suivi, 
imposant  à  ce  sacerdoce  l'obligation  de  la 
résidence  personnelle  à  Rome  (1650). 

«  Je  n'ai  pas  encore  dit  toutes  les  excep- 
tions auxquelles  est  soumis  \eflamen  Dialis, 
cl  il  faut  que  j'ajoute  qu'il  ne  peut  se  ma- 
rier que  par  la  sorte  de  mariage  la  plus  re- 
ligieuse de  toutes,  la  confurrenlion  (1057)  ; 
que  le  divorce  lui  est  interdit  (1058),  et  que 
la  mort  seule  peut  rompre  son  mariage 
(105'J)  ;  (pie  la  perle  de  sa  femme  l'oblige  à 
quitter  son  sacerdoce,  parce  qu'elle  s'em- 
ploie avec  lui  au  service  des  dieux,  et  qu'il 
est  plusieurs  cérémonies  qu'il  lui  serait  im- 
possible de  faire  seul  (1000).  Dirai-je  encore 
qu'il  ne  doit  avoir  aucun  nœud  dans  sou 
costume  (1661)  ;  no  se  servir  que  de  chaus- 
sures faites  du  cuir  d'un  animal  tué,  et  non 
pas  mort  (1062)  ;  et  enlin  ne  point  porter 
d'anneau  qui  ne  soit  à  jour  et  uni  (1003)  1...» 

Les  curions  étaient  des  prêtres  au  nom- 
bre de  trente.  Il  y  en  avait  un  à  la  tôle  de 
chaque  curie,  lequel  veillait  à  ce  que  tout 
ce  qui  concernait  les  fêles,  cérémonies,  sa- 
crifices qui  devaient  être  faits  pour  le  ser- 
vice de  la  curie,  fut  exécuté  selon  les  rites. 
Ils  étaient  élus  dans  les  comices  des  cu- 
ries, et  leur    nomination   était    a    vie.    Us 


(1018) 
(1649) 
(1650) 

v"  Jurare 
(1651) 

1H,  112. 
(1652) 
(11)53) 
(1654  j 
il  655) 


Seuv.,  ibid. 
A.-Gell.,  ibid. 
(il.,  ibid.  —  Plut. 


ibid.,  44.  —  Festus, 


A.-Gell.,  ibid.  —  I'i.ut.,  ibid.,  10!»,  110, 

—  Im isti  s,  V  Hedera  ci  t'ubu. 

A.-Gell.  —  Plut.,  ibid. 

I'i.ut.,  ibid. 

A.-Gell., ibid. —  i'Lcr.   ibid.,  40. 

Tit.-Liv.,  v.  52. 


avaient  a  leur  tête  tin  supérieur  qui  s'appe- 
lait le  grand  curion... 

Les  féeiaux  étaient  les  minisires  do  la 
paix  et  de  la  guerre,  les  juges  des  loris  que 
les  étrangers  imputaient  aux  Romains,  et 
des  sujets  de  plainte  de  ceux-ci  contre  les 
étrangers  ou  leurs  alliés.  D'après  les  an- 
ciennes lois,  ils  devaient  aller  sur  le  terri- 
toire ennemi,  et  là,  en  présence  du  peuple  ; 
exposer  leurs  plaintes,  en  demander  répara- 
tion dans  le  mois  ;  et  si,  les  trente  jours 
écoulés,  satisfaction  n'avait  pas  été  donnée, 
ils  étaient  chargés  d'ouvrir  la  guerre  en 
lançant  un  javelot  sur  le  sol  ennemi.  Ils 
devaient  encore  veiller  à  co  que  le  peuple 
romain  ne  fit  aucune  guerre  injuste.  On 
comprend  facilement  que  leur  ministère 
tomba  bientôt  en  désuétude.  Dès  le  temps 
de  Pyrrhus  la  déclaration  de  guerre  se  fil  a 
Rome  dans  le  temple  de  Bellone,  devant  les 
sénateurs  assemblés,  et  le  ficial  lançait  son 
javelot  contre  une  colonne,  nommée  la  co- 
lonne guerrière,  laquelle  était  située  dans  le 
parvis  de  ce  temple. 

Les  féeiaux  étaient  au  nombre  de  vingt, 
et  recevaient  leur  mission  du  sénat. 

Le  roi  des  sacrifices. 
Le  roi  des  sacrifices  fut  créé  pour  présider 
aux  cérémonies,  ;et  remplir  les  fonctions 
que  les  anciens  rois  de  Rome  s'étaient  ré- 
servées dans  la  religion.  Il  était  patri- 
cien, élu  par  les  comices,  n'exerçait  au- 
cune fonction  civile  ou  militaire,  habitait 
une  maison  publique,  appelée  regia,  nom- 
mait à  quelques  fonctions  religieuses,  fai- 
sait quelques  sacriti.  os  et  annonçait  les  fé- 
riés de  chaque  mois.  —  Sa  femme  était 
chargée  d'immoler  chaque  mois  une  truie  et 
une  brebis  à  Junon. 


Les   saliens.  —  Les  tuperques. 
—  Les  lilicns 


Les  galles. 


Jusqu'à  présent  nous  avons  parlé  de  l'élite 
des  prêtres,  si  I  on  peut  se  servir  de  ce  mol  ; 
viennent  maintenant  ces  fonctionnaires  re- 
ligieux, que  l'on  retrouve  dans  tous  les 
pays  de  l'antiquité  païenne,  espèces  de  ba- 
ladins faits  pour  amuser  le  peuple,  el  lui 
ôter  tout  respect  pour  la  Divinité.  Les  sa- 
liens étaient  ainsi  nommés  à  cause  des  dan- 
ses, ou  plutôt  des  sauts  et  des  pirouettes 
qu'ils  exécutaient  dans  des  cérémonies  qui 
avaient  lieu  tous  les  ans  au  mois  de  mars. 

Pendant  quatorze  jours,  on  les  voyait 
courir  la  ville,  vêtus  d'une  tunique  peinte 
do  diverses  couleurs,  et  d'une  cuirasse  par 
dessus,  la  tête  couverte  d'un  long  bonnet  do 
cuivre   en  forme  de    cône,   une  épée  à  la 

(1656)  Tit.-Liv.,  i,  20. 
(1057)  Serv.,  /Eneid.,  iv,  103. 

(1658)  ld.,  ibid.,  29.  —  A.-Gell.,  x,  15.  — 
I*ii  i .,  Quœsl.  rum.,  50. 

(1659)  A.  Gell.,  ibid. 
(ItiliO)  Plot.,  ibid. 

(Hitil)  A.-Gell.,  ibid.  —  Festus,  v°  Hedera. 

(IO(îtJ)  Festus,  v°  Moriuce. 

M003i  ld..  V  Hedera.  —  A.-Gell.,  ibid.\ 
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ceinture,  une  lance  on  une  baguette  a  la 
main,  de  laquelle  ils  frappaient  certains  pe- 
tits boucliers,  nommés  anciliœ,  qu'ils  por- 
taient au  bras  gauche.  C'est  dans  cet  état 
qu'i.'s  parcouraient  successivement  tous  les 
quartiers  de  Rome,  sautant,  pirouettant,  et 
chantant  de  vieux  poèmes nommés axamenta, 
que  personne  ne  comprenait  plus.  Ces 
prêtres  étaient  au  nombre  de  douze,  jeunes, 
bien  faits,  élus  par  le  roi  des  sacrifices,  et 
tous  patriciens.  Leur  utilité  apparente  était 
de  conserver  un  bouclier  qui,  du  temps  de 
Numa,  était,  dit-on,  tombé  du  ciel. 

Les  lupcrques  étaient  les  prêtres  du  dien 
Pan.  Voici  leurs  fonctions,  et  la  fête  qu'ils 
célébraient  tous  les  ans,  le  seize  février, 
telle  que  la  décrit  Camulogène  : 

«  C'est  la  plus  singulière  et  la  plus  bi- 
zarre de  toutes  les  fêtes  de  ce  pays  où  il  y 
a  tan!  de  fêles.  Des  troupes  de  jeunes  gens 
se  rassemblent  au  pied  du  Palatin,  dans  un 
endroit  appelé  Lupercal,  où  l'on  prétend 
que  Romulus  et  Rémus  furent  allaités  par 
une  louve,  et  y  assistent  à  un  sacrifice 
(1661),  dont  les  victimes  sont  une  chèvre 
(1665)  et  un  chien  (1666).  Les  deux  chefs  des 
Luperques  (il  y  a  deux  collèges  de  ces  prê- 
tres, l'un  des  Quinliliens  et  l'autre  des  Fa- 
biens  (1667)  )  se  présentent  devant  le  sacri- 
ficateur qui  leur  touche  le  front  avec  un 
couteau  teint  du  sang  des  victimes,  on  leur 
essuie  aussitôt  cette  marque  avec  de  la 
laine  imbibée  de  lait,  et  ils  se  mettent  à 
rire  aux  éclats.  Le  sacrifice  terminé,  on  dé- 
coupe en  courroies  les  peaux  des  victimes  ; 
les  assistanls,  le  corps  frotté  d'huile,  nus, 
et  n'ayant.qu'une  ceinture  de  peau  de  chè- 
vre au  milieu  du  corps,  s'emparent  de  ces 
lanières,  et  vont  se  répandre  par  toute  la 
ville  (1668)  et  les  champs  des  environs  (1669)  ; 
frappant  à  droite  et  à  gauche,  avec  ces  ban- 
des île  peaux  (1670),  la  foule  qui  s'ouvre 
sur  leur  passage  (1671).  Les  femmes  re- 
cherchent ce  flagellement  et  courent  même 
au-devant  des  luperques  (1672),  leur  ten- 
dent les  mains  pour  qu'ils  les  frappent 
(1673),  parce  qu'elles  s'imaginent  que  ces 
coups  rendent  fécondes  les  épouses  stériles 
(1674),  et  procurent  une  heureuse  déli- 
vrance à  celles  qui  sont  enceintes   (1675). 

«  Je  n'ai  jamais  vu  de  procession  causer 
autant  de  tumulte  que  celle  des  Lupercales. 


Dans  tous  les  endroits  où  elle  passe,  le 
bruit  des  fouets,  les  cris  et  les  éclais  de 
rire  de  la  foule,  les  aboiements  des  chiens, 
ameutés  par  le  singulier  costume  des  dé- 
vots promeneurs  (1676),  les  ch.ants  que  les 
luperques  répètent  en  l'honneur  de  Pan 
(1677),  font  retentir  au  loin  les  échos  d'alen- 
tour. Les  bandes  sont  fort  nombreuses  ; 
car  aux  deux  collèges  de  luperques,  con- 
duits par  leurs  chefs  (1678),  se  joignent 
quantité  déjeunes  gens  de  bonne  famille 
(1679),  appartenant  pour  la  plupart  à  l'or- 
dre équestre  (1680),  et  aussi  des  personna- 
ges revêtus  des  premières  magistrature'; 
(1681),  et  qui  n'hésitent  pas  à  prendre  une 
part  active  à  celte  fêle,  regardée  comme  une 
cérémonie  purificatoire  delà  ville  (1682).  « 

Enfin  les  qnlles  étaient  des  malheureux 
que  l'on  mutilait,  en  leur  enlevant  les  si- 
gnes de  leur  virilité,  et  qui  étaient  consa- 
crés au  culte  spécial  de  Cybèle.  Quant  aux 
liiiens,  ils  étaient  chargés  de  conserver  les 
rites  sacrés  desSabins. 

Tels  étaient  les  différents  prêtres  attachés 
à  Rome  au  culte  des  dieux,  et  formant  ce 
vieux  colosse  que  la  religion  chrétienne 
commençait  à  saper  en  ce  moment  ,  et 
qu'elle  devait  renverser  après  avoir  réveillé 
et  assouvi  toute  sa  rage  pendant  trois  cents 
ans. 

MINUCIUS  FÉLIX.  —  Marcus  Minucius 
Félix  était  jurisconsulte  et  avocat  à  Rome. 
Nous  ne  déciderons  pas  s'il  était  Romain  de 
naissance,  ou  bien  Africain,  comme  certai- 
nes personnes  ont  cru  pouvoir  conclure, 
d'après  ses  relations  sociales  et  le  style  de 
ses  écrits  ,  nous  ignorons  également  s'il 
était  ou  non  de  l'illustre  famille  des  Minu- 
cii.  La  durelé  de  son  style  n'est  pas  assez 
grande,  et  ses  rapports  avec  Tertullien  et 
d'autres  amis  dont  nous  parlerons  plus 
bas  ne  furent  pas.de  nature  à  rendre  son 
origine  africaine  incontestable.  Il  peut  avoir 
fait  la  connaissance  du  premier  à  Rome,  et 
quant  aux  autres  il  est  fort  douteux  qu'ils 
fussent  Africains  eux-mêmes  (1683).  D'un 
autre  côté,  les  grandes  familles  de  Rome 
ayant  toutes  de  nombreux  clients,  qui,  en 
s'altachant  à  elles,  prenaient  aussi  leurs 
noms,  il  est  impossible  de  décider  si  Félix 
appartenait  à  celle  des  Minucii.  Ce  qui  est 
certain,  c'est   que  Minucius  Félix,  d'abord 


(1664)  Tit.-Liv.,i,  5. — Varr.,  De  lingua   taiina, 
p.  46.  —  Plut.,  Uomul.,  55. 

(1665)  Plut.,  ibid.  —   Ovid.    Fasti,  il,  561. 
Serv.,  /Eneid.,  vin,  543. 

(1666)  Plut  ,  Quœsi.  rom.,  68,  111. 

(1667)  Ovid.,  ici,/..  577 

(1668)  Plut.,    Itomul  ,  33.  —  Quant,    rom.,  68, 
111.  — V.  Max.,  ll,2,9.  —Justin  ,  «Lin,  I. 

(1660)  Ovid.,  Fa»!.,  il,  v.  >2. 

(1070)  Plut.,  ibid.  —  Casai'.,  70. 

(1671)  Cœsar.,  ibid. 

(167-2)  10.,  Humains,  53. 

(1675)  Cœsar.,  ibid.  — Juv.,  Satyr.,  il,  112. 

(Ki7i)  Juv.  —  Plut.,  ibid. 

(1675)  Plut.,  ibid. 

(1676)  ld.,  Quasi,  rom.,  68. 


(1677)  Tit.-Liv.,  i.  5. 

(1678)  Dion.,  xlvi,  p.  557. 

(1670)  Plut.,  Ilomul.,  5-2.  —  Anton.,  16. 

(1680)  V.  Max.,  ii,  2,9. 

(1681)  Plut.,  Anton.,  16.— C.€S..  79. 

(1682)  Ovid.,    Fasl.,    Il,    52.  —    Var.,     Linyun 
aima,  v,  p.  46.  —  Plut.,  liamul,,  55.  Numa,  51. 

Qiavst.  rom.,  68.  —  Censor.,  De  die  naiali,  22. 
(1685)  Ceillif.r,  Histoire,  loin.  Il,  p.  222.  Ce 
qu  il  'lit  en  parlant  île  l'ïonto  de  Ciria,  précepteur 
de  Marc-Aurèle  (Octav.,  c.  9,  "I),  n'est  point  dé- 
cisif, puisque  l'expression  de  Cirlensis  nosier  d;ms 
la  liouclic  de  CaeCillUS  peut  s'entendre  des  rapports 
de  religion,  ei  il  parait  en  effet  que  cela  est  ainsi 
par  l'expression  de  h  ronlo  tnus,  c.  31.  —  Cf.  Til- 
lemont,  Mémoir.,  t.  III,  p.  71. 
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païen  (lG8i),  conserva  longtemps  encore  sa 
religion  primitive,  après  qu'il  fut  entré  à 
Rome  dans  la  vie  publique,  el  qu'il  conli- 
nua  à  exercer  la  profession  .l'avocat,  après 
avoir  embrassé  le  christianisme,  ainsi  que 
le  témoignent  Lactance  et  saint  Jérôme 
1685).  la  conjecture  d'Heumann,  qui,  en 
citant  les  paroles  de  Lactance  :  Minucius 
Félix  ,  non  ignobilis  inter  causidicos  loci, 
prétend  qu'il  n'a  pas  voulu  parler  d'un  eau- 
sidicus forensis,  mais  religionis  christianœ,  et 
qui  voulait  changer  le  mot  de  loci  en  celui 
d'ecelcsiœ,  se  réfuie  par  les  paroles  mômes 
de  noire  auteur  (1686).  Quant  au  temps  où  i! 
a  paru,  nous  l'apprenons  de  saint  Jérôme, 
qui  le  pi. ire  immédiatement  avant  le  prêtre 
romain  Caïus,  par  consé  [lient  à  peu  près 
sous  le  pontifical  de  Zéphyrin  et  le  gouver- 
nement de  Seplime-Sévère  ou  deCaracalla 
(1687).  Il  est  impossible  île  ne  pas  reconnaître 
dans  les  pensées,  le  style  et  l'expression,  une 
ressemblance  extraordinaire  entre  Terlullien 
et  Minucius  Félix,  ressemblance  qui  indi- 
que des  rapports  intimes  entre  eux,  et  il  n'y 


mage.  Octavius  se  fâcha  de  celte  démonstra- 
tion, et  dit  à  Minucius  que  c'était  pour  lui 
une  fort  mauvaise  recommandation  que  de 

s'entourer  d'amis  assez  aveugles  pour  se 
lieniter  en  plein  jour  contre  des  pierres. 
Cette  épigramme blessa  vivement  Cœcilius; 
il  devint  sombre  et  ne  prit  plus  part  à  la 
conversation.  Quan  I  on  lui  en  demanda  la 
raison  ,  il  se  plaignit  de  l'esprit  mordant 
d'Octavius,  et  avec  d'autant  plus  de  raison, 
dit-il,  qu'il  lui  serait  [dus  facile  de  défendre 
sa  religion  qu'eux  la  leur.  Ce  déli  fut  ac- 
cepté sur-le-champ  par  Octavius,  el  Minu- 
cius fut  choisi  par-tous  deux  pour  arbitre 
dans  leur  discussion.  .Minucius  Félix  mit  le 
sujet  de  cet  entretien  par  écrit.  Quelque 
temps  après,  probablement  vers  l'an  217, et 
à  l'imitation  de  quelques  ouvrages  du  même 
genre  do  Cicéron  ,  il  l'intitula  du  nom  de 
son  ami  Oclavius,  et  nous  y  laissa  un  mo- 
nument précieux  des  opinions  et  de  l'ins- 
truction des  Chrétiens  primitifs. 

Cœcilius  commence  son  apologie  du  paga- 
nisme en  soutenant  que  nous  ne  pouvons 


a  pas  à   balancer  non  plus  pour  décider  le-      avoir  aucune  notion   certaine  de  ce  qui  se 
quel  îles  deux  a  imité  l'autre.  Terlullien  est     passe  dans  le  ciel  ,  et  qu'il  y  a  une  audace 


essentiellement  original  pour  le  génie  et  le 
langage.  Tout  son  être  se  serait  opposé  à 
ce  qu'il  copiai  des  formes  étrangères.  Mais 
de  même  que  Minucius  Félix  l'avait  pris 
pour  modèle  et  avait  inséré  dans  son  ou- 
vrage des  passages  entiers  de  l'Apologétique, 
sans  en  indiquer  la  source,  il  serait  égale- 
ment facile  de  prouver  qu'il  cherchait  û  imi- 
ter aussi  saint  Cyprien. 

Nous  possédons  de  Minucius  Félix  une 
Ibrt  belle  apologie  du  christianisme,  intitu- 
lée Octavius.  Elle  e^t  en  forme  de  dialogue 
(1688,,  et  fut  composé  à  l'occasion  suivante. 
L'auteur    avait  deux   amis.  L'un  ,  Cœcilius 


insupportable  dans  des  gens  grossiers,  et 
ignorants  comme  lesChrétiens,  de  préiendre 
savoir  ce  que  les  hommes  les  plus  sages  de 
l'antiquité  n'avaient  pudécouvrir.  lldoilsuf- 
(ire  à  l'homme  dese  connaître  un  peu  mieux 
lui-même  ;  quant  à  ce  qui  regarde  l'origine 
et  legouvernement  du  monde,  il  faut  laisser 
cela  dans  le  vague.  Il  est  donc  plus  sage 
de  rester  fidèle  aux  divinités  connues, 
qu'ont  sanctifiées  les  anciens,  qui  ont  fait 
la  grandeur  des  Romains,  leurs  constants 
adorateurs,  et  qui  se  sont  révélées  de  plu- 
sieurs manières.  Quelle  que  soit  la  foi  que 
l'on  peut  accorder  à  leur  histoire,  les  efforts 


Natalis,  ijue  l'on  suppose,  mais  sans  motif     d'un  athée  comme  Protagoras,  sont  jugés 


suffisant,  avoir  été  Africain,  habitait  a  Rome 
dans  la  même  maison  que  lui  ;  tnais quoique 
intimement  lié  avec  Minucius  Félix,  il  de- 
meurait attaché  de  tout  son  cœur  au  paga- 
nisme. Il  méprisait  profondément  le  chris- 
tianisme et  ses  partisans,  ce  qui  ne  l'empê- 
chait pas  d'être  naturellement  sensible  et 
accessible  à  la  vérité.  L'autre,  Januarius  Oc- 
tavius, avocat  comme  Minucius  Félix  et  son 
plus  cher  ami,  avait  embrassé  le  christia- 
nisme ù  Rome  en  même  temps  que  lui  ;  plus 
lard,  il  s'élail  tixé  dans  une  aulre  ville,  mais 
il  avait  profité  des  vacances  automnales,  à 
I  époque  des  vendanges,  pour  venir  à  Home 
jouir  delà  société  de  son  ami  (1689).  Un  ma- 
tin, ils  se  rendirent  tous  trois  à  Oslie,  pour 
se  baigner  dans  la  mer.   Sur   la   route,   ils 


par  le  simple  bon  sens.  Il  est  bien  plus  ré- 
voltant encore  de  voir  ces  divinités  si  an- 
ciennes el  si  respectables,  méprisées  et  ca- 
lomniées par  une  populace  qui  n'ose  se 
montrer  au  grand  jour,  el  qui  n'a  ni  édu- 
cation, ni  lois,  ni  honneur.  Il  trace  ensuite 
le  tableau  des  mœurs  des  chrétiens,  et  rap- 
pelle contre  eux  les  anciennes  accusations. 
Ils  se  reconnaissent,  dit-il,  à  des  signes  se- 
crets; ils  adorent  une  têle  d'âne  el  les  par- 
ties honteuses  d'un  prêtre;  ils  adressent  des 
prières  à  un  homme  crucifié  el  à  la  croix, 
égorgent  dans  leurs  mystères  un  enfant  et  le 
mangent,  se  rendent  coupables  d'une  dé- 
bauche etfrénée,  dans  leurs  agapes,  etc.  Ils 
n'ont,  continue-t-il,  point  de  Dieu  qu'ils 
puissent    montrer,  point  de  temples,  point 


passèrent  devant  une  colonne  représentant  d'images;  maisils  adorent  le  fantôme  ellï  ayant 
le  dieu  Sérapis.  Cœcilius,  pour  marquer  son  d'un  Dieu  (pu  sait  tout  et  qui  est  présent 
respect  pour  l'idole,  envoya  un  baiser  à  l'i-     partout;  ils  croient  à  la  destruction  du  momie, 


(1684)  Octav.,  C.  I,  a. 

(1685)  Octav.,  c.  -'.,  -2S.  —  Limitant.,    Insiit.  v, 
C.  1.  —  llnaïuv.  Cal.,  c.  58,  cpisl.  S.".,  cul  Uagnum. 

1 1686)  Mu  basn.,  Parerg.  Goeiting.,  x,  p.  208  sip 

M  mu  ius  Félix  ilil  liii-md  ne,  c.  $  :  Cum  ad  vinde- 

riai  judiciariam   curant    rstaxavefatH   Cl. 


(IGS7)  Ceillier,  Hiitoire,  1.  c.  Comme  aussi  l!\- 
ronius  ad  ann.  211. —  Fabricios,  Hier.,  Cat.,  c. 
58,  le  pince  avant  Terlullien  et  avant  la  lin  du  u" 
su  cle. 

(1688)  Hieuo.n  ,  Cat..  I.  c.  —  Lact.vnt.,  Imlit., 
1.  c. 

(1689)  Onav.,  c.  1,2. 
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à  la  résurrection  des  morts  et  au  jugement 
universel.  Par.  ces  inconcevables  erreurs, 
ils  se  rendent  malheureux  sur  la  terre  et  se 
privent  des  plaisirs  de  la  vie,  dans  l'espoir 
imaginaire  d'une  plus  grande  félicité  ;  et 
tandis  qu'ils  souffrent  ici-bas  de  leur  ridi- 
cule abnégation,  ils  devraient  comprendre 
que  leur  espérance  future  est  bien  mal  fon- 
dée, puisque  leur  dieu  imaginaire  ne  peut 
pas  les  tirer  de  la  situation  misérable  où 
ils  se  trouvent.  Une  obscurité  impénétrable 
couvre  l'avenir  ;  Socrate  n'en  a  rien  su  ; 
comment  les  Chrétiens  en  sauraient-ils  quel- 
que chose  ? 

Après  quelques  observations  de  l'arbitre, 
Octavius  répond  aux  objections  de  son  ad- 
versaire. Raisonner  sur  les  choses  divines, 
dit-il,  ne  saurait  être  le  monopole  d'une 
certaine  classe  privilégiée  de  personnes  ; 
c'est  un  besoin  inné  de  notre  esprit  ;  un 
bien  dont  la  lilre  jouissance  a  été  accordée 
à  l'intelligence  de  tous  les  hommes  et  au- 
quel les  Chrétiens  onl  autant  de  droit  que 
les  autres.  Il  est  vrai  que  l'homme  doit 
chercher  à  se  connaître  et  à  savoir  d'où  il 
vient  et  où  il  va,  mais  il  ne  saurait  y  par- 
venir qu'en  cherchant  d'abord  d'où  vient  et 
où  va  ce  qui  est  hors  de  lui,  et  dans  quelle 
relation  il  se  trouvée  l'égard  de  l'univers. 
Or,  en  y  regardant  avec  attention,  quicon- 
que a  des  yeux  reconnaît  un  créateur,  un 
sage  régulateur  de  l'ensemble  comme  de 
toutes  ses  parties  ;  il  reconnaît  aussi  que 
ce  Créateur  doit  être  unique,  car  tout  an- 
nonce l'unité.  Le  sentiment  inné  de  l'homme 
qui  lui  parle  de  Dieu,  s'exprime  de  même 
dans  la  bouche  des  païens,  ainsi  que  dans 
les  écrits  des  philosophes  et  des  poètes. 
L'histoire  de  l'origine  des  dieux  du  paga- 
nisme confirme  à  sa  manière  cette  notion. 
Octavius  passe  srvçinctement  en  revue  la 
mythologie  ut  ses  .rérivés,  jusqu'à  l'adora- 
tion des  idoles  ;  il  fait  voir  que  la  grandeur 
des  Romains  n'a  pas  été  la  suite  de  leurs 
sentiments  religieux,  mais,  au  contraire, 
celle  de  leur  mépris  pour  toutes  les  reli- 
gions et  toutes  les  divinités  particulières, 
qu'ils  ont  réduites  en  esclavage  avec  les  peu- 
ples qui  les  suivaient  et  les  adoraient.  Il 
examine  ensuite  de  plus  près  ces  phénomè- 
nes, et  s'efforce  de  démontrer  que  l'idolâ- 
trie tout  entière  n'est  autre  chose  que 
l'adoration  des  démons  ;  c'est  d'eux  que  pro- 
viennent toutes  ces  illusions,  par  lesquel- 
les les  païens  sont  attachés  à  leur  religion. 

•    Il  en  trouve  une  preuve   éclatante   dans    le 
pouvoir  des  Chrétiens  de  chasser  les  dé- 

'  nions,  qui  leur  sont  soumis,  pouvoir  connu 
du  monde  entier.  De  la  polémique  il  revient 
à  l'apologétique.  Les  accusations  grossières 
que  l'on  porte  contre  les  Chrétiens,  tant 
sous  le  rapport  île  la  religion  que  sous  ce- 
lui de  la  morale,  sont  de  telle  nature  que 
les  païens  eux-mêmes  n'y  ajoutent  aucune 
foi  ;  sans  cela  ils  chercheraient  par  les  lor- 
';  tures  à  les  contraindre,  non  pas  à  renier 
leur  croyance,  mais  a  avouer  leurs  crimes; 
du  reste,  des  crimes  de  ce  genre  se  rencon- 
trent en  ell'et  chez  .les  oaiens.  mais  jamais 


chez  les  Chrétiens,  de  qui  la  loi  et  la  con- 
duite ne  permettent  pas  même  qu'on  les  en 
soupçonne.  Ils  n'ont  point  de  signes  secrets 
pour  se  reconnaître  entre  eux,  la  charité 
et  la  modestie  sont  les  seules  marques  (lui 
distinguent  leur  société.  Les  Chrétiens , 
continue  Octavius,  n'ont  point  de  temples, 
point  de  sacrifices,  etc.,  cela  est  vrai  ;  mais 
le  Dieu  incommensurable  ne  se  laisse  point 
renfermer  dans  un  temple  ;  pour  l'honorer 
il  ne  faut  point  de  sacrifices  extérieurs  et 
terrestres,  mais  intérieurs  et  spirituels  -, 
son  culte  doit  être  principalement  spiri- 
tuel, puisqu'il  est  lui-même  un  esprit  et  pré- 
sent en  tous  lieux.  Il  explique  ensuite  la 
croyance  des  Chrétiens  à  la  fin  du  monde,  à  la 
résurrection  des  corps  et  au  jugement  de 
rétribution.  A  mesure  que  le  discours  avan- 
ce, il  augmente  en  chaleur.  La  position,  si 
triste  en  apparence,  des  Chrétiens,  n'est 
point  en  contradiction  avec  la  puissance  de 
leur  Dieu.  Us  sont  peut-être  moins  instruits 
que  les  païens,  mais  plus  moraux  ;  ils  sont 
pauvres,  mais  la  pauvreté  n'est  pas  sans 
avantage.  On  conçoit  que  leur  abnégation 
excite  la  pitié  des  païens  ;  mais  leurs  souf- 
frances, leur  renonciation  aux  jouissances 
de  la  vie  terrestre,  pour  soutenir  la  vérité 
et  la  vertu,  sont  empreintes  de  grandeur  ; 
elles  sont  le  fruit  de  leur  conviction  intime, 
de  leur  enthousiasme  et  de  leur  magnani- 
mité. 

Un  long  silence  suit  le  discours  d'Ocl a vi us. 
Cœcilius  lo  rompt  en  se  reconnaissant  vain- 
cu et  prêt  à  embrasser  la  religion  de  son 
ami. 

Cet  ouvrage  est  écrit  d'un  style  fleuri  et 
très-spirituel.  Le  cadre,  l'histoiro  et  le  dia- 
logue le  rendent  fort  attrayant.  Plusieurs 
des  pensées  et  des  images  sont  originales 
et  brillantes.  Les  Chrétiens  qui  y  jouent  un 
rôle,  quoique  plein  de  gravité  et  pénétrés 
d'un  esprit  céleste,  se  montrent  pourtant 
mus  par  une  gaieté  innocente  et  naïve,  et 
ouverte  à  tous  les  sentiments  purs  de  l'hu- 
manité. (C.  1-3.) 

Les  mystères  les  plus  profonds  de  la 
croyance  chrétienne  ne  sont  point  Iraités 
dans  cet  ouvrage,  dans  le  plan  duquel  ils 
n'auraient  pu  entrer.  Nous  n'y  trouvons  pas 
non  (ilus,  pour  la  première  fois,  ce  qui  avait 
été  allégué  pour  et  contre  le  christianisme  ; 
ces  points  sont  développés  plus  au  long  chez 
d'autres  apologistes.  Mais  ce  qui  nous  en 
dédommage,  et  ce  qui  fait  le  mérite  parti- 
culier de  ce  dialogue,  c'est  l'exposition  im- 
médiate et  puisée  dans  la  vie,  des  différen- 
ces qu'offraient  le  paganisme  et  le  christia- 
nisme, la  manière  dont  les  païens  et  les 
Chrétiens  envisageaient  le  monde  sous  ses 
divers  rapports. 

Rien  ne  saurait  être  plus  désespérant  et 
plus  humiliant  pour  l'esprit  humain,  que 
d'entendre  un  païen  proclamer,  après  dej 
efforts  répétés  pendant  plusieurs  siècles, 
les  paroles  suivantes  :  «  Il  esi  facile  de 
prouver  que,  dans  les  choses  humaines. 
tout  est  douteux,  incertain,  indécis,  que 
toute  vérité  est  plus  apparente  que  réelle. 
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Aussi  ne  faut-il  pas  s'étonner  si  bien  des 
gens,  reconnaissant  l'impossibilité  de  péné- 
trer jusqu'à  la  vérité,  préfèrent  se  livrer  au 
hasard  ;'■  la  première  opinion  venue,  plutôt 
que  d'en  continuer  la  recherche  avec  un 
zèle  soutenu.  Par  la  môme  raison,  il  est  ré- 
voltant et  blessant  pour  l'amour-propre,  de 
voir  un  petit  nombre  de  personnes,  privées 


les  êtres  se  divisent,  se  dissolvent,  se  dis- 
persent ;  ainsi  tout  retourne  à  sa  source, 
tout  se  meut  dans  le  môme  cercle;  il  n'y  a 
point  d'artiste,  point  de  juge,  point  de  créa- 
teur... La  foudre  tombe  tantôt  ici,  tantôt  là; 
elle  atteint  les  montagnes,  frappe  les  ro- 
chers, renverse  les  temples  elles  habitations 
profanes,  tue  les  méchants  et  souvent  aussi 


d'instruction,  étrangères  a  la  science,  par-     les  plus  vertueux.  Que  dirai-je  des  tempêtes 
fois  de  professions  basses  et  grossières,  se     qui  se  ruent  au   hasard  sur  toutes  choses, 


permettre  de  parler  d'une  manière  positive, 
de  l'Etre  absolu  et  de  la  Divinité  suprême, 
au  sujet  desquels  la  philosophie  de  toutes 
'es  écoles  hésite  même  après  tant  de  siècles 
(1089*).  »  Ca'cilius,  en  parlant  ainsi,  est 
l'organe  de  son  temps.  Après  de  grands  et 
longs  efforts  de  l'esprit,  on  en  était  venu  à 
proclamer  qu'il  n'y  a  rien  de  certain.  Le 
doute  sur  toutes  choses,  l'impossibilité 
d'arriver  à  aucune  conviction,  était  devenu 
le  principe  formel  de  la  vie  païenne.  On  fré- 
missait à  la  pensée  de  toute  certitude,  et, 
comme  on  vient  de  le   voir,  toute   décision 


sans  ordre  et  sans  choix?  Quand  un  vais- 
seau fait  naufrage,  les  bons  et  les  pervers 
sont  engloutis  ensemble.  La  peste  mois- 
sonne sans  distinction  tous  les  habitants 
d'une  contrée.  La  torche  guerrière  ne  choi- 
sissait-elle pas  presque  toujours  pour  victi- 
mes les  hommes  les  plus  pacifiques?  Et  dans 
la  paix,  les  méchants  ne  sont-ils  pas  souvent 
honorés  de  préférence  aux  bons, de  sorte  que 
l'on  ne  sait  si  l'on  doit  détester  leur  basses- 
se ou  envier  leur  bonheur?  Si  le  monde 
était  gouverné  par  une  Providence  divine, 
ou  dirigé  par  un  Etre  suprême,  on   n'aurait 


dans  la  pensée  et  dans  la  connaissance  était     jamais  vu  Phalaris  ou  Denys  sur  le  trône, 


repoussée  d'avance  sans  aucune  réflexion. 
Un  résultat  si  désespérant  des  longues  re- 
cherches de  l'esprit,  faisait  dire  à  Cœcilius: 
«  A  mon  avis,  on  doit  se  contenter  du  doute 
^en  ce  qui  concerne  la  Divinité),  et  là  où 
tant  de  grands  hommes  (Socrate  avec  son 
(Juod supra  nus  nihil  ad  nus,  Arcésilas,  Car- 
néades,  Simonides)  n'osaient  se  prononcer, 


Rutile  et  Camille  en  exil,  Socrate  buvant  la 
ciguë  !  Voyez  ces  arbres  chargés  de  fruits, 
ce  champ  couvert  d'épis  jaunissants,  ces 
grappes  gontlées  de  jus,  une  averse  suffit 
pour  les  dévaster,  une  grêle  pour  les 
broyer.  »  De  ces  considérations,  CœniliuJ 
tire  la  conclusion  suivante  :  «  C'est  ainsi 
jue  la  vérité  incertaine  nous  demeure  ca- 


ne faut  pr.s  se  résoudre  témérairement  en     chée,  ou  ce   qui  est   plus   probable,  toutes 
laveur  d'une  opinion  contraire,  de  peur  de      ces  ucissitudes  sont  régies   par  une  fatalité 

incertaine  et  sans  lois.  Or,  comme  il  faut 
que  le  destin  soit  certain  ou  la  nature  in- 
certaine, ne  vaut-il  pas  beauconp  mieux 
prendre  les  anciens  pour  nos  maîtres  dans 
la  vérité?  honorer  par  conséquent  les  reli- 
gions existantes?  adorer  les  dieux  que  nos 
parents  nous  ont  appris  5    craindre  et  non 


s'abandonner  à  quelque  croyance  absurdo 
ou  de  renverser  toute  religion  (1G90).  »  C'est 
pourquoi  il  donne  aux  pauvres  Chrétiens  ce 
conseil  :  «  D'après  cela,  si  vous  conservez 
encore  un  reste  de  sagesse  ou  de  probité, 
cessez  de  vouloir  découvrir  les  décrets  du 
ciel,  et  de  vous  tourmenter  des  destinées  et 


des  secrets  du  monde.  Le  premier  point  est  pas  à  connaître?  ne  point  se  prononcer  sur 

do  regarder  à  ses  pieds,  surtout   pour  des  ce  qui  concerne  des  divinités,  mais  en  croire 

gens  ignorants,  grossiers  et  sans  éducation,  nos  aïeux  qui,  dans  lo  temps  où  le   monde 

de  qui  l'esprit  ne  va  pas  jusqu'à  comprendre  était  encore  au  berceau,  furent  assez  heu- 


pas  jusqi 

la  vie  .sociale,  et  no  saurait,  à  plus  forte  rai- 
son concevoir  ce  qui  a  rapport  à  Dieu 
1091).  »  Ces  explications  sont  remarqua- 
bles sous  plusieurs  rapports.  On  se  sentait 
intérieurement  convaincu  que  l'esprit  bu- 
main  était  épuisé;  la  philosophie  grecquo 
avait  depuis  longtemps  cessé  de  rien  pro- 
duire. Ces  vains  efforts  pour  découvrir  la 
vérité  par  soi-même  et  par  la  nature,  avaient 
Uni  par  rendre  le  génie  de  l'homme  aussi 
petit  et  aussi  rampant,  qu'il  s'était  montré 
auparavant  grand  et  audacieux.  Le  dernier 
degré  d'abaissement  fut  le  fatalisme  dans 
l'histoire  du  monde  et  de  l'humanité  ;  notion 
insensée  qui  dispense  l'homme  de  toute  ré- 
llexion,  et  réprime  en  lui  tout  élan  géné- 
reux. Qu'il  est  douloureux  de  contempler 
le  monde  sous  cet  aspect  I  s,  L'homme  et 
tous  les  êtres  animés  qui  naissent,  expirent, 
se  meuvent,  sont  une  combinaison  volon- 
taire des  élémens  dans  lesquels  de  nouveau 

(1689*)  Oetav.,  <•.  •>• 
tiU'JU)  lbul.,  c.  13. 


reux  pour  avoir  ces  dieux  pour  bienfaiteurs 
ou  pour  monarques  (1692)?»  C'était  ainsi 
que  la  philosophie  païenne,  après  avoir  erré 
pendant  plusieurs  siècles  se  trouvait  au 
point  de  départ,  mais  plus  païenne  qu'elle 
n'était,  puisqu'elle  se  voyait  sans  avenir  et 
sans  espérance  de  rien  obtenir  de  meilleur 
que  ce  qu'elle  avait  rejeté  en  partant. 

Et  combien  sa  position  ne  parait-elle  pas 
plus  déplorable  encore  en  présence  du  lan- 
gage des  Chrétiens  1  Octavius,  après  avoir 
réclamé  pour  lui  le  droit  et  la  liberté  d'exa- 
men que  celte  philosophie  s'était  donnés, 
ajoute  :  «  Nous,  do  qui  la  iace  est  placée 
autrement  que  celle  des  animaux,  .qui 
avons  le  regard  dirigé  vers  le  ciel,  nous  qui 
sommes  doués  de  la  parole  et  de  l'intelli- 
gence, par  laquelle  nous  connaissons,  nous 
sentons,  nous  imitons  Dieu,  à  nous  il  n'est 
pas  permis  de  méconnaître  celui  qui  brille 
comme  une  clarté  céleste  à  nos  yeux  et  àuos 

(1091)  //ni/.,  c.  12. 
11692)  IbiU.,  c.  5. 
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sens;  car  ce  serait  un  sacrilège,  et  le  plus 
grand  de  tous,  de  chercher  sur  la  terre,  à 
nos  pieds,  ce  que  nous  ne  pouvons  rencon- 
trer que  dans  le  ciel.  C'est  pourquoi  ceux 
qui  regardent  l'admirable  ordonnance  de 
l'univers,  non  comme  l'œuvre  d'une  intel- 
ligence divine,  mais  comme  un  édifice  com- 
posé de  débris  rassemblés  au  hasard,  me 
semblent  manquer  de  raison  et  n'avoir  pas 
môme  des  yeux...  Contemplez  le  ciel:  voyez 
comme  il  s'étend,  avec  quelle  rapidité  il  se 
tourne,  comme  la  nuit  il  estornéd'étoiles,  et 
Je  jour  éclairé  par  le  soleil,  et  vous  recon- 
naîtrez qu'un  directeur  suprême,  une 
main  merveilleuse  et  divine  tient  là-haut  la 
balance  du  monde...  Contemplez  la  mer, 
dont  le  rivage  marque  la  I imite  ;  les  arbres 
qui  reçoivent  la  vie  du  sein  de  la  terre.  » 
Parlant  ensuite  de  l'unité  de  Dieu,  il  dit  : 
«  Il  n'y  a  qu'un  roi  dans  une  ruche,  qu'un 
berger  pour  un  troupeau,  et  vous  pouvez 
croire  que  la  puissance  suprême  dans  le 
ciel  est  partagée  !  que  le  pouvoir  dans  cette 
souveraineté  véritable  et  divine  est  divisé, 
tandis  qu'il  est  évident  que  le  Créateur  de 
toutes  choses,  Dieu,  qui  n'a  ni  commence- 
nient  ni  un, qui  adonné  l'existence  à  tous 
les  êtres,  l'éternité  à  lui-même,  qui,  avant  le 
monde,  se  tenait  lieu  à  lui-même  du  monde, 
que  ce  Dieu,  dis-je,  commande  pir  sa  pa- 
role, ordonne  par  son  intelligence,  exécute 
par  sa  sagesse  !  Ce  Dieu  ne  peut  être  vu, 
car  il  est  plus  clair  que  l'œil- ;  il  ne  peut 
être  senti,  car  il  est  plus  délié  que  le  tact  ; 
il  ne  peut  être  apprécié,  car  il  est  plus  grand 
que  le  sens  ;  il  est  infini,  incommensurable, 
et,  dans  sa  grandeur,  il  n'est  connu  que  de 
lui-même.  Notre  poitrine  est  trop  étroite 
pour  le  saisir,  aussi  l'apprécions-nous  avec 
exactitude  en  disant  qu'il  est  inappréciable... 
Ne  cherchez  point  un  nom  qui  puisse  con- 
venir à  Dieu  ;  il  s'a[  pe'le  Dieu.  On  n'a  be- 
soin de  noms  propres  que  pour  distinguer 
plusieurs  individus  entre  eux;  pour  Dieu, 
qui  est  seul,  le  nom  de  Dieu  suffit  (1C93).  » 
Cœcilius  ayant  remarqué  que  c'est  une  folie 
chez  les  Chrétiens  d'adorer  un  dieu  qui 
n'est  pas  visible,  qui  ne  se  montre  pas,  et 
qui  pourtant,  présent  partout ,  épie  les 
pensées  de  chacun  ;  Octavius  répond  :  «C'est 

i>récisément  pour  cela  que  nous  croyons  en 
)ieu,  comme  Dieu,  puisque  nous  le  remar- 
quons sans  le  voir.  Car  dans  tous  le  phéno- 
mènes du  monde  ,  nous  reconnaissons  sa 
présence  :  dans  l'éclair,  dans  le  tonnerre  et 
quand  le  ciel  est  serein.  Ne  l'étonné  point 
situ  ne  vois  pas  Dieu.  Le  vent  remue,  se- 
coue ,  agite  toutes  choses,  et  cependant 
peux-tu  voir  le  vent  et  son  souffle?  Il  en  est 
de  même  du  soleil;  c'est  par  lui  que  nous 
voyons  toutes  choses,  et  pourtant  nous  ne 
pouvons  fixer  les  yeux  sur  lui  ;  et  tandis  que 
lu  détournes  les  yeux  à  l'aspect  du  soleil, 
que  tu  te  caches  aux  éclats  de  la  foudre,  tu 
voudrais  pouvoir  contempler  celui  qui  lance 
la  foudre  et  qui  a  créé  le  soleil  ?  Mais  dis- 

(1<>93)  Ociuv.,  c.  17,  18. 
(tti'jy)  Ibid.,  c.  7&,  33. 


tu,  il  ignore  ce  que  font  les  hommes  ;  assis 
sur  son  trône  dans  le  ciel,  il  ne  peut  pas 
s'occuper  de  tout,  il  ne  cherche  pointa  con- 
naître ce  qui  n'intéresse  que  des  individus. 
0  homme  1  C'est  là  une  grande  erreur.  Com- 
ment Dieu  pent-il  être  loin  de  toi,  puisque 
sur  la  terre  et  dans  le  ciel  tout  lui  est  connu, 
tout  est  rempli  de  lui.  Regarde  le  soleil,  il 
est  fixé  à  sa  place  dans  le  ciel,  et  pourtant 
il  est  répandu  sur  toutes  les  contrées  de  la 
terre;  il  est  présent  partout,  il  se  mêle  à 
tout,  et  son  état  n'en  est  point  afTaibli...  Le 
grand  nombre  d'hommes  qui  habitent  la 
terre  ne  doit  pas  nous  induire  en  erreur; 
nous  paraissons  beaucoup  à  nos  yeux,  nous 
ne  sommes  que  fort  peu  devant  Dieu.  Nous 
nous  divisons  par  peuples;  pour  Dieu  le 
monde  entier  n'est  qu'une  maison...  Nous 
ne  vivons  pas  seulement  devant  ses  yeux, 
mais  dans  son  sein  même  (1693*),  etc.  C'est 
ainsi  que  le  hasard  et  remplacé  parla  Pro- 
vidence divine,  est  une  nécessité  de  fer  par 
le  libre  arbitre  du  l'homme.  «  Nul  ne  doit  se 
tranquilliser  ou  s'excuser  en  rejetant  ses 
fautes  sur  le  destin.  Si  le  résultat  est  fortuit 
l'intention  est  libie,  et  c'est  pour  cela  que 
les  actions  de  l'homme  sont  jugées  et  non  sa 
dignité.  Car  le  destin  qu'est-il  autre  chose 
que  ce  que  Dieu  a  prononcé  sur  chacun  de 
nous  ?  (Quum  quod  de  unoquoque  noslrum 
Deus  fatus  est.)  Ce  Dieu,  connaissant  le 
sujet  d'avance,  peut  fixer  les  destinées  (fala) 
de  chacun  d'après  ses  mérites  et  sa  consti- 
tution. On  nous  juge  donc,  non  d'après  le 
hasard  de  la  naissance,  mais  d'après  la  na- 
ture de  l'esprit  (169i).  » 

En  considérant  le  christianisme  sous  ce 
point  de  vue,  on  obtient  la  solution  des 
énigmes  que  les  païens  poussaient  jusqu'à 
l'athéisme.  La  disproportion  entre  la  vertu 
et  le  bonheur  extérieur,  les  vicissitudes  de 
la  vie,  que  l'homme  vertueux  partage  avec 
le  méchant,  et  dont  il  souffre  même  plus 
que  lui,  ne  se  combinent  pas,  dans  le  plan 
de  Dieu,  seulement  pour  l'avantage  des 
justes,  mais  deviennent  des  moyens  pour 
parvenir  au  butde  la  Providence.  Les  peines 
extérieures  n'ébranlent  donc  pas  la  convic- 
tion des  Chrétiens.  Octavius  exprime  ce 
sentiment  avec  enthousiasme.  «  Si  l'on  dit 
de  nous  que  nous  sommes  pour  la  plupart 
pau  vres,  ce  n'est  pas  là  pour  nous  une  honte, 
mais  un  honneur.  Car  si  l'esprit  s'énervu 
par  la  gourmandise,  il  se  renforce  parla  so- 
briété. D'ailleurs  est-on  pauvre  quand  on 
n'a  pas  de  besoins,  quand  on  ne  désire  pas 
les  biens  extérieurs,  et  qu'on  est  riche  pour 
Dieu  ?  Celui-là  est  vraiment  pauvre  qui, 
possesseur  de  vastes  richesses,  en  désire  en- 
core davantage.  Je  parle  comme  je  le  pense  ; 
nul  ne  peut  être  aussi  pauvre  qu'il  est  né... 
Et  quel  magnifique  spectacle  pour  Dieu  que 
celui  d'un  chrétien  luttant  contre  la  douleur, 
d'un  Chrétien  qui  s'arme  contre  les  menaces 
et  la  torture?  qui  méprise  les  cris  de  mort 
et  l'aspect  du  bourreau?  qui  se  pose  libra 

(IlilU/  Ibid.,  c.  36. 
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devant  les  rois  et  leurs  ministres,  et  ne  se 
soumet  qu'à  Dieu  à  qui  il  appartienl  ?  qui, 

vainqueur  et  triomphant,  brave  celui  qui 
l'a  condamné  à  mort?  Car  celui-là  est  vain- 
queur qui  a  obtenu  ce  qu'il  cherchait...  Le 
Chrétien  peut  donc  paraître  malheureux, 
mais  il  ne  le  sera  pas  en  réalité.  Vous-mê- 
me, vous  élevez  jusqu'au  ciel  des  hommes 
très-malheureux;  un  Mucius  Scaevola,  qui, 
s'étant  trompé  sur  la  personne  du  roi,  ne 
sauva  sa  vie  qu'aux  dépens  de  sa  main. 
Combien  d'entre  nous  ont  sacrifié,  non-seu- 
menl  leur  main,  mais  leur  corps  tout  en- 
tier, qu'ils  ont  laissé  déchirer  et  brûler, 
sans  pousser  une  plainte,  et  cela  quand  il 
dépendait  d'eux  d'échapper  à  tant  de  souf- 
frances !  Mais  vos  Mucius,  vos  Aquilius, 
vos  RéguJus  étaient  des  hommes  ;  chez  nous 
de  faibles  femmes  et  des  enfants,  enflammés 
du  désir  de  souffrir,  se  rient  de  vos  croix, 
de  vos  tortures,  de  vos  botes  féroces  et  de 
tous  vos  instruments  de  martyre.  Et  pauvres 
que  vous  êtes,  vous  ne  comprenez  pas  que 
personne  ne  se  livre  gratuitement. à  la  peine, 
et  ne  peut  supporter  les  tortures  sans  le 
secours  de  Dieu!  »  Puis  avec  un  véritable 
enthousiasme  chrétien,  Octavius  continue  à 
montrer  que  le  bonheur  du  païen  et  le  mal- 
heur du  Chrétien  ne  sont  tous  deux  qu'ap- 
parents. «  Sans  connaissance  de  Dieu , 
quelle  félicité  peut  avoir  un  fondement  so- 
lide? Elle  n'est  qu'un  songe,  elle  se  dis- 
sipe avant  qu'on  la  saisisse.  Es-tu  roi?  lu 
crains  autant  que  tu  es  craint,  et  quoique  en- 
touré d'une  suite  nombreuse,  tues  seul  en 
présence  du  danger.  Es-tu  riche,  tu  te  lies 
mal  à  propos  à  la  fortune  ;  le  court  voyage 
de  la  vie  n'est  pas  facilité,  mais  plutôt  em- 
barrassé pard'aliondanles  provisions(lG9o).» 
Quand  on  reprochait  aux  Chrétiens  une 
tristesse,  ennemie  de  la  sociabilité  et  de 
tous  les  plaisirs  de  la  nature,  Octavius  ré- 
pond :  «  Nous  qui  estimons  par-dessus  tout 
les  bonnes  mœurs  et  la  retenue,  c'est  avec 
raison  que  nous  nouséloignons  de  vos  plai- 
sirs, de  vos  têtes  et  de  vos  spectacles,  dont 
nous  connaissons  fort  bien  l'origine  païenne, 
et  dont  nous  condamnons  les  funestes  ap- 
pâts. Qui  ne  frémirait  à  la  vue  des  folles 
querelles  auxquelles  le  peuple  se  livre 
pendant  les  jeux  du  cirque;  pendant  ceux 
des  gladiateurs,  véritable  école  de  meurtre? 
Dans  vos  théâtres,  la  démence  n'est  pas 
moins  grande,  tandis  que  l'impudeur  l'est 
beaucoup  plus,  etc.  »  —  «  Mais  qui  doute 
que  nous  ne  jouissions  avec  plaisir  des 
fleurs  du  printemps,  puisque  nous  cueil- 
lons avec  plaisir  la  rose,  le  lis  et  toutes 
les  fleurs  dont  la  vue  ou  le  parfum  Datte  les 
.sens?  Nous  les  prenons  seules  ou  nous  en 
faisons  des  bouquets.  Si  nous  n'en  couron- 
nons pas  nos  têtes,  veuillez  nous  le  pardon- 
ner, lesiéga  de  l'odorat  est  pour  nous  dans 
le  nez  et  non  pas  dans  le  cr Ane  ou  dans  les 
cheveux.  Nous  ne  couronnons  pas  non  plus 
nos  morts;   votre  manière  d'agir  me  paraii 

Il   ■  ■     0,i,iv.,  c.  r.fi  37. 
liOOli)  Ibid.,  c.  38. 


fort  étrange.  Si  le  mort  conserve  le  senti- 
ment, pourquoi  le  brûlez-vous?  et  s'il  ne  le 
conserve  point,  pourquoi  le  couronnez-vous? 
Les  heureux  n'ont  pas  besoin  de  fleurs,  et 
les  malheureux  n'y  trouvent  pas  de  plaisir. 
Quant  à  nous,  les  funérailles  de  nos  morts 
se  font  avec  la  môme  tranquillité  avec  la- 
quelle nous  vivons;  nous  ne  leur  attachons 
point  une  couronne  qui  se  flétrit,  mais  en 
attendons  une  tressée  de  la  main  du  Sei- 
gneur et  composée  de  fleurs  éternelles;  nous 
assurant  modestement  de  la  libéralité  de 
notre  Dieu,  et  nous  reposant  dans  l'espé- 
rance de  la  félicité  qu'il  nous  promet  en 
l'autre  vie;  nous  croyons  néanmoins  ferme- 
ment que  sa  majesté  est  toujours  présente 
en  celle-ci.  Aussi  nous  ressuscitons  pour  le 
bonheur  éternel,  et  nous  vivons  dès  à  pré- 
sent heureux  par  la  contemplation  de  l'a- 
venir. Que  Socrate.ce  bel  esprit  d'Athènes, 
s'enorgueillisse  du  témoignage  d'un  démon 
trompeur,  et  proclame  qu'il  ne  sait  rien. 
One  d'autres  encore  en  disent  autant.  Nous 
méprisons  l'arrogance  des  philosophes  que 
nous  connaissons  pour  des  corrupteurs,  des 
faussaires  et  des  tyrans,  et  qui  sont  élo- 
quents contre  leurs  propres  vices.  N  >us  ne 
portons  [ioint  notre  sagesse  dans  les  babils, 
mais  dans  le  cœur  ;  nous  n'employons  pas 
de  grands  mots,  mais  nous  vivons  avec 
grandeur.  Nous  nous  vantons  d'avoir  trouvé 
ce  qu'ils  ont  cherché  avec  beaucoup  de 
peine  et  qu'ils  n'ont  jamais  pu  rencon- 
trer.... Jouissons  de  notre  bonheur,  réglons 
nos  opinions  sur  la  vérité;  réprimons  la 
superstition,  bannissons  l'impiété,  et  con- 
servons la  vraie  religion  (1696).  » 

Jusqu'ici  nous  avons  considéré  la  diffé- 
rence entre  le  christianisme  et  le  paganisme 
sous  les  rapports  de  la  doctrine  et  de  la 
morale.  Mais  nous  ne  pouvons  nous  dis- 
penser d'attirer  encore  l'attention  sur  une 
autre  différence  de  principe  dont  il  esl  ques- 
tion dans  cetle  apologie.  Ce  qui  rendait  aux 
yeux  des  Chrétiens,  du  moment  de  leur 
conversion,  la  religion  qu'ils  venaient  de 
quitter  si  méprisable,  et  ce  qui  souvent 
même  rendait  si  pénible  aux  partisans  ilo 
cette  religion  d'y  rester  allachés;  en  un 
mot,  ce  qui,  jusqu'alors,  à  l'insu  du  monde, 
donnait  ù  ses  divinités  l'existence,  la  forme 
et  la  vie,  c'était  le  pouvoir  des  démons 
(1697).  La  lutte  religieuse  et  spirituelle  qui 
commença  lors  de  l'apparition  du  christia- 
nisme, et  qui  di1»  isa  le  genre  humain  en  deux 
camps,  lit  connaître  que  si,  dans  le  christia- 
nisme, l'homme  s'élevait  à  sa  dignité  idéale, 
p,u  la  connaissance  de  Dieu  et  par  la  morale, 
le  paganisme,  au  contraire,  était  véritable- 
ment la  religion  de  la  chute,  le  fruit  du  pé- 
ché originel,  un  essai  pour  établir  la  souve- 
raineté du  démon  sur  l'humanité.  Celte 
pensée  est  aussi  vraie  que  terrible.  Nous  ne 
pouvons  donner  un  démenti  à  l'histoire  ou 
nier  des  événements  qui  coïncident  avec 
rétablissement  de  la  religion  chrétienne,  et 

(I097Ï  Tertull.,  De  anima,  c.  t. 
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qui  sont  atteslés  par  tous  les  apologistes  de 
cette  religion.  Tousdisent,  en  effet,  et  s'ac- 
cordent a  cet  égard  avec  Minucius  Félix, 
que  c'étaient  les  esprits  impurs  et  déchus, 
les  dénions  qui  entraient  en  communication 
avec  les  idoles,  et  qui  poussaient  les  hommes 
à  les  adorer  :  c'étaient  eux  qui  faisaient 
naître  les  horrihles  extases  des  oracles;  qui 
étonnaient  et  effrayaient  l'imagination  ;  qui, 
grâce  à  la  spiritualité  de  leur  subslance, 
s'introduisaient  dans  les  corps  et  tourmen- 
taient les  hommes  sous  l'apparence  exté- 
rieure de  diverses  maladies,  telles  que  l'é- 
pilepsie,  la  démence,  la  folie,  etc .,  et  qui 
faisaient  souvent  même  semblant  de  se  lais- 
ser apaiser  par  des  offrandes,  etc.  (1G98).  Le 
motif  extérieur  de  conviction  sur  lequel  les 
apologistes  appuyaient  leur  assertion,  c'é- 
tait que  les  démons,  auteur  de  ces  souffran- 
ces, étaient  forcés,  en  présence  des  païens, 
de  répondre  aux  Chrétiens  et  de  sortir  du 
corps  des  possédés.  Les  Chrétiens  môme  du 
peuple  étaient  doués  de  ce  pouvoir.  Rien  de 
plus  simple  que  les  moyens  qu'ils  em- 
ployaient :  ils  invoquaient  le  seul  vrai  Dieu, 
ou  ils  prononçaient  le  nom  de  Jésus,  ou 
bien  ils  lisaient  quelques  passages  de  l'E- 
vangile, en  appuyant  le  volume  sur  le  pos- 
sédé; l'effet  en  était  immédiat  et  complet. 
Aucune  illusion  n'était  possible,  car  ces 
guérisons  avaient  lieu  en  présence  même 
des  païens  et  à  leur  prière,  dans  des  temps 
et  des  pays  différents  :  les  savants  l'ont 
avoué,  de  sorte  qu'il  n'est  pas  possible  de 
l'attribuer  à  une  imagination  malade  (1699). 
Notre  auteur  dità  ce  sujet  :«  La  plus  grande 
partie  d'entre  vous  sait  tout  cela,  c'est-à- 
dire  que  les  démons  le  confessent  d'eux- 
mêmes,  quand  ils  sont  chassés  du  corps  par 
la  force  des  paroles  et  la  ferveur  des  prières. 
Il  n'y  a  pas  jusqu'à  Saturne,  Séiapis,  Jupi- 
ter et  tous  les  autres  démons  que  vous  ado- 
rez, qui,  contraints  par  la  douleur,  ne  dé- 
clarent ce  qu'ils  sont;  et  il  n'est  pas  pro- 
bable qu'ils  veuillent  mentir,  uuand  c'est  à 

(1G98)  «  Isti  igilur  impuri  spirjliis,  dsmoues,  — 
siib  suiiiis  el  imaginibus  consecraii  delilesciiul, 
ei  allbiu  suo  aucloritatem  quasi  praesentis  nunihiis 
consequuntur  ,  duni   inspiraiitur    intérim  vatibtis, 

duni  lanis  immoraniur oracnla  efficiunt  lalsis 

pluribus  involiita.  Nain  el  falluutur  el  fallunl,  ut 
nesejentes  sincerain  verilaiem,  et  quam  sciunt, 
in  perdilionem  sni  non  confilenles.  Sic  a  coelo 
rieorsuiu  gravant,  ci  a  vero  Deo  ad  nialeriam  avo- 
cani,  vilain  lurbant,  onines  iii(|iiielanl;  ir  repentes 
etiain  corporibus  occulie,  ut  spirilus  tenues,  mor- 
bos  Onguul,  terrent  mentes,  nicnilna  distorquent, 
ut  ad  cultum  suicoganl,  etc..  etc.  i  (Oclav.,  c.  27.) 
— Cf.  AtuenaG.,  Légat,  pro  Christ.,  c.  20,  27. — Jus- 
tin., apnlog.  1,  c.  12. —  Ouïe,  Coutr.  C«/»„  vu,  3, 
Oïl.  lixltort.  ail  Martyr.,  c.  46.  —  Talion,  Oral.  c. 
Grac,  c.  12,  les  appelle  avec  raison  Lui  roues  itivi- 
uitatis.  —  CleM.  Alex.,  Cohorl.,  e.  4,  p.  49. 

(1699)  i  llecoinnia  sciunt  plerique,  parsvestrum, 
ip--us  da'inmias  de  semelipsis  conlileri,  ((inities  a 
■■•bis  lornienus  verborum  el  oraliunis  uiccndiis 
du  corporibus  exiguntur,  >  etc.  (Octuv.,  tbtU.)  — 
Oitic,  C.  Ce/s.  i,  (i.  En  cet  endroit  Celsè  reconnaît 
le  pouvoir  des  Chrétiens  sur  les  dénions,  mais  il 
l'explique  par  lu  secours  d'autres  dénions.  Urigène 
k'ujihI  jue  eela  n'est  pas  Mai.  —  Justin  (  pol.  2 


leur  propre  houle.  Croyez  donc  que  ce 
sont  des  démons,  quand  ils  l'avouent  ..Aus- 
sitôt qu'ils  sont  exorcisés  au  nom  du  Dieu 
vivant  et  unique,  ils  frémissent  involontai- 
rement par  la  sensation  de  douleur  qu'ils 
éprouvent  dans  le  corps  qu'ils  habitent,  et 
ils  en  sortent  sur-le-eh,amp  ou  disparaissent 
selon  que  la  foi  du  malade  ou  la  grâce  du 
médecin  y  coopèrent  plus  ou  moins  forte- 
ment, etc.  »  Il  résulte  de  là  que  malgré  tout 
ce  que  l'on  a  dit  ou  inventé  au  sujet  des 
possessions  dont  il  est  question  dans  l'E- 
vangile, il  est  très-certain  que  ces  événe- 
ments nesont  pas  restés  bornés  uniquement 
aux  limites  de  la  Palestine,  mais  qu'ils  se 
sont  passés  eu  tous  pays,  et  que  la  vérité 
des  premiers  a  été  confirmée  par  la  fré- 
quence de  ces  événements  dans  les  temps 
postérieurs.  C'est  donc  par  là  que  nos  pères 
ont  expliqué  la  haine  que  l'on  a  témoignée 
pour  les  Chrétiens,  et  les  persécutions 
auxquelles  ils  ont  été  en  bulle  ;  par  là  les 
agitations  que  l'Eglise  a  souffertes  par  l'hé- 
résie et  le  schisme,  lesquels  étant  dirigés 
contre  l'unité  et  la  vérité  île  l'Eglise,  l'é- 
taient aussi  contre  Jésus-Christ,  el  doivent 
être  considérés  comme  le  succès  des  efforts 
du  démon.  Dans  ce  brillant  conflit,  le  chris- 
tianisme se  révéla  comme  une  véritable 
puissance  spirituelle,  comme  la  seule  ré- 
demptrice, comme  la  religion  de  celui  qui 
écrasait  le  serpent.  Le  paganisme,  au  con- 
traire, loin  de  se  présenter  comme  le  dé- 
veloppement naturel  de  l'esprit  humain, 
était  la  religion  de  la  chute  et  de  la  déca- 
dence, la  déception  et  la  confusion  de  la 
conscience  de  l'homme  ;  tandis  que  son  prin- 
cipe intérieur  n'était  pas  seulement  une 
puissance  intelligible,  mais  une  force  réelle 
et  vivante,  qui  s'efforçait,  autant  qu'il  lui 
est  possible,  d'embrassertoules  choses,  pour 
entraîner  le  genre  humain  à  l'abandon  de 
Dieu,  et  qui,  aujourd'hui  encore,  en  dehors 
du  christianisme  el  de  l'Eglise ,  courbe 
toutes  choses  vers  la  terre  (1700). 

C),  invoque  devant  l'empereur  ce  pouvoir  des  Chré- 
tiens qui,  lorsque  la  science  de  la  médecine  et  la 
magie  demeuraient  sans  effet,  chassaient  les  démons 

à  Rome  et  dans  tout  le  inonde,  en  prononçant  le 
nom  de  Jésus  crucifié.  —  Theoph.  Aniiocli.,  ad  Au- 
lul.,  ii,  18. —  Tatian  ,Oral.  conir.  Grcec,  c.  10,  18. 
— Je  ciierai  seulement  Tei'lullien.  (Apologet.,  c.  22, 
25.)  Après  avoir  dit  que  les  dénions  sont  les  esprits 
déclins  que  les  païens  adorent,  il  en  donne  telle 
preuve  :  i  Edalur  bic  aliquis  sub  Iribunalibtis  ve- 
slris,  queni  tleinone  agi  COUSlOl.  Jussus  a  quolibet 
ebrisliano  loqui  spirilns  ille,  la  m  se  il.enionein  con- 
lilebilur  de  vero,  quam  alibi  l'euin  de  l'also.  iEque 
prodiicaliir  aliquis  ex  lis,  qui  de  deo  pati  exisli- 
inanliir,  qui  ans  inhalantes  i.oinen  de  nidore  coii- 
cipiunl...  isle  ipse  /Esculapius  medieinaruni  denion 
Strator,   ele...   nisi   se    ikcinones   c  onlessi   l'uerinl, 

Christian euliri  non  audentes,  ibidem  illius  chri- 

sliani  proiacissinii  sauguiuem  l'undiie .  Quid  islo 
opère  manifeslius,  qu'ul  bac  probalione  lidt'.ius? 
Simpliciias  ve,ritalis  in  medio  esl  ;  virius  illi  sua 
assisiii.  Nibil  suspicari  licebil;  niagia,  aul  aliqua 
ejusmodi  fallacia  lieri  dicelis,  si  oeuli  vosuï  el  ail- 
les peiuiiseiiiH  vobis,  etc.  i  —  Cf.  Ad  Scapul., 
c.  2,  4. 

(1700)     i    lbli    igilur    spiiiius  ,     po  tes  juain 
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Ce  livre  contient  encore  indépendamment 
do  ce  que  nous  avons  cité,  beaucoup  de 
choses  intéressantes  sur  la  situation  et  les 
mœurs  des  Chrétiens,  et  fournit  des  rensei- 
gnements eu  n'eu x  sur  le  caractère  de  l'époque. 

MIRACLES  ,  pourquoi  plus  fréquents  dans 
les  premiers  siècles    —  Yoi/.  l'Introduction. 

JPISERICORDIM.— Stalles  sur  lesquelles 
on  se  reposait,  sans  paraître  assis.  —  Y«y- 
Rkclinatohm  m. 

MITRE.    Voi/.  Co-timiïs    chrétiens,   etc. 

MOKURS  DES  PREMIERS  CHRÉTIENS, 
d'après  le  témoignage  de  l'line  le  Jeune.  — 
Yoy.  la   note  IX  h  la  (in  du  volume. 

MOINE.  Yoy.  Vie  monastique. 

MONASTERE.  Yoy.  Vie  monastique. 

MONOGRAMMECHRETIEN.Foy.  Agneau. 

MONTAN.  Vm/.  Montanistes. 

MONTANISTES.—  Le  don  des  visions  et 
des  prophéties  avait  été,  dès  les  premiers 
temps  des  apôtres,  accordé  à  plusieurs 
croyants,  à  Silas  ,  à  Agabus  ,  aux  filles  de 
Philippe.  Dans  le  deuxième  siècle,  l'apolo- 
giste Quadratus  et  une  fe  i  me  de  Philadel- 
phie nommée  Ammia  avaient  reçu  la  même 
faveur.  Mais  nul  autre  don  ne  tut  plus  ex- 
posé ,  tout  d'abord  à  l'abus  et  aux  illusions 
dangereuses.  En  effet,  d'une  part,  un  état 
naturel  analogue,  le  somnambulisme  ,  bien 
qu'entièrement  étranger  au  domaine  de  la 
grâce,  produit  néanmoins  des  phénomènes 
et  des  résultats  semblables  a  ceux  de  l'ins- 
piration divine  ,  et ,  d'un  autre  côté, 'l'hom- 
me particulièrement  exposé  aux  tromperies 
de  l'orgueil,  peut,  en  se  laissant  aller  à 
des  sentiments  corrompus,  devenir  acces- 
sible aux  influences  démoniaques  et  se 
rendre  l'organe  d'un  esprit  d'erreur  et  de 
mensonge.  Aussi  l'Eglise  a-t-elle  toujours 
mis  ses  soins  à  diriger  ceux  qui  se  glori- 
fiaient du  don  de  prophétie,  et  à  éprouver, 
au  moyen  de  l'Esprit  divin  qu'elle  a  reçu  , 
celui  qui  se  manifestait  dans  les  voyants 
soit  prétendus  soit  véritables.  Les  doctrines 
et  les  visions  que  ces  prophètes  disent  ré- 
véler par  une  inspiration  divine,  sont-elles 
en  contradiction  avec  les  doctrines  et  les 
préceptes  do  l'Eglise ,  alors  l'extase  dans 
laquelle  elles  ont  été  communiquées  est 
une  extase  impure,  l'esprit  d'après  lequel 
le  voyant  parle  n'est  pas  un  esprit  de  vérité, 
In  vase  dans  lequel  ces  soi-disant  révéla- 
lions  ont  été  déposées  n'est  pas  un  homme 
saint,  purifié  do  toutes  les  scories  do  la 
sensualité  et  do  l'amour-propre,  mais  un 
homme  souillé  par  le  péché  et  animé  de 
mauvaises  intentions. 

Montanus,  nouveau  converti  d'Ardaban , 


bourg  situé  en  Mysie,  sur  les  frontières  de 
aPhrygie,  tomba,  l'an  171,  dans  un  vio- 
ent  état  d  extase  pendant  lequel  il  prédisait 
les  persécutions  qui  s'approchaient  et  en 
même  temps  les  châtiments  dont  les  persé- 
cuteurs étaient  menacés.  Deplus.il  exci- 
tait les  croyants  à  tendre  au  martyre  et  a 
s'imposer  de  rigoureuses  privations  ascé- 
tiques. Son  élat  n'était  point  la  transfigu- 
ration paisible,  ni  l'enthousiasme  calme 
d'un  saint,  c'était  un  ébranlement  farouche, 
fougueux  ,  quelquefois  voisin  de  la  fureur, 
dans  lequel  il  n'avait  plus  conscience  de 
lui-même.  Alors,  probablement  il  était  sous 
l'action  de  certaines  influences  physiques. 
On  a  aussi  plusieurs  raisons  de  soupçonner 
qu'après  avoir  été  d'abord  ,  lui  et  ses  pro- 
phélesses,  dupes  d'involontaires  illusions* 
ils  y  mêlèrent  de  la  supercherie  dans  la. 
suite.  Priscilla  et  Maximilla  étaient  deux 
femmes  riches  et  de  distinction  qui  avaient 
abandonné  leurs  maris  pour  s'attacher  à 
Montanus,  et  qui  prétendaient  avoir  égale- 
ment reçu  le  don  de  prophétie.  Ils  trou- 
vèrent, dès  le  commencement,  en  Phrygie, 
de  nombreux  partisans  qui  ajoutèrent  une 
foi  illimitée  aux  révélations  du  maître  et 
de  ses  compagnes.  Aussi ,  quoique  les  évo- 
ques du  pays,  après  avoir  instruit  l'affaire 
dans  plusieurs  synodes,  eussent  rejelé, 
comme  fausses  et  profanes,  les  prédictions 
des  nouveaux  prophètes,  et  qu'ils  les  eussent 
retranchés  eux-mêmes  de  la  communion  de 
l'Eglise,  le  parti  montanislo  no  s'étendit 
pas  moins  peu  à  peu  au  delà  de  l'Asie  Mi- 
neure. L'austérité  de  leurs  principes  moraux. 
et  l'apparence  d'un  sentiment  religieux  plus 
profond  séduisirent  quelques  hommes  meil- 
leurs et  plus  sages  (1701).  Tertullieo  lui- 
même  se  joignit  à  eux  et  mil  son  talent  au 
service  de  leur  doctrine.  Les  chefs  de  la 
secte,  dans  l'Asie  Mineure,  paraissent  avoir 
recherché  de  lionne  heure  l'approbation  des 
évêiiues  de  Rome.  Ils  surent  si  bien  circon- 
venir l'un  d'eux ,  vraisemblablement  Victor. 
qu'il  sanctionna  le  don  de  prophétie  do 
Montanus,  ainsi  quede  Priscilla  et  de  Maxi- 
milla, et  admit  à  la  communion  de  l'Eglise 
les  réunions  de  l'Asie  .Mineure  formées  par 
eux.  Mais  des  renseignements  plus  positifs, 
qu'il  reçut  du  Phrygien  Praxeas,  sur  le  ca- 
ractère et  les  doctrines  du  nouveau  parti, 
et  l'autorité  de  ses  prédécesseurs  qui  avaient 
approuvé  la  sentence  des  évêques  dont  nous 
avons  parlé,  le  déterminèrent  à  révoquer 
les  lettres  de  paix  déjà  accordées. 

Le  montanisme  enseignait  que  pour  ce  qui 
concerne  la  foi,  la  révélation  divine,  telle 


simplicilatem  substantif  stise,  onusii  et  immersi 
vitiis,  perdirierum,  ad  solatium  calainitatis  sus  non 
(lésinant,  perdilijam  penlere,.et  depravali  errorem 
praviiatis  infundcre,  et  alienaii  _a  Deoinduclis  pra- 
vis  religiouibus  a  Dco  segregare'  >  (Ociuv.  ,  c.  26.) 
<  Sic  Cbristianos  de  proxiino  mgitant,  quos  lon^c 
in  ccelibus  per  vos  lacessebant.  fileo  inserii  iiienli- 
I  us  imperiiorum,  odiuin  nostri  seruul,  occulte  pur 
limurem,  etc.  >  (Ibid.,  c.  27.)—  Cf.  Tertcll.,  Ioc. 
cit.  —  Oric  ,  Contv.  CY/.s.,  iv,  5-2;  vm,  44. 
(HUI)  Cependant  le*  prnplièles  cl  les  élus  du 


parti  eux-mêmes  furent  accusés  d'avarice  et  de 
mollesse  par  Apollonius,  nu'  vivait  à  la  même  épo- 
que et  dans  les  mêmes  contrées.  D'après  Apollonius, 

il  y  avait  des  collecteurs  d'argent  aux  ordres  de 
Montanus  qui  provoquait  les  largesses  de  ses  par- 
tisan-.. Les  deux  propliélesscs  se  faisaient  aussi 
faire  des  présents  considérables.  On  reprochait  eu- 
cure  aux  monlanistes  de  se  teindre  les  cheveux, 
d  cire  adonnes  à  la  toilette,  de  prêter  à   intérêt,  etc. 
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que  l'ont  transmise  Jésus-Christ  et  les  apô- 
tres est ,  à  la  vérité,  complète  ;  mais  que  la 
discipline,  la  vie  chrétienne  et  la  conduitede 
l'Eglise,  n'ayant  pas  été  entièrement  réglées 
j>ar  les  préceptes  du  Sauveur  et  de  ses  disci- 
ples ,  ont  besoin  d'un  développement  et 
d'un  perfectionnement  ultérieur  puisé  dans 
de  nouvelles  révélations.  Les  montanistes 
invoquaient  en  témoignage  les  degrés  suc- 
cessifs que  Dieu  a  observés  dans  l'économie 
du  salut  et  dans  la  fondation  de  son  règne 
sur  la  terre;  mais  ils  faisaient  une  appli- 
calion  fausse  et  anti-chrétienne  de  celte 
vérité.  Sous  la  loi  et  les  prophètes  ,  disaient- 
ils,  le  royaume  de  Dieu  était  dans  son  en- 
fance; il  a  atteint,  par  l'Evangile,  la  force 
de  la  jeunesse;  il  lui  manquait  la  maturité 
de  l'âge,  et  c'est  la  ce  qu'il  a  reçu  des  nou- 
velles révélations  du  Paraclet.  Jésus-Christ 
et  les  apôtres,  saint  Paul  lui-même  se  pro- 
portionnaient encore  à  la  faiblesse  de  leur 
temps  à  laquelle  ils  cédèrent  sur  beaucoup 
tle  points ,  comme  autrefois  Moïse  à  la  dureté 
•le  cœur  de  son  peuple;  mais  ce  temps  do 
la  faiblesse  et  de  l'indulgence  est  passé 
(1702).  Conformément  à  la  promesse  de 
Jésus-Christ,  que  l'Esprit-Saint  révélerait 
une  foule  de  choses  que  les  disciples  d'alors 
n'auraient  pas  encore  pu  porter,  cette  nou- 
velle révélation,  qui  complète  la  première, 
est  réalisée  par  la  bouche  de  Montanus  et 
des  deux  prophétesses  ;  le  Paraclet  s'est 
communiqué  par  ces  organes  qu'il  a  choisis 
pour  porter  la  vie  chrétienne  à  sa  perfec- 
tion ,  et  il  est  du  devoir  de  tout  chrétien  de 
se  soumettre  volontairement  et  avec  joie 
aux  nouveaux  préceptes  de  l'Esprit.  Les 
catholiques ,  rejetant  ces  prétendues  révé- 
lations du  Paraclet,  passaient  aux  yeux  des 
montanistes  pour  des  hommes  charnels, 
des  psychiques  dénués  des  lumières  et  des 
grâces  de  l'Esprit  aux  commandements  du- 
quel ils  ne  voulaient  pas  s'assujettir.  Les 
montanistes,  au  contraire,  se  regardaient 
comme  les  spirituels  ;  leur  secte  était  l'es- 
prit de  l'Eglise  ,  tandis  que  les  catholiques 
n'avaient  pour  eux  que  la  foule  des  évo- 
ques (1703). 

Conformément  aux  exigences  du  nouveau 
Paraclet,  ceux  qui,  après  le  baptême,  com- 
mettaient des  péchés  graves  ,  notamment  la 
fornication  ou  l'adultère,  ne  devaient  en 
recevoir  aucun  pardon;  ils  ne  pouvaient  être 
réintégrés  dans  la  communion  des  tidôles. 
A  la  vérité  l'on  devait  les  exhorter  au  re- 
pentir et  leur  permettre  la  participation  aux 

(1702)  <  Regnavit  durilia  cordis  tisquc  ad  Cliri- 
siuin,  regnaverit  et  inflrmilas  carnis  usque  ad  Para- 
cletum.  i  Tertull  ,  De  monogam.,  \£.) 

(1703)  «  El  ideo  ecclesia  quidem  delicta  condo- 
nabit,  sed  ecclesia  spiritus  per  spi  ri  talent  liominein, 
non  ecclesia  numerus  episcoporuiii.tfTERTULL.,  De 
pudicilia,  21.)  En  voyant  ces  violentes  expressions 
<u  d'autres  semblables,  l'on  pourrait  croire  que  les 
montanistes  avaient  formellement  rejeté  'Eglise  ca- 
tholique, et  qu'ils  faisaient  une  nécessité  absolue 
>ie  se  séparer  d'elle  (la  séparation  commença,  en 
effet,  dans  plusieurs  lieux),  mais  il  faut  meure  en 
regard  le  passage  suivant  de  Teiiullien  :  «  Una  no- 
bis  et  illis  lid.es,  nu'.:    Deus,  idem  Curislus,  cadcui 


exercices  de  pénitence  publique ,  mais  il 
ne  fallait  leur  laisser  attendre  d'absolution 
que  de  la  grâce  de  Dieu.  Les  montanistes 
refusaient  à  l'Eglise  catholique  le  pouvoir 
de  remettre  ces  péchés  ,  et  ne  l'accordaient 
qu'aux  prophètes  de  leur  parti  ,  lesquels  , 
du  reste,  n'en  faisaient  pas  usage.  Car, 
comme  disait  l'un  d'entre  eux  :  «  L'Eglise 
(c'est-à-dire,  dans  son  sens ,  les  spirituels 
et  avant  tout  les  prophètes)  peut  remettre 
les  péchés  ;  mais  je  ne  veux  pis  le  faire ,  de 
peur  que  ce  ne  soit  pour  d'autres  une  occa- 
sion de  pécher.  »  C'était  sur  la  môme  auto- 
rité que  les  montanistes  fondaient  leurs 
nouvelles  lois  sur  lus  jeûnes,  dont  ils  dé- 
claraient l'observation  absolument  néces- 
saire et  qui  étaient  rejetés  par  l'Eglise  ca- 
tholique, en  partie  a  cause  de  leur  rigueur 
exagérée,  en  partie  à  cause  de  la  source 
d'où  ils  venaient.  Outre  le  jeûne  général 
avant  Pâques,  ils  introduisirent  les  x«ro- 
phagies  que  l'on  devait  observer  pendant 
deux  semaines  de  l'année,  à  l'exception  du 
samedi  et  du  dimanche,  et  dans  lesquelles 
il  n'était  permis  de  prendre  que  de  l'eau  et 
des  aliments  secs.  Ils  prolongeaient  les  jeû- 
nes ordinaires  du  mercredi  et  du  vendredi 
de  chaque  semaine  jusqu'après  le  coucher 
du  soleil,  tandis  que  les  catholiques  pre- 
naient de  la  nourriture  dès  trois  heures  de 
J'après-ruidi.  Une  aulre  loi  des  monlanis.tes 
défendait  absolument  de  convoler  à  de  nou- 
velles noces  après  la  mort  de  l'époux  ou  de 
l'épouse.  Celui  qui  se  remariait  élait  re- 
tranché de  l'Egiise.  La  défense  qu'ils  fai- 
saient aux  Chrétiens  de  fuir  ou  de  se  cacher 
durant  les  persécutions  était  encore  plus 
sévère.  Ils  sommaient  les  croyants  de  ne 
pas  éviter  la  mort  pour  la  foi,  mais  au  con- 
traire de  l'envisager  comme  un  bien  pré- 
cieux et  d'aspirer  de  toutes  leurs  forces  à  la 
couronne  du  martyre.  «  Ne  désirez  pas, 
disait  un  de  leurs  oracles,  de  mourir  sur 
vos  lits  ,  dans  les  douleurs  de  l'enfantement 
ou  dans  une  lièvre  lente,  mais  désirez  de 
mourir  martyrs,  afin  de  glorilier  celui  qui 
a  souffert  pour  vous.  »  Aussi  se  vantaient- 
ils  du  grand  nombre  do  martyrs  que  comji- 
tait  leur  Eglise ,  et  ils  le  regardaient  comme 
une  preuve  souveraine  de  la  bonté  de  leur 
cause.  Enfin,  ils  reprochaient  aux  catho- 
liques de  ne  pas  ordonner,  dans  quelques- 
unes  de  leurs  églises,  aux  vierges  de  paraî- 
tre voilées  comme  ies  femmes  dans  les 
réunions  des  fidèles  (1704). 
Montanus   et   ses    prophétesses    annon- 

spes,  eadem  lavacri  sacra  inenta,  semel  dixerini, 
«na  ecclesia  suihiis  »  i  De  virg.  vel.,  2.)  Nous  regar- 
dons ces  paroles  connue  étant  la  véritable  opinion 
de  Tertullien,  et  nous  croyons  ne  devoir  attribuer 
qu'à  sa  polémique  sans  mesure  les  passages  qui 
semblent  y  contredire. 

(1701)  Ces  points  de  séparation  étant  présentés 
par  les  montanistes  comme  des  exigences  du  Saint- 
Esprit,  toute  la  différence  entre  eux  et  les  catholi- 
ques pouvait  être  ramenée  à  la  question  suivante: 
Les  nouvelles  révélations  du  Paraclet  doivent-elles 

eue  admises  o.u  rejelées ?  C'est  aussi  comme  cel.i 
que  l'entend  Teiiullien  :  El  nus  quidtm  potfea 
agnitio  l'aracieli,  atque  de[cnsw,  diijunxH  «  l'sy- 
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çaienl  aussi  comme  devant  bientôt   arriver 

la  (in  du  monde  et  lu  règne  de  mille  uns. 
Pépuzo  et  Tymium,  deux  bourgs  de  la  Phry- 
gie,  devaient  être  l'emplacement  de  la  Jé- 
rusalem céleste  et  du  séjour  des  bienheu- 
reux. Les  Montanistes  reçurentde  là  le  sur- 
nom dePépuziens  ou  Calaphrygiens  [ai  /./.-à. 
f/suy«f).  Au  temps  de  Terlullien,  leur  cons- 
titution ecclésiastique  ne  s'éloignait  pas 
encore  essentiellement  de  celle  dis  catho- 
liques. Saint  Jérôme  est  le  premier  qui  rap- 
porte que  chez  eux  le  troisième  rang  fut 
assigné  aux  évèques  ;  qu'il  existait  au-des- 
sus de  ceux-ci  une  classe  particulière  d'ins- 
pecteurs, et  qu'un  patriarche,  chef  du  parti 
entier,  avai!  son  stége  à  Pépuza.  Onne sau- 
rait déterminer  jusqu'à  quel  point  deux 
sectes  peu  nombreuses  et  obscurément  res- 
serrées dans  un  petit  espace,  à  savoir  les 
artolijriles  et  les  lascodrugites  ou  passalo- 
rynehiles,  étaient  liées  aux  montanistes.  Il 
est  seulement  dit  des  premiers  qu'ils  se  ser- 
vaient de  bornage  en  môme  temps  que  de 
pain,  dans  la  célébration  de  leur  sacrifice 
eucharistique,  et  qu'ils  élevaient  des  fem- 
mes au  sacerdoce  et  à  la  dignité  épiscopale. 
Les  autres  lurent  nommés  lascodruyiles, 
parce  qu'ils  tenaient  un  doigt  posé  sur  la 
bouche,  pendant  la  prière,  pour  signifier 
qu'elle  doit  être  purement  intérieure  et  sans 
bruit  de  paroles. 

La  résistance  opposée  aux  montanistes 
lit  naître  une  petite  secte  nommée  parEpi- 
pbane  Aloges,  à  cause  d'une  conséquence 
qu'il  tire  de  leurs  assertions.  Lorsque  les 
montanistes  de  Thyatire  lurent  parvenus  à 
mettre  dans  leur  parti  l'Eglise  presque  en- 
tière de  ce  lieu,  quelques  Chrétiens  île  la 
même  ville  leur  résistèrent  avec  un  zèle 
tellement  irréfléchi,  qu'ils  allèrent  jusqu'à 
déposséder  l'apôtre  Jean  île  l'évangile  qui 
porte  son  nom,  ainsi  que  de  l'Apocalypse. 
Ils  attribuèrent  l'un  et  l'autre  au  taux  doc- 
teur Cérintbe,  non  pas  en  s'appuyant  sur 
des  raisons  historiques,  mais  parce  que  l'é- 
vangile de  saint  Jean  renferme  la  promesse 
du  Paraclet  dont  se  targuaient  les  monta- 
nistes, et  parce  que  ceux-ci  avaient  coutume 
d'emprunterà  VApocalypse  des  preuves  en 
laveur  de  leur  kiliasme.  Dans  le  même  es- 
prit d'opposition  extrême  contre  les  nionla- 
nisles,  les  aloges  niaient,  en  générai,  la  pré- 
sence du  don  de  prophétie  dans  l'Eglise. 
D'un  autre  côté,  comme  ils  invoquaient  la 
différence  qui  existe  entre  l'évangile  du 
saint  Jean  et  les  trois  autres  évangiles  eu 
preuve  de  sa  non-authenticité,  ils  parais- 
sent avoir  aussi  rejeté  le  dogme  du  Logos 
et  s'être  plus  rapprochés  des antitrinitaires 

clticis.  [Adv,  P.rax.,  1.)  En  général,  chez  Tertnl- 
lietl  devenu  [UOulamsle,  il  y  avait  toujours  un  es- 
prit catholique  et  ccclésiastùiue  qui  le  portail  à 
rendre  le  dissentiment  misai  petit  (pie  possible, 
lorsqu'il  n'était  pas  entraîné  par  sa  polémique  im- 
pétueuse. Ainsi  on  lit  dans  un  passage  de  sou  Apolo- 
gie en  laveur  de  Montant!»  :  Hoc  solum  diterepa- 
mus,  i/uud  tecundai  nuptias  non  recipimut  et  pro 
pheliam  Montant  de  futuro  judicio  non  reeusamus. 
Co  passage  d'un  ouvrage  malheureusement  perdu, 


du  genre  de  Théodate  et  d'Arlémon  que  des 
catholiques.  C'est  de  là  qu'Epiphane  leur  a 
donné  le  nom  d'aloges.  On  ne  sait  si  ce 
parti  s'étendit  en  dehors  de  Thyatire,  ni 
combien  de  temps  il  subsista. 

Une  parenté  de  principes  ascétiques  unit 
aux  montanistes  l'égyptien  Hiérakas, auquel 
on  pourrait  également  marquer  une  place 
parmi  les  hérétiques  à  cause  de  sps  doctri- 
nes erronées.  Il  vivait  vers  la  fin  du  m*  siè- 
cle à  Léontopolis,  en  Egypte.  Possédant  une 
grande  érudition,  il  écrivit,  en  grec  et  en 
copie,  des  commentaires  sur  la  Bible,  et 
atteignit,  en  menant  un  genre  de  vie  rigou- 
reux, l'âge  de  quatre-vingt-dix  ans.  Comme 
il  expliquait,  peut-être  en  qualité  de  disci- 
ple d'Origène,  beaucoup  de  choses  de  l'An- 
cien Testament  d'une  manière  allégorique, 
il  niait  la  réalité  du  paradis  et  voyait  dans 
le  récil  île  la  Bible  un  symbole  d'on  ne  sait 
quelle  doctrine.  Le  passage  où  il  est  ques- 
tion de  Melchisédech  lui  semblait  aussi 
être  une  allégorie  de  l'Esprit-Saint.  Qu'il 
rejetât  la  résurrection  de  la  chair,  ceci  était 
une  conséquence  naturelle  de  son  ascétisme 
outré,  plus  conforme  aux  doctrines  des 
gnosiiques  et  des  manichéens  qu'à  celle  du 
christianisme.  En  effet,  d'après  lui,  l'es- 
sence de  la  morale  chrétienne,  ce  qui  la 
distingue  de  la  morale  de  l'Ancien  Testa- 
ment, c'est  l'abstinence  du  mariage,  de  la 
chair  et  du  vin,  commandée  par  Jésus-Christ. 
Bien  qu'il  accordât  que  saint  Paul  eût  toléré 
le  mariage  pour  éviter  de  plus  grands  maux, 
néanmoins  il  prétendait  que  le  célibat  est 
le  seul  chemin  sûrpourarriver  àla  félicité. 
Mais  du  moment  que,  abaissant  ainsi  la 
grâce  divine,  il  attribuait  exclusivement 
aux  œuvres  extérieures  et  aux  efforts  ascé- 
tiques le  pouvoir  de  procurer  la  félicité,  il 
s'ensuivait  naturellement  que  ceux  qui 
mouraient  avant  d'être  parvenus  à  l'âge  de 
discernement,  ne  pouvaient  entrer  dans  le 
royaume  des  deux.  N'ayanl  pas  eu  le  mérite 
du  combat,  ils  ne  devaient  pas,  disait-il,  en 
obtenir  la  récompense.  Hiérakas  avait  for- 
mé une  société  d'ascètes  parfaits,  dans  la- 
quelle n'étaient  reçus  que  des  célibataires 
et  des  continents,  des  veuves  ou  des  vier- 
ges. Cette  société  ascétique,  ou  cet  ordre 
religieux,  subsista  encore  longtemps  après 
sa  mort,  mais  non  sans  dévier,  sur  plusieurs 
points,  de  l'austérité  de  ses  préceptes.  Il  est 
douteux  que  les  hiéraki tes  aient  adopté  les 
principes  de  leur,,  fondateur  tels  qu'il  les 
avait  formulés  dans  ses  écrits,  et  par  consé- 
quent qu'ils  aient  été  retranchés  de  l'Eglise 
(1TU3:.  —  Yoy.  Apologistes. 

nous  a  été  conservé  par  l'autour  du  Prœdulinalus. 
Dans  le  chapitre  1"  de  son  traité  De  jcjitn..  Ton. il- 
lien  dil,  eu  parlant  des  psychiques,  qu'ils  combat- 
taient le  Paraclet:  Non  quint  alium  Deumprœdi- 
cenl  Mouiiuius  ci  Pritcilla  ci  Uaximilla,  nec  quod 
Jesum  Chrislum  solvaul,  nec  ijiiod  atiquam  fidei 
nui  spei  régulant  evertant,  sed  quod  plane  doceant 
swpius  jejunure  quant  nubere. 

lin;,)  Dans  une  lettre  adressée  à  l'éveque 
Alexandre,  qui  uous  a  été  conservée  par  Epipbauc  et 
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MONUMENTS  CHRÉTIENS  PRIMITIFS. 

Leur  utilité  en  faveur  des  études  bibliques. 

Il  nous  reste  une  immense  quantité  do 
monuments  chrétiens  appartenant  aux  pre- 
miers siècles  de  notre  ère.  Nous  en  possé- 
dons entre  autres  plusieurs  que  l'on  a  ex- 
traits des  cimetières  romains  ou  qu'on  y  a 
étudiés,  et  dont  les  uns  sont  peints  sur  le 
plAtre  ou  sur  le  verre,  sculptés  sur  la  pierre 
ou  fondus  en  airain.  Pour  peu  qu'on  veuille 
y  rélléchir,  il  est  impossible  de  ne  pas  com- 
prendre combien  tous  ces  monuments  sont 
précieux  pour  les  études  bibliques  dans 
leurs  rapports  avec  l'archéologie,  l'apolo- 
gétique, la  critique,  l'herméneutique  et 
l'exégélique.  Cependant  l'importance  de  ces 
secours  a  été  si  peu  entrevue,  même  dans 
les  derniers  temps,  que  c'est  à  peine  si  les 
défenseurs  et  commentateurs  de  la  Bible, 
catholiques  et  hétérodoxes ,  ont  songé  à 
aborder  ces  études,  pour  y  puiser  quelques 
lumières.  Aussi,  suis-je  persuadé  que, 
quand  bien  même  je  ne  ferais  qu'indiquer 
l'utilité  de  ces  monuments  pour  l'intelli- 
gence de  nos  livres  saints,  je  n'aurais  pas 
pour  cela  perdu  mon  temps. 

Et  d'abord,  pour  ce  qui  concerne  les  mo- 
numents qui  prouvent  l'authenticité  des 
quatre  évangiles,  nous  remarquons  les  trois 
vases  de  verre  édités  par  Buonarotli  (1706) 
et  représentant  un  aron,  c'est-à-dire  une 
arche  ou  armoire  dans  laquelle,  dès  les  an- 
ciens temps,  les  Hébreux  conservaient 
leurs  livres  sacrés  (1707),  et  dans  laquelle 
aussi  les  anciens  Chrétiens  eux-mêmes,  qui 
ont  imité  en  plusieurs  choses  les  coutumes 
des  Hébreux,  conservaient  leurs  livres  sa- 
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Athauase,  Arius  dii  que  Hiérakas  enseignait  lou- 
chant le  Fils,  qu'il  est  au  Père  comme  la  lumière 
d'une  lampe  allumée  à  une  autre  lampe,  un  connue 
un  flambeau  partagé  en  deux,  et  qu'Alexandre  avait 
rejeté  publiquement  cette  declrine.  Toutelois  il  ne 
parait  pas  s'ensuivre  qu'Hiérakas  ait  eu  une  fausse 
notion  delà  Trinité,  Epiphane  lui-même  le  déclare 
orthodoxe  sur  ce  point.  Quant  à  ses  comparaisons, 
elles  ne  sont  pas  plus  défectueuses  que  bien  d'au- 
tres fort  usitées;  elles  renferment,  au  contraire, 
beaucoup  de  vrai.  Mais  qu'elles  fussent  adéquates, 
assurément  c'est  ce  que  ne  voulait  Das  dire  Hiéra- 
kas. 

(1700)  Osserwtsioni  sopro  aleuni  frammenli  di  rosi 
anticlii  di  veiro,  pi.  u,  n.  5,  et  pi.  m. — Montfauco.n, 
toltect.  nova,  l.  Il,  p.  28 

(1707)  BuonaROtti,  Velri,  etc.,  p.  20,  21. 

(1708)  Vetera  monimenla,  t.  1",  p.  227,  pi. 
6G. 

"(1709)  Saint  Pailin  (episi.  52  de  l'édition  de 
Vérone,  ou  12  des  autres  édit.)  lait  entendre  que 
les  livres  sacrés  étaient  déposés  dans  des  secrétaires 
placés  aux  deux  cotés  de  l'autel.  Cependant  ou  les 
gardait  aussi  dans  îles  pièces  séparées  et  dans  des 
bibliothèques  particulières.  Voici,  en  effet,  ce  que 
nous  lisons  dans  les  Actes  de  saint  Munacius  Félix, 
martyr  sous  Dioctétien  (S.  Augustin.,  Contra  Cre- 
scon.,  I.  m,  c.  29.  —  BaRONIUS,  an.  503)  :  On  par- 
vint jusqu'à  la  bibliothèque,  mais  on  y  trouva  les  ar- 
moires vides.  Au  reste,  l'un  des  exemplaires  des 
saints  Evangiles  demeurait  toujours  sur  l'autel,  se- 
lon le  témoignage  d'Eusebe  (llist.  eccl.,  I.  vu,  c. 
lu),  et  d'après  uuelques  mosaïques  de  Ravenne, 


crés,  comme  nous  le  voyons  par  une  mosaï- 
que de  Ravenne,  datant  de  l'an  iiO,  publiée 
par  Ciampini  (1708),  ainsi  que  par  d'autres 
documents  (1709).  Celte  interprétation  est 
d'ailleurs  confirmée  par  quelques  paroles 
des  anciens  écrivains  ecclésiastiques  ;  ainsi 
Tertullien  (1710),  disait  du  livre  d'Enoc, 
qu'il  n'est  pas  reçu  dans  Varmnire  des  Juifs; 
saint  Epiphane  (1711)  et  saint  Jean  Damas- 
cène  (1712)  disaient  des  livres  apocryphes 
ou  non  agiographes,  qu'ils  n'étaient  point 
placés  dans  le  coffre  ou  V arche  du  Tesla- 
ment.  Quant  a  ce  qui  concerne  les  trois  va- 
ses de  ve-rre  dont  j'ai  parlé,  j'ajouterai  que 
l'un  d'eux  représenle  les  cornes  des  volu- 
mes sacrés,  que  les  Septanle  appellent 
vsfcAiiïiç  ou  chapitres  (1713),  et  un  autre  le 
voile  qui,  aujourd'hui  encore,  sert  à  couvrir 
les  saints  livres  dans  les  armoires  des 
Juifs. 

Deux  autres  vases  de  verre  chrétiens,  que 
l'on  trouve  aussi  dans  Buonarottt  (1714), 
nous  olfrent  les  quatre  évangiles,  ligures 
par  quatre  volumes  ou  livres  (1715).  11 
existe  également  un  antre  vase  de  verre 
(1710)  et  plusieurs  sarcophages  (1717)  qui 
représentent  Jésus  debout  sur  une  monta- 
gne d'où  descendent  quatre  fleuves,  symbo- 
les des  quatre  évangiles  (1718;,  qui,  sortis 
de  la  source  des  eaux  vives  de  Jésus,  ont 
été  répandus  sur  toute  la  terre  par  le  canal 
des  apôtres.  Il  est  évident  que  tous  les  mo- 
nutni'itts  de  ce  genre  sont  un  témoignage 
de  l'antique  foi  de  l'Eglise,  qui  n'admettait 
ainsi  que  la  divinité  de  nos  quatre  évangi- 
les au  milieu  de  tant  d'autres  apocryphes. 

Pour  ce  qui  regarde  le  canon  biblique  lui- 
nême,  ou  seulement  l'autorité  de  quelques- 

ubliées  par  Ciainpini.  (T.  I"',  c.  1G,  pi.  lxx,  pag. 
52). 

(1710)  De  Itabitu  mnlier.,  c.  3. 

(1711)  De  ponder.  et  mens,  c.  4. 

(1712)  De  fide  orthod.  I.  iv,  c.  17.— S.  August., 
De  civit.  Dei,  I.  xv,  c.  25,  n.  ■'*. 

(17l5i  Arch.  bitil.,  c.  5,  n.  G. 

(171  i)  Ouvrage  cité,  pi.  8,  n.  1,  el  pi.  x.v, 
n.  2. 

(171.'))  Ciainpini  (Veter.  monun.,  t.  I",  p.  193. 
194)  reconnaît  sur  plusieurs  ouvrages  en  mosaï- 
que, les  quatre  évangélisles  figurés  avec  leurs  sym- 
boles. Mais  aucun  d'eux  n'est  nés-ancien  :  ou  pour- 
rait au  plus  les  faire  remonter  jusqu'au  vi*  siècle'; 
mais  peut-être  sont-ils  tous  postérieurs  au  x'.  Le 
sarcophage  qui  existe  encore  dans  les  cryptes  tle 
l'église  Sainl-Zénon  à  Vérone,  cl  qui  représente 
les  quatre  évangélisles,  avec  leurs  symboles,  ne 
me  semble  pas  antérieur  au  mu'  siècle.  Quant  à  la- 
pierre  qui  formait  le  devant  d'un  vieil  autel,  conser- 
vée dans  les  cryptes  de  Sainte-Marie  in  organis,  cl 
qui  représenle  les  quatre  évangélisles  avec  leur» 
attributs  symboliques,  je  la  croirais  du  xiv  siè- 
cle. 

(171G)  Buonarotti,  ouvrage  cité,  pi.  vi,  n.  I. — 
Vwj.  aussi  quelques  mosaïques,   dans     CiAUPIM,  I. 

[",  pi.   X\X1\    et   l.XXVI 

(1717)  Bottari,  Home  soulerr.,  pi.  xvi,  xm,  xxii, 
xxiii,  etc.  Le  sarcophage  de  la  pi.  wui,  à  cause  de 
son  élégance  arlisliuue,  nie  oarail  appartenir  au 
IIIe  siècle. 

(1718)  l'or/.  S.  Cïprien,  episl.  83,  nd  Jub.  — 
TutouotiET,  nipstd.  xlv. —  Btut,  iuCeit.  ». 
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unes  de  ses  parties,  ou  colle  même  <k<s  li- 
vres deutéro-canoniques  ,  les  nionumenls 
dont  nous  liai  tons  sont  d'une  immense  utili- 
té :  ainsi  nous  voyons  les  trois  enfants  dans 
l'altitude  de  la  prière  et  paraissant  chanter 
l'hymne  :  Bénissez  le  Seigneur,  sur  quelques 
sarcophages  (1719)  que  Labusi  ne  craint  pas 
de  rapporter  au  m*  siècle  (1120),  sur  quel- 
ques peintures  (1721)  que  ce  savant  ar- 
chéologue croit  être  de  la  même  époque 
(1722),  et  sur  un  vase  en  verre  édité  par 
Boldetii  (1723).  Ainsi  encore  la  chaste  Su- 
z.inne,  placée  entre  les  deux  vieillards  im- 
pudiques, est  représentée  comme  modèle 
de  pudicilé  et  de  fui,  sur  un  sarcophage  pu- 
blié d'abord  par  Buonarotti  (172»),  et  de- 
puis par  Botlari  (1723).  Je  pourrais  citer 
également  deux  autres  sarcophages  de  la 
collection  du  même  Boltari  (172G)  ;  mais,  à 
mon  avis,  ils  ne  représenlenl  pas  Suzanne 
au  milieu  des  deux  vieillards  impudiques  : 
j'ai  cru  plutôt  reconnaître  une  illustre  fem- 
me ensevelie  dans  ces  sarcophages  et  intro- 
duite dans  l'assemblée  céleste,  entre  les 
apôtres  Pierre  et  Paul  (1727). 

Daniel  offrant  sa  pâtée  au  dragon    est  re- 
présenté sur  un  sarcophage  du  recueil  de 


Bottari  (172S)  que  Labusi  (1729)  attribue  au 
in' siècle  ou  au  commencement  du  i\\  ci 
sur  un  sarcophage  grossièrement  sculpté, 
conservé  à  Saint-Jean  dans  la  vallée,  a  Vé- 
rone, et  publié  par  Maffei  (1730).  Daniel 
respecté  par  les  lions  ,  dans  l'altitude  de 
la  prière,  ou  peut-être  même  venant  d* 
recevoir  sa  nourriture  par  les  mains  d'Ha- 
bacuc,  se  voit  sur  le  sarcophage  de  Junius 
Bassus  (1731),  sculpté  en  l'an  359;  sur  un 
autre  publié  par  d'Agincourt  (1732),  el  sud 
posé  du  iV  siècle;  sur  un  autre  de  la  col- 
lection de  Boltari  (1733)  et  que  je  croirais 
delà  même  époque  ;  sur  un  autre  encore 
mis  au  jour  par  Boltari  (1731)  d'abord,  en- 
suite par  Nicolas  Ratti  (1735);  ce  sujet  se 
trouve  en  outre  sur  trois  sarcophages  de 
Bottari  (1736),  dont  le  mérile  artistique  et 
l';1ge  sont  peut-être  inférieurs  aux  précé- 
dents monuments;  sur  un  cippe  du  musée 
municipal  de  Brescia  ,  attribué  par  Labusi 
(1737)  au  ivc  siècle  ,  et  dont  les  lames  d'ai- 
rain ornées  de  sujets  sacrés  ont  été  publiées 
par  plusieurs  archéologues  (1738),  et  enfin 
dans  quelques  peintures  copiées  par  Bol- 
tari (1739),  et  que(17ï0)  Labusi  croit  du  m* 
siècle  (1741). 


(1710)  Bott\ri,  ouvrage  ciié,  pi.  xli,  et  lxxxvii. 
Le  même  sujet  est  représenté  sur  quelques  tom- 
beaux grossiers  conservés  dans  le  Musée  de  Benoît 
XI  V.  Quant  au  sarcophage  de  la  planche  xli  de 
Bottari,  où  l'on  voit  trois  enfanls  debout,  les  mains 
étendues  et  la  lèie  nue,  il  importe  de  remarquer  In 
conformiié  de  leur  position  av«c  le  langage  de  Ter- 
lullien,  qui  dit  des  premiers  Chrétiens,  qu'ils 
priaient  les  mains  étendues,  parce  qu'ils  les  ont  in- 
nocentes, et  In  lêle  nue,  parce  qu'ils  ne  rougissent 

(1720)  Lettres  adressées  à  M.  l'abbé  Brunali. 
(17-21)  Bottari,  ouvrage  cité,    pi.   lix,  cxliu, 

cxlix,  clxxxvi  ;  je  pourrais  y  ajoiier  les  planches 
cxlv'mi,  et  clviii.  Voici  ce  qu'écrivait  Labusi  a 
M.  l'abbé  Brunati,  sur  la  lix'  :  i  Considérez  de 
grâce  le  mouvement  des  ligures,  leurs  contours  el 
leurs  draperies,  et  dites-moi  si  elles  nom  pas  été 
étudiées  d'après  les  originaux  de  l'époque  la  plus 
heureuse  de  l'art.  » 

(1722)  Lettres  citées. 

(172"()  Cemeleri.,  p.  1D7,  193. 

(1721)  Velri.  p.  1    et  5. 

(1725)  T.  III,  p.  201  el  prélat  e  du  même  vo- 
lume, p.  19. 

(1720)  Planche  xxxn  (corrigez,  xxxi)  el  i.xwv  ; 
consultez  aussi  les  pi.  lxxxv,  lxxxvii,  ex\x\  et 
r.xxxvi. 

(1727)  Consultez  Bottari  lui-même,  l  II,  p.  fl!t 
et  i.  III,  p.  57,  et  Raoul  Rociiette,  Tableaux  des  ca- 
tacombes, |i.  166. 

(172s)  home  soûler r.,  pi.  xiv.  Ce  inomiinenl  fait 
partie  du  M  usée  de  Benoit  XIV  ;  mais  le  travail  cal 
médiocre. 

(1729)  Lettres  citées. 

(1750)  Mus.  veron.  p.  484,  cl  Verona  illusl.  pari. 
m,  c.  5. 

(1731)  Bottari,  pi.  xvi. 

(1732)  Histoire  de  Tari  (sculpture),  pi,  v. 
(1735)  Home  soulerr.,  pi.  xv. 

(  1 77»i)  Ouvrage  cité,  pi.  xlix. 

(175b)  Le  célèbre  Nicolas  Ratli,  dans  sa  Disseri. 
sur  un  ancien  sarcophage  chrétien  dans  les  Actes  de 
l'Acad.  rom.  d'arclicoL,  I.  IV,  p.  51,  a  cherché  à 
urouvçt'  uuc  'c  sarcophage  de  la  pi.  xlix  de  Boltari 


est  le  lambeau  bisôme  (ou  à  deux  corps)  de  Pelro- 
nius  Probinus  et  de  Sexlus  Probus,  son  fils,  et  que 
sa  sculpture  approchant  de  l'an  300,  est  l'œuvre 
d'un  Acatius,  qu'il  conjecture  ê:re  aussi  l'a  il  leur 
(lu  sarcophage  de  Junius  Bassus.  Ce  sarcophage 
extrait  du  cimetière  de  Sainle-Lucine  est  dans  la 
basilique  Lihériane  :  celui  de  Junius  lîassus  est 
dans  les  cryptes  de  la  basilique  du  Vatican.  Sur 
l'un  comme  sur  l'autre,  Daniel  parmi  les  lions  est 
représenté  les  mains  élevées. 

(1750)  Bottari,  Rome  soulerr  ,  pi.  lxxxiv, 
lxxxix,  cxxxu.  «  J'ai  étudié  tous  ces  sarcophages 
dans  le  Musée  chrétien  de  Benoit  A'/V.elje  me 
suis  assuré  que  Boltari  leur  a  donné  un  style  trop 
élégant  dans  ses  gravures.  »  —  Bbunati. 

(17.">7)  Lettres  citées. 

(1738)  Buonarotti,  Velri,  pi.  i.  —  Rott»ri, 
Borne  soulerr.,  t.  il,  p.  2G.  —  MahaCHI,  Animait., 
i.  I,  p.  185. 

(17o9)  Bottari,  Borne  soulerr  ,  pi.  i.xt,  cxvm, 
r.xxu,  cxliu  el  rxxxxvi.  Labusi,  dans  l'une  île  ses 
lettres,  adressait  à  M.  l'abbé  Brunali  les  remar- 
ques suivantes,  sur  les  planches  cxi.ni  el  ci.xxxvi  : 
«  Parfois  le  peintre  de  la  planche  clxxxvi  est  su- 
périeur, sous  le  rapport  de  l'art,  à  la  peinture  de  la 
planche  cxliu  ;  mais  ici  nous  avons  l'épigraphe 
d'Ahenlia,  parfaite  de  style,  et  sans  aucune  de  ces 
erreurs  orthographiques,  qui  étaient  si  commune; 
dans  les  ivriv  siècles.  Les  défauts  de  l'artiste  se 
trouvant  ainsi  compensés  par  le  mérite  de  l'auteni 
di:  l'inscription,  nous  sommes  en  droit  d'assignei 
une  plus  haute  date  à  ce.  monument.  » 

(1740)  Je  serais  d'avis  d'en  dire  amant  des  plan 
cbes  ci  cl  cxxvt,  dont  l'âge  me  paraît  le  iiiènie. 

(1741)  Dans  les  Lettres  que  j'ai  eu  tant  d'occa 
sious  de  ciier,  le  même  archéologue  écrivait:  «  S 
les  peintures,  les  sculptures  et  les  verres,  quand  oi 
les  examine  sans  prévention,  démontrent  par  I 
costume  des  personnages,  par  la  composition  de 
sujets  el  la  manière  artistique,  que  l'histoire  de 
trois  enfanls  commença  à  être  exposée  aux  regard 
des  lidèles  à  partir  de  la  lin  du  iv*  siècle,  pourqiii 
ne  tirerions-nous  pas  des  conséquences  analogue 
de*  monuments  de  ce  genre  où  nous  voyons  Dani' 
au  milieu  d^s  bous?  » 
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'Il  y  a  lieu  ici  de  rappeler  que  Constantin, 
selon  le  récit  d'Eusèbe  (174-2),  avait  fait 
élèverai!  milieu  deConslanlinople  un  monu- 
ment d'airain  qui  représentait  Daniel  res- 
pecté par  les  lions;  et  que  c'est  à  d'autres 
représentations  de  ce  genre  que  faisait  allu- 
sion l'impiété  de  Celse  (1743),  comme  le 
supposait  Buonarotti  (1764). 

Le  jeune  ïobie  portant  un  poisson  à  la 
main,  nous  est  représenté  sur  un  verre  de 
Bohietti  (1745) ,  et  sur  une  peinture  de  Bot- 
lari  (1746),  ouvrage  du  m"  siècle,  selon 
Labusi  (1747).  Nous  voyons  aussi  le  même 
Tobie  accompagné  d'un  auge  orné  de  ses 
ailes,  sur  une  autre  peinture  recueillie  par 
d'Agincourt ,  qui  la  croit  du  il*  siècle  ou 
d'une  époque  qui  en  approche  (1748). 

C'est  le  martyre  des  sept  Machnbées  avec 
ieur  mère,  plutôt  que  celui  de  sainte  Sym- 
phonie ou  sainte  Félicité  avec  ses  sept  tils, 
que  Buonarotti  (1749}  a  cru  reconnaître  sur 
un  verre  antique.  Son  opinion  est  motivée 
par  l'extrême  jeunesse  de  l'un  des  sept  en- 
fants. 

Les  apologistes  des  livres  dentéro-cano- 
niques  peuvent  (1730-51),  pour  fortifier  leur 
autorité,  tirer  d'admirables  arguments  de 
ces  monuments  ,  et  d'autres  semblables.  Les 
sujets  dont  nous  parlons  se  trouvent,  en 
effet ,  mêlés  sur  ces  anciens  monuments 
chrétiens  à  d'autres  histoires  tirées  des 
livres  divins  (1752). 

Nous  trouvons  une  iconographie  sacrée, 
c'esl-à-dire  plus  particulièrement  chrétienne, 

(171-2)   Vie  de  Constantin,  I.  m,  c.  49. 

(1743)  Op.igène,  Contre  Celte,  I.  vin,  n.  57  ;  édil. 

de  Cambridge,  p.  308.  Nous  avons  cilé^ujus  haut 
les  paroles  de  Celse,  p.  502. 

(1744)  Velri,  p.  18. 

(1745)  (limiter.,  p.  97. 
(1740)   Planche  lxv. 

(17 47)  Correspondance  déjà  citée. 

(1748)  Histoire  de  l'art  (peinture),  pi.  vu. 
|I749)   Yetri,  pi.  xx,  n.  1. 

(1750-51)  Saciil  Paulin  de  Noie,  parlant  des  pein- 
tures dont  il  avait  lui-même  orné  le  tombeau  de 
saint  Félix,  s'exprime  ainsi  (.\at.  x)  : 

Quse  sont  dextra,  lœvaqne  patente» 

liinis  historiis  ornât  puinra  fid«lis; 

Lna  sanctorum  complet  gesta  sacra  vivnrum. 

Job  qui  vulneribus,  tentatus  lumine  Tobias; 

Ast  aliam  sexns minor obtioet,  inclyla  Judith, 

Quae  simul  et  regina  poteus  depingiturJLsUier 

'  (1752)  On  ne  voit  jamais  ni  sur  les  sarcophages, 
ni  dans  les  peintures  des  anciens  cimetières  chré- 

^  liens,  dans  le  même  ordre,  les  sujets  de  l'histoire 

i sacrée  mêlés  de  laits  profanes  ou  ecclésiastiques. 
Ki, parfois  on  rencontre  dans  ces  tableaux  (BOTTARl, 
pi.  L\iii  et  lxxi)  l'image  du  Christ  sous  les  traits 
(l'Orphée,  ce  n'est  là  i|ue  du  symbolisme.  C'est  que 

-lejChrist,  comme  le  disaient sainl.Clémenl  d'Alexan- 
drie (Vrotrepl.)  et  Théophile  d'Anlioche,  est,  en 
Quelque  sorte,  le  véritable  Orphée  qui  a  apprivoisé 
'les  hèles  sauvages.  Les  sujets  du  cimetière  de  Saiut- 
Jalixte,  cités  par  Bottaiï  (t.  III,  p.  110  et  218)  el 
pielques  autres  également  païens,  ne  doivent  eue 
oris  que  dans  un  sens  figuratif  el  appartiennent  à 
un  artiste  chrétien.  C'est  ainsi,  par  exemple,  qu'il 
faut  interpréter  pour  le  renversement  des  idoles, 
bar  le  moyen  de  la  prédication  apostolique,  les  ira- 
laux  d'Hercule  qui  sont  sculptés  sur  la  Chaire  qui 
pparluil    peut-être  d'abord  au  sénateur  Pudens,  el 


comme  les  images  de  Jésus-Christ,  de  la 
bienheureuse  Vierge  ,  de  saint  Joseph  et 
des  saints  apôtres  Pierre  et  Paul  ,  sur  les 
sarcophages  chrétiens  antiques ,  sur  les 
peintures  des  vieux,  cimetières  et  sur  les 
vases  de  verre  peint.  L'image  du  Christ, 
comme  si  elle  était  copiée  sur  un  type  ori- 
ginal,  est  toujours  figurée  de  la  même 
manière,  le  visage  sans  barbe,  encadré  dans 
une  large  chevelure,  et  brillant  par  cette  grâce 
et  cette  majesté  qui  captivait  les  regards  de  la 
foule  (1753),  telle  enfin  que  nous  la  représen- 
tent quelques  vieux  auteurs  (1754).  Plusieurs 
des  sarcophages  (  1755)  et  des  peintures 
édités  (1756)  par  Bolt&ri  no  nous  donnent 
celle  image  que  sous  des  traits  pareils. 
Nous  sommes  persuadé  que  ces  modèles  ou 
leurs  copies  étaient  sous  les  yeux  des  Léo- 
nard ,  des  Raphaël  el  des  Aunibal  Carracbe, 
quand  ils  ont  donné  au  Christ  les  formes 
que  nous  lui  voyons  dans  leurs  tableaux. 

Quant  à  ce  qui  regarde  l'image  de  la  bien- 
heureuse Vierge,  je  crois  qu'on  doit  re- 
garder comme  antérieure  à  tous  les  tableaux 
qui  la  représentent,  la  peinture  que  Botlari 
(pI.clx.xvi)  a  tirée  du  cimetière  de Sainle- 
Piiscille,ou  plutôt  celle  que  cet  écrivain 
(1757)  a  copiée  dans  le  cimetière  de  Saint- 
Callixle  (1758).  Dans  la  première ,  Marie, 
pleine  de  modestie,  est  assise  sur  un  siège, 
et  a  devant  elle  l'ange  Gabriel,  dans  l'alti- 
tude d'une  personne  qui  parle  ;  dans  la 
seconde,  le  Christ  et  la  Vierge  sont  assis 
sur  un  trône  (1759). 

qui,  ayant  été  donnée  par  lui  à  saint  Pierre,  est  en- 
core aujourd'hui  un  objet  de  vénération  dans  la 
grande  basilique  de  Sainl-Pierre  de  Rome.  —  Voy. 
sur  ce  sujet,  François-Marie  Phoebus,  Disseri.  de 
idenlilate  cathedra?,  etc.,  Rome,  1600,  in  8°.  — 
P.  Bonanni,  De  basilica  Valicana,  p.  151. —  Ma 
JU.X60N1,  Délie  eose  gentilesche,  p.  49.  — Le  célèbre 
Wiseu&nn,  Saggio  crilico  sul  ragguegliodi  lady  Mur- 
gan,  rtipetlo  alla  cattedra  di  S.  Pietro,  Rom», 
1852. 

(1755)  S.  J.  Cbrvsostoîie  ,  Matth.  vin,  18, 
boni.  27  ou  28;  el  psal.  lxiv.  —  S.  Jérôme, 
Kpist.  ad  l'hneip.,  el  Matth.  ix  et  xxt.  —  Oric. 
Contre  Cet».,  I.  vu,  n.  76.  —  Pamelius,  not.  181 
Apolog.  Terlul.  —  Irombeu..,  lie  cullu  sancl.,  t.  Il, 
pari,  u,  disserl.  U.c.  50,  55,  30.  —  Bottari, 
Home  soulerr.,  t.  I,  p.  195,  190.  —  Buonarotti, 
Yetri,  p.  25,  54,  59.  —  Bible  de  Vence,  disserl.  en 
tète  {.Vitale. 

(1754)  Buonarotti,  Vetri,  p.  59. 

(1755)  Bottari,  pl.  xxt,  xxv.  —  Nieol.  Ratti, 
disserl.  citée. 

(1750)  Pl.  lxx,  cxvii.  —  Labusi,  corresp.  citée. 
—  Raoul  Rocbette  (Tableaux  des  catacombes,  p. 
260,202),  appelle  celte  image  la  plus  ancienne  el  ta 
meilleure.  —  Voy.  celte  image  el  Irois  autres  dans 
les  Annales,  t.   Mil.  p.  384. 

(1757)  T.  III,  p.  218. 

(1758)  Voy.  celle  ligure  et  la  suivante  dans  les 
Annales,  t.  IX,  p.  80.  On  peut  aussi  consulter  sur 
ce  sujet  l'image  de  Marie,  qui  se  trouve  sur  les  deux 
magnifiques  sarcophages  de  Buttaiu  (pl.  xxu,  et 
xxwui),  et  Raoul  KocilBTTE,  Tableaux  des  catacom- 
bes, pl.  v. 

(1759)  Saint  \m;  roise  (Devirginit.,  I.  u,  c.  2, 
col.  lOi)  parle  ainsi  de  l'extérieur  de  Marie:  Lt 
ipta  coiporis  juciei  simulacrum  (ucrit  mentis,  /i- 
guia  probiiuiis .    Saint  Augustin  [Ut  trinit,,   1.   vin 
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Puisque  nous  on  sommes  aux  anciennes 
images  de  la  Vierge  ,  qu'il  nous  so il  permis 
de  citer  ce  passage  de  l'illustre  archéologue 
français  Raoul  Rochelle,  contre  le  senti- 
ment de  Basnage  (1760)  :  «  Il  n'est  pas  exact 
de  dire  ,  comme  la  soutenu  Basnage,  qu'on 
n'ait  commencé  à  représenter  la  Vierge 
qu'après  le  concile d'Ephèse  :  car,  parmi  les 
sarcophages  chrétiens  du  Vatican  ,  où  l'on 
voit  figurée  l'adoration  des  mages,  il  y  en  a 
assurément  plus  d'un  antérieur  à  celte 
époque.  Mais  ce  qui  parait  certain  ,  c'est 
que  pour  combattre  par  tous  les  moyens 
qui  étaient  au  pouvoir  ,1e  l'Eglise,  l'hérésie 
de  Nestorius,  l'image  de  la  Vierge  avec 
l'enfant  sur  ses  genoux,  fut  proposée  par 
ce  concile  à  l'adoration  îles  lidèles  sous  une 
forme  déterminée,  et  c'est  aussi  ce  que  les 
monuments  nous  apprennent  (1701). 

Pour  ce  qui  regarde  les  images  de  saint 
Joseph,  époux  de  la  vierge  Marie,  images 
que  l'on  trouve  sur  les  anciens  monuments 
chrétiens  représentant  l'adoration  des  ber- 
gers ou  des  mages  ,  je  me  contenterai  de 
faire  une  seule  remarque;  c'est  que  Joseph 
s'y  voit  tantôt  chauve  (1762)  et  tantôt  la 
tête  ornée  d'une  large  chevelure  (1763). 

On  peut  voir  les  saints  apôtres  Pierre  et 
Paul  figurés  sur  plusieurs  sarcophages  (1764), 
sur  des  vases  de  verre  (1765)  et  sur  d'autres 
tableaux  (1766)  sous  l'extérieur  que  lui  ont 
donné,  d'après  la  tradition  antique,  l'auteur 
du  dialogue  impie  intitulé  Philopatris,  et 

c.  H,  n.  7)  d'il  que  nous  ne  connaissons  pns  le  por- 
trait de  la  vierge  Marie;  mais  ces  paroles  ne  doi- 
vent pas  plus  être  prises  ii  la  lelireque  les  suivantes 
du  même  docteur  (ibid.),  parlant  de  l'image  du 
Christ:  <  On  nous  représente  la  ligure  du  Sauveur 
suiis  une  infinité  de  formes  variées,  pour  nous  (ton- 
ner une  idée  de  ses  innombrables  pensées;  cepen- 
dant il  est  vrai  de  dire  que  son  extérieur  quel  qu'il 
lût,  était  toujours  le  même.  >  Si  l'on  désire  des 
délails  plus  étendus  sur  l'image  de  la  Vierge,  un  les 
trouvera  dans  Tromhellius  (ouvrage  cité),  diss.  9, 
c.  Si,  00. 

(1700)  llist.  del'Egl.,  t.xix,  e.  1,  n.  2;  1.  xx,  c.  1, 
n.  7  et  10. 

(1701)  Discours  sur  l'origine,  te  développement  et 
le  caractère  di;,  lyi'cs  imitatift  qui  constituent    l'art 

du  christianisme,  p.  54.  Voy.  aussi  l'autre  r ;<r- 

quable  ouvrage  du  même  auteur,  intitulé:  Tableaux 
des  catacombes,  p,  263.  Cependant  il  est  bon  de  se 
tenir  en  garde  contre  l'opinion  soutenue  dans  ces 
deux  ouvrages:  que  l'art  chrétien  doit  son  commen- 
cement aux  gnostiques  ;  les  peintures  antiques  des 
cimetières  chrétiens  du  Rome,  les  sarcophages 
sculptés,  les  anciens  \ases  de  verre  peini  dont 
pai le  Terluilien,  et  enfin  l'histoire  de  l'hémor- 
i  hoïsse,  morceau  de  sculpture  cité  par  Eusèhe  (llist. 
eccles.,  I.  vu,  c.  18),  paraissent  donner  un  démenti 

à  ce  senti ni.  Je  n'entends  point  ici,  du  reste,  faire 

acte  de  censeur,  niaisjene  me  propose  que  de  len- 
dre  hommage  a  la  vérité.  Le  témoignage  d'Eusèbe 
a  trouvé  un  contradicteur  dans  Hemichen  (excurs. 
10);  mais  cel  auteur  est  dans  une  ci  leur  mani- 
feste. 

(1702)  Voy.  le  sarcophage  de  Bottari,  pi,  lxxxvi, 
Cl  le  verre  de  Gorius  Ub.s.  ut  quatuor  vêlera  clnisi. 
vionuin.  quœ  exhibent  nali  Domini  prœsepe,  à  la  lin 
du  poème  de  Sannazar,  De  parlu  viiginis,  Florence, 
1740. 

(1705)  Bot  tari,  pi.  lxxxv. —  Allegrahza  ,  Al- 


l'auteurdes  Actes  apocryphes  ou  incomplets 
de  sainte  Thècle,  édités  par  Grab-i us  et  depuis 
parNicéphore  (1767); saint  Paul  n'est  revêtu 

(pie  d'un  manteau  court  sur  un  fragmenl 
de  vase  do  verre  édité  par  Buonarotti  (176S>, 
tandis  que  les  autres  monuments  le  repré- 
sentent avec  la  tuuique  et  le  pallinm. 

Au  reste,  sur  presque  lous  les,. vases  <Lt 
verre  (1769)  où  sont  représentés  les  deux 
apôtres,  saint  Pierre  se  trouve  à  la  droile, 
comme  l'a  l'ait  remarquer Buonarotti  (1770). 
Il  en  est  de  même  pour  les  sarcophages  et  les 
vieilles  peintures  cimetériales.  Si  tel  n'est 
pas  l'ordre  que  nous  présentent  les  sceaux, 
on  plombs  des  bulles  pontificales  des  pre- 
miers siècles ,  il  existe  un  motif  de  ce  chan- 
gement qu'il  est  bon  de  connaître.  En  effvt-J 
les  plombs,  ou  sceaux  des  bulles,  repré- 
sentent Paul  a  la  droite  de  Pierro,  comme 
étant  son  second  en  dignité  (1771).  Bien 
plus,  ces  sceaux  représentent  encore  Paul 
placé  devant  Pierre,  dans  l'attitude  d'un 
homme  qui  parle,  comme  pour  marquer  la 
prééminence  de  Pierre  sur  Paul.  C'est  pouf 
un  autre  motif,  selon  nous,  que  l'on  voit 
dans  un  ouvrage  en  mosaïque  du  chœur  de 
la  basilique  de  Saint-Paul  extra  muros,  Paul 
placé  à  la  droile  de  Jésus-Christ ,  el  Pierre 
à  sa  gauche;  ce  motif  est,  que  la  basilique 
où  se  voit  ce  dessin  est  dédiée  à  l'apôtre  des 
nations  (1772). 

C'est  encore  avec  [dus  de  clarté  que  d'au- 
tres  anciens   monumenls  chrétiens  repré- 

c  n  »  i  sacri  inonum.  Milanesi-Sarcofago  in  S.  Am- 
brogio. 

(1704)  Bottari,  Home  soulerr.,  plusieurs  plan- 
ches. 

(1705)  Buonarotti,  Vetri,  pi.  x,  n.  1  ;  xi,  1,2; 
xn  ;  xv,  n.  I. 

(1700)  Bottari,  pi.  XVI,  MX,  XXI,  XXIII,  XXIV, 
xxv,  xxvin,  etc. 

(1707)  llist,  eccles.,  I.  u.  o.  57.  Il  est  fait  men- 
tion des  images  de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul 
dans  Eusèbe  ,[llisi.  Eccles.,  I.  vu,  c.  18), 'dans  s.iiiu 
A  il)  h  roi  se  (episl.  55),  dans  saint  Jean  Dam.iscèia 
(oral.  -1  De  imag.) ,  dans  saint  Basile  (episl.  200,  i 
Julien  l'Apostat),  dans  sainl  Augustin.  {De  hœres. 
n.  S,  et  De  cous,  evang.,  I.  x.)  —  Voy.  aussi  la  Dit 
sert,  sur  les  images  île  suint  l'icrre  el  île  suint  Paul 
par Pollidori,  Milan.  1854.  —  Buonarotti,  Vetri 
pi.   LXXV. 

(1708)  Fefri,  pi.  xvi.  Pour  connaître  la  formi 
de  ce  vêlement,  consultez  Bottari,  t.  1er,  p.  40,  72 
125,  101,  104,   204,  2(15. 

(1700)  II.  faut  excepter  un  verre  de  Boldelti  (p 
192  et  107),  deux  autres  verres  de  Bottari  (pi 
exevut),  si  toutefois  le  dessinateur  les  a  traduits  li 
delemeiit.  Ou  peut  consulter  sur  ce  sujet  Boldeu 
lui-même,  p.  102. 

(1770)  Vetri,  p.  77  et  pi  x,  xi,  xu,  xv,  n.  1 
Voy.  aussi  Bottari, pi.  cxcvin  etcxcix.—  Eoccini 
De  romanodivi  l'an  itinere  et  episcopatu  exerciti 
xx.  De  antiquissimis  ticlisque  Pétri  ima  nibus  i 
458. 

(1771)  Consultez  Buonarotti,  Vetri,  p.  100,101 
Il  faut  peut-être  en  dire  autant  de  la  laine  d'airai 
éditée  par  BoLDETTI,  Ccmelcri.  p.  102,  105. 

(1772)  Pour  de  plus  grands  détails  sur  ce  suje 
voy.  MauaCHI,  Ung.  christ.,  1.  iv,  c.  2.  —  lieux  ' 
ROTTI,  p.  145  et  100. — Bottari,  t.  111,  p.  44.- 
Fogcini,  lieu  cite.—  Korma.yn,  De  triuliciaimitlt.i 
18. 
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sentent  saint  Pierre  comme  prince  des  apô- 
tres et  chef  de  l'Eglise.  Le  plus  remarquable 
en  ce  genre  est  une  lampe  d'airain  trouvée 
dans  des  fouilles  faites  sur  le  mont  Coelius, 
et  conservée  aujourd'hui  dans  le  musée 
.Médias:  elle  a  été  dessinée  et  publiée  par 
de  la  Chausse,  par  Bellori  (1773),  par 
MaÛVi  (1774),  par  Sanctès  Bertoli  (1775)  et 
par  Mamachi  (1776).  Cette  lampe,  qui  a  la 
forme  d'un  navire,  représente  saint  Pierre 
placé  à  la  poupe  et  tenant  le  gouvernail  , 
tandis  que  saint  Paul  se  trouve  à  la  proue 
ayant  la  main  droite  plus  élevée  (pie  la  gau- 
che, c'est-à-dire  dans  l'attitude  de  l'orateur, 
et  conformément  au  titre  que  lui  donnent 
les  Actes  des  apôtres  ,  de  chef  de  la  parole. 
(Acl.  xiv,  11.)  Scipion  Maffei  s'adressant  à 
Benoît  XIV,  lui  disait  (1777):  '<  Ce  monu- 
ment n'a-t-il  pas,  pour  établir  la  primauté 
de  saint  Pierre  sur  toute  l'Eglise  ,  la  valeur 
d'un  éloquent  volume  composé  dans  les 
temps  antiques  (1778]?  »  C'est  une  démons- 
tration semblable  qui  nous  paraît  résulter 
d'un  autre  vase  de  verre  édité  par  Boldetti 
(1779)  et  Mamachi  (1780),  et  sur  lequel  saint 
Pierre  est  figuré,  comme  un  autre  Moïse, 
faisant  sortir  de  la  pierre,  qui  est  le  Christ 
(1781) ,  les  eaux  qui  doivent  étancher  la  soif 
de  tout  l'Israël  spirituel.  La  même  preuve 
peut  être  tirée  avec  plus  d'avantage  encore 
de  ce  sarcophage  de  saint  Jean  dans  la 
vallée,  à  Vérone,  édité  par  MatJei  (1782) , 
de  l'ouvrage  mosaïque  dy  v°  siècle,  publ.é 
par  Ciampini  (1783),  et  du  vase  de  verre  du 
musée  Kircher  qui  n'a  pas  encore  été  édité 
(178i).  Dans  ces  trois  derniers  ouvrages  on 
voitsaint  Pierre  portant  lus  deux  clefs  (1785), 


et    saint    Paul    tenant    un    glaive    (1786). 

Quelques  particularités  de  la  vie  de  Jésus- 
Christ,  dont  les  quatre  évangiles  ne  parlent 
pas,  mais  qui  ont  été  recueillies  .des  tradi- 
tions ecclésiastiques, nous  sont  représentées 
par  les  mêmes  monuments  chrétiens.  Ainsi 
le  bœuf  et  l'âne,  entre  lesquels  naquit  lu 
Sauveur,  se  voient  dans  le  musée  Borgia  de 
Vellétri  ,  sur  un  vase  de  verre  édité  par 
Arevale  (1787)  ;  sur  un  autre  vase  du  même 
genre  du  musée  Victorien,  aujourd'hui  du 
Vatican,  dessiné  par  Gori  (1788)  ;  sur  un 
autre  antique  publié  par  Allegranza  (1789)  ; 
sur  plusieurs  sarcophages  (1790),  que  Be- 
noît XIV  croyait  avec  raison  aniérieurs  au 
ve  siècle  (1^91)  ;  sur  d'autres  anciens  monu- 
ments chrétiens,  rappelés  par  Labusi  (1792). 
Plusieurs  saints  Pères,  du  reste,  font  men- 
tion de  ces  monuments  (1793). 

Quant  aux  trois  mages  qui  vinrent  offrir 
à  Jésus  enfant  l'or,  l'encens  et  la  myrrhe, 
on  peut  les  voir  représentés  sur  plusieurs 
sarcophages  édités  par  Bottari  (179i).  Sur 
quelques-uns  de  ces  monuments  (1795) 
l'enfant  Jésus  est  encore  couché  dans  la 
crèche,  ou  repose,  enveloppé  de  langes, 
entre  les  bras  de  Marie  (1796)  ;  sur  d'autres, 
au  contraire,  il  est  un  peu  plus  grand  et  se 
tient  déjà  debout  sur  les  genoux  de  sa 
mère.  Les  preaiières  sculptures  de  ces  sar- 
cophages supposaient  que  les  mages  étaient 
venus  adorer  Jésus  aussitôt  après  sa  nais- 
sance ;  les  seconds  croyaient  que  c'était  un 
peu  plus  tard.  Ainsi,  dès  les  premiers 
temps ,  cette  question  se  trouvait  dans  l'état 
où  elle  est  aujourd'hui  parmi  les  interprètes 
de  l'Evangile  (1797). 


(1773)  Lucerne,  partie  III.  pi.  xxxi. 

(1774)  Musée  de  Vérone  en  léle  de  l'épi  ire  dédi- 
caloire. 

(1775)  Lucerne  nntiche. 

(1776)  De'  costumi  de'  vrimi  crist.,  1.  i,  c.  1 
ss.  4. 

(1777)  Mus.  Veron.,  épitre  dédicatoire.  —  Voij. 
aussi  l  cron.  lit.,  iii«  parlie,  c.  5,  p.  59. 

(1778)  Outre  Sanciès  Barloli,  Mafl'ei  et  Mama- 
chi, déjà  ciiéi,  Lamius  {De  eruditione  apoti.,  o.  4, 
61),  Foggiui  (De  itinere  S.  Peiri  exercit.,  p.  485) , 
Gor'ms  (liueripi.  etruscœ,  l.  1",  p.  68),Nicolai 
(Diss.  su//'  h  lui  ta  degli  slud.  urclteol.,  per  le  scienze 
sacre  e  profane,  dans  les  Actes  de  l'Acad.  arcli.  de 
home,  l.  V,  p.  ai),  Raoul  Rochelle  (Tableaux  des 
cuiacumbes,  254),  pensenl  que  telle  lampe  démontre 
eloquemment  la  primauté  de  sainl  Pierre.  Le  senti- 
ment opposé  d'Aloys  l'olidoii  ne  peut  infirmer  de 
pareilles  autorités. 

(1779)  Centeteri,  p.  191. 

(I78u)  Ouvrage  cilé,  t.  V,  p.  294,296. 

(17X1)  7  Cor.  x,  4. 

(_I782)  Mus. Ver.,  p.  484,  et  Veron.  ttl.,  m' part., 
C.  i>.  —  Raoul  Rochelle,  (Tubl.  des  calacomb.,  p.  -202) 
du  c|iie  ce  sarcophage  est  du  premier  àiçe.  C'est  par 
erreur,  sans  doute,  que  cei  archéologue  émel  plus 
loin  une  opinion  contraire,  p.  268. 

(1785)  Veron.,  UL,  ur  part.,  c.  5,  p.  59. 

(1784)  Musei  Kircheriani  imcripiionet,  publiées 
à  Milan,  1837,  p.  98. 

ll7,sjj  II  esl  évident  que  les  ciels  dans  les  mains 
do  saint  Pierre  ne  soin  que  le  symbolisme  des  pa- 
roles de  Jésus-Christ.  (M atth.  xvi,  19.) 

(!7s6j  Le  double  glaive  lait  allusion  aux  paroles 
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de  saint  Paul  (tlebr.  îv,  12:  ou   /  Cor.  xvi   22  ■  et 
Calât.,  i,  9.) 

(1787)  A'oies  sur  les  poèmes  de  Prudence,  t.  U, 
p.  574. 

(1788)  Observaliones  in  quatuor  ve.ter.  christ,  mo- 
num.,  elc,  à  la  fui  du  poème  de  Sannazar  Ut  purin. 
virginis.  —  Voij.  aussi  Victorio,  Spiegazione,  etc., 
p.  64,  pi.  u,  n.  1. 

(1789)  Numus  œreus  vel.  christ.,  p.  41. 

(1790)  Bottari,  pi.  xxn,  xxxvm,  lxxxv.  —  Bar- 
toli,  Dissert,  sul  sarcolag.  Anconilano  di  Fl.  Cor- 
gonio.  —  Gom,  ouvrage  cité,  c.  7. 

(1791)  De  (estis  D.  N.  J.  C— Raoul  Rochelle 
(Tubl.  des  calacomb.,  p.  218)  a  aussi  voulu  repré- 
senter (pi.  n.  5)  ce  fragment  du  sarcophage  édile 
par  Bollari  (pi.  xxu);  il  dil  que  c'esl  un  fragment 
d'un  des  plus  beaux  sarcophages  chrétiens  Le  même. 
archéologue  (p.  263)  mentionne  le  sarcophage  de 
la  planche  xxxvm  de  Butiari,  comme  étant  d'un 
style  et  d'un  travail  qui  annoncent  la  meilleure  épo- 
que de  l'art  chrétien.  Ce  dernier  monument  se  voit 
encore  dans  le  musée  du    Vatican  de    Benoit    XIV. 

(1792)  Fasti  detlu  cliiesa,  25  die,  p.  545. 

(1793)  Sur  le  bœuf  et  l'âne  qui  entouraient  a 
crèche  où  naquit  le  Sauveur,  consultez  Trombelli, 
De  cullu  sanctorum,  t.  Il,  part,  il,  dissert.  9,  c.  37, 
59,  41. 

(1791)  PI.  XXII,  XXXVII,  XXXVIII,  XL,  LXXXI,  LXXXIII 

el  cxr.iu.  —  Voy.  aussi  la  planche  LXXX1I. 
(1793)  PI.  xxu,  i.xxxv,  cvxxi  el  excu. 

(1796)  PI.  xxxvn,  xxxvm,   xl,   lxxxv,  c.xxiii  et 

LXXXII- 

(1797)  Consultez  sainl  Jérôme  ou  Ecsèbe,  Cliro- 
niq.,  et  Epipiuhb,  Iiérés.  30,  ss.  29. 
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Les  mages,  sur  ces  monumenls,  sont 
coiffés  ilu  bonnet  phrygien  et  portent  une 
longue  tunique;  parfois  même  ils  ont  des 

éperons  aux  nieds  et  des  chevaux  auprès 
d'eux.  Tous  les  trois  ont  le  enslu'me  des 
voyageurs  asiatiques,  el  ne  représentent 
pas ,  "comme  ailleurs,  l'Asie,  l'Europe  et 
l'Afrique.  Celui  de  ces  monuments  où  les 
mages  sont  ainsi  représentés  est,  entre 
autres,  la  mosaïque  de  saint  Apollinaire  in 
classe  de  Ravenne,  publié  par  Ciampini 
(1798). 

D'autres  monuments  nous  représentent 
Jésus  faisant  son  entrée  à  Jérusalem,  monté 
sur  une  inesse  suivie  do  son  poulain  (1790). 

Quelques  autres  de  ces  monuments  (1800) 
nous  représentent  le  lieu  où  Pilale  tenait 
son  tribunal,  lieu  appelé  Gubbatlia,  auéléva- 
tion  en  hébreu  ,  et  liihoslroton ,  ou  amas  de 
pierres  en  grec  (1801).  On  y  voit,  en  etl'et, 
une  élévation  sur  laquelle  se  trouve  la 
chaise  curule  de  Pilale.  Celui-ci  y  est  assis, 
■ou  se  tient  près  de  là,  dans  l'action  de  se 
laver  les  mains. 

Le  crucifiemeut  de  Jésus  n'est  représenté 
sur  aucun  des  sarcophages,  verres  ou  pein- 
tures des  quatre  premiers  siècles.  Mais 
toutes  les  sculptures  ou  peintures  posté- 
rieures à  ces  siècles  nous  montrent  Jésus 
attaché  a  la  croix  non-seulement  avec  trois 
clous,  mais  encore  avec  quatre  (1802).  Ce 
mode  de  crucifiement  se  trouve  le  plus  con- 
forme au  langage  de  Plaute  (1803),  de  Sénè- 
que  (180i),  de  saint  Gyprien  (1805)  et  de 
saint  Augustin  (180G1,  parlant  de  ce  sup- 
plice (1807). 

MORALE  EVANGELIQUE.  —  Un  homme 
qui  se  dit,  «  voici  tant  de  choses  à  croire 
et  tant  de  choses  à  faire,  »  a  déjà  commis 
une  erreur  fondamentale.  Les  doctrines 
sont  les  principes  qui  doivent  exciter  et 
vérifier  les  actions  ;  ce  sont  les  points  de 
départ  des  différentes  lignes  de  conduite  : 
et,  t. me  une  ligne  peut  être  censée  for- 
mée par  la  marche  continue  de  ses  points 
ou    tirée  de    leur  substance ,  de    même  la 


ligne  de  conduite  chrétienne  est  formée  par 
l'action  progressive  du  principe  chrétien  , 
ou  tirée  de  sa  substance.  La  doctrine  de 
l'expiation  est  le  grand  moule  spirituel  où 
la  vivante  tonne  du  caractère  chrétien  doit 
recevoir  ses  combinaisons  et  ses  traits.  Si 
nous  nous  abandonnions  pleinement  et  en- 
tièrement  aux    impressions   de  ce  moule, 

mê sans  avoir  jamais  entendu  parler  des 

préceptes  de  la  morale,  nos  cœurs  présen- 
teraient de  ceux-ci  une  empreinte  et  une 
contre-partie  de  tout  point  exacte.  Mais 
comme  ils  sont  disposés  sans  cesse  à  reje- 
ter ce  moule  véritable  de  sainteté  et  de 
bonheur,  pour  recevoir  des  impressions 
contraires  des  périssables  objets  qui  nous 
entourent ,  il  a  fallu  nous  faire  la  descrip- 
tion de  ce  que  nous  devons  être ,  et  déduire 
la  morale  du  dogme. 

Par  la  se  découvre  la  déraison  de  ceux 
qui  veulent  en  faire  deux  choses  distinctes, 
et  retenir  l'une  en  rejetant  l'autre.  La  mo- 
rale évangélique  n'est  que  la  glose  de  la 
doctrine  de  la  croix;  elle  se  réfère  conti- 
nuellement au  texte  ,  elle  y  prend  sa  vie, 
son  esprit,  sa  substance,  et  ne  fait  que 
nous  en  appliquer  les  leçons. 

Si  la  morale  évangélique  avait  élé  formu- 
lée en  un  code  de  préceptes  détaché  de  la 
doctrine ,  et  qu'elle  eût  été  ainsi  jetée  dans 
le  monde  païen,  jamais  certainement  elle 
ne  serait  descendue  à  l'application  ,  je  no 
dis  pus  chez  la  généralité  des  hommes,  mais 
même  chez  les  plus  parfaits.  C'eût  été 
comme  une  armure  de  géant ,  hors  de  toute 
proportion,  avec  les  forces  de  la  conscience 
dégénérée  de  l'humanité.  On  en  sera  con- 
vaincu si  on  se  rappelle  que  la  morale  des 
stoïciens,  moins  sévère,  n'avait  pu  faire, 
au  dire  d'Epiclôte ,  un  stoïcien  commencé. 

Pour  expliquer  donc  comment  cette  mo- 
rale évangélique  est  devenue  la  morale  uni- 
verselle du  genre  humain,  comment  elle  a 
été  portée  par  un  si  grand  nombre  d'à  mes 
aux  dernières  limites  de  l'application  ,  on 
est  obligé  d'admettre  qu'avec  cette  morale 


(17'JS.)  Vêlera  nui  aiment  a,  t.  Il,  pi.  x\vu,  u. 
96. 

(1799)  PI.  xxn,  n.  2  ;  xl,  154.  Le  sarcophage  de 
la  planche  .xxu  me  paraît  appartenir  au  ne  siè- 
cle 

(1800)  Bottari,  pi.  xxiv,  xxxiii,  xxxv.  On  peut 
consulter  sur  ce  sujet  quelques  médailles  d'Au- 
guste, de  Vilellius  et  d'autres. 

(IM11)  Nous  lisons  en  saint  Jean  (  xix,  1">)  : 
Pilule  s'assit  sur  son  tribunal  (ini  toû  (Suiftcerof )  dans 
le  lieu  qu'on  appelle  At0i(rrpwrov,  ei  en  hébreu  gab- 
batliu.  —  Voy.  Pline,  Histoire  nal.,  n,  5.  —  Ui- 
iioki    a.:  Sévdle,  Eiymolog.,  xix,  50. 

1 1802)  Consultez  Gori,  Symbola  lilteraria,  t.  f,  p. 
21t. —  Voy.  aussi  l'exemplaire  syriaque  de  la  biblio- 
ilieqiie  des  Medicis  de  Florence,  écrit  en  l'an  586. 
Les  peintures  qui  ornent  le  texte  représentent  Jé- 
sus-Christ el  les  deux  larrons  attachés  à  la  croix 
par  ipciire  clous.  —  Voy.  encore  d'AGiNcoi  rt,  His- 
toire de  l'Art  (peinture),  pi.  xwu  cl  l.  IV,  p.  18U  el 
i.  VI,  Sommaire  des  planche». 

(1805)  Mosiel.,  act.  Il,  se.  i,  12. 

(1804)   De  ntu  beala,  c.  19. 

(JSDJ)  Saint  CvTuin.N  ou  un  autre  autour  ano- 


nyme du  Sermon  sur  la  passion. 

(180b)  Tractai.  108   in  Joan.,  n.  82. 

(1807)  Consultez  Ancres,  Dell'  orig'  prog.  estait 
alluale  ai  oyni  letteratura,  t.  III,  p.  3'Ji.  —  NicOUl; 
Dissert,  sul  f  milita  degli  sliuli,  etc.,  dans  les  actes 
de  l'Acad.  areh.  de  Rome,  t.  V,  p.  24. — Raoul  !»<>- 
cnETTE,  [Tabl. descatacomb.,  p.  xu,  xiu.)  s'exprime 
ainsi  :  i  Celte  foule  de  monuments  liâmes  produits 
dans  les  premiers  siècles  du  christianisme,  muii 
aillant  de  témoins  fidèles,  autant  de  preuves  pal- 
pables de  son  génie,  el  qui  nous  en  montrent  la 
tradition,  à  partir  de  son  berceau  même.  Or,  c'est 
dans  ces  archives  authentiques  de  la  primitive  Eglise 
que  le  clergé  de  nos  jours  trouverait  des  armes 
toujours  préparées  pour  combattre  l'ignorance  el  la 
mauvaise  loi  de  ses  adversaires,  protestai  ts  ou  liés 
lérodoxes,  qui  n'ont  presque  rien  vu  et  qui  n'uni 
jamais  rien  appris  des  catacombes  de  Rome.  Coih- 
uii  il  \  puiserait  en  abondance  des  arguments  el  des 
motifs  pour  confondre  les  incrédules  ou  pour  inté- 
resser les  infidèles!  »  —  Consultez  le  même  ou- 
vrage, p,  271. —  .\Iaiii.i,    Yeion.  dlusl.   pari,  m, 
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extraordinaire  un  agoni  extraordinaire  cor- 
respondant a  été  apporté,  une  nouvelle 
conscience  a  été  donnée,  à  la  hauteur  et  a 
la  dimension  de  cette  morale  dans  toutes 
les  directions  des  affections  humaines;  qu'il 
a failu  enfin  pour  une  morale  surhumaine 
une  doctrine  surhumaine  aussi. 

Or,  c'est  à  cette  fonction  qu'a  été  adaptée 
la  doctrine  do  la  rédemption.  La  morale 
évangélique  est  mesurée,  pour  ainsi  par- 
ler ,  sur  l'Homme-Dieu  ,  lequel  ne  déploie 
tout  le  caractère  divin  que  sur  le  croix  ;  de 
sorte  que  c'est  par  la  croix  que  ce  caractère 
divin  passe  et  se  reproduit  en  nous  ,  et,  par 
notre  conformité  avec  lui  ,  devient  la  mo- 
rale évangélique,  qui  se  résume  dans  l'imi- 
tation de  Jésus-Christ. 

Examinons  plus  en  détail  le  jeu  de  cette 
doctrine  dans  l'âme  humaine,  et  par  quelles 
tendances,  par  quels  ressorts  elle  opère  en 
nous  cette  imitation. 

1.  Le  premier  obstacle  que  rencontre  la 
morale  évangélique  dans  le  cœur  de  l'hom- 
me, c'est  la  répugnance  a  croire  qu'elle  soit 
nécessaire  et  obligatoire  dans  ce  qu'elle  a 
de  plus  religieux:  la  chasteté  poussée  jus- 
qu'à incriminer  un  regard  ;  la  charité  ,  jus- 
qu'à embrasser  un  ennemi;  la  douceur,  jus- 
qu'à tendre  la  joue  à  la  main  qui  la  frappe; 
Je  détachement  .jusqu'à  arracher  l'œil  qui 
scandalise;  et  une  fois  arrivé  au  sommet  de 
la  perfection  résultant  de  toutes  ces  vertus, 
l'humilité  qui  abat  l'orgueil,  qui  fait  l'éloge.et 
qui  ne  nous  permet  de  voir  en  nous  que  des 
misérables  dignes  du  plus  souverain  mépris. 
Voilà  ce  que  la  conscience  humaine  par  elle- 
même  n'aurait  jamais  puadoptef,  pourquoi  ? 
Parce  qu'il  lui  manquait  deux  notions  fon- 
damentales :  1"  La  notion  de  la  sainteté  in- 
finie de  Dieu ,  loi  de  notre  être;  2"  la  no- 
tion de  sa  justice  redoutable,  sanction  do 
cette  loi. 

Or,  la  doctrine  de  la  croix,  nous  aonne 
précisément  ces  deux  notions,  et  les  im- 
prime fortement  dans  nos  âmes  par  la 
grandeur  de  la  victime  qui  y  est  exigée,  et 
par  la  rigueur  inflexible  de  la  justice  qui 
l'immole  à  la  sainteté.  L'idée  est  comme 
le  point  do  mire  delà  perfection;  ainsi  relevé 
et  lixé ,  toute  l'échelle  de  proportion  du 
nos  vertus  se  trouve  changée;  le  terme 
flottant  et  bas  où  noire  conscience  se  re- 
posait  s'élève  indéfiniment,  jusqu'à  se  con- 
fondre avec  la  perfection  même  de  Dieu, 
et,  sans  nous  permettre  de  voir  ce  que  nous 
avons  fait,  nous  appelle  incessamment  à 
faire  toujours  davantage. 

Ainsi  se  trouve  levé  le  premier  obstacle 
à  l'acceptation  de  la  morale  évangélique  ; 
son  délaut  de  nécessité;  cette  nécessité  est 
immuablement  établie  sur  ce  précepte,  dont 
le  dogme  de  la  croix  est  la  vivante  expres- 
sion :Soyez  parfaits  comme  votre  Père  céleste 
est  parfait.  {Malth.  v  ,  V8.) 

Mais  un  second  obstacle  devait  nécessai- 
rement résulter  de  celle  notion  :  de  l'ex- 
trême confiance ,  l'homme  devait  passer  à 
un  extrême  découragement  ;  et,  à  force  de 
lui  inspirer  le  sentiment  de  lu  hauteur  de  sa 


vocation  et  de  son  indignité  propre,  on  le 
rejetait  dans  l'abattement  et  le  désespoir. 
Comment  lo  prémunir  contre  ce  second 
danger?  Comment  lui  persuader  que,  quel- 
que souillé  qu'il  soit ,  t'ût-il  en  horreur  à 
lui-même  et  à  ses  semblables,  il  peut  trou 
ver  grâce  et  miséricorde  devant  ce  même 
Dieu  ,  dont  la  sainteté  est  si  exigeante  et 
la  justice  si  redoutable?  Que,  non-seule- 
ment il  peut  l'espérer,  mai.;  qu'il  doit  l'es- 
pérer? C'est  encore  là  l'effet  du  dogme  de 
ia  croix,  qui  est  ménagé  de  telle  sorte  que 
la  même  sainteté  qui  y  apparaît  armée  de  la 
justice  s'y  laisse  voir  aussi  désarmée  par  la 
miséricorde,  et  dans  une  proportion  non 
moins  infinie;  car  comme  c'est  un  Dieu 
qui  s'y  fait  justice,  c'est  un  Dieu  aussi  qui 
nous  fait  miséricorde  ;  comme  c'est  un  Dieu 
qui  exige,  c'est  un  Dieu  qui  satisfait;  et 
comme  cette  satisfaction  est  dès  lors  aussi 
infinie  que  cette  exigence,  il  s'ensuit  que 
ce  serait  faire  un  outrage  non  moins  grand 
à  la  divinité  de  douter  de  sa  miséricorde 
que  de  douter  de  sa  justice.  La  mesure  de 
la  perfection  infinie  où  nous  sommes  appe- 
lés est  ainsi  la  mesure  de  la  confiance  qui 
doit  nous  animer  au  plus  bas  degré  de  nos 
imperfections,  à  ce  point  que  le  plus  grand 
criminel,  par  un  acte  d'humilité  et  de  con- 
fiance envers  la  miséricorde  divine  ,  cl  plus 
agréable  à  Dieu  que  le  plus  grand  saint  qui 
s'applaudit. 

Ainsi,  chose  admirable  !  ,e  même  dogme 
s'adresse  à  tous  les  hommes  indistinctement 
pour  les  rendre  meilleurs,  et,  quel  que  soit 
leur  point  de  départ ,  les  faire  tendre  sans 
relâche  à  une  perfection  illimitée.  Aux  (dus 
parfaits,  il  fait  voir  un  grand  juge;  aux 
plus  infirmes  ,  il  fait  voir  un  grand  média- 
teur. Aux.  uns,  il  dit  :  Défiez-vous  et  trem- 
blez jusqu'au  sommet  de  la  plus'  haute 
vertu  ,  car  un  seul  regard  de  complaisance 
jeté  sur  vous-même  suffit  pour  vous  faire 
perdre  tout  le  fruit  de  vos  labeurs.  Qu'êtqs- 
vous ,  en  ell'et,  devant  la  sainteté  de  Dieu 
qui  a  exigé  une  telle  victime  ?  —  Aux  au- 
tres, il  dit  :  Confiez-vous  et  espérez,  fus- 
siez-vous  parvenus  aux  limites  extrêmes 
du  mal  ;  car  un  seul  regard  de  repen- 
tir et  d'amour  jeté  sur  la  croix  sullit 
pour  vous  approprier  les  mérites  infinis 
d'un  Dieu,  et  il  no  vous  appartient  pas  de 
poser  des  limites  à  sa  miséricorde.  — C'est 
ainsi  que ,  par  une  économie  admirable, 
le  dogme  de  la  rédemption  s'adapte  aux 
grandes  faiblesses  du  cœur  humain,  lequel 
passe  sans  cesse  de  la  confiance  au  déses- 
poir, et  du  désespoir  à  la  confiance;  qu'il 
abaisse  l'homme  sans  l'abattre ,  et  l'élève 
en  abattant  son  orgueil;  que,  par  la 
crainte  et  l'espérance  admirablement  entre- 
tenues et  combinées,  il  fait  tendre  notre 
frêle  nature  comme  par  deux  poids  infinis, 
à  la  plus  haute  moralité;  el  cela  avec  une 
telle  simplicité,  que  celle  même  croix  qui 
nourrit  la  pieuse  ardeur  de  la  sainte  sœur 
de  charité  ,  reçoit  les  baisers  du  parricide 
allant  à  l'échafaud ,  et  inspire  à  tous  les 
deux  lu  confiance  de  se  rencontrer  dans  le 
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ciel.  La  grande  victimeallire  ainsi  loule  l'hu- 
nianiiô  dans  son  sein,  sus  deux  bras  ouverts 
sur  le  monde;  d'un  côté  elle  dépasse  en  sain- 
teté toutes  nos  vertus;  de  l'autre,  elle 
dépasse  tous  nos  crimes  en  miséricorde; 
et  elle  verse  également  sur  nos  lêtes  cou- 
pables les  mérites  intinis  de  son  sang. 

De  là  résulte  une  chose  bien  digne  de 
remarque;  les  autres  religions,  bien  moins 
délicates,  ne  connaissent  pas  ce  que  dans 
le  christianisme  nous  appelons  les  péchés 
véniels,  que  le  monde  appelle  scrupules,  et 
qui ,  en  entretenant  la  vigilance  et  l'humi- 
lité dans  les  âmes  les  plus  pures,  les  em- 
pêchent de  déchoir  dans  des  fautes  plus 
graves.  Mais,  d'un  autre  côté,  dans  ces  au- 
tres religions  il  y  a  des  crimes  inexpiables 
(lS08)etdans  le  christianisme  il  n'y  en  a 
pas.  La  religion  chrétienne,  qui  ne  con- 
naît pas  d'Ame  exempte  de  tache,  ne  con- 
naît pas  non  plus  de  tache  exempte  de  par- 
don ,  parce  qu'elle  seule  possède  et  révèle 
Je  véritable  type  de  la  justice  et  de  la  mi- 
séricorde, de  la  sainteté  et  do  l'amour. 
C'est  aux  plus  grands  pécheurs  qu'elle  s'a- 
dresse surtout ,  en  leur  représentant  la  di- 
vinité sous  les  traits  d'un  père  qui  attend 
son  enfant,  ou  même  d'un  pasteur  courant 
après  sa  brebis.  Il  n'y  a  qu'un  crime  qui 
soit  inexpiable  à  ses  yeux  ,  c'est  ce  qu'elle 
appelle  le  péché  contre  le  Saint-Esprit,  c'est- 
à-dire  le  mépris  de  ses  miséricordes  et  do 
ses  grâces,  et  la  négligence  continuelle  à 
nous  les  appliquer;  mais  en  cela  elle  met 
ld  comble  à  la  charité,  car  elle  ne  s'irrite 
que  par  amour,  et  ne  nous  retire  sa  misé- 
ricorde que  pour  nous  forcera  l'accepter. 

Le  génie  judicieux  et  pénétrant  de  Montes- 
quieu lui  a  inspiré  là-dessus  une  belle  page: 

«  La  religion  païenne,  dit-il,  qui  ne  dé- 
fendait que  quelques  crimes  grossiers,  qui 
arrêtait  la  main  et  abandonnait  le  cœur, 
pouvait  avoir  des  crimes  inexpiables;  mais 
une  religion  qui  enveloppe  toutes  les  lias- 
sions, qui  n'est  pas  plus  jalouse  des  actions 
que  des  désirs  et  des  pensées  ;  qui  ne  nous 
tient  point  attachés  par  quelques  chaînes, 
mais  par  un  nombre  innombrable  de  lils; 
qui  laisse  derrière  elle  la  justice  humaino 
et  commence  une  autre  justice  ;  qui  a  été 
faite  pour  mener  sans  cesse  du  repentira 
l'amour  et  de  l'amour  au  repentir;  qui  met 
entre  le  juge  et  le  criminel  un  grand  mé- 
diateur, entre  le  juste-  et  le  médiateur  un 
grand  juge  :  une  telle  religion  ne  doit 
point  avoir  de  crimes  inexpiables.  Mais, 
quoiqu'elle  donne  des  craintes  et  des  espé- 
rances à  tous,  elle  fait  assez  sentir  que, 
s'il  n'y  a  point  de  crime  qui  par  sa  nature 
sok  inexpiable,  toute  une  vie  peut  l'être; 
qu'il  serait  très-dangereux  de  tourmenter 
sans  cesse  la  miséricorde  par  de  nouveaux 
crimes  et  de  nouvelles  expiations;  qu'in- 
quiets   sur   les  anciennes    dettes,    jamais 


quilles  envers  le  Seigneur,  nous  devons 
craindre  d'en  contracter  des  nouvelles,  de 
combler  la  mesure,  et  d'aller  jusqu'au  ter- 
me où  la  bonté  paternelle  finit  (1809).  » 

C'est  ainsi  que  le  dogme  de  la  rédemp- 
tion excite  les  susceptibilités  de  la  cons- 
cience, humaine  au  plus  haut  degré,  en 
faisant  marcher  la  crainte  jusque  sur  les 
pas  de  la  vertu,  et  en  envoyant  l'espérance 
au-devant  du  crime  ;  c'est  ainsi  qu'il  ré- 
veille sans  cesse  l'âme  et  l'entretient  dans 
une  salutaire  action,  par  ce  mélange  de  ter- 
reur et  de  confiance  qui  la  provoque  sans 
la  décourager. 

II.  Ce  n'est  pas  seulement  à  cela  que  se 
bornent  les  moyens  de  régénération  que  le 
dogme  de  la  croix  a  apportés  à  la  terre.  Il 
en  est  un  autre  bien  puissant,  sans  lequel 
la  morale  évangélique  n'aurait  certainement 
pas  pénétré  dans  les  âmes;  ce  moyen,  qu'il 
nous  faut  examiner,  c'est  Vexemple. 

Pour  peu  qu'on  observe  le  cœur  humain, 
on  sera  convaincu  qu'entre  prescrire  une 
chose  et  la  faire  soi-même  le  premier,  pour 
en  donner  l'exemple,  i.  y  a  une  dillérence 
d'impression,  surceux  qu'on  veutentrainer, 
immense.  Rien  n'est  contagieux  et  persua- 
sif comme  l'exemple.  Tous  les  traités  de 
patriotisme  imaginables  n'auraient  pas  fait 
sur  le  peuple  romain  ce  que  lit  le  dévoue- 
ment de  Régulus,  et  i!  n'y  a  pas  de  haran- 
gue qui  vaille  l'action  de  Coudé  jetant  son 
bâton  de  commandement  dans  les  retrau- 
chemenls  de  l'ennemi,  et  s'élançant  lo 
premier  pour  aller  le  reprendre.  L'exemple 
est  d'autant  plus  persuasif,  qu'il  vient  do 
plus  haut;  il  est  d'autant  plus  nécessaire 
que  le  précepte  est  plus  rigoureux  et  qu'il 
s'adresse  à  une  plus  grande  généralité 
d'hommes. 

La  morale  évangélique,  si  rebutante  pour 
la  nature  corrompue  de  l'homme,  s'adres- 
sant  à  lous  les  hommes  indistinctement, 
devait  donc  se  présenter  armée  d'un  grand 
exemple,  et  résumée  en  une  simple  et  élo- 
quente action  qui  frappât  tous  les  regards 
et  parlât  à  lous  les  instincts. 

La  vie  et  surtout  la  mort  de  Jésus-Christ, 
renferment  cet  exemple  le  plus  parlait,  le 
plus  décisif,  lo  plus  entraînant.  La  morale 
évangélique  n'est  pas  tant  dans  les  livres  et 
dans  les  discours  ;  elle  est  pour  tous  et  au 
plus  haut  degré  dans  la  croix  de  Jésus- 
Christ,  livre  ouvert  à  tous  les  yeux,  chaire 
éloquente  qui  parle  d'elle-même,  et  où  res- 
sortent  vivement  l'ensemble  et  les  plus  pe- 
tits détails  de  la  loi  évangélique  ;  modèle 
parlait,  intelligible  à  tous,  simple  et  iné- 
puisable, pouvant  être  saisi  d'un  seul  regard, 
et  éternellement  digue  de  fixer  à  jamais  lous 
les  regards. 

Oui  peut  nier  la  hauteur  de  l'exemple? 
c'est  un  Dieu.  Qui  peut  y  trouver  à  redire? 
c'est  la  perfection  la  plus  inépuisable.  (Jui 


(1 808)  Cicéron,  dans  son  Traité  des  lois,  liv.  n,      sum  est  ;  quott  expiari  poteril,  publia   succrdoiis 
File  ce  passage  du  livre  des  pontifes:  Sacrum  coi;i-      expimilo. 
missum,  quod  neque  expiuri  poierit,  impie  commis-   .      (WW)HoKTESQ\iiEU,Esprildtsloit,li\.\xiv,(i.  15 
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peut  en  suspecter  le  désintéressement?  Ce- 
lui qui  le  donne  en  était,  par  sa  nature, 
affranchi.  Qui  peut  enfin  ne  pas  le  com- 
prendre? il  est  palpitant  d'expression. 

Le  législateur  se  fait  lui-même  victime 
de  la  loi,  pour  en  exprimer  plus  vivement 
la  nécessité  ;  le  médecin  éprouve  le  premier 
remède  en  sa  personne;  la  parole  se  fait 
action  ;  le  Verbe,  en  un  mot,  se  fait  chair, 
pour  s'imprimer  davantage  dans  la  charnelle 
humanité. 

Qu'il  fallait  connaître  l'homme  et  qu'il 
fallait  l'aimer,  pour  user  d'un  pareil  moyen, 


tre  humilié  avec  Jésus  Christ,  c'est  un  gain 
que  d'ètro  pauvre  avec  lui,  c'est  uno  suavité 
et  une  douceur  que  de  mêler  nos  souffran- 
ces à  ses  souffrances,  c'est  la  vraie  vie  que 
de  mourir  à  tout  pour  être  enseveli  avec 
l'auteur  même  de  la  vie.  Qui  peut  hésiter 
enlro  le  vice  et  la  vertu,  entre  le  plaisir  et  le 
devoir?  Dieu  est  du  côté  de  la  vertu,  Dieu 
est  du  côté  du  devoir;  ce  n'est  plus  la  cons- 
cience seulement,  c'est  un  Dieu  en  person- 
ne qui,  courbé  lui-même  sous  le  joug  du 
sacrifice,  nous  appelle  a  le  suivre,  disant  : 
Venez  à  moi,   vous  lous   qui  êtes  chargés  ;  et 


si    extrême  en    apparence  et  si  insensé.  Et     je  vous   soulagerai   [Alatlh.  xi,  28)  en    vous 


ya-t-il  un  autre  que  l'auteur  même  de  l'hom 
me  qui  ait  pu  avoir  la  sagesse  de  le  conce- 
voir, la  bonté  de  l'entreprendre,  la  puissan- 
ce de  le  faire  triompher? 

L'homme,  tant  il  est  large  et  indulgent 
pour  lui-même,  a  dit  très-bien  Juvénal,  ne 
croit  jamais  avoir  assez  profité  de  la  per- 
mission de  faire  le  mal  : 

Nemo  salis  crédit  lantiim  delinqueré,  quantum 
Permitlas;  adeo  indulgent  sibi  latius  ipsi  (1810). 

Avec  une  pareille  disposition,  que  serait 
devenue  la  morale  évangélique,  si  elle  avait 
été  démunie  du  poids  décisif  de  l'exemple 
de  son  auteur? 

«  Supposons,  dit  Bourdaloue,  que  l'Hom- 
me-Dieu,  au  lieu  de  la  croix,  eût  choisi, 
pour  nous  sauver,  les  douceurs  de  la  vie  : 
quel  avantage  notre  amour-propre,  source 
de  toute  corruption,  n'aurait-il  pas  tiré  de 
là,  et  jusqu'à  quel  point  ne  s'en  serait  il 
pas  prévalu  ?  Aurais-je  eu  bonne  gr;lco 
alors  de  vous  demander,  comme  je  fais  au- 
jourd'hui, la  mortification  des  sens,  le  cru- 
cifiement de  la  chair,  le  renoncement  à 
vous-mêmes,  l'humilité  de  la  pénitence  ? 
M'écouteriez-vous?  et  celte  seule  idée  de 
votre  Dieu,  dans  l'éclat  des  honneurs  et 
dans  le  plaisir,  ne  serait-elle  pas  un  préjugé 
insurmontable  contre  toutes  mes  raisons  ? 
Mais  quelle  force  aussi  cet  exemple  d'un 
Dieu  mourant  sur  la  croix  ne  donne-t-il 
pas  à  mon  ministère  et  à  ma  parole  ?  Kt 
avec,  quelle  autorité  ne  vous  dis-je  pas  qu'il 
faut  que  vous  soyez  humbles,  mortifiés,  dé- 
tachés du  monde;  ce  que  je  n'aurais  dit 
qu'en  tremblant,  et  désespérant  d'eu  être 
cru  (1811)?  » 

La  cupidité,  la  volupté,  l'ambition,  l'or- 
gueil, les  joies  et  les  biens  de  la  terre  en 
un  mot,  avaient  entraîné  les  hommes  dans 
mille  crimes  et  mille  maux  ;  il  fallait  faire 
équilibre  à  tous  ces  penchants  désordonnés, 
et  faire  incliner  le  moude  vers  les  vertus 
contraires  :  l'abnégation,  la  pénitence,  l'hu- 
milité, le  sacrifice  de  la  nature,  et  les  seules 
joies  de  la  vertu.  A  cet  effet,  il  ne  fallait 
rien  moins  que  le  poids  d'un  Dieu.  Et  voici 
que  Jésus-Christ,  du  haut  de  sa  croix,  pèse 
sur  le  monde,  attire  tout  à  lui,  change  la 
direction  de  toutes  les  affections  humaines; 
et  que  désormais  c'est  une  gloire  que  d'è- 


associant  à  mes  consolations,  couime  je  me 
suis  associé  à  vos  souffrances. 

Qui  peut  méconnaître  l'elfet  immense  du 
dogme  de  l'expiation,  envisagé  sous  cet  as- 
pect? et  qui  n'est  convaincu  que  tout  ce 
qu'il  y  a  d'extraordinaire  et  d'inadmissible, 
dès  l'abord,  dans  ce  mystère  d'un  Dieu- 
Homme  mourant  sur  une  croix  ne  renfer- 
me une  invention  vraiment  divine,  tant  elle 
est  sage,  tant  elle  est  forte  et  hardie  et  géné- 
reuse, tant  elle  est  dans  les  vraies  propor- 
tions de  l'entreprise? 

Et  admirez  en  deux  mots  toute  la  simpli- 
cité et  toute  la  fécondité  de  ce  moyen  •.  Ce 
qui  arrête  et  détourne  les  hommes  dans 
l'accomplissement  du  devoir,  c'est  qu'il  y  a 
gêne,  peine,  soulfrance,  à  le  pratiquer;  un 
moyen  donc  qui  parvient  à  faire  aimer  la 
gêne,  la  peine,  la  soulfrance,  qui  les  enno- 
blit, qui  les  divinise,  est  un  ressort  infailli- 
ble pour  faire  pratiquer  le  devoir;  car  non- 
seulement  il  aplanit  l'obstacle,  mais  il  en 
fait  un  stimulant.  En  un  mol,  diviniser  la 
souffrance,  c'est  humaniser  la  vertu. 

Et  venant  au  détail,  si  ou  veut  passer  en 
revue  toutes  les  verlus  évangéliques ,  on 
les  voit  descendre  du  haut  de  la  croix 
sur  le  monde  par   l'efficacité  de  ce  moyen. 

L'amour  de  l'ordre  ou  de  Dieu,  la  soumis- 
sion à  ses  décrets,  quelle  expression  ne 
prennent-ils  pas  par  l'exemple  de  l'innocen- 
ce, disant,  en  présence  de  son  sacrifice  : 
Mon  Père,  faites  que  ce.  calice  s'éloigne  demoi  ! 
Cependant, que  votre  volonté  soit  faite,  et  non 
la  mienne  [Alatlh.  xxvi,  39);  puis  se  sou- 
mettant à  cette  volonté  jusqu'à  la  mort  ! 

La  fraternité  humaine,  la  charité  I  Dieu 
mourant  pour  tous  les  hommes,  et  leur  di- 
sant :  Aimez-vous  comme  je  vous  ai  aimés; 
les  rendant  doublement  frères  par  la  créa- 
tion et  par  la  rédemption;  faisant  de  chacun 
de  nous  aux  yeux  des  autres,  non  plus  seu- 
lement un  homme,  mais  un  homme  racheté, 
frère  de  Jésus-Christ,  teint  de  son  sang,  et 
lui  donnant  ainsi  la  valeur  même  d'un  Dieu. 

Le  mépris  des  biens  de  ce  monde  et  l'es- 
time des  biens  spirituels  :  Un  Dieu  rejetant 
les  premiers,  les  condamnant  et  les  discré- 
dilaut  par  sa  pauvreté  volontaire  ,  et  mou- 
rant pour  nous  obtenir  les  seconds,  et  nous 
donner  ainsi  la  plus  haute  mesure  de  leur 
valeur. 


(ISIO)  Salir.  II. 

(18 11)  Sermon    tui    la    patsion    de    Jism-Chr'M. 
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Le  courage  à  vaincre  le^  obstacles  qui 
s  oppcsenl  à  la  pratique  de  nos  devoirs  :  un 
Dieu  qui  se  fait  lui-môme  noiro  chef  dans 
celte  grande  lutte,  et  qui,  couvert  de  bles- 
sures, maïs  vainqueur  par  ces  blessures 
mêmes,  nous  souffle  la  confiance,  disant  : 
Confidile,  eiio  vici  mundum.  IJoan.  xxi . 
33.) 

Le  pardon  des  offenses,  la  douceur,  la 
bonté,  la  patience,  l'humilité  :  toutes  ces 
vertus  respirent  sur  la  croix,  et  puisent  dans 
Ja  divinité  do  leur  auteur  une  puissance 
d'autorité  et  une  séduction  d'exemple  qui 
entraînent;!  les  imiter,  autant  paraîtrait  que 
par  raison,  autant  par  douceur  que  par  né- 
cessité. 

Qui  peut  savoir  toutes  les  vertus  qu'a  en- 
gendrées ce  divin  modèle,  tout  le  courage 
qu'il  a  inspiré,  toutes  les  larmes  qu'il  a  ren 
dues  douces,  toutes  les  passions  qu'il  a  ré- 
primées, toutes  les  prospérités  qu'il  a  enno- 
blies, tous  les  revers  qu'il  a  l'ait  aimer?  Qui 
n'est  frappé  de  tout  ce  qu'il  a  d'applicable 
aux  diverses  situations  de  la  société  et  de 
la  vie?  lit  qui  ne  voit,  en  un  mot ,  dans  la 
croix  de  Jésus-Christ,  le  meilleur  levier  qui 
put  être  employé  par  le  b:as  de  Dieu  pour 
relever  le  monde? 

III.  Mais  le  dogme  de  la  rédemption  agit 
encore  sur  le  cœur  de  l'homme  par  une  au- 
tre puissance.  Cette  puissance,  la  plus  utile 
pour  le  bien  comme  elle  est  la  plus  redou- 
table pour  le  mal,  c'est  le  sentiment  de  l'a- 
mour 

L'amour,  c'est  tout  le  cœur,  qui  lui-même 
est  tout  l'homme.  Celui  qui  a  su  exciter  l'a- 
mour est  maître;   il  peut  tout  commander. 
Toutes  les  passions  ne  sont  que  des  trans- 
formations de  celle-là.  Il  n'y  a  pas  d  bomme 
qui  n'en  soit  capable,  mémo  celui  qui  n'ai- 
me rien,  car  celui-là  ne  fait  que  s'aimer  lui- 
même  par-dessus  tout.  Tous  les  désordres 
de  l'humanité  ne  sont  que  le  détournement 
de  celte  flamme  de  son  foyer  natal,  qui  est 
Dieu  ,  vers  nous-mêmes  et  les  créatures, 
qu'elle  consume  et  qu'elle  dévaste.  Point  de 
régénération  pour  l'espèce  humaine  donc,  si 
on  ne  parvient  pas  à  s'emparer  de  cet  élé- 
ment terrible  do  notre  être  moral  ,  et  si   on 
ne  ramène  toute  son  activité  vers  son  prin- 
cipe. Et  cependant,  chose  étrange  et  digne 
de  remarque!  aucune  philosophie,  aucun 
système  de  morale,  aucune  religion  humai- 
ne, n'ont  imaginé  d'inspirer  l'amour,  et  de 
porter  les  hommes  au  bien  par  ce  sentiment, 
qui   est  toujours  le   premier  obstacle   à   la 
vertu,  quand  il  n'en  est  pas  le  premier  mo- 
bile. C'est  qu'aucune  religion,  aucun  systè- 
me de  morale,  ne  se  sont  jamais  proposé  la 
régénération    radicale  de  l'homme.   Ils  le 
laissent  tous  avec  ses  affections  désordon- 
nées; souvent  ils  les  développent,  el  ne  leur 
opposent  dans  tous  les  cas  que  de   vaines 
théories  et  de  froides  règles  de  vertu,  qui 
ne    peuvent    pas    avoir    de    prise    sur    son 
«•mur.  Ce  (leur,  inspiré  par  la  nature,   sait 
bien  mieux  lui-môme  quelle  est  sa  loi,  et 
môme  en  la  violant  il  en  emporte  avec  lui 
le  principe.  Seulement  il  en  renverse  les 


termes  ;  car,  au  lieu  de  porter  son  amour 
vers  Dieu,  il  transporte  le  caractère  de  la 
divinité  à  l'objet  de  ses  amours.  C'est  ce 
renversement  qui  a  été  la  source  de  l'ido 
latrie,  où  il  sufiisait  qu'une  passion  fut  vio- 
lente pour  que  par  cela  même  elle  devint 
un  Dieu  comme  dit  le  poêle  : 

Sua  cuique  Deus  lit  dira  cupido 

(Vino.,  A'.neld.,  lib.  ix.) 

tant  noire  cœur  est  l'ail  pour  Dieu,  qu'il  no 
peut  rien  aimer  vivement  tiui  ne  le  lui  rap- 
pelle! 

Le  christianisme,  se  proposant  la  grande 
entreprise  d'arracher  l'homme  au  dérègle- 
ment de  ses  (lassions,  devait  donc  offrir  à 
son  cœur,  un  sujet  d'amour  immense;  le 
prendre  par  son  faible  ,  et  en  Cuire  son  fort. 
Celte  condition  était  voulue  oar  la  nature; 
à  l'amour  seul  il  appartient  de  dompter  l'a- 
mour, et  ce  n'est  qu'au  cœur  que  répond  le 
cœur. 

Le  christianisme,  certes,  n'a  pas  manqué 
a  cette  condition.  Son  divin  auteur  est  venu 
le  flambeau  de  l'amour  à  la  main;  et  qu'a- 
t-il  voulu,  si  ce  n'est  que  toute  la  terre  en 
•fût  embrasée  ?  Ignem  veni  mittere  in  terrant, 
et  quid  volo  nisi  ut  accendaturî  (Luc.  xir, 
49.)  Lui-même  n'est  autre  que  l'amour  : 
Deus  charitas  est.  (I  Joan.  iv,  8.)  Son  pre- 
mier commandement  est  d'aimer,  son  second 
commandement  est  encore  d'aimer.  Enfin! 
sa  loi  consiste  tellement  dans  l'amour,  que 
ses  préceptes  si  multiplies,  si  rigides,  si  di- 
vers, rentrent  tous  dans  le  seul  amour, 
comme  l'a  dit  saint  Augustin  par  cette  pa- 
role éminemment  chrétienne  :  «  Aime...,  et 
fais  ensuite  ce  que  tu  voudras,  »  Ama,  etfaù 
ijaod  ris  ;  parole  qui  est  comme  l'écho  de 
colle  autre  parole  adorable  du  Sauveur  sur 
la  pécheresse  :  Beaucoup  de  péchés  lui  sont 
remis  parce  quelle  a  beaucoup  aimé.  (  Luc. 
vu,  47.)  'l'oul  le  christianisme  est  dans  co 
tableau  éternellement  admiré  de  la  péche- 
resse inondant  de  ses  cheveux  et  de  ses 
larmes  les  pieds  du  Sauveur  qui  la  défend 
contre  la  dureté  superbe  du  pharisien  ,  et 
brisant,  pour  le  consacrer  à  son  culte,  ce 
vase  d'albâtre  ,  instrument  promis  a  un  au- 
tre amour. 

Kl  voyez  comme  l'amour  par  lequel  le 
christianisme  veut  sevrer  l'homme  de  tous 
les  amours  est  dans  d- justes  proportions 
avec  l'entreprise  :  comment  veut-il  qu'on 
aime  son  objet?  le  voici  :  Tu  aimeras  Ion 
Dieu  de  tout  ton  cœur,  de  toute  ton  âme,  de 
toute  ta  pensée,  et  Ion  prochain  comme  toi- 
même.  [Muit/t.  \xm,  37,  39.)  Expressions  re- 
marquables, mesure  parfaite  d'un  amour 
qui  doit  se  subordonner  tous  les  amours. 

Maintenant,  il  no  suffît  pas  de  prescrire 
l'amour,  il  faui  savoir  l'inspirer.  La  voloulë 
a  beau  l'aire,  il  faut  l'attrait.  —  C'est  ici 
que  la  doctrine  de  la  croix  déploie  toute  sa 
puissance. 

La  manifestation  de  la  bonté  de  Dieu  ré- 
pandue sur  toute  la  nature,  la  douce  voix  dii 
la  conscience  étaient  impuissantes  à  percer 
le  tumulte  que  les  objets  sensibles  lotit  au 
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tour  du  cœur  de  l'homme,  et  leurs  somma- 
tions n'étaient  pas  assez  énergiques  pour  en 
repousser  les  assauts  de  la  concupiscence  et 
l'occuperexelusivement.Pour  faire  cesser  ce 
grand  divorce  causé  parle  péché  entre  Dieu 
et  l'âme,  Dieu  lui-même  devait  faire  les  avan- 
ces ;  et  voulant  l'amour  et  les  sacrifices  du 
cœur  humain,  il  devait  les  conquérir  à  force 
d'amour  et  de  sacrifices.  L'amour  appelle 
l'amour,  et  il  y  a  au  fond  de  l'âme  humaine 
un  instinct  généreux  qui  repousse  l'ingrati- 
tude et  répond  au  sacrifice.  C'est  à  cet  ins- 
tinct que  s'adresse  le  dogme  de  la  rédemp- 
tion, et  c'est  par  lui  qu'il  a  saisi  le  cœur  de 
l'homme  pour  le  ramener  à  Dieu.  Et  com- 
bien ce  dogme  est-il  adapté  à  celle  grande 
fin  !  Nous  l'avons  vu  ,  et  il  convient  de  le 
voir  encore,  quel  amour  peut  être  mis  en 
comparaison  avec  celui  qui  s'y  trouve  ex- 
primé. Dieu  semble  avoir  voulu  y  faire  as- 
saut d'amour  avec  toutes  les  créatures,  et 
remporter  le  prix  de  notre  cœur.  Cherchez 
parmi  tous  les  grands  dévouements  que  peu- 
vent avoir  inspirés  les  diverses  affections 
de  la  nature  ,  quelque  chose  qui  approche 
du  sacrifice  de  la  croix.  Le  prodige  en  est 
tel,  qu'il  semble  favoriser  l'incrédulité  en  se 
présentant  comme  une  folie  ;  mais  la  ftdie 
de  la  croix,  c'est  In  folie  de  l'amour,  folie 
qui  est  sagesse  en  Dieu,  car  telle  doit  être 
la  manifestation  de  l'amour  infini  qu'il  nous 
paraisse  extravagant,  c'est-à  dire  excessif, 
si  nous  le  comparons  au  nôtre.  Parcourons- 
en  les  caractères;  —  Quel  désintéressement! 
un  Dieu,  la  félicité  même,  qu'avait-il  besoin 
du  cœur  de  l'homme?  —  Quelle  générosité! 
lui,  la  sainteté  et  la  justice  mêmes,  il  fait 
les  avances,  il  vient  au-devant  de  sa  créa- 
ture coupable,  chargée  d'infidélités,  toute 
souillée,  toute  enlaidie  par  le  péché.  — 
Quel  dévouement!  il  dépose  les  délices  de 
la  vie  éternelle  pour  se  revêtir  de  celte  na- 
ture souillée  et  souffrante,  il  se  déguise 
pour  ainsi  dire  en  homme,  afin  d'arriver 
jusqu'à  l'homme  ,  afin  de  faire  comme 
homme  une  impression  qu'il  ne  peut  plus 
faire  comme  Dieu,  afin  de  séduire  en  quel- 
que sorte  le  cœur  de  l'homme  par  des  at- 
traits humains.  —  Quel  amour  enfin  !  En 
cet  état  il  se  charge  de  tous  noscrimes,  et  se 
soumet  comme  homme  a  tous  les  châtiments 
qu'il  aurait  droit  de  nous  infliger  comme 
Dieu;  il  accepte  le  rôle  de  coupable,  il  ne 
laisse  rien  à  sa  créature  infidèle  doses  torts, 
et  il  les  prend  tous  sur  lui,  et  ne  les  lui 
fait  sentir  qu'en  les  expiant.  Et  quelle  ex- 
piation! comme  elle  nous  donne  la  mesure 
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de  notre  infidélité  et  de  son  amour!  Si  Dieu 
avait  pardonné  autrement  que  sur  la  croix, 
qui  aurait  jamais  compris  la  gravité  de  l'of- 
fense et  la  grandeur  du  pardon  ?  Mais  là 
tout  est  révélé,  on  n'en  peut  plus  douter; 
la  violation  de  la  loi  avait  attiré  sur  nos  lo- 
fes les  coups  d'une  justice  inexorable  ,  c'en 
était  fait  pour  toujours;  quelle  immense 
bonté  que  celle  qui,  en  cet  état  désespéré, 
nous  remet  toute  l'offense!  Mais  quel  amour 
surfout  que  celui  qui,  ne  pouvant  remettre 
l'offense  sans  la  punir,  la  punit  en  lui,  se 
frappe  pour  nous  guérir ,  ne  se  pardonne 
pour  nous  pardonner  tout  ,  s'immole  pour 
noire  salut,  se  cloue  à  la  croix  pour  y  pou- 
voir clouer  avec  lui  la  cédule  de  notre  déli- 
vrance; et  qui,  en  cet  état  horrible,  arrivé 
•les  hauteurs  de  la  nature  divine  aux  der- 
niers anéantissements  de  la  nature  humai- 
ne, se  repose  en  quelque  sorte  dans  son  sa- 
crifice, et  nous  dit  avec  une  inexprimable 
douceur  :  Mes  délices  sont  d'être  avec  les  en- 
f'ints  des  hommes.  (Prov.  vm,  31.)  J'ai  désire 
d'un  grand  désir  de  manger  cette  pdque  avec 
rousfLuc.  xxn,  15  ;  cette  pâque  dont  il  était 
lui-même  l'agneau  !!! 

Nous  demanderons  aux  âmes  les  plus  ai- 
mantes, a-t-on  jamais  donné,  jamais  pu  conce- 
voir une  idée  pareil  le  de  l'amour?  Cette  ligure 
si  repoussante  d'un  homme  suppliciésur 
une  croix  ne  devient-elle  pas  le  molif  le 
plus  attrayant,  le  plus  irrésistible  pour  le 
cœur?  Supposez  un  père  qui  meurt  pour 
sauver  les  jours  de  son  fils,  un  ami  qui  se 
substitue  au  supplice  réservé  à  son  ami  : 
plus  la  douleur  et  la  mort  auront  défiguré 
la  douce  victime,  plus  l'amour  et  la  recon- 
naissance l'embelliront;  il  n'y  aura  pas  d'ob- 
jet dans  toute  la  nature  aussi  attrayant  que 
ce  cher  objet  ;  s'ensevelir  avec  lui  paraîtra 
l>lus  doux,  que  de  briller  sur  le  plus  beau 
trône  de  l'univers,  et  l'amour  jaillira  de  la 
difformité,  ou  plutôt  de  la  suprême  beauté, 
de  la  beauté  du  dévouement,  du  sacrifice  et 
de  l'amour.  C'est  de  cette  beauté  que  re- 
luit la  croix  de  Jésus-Christ,  et  c'est  p3r 
elle  qu'elle  a  séduit  le  cœur  de  l'homme 
(1812). 

Et  observez  toute  la  simplicité  et  toule  la 
fécondité  de  ce  moyen  (car  ces  deux  carac- 
tères se  reproduisent  toujours  dans  le  chris- 
tianisme comme  dans  la  nature,  et  décèlent 
visiblement  entre  eux  la  même  main)  :  — 
Jésus-Christ  est  mort  pour  tous  les  hom- 
mes, et  pour  chacun  d'eux  en  particulier. 
Dans  la  généralité  de  son  sacrifice  chacun 
peut  y  voir  et  distinguer  son  individualité. 


(181-2)  Mgr  le  cardinal  de  Chevertis  ,  prê- 
rliani  tin  jonc  devant  dis  protestants  sur  l'ado  ra- 
tion de  la  cmix,  prit  dans  son  âme  cette  comparai- 
Bon,  qui  entraîna  toute  l'assemblée  :  «  Supposons, 
leur  dit-il,  qu'un  homme  généreux  vous  voyant  près 
de  succomber  sous  le  lie  d'un  ennemi,  sujette  entre 
vous  cl  l'assassin, el  par  sa  morl  vous  sauve  la  vie; 
un  peintre,  frappé  de  ce  Irait  d'héroïsme,  lire  le 
portrait  (le  cet  homme  généreux,  et  vous  le  pré- 
seule  baigné  dans  son  sang  couvert  de  plaies.  Que 
failes-\ous  alors7  mois  vous  jetez  dessus  avecamoui 
cl  reconnaissance,  vous  \   collez  vos  lèvres,  vous 


l'arrosez  de  vos  larmes,  et  votre  creur  n  a  pas.  à 
voire  gré,  de  sentiments  assez  vifs.  Mes  frères  voilà 
tout  le  dogme  catholique  de  la  croix  :   ce  n'est  pas 

ici  à  l'esprit  il  discuter,  c'est  au  cœur  à  sentir  tout 

ce  que  doit  lui  inspirer  l'image  de  son  Dieu  mon 
pour  lui  suivit  la  vie.  >  A  ces  mois,  dit  l'historien, 
tout  l'auditoire  est  saisi,  le  prédicateur  prend  le 
crucifix,  et  les  protestants,  oubliant  ieur  sèche  con- 
troverse, vonl  baiser  avec  larmes  el  amour  la  croix 
du  Sauveur.  (Vie  du  cardinal  de  Vtteveru»  ,  pag. 
125  • 


85S 


MOR 


DICTIONNAIRE 


MOR 


856 


Par  là  il  s'établit  une  relation  directe,  un 
commerce  intime  de  reconnaissance  et  d'a- 
mour entre  chacun  de  nous  et  la  suprême 
victime,  qui,  avec  tout  l'ascendant,  toute 
la  puissance  de  son  dévouement  concentré 
sur  nous  seul,  nous  assiège  et  nous  pour- 
suit, et  nous  dit  :  «  Aime-moi  comme  je  t'ai 
aimé,  moi  qui  suis  mort  pour  loi  :  »  Il  y  a 
plus  :  Jésus-Christ  n'est  mort  pour  les  hom- 
mes qu'à  cause  de  leurs  péchés,  des  péchés 
de  chacun  de  nous,  des  péchés  que  nous 
commettons  tons  les  jours,  que  nous  allons 
commettre  ;  de  sorte  qu'en  étant  infidèles  à 
tant  d'amour,  nous  ne  sommes  pas  seule- 
ment des  monstres  d'ingratitude,  mais  nous 


moral  ,  qui  fait  de  chique  chrétien  un 
homme  de  sacrifice,  un  Homme-Dieu  cruci- 
fié, mais  crucifié  fuir  l'amour  qui  adoucit 
tous  les  sacrifices,  ou  plutôt  qui  les  fait 
aimer,  parce  qu'il  s'en  nourrit.  Animée 
par  ce  sentiment,  ne  craignez  plus  que  la 
morale  évangéliqne  paraisse  trop  rude. 
Toutes  ses  aspérités  et  toutes  ses  horreurs 
vont  se  changer  en  suavité  et  en  délires, 
et  l'homme,  si  pesant  pour  le  bien,  va  cou- 
rir dans  le  chemin  de  la  plus  haute  perfec- 
lion  (1813)  :  Ma  vie,  s'écrie  Paul,  c'est  le 
Christ.  —  Je  vis,  non  plus  moi,  mais  Jésus- 
Christ  en  moi.  [Galat.n,1Q.)  Qui me  séparera 
de  la  charité  de  Jésus-Christ?  In  tribulationf 


nous  faisons  ses  bourreaux.  Nous  le  cruci-  l'angoisse?  la  faim?   lu  nudité?  le  péril?  la 

fions.    Chaque   péché  est  ensanglanté  pour  persécution?  le  glaive?....  Non,  rien  ne  pourra 

ainsi  dire  du  sang  même  qui  a  coulé  sur  la  me  séparer  de  lu  charité  de  Dieu,  qui  est  dans 

croix,  et  le  fait  couler  de  nouveau,  ou  du  le  Christ,  Jésus  Noire-Seigneur.  {Rom.  vin, 

moins  nous  fait  entrer  rétroactivement  pour  xxxv,  39.) 

une  part  plus  large  dans  les  causes  et  dans  «  La  mort  et  la  passion  de  Notre-Seigneur, 

Jes  douleurs  du  divin  supplice. Quelle  puis-  dit    le   bon  et  naïf  saint  François  de  Sales, 

saDce  ingénieuse  de  l'amour,  que  celie  qui  est  le  motif  le  plus  doux  et  le  plus  violent 


perpétue  et  individualise  ainsi  le  sacrifice 
du  Calvaire  ;  qui  s'attache  si  vivement  au 
cœur  de  l'homme,  pour  le  retenir  ou  l'exci- 
ter par  les  instincts  les  plus  impérieux  de  sa 
nature  :  la  pitié,  la  reconnaissance,  la  gé- 
nérosité; qui  enlaidit  les  plaisirs  du  vice 
de  toute  la  noirceur  de  la  méchanceté  et  de 
la  haine,  et  qui  réchauffe  le  sentiment  du 
devoir  de  tous  les  feux  de  l'amour. 

La  beauté  idéale,  l'amour  imaginaire, 
qu'adorait  Platon,  se  sont  incarnés  et  réali- 
sés sur  le  Calvaire  ;  plus  parfaits  et  plus 
adorables  qu'ils  ne  parurent  jamais  dans  l«s 
rêves  du  philosophe,  ils  sont  devenus  en 
même  temps  visibles  et  accessibles  à  la  gé- 
néralité des  hommes,  et  se  sont  fait  en- 
tendre aux  plus  grossiers.  De  là  est  résulté- 
un  sentiment  nouveau  sur  la  terre  :  l'amour 
de  Dieu,  qui,  non-seulement  chasse  du 
cœur  de  l'homme  tous  les  amours  corrom- 
pus qui  le  dégradent,  mais  qui,  trop  à  l'é- 
troit dans  ce  môme  cœur,  le  dilate  immen- 
sément ,  jusqu'à  lui  donner  la  capacité 
même  du  cœurdeDieu,  et  lui  en  faire  opérer 
les  prodiges.  Avec  lui  l'esprit  de  sacrifice 
est  descendu  du  haut  de  la  croix  :  la  croix, 
type  sublime  du  sacrifice  de  l'individu  à  la 
généralité;  fondement  du  devoir,  de  l'ordre, 
de  l'unité, de  la  paix, du  vrai  bonheur;  fon- 
dement perdu,  fondementretrouvédu  mondo 


qui  puisse  animer  nos  cœurs.  Le  mont  Cal- 
vaire est  le  mont  des  amants.  Tout  amour 
qui  ne  prend  pas  son  origine  dans  la  passion 
du  Sauveur  est  fragileet  périlleux  (181'i-15). 
Ou  aimer  ou  mourir  ;  mourir  et  aimer.  Mou- 
rir à  tout  autre  amour,  pour  vivre  à  celui 
de  Jésus.  Les  enfants  de  la  croix  se  glori- 
'<ent  et  se  réjouissent  en  leur  admirable 
problème,  que  le  monde  n'entend  pas.  x> 
Le  monde,  en  effet,  c'est-à-dire,  ceux  qui 
sont  restés  en  dehors  des  inspirations  de  la 
foi  chrétienne,  ne  comprend  pas  cet  amour, 
mais  il  ne  peut  nier  son  existence  dan»  le 
cœur  de  tous  les  vrais  chrétiens;  car  les 
effets  en  sont  manifestes.  C'est  à  ce  foyer 
divin  que  s'allume  la  charité,  qui  n'est  que 
l'amour  de  Dieu  tourné  vers  les  hommes. 
C'est  de  lui  qu'ont  brûlé  les  cœurs  de  tant 
de  héros,  de  tant  d'apôtres,  de  tant  de  saints, 
dont  les  noms  sont  restés  comme  le  plus 
beau  patrimoine  de  l'humanité,  les  Paul, 
les  Augustin,  les  Borromée,  les  François  de 
Sales,  les  Vincent  de  Paul,  les  Fénelon,  les 
Belzunce,  les  Cheverus.  C'est  lui  seul  qui 
emporte  sur  les  plages  les  plus  lointaines 
tant  de  nos  concitoyens,  qui  s'arrachent  à 
toutes  les  douceurs  de  la  civilisation  pour 
en  aller  porter  le  flambeau,  avec  celui  de  la 
foi,  au  sein  des  peuplades  les  plus  sauvages, 
sans  autre  intérêt   que  celui  de  gagner  des 


(I8IÔ)  <  Jésus-Christ  ne  promet  à  ses  disciples 
que  îles  maux  présenls  et  sensibles,  îles  peines, îles 
tourments,  des  croix...  C'est  ainsi  qu'il  les  appelle 
à  leur  ministère,  et  cependant  il  les  persuade  par 
mut  ee  qui  pouvait  les  dégoûter.  La  doctrine  des 
souffrances  a  des  charmes  dans  sa  bouebe;  il  com- 
mande le  genre  de  vie  le  pins  dur  à  l'humanité,  et 
il  est  obéi.  Jamais  prince,  jamais  législateur,  jamais 
philosophe  a  t-il  tenu  ce  langage  et  s'esl-il  fait 
suivre  en  le  tenant!  Jésus-Christ   parlait  au  cœur, 

dont   ceux-là   ne   c Hissaient   point  la  route.  » 

(u'Aguksscau,  lié  flexions  diverses  sur  Jésus-Christ, 
tome  XV,  p.  4hH.)  —  Celle  belle  réflexion  de  d'.V- 
guesseau  rappelle  celle  que  Napoléon,  captif  à  Sainte- 
Hélène,  faisait  à  ses  derniers  amis:  <  Qui  s'intéresse 
aujourd'hui  à  Alexandre  et  à  César?  disait-il.  Ils 


ont  remué  le  monde  de  leur  temps,  et  ils  ont  laissé 
la  postérité  froide  devant  leur  tombe.  Etmoi-mém& 
ajoutait-il.  qui  suis  encore  l'objet  de  votre  li.'éliié; 
avec  moi,  avec  vous,  avec  le  dernier  de  me'*  braves 
tout  au  plus,  s'éteindra  cet  enthousiasme  que  j'ai 
suscité  sur  mon  passage:  et  l'empire  de  Jésus-Chrisl 
se  soutient  depuis  div-huil siècles  dans  les  cœurs; 
des  milliers  de  martyrs  sont  morts,  mourraient,  Cl 
mourront  à  son  seul  nom.  C'est  que  imus  n'avons 
fonde  nuire  puissance  que  sur  la  force  et  sur  la 
crainte,  et  que  la  sienne  repose  sur  la  persuasion 
et  sur  l'amour.  > 

(1814-15)  i  Ceux  qui  n'ont  pas  été  dévots  n'ont 
jamais  eu  l'àuie  assez,  tendre.  »  (Pensées,  cssuis  cl 
maximes  de  J.  Joubert,  loiuc  I",  p.  105. ) 
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âmes,  comme  ils  disent,  à  Jésus-Christ,  et 
sans  autre  perspective  que  les  privations, 
les  persécutions,  les  tortures  souvent,  et  la 
mort.  C'est  cet  amour  enfin  qui  s'est  peint 
lui-même  si  admirablement  dans  cette  page 
de  V Imitation  de  Jésus-Christ,  le  plus  bel 
hymne  qui  ait  jamais  été  inspiré  par  l'a- 
mour: 

«  C'est  une  grande  chose  que  l'amour,  c'est 
un  très-grand  bien;  seul,  il  rend  léger  tout 
ce  qui  est  pesant  et  supporte  avec  égalité 
toutes  les  vicissitudes  de  la  vie; 

«  Car  il  porte  son  fardeau  sans  en  sentir 
le  poids,  et  il  rend  doux  et  agréable  tout 
ce  qui  est  amer. 

a  L'amour  est  généreux,  il  porte  à  faire 
de  grandes  choses,  et  il  excite  à  désirer 
tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  parfait. 

«  Celui  qui  aime  court,  vole,  se  réjouit; 
il  est  libre  et  rien  ne  l'arrête;  il  donne 
tout  pour  tout;  il  ne  regarde  pas  aux  dons, 
mais  il  élève  ses  regards  au-dessus  de  tous 
les  dons,  jusqu'au  donateur, 

«  Nul  fardeau  ne  pèse  à  l'amour,  nul  tra- 
vail ne  lui  coûte  ;  il  tente  plus  qu'il  ne 
peut;  il  ne  s'excuse  jamais  sur  l'impossibi- 
lité, parce  qu'il  croit  que  tout  lui  est  pos- 
sible et  que  tout  lui  est  permis. 

«  Il  ne  recherche  jamais  lui -môme;  car, 
dès  qu'on  se  recherche  soi-même  on  cesse 
d'aimer. 

«  Il  ne  se  laisse  pas  décourager  par  les 
épreuves,  parce  qu'on  ne  vit  point  sans 
douleur  quand  on  aime;  et  celui  qui  n"est 
pas  disposé  h  tout  soulfrir  pour  le  bien- 
aimé,  n'est  pas  digne  du  nom  d'amant. 

«  L'amour  veille,  et  dans  le  sommeil 
même,  il  ne  dort  pas. 

a  II  est  fatigué  et  non  lassé,  à  l'étroit  et 
non  gêné,  eiîrayé  et  non  troublé;  mais, 
comme  une  flamme  vive  et  ardente,  il  s'é- 
lève et  passe  hardiment. 

«  11  n'y  a  rien  de  plus  doux  que  l'amour, 
rien  de  plus  fort,  rien  de  plus  élevé,  de  plus 
étendu,  rien  de  plus  agréable,  rien  de  plus 
parfait,  au  ciel  et  sur  la  terre  ;  parce  que 
l'amour  est  né  de  Dieu  et  qu'il  ne  peut  se 
reposer  qu'en  Dieu,  au  dessus  de  tous  les 
objets  créés. 

«  Mon  Dieul  mon  amour  1  vous  êtes  tout 
à  moi,  et  je  suis  tout  à  vous. 

«  Dilatez  mon  cœur,  afin  que  j'apprenne 
à  goûter  intérieurement  combien  il  est  doux 
d'aimer,  de  se  fondre  ,  et  de  nager  dans  l'a- 
mour. » 

Certes,  on  peut  ne  pas  ressentir  l'amour 
divin;  mais  il  faudrait  rester  étranger  à 
tout  amour,  pour  ne  pas  reconnaître  là  ce 
feu  du  ciel  qui  est  dans  tous  les  cœurs,  et  à 
qui  il  ne  manque  qu'un  objet  digne  de  lut 
pour  y  éclater  et  en  faire  sortir  des  pro- 
diges. 

C'est  ce  sentiment  que  le  dogme  de  la 
croix  est  venu  rallumer  sur  la  terre,  en  le 
retirant  du  sein  des  objets  créés  et  de  l'é- 
tjoisme  où  il  était  enfoui,  pour  le  ramener 


à  son  principe,  et,  avec  toute  sa  pureté, 
lui  faire  retrouver  toute  son  ardeur. 

Comme  ce  miroir  d'Archimède  qui,  ra- 
massant dans  son  foyer  les  feux  de  la  voûte 
céleste,  les  renvoyait  au  loin  sur  les  mers, 
et  incendiait  à  dislance  les  flottes  de  l'en- 
nemi; ainsi,  peut-on  dire  que  le  cœur  de 
l'Homme-Dieu  a  dardé  du  haut  de  la  croix 
sur  le  monde  les  flammes  du  divin  amou  r 
et  qu'il  en  a  embrasé  toute  la  terre  (1816). 

IV.  Ce  sujet  est  inépuisable,  mais  la 
crainte  de  paraître  trop  long  ne  nous  ren- 
dra cependant  pas  infidèle  à  la  vérité,  qui 
sollicite  de  nous  tous  ces  développements. 

Jusqu'ici,  nous  n'avons  envisagé  l'action 
du  dogme  de  la  rédemption,  que  dans  les 
rapports  de  l'homme  avec  Dieu  ;  il  nous 
reste  à  l'examiner  dans  les  rapports  de 
l'homme  avec  l'homme.  Nous  ne  nous  arrê- 
terons qu'aux  points  généraux. 

Ici  encore,  nous  allons  admirer  la  sim- 
plicité féconde  de  cette  économie  de  la  sa- 
gesse de  Dieu,  qui  atteint  aux  tins  les  plus 
diverses  par  un  même  moyen. 

Le  dogme  de  la  fraternité  humaine  était 
effacé  de  dessus  la  terre;  il  avait  péri, 
comme  nous  l'avons  fait  voir  ailleurs,  dans 
le  naufrage  du  dogme  de  l'unité  de  Dieu, 
qui  en  est  la  base,  et  l'humanité  était  mor- 
celée en  mille  races  ou  nationalités  enne- 
mies. Il  n'y  avait  rien  de  commun,  sociale- 
ment parlant,  entre  le  Grec  et  le  Barbare, 
entre  le  libre  et  l'esclave,  entre  l'homme  et 
la  femme,  entre  le  dieu  César  et  le  pauvre 
plébéien.  La  guerre,  la  guerre  sourde  était 
partout  ;  aux  frontières,  aux  provinces,  au 
forum,  au  cirque  ,  à  l'atelier,  au  foyer  do- 
mestique même;  la  force  seule  régissait  le 
monde  ;  et  le  fer,  le  fer  de  Brulus  ou  de  Ca- 
lon,  était  la  seule  expression  du  droit  et  de 
la  liberté. 

Qui  pourra  faire  tomner  toutes  ces  enaî- 
nes,  niveler  toutes  ces  inégalités,  faire  bat- 
tre dans  toutes  ces  poitrines  un  môme 
cœur,  faire  monter  le  gibet  de  l'esclave  sur 
la  couronne  des  Césars  ,  et  faire  descendre 
César  jusqu'à  laver  les  pieds  du  dernier  des 
plébéiens?  Qui  pourra  faire  courir  les  jeu- 
nes femmes  pour  bander  les  plaies  du  gla- 
diateur, avec  plus  d'ardeur  qu'elles  n'al- 
laient donner  au  cirque  le  signal  de  sa  mort? 
Qui  rendra  le  barbare,  perdu  aux  confins 
du  monde  et  de  la  civilisation,  frère  et  ami 
du  philosophe  et  du  patricien,  jusqu'à  leur 
faire  quitter  les  succès  du  Portique  et  les 
honneurs  du  sénat,  pour  s'en  aller  au  loin, 
sous  un  ciel  ennemi,  répandre  la  vérité 
avec  leur  sang?  Qui  pourra  opérer  tous  ces 
prodiges?  qui  le  pourra,  sans  l'intérêt  et 
sans  la  force,  par  la  persuasion  seule  et  par 
l'amour?  La  croix  de  Jésus-Christ. 

Elle  seule  a  abaissé  tout  orgueil,  brisé 
toute  puissance  ,  dispersé  toutes  les  chi- 
mères de  nos  distinctions,  en  ne  faisant  de 
nous  tous  que  de  grands  coupables,  en  fai- 
sant sur  le  monde  le  grand  niveau  de  la 
justice  do  Dieu     en  ramenant  l'humanité 


(1810)  Ignem  vent  miuue  in  lerram,  cl  (juid  vulo  nui  ta  accendatur  ?  {Luc,  xir,  40.) 
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tout  entière  à  un  seu 
sur  une  croix. 

Que  la  croix  est  éloquente  comme  cx- 
pression  de  notre  égalité  coupable!  comme 
elle  dépouille  les  riches  par  sa  nudité! 
comme  elle  abaisse  les  grands  par  son  igno- 
minie! comme  elle  foudroie  les  oppres- 
seurs par  sa  faiblesse!  Celui  qui  y  est  at- 
taché, en  effet,  c'est  le  représentant  de  toute 
l'humanité  sans  exception  ,  c'est  l'homme. 
Chaque  homme  est,  pour  ainsi  dire,  pendu 
en  effigie  a  lu  croix.  Il  y  est  d'autant  pins, 
qu'il  esl  plus  riche  ,  plus  haut,  plus  puis- 
sant, plus  favorisé  des  dons  de  la  fortune, 
qui  se  changenl  si  souvent  en  ceux  du  pé- 
ché. Ce  signe  à  la  main,  tous  les  hommes 
deviennent  ainsi  égaux  de  misère  el  de 
honte,  si  ce  n'est  que  les  plus  hauts  y  sont 
logés  le   plus  lias. 

Mais,  chose  admirable  !  le  môme  dogme 
qui  abaisse  ainsi  les  grands,  élève  les  pe- 
tits ;  car  Jésus-Christ  n'est  pas  seulement 
le  représentant  île  l'humanité  coupable  et 
vendue  à  la  justice  de  Dieu,  mais  aussi  de 
l'humanité  sauvée,  rachetée  et  divinisée. 
Sur  la  croix,  l'humanité  a  été  engendrée  à 
une  nouvelle  vie,  à  une  vie  toute  divine, 
et  par  lu  élevée  au-dessus  de  toutes  nos 
grandeurs  factices  à  une  grandeur  vérita- 
ble, dont  la  hiérarchie,  à  l'inverse  de  celle 
de  l'opinion  et  de  la  fortune,  n'est  gratinée 
que  d'après  la  vérité  et  la  vertu,  dont  le 
type  est  Jésus-Christ. 

Quel  honneur  elle  y  reçoit,  et  que  la 
pourpre  des  grands  de  la  terre  est  pâle,  au- 
près du  .sang  d'un  Dieu!  Si  le  Dieu  Sau- 
veur était  mort  pour  cette  portion  de  l'hu- 
manité plutôt  que  pour  telle  autre,  pour 
telle  race,  pour  telle  famille  en  particulier, 
combien  cette  race  ou  celte  famille  privilé- 
giée aurait  sujet  do  se  croire  supérieure  au 
restant  des  hommes  1  Mais  il  n'en  est  pis 
ainsi  :  Dieu  est  mort  pour  tous  les  hommes, 
il  n'y  a  pas  là  île  distinction;  et  lo  Grec  et 
le  Barbare,  et  le  maître  et  l'esclave,  et  le  J  u  il 
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Ion  Dieu.  Par  là,  nous  sommes  portés  à 
nous  unir  et  à  nous  honorer  les  uns  les 
autres,  en    raison    inverse  de  ces    mêmes 

distinctions,  de  ces  mémos  biens  qui  nous 
divisent;  et  ceux-ci,  discrédités  pur  cette 
Opposition,  se  partagent  dès  lors  plus  aisé- 
ment, par  les  mains  de  la  charité,  entre  les 
hommes,  lesquels  se  trouvent  ainsi  rappro- 
chés et  secourus,  et  dans  l'ordre  temporel 
et  dans  l'ordre  spirituel,  el  par  le  pain  de 
l'Ame  et  par  le  pain  du  corps. 

Voilà  la  grande  égalité  chrétienne  parla 
croix  de  Jésus-Christ,  véritable  lit  ilo  Pro- 
custe,  où  se  nivellent  toutes  les  distinctions 
de  l'orgueil  humain;  qui  réduit  les  dieux 
do  la  terre  aux  proportions  de  l'homme; 
qui  donne  aux  pauvres  et  aux  petits  les  pro- 
portions de  Dieu,  et  ne  t'ait  de  tons,  par  la 
charité,  qu'un  seul  Homme-Dieu. 

Mais  le  grand  lien  par  lequel  la  croix  de 
Jésus-Christ  a  relié  tous  les  hommes,  c'est 
celui  de  l'amour  dont  ils  y  ont  été  l'objet. 

Jésus-Christ,  eu  nous  aimant  tous  d'un 
même  amour  sur  la  croix,  et  en  y  donnant 
également  sa  vie  pour  tous,  nous  a  rendus 
réi  iproquement  associés  el  confondus  dans 
cet  amour  et  dans  celte  vie,  comme  les 
membres  d'un  même  corps.  Nous  respirons 
tous  en  Jésus-Christ  sur  la  croix,  comme  il 
respire  en  chacun  de  nous  sur  la  terre  (1817). 
Les  hommes  deviennent  ainsi,  les  uns  par 
rapport  aux  autres,  de  véritables  frères, 
images  vivantes  d'un  même  Dieu,  objets 
égaux  d'un  même  amour,  substitués  à  tous 
les  droits  comme  à  toutes  les  obligations 
de  cet  amour,  devant  s'aimer  comme  Dieu 
les  a  aimés,  acquitter  les  uns  à  l'égard  des 
autres  la  dette  infinie  qu'ils  doivent  à  leur 
libérateur  commun,  ci  continuer  entre  eux 
l'œuvrede  la  rédemption,  en  se  fusant  cha- 
cun homme  de  dévouement  et  de  sacrifice 
pour  le  salut-et  le  bonheur  de  ses  frères. 
l.e  même  amour  qui  nous  unit  à  Dieu  sur 
la  croix  nous  unit  ainsi  à  nos  frères;  la 
même  force  qui  nous  y  attire,  nous  j  raa- 


!e  lia  mare,  Cl  le  main  e  ei  i  escid  v  u,  et  ic  j  u  n  ineuiu  iuiuc  v|ui   nuua    j    oui  i  v;,    iiHii.i    )    i  ott~ 

elle  gentil ,  tout    le   monde   est   affranchi,  proche    et    nous   y    concentre,    comme    les 

tout    le    monde  est  ennobli    sur   la    croix,  rayons  d'un   même  cercle,  mais  d'un  cercle 

Chaque  homme  sans  exception,  par  cria -.cul  dont  le  centre  serait  partout  et  la  circonft? 


qu'if  est  homme,  racheté  par  un  Dieu 
tendant,  de  Jésus-Christ,  Chrétien  en  un 
mot,  a,  dans  la  croix,  un  titre  de  noblesse 
qui  efface  tous  les  autres,  et  qui,  en  lui  ins- 
pirant le  sentiment  de  la  plus  haute  dignité, 
ne  peut  devenir  la  source  d'aucun  orgueil 
et  d'aucune  tyrannie,  parce  qu'il  est  insé- 
parablement annexé  au  titre  de  su  dégrada- 
lion  originelle,  et  qu'il  est  commun  à 
tous. 

Cl  comme  pour  acquérir  et  conserver  ce 
titre,  il  faut  s'identifier  autant  que  possible 
à  l'élut  de  Jésus-Christ  sur  la  croix,  il  suit 
que  les  plus  pauvres,  les  plus  malheureux, 
les  plus  déshérités  selon  le  monde,  devien- 
nent les  riches,  les  grands,  les  puissants  se- 


rencenulle  part. 
Telle  est,  en  effet,  la  charité  chrétienne^, 

la  charité  qui  retient  le  même  nom  dans  la 
langue  évangélique,  soit  qu'elle  vienne  de 
Dieu  à  l'homme,  soit  qu'elle  retourne  do 
l'homme  à  Dieu,  soit  qu'elle  s'épanche  «É 
l'homme  à  l'homme  ;  el  cela  ,  parce  que,  de 
même  quo  tous  les  hommes  ne  font  qu'un 
en  Jésus-Christ,  Jésus-Christ  lui-même  ne 
laii  qu'un  avec  Dieu,  et  qu'ainsi  la  plus 
haute  expression  do  l'unité  c'est  la  charité, 
qui  trouve  elle-même  sa  plus  haute  expres- 
sion dans  la  croix  de  Jésus-Christ,  centre 
commun  du  ciel  el  de  la  terre. 

Ces   considérations  paraîtront  bien  insuf- 
fisantes ei  bien  incomplètes,  si  ou   les  mo- 


(1817;  A   ceci  nous  avons    reconnu   l'amour    <l:  frère  en  manquer  el  lui   /Voue  ses  entrailles,  covf 

Dieu,  qu'il  n    donné  sa  vie  poux  nous.  Nous  devons  ment  l'utnoui   de  Dieu  résiderait  il  en   lui'.'   (I  Juan, 

donc  aussi  donna   nos  vies  pour  nos  (rercs.  <Jnc  si  m(  icj,  17.) 
quelqu'un,  avantagé  des  biens  de  ee  monde,  ■ 
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sure  à  la  profondeur  et  à  >a  richesse  d'un 
sujet  qu'aucune  langue  humaine  ne  pourra 
jamais  dignement  traiter,  et  qui  se  laisse 
plutôt  méditer  que  raconter.  C'est  à  chaque 
lecteur  à  puiser  dans  ces  fonds  ce  qui  est  le 
plus  en  rapport  avec  ses  vues  et  ses  senti- 
ments particuliers,  et  à  s'assimiler,  en  les 
développant  par  ses  réflexions  propres,  les 
germes  que  nous  n'avons  fait  qu'y  déposer. 
Mais,  de  quelque  côté  qu'on  l'envisage  et 
par  quelque  considération  qu'on  y  pénètre, 
on  doit  nécessairement,  ce  nous  semble, 
venir  se  rencontrer  dans  cette  commune 
conviction:  que  bien  certainement  la  na- 
ture ne  prouve  pas  plus  un  Dieu  que  le 
christianisme,  et  en  particulier  le  dogme  de 
la  rédemption,  ne  prouve  la  divinité  de 
Jésus-Christ.  Dieu  seul  pouvait  connaître 
assez  le  cœur  humain  pour  traiter  ainsi  ses 
maladies.  Dieu  seul  pouvait  avoir  gardé  le 
secret  de  notre  nature,  à  ce  point  que  le 
remède  qui  nous  est  présenté  tût  à  la  ibis 
autant  en  contradiction  apparente  et  autant 
en  rapport  réel  avec  notre  constitution  ori- 
ginelle, autant  en  dehors  des  conceptions 
humaines,  je  ne  dis  pas  seulement  par  sa 
sagesse  profonde,  mais  par  sa  folie  exté- 
rieure; car  la  folie  de  la  croix  est  telle 
qu'elle  ne  pouvait  tomber  dans  aucune  tôle 
d'homme,  et  qu'elle  seule  jette  entre  son 
honneur  et  l'esprit  humain  un  espace  in- 
franchissable au  milieu  duquel  vient  se  po- 
ser ce  dilemme:  Ou  la  raison  humaine,  lors 
de  l'apparition  du  christianisme,  était  sage, 
et  alors  Jésus-Christ  ne  mérite  pas  le  nom 
d'homme,  tant  sa  conception  est  extrava- 
gante; ou  c'est  la  raison  humaine  qui  était 
pervertie  et  qui  doit  à  Jésus-Christ  sa  gué- 
rison,  et  alors  nécessairement  Jésus-Christ 
est  Dieu,  parce  que  celui-là  qui  était  de- 
meuré tellement  en  dehors  du  naufrage  de 
la  raison  humaine  et  qui  en  avait  si  fidè- 
lement gardé  le  dépôt,  celui-là  ne  peut  être 
que  le  principe  même  de  cette  raison.  Or, 
c'est  un  fuit  dont  la  manifestation  a  grandi 
depuis  dix-huit  siècles  et  frappe  aujour- 
d'hui tous  les  yeux,  que  l'esprit  humain 
était,  lors  de  la  venue  de  Jésus-Christ,  au 
dernier  paroxisme  de   la   corruption   et  de 
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l'erreur,  et  que,  sous  l'influence  du  prin- 
cipe chrétien,  il  a  peu  à  peu  recouvré  la 
raison  et  la  vérité,  et  n'a  fait  que  marcher 
dans  des  réformes  qui  tendent  sans  relâche, 
à  travers  les  secousses  les  plus  violentes,  à 
la  plus  illimitée  perfection.  Donc  Jésus- 
Christ  est  Dieu.  11  est  Dieu  à  l'égal  de  l'Au- 
teur de  la  nature,  parce  que,  comme  lui,  il 
a  créé  un  monde  et  il  le  conserve.  Il  est 
Dieu,  parce  qu'il  nous  a  aimés  jusqu'à  la 
mort,  et  que,  par  cette  mort,  il  nous  a  donné 
la  vie.  Il  est  Dieu,  parce  que  par  une  œu- 
vre qui  lui  appartient  si  exclusivement 
qu'elle  lui  a  valu  d'être  mis  au  ban  de  l'hu- 
manité, il  a  sauvé  l'humanité.  Il  est  Dieu 
enfin,  parce  que,  dans  cette  œuvre  si  mé- 
connue,il  a  déployé  et  concilié  toute  la  fois, 
avec  un  art  tout  divin,  la  sainteté,  la  jus- 
tice, l'amour,  la  sagesse,  la  puissance  la 
plus  infinie,  tout  le  caractère  de  Dieu,  en 
un  mot,  et  l'a  n.is  en  rapport  avec  l'obscu- 
rité et  la  dégradation  où  était  enseveli  le 
caractère  de  l'homme ,  jusqu'à  régénérer 
celui-ci  entièrement,  et  faire  éclater  en  lui 
des  vertus,  des  lumières  et  des  espérances, 
que  la  terre  ne  connaissait  pas. 

El  sans  doute  cest  quelque  chose  de  qrand 
que  ce  mystère  de  piété,  qui  s'est  fait  voir 
dans  la  chair,  a  été  justifié  par  l'esprit,  ma- 
nifesté aux  anges,  prêché  aux  nations,  cru 
dans  le  monde,  reçu  dans  la  gloire  (1818). 

MORTS,  (rots  sortes  de  morts  occupent 
les  catacombes.  —   Yoy.   Catacombes,  s  IV. 

MOSfIEIM.  Réfutation  de  cet  historien  pro- 
lestant. —  Voy.  Éclectisme    alexa\dri\. 

MUltENA  AVREA.  —  Sorte  de  collier 
d'or  lilé,  servant  à  orner  les  statues  des 
saints.  Dans  l'histoire  des  Papes,  il  est 
question  d'ornements  de  ce  genre,  donnés 
par  les  Papes  Léon  III  et  Grégoire  IV. 

MYSTAGOGIE,  ou  action  secrète  ,  ou  en- 
core introduction  au  sacré  mystère.  —  On 
donnait  ce  nom  aux  cinq  livres  des  Caté- 
chèses de  saint  Cyrille  de  Jérusalem  ,  dans 
lesquels  il  traite  de  la  grandeur  du  sacrifice 
de  la  messe.  On  le  trouve  aussi  employé 
par  saint  Jean  Damascène  sous  le  nom  d'O- 
ralio  pro  defunctis. 
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NATAL    m     DES  SAINTS.  —  Le  jour  de 
l,i  mort  des   saints,  et,  principalement  des 

martyrs,  regardé  par  l'Eglise  connue  le  vé- 
ritable jour  de  la  naissance  des  bienheu- 
reux, pro  nalalis  anima  die  facimus,  dit  Ter- 

tullien  (ÎSI'.I).  Saint  Paulin  de-  Noie,  dans 
son  treizième  poëme  des  Natales  de,  saint 
Félix,  publiées  à  Milan  en  1701,  du: 

Et  I! i 

Benedi*  lusisle  sil  natalis  <-i  mihi, 
yuo  mihi  palronus  nains  in  cœleslibus. 

(ISIS*  1  Tim.  3, 16.— Cfr.  Eludes  plriloxrpaiquei 
mr  .'  i  ftrisi  nji  m     pai   Vii£    '• ,.  olas,  l.  III. 
(181'J)  Us  (jon  n    m  r  iji  . 


Saint  Eucher  de  Lyon  et  saint  Césaire 
d'Arles,  disent  aussi  (hom.SO):  Bealorum 
tnartyrum  passiones  natales  vocamus  dus... 
(1820). 

NAT  ALICE  (le). —  On  trouve  dans  un 
concile  de  Landicée  tenu  sous  l'empereur 
Constance,  un  canon  qui  défend  de  celé 
brer  les  Natalices  ou  jours  de  la  naissance, 
nu  lemps  du  carême.  Ce  loi  a  l'occasion 
son  natalice  que  saint  Augustin  composa 
son  Livre  de  la  vie  heureuse.  On  trouve  dans 

(1820)  Vu;/,  sur  celle  maiière  Front.,  A'.io'p. 
(est.      Uarsimm  ii. -.-juin.,  De  dit   nuiul ,  eau  3. 

—M.  Je  Roa,  liv.  i,  c.  15. 
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l'ancien  sacramentaire  romain  attribué  an 
Pape  Gélase,  nue  messe  pour  la  célébration 
du  natalice  (1821).  Les  anciens  calendriers 
font  aussi  mention  du  natalice  de  sainte 
Alliés.  Le  sacramentaire  do  saint  Grégoire, 
publié  par  Ménard,  marque  le  jour  de  cette 
fête;  mais  l'Eglise  l'a  remplacée  par  celle  de 
son  martyre,  qui  du  reste  est  regardé, 
comme  nous  l'avons  dit,  comme  le  jour  de 
la  véritable  naissance  d'un  saint  (182-2). 

NARTHEX.  —  Nom  de  vestibule  dos  an- 
ciennes basiliques,  que  l'on  trouve  ainsi 
désigné  dans  quelques  auteurs.  Eusèbe  le 
cite  dans  sa  description  de  l'église  bâtie  par 
saint  Paulin  (1823).  —  Yoy.  Basiliques 

NAZAREENS    Yoy.  Judaïsants. 

NÉOPLATONICIENS,  ennemis  des  Chré- 
tiens.—  Voy.  V Introduction,  §  11,  Eclec- 
tisme ALEXANDRIN  ,   PlOTIN,  etc. 


NICOLAITES.  Voy.  Gnosticismf.. 
NIMBUS   ou  CORONA  SANCTORUM.  — 

Cercle  placé  dans  les  anciennes  peintures, 
autour  de  la  télé  des  saints.  Des  médailles 
du  Bas-Empire  oll'renl  aussi  le  nimbe  autour 
de  la  tôle  de  quelques  empereurs  ;  il  est 
alors  de  forme  triangulaire  ou  d'un  losange. 
Léon  III,  l'Isaurien,  son  fils  Constantin  et 
l'empereur  Maurice,  sont  représentés  quel- 
quefois avec  cet  ornement  (182V). 

NOETUS.  Voy.  Antitiunitaihes. 

NOUVEAU  TESTAMENT.  Yoy.  Testa- 
ment  (Nouveau). 

NOVATIENS.  Voy.  apologistes. 

NYMPH/EUM.  —  Dans  les  auteurs  ecclé- 
siastiques, ce  mot  sert  à  désigner  des  bas- 
sins jetant  de  l'eau,  et  placés  sous  le  portail 
d'une  basilique. 
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O  DE  L'A  VENT  ou  les  (.BANDES  AN- 
TIENNES. —  Elles  n'ont  été  introduites 
dans  l'office  de  l'Eglise  que  dans  le  moyen 
âge.  On  voit,  par  quelques  bréviaires,  qu'el- 
les commençaient  à  la  fôte  de  Saint-Nicolas, 
et  duraient  jusqu'à  Noël  ;  le  nombre  en  a  varié 
depuis  sept  jusqu'à  douze  (1825).  Avant  que 
les  O  se  chantassent  dans  l'office  de  l'Eglise, 
déjà  depuis  longtemps  les  chanoines  les  ré- 
citaient dans  leur  réfectoire. 

A  Paris,  les  O  se  chantaient  dans  la  salle 
du  chapitre  des  Chartreux.  Aleuin  répéta 
souvent  VO  Claris  David,  dans  lequel  il 
trouvait  une  beauté  inexprimable  et  un 
charme  particulier,  et  trois  jours  avant  sa 
mort  il  répétait  cette  touchante  prière. 

OBSTACLES  à  la  propagation  du  chris- 
tianisme.   —  Yoy.  V Introduction,  §  II. 

OCCURSUS  DOMINI  ou  DOMIN1CA.  — 
L'on  nomme  ainsi,  dans  les  lilurgistes,  la 
rencontre  «l'un  dimanche  avec  une  fête  dont 
la  solennité  l'emporte  sur  l'office  ordinaire: 

—  celle  d'un  patron  de  l'église  ou  du  clergé; 

—  celle  d'un  apôlre,  d'un  martyr,  etc.  Un 
concile  de  Mayence,  tenu  en  1519,  ordonna 
que  les  fêtes  îles  saints  qui  tomberaient  le 
dimanche  seraient  anticipées  ou  remises, 
excepté  les  fêtes  de  la  Vierge,  des  apôtres, 
et  quelques  autres  grandes  solennités  (1826). 
Dans  le  diocèse  de  Milan,  les  fêtes  de  la 
sainte  Vierge  lo  cèdent  toujours  à  la  célé- 


bration du  dimanebe.  On  remarque  que 
celle  de  la  Visitation  fait  exception,  attendu 
qu'elle  est  regardée  comme  fôte  de  Notre- 
Seigneur.  Il  en  est  de  même  de  celle  de  la 
Croix  (1827). 

OCTAETERIDE.  -  C'est  le  nom  d'un  cy- 
cle ecclésiastique  de  huit  ans,  qui  servait 
à  régler  l'époque  où  devait  finir  le  carême 
et  commencer  la  fête  île  Pâques  :  on  assure 
que  saint  Denis  en  était  l'auteur  (182S). 
Mais  ce  cycle  était  connu  des  Chrétiens  des 
premiers  siècles,  même  avant  celui  dressé 
ou  composé  par  saint  Hippolyte,  disciple  de 
saint  Irénée,  qui  du  reste  ne  semble  être 
qu'un  octaétéride  doublé. 

Depuis  longtemps  on  ignorait  de  quelb 
manière  saint  Hippolyte  avait  dressé  son 
calcul,  lorsqu'on  1551,  on  retrouva  près  de 
Tivoli,  dans  les  décombres  d'une  église  dé- 
diée à  un  autre  saint  Hippolyte,  une  statue 
assise,  sculptée  en  marbre,  et  sur  les  côtés 
du  siège  le  cycle  si  célèbre.  Voici  comme  en 
parlent  les  auteurs  de  {'Histoire  littéraire 
de  la  France  (t.  I,  p.  3G3). 

«  Aux  deux  côtés  sont  gravés,  en  le  lires 
grecques,  des  cycles  île  seize  ans,  les  qua- 
torzièmes de  la  lune  d'un  côté,  les  domini- 
cales de  l'autre.  Ces  cycles  commencent  à 
la  première  année  d'Afexandre-Sévôre,  qui 
correspond  à  la  222'  de  l'ère  chrétienne  qui, 
étant  redoublée  sept  fois,  réglait  la  fêle  de 


(18-21)  Tuomassin,  Traité  des  fêles,  et  le  Codex 
tacramenlor.,  I,  p.  -223. 

(1X22)  Voy.  cuire  les  ouvrages  cités,  le  Discours 
sur  lu  vie  des  saints,  par  IUillet,  in-8°. 

(1823)  Lib.  x,  cap.  14,  Vil.  Constantin.,  lib.  m, 
cap.  35. 

(1X2})  Jean  Nicolas  on  Nicnlaus  a  fait  un  irailé 
très-curieux,  tmiitilé  :  Z>e  nimbis  cireularibus  et 
triangularibus,  eic./fos  nimbos,  atvo  Constamiano, 
invatuisse  existimo...  in  ornandis  suais  imagini- 
lius.  tlox  capila  sanclorum,  radiis  ad  instar  palma- 
rum  fotiis  micanlibus,  expansisque  ornata  spectan- 
mr,  »  etc.,  dit  cet  auteur  en  parlant  d'un  manus- 
crit du  Vatican. 


(1825)  Ou  a  de  l'abbé  Tuet,  vicaire  de  Sainl- 
Médard,  un  volume  intitulé  :  Paraphrases  chrétien- 
nes sur  les  U  det'Avent,  1  vol.  in-12  assez  estimé  ; 
Paris,  1707.  Dans  les  temps  ou  la  pieté  n'était  pis 
toujours  accompagnée  de  bon  goût,  un  pieux  ecclé- 
siastique avait  composé  un  petit  commentaire  sur 
ces  antiennes  intitulé  :  La  moelle  savoureuse  des  O 
île  ÏAvent,  jeu  de  mois  peu  Oigne  des  choses  pieuses, 
mais  excusable  sans  doute  a  cause  delà  simplicité 
de  l'auteur.    ' 

(IX2(>)  Traité  des  je. es,  par  Thomassin,  1  vol.  in- 
8»,  p.  it:;. 

(1827)  Ibid.,  p.  276. 

\1X2X)  Bucher'.us,  De  cijclis. 
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P;)qnes  pour  112  ans,  c'est-à-dire  jusqu'en 
333.  A  côté  de  la  statue  fut  trouvée  une 
table  en  pierro  sur  laquelle  sont  gravés  les 
titres  des  ouvrages  reconnus  pour  être  de 
saint  Hyppolile.  » 

Le  monument  en  question  était  incontes- 
table et  la  découverte  un  événement  impor- 
tant ;  ce  cycle  est  regardé,  par  saint  Isidore 
de  Séville,  comme  le  premier  cycle  pascal 
dressé  pour  l'usage  de  l'Eglise;  il  est  du 
moins  le  plus  ancien  connu.  Saint  Jérôme, 
dans  son  Livre  des  hommes  illustres,  dit  que 
ce  cycle  a  donné  a  Eusèbe  l'idée  d'en  com- 
poser un  de  19  ans,  ou  de  modifier  celui 
qui  existait,  et  que  quelques  savants  attri- 
buent à  un  Athénien  nommé  Méllion  (1829). 

OISEAUX,  qui  faisaient  auspice  chez  les 
Romains. —   Voy.  Ministres  du  culte,  etc. 

OPHIDIENS  ou  OPHITES.  Voy.  Gnosti- 

C1SME. 

ORAISONS  SACERDOTALES.  —  Il  est  si 

peu  de  personnes,  môme  celles  qui  fréquen- 
tent les  paroisses,  qui  fassent  attention  à  la 
beauté  et  à  l'esprit  de  charité  qui  font  le  ca- 
ractère distinctif  de  ces  oraisons,  que,  trop 
malheureusement,  chaque  année  on  les  ré- 
cite sans  y  faire  attention  ,  quoiqu'elles 
soient  traduites  dans  tous  les  livres  d'offi- 
ces. Les  païens  et  les  anciens  philosophes 
auraient  admiré  ces  belles  prières,  s'ils  les 
avaient  connues.  On  les  nomme  sacerdotales 
ou  solennelles  ,  parce  que,  renfermant  tout 
le  genre  humain  dans  leurs  formules  et 
s'intéressant  à  tous  les  états  sur  lesquels  ces 
prières  attirent  des  bénédictions,  elles  ont 
un  degré  d'importance  que  n'ont  pas  les  au- 
tres prières  ordinaires.  Leur  antiquité  est 
telle  que  plusieurs  les  regardent  comme 
d'institution  apostolique.  L'ancien  sacra - 
roentaire  du  Pape  Gélase  cite  ces  oraisons 
comme  spécialement  affectées  au  Vendredi 
saint.  Deux  auteurs  du  v*  siècle,  le  Pape 
Célestin  et  saint  Prospcr,  auxquels  il  faut 
joindre  saint  Léon  le  Grand,  nous  appren- 
nent que  ces  prières  se  récitaient  dans  tou- 
tes les  églises  chrétiennes  de  leur  temps. 
Un  auteur  grave  (1830)  remarque  que  l'usage 
de  les  réciter  un  autre  jourque  le  Vendredi- 
Saint  fut  aboli  sous  le  régne  de  Charles  le 
Chauve  (1831). 

ORARJUA1.  L'élole  que  portent  les  prêtres 
et  les  diacres. 

ORATUR1UAI.  —  Mot  employé  quelque- 
fois pour  exprimer  un  reliquaire  de  yrande 
dimension;  il  en  existait   un,  autrelois,  de 


cette  sorte,  dans  le  trésor  de  Saint-Denis; 
il  était  connu  sous  te  nom  de  l'Oratoire  de 
Philippe-Auguste  (1832). 

ORGANISATION  DIOCÉSAINE.  Voy. 
Constitution    de   l'Eglise. 

ORIGÈNE.  —  Origène,  surnommé  Ada- 
mantius,  naquit  à  Alexandrie  en  185.  Il  était, 
d'après  ce  que  nous  assure  Eusèbe,  le  fils 
de  parents  chrétiens  et  d'une  famille  distin- 
guée (1833).  Aux  dons  qu'il  avait  reçus  de 
la  nature,  vinrent  se  joindre  une  excellente 
éducation  et  une  instruction  variée;  aussi 
cet  homme  remarquable  devint- il  l'objet  de 
l'admiration  de  toute  la  chrétienté.  Sou 
père,  Léonides,  qui  était  selon  toute  appa- 
rence un  rhéteur,  regarda  comme  un  devoir 
de  travailler  lui-même  à  la  culture  de  l'es- 
prit et  des  sentiments  religieux  de  son  lils; 
afin  de  donner  une  base  profonde  à  sa  piété, 
il  ne  laissait  pas  passer  un  jour  sans  lui 
faire  lire  et  méditer  quelques  passages  de 
l'Ecriture  sainte.  Cette  habitude  influa  puis- 
samment sur  la  direction  de  son  esprit.  Dès 
lors,  sou  regard  pénétrant  ne  se  contenta 
plus  du  sens  littéral  qu'on  lui  présentait  :  il 
cherchait,  il  demandait  le  sens  mystérieux 
de  ce  qu'il  lisait,  et  ses  questions  jetaient 
souvent  son  père  dans  l'embarras.  Celui-ci 
reprochait  à  la  vérité  h  son  fils  une  curio- 
sité qu'il  traitait  d'intempestive;  mais  il  se 
réjouissait  en  secret  du  bonheur  de  possé- 
der un  lils  qui  promettait  tant  ;  il  lui  arrivait 
fréquemment  de  découvrir  et  d'embrasser, 
pendant  qu'il  dormait,  la  poitrine  de  l'en- 
fant qu'il  regardait  comme  le  temple  du 
Saint-Esprit.  Du  reste,  Origène  étudiait 
aussi,  sous  les  yeux  de  son  père,  les  scien- 
ces grecques,  dans  lesquelles  il  laisait  les 
plus  brillants  progrès  (183i).  Cependant  il 
ne  puisa  pas  toute  son  instruction  dans  les 
leçons  de  son  père  :  jeune  encore  il  fré- 
quenta l'école  caléchélique  de  sa  ville  na- 
tale, sous  le  célèbre  professeur  Clément 
(1835),  et  ses  écrits  témoignent  de  l'in- 
fluence que  Clément  exerça  sur  la  direction 
de  son  esprit. 

Origène  fut  dès  son  enfance  un  homme 
(183o*J.  On  s'en  aperçut  lors  de  la  persécu- 
tion qui  s'éleva  contre  les  Chrétiens  en  202, 
sous  Septime-Sévère.  Le  désir  qu'il  éprou- 
vait de  verser  son  sang  pour  Jésus-Christ 
était  alors  déjà  si  ardent,  que  l'on  eut  bien 
de  la  peine  à  l'empêcher  d'aller  hautement 
se  déclarer  Chrétien.  Ce  désir  devint  plus 
vif  encore,   lorsque  son   père  Léonides  fut 


(1829)  Ce  cycle  fut  d'abord  publié  en  grec  par 
Scaliger.dans  son  ouvrage  Ueemendaiionetemporum, 
p.  72'i;  Puis,  1583;  Leyde,  1598,  Gen.;  1629.  — 
Gruter,  Thetaur.  inscript.,  p.  'Jl.  —  Bouciier,  De 
Cyclo  pascal).  —  PetAD,  Duel,  lempor.,  n,  I.  î. 
—  Franc.  Blancbini  ,  De  Calendario  et  cyclo 
Canaris.  —  Cassini,  Histoire  île  l'Académie  des 
sciences,  I.  IV,  p.  414.  —  Noms  ,  De  Epochis 
Syro-Macedonum,  p.  117.  —  Il  eu  est  parlé,  eu  uu- 
ire,  dans  le  Chronicum  paschate,  I.  iv,  p.  413.  — 
Scuklstrat,  Ant.  eccl.  Mus.,  p.  5:21. — Fabiii- 
«08,  I.  v,  c.  I,  I.  V,  p.  205;  et  dans  les  Origines 
de  il  glise  romaine,  îles  Bouodiciins  de  Solesines, 
i.  !,  p.  275. 


(1830)  Thoina  sin,  et  le  Coaex  tacramentorum, 
cités  par  l'auteur  du  Truiié  des  fêtes  mobiles,  pag. 
410,  477. 

(IS31I  Ibid.,  p.  171). 

(1832)  Félibiën,  Histoire  de  Saint-Denis,  ion).  Il, 
planche  du  liésor  m,  lettre  B. 

(1833)  ëuseb.,  //.  /-'.,  vi,  19.  Le  néoplatoniceu 
Porphyre  prétendait  le  contraire,  mais  Eusèbe 
l'accuse  nettement  de  mensonge. 

(1834)  Ibid.,  VI, 2. 

(1S3.:>)  Ibid.,  vi,  G.  —  Piiot.,  cod.  ItS. 
(I835-)  Hieiion.,  ep.  81,  «./  Pammach.  <  Magnus 
vir  ab  iul'miiiu  Origeues  et  voie  martyris  libus.i 
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arrêté  et  jeté  en  prison.  Ni  les  représenta-  sa  conduite  était  aussi  indulgente   envers 

lions,  m  les  prières  de  sa  mère,  nu  purent  les  autres  que  sévère  pour  lui-même,  et  ses 

ébranler  sa    résolution  de  partager  le  sort  manières  étaient  édifiantes  au  plus  haut  de- 

,1e  son  père,  et  l'on  lut  obligé  de  cacher  ses  gré.   Il  exerçait  In    pauvreté  dans  le  sens 

vêlements  pour  l'empêcher  de  sortir  de   la  le  plus   étendu:    il    mangeait  fort  peu;   il 

maison.  Alors  il  fut  saisi  de  la  crainte  que  n'avait  qu'une  seule  tunique;  il  se  refusa 

son   père,   menacé   de   perdre   avec   In  vie  pendant  longtemps  l'usage  des  souliers,  el 

toute  sa  forti ,  ne  chancelai  dans  sa  foi,  aucune  instance  ne  pouvait  l'engager  à  rien 

par   compassion   pour  sa  malheureuse  l'a-  accepter  de  sus  auditeurs.  La   plus  grande 

raille;  il  lui  écrivit   donc   une  lettre  d'en-  partie  de   ses   nuits  se    passaient   dans  la 

couragement,  dans  laquelle  il  lui  disail  en-  prière  et  la  méditation,   et  pendant  le  peu 

tre  autres  choses  :  «  Garde-loi  bien  dechan-  de   temps  qu'il  accordait  au  repos,  il  cou- 

ger  de  sentiment   par  considération   pour  chait  étendu  par  terre.   Il  ne  faut  donc  pas 

nous!»  s'étonner   si  tout  le  mondo  accourait    vers 

Léonides  souffrit  le  martyre:  ses  biens  lui,   et   si   ses   auditeurs  se  remplissaient 

furent  confisqués,  et   sa  veuve,  avec  sept  d'un  tel   enthousiasme    en   l'écoutant,  que 

enfants  en  bas  âge,  fut  réduite  à  la  misère,  plusieurs    d'entre   eux  coururent  au   mar- 

Une    dame    riche   d'Alexandrie    eut    pilié  tyre.  Ce  qui   est  pins    inconcevable,  c'est 

d'elle,  et   lui  accorda,  dans  sa    maison,  le  qu'il    n'ait   pas  dès  Lus  partagé  leur  soit, 

logement  et  la  table.  Origène  déploya  dans  puisque  bravant   la   fureur  îles   païens,  il 

celle  occasion  un   trait  de  caractère  parti-  accompagnait   ses   disciples  au  tribunal  en 

culier.  Cette  même  dame  avait  accueilli  chez  les   encourageant   et   les  caressant,   tandis 

elle  un  gnostique,    nommé   Paul,  qui  était  que  plus  d'une  fois  la  maison  dans  laquelle 

du  reste  un   homme  fort   instruit.  Origène  il  donnait  ses  leçons  lut  entourée  de  soUj 

ne   put  éviter  de  s'entretenir  avec  lui,  mais  dats  venus  pour  l'arrêter  (183").  Ce  fut  aussi 

il  ne  se  laissa  pas  persuader  de   prier  avec  l'ardeurde  son  zèle  qui  l'entraîna,  vers  cette 

lui,    voulant    écarter   toute  apparence    de  époque,  dans  une  erreur  pratique,  qui  lui 

communion  religieuse  entre   eux.  Par  les  fut  plus   tard   sévèrement  reprochée.   Des 

secours  de  sa  bienfaitrice,  il  put  se  livrerv  femmes  et  des  jeunes  personnes  venaient 

avec  un  redoublement  de  zèle,  à  l'étude  des  souvent  solliciter  son    enseignement.   Soit 

sciences    et    des    lettres,  et  étant    parvenu  qu'il  interprétai  trop   littéralement   les   pn- 

promplement  en   état  de  donner  lui-mémo  iules  de  Jésus-Christ  dans  saint  Matthieu^ 

des   leçons  de  grammaire  el  de  rhétorique,  (xix,  12),  soit  plutôt  pour  prévenir  loule  cas 

il    put  des    lors   se   passer   de    toute    sub-  lomnie,  il   se   mutila  lui-même.  Démélrius 

vention  étrangère.  l'ayant  appris,   le  fit  appeler,  lui  adressa  de 

Le  grand  talent  d'Origène  et  son  ardente  justes   reproches,  mais  le  consola  en  même 

piété  ne  lardèrent  pas  à  le  faire  remarquer  temps  et   le  pria  de  ne  pas  laisser  refroidir 

meule  parmi  les  païens,  el  plusieurs  d'i  utre  son   zèle  (1838). 

eux  s'adressèrent  à  lui  pour  être  instruits  11  y  avait  déjà  quelque  lemps  qu'Ori- 
dans  le  christianisme.  II  s'en  chargea  avec  gène  se  livrait  avec  succès  et  gloire  à  la 
plaisir,  et  les  brillants  succès  qu'il  obtint  prédication  chrétienne,  quand  il  éprouva  le 
attirèrent  les  regards  de  l'évêque  Démélrius,  besoin  de  diriger  de  nouveau  son  attention 
qui  conféra  sur-le-champ  à  ce  jeune  homme  vers  la  science  grecque.  Il  en  explique  lui- 
la  chaire  vacantes  l'école  catéehétique  (1836).  même  la  cause.  Sa  grande  réputation  allf- 
Ceci  se  passait  en  l'an  203  (1831J*).  Origène,  rait  auprès  de  lui  des  personnes  plus  ou 
alors  âgé  de  dix-huit  ans,  se  livra  de  tout  moins  instruites  e!  d'opinions  religieuses 
cœur  à  ses  fonctions.  Ne  pouvant  continuer  différentes  :  les  partisans  de  la  philosophie 
les  leçons  qu'il  avait  coutume  de  donner,  grecque  el  ceux  do  la  gnosis  hérétique 
il  vendit,  atiu  de  s'adonner  sans  partage  venaient  également  chercher  de  l'instruction 
a  sa  nouvelle  profession,  la  bibliothèque  dans  son  école.  Celte  circonstance  lui  hu- 
d'ouvrages  classiques  qu'il  possédait,  et  posait  l'obligation  d'étudier  plus  à  fond 
ne  demanda  connue  prix  à  l'acheteur  que  leurs  systèmes,  et  il  se  décida  lui-même 
k  oboles  par  jour,  pour  son  entretien.  Cela  a  suivre  les  cours  du  célèbre  professeur 
suffisait  a  ses  besoins.  Sa  mère  ainsi  que  de  philosophie  Ammonius  Saccas,  qu'Ha- 
ses frères  et  sœurs  furent  entretenus  aux  raclas  fréquentait  déjà  depuis  plusieurs  an- 
frais  île  l'Eglise  d'Alexandrie.  On  a  de  nées  ;  cette  démarcheinfluasensiblementsur 
la  peine  ù  se  faire  une  idée  de  tout  ce  la  direction  théologique  el  sur  le  développe- 
qu'Origène  accomplit  dans  la  pus, lion  où  ment  littéraire  de  son  esprit  pendant  tout 
il  su  trouva  placé.  Le  talent  qu'il  déployait  le  resio  de  sa  vie  (1839).  Du  reste,  il  ne  né- 
dans  ses  leçons,  où  il  réunissait  l'esprit,  gligea  pas  pour  cela  d'augmenter  et  de 
la  vigueur,  la  giàce  et  l'onction,  excitait  perfectionner  le  trésor  de  ses  connaissau- 
l'admiratiou  de  tout  le  monde.    Avec  cela,  ces   théologiques.   Il  lit    donc,  en  211,  un 

(137)0)  Euseb.,  H.  £.,  i,  c.  —  llir.uuN. ,  Calai.,  c.  lui-même  celle  erreur.  Hom.  15,  tu  Malth.  xix, 
ji.  12. 

(l.SÔG-)  Lustu.,  II.  £.,  vi,  3.  -T-  lliERON.,C«i«/.  (1839)  Fraqm.  episl.    ailvemts  eos,  qui  nimmm 

1. 1,  ejus  iiudium  erga  grtec.  disciplinas    repreherulebani, 

(1837)  Eused.,  //.  /•.'.,  vi,  :,,  4.  loin.  I,  p.  4.  —  I£useb.    //.  fc'.,  m,  19. 

(I8ÔS)  lil.,  ibid.,  8.  Origène  corrigea  plus   lard 
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voyage  à  Rome,  «fin  oe  voir  et  d'examiner 
ne  près  cette  Eglise,  la  plus  ancienne  de 
la   chrétienté    (!8i0). 

Sur  ces  entrefaites,  le  nombre  des  per- 
sonnes qui  fréquentaient  son  école,  de- 
venait de  plus  en  plus  considérable,  et  en 
conséquence,  afin  de  pouvoir  satisfaire  à 
toutes  les  demandes,  il  partagea  sa  place 
avec  Héraclas,  son  ancien  disciple,  homme 
versé  dans  la  philosophie,  et  d'une  élo- 
quence persuasive;  il  lui  abandonna  les 
commençants  et  se  chargea  lui-même  de 
la  haute  instruction  (1841).  Il  étendit  la 
sphère  de  ses  cours  auxquels  il  joignit  les 
belles-lettres,  tant  pour  attirer  par  la  an 
christianisme  la  jeunesse  païenne  (1842), 
que  pour  exciter  les  jeunes  Chrétiens  eux- 
mêmes  à  l'étude  de  la  philosophie.  Car  il 
était  bien  convaincu,  qu'en  donnant  ainsi 
à  l'esprit  une  culture  plus  variée  sur  ie 
terrain  de  la  foi,  il  porterait  non-seulement 
une  grave  atteinte  au  gnosticisme,  mais 
encore  que  le  christianisme  acquerrait  par 
là  un  nouveau  charme  aux  yeux  des  païens. 
La  marche  de  son  enseignement  était  gra- 
duelle, comme  chez  Clément  :  Il  le  termi- 
nait par  l'interprétation  de  l'Ecriture  sainte, 
par  laquelle  il  insinuait  à  ses  disciples  la 
vraie  gnosis  chrétienne.  On  en  trouve  des 
détails  intéressants  dans  le  panégyrique 
d'Origène  par  saint  Grégoire  (1843).  toutes 
ces  circonstances  lui  attirèrent  une  consi- 
dération extraordinaire.  Parmi  les  nom- 
breuses conversions  qu'il  fit  vers  cette 
époque,  il  faut  surtout  remarquer  celle 
d'un  certain  Ambroise  qu'il  rendit  catho- 
lique, de  valentinien  qu'il  était,  et  dont  l'a- 
mitié, ainsi  que  nous  le  verrons  plus  bas, 
exerça  une  si  grande  inlluence  sur  toute  son 
existence  (1844).  Mais  le  zèle  infatigable 
d'Origène  ne  se  contenta  pas  des  connais- 
sances qu'il  avait  acquises.  Il  comprit  que 


Démétrius  de  le  lui  envoyer  pour  qu'il  pû( 
l'instruire  dans  la  foi.  Origène  s'y  rendu, 
réussit  dans  son  entreprise,  et  revint  -i 
Alexandrie  (1846).  Mais  il  n'y  jouit  pas 
longtemps  du  repos.  Les  habitants  d'A- 
lexandrie avaient  excité  la  colère  de  l'em- 
pereur Caracalla,  qui  menaçait  de  se  livrer 
contre  eux  à  toute  sa  vengeance.  Origène 
fut  obligé  de  céder  à  la  tempête  et  de  se 
réfugier  en  Palestine.  Il  y  arriva  en  215  et 
fut  accueilli  à  Césarée  avec  la  {dus  grande 
distinction.  Quoiqu'il  fût  encore  laïque,  les 
évoques  le  prièrent  d'expliquer  publique- 
ment l'Ecriture  dans  l'Eglise.  Démétrius 
ayant  appris  cette  démarche desévêques,  en 
fut  forl  irrité;  il  leur  reprocha  leur  con 
duite  illégale,  et  rappela  Origène  dans  son 
diocèse  (18i7).  Mais  il  ne  tarda  pas  à  rece- 
voir une  nouvelle  invitation  pour  Antioche, 
où  il  se  rendit  en  218.  Mamméa,  mère  de 
de  l'empereur  Alexandre-Sévère,  montrait 
de  l'inclination  pour  la  doctrine  chrétienne  ; 
elle  appela  Origène  auprès  d'elle  pour  l'ins- 
truire. Ses  efforts  furent  couronnés  de  suc- 
cès ;  et  c'est  à  cela  qu'il  faut  attribuer  en 
partie  les  dispositions  favorables  que  cet 
empereur  montra  pour  les  Chrétiens  (1848). 
Origène  consacra  les  années  suivantes  à 
des  travaux  1  i itérai res  à  Alexandrie.il  com- 
mença la  publication  de  ses  commentaires 
sur  la  Bible,  à  laquelle  Ambroise  ne  cessait 
de  le  pousser  par  intérêt  pour  l'Eglise,  lui 
offrant  en  même  temps,  pour  cette  entre- 
prise, tous  les  secours  que  ses  vastes  ri- 
chesses mettaient  à  sa  disposition.  Il  lui 
assigna  une  lûche  journalière  qu'Origène 
était  tenu  d'accomplir,  ce  qui  lit  que  celui- 
ci  l'appelait  en  plaisantant  son  i-.yiCr., *-,.,-  ; 
il  paya  aussi  pour  lui  sept  sténographes, 
qui  écrivaient  tour  à  tour  sous  sa  dictée, 
autant  de  copistes  pour  déchiffrer  ce  que 
les  autres  avaient  noté,  et  en  outre,  de  jeu- 


celle  de  la  langue  hébraïque  lui  serait  ex-  nés  filles  pour  mettre  le  tout  au  net  avec 
trêmement  utile,  tant  pour  interpréter  les  beaucoup  de  soin.  Instruit  lui-même,  Am- 
livres  saints  que  pour  aplanir   plusieurs  dif-     broise  lui  fut  encore  fort  utile  par  ses  cou 


licultés  des  Juifs  ,  au  sujet  de  l'Ancien 
Testament.  Il  avait  déjà  atteint  l'âge  de 
vingt-cinq  ans  quand  il  commença  l'étude 
de  la  grammaire  hébraïque,  qui  présente 
de  si  grandes  difficultés  à  un  Grec;  aussi 
n'y  parvint-il  jamais  à  une  très-grande  per- 
fection. Ce  fut  encore  vers  cette  époque 
qu'il  entreprit  son  grand  ouvrage  de  VHexa- 
ple,  que  les  besoins  des  temps  rendaient  si 
nécessaire,  mais  qui  ne  fut  terminé  qu'a- 
près plusieurs   années   (1845). 

La  renommée  des  travaux  d'Origène  à 
Alexandrie  pénétra  jusque  dans  les  contrées 
les  plus  éloignées.  Un  émir  arabe  en  ayant 
entendu  parler,    pria   instamment  l'évéque 


naissances.  Il  écrivit  à  cette  époque  son 
commentaire  sur  la  Genèse,  sur  les  vingt- 
cinq  premiers  psaumes,  sur  les  Lamentations 
de  Jérémie,  les  cinq  premiers  tomi  sur  s;dnt 
Jean,  son  ouvrage  dogmatique  leipiàpx^&iusï 

que  Ses  aro-'ixciTîî;  (1849). 

Dix  années  s'écoulèrent  dans  ces  occu- 
pations. Puis  des  affaires  ecclésiastiques, 
nous  ne  savons  de  quel  genre,  l'appi  lèrent 
eu  Achaïe.  Muni  de  lettres  de  recomman- 
dations de  smi  évoque,  il  s'y  rendit  en  pas- 
sant par  la  Palestine.  Ce  fut  pendant  son 
séjour  à  Césarée,  que  ses  amis,  l'évéque 
Thébcliste  de  Césarée,  et  Alexandre,  évo- 
que de  Jérusalem,  lui  conférèrent  les  ordres 


(1810)  Euseb.,  //.  '••'•,  vi,  !4. 
(1841)  lil.,  Ibid.,  5,  !."»,  51. 
(I84i)  Hieron.,  Calai.,  c.  54. 
(1845)  Euseb.,  fl.  /•;.,  vi,  18.— Greg.  Tliaumat:, 

Paneijyr.,   c.   7  srj.   Sur    le   rapport  îles  sciences  à 
.:i  loi,  /'.';>.  Oikj.  al  Greg.  Thaum. — Okigen.,  ton:.  1, 
|«.  30. 
(ISH)  Eustu.,  //.  E.,  vi.  18. 
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sacrés.  Il  était  âgé  de  quarante-trois  ans. 
Cel  acte  devint  une  crise  fatale  dans  la  vio 
d'Origène  (1850). 

Déinélrius  fut  extrêmement  irrité  de  cet 
événement,  non-seulement  parce  que  les 
évoques  s'étaient  permis  d'ordonner  une 
personne  étrangère  à  leur  diocèse,  mais 
encore  parce  qu'Origène  semblait  être  eu- 
levé  par  là  à  l'Eglise  qui  l'avait  nommé.  Il 
en  fit  d'amers  reproches  aux  premiers,  et 
sur  Origène,  il  s'en  vengea  en  rappelant  la 
faute  de  sa  jeunesse  et  la  lui  imputant  à 
crime  (1851).  A  compter  de  ce  moment,  il 
ne  changea  plus  de  dispositions  envers  lui  ; 
car,  lorsque  Origène,  après  un  assez  long 
séjour  en  Achaïu,  revint  chez  lui,  Démé- 
Irius  convoqua  un  concile  d'évêques  égyp- 
tiens et  de  prêtres  d'Alexandrie,  qui,  à  son 
instigation,  dépouillèrent  Origène  de  sa 
chaire,  et  l'exilèrent  de  la  ville  en  231 
(1852).  Nous  ignorons  les  motifs  del'évêque 
pour  en  agir  ainsi  :  on  ne  peut  guère  ad- 
mettre que  sa  mutilation  et  son  ordination 
par  un  évêque  étranger  en  aient  été  les 
seules  causes.  Eusèhe  et  saint  Jérôme  ac- 
cusent Détnélrius  d'envie  et  de  jalousie.  Il 
esi  possible  que  tous  ces  divers  motifs  se 
soient  réunis  ;  mais  il  est  plus  probable  que 
l'on  aura  trouvé  des  erreurs  dogmatiques 
dans  ses  écrits,  et  notamment  dans  le  Pé- 
riarchon.  Origène  remit  alors  sa  chaire  à 
Héraclas,  et  se  réfugia  auprès  do  ses  amis 
eu  Palestine  (1853).  Mais  Déinélrius  ne  s'ar- 
rêta pas  la.  Dans  un  second  concile,  plus 
nombreux  que  lu  premier,  Origène  lut  ex- 
clu de  la  communion  de  l'Eglise  et  dépouillé 
de  sa  dignité  de  prêtre,  tandis  qu'une  lettre 
encyclique  et  synodale  devait  rendre  ces 
décrets  partout  exécutoires;  et  en  effet, 
tous  les  évêques  y  accédèrent,  excepté  ceux 
do  Palestine,  d'Achaie,  de  Phénicie  et  d'A- 
rabie (1854). 

Mais  celle  circonstance  n'arrêta  point  l'ac- 
tivité d'Origène  ;  elle  en  changea  seulemont 
la  sphère.  Il  ouvrit  à  Césarée  une  école  de 
science  chrétienne  qui,  par  son  éclat,  ne 
tarda  pas  à  ell'acer  celle  d'Alexandrie.  Des 
hommes  même  des  pays  les  plus  éloignés 
furent  au  nombre  do  ses  audilenrs  (1855). 
Son  enseignement  embrassait,  d'après  ceque 
saint  Grégoire  le'fhaumalurge  nous  apprend 
dans  son  panégyrique,  tout  le  cercle  des 
connaissances  philosophiques  et  théologi- 
ques.  Ce  même  Grégoire  et  son  frère  Alhé- 
uodore,  qui  tous  deux  se  livraient  à  l'élude 
du  droit,  étaient  venus  par  hasard  à  Césa- 
lée,  ou  Origène  les  enflamma  d'un  si  grand 
enthousiasme  pour  les  connaissances  phi- 
losophiques et  Ihéologiques,  qu'ils   renon- 


cèrent l'nn  et  l'autre  à  leur  premier  projet, 
tl  acquirent  plus  lard  une  grande  célébrité, 
surtout  le  premier,  qui  fut  évêque  de  Néo- 
césarée  en  Cappadoce  (1856). 

Origène  lut  interrompu  au  milieu  de  ses 
travaux  littéraires,  lorsqu'Alexandre  Sévèro 
fut  remplacé,  en  235,  sur  le  trône  des  Cé- 
sars par  Maximin,  ce  grand  ennemi  du  nom 
chrétien.  Celui-ci,  par  haine  pour  la  famille, 
de  son  prédécesseur,  publia  contre  les 
Chrétiens  un  édit  de  persécution  qui  était 
surtout  dirigé  contre  la  prédication.  Am- 
broise,  l'ami  d'Origène,  et  un  prêtre  nommé 
Protoctèle,  éprouvèrent  toute  la  colère  du 
persécuteur.  Ce  fut  h  celle  occasion  qu'Ori- 
gène leur  adressa  son  écrit  :  Exhorlatio  ad 
martyrium ,  dans  lequel  il  les  engageait  a 
persévérer  avec  courage  (1857).  Quant  à  lui, 
il  quitta  la  Palestine  et  se  rendit  à  Césarée 
en  Cappadoce,  où  il  avait  été  invité  par 
l'évêque  Firmilien  (1858).  Il  y  demeura  tant 
(pie  dura  l'orage  qui  s'était  élevé  contre 
l'Eglise  c'est-à-dire  pendant  près  de  deux  ans, 
dans  la  plus  profonde  obscurité,  chez  une 
demoiselle  chrétienne  nommée  Juliana.  Il 
y  trouva  une  excellente  bibliothèque,  et, 
au  nombre  des  ouvrages  qu'elle  renfermait, 
la  traduction  de  Symmaque  l'Ehionite.  Il  y 
acheva  la  correction  de  la  version  alexan- 
drine,  ainsi  que  son  Ilcxaple  (1859).  En  238, 
aussitôt  que  la  paix  fut  rendue  à  l'Eglise, 
il  alla  par  Nicomédie  en  Bythinie,  où  il  vi- 
sita son  ami  Ambroise  et  écrivit  sa  célèbre 
Epitre  à  Jules  l'Africain  (1860).  De  là  il  se 
rendit  à  Athènes  où  il  demeura  assez  long- 
temps, et  où  il  acheva  son  commentaire  sur 
Ezéchiel  et  sur  saint  Jean  ;  il  y  écrivit  en- 
core les  cinq  premiers  livre  du  commen- 
taire sur  le  Cantique  des  cantiques.  Celrii 
qu'il  avait  composé  sur  lsaïe  avait  uéjà  été 
complété  à  Césarée  (1861). 

A  peine  fut-il  de  retour  en  Palestine, 
qu'il  reçut  de  nouveau  une  invitation  des 
évêques  d'Arabie  pour  se  rendre  auprès 
d'eux.  Béry  Ile,  évêque  de  Bostra,  homme  du 
reste  fort  savant,  avait  adopté  quelques 
erreurs  au  sujet  de  la  personne  de  Jésus- 
Christ  et  de  la  Trinité,  erreurs  que  ses  col- 
lègues ne  se  sentaient  pas  en  élat  de  rec- 
tifier. Origène  parut,  le  convainquit  de  sa 
faute,  au  point  que  Bérylle,  non  content  de 
l'abjurer,  écrivit  par  la  suite  plusieurs  let- 
tres à  son  bienfaiteur  pour  le  remercier. 
Malheureusement  cette  correspondance  in- 
téressante est  perdue  (1862).  Peu  d'années 
après  Origène  redevint  encore  nécessaire 
dans  ces  contrées.  Il  y  avait  paru, une  secte 
judaisante  qui  soutenait  que  l'aine  mourait 
avec  le  corps,  et  était  ranimée  avec  lui  à  la 
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résurrection.  Un  concile  qui  .s'assembla 
n'eut  aucun  elfet  sur  ces  hommes  égarés; 
mais  Origène,  par  sa  science  et  sa  réputa- 
tion, les  ramena  a  la  vérité.  A  peu  [très 
vers  le  même  temps,  il  combattit  aussi 
l'hérésie  des  elkésaïtes,  branche  sortie  de 
la  souche  morte  de  l'ébionitisme  (1862*). 

Ce  fut  au  milieu  de  ces  vicissitudes  qu'O- 
ngène  atteignit  sa  soixantième  année  ,  mais 
l'âge  n'affaiblit  point  la  vigueur  de  son  es- 
prit; son  zèle  demeura  toujours  aussi  ar- 
dent, son  activité  aussi  infatigable  que  dans 
sa  jeunesse.  Il  adressait  presque  journel- 
lement des  homélies  au  peuple,  et  ses  dis- 
cours étaient  tellement  admirés,  que  des 
sténographes  les  transcrivaient  à  mesure 
qu'il  les  prononçait,  et  les  faisaient  passer 
immédiatement  dans  le  commerce  de  la  li 
brairie.  C'est  aussi  à  cette  dernière  période 
de  sa  vie  qu'appartiennent  ses  écrits  les 
plus  parfaits,  savoir,  ses  huit  livres  contre 
Celse,  qui  forment,  sans  contredit,  son 
meilleur  ouvrage  ;  ses  Commentaires  sur 
saint  Malthieu,  en  vingt-cinq  livres,  et  un 
autre  de  la  même  étendue  sur  les  petits 
prophètes.  Il  était  alors  aussi  en  corres- 
pondance avec  l'empereur  Philippe  l'Arabe, 
et  avec  son  épouse  Severa  ;  mais  ces  let- 
tres, qui  seraient  si  importantes  pour  l'his- 
toire, ne  sont  point  parvenues  jusqu'à  nous 
(1863). 

En  attendant,  l'excommunication  lancée 
contre  Origène  n'avait  point  été  rapportée, 
et  ses  adversaires  eurent  en  conséquence 
beau  jeu  pour  le  calomnier.il  s'en  exprime 
souvent  avec  douleur  dans  ses  homélies. 
Dans  une  lettre  adressée  à  ses  amis  d'A- 
lexandrie, il  se  plaint  de  l'injustice  de  ses 
ennemis,  et  des  falsifications  qu'ils  avaient 
fait  sabir  à  ses  écrits.  Dans  une  autre  let- 
tre au  Pape  Fabien,  il  s'efforce  de  se  justi- 
fier du  reproche  d'hétéradoxie,  et  remar- 
que, entre  autres  choses,  que  bien  des  poinis 
qui  avaient  causé  du  scandale,  avaient  été 
publiés  malgré  lui  par  son  ami  Ambroise 
(1863*). 

Sur  ces  entrefaites  éclata,  l'an  230,  la 
persécution  de  Décius,  durant  laquelle  les 
chefs  des  communautés  chrétiennes  furent 
plus  particulièrement  menacés.  Le  vieux 
Origène  fut  arrêté,  jeté  en  prison  et  sou- 
mis à  d'affreuses  tortures,  sans  toutefois 
que  la  mort  en  résultât.  Après  avoir  con- 
fessé avec  constance  sa  religion,  il  écrivit, 
du  fond  de  son  cachot,  plusieurs  lettres 
consolantes   et  éditianies  à  ses   frères.    La 


liberté  lui  fut  a  la  vérité  rendue,  mais  il 
courut  à  Tyr,  l'an  254,  à  l'âge  de  soixante- 
neuf  ans,  et  probablement  par  suite  des 
mauvais  traitements  qui  lui  avaient  été  in- 
fligés (1864). 

Nous  ne  connaissons  ooint  d'homme  qui 
joignît  à  des  dons  ai;3si  brillants  de  l'es- 
prit un  zèle  aussi  infatigable,  et  qui  les  ap- 
pliquât d'une  manière  plus  digne  ritl'Ori- 
gène.  Son  activité,  son  inébranlable  vo- 
lonté, son  courage  dans  les  dangers,  sa 
patience  et  sa  soumission  dans  des  peines 
qu'il  n'avait  point  méritées,  sa  douceur 
envers  son  prochain,  son  humilité  et  la 
faible  opinion  qu'il  avait  de  lui-même, 
tandis  que  ses  contemporains  le  regardaient 
comme  le  plu»  grand  des  hommes  ,  son 
amour  ardent  pour  Jésus-Christ  et  pouf 
l'Eglise,  ainsi  que  pour  le  salut  de  l'âme 
de  ses  frères,  toutes  ces  qualités  le  ren- 
daient extrêmement  aimable.  Les  décrets 
des  conciles  pouvaient  exclure  de  l'Eglise 
des  hommes  égarés  ;  mais  la  science  d'O- 
rigène,  sa  douceur  et  son  éloquence,  les 
ramenaient  au  contraire  dans  son  sein.  Il 
s'est  donc  rendu  plus  célèbre  qu'eux,  puis- 
qu'ilest  [dus  doux  de  ramener  ceux  qui 
sont  séparés,  que  de  prononcer  leur  sépa- 
ration. Le  pasteur  des  âmes  trouve  en  lui 
un  modèle  de  ce  que  peut  exécuter  une 
âme  enflammée  d'enthousiasme  pour  Jésus- 
Christ,  et  une  vertu  toujours  prête  à  se  sa- 
crifier. Il  apprend  que  ces  qualités  seules 
ont  une  action  salutaire  dans  l'Eglise. 

Origène  fut  un  écrivaindes  plus  féconds. 
Il  composa,  dit  saint  Jérôme,  plus  de  vo- 
lumes que  d'autres  n'en  auraient  pu  lire 
(1864-*).  Le  nombre  de  ses  homélies  dépas- 
sait mille,  et  celui  de  ses  commentaires  est 
incalculable.  Selon  Epiphade,  le  nombre 
total  de  ses  ouvrages  s'élevait  à  plus  de  six 
mille  (1865),  ce  qui  ne  parait  pas  exagéré* 
quand  on  y  comprend  tous  les  livres  sépa- 
rés de  chaque  ouvrage,  ainsi  que  ses  let- 
tres. Du  reste,  ni  Eusèbe,  ni  saint  Jérôme, 
n'en  ont  donné  un  catalogue  complet. 

On  pourrait  croire,  d'après  cela,  qu'Ori- 
gène  était  travaillé  d'une  passion  toute 
particulière  pour  écrire;  mais  il  n'en  est 
rien.  Convaincudeladilïiculté  d'interpréter 
l'Ecriture  sainte,  il  se  décida  à  regret  à  pu- 
blierses  Commentaires, et  ne  se  mettait  jamais 
au  travail  sans  avoir  l'ait  une  prière  fl8651'). 
Mais  il  était  devenu  indispensable  de  sa- 
tisfaire à  un  besoin  urgent  de  l'Eglise.  Les 
hérétiques   avaient   déjà,  comme  ou    sait* 
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fait  paraître  un  grand  nombre  de  commen- 
taires sur  la  Bible,  tandis  que  les  calholi- 
ques  s'en  étaient  encore  fort  peu  occupés. 
Aussi,  i'aute  de  mieux,  ceux-ci  se  ser- 
vaient-ils souvent  de  ces  productions  hé- 
rétiques, dont  ils  respiraient  les  principes 
funestes.  Il  était  bien  temps  de  suppléer 
à  ce  défaut  (1866). 

Il  est  incontestable  que,  soit  comme  doc- 
teur, soit  comme  écrivain,  Origène  a  rendu 
de  grands  services  à  l'Eglise.  Ses  vaste? 
talents,  sa  pénétration,  sa  profonde  érudi- 
tion, son  infatigable  activité  pour  le  salut 
des  fidèles,  enfin  ses  vertus  personnelles 
qui,  jointes  à  sa  parfaite  humilité,  le  ren- 
daient si  aimable,  sont  des  points  sur  les- 
quels ses  adversaires  les  plus  déclarés  lui 
rendent  cette  justice,  el  il  est  cerlain  que 
l'histoire  de  l'Eglise  ne  préseule  aucun 
homme  qui  puisse  se  comparer  à  lui 
sous  ces  divers  rapports.  On  voit  percer 
dans  tous  ses  écrits  des  efforts  constants 
pour  étendre,  à  l'avantage  de  l'Eglise,  le 
sentiment  el  le  goût  de  la  science  et 
pour  enflammer  les  esprits  du  désir  d'a- 
vancer en  connaissance  autant  qu'en  vertu 
chrétienne.  L'éloge  d'Origène,  par  saint 
Grégoire  le  Thaumaturge,  nous  fait  bien 
voir  jusqu'à  quel  point  il  était  pénétré  et 
animé  de  celte  pensée;  cet  éloge  déploie 
le  tableau  le  plus  fidèle  et  le  plus  at- 
trayant de  son  grand  génie  et  de  son  ardeur 
pour  l'étude.  Si  son  interprétation  de  l'E- 
criture sainte  n'est  pas  sans  défaut,  elle 
nous  offre  du  moins  un  témoignage  de 
la  pénétration  de  son  esprit  et  de  son  grand 
amour  pour  Jésus-Christ  et  pour  l'Eglise. 
On  n'avait  encore  rien  fait  de  mieux  en  ce 
genre,  et  l'homme  le  plus  célèbre  sous  ce 
rapport  dit, en  parlant  de  lui  :  «  Je  ne  dis 
qu'une  chose  ;  c'est  que  je  consentirais  à 
supporter  tout  l'odieux  qui  pèse  sur  son 
nom ,  pourvu  que  je  pusse  avoir  aussi 
sa  connaissance  des  Ecritures,  et  je  m'em- 
barrasserais peu  des  spectres  el  des  om- 
bres, qui  n'effrayent  que  les  enfants  et  ne 
parlent  que  dans  des  coins  obscurs  (1867).» 
—  «  D'innombrables  docteurs,  dit  Vincent 
de  Lérins,  d'innombrables  prôlres,  con- 
fesseurs el  martyrs,  sortirent  de  son  sein. 
Et  qui  pourrait  décrire  combien  tous  l'ad- 
miraient, le  célébraient,  étant  séduits  par 
sa  douceur  enchanteresse?  Quel  était  l'hom- 
me, pourvu  qu'il  eût  le  moindre  sentiment 
de  piété,  qui  n'accourût  vers  lui  des  ex- 
trémités du  inonde?  Quel  chrétien  ne  l'ho- 
norait pas  presque  à  l'égal  d'un  prophète, 
d'un  docteur,  d'un  sage?...  Le  temps  me 
manquerait  si  je  voulais  rappeler  tous  les 
mérites  de  cet  homme.  Qui  pourrait  se  dé- 
tacher d'un  homme  doué  de  tant  do  génie, 
de  tant  d'érudition,  de  tant  d'agrément,  et 
qui  ne  s'écrierait  :  J'aimo  mieux  me  trom- 
per avec  Origène  que  do  rencontrer  In  vé- 
rité avec  un  autre  (18G8J?  »  Une  chose  digne 


de  remarque,  c'est  que,  dans  la  grandi? 
lutte  contre  l'arianisme,  les  champions  les 
plus  spirituels  et  les  plus  savants  du  côté 
du  catholicisme  ,  tels  que  saint  Athanase 
saint  Basile,  saint  Grégoire  de  Nazianzp' 
saint  Hilaiie,  etc.,  s'étaient  pénétrés  des 
ouvrages  d'Origène  el  lui  ont  toujours  ex- 
primé la  reconnaissance  qu'ils  lui  devaient. 

Toutefois  sa  renommée  n'est  pas  sans 
tache,  ni  son  mérile  sans  adversaires.  Ci» 
grand  homme  a  fourni  contre  lui  des  armes 
qui  lui  ont  enlevé  une  grande  partie  de 
sa  gloire,  et  il  ne  sera  pas  possible  de 
jamais  le  laver  complètement  des  erreurs 
qu'il  a  commises.  En  attendant,  on  ne  com- 
prendrait pas  comment,  avec  son  esprit  et 
son  dévouement  sans  bornes  à  l'autorité 
de  l'Eglise,  il  a  pu  s'égarer,  si  nous  ne 
connaissions  pas  les  événements  et  sa  po- 
sition à  l'égard   de  l'Eglise. 

Origène  s'était  livré  de  bonne  heure,  et 
dans  la  première  fleur  de  son  esprit ,  à  l'é- 
tude des  belles-lettres;  la  philosophie  grec- 
que avait  donné  une  forme  â  ses  dispositions 
faciles  à  pétrir.  Tout  à  coup  il  se  vit  appelé 
du  sein  de  celte  sphère  d'idées  ,  à  professer 
la  théologie.  Dans  un  âge  encore  tendre  ,  il 
fut  obligé  d'enseigner  en  même  temps  la 
philosophie  et  la  théologie.  Le  loisir  lui 
manqua  pour  metire  de  l'ordre  dans  ses  étu- 
des et  compléter  son  éducation.  Forcé  de  se 
frayer  une  roule  à  lui-même,  l'enthousiasme 
avec  lequel  ses  leçons  étaient  accueillies, 
semblait  devoir  lui  rendre  inutile  d'eu  re- 
cevoir encore  à  son  lour. 

La  position  qu'il  prit  ,  à  compter  de  ce 
moment,  dans  l'Eglise,  ne  pouvait  manquer 
d'empôciier  encore  qu'il  ne  généralisAt  ses 
idées.  Sa  vie  tout  entière  ne  fut  qu'une  lut  le 
perpétuelle  contre  les  hérétiques  el  surtout 
contre  les  gnosliques.  Ceux-ci  s'étaient  for- 
mé un  système  scientifique  qui  leur  était 
particulier,  et  ils  savaient  tromperies  hom- 
mes par  une  apparente  profondeur.  Ceux 
qui  vou'aient  les  combattre  avec  avantage 
devaient ,  à  ce  qu'il  semblait ,  les  attaquer 
avec  les  mêmes  armes.  Le  zèle  ardent  qui 
animait  Origène  pour  le  christianisme  lui 
inspirait  l'idée  de  coordonner  entre  elles  les 
doctrines  catholiques  ,  et  de  les  orner  du 
charme  de  la  science.  Mais  cela  était  bien 
plus  diilicile  en  traitant  une  matière  donnée, 
pleine  des  mystères  les  plus  profonds,  aux- 
quels il  n'était  pas  permis  de  loucher,  que 
dans  la  construction  d'un  système  humain, 
comme  celui  des  hérétiques,  et  qu'ils  étaient 
les  maîtres  de  plier  à  leur  gré.  La  philoso- 
phie qu'Origène 'avait  à  son  service  n'était 
pas  suffisante  pour  cela  ;  sa  raison  ne  pouvait 
pas  devenir  complètement  maîtresse  du  su- 
jet immense  qui  dominait  son  âme;  aussi, 
quelque  louables  que  fussent  ses  efforts,  ils 
durent  nécessairement  échouer,  et,  en  elfet, 
l'entreprise  qu'il  tenta,  essayée  plusieurs 
fois  depuis,  ne  réussit  jamais  parfaitement. 


(1SC6)  Toin.   V,  in    Joan.,    s.  fin. —  Philocal., 
^  I SG7)  lilERON. ,    l'iajut.    ail    Qntvn.    llebr.    in 


(.Vins.,  Opp.,  loin.  III,  pag.   303   sq.,  eilit.  Vcnei. 
Cf.  episi.  Si,  al.  t>l,  ad  Pammach,,  el  Océan. 
vtîSOi!)  Vincent.  Lirîn.,  Vommunit.,  c.  17. 
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Cela  ne  doit  point  nous  étonner.  La  foi  est 
placée,  par  sa  nature,  plus  haut  que  la 
science;  le  christianisme,  qui  est  infini,  ne 
saurait  être  renfermé  dans  des  formes  limi- 
tées ;  pour  y  arriver,  il  faut  nécessairement 
que  la  révélation  perde,  soit  en  valeur  et  en 
dignité,  soit  en  puissance  spirituelle.  Des 
malentendus  et  des  erreurs  sont  pour  ainsi 
dire  inévitables;  car  l'intelligence  ne  peut 
saisir  ce  qui  est  infini. 

C'est  ainsi  que  d'un  côté  une  opposition 
n'embrassant  qu'un  côté  des  choses,  contre 
une  tendance  de  l'esprit  positive  et  facile, 
hors  de  l'Eglise  ,  et  de  l'autre  des  efforts 
sincères,  mais  erronés,  pour  parvenir  à  la 
science  ,  causèrent  les  erreurs  d'Origène, 
auxquelles  l'autorité  des  règles  de  la  foi 
pouvait  seule  mettre  des  bornes.  Cependant, 
au  milieu  même  de  ses  erreurs,  il  est  encore 
respectable  à  nos  yeux.  On  remarque  sans 
peine  que  la  plupart  d'entre  elles  ne  sor- 
tent pas  du  domaine  de  la  métaphysique. 
Il  croyait  que  les  questions  dont  les  gnos- 
tiques  pressaient  les  catholiques,  étaient  ré- 
solues du  moment  où  il  les  leur  enlevait 
pour  les  placer  sur  un  aulre  terrain  où,  par 
le  moyen  de  la  spéculation,  il  y  faisait  une 
réponse  satisfaisante.  La  plus  difficile  d'en- 
tre ces  questions  était  l'origine  du  mal  et 
la  réunion  des  notions  de  justice  et  de  bonté 
en  Dieu.  Oiigène  tenta  la  solution  du  pro- 
blème. Il  ne  pouvait  pas  se  figurer  Dieu, 
dans  le  repos  de  la  satisfaction  intérieure; 
car  cela  aurait  contredit  sa  toute-puissance 
créatrice  qui  devait  se  montrer  au  dehors. 
En  conséquence,  sans  prétendre  que  le  mon- 
de fût  coexistant  avec  Dieu  ,  il  le  regardait 
néanmoins  comme  un  résultat  nécessaire 
de  son  essence;  et  par  suite  de  ce  raisonne- 
ment, il  admettait  avant  le  monde  actuel 
qui  ne  remontait  qu'è  environ  6000  ans,  une 
série  innombrable  d'autres  mondes  qui  l'a- 
vaient précédé.  Il  en  fut  de  même  à  l'égard 
de  la  notion  de  la  bonté  absolue.  Envers 
qui  Dieu  pouvait-il  exercer  cette  bonté  , 
quand  il  n'existait  encore  aucune  créature? 
Dieu  créa  donc,  depuis  le  commencement, 
des  créatures  raisonnables  ;  et,  comme  à  ses 
yeux  il  ne  saurait  y  avoir  de  préférence,  il 
les  créa  toutes  à  la  fois  et  toutes  égales  en- 
tre elles;  néanmoins  ,  comme  lui  seul  est 
immuable,  il  les  créa  avec  une  liberté  mo- 
bile, caractère  distinct  if  des  créatures  intel- 
ligentes. Par  cet  argument,  Oiigène  crut 
avoir  remporté  une  grande  victoire  sur  les 
gnostiques;  il  avait  sauvé  par  là  la  notion 
morale  du  mal  et  donné  un  ferme  appui  au 
dogme  de  la  rédemption.  Il  enseignait  en- 
suite qu'une  grande  partie  de  ces  créatures 
spirituelles  avaient  péché,  ce  qui  les  avait 
fait  déchoir  de  leur  union  primitive  avec 
Dieu  et  de  leur  égalité  devant  Dieu,  jusque 


dans  les  sphères  inférieures  de  l'existence 
et  selon  le  plus  ou  moins  de  gravité  de  leurs 
fautes,  elles  dévenaient  des  anges  ou  des 
âmes  d'hommes  ou  des  démons.  Les  âmes 
qui  auparavant  étaient  de  purs  esprits  (voû?) 
furent  revêtues  de  corps  et  envoyées  dans 
ce  monde  visible,  destiné  à  leur  servir  de 
lieu  de  purilication  ;  mais  après  qu'elles  se- 
ront purifiées,  elles  redeviendront  wiç  com- 
me elles  l'étaient  auparavant.  De  là  aussi  sa 
remarque  d'après  laquelle  Vâme  de  Jésus- 
Christ  se  serait  offerte  en  holocauste.  Dé 
cette  manière,  à  la  vérité,  l'idée  de  la  sain- 
teté de  Dieu  élait  sauve,  mais  celle  de  sa 
justice  était  sacrifiée.  Il  rattacha  tellement 
cette  idée  à  celle  de  la  bonté  que  toute  pen- 
sée de  vengeance  disparaissait  des  arrêts  dé 
la  justice,  pour  ne  mettre  en  relief  que  la 
pensée  de  conviction,  et  le  résultat  ne  fut 
pas  toujours  conséquent;  dans  son  raison- 
nement il  finit  par  nier  l'éternité  des  peines 
de  l'enfer  et  adopter  une  àrco/arào-Tairt,-  ràv 
7t«»twv.  Son  système  de  la  préexistence  des 
âmes  fut  cause  aussi  qu'il  ne  sut  plus  que 
faire  du  corps  de  l'homme.  Qu'est-ce  qu'un 
pur  esprit  (vou?)  pouvait  avoir  affaire  d'un 
corps  ?  Il  ne  peut,  d'après  cela  ,  trouver  de 
place  convenable  pour  la  résurrection  des 
corps.  Mais  la  règle  de  la  foi  était  trop  pé- 
remptoire  à  cet  égard  pour  pouvoir  la  reje- 
ter. Il  la  conserva  donc,  mais  il  prétendit 
que  le  corps,  après  sa  résurrection,  se  chan- 
geait en  une  substance  éthérée  et  spirituelle, 
en  quoi  l'opinion  des  grossiers  millénaires 
venait  à  l'appui  de  son  système,  qui1,  sur  ce 
point  seulement ,  se  trouvait  en  désaccord 
avec  le  reste.  Enfin  Dieu  seul  étant  immuable 
et  les  créatures  ayant  une  volonté  toujours 
mobile,  la  nécessité  de  mondes  à  venir  de- 
meurait toujours  la  même  et  leur  suite  de- 
vait se  prolonger  à  l'infini. 

Ce  sont  là  les  erreurs  les  plus  graves 
qu'Origène  développa  dans  son  Périàrchon  ; 
il  renonça  par  la  suite  à  plusieurs  d'entre 
elles,  mais  il  y  en  eut  quelques-unes  qu'il  ne 
lui  fut  jamais  possible  d'abandonner  tout  à 
fait.  On  voit  que  ces  erreurs  ne  sont  réelle- 
ment frappantes  que  dans  leurs  conséquen- 
ces extrêmes  ,  tandis  que  toutes  les  fois  que 
la  règle  de  la  foi  s'opposa  nettement  à  ses 
spéculations,  celles-ci  se  cachent  dans  l'om- 
bre, et  que  d'ailleurs  les  vastes  rapports  et 
les  grands  intérêts  qu'il  avait  sans  cesse  en 
vue,  l'ont  toujours  maintenu  libre  de  toute 
tendance  hérétique  (1869). 

On  comprendra,  d  après  ce  que  nous  ve- 
nons de  dire,  comment  il  est  arrivé  que,  par» 
mi  les  contemporains  d'Origène  et  ceux  qui 
sont  venus  après  lui ,  les  uns  lui  ont  voué 
une  admiration  sans  bornes,  et  que  d'autres 
ont  répandu  sur  lui  les  plus  grands  outra- 
ges. Même  pendant  sa  vie ,  il  fut  en  butte 


(1869)  «  Quoniani  crgonmlli  ex  liis,  qui  Chrisio 
Credeie  se  prolilenliir,  non  soluni  in  parvis  et  nn- 
niniis  discordant,  vernin  eliain  in  magnis  el  maxi- 
mis  :  propler  hoc  necessarium  videlur,  piins  du 
hissingdlis  certain  linéain  maniiesiamque  régulant 
pouere,  lum  deinde  etiam  deea'teris  disserere... 


scrvelcr  vero  eciïesiaslica  proedicatio  per  surecs- 
sionis  ordinein  al)  aposlolU  nadila,  et  tisque  ad 
prœsens  in  ecclesiis  permanens  :  illa  sola  credeuita 
est  veritas,  qu;c  in  nullo  ab  ecelesiastica  et  aposio- 
lica  discordât  traditione.  >  (Ôeprincip.,  praef.,  n.  2.) 
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aux  plus  grandes  calomnies  delà  part  de  l'Eglise  grecque,  cette  désignation  oubliée 
ses  propres  disciples;  et  nous  voyons  ,  pur  depuis  longtemps,  qui,  du  reste,  n'est  autre 
une  lettre  qu'il  écrivit  h  quelques-uns  de  chose  que  le  premier  dimanche  de  carême; 
ses  amis  à 
cl  comment 


Ijll     II       tlllVIl       il      Ijlll'll     IM.-'-UII.I     UC  v,H'i^v     ijuv..     ii        pi  l."«w        wm*»nvi»      i*&       lli/C/fir, 

Alexandrie,  de  quoi  on  l'accusait      mais  dans  les  temps  de  ferveur,  ce  jour  fut 
ît  il  s'en  justifia.  Il  adressa  une     une  grande  fêle  dont  l'origine  remonte  à 


autre  apologie  au  Pape  Fabien  ,  et  ce  sujet 
revient  souvent  dans  ses  homélies.  Après 
sa  mort,  le  nombre  de  ses  adversaires  aug- 
menta encore.  Méthodius  fut  un  des  pre- 
miers, mais  non  pas  des  plus  faibles.  Pam- 
phile  le  Martyr  et  Eusèbe  de  Césarée  se 
réunirent  pour  publier  une  défense  de  son 
orthodoxie,  afin  de  réfuter  les  accusations 
et  notamment  celles  de  Méthodius  (1870). 
Mais  les  discussions  les  plus  pénibles  au  su- 
jet d'Origène  ,  furent  celles  qui  s'élevèrent 
•Titre  saint  Jérôme  et  le  prêtre  Rutin  d'Aqui- 
léc.  Le  premier ,  qui  avait  commencé  par 
être  un  des  admirateurs  de  cet  écrivain  ,  ne 
se  lassa  point  plus  lard  de  le  noircir  et  de 
l'attaquer  dans  la  même  proportion  que  ses 
partisans  s'eirorçaient  de  le  justifier  et  de 
mettre  au  grand  jour  son  mérite.  Toute  per- 
sonne impartiale  reconnaîtra  que  saint  Jé- 
rôme a  été  trop  loin,  et  qu'il  s'est  montré 
sans  motif  injuste  envers  Origène.  II  cile 
souvent  des  passages  sans  égard  à  leur  liai- 
son avec  l'ensemble,  et  leuraltribue  un  sens 
qu'ils  n'ont  pas  el  ne  peuvent  pas  avoir. 
Mais  dans  la  confusion  qui  régnait  à  celte 
époque,  dans  la  chaleur  de  la  discussion , 
chaleur  «pie  les  personnalités  augmentaient 
encore  ,  il  était  bien  difficile  de  garder  une 
juste  mesure  dans  ses  jugements.  Celte 
considération  peut  servir  d'excuse  à  saint 
Jérôme.  Il  fallait  êlre  un  Alhanase,  un  Ba- 
sile, un  Hilaire,  pour  savoir  s'élever  au- 
dessus  de  semblables  partialités,  el  conser- 
ver dans  un  temps  de  trouble  une  opinion 
incorruptible  et  un  esprit  libre  de  toute  pré- 
vention. Aussi  devons-nous  dire  avec  saint 
Jérôme,  dans  le  moment  même  où  il  était  le 
plus  irrité  contre  Origène  :  Non  imitemur 
rjusvitia,  cajunvirlutes  non  possitnrus  assequi. 
ORIGINE  DES  CATACOMBES,  opinion  de 
Hosio,   de  Buldelli  el  du  P.  Martin.  —  Yoy. 

C  \T  «COMBES. 

ORTHODOXIE  (Le   dimanche  de  l)  — 

On    trouve  dans    quelques    lilurgisles  de 


saint  Méthodius,  patriarche  de  Constanti- 
nople,  qui  mourut  en  SïG.  Ce  saint  prélat 
av;iii  établi  cette  solennité  en  mémoire  de 
la  victoire  importante,  et  même  défini- 
tive (1871),  remportée  sur  les  iconoclastes, 
par  la  protection  de  l'impératrice  Théodora, 
femme  de  l'empereur  Théophile,  qui  fut  le 
dernier 'persécuteur  des  saintes  images  el 
protecteur  aveugle  des  sectaires.  Le  jour  de 
celle  fête,  les  saintes  images,  furent  portées 
en  triomphe  par  toute  la  ville,  comme  autre- 
fois les  Romains  portaient  les  dieux  tulélaires 
de  l'empire,  ce  qui  a  duré  jusqu'à  la  prise  de 
Conslantinople  par  les  Turcs.  Il  est  curieux 
de  remarquer  ici  la  dillérence  qui  existe 
dans  la  liturgie  des  deux  Eglises;  car  c'est 
h  compter  du  premier  dimanche  de  carême 
que,  dans  l'Eglise  latine  ou  d'Occident,  on 
voilait  les  |images  saintes  pour  marquer  la 
tristesse  dans  laquelle  entre  l'Eglise  pour 
ne  les  rendre  è  la  dévotion  des  fidèles  que 
le  jour  de  Pâques  (1872);  tandis  que  l'Eglise 
grecque  entrait  dans  toute  la  joie  et  lit 
pompe  d'un  triomphe  el  en  exaltait  le  hé- 
ros. De  Conslantinople,  la  joie  publique  se 
communiqua  rapidement,  et  quoique,  dans 
les  Eglises  d'Occident,  la  fêle  ne  s'en  célé- 
brât pas  le  même  jour  que  dans  celles  d'O- 
rient, cependant  on  ne  laissa  pas  que  d'ep 
faire  mémoire  dans  les  prières  des  offices 
de  carême  ;  mais  depuis  longtemps  ces 
beaux  souvenirs  sont  elfacés  et  ne  subsis- 
tent plus  que  dans  l'histoire 
OSTENSORIUM.  Voyez    Tabernacl- 

LUM. 

OSTIAIRES.  Yoy.  Hiérarchie. 

OSTIC  (Voie  i>').  —  Celte  voie  romaine 
est  environnée  de  célèbres  catacombes  dont 
nous  allons  décrire  les  principales.  Pour 
descendre  avec  fruit  dans  nos  vénérables 
cimetières,  il  ne  suffit  pas  de  tenir  allumée 
la  torche  que  le  custode  vous  présente,  il 
faul  encore  porter  avec  soi  le  flambeau  de 
la  science,  et  surtout  de  la  science  sacrée. 


(1870)  Cf.   dïiaRbe,  loin.   IV.  Ork.e.n.,  p.  19 

(1871)  Nous  disons  définitive,  car  en  740  ou  en- 
\  h  un,  il  en  fui  remporté  une  première  bien  remar- 
quable. Lorsque  Léon  l'baurien,  après  avoir  fait 
br&ler  dans  La  bibliothèque  de  Byiance  les  savants 
«i  les  moines  qui  soutenaient  le  culte  des  images, 
envoya  à  Home  un  manifeste  contre  ce  culte  inno- 
cent et  la  personne  du  Pape  qui  en  élail  comme  le 
palladium,  l'on  vit  alors  les  peuples  de  toutes  les  villes 
d'Italie  et  de  la  Lombardie,  ayant  Luilprand  à  leur 
tôle,  se  rallier  autour  de  laipersonne  vcnéialde  du 
Père  nesudèles,  prendre  les  armes  et  courir  à  une 

velle  croisade  pour  résister  aux  fureurs  de  Léon. 

La  statue  du  persécuteur  fut  brisée  et  foulée  aux 
pieds.  Léon,  furieux,  équipa  une  Hotte  formidable  et 
jura  d'ensevelir  le  culte  des  images  sous  les  cendres 
des  villes  qui  en  prenaient  si  courageusement  la  dé- 
fense. Mais  Dieu  n'abandonna  pas  son  peuple  ;  la 
flotte  de  l'Isaurien  fui  dispersée  el  engloutie,  et  les 
LInélicnsy  virent  une  marque  de  la  protection  du 


ciet.  Léon  mourut  peu  de  temps  après,  el  les  peu- 
ples purent  se  dire:  llic  ditjitus  Dei.  (F.xod.  vm, 
19.)  Ce  mémorable  événement  est  raconté  d'une 
manière  plus  intéressante  par  M.  Rio,  dans  son 
excellent  ouvrage  intitulé:  Art  chrétien,  p.  21  et 
suiv.  Il  réfute  Gibbon  qui  n'a  parlé  de  ce  fait  im- 
portant qu'avec  les  préventions  d'un  philosophe  du 
xvuie  siècle  el  d'un  protestant.  Espérons  que  quefc 
que  plume  inspirée  s'emparera  un  jour  d'un  -i  mé- 
morable événement,  el  nous  donnera  le  pendant  de 
\3t  Jérusalem  délivrée  ou  de  l'Histoire,  des  croisades. 
Il  y  a  là  le  fond  el  l'étoffe  d'une  épopée  des  plus 
poétiques  qu'on  puisse  imaginer.  Un  concile  el  une 
lête  à  li  lois  religieuse  et  nationale  furent  célébrés 
en  mémoire  de  celle  victoire  qui  sauvait,  d'un  seul 
coup  à  la  fois,  les  arts  et  la  civilisation; 

(187-2)  Pour  les  détails  el  la  preuve,  de  lotis  ces 
faits,  voy.  George  Cedrghus,  Compendium  imioiiu- 
mm,  t.  I**,  p.  Ifieisuiv.  —  Baromls,  Annulas  anno- 
812,  n.  25  à  29. 
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Ce  que  Ponipéi  est  an  paganisme,  les  cata- 
combes le  sont  nu  christianisme.  De  môme 
que  Pompéi  montre  le  paganisme  le!  qu'il 
était,  il  y  a  dix-huit  siècles,  dans  sa  religion, 
dans  ses  mœurs,  dans  ses  arts,  dans  ses 
usages  de  la  vie  publique  et  privée;  ainsi, 
dans  les  catacombes,  berceau  de  l'Eglise, 
on  surprend  sur  le  fait  le  christianisme  tel 
qu'il  était  il  y  a  dix-huit  siècles. 

La  Rome  souterraine  est  un  livre  vivant, 
palpable,  immortel,  où  sont  écrites,  tantôt 
avec  le  sang  des  martyrs,  tantôt  avec  le 
pinceau  d'un  peintre  inconnu,  tantôt  avec 
l'outil  émoussédu  fossoyeur,  les  croyances, 
les  mœurs ,  les  usages ,  l'esprit  et  tous  les 
détails  de  la  vie  si  laborieuse  et  si  sublime 
de  nos  pères.  Livre  d'un  intérêt  immense 
pour  l'archéologue  et  plus  encore  pour  le 
Chrétien  ;  uiais  ,  comme  tous  les  autres,  il 
veut  ê're  compris. 

Précédemment  il  nous  a  raconté  son  ori- 
gine et  son  histoire  ;  maintenant  il  va  nous 
dire  sa  double  destination.  Les  catacombes 
servirent  à  cacher  la  vie  des  premiers  Chré- 
tiens, leurs  mystères,  leurs  larmes  et  leurs 
prières;  après  la  mort,  elles  offrirent  un 
dortoir  à  tous  les  enfants  de  l'Eglise  et  par- 
ticulièrement aux  martyrs.  Qu'elles  soient 
pleines  de  la  vie  et  de  la  mort  de  nos  pères, 
la  preuve  en  est  non-seulement  dans  les 
tombes,  les  chapelles  ,  les  peintures  elles 
monuments,  mais  .encore  dans  les  noms 
donnés  à  ces  lieux  vénérables.  Outro  la  dé- 
nomination générale  des  catacombes,  les 
cimetières  chrétiens  avaient  dans  la  langue 
primitive  des  noms  où  respirent  et  la  foi 
vive  de  nos  aïeus,  et  l'usage  qu'ils  faisaient 
de  ces  souterrains.  Ils  sont  appelés  tour  à 
tour  :  lieux  cachés,  refuges  souterrains , 
conciles  des  martyrs  ,  sanctuaires,  dortoirs, 
lieux  de  repos,  mémoires,  paix,  port  et  trô- 
ne (1873).  Il  n'appartient  qu'au  christia- 
nisme de  donner  de  semblables  noms  aux 
prisons  et  aux  tombeaux  de  ses  enfants. 
Ne  faut-il  pas  être  bien  pénétré  de  l'im- 
mortelle grandeur  de  l'homme,  et  bien  as- 
suré de  sa  résurrection  future,  pour  appeler 
dortoir  le  champ  de  bataille  où  la  mort  le 
tient  étendu,  et  trône  la  tombe  où  s'accom- 
plissent les  tristes  mystères  de  sa  décom- 
position ? 

A  ces  noms  révélateurs  viennent  se  join- 
dre, pour  manifester  la  double  destination 
de  la  Rome  souterraine,  les  usages  connus 
de  la  primitive  Eglise.  Une  loi  disciplinaire 
voulait  qu'on  offrît  le  saint  sacrifice  sur  la 
tombe  îles  martyrs.  Ainsi,  chaque,  fois  que 
les  mystères  sacrés  devaient  se  renouveler, 

(1873)  «  Crypl;e,  liypogcae,  lalebra:,  concilia  mar- 
lynini,  sancttiarium,  dormiiorium,  séries  requie- 
tionis,  iiiciiini i:i',,  pax,  portas,  solium.  >  (Boldetti, 
p.  585.) 

(1874)  (  Prima  del  dtlgen  scltanta  ilell'  era  nos- 
ira,  la  Cuiesa  romana  per  ilivoia  consiieiiidine  cele- 
b-ava  il  sacriflzio  Eucaristico  sopra  i  sepoleri  di 
maniri.  Fu  il  ponlifice  sa»  Felice  i  quale  ordino 
clic  quella  consueludino  avesse  for  7.  a  di  legge  uni  - 
vcrsale  c  perpétua,  i  (Marchi,  p.  51.) 

(1873)  Apol.,  c.  i-»,  43. 


il  fallait  descendre  aux  catacombes.  Or, 
l'usage  des  premiers  Chrétiens  étant  de 
communier  tous  les  jours,  il  demeure  donc 
établi  également  que  ce  voyage  avait  lieu 
tous  les  jours ,  du  moins  pour  une  grande 
partie  îles  fidèles  (1874-).  L'Eglise  entière 
l'accomplissait  aux  nombreux  anniversaires 
des  martyrs  ,  qu'on  célébrait  invariable- 
ment sur  leur  tombeau,  par  l'offrande  de 
l'auguste  victime.  De  plus,  la  piété,  le  be- 
soin de  s'encourager  aux  combats  de  la  foi, 
les  travaux  et  la  surveillance  des  fossoyeurs, 
multipliaient,  pour  un  grand  nombre,  des 
visites  prolongées  dans  ces  retraites  silen- 
cieuses. Ajoutez  que  la  crainte  d'exciter 
l'attention  ou  la  haine  des  païens  devait  les 
faire  choisir  très-souvent  pour  l'instruction 
des  catéchumènes,  l'administration  des  sa- 
crements et  la  célébration  des  agapes.  Néan- 
moins, en  temps  de  paix,  les  Chrétiens 
habitaient  dans  la  ville,  et  vaquaient  à 
l'exercice  de  toutes  les  professions  légi- 
times. «  Vous  nous  reprochez,  disait  aux 
païens  un  témoin  oculaire,  d'être  des  gens 
inutiles  1  Comment?  mais  nous  habitons 
avec  vous;  même  nourriture,  même  habil- 
lement, mêmes  occupations,  mômes  be- 
soins ;  nous  ne  sommes  ni  des  brahmanes 
ni  desgymnosophistes  indiens,  habitant  des 
forêts  et  fuyant  le  commerce  des  hommes... 
Nous  ne  nous  passons  pas  plus  que  vous 
des  choses  nécessaires  à  la  vie;  comme 
vous,  nous  nous  rendons  au  Forum,  aux 
boucheries,  aux  marchés,  aux  bains,  aux 
foires,  dans  les  boutiques,  dans  les  hôtel- 
leries ;  nous  naviguons  avec  vous,  nous 
portons  les  armes,  nous  cultivons  la  terre, 
nous  exerçons  les  mêmes  professions  et 
pour  votre'usage  (1875).  » 

Si  durant  les  rares  intervalles  de  tran- 
quillité, le  séjour  des  catacombes  était  seu- 
lement habituel  pour  nos  pères,  il  devenait 
continuel  aux  époques  de  persécution.  A 
peine  l'édil  sanglant  était  publié  qu'on  les 
voyait  disparaître  et  chercher  un  asile  dans 
leurs  souterrains  pendant  toute  la  durée 
de  l'orage.  Les  païens  ne  l'ignoraient  pas. 
De  là  les  noms  injurieux  de  race  taupi- 
nière, de  race  ennemie  du  grand  jour,  qu'ils 
leur  donnaient  (1870).  De  là  encore  api  es 
la  publication  de  l'édit ,  ce  premier  cri 
poussé  par  la  cruauté  païenne  :  «  Qu'on 
ferme  les  cimetières!  »  Areœ  non  sint  (1877). 

Non  moins  avides  du  sang  chrétien,  les 
empereurs  s'empressaient  de  seconder  la 
fureur  populaire  et  défendaient,  sous  peine 
de  mort,  l'entrée  des  catacombes  (1878). 
Enlin,  lorsque  la  guerre   se    ralentissait,  le 

(1876)  c  Lalebrosa  et  lucifugax  naiio.»  (Min.  Ff.l-> 

(1877)  «  Sub  Hilarione  praeside  cinn  de  aras  se- 
pullurarum  nostrarum  acclamassent:  Areœ  non  sint! 
areu  ipsorum  non  fueruiit.i  (Tertull.,  Adscupul., 
C.  3.) 

(1878)  i  Proconsul  dixil  :  Justum  c-i  milla  con- 
ciliabula  fuciant,  neque  cœmeleria  ingredianlur  : 
qupd  qui  lacère  compreuensus  fueril,  capile  ple- 
ctatur.  »  (Pont.,  Aci.  procunsular.  —  Voy.  au-si 
Bar,  «h.  260;  Ei)6EB.,//ij/.,  lib.  vu,  c.  10;  lib.!x, 
c.  2  ;  Rouieiti,  lib.  j,c,  3.) 
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premier  acte  de  clémence  des  persécuteurs 
consistait  à  permettre  aux  Chrétiens  le  libre 
accès  de  leurs  cimetières.  Effrayé  de  la 
mort  affreuse  de  Yalérien  son  père,  Gallien 
s'adoucit  envers  l'Eglise  et  donne  un  res- 
ciit  par  lequel  il  autorise  les  évoques  a  re- 
tourner dans  les  cimetières.  (1879).  Que 
faut-il  de  plus  pour  prouver  que,  dans  ces 
terribles  moments,  nos  aïeux  n'avaient  pas 
d'autre  asile?  Leur  histoire  établit  qu'ils  y 
couraient  en  foule,  et  les  chefs  du  troupeau 
leur  en  donnaient  eux-mêmes  le  conseil  et 
l'exemple.  «  Venez,  assemblez-vous  dans 
les  cimetières,  disait  le  Pape  saint  Clément, 
pour  lire  les  livres  saciés,  chanter  les  hym- 
nes en  l'honneur  des  martyrs  et  de  tous  les 
saints  sortis  de  ce  monde,  prier  pour  vos 
frères  morts  dans  le  Seigneur,  offrir,  dans 
vos  églises  et  dans  vos  cimetières,  l'Eu- 
charistie agréable  à  Dieu,  type  de  votre 
corps  royal,  et  accompagner,  au  chant  des 
psaumes,  ceux  qui  meurent  dans  la  foi 
(1880).  » 

A  ce  témoignage,  il  serait  facile  d'en 
ajouter  beaucoup  d'autres;  mais  les  faits 
sont  encore  plus  décisifs  que  les  paroles. 
Que,  durant  les  persécutions,  la  plupart  des 
Souverains  Pontifes  se  soient  retirés,  avec 
les  fidèles,  dans  les  catacombes,  Jes  monu- 
ments primitifs  en  offrent  la  preuve  à  cha- 
que page.  Pour  ne  parler  ici  que  d'un  petit 
nombre, qui  ne  sait  que  l'apôtre  saint  Pierre, 
le  premier  et  le  modèle  des  Papes,  saint 
Callixte,  saint  Urbain,  saint  Pontien,  saint 
A  Mère,  saint  Fabien,  saint  Corneille,  saint 
Etienne  et  saint  Sixte  y  fuient  martyrisés; 
saint  Caïus  s'y  tint  caché  pendant  huit  ans 
(1881).  Or,  à  l'exemple  de  Paul  dans  sa 
prison,  ces  infatigables  pontifes  accomplis- 
saient, dans  leur  vivant  tombeau,  Imites 
les  fonctions  de  leur  apostolat.  Us  y  tenaient 
des  conciles,  consacraient  des.  évoques  et 
des  prêtres,  jetaient  les  fondements  de  la 
discipline,  instruisaient  les  fidèles,  bapti- 
saient les  catéchumènes,  en  un  mot,  s'ac- 
quittaient de  tous  les  devoirs  imposés  par 
leur  double  litre  d'évêques  de  Home  et  de 
chefs  de  l'Eglise  universelle  (1882).  Tout 
cela  ne  suppose-t-il  pas  évidemment  la  pré- 
sence du  pasteur  et  du  troupeau? 

Néanmoins,  au  plus  fort  môme  de  la  per- 
sécution, tous  les  Chrétiens  ne  quittaient 
pas  la  ville,  ou  du  moins,  ne  faisaient  pas 
des  catacombes  leur  séjour  continuel. 
Un  grand  nombre  restaient  parmi  les  païens 
pour  observer  ce  qui  se  passait  et  en  aver- 
tir l'Eglise;  pour  visiter,  consoler,  encou- 
rager les  martyrs  dans  leurs  prisons,  les 
accompagner  devant  les  juges  et  prendre 
note  de  leur  interrogatoire  ;  les   suivre   au 

(187!))  i  Exslat  ejus  coiislitnlio  qtiam  ad  episro- 
F>os  iiiisii,  permillens  ilhs  illa  recipere,  quae  cœiin;- 
ieria  vocaniur.  >  (Euseb.,  lib.  vn,c.  in.) —  ISuldktti, 
lit).  î,  c.  1,  p.  12.) 

(1880)  «  Convenue  in  cœineleriis  ad  legendlim 
sacros  Libros,   eic.  »  (Constit.  a/iostol.,  lib.  vn,c. 

u!l.) 

(1881)  «  Ingredienles  vero  Humain  invenerunt 
aposloluui    in  loco  qui    ilicitur  Valicanus.,  ducun- 


lieu  de  leur  supplice,  recueillir  leur  sang, 
et  transporter  leurs  restes  précieux  dans  la 
grande  nécropole.  D'autres  encore  demeu- 
raient dans  Home,  soit  parce  que  leur  em- 
ploi tel,  par  exemple,  que  la  profession 
militaire,  ne  leur  permettait  pas  de  s'éloi- 
gner; soit  parce  qu'il  était  indispensable 
de  pourvoir  à  la  subsistance  des  fidèles  ca- 
chés dans  les  cimetières  ;  soit  enfui  parce 
que,  n'étant  pas  obligés  de  fuir,  ils  se  sen- 
taient assez  de  courage  pour  braver  la  fu- 
reur des  tyrans.  Chose  remarquable  !  on 
retrouve  la  môme  conduite  dans  tous  les 
pays,  à  toutes  les  époques  de  persécution. 
On  l'a  vue  notamment  en  Angleterre,  sous 
Elisabeth,  et  en  France,  pendant  ia  révolu- 
tion du  dernier  siècle  ;  elle  se  reproduit, 
de  nos  jours  ,  dans  la  Cochinchine  et  le 
Tonquin. 

Du  moins  l'Eglise,  ensevelie  dans  les  en- 
trailles de  la  terre,  jouissait-elle  d'une  cer- 
taine tranquillité?  le  croire  d'une  manière 
absolue  serait  une  erreur.  Nos  pères,  reti- 
rés dans  les  catacombes,  étaient  en  sûreté, 
comme  le  furent,  aux  époques  citées  plus 
haut,  les  catholiques  de  France  et  d'Angle- 
terre, cachés  dans  les  bois,  dans  les  caves; 
comme  le  sont  encore  les  tidèles  de  l'Orient 
dans  leurs  profondes  retraites.  La  ferme- 
ture des  cimetières,  réclamée  par  le  peu- 
ple et  ordonnée  parles  persécuieurs,  prouve 
que  les  païens  connaissaient  les  asiles  de 
nos  pères.  Or,  tel  était  le  danger  d'être 
découverts,  qu'il  les  tenait  dans  de  con-r 
tinuelles  alarmes  et  les  obligeait  souvent 
à  s'enfoncer  dans  les  dernières  profondeurs 
de  leurs  souterrains.  «  La  persécution  est 
tellement  violente,  écrivait,  l'an  2G0,  le 
Pape.  Corneille,  que  nous  ne  pouvons  plus 
nous  assembler  dans  les  catacombes  les 
plus,  connues  (1883).  »  L'inscription  du 
martyr  saint  Mari  us  raconte  aussi  d'une 
manière  touchante  les  alarmes  continuelles 
des  Chrétiens  : 

TEMPOHE     AMUAM 

IMPERATORIS 

MARIVS     ADOI.ESCENS    l>VX 

MIL1TVM   y  V  I  SAT(S    VIXIT 

DVM  VITAU    PRO  CHO  CVM   SAN 

GV11NE  CONSVNS1T  IN  PACK 

TANDEM  QVIEVIT  ÇENEMERENTES 

CVM     LACR1M1S    ET    METV    POSVERVNT 

II).   VI. 

«  Au  temps  de  l'empereur  Adrien,  Manus, 
dans  la  fleur  de  l'Age,  oflicier  de  l'armée, 
qui  vécut  assez,  puisqu'il  donna  sa  vie  avec 
son  sang  pour  Jésus-Christ,  reposa  enfin 
dans  la  paix.  Sesamis,  ses  parents,  dans  les 

limitas  popiilciiuni  lurinas.  >  (Arinchi,  t.  I,  lib.  i, 
C.  2. —Bar,  Annal.,  I.  XII,  an.  1145-1150.— 
Boldf.tti,  lib.  I,  «'.5. 

(1882)  Lib.  tic  Itom.  Ponlif.— Aringiii,  1. 1,  C* 
p., 10, 11. 

(1885)  i  Publiée  ncqne  in  crypiis  notioribus 
missas  yjjore  Cbrisiianis  licuisse.  >  (Kp.  8,  ud  Lu- 
pician.) 
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lanuiS  et  les   frayeurs, 
tombe  le  six  des  ides.   » 

Ces  alarmes  n'étaient  que  trop  fondées  II 
arrivait  souvent  que  les  païens  poursui- 
vaient n<s  pères  jusque  dans  les  profon- 
deurs du  leurs  retraites.  Ainsi  nous  voyons 
le  Pape  saint  Sixte  II,  martyrisé  dans  les 
catacombes  mêmes  de  Saint-Callixte,  avec 
quatre  diacres  (1884).  On  pourrait  en  citer 
bien  d'autres.  Quelquefois  par  une  atroce 
barbarie  ils  faisaient  fermer  les  entrées  des 
catacombes  et  étouffaient  ainsi  d'un  seul 
coup  une  multitude  de  victimes.  Numérien. 
apprenant  qu'un  grand  nombre  de  fidèles 
étaient  assemblés  dans  les  cimetières  de  la 
voie  Salaria,  ordonna  qu'on  fit  démolir  la 
porte  et  qu'on  fit  tomber  sur  eux  la  monta- 
gne de  terre  suspendue  au-dessus  de  la 
crypte  (1885). 

Pour  se  soustraire  aux  recherches  des 
persécuteurs ,  les  Chrétiens  multipliaient 
les  entrées  de  leurs  catacombes.  Chaque 
jour  encore  on  en  découvre  de  nouvelles 
dans  les  vignes  et  dans  les  jardins  des  en- 
virons de  Rome.  Cette  multiplicité  d'ou- 
vertures avait  un  autre  motif:  l'Eglise  vou- 
lait que  les  hommes  et  les  femmes  eussent 
leur  entrée  différente.  On  conçoit  que  la 
séparation  des  sexes,  encore  observée  de 
nos  jours,  dans  un  grand  nombre  de  pa- 
roisses, devait  être  rigoureusement  pres- 
crite, alors  que  les  assemblées  avaient  lieu 
pendant  la  nuit,  dans  des  souterrains  éclai- 
rés seulement  par  des  lampes.  Outre  le  té- 
moignage des  anciens  Pères,  les  catacombes 
elles-mêmes  établissent  la  destination  des 
doubles  entrées.  Une  inscription  trouvée 
par  Bosio,  dans  les  grottes  valicanes,  met 
la  queslion  hors  de  doute. 

AOSANCTVM    PETRVM     ANTE  REGIA. 

IN    FORTICV    COLVMNA    SECVNDA     QVOMODO 

INTRAMVS 

S1NISTRA    PARTE   VIRORVM 

LVCELLVS  ETJANVARIA  HONESTA  FEMINA 

Il  résulte  de  ce  document,  gravé  sur  la 
pierre  que  les  hommes  entraient  dans  l'an- 
tique basilique  du  prince  des  apôtres,  par 
le  côté  gauche  ;  donc  les  femmes  y  entraient 
par  le  côté  droit.  En  observant  avec  soin 
les  catacombes  on  retrouve  également  les 
deux  entrées,  les  deux  escaliers,  dont  il  est 
impossible  de  rendre  compte,  à  moins  d'ad- 
mettre qu'ils  conduisaient  séparément  les 
hommes  et  les  femmes  dans  les  chapelles 
souterraines,  où  ils  étaient  également  sé- 
parés. Je  dirai,  en  passant,  qu'on  rencon- 
tre ces  escaliers,  avec  le  caractère  évident 
qui  vient  d'être  expliqué,  dans  les  catacom- 
bes de  Sainte- Agnès  ,  de  Sainte-Hélène 
(1886).  Il  est  hors  de  doule  que  le  môme 
l'ait  so  reproduira  constamment  dans  les  au- 
tres cimetières  à  mesure  qu'on  pourra  les 

(1884)  «  Xysinni  in  coemeterio  C;illixii  animad- 
vcrsiun  sciatis  ocuona;  Augusti,et  cum  eo  diaconos 
quatuor.  »  (S.  Cypr.,  Epiil.  aii  Sttceess.,  episl*  82.) 

(1885)  «  Li  m  iniioitu  crypta;,  paries  levaceinr, 


explorer.  Grâce  à  ce  premier  enseignement 
donné  par  nos  vénérables  cimetières,  on 
voit  que  la  discipline  de  l'Eglise,  bien  que 
changeante  de  sa  nature,  étend  ses  racines 
jusqu'aux  âges  apostoliques.  Servir  de  sé- 
pulture aux  morts  et  de  retraite  aux  vivants, 
telle  est  la  double  destination  de  la  Rome 
souterraine;  passons  maintenant  à  la  struc- 
ture de  l'immense  citré. 
"fLes  galeries  et  les  lombes  sont  la  pre- 
mière chose  qui  frappe,  lorsque  vous  entrez 
dans  les  catacombes.  Les  galeries,  nous  le 
savons  déjà,  s'élèvent  ou  s'abaissent,  s'é- 
largissent ou  se  resserrent  suivant  les  cou- 
ches de  tuf  granulaire.  Leurs  dimensions  et 
leur  forme,  leurprofondeur  et  leur  disposi- 
tion en  étages,  sonl  évidemment  calculées 
sur  leur  destination  sépulcrale.  Quant  aux 
tombes  appelées  locnli,  nous  savons  encore 
qu'elles  sont  creusées  horizontalement,  à 
droite  et  à  gauche,  dans  les  parois,  et 
qu'elles  s'élèvent  les  unes  au-dessus  des 
autres,  comme  les  rayons  d'une  bibliothè- 
que,jusqu'au  nombre  de  sept,  huit,  neuf  et 
môme  onze.  En  général,  chaque  loculus  ne 
peut  recevoir  qu'un  corps  ;  il  en  est  cepen- 
dant ijui  sont  destinés  à  deux  et  h  trois  dé- 
funts, quelques-uns  même  à  un  plus  grand 
nombre.  Ou  désigne  les  premiers  par  les 
noms,  moitié  latins  et  moitié  grecs,  de  bi- 
somum  et  de  trisomum,  tombe  à  deux,  à 
trois  corps.  Les  derniers  retiennent  le  nom 
grec  de  polyandrum,  tombe  pour  plusieurs. 
Celle  deslinationest  ordinairement  indiquée 
dans  l'inscription  tumulaire.  En  voici  quel- 
ques exemples  : 
Au  cimetière  de  Saint-Callixte 

DONATA  SE  VIV.  EMIT.  Sllil.  ET  MAXENT1-E  LGCVM 
BISOMV. 

«  Donala,  de  son  vivant,  a  acheté  pour 
elle  et  pour  Maxentia  un  loculus  pour  deux 
corps.  » 

IN  M.  J.  S.  TVRDVS.    ET   CECILIA   BISOMV. 

«  Dans  ce  loculus  à  deux  corps,  sont  Tur- 
dus  et  Cécile.  » 
Au  cimetière  de  Saint-Callixte  : 

SEBERVS.    LEONTIVS.   BICTOR1NV.   TRISOMV. 

«  Sévère,  Léonce,  Victorin  ,  loculus  à 
trois  corps,  a 

SE  BIBA    EMET  DOMNINA 

I.OCVM   A  SVCCESSVM 

TRISOMVM    VBI    POS1TI 

«  De  son  vivant,  Domnina  a  acheté  de 
Successus  un  loculus  à  trois  corps,  où  re- 
posent   »  Le  reste  de  l'inscription  man- 
que. 

Dans  les  grottes  valicanes  : 

LOC  MA  C.  CL.  VIHI.   M.  C 

«  Tombeau  de  deux  cent  cinquante-neuf 
martyrs  en  Jésus-Clirisl.  « 

quoil  cum  laciiiin  fuisset,  inonieni  qui  cryptœ  im- 
minebat  super eos  dejecii.i  (Bar., an.  28i.) —  M*r- 
■  m.  |>.  81. 

(1880)  Marcui,  p.  lî-b-L 
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Les  tombes  sont  fermées,  soit  avec  de 
larges  tuiles  ,  soit  avec  des  dalles  de  pierre 
ou  de  marbre  parfaitement  incrustées  dans 
le  tuf.  C'est  là  que  se  trouvent  gravées  les 
inscriptions  dont  l'étude  olfre  un  si  puissant 
intérêt  a  la  science  et  à  la  piélé. 

Quand  il  a  franchi  l'ancienne  porte  Tri- 
gemina,  ainsi  appelée  des  trois  Horaces  qui 
la  passèrent  en  se  rendant  à  leur  fameux 
combat,  le  voyageur  se  trouve  sur  la  voie 
d'Ostie.  A  quelque  dislance  de  la  ville,  elle 
se  divise  en  deux  bras,  dont  l'un  s'étend  vers 
Ostie,  l'autre  vers  les  eaux  salviennes,  ou 
Saint-Paul-Trois-Fontaines.  C'est  dans  ce 
dernier  lieu,  à  l'endroit  appelé  Gutlajugiter 
manant, quele  grand  Apôtre  eut  la  tête  tran- 
chée. Les  trois  églises  des  eaux  salviennes 
furent  élevées  en  mémoire  du  triple  bond 
que  lit  la  tête  de  l'Apôtre,  en  tombant  sous 
la  hache  du  licteur.  Son  corps  fut  recueilli 
par  sainte  Lucine  et  enterré  par  elle  dans 
une  de  ses  propriétés.  Or ,  nous  voici  sur 
cette  catacombe,  immortalisée  tout  à  fois 
par  la  sépulture  du  grand  Apôtre  et  d'une 
foule  de  martyrs,  et  par  la  basilique  Cons- 
tantinienne  ,  élevée  dans  ce  lieu  par  le  pre- 
mier empereur  chrétien.  Nous  sommes  à 
Saint-Paul-hors-des-Murs. 

Comme  on  le  voit .  la  catacombe  de  Sainte- 
Lucine  ou  de  Saint-Paul  remonte  au  berceau 
de  l'Eglise.  On  y  descendait  autrefois  par 
un  oratoire  souterrain,  dédié  à  saint  Julien, 
martyr,  et  situé  près  de  la  Confession  de 
l'Apôtre  :  cet  oratoire  est  aujourd'hui  fermé. 
Dne  ancienne  inscription,  écrite  sur  le  pavé 
en  marqueterie  de  l'ancienne  basilique,  té- 
moignait île  la  multitude  des  martyrs  in- 
humés auprès  de  Saint-Paul  : 

SVB   HOC  PAVIMENTO  TESSELLATO 

C/EMETERIVM  S.  LUCINE 

MATROX  E 

IN  QVO  PLVIUMA  SAKCTORVM 

MARTVRVM  CORPQRA 

REQVIESCVNT. 

Sous  ce  pavé  en  mosaïque  est  le  cime- 
tière de  la  matrone  sainte  Lucine,  dans  le- 
quel reposent  les  corps  d'une  multitude  de 
saints  martyrs.  » 

Parmi  ces  hôtes  illustres ,  il  suffira  de 
nommer  les  saints  Tiœothée ,  Julien,  Basi- 
lisse ,  Celse  et  Marcionille,  dont  les  corps 
sont  aujourd'hui  sous  l'autel  de  Sainte-Bri- 
gitte.  Le  premier  était  un  citoyen  d'Antio- 
ohe  qui  était  venu  à  Home  sous  le  Pape  Mel- 
chiade,  Né  dans  le  paganisme,  il  se  montrait 
fort  attaché  à  la  religion  de  ses  pères,  lors- 
que la  lumière  de  la  foi  lui  dessilla  les  yeux. 
Apôtre  aussitôt  que  néophyte,  il  se  met  à 
prêcher  publiquement  la  divinité  de  notre 
Seigneur  et  I  absurdité  de  l'idolâtrie.  On 
l'écoute,  on  se  convertit  en  grand  nombre; 
mais  le  tyran  Maxenco  apprend  ce  qui  se 
passe.  Ordre  est  donné  a  Tarquinius,  préfet 
de  Rome,  d'arrêter  le  prédicateur.  Digne 
ministre  do  son  maître  ,  Tarquinius  fait  je- 
ter Timothée  dans  une  noire  prison,  or- 


donne de  le  couvrir  avec  do  la  chaux  vive, 
et  d'exercer  sur  son  corps  toutes  les  inr- 
lures  qu'une  rage  impuissante  peut  inven- 
ter. Le  martyr  résiste  à  tout;  enfin  la  hache 
du  licteur  finit  son  glorieux  combat.  Dne 
sainte  femme  ,  nommée  Théodora,  recueillit 
son  corps  et  le  déposa  dans  un  champ  qui 
appartenait  au  martyr,  et  qui  prit  le  nom 
de  catacombe  de  Sainl-Timothée.Conligu  au 
cimetièro  de  Sainte-Lucine,  et  enfermé  plus 
tard  dans  l'enceinte  même  de  la  basilique, 
ce  champ  sacré  n'est  qu'un  quartier  de  la 
catacombe  do  Saint-Paul  (1887). 

Quant  aux  autres  martyrs,  leur  présence 
dans  ces  lieux  est  un  témoignage  de  plus  de 
cet  immense  désir;  je  dirais  volontiers  de 
cette  jalousie  maternelle  que  Rome  mani- 
fes'ta  dès  le  principe,  d'avoir  auprès  d'elle 
ses  plus  illustres  soldais  de  l'Orient  et  de 
l'Occident  ,  de  l'Espagne  et  des  Gaules.  Ju- 
lien et  Basilisse  son  épouse  habitaient  An- 
tioche ,  voisine  de  Nicomédie  ,  uù  fut  d'a- 
bord publié  l'édil  de  la  dernière  persécu- 
tion. Antioche  fut  une  des  premières  villes 
qui  envoyèrent  au  ciel  les  intrépides  té- 
moins de  la  foi  persécutée.  Julien  fut  de  ce 
nombre,  après  avoir  rendu  sous  le  président 
Marius  un  illustre  combat.  Ses  compagnons 
de  courage  et  de  gloire  furent  Marcionille 
et  le  jeune  Celse  son  fils,  petit  enfant  qui, 
trop  faible  encore  pour  porter  ses  fers, 
étonna  ses  bourreaux  par  son  intrépidité. 
Or,  Rome  possède  leurs  reliques,  elles 
montre  parmi  ses  plus  précieux  joyaux. 
Ainsi  de  toutes  les  parties  du  mondo  elle  a 
des  témoins  de  sa  foi  ;  et  c'est  à  juste  titre 
que  ses  catacombes  portent  le  nom  de  Con- 
cile des  martyrs  :  Concilia  martyrum. 

Dans  le  couvent  des  bénédictins  attenant 
à  la  basilique  de  Saint-Paul,  on  trouve,  in- 
crustées dans  les  murs  du  cloître,  une  foule 
d'inscriptions  qui  servaient  do  pavé  à  l'an- 
cienne église.  Elles  racontent  les  gloires  de 
la  catacombe  de  Sainte-Lucine  et  font  con- 
naître les  Papes,  les  préfets  de  Rome,  les 
illustres  Chrétiens  et  les  martyrs  plus  illus- 
tres encore,  auxquels  ces  antiques  souter- 
rains servirent  de  dortoir  en  attendant  le 
réveil  de  la  résurrection.  Je  n'en  rappor- 
terai qu'une  seule, que  la  Providence  a  pris 
soin  de  conserver,  comme  un  monument 
du  zèle  et  de  la  sollicitude  empressée  de 
nos  pères  et  de  nos  mères  dans  la  foi ,  pour 
les  saints  martyrs.  Le  seul  titre  de  gloire 
que  Mandrosa  veut  faire  [tasser  à  la  pos- 
térité, c'est  son  pieux  respect  et  son  cou- 
rageux amour  pour  les  soldats  de  Jésus- 
Christ. 

MAXDROSA    HIC  N0M1NE  OMNIVM   GRATIA    PIENA 

1  HUM  IS     IN    XPO   E.IVS   MANDATA   RESIÏRV'ANS. 
MARTYRVM  OHSEQV11S    DEVOTA    TRANSEGI    FAI.SI 

SEC  VU 
VITAM    VNIVS   VIR1  CONSORTIO  TEK  QVINVS  CON- 

VICTA 

l'I'.ll  AN  NOS  REDOIDI  NVNC  V\0    RERUU  PKM- 

TVM 


(1887)  Maz/.oi  .,  Saqri  cimiicri,  p.  206. 
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XXXIII  U.  P     YVIIII  KAL.  FEBRV  ARIAS  CONS.  AGI- 
RENT! FAVSTI    V.   C.   (1888). 

On  ne  peut  quitter  la  calacoinbe  de  Sainte- 
Lucine,  sans  parler  de  l'inscription  publiée 
par  Bosio  ,  et  qui  témoigne  d'une  circons- 
tance mémorable  dans  l'histoire  de  la  foi 
primitive.  En  319,  après  l'érection  des  ba- 
siliques de  Saint-Pierre  et  de  Saint-Paul,  le 
Pape  saint  Sylvestre  partagea  les  corps  des 
deux  apôtres  et  les  plaça  par  moitié  au  Va- 
tican et  sur  la  voie  d'Ostie.  Celte  inscrip- 
tion est  ainsi  conçue  : 

SUB  HOi:    ALTAR 

REQl'IESCUNT  GLOR10SA  CORPORA 

APOSTOLORtM    PETRI   ET  PALLI 

PRO  MEDIETATE 

RELIQUA  ALTEU  MEDIETAS 

REPOSITA  EST   IN   ECCLESIA     S.    PETRI  ; 

CAPITA    VERO  IN   LATERANO 

«  Sous  cet  autel  reposent  les  corps  glo- 
rieux des  apôtres  Pierre  et  Paul  pour  moi- 
tié ;  l'autre  moitié  est  déposée  dans  l'église 
de  Saint-Pierre  :  les  tôles  à  Saint-Jean  de 
Latrau.  » 

La  pierre  sur  laquelle  s'accomplit  le  par- 
tage,  fut  religieusement  conservée  et  dési- 
gnée aux  hommages  éternels  de  la  piété  , 
par  ces  mots  : 

SVPER   ISTO   LAPIDE 

PORPHVRET1CO  Fl'ERUNT  DIVISA 

OSSA  SANCTORLM  APOSTOLORl'U 

PETRI  ET  PALLI 

ET  PONDERATA    PER  B.  SILVESTRL'M 

PAPAM 

SCB   ANNO    DM    C.   C.  C.    XIX. 

QO  iNDO  FACTA    ELIT  HDC 

ECCLESIA 

«  Sur  cette  table  de  porphyre  furent  ui- 
visés  les  ossements  des  saints  apôtres 
Pierre  et  Paul ,  et  pesés  par  le  B.  Sylvestre  , 
Pape,  en  l'année  du  Seigneur  1  rois  cent 
dix-neuf,  quand  fut  faite  celte  église.  » 

Il  résulte  de  ce  fait  que  les  princes  des 
apôtres  sont  tout  à  la  fois  réunis  et  divisés. 
Pourquoi  cela?  En  les  réunissant  dans  le 
môme  tombeau  ,  Rome  a  voulu  confondre 
dans  les  hommages  de  la  terre  ceux  qui, 
après  avoir  soutenu  les  mômes  combats  , 
jouissent  maintenant  au  ciel  de  la  même 
couronne.  En  les  laissant ,  chacun  dans  le 
lieu  de  son  martyre,  elle  a  voulu  immortali- 
ser le  théâtre  de  leur  glorieuse  victoire  , 
comme  en  les  plaçant  tous  les  deux  à  l'O- 
rient et  à  l'Occident ,  images  du  temps  qui 
commence  et  du  temps  qui  finit,  elle  a 
voulu  mettre  sa  jeunesse  et  sa  vieillesse  sous 

(1888)  Sur  la  date  de  relie  inscription,  voy. 
Abingih,  Mb.  m,  c.  3,  p.  il?. 

(1889)  Janitor  ante  tores  fixit  sacraria  Petrus, 

Unis  neget  bas  aroes  Instar  el  esse  poli? 
Parle  alia  Pauli  cimimdaiil  aina  inuros, 
Uos  inier  Borna  est,  hic  sedel  ergo  Deus. 
(GRUTth,  hucripl.,p.  1170  ; 
(IfcOO)  «Vencraiido  basilicbc   amende,  appcllale 
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la  garde  puissante  de  ceux  qui  furent  ses 
fondateurs  et  qui  doivent  être  pendant  toute 
la  durée  de  son  existence  ses  protecteurs  et 
ses  modèles  (1889). 

Les  deux  basiliques  de  Saint-Pierre  au 
Vatican  ,  et  de  Saint-Paul  sur  la  voie  d'Os- 
tie, forment  ce  qu'on  appelle  dans  la  langue 
catholique  les  I.imina  apostolorum  (1890)  : 
lieux  à  jamais  vénérables,  que  la  piété  re- 
connaissante du  monde  civilisé  ne  cesse  de 
couvrir  de  ses  baisers  brûlants  ;  en  sorte 
que  le  pèlerin  du  xixc  siècle  ne  fait  qu'a- 
jouter ses  présents  et  ses  larmes  aux  hom- 
mages des  Chrétiens  de  la  primitive  Eglise. 
Tel  élait  leur  empressement  auprès  de  ces 
lombes  sacrées  que  la  violence  même  de  la 
persécution  ne  pouvait  le  ralentir.  C'est  au 
moment  où  il  faisait  sa  prière  à  la  Confes- 
sion de  Saint-Paul  ,  que  Tranquillinus,  no- 
ble père  des  saints  martyrs  Marc  el  Marcel- 
lin,  fut  saisi  par  les  païens  et  mis  à  mort 
au  milieu  des  plus  affreux  tourments. 

Quand  vous  avez  quille  la  calacoinbe  de 
Sainle-Lucine  ,  si  vous  entrez  dans  une  des 
vignes  situées  sur  la  voie  d'Oslie,  du  côté 
de  Saint-Sébastien,  vous  arrivez  à  l'ouver- 
ture du  cimelière  de  Saint-Félix,  Adaucte 
et  Comodilla.  Bien  que  restauré  par  les  Pa- 
pes saint  Jean  1"  et  saint  Léon  III,  il  est  fort 
endommagé  ainsi  que  l'église  de  Saint- 
Félix  dont  il  reste  à  peine  quelques  ruines. 
Théâtre  de  glorieux  combats ,  cette  cata- 
combe  vous  offrira  sinon  des  monuments  , 
du  moins  de  précieux  souvenirs.  Le  tren- 
tième jour  de  l'an  302,  sous  l'empire  de 
Dioctétien  ,  le  préfet  de  Rome  faisait  con- 
duire à  la  mort  un  prôtre  nommé  Félix. 
Arrivé  sur  la  voie  d'Ostie  au  second  mil- 
liaire  ,  le  cortège  s'arrête  et  la  prisonnier 
reçoit  l'ordre  de  se  prosterner  devant  un 
grand  arbre  planté  en  ce  lieu.  Félix,  fei- 
gnant d'obéir,  se  met  à  genoux,  fait  sa 
prière,  puis,  se  levant  tout  a  coup,  il 
souffle  contre  l'arbre  en  disant  :  «  Au  nom 
démon  maître  Jésus-Christ,  je  t'ordonne 
de  te  déraciner  et  d'écraser  dans  la  chuie 
l'autel  sacrilège  que  tu  couvres  de  jton  om- 
bre ,  alin  qu'il  ne  soit  plus  un  objet  de  dé- 
ception (1891).  » 

Au  nom  de  celui  qui  a  dit  :  Ceux  qui 
croiront  en  moi  feront  de  plus  grands  pro- 
diges que  moi-même,  l'arbre  obéit.  Témoin 
du  miracle,  un  païen  se  convertit  à  l'instant 
el  participe  au  martyre  du  saint  prêtre  dont 
il  parlage  la  foi.  Ignorant  son  nom  les 
Chrétiens  le  nommèrent  Adauctus,  fleuron 
ajouté  à  la  couronne  de  Félix  (1892). 
Ce  double  supplice  eut  lieu  non  loin  de  la 
calacoinbe  de  Comodilla  dans  laquelle  les 
héros  de  l'Evangile  furent  déposés. 

uol'i'i,  confessinni,  e  liiuinari  aposlolke.  »(.Mazz., 

I1-  '9*0  „    . 

(t8i)l)  «  Praecipio  libi  in  nomme  mci  Jesu  (,liri- 
sii,  ni  a  radicibus  mis  corruas  el  arain  fundiius 
couiminuas,  ul  ampliuï  per  le  auimae  nullatènus 
tlecipiamur.  >  (Cuit.  ins.  S.  l'ctr.  cl   Ytilicclt.) 

(1892)  iHujus  n'omen  ignorantes  Cbristîani,  A.l- 
aucium  fini:  appellaveruni,  eo  quori  sancto  Félin 
.inclus  su  ad  corouam.  >  (Martyr,  liom.,  30  A»;;.) 
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En  eflVt ,  si  la  catacombe  de  Saint-Félix 
doit  son  premier  nom  au  noble  couraged'un 
martyr,  elles  doit  le  second  à  la  charité  non 
moins  glorieuse  d'une  pieuse  vierge,  appe- 
lée Comodilla,  qui  l'avait  fait  ouvrir  pro- 
bablement dans  sa  propriété.  Déjà  deux 
vierges,  célèbres  dans  nos  fastes  sanglants, 
avaient  immortalisé  cette  catacombe.  Sous 
l'empire  de  Valérien  et  la  présidence  de 
Gains,  Digna  et  Emérita,  vierges  romaines, 
toutes  deux  d'une  naissance  illustre,  furent 
martyrisées  aux  regards  de  toute  ia  ville  et 
ensevelies  par  les  frères  dans  le  cimetière 
de  Comodilla  sur  la  voie  d'Ostie.  Objets  de 
la  vénération  de  l'Eglise  ,  leurs  corps  sa- 
crés se  trouvaient,  en  757  ,  par  suite  des 
ravages  des  barbares  ,  exposés  à  la  profana- 
tion ,  lorsque  le  Pape  saint  Paul  résolut  de 
lestransporterdans  l'église  des  saints  Denis, 
Rustique  et  Eleuthère. 

Celte  église  avait  été  bâtie  dans  la  maison 
maternelle  du  saint  Pontife,  par  son  frère 
le  Pape  Etienne  111,  auquel,  chose  unique 
dans  l'histoire  de  la  papauté,  il  succédait 
immédiatement  :  la  translation  se  fit  avec 
une  grande  pompe.  Quand  le  précieux  dé- 
pôt fut  arrivé  eu  face  de  l'église  de  Saint- 
Marcel  ,  au  Corso  ,  on  ne  put ,  malgré  tous 
les  efforts  possibles  ,  le  porter  un  peu  plus 
loin.  Le  Saint-Père  comprit  que  Dieu  de- 
mandait que  les  corps  des  glorieuses  marty- 
res fussent  déposés  dans  l'église  de  Saint- 
Marcel.  Elles  y  sont  encore,  renfermées 
dans  une  magnifique  urne  de  porphyre  ; 
f>\  leur  présence  plus  d'une  fois  s'est  mani- 
festée par  d'éclatants  miracles,  notamment 
en  1598,  à  l'époque  de  l'épouvantable  inon- 
dation du  Tibre  (1893). 

En  continuant  à  suivre  la  voie  d'Ostie , 
on  trouve  ,  à  sept  milles  de  Home ,  la  cata- 
combe de  Saint-Cyriaque.  Célèbre  dans 
l'histoire  de  la  primitive  Eglise  ,  et  par  les 
martyrs  dont  il  fut  la  sépulture,  et  par  la 
basilique  dont  il  était  enrichi,  ce  cimetière 
offre  à  peine  quelques  vestiges  au  voyageur 
actuel.    Peut-être  que  des  fouilles  exécu- 


tées avec  soin  mettront  au  jour  les  trésors 
sacrés  qu'il  renierme.  En  attendant ,  il 
suffit  de  nommer  quelques-unes  de  ses 
gloires. 

Le  seizième  jour  de  mars  de  l'an  307  , 
sous  l'empire  de  Maximien,  un  diacre 
nommé  Cyriaque,  digne  émule  de  saint 
Laurent  par  son  zèle  et  par  sa  charité,  était 
étendu  sur  un  horrible  instrument  de  sup- 
plice ,  appelé  chevalet.  A  la  grande  joie  de 
Rome  païenne  ,  on  lui  disloquait  tous  les 
membres,  on  lui  versait  sur  le,  corps  de 
la  poi x  bouillante ,  on  le  déchirait  de  coups 
de  bâton;  enfin,  il  rendait  en  mourant  le 
plus  incontestable  témoignage  que  l'homme 
puisse  rendre  à  sa  foi.  A  côté  de  lui,  et 
compagnons  de  sa  torture,  étaient  Largus, 
Smaragdus  et  vingt  autres  soldats  de  Jésus- 
Christ,  non  moins  intrépides  que  le  saint 
diacre.  Ils  ont  vaincu  et  leur  triomphe  va 
commencer  pour  ne  plus  finir.  La  foule, 
enivrée  de  leur  sang,  s'est  retirée  dans  les 
amphithéâtres  ou  les  lieux  de  débauche, 
comme  le  tigre  rentre  dans  son  antre  en  se 
léchant  les  lèvres,  après  avoir  dévoré  sa 
proie.  Mais,  comme  au  Calvaire,  les  Chré- 
tiens restent  sur  le  lieu  du  supplice,  con- 
templant avec  amour  les  corps  de  leurs  frè- 
res ,  en  attendant  le  moment  de  les  enseve- 
lir, lis  les  transportent  en  toute  hâte  dans 
la  catacombe  voisine  de  Sainte-Priscille, 
et,  plus  tard,  dans  celle  que  Cyriaque  a 
rendue  si  célèbre  en  lui  donnant  son  nom. 
La  tête  de  l'illustre  lévite  repose  à  Sainte- 
Marie  in  via  Lala. 

Au  souvenir  de  tant  de  courage,  dont  les 
catacombes  offrent,  à  chaque  pas ,  d'écla- 
tants exemples ,  la  foi  du  pèlerin  devient 
comme  le  diamant,  et  l'on  ne  peut  s'empê- 
cher d'adresser  aux  incrédules  cette  ques- 
tion sans  réplique  :  «  Aveugles  que  vous 
êtes  1  comment  ne  voyez-vous  pas  qu'il 
n'est  personne  au  monde  assez  fou  pour 
souffrir  sans  motif  de  pareilles  tortures,  ou 
assez  fort  pour  les  supporter  sans  l'assis- 
tance de  Dieu  (18%)  î  » 


PACOME  (Saint).  Yoy.  Vie  monastique. 

PALÉMON.  Yoy.  Vie  monastique. 

PALMARUM  MES,  OU  le  Dimanche  des 
hameaux,  ou  le  Dimanche  fleuri.  —  Un  des 
plus  anciens  auteurs  ecclésiastiques,  où  l'on 
trouve  celte  désignation,  est  saint  Isidore  de 
Séville  qui  vivait  au  vu'  siècle  (1895).  On 
le  trouve  également  employé  dans  Ditmar 
OU  Dilhmar  (sans  doute  l'évêque  de  Mers- 
bourg  en  Saxe,  historien  ecclésiastique  qui 


vivait  au  x'  siècle)  (1896).  Au  iv*  livre  de  sa 
Chronique,  ou  lit  ces  mots  :  Cum  pulmurum 
sotemnia  in  Magdebury  celebrare  ruluisset, 
et,  au  livre  vu,  ces  autres  mots  :  In  prœ- 
dicto  loco  pointas  et  sanctum  l'asclia  cele- 
bravit...  Il  parlait  de  l'empereur  Henri  11 
qui  vivait  alors. 

PANNYCH1DES.—  Mot  formé  des  deux 
mots  grecs, ira»,  toute,  et  v«Ç,  nuit.  L'on  trouve 
désigné  sous  ce  nom,  dans  Eusèbc  et  Pln- 


(1893)   Voy.  AniNGiu,  lit),  ni,  c.  5,  p.  2.'>7. 

(18'Ji)  <  Non  iptelligelis,  0  iniseri,  lieillinem  esse 
[jui  aui  sine  ralione  velu  pœnam  subire,  aut  loi  - 
(iienta  sine  I)eo  possit  SUSlinere?  »  (Min.  Kel., 
Ùctav.) 

(18DS)  Lil).  i  De  divinis  o//iciis,   rap.  27. 

(18%)  Car  il  existe  un  aune  personnage  de  ce 


nom,  évëqne  de  Prague  au  xi"  siècle,  dont  nous  ne 
connaissons  pas   d'ouvrage  comme  lilurgisie.  Le 

premier  élail  Bénédictin   a onasière  de  Magdc- 

bourg.  Leibnitz  a  donne  une  belle  édition  delà 
Chroniquede  Dilhmar,  à  la  suile  de  sou  Histoire  de 
la  maison  de  Uiunswick, 
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Ion,  ce  que  l'on  nommait  les  veilles  hebdo- 
madaires, ou  de  plusieurs  jours,  veilles  qui 
existaient  déjà  du  temps  des  apôtres  ,  du 
moins  à  ce  que  nous  apprennent  Eusèbe 
(1897),  saint  Epiphane  (1898)  et  saint  Cyrille 
(1899)  d'Alexandrie,  et  c'est  la  réunion  de 
ces  veilles  qui  forme  ce  qui-  nous  nommons 
depuis  longtemps  la  Semaine  sainte,  heb- 
doma  major,  ou  chez  les  Grecs  âyî«  xeti  f*s— 

PANTrLLNUS.  Voy.  Apologistes. 

PANTHÉISME  DEPLOT1N.  Voy.  Plutin. 

PAON.  Voy.  Symboles,  etc. 

PAPE.  Voy.  Primauté. 

PAP1AS.  —  Papias.  de  qui  le  nom  est 
très-célèbre  dans  l'Eglise  primitive,  était 
évêque  d'Hiérapolis,  dans  la  petite  Phrygie, 
et  tlorissait  vers  l'an  118.  Ce  que  plusieurs 
anciens  historiens  affirment  positivement, 
savoir,  qu'il  était  disciple  de  saint  Jean  et 
l'ami  de  Polycarpe,  n'est  pas  sans  quelque 
probabilité  (1900),  quoique  la  chose  demeure 
douteuse,  si  nous  nous  en  rapportons  à  ce 
qu'il  dit  lui-même.  Dans  son  écrit,  dont 
Eusèbe  nous  a  conservé  un  fragment  (1901), 
il  donne  à  entendre  assez  clairement  que 
lorsqu'il  entreprit  d'écrire  son  supplément 
aux  traditions  apostoliques,  les  apôtres 
étaient  déjà  morts,  et  qu'il  ne  restait  plus 
que  quelques-uns  de  leurs  disciples.  Voici 
en  effet  ce  que  Papias  dit  dans  je  passage  : 
«  Ce  que  André  ou  Pierre,  ou  Thomas,  ou 
Jacques,  ou  Jean,  ou  Matthieu,  ou  quelques- 
uns  des  disciples  du  Seigneur  ont  dit.  Ce 
qu'Arislion  et  le  prêtre  Jean,  disciples  du 
Seigneur,  disent.  »  Eusèbe  concluait  de  là 
que  Papias  n'avait  connu  que  le  prêtre  Jean 
et  non  pas  l'apôtre  de  ce  nom;  mais  sans 
motit  suffisant,  car,  comme  Uupin  l'a  très- 
bien  observé,  on  pourrait  en  déduire  avec 
autantde  raison,  qu'il  n'avait  vu  ni  entendu 
aucun  des  deux  ,  puisqu'il  n'était  pas  né- 
cessaire qu'il  demandât  à  d'autres  ce  qu'il 
avait  appris  de  lui-même.  D'ailleurs,  il  est 
possible  d'expliquer  autrement  ce  passage 
et  d'une  manière  qui  ne  détruirait  pas  com- 
plètement la  supposition  qu'il  a  été  l'un  des 
disciples  des  apôtres. Des  informa  lions  qu'il  a 
prises  dans  les  diverses  églises  qu'il  a  visitées 
dansses  voyages.il  nesuit  pas  nécessairement 
que  l'apôtre  saintjean  ne  vécût  plus  à  cette 
époque  al  qu'il  ne  l'ait  pas  rencontré  quel- 
que part;  ce  que  l'on  peut  seulement  con- 
clure avec  raison,  c'est  qu'au  moment  où 
Papias  écrivit  son  recueil  de  traditions,  cet 
apôtre  était  déjà  mort  et  qu'il  n'y  avait  plus 
que  ile  prêtre  de  ce  nom  qui  vécût.  Jl 
ne  faut  donc  pas  absolument  rejeter  ce 
<jue  les  anciens  écrivains  ontdit,  du  moins 
jusqu'à  ce  que  l'on  oit  découvert  pour  cela 
des  raisons  plus  péremptoires. 


Quant  aux  événements  de  sa  vie,  nous 
n'en  savons,  à  proprement  dire,  rien.  Eu- 
sèbe le  dépeint  comme  un  homme  très-ins- 
truit et  très-versé  dans  les  saintes  Ecritu- 
res ;  puis,  quelques  lignes  plus  bas,  il  se 
rétracte  et  dit  que  c'était  un  écrivain  de 
talents  faibles  et  bornés  (1902).  Il  dut  sa 
grande  réputation  aux  peines  qu'il  se  donna 
pour  rassembler  les  traditions  verbales  sur 
les  discours  et  les  actes  de  Jésus-Christ  et 
des  disciples  du  Seigneur,  qu'il  réunit  en 
cinq  livres  intitulés  Explications  des  dis- 
cours du  Seigneur  (Xoyt&ni  KJ/staxwv  Içnyjio-Mff). 
Cet  ouvrage  exislaitencore  dans  le  xin*  siè- 
cle; mais  il  est  perdu  aujourd'hui,  sauf  un 
petit  nombre  de  fragments  répandus  chez 
Eusèbe,  Irénée  et  quelques  autres  écrivains. 
Papias  s'est  rendu  moins  célèbre  pour  ses 
travaux  littéraires  ,  que  pour  avoir  été 
très-probablement  le  premier  auteur  ou  du 
moins  le  premier  qui  ait  répondu  à  l'attente 
du  royaume  millénaire,  c'est-à-dire  decetle 
supposition  d'après  laquelle  Jésus-Christ, 
après  la  résurrection,  devait  établir  dans 
son  Eglise  un  royaume  qui  durerait  mille 
ans,  et  pendant  lequel  les  justes  vivraient 
au  sein  de  toutes  les  jouissances,  dans  la 
Jérusalem  nouvelle.  Eusèbe  pense  que  Pa- 
pias avait  été  induitencette  erreur  paruno 
fausse  interprétation  des  discours  du  Sei- 
gneur et  des  préceptes  donnés  aux  apôtres. 
Indépendamment  de  cela,  dit  cet  historien, 
Papias  racontait  dans  son  ouvrage  plu- 
sieurs choses  qui  ne  se  trouvent  point  dans 
l'Ecriture  sainte,  mais  qu'il  assurait  avoir 
[misées  dans  la  tradition  orale,  comme,  par 
exemple.de  nouvelles  paraboles  et  de  nou- 
veaux préceptes  moraux  du  Seigneur  , 
parmi  lesquels  il  se  trouve  beaucoup  de 
choses  fabuleuses  et  indignes  de  foi.  Il 
jouissait  toutefois  d'une  haute  considéra- 
lion.  Saint  Irénée  accordait  plus  de  poids  à 
ses  assertions  qu'elles  n'en  méritaient  ,etse 
laissa  entraîner,  d'après  son  auiorité,  à  dé- 
fendre avec  beaucoup  d'ardeur  le  millé- 
naire des  judaïstes.  Le  résultat  en  fut  qu'un 
assez  grand  nombre  de  Pères  de  l'Eglise 
soutinrent  plus  tard  cette  même  opinion, 
qui,  vers  la  fin  du  m"  siècle,  faillit  occa- 
sionner des  troubles  sérieux  dans  l'Eglise. 

Les  points  qui  ont  conservé  aujourd'hui 
de  l'intérêt  pour  nous,  ce  sont  les  rensei- 
gnements sur  les  Evangiles  de  saint  Mat- 
thieu et  de  saint  Marc  (1903),  les  traditions 
sur  la  chute  des  anges  que  Dieu  avait  dé- 
signés pour  présider  au  monde  (190i);  sur 
la  mort  du  traître  Judas  (1905)  et  sur  le 
prétendu  discours  du  Seigneur  à  l'appui 
du  millénaire  (1906) 

Quoi  qqe  l'on  [misse  dire  en  faveur  de  la 
piété  el  du  zèle  de   Papias,   il  est  certain 


(1897)  Hisl.  eccles.,  lib.  Il,  cap.  17. 

(1898)  Exposilio  fidei,  n.  22. 

(1899)  liomelia  patchalii. 

(1900)  Iren.,  Adv.  ha».,  c.  35.  —  Miehon.,  ep.  76, 
§  5,  ad  Theudoram.  —  Voy.  aussi  I  i  -i  m  ,  (|»i  n'est 
pis  d'accord  avec  lu  -nieiue.  (Chrunicon,  ad  aniuini 

lue.) 


(1901)  Euseb.,  U.  £.,  m,  39. 

(1902)  Ibid.,  5(î,  59. 
(1905)  Ibid.,  59. 

(1904)  Andréas   C;esar.  c.  31,  Apocal.,   p.  37. 

(1905)  Theophi.l.,  Aet.  opp. 
(1900)  Iren.,  Adv.  I«er  ,  v,  33. 
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qu'il  ajoutait  trop  facilement  foi  a  tout  ce 
qu'on  disait  être  de  tradition  apostolique; 
parce  que,  dans  les  affaires  de  la  religion, 
une  grande  piété  nu  suffit  pas  pour  pénétrer 
la  vérité. 

Les  fragments  qui  restent  de  l'ouvage  de 
Papias  ont  élé  recueillis  par  Halloix  et  Cra- 
be, et  augmentés  d'un  nouveau  morceau 
par  Galland,  dans  sa  Bibliothèque  des  an- 
ciens Pères. 

PARABOLES  ET  ALLÉGORIES.  —  Le 
christianisme,  c'est  l'amour  et  la  passion 
pour  les  hommes  comme  pour  la  nature; 
c'est  le  dogme  antique  du  sacrifice,  devenu 
l'idée  sublime  de  l'immolation  volontaire 
OU  du  martyre  pour  le  salut  du  monde,  à 
l'exemple  de  Jésus-Christ.  Cette  pensée,  qui 
règne  sur  toute  la  primitive  Eglise,  est  déjà 
visible  dans  les  paraboles  dont  est  rempli 
l'Evangile  écrit  sous  une  influence  encore 
tout  orientale.  La  plus  remarquable  est 
celle  dite  du  Bon  Pasteur,  et  que  chante 
l'Eglise  dans  l'hymne  si  douce  qui  com- 
mence ainsi  : 

Bone  pastor,  panis  vere, 
Jesu  uoslri  misererel 
Tuos  pasce,  nos  tuere, 
Tu  nos  berna  fac  videre 
In  lirra  viveotium. 

Origène  avait  dit  qu'il  y  a  cent  hiérar- 
chies d'intelligences,  dont  99  sont  formées 
par  les  anges  et  la  dernière  par  le  genre 
humain.  Allégorisnnt  sur  ce  texte,  l'évê- 
que  Epiphane représente  le  bon  pasteur  qui 
laisse  ses  99  troupeaux  paître  seuls  dans 
les  prairies  célestes  pour  aller  chercher  la 
brebis  humaine  et  la  rapporter  sur  ses 
épaules  dans  l'éternelle  bergerie  (1907). 

Cette  parabole  se  développe  sur  les  sar- 
cophages primitifs,  dans  une  suite  de  bas- 
reliefs,  comme  une  idylle  naïve  et  pleine 
de  grâce.  On  voit  d'abord  Jésus-Christ  au 
milieu  de  son  troupeau  de  douze  moutons, 
les  douze  tribus  d'Israël  ;  deux  autres  ber- 
gers, aux  deux  extrémités,  gardent  d'au- 
tres brebis  ou  les  caressent  (1908).  Plus  loin 
il  paraît  assis  dans  la  forêt  et  joue  de  la 
flûte  aux  sept  tuyaux,  rappelant  les  sept 
paroles  créatrices  et  organisatrices  et  les 
paroles  de  douleur  de  la  passion,  avec  ses 
moulons  autour  de  lui  (1909).  Puis  on  le 
voit  traire  une  brebis,  pendant  qu'une  au- 
tre continue  à  paître  à  ses  côtés  (1910).  Ce 
qui  donna  lieu  sans  doute  à  la  vision  de 
sainte  Perpétue,  dans  laquelle  un  berger 
fort  doux  lui  apparut,  entouré  de  son  trou- 
peau, au  milieu  d'un  superbe  jardin  ;  et  in- 
vitée par  lui  à  venir  goûter  de  son  fromage, 
elle  le  trouva  délicieux. 

Le  bon  pasteur  se  montre  partout    très- 


jeune,  cheveux  courls,  taille  élancée,  vêtu 
de  la  (unique  serrée  avec  une  ceinture,  du 
manteau  court  ou  demi-manteau  qui  ne  lui 
couvre  que  le  buste,  sans  barbe,  des  bas 
montant  jusqu'aux  genoux,  des  souliers 
aux  [lieds  et  la  houlette  ou  bAton  recourbe 
à  la  main. 

Dans  Bottari  (1911),  on  le  voit  sur  uno 
peinture  pleurer  la  perte  de  sa  brebis  dis- 
parue, suivant  le  sentiment  de  Miinter 
(1912),  qui  regarde  comme  lui  étant  étran- 
gères les  deux  matrones  priantes,  entre  les- 
quelles il  se  trouve,  tandis  que  Bottari  y 
voit  la  représentation  du  texte  :  Venez  à 
moi,  vous  tous  qui  êtes  chargés,  et  je  vous 
soulagerai. 

Un  verre  de  Ruonarotti  (1913)  le  repré- 
sente dans  la  forôt  figurée  par  deux  arbres, 
au  moment  où,  appuyé  sur  sa  houlette, 
une  main  sur  sa  tête,  il  paraît  s'apprêter  h 
quitter  son  troupeau,  dont  un  agneau  gît  à 
ses  pieds,  pour  aller  chercher  la  brebis 
perdue  ;  afin  de  marcher  plus  vile,  il  a  re- 
troussé sa  tunique,  serrée  par  une  double 
ceinture,  ses  jambes  sont  enveloppées  des 
bandelettes  du  pâtre,  il  est  pieds  nus  contre 
l'ordinaire,  peut-être  pour  courir  plus  lé- 
gèrement. Enfin  dans  une  foule  de  bas-re- 
liefs on  le  voit  revenir  triomphant  el  joyeux, 
portant  sur  ses  épaules  sa  brebis  retrouvée, 
qui  laisse  pendre  nonchalamment  sa  tète, 
se  fiant  à  son  berger. 

Quelquefois  les  autres  brebis  viennent 
au-devant  de  lui,  le  caressent,  et  au  nom- 
bre de  2,  k,  7,  l'accompagnent  vers  la  ber- 
gerie. Des  moutons  s'y  montrent  çà  et  là 
avec  des  cornes,  comme  certaines  espèces 
d'Orient  sans  doute  connues  en  Judée 
(19U);  on  y  voit  aussi  des  chèvres.  Dans 
Aringhi  (1915),  un  beau  relief  le  montre  en- 
fin de  retour  dans  ses  pâturages  où  sa  ber- 
gerie est  figurée  par  une  grotte  en  avant  de 
laquelle  son  troupeau  se  repose.  Il  est  de- 
bout entre  deux  bergers  ses  compagnons  et 
tient  encore  la  brebis  sur  son  épaule.  Pour 
terminer  ce  cycle  pastoral,  Sclione  (191G) 
l'a  trouvé  sur  une  table  votive  en  pierre 
rouge,  debout,  les  mains  en  croix,  pose  fa- 
vorite de  cet  arl  primitif,  et  qui,  accompa- 
gné d'une  chèvre  et  d'une  brebis,  remercie 
son  père  pour  celle  qu'il  a  reconquise.  Une 
seule  fois,  sur  une  lampe,  dans  Rarloli 
(1917),  on  le  trouve  vêtu  à  la  romaine,  avec 
le  palliumet  la  barbe;  partout  ailleurs  il  est 
humble  berger. 

Cette  parabole  se  retrouva  partout  sur  les 
tombeaux,  les  diptyques  d'autel,  les  lam- 
pes; on  la  voit  peinte  au  feu  ou  à  l'encaus- 
tique sur  les  verres  et  jusque  sur  les  cali- 
ces.   Les  Pères  d'Alexandrie   travaillèrent 


(1007)  Qvit  ex  vobit  hnmo  qui  habet  cenlum 
(un,  el  si  perdiderit  unam  ex  Mis,  nonne  dimiltit 
nonaginta  novem  in  deserto  et  vaitil  nd  illam  quee 
perlerai  donec  iuvenerit  eam i  et  cum  invenit  eam, 
mponii  m  humerai  s«os  qauàent,  (Luc.  w,  i.) 

(I9'i8)  Aringhi,  passim. 

(1900)  Bottari,  pi.  iaxviii. 

(1910)  ld.,  pi.  xxxvi. 


(1911)  ld.,  pi.  ixxx. 

(1012)   SlNNBlLDER,  t"  liofl. 

(1915)  Vetri,  pi.  iv. 

(1914)  Monter,  2*  hefl,  p.  03. 
[101:.)  T.  Il,  2'25. 

(1916)  G etchichuf orteil.,  i.  Il,  pi.  i,  n.2. 

(1917)  Partie  ni- ,  pi.  xxvui,  d'après  Mu.yier. 
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celle  fiction  en  tous  sens.  Enfin,  dans  les 
grandes  mosaïques  et  bas-reliefs,  on  fit  sor- 
tir deux  troupeaux  de  deux  villes,  occupant 
les  deux  côtés  de  la  scène,  et  qui  furent 
Jérusalem  et  Bethléem,  dont  les  noms  litté- 
ralement signifiaient  le  lieu  du  repos  et  la 
maison  du  pain,  c'est-à-dire  l'ancienne  et  la 
nouvelle  alliance,  le  passé  et  l'avenir,  la 
paix  et  la  vie  ;  sous  un  autre  rapport  c'était 
le  lieu  de  la  naissance  et  le  lieu  de  la  ré- 
surrection. C'était  la  crèche  et  le  Calvaire, 
l'une  était  lenascetur  du  pasteur,  l'autre  le 
consummalum  est. 

Le  pasteur  figurait  aussi  les  évêques  char- 
gés de  veiller  sur  le  bercail  et  le  troupeau, 
suivant  les  paroles  mêmes  du  Sauveur  :  Fai- 
tes paître  mes  brebis.  (Joan.  xxi,  17.)  Il  y  a 
même  dans  saint  Ephrem,  cette  gloire  de 
l'Eglise  de  Syrie,  docteur  issu  de  parents 
martyrisés  sous  Dioclôlien,  et  qui,  plein 
d'une  ardeur  de  génie  étonnante,  a  laissé  un 
nombre  incroyable  de  livres  ;  il  y  a,  dis-je, 
une  espèce  de  confession  de  sa  vie,  où  l'al- 
légorie du  berger  joue  un  trop  grand  rôle 
pour  ne  pas  paraître  en  partie  prise  dans 
un  sens  figuré. 

Peu  à  peu  la  poésie  développa,  d'après 
l'Evangile,  une  foule  d'autres  paraboles, 
mais  que  les  monuments  n'ont  pas  repro- 
duites :  par  exemple,  celle  de  l'enfant  prodi- 
gue ne  se  trouve  encore  nulle  part;  sans 
doute  elle  avait  quelque  chose  de  trop 
hardi,  de  trop  dramatique,  pour  l'art  chré- 
tien à  son  aurore.  Ce  qui  convenait  au  pre- 
mier âge  c'était  le  côté  impersonnel  de  l'art  : 
telle  la  parabole  du  chandelier  allumé,  qu'il 
ne  faut  pas  mettre  dans  le  boisseau,  mais 
dans  le  lieu  le  plus  apparent  de  la  maison  ; 
or,  dit  saint  Augustin,  la  maison,  c'est  le 
monde,  la  lumière  dans  le  candélabre,  c'est 
'e  Christ  (1918). 

La  cognée  mise  à  la  racine  de  l'arbre, 
image  de  l'homme  vicieux,  en  exécution  de 
la  sentence  parabolique  :  Omnis  arbor  quœ 
non  facit  fructum  bonum  excidetur  et  in 
ignem  mittelur  (Matth.  m,  10),  ne  se  trouve 
pas,  il  est  vrai,  sur  les  tombeaux.  Mais  on 
y  voit  souvent  l'arbre,  emblème  de  la  parole 
de  vie,  et  qui  rappelle  la  vision  de  Daniel 
sur  l'antique  empire  :  Ecce  arbor  in  medio 
terrœ...  et  proceritus  ejus  contingens  cœlum... 
fol'ta  ejus  pulclterrima,  et  fruclus  ejus  esca 
Hniiersorum  (Van.  iv,  7  et  seq.);  vision  in- 
terprétée par  le  grain  de  sénevé  qui,  jeté  eu 
terre,  granditet  devient  un  arbre  immense, 
dont  les  rameaux  atteignent  le  firmament, 
et  sous  ses  branches  toutes  les  nations 
viennent  s'asseoir. 

La  poule,  rassemblant  ses  petits  sous  ses 
ailes,  image  de  l'éternelle  Eglise  qui  rap- 
pelle pur  la  mort  ses  fidèles  dans  son  sein, 
est  également  étrangère  à  cet  art,  bien  que 
le  coq  soit  fréquent  parmi  les  hiéroglyphes, 
où  il   figure  le  Christ  chantant  le  lever  de 


l'aurore  aux  défunts  qui  se  sont  endormis 
en  lui,  comme  dit  Prudentius  dans  ces  beaux 
vers  : 

Aies  diei  nuntius 
I.ucem  propinqnam  concinit  ; 
Nos  excilator  menttum, 
Jam  Christus  ad  vilain  vocat  (1919). 

En  suivant  cette  voie  des  symboles,  l'es- 
prit s'éloignait,  il  est  vrai,  de  plus  en  plus 
de  l'histoire,  mais  trouvait  plus  d'éléments 
à  ses  conjectures  el  à  ses  systèmes.  C'est 
pourquoi  le  génie  de  la  Grèce  va  s'enfon- 
çaut  toujours  davantage  dans  le  labyrinthe 
hiéroglyphique;  et  depuis  lors  l'Apoca- 
lypse et  les  visions  des  prophètes,  qui  ne 
s'appliquent  directement  à  aucune  particu- 
larité terrestre,  ont  fait  l'objet  principal  des 
icônes  dans  l'Eglise  orientale  :  comme  les 
sept  sceaux,  le  livre,  les  quatre  anges  des 
quatre  vents,  les  rois  de  la  bête,  les  cour- 
siers, les  vingt-quatre  vieillards,  la  balance, 
!a  femme  que  le  dragon  poursuit.  Mais  ces 
beaux  et  profonds  symboles  du  passé  et  de 
l'avenir  du  monde  ont  besoin,  pour  deve- 
nir compréhensibles ,  d'un  traité  spécial 
qu'on  ne  saurait  donner  ici.  Qu'il  sullise  de 
citer  les  dix  vierges  de  l'Evangile  allant 
avec  leurs  lampes  allumées  au-devant  de 
l'époux,  et  qui  figurent  la  résurrection  des 
corps,  suivant  saint  Hilaire  :  Lampadum 
assumplio  est  animarum  reditus  in  corpore. 
Elles  reportent  la  lampe  de  l'âme  ou  la  lu- 
mière de  l'esprit  aux  corps  gisant  sous  la 
pierre.  Mais  parmi  ces  fiancées  de  l'époux, 
cinq  seulement  sont  sages  et  ont  apporté  de 
l'huile,  c'est-à-dire  des  vertus,  pour  entrer 
dans  la  salle  funéraire  qui  sera  en  même 
temps  celle  du  banquet  nuptial  ;  tandis  que 
les  cinq  vierges  folles  ayant  laissé  leurs 
lampes  s'éteindre,  et  s'étant  livrées  à  tous 
les  appétits  des  cinq  sens,  resteront  dans  les 
ténèbres  extérieures  (1920). 

Maintenu  dans  de  justes  bornes,  le  gé- 
nie novateur  de  la  Grèce,  qui  avait  déve- 
loppé dans  l'art  les  paraboles. juives,  intro- 
duisait ainsi  peu  à  peu  le  progrès  au  milieu 
de  l'immobilité  judaïque.  Des  allégories, 
tout  empreintes  de  l'imagination  helléni- 
que, étaient  reçues  vives  et  légères  parmi 
les  hiéroglyphes  venus  de  Jérusalem  et  dont 
elles  secouaient  la  torpeur. 

C'est  ainsi  que  le  Christ,  comme  docteur 
du  monde,  est  représenté  sur  plusieurs  sar- 
cophages, en  pose  d'orateur  grec,  debout 
sur  le  rocher  des  quatre  fleuves,  et  gesticu- 
lant, un  papyrus  dans  une  main,  mais  va- 
riant partout  de  figure  et  de  caractère.  Plus 
tard,  quand  Byzance  fut  née,  il  s'assit  sur 
un  trône  de  pierreries,  tenant  l'Evangile  da 
la  main  gauclie,  bénissant  de  sa  droite  éten- 
due à  la  manière  grecque,  c'est-à-dire  avec 
ses  doigs  levés  au  nom  de  la  Trinité,  el  le 
quatrième  ou  l'avant-dernier,  joignant  le 
pouce  de  façon  à  dessiner  le  monogramme 


(1918)  «  Domus  lotus  est  mundus,  lur.erna    in  dum  fulgore  sui  lumims  illuslravil.  > 
camlelabro  luceus  Cbrislus  in  croce  pendens.  »  (1919)  Hymne  I. 

«  Caiidelabruin  cru*  Clnisii   esl,  »  ilii   encore         (1920)  liom.  souierr.  p.  102. 
Théophile,  patriarche d'Aniioche,  iqtia?  lotum  bhiii- 
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du  Sauveur.  De  nombreuses  mosaïques  des 
églises  romaines  nous  le  présentent  dans 
cet  état  déjà  sous  un  aspect  tout  à  fait  hié- 
ratique. 

Ailleurs,  c'est  le  musicien  suprême,  gui- 
dant l'harmonie  des  sphères  et  des  peuples 
avec  sa  lyre  à  discordes  (1921);  ou  c'est 
l'adolescent  éternel, plein  d'éclat  etdebeauté, 
foulant  sous  ses  pieds  nus  le  lion  et  le  dra- 
gon. Quelquefois  assis,  le  sceptre  en  main, 
sur  un  siège  qu'enveloppent  toutes  sortes 
de  fleurs,  il  gouverne  en  souriant  la  nature 
dont  il  est  le  jeune  et  brillant  monarque; 
ou  bien  c'est  le  vieillard  des  siècles,  l'éter- 
nel thaumaturge  à  !a  longue  barbe,  à  la 
verge  magique  dont  il  louche  le  monde 
pour  le  régénérer.  Mais  à  l'origine  il  est  tou- 
jours jeune,  avec  la  tunique  romaine  aux 
deux  bandes  de  pourpre  où  s'écrivit  plus 
tard  son  monogramme. 

On  le  trouve  souvent  aussi  peint  sur  les 
plafonds  comme  l'âme  des  quatre  saisons 
qui  tournent  autour  de  lui,  chacune  occu- 
pée d'un  travail  particulier.  Suivant  saint 
Zenon,  évoque  de  Vérone,  le  printemps, 
c'est  l'ouverture  des  fonts  baptismaux  pour 
le  fidèle,  et  pour  la  nature  celle  des  eaux 
qui,  déliées  de    la   glace,   recommencent  à 


veau  è  l'ancien  hellénisme.  Il  étudie  donc  le 
côté  négatif  de  cet  art;  au  lieu  de  ce  qui  le 
caractérise,  il  présente  aux  yeux  ce  qui  ne 
peut  le  caractériser.  Cette  méthode  est  par 
elle-même  suffisamment  inféconde.  Mais 
examinons  les.  faits  intrinsèquement. 

D'après  le  savant  antiquaire,  le  mausolée 
de  sainte  Constance  «  offre  un  exemple  cu- 
rieux de  ce  syncrétisme  qui  caractérise  les 
ceuvres  du  christianisme  primitif.  »  Car  on 
y  voit  «  le  paon,  symbole  païen  d'apothéose 
associé  à  l'agneau,  symbole  exclusivement 
chrétien.  »  Et  de  ce  dernier  fait  qui  serait 
contestable,  il  conclut  contre  Bottari,  que  ce 
monument  est  chrétien,  ainsi  que  le  temple 
rond  où  on  l'a  découvert.  La  mosaïque  à 
sujets  bachiques,  «  unique  appui  de  l'o- 
pinion vulgaire  qui  voit  ici  un  temple  de 
Baccbus,  est  loin  de  le  prouver,  malgré  les 
génies  nus  et  folâtres  qui  animent  la  scène  : 
car  la  vigne  et  les  vendanges,  emblème 
païen  de  mort  prématurée,  «  ont  été  prises 
par  l'Eglise  au  polythéisme.  Cela  est  à  moi- 
tié vrai;  passons.  »  Hercule,  avalé  tout  ar- 
mé par  un  monstre  marin,  et  rejeté  après 
trois  jours  du  sein  de  cet  animal  gigantes- 
que, sans  y  avoir  perdu  autre  chose  que  ses 
cheveux,  joue  absolument  le  rùlede  Jonas. 


couler;  le  parfum  des  Heurs  y  figure  l'épan-     Celte  fable  d'origine  phénicienne,  à  ce  qu'il 

parait,  pourrait  bien  n'avoir  «  été  qu'une 
version  altérée  de  l'aventure  du  prophète 
hébreu.  »  Soit  encore  1  Mais  que  le  mons- 
tre marin  qui  attaque  Andromède  exposée 
nue  sur  le  roc  de  Juppé  «  ait  servi  évidem- 
ment de  modèle  à  nos  premiers  artistes  chré- 
tiens, »  pour  figurer  l'aventure  de  Jouas, 
ceci  est  déjà  une  hypothèse. 

Poursuivons.  Le  modèle  de  l'arche  de  Noé 
avec  la  colombe  «  ne  peut  avoir  été  puisé  qu'à 
une  source  profane...  puisque  le  type  des  mé- 
dailles d'Apamée,  certainement  emprunté  à 
quelque  monument  plus ancienet  plus  consi- 
dérable, nous  offre  sous  la  forme  la  plus  abré- 
gée... la  même  image  que  nous  trouvons 
sur  les  peintures  chrétiennes,  »  et  de  plus 
les  lettres  N£«...  gravées  sur  l'arche,  et  que 
M.  Raoul  Rochettecroit  l'abrégé  de Neouco^s*) 
«  Il  ne  convient  pas,  ajoute-t-il,  de  renou- 
veler à  cette  occasion  l'ancienne  querelle 
de  Celse  et  d'Origène,  touchant  le  déluge  de 
Deucalion,  où  s'envole  aussi  une  colombe 
après  le  retour  du  beau  temps.  Mais  celte 
priorité  est  pourtant  au  fond  de  la  question. 

Néanmoins,  tout  ceci  n'est  qu'accessoire  : 
le  l'ait  principal  du  mémoire  est  la  déduc- 
tion, d'après  les  monuments  païens,  du  type 
du  bon  pasteur.  «  Je  crois  avoir,  en  mon- 
trant la  source  antique  où  avait  été  puisée 
cette  image,  signalé  un  fait  archéologique 
aussi  neuf  en  lui-même  que  grave  et  cu- 
rieux dans  ses  conséquences. 

«  Une  image  toute  semblable  avait  été  em- 
ployée par  les  anciens  d'une  manière  équiva- 
lente dans  les  monuments  du  même  genre, 
je  veux  dire  dans  des  peintures  de  grottes  sè- 


chement des  grâces  divines  et  la  bonne 
odeur  des  vertus.  L'été,  c'est  la  lutte  du  bien, 
la  ferveur  du  juste  dans  le  combat  de  celte 
vie.  L'automne,  c'est  la  vendange,  c'est  le 
martyre,  ou  le  triomphe  après  la  passion. 
L'hiver,  enfin,  c'est  le  Christ,  en  tant  que 
Dieu  de  la  mort  et  de  la  déduction  qui 
vient,  une  faux  à  la  main,  dit  l' Apocalypse 
(1922),  moissonner  ce  qui  est  mûr  et  livrer 
au  feu  le  froment  pourri.  C'est  lejugement 
des  êtres  abattus  par  le  faucheur,  le  batte- 
ment du  blé  dans  la  grange,  la  séparation 
du  bon  grain  d'avec  ie  mauvais,  du  fidèle 
d'avec  l'idolâtre  qui  reste  engourdi  dans  ses 
voluptés  glacées. 

Tout  ce  qui  vient  d'être  dit  suffira  pour 
prouver  avec  quelle  indépendance  les  pre- 
miers Chrétiens  allégorisaient,  et  combien 
dans  les  arts  ils  étaient  loin  de  se  traîner 
servilement  sur  les  trace9  du  paganisme, 
comme  si  les  saintes  Ecritures  n'eussent 
pas  été  riches  d'images,  et  que  leur  indi- 
gence eût  forcé  les  fidèles  à  aller  mendier 
ailleurs.  11  n'est  cependant  pas  rare  de  trou- 
ver des  archéologues  qui  prétendent  faire 
dériver  de  la  mythologie  et  des  dieux  les 
plus  beaux  types  de  l'art  chrétien.  L'un 
d'eux,  dont  les  nombreux  et  utiles  travaux 
f.l  les  vasles  connaissances  méritent  d'ail- 
leurs les  plus  grands  égards,  M.  Raoul  Ro- 
chelle a  publié  récemment,  sur  l'art  des  ca- 
tacombes, de  nouvelles  recherches,  qu'il 
est  utile  de  critiquer  ici  (1923). 

L'auteur,  frappé  surtout  de  la  physiono- 
mie païenne  de  ces  peintures,  a  pour  but  de 
consiater  les  emprunts  faits  par  l'art  nou- 


(132!)  Tel  est   le  Clnïslde  la  pi.  cm  de  Bottari 
(mosaïque). 

(192-.!)  In  manu  sua  falcem.  (Apoc.  »iv,  14  ) 


(192ô)  R.  Rochette,  Premier  mémoire  sur  tet 
antiquités  chrétiennes  ;  Peinture  des  catuco;nt>ei, 
Paris  1837, 
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pulciales.  L'exemple  le  plus  décisif  que  je 
puisse  citer  à  cet  égard  est  une  peinture  du 
tombeau  des  Nasons,  où  nous  voyons...  un 
berger,  avec  une  chèvre  sur  ses  épaules  et 
un  pedum  à  la  main,  du,  à  la  réserve  d'un 
petit  manteau  jeté  sur  le  bras  droit,  et  placé 
au  milieu  des  quatre  figures  allégoriques 
des  quatre  saisons...  On  sait  que  sur  les 
sarcophages  romains  elles  exprimaient  la 
brièveté  de  la  vie  humaine. 

«  Dans  une  peinture  du  cimetière  de 
Saint-Callixte,  où  le  bon  pasteur  est  assis  en- 
touré de  brebis,  il  tient  de  la  main  droite  la 
syrinx,  instrument  d'origine  notoirement 
païenne,  et  dont  l'emploi  n'a  pu  être  mo- 
tivé à  aucun  titre  sur  les  monuments  chré- 
tiens. 

«  Il  y  a  plus  :  dans  quelques-unes  de  ces 
représentations  du  bon  pasteur,  la  brebis... 
est  remplacée  par  la  chèvre,  dont  l'image, 
étrangère  à  la  parole  sacrée  et  aux  idées 
chrétiennes,  atteste  l'origine  profane  de  la 
composition.  C'est  sur  une  peinture  des  ci- 
metières des  Saints-Marcel  lin  et  Pierre  que 
se  présente  cette  singulière  variante,  et  il  a 
fallu  toute  la  préoccupation  dont  les  plus 
habiles  antiquaires  romains,  tels  que  Bottari, 
ne  sont  jamais  exempts,  pour  n'avoir  pas 
été  frappé  d'une  semblable  particularité.... 
«  Je  puis  ajouter  que  ce  type  (du  bon  pas- 
leur)  avait  été  fixé  à  la  plus  belle  époque  de 
l'art,  et  de  la  main  d'un  des  plus  grands 
statuaires  de  la  Grèce,  de  celle  de  Calamis, 
dans  une  statue  célèbre  qui  se  voyait  à  Ta- 
nagra  en  Béotie,  du  temps  de  Pausanias.  Ce 
qu'il  y  a  surtout  de  curieux  dans  cette  no- 
tion historique,  c'est  la  circonstance  ajou- 
tée par  Pausanias,  que  le  jour  de  la  fête  de 
Mercure  Kriophore,  le  plus  beau  des  jeu- 
nes gens  de  ïanagra  faisait  le  tour  de  la 
Tille  en  portant  une  brebis  sur  ses  épaules. 
«  Je  ne  puis  m'empêcher  de  citera  cette 
occasion  une  des  plus  anciennes  images  de 
cet  Hermès  Kriophoros  qui  nous  soient 
parvenues  de  l'art  grec,  c'est  celle  qui  orne 
un  fond  de  patère  récemment  trouvée  dans 
un  tombeau  de  Chiusi  (1921),  et  qui  peut 
bien  être  contemporaine  de  l'œuvre  de  Ca- 
lamis... Qui  pourrait  douter,  d'après  des 
monuments  d'un  si  haut  mérite...  que  le 
bon  pasteur  des  Chrétiens  n'ait  été,  sous  sa 
forme  générale  et  dans  la  plupart  de  ses 
accessoires,  une  réminiscence  de  cette 
image  antique,  à  laquelle  on  n'avait  à  ajou- 
ter qu'une  signification  chrétienne?  » 

Ainsi  l'auteur  convient  au  moins  que  la 
signification  n'était  pas  la  même.  Quel  rap- 
port de  sens  y  a-t-il  en  etfel  entre  l'Hermès 
Kriophore,  dieu  dos  brigands,  paire  videur, 
enlevant  des  moulons  non  pour  les  rappor- 
ter au  bercail,  mais  pour  les  dévorer,  et  le 
bon  pasteur  donnant  sa  vie  pour  son  trou- 
peau, et  s'écrianl  :  «Congratulamini  milti  quia 


inverti  ovemmeam  mue  perierat  ?  »  (Luc.  xv,  9.) 
L'un  est  le  type  de  l'autre  comme  la  haine 
est  le  type  de  l'amour.  Le  premier  enlève 
les  Ames  comme  l'affreuse  mort  des  anciens  ; 
il  est  poursuivi  par  des  malédictions  et  les 
plus  amers  reproches.  Le  second  est  accueilli 
comme  le  désiré  du  monde;  au  lieu  d'enle- 
ver l'âme  au  séjour  qu'elle  aime,  il  la  re- 
porte joyeuse  dans  le  sein  de  son  Père  cé- 
leste; on  le  bénit  comme  sauveur,  on  ie 
poursuit  par  des  actions  de  grâces.  Eu  outre, 
cet  Hermès,  ravisseur  des  âmes,  est  nu, 
avec  des  ailes  aux  pieds  et  à  la  tête  ;  il  a  le 
caducée  en  main  bien  plus  souvent  que  le 
pedum,  qu'il  ne  porte  qu'accidentellement. 
Le  rapport  entre  lui  et  notre  bon  pasteur 
n'est  donc  qu'une  ressemblance  extrême- 
ment éloignée  et  tout  à  l'ait  fortuite.  L'ar- 
tiste n'a  pas  sous  la  main  un  nombre  infini 
de  types  fondamentaux  ;  la  matière  est  bor- 
née, et  l'art  qui  repose  sur  elle  doit  en  su- 
bir les  conséquences,  bien  qu'il  soit  infini 
quant  aux  développements  individuels.  C'est 
pourquoi  mettez  en  rapport  l'Inde  et  l'E- 
gypte, le  panthéon  de  la  Perse  et  celui  de 
l'Etrurie,  qui  ne  se  sont  probablement  ja- 
mais communiqué  leurs  idées  les  uns  aux 
autres,  vous  trouverez  pourtant  entre  leurs 
dieux  de  frappantes  ressemblances;  quel- 
quefois on  dirait  des  répétitions,  lors  même 
qu'il  est  clair  que  les  peuples  ne  se  sont 
jamais  vus.  Pourquoi  les  premiers  Chrétiens 
feraient-ils  seuls  exception  a  cette  loi  de  la 
nature?  Cette  méthode  de  jugements,  d'a- 
près des  analogies  quelquefois  de  pur  ha- 
sard, peut  mener  à  de  graves  erreurs  :  Vot- 
ney  et  Dupuis  en  sont  la  preuve. 

A  cause  d'une  légère  ressemblance  avec 
le  Kriophore  des  Grecs,  nous  ne  conclurons 
donc  point  que  notre  bon  pasteur  ait  été 
connu  des  païens,  et  partout  où  il  se  trou- 
vera l'influence  chrétienne  restera  claire  à 
nos  yeux. 

PARATHÈSE.  —  C'est,  dans  la  liturgie 
des  Grecs,  le  nom  de  la  prière  que  l'évèque 
récite  sur  les  catéchumènes  en  étendant  les 
mains  sur  eux  pour  leur  donner  sa  béné- 
diction. Ce  mot  peut  répondre  à  ce  qu'on 
nomme  Yexorcisme  dans  l'Eglise  romaine 
(1925). 

PASSIONEL.  — Nom  du  livre  qui  renfer- 
mait la  vie  et  la  passion,  ou  martyre  des 
saints.  On  ne  le  trouve  cité  que  dans  les 
plus  anciens  livres  de  liturgies  (192C).  Ce 
mot  a  été  remplacé  par  celui  de  légendes, 
et  dans  les  temps  plus  modernes  par  celui 
de  Vie  des  saints,  et  chez  les  Grecs  mômes 
par  celui  de  ménvloges.  (Voy.  ce  mot.)  Jean 
de  Damas  passe  pour  le  premier  qui  ait 
donné  des  abrégés  de  la  Vie  des  saints  chez 
les  Grecs  vers  le  vu*  siècle. 
PASTEUR  (Le  bon).  Voy.  Paraboles,  etc. 
PASTEUR  (Le  livre  dl).  Voy.  Hermas. 


(1924)  Musc,  chiutin.,  t. 1,  tav.  53. 

(1025)  \uy.  pourjplus  de  détails  les  ouvrages  <lc 
Goar:  Lrœcorum  euclwivgium,  el  celui  d'ALLATIDS, 
De  libns   eccl.  Grœcorum. 

(i926|  <  PassionuJis  sive  passionarias  est  liber 


rontinens  passiones  sanclorum,  quie  legmiiiir  in 
ecclesiaui  iu  ïcsiis  sanclorum.  >(Gregorius  Magms. 
—  Dura.\»,  lili.  VI  ;  el  Reijulu  S.  Ferrtoli,  capv 
18. 
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PASTOPIIORIA.—Les  constitutions  apos- 
toliques (1027),  que  quelques  auteurs  font 
remonter  aux  apôtres  mêmes,  parlent  d'en- 
droits placés  sur  les  côtés  des  églises,  et  re- 
gardant l'Orient,  où  l'on  avait  l'usage  d'en- 
fermer ce  qui  restait  de  la  sainte  Eucharis- 
tie. Iimgliam  (1928)  prétend  que  le  savant 
Durand  s'est  trompé  en  disant  que  c'était 
une  niche,  un  lieu  voûté,  où  l'un  posait, 
au  siècle  du  Pape  Clément,  le  coffre  pyxis, 
dans  lequel  repose  l'Eucharistie  (1929). 
Attendu  que  l'on  peut  confondre  pyxidem  et 
œdiftcium,  nous  ne  nous  permettrons  pas  de 
décider  entre  de  si  grandes  autorités,  mais 
nous  dirons  avec  Thiers  (1930),  et  quelques 
auteurs,  qu'à  la  vérité  il  n'y  avait  pas  de 
tabernacles  dans  les  anciennes  églises,  mais 
qu'à  défaut  des  tabernacles,  on  connaissait 
Jes  conserves  ;  et  les  lieux  nommés  secretarïa, 
sacraria,  par  les  Grecs  thalamos,  noms  qui, 
suivant  saint  Jérôme  (1931),  correspon- 
daient à  ce  que  l'on  désigne  sous  le  nom  de 
pastophoria.  Baronius  môme  nous  apprend 
(1932)  que,  dans  l'église  Saint-Félix  de  Noie, 
il  y  avait  un  lieu  sacré  destiné  à  cet  usage, 
et  place  au  côté  droit  île  l'autel,  avecj'ins- 


ceau  dans  ces  grottes.  Elles  contenaient 
quantité  de  tableaux  primitifs, mais  l'incurie 
de  la  renaissance  les  a  laissés  périr  pour  la 
plupart.  Ceux  qui  restaient  ont  été  trop 
tard  enlevés.  Ils  ornaient  quatre  colom- 
baires,  entourés  de  monumenta  areuata  ,  où 
gisaient  le  Pape  Caliixteet  beaucoup  d'au- 
tres martyrs.  Ces  tableaux  en  mosaïque, 
surmontant  les  sépulcres,  paraissent  être 
presque  tous  postérieurs  à  Constantin.  On 
en  citera  cependant  quelques-uns  qui  por- 
tent un  caractère  plus  primitif,  et  que  d'A- 
gincourt  n'a  pas  balancé  à  présenter  comme 
étant  du  n"  siècle ,  malgré  l'absence  de 
toute  preuve  historiqu-. 

Dans  le  premier  colombaire,  on  remar- 
quait deux  peintures  exprimant  d'une  ma- 
nière frappante  le  passage  du  paganisme  au 
style  chrétien:  elles  remplissaient  les  deux 
absides  principales;  sur  l'une  était  entre 
deux  arbres  le  bon  pasteur  ovifère,  ayant  à 
ses  côtés  une  brebis  et  un  bélier,  qui  brou- 
tent paisiblement  l'herbe.  Il  est  au  centre 
d'un  carré  d'arabesques,  dont  les  quatre 
coins  sont  encore  occupés  à  la  manière 
païenne  par  les   quatre   allégories  des   sai- 


cription  suivante  rapportée  par  saint  Paulin     sons.  Mais  excepté  l'automne  qui   est   resté 
de   Noie  (1933) 


Hic  locut  est  veneranda  penus  quoeonditur  ei  quo 
Promitur  aima  sacri  pompa  ininislerii... 

Mais  le  savant  Thiers  pense  que  les  mots  ve- 
neranda penus  pourraient  bien  ne  signifier 
que  des  calices,  patènes,  voiles  ou  tout  autre 
objet  qui  servait  au  sacrifice,  ainsi  que  les 
mots  pompa  ministerii,  qui  sont  employés 
souvent  pour  signifier  les  .vases  sacrés  ser- 
vant à  la  solennité  ou  majesté  du  saint  sa- 
crifice (193V). 

PAUL  (Saint),  apôtre,  son  martyre.—  Voy. 
Pierre  (Saint)  ;  ses  voyages.  —  Voy.  Voyages 
de  saint  Paul. 

PAUL  DE  SAMOSATE.   Voy.   Antitrini- 

MVSATIO  SANCTsE  MARI  JE.  —  An- 
cien nom  de  la  tête  de  l'Assomption  qui 
tombe  le  15  août.  Ce  mot  veut  dire  repo- 
sitio,  mors,  obitus,  dormitio.  Cette  fête  est 
ainsi  indiquée  dans  le  vieux  calendrier  ro- 
main, rapporté  par  Allalius  (1935). 

PEINTURE  CHRETIENNE  AUX  CATA- 
COMBES. —  Le  lieu  où  l'on  a  trouvé  les 
peintures  qui  offrent  l'empreinte  de  la  plus 
haute  antiquité  chrétienne,  est  cette  partie 
des  vastes  catacombes  de  Saint-Sébastien, 
appelée  Cimetière  de  Saint-Callixle,  parce 
que,  rebâtie  et  augmentée  aux  frais  de  ce 
pontife,  qui  en  avait  fait  sa  demeure,  elle 
devint  sou  tombeau  quand  il  eut  été  mar- 
tyrisé. La  peinture  chrétienne  a  laisse  pour 
ainsi  dire  les  premiers  langes  de  son  ber- 

(1927)  Lit),  i,  cap.  57. 

(1928)  Origines  site  antiquitale»  Ecclesiœ,  10  vol. 
in-4",  17-21. 

(1329)  Ucrandus,  De  ritibus  ecclesiœ,  cap.  7, 
n.  8. 

(1930)  Traité  des  autels,  p.  19t. 

(1931)  Cap.  42  Ezecliiel. 

(1932)  Ad  n  mm  m  57,  n.  10 5. 


un  génie  grec,  tenant  une  corne  d'abon- 
dance remplie  de  fruits ,  les  trois  autres 
personnages  sont  déjà  des  hommes  occupés 
de  travaux  réels.  La  peinture  de  la  seconde 
abside  offre  le  Christ  fort  jeune,  h  phy- 
sionomie tonte  romaine,  assis  dans  une 
chaise  doctorale,  exhaussée  de  plusieurs 
marches,  avec  une  boite  devant  lui  conte- 
nant huit  rouleaux  ou  livres  de  la  sainte 
Ecriture;  ces  cassettes  ou  petites  biblio- 
thèques portatives,  percées  de  trous  ronds 
pour  y  fixer  les  rouleaux  de  papyrus,  sont 
assez  fréquentes  sur  les  monuments  anti- 
ques. Le  Christ  y  siège  à  la  manière  des 
orateurs  anciens ,  enseignant  ses  douze 
disciples  placés  devant  lui,  six  de  chaque 
côté  dans  des  poses  très-variées,  qui  toutes 
expriment  l'attention  ;  mais  du  reste  dans 
l'expression  morale  des  visages  règne  une 
frappante  impersonualilé  et  une  vie  encora 
païenne,  où  aucun  souffle  chrétien  ne  se 
trahit.  De  types  hiératiques  il  n'y  a  pas 
l'ombre.  Deux  des  disciples  sont  assis  sur 
des  chaises  à  pliants  très-basses,  les  autres 
moins  Agés  se  tiennent  debout;  tous  sont 
vêtus  à  la  romaine. 

Ce  monument,  extrêmement  remarqua- 
ble comme  nœud  du  christianisme  avec 
l'antiquité,  ne  nous  parait  pas,  du  reste, 
comme  le  croient  Boltari  (1930)  et  Monter, 
représenter  Jésus  enfant  qui  enseigne  dans 
la  synagogue;  il  semble  avoir  dépassé  do 
beaucoup  sa  douzième  année.  Quoi  qu'il  en 
soit,   cette  peinture   est   infiniment   supé- 

(1953)  Episl.  12,  ad  Sevcrinttm. 

(1954)  Voy.  au  reste  toutes  les  autorités  qu'il 
ciie,  pag.  li)2  et  suiv.  de  la  dissertation  indi- 
quée. 

(1935)  De  liebdoinart.  et  dominic.  Grcecor.,  p. 
1491  ;    xviii  Kaleml.  Sept. 

(1950)  Bottari,  pi.  xlvhi,  l.  I". 
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Heure  comme  exécution,  mouvement  et 
expression,  aux  bas-reliefs  funéraires  qu'on 
croit  de  la  même  époque  (1937),  Autour  de 
ces  deux  absides  sont  plusieurs  champs  do 
mosaïques  qui  annoncent  déjà  une  bien 
plus  grande  décadence,  quoique  encore 
dans  l'antique  caractère  païen.  Jonas  jeté 
de  la  barque  et  dévoré,  ensuite  vomi  sur  les 
rochers  de  la  côte  par  le  monstre  à  formes 
complètement  mythologiques;  puis  le  prn- 
phèle  couché  sous  l'arbre  hospitalier,  enfin 
assis  en  héros  grec  devant  la  mer  immense, 
et  rêvant  aux  prodiges  de  Dieu,  tels  sont 
les  sujets  des  quatre  premiers  comparti- 
ments. Dans  ceux  qui  suivent,  quatre 
hommes  portent  sur  un  brancard  une  es- 
pèce d'arche  carrée  qui  semble  funéraire, 
ils  sont  précédés  par  plusieurs  personna- 
ges à  pied  et  deux  cavaliers.  Si  c'est,  comme 
on  l'a  dit,  le  convoi  de  Jacob,  il  est  proba- 
ble que  la  scène  précédente,  où  des  hommes 
chargés  de  gros  sacs  passent  un  pont  dont 
l'arcade  est  dessinée  en  ogive  primitive , 
c'est-à-dire  en  triangle  à  segments  légère- 
ment arrondis ,  au  lieu  d'être,  ainsi  que  le 
croit  Aringhi,  des  Chrétiens  condamnés  à 
des  travaux  forcés  qui  transportent  de  ia 
terre,  ne  seraient  que  les  fils  de  ce  patriar- 
che franchissant  le  Nil  avec  leurs  sacs  de 
blé  pour  retourner  chez  eux.  Ceci  serait 
d'autant  plus  vraisemblable ,  que  Moïse, 
avec  un  visage  de  consul,  est  deux  fois  re- 
présenté au-dessous,  élanchant  la  soif  et  la 
faim  d'Israël  par  l'eau  miraculeuse  du  ro- 
cher et  la  manne  tombée  du  ciel.  Mais  la 
plupart  de  ces  personnages  ont  déjà  la  chaus- 
sure grossière  des  barbares  (1938).  Au  mi- 
lieu d'eux,  quoique  dans.1  un  cadre  séparé, 
une  matrone  debout,  extrêmement  parée  à 
la  manière  byzantine,  et  qui  fut  ajoutée  bien 
plus  tard,  se  remarque  pour  sa  robe  d'une 
ampleur  énorme  par  en  bas,  décorée  de 
cinq  larges  cercles  en  broderie,  et  qui 
monte  bien  plus  haut  que  la  taille;  pour  sa 
tête  nue,  pour  son  manteau  rejeté  par  der- 
rière et  agrafé  sur  le  sein,  au-dessous  des 
linges  qui  lui  enveloppent  le  cou;  c'est  le 
type  naissant  de  la  dame  du  moyen  âge,  et 
probablement  l'image  de  celle  qui  gît  dans 
le  tombeau  placé  au-dessous,  et  que 
des  parents  élevèrent ,  dit  l'inscription,  à 
leur  lille  chérie. 

Passant  de  là  au  troisième  colombaire, 
on  y  trouve  à  la  voûte  un  vaste  cercle  à 
compartiments  de  mosaïques,  au  centre  des- 
quelles est  le  symbole  favori  des  gnosti- 
ques,  Orphée  jouantde  sa  lyreà  cinq  cordes, 
ayant  devant  lui  des  brebis,  un  loup  qui  se 
détourne  d'elles;  un  lion,  un  cheval ,  des 
souris,  nue  tortue,  un  serpent  charmés 
par  l'harmonie  ;  à  ses  deux  côtés  deux  ar- 
bres portent  un  paon  et  d'autres  oiseaux  ; 
aux  quatre  angles  sont  les  quatre  saisons, 
unies  à  autant  de  miracles  de  l'Ecriture 
(1939).  Plus  loin  est  la  Samaritaine,  puisant 
de  l'eau  au  puits ,  dont  l'étroite  et  pittores- 


que embouchure  a  toute  la  grâce  hellé- 
nique ainsi  que  la  pose  et  les  draperies  de 
cette  femme,  au  caractère  du  reste  complè- 
tement profane.  Les  autres  chambres  n'ont 
gardé  que  des  monuments  du  second  et  du 
troisième  âge. 

La  cataeombe  Pontienne  est,  après  celle 
de  Sainl-Calixte,  la  plus  curieuse  pour  ses 
peintures.  Découvert  par  Bosio.  en  1(518  , 
au  bord  du  Tibre,  sur  la  Vin  Portuenxis , 
ce  cimetière  avait  été  creusé  par  un  citoyen 
romain  nommé  Pontianus,  pour  renfermer 
les  os  des  saints  martyrs  Abdo  et  Sennes, 
près  de  qui  vint  aussi  dormir  sainte  Can- 
dide. Kt  sous  l'invocation  de  ces  martyrs 
fut  érigée  plus  tard  une  basilique  au-dessus 
de  la  ratacombe,  mais  dont  les  ruines 
même  ont  disparu.  Enfin  Pontianus  fut 
martyr  à  son  tour,  et  son  cadavre  fut  re- 
cueilli (ians  l'asile  qu'il  avait  ouvert.  Cette 
grotte,  dite  ad  ursum  pilmtum,  et  quelque- 
fois in  exquiliis  dans  lés  actes  des  martyrs, 
existait  déjà  du  temps  de  l'empereur  Claude, 
puisque  c'est  sous  ce  règne  que  saint  Qui- 
rinus,  sous-diacre,  y  porta  les  corps  de 
Sennes  et  d'Àbdo,  qui  avaient  été  jetés  en 
holocauste  dans  l'amphithéâtre,  au  pied  de 
l'idole  du  Soleil  ;  et  pour  cette  noble  action 
Quirinus  fut  lui-même  martyrisé. 

Trois  autres  catacombes  avoisinaient  cel- 
le-ci; l'une  dédiée  à  Generosa ,  dans  le 
lieu  dit  ad  scxlutn  Philippi,  où  furent  en- 
terrés les  martyrs  Simplicius  et  Faustinus, 
jetés  au  Tibre,  et  sainte  Béatrix  ;  puis  celles 
des  Papes  saint  Jules  et  saint  Félix.  Bosio 
se  plaint  de  n'avoir  pu  trouver  trace  de  ces 
dernières;  mais  pour  celle  de  Pontianus  il 
fut  plus  heureux:  seulement,  après  l'avoir 
ouverte,  il  en  trouva  les  sépulcres  brisés, 
les  inscriptions  mutilées  et  les  peintures  ef- 
facées. Pourtant  quelques  colombaires  lui 
oll'rirent  encore  des  mausolées  bien  con- 
servés et  quelques  mosaïques  à  couleurs 
parfaitement  fraîches.  Poussant  toujours  en 
avant  à  travers  des  corridors  si  bas  qu'il 
était  obligé  quelquefois  de  ramper  sur  le 
ventre,  il.  parvint  enfin  dans  une  salle  plus 
grande  que  les  autres,  et  qui  devait  avoir 
autrefois  servi  de  temple  souterrain  ;  tous 
les  murs  étaient  couverts  de  débris  de 
peintures  que  l'humidité  avait  détruites. 
Une  seule  restait  au  centre  de  la  voûte, 
mais  à  couleurs  éclatantes  et  pleines  de  vie  ; 
c'était  le  portrait  du  Christ.  Non  loin 
étaient  les  trois  enfants  chantant  dans  la 
fournaise  de  Babylone,  mais  également  de 
la  seconde  époque,  et  s'inclinent  déjà  vers 
un  genre  barbare  de  costume,  joint  à  une 
expression  morale  plus  libre.  Leurs  tuni- 
ques à  ceinture  sont  comme  des  chemises  à 
longues  manches,  leurs  bonnets  phrygiens, 
retombant  sur  leurs  épaules,  figurent  déjà 
à  moitié  un  capuchon  de  moine.  Leurs 
mains  sont  encore  levées  en  croix,  mais 
n'ont  pi  us   la  roideur  primitive;  le  coude 


(1957)  Comparez  Boilari,  pi.  ut»,  avec  Aringhi,         (1958)  Aringhi,  i.  1. 
pi.  i"  du  cimetière  de  Saiul-Calixie.  (193'J)  lii.,  p.  5ô3,  pi.  iv. 
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s'accentue  fortement,  et  sépare  le  bras  en 
deux  portions  à  angle  ouvert. 

La  peinture  qui  surmontait  le  tombeau 
des  saints  Abdo  et  Sennes,  dans  ce  môme 
colombaire,  était  également  du  second, 
peut-être  môme  du  troisième  âge.  Jésus, 
du  liant  d'un  nuage,  y  pose  deux  couron- 
nes sur  la  tôle  des  deux  martyrs  debout  sur 
leur  sépulture  avec  leurs  noms  écrits  prés 
de  chacun  d'eux  :  venus  do  la  Terse,  tous 
deux  portent  le  bonnet  phrygien.  A  leurs 
côtés,  ayant  également  leurs  noms  écrits 
près  de  leurs  lôtes,  sont  les  saints  Vin- 
cent et  Milex  ,  le  premier  vêtu  en  lévite, 
lo  second  en  soldat,  car  c'est  en  celte  qua- 
lité qu'il  avait  quilté  l'Orient  pour  être  fait 
diacre  a  Home  avant  sou  martyre.  Ces  qua- 
tre personnages,  et  le  Christ  qui  au-dessus 
d'eux  apparaît  en  vieillard,  n'offrent  aucun 
type  reconnaissable ,  si  ce  n'est  l'informe 
chaussure  qui,  moins  encore  que  leur  gros- 
sière exécution,  doit  les  faire  attribuer  aux 
temps  barbares. 

Boltari  n  décrit  et  fait  graver  toutes  les 
mosaïques  de  cette  calacombe  (19i0)  avant 
qu'elles  fussent  définitivement  etfacées. 
Mais  aucune  ne  peut  se  rapporter  au  pre- 
mier âge,  si  ce  n'est  peut-être  celle  du  bon 
pasteur,  qui  décore  un  colombaire  décou- 
vert depuis  Bosio.  C'est  un  grand  tableau 
carré,  au  centre  duquel  le  Sauveur,  debout 
»>ntre  deux  arbres,  tient  sa  brebis  sur  ses 
épaules,  et  dans  les  quatre  compartiments 
qui  l'entourent  les  quatre  saisons,  commo 
émanant  de  lui,  sont  figurées  par  autant  de 
personnages.  Le  Printemps  est  june  jeune 
tille,  tenant  d'une  main  par  les  pattes  un 
lièvre  ou  un  lapin,  et  de  l'autre  une  (leur  ; 
l'Eté  est  un  rude  moissonneur  qui  avec  sa 
faucille  coupe  un  champ  de  blé;  un  vendan- 
geur sur  une  échelle  appuyée  contre  un 
peuplier,  où  il  cueille  les  raisins  qui  pen- 
dent, exprime  l'Automne  ;  l'Hiver  enfin  est 
un  jeune  serviteur  à  tunique  étroitement 
serrée,  qni  tient  dans  la  maison  du  père  de 
famille  une  torche  allumée  pendant  la  lon- 
gueur des  nuits.  Aux  quatre  angles  du  carré 
sont  quatre  grandes  fleurs,  du  calice  des- 
quelles sortent  autant  de  petits  génies  nus; 
deux  d'entre  eux  ont  encore  conservé  les 
ailes  de  papillons  de  l'allégorie  païenne. 

Sur  la  voie  Latine  étaient  situées  de  nom- 
breuses catacombes,  dont  la  principale  et  la 
plus  ancienne  était  celle  des  martyrs  Sim- 
plicius  et  Servilianus,  creusée  à  deux  mille 
de  Home  dans  une  villa  qui  leur  avait  ap- 
partenu, et  où  furent  plus  élevés  le  monu- 
ment de  sainte  Sophie  et  ceux  des  martyrs 
Quarlus  et  Quintus.  Houverle  et  explorée 
par  Hosio,  elle  lui  offrit  deux  colombaires, 
chacun  orné  de  peintures  à  la  voûte.  Celle 
du  premier,  vaste  carré  d'arabesques,  ren- 
ferme un  médaillon  central,  où  le  bon  pas- 
teur, (lieds  nus,  est  debout  entre  deux  ar- 
bres dans  le  feuillage  desquels  semblent 
gazouiller  deux  oiseaux.  Quatre  demi-sphè- 
res, enclavées  à   l'enlour    dans  un    cercle 


plus  grand,  contiennent  Job  surson  fumier, 
ainsi  que  des  miracles  de  Moise  et  de  Jé- 
sus. Aux  quatre  coins  autant  de  colombes 
tiennent  des  guirlandes  qui  environnent  le 
tableau:  des  flammes  sortant  de  cassolettes 
à  parfums,  entourées  <Je  fleurs;  huit  dau- 
phins et  quatre  belles  tètes  de  Méduse,  cha- 
cune avec,  deux  serpents  et  couronnée  de 
lauriers,  terminent  les  qualre  angles decelle 
mosaïque  presque  toute  païenne  par  le  sym- 
bolisme et  l'expression.  Des  agneaux  couchés 
tiennent  des  deux  côtés  une  croix  latine 
entre  leurs  pieds. 

Le  second  colombaire  offre  également  h 
sa  clef  de  voûte  un  seul  tableau  empreint 
du  même  caractère,  peut-être  encore  plus 
païen.  Aux  quatre  angles  des  pendentifs  huit 
génies,  dont  la  nudité  ne  dissimule  rien, 
tiennent  autant  de  ceps  de  vigne,  qui  s'en- 
lacent et  parcourent  la  voûte,  chargés  de 
pampres  et  de  raisins,  et  vont  aboutir  au 
largo  médaillon  central,  où  est  encore  un 
bon  pasteur,  pieds  nus,  entre  deux  brebis, 
avec  une  troisième  sur  ses  épaules,  dans  la 
môme  pose  que  le  précédent.  Sur  un  tom- 
beau que  surmonte  une  arcade,  est  debout, 
dans  ce  colombaire,  une  femme  à  chaus- 
sure grossière,  à  large  tunique  sans  cein- 
ture, mais  dont  les  manches  n'ont  cepen- 
dant pas  encore  atteint  l'ampleur  de  celle 
des  temps  barbares.  Elle  prie  entre  deux 
vases,  les  mains  à  demi  étendues.  Sou  cou 
enveloppé  de  bandelettes,  son  voile  court, 
il  est  vrai,  mais  qui  lui  couvre  déjà  toute 
la  tête  et  retombe  en  deux  parts  sur  sou 
sein,  tout  rejette  ce  portrait  vers  la  lin  du 
deuxième  âge,  tandisquo  les  peintures  pré- 
cédentes sont  évidemment  du  premier,  où 
chaque  figure,  malgré  un  dessin  quelque- 
fois tout  classique,  se  ressent  du  muet  hié- 
roglyphe. 

La  voie  Salaria  paraît  avoir  été  autrefois 
toute  bordée  de  carrières  de  pouzzolane, 
cpii  étendaient  en  mille  sens  divers  sous  la 
campagne  leurs  labyrinthes  tortueux,  et  qui 
peu  à  peu  sont  devenus  des  lieux  de  sépul- 
ture. La  réunion  do  ces  immenses  souter- 
rains porte  le  nom  général  de  catacombe  de 
Sainte-Priscilla.  Fermés  par  le  moyen  âge, 
Bosio  en  trouva  de  nouveau  l'entrée.  Baro- 
nius,  qui  en  parle  en  môme  temps  que  lui, 
dit  qu'autrefois  ce  dut  être  comme  «  une 
ville  funèbre,  traversée  par  une  large  rue 
principale  entremêlée  de  forums  et  de  car- 
refours, et  à  laquelle  une  foule  de  ruelles, 
venant  de  loin,  aboutissaient  des  deux  cô- 
tés. »  Aujoutons  que  cos  nombreux  colom- 
baires olfraient  comme  un  long  musée  de 
peintures  des  premiers  siècles,  que  nos 
temps  ont  laissé  périr. 

L'ouverture  principale  que  Bosio  décou- 
vrit pour  y  descendre,  est  dans  une  villa 
près  du  Ponte  Salaro,  au  pied  d'une  col- 
line nommée  Munie  délie  Gioie,  montagne 
des  diamants,  parce  qu'elle  recouvre  les 
corps  précieux  des  martyrs.  Là  l'antiquaire 
chrétien  trouva  couverts  do  lierre  les  nans 


(1910)  Scult.  epiit.,l.  I. 
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de  murs  d'une  église  qu'il  reconnut  pour 
celle  de  Saint-Sylvestre.  En  y  fouillant,  il 
parvint  à  déblayer  l'escalierde  la  catacombe. 
Les  premiers  colombaires  qu'il  rencontra 
élaienl  étroits,  mais  avaient  quelque  chose 
de  primitif,  et  les  peintures  qu'il  en  a  fait 
graver  se  rapportent  assez  au  style  du  pre- 
mier âge. 

La  voûte  du  premier  d'entre  eux  offre  un 
bon  Pasteur,  au  centre  des  cercles  accou- 
tumés, des  arabesques,  des  agneaux  et  des 
colombes.  De  chaque  côté  deux  prières  de- 
bout, les  mains  en  croix,  voilées,  dans  une 
pose  tout  à  fait  primitive  (19il). 

Le  plafond  du  second  colombaire  est  un 
sujet  singulier.  Debout,  vôtu  à  la  romaine, 
une  chaussure  aux  pieds,  un  manteau  court 
jeté  sur  les  épaules,  un  homme  à  visage  sé- 
vère et  impératif,  tend  la  main  avec  l'index 
levé  vers  une  femme,  belle  figure  chrétienne, 
voilée  et  assise  dans  un  siège  à  bras  (1912). 

Le  troisième  colombaire,  qu'on  dit  celui 
de  la  sépulture  de  sainte  Priscilla  elle- 
même,  mais  où  les  peintures,  qu'on  croit 
avoir  rapport  à  cette  vierge  martyr,  sont 
évidemment  du  troisième  âge,  offre  de  nou- 
veau un  bon  pasteur  à  son  plafond,  entouré 
de  béliers,  de  coqs,  de  paons,  de  colombes, 
chacun  dans  un  cercle  à  part. 

Le  quatrième  et  dernier  colombaire  pré- 
sente encore  le  même  sujet  dans  les  cercles 
accoutumés,  mais  avec  des  prières  et  des 
miracles  au  lieu  d'animaux. 

Les  autres  parties  de  cette  catacombe 
sont  connues  sous  des  noms  particuliers, 
car  elles  étaient  primitivement  distinctes; 
ce  n'est  qu'à  force  d'alonger  leurs  corri- 
dors qu'elles  finirent  par  se  réunir  toutes 
entre  elles,  bien  qu'on  ne  puisse  plus  y  pé- 
nétrer que  par  plusieurs  ouvertures  diffé- 
rentes, 5  cause  des  éboulements.  Mais  les 
belles  peintures  qu'on  y  a  trouvées  ne  sont 
point  du  premier  âge.  Ce  long  musée  sou- 
terrain, maintenant,  hélas  !  détruit,  semble 
s'être  formé  peu  à  peu  dans  l'espace  de  sept 
à  huit  siècles,  à  mesure  qu'on  agrandissait 
ce  formidable  labyrinthe,  rival  en  étendue 
de  celui  de  Saint-Calixte,  et  qui  ne  recèle 
pas  moins  de  terreurs.  Le  peuple  de  Home 
raconte  encore  l'histoire  de  l'audacieux 
abbé  qui,  au  moyen  âge,  s'y  enfonça  es- 
corté par  ses  moines,  s'y  perdit,  et,  après 
plusieurs  jours  de  marche,  n'en  fut  tiré 
que  par  un  miracle. 

Aucune  peinture  n'a  été  trouvée  dans  la 
catacombe  de  Saint-Paul  fxlra  muros. 

Celle  de  Saint-Pierre  au  Vatican  a  bien,  il 
est  vrai,  conservé  quelques  vieux  tableaux, 
mais  qui  nu  sont  pourtant  pus  aussi  anciens 
que  le  premier  âge. 

D'autres  catacombes  n'offrent  pour  loule 
peinture  que  des  arabesques  courant  le 
long  des  murs  revêtus  de  stuc,  et  où  quel- 
ques rares  oiseaux  se  balancent  sur  les  feuil- 
lages. Tels  sont  les  colombaires  dits  ad  cli- 
vum  eucumeris  ou  cucurbitarum,  que  Bosio 

(1!1M)  Bosio,  Rom.  soit. 

(1942)  Arihghi,  ibid.,  t.  II,  p.  297. 


découvrit  à  peu  de  distance  de  la  porte  Pjn- 
cienne,  sur  fa  Via  Salaria  velus,  dans  une 
vigne  dont  le  terrain  incliné  forme,  en  ef- 
fet, un  clivus.  L'histoire  mentionne  deux 
cent  soixante-dix  confesseurs,  qui,  con- 
damnés aux  arènes,  et  plongés  dans  les 
carrières  de  celte  voie  Salarienne  pour  en 
tirer  la  pouzzolane,  furent  ensuite  percés 
de  flèches  dans  l'amphithéâtre  pour  le  plai- 
sir du  peuple.  Bosio  croit  que  ce  cimetière 
leur  était  consacré. 

Le  même  antiquaire  en  découvrit,  sur 
la  voie  Nomentane,  un  autre  qu'il  crut  être 
celui  de  saint  Nicomede;  il  se  composait  de 
trois  ou  quatre  chambres,  communiquant 
entre  elles  par  des  corridors,  mais  tout  y 
était  dévasté  ou  détruit.  Seul  au  bas  de 
l'escalier,  un  grand  palmier  peint  étendait 
encore  ses  branches  sur  la  muraille.  La 
crypte  sur  laquelle  a  été  bâtie  la  basilique 
de  Saint-Sylvestre  ai  monti,  est  plus  riche 
en  débris  de  cette  époque.  Constantin  la  fit 
orner  de  peintures,  qui  sont  probablement 
celles  dont  on  voit  encore  les  restes. 

La  même  probabilité  s'applique  au  long 
musée  de  tableaux  qui  remplissait  les  qua- 
torze colornbaires  et  les  arcades  des  corri  - 
dors  de  la  vaste  catacombe  des  saints  Mar- 
rellin  et  Pierre,  l'un  prêtre,  l'autre  exor- 
ciste, martyrs  enterrés,  avec  saint  Tirbur- 
tius,  dans  ces  cryptes  par  les  pieuses  ma- 
trones Lucilla  et  Firraina.  Ce  lieu,  nommé 
aussi  Inter  duat  Lauros,  sur  la  voie  Labi- 
cane,  paraît  être  échu  plus  tard  en  propriélô 
a  sainte  Hélène  qui,  avec  le  secours  de  son 
fils,  devenu  empereur,  en  fit  décorer  les 
sépultures  sacrées.  On  en  doit  la  découverte 
îi  Bosio,  qui,  après  plusieurs  recherches, 
trouva  enfin,  au  milieu  des  vignes,  un  sou- 
pirai! en  forme  de  puits  pour  y  descendre. 
La  première  peinture  qui  se  présenta  à  ses 
regards  fut  une  chaise  ou  fauteuil  de  pon- 
tife, représentée  sur  la  muraille;  en  haut  du 
dossier  posait  la  colombe  divine, la  tête  dans 
une  auréole;  ce  qui  reporte  celte  fresque  au 
moins  à  la  Un  du  second  âge  ;  et  de  chaque 
côté  pendaient  des  rideaux  enlr'ouverls, 
comme  on  en  voit  encore  dans  nos  cathé- 
drales autour  du  trône  des  évoques.  Un 
peu  plus  loin  s'offrit  à  l'ardent  antiquaire 
le  premier  des  quatorze  colombaires,cru  ce- 
lui des  saintes  Lucilleet  Firmina. 

Il  n'y  a  qu'une  peinture,  entourée  d'ara- 
besques, au  centre  de  la  voûte.  Le  cercle 
du  milieu  est  occupé  par  le  bon  Pasteur, 
chaussé  grossièrement  à  la  manière  des  ber- 
gers, tenant  dans  sa  main  droite  la  gyringa 
ou  llùte  pastorale  à  plusieurs  tuyaux.  Ayant 
à  ses  [lieds  une  brebis  qui  le  regarde,  as- 
sise, le  cou  tendu,  il  en  lient  une  autre  sur 
ses  épaules,  et  est  debout  entre  deux  ar- 
bres (4943).  Quatre  petits  carrés,  l'un  vide, 
les  trois  autres  occupés  par  des  scènes  de 
miracles,  entourent  ce  cercle  et  sont  eux- 
mêmes  enveloppés  de  guirlandes,  où  quatre 
paons  font  la  roue,  perchés  sur  des  tiges  en 

(I9i3)  Arikghi,  iv,  p.  au. 
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ti eu r,  et  autant  de  colombes  avec  des  bran- 
ches d'olivier  décorent  les  quatre  coins. 
Lt'S  peintures  des  autres  murailles  étaient 
déjà  trop  effacées  quand  Bosio  les  décou- 
vrit. 

Le  colombaire  suivant  était  également  tout 
couvert  de  peintures,  que  dominait  du  ren- 
tre de  la  voûte,  le  bon  Pasteur  entre  deux 
brebis,  représenté  comme  le  précédent, 
moins  la  syringa  :  quatre  femmes,  deux  la 
lôte  nue,  et  deux  voilées,  -les  pieds  sans 
sandales,  mais  avec  la  chaussure,  priaient 
debout  aux  quatre  faces  du  carré;  autant 
de  cerfs,  dont  les  bois  contrastent  avec 
leurs  tètes  d'agneaux,  étaient  couchés  aux 
angles,  et  correspondaient  avec  quatre  co- 
lombes. 

Le  Bon  Pasteur  se  répète  presque  partout 
à  la  même  place,  et  de  la  même  manière 
dans  les  douze  chambres  suivantes.  Tou- 
jours sa  brebis  sur  ses  épaules,  avec  une  ou 
ilcux  autres  à  ses  pieds,  ou  des  béliers,  en- 
tre dés  arbres,  auxquels  est  le  plus  souvent 
suspendue  la  syringa;  il  porte  la  tète  nue. 
les  cheveux  courts,  la  chaussure  grossière 
des  bergers,  nouée  par  des  jarretières  au- 
dessous  des  genoux  qui  sont  nus,  une  tuni- 
que très-courte  évidée  autour  du  col,  et 
qui  ne  descend  qu'au  bas  des  cuisses,  assez 
semblable  à  ce  qu'on  appelle  aujourd'hui 
blouses  gauloises  ;  tandis  que  les  bons  pas- 
teurs des  catacombes  précédentes  ,  sans 
doute  antérieures  à  celle-ci  ,  par  exemple 
ceux  des  deux  colombaires  des  martyrs  Sim- 
plicius  et  Servilien,  avaient  encore  les  ge- 
noux couverts  par  la  longue  tunique  romai- 
ne, et  les  pieds  nus  ou  avec  de  simples 
sandales.  Ils  apparaissent  indifféremment 
avec  ou  sans  la  pèlerine,  manteau  court  qui 
par-dessus  la  îunique  leur  couvre  la  poitri- 
ne, mais  ne  descend  pas  jusqu'à  la  ceinture 
do  cuir  par  laquelle  leurs  lianes  sont  tou- 
jours serrés.  Partout  la  brebis  retrouvée, 
que  le  Pasteur  emporte,  lève  avec  joie  la 
tôle,  au  lieu  de  la  baisser  tristement  comme 
plus  lard  chez  les  Bizantins.  Mais  quanl  à 
lui,  on  s'efforce  déjà,  dès  l'origine,  de  lui 
donner  un  air  mélancolique,  bien  que 
son  visage  n'ait  encore  rien  de  chrétien  , 
a  plus  forte  raison  rien  de  l'idéal  du 
Christ. 

Les  plafonds  dont  il  est  e  centre  se  com- 
posent ordinairement  de  plusieurs  cercles 
de  peintures,  engrenés,  comme  des  roues 
dentées,  les  uns  dans  les  autres.  Quatre 
demi-sphères  enfermées  dans  un  cerclo  plus 
vaste,  semblent  tourner  autour  de  lui.  Cette 
ordonnance  mathématique  et  presque  astro- 
nomique de  sphères  et  d'hémisphères  enla- 
cées, replace  en  quelque  sorte  le  Bon  Pas- 
teur dans  son  rôle  primordial  de  gardien  du 
troupeau  des  aslres  qu'il  fait  paître  et  tour- 
ner au  son  de  sa  llûle  dans  les  prairies  du 
ciel,  comme  le  disait  l'imagination  orien- 
tale ;  et  chacune  de  ces  sphères  roulant  au- 
tour de  la  sienne,  contient  un  des  miracles 
de  son  amour,  mais  presque  toujours  sous 
la  simple  forme  d'hiéroglyphe  ;  jamais  le 
sujet  n'est  conçu  sous  le   point   de  vue  do 


l'art  ;  on  y  voit  le  strict  nécessaire  pour  l;i 
compréhension  du  sens,  rien  de  plus.  C'est 
Jésus  qui  louche  les  yeux  de  l'aveugle,  ou 
bien  qui  pose  sa  verge  sur  la  momie  de  La- 
zare, mi  sur  les  sept  corbeilles  de  pain  pla- 
cées à  ses  pieds  et  qu'il  multiplie.  Surtout 
on  voit  de'lous  côtés  Jonas,  vomi  par  le 
monstre  ,  ou  couché  sur  la  rive.  Et  pour 
rendre  plus  frappant  l'adage  des  premiers 
Chrétiens  :  Credo  quia absurdum,  il  semble 
qu'on  ait  h  dessein  affecté  de  donner  à  l'é- 
norme tête  du  Lévialhan  on  long  cou  si 
menu,  qu'il  est  absolument  impossible  à 
un   homme  d'y  passer  sans  être  broyé. 

Le  quatrième  colombaire  offre  à  sa  voûte 
ces  mêmes  enlacements  de  rendes,  mais 
qui,  au  lieu  d'être  ornés  de  petites  dents, 
comme  aux  plafonds  déjà  décrits,  sont  hé- 
rissés de  f  corolles  de  fleurs.  Ici  le  bon  Pas- 
teur tient  sur  ses  épaules  un  bélier,  et  eu 
a  deux  autres  à  ses  pieds,  qui  s'agitent 
beaucoup  plus  que  d'ordinaire,  dans  un 
bosquet  formé  de  cinq  arbres.  Les  quatre 
"israux  des  quatre  angles  de  la  voûte,  per- 
chés sur  des  branches  d'olifier,  déploient 
ici  leurs  ailes  comme  pour  s'envoler;  et  de 
chaque  côté  de  la  porte,  à  la  place  des  deux 
fossores  des  chambres  précédentes  ,  sont 
peints  le  rocher  d'où  l'eau  jaillit  sous  la  ver- 
ge de  Moïse,  qui,  les  bras  et  les  jambes  nus, 
avec  des  sandales,  la  tunique  courte  et  le 
manteau  de  voyage  jeté  légèrement  sur  ses 
épaules,  porte  écrite  sur  son  vêtement  la 
lettre  grecque  x,  initiale  du  Christ.  De  l'au- 
tre côté  le  Sauveur,  très-jeune,  une  main 
posée  sur  la  tète  d'un  enfant,  tient  de  '.'au- 
tre la  verge  des  miracles,  et  est  enveieppé 
du  long  manteau  patricien  aux  deux  ban- 
des de  pourpre  sur  la  poitrine,  a7ee  !a 
lettre  I  (Jésus)  écrite  sur  un  des   pans. 

Dans  le  cinquième  colombaire  ,  auprès 
d'une  femme  qui  prie  voilée  et  les  mains 
fil  croix,  le  paralytique,  d'un  pas  ferme  et 
large,  passe  emportant  son  lit,  qui  se  mon- 
tre partout  comme  les  nôtres. 

Dans  le  sixième,  quatre  ligures  priantes 
entourent  les  cercles  du  bon  Pasteur.  Dans 
le  corridor  d'introduction  étaient  peintes 
des  agapes  funèbres,  mais  trop  effacées  pour 
qu'on  les  ait  pu  dessiner.  Celles  du  colom- 
baire suivant  peuvent  consoler  de  l*?tir  per- 
le, et  prouver  combien  païennes  étaient  en- 
core les  idées  qui  dirigeaient  l'art  à  cette 
époque. 

La  huitième  chambre  ,  également  sans 
peintures  à  la  'voûte,  offre  sur  ses  murail- 
les trois  scènes  bibliques,  entourant  une 
prière,  debout  les  mains  jointes,  dans  la 
pose   ordinaire    à    cette  ligure  allégorique. 

Le  plafond  de  la  neuvième  :offre  des  gé- 
nies païens  donlles  jambes  se  métamorpho- 
sent capricieusement  eu  fleurs  et  guirlan- 
des d'arabesques  à  l'en  tour  du  bon  Pasteur, 
tandis  qu'aux  quatre  coins  du  carré  autant 
d'agneaux  portent  à  leur  cou  une  ■palme  et 
sur  leur  dos  un  vase  rond.ee  qu'A  ri  ughi  croit 
être  un  vase  de  berger  destiné  à  contenir  le 
lait. 

A  la  clef  de  voûte  de  la  sade  suivante,  un 
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jeune  Christ,  à  pallium  et  sandales  .  les 
bras  ouverts,  semble  appeler  les  morts  ; 
aux  quatre  pendentifs  sont  des  agneaux,  la 
tête  tristement  baissée,  aux  coins  quatre  ro- 
ses et  autant  de  colonnes,  chacune  entre 
deux  colombes. 

Au  plafond  de  la  salle  qui  suit  immédia- 
tement, le  bon  Pasteur  reparait;  mais  ici  il 
est  arrivé  près  de  sa  bergerie,  dont  la  porte 
cintrée  est  ouverte.  Seize  colombes  béquè- 
tent  dans  des  corbeilles  de  fruits  autour  du 
cercle  qui  le  contient,  et  qu'entourent  huit 
hémisphères  à  sujets  bibliques,  d'un  carac- 
tère encore  plus  hiéroglyphique,  s'il  était 
possible,  que  ceux  des  chambres  déjà  décri- 
tes. Dans  le  douzième  colonibaire,  Daniel 
entre  les  deux  lions  remplace  à  la  voûte  le 
bon  Pasteur,  et  de  chaque  côté  de  la  porte 
deux  figures  priantes  en  tuniques  sans  cein- 
tures remplacent  ces  fossores.  Le  treizième 
a  sa  voûte  percée  au  centre  d'une  ouver- 
ture en  forme  de  puits,  pour  donner  le 
jour,  semblable  à  celle  qu'on  voit  dans  la 
catacombe  deSainte-Priscille.  Sur  un  monu- 
ment arqué  s'élève  entre  Eve,  coupable,  et 
Moïse  qui  frappe  le  rocher,  l'allégorie  ac- 
coutumée de  la  Prière  réconciliatrice,  sous 
la  ligure  d'une  femme  en  longue  tunique, 
pieds  nus,  avec  une  coiffure  sous  son  voile  ; 
elle  est  séparée  par  deux  arbres  de  deux 
personnages  qui  s'approchent  en  sandales 
et  respectueusement  inclinés.  Au  haut  de 
l'arcsont,  dans  un  médaillon,  le  déluge  et 
le  coffre  carré,  ligure  de  l'arche  où  Noé  se 
tient  debout. 

Enfin  le  quatorzième  et  dernier  coloni- 
baire répète  à  sa  voûte  le  bon  Pasteur  ca- 
ressé par  ses  brebis,  dont  l'une  tâche  de 
grimper  sur  lui  ;  à  l'entour,  sur  des  arbres, 
sont  perchées  des  colombes  roucoulantes. 
Une  femme  voilée,  vêtue  et  posée  comme 
les  prières  précédentes,  est  debout  entre 
un  fouet  avec  des  pointes  de  métal  aiguës, 
et  un  lis  poussant  ses  trois  Heurs  aux  co- 
rolles mystérieuses,  emblème  de  la  virgi- 
nité conservée  par  l'austère  pénitence;  tout 
autour  d'elle  sont  semées  dus  guirlandes  et 
ties  roses  séparées  par  l'arbre  de  mort  , 
Adam  et  Eve  se  couvrent  avec  la  feuille  de 
figuier,  pleurent  et  gémissent  sur  leur  chu- 
te; mais  au-dessus  paraît  de  nouveau  la 
femme  chrétienne  et  rédemptrice,  qui  ex- 
pire les  bras  en  croix,  soutenue  par  deux 
jeunes  serviteurs  à  cheveux  courts,  et  dont 
le  manteau  porte  la  lettre,  grecque  X,  ini- 
tiale de  X/storts  (Chrislos).  Çà  et  là  dans  les 
corridors  sont  dispersés  quelques  mauso- 
lées, surmontés  par  des  prières  ;  d'autres 
e  sont  par  des  agapes  peintes  sur  la  mu- 
raille. Les  femmes  dans  tous  ces  colouibai- 
res  ont  leur  chevelure  partagée  aen  deux 
♦resses  tombantes  de  chaque  côté  des  tem- 
pos, plus  deux  petites  boucles  redressées 
uu  sommet  du  front.  Celles  qui  représentent 
la  prière  ont  toujours  un  voile,  et  souvent 
par-dessus  une  coiffure  étroite  qui  no  cou- 
vre que  lv  haut  de  leur  tôle. 

Telle  fut  la  catacombe  des  sainte  Marcel' 
lin  et  Pierre»  appelée  plus  tard  du   nom  de 


sainte  Hélène  ,  qui  paraît  en  effet  avoir 
présidé  à  ses  décorations,  et  la  choisit  en- 
fin en  mourant  pour  le  lieu  de  son  repos. 
En  même  temps  sa  petite  fille,  sainte  Cons- 
tance, employait  aussi  une  partie  de  ses  ri- 
chesses à  l'ornement  d'un  autre  cimetière, 
dont  il  faut  dire  quelques  mots  avant  de  fi- 
nir cette  longue  revue  des  peintures  de  Ro- 
me souterraine,  c'est  la  catacombe  de  Sainte- 
Agnès. 

Sainte  Agnès  avait  été  enterrée  -dans  le 
caveau  de  sa  propre  villa;  et  vénéré  parles 
Chrétiens,  son  corps  y  opérait  de  miracu- 
leuses guérisons,  jusqu'à  ce  qu'enfin  sau- 
vée aussi  de  cette  manière,  Constance,  fille 
de  Constantin,  se  voua  à  la  virginité  sur  le 
tombeau  de  la  vierge  martyre,  lui  érigea  un 
mausolée  splendide,  agrandit  la  catacombe, 
et  commença  au-dessus  la  basilique  de  cette 
sainte,  que  son  père  acheva  avec  uno  im- 
périale magnificence.  Cette  princesse,  nom- 
mée Conslantina  Augusta,  et  qui  a  reçu  le 
nom  de  Constance,  à  cause  de  la  fermeté 
inébranlable  de  son  dévouement,  s'enferma 
près  de  la  crvpte  dans  un  couvent  fondé  par 
elle,  et  y  vécut  jusqu'à  sa  mort  avec  les 
vierges  ses  compagnes,  chantant  les  louan- 
ges de  Dieu  et  priant  sur  les  restes  des  mar- 
tyrs. Ce  couvent  constantinien,  le  plus  an- 
cien peut-être  d'Occident,  gratifié  de  plu- 
sieurs dons  par  Léon  111,  subsistait  encore 
sous  le  nom  de  monastère  de  Sainte-Agnès,, 
à  l'entrée  du  moyen  âge,  et  Aringhi  dit  en 
avoir  vu  les  ruines. 

La  catacombe  décorée  par  sainte  Cons- 
stance,  et  qui  paraît  avoir  été  un  des  princi- 
paux lieux  de  sépulture  de  l'époque  do 
Constantin,  fut  rouverte  et  parcourue  par 
Bosio  au  commencement  du  xvie  siècle;  il  y 
trouva  une  foule  de  mosaïques  brisées  et  de 
verres  peints;  car  la  profusion  des  incrus- 
tations en  mosaïque  commence  en  effet 
vers  le  ive  siècle  ;  les  chambres,  ornées 
d'inscriptions  et  de  toute  sorte  d'emblème.* 
hiéroglyphiques  étaient  pleines  de  décom- 
bres. Parmi  les  sépulcres  il  y  en  avait  un 
qui  renfermait  deux  jeunes  frères  venus 
des  Gaules,  et  dont  la  vie  était  racontée 
dans  les  vers  d'une  longue  épitaphe. 

Quinze  colombaires  s'y  succèdent  sépa- 
rés par  des  corridors,  et  paraissant  avoir 
été  jadis  couverts  de  peintures,  maintenant 
la  plupart  effacées. 

Aringhi  nous  montre,  au  plafond  du  pre- 
mier de  ces  colombaires,  le  Christ  assis  en 
docteur  dans  un  cercle,  entre  deux  casset- 
tes, à  rouleaux  de  papyrus.  Quoique  re- 
présenté en  vieillard,  contre  l'histoire,  on 
y  distingue  néanmoins  la  tendance,  vague 
et  inaccoutumée  vers  un  caractère  hiérati- 
que et  saint.  Quatre  scènes  do  miracles 
l'entourent  avec  autant  de  prières,  dont 
deux  sous  ligure  d'homme.  Huit  brebis  oc- 
cupent les  espaces  intermédiaires.  Des  mau- 
solées, surmontés  d'arcades,  sont  creusés 
tout  autour  dans  la  muraille,  et  sur  l'un 
deux  est  peint  iri  repas  funèbre  dont  il 
sera  parlé  à  l'article  des  agapes.  Au-dessus 
d'un,  autre  est  le  Bon  Pasleui  avec  sa  Hùio 
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aux  sept  tuyaux  complètement  distincts 
contre  l'ordinaire;  mais  il  est  très-vieux, 
porte  déjà  les  bottines  barbares,  et  le  man- 
teau militaire  tlotte  sur  ses  épaules  au  lieu 
de  la  pèlerine. 


et  retombent  dans  l'hiéroglyphe,  d'où  A  Ihènes 
avait  glorieusement  tiré  l'art  antique  et  où 
elle  était  elle-même  retombée,  comme  un 
vieillard  qui,  approchant  de  salin,  retourne 
à  l'enfance.  Les  Grecs  ne  pouvaient  se  ra- 


il reparait  à  la   voûte  croisée  du  second  jeunir  et  créer   l'art  chrétien  qu'en  se  fon- 

rolombaire,  entre  deux  vases  pour  traire  le  dant  avec   un   troisième    élément  qui  leur 

lait,  et  sa   houlette   passée  dans  l'anse    de  avait  été  jusqu'alors  étranger,  le  réalisme, 

l'un  deux.  Des  scènes  de  miracles,  des  cor-  engendré  par  le  Christ  dans  la  doctrine  et 

beilles  de  raisins,  des  colombes,  des  fera-  dans  l'art  par  le  génie  romain.  Cependant, 

mes  en  prière  l'environnent,  chacune  dans  il  faut  bien  reconnaître  que,  même  durant 

son  cercle.  Les    colmiibaires    suivants  ne  le  premier  âge,  ces  hiéroglyphes   bibliques 


paraissent  plus  de  la  môme  époque,  et 
doivent  avoir  été  décorés  postérieure- 
ment. 

Tout  porte  à  faire  considérer  ces  monu- 
ments comme  les  plus  anciennes  peintures 
dues  au  christianisme.  Exécutées  au  plus 
tard  dans  le  ive  siècle,  elles  témoignent  de 
l'invasion  du  génie  grec  ,  non  encore 
tout  à  fait  converti ,  dans  l'art  nouveau 
qui  s'était  jusque-là  contenté  de  l'élément 
judaïque  et  hiéroglyphique.  Deux  li- 
gures dans  les  tableaux  et  bas-reliefs  de 
cette  époque  servent  comme  de  véhiculeau 
progrès,  comme  de  moyen  pour  passer  du 


sont  peints  avec  toutes  sortes  de  variantes. 
Ainsi,  la  liberté  qui  manquait  aux  hiéro- 
glyphes égyptiens,  est  dès  l'origine  plei- 
nement visible  dans  ceux  du  christia- 
nisme. 

L'art,  pendant  cette  première  époque, 
n'a  pu  produire  que  des  jgermes  informes  ; 
car  la  mission  de  ce  premier  âge  était  d'ar- 
racher le  monde  à  la  servitude  morale;  et 
pour  élever  plus  vite  l'homme  au-dessus  des 
séductions  sensuelles,  l'Eglise  a  dépouillé 
les  formes  naturelles  de  tout  leur  attrait, 
les  réduisant  à  l'état  d'hiéroglyphes,  main- 
tenant pour  l'art  les  antiques  prescriptions 


premier  au  second  âge,  de  l'immobilité  au     jndaiques  déjà  disparues  du    culte   entier. 


mouvement,  de  l'Orient  à  la  (Jrèee,  ce  sont 
la  Prière  et  le  Bon  Pasteur.  Celle  dernière 
image,  si  singulièrement  et  si  constam- 
ment répétée,  semble  être  le  commence- 
mejit  du  drame  chrétien;  les  plus  naïves 
circonstances  de  cette  ingénieuse  parabole 
se  trouvent  déjà  saisies  par  les  arlistes  pri- 
mitifs. Plus  grave  et  bien  moins  variée  est 
la  belle  allégorie  de  la  Prière,  ligurée  par 
une  femme  voilée,  debout,  les  mains  en 
croix  ,  et  qui,  surmontant  les  tombeaux, 
parait  être  à    la  fois  une    suppliante  et   le 


Néanmoins,  quoique  rejeté  des  temples,  l'art 
ne  fut  jamais  absolument  exclu  de  la  vie 
privée  et  des  intérieurs  domestiques.  Mal- 
gré leur  éloignement  pour  les  tables  et 
les  reliefs  où  entre  la  ligure  humaine,  les 
premiers  Chrétiens  peignaient  ou  sculp- 
taient sur  les  murs  de  leurs  maisons  les 
symboles  mystiques  de  leur  foi.  Il  les  por- 
taient même  au  cou,  aux  doigts,  aux  bras, 
enchâssés  «ans  leurs  anneaux,  leurs  brace- 
lets, ou  tracés  sur  leurs  habits  même.  En 
un    mot,  les   statues  et  portraits    interdits 


portrait  de  la  défunte.  Une  partie  de  sa  che-     jusqu'à  Constantin    étaient    remplacés    par 


velure  Hotte  sous  son  voile,  et  l'autre  est 
ramassée  au  haut  de  la  tête  dans  une  coif- 
fure étroite  et  fort  simple,  sans  doute  celle 
de  la  nuit  ;  une  longue  tunique  de  sommeil 
sans  ceinture,  avec  large»  manches,  lui 
descend  jusqu'aux  pieds,  qui  sont  ou  nus 
ou  dans  une  grossière  chaussure.  Son  sein 
n'est  pas  encore  voilé  ;  ce  n'est  qu'au  se- 
cond âge  qu'elle  se  couvrira  de  bandelet- 
tes. 

Au  reste,  on  voit  partout  ces  Orantes 
(1944)  les  bras  étendus,  l'œil  au  ciel,  le 
conjurant  de  faire  cesser  le  déluge  de  sang 
et  le  débordement  de  toutes  l'es  tyrannies 
par  lesquelles  se  clôt  le  monde  antique  ; 
t'est  la  seule  plainte  qui  sorte  des  catacombes. 
Autour  d'elles  tout  est  tranquille  et  serein. 
Cependant,  quoique  leur  figure  fasse  déjà 
pressentir  la  mélancolie  de  l'âme  aspirant 
vers  un  monde  plus  pur,  bien  qu'elles  ser- 
vent de  passage  du  froid  symbole  à  l'ex- 
pression dramatique'  et  aux  scènes  de  l'his- 
toire, aucune  n'offre  encore  dans  sa  physio- 
nomie un  caractère  absolument  cnrélii  u. 
Ce  qui  est  bien  plus,  alors  même  que  la  Grèce 
a  vaincu  l'Orient,  ces  formes  restent  muettes 


des  objets  purement  idéographiques.  Ainsi, 
l'art  n'avait  pas  cessé,  mais  il  était  redes- 
cendu, comme  dans  l'ancienne  Egypte,  au 
rôle  de  simple  écriture  hiéroglyphique, 
destinée  à  instruire  les  catéchumènes, 
comme  un  catéchisme  fait  pour  les  yeux. 
C'est  pourquoi  les  peintures  sacrées  des 
catacombes  ont  toutes  à  peu  près  le  même 
caractère  ue  muette  impassivelé,  sans  ex- 
cepter celles  déjà  exécutées  dans  l'âge  où  la 
peinture  païenne,  par  une  sorte  de  prolon- 
gation du  mouvement  au  delà  de  la  mort, 
était  encore  dramatique. 

Dans  celte  première  période  de  l'art  chré- 
tien, correspondant  à  l'époque  des  martyrs 
et  des  miracles  primitifs,  c'est  donc  l'idée 
qui  domine  sur  la  forme,  l'esprit  pur  qui, 
ayant  été  asservi  par  l'imagination,  réagit 
puissamment  contre  elle.  De  même  qu'après 
Constantin  l'Eglise  ayant  été,  plus  qu'il  ne 
convient,  renouée  ou  char  politique,  peu  à 
peu  l'on  verra  la  forme  reprendre  un  em- 
pire excessif  sur  l'idée,  qui,  se  sentant  Jé- 
générée  en  superstition,  créera  le  part! 
extrême  des  iconoclastes,  comme   les  abus 

du  xv  siècle  ont  créé  le  protestantisme. 


(1944)  Elles  abondent   dans  In  calacombe  des  saints 
Agnès. 


Marcelin  e!  Pierre,    dans    celle    de  Sainte- 
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Plus  sage,  fuyant  les  oeux  excès,  la  primi- 
tive Eglise  ne  voulut  rien  exclure;  seule- 
ment, replaçant  l'art  à  son  berceau  pour 
qu'il  pût  se  renouveler  tout  entier,  elle  ne 
lui  permet  que  la  parabole  et  l'allégorie  bi- 
blique pure  et  littérale;  tout  mythe,  toute 
création  propre  lui  sont  interdits.  Mais  dans 
ces  germes  consolateurs  d'un  art  nouveau, 
que  l'on  voit  poindre  lentement  comme  la 
rouge  et  tremblante  lueur  d'une  aurore  dans 
la  (empote,  respire  on  ne  sait  quelle  vie  de 
silence  et  de  mystère,  qui  endort  comme  au 
sein  de  Dieu.  De  ces  ombres  allégoriques 
sortiront  au  second  Age  les  types  des  saints 
fondateurs.  C'est  comme  si  on  pressentait 
leur  arrivée  prochaine,  et  ces  symboles  ré- 
signés, rappelant  tous  les  souvenirs  des  per- 
sécutions, plongent  en  quelque  sorte  l'esprit 
dans  une  atmosphère  de  miracles,  à  la  vue 
de  ces  peintures  inspirées  comme  des  chants 
d'actions  de  grâce  pour  les  mille  prodiges 
qui  pendant  troissiecles  aidôrentles  enfants 
du  Christ,  de  même  qu'Israël  à  travers  la 
nier  Rouge  et  le  désert.  On  y  devine  un  âge 
de  toute-puissance  par  la  foi ,  l'âge  des 
thaumaturges,  des  martyrs,  des  soldats  de 
la  légion  fulminante,  qui  par  leurs  prières 
font  descendre  une  pluie  douce  sur  l'armée 
romaine  mourant  de  soif,  une  grêle  de  pier- 
res et  la  foudre  sur  l'armée  des  barba- 
res. 

Ce  serait  donc  une  grave  erreur  en  his- 
toire de  comparer  aux  sculpteurs  gnosti- 
ques,  et  de  regarder  en  conséquence  comme 
hérétiques,  les  artistes  des  catacombes,  ces 
pieux  fossores,  à  la  fois  ensevelisseurs,  ar- 
chitectes, graveurs  sur  pierre,  et  probable- 
ment peintres,  qui  dans  leur  admirable  ab- 
négation, enfouis  aux  entrailles  de  la  terre, 
séparés  des  hommes  et  de  la  vue  du  ciel 
durant  la  plus  grande  partie  de  leur  vie, 
travaillaient  ignorés  dans  ces  souterrains,  à 
la  clarlé  d'une  lampe,  pour  orner  les  tombes 
du  Seigneur,  n'ayant  pour  ainsi  dire  d'ad- 
mirateur que  Dieu  seul;  comme  ces  artistes 
«lu  moyen  âge  qui  ,  avec  toute  l'ardeur 
amoureuse  de  leur  génie,  sculptaient  pen- 
dant dixansle  sommet  gothique  d'une  flèche 
perdue  dans  les  airs,  et  que  nul  œil  humain 
ne  devait  plus  voir  do  près  une  fois  qu'ils 
on  seraient  descendus.  Ainsi,  l'imagination 
du  fossor  qui  peignait  ces  pieux  symboles 
s'exaltait  en  de  chastes  désirs;  vivant  dans 
le  silence  des  sépulcres,  il  préparait  ces 
ermites,  martyrs  volontaires  de  l'âge  sui- 
vant, qui  peupleront  la  Thébaïde;  il  goûtait 
cette  paix  des  saints,  dont  l'âme  s'échappe 
lumineuse  de  la  prison  des  sens,  dont  le 
cœur  jouit  par  l'amour,  au  milieu  même 
des  tortures  dépouillées  de  leur  horreur. 
Il  n'exprimait  le  triomphe  que  par  une  sim- 
ple couronne,  le  martyre  que  par  une  pal- 
me ;  mais  il  senlail  que  cette  abstinence 
d'images  préparait  le  triomphe  de  l'art,  en 
le  faisant  mûrir  dans  le  spiritualisme. 

Les  peintures  qu'on  a  décrites  sont   les 


plus  anciennes  du  christianisme  ;  à  la  ve- 
nté aucune  preuve  historique  ne  démontre 
incontestablement  qu'elles  doivent  remonter 
plus  haut  que  sainte  Hélène  et  le  règne 
de  Constantin.  Mais  si  l'on  peut  raisonna- 
blement croire  à  l'existence  de  bas-reliefs 
funéraires  chrétiens  dès  la  fin  du  ur  siècle, 
à  plus  forte  raison  peut-on  faire  remonter 
jusqu'à  celte  époque  les  premiers  tableaux. 
Il  est  même  probable,  par  leur  slyle,  que 
plusieurs  d'entre  eux  furent  déjà  exécutés 
dès  le  ne  siècle.  C'est  la  conviction  qu'ac- 
quit, il  y  a  vingt  ans,  le  célèbre  Allemand 
Sickler  qui,  dans  plusieurs  de  ces  peintu- 
res, conservées  jusqu'à  nous,  reconnut  loule 
la  pureté  d'idéal  et  d'exécution  de  l'épo- 
que adrienne. 

Quand  ils  ne  sont  pas  en  mosaïque,  ces 
tableaux  sont  peints  à  l'encaustique  ou  a 
la  cire  liquide,  comme  dit  Pautinus  de 
Nola,  parlant  de  ceux  de  sa  basilique.  Saint 
Augustin  dans  ses  divers  traités,  et  Basile 
le  Grand  dans  son  homélie  contre  les  sa- 
belliens,  en  mentionnent  beaucoup  de  sem- 
blables, et  qui  paraissent  avoir  été  sur  bois, 
car  l'emploi  de  la  toile  fut  extrêmement 
rare  chez  les  anciens  (1945);  les  bois  durs 
et  incorruptibles  la  remplaçaient  habituelle- 
ment, quand  on  ne  peignait  pas  sur  la  pierre 
ou  sur  le  stuc  des  murs,  ce  qui  n'arrivait 
pas  toujours,  quoi  qu'en  ait  dit  Botli- 
gor  (19iC).  Son  opinion  que  les  anciens 
faisaient  toutes  leurs  peintures  historiques 
dans  l'atelier,  et  sur  des  planches  qu'ils 
appliquaient  ensuite  le  long  des  murail- 
les, que  le  Pécile  d'Athènes  fut  décoré 
ainsi  ,  et  que  les  peintures  murales  sont 
de  la  décadence,  cette  opinion  se  réfute 
par  les  peintures'primilives  des  hypogées 
étrusques  et  pélasgiques,  et  par  une  foule 
de  témoignages. 

Remarquons  que  dès  l'antiquité  on  trouva 
déjà  l'emploi  des  fonds  d'or.  M.  Letron- 
ne  cite  môme  quelques  tableaux  où  ces 
fonds  ne  sont  pas  unis,  mais  piqués,  connue 
un  dé  à  coudre,  de  petits  trous  réguliers, 
qu'on  trouve  ensuite  très-souvent  chez  les 
Byzantins,  et  qui  avaient  sans  doute  pour 
but  de  diminuer  l'uniformité  monotone 
du  fond  par  de  petits  desseins.  Cette  cou- 
leur, expression  de  la  lumière  ,  servait 
à  entourer  la  tète  des  dieux,  et  des  empe- 
reurs élevés  à  l'apothéose.  C'est  pourquoi 
les  premiers  Chrétiens,  évitant  de  se  ser- 
vir de  tout  ce- que  les  idoles  avaient  pro- 
fané, ne  mirent  ni  fonds  d'or  dans  leurs 
peintures,  ni  auréoles  autour  de  la  tète  nue 
des  saints.  Elles  ne  commencent  à  pa rallie 
qu'avec  Constantin. 

Quant  aux.  diptyques  sacrés,  peints  s<»r 
bois  ou  sur  mêlai,  qu'on  déployait  sur 
l'autel  pendant  les  offices,  et  qu'on  repliait 
ensuilu  pour  les  dérober  aux  persécuteurs, 
il  n'en  est  pas  resté  Irace  :  on  sait  seule- 
ment qu'ils  avaient  pour  principal  objet  du 
conserver  les  portraits  historiques  des  i'ou- 


(1915)  Lethonse,  Lettres  d'un  antiquaire    à 
artiste. 


(1940)  Iden   sur   arclieol   dci    Makrci.    Dresde, 
1811  ;  i.  L"  et  unique. 


'JI'J 


PEN 


DICTIONNAIRE 


PEN 


920 


dateurs  de  l'Eglise,  exécutés  en  btisle,  à  la 
manière  antique  des  ligures  sur  bouclier: 
Usque  ad  pectus  ex  more  piclœ,  dit  Macrobe, 
et  qui  occupaient  ainsi  le  centre  d'un  mé- 
daillon. 

Les  peintures  .encaustiques  des  catacom- 
bes, dont  les  ardentes  couleurs  brillaient 
encore  de  leur  plein  éclat  au  xvic  siècle, 
livrées,  par  l'abandon  du  ers  lieux,  à  une 
humidité  croissante,  sont  aujourd'hui  tom- 
bées avec  le  stuc  des  plafonds  ;  et  à  l'ex- 
ception de  quelques  débris  conservés  au 
Museo  sacro  du  Vatican,  elles  ont  com- 
plètement disparu.  La  principale  raison 
en  est  sans  doute  que  le  moyen  âge,  a,yant 
perdu  le  procédé  d'encaustique ,  ne  sut 
pas  les  restaurer.  Car  malgré  les  preuves 
qu'en  a  prétendu  donner  Emeric  David  , 
rien  ne  démontre  qu'il  fût  connu  en  Ita- 
lie au  xv'  siècle.  L'Orient  seul  l'a  peut- 
être  conservé.  Eton,  dans  son  son  Tableau 
de  l'empire  ottoman  parle  d'un  peintre  grec 
qui  peignait  les  murs  au  moyen  delà  cire 
chauffée.  Les  Lcttresde  Casteïlan  sur  la  Mo- 
nte mentionnent  un  génie  de  peinture  mys- 
térieux et  traditionnel,  qu'il  vit  pratiquer 
par  un  artiste  de  Zante  .  mais  que  M.  Le- 
tronne  soupçonne  avoir  été  simplement 
la  détrempe  vernie  des  Byzantins  des  x° 
et  xic  siècles,  restée  si  vive  encore  au- 
jourd'hui. 

Sans  doute  les  catacombes  de  l'Asie  et  de 
Jérusalem,  si  enfin  elles  pouvaient  étro 
fouillées  par  quelque  voyageur  chrétien, 
fourniraient  beaucoup  de  peintures  curieu- 
ses de  l'époque  de  sainte  Hélène,  qui  dans 
son  pieux  zèle  en  décora  toutes  les  cryp- 
tes. Mais  quel  voyageur  sera  assez  heu- 
reux pour  les  découvrir? 

En  outre,  elles  n'appartiendraient  pas  à  ce 
tableau  ;  le.  premier  âge  de  l'art  expira 
naturellement  à  la  translation  de  l'ancienne 
cour  païenne  de  Home  à  Byzance,  et  a  la 
cession,  non  avouée,  mais  tacite,  que  la 
force  brute,  vaincue  par  les  martyrs,  fait 
de  l'Occident  au  christianisme,  à  la  liberté, 
à  la  pensée.  —  Voy.  la  note  Vil  à  la  lin 
du  volume. 

PÉLICAN.    Voy.  Animaux  symboliques. 

PELVES.  —  Espèces  de  bassins,  dont  on 
se  servaient  autrefois  pour  se  laver  les 
mains  dans  les  monastères,  et  pour  con- 
lérer  quelquefois    le  baptême. 

PENEUSE  (La  semaine)  est  ce  que  l'on 
nomme  dans  l'Eglise  aujourd'hui  la  semaine 
sainte.  Suivant  Allatius  et  Du  (lange  ,  celle 
dénomination  venait  de  ce  que  c'est  dans 
cette  semaine  que  les  Chrétiens  doivent 
surtout  s'imposer  des  pénitences  et  des 
privations  :  et  elle  fut  aussi  nommée  îe- 
inaine  authentique,  parce  que  c'est  sur- 
tout à  celte  époque  que  l'Eglise  donne 
des  preuves  du  la  mission  de  son  Ré- 
dempteur. 

PENITENCE.  — Jésus-Christ,  en  confiant 
à  ses  apôtres  et  a  leurs  successeurs  le  pou- 
voir de  remettre  les  péchés  des  Bdèles  , 
avait  institué  ,  pour  ceux  qui  en  avaient 
commis  après  le  baptême  ,  le  sacrement  de 


pénitence  comme  l'unique  moyen  ue  salut 
qui  leur  restât.  Dans  la  primitive  Eglise, 
on  l'appelait  aussi  Exomologèse  en  Occi- 
dent; car  on  entendait  par  là  quelquefois  il 
est  vrai  la  confession  des  péchés,  mais  plus 
souvent  tous  les  exercices  de  la  pénitence. 
Les  Pères  la  nommaient  un  second  baptême 
laborieux,  la  seconde  planche  de  salut  après 
le  naufrage,  et  la  distinguaient  quelquefois 
comme  seconde  pénitence,  de  la  première, 
qui  pour  les  catéchumènes  précédait  la  ré- 
ception du  baptême.  Elle  comprenait,  ou- 
tre la  contrition,  la  confession  des  péchés 
et  la  satisfaction 

La  nécessité  de  confesser  en  particulier 
tous  les  péchés  graves  et  mortels,  même  les 
plus  secrets,  fondée  sur  le  pouvoir  de  lier 
et  ilo  délier  conféré  aux  prêtres,  était  gé- 
néralement reconnue  comme  le  commence- 
ment de  la  guérison.  Ceux  qui  n'accomplis- 
saient pas  ce  devoir,  les  Pères  et  déjà  Ter- 
tullien  les  comparaient  à  des  malades  qui 
ne  montreraient  pas  aux  médecins  les  par- 
ties secrètes  de  leur  corps,  et  qui,  par  une 
fausse  honle,  descendraient  ainsi  au  tom- 
beau. Saint  Cyprien  témoigne  que  ceux  qui, 
dans  la  persécution ,  avaient  péché  seule- 
ment par  la  pensée  de  se  sauver  au  moyen 
de  sacrifices  aux  idoles  ou  de  certificats  de 
présence  à  ces  sacrifices,  le  confessaient 
également  aux  prêtres.  On  prémunissait 
par  là  les  fidèles,  comme  le  Si  Pacien,  con- 
tre la  tentation  de  tromper  le  prêtre  ou  do 
ne  lui  confier  ses  fautes  qu'à  moitié;  on 
blâmait  aussi  ceux  qui  confessaient,  il  est 
vrai,  tous  leurs  péchés,  mais  qui  ne  vou- 
laient point  se  soumettre  à  la  pénitence 
imposée. 

La  confession  était  en  partie  publique  et 
avait  lieu  devant  le  clergé  et  toute  l'assem- 
blée, ou  devant  le  clergé  seulement ,  en 
partie  secrèle ,  aux  pieds  d'un  évèque  ou 
d'un  prêtre.  Les  fautes  qui ,  par  leur  nature 
ou  par  hasard,  étaient  déjà  connues  et  qui 
avaient  causé  un  scandale  public,  entraî- 
naient en  général  une  pénitence  publique; 
mais  les  péchés  secrets  étaient  souvent 
aussi ,  dans  les  premiers  siècles,  l'objet 
d'une  confession  publique,  tantôt  devant 
toute  l'assemblée,  tantôt  devant  lo  clergé. 
Cette  confession  se  faisait  ou  bien  spon- 
tanément, ou  bien  par  le  conseil  d'un 
prêtre,  à  qui  on  s'était  d'abord  confessé  eu 
secret;  et  c'était  alors  une  partie  do  la  pé- 
nitence imposée  au  moyen  de  laquelle  on 
obtenait,  outre  la  rémission  des  péchés  et 
do  la  peine  éternelle  .celle  des  peines  tem- 
porelles, et  le  rachat  des  souillures  de  l'âme 
et  des  restes  du  péché. 

De  là  le  conseil  donné  par  Oritène,  quo 
le  Chrétien  doit  se  consulter  et  examiner  à 
quel  prêtre  il  confesse  ses  péchés,  et  quand 
celui-ci  regarde  comme  salutaire  une  con- 
fession publique  devant  rassemblée  des 
fidèles,  s'y  soumettre  suivant  son  avis  et 
après  mûre  réflexion.  Cependant  on  n'em- 
ployait pas  légèrement  une  pareille  publi- 
ent" qui  pouvait  facilement  avoir  des  suites 
fâcheuses,  dans  l'ordre  civil,  pour  le  péui- 
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lent;  et  c'était ,  au  rar>r,r>rt  de  «aint  Basile, 
une  ancienne  loi  do  l'Eglise,  'l'en  exempter 
les  femmes  coupables  d'adultère,  quoiqu'on 
leur  imposai  la  pénitence  canonique. 

La  discipline  de  la  pénitence  était  loin 
d'être  la  môme  partout;  selon  la  différence 
des  temps,  des  lieux,  et  des  circonstances 
particulières,  elle  était  tantôt  d'une  plus 
grande  sévérité,  tantôt  comparativement 
plus  douce;  elle  était  le  plus  sévère  dans  le 
11e  siècle,  et  au  commencement  du  m*: 
mais  depuis  la  persécution  de  Dèce,  on  fut 
obligé  de  se  montrer  plus  doux,  à  cause  du 
grand  nombre  des  chutes.  En  général  ,  la 
pénitence  était  longue  et  pénible;  on  la 
considérait  comme  une  gnérison  longue  et 
douloureuse,  en  comparaison  de  la  renais- 
sance subite  du  baptême  ;  non-seulement 
le  pécheur  lui-même  ,  mais  d'autres  aussi 
devaient  par  l'exemple  d'une  pénitence  si 
difficile  et  si  prolongée,  être  remplis  d'une 
horreur  profonde  pour  le  péché.  On  voulait 
.à  la  fois  opérer  une  conversion  sérieuse  et 
durable,  et  donner  au  pénitent  l'occasion 
de  satisfaire  autant  que  possible  on  cette 
vie  à  la  justice  de  Dieu  ,  et  purilier  son  âme 
des  dernières  souillures  du  péché. 

La  permission  d'entreprendre  la  péni- 
tence était  une  faveur  qu'on  n'accordait 
qu'à  ceux  qui  la  sollicitaient,  souvent  dans 
la  posture  la  plus  humiliante  et  môme  par 
l'intercession  des  laïques.  Pour  les  grands 
péchés  mortels  ,  l'apostasie  ,  l'idolâtrie,  le 
meurtre,  l'impureté  et  autres  semblables, 
la  pénitence  publique  était  exigée;  plus 
tard  on  retenait  à  d'autres  péchés  très-gra- 
ves, l'usure,  l'ivrognerie,  le  faux  témoi- 
gnage, etc.  Si  ces  péchés  étaient  secrets,  le 
pénitent  se  soumettait  à  la  pénitence  publi- 
que d'après  le  conseil  du  prêtre  à  qui  il 
s'était  confessé  ;  toutefois  il  n'y  était  pas 
forcé,  au  moins  du  temps  de  saint  Augustin, 
sous  peine  d'excommunication.  Si  la  péni- 
tence publique  n'était  point  regardée  comme 
nécessaire,  alors  l'imposition  des  œuvres  de 
la  pénitence  et  la  recommandation  avaient 
lieu  en  secret,  comme  aussi  la  confession. 
Les  péchés  moins  graves  étaient  expiés  par 
la  pratique  des  vertus  contraires ,  par  la 
prière  continuelle  ,  le  jeûne  et  l'aumône. 
Les  travaux  de  la  pénitence  commençaient 
par  l'imposition  des  mains  de  l'évoque  et 
de  son  clergé,  accompagnée  d'une  prière. 
l'Ius  lard  cette  imposition  solennelle  eut 
lieu  ,  surtout  le  mercredi  dos  cendres.  Le. 
pénitent  devait  s'abstenir  de  tout  divertis- 
sement et  même  des  relations  conjugales  ; 
c'est  pourquoi  le  mari  avait  besoin  du  con- 
sentement de  sa  femme  pour  entreprendre 
la  pénitence  publique.  Il  prenait  place  dans 
une  partie  de  l'église  éloignée,  ou  môme 
au  dehors;  il  était  couvert  de  cendres,  avait 
les  cheveux  rasés  ;  il  devait  se  prosterner 
«terre,  revêtu  de  mauvais  vêlements ,  et 
pratiquer  .assidûment  d'après  les  canons  , 
ou  d'après  la  pénitence  particulière  qui  lui 
élait  imposée  ,  les  03uvres  de  continence  , 
de  mortification ,  d'humilité  et  de  contri- 
tion. Dans  les  premiers  temps,  les  péchés 


plus  légers  n'étaient  punis  que  par  la  pri- 
vation du  sacrement  de  l'autel  (  àfopicrpôe  , 
seqregatio) ,  ce  qui  n'était  point  encore  con- 
sidéré comme  une  véritable  pénitence.  Les 
pécheurs  plus  coupables  ne  pouvaient  as- 
sister à  la  célébration  du  saint  sacrifice  et 
devaient  se  soumettre  à  un  jeûne  rigou- 
reux. Quant  à  ceux  qui  avaient  commis  des 
crimes,  ils  étaient  exclus  des  assemblées  , 
leurs  noms  étaient  rayés  de  la  liste  îles 
fidèles  et  l'entrée  de  l'église  leur  était  in- 
terdite (xaBuiptatç).  Après  quelques  épreuves 
et  sur  leurs  instantes  prières,  on  les  admet- 
lait  au  nombre  îles  pénitents  ,  ensuite  ils 
pouvaient  prendre  part  aux  prières  com- 
munes, mais  pas  encore  au  saint  sacrifice 
de  la  messe.  De  légères  fautes  entraînaient 
la  suspension  des  clercs;  pour  des  fautes 
graves,  ils  étaient  déposés  et  réduits  au 
rang  de  laïques;  au  pis-aller,  ils  étaient 
même  privés  de  cette  faveur  et  totalement 
exclus  de  l'Eglise.  Dans  les  premiers  siè- 
cles, la  pénitence  proprement  dite  était  or- 
dinairement imposée  par  l'évêque  et  seule- 
ment une  fois  dans  la  vie.  Celui  qui  après 
cela  commettait  les  mêmes  péchés  ou  d'au- 
tres d'une  égale  gravité,  n'était  plus  admis 
à  la  pénitence  publique;  il  était  retenu 
pour  le  reste  de  ses  jours  dans  l'état  d'ex- 
communication. En  589,  le  concile  de  To- 
lède promulgua  de  nouveau  la  loi  relative 
à  la  pénitence  publique  et  à  l'entière  ex- 
clusion de  ceux  qui  retombaient  dans  le 
même  crime.  Dans  l'Orient,  au  contraire, 
cette  discipline  sévère  cessa  beaucoup  plus 
tût ,  bien  qu'on  y  fît  un  sujet  d'accusation 
à  saint  Jean  Chrysostome  d'avoir  invité  les 
fidèles  à  renouveler  la  pénitence  primitive. 
Après  la  persécution  de  Dèce  et  le  schis- 
me des  novatiens,  on  établit,  dans  les  égli- 
ses d'Orient,  un  pénitencier  spécial,  chargé 
défaire  ce  que  jusqu'ici  l'évêque  avait  fait 
seul  ou  conjointement  avec  son  clergé.  Il  re- 
cevait d'abord  la  confession  secrète  des  fidè- 
les, prescrivait  à  chacun  l'espèce  et  l'ordre 
de  la  pénitence,  déterminait  ce  qui  devait 
rester  secret  ou  ce  qui ,  pour  augmenter  la 
peine,  devait  être  révélé  publiquement, 
veillait  sur  la  conduite  des  pénitents  et 
fixait  l'époque  de  leur  admission  à  la  com- 
munion. Bientôt  après,  l'ordre  de  la  péni- 
tence en  général  fut  plus  particulièrement 
déterminé  en  Orient  et  partagé  en  quatre 
degrés  ou  stations,  c'est-a-dire  les  pleu- 
rants, les  auditeurs  ,  les  prosternés   et  les 

consistants    (  Kp'/aAitvtJt;  ,    ùxpônmi    v-KùizTtoOtç 

et  uuuTKo-if).  Saint  lîasile  est  le  premier  qui 
mentionne  toutes  ces  diverses  stations  ; 
avant  lui  on  ne  parle  que  de  l'une  ou  de 
l'autre  spécialement.  La  première  classe  ne 
formait  un  degré  particulier  que  dans  l'E- 
glise grecque  :  les  pénitents  de.  celte  classe 
devaient  rester  à  la  porte  de  l'église,  ils  ne 
pouvaient  pas  même  assister  aux  lectures 
ni  au  sermon,  et  priaient  les  fidèles  qui  en- 
traient d'intercéder  pour  eux  auprès  de 
Dieu  et  de  l'évêque.  Les  auditeurs  atten- 
daient également  à  la  porte  et  devaient- se 
retirer,  avec  les  infidèles  et  les  simples  ca- 
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téchumènes,  au  commencement  do  la  ruesse 
de  ces  derniers ,  en  d'autres  termes,  an 
moment  où  les  prières  et  les  impositions 
des  mains  commençaient  pour  les  compé- 
tents et  les  pénitents  de  la  troisième classp. 
En  Occident,  Yauditio,  comme  degré  parti- 
culier de  pénitence  ,  n'est  mentionnée 
qu'une  seule  fo's,  a  savoir  ,  dans  un  écrit 
du  Pape  Félix  III.  Mais  la  véritable  péni- 
tence expiatoire  et  salisfacloire  n'avait  lieu 
que  dans  la  troisième  station  ,  à  laquelle 
les  dpux  premières  ne  faisaient  que  prépa- 
rer; elle  durait  le  plus  longtemps  cl  cons- 
tituait, à  proprement  parler,  l'entrée  de  la 
pénitence  pour  ceux  qui  y  étaient  admis. 
Les  pénitents  de  ce  degré  avaient  leur  place 
auprès  des  catéchumènes  et  des  énergumè- 
nes  dans  l'espace  intérieur  de  la  basilique 
jusqu'à  Parabon,  et  ils  devaient  sortir  avec 
eux  au  commencement  de  la  messe  des  fidè- 
les. Les  prosternés  avaient  ce  nom,  parce 
qu'ils  recevaient  à  genoux  l'imposition  des 
mains  de  l'évoque  immédiatement  avant  de 
sortir  de  l'église,  et  qu'ils  entendaient  ainsi 
la  prière  que  l'on  récitait  spécialement  pour 
eux.  Les  pénitents  de  la  quatrième  classe 
pouvaient  participera  toutes  les  prières, 
assister  au  saint  sacrifice  ,  toutefois  sans 
faire  aucune  oblation  ni  recevoir  la  com- 
munion; l'on  ne  priait  pas  non  plus  pour 
eux  pendant  la  messe  comme  pour  les  autres 
fidèles.  Souvent  aussi  on  mettait  dans  cette 
classe  ceux  qui,  à  raison  des  fautes  légères 
qu'ils  avaient  commises,  n'étaient  pas  trai- 
tés comme  de  véritables  pénitents,  ou  bien 
ceux  qui,  avouant  spontanément  leurs  pé- 
chés et  se  montrant  disposés  à  toute  espèce 
de  satisfaction  ,  paraissaient  dignes  d'ôtre 
traités  avec  ménagement;  car  les  pécheurs 
qui  n'avouaient  pas  volontairement  leurs 
fautes,  mais  qui  en  étaient  convaincus,  de- 
vaient subir  une  pénitence  beaucoup  plus 
sévère  et  plus  longue.  Lorsque  l'évoque  ne 
connaissait  la  faute  d'une  personne  que  par 
la  confession,  il  ne  pouvait  pas  l'exclure  de 
la  communion  de  l'Eglise  ni  l'astreindre  mal- 
gré elle  à  la  pénitence  publique.  Mais  si 
quelqu'un  avait  péché  publiquement,  on 
n'attendait  pas  qu'il  s'en  confessât  lui- 
môme,  on  lui  imposait  aussi  sa  pénitence. 
Souvent  des  personnes  ,  dans  la  maladie, 
promettaient  de  leur  propre  mouvement  du 
l'aire  la  pénitence  publique  et  devaient  ac- 
complir leur  vœu  aussitôt  qu'elles  avaient 
recouvré  la  santé. 

La  charge  de  pénitencier  fut  abolie  à 
Constantinople  dans  l'année  3lJ0,  et  ensuite 
aussi  dans  la  plupart  des  autres  églises 
d'Orient.  Une  femme  de  condition  avait 
avoué  dans  sa  confession  publique  que, 
pendant  qu'elle  était  à  l'église  pour  faire  la 
pénitence  qui  lui  était  imposée,  un  diacre 
l'avait  déshonorée.  Cet  événement  causant 
beaucoup  de  scandale,  l'évoque  Nectaire, 
pour  prévenir  des  scènes  semblables,  abo- 
lit, sur  l'avis  du  prêtre  Eudémon,  la  confes- 
sion publique  et  la  charge  de  pénitencier. 
Des  lors  il  fut  permis  à  chacun  de  faire, 
sans  confession  publique,  la  pénitence  et  ia 


satisfaction  que  le  pénitencier  avait  jus- 
qu'ici dirigées  et  surveillées,  et  de  les  ter- 
miner tôt  ou  lard  en  recevant  la  commu- 
nion. Par  15  Nectaire  donna  lieu  «à  un  état 
de  choses  semblable,  sous  un  rapport,  è  ce- 
lui d'aujourd'hui  :  chacun  put  choisir  un 
prêtre  pour  la  confession  secrète  et  satis- 
faire plus  ou  moins  consciencieusement  a 
la  pénitence  recommandée  ou  imposée.  Lo 
premier,  le  second  et  le  quatrième  degré 
tombèrent  d'eux-mêmes  ;  quant  au  troi- 
sième, on  n'en  conserva,  dans  quelques  égli- 
ses, que  le  renvoi  des  pénitents  au  com- 
mencement de  la  messe  des  fidèles,  quoique 
souvent  ils  s'éloignassent  sans  y  être  invi- 
tés. Ainsi  la  confession  secrète  ou  auricu- 
laire, qui  précédait  la  pénitence  et  mettait 
le  prêtre  en  état  de  donner  ou  de  refuser 
l'absolution  des  péchés,  resta  en  usage  comme 
auparavant  ;  il  n'y  eut  que  la  confession 
publique  ,  à  laquelle  jusqu'ici  on  s'était 
soumis  comme  a  une  satisfaction  nécessaire, 
qui  cessa,  et  dès  lors  il  dépendit  de  la  cons- 
cience de  chacun  de  se  confesser  et  de 
faire  pénitence  ou  de  recevoir  immédiale- 
ment  le  sacrement  de  l'Eucharistie.  Faisant 
allusion  au  changement  introduit  par  son 
prédécesseur,  saint  Chrysosloine  dit  sou^ 
vent,  dans  ses  homélies,  qu'il  ne  demande 
pas  que  le  pécheur  s'accuse  publiquement 
comme  sur  un  théâtre  et  qu'il  sullil  do 
s'avouer  coupable  devant  Dieu  seul.  Mais 
le  même  Père  parle  itérativement  aussi  do 
la  nécessité  de  se  confesser  à  un  [nôtre,  et 
montre  par  15  que  la  confession, devant  Dieu, 
qu'il  recommande,  devait  simplement  rem- 
placer la  confession  publique  et  l'aveu  des 
péchés  tel  qu'on  l'exigeait  autrefois.  En 
Occident,  le  ,Pape  Léon  déclara  également 
que  la  confession  secrète  faite  à  un  prêtre 
suffisait,  et  il  défendit  d'exiger  la  confession 
publique  de  tous  les  péchés,  surtout  de  ceux 
dont  la  publication  exposait  les  pénitents 
aux  poursuites  des  lois  civiles.  Le  pouvoir 
d'entendre  en  confession  appartenait  immé- 
diatement aux  évoques  et  ensuite  aux  piè- 
tres auxquels  ils  avaient  donné  l'autorisa- 
tion nécessaire.  Un  peu  plus  tard,  les  moi- 
nes purent  aussi  confesser,  mais  avec  cer- 
taines réserves,  comme  on  le  voit  par  lo 
concile  de  Reims  qui  ordonna,  en  G3S), 
que,  pendant  le  carême,  le  curé  aurait  seul 
le  pouvoir  d'ouïr  en  confession.  On  vante 
le  zèle  montré  5  cet  égard  par  plusieurs 
évoques,  tels  que  saint  Ambroise  et  saint 
Hilaire  d'Arles  qui  consacrait  spécialement 
les  dimanches  à  remplir  celte  partie  de  ses 
lonctions.  Sur  la  lin  de  la  même  époque,  on 
remarque  déjà  quelques  confesseurs  de 
princes  et  de  grands  personnages  ;  l'abbé 
Ansbert  se  trouvait  en  celle  qualité,  dans 
l'année  680,  à  la  cour  de  Thierry,  roi  des 
Francs. 

On  ne  regardait  pas  les  peines  canoniques 
et  les  œuvres  de  pénitence  comme  arbitrai- 
res et  comme  n'ayant  aucun  rapport  avec  les 
péchés  commis,  mais  on  les  déterminait 
d'après  la  tradition  et  d'après  l'esprit  do  l'a 
discipline  dominante.  Dans  l'Orient,  on  sui- 
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vait  particulièrement  sur  ce  point  les  épitres 
canoniques  des  docteurs  les  plus  distingués, 
tels  que  Grégoire  le  Thaumaturge,  Pierre 
d'Alexandrie.  Athanase,  Kasile  et  Grégoire 
de  Nice,  qui  désignent  les  pénitences  affec- 
tées à  certains  péchés.  Les  canons  des  con- 
ciles d'Elvire  (306),  d'Ancyre  (31  i)  et  d'Ar- 
les (314),  ainsi  que  la  moitié  des  canons 
apostoliques,  forment  aussi  un  code  péni- 
tentiaire. En  Occident,  pour  les  cas  extra- 
ordinaires on  s'adressait  au  Pape.  Dans  la 
suite,  on  eut  recours  aux  pénitentiels  qui 
guidaient  la  conduite  des  prêtres.  Ces  col- 
bctions  renfermaient,  outre  les  prières  et 
les  formules  de  confession  et  d'absolution, 
toutes  les  espèces  de  péchés  avec  la  péni- 
tence qu'ils  méritaient  ;  la  matière  en  avait 
été  puisée  dans  les  canons  et  les  anciennes 
coutumes  des  principales  églises.  Jean  le 
Jeûneur,  patriarche  de  Constantinople, com- 
posa un  pareil  ouvrage  au  commencement 
du  vu*  siècle,  et  dans  l'Occident,  Théodore, 
archevêque  de  Cantorbéry,  publia  son  Péni- 
tentiel  en  670.  Les  écrits  de  l'évèque  espa- 
gnol Pacien  et  saint  Ambroise  sur  la  péni- 
tence nous  font  connaître  la  discipline  sui- 
vie à  cet  égard  durant  le  iv* siècle. 

Lorsque  les  montanistes  et  les  novaiiens 
refusèrent  à  l'Eglise  le  pouvoir  d'absoudre 
les  plus  grands  crimes,  par  exemple,  l'apos- 
tasie, l'assassinat,  J'adultère,  et  qu'ils  par- 
tagèrent les  péchés  en  rémissibles  et  en  ir- 
rémissibles, l'Eglise  maintint  constam- 
ment son  "droit  d'accorder  à  tout  péché  le 
pardon  et  l'absolution  après  la  pénitence. 
Cependant,  durant  le  il*  et  le  m"  siècle,  des 
évoques  catholiques  même  imposaient,  dans 
quelques  contrées,  à  ceux  qui  avaient  com- 
mis de  ces  crimes,  une  pénitence  qui  durait 
toute  leur  vie  et  ne  leur  laissait  ancun  es- 
poir de  rentrer  jamais  dans  la  communion 
de  l'Eglise.  Saint  Cyprien  dit  qu'avant  son 
temps  quelques  évoques  d'Afrique  avaient 
excommunié  pour  toujours  les  adultères, 
sans  doute  aussi  les  idolâtres  et  les  assas- 
sins), et  c'est  probablement  ce  qui  donna 
lieu  au  décret  du  Pape  Zéphirin,  si  amère- 
ment critiqué  par  Tertullien,  en  vertu  du- 
quel, après  la  pénitence,  il  accordait  l'abso- 
lution aux  adultères  et  aux  impudiques. 
Néanmoins  au  commencement  du  iv  siècle, 
les  canons  du  concile  d'Elvire  imposaient 
encore  à  toute  une  série  de  péchés,  surtout 
aux  différentes  espèces  d'idolâtrie,  d'adul- 
tère et  d'impudicité,  la  peine  rigoureuse 
d'une  excommunication  perpétuelle  :  née  in 
fine  recipiat  communionem 

Il  est  probable  que  des  mesures  aussi  sé- 
vères tendaient  à  arrêter  la  corruption  des 
mœurs  alors  répandue  en  Espagne  ;  mais 
il  n'est  pas  croyable  qu'on  ait  (toussé  la  sé- 
vérité jusqu'à  refuser  l'absolution  à  ceux 
qui,  à  l'article  de  la  mort,  avaient  un  sin- 
cère repentir  de  leurs  fautes.  En  revanche, 
la  décision  du  concile  d'Arles,  tenu  peu  de 
temps  après,  avait  pour  base  la  justice  :  on 
y  refusait,  même  sur  le  lit  de  la  mort,  la 
communion  à  ceux  qui,  par  suite  d'un  grand 
trime ,   s'étaient   entièrement    séparés    de 


l'Eglise  et  qui  n'avaient  nullement  cherché 
à  expier  leurs  péchés  ;  mais  déjà  saint  Cy- 
prien avait  prescrit  la  même  chose.  Il  paraît 
qu'on  était  plus  indulgent  en  Orient,  puis- 
que le  concile  de  Nicée  ordonne  de  ne  pri- 
ver personne  du  sacrement  de  l'Eucharistie 
à  l'article  de  la  mort.  Au  V  siècle  les  Papes 
Innocent,  Célestin  et  Léon  se  prononcèrent 
dans  le  même  sens.  Ain«i,  en  Occident  même, 
on  se  relâcha  tellement  de  la  sévérité  pri- 
mitive, que  partout  on  accordait  aux  mou- 
rants, pourvu  qu'ils  donnassent  quelque 
signe  de  repeutir,  la  paix  et  les  secours  de 
l'Eglise.  Du  temps  de  Nectaire,  la  pénitence 
était  encore  si  rigoureuse  en  Orient,  ïque 
Grégoire  de  Nysse,  dans  sa  lettre  à  Ecto- 
rius,  en  fixe  la  durée  pour  l'apostasie  au 
reste  de  la  vie,  pour  l'adultère  à  dix-huit 
ans,  et,  à  neuf  ans  pour  les  crimes  moins 
graves.  Dans  plusieurs  églises  de  l'Occident, 
les  pénitents  qui,  près  de  mourir,  avaient 
reçu  l'absolution,  étaient  obligés,  s'ils  reve- 
naient à  la  santé,  d'accomplir  leur  pénitence. 
Cependant  en  vertu  d'un  canon  du  concile 
de  Nicée,  on  se  contentait  de  les  reléguer 
pour  quelque  temps  dans  la  classe  des  con- 
sistants. Ceux  qui,  reprenant  leur  ancien 
genre  de  vie,  cessaient  de  faire  pénitence, 
étaient  entièrement  exclus  de  l'Eglise.  Mais 
déjà  le  sixième  concile  de  Tolède  força  ces 
apostats,  même  malgré  leur  résistance  et  en 
invoquant  au  besoin  le  liras  séculier,  de 
continuer  leur  pénitence  dans  un  couvent  ; 
c'est  là  le  premier  exemple  de  cette  espèce. 
On  avait  du  reste  aussi  recours,  en  Espagne, 
au  bannissement  et  à  la  réclusion  comme 
peines  canoniques.  Il  est  vrai  que  dans 
l'Eglise  de  Rome  et  dans  d'autres  églises  de 
l'Occident,  on  employait  également,  au  vu* 
siècle,  la  réclusion  comme  pénitence,  mais 
le  pénitent  s'y  soumettait  de  son  plein  gré. 
Toutefois  la  sévérité  de  l'ancienne  disci- 
pline s'était  considérablement  relâchée  en 
Occident,  et  déjà  saint  Augustin  se  plaignait 
de  ce  que  les  évêques,  au  milieu  du  grand 
nombre  de  péchés  qui  se  commettaient, 
n'osaient  souvent  pas  imposer  la  pénitence 
publique  aux  laïques,  ni  déposer  les  ecclé- 
siastiques. A  dater  du  vu'  siècle  la  péni- 
tence publique  ne  fut  plus  pratiquée  dans 
tout  l'Occident  que  pour  des  crimes  com- 
mis en  public  et  causant  un  grand  scandale  ; 
alors  aussi  elle  eut  lieu  plus  d'une  fois 
Conformément  aux  décrets  des  Papes  Sirice 
et  Léon,  ceux  qui  avaient  reçu  les  ordres 
majeurs,  ne  devaient  plus  être  soumis  à  la 
pénitence  publique  ;  la  suspension  et  la  dé- 
position étaient  les  peines  ordinaires  de 
leurs  égarements.  Par  la  déposition,  à  moins 
qu'ils  ne  fussent  en  outre  excommuniés,  ils 
étaient  réduits  au  rang  des  laïques  [commu- 
nia laica),  c'est-à-dire  qu'ils  appartenaient 
encore  à  l'Eglise,  non  comme  clercs,  mais 
comme  laïques,  et  qu'ils  recevaient  l'Eucha- 
ristie, avec  ceux-ci,  en  dehors  de  l'autel.  Il 
existait  une  censure  moins  rigoureuse  con- 
damnant les  clercs  à  la  communion  étrangère 
ou  pérégrine  {communia  peregrina),  espèce 
de  susptosion  par  laquelle-  ils  étaient  assv- 
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miles  a  ces  prêtres  étrangers  qui  ne  pou- 
vaient pas  exhiber  des  lettres  tonnées  (lit- 
toral formatas)  de  la  part  de  leur  évoque  ; 
c'est-à-dire  qu'ils  conservaient  leur  rang, 
leur  part  aux  biens  de  l'Eglise,  mais  qu'ils 
ne  pouvaient  pas  remplir  de  fonctions  ecclé- 
siastiques, et  étaient,  en  quelque  sorte,  ex- 
clus de  la  moitié  îles  prérogatives  attachées 
à  leur  caractère.  Les  prêtres  déposés  pour 
un  crime  restaient,  d'après  l'ancienne  dis- 
cipline, toute  leur  vie  dans  la  communion 
des  laïques,  et  lors  môme  qu'on  leur  rendait 
leur  ancien  rang  et  leur  ancienne  préémi- 
nence, ils  ne  pouvaient  plus  jamais  en  exer- 
cer les  fonctions. 

Suivant  les  règles  de  la  discipline  primi- 
tive, l'absolution  et  la  réconciliation  avec 
l'Eglise  ne  s'accordaient,  en  général  ,  qu'a- 
près la  pénitence. La  réconciliation  de  ceux 
qui  faisaient  la  pénitence  publique  était 
réservée  à  l'évêque;  elle  avait  lieu  avant 
l'offertoire  et  après  le  sermon,  pendant  lu 
saint  sacrifice,  auquel  on  attribuait  la  vertu 
particulière  de  remettre  les  péchés;  elle  se 
pratiquait  au  moyen  de  prières  sous  la 
forme  déprécatoire  et  par  l'imposition  des 
mains.  Les  jours  destinés  à  celte  cérémonie 
étaient,  dans  l'Eglise  de  Rome,  le  Jeudi 
saint ,  et  dans  les  églises  d'Espagne  et  d'O- 
rient, le  Vendredi  ou  le  Samedi  saint.  Immé- 
diatement après  l'absolution,  les  pénitents 
recevaient  le  corps  du  Seigneur,  comme  le 
sceau  de  leur  parfaite  réconciliation  avec 
Dieu  et  avec  l'Eglise.  L'absolution  de  ce 
genre  (plena  communia  ou  absolutissima  re- 
conciliatio)  était  souvent  précédée  d'une  ré- 
conciliation moins  importante  et  moins  par- 
faite ,  en  vertu  de  laquelle  le  pénitent  rece- 
vait la  paix  de  l'Eglise  sans  pouvoir  participer 
ii  l'oblation  ni  à  l'Eucharistie,  et  qui,  oar 
conséquent,  correspondait  au  quatrième 
degré  pénitentiaire  des  Orientaux.  Ceux 
qui  expiaient  leurs  péchés  en  secret  rece- 
vaient l'absolution  en  tout  temps,  et,  à 
pari  la  solennité,  de  la  môme  manière  que 
ceux  qui  faisaient  da  pénitence  publique. 
Les  prêtres  et  les  diacres  prenaient  part ,  il 
est  vrai,  à  l'absolution  ,  comme  aux  sacre- 
ments, en  ce  sens  qu'ils  imposaient  les 
mains  avec  l'évêque;  mais  aucun  prêtre  no 
pouvait,  pendant  les  quatre  premiers  siècles 
de  l'Eglise,  se  charger  de  la  réconciliation 
aux  offices  divins,  les  piètres  n'étant  auto- 
risés à  donner  l'absolution  que  dans  les  de- 
meures particulières,  en  cas  de  nécessité  ou 
par  un  ordre  spécial  de  l'évoque.  Lois  donc 
que  l'on  ne  pouvait  pas  avoir  de  prêtre ,  le 
diacre  ,  d'après  le  témoignage  de  saint  Çy- 
prien  et  suivant  le  trente-deuxième  canou 
du  concile  d'Elvire  ,  avait  le  pouvoir  de  don- 
ner aux  malades  la  paix  de  l'Iîglise  par 
l'imposition  des  mains  et  d'administrer  ''Eu- 
charistie. Dans  ce  cas,  un  repentir  sincère 
et  le  désir  d'obtenir  l'absolution  du  prêtre 
remplaçaient  la  véritable  absolution;  c'est 
pour  cela  que  Sérapion,  qui  était  tombépen- 
dant  la  persécution  du  Dèce,  et  qui  faisait 
pénitence  do  sa  chute,  reçut  l'Eucharistie 
sur  soti  lit  de  morl ,  bien  qu'il  n'i  ût  pas  été 


absous.  D'après  les  principes  anciennement 
en  vigueur  dans  la  discipline  romaine,  ceux 
qui  mouraient  subitement  sans  absolution 
ou  sans  réconciliation  ,  étaient  nrivés  de  la 
communion,  par  conséquent  aussi  de  l'in- 
tercession de  l'Eglise;  mais  en  Afrique, 
dans  la  Gaule,  et  même  à-Rome,  depuis  le 
vi'  siècle,  on  fut  moins  sévère  et  l'on  ac- 
corda à  tous  ceux  qui  mouraient  avant  d'a- 
voir achevé  leur  pénitence,  les  mêmes  pré- 
rogatives dont  joui  ssaient  les  diverses  classes 
de  fidèles  vivant  dans  la  communion  do  l'E- 
glise. 

Les  évoques,  de  même  que  l'avaient 
déjà  fait  les  apôtres,  pouvaient  abréger  la 
durée  ou  modérer  la  rigueur  de  la  péni- 
tence. Ces  modifications  étaient  absolument 
ce  qu'on  a  appelé  dans  la  suite  les  imlul- 
gences ,  lesquelles  procurent,  sous  de  cer- 
taines conditions,  la  rémission  des  peines 
intligées  par  l'Eglise  au  pécheur ,  afin  de 
faire  à  Dieu  la  satisfaction  qui  lui  est  due. 
On  accordait  cette  faveur  soit  aux  pénitents 
qui  montraient  un  zèle  extraordinaire  ,  soit  à 
ceux  que  les  martyrs  avaient  particulière- 
ment recommandés  aux  évoques.  Depuis  le 
n'  siècle,  on  accordait,  dans  plusieurs  églif 
ses,  aux  fidèles  qui  avaient  déjà  souffert  le 
martyre  ou  qui  attendaient  la  mort  dans  If-s 
prisons,  le  droit  de  recommander  par  des 
lettres  certaines  personnes  auxquelles  ils 
étaient  particulièrement  attachés. Ces  lettres 
engageaient  l'évêque,  eu  égard  aux  grands' 
mérites  des  martyrs  devant  Dieu ,  à  re- 
mettre aux  pénitents  recommandés  une 
partie  de  la  durée  du  leur  peine.  Mais  dans 
l'Eglise  d'Afrique  cette  coutume  devint, 
pendant  la  persécution  de  Dèce,  une  source 
d'abus  dangereux.  En  ctFut ,  un  grand  nom' 
bre  de  martyrs,  donnant  à  leurs  lettres  dé 
recommandation  la  forme  des  lettres  de  paix 
et  de  communion,  les  accordaient  indis- 
tinctement et  avec  une  véritable  profusion, 
de  sorte  qu'une  foule  de  lapses  prétendaient, 
au  moyen  de  ces  lettres  et  sans  avoir  fait 
aucune  pénitence,  rentrer  immédiatement 
dans  le  sein  de  l'Eglise  et  être  admis  de 
nouveau  aux  sacrements.  Le  confesseur  Lu- 
cien alla  si  loin  qu'il  déclara  avoir  accordé, 
eu  son  nom  et  au  nom  d'autres  confesseurs, 
la  paix  à  tous  les  lapses  et  leur  avoir  remis 
leurs  péchés  ;  [mis  il  engageait  saint  Cyprieii 
d'un  ton  presque  menaçant  à  vivre  on  bonne 
intelligence  avec  les  martyrs.  Les  évoques 
africains,  soutenus  par  l'Eglise  de  Rome, 
s'opposèrent  énergiquement  à  cette  disso- 
lution de  la  discipline;  saint Cyprien  écrivit 
son  ouvrage  intitulé  :  Des  Lapses,  et  deux 
conciles,  tenus  a  Rome  et  à  Carlhage,  en 
231,  déclarèrent  qu'à  la  vérité  il  ne  fallait 
pas  ôter  à  ceux  qui  étaient  tombés  l'espoir 
de  la  paix  ,  mais  qu'on  ne  devait  les  y  ad- 
mettre qu'après  une.  longue  et  sévère  péni- 
tence. Cependant  le  second  concile  du  Car- 
lhage, voyant  l'Eglise  menacée  d'une  nou- 
velle persécution,  décida  qu'on  accorderait 
la  réconciliation  à  tous  les  lapses,  et  en  cllct 
on  remit  à  Rome  et  à  Carlhage  la  pénitence 
entière  à  un  grand  nombre  de  ces  derniers. 
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Or,  d'après  la  doctrine  catholique,  telle  que 
l'entend  saint  Cyprien,  on  ne  satisfait  pas 
tanta  l'Eglise  qu'à  Dieu  par  la  pénitence  qui 
nous  procure  le  moyen  d'apaiser  le  ciel  et 
de  nous  purifier;  donc  celte  rémission  par- 
tielle de  la  peine  élail  en  même  temps  une 
rémission  d'une  partie  de  la  satisfaction  duo 
à  la  justice  divine  ,  rémission  basée  à  la  fois 
sur  le  pouvoir  de  l'Eglise  de  délier  les  pé- 
chés ,  sur  les  mérites  de  Jésus-Christ  et  sur 
l'intercession  des  martyrs.  Comme  sur  la 
lin  du  iv*  siècle,  on  se  relâcha  de  jour  en 
jour  davantage  de  la  discipline  primitive  , 
les  indulgences  durent  devenir  de  plus  en 
plus  fréquentes,  et  l'on  voit  par  le  Péni- 
tenliel  de  Théodore  do  Contorbéry  qu'on 
donnait  ordinairement  la  communion  aux 
pénitents  au  bout  d'un  an  ou  de  six  mois. 

PENTECOTE ,  dispersion  des  apôtres.  — 
L'œuvre  de  la  rédemption  était  accomplie; 
le  Fils  de  Dieu  venait  de  monter  au  ciel  après 
avoir  confié  à  ses  apôtres  le  soin  de  prêcher 
l'Evangile  à  tous  les  peuples.  Mais,  pour 
remplir  celte  mission  ,  il  leur  fallait  une 
force  et  des  lumières  supérieures  ,  il  leur 
fallait  les  dons  de  l'Esprit  que  le  Seigneur 
leur  avait  promis  et  qu'ils  attendaient,  selon 
son  ordre ,  à  Jérusalem  ,  sans  se  permettre 
de  rien  entreprendre  ,  'sinon  do  compléter 
leur  collège  par  le  choix  de  Matthias.  Ce 
fut  à  la  fête  commémorative  de  la  promul- 
gation de  la  loi  sur  leSinai,  que  s'opéra  la 
consommation  de  la  nouvelle  alliance  :  l'Es- 
pril-Saint,  sous  la  forme  de  langues  de  feu, 
descendit  sur  les  apôtres  et  les  disciples  as- 
semblés, et  se  communiqua  à  la  jeune  Eglise 
réunie  encore  tout  entière  dans  un  même 
lieu.  Depuis  cet  instant,  il  demeure  indisso- 
lublement lié  au  corps  de  sa  myslique  épou- 
se, comme  une  Ame  vivifiante  ,  et  conserve 
en  elle  l'unité  de  l'amour  et  de  la  foi.  Les 
effets  du  divin  Esprit  se  manifestent  aussi- 
tôt chez  les  apôtres.  Eux,  auparavant  si  lents 
à  croire,  si  bornés  dans  leurs  vues,  si  chan- 
celants et  craintifs  ,  font  éclater,  à  partir  de 
celle  heure  merveilleuse,  une  énergie  de  foi, 
une  intelligence  de  leur  mission,  un  courage 
qu'ils  ne  démentent  plus  jusqu'à  leur  mort. 
Mais  c'est  le  don  des  langues  qui  fait  d'abord 
le  plus  d'impression  sur  les  Juifs  et  les  pro- 
sélytes, accourus  do  tous  pays  à  Jérusalem 
pour  célébrer  la  fêle.  Des  Parlhes  et  des 
Mèdes,  des  habitants  de  la  Mésopotamie  et 
do  l'Asie  Mineure,  des  Juifs  d'Egypte  et  de 
Rome,  de  Libye,  de  Crète  et  d'Arabie,  sont 
stupéfaits  d'entendre,  chacun  dans  sa  lan- 
gue, les  paroles  des  disciples.  La  voix  inspi- 
rée du  Prince  des  apôtres  trouve  un  accès 
d'autant  plus  facile,  et,  dès  ce  même  jour  , 
trois  mille  convertis  viennent  s'adjoindre  à 
la  société  naissante  composée  do  cent  vingt 
frères. 

Une  grande  partie  de  ces  nouveaux  Chré- 
tiens, de  retour  dans  leur  pays,  répandirent 
la  semence  de  la  parolo  divine,  et  plus  lard 
les  apôtres,  sortis  do  Jérusalem  pour  évan- 
géliser  le  monde,  trouvèrent  en  beaucoup 
d'endroits  le   chemin  déjà    frayé.    Bientôt 


après  Pierre  guérit  d'une  parole,  sur  bs 
marches  du  temple,  un  homme  perclus  de- 
puis sa  naissance,  et  son  discours  produisit 
un  effet  si  entraînant  sur  la  foule  assemblée 
par  ce  miracle,  que  le  nombre  des  croyants 
monta  jusqu'à  cinq  mille.  Les  chefs  des 
Juifs  ne  pouvaient  garder  le  silence  plus 
longtemps.  Irrités  d'entendre  les  apôtres 
annoncer  la  résurrection  du  Christ,  les  prê- 
tres et  les  saducéens  se  saisirent  do  Pierre 
et  de  Jean  ,  les  jetèrent  dans  les  fers ,  et ,  le 
lendemain,  les  amenèrent  devant  le  grand 
conseil.  Mais  lorsque  Pierre  se  fut  mis 
à  exposer,  simplement  et  sans  détours, 
la  nécessité  de  la  foi  en  celui  qu'ils 
avaient  crucifié,  et  que  Dieu  a  ressus- 
cité de  la  mort,  le  sanhédrin  ne  sut  fai- 
re autre  chose  que  leur  ordonner  de  se 
taire  .  sous  peine  d'un  grave  châtiment. 
<>  Jugez  vous-mêmes  s'il  est  juste,  devant 
Dieu,  de  vous  obéir  plutôt  qu'à  lui,  «telle 
fut  la  digne  réponse  des  disciples  de  Jésus. 
Chaque  jour  on  voyait  s'augmenter  le  nom- 
bre des  croyants;  car  les  miraculeuses  gué- 
risons  opérées  par  les  apôtres,  spéciale- 
ment par  Pierre,  annonçaient  Jesus-Christ 
encore  plus  haut  et  d'une  manière  plus  pé- 
nétrante que  tous  leurs  discours.  On  pla- 
çait les  malades  dans  les  rues  pour  que 
Pierre,  en  passant,  les  touchât  au  moins  de 
son  ombre  ;  le  peuple  apportait  aussi,  des 
villes  voisines,  à  Jérusalem  des  possédés  et 
des  malades  de  toute  espèce  ;  et  tous  s'en 
retournaient  guéris.  Les  rigueurs  de  la  Sy- 
nagogue étaient  impuissantes  à  arrêter  l'É- 
glise dans  l'effrayante  rapidité  de  ses  pro- 
grès :  on  jetait  les  apôtres  en  prison,  mais  la 
nuit  ils  étaient  délivrés  par  un  ange;  on  les 
flagellait,  mais  ils  se  réjouissaient  d'endu- 
rer cet  opprobre  pour  le  nom  de  Jésus. Déjà 
la  pensée  était  venue  au  sanhédrin  de  les 
faire  assassiner:  un  de  ses  membres,  Ga- 
maliel,  sut  empêcher  ce  crime. 

Le  premier  élan  d'amour  et  de  foi  dans  la 
jeune  Eglise  avait  tant  de  force,  que  non- 
seulement  tous  vivaient  ensemble  commo 
une  famille,  mais  encore  que  les  riches  se 
dépouillaient  volontairement  de  la  plus 
grande  partie  do  leur  bien,  et  chargeaient 
les  apôtres  du  soin  de  le  disiribueraux  pau- 
vres. Toutefois  celte  communauté  de  biens 
n'allait  pas,  sans  doute,  jusqu'à  un  complet 
anéantissement  des  droits  et  des  rapports 
de  la  propriété  ;  elle  n'était  non  (dus  impo- 
sée à  personne  comme  un  devoir,  et  elle 
ne  fut  point  introduite  dans  les  autres  Egli- 
ses. Mais  lorsque  Ananie  et  Saphire  essayè- 
rent de  tromper  les  apôtres  en  gardant  une 
partie  de  la  somme  qu'ils  avaient  retirée  de 
la  vente  de  leur  patrimoine,  la  mort  subite 
dont  ils  furent  frappés  à  la  parolo  de  Pierre 
prouva  aux  fidèles  que  ce  n'était  pas  aux 
hommes,  mais  à  Dieu  qu'ils  avaient  menti. 

Assemblés  dans  des  maisons  particulières, 
les  croyants  célébraient  le  saint  sacrifice  et 
recevaient  le  corps  du  Seigneur  ((/s  persévé- 
raient dans  la  fraction  du  pain,  comme  di- 
sent les  Actes  des  apôtres  [Act.  il,  42]),  mais 
ils  ne  laissaient  pas  quo  de   visiter  assidu- 
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ment  le  temple,  el  de  prendre  pari  au\  priè- 
res el  aux  sacrifices  accoutumé».  A  l'exté- 
rieur, ils  vivaient  encore  tout  à  fait  en 
Juifs,  observant  exactement  les  cérémonies 
de  la  loi,  bien  que  celle-ci,  d'après  son  ca- 
ractère purement  figuratif,  eût  perdu  sa 
vertu  el  cédé  le  pas  aux  prescriptions  de 
l'Evangile.  C'était  un  temps  d'attente  et  de 
transition  :  l'Eglise  judaïque  n'avait  pas  en- 
core pprdu  l'autorité  que  Dieu  lui  avait 
conférée;  la  Synagogue  possédait  toujours 
la  chaire  de  Moïse  dont  Jésus  lui-même 
avait  recommandé  le  respect  a  ses  disci- 
ples ;  en  un  mot,  la  nouvelle  Eglise  ne  s'é- 
tait pas  encore  entièrement  détachée  du 
sein  de  sa  mère;  il  fallait  qu'elle  prit  des 
forces  auparavant,  il  fallait  que  les  païens  y 
entrassent  en  foule.  Ceci  accompli,  et  la 
mesure  de  la  Synagogue  comblée  par  son 
opiniâtre  aveuglement  en  face  de  la  lumière 
de  la  vérité  toujours  croissante,  comme 
aussi  par  ses  sanguinaires  persécutions  à 
l'égard  des  fidèles,  tout  se  réunit,  et  la 
ruine  de  Jérusalem,  et  la  destruction  du 
temple,  et  la  dissolution  de  l'Etat,  et  !a  dis- 
persion du  peuple,  pour  signaler  à  la  fois 
le  complet  renversement  de  l'ancienne 
Eglise,  et  son  entière  scission  avec  l'Eglise 
nouvelle  parvenue  à  sa  maturité.  Les  disci- 
ples de  Jésus-Christ  connaissaient  d'avance, 
par  les  prédictions  de  ?eur  maître,  le  sort 
réservé  à  la  Synagogue  et  à  toute  la  nation, 
mais  ils  ne  voulaient  anticioer  en  rien  sur 
les  décrels  du  ciel. 

Les  hellénistes,  c'est-à-dire  les  Juifs  con- 
vertis des  provinces  où  l'on  parla i t  la  lan- 
gue grecque,  s'étanl  plaints  que  leurs  veu- 
ves fussent  négligées  dans  la  distribution 
des  aumônes,  occasionnèrent  par  là  l'insti- 
tution des  sept  diacres.  Ceux-ci,  choisis 
par  les  fidèles  et  ordonnés  par  les  apôtres, 
lurent  chargés  de  l'administration  des  de- 
niers communs  et  du  soin  des  veuves  et  des 
pauvres.  Les  apôtres  purent  dès  lors  se  li- 
vrer sans  partage  à  la  prédication  ;  mais  les 
premiers  aides  qu'ils  avaient  appelés  à  leur 
secours  étaient,  eux  aussi,  des  hommes 
remplis  de  l'Esprit-Saint,  lesquels,  revêtus 
en  môme  temps  de  fonctions  plus  élevées, 
prêchaient  également  l'Evangile.  Cette  pré- 
dication avait  déjà  tant  de  succès,  que  même 
des  prêtres,  et  en  grand  nombre,  devinrent 
croyants.  Mais  les  autres  n'en  furent  que 
plus  furieux  :  ils  choisirent  Etienne,  le  pre- 
mier des  diacres,  pour  victime  de  leur  rage. 
Accusé  par  eux  de  blasphème  et  lapidé  par 
eux,  Etienne  mourut  en  priant  pour  ses 
meurtriers,  et  emporta  au  ciel  la  première 
palme  du  martyre.  L'effet  immédiat  de  la 
persécution  qui  éclata  alors  et  s'étendit  sur 
luute  l'Eglise  encore  resserrée  dans  les 
murs  de  Jérusalem,  fui  que  les  fidèles,  à 
l'exception  des  apôtres,  quittant  la  capitale, 
se  répandirent,  les  uns  dans  les  villes  voi- 
sines, les  autres  dans  des  provinces  plus 
éloignées,  el  posèrent  ainsi  le  fondement 
de  nouvelles  Eglises  dans  toute  la  Palestine 
et  la  Samarie,  et  jusqu'en  Phénieie,  en  Sy- 
rie et  à  Chypre.  L;i  parole  et  les  guérisous 


miraculeuses  du  diacre  Philippe  gagnèrent 
à  l'Evangile  beaucoup  de  Samaritains  qui, 
confirmés  ensuite  par  Pierre  et  par  Jean, 
reçurent  d'eux  les  dons  du  Saint-Esprit. 
Dans  le  même  temps,  le  magicien  Simon 
voulant  obtenir  des  apôtres,  pour  de  l'ar- 
gent, la  puissance  de  communiquer  ces  dons 
divins,  fut  repoussé  par  Pierre  avec  hor- 
reur. Une  rencontre  ayant  été  providentiel- 
lement amenée  entre  Philippe  et  un  des 
principaux  officiers  de  la  cour  d'Ethiopie, 
prosélyte  païen  de  la  porte,  c'est-à-dire  de 
la  justice,  qui  se  rendait  par  motif  de  piété 
à  Jérusalem,  celui-ci  fut  converti  et  bap- 
tisé, et,  de  retour  dans  son  pays,  il  y  pro- 
pagea le  christianisme. 

Parmi  les  persécuteurs  des  croyants,  se 
faisait  remarquer  par  son  infatigable  acti- 
vité, par  son  zèle  fougueux  et  presque  fé- 
roce, Saul,  jeune  homme  né  à  Tarse,  en  Ci- 
licie,  de  parents  juifs  de  la  tribu  de  Benja- 
min, mais  qui  étaient  citoyens  romains. 
Disciple  de  Gamaliel,  c'est-à-dire  élevé  dans 
les  principes  des  pharisiens,  il  avait  déjà 
assisté  avec  joie  au  supplice  d'Etienne,  et 
maintenant  que  les  pharisiens  et  les  sadu- 
céens,  animés  d'une  haine  égale  contre  l'en- 
nemi commun,  réunissaient  leurs  efforts 
pour  étouffer  l'Eglise  au  berceau,  il  péné- 
trait dans  les  maisons,  en  arrachait  les  hom- 
mes et  les  femmes  pour  les  jeter  en  prison, 
ou  les  faire  flageller  dans  les  synagogues, 
et  réussissait  ainsi  à  en  pousser  quelques- 
uns  à  l'apostasie,  livrant  à  la  mort  ceux  qui 
restaient  inébranlables.  Afin  d'arrêter  les 
progrès  de  l'Evangile  hors  de  la  capitale,  il 
se  fit  donner,  par  le  grand  Conseil,  en  l'an- 
née 35  ou  36,  des  lettres  adressées  aux  pré- 
sidents des  synagogues  dans  la  Palestine  et 
dans  la  Syrie,  avec  des  pleins  pouvoirs 
pour  conduire,  chargés  de  chaînes  à  Jéru- 
salem, ceux  dont  il  se  ferait  emparé.  Mais 
précisément  cet  homme  était  celui  que  Dieu 
avait  choisi  pour  en  faire  le  principal  et  le 
plus  noble  instrument  de  la  propagation  de 
la  foi  chez  les  païens.  Il  se  rendait  à  Damas. 
lorsque  tout  à  coup,  au  milieu  du  chemin, 
il  est  investi  par  les  rayons  d'une  lumière 
surnaturelle.  Frappé  d'éblouisseinenl,  il  se- 
jette  à  terre  et  entend  ces  paroles  :  «  Saul, 
pourquoi  me  persécutes-tu-?  »  Sur  sa  de- 
mande: «  Qui  êtes-vous,  Seigneur?  »  il  re- 
çoit pour  réponse  :  «  Je  suis  Jésus  que  lu 
persécutes;  »  el  en  même  temps  l'ordre  lui 
est  donné  de  se  rendre  à  Damas  où  il  ap- 
prendra ce  qu'il  doit  faire.  Pendant  son  sé- 
jour dans  cette  ville,  où  il  demeure  privé 
de  l'usage  de  ses  yeux,  et  sans  boire  ni 
manger,  l'aveuglement  de  son  âme  dispa- 
raît :  le  disciple  Ananias,  à  qui  une  vision 
céleste  l'a  révélée,  lui  fait  connaître  sa  vo- 
cation, qui  est  désormais  de  confesser  le 
Christ  devant  les  païens  et  les  Juifs,  après 
quoi  il  lui  rend  la  vue  par  l'imposition  des 
mains,  et  lui  donne  le  baptême.  Saul,  com- 
plètement changé,  proche  aussitôt  que  Jésus 
est  Fils  de  Dieu,  dans  la  même  ville  où  il 
avait  voulu  déployer  son  zèleipour  la  loide 
Moïse,  en  persécutant  les  disciples  de  l'B- 
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vangile.  De  l?i  il  va  dans  l'Arabie  Pétrée, 
soit  pour  prêcher  les  Juifsquis'y  trouvaient, 
soit  pour  se  préparer,  dans  la  retraite,  à  sa 
mission   apostolique.   Trois  années  après, 


lait  une  antre  qui  fût  pour  les  convertis  du 
paganisme  ce  que  la  première  était  alors 
pour  les  fidèles  de  Judée,  de  Galilée  et  de 
Samarie.  Les  fondements   de  cetle   seconde 


de  retour  à  Damas.il  lui  fallut  fuir  pendant      Eglise-mère  furent  posés  dans  la  principale 
la  nuit  pour  échapper  aux  embûches   des     ville  de  l'Orient  romain,  à  Antioche,  où  des 


Juifs  qui  voulaient  le  tueç.  Alors  il  fit  son 
premier  voyage  à  Jérusalem,  où  les  fidèles 
le  reçurent  d'abord  avec  défiance,  sans 
doute,  parce  qu'ils  ignoraient  sa  conversion, 
du  moins  dans  ce  qu'elle  avait  eu  de  parti- 
culier. Ceci  n'empêcha  pas  toutefois  Bar- 
nabe de  le  présenter  à  Pierre  et  a  Jacques 
le  Mineur.  Il  prêchait  courageusement  l'E- 
vangile dans  les  synagogues;  mais  les  ten- 
tatives de  meurtre  des  hellénistes  irrités 
contre  lui  l'ayant  bientôt  forcé  de  partir, 
il  se  rendit  directement  à  Tarse,  sa  ville 
natale. 

Cependant  l'heure  était  venue  où  les  por- 
tes de  l'Eglise,  jusqu'alors  ouvertes  aux 
seuls  Juifs ,  devaient  aussi  laisser  entrer 
librement  les  païens.  Pierre,  qui  parcourait 
la  Palestine,  employant  à  constituer  et  à 
étendre  les  nouvelles  églises  le  repos  que 
lui  laissait  la  fin  de  la  persécution,  fut  pré- 
paré à  ce  grand  événement  par  une  vision 
dans  laquelle  il  reçut  l'avertissement  de  ne 
plus  regarder  comme  souillé  ce  que  Dieu 
lui-même  avait  déclaré  pur.  Dans  le  même 
temps,  une  autre  vision  ordonnait  à  un 
homme  craignant  Dieu,  au  centurion  Cor- 
nélius de  Césarée,  d'envoyer  chercher  le 
chef  des  apôtres  à  Joppé,  où  il  venait  de 
rappeler  à  la  vie  Tabitha.  Pierre  vint  et  an- 
nonça l'Evangile  au  centurion  et  à  ses  amis 
animés  des  mêmes  sentiments.  Pendant 
qu'il  exposait  la  divine  doctrine,  son  audi- 
toire, uniquement  composé  de  païens,  reçut 
tout  à  coup  les  dons  du  Saint-Esprit,  et  ils 
se  mirent  à  parler  des  langues  qu'ils  n'a- 
vaient jamais  apprises.  Voyant  cela,  le  chef 
des  apôtres  n'hésita  pas  à  baptiser  des  hom- 
mes si  évidemment  appelés  de  Dieu.  Au  fait, 
il  était  besoin  d'un  signe  extraordinaire  pour 
briser  le  mur  de  séparation  élevé  jusqu'à 
cette  époque  entre  la  nation  juive  et  les 
autres  peuples,  et  pour  réconcilier  les  Chré- 
tiens judaïsants  avec  la  pensée  que  des 
païens  pouvaient  prendre  part  aux  droits  de 
la  nouvelle  alliance,  sans  avoir  été  aupaïa- 
vant  prosélytes.  Ce  fut  là  ce  qui  obligea 
Pierre,  de  retour  à  Jérusalem,  d'opposer  le 
miracle  de  Césarée  aux  Juifs  convertis,  qui 
lui  reprochaient  d'être  en  relation  avec  des 
incircoucis  et  de  les  admettre  parmi  les 
frères. 

L'Eglise  de  Jérusalem  étant  uniquement 
composée  de  chrétiens  judaïsants,  il  en  fal- 

(1917)  Le  silence  de  saint  Luc,  qui  omet  tant  de 
choses,  ne  prouve  rien  contre  les  témoignages  for- 
mels d'Origèue,  d'Eusèbe,  de  saint  Jérôme,  de'saint 
Jean  Chrysostomc  et  de  saint  Innocent!".  Si  Eusèbe 
appelle  une  lois  Evodius  le  premier  évéque  d'An- 
lioctie,  il  dit  dans  un  autre  endroit  :  <  Ignace  lut  le 
deuxième  successeur  de  Pierre  sut  ce  siège  (//.  £., 
3,  30).  i  Que  Pierre  >oit  allé  à  Antioche,  cela  est 
exprimé  positivement  dans  i'Eptire  aux  Calâtes  (u  , 
11);  tuais  le  temps  qu'il  y  passa  est  incertain,  quui- 


horumes  de  Chypre  et  deCyrène  annonçaient 
aux  gentils  Jésus  le  rédempteur,  et  en  con- 
vertissaient un  grand  nombre.  Quand  ceci 
fut  connu  à  Jérusalem,  les  apôtres  envoyè- 
rent à  Antioche  Barnabe,  un  de  leurs  co- 
Opéraleurs,  pour  organiser  et  diriger  la  nou- 
velle Eglise.  C'était  un  lévite,  appelé  Jo- 
sèphe  avant  que  les  apôlres  eussent  changé 
son  nom  en  celui  de  Barnabe,  c'est-à-dire 
fils  du  prophète.  Il  alla  d'abord  à  Tarse  pren- 
dre un  aide  en  la  personne  de  Saul.  Les  ef- 
forts réunis  de  ces  deux  hommes  créèrent, 
dans  l'espace  d'une  année,  une  Eglise  con- 
sidérable, dont  les  membres  furent,  pour 
la  première  fois,  désignés  sous  le  nom  de 
Chrétiens  (Christiani).  La  terminaison  latine 
de  ce  mot  donne  à  conclure  qu'il  fut  em- 
ployé d'abord  par  les  Romains  demeurant  à 
Antioche.  Quelque  temps  après,  Pierre  prit 
la  direction  de  cette  Eglise  et  fut  le  fon- 
dateur du  siège  d'Antioche,  qu'il  confia 
ensuite  à  Evodius  en  partant  pour  Borne 
(i947). 

Une  seconde  persécution,  mais  dirigée 
celte  fois  spécialement  contre  les  chefs  de 
l'Eglise  naissante,  fut  suscitée  par  Hérode 
Agrippa,  petit-fils  d'Hérode  le  Grand,  à  qui 
l'empereur  Claude  avait  conféré  en  même 
temps  la  dignité  royale  et  le  gouvernement 
de  la  Judée.  Voulant  se  montrer  Juif  zélé, 
et  désireux  de  plaire  au  peuple,  Hérode- 
Agrippa  fit  décapiter  l'apôlre  Jacques,  fils 
de  Zébédée,  et  jeter  Pierre  en  prison  sous 
la  garde  la  plus  sévère.  Le  chef  de  l'Eglise. 
pour  la  délivrance  duquel  les  croyants  alar- 
més priaient  sans  relâche,  fut  délivré  pen- 
dant la  nuit  par  un  ange,  avant  d'être  con- 
duit devant  le  peuple,  d'où  l'on  devait  Is 
mener  au  supplice.  Il  quitta  Jérusalem  sur- 
le-champ,  et  la  mort  subite  d'Agrippa,  après 
laquelle  la  Judée  devint  province  romaine, 
mit  fin  à  la  persécution.  Ce  fut  dans  ce 
temps  que  Saul  et  Barnabe  vinrent  ensem- 
ble à  Jérusalem,  porteurs  d'une  collecte  des 
fidèles  d'Antioche,  pour  secourir  leurs  frè- 
res pendant  la  cherté  prédite  parle  pro- 
phète chrétien  Agabus. 

L'entière  dispersion  des  apôlres,  dans  le 
but  d'exécuter  les  ordres  du  Seigneur  rela- 
tifs à  la  prédication  de  l'Evangile,  paraît 
s'être  eirectuée  peu  de  temps  après  la  mort 
d'Agrippa.  Selon  une-  tradition  très-ancienne 
et  digne  de  foi,  Jésus  leur  avait  enjoint  de 

que  quelques  Pères  portent  à  sept  années  la  durée 
de  son  episcopat  dans  cette  ville.  —  Voir  Leouieh, 
Orient  Christ,  n ,  073.  —  Tillemont  (Mém.  eccl.,  i, 
2,  741)  soupçonne  que  la  nouvelle  de  l'épiscopal  de 
saint  Pierre  a  Antioche  repose  purement  et  sim- 
plement sur  les  liccognitiotts  Clémentines,  mais  il 
est  bien  plus  naturel  d'admettre  que  l'auteur  des 
Récognition*  a  adopté  la  tradition  existante,  tout 
en  l'ornant  à  sa  manière. 
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rester  douze  minées  à  Jérusalem  et  dans  la 
Judée  avanl  de  partir  pour  leurs  lointaines 
missions  (1948).  Ce  terme  expiré,  ils  se 
séparèrent  pour  ne  plus  jamais  se  réunir 
ici-bas.  L'histoire  de  la  plupart  d'entre 
eux,  à  partir  de  ce  moment,  est  enveloppée 
de  ténèbres  presque  impénétrables.  Saint 
Eue  désormais  ne  rapporte  que  les  actes  do 
saint  Paul,  et,  à  l'exception  de  saint  Pierre, 
de  saint  Jean  et  de  saint  Jacques,  sur  les- 
quels l'on  possède  quelques  renseigne- 
ments plus  précis,  on  en  est  réduit,  pour 
tous  les  autres,    à  de  courtes  indications. 


d'un  ordre  élevé  ,  dont  le  sentiment  spi- 
rituel était  moral,  celui-là  adoptait  ce  qui 
lui  était  annoncé,  sans  avoir  besoin  de  dé- 
veloppements ou  de  démonstralions  que  la 
mission  divine,  d'ailleurs,  n'avait  point 
commises  aux  apôtres.  Par  celte  môme 
raison,  ii  devenait  presque  inutile  d'écrire, 
tandis  qu'an  contraire  les  plus  grands  ef- 
forts, le  talent  d'écrivain  le  plu-  éminent 
aurait  été  indispensable  si  le  christianisme 
avait  cherché  à  gagner  des  partisans  comme 
étant  le  résultat  de  méditations  humaines. 
Il  aurait  eu  recours  pour  ses  doctrines  aux 
preuves  les  plus    ingénieuses    et  les   plus 


souvent  incertaines,  touchant  leurs  travaux 

apostoliques  et  leur  mort.   André,  frère  de  compliquées,  et  ses  doctrines  et  leurs  preu 

Pierre,   prêcha  dans  les  provinces  septen-  ves  auraient  été  soumises  aux  règles  de  I 

trionales  de  l'Asie  Mineure  et  dans  la  |Scy-  dialectique  ;  de  sorte  que,  dès  son  origjne, 


thie,  c'est-à-dire  dans  les  pays  baignés  par 
la  mer  Noire;  il  fut  crucifié  à  Patra  en 
Achaïe.  Philippe,  l'apôtre,  mourut  à  Hié- 
dans  un  âge  avancé.  Barthélémy 
dit-on  ,    l'Evangile   dans   l'Inde, 


rapolis 


annonça 


le  christianisme  aurait  exigé  pour  se  lon- 
der  une  activité  littéraire  soutenue  sans  in- 
terruption. 

D'un  côté,  il  faut  remarquer  que,  dans 
le  commencement,  le  christianisme  ne  s'é- 


vraisemblablement  dans  la  partie  de  l'Ara-  tendait  que  dans  les  basses  classes  du  peu 
bie  située  en  fsce  de  l'Ethiopie.  On  rap-  pie,  qui  ne  sentaient  pas  le  besoin  des  re- 
porte de  l'Alexandrin  Panthène  que,  voya-  cherches  scientifiques,  et  qui  n'auraient 
géant  eent  ans  plus  tard  dans  les  lieux  où  pas  même  eu  le  temps  de  s'en  occuper. 
cet  apôtre  avait  enseigné,  il  trouva,  chez  Mais  cependant  tout  le  monde,  tant  les 
les  Chrétiens,  un  Evangile  de  saint  Matthieu  personnes  instruites  que  celles  qui  ne  l'é- 
en  langue  hébraïque  ,  apporté  par  Bai  thé-  (aient  pas,  se  sentaient  si  heureuses  par  \e 
lemv.  Thomas  doit  avoir  évangélisé  les  christianisme,  il  satisfaisait  si  parfaitement 
Parihes,  parmi  lesquels  vivaient  beeucoup  o  tous  les  besoins  de  leur  esprit,  que  cer- 
de  Juifs,  et  de  là  s'être  rendu  jusqu'aux  tainement  les  premiers  Chrétiens  n'auraient 


pas  compris  quelle  pouvait  être  l'utilité  de 
recherches  scientifiques.  Quant  aux  ques- 
tions qui,  jusqu'à  ce  moment,  avaient  offert 
dans  ces  recherches  la  plus  haute  impor- 
tance, et  dont  la  solution  devait  être  la  ré- 
compense des  plus  grands  efforts  de  l'es- 
prit, elles  avaient  été  résolues  pour  les 
Chrétiens  par  une  voie  directe  et  céleste, 
les  doutes  s'étaient  changés  en  une  certi- 
prochés  d'eux  pour  aller  chez  des  peuples      tude  complète,  de  sorte  que  pour  eux,  toute 


Indes  orientales,  où  il  aurait  propagé  lar- 
gement le  christianisme.  Judas  Thaddée 
serait  allé  en  Syrie,  en  Arabie,  en  Méso- 
potamie et  en  Perse.  Mais  les  nouvelles 
(pie  nous  avons  de  lui,  ainsi  que  de  Simon 
et  lie  Matthias,  viennent  d'écrivains  posté- 
rieurs d'une  critique  très-peu  sûre,  et,  en 
général,  il  n'est  pas  probable  que  ces  apô- 
tres aient  laissé  de  côté  des  pays  plus  rap- 


si  éloignés. 

PÈRES  APOSTOLIQUES.—  Les  disciples 
des  apôtres  et  les  Chrétiens  leurs  contem- 
porains laissèrent  après  eux  fort  peu  de 
documents  écrits,  circonstance  dont  il  est 
facile  do  concevoir  la  cause.  Le  christia- 
nisme ne  se  présentait  pas  comme  le  résul- 
tat de  recherches  scientifiques  dans  l'his- 
toire du  genre  humain,  mais  comme  une 
révélation  divine.  Les  miracles  renfer- 
maient la  preuve  de  la  vérité  des  doctrines 
et  les  doctrines  elles-mêmes,  dont  le  Verbe 
n'était  que  l'exposition.  Ainsi  renseigne- 
ment du  christianisme  présentait  eu  môme 
temps  et  l'objet  et  le  fondement  de  la  foi, 
proposant  une  doctrine  qui  portait  sa 
preuve  en  elle-même.  Les  apôtres  racon- 
taient l'histoire  du  Seigneur,  et  avec  celle 
histoire,  ils  disaient  le  christianisme  tout 
entier.  Celui  donc  qui  était  doué  d'un  es- 
prit susceptible  de  comprendre  les  choses 


leur  activité  devait  se  borner  à  pénétrer 
personnellement  dans  la  vérité  attestée  par 
Dieu,  et  à  en  appliquer  l'expression  à  la 
vie  ordinaire.  Ils  ne  soupçonnaient  pas 
même  et  ne  pouvaient  pas  soupçonner  qu'il 
dût  jamais  se  former  une  science  chrétienne 
proprement  dile.  En  effet,  les  recherches 
scientifiques  'reposent  nécessairement  sur 
l'incertitude;  comment  donc  les  premiers 
Chrétiens  auraient- ils  pu  en  sentir  le  be- 
soin ? 

En  conséquence,  les  travaux  littéraires 
de  cette  époque  n'ayant  pour  objet  que  les 
rapports  les  plus  simples,  la  forme  sous 
laquelle  ils  se  présentèrent  partagea  cette 
simplicité;  ce  fut  la  forme  épistolaire.  Des 
lettres  s'échangent  entre  des  hommes  inti- 
mement liés  cl  qui  éprouvent  le  besoin  île 
so  communiquer  mutuellement  ce  qui  a 
rapport  à  leur  situation  et  à  leurs  intérêts 
matériels  et  spirituels.    Les   Chrétiens  l'or- 


(1948)  Celle  tradition  est  rapportée  par  Apollo- 
nius, écrivain  du  u*  siècle  (apud  Eusel).,  II.  E..  v, 
181  qui  invoque,  à  ce  sujet,  la  tradition  orale.  Clé- 
ment d'Alexandrie  en  parle  aussi  (Sirom.,  vi,  5j 
d'après  le  livre  apocryphe,  mais   très  ancien  iuti- 


lulé  :  La  Prédication  de  Pierre.  Voici  les  paroles  de 
Noire-Seigneur  telles  (pie  ce  dernier  écrivain  les 
rapporte  :'m:tk  Swjîxx  st»i  r.dQ;-:  es;  tov  Koufiov,  /*» 
Tiî  SOT»,  o-ia  uxoucausv.   » 
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paient  inio  grande  communauté  utiie  par 
les  liens  les  plus  resserrés,  et  ce  qu'ils 
avaient  à  se  dire  consistait  à  exprimer  eu 
peu  de  mots  avec  force,  leur  sentiment  sur 
les  occurrences  journalières  de  la  vie  ,  à  se 
donner  réciproquement  des  instructions  et 
des  exhortations  qui  parlaient  du  cœur, 
des  nouvelles  de  leurs  joies  et  de  leurs 
peines;  tout  cela  se  traitai!  le  plus  conve- 
nablement par  lettres.  Cette  remarque  ne 
souffre  qu'une  seule  exception  :  Le  livre 
du  Pasteur  ne  donne  pas  ses  instructions 
sous  la  formé  épislolaire. 

Les  hommes  qui  se  présentent  durant 
celte  période  comme  écrivains  ecclésiasti- 
ques, et  que  l'on  appelle  Pères  apostoliques, 
parce  qu'ils  avaient  été  les  disciples  immé- 
dials  des  apôtres,  sont  saint  Clément  de 
Rome,  saint  Barnabe,  Hermns,  saint  Ignace 
d'Antioche-,  saint  Pol.ycarpe ,  Papias  ou 
l'auteur  de  la  Lettre  à  Diognète.  Pour  le 
reste,  il  faut  encore  remarquer  que,  dans 
le  très-petit  nombre  d'écrits  qui  nous  sont 
parvenus  de  celle  période,  nous  trouvons 
déjà  les  principales  formes  sur  lesquelles 
("activité  scientifique  se  développa  plus 
tard.  Dans  VEpitre  à  Diognète,  nous  voyons 
la  forme  de  l'apologie  contre  ceux  qui 
n'étaient  pas  Chrétiens  ;  les  épitres  de 
saint  Ignace  nous  oli'rent  les  premières 
Iraces  d'une  apologie  de  l'Eglise  contre  les 
hérétiques;  celles  de  Barnabas,  un  essai  de 
dogmatique  spéculative  ;  dans  le  Pasteur, 
nous  i  rouvons  une  première  tentative  d'une 
morale  chrétienne  ;  dans  les  épîlres  de 
saint  Clément  de  Rome,  le  premier  déve- 
loppement de  la  science  d'où  naquit  plus 
lard  le  droit  ecclésiastique;  et  enfin,  dans 
les  Actes  du  martyre  de  saint  Ignace,  le 
plus  ancien  ouvrage  historique.  En  y  réflé- 
chissant  mûrement ,  on  reconnaîtra  que 
cette  circonstance  est  fort  naturelle;  car, 
dans  les  expressions  de  l'esprit  d'un  enfant 
esl  renfermé  le  germe  de  toutes  les  connais- 
sances possibles. 

PÈRES  DE  L'EGLISE.  —  Tout  l'Orient, 
depuis  la  Palestine  jusqu'à  la  Chine,  hono- 
rait avec  raison  les  docteurs  et  les  prêtres 
du  nom  de  Père,  et  par  la  môme  raison  les 
élèves  étaient  désignés  sous  le  nom  de  tils 
ou  de  fille.  Les  Orientaux  voulaient  indi- 
quer par  là  que  celui  qui  communiquait  à 
un  autre  la  vie  spirituelle  qu'ils  appellent 
régénération, se  trouvait  à  cet  égard  dans 
la  même  position  que  le  père  naturel  l'est  à 
l'égard  du  corps  (19i9).  Nous  trouvons 
aussi  chez  les  Grecs  le  mot  de  père  em- 
ployé dans  le  même  sens.  Alexandre  donna 
ce  litre  à  son  maître  Aristote,  elles  maîtres 
donnaieul  à  leurs  élèves  le  nom  de  (ils 
(IDoOj.  Il  est  inutile  de  remarquer  combien 
cet  usage  servait  à  indiquer  les  rapports  ds 


len  liesse  cl  de  confiance  qui  ont  lieu  entre 
le  maître  et  l'élève,  ainsi  que  le  prix  que 
l'on  allachaità  une  profonde  instruction. 

Nous  retrouvons  aussi  cet  usago  dans  1? 
Nouveau  Testament ,  d'où  il  passa  dans  l'E- 
glise chrétienne,  d'autant  plus  facilement, 
que  depuis  longtemps  la  manière  dont  les 
Grecs  considéraient  les  rapports  du  maître 
à  l'élève  avait  autorisé  cette  manière  du 
s'exprimer.  Les  temps  chrétiens  donnèrent 
une  vie  nouvelle  aux  anciens  sentiments,  et 
plusieurs  institutions  en  portèrent  l'em- 
preinte, ce  qui  était  d'autant  plus  naturel 
que  le  prix  de  l'instruction  spirituelle  était 
alors  mieux  apprécié  que  dans  les  temps 
qui  ayaientprécédé  le  christianisme  (1931). 

Tous  les  docteurs  spirituels,  et  particu- 
lièrement les  évoques,  s'appelèrent  Pères 
(papa?)  dans  l'Eglise  chrétienne  jusque  fort 
avant  dans  le  moyen  ;1ge  ;  aujourd'hui  ce 
titre  est  exclusivement  réservé  à  Pévêque 
de  Rome.  Cependant ,  pris  dans  un  sens 
plus  ordinaire  et  moins  étendu,  il  s'appli- 
que particulièrement  à  ces  docteurs  de  l'E- 
glise chrétienne  qui  vécurent  dans  les  pre- 
miers temps,  qui  se  distinguèrent  par  leur 
piété  et  leuramour  du  christianisme,  qui  le 
propagèrent  par  leur  parole  et  leurs  écrits, et 
qui,  par  les  ouvrages  qu'ils  nous  ont  lais- 
sés, attestent  la  foi  de  l'Eglise  primitive. 

Il  faut  pourtant  remarquer  à  ce  sujet  que- 
tous  les  écrivains  ecclésiastiques  ,  sans  ex- 
ception, n'ont  pas  obtenu  cet  honneur, mais 
que  pour  l'obtenir  il  était  nécessaire  de 
posséder  certaines  qualités  et  de  se  trouver 
placé  dans  un  rapport  direct  et  particulier 
avec  l'Eglise.  Ces  qualités  étaient  :  une  éru- 
dition plus  qu'ordinaire,  la  sainteté,  l'appro- 
bation (approbalio)  de  l'Eglise  et  l'antiqui- 
té. On  reconnaît  pourtant  bien  que  la  réunion 
de  ces  quatre  caractères  ne  pouvait  pas  être 
toujours  exigée.  Par  une  érudition  peu  or- 
dinaire, on  n'entendait  pas  la  plus  vaste 
possible,  mais  une  science  relativement 
grande.  Si  l'on  voulait  regarder  celle  quali- 
té comme  absolument  indispensable,  il 
faudrait  rayer  du  catalogue  beaucoup  de 
noms  qui  y  tiennent  aujourd'hui  ajuste 
titre  une  place  distinguée  ;  en  elfet,  les  plus 
anciens  Pères,  tels  que  Clément  de  Rome, 
Ignace  et  d'autres,  n'étaient  pas  remarqua- 
blement savants. 

La  seconde  qualité  essentielle,  la  sainteté, 
est  en  revanche  d'une  nécessité  absolue 
dans  un  l'ère  de  l'Eglise,  pourvu  toutefois 
que  l'on  n'entende  par  la  qu'une  haute 
vertu  chrétienne.  Celle-là  est  d'autant  plus 
indispensable  que  dans  l'idée  que  l'on  se 
fait  d'un  Père  es!  renfermée  non-seulement 
celle  de  la  personne  qui  a  donné  l'être, mais 
encore  de  celle  qui   doit   servir  d'exemple 


(1910)  Cf.  IV,  Reg.,  n,  m,  v,  vu,  xv;  Jutltc.  xin, 
Xi;  Pro».  iv,  x.  C'est  ainsi  que  s. mu  Paul  dit  qu'il 
esl  le  père  des  Coriirthiensqu'il  a  convertis.  (/  (.'<>r. 

IV,     I  k    sq.t 

|1950|  L'éiyinologie    il*    plusieurs  mots  de  leur 
langue  nous  apprend  <pie  lus  Grecs  connaissaient 
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ce  rapport  du   maître  a  l'clèvd.  \i  i>i  du    mol  jrafe 
lili,  ou  ■>  lire    le  verbe.  DatSstttv,    instruire,  élever 
d'où dénveui  les  iiioisvatSsûji  éducation  ci  iccuSaywfit 
maître,  précepieui. 
(i;ij|j  Cf.   lUsU.,epp.  ÔÔ7  et539 
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par  la  conduite.  C'est  pourquoi  ils  sont  le 
sel  de  la  terre. 

La  troisième  qualité  que  l'on  exige  d'eux 
paraît  être  en  quelque  sorte  une  pétition 
de  principe,  car  d'un  côté  ils  doivent  ser- 
vir de  témoins  de  la  doctrine  de  l'Eglise,  et 
de  l'autre  on  demande  qu'avant  de  pouvoir 
en  servir,  ils  aient  obtenu  l'approbation  de 
l'Eglise.  On  prétendait  d'après  cela  prouver 
la  confiance  que  méritent  les  Pères  par 
l'autorité  de  l'Église,  et  vice  versa;  mais  eu 
considérant  mieux  la  chose,  on  verra  qu'il 
n'i  n  est  pas  ainsi.  Quand  il  s'agit  de  (trou- 
ver un  lait  par  témoins,  chacun  qui  vient 
déposer  compte;  mais  la  confiance  que  l'on 
doit  accorder  à  sa  déposition  se  mesure  d'a- 
près des  principes  généraux  posés  par  la 
critique.  Il  s'ensuit  donc  naturellement  que 
celui-là  seul  qui  vil  dans  l'Eglise  et  qui  se 
trouve  en  communauté  de  foi  avec  elle,  est 
en  étal  de  rendre  témoignage  de  la  foi  de 
l'Eglise  qu'il  partage  avec  elle,  tandis  que 
tous  ceux  qui  vivent  hors  d'elle,  qu'elle  ne 
reconnaît  point,  sont  incapables,  dans  leur 
isolement,  d'offrir  une  garantie  certaine  de 
la  vérité  de  leur  témoignage  sur  la  foi  de 
l'Eglise;  il  ne  doit  donc  être  apprécié  que 
dans  son  rapport  avec  celui  îles  témoins 
appartenant  à  l'Eglise.  En  attendant,  la  ma- 
nière dont  l'Eglise  exprime  son  approba- 
tion peut  varier  selon  les  circonstances. 
Dans  les  premiers  temps,  c'était  seulement 
l'impression  immédiate  que  l'ensemble  de 
la  vie  et  des  actions  d'un  docteur  taisait 
sur  la  masse  qui  décidait  de  son  admission 
.ni  nombre  des  Pères;  la  satisfaction  uni- 
v.  rselle  causée  par  la  manière  dont  il  dé- 
fendait les  croyances  chrétiennes,  ou  l'usage 
public,  dans  un  concile  par  exemple,  que 
l'Eglise  faisait  de  ses  écrits  pour  combattre 
une  hérésie,  devenait  pour  lui  une  approba- 
tion implicite.  Parfois  aussi,  à  côté  de  cet 
aveu  tacite,  l'Eglise  accordait  une  approba- 
tion plus  positive  et  plus  solennelle.  Ainsi 
le  Pape  Léon  le  Grand,  saint  -Thomas  d'A- 
quin  et  saint  Bonaventure  furent  élevés  par 
des  bulles  pontificales  au  rang  des  Pères  de 
l'Eglise. 

D'après  les  deux  dernières  marques  dis- 
tinctives  d'un  Père  de  l'Eglise,  il  faut  rayer 
de  leur  nombre  tous  les  anciens  écrivains 
ecclésiastiques  qui  manquaient  de  l'une  ou 
de  l'autre,  ou  de  toutes  les  deux.  Ainsi  il  y 
en  a  parmi  eux  de  qui  la  sainteté  de  con- 
duite n'étant  pas  si  positivement  reconnue, 
ou  qui,  trop  susceptibles  de  recevoir  des 
influences  étrangères,  n'ont  point  toujours 
exprimé  la  loi  traditionnelle  dans  l'esprit  et 
le  sens  de  l'Eglise,  et  à  qui ,  par  conséquent 
elle  n'a  pu  accorder  qu'une  approbation 
restreinte.  On  les  appelle  en  conséquence 
Scripiores  ecclesiastici  :  tels  sont  Papias, 
Clément  d'Alexandrie,  Origène,  Tertullien, 
Eusèbe  deCésarée,  Hufind'Aquilée  et  autres. 

En  revanche,   l'Eglise   a   distingué   d'une 


manière  particulière  quelques-unsdes  Pères 
reconnus  par  elle.  Plusieurs  d'entre  eux  qui 
ont  possédé  les  trois  caractèresdistinclifs  à 
un  degré  très-éminent,  qui  ont  joint  à  une 
pureté  extraordinaire  dans  le  maintien  de 
la  foi  catholique  une  érudition  particulière 
dans  la  manière  de  la  défendre  et  de  raffer- 
mir, et  qui  ont  en  conséquence  acquis  par 
là,  dans  le  royaume  de  Dieu  un  mérite  plus 
grand, auprès  de  leurs  contemporains  et  de 
la  postérité,  ont  été  appelés  Doctores  Eccle- 
siœ  par  excellence.  Ceux  de  l'Eglise  d'Orient 
sont  :  Athanase,  Basile- le  Grand,  Grégoire 
de  Nazianze  et  Chrysostome  ;  ceux  de  l'E- 
glise d'Occident  :  Ambroise,  Jérôme,  Augus- 
tin, Grégoire  le  Grand,  auxquels  on  ajouta 
plus  tard  :  Léon  le  Grand,  Thomas  d'Aquin 
ut  Bonaventure(1952). 

Quant  à  la  quatrième  qualité  importante, 
savoir  l'antiquité,  il  règne  à  cet  égard  les 
opinions  les  plus  divergentes.  Gomme  on 
n'a  point  encore  décidé  à  quelle  époque  il 
faut  clore  la  liste  des  Pères  de  l'Eglise,  il 
s'ensuit  que  celte  qualité  doit  être  plus  ou 
moins  impérieusement  exigée,  selon  les 
différentes  manières  de  voir.  Les  protestants 
sont  dans  l'usage  de  ne  plus  admettre  do 
Pères  de  l'Eglise  après  !e  m*,  le  iv  ou  tout 
au  plus  le  vi' siècle,  tandis  que  les  catho- 
liques en  reconnaissent  jusque  dans  le  xiii* 
siècle.  Il  est  incontestable  qu'un  Père  de 
l'Eglise  doit  être  d'autant  plus  respectable 
et  plus  précieux  qu'il  se  rapproche  davan- 
tage des  temps  apostoliques,  parce  que  dans 
ce  cas  son  témoignage  au  sujet  de  la  tradi- 
tion primitive  acquiert  un  bien  plus  grand 
poids,  et  que,  sous  ce  rapport,  un  Père  de 
l'Eglise  du  xiir  siècle  ne  saurait  être  con- 
sidéré comme  un  disciple  des  apôlres;  d'un 
autre  côté  cependant,  que  co  signe  ca- 
ractéristique ne  saurait  êlre  limité  à  une 
époque  précise,  au  point  d'exclure  tous  les 
siècles  suivants.  C'est  ce  que  les  catholiques 
ont  de  tout  temps  clairement  exprimé,  d'une 
part  en  rapprochant  la  limite  jusqu'à  l'épo- 
que indiquée,  et  de  l'autre,  afin  lie  ne  pas 
renoncer  tout  à  fait  à  la  juste  distinction 
de  l'antiquité,  en  adoptant  trois  périodes, 
dont  la  première  descend  jusqu'à  la  fin  du 
nr  siècle,  dont  la  seconde  jusqu'à  la  fin  du 
vi',  et  dont  la  troisième  se  termine  avec  le 
xiii*  siècle.  Mais,  à  tout  considérer,  cette 
insistance  à  vouloir  fixer  une  époque  pour 
clore  la  liste  des  Pères  de  l'Eglise  est  la  sui- 
te ou  d'une  polémique  partiale  ou  d'une 
manière  de  voir  Irop  étroite.  Le  fait  est  que, 
d'après  le  sens  véritable  et  primitif  du  mot, 
il  doit  y  avoir  des  Pères  de  l'Eglise  tanlque 
l'Eglise  subsistera,  et  que  le  Pape  doit  con- 
server à  cet  égard  le  droit  dont  il  a  toujours 
joui,  toutes  les  fois  que  l'Eglise  verra  appa- 
raître un  de  ces  astres  brillants  sur  l'horizon 
de  la  science  ecclésiastique. 

PERIBOLUMoiiPERIVOLlVM.—Cemo^ 
qui  a  divers  acceptions,  se  rencontre   dans 


(1952)  Pans  l'office  divin,  ce  litre  est  accorde  à 
d'autres  saints  Pères,  tels  qu'Hilaire  de  Poilics, 
Isidore  de   ScviUe  ,.  le  Vénérable  tiède,  Aii.-c'in- 


Bernard,. sans  qu'ils  puissent  pourtant  être  places  an 
même  rang  que  les  précédents. 
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plusieurs  ailleurs  liturgiques  pour  signifier, 
principalement  l'endroit  des  anciennes  égli- 
ses réservé  ans  chanlres  ecclésiastiques.... 
Antiquitus  peribolus  nppellabatur  mûri  clau- 
tura  quœ  chorum  ecclesiœ  circumdabat,  ubi 
ecclesiastici  psallebant  ,  quorum  vesligia 
nonnullis  antiquis  ecclesiis  adhuc  entant 
(1953).  Durand  pense  que  c'était,  dans  la 
primitive  église,  un  mur  à  hauteur  d'ap- 
pui entourant  le  cliœur.  Dans  quelques  au- 
teurs, peribolum  signifie  une  galerie  qui  en- 
toure le  Saint  des  saints,  ou  le  sanctuaire... 
Quelques  autres  croient  y  reconnaître  ce 
que  nous  nommons  maintenant  les  stalles 
du  chœur.  Parmi  le  peu  d'églises  aui  peu- 
vent offrir  des  traces  du  peribolum,  nous  ci- 
terons celle  de  Saint-Clément  de  Ilnme,  qui 
est  du  v'  siècle,  et  celle  de  Reims,  avant  les 
changements  qu'on  lui  a  fait  subir.  Le  sieur 
de  Moléon,  dans  ses  Voxjages  liturgiques 
(pag.  156),  parle  aussi  d'une  église  Saint- 
Etienne  à  Dijon  qui  avait  un  peribolum.  On 
trouve  aussi  quelques  auteurs  où  la  place 
de  l'église  nommée  peribolum  est  nommée 
solea.  Le  prêtre  étant  arrivé  au  milieu  de 
la  grande  place  qui  est  entre  le  chœur  et 
l'autel,  que  les  uns  nomment  peribolum  , 
les  antres  solea,  pic.  (  195 V). 

l'EItlSTERIUM,  ou  PYRASTEIilUM{Co- 
lombaire). — Nom  d'un  objet  consacré  à 
l'ornement  des  églises,  et  qui  peut  corres- 
pondre;! celui  de  tabernacle  portatif, C'était 
là  qu'était  placé  ce  qu'on  nomme  réserve  de 
l'Eucharistie,  ayant  ordinairemen.-  la  forme 
de  colombe  d'or,  d'argent  ou  de  toute  autre 
matière,  suspendue  dans  le  perislerium.  On 
trouve  ce  mot  cité  dans  un  testament  de 
saint  Perpétuas,  évêque,  qui  vivait  au  \' 
siècle  et  dans  lequel  on  lit  ces  mots  :  Lego 
Amalerio  presbgtero  capsulant  de  serteo,  item 
perislerium  et  columbam  argent eum  ad  repo- 
sitorium.  Passage  d'autant  plus  intéressant 
que  nous  y  trouvons  la  preuve  de  deux 
usages  de  l'ancienne  liturgie.  Il  est  aussi 
question  de  perislerium  dans  une  relation 
du  moine Hainier,  de  la  translation  des  re- 
liques des  saints  Eutyche  et  Acuce,  du  xu° 
ou  xiii'  siècle.  Nous  y  lisons  :  Cujus  claustri 
prœeminens  pulchrttudine  decenli  fastigium. . . 
Nitens  perislerium  sub  cujus  ombraculo  al- 
lare  similiter  staluit,  etc.  (1955).  » 

PEKSECUTIONS  (Tableau  des  dix). 

L'histoire  de  ces  premiers  temps 
est    un    prodige   continuel. 
J.-J.  Rousseau. 

Quel  peuple  que  les  premiers  Chrétiens  ! 
quel  spectacle  pour  la  terre  et  les  cieuxl 
Debout  sur  le  vieux  momie  en  putréfaction, 
cette  jeune  humanité,  le  front  ceint  de  la 
palme  des  martyrs  et  des  vierges,  un  en- 
censoir en  main,  chantant,  et  confessant 
le  Christ,  répandait  du  milieu  des  bû- 
chers un  parfum  que  venaient  respi- 
rer les  anges.  La  terre  et  le  ciel  s'embras- 

(1953)  Macri  hierolexicon,  verbo  diclo. 

(1954)  .Munie  ouvrage,  supplément,  p.  427. 

(1955)  loir  ce  texte  dans  le  \"  volume  il u  Spi- 
eilége  d'Achcri. 


saient  de  nouveau;  Dieu  se  rendait  visible 
les  séraphins  laissaient  voir  leurs  ailes, 
presque  comme  aux  jours  du  paradis  terres- 
tre; la  science  n'était  plus  secrète  ni  le  par- 
tage d'un  petit  nombre  ;  les  mystères  étaient 
dévoilés;  la  vie  voyante  s'était  ranimée 
dans  ce  monde  de  ténèbres.  Tous  les  chœurs 
célestes,  devenus  familiers  avec  ces  hom- 
mes nouveaux,  les  visitaient  dans  leurs 
songes,  les  nourrissaient  au  désert,  et  des- 
cendaient des  astres  pour  les  consoler  dans 
leurs  cachots;  leur  présence  se  manifestait 
par  de  continuels  miracles  devant  tout  le 
peuple,  devant  des  armées  entières,  par  des 
apparitions  radieuses,  par  des  guérisons 
inouïes.  A  force  d'amour  tous  les  vices  des 
institutions  politiques  du  paganisme  étaient 
annulés,  l'esclave  et  le  maître  étaient  égaux, 
la  charité  rendait  tous  les  biens  communs. 
Les  plus  puissants,  s'ils  péchaient,  subis- 
saient aux  portes  des  temples,  aussi  bien 
que  les  plus  faibles  et  les  plus  obscurs  fidè- 
les, l'humiliation  sublime  des  pénitences 
volontaires;  car  l'orgueil  du  cœur  d'où  sort 
relui  de  la  naissance,  des  richesses,  de  la 
force,  était  abattu,  en  même  temps  que  l'or- 
gueil de  l'esprit,  qui  crée  le  scepticisme  de 
l'âme  et  le  vertige.de  la  science.  Savants  et 
ignorants,  riches  cl  pauvres,  nobles  et  plé- 
béiens, tous  pour  la  première  fois  se 
voyaient  frères.  La  vertu  seule  avait  des 
droits  et  des  honneurs,  l'or  n'en  donnait 
aucun;  les  plus  saints  étaient  les  plus 
grands,  et  chacun  sans  envie  louait  Dieu 
dans  les  dons  et  les  vertus  des  autres. 

Jl  existe  un  livre,  scandaleux  pour  la 
sagesse  humaine,  plein  de  consolation  pour 
les  simples,  c'est  le  Mirabilia  Romœ,  re- 
composé à  différentes  reprises  depuis  Cons- 
tantin jusqu'à  Léon  X,  mais  dont  le  ma- 
nuscrit original  du  sir  siècle,  qu'on  trouve 
a  la  Valic.ane  (1956),  est  pur  de  toutes  ces  al- 
térations successives  :  là  sont  écrits  les  actes 
glorieux  des  martyrs  des  catacombes,  avec  les 
légendes  populaires  sur  leur  vie  et  leurs  mi- 
racles. C'est  un  monde  enchanté,  l'Age  d'or 
réalisé  dès  celte  terre  pour  les  élus,  tels  que 
jamais  les  hommes  ne  le  révèrent  aussi  beau. 

Un  changement  si  complet  et  si  subit  de 
l'espèce  humaine  n'a  rien  qu'on  puisse  ex- 
pliquer naturellement;  pour  le  concevoir,  il 
faut  faire  intervenir  un  Dieu.  «  Le  chri- 
stianisme, dit  Chateaubriand,  sépare  l'his- 
toire en  deux  portions  distinctes  :  depuis 
la  naissance  du  monde  jusqu'à  Jésus-Christ, 
c'est  la  société  avec  des  esclaves,  avec  l'i- 
négalité des  hommes  entre  eux,  l'inégalité 
sociale  de  l'homme  et  de  la  femme,  depuis 
Jésus-Chris'  jusqu'à  nous  c'est  la  société 
avec  l'égalité  des  hommes  entre  eux,  l'é- 
galité sociale  de  la  femme,  c'est  la  société 
sans  esclaves,  ou  du  moins  sans  le  principe 
de-  l'esclavage  (1957).  » 

Le  Sauveur,  à  qui  tant  de  biens  sont 
dus,  et  dont  quelques  écrivains  récents  oui 

(19'iti)  Sous  le  numéro    3975  du   celte  biblio 
theque. 

(I!l.'i7)  Eludes  historiques,  t.  1. 
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les   premiers,  après  dix-sepl  siè  les   de  té*  de  nouveau,  les  prophètes  ayant  prédit  cela 

rooigna<»es,  osé  nier  l'existence,    mieux  ni-  de  lui,   ainsi  que  mille  autres  choses  mi- 

lestée  pourtant  que  celle  de  Socrale  de  la-  raculeuses).    Aujourd'hui   même   l'as 

personne;  ne  doute  (1958),   était  né  lion  'les   Chrétiens  qui  en  tirent  leur  nom 

en  Judée  vers  l'époque  où  Home,  lassée  des  subsiste  encore.  » 

triomphes  brutaux,  fermait  enfin  le  temple         Du  pied   de  la   croix  partirent  douze  lé- 

de  la  guerre.  Une  paix  profonde,  après  deux  gislateurs,  pauvres,  obscurs,  ignorants,  pour 

!  mille  ans. d'un  continuel  carnage  des  hom-  aller  renouveler  les  sciences  et  les  empires; 

mes,  souriait  donc,  ainsi  qu'une  consolante  leur  chef,  le  pêcheur  d'hommes  de  la  Ga- 

nuroVe,   quand    la  crèche  de  Bethléem  re-  lilée,    parait  à   Home  l'an  52,  apportant  la 

rut  rel  enfant-dieu.  Celui   qui  devait  rap-  loi  affranchissante  dans   ce   sanctuaire  de 

procherle  ciel  el  la  terre,  redevenus  par  lui  la  servitude.  Trois  ans  après,  un  philosophe 

deux    frères  jumeaux,    naquit    pendant    le  plus   grand   que  Platon,  sainl  Paul  y  entra 

consulat  des  deux    Gemini  (1959),    l'an   de  comme  chef  de  la  parole  (1962).  Il    arrivait 

i;   me  753,  à  l'époque  de   l'année  où  le  so-  d'Athènes  qui,  après  avoir  été  tant  de  sic- 

leil  nouveau  vient  ranimer  la   nature  mou-  îles  la   ville  du  progrès,  le   répudia   parce 

,.,1,1,.,  ,,|  ,,  |  onger  les  jours  descendus   au  qu'il  surpassait  son  attente;  quandl'Apôlie 

plus  'l  as  degré,  ('.était*  la    trentième  année  aborda  chargé  de  fers  sur  les  rives  du  Tibre, 

du    règne  d'Auguste,  premier  empereur  du  tous  les   Chrétiens  déjà  nombreux,  couru- 

monde  romain,  i.i  lorsque  le  roi  du  monde  renl  à  sa  rencontre  en  s'écriant,  selon  saint 

spirituel  eut  atteint  dans  ses  années  le  même  Chrysostome  :  ce  n'est  pas  dans    la  ville, 

nombre  mystique  de  trente,   il  commença  c-'est  dans  le  monde  que  Paulos  entre (1963]. 

ses    prédications  et  ses  miracles,   traversa  En   effet,   reçu  par  le  sénateur  Pudens,  il 

|;|   [erre  en    faisant   le   bien,  et  pu  bout  de  ouvrit  dans  cette  maison  des  cours  publics 

trois  ans    monta  au  Calvaire,  chargé  de  sa  auxquels  affluèrent  les  enfants  de  ceux  qui 

croix  (19G0).  gouvernaient    le   momie;   esclaves  et  patri- 

Celle  croix  est    l'arbre  de   vie  de  la  ci-  ciens,  juifs  et   gentils  s'y  mêlèrent,  àdrai- 

vilisalion  moderne.  Partout  où  il  est  pjanlé  rant  ce   captif,   qui,  selon    la   coutume  ro- 

l,i  terre  est  sauvée,  et  l'âme  qui  en  goûte  maine,    attaché  par  une  chaîne   à  un  soldat 

les  fruits    devient    libre,    quelques    efforts  dont    il    ne    pouvait   se  séparer    ni  jour  ni 

que  fasse  l'enfer,  quelle  que  son  Poppres-  nuit,  leurimposailpourtantses  convictions. 

sjor)    matérielle  mius  les  tyrans.  Beaucoup  Ainsi  commençait    le  grand    œuvre    de    la 

n'ont  vu  qu'un    homme  dans  le  Dieu  mort  fusion  de   tous   les    peuples   en   une    seule 

sur  c(lie  croix,  comme  si  un  simple  homme  croyance. 

pouvait,  par  son   sacrifice,  opérer  tant   de         Pendant  ce  temps  Pjerre  dirigait  l'Eglise 

!,.i  i  m  liles,    encore   deux    mille   ans  après  de  Jérusalem,  dont  Jes  nouveaux  convertis, 

lui.   D'autres,   en    très-petit  nombre,  n'ont  dans  l'ardeur  de  leur  zèle,  vendaient  leurs 

regardé  son  histoire  que  comme  un  symbole  biens  et  les  terres  de  leurs  aïeux,  pour  en 

sans  réalité,    et  ont  refusé  de  croire  à   son  apporter  le  prix  à  ses  pieds,  el  il    n'y  avait 

existence  personnelle,  admise    par  toutes  plus  de  pauvres,  car  ceux  même  des  Chré- 

les    secles  gnosliques  des  premiers  siècles  tiens    riches    qui    ne    renonçaient  pas  à  la 

qui    avaient  néanmoins  tant  d'intérêt  a   la  propriété,   en  rendaient  participants    lous 

nier;  le  grand  Tacite   dans  ses  Annules  la  leurs  frères.  Mais  ces  Hébreux,  quoique  pra- 

constate  (1961).  Mais  avant  lui  Phi  Ion  de  tiquant  chez  eux  la  divine  fraction  du  pain, 

Jérusalem  en    avait    déjà   parlé,   quelques  continuaient  d'aller   au  temple  de  la  nation 

années  seulement  après  la  mort  du<  Messie,  et  d'observer  à  l'extérieur  les  rites  mosaï- 

et    sans  se  douter  qu'il  racontait  l'histoire  ques.  Provoqués  par  saint  Paul,  les  apôtres 

d'un  Dieu;  malheureusement  ce   passage,  ou  évoques  réunis  en  concile  à  Jérusalem, 

complètement  authentique,  a  été  interpolé  fannée  50,  décrétèrent  au  nom  du  Saint-Esprit 

j  lus  tard  ;  on    met  entre  parenthèse  ce  qui  qu'à  l'avenir   les  Chrétiens  ne  seraient  plus 

parait   ajouté   au   texte.  obligés  à  la  circoncision  ni  aux  cérémonies 

«  A  cette  époque    naquit  Jésus,    homme  de   Moïse;    qu'ils  jouiraient  désormais  de 

sage  (s'il  faut  l'appeler  homme);  car   il  lit  tous  les  bienfaits  de  la  nature  el  de  son 

des  choses  extraordinaires,  instruisant  ceux  auteur,    n'étant    tenus-file    s'abstenir    que 

qui  recevaient  avec  plaisir  la  vérité  ;  il  attira  des  souillures   des   idoles,  de  la  fornication 

beaucoup  de  Juifs  et  beaucoup  d'Helléniens  et  du  sang.  Ainsi  étaient  décrétés  la  chute 

(c'était  Christos).  Pila'.e,  sur  l'accusation  de6  du  symbolisme  asservissent,  et   à  sa  place 

premiers  de  notre  peuple,  l'ayant  condamné  le  règne  de  l'esprit   pur,  source  de  liberté 

au   supplice  de    la   croix,  ses  partisans  ne  morale.  Cependant  les  Chrétiens  judaîsanls 

cessèrent   point  de    lui    être  attachés  (car  murmuraient  contre  saint  Paul,  l'appelant 

il  leur   apparut  le  troisième  jour,    vivant  le  destructeur  de  la    loi  des  prophètes;  un 

(1958)  Expression  de  J.-J.  Rousseau,  supplices  des  hommes  détestés  à  cause  de  leur  m- 

11959)  i  Sub  duobus  Geiniuis.  .i  [Fustes   consu-  hom.',  vulgairement  appelés  chrétiens.  Clirisi,  d'où 

lairca.)  vient  leur  nom,  avait  éié  puni  de  morl  sous  Tibère, 

(i960)  Antifiit'.,  'i'e.  xvin.  par  l'intendant   Ponce-Pijalei  >  (Annales.) 
(lOtil)  <  Néron, «egarde  comme  l'auteur  de  Pin-         (1964)  Diia  Verbi.  (/lit.  xiv.  11. 

ceudic  de  [tome,  pour   faire  cesser  ce  bruîf,  pu'-  (1965;  <  Non  urliem,  sed  orbem  Paulos  inlral.  i 

duisil  des  accusés  cl   lu  périr  dans   les  plus  cruels 
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second  concile  fut  donc  lenu  l'an  5G.  encore 
à  Jérusalem-,  pour  ensevelir  avec  honneur 
la  synagogue,  disent  les  historiens  ecclé- 
siastiques. On  y  permit  aux  Juifs  convertis 
de  continuer  à  observer  leurs  cérémonies 
symboliques  et  leurs  abstinences  exclusives, 
déclarant  toutefois  que  cela  n'était  plus 
nécessaire. 

Mais,  au  lieu  de  l'affranchissement  et  de 
!a  paix,  au  lieu  de  la  fusion  de  tout  le  genre 
humain  dans  un  seul  peuple  de  frères,  le 
pouvoir  temporel  préparait  au  contraire  les 
plus  affreuses  persécutions  que  jamais  Dieu 
ait  permis  à  des  hommes  d'exercer  contre 
leurs  semblables. 

«  L'antiquité,  dit  Malter(19Gi),  n'avait  au- 
cune idée  de  ce  que  nous  appelons  tolé- 
rance  ou  liberté  des  cultes,  et  plusieurs 
siècles  s'étaient  écoulés  depuis  la  déplora- 
ble condamnation  de  Socrate,  lorsque  Cieé- 
ron,  le  philosophe  des  Romains,  établit  en- 
core la  maxime  de  droit  qu'aucun  ne  peut 
adorer  pour  lui  des  dieux  qui  n'étaient  pas 
reconnus  publiquement ,    nisi  publice   arf- 

scitos (De  legib'us,  lib.    11,  cap.    8).  A   la 

vérité  Rome  faisait  exception  à  ces  maxi- 
mes pour  les  peuples  qu'elle  avait  conquis 
et  qu'elle  désirait  s'attacher  en  leur  conser- 
vant l'ancien  cul/e,  et  c'est  ainsi  qu'elle 
était  devenue  le  centre  de  toutes  les  reli- 
gions anciennes  ;  mais  Home  n'en  distingua 
pas  moins  entre  les  rites  profanes  elles  cé- 
rémonies romaines.  D'ailleurs  les  Chrétiens 
n'étaient  pas  un  peuple,  et  leur  religion, 
loin  d'être  ancienne,  était  une  sorte  d'in- 
surrection  in  pouvait  donc persé- 
cuter ces  Chrétiens  en  vertu  des  lois,  et 
cet  exemple  est  bien  propre  à  rendre  les 
nations  chrétiennes  attentives  aux  abus  que 
la  légalité  met  souvent  dans  la  main  des 
passions  (1965).  » 

L'intolérance  est  tellement  naturelle  à 
toutes  les  religions  non  chrétiennes,  qu'on 
n'y  connaît  pas  même  la  distinction  des 
deux  pouvoirs,  seul  fondement  de  liberté 
religieuse;  chez  tous  ces  peuples  chef  mi- 
litaire et  chef  du  sacerdoce  ne  sont  qu'une 
seule  et  même  chose.  «  L'empereur,  dit 
M.  Beugnot,  n'était  pas  seulement  le  sou- 
verain pontife,  le  chef  des  armées,  le  pre- 
mier magistrat  de  la  république  ;  il  s'offrait 
aux  respects  des  Romains  comme  le  repré- 


sentant   de  la  société    tout   entière;   voilà 
pourquoi  le  crime  de  lèsc-rnajesté  humaine 
était  pins  odieux  chez  les  Romains    que  le 
crime  de  lèse-majesté   divine,    et  pourquoi 
ils  se  parjuraient  plus  aisément  après  avoir 
juré  par  tous  les  dieux  que  parle  seul  génie  de 
l'empereur.  La    puissance  du  sénal,  l'auto- 
rité des  pontifes,  les  souvenirs  glorieux  de 
la    patrie,   se   Personnifiaient  dans  un  seul 
homme  en  faveur  duquel  ilsadressaint  aux 
dieux  de  solennelles  prières  (vota  publica). 
ces  prières  étaient  accompagnées  de  fêles,  de 
jeux,  de  cérémonies  empreintes  de  paga- 
nisme :  les  Chrétiens  refusaient  naturelle- 
ment d'y  prendre  part;  ils  offraient  de  prier 
pour  les  empereurs,  mais  à  leur  manière.  » 
Des  accusations   étranges  où  se  peignait 
tout  le  mépris  que  les   grands  d'alors  fai- 
saient du  peuple,  commencèrent  donc  à  cir- 
culer dans  l'empire  contre  les  Chrétiens,  et 
pendant  trois  siècles  ces  impostures  servi- 
rent d'excuse  devant  la  multitude  aux  arrêts 
des  magistrats,  même  quelquefois  d'aliment 
aux  fureurs  populaires.  «  Il  est  naturel   de 
penser,  ajoute  l'auteur  qu'on  vient  de  citer, 
que  des  calomnies  insensées,  dénuées  de 
toute   apparence   de  fondement,    n'expri- 
maient pas  les   sentiments   véritables  'des 
chefs  du  parti  païen  ;  à  ces  esprits  passion- 
nés et   non   pas    aveugles,   il  fallait  autre 
chose  que  le  promiscuus  concubilus  ou  les 
epulœThyesteœ;  ils  employaientees  formules 
accusatrices,   parce  qu'elles   étaient   puis- 
santes sur  la  grossière  intelligence  de  la  po- 
pulace,   mais  leur  antipathie  et  leurs    er- 
reurs s'alimentaient  à  une  source  différente. 
Abandonnons  ces  stupides  inculpations,  ces 
mensonges  dégoûtants,  devenus  en  si  peu 
de  temps  des  articles  de  foi    pour  tout  un 
peuple,  et  portons  notre  attention   sur  les 
erreurs  calmes  et  les    pensées  sérieuses  , 
qui  ,  au    commencement  du  iv*    siècle  et 
plus  tard,  servirent  de  principe  à  la  longue 
résistance  des  païens  éclairés  contre  l'éta- 
blissement du  christianisme.  Les   hommes 
qui   dirigeaient    l'opinion   publique,    ceux 
dont  l'intelligence  n'était  pas   assez  étroite 
pour  attribuer  une  vertu  merveilleuse  aux 
supplices ceux-là  considérèrent  le  chris- 
tianisme comme  subversif  de  l'ordre  social 
établi;  l'intérêt  politique   les   poussa   à  le 
persécuter,  et  je  ne   crois  pas  qu'il    pût  en 


(1964)  Histoire  de.  l'Eglise,  1. 1. 

(1965)  H.  Beugnot,  complètement  en  opposition 
avec  l'expérience  historique,  a  dit  au  contraire  dans 
son  Histoire  île  lu  chute  du  vaganisme,  réceinmeut 
couronnée  par  l'Institut  : 

i  L'intolérance  religieuse  était  étrangère  à  la  na- 
ture du  polythéisme  et  au  caractère  des  l; ajns: 

toutefois  leur  attachement  pour  les  institutions  de 
la  pairie  tint  leur  sollicitude  toujours  éveillée  sur 
le  danger  d'admettre  avec  trop  de  (su  iliié  des  idées 

ou  des   pratiques    reFgieuscS  donl    l'esprit    ; vait 

être  opposé  à  celui  des  croyances  nationales.  » 

Avant  M.  Beugnot  une  plume  savante  s'était  déjà 
exercée  sur  le   même  sujet;  Benjamin    Constant, 

11  t"s  soi yrage  posthume  du  Polythéisme  romain 

{~i  vol,  Paris  1855),  coiisidcn  dan  rapports 


avec-la  philosophiegrecque  et  la  religion  chrétienne. 
Le  culte  romain  y  est  considéré  connue  la  résul- 
tante de  deux  religions  antérieures,  l'une  sacerdo- 
i.ilc,  l'ancienne  religion  de  l'Italie  ;  l'autre  alTran- 
i-Jiie  du  sacerdoce  et  des  castes,  le  polythéisme 
grec;  quatre  époques  s'y  laissent  distinguer:  celle 
des  rois,  celle  de  la  république  jusqu'à  la  prise  de 
Carthagc,  celle  que  couronne  Adrien,  el  enfin  la 
dernière  jusqu'à  la  bhutc  totale  «lu  polythéisme, 
réduit  à  ne  plus  être  qu'un  culte  obscur  de  magie, 
pendant  que  les  derniers  philosophes  antiques,  tels 
que  Séuèque,  commencent  déjà  à  sentir  en  eux  le 
spiritualisme  chrétien,  devenu  un  besoin  pour  tou- 
tes les  grandes  âmes.  M.  Lhenniniei  a  inséré  dans 
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être  différemment  chez  un  peupledontl'exis- 
lence  toute  entière  avait  été  remplie  par 
les  agitations  civilesel  la  guerre  étrangère.» 
Quoiqu'il  en  soit  de  cette  froide  justifi- 
cation des  cruautés  romaines,  elle  prouve 
une  chose:  c'est  que  le  nouveau  culte  et 
l'ordre  social  antique  étaient  incompatibles. 
Mais  en  quoi  le  christianisme  si  complète- 
ment étranger  par  sa  nature  à  tout  ce  qui 
n'est  pas  politique,  si  indifférent  à  toutes 
les  formes  de  gouvernement,  se  sentait-il 
une  aversion  radicale  pour  celle  de  l'em- 
pire romain  ?  Ce  ne  peut  être  que  pour  une 
seule  chose,  l'union  des  deux  pouvoirs  spi- 
rituel et  temporel  en  un  seul,  union  qui 
fait  précisément  la  base  du  polythéisme,  et 
d'où  était  résultée  sous  les  Césars  une  sorte 
d'adoration  des  statues  de  l'empereur. 
Aussi  n'est-ce  qu'en  cet  unique  point  qu'on 
voit  les  Chrétiens  rebelles  à  l'ordre  établi  ; 
tout  le  reste  ils  l'adoptent,  comme  de  bons 
citoyens,  et  savent  mourir  ainsi  que  leurs 
pères  pour  la  patrie;  mais  mêler  le  culte 
is^u  de  convictions  intérieures,  à  la  vie  po- 
litique fruit  de  circonstances  extérieures, 
indépendantes  de  la  volonté,  confondre 
l'âme  et  le  corps,  ils  ne  savent  plus  le  faire. 
Mon  corps  est  à  César,  mais  mon  âme  est  au 
Christ,  répondent,  devant  les  autels  d'Au- 
guste, les  premiers  soldats  chrétiens.  Telle 
fut  la  cause  qui  lit  des  martyrs. 

Tableau  des  dix  persécutions. 

Des  bruits  sourds  de  vengeance  circu- 
laient dans  l'empire,  les  menaces  contre  les 
Chrétiens  devenaient  de  plus  en  plus  terri- 
bles. Saint  Pierre,  qui,  en  sa  qualité  d'apô- 
tre spécial  des  Juifs,  prêchait  dans  la  Ju- 
dée  depuis  l'an  hk,  inquiet  pour  son  trou- 
peau d'Occident,  retourna  à  ltome,afind'y 
rejoindre  saint  Paul ,  et  tous  deux  furent 
emprisonnés  ensemble.  Le  philosophe  Sé- 
nèque,  en  qui  se  réunissent  toute  la  force 
et  les  dernières  vertus  du  paganisme,  pré- 
céda de  deux  ans  les  apôtres  chrétiens  de- 
vant Dieu. 

Après  avoir  langui  neuf  mois  dans  la 
prison  Mamerline,  Pierre  et  Paul  furent 
enfin  conduits  au  supplice.  Ce  fut  le  signal 
des  dix  fléaux  qui,  dans  l'espace  de  trois 
siècles,  devaient  régénérer  le  monde  sous  un 
déluge  de  sang.  La  première  persécution 
suivit  de  près  l'an  de  J.-C.  Si  :  c'est  l'un 
des  plus  atroces  souvenirs  qu'aient  laissé 
les  Césars, 

Néron  qui,  la  lyre  en  main,  mêlant  le  bruit 
de  ses  accords  aux  pétillements  de  l'incen- 
die, avait  brûlé  la  Home  de  briques  pour 
jouir  d'une  belle  tragédie  et  pouvoir  rebâ- 
tir une  Home  en  marbre  ,  imagina  de  reje- 
ter ce  crime  sur  les  Chrétiens, alin  de  livrer 
au  moins  une  proie  à  la  vengeance  du  peu- 
ple. Alors  se  préparant  à  un  spectacle  nou- 
veau, on  vit  le  comédien  impérial  planter 
dans  ses  jardins  une  quantité  de  poteaux, 
y  attacher  des  milliers  d'hommes,  ses  con- 
citoyens, induits  de  soufre  et  de  bitume,  et 
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allumer  cps  files  de  statues  vivantes  pour 
servir  de  flambeaux  à  ses  promenades  noc- 
turnes. Avide  comme  un  artiste  d'émotions 
puissantes  et  nouvelles,  on  le  voyait  chan- 
ter ses  vers  ou  se  livrer  à  ses  amours  dans 
les  bosquets  délicieux,  au  bord  des  fontai- 
nes limpides  dont  l'eau  réfléchissait  la  ronge 
clarté  de  torches  humaines,  mêlées  au  clair 
rayon  des  étoiles  de  Dieu.  Et  conviés  à  ces 
fêtes,  le  peuple-roi  et  l'aristocratie  romai- 
ne venaient  applaudira  César  toujours  di- 
vin et  clément  de  ce  qu'il  daignait,  dans  sa 
bonté  éternelle,  détruire  la  race  des  Chré- 
tien-. Pourtant  loin  d'<  n  diminuer  le  nom- 
bre, il  ne  lit  que  l'augmenter;  toute  Ame 
noble  voulait  éludierune  religion  tellement 
malheureuse,  et  bientôt  après  s'en  décla- 
rait le  disciple.  La  prodigieuse  rapidité  de 
l'extension  de  l'Evangile  dans  tout  l'empire 
romain  et  au  delà,  prouve  h  quel  degré 
l'humanité  avait  soif  de  se  transfigurer,  et 
combien  la  doctrine  nouvelle  était  divine. 

Cependant  de  nombreux  prodiges  annon- 
çaient à  la  Judée  une  catastrophe.  Des  ar- 
mées y  étaient  vues  ,  luttant  dans  les  nua- 
ges; des  voix  lugubres  dans  le  temple  do 
Jérusalem  s'écriaient  :  sortons  d'ici  1  Tout 
à  coup  aux  fêles  de  Pâques  une  armée  ro- 
main" enveloppa  Jérusalem,  pour  meitre  un 
terme  aux  continuelles  révoltes  dont  cette 
ville  était  h;  loyer  en  Orient.  Les  détails  du 
siège  font  frémir.  «  Les  soldats  romains  cru- 
cifiaient tout  ce  qui  voulait  échapper.  Les 
croix  manquèrent,  et  la  place  pour  dresser 
les  croix.  On  éventrait  les  fugitifs  pour 
fouiller  dans  leurs  entrailles  l'or  qu'ils 
avaient  avalé.  Six  cent  mille  cadavres  de 
pauvres  furent  jetés  dans  les  fossés  par-des- 
sus 1rs  murailles  (1900).  » 

Onze  cent  mille  Juifs  périrent  dans  le 
siège ,  quatre-vingt-dix-sept  mille  furent 
vendus  comme  des  botes,  ou  vinrent  élever 
à  Rome,  en  qualité  d'esclaves  du  fisc,  cet 
immense  Colysée,  dans  lequel  devaient  pé- 
rir tant  de  milliers  de  Chrétiens;  comme  si, 
pas  encore  rassasiés  du  sang  de  l'Homme- 
Dieu,  les  Hébreux  poursuivaient  encore  ses 
disciples  jusque  dans  l'exil,  pour  les  frap- 
per aven  leurs  chaînes.  Jérusalem  fut  prise 
70  ans  après  la  mort  ou  Sauveur ,  trois  ans 
après  celle  de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul, 
et  à  l'époque  où  l'aigle  de  Palhmos  avait 
dans  sa  caverne  ses  terribles  visions.  Pres- 
que au  même  temps  que  le  temple  de  Jého- 
vali  était  brûlé  malgré  les  ordres  de  Titus, 
celui  de  Jupiter  Capilolin,  à  Home,  chargé 
des  trophées  de  inil!e  triomphes,  devenait 
également  la  proie  des  flammes,  par  un  ha- 
sard plein  de  présages  vengeurs.  Ainsi  les 
deux  seules  lois  anciennes,  celle  du  mono- 
théisme mosaïque,  et  celle  du  polythéisme, 
voyaient  périr  ensemble  leurs  sanctuaires. 
Le  Capitole  fut  rétabli  par  Domitien,  qui  dé- 
pensa 00  millions  rien  que  pour  les  doru- 
res; mais  les  dieux  pénates  de  bois  et  d'ar- 
gile républicaine  étaient  brûlés;  on  ne  le.c 
i  établit  qu'en  or,  vain  métal,  auquel  la  voix 
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dps  peuples  n'accorda  plus  la  don  des  mira- 
cles. 

Enfin  avec  Vespasien  et  Titus  commence 
une  période  de  70  années  paisibles;  tous 
les  germes  Je  révoltes  étaient  étouffés  dans 
l'empire.  «  On  a  regardé,»  dit  Chateaubriand, 
«  cette  période  comme  celle  où  le  genre  hu- 
main a  été  le  plus  heureux.  Vrai  est-il,  si  la 
dignité  et  l'indépendance  des  nations  n'en- 
trent pour  rien  dans  leur  félicité...  Les  bons 
princes  qui  succédèrent  aux.  tyrans  brillè- 
rent chacun  par  une  vertu  différente,  afin 
qu'on  sentît  l'insuffisance  des  qualités  per- 
sonnelles pour  l'existence  des  peuples  , 
quand  ces  qualités  sont  séparées  des  insti- 
tutions. Tout  ce  qu'on  peut  imaginer  de 
mérites  divers  parut  à  la  tète  de  l'empire. 
Ceux  qui  possédèrent  ces  mérites  pouvaient 
tout  entreprendre;  ils  n'étaient  gênés  par 
aucune  entrave;  héritiers  de  la  puissance 
absolue,  ils  étaient  maîtres  d'employer  pour 
le  bien  l'arbitraire  dont  on  avait  usé  pour 
le  mal.  Que  produisit  ce  despotisme  de  la 
vertu?  rétablit-il  la  liberté?  préserva-t-il 
l'empire  de  sa  chute?  non.  Le  genre  humai;', 
ne  fut  ni  amélioré,  ni  changé.  La  fermeté 
régna  avec  Vespasien,  la  douceur  avec  Ti- 
tus, la  générosité  avec  Nerva,  la  grandeur 
avec  Trajan, Ues  arts  avec  Adrien,  la  piété 
avec  Antonin,  enfin  la  philosophie  monta 
sur  le  trône  avec  Marc-Aurèle.  Et  l'accom- 
plissement de  ce  rêve  des  sages  n'amena 
aucun  bien  solide. 

«  C'est  qu'il  n'y  a  rien  de  durable,  ni  même 
de  possible  quand  tout  vient  des  volontés  et 
non  des  lois.  C'est  que  le  paganisme,  survi- 
vant à  l'âge  poétique,  n'ayant  plus  pour  lui 
la  jeunesse  et  l'austérité  républicaines  , 
transformait  les  hommes  en  un  troupeau  de 
vieux  enfants  sans  raison  et  sans  innocence. 
Il  y  avait  dans  l'empire  des  Chrétiens  obs- 
curs, persécutés  môme  par  Marc-Aurèle,  et 
ils  faisaient  avec  une  religion  méprisée  ce 
que  ne  pouvait  accomplir  la  philosophie  or- 
née du  sceptre.  Ils  corrigeaient  les  mœurs 
et  fondaient  une  société  qui  dure  encore.... 
On  appliqua  à  Titus  et  à  Vespasien  les  pro- 
phéties qui  annonçaient  des  conquérants 
venus  déjà  Judée.  Le  Messie  devait  être  un 
prince  de  paix.  En  conséquence  Vespasien 
lit  bâtir  à  Rome  et  consacrera  la  paix  éter- 
nelle un  temple  qui  vit  toujours  la  guerre... 
le  véritable  prince  de  la  paix  était  le  roi  de 
ce  nouveau  peuple  qui  croissait  et  multi- 
pliait dans  les  catacombes,  sous  les  pieds 
du  vieux  monde  passant  au-dessus  de 
lui.  » 

Au  milieu  môme  de  cette  période  de  pré- 
tendue félicité,  se  trouve  le  règne  de  Domi- 
tien,  qui,  forçant  les  philosophes  eux-mê- 
mes à  chercher  un  asile  hors  de  l'empire 
parmi  les  demi-sauvages  de  la  Germanie  et 
de  la  Scylhie,  commence  l'an  93  1a  seconde 
persécution  contre  les  Chrétiens. 

Il  débute  dans  celte  noble  guerre  par  le 
rupplice  de  son  propre  parent,  le  consul 
Flavius  Clemens,  que  va  bientôt  rejoindre 
sa  fidèle  épouse  Domililla,  martyrisée  avec 
ses  deux  esclaves  Nérée  et  Achrllée.  Saint 


Jean,  ayant  été  vainement  plongé  dans  une 
cuve  d'huile  bouillante,  fut  rélégué  à  Path- 
mos  par  le  tyran  auquel  il  survécut.  Ses 
dernières  paroles,  quand  il  expira  ,  étaient 
encore  :  Mes  chers  enfants,  aimez-vous  les 
uns  les  autres. 

Le  monstre  qui  avait  fait  périr  tant  d'uti- 
les citoyens,  fut  à  sa  mort  mis  au  rang  des 
dieux,  et  l'empire  célébra  son  apothéose, 
vaines  funérailles  des  puissants,  qui  cachent 
d'éternelles  douleurs. 

Après  Domitien,  Nerva  a  pourtant  la  gé- 
néreuse justice  d'abolir  le  crime  de  lèse-ma- 
jesté, en  même  temps  qu'il  punit  le*  déla- 
teurs. Mais  le  glorieux  Trajan  ,  son  succes- 
seur, moins  modéré  que  Nerva  ,  malgré  la 
lettre  que  lui  écrit  Pline  le  Jeune,  gouver- 
neur de  Bithynie  ,  pour  justifier  les  Chré- 
tiens, commence  l'année  106  la  troisième 
persécution  dont  l'une  des  premières  victi- 
mes est  l'évêque  de  Jérusalem  ,  saint  Si- 
méon,  vieillard,  de  120  ans  ,  allié  par  le 
sang  au  Sauveur  du  monde. Trajan  lui-même, 
l'un  des  plus  vantés  des  Césars,  marchant 
contre  les  Perses,  fit  venir  devant  lui  l'arche- 
vêque d'Antioche,  saint  Ignace,  surnommé 
Théophore,  c'est-à-dire  qui  porte  Dieu  ou  le 
Verbe,  et  ne  pouvant  le  contraindre  à  sa- 
crifier à  ses  dieux,  il  prononça  la  sentence 
suivante  :  Nous  ordonnons  qu'Ignace  qui  se 
vante  de  porter  Dieu  soit  envoyé  à  Rome 
pour  y  être  livré  aux  bêtes  et  servir  de 
spectacle  au  peuple.  C'était  l'arrêt  d'un  phi- 
losophe. 

L'habile  et  brillant  Adrien,  décidé  à  jouer 
le  rôle  de  médiateur,  se  garda  bien  de  per- 
sécuter. La  Judée  seule  eut  à  souffrir  de 
lui  :  s'étant  révoltée  une  dernière  fois,  elle 
fut  par  ses  ordres  ravagée  au  point  de  deve- 
nir une  solitude.  Pour  faire  cesser  les  pèle- 
rinages qui  affluaient  vers  les  lieux  saints, 
il  plaça  sur  le  Saint-Sépulcre  une  idole  de 
Jupiter,  une  Vénus  de  marbre  sur  le  Cal- 
vaire, et  consacra  à  Adonis,  Bethléem  et  la 
crèche  du  Sauveur,  qu'il  fit  entourer  d'un 
bois  sacré.  Mais  en  même  temps  le  sophiste 
impérial  poursuivant  dans  le  culte  l'éclec- 
tisme qu'il  faisait  briller  à  un  si  haut  point 
dans  l'art,  voulut  admettre  le  Christ  parmi 
les  dieux  du  Capitole.  Les  Chrétiens  indi- 
gnés s'y  opposèrent.  Plus  conséquent  dans 
sa  conduite,  Marc-Aurèle,  autre  César  bien- 
aimé,  provoque  en  166  la  quatrième  persé- 
cution, où  périt  parmi  des  milliers  de  mar- 
tyrs le  vénérable  vieillard  saint  Polycarpe, 
évoque  de  Smyrne.  Enfin  l'empereur  avec 
son  armée,  au  milieu  de  la  Germanie,  ayant 
du  son  salut  au  miracle  opéré  par  la  légion 
fulminante,  fit  cesser  la  persécution,  mais 
pour  quelque  temps  seulement,  car  elle  re- 
commença bientôt  après  dans  les  Gaules. 

Là  périssent,  en  177,  les  nombreux  mar- 
tyrs de  Sion ,  au  milieu  de  souffrances 
inouïes;  néanmoins  de  leurs  prisons  ils 
envoyaient  jusqu'en  Asie  le  récit  de  leur 
mai  lyre  et  de  leur  triomphe  ;  et  leurs  lettres, 
en  dépit  des  proconsuls,  (lassaient  des 
Gaules  remplies  de  Chrétiens  dans  toutes 
les  provinces  de  l'empire.  La    hache   eiVÀn 
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issa.  li   v  eul  que   ,.   •                        -  iiniena  des  chutes  que  saint  Cyprien   allri- 

is.  bue  nu  relâchement  îles  mœurs  des  lidèles. 

Mais,  voyant  que  la  paix  acr.élérail    sa  Dans  l'amphithéâtre  de  Carlhage  le  |i  ii|   y 

ruine,  le  génie  violent  du  paganisme  recoin-  criait  :«  Cyprien    aux    lions!,,  lY! 

à  lutter  avec  son  arme   ordinaire,  et  évêque  se   retira.   Denis    d'Alexandrie    lu* 

ouvre,  l'an  202,  sous  le  règnede  Sévère,  la  sauvé;  i    -                -  le  cachèrent.    (Iî 

cinquième  persécution.  Les  atrocités  y  fu-  le  Thaumaturge    invita  ses  néophytes  à  se 

rent  telles,  i,                    ;    roire  à  la  lin  pro-  mettre  en  sûreté,  et  se  tint  lui-même  à  l'é- 

i  haine   ilu   monde  el  à  l'arrivée  de  l'Anle-  cart  sur  une   colline   déserte.    L'exécution 

christ.   Une  nouvelle    moisson   de  martyrs  itu  prêtre  Pionius  à  Smyrne,  de  Maxime  en 

illustra  les  provinces  gauloises.   La  seule  Asie  et  de  Pierre  à  Lampsaque,    est   restée 

ville  de    Lyon,  dit  la  légende,  en  vit.périr  dans  les  fastes  de  la  religion.  Le  Pape  Fa- 

t!ix-neuf  mille,  qui  suivirent   au   ciel    leur  bien   confessa  d'âme  et  île  corps,  le  20  de 

savant  évêque   Irénée  ;  mais   un  très-petit  janvier  l'an  250.  A  compter  de  son  martyre 

nombre  d'entre  eux  sont  connus  d'une  ma-  les  années  du  pontificat  romain  deviennent 

nière  authentique.  Dans  les   autres   métro-  certaines,  comme  l'ère  du  Chrisl  asl  Qs  >e à 

pôles  du  monde  romain  la  fureur  n'était  pas  la  croix.  Alexandre,  évê  |ue  de  Jérusalem, 

moindre.  Babylas,    évêque    d'Anlioche,    qui    avait 

\  ingt-quatre  années  'le  paix  suivirent  ce  obligé  l'empereur  Phil  ppe  el  s,i  mère  a  se 

régi  ■  terrible  jusqu'à  la  persécution   coin-  mettre  au  rang  des  pénitents  la  nuit  de  Pâ- 

mencéo  en 23o  par  l'empereur  Maximin,  qui  ques,  périrent  dans  les  cachots  :  l'un,  vieil- 

s 'acharna  principalement  sur. les  prêtres  du  lard,    était   éprouvé   pour  la  seconde  fois; 

nouveau  culte.  l'antre    voulut  être   enterré   avec  ses  l'ers. 

Un  étranger,  un  barbare,  Philippe  l'Arabe  <';i->  ne,  cruellement  toiture,  résista, 

revêt  la  pourpre;  initié  peut-être  aux  doc-  «  Un  jeune  homme  de  la  Basse-Thébaide, 

trines  judaïques,   voisines   desonpays.il  nommé  Paiil,  fuyant  la  persécution,  trouva 

penchait  au  christianisme,  et   le  pratiquait  une  grotte  ombragée  d'un  palmier   et   dans 

même    en    secret ,  selon  plusieurs    histo-  laquelle  coulait  une  fontaine   qui   donnait 

riens.  naissance  à    un    ruisseau.    Paul    s'eriferin  i 

Il  célébra  le  21  avril,  en  2c8,  les  jeux  se-  dans  cette  grotte,  y  vécut  90   ans,   et    rem- 

culaires.  «  Horace  les   avait   chai   es    sous  porta  cette  gloire  de  la  solitude,  qui  a   l'ait 

Auguste.  Jeux  mystérieux,  solennisés  ;  en-  de  lui  le  premier  ermite  chrétien.  » 

dant  trois  nuits,  à  la  lueur  des  flambeaux,  Lutin,  l'empire  persécuteur  et  homicide, 

aux  bords  du  Tibre,  et  qu'aucun  homme  ne  attaqué  par  les  Perses,  les  Germains  et  les 

voyait  deux  t'ois  dans  sa  vie,  ils  accomplis-  Sarmates,  commença  à  chanceler  de  toutes 

saicnt  alors  une  période  de  mille  ans   pour  parts  sous  le  malheureux  Valérieu.  11  sem- 

l'ancienne    Rome  :  c'étaient   les   derniers  blait  que  le  nombre  des  Chrétiens  auguien- 

que  le  paganisme  devait  célébrer.  tait  dans  la  mesure  où  grossissait  l'invasii  u 

«  Plus  de  mille  autresannées  s'écoulèrent  des  Barbares,  comme  si   la   Providence   eût 

avant  qu'un  prince  de  la  Rome  nouvelle  1rs  voulu  montrer  qu'elle   travaillait    plus   ar- 

i  établit  sous  le  nom  de  jubilé,  l'an  1300  de  demment  à  reconstruire  un  mon  le  nouveau, 

l'ère  vulgaire.  Boniface  VIII  officia  avec  les  en  proportion  que  l'ancien   s'écroulait  plus 

ornements  impériaux;  deux  cent  mille  pë-  vite.  Ne  sachant  à  qui  s'en   prendre  de  ses 

lerins  se  trouvèrent  réunis  à  la  fête.  Clé-  échecs, le  faible  et  cruel  Valérieu  souleva, 

ment  VI,  Urbain  VI  et  Paul  H  fixèrent  suc-  de  237  à  2G0,  la   huitième   persécution    qui 

cessiveruent  le  retour  du  jubilé  le   premier  succédait  à  la  précédente  sans  aucun  inler- 

à    la   cinquantième,    le    second   à  la  trente-  valle  de  repos.  Ce  fut  alors  que  le  glorieur 

troisième,  le  dernier  à   la   vingt-cinquième  é\èque  de    Carlhage,  Cyprien,    eul    la  tète 

année  ;  Clément,  en  considération  de  la  briù-  tranchée    dans    celle    Afrique     qu'il    avait 

vêlé   de    la    vie,  Urbain,    en    mémoire  du  inondée   si    longtemps   des   rayons  de  son  • 

temps  que  Jésus-Christ  a  passé  sur  la  terre,  génie. 

Paul,  pour  la    rémission  plus  prompte  des  «  Trois  cents  Chrétiens  sans  nom  égalè- 

fautes.  Les  esclaves  et  les    étrangers  n'as-  renf  à  Ulique  la  fermeté  de  Calon;  ils  fu— 

sistaienl  pas  aux  jeux  séculaires  de    Rome  rent    précipités    dans    une  fosse  de  chaux 

idolâtre:  les  infortunés    et   les   voyageurs  vive.  Théagène,  évêque,  souffrit  à  Hippone, 

étaient  appelés   au  jubilé  de  Rome  chré-  Fructueux  à  Taragone, Saturnin,  à  Tou 

tienne  (1907).  »  Denis    à   Lulècc,    première   illustration  de 

La  septième  persécution  a  lieu  sous  .Vm-  celle  bourgade  inconnue.    Comme  un  arbre 

pereur  Decius,  l'an  249.  Ce    prince,    d'ail-  dans   le  clos   des  morts,   le  christianisme 

urageux,  sous  lequel  commença  le  poussait  vigoureusement  dans  le  champ  des 

débordement  des  Barbares  dans  les  provin-  martyrs.  Grégoire   le  Thaumaturge,    près 

ces,  s'imagina  que,  pour    vaincre,  il  fallait  d'expirer,  demande  s'il  resle  encore  quel- 

offrir  aux   lieux  les  Chrétiens  comme  vie-  ques  idolâtres  dans  sa  ville  épiscopale  ;  on 

limes,  a  Mais,  ditChateaubriand  (1968),  iui-  lui    répond    qu'il  en    reste    dix-sept.  «  Je 

puissant  à  repousser  les  uns  et  les  autres,  <<  laisse  doneà  mon  successeur  autant  d'intï- 

il  ne  peut  faire  face  aux  deux  peuples  à  qui  «  nôles  que  je  trouvai  de  Chrétiens  à  Néocé- 

Dieu  avait  livré  l'empire.  Celle  persécution  •      •. 

i.iiuiub.,  Eltidet  hislor.,1.  I.  (I%S)  Ibid. 
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«  Les  Barbares,  en  entrant  dans  l'empire, 
étaient  venus  chercher  des  missionnaires. 
Les  envoyés  de  la  miséricorde  de  Dieu  al- 
lèrent au-devant  des  envoyés  de  sa  colère, 
pour  !a  désarmer.  Des  évoques,  la  chaîne 
au  cou,  guérissaient  les  malades  en  pré- 
chant la  sainte  parole.  Les  maîtres  prenaient 
confiance  dans  ces  esclaves  médecins;  ils 
se  figuraient  obtenir  par  eux  la  victoire  et 
demandaient  le  baptême.  Les  prisonniers 
se  changeaient  en  pasteurs,  des  Eglises  no- 
mades commençaient  au  milieu  des  hordes 
guerrières  rentrées  dans  leurs  forêts,  comme 
sous  leurs  lentes.  Ces  diverses  nations  se 
combattaient  les  unes  les  autres,  se  for- 
maient en  confédérations  dissoutes,  et  re- 
composées selon  les  succès  et  les  revers; 
gens  féroces  qui  brisaient  tous  les  jougs  et 
se  soumettaient  au  frein  de  quelques  prê- 
tres captifs....  Chez  les  Romains,  au  con- 
traire, de  tous  les  corps  de  l'Etat,  l'armée 
était  celui  où  le  christianisme  faisait  le 
moins  de  progrès.  Les  Chrétiens  répugnaient 
à  l'enrôlement,  parce  qu'ils  regardaient  les 
festins,  la  mesure  et  la  marque  comme  mê- 
lées de  paganisme.  Maximilien,  appelé  au 
service,  disait  au  proconsul  Dion,  à  Tébeste, 
en  Numidie  :  «  Je  ne  recevrai  point  la  mar- 
u  que, j'ai  déjà  reçu  celle  de  Jésus-Christ.  » 
D'une  autre  part,  le  légionnaire  attaché  à 
ses  aigles,  renonçait  difficilement  à  l'idolâ- 
trie de  la  gloire  (1969).  » 

En  274,  la  neuvième  persécution  sous 
Aurélien  fut  faible,  les  tyrans  n'avaient  plus 
de  force.  C'est  alors  que  périrent,  après 
saint  Denis,  leur  premier  évêque,  les  mar- 
tyrs de  Paris,  exécutés  suivant  la  tradition 
sur  la  colline  de  Montmartre. Le  paganisme 
expirait  partout  dans  les  convulsions  de  la 
rage.  Entin,  l'année  303  le  puissant  Diocté- 
tien, recueillant  en  lui  toutes  les  forces  du 
paganisme,  commence  en  Orient,  à  Nico- 
médie,  qu'il  avait  fixée  pour  sa  nouvelle 
capitale,  la  dixième  et  dernière  persécu- 
tion par  le  glaive.  «  De  toutes  parts,  on  en- 
tend les  églises  s'écrouler  sous  les  mains 
des  soldats;  les  magistrats  dispersés  dans 
les  temples  et  dans  les  tribunaux  forcent  la 
muliitudeà  sacrilier.  Quiconque  refuse  d'a- 
dorer les  dieux,  est  jugé  et  livré  aux  bour- 
reaux. Les  prisons  regorgent  de  victimes, 
les  chemins  sont  couverts  de  troupeaux 
d'hommes  mutilés  qu'on  envoie  mourir  au 
fond  des  mines  ou  dans  les  travaux  publics... 
Chaque  province  a  son  supplice  particulier  : 
le  feu  lent  en  Mésopotamie,  la  roue  dans  le 
Pont,  la  hache  en  Arabie,  le  plomb  fondu 
en  Cappadoce.  Souvent,  au  milieu  des  tour- 
ments, on  apaise  la  soif  du  confesseur,  et 
on  lui  jette  de  l'eau  au  visage,  dans  la 
crainte  que  l'ardeur  de  la  fièvre  ne  hâte  sa 
mon.  Quelquefois,  fatigué  de  brûler  sépa- 
rément les  fidèles,  ou  les  précipite  en  foule 


dans  le  luVher  ;  leurs  os  sont  réduits  en 
pondre  et  jetés  au  vent  avecleurs  cendres.... 
(1970).  » 

Les  instruments  de  torture  étaient  sans 
nombre  ,  et  leur  emploi  dépondait  du  ca- 
price ries  .juges  :  les  fouets  garnis  de  balles 
de  plomb,  les  chevalets  à  poulie,  tirant  les 
quatre  membres  avec  des  cordes,  les  onglps 
et  peignes  de  fer,  les  lames  brûlâmes  appli- 
quées sur  les  parties  les  plus  sensibles  du 
corps,  les  tenailles,  les  aiguilles  enfoncées 
entre  les  ongles,  les  cuves  d'eau  bouillante, 
Jeslits  hérissés  de  scorpions  ou  pointes  de 
fer,  les  poteaux  auquels  on  suspendait  les 
femmes  nues  la  tête  en  bas  ;  raille  autres 
inventions  atroces  dont  les  irrécusables  té- 
moignages ont  été  trouvés  aux  catacombes  , 
venaient  s'offrir  pour  venger  les  dieux. 

Nantes,  dans  l'Armorique  ,  fut  alors  con- 
sacrée par  le  touchant  martyre  des  deux 
frères  Donatien  et  Rogatien.  La  légion  Thé- 
baine ,  composée  de  six  mille  hommes, 
qui  venait  d'Orient  et  se  rendait  dans  les 
Gaules,  ayant  refusé  d'adorer  le  buste  de 
César,  fut  enveloppée  avec  son  chef  Mau- 
rice au  milieu  des  Alpes  et  massacrée  lout 
entière.  Dans  la  vallée  où  gisent  les  os  de 
ces  guerriers  chrétiens  ,  le  pieux  laboureur 
de  Savoie  trouve  aujourd'hui  des  fragments 
d'armes  et  des  squelettes  que  les  éboule- 
mens  des  montagnes  s'étaient  chargés  d'en- 
sevelir. En  Phrygie,  une  ville  entière  con- 
vertie au  Christ,  fut  prise  d'assaut  et  rien 
n'échappa  à  la  mort  (1971).  Il  coula  tant  de 
sang  dans  le  monde  romain,  que  la  tradition 
élève  à  deux  millions  le  nombre  des  martyrs 
exécutés  sous  Dioclétien  (1972). 

Et  cependant,  la  persécution  sévissait  en- 
core avec  plus  de  violence  contre  la  pensée 
et  les  livres  que  contre  les  corps  (1973). 
Toutes  les  églises  qui  avaient  pu  s'élever, 
durant  les  intervalles  de  paix  des  autres 
règnes,  dans  tonte  l'étendue  de  l'empire, 
furent  détruites  jusqu'aux  fondements  avec 
ce  qu'elles  renfermaient  d'objets  d'art.  Les 
écrits  des  Pères  des  trois  premiers  siècles, 
les  actes  des  martyrs  et  les  registres  des 
églises,  recherchés  avec  une  persévérance 
inouïe,  furent  anéantis.  On  sait  avec  quel 
détail  les  greffiers  tachygraphes  des  tribu- 
naux anciens  écrivaient  les  interrogatoires 
et  réponses  des  accusés  ,  et  toute  l'histoire 
de  leurs  tortures.  Ces  procès-verbaux  ache- 
tés ensuite  par  les  Chrétiens  formaient  les 
plus  précieuses  pages  de  l'histoire  sacrée 
de  ces  temps.  Mais  il  n'en  est  resté  que  de 
rares  fragments,  que  les  victimes  de  Dioclé- 
tien sauvèrent  des  flammes ,  au  prix  des 
plus  grands  supplices  ,  et  d'après  lesquels 
ont  été  dressés  les  martyrologes  du  moyeu 
âge. 

Cette  persécution  effrayante  fut  en  même 
temps  la  dernière  par  le  sang  et  les   Uour- 


(1969)  Chah  ut  .  Etude»  h  $ior.,  i.  I. 
(il(7ii)  Chateaiib.j  ib. 
(l!)7l|  Mamaciii,  Anliquilnles  christ. 
(11)72)  On  évalue   n|)|>i°imii!utivt:iui:iil  le  nombre 
des  Cluélieiis  .i  ciiKj  m  liions  .i  lu  lin  du  iu«  siede. 
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reaux  ,  et  la  première  contre  les  livres  et 
les  monuments  de  l'art  et  de  la  pensée, 
contre  lesquels  on  verra  combattre  plus 
tard  l'habile  Julien  et  tous  les  Césars  ico- 
noclastes. 

«  Dioclélien  et  Maximien  étaient  venus 
triompher  en  Italie,  l'un  des  Egyptiens, 
l'autre  des  peuples  du  Nord;  c'est  le  der- 
nier triomphe  authentique  qu'ait  eu  Rome. 
L'empereur  ne  descendit  du  char  de  sa  vic- 
toire que  pour  monter  à  Nicomédie  sur  le 
tribunal  de  son  abdication.  Cette  scène  eut 
lieu  dans  une  plaine  qu'inondait  la  foule  des 
grands  ,  du  peuple  et  des  soldats.  Dioclélien 
déclara  ,  qu'ayant  besoin  de  repos,  il  cédait 
l'empire  à  Galerius.  En  même  temps  ,  il 
indiqua  ie  César  qui  devait  remplacer  Gale- 
rius devenu  Auguste  :  c'était  Data  ou  Daza 
Maximin,  fils  de  la  sœur  de  Galerius.  Il 
jeta  son  manteau  de  pourpre  sur  les  épaules 
de  ce  pâtre,  et  Dioclélien,  redevenu  Dioclès, 
prit  le  chemin  de  Salone,  sa  patrie. 

«  Cet  homme  extraordinaire  avait  les 
larmes  aux  yeux  en  déposant  le  pouvoir; 
ii  avait  également  pleuré  lorsque  Galerius, 
dans  son  entrelien  secret,  lui  signifia  qu'il 
prétendait  ôlre  le  maître,  et  que  si  lui, 
Dioclétien,  ne  voulait  pas  s'éloigner,  lui 
Galerius  ,  l'y  saurait  contraindre.  D'autres 
ont  écrit  que  Dioclélien  renonça  au  trône 
par  mépris  des  grandeurs  humaines.  Soit 
que  ce  prince  ait  quitté  l'empire  de  gré  ou 
de  force,  avec  courage  ou  faiblesse,  sa  re- 
traite à  Salone  a  donné  à  sa  vie  un  caractère 
de  philosophie  qui  fait  aujourd'hui  sa  prin- 
cipale renommée. 

«  Dioclétien  habitait  au  bord  de  la  mer 
une  maison  de  campagne  que  Constantin  le 
Grand  dit  avoir  été  simple,  et  que  Constan- 
tin Porphyrogénèle  a  cru  magnifique.  Maxi- 
mien-Hercule se  dépouilla  de  l'autorité  sou- 
veraine 5  Milan  ,  en  faveur  de  Constance 
Chlore,  et  nomma  César  Valérius  Sé- 
vère, obscur  favori  de  Galerius,  le  môme 
jour  que  Dioclétien  accomplissait  son  sacri- 
fice à  Nicomédie.  Maximien  ayant,  dans  la 
suite,  ressaisi  la  pourpre,  fit  inviter  Dioclé- 
lien à  suivre  son  exemple.  Dioclétien  ré- 
pondit :  «  Je  voudrais  que  vous  vissiez  les 
«  beaux  choux  que  j'ai  plantés,  vous  ne  me 
«  parleriez  plus  de  l'empire.  »  Paroles  dé- 
menties par  des  regrets. 

«  Pendant  les  neuf  années  que  Dioclélien 
vécut  à  Salone,  sa  femme  et  sa  tille  périrent 
misérablement  et  il  ne  put  les  sauver, 
obligé  qu'il  fut  alors  de  reconnaître  l'im- 
puissance d'un  prince  auquel  il  ne  reste 
d'autorité  que  celle  des  larmes.  Menacé  par 
Constantin  el  Licinius,  peut-être  même  par 
le  sénat,  il  résolut  d'abréger  sa  vie.  On  est 
incertain  du  genre  de  sa  mort;  on  parle  de 
poison  ,  d'abstinence,  de  mélancolie.  L'em- 
pereur sans  empire  ne  dormait  plus  ,  ne 
mangeait  plus  ;  il  soupirait,  il  gémissait. 
Saint  Jérôme  laisse  entendre  qu'avant 
•  l'expirer  il  vomit  sa  langue  rongée  de  vers 
[1974).  » 


La  fin  du  grand  persécuteur  fut,  comme 
on  voit,  digne  de  sa  vie.  Sa  fille  et  sa  femme, 
Valérie  et  Prisca,  qui,  suivant  quelques 
auteurs,  étaient  chrétiennes,  réduites  dès 
son  vivant  à  la  plus  extrême  misère ,  furent 
décapitées  à  Thessalonique  el  jetées  dans 
la  mer  par  le  tyran  Licinius,  sans  qu'il  osât 
proférer  une  plainte. 

Après  son  abdication,  le  cruel  Galerius 
qui  le  remplaçait  en  Orient,  continua  de 
se  ruer  comme  un  ligre  contre  les  partisans 
du  Christ ,  jusqu'à  ce  que  de  nouveaux  em- 
pereurs, dont  six  paraissent  a  la  fois, 
vinssent  lui  arracher  la  pourpre.  Mais  dans 
les  Gaules,  vivait  un  grand  homme,  Cons- 
tance Chlore  qui,  le  premier,  proclama  enfin 
la  liberté  des  croyances.  Son  palais  de  Ln- 
tèce ,  glorieux  berceau  de  Paris,  fut  bien- 
tôt rempli  de  Chrétiens,  et  lui-même  per- 
chait vers  la  nouvelle  foi.  Ainsi ,  le  salut  du 
monde  vint  des  Gaules,  comme  il  en  vien- 
dra toujours. 

Des  bords  de  la  Seine,  le  généreux  Cons- 
tance gouvernait,  en  les  rendant  prospères, 
tous  les  pays  Celtiques  et  l'Espagne.  Maître 
de  provinces  opulentes,  il  était  obligé 
d'emprunter  de  l'argenterie  à  ses  amis  , 
lorsqu'il  donnait  un  festin.  «  Suidas  l'ap- 
pelle Constance  le  Pauvre  ;  c'est  un  des 
plus  beaux  surnoms  que  jamais  prince  ab- 
solu ail  portés  (1975).  » 

Il  avait  eu  d'Hélène,  son  épouse,  fille 
d'un  hôtelier,  un  fils  qui  lui  ressembla  peu 
pour  les  vertus,  quoiqu'il  l'ait  surpassé 
de  beaucoup  par  la  grandeur  des  destinées. 
D'abord  fugitif  en  Asie  et  en  Egypte,  il  fut 
forcé  par  Galerius,  qui  voulait  se  défaire 
de  lui,  a  se  battre  contre  un  Sarmate  terri- 
ble, puis  contre  un  lion.  Mais  devenu  à  son 
tour  prince  indépendant ,  il  livre  aux  bêtes, 
dons  l'amphithéâtre  de  Trêves,  les  rois  des 
Francs  et  des  Allemands  qu'il  a  faits  pri- 
sonniers. Ayant  appris  la  révolte  de  Maxi- 
mien, son  beau-père,  il  quitte  la  Germanie, 
va  assiéger  ce  vieillard  dans  Marseille  ,  le 
prend,  et  sans  égard  aux  prières  de  sa  lille, 
le  fait  décapiter. 

«  Maxence,  oppresseur  de  l'Afrique  et  de 
l'Italie  ,  invente  le  dan  gratuit  que  les  rois 
et  les  seigneurs  féodaux  exigèrent  dans  la 
suite  pour  une  vicloire  ,  pour  une  naissan- 
ce ,  un  mariage  et  pour  l'admission  de  leur 
fils  à  l'ordre  de  chevalerie.  Sous  les  Ro- 
mains, il  s'agissait  du  consulat  du  jeune 
prince.  Maxence  immole  les  sénateurs  et 
déshonore  leurs  femmes.  Sophronie,  chré- 
tienne et  femme  du  préfet  de  Rome,  se 
poignarde  afin  de  lui  échapper. 

«  Maxence  médite  d'envahir  la  Gaule. 
Constantin,  décidé  à  prévenir  son  ennemi, 
voit  dans  les  airs  le  labarum,  et  commença 
à  s'instruire  de  la  foi.  Maxence  avait  rétabli 
les  prétoriens;  son  armée  se  composait  de 
soixante-dix  mille  fantassins  el  de  dix-huil 
mille  cavaliers.  Constantin  ne  craignit  point 
d'attaquer  Maxence  avec  quarante  mille 
vieux  soldats.  Il  passe  les  Alpes  Cotliennes 
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sur  une  de  ces  voies  indestructibles  qui 
n'existaient  pas  du  temps  d'Annibal  ;  il  em- 
porte Suse  d'assaut,  défait  un  corps  de  ca- 
valerie pesante  aux  environs  de  Turin,  un 
autre  à  Bresse:  Vérone  capitule;  la  garni- 
son captive  est  liée  de  chaînes  forgées  avec 
les  épées  des  vaincus.  Constantin  marche  a 
Rome,  et  gagne  Ja  bataille  où  Maxence  perd 
l'empire  et  la  vie. 

«  Cette  bataille  est  du  petit  nombre  de 
celles  qui,  expression  matérielle  de  la  lutte 
des  opinions,  deviennent,  non  un  simple 
fait  de  guerre,  mais  une  véritable  révolution. 
Deux  cultes  et  deux  mondes  se  rencontrè- 
rent au  pont  Milvius;  deux  religions  se 
trouvèrent  en  présence,  les  armes  à'Ia  main, 
au  bord  du  Tibre,  a  la  vue  du  Capitole. 
Maxence  interrogeait  les  livres  sybillins, 
sacrifiait  des  lions ,  faisait  évenirer  des 
femmes  grosses  pour  fouiller  dans  le  sein 
des  enfants  arrachés  aux  entrailles  mater- 
nelles. On  supposait  que  des  cœurs  qui 
n'avaient  pas  encore  palpité  ne  pouvaient 
receler  aucune  imposture  (1976).  » 

L'heureux  Constantin  se  présentant  com- 
me le  vengeur  de  l'humanité  et  de  la  patrie, 
n'eut  qu'a  se  montrer  dans  Rome  pour  ral- 
lier à  lui  tous  les  cœurs.  Ceux  des  Chré- 
tiens lui  appartenaient  déjà;  il  avait  vaincu 
par  eux,  aussi  les  combla-t-il  de  bienfaits. 
Il  n'est  pas  néanmoins  le  premier  empereur 
qui  lésait  favorisés;  plusieurs  avant  lui 
avaient  même  cherché  à  s'initier  dans  le 
mystère  de  la  croix,  et  voulaient  adorer 
Jésus,  mais  non  à  l'exclusion  de  leurs  au- 
tres dieux.  Fils  de  Marumée,  chrétienne 
convertie,  dit-on,  par  Origène,  Alexandre- 
Sévère  se  prosternait  chaque  matin  devant 
l'image  du  Christ,  placée  dans  son  I araire 
entre  celle  d'Orphée,  d'Abraham  et  d'Apol- 
lonius de  Tyane.  Il  avait  désiré  le  faire  re- 
cevoir parmi  les  divinités  du  sénat,  et  à 
l'exemple  des  églises  qui  publiaient,  avant 
leur  ordination,  les  noms  des  prêtres  et  des 
évêques,  pour  que  le  peuple  pût  les  approu- 
ver ou  les  rejeter,  il  promulguait  les  noms 
des  gouverneurs  et  proconsuls  (1977),  afin 
de  laisser  au  peuple  la  liberté  de  blâmer  ou 
d'approuver  «  les  choix;  vaine  cérémonie 
qui  ne  créait  pas  un  droit. 

Philippe  l'Arabe  était  allé  plus  loin  et 
avait,  selon  quelques-uns,  demandé  d'être 
admis  dans  l'Eglise,  dont  l'entrée  lui  aurait 
été  refusée  parce  qu'il  voulait  en  même 
temps  maintenir  les  jeux  du  cirque  et  sacri- 
fier en  public  à  Jupiter,  pour  contenter  lo 
peuple  romain.  Quoi  qu'il  en  soit,  de  grands 
personnages  et  même  des  provinces  avaient 
déjà  reçu  le  christianisme,  quand  Constan- 
tin vint  le  proclamer  comme  religion  du 
monde.  Tels  étaient  les  Abgars,  ou  dynastie 
royale  d'Edesse,  dont  les  monnaies  offrent 
le  premier  exemple  historiquement  connu 
de  la  croix  employée  sur  les  monuments 
publics  depuis  Jésus-Christ.  Ce  précieux  dé- 


bris, le  plus  ancien  témoin  de  l'art  dans  le 
christianisme,  consiste  en  deux  médailles 
conservées  à  Vienne,  au  cabinet  impérial 
des  monnaies.  L'Abgar  qui  fit  frapper  l'une 
paraît  avoir  été  contemporain  de  Commode, 
car  elle  porte  la  tête  de  cet  empereur  sur 
son  revers;  l'autre  est  du  temps  de  Sévère, 
mais  son  inscription  est  illisible.  Au  reste, 
ces  Abgars  auraient  pu,  à  l'origine,  comme 
fit  d'abord  Constantin,  ne  mettre  la  croix 
sur  leurs  casques  et  ceux  de  leurs  soldats 
que  comme  un  talisman  de  guerre,  sans 
être,  à  proprement  parler,  chrétiens.  Le  der- 
nier d'entre  eux,  dépossédé  de  son  trône 
par  Septime-Sévère,  pour  avoir  combattu 
contre  Niger,  son  antagoniste,  fit  un  voyage 
à  Rome  pour  se  réconcilier  avec  l'empereur 
qui  le  reçut  avec  beaucoup  de  pompe,  et 
par  flatterie  pour  son  nouveau  maître,  ie 
roitelet  prit  le  nom  de  Seplimicus.  Mais 
Caracalla,  marchant  contre  les  Perses,  s'em- 
para d'Edesse,  fit  le  roi  prisonnier  et  rédui- 
sit son  Etat  en  province  de  l'empire.  Eusèbe 
nomme  cet  Abgar  un  saint  homme  (Itpiv  h- 
5o«);  Ceilrenus.au  contra  ire,  dit  qu'il  retomba 
dans  le  paganisme.  La  confrontation  des 
légendes  relatives  à  ce  prince  se  trouve  dans 
l'énorme  compilation  de  VOriens  ehrutia~ 
nus  et  au  tome  1"  de  la  Bibliothèque  orientale. 

Tels  sont  ies  événements  qui  ont  amené 
la  dissolution  du  paganisme,  à  l'entrée  du 
iv  siècle,  dissolution  opérée  principalement 
par  les  dix  persécutions. 

PIIARÂ  CAÇTHARA.  —  Lustres  en  forme 
de  lampes,  et  qui  ne  servaient  que  dans  les 
fêtes  principales  (1978). 

PHENIX.  Voy.  Animaux  symboliques. 

PHILOSOPHIE.    Voy.     Apologistes. 

PHILOSOPHIE  ANCIENNE,  THEODI- 
CEE,  PSYCHOLOGIE  MORALE.  —  Voy. 
Cicéron,  Platon,  etc.  —  Voy.  aussi  la 
note  VIII  à  la  fin  du  volume. 

PH1LOSOPHUMENA.  Livres  des  premiers 
siècles  de  l'Eglise,  découverts  dans  un  cou- 
vent de  la  Grèce  en  18i2.  —  Voy.  note  11  h 
la  fin  du  volume  et  les  articles  Calliste 
(Saint)  et  Intolérance  doctrinale  de  la 
primitive  Eolise. 

PIERRE  (Saint)  ET  SAINT  PAUL.  —  Leur 
martyre.  —  Lorsque  la  persécution,  excitée 
par  Néron,  se  fut  apaisée  à  Rome,  Pierre  y 
revint  avec  ce  pressentiment  de  sa  mort 
qu'il  avait  exprimé  dans  sa  dernière  lettre 
aux  Eglises  d'Asie.  Paul  revint  aussi  d'Es- 
pagne. Les  deux  apôtres  revoyaient  la  ville 
éternelle,  celui-ci  pour  la  troisième,  et  ce- 
lui-là pour  la  quatrième  fois.  D'après  le  té- 
moignage de  saint  Irénée  (hœr.,3,  I),  les 
deux  apôtres  étaient  ensemble  à  Rome,  et 
Tertullien  assure  que  Pierre  baptisa  dans  le 
Tibre. Phlégon  de  Tralles,  dans  ses  annales, 
qui  malheureusement  n'existent  plus  au- 
jourd'hui, parlait  des  miracles  que  le  Princt» 
des  apôtres  lit  à  Rome  pendant  son  séjour. 
Néron,  ce    persécuteur  des  Chrétiens,  étant 
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?.n  avaient  fait  faire  de  celle  forme  en  or  el  en 
argent,  d'une  richesse  incroyable.  (Anastase,  Vi/a 
l'vit'.ij    romanor.) 


-  '  I 


:  ISKAIKE 


i  ;:. 


%0 


pHrli   pendant  ce  temps-là   pour  I   • 
«ver  l.i  i  ensée  singulière  de  percer  l'is'.hme 
nlhe,  et  aussi  pour  i  lm  1)1  e  les  G reos 
lémoins  de  son  lalenl  musical.  Mais  il  avait 

■  •  -i  .  pour  cora nder  dans  la  ville,Tige1- 

lin  el  Nymphidius  Sabinus,  comme  préfets 
du  prétoire.  Or,  le  bruil  se  répandit  tout  à 
coup  que  la  Palestine  était  en  pleine  révolte, 
ci  que  les  Juifs  avaient  taillé  en  pièces, 
dons  le  mois  île  mai  de  l'an  (JG,  les  troupes 
romaines.  Tout  aussitôt  la  haine  et  la  fu- 
reur contre  le  peuple  juif,  longtemps  con- 
tenues, éclatèrent  dans  tout  l'empire.  Les 
Juils  forent  partout  chassés  de  ville  en  \  ille, 
m!  tués  i  nr  milliers  par  les  habitants  cour- 
roucés. Il  en  fut  de  même  à  Rome,  où  les 
Juils  habitaient  la  rive  gauche  du  Tibre;  et 
c'est  ainsi  que  turent  tra'nés  en  prison  les 
deux  apôtres  Pierre  et  Paul,  que  Ton  re- 
gardait comme  les  deux  chefs  les  pius  émi- 
iii  ris  de  ci  lie  nation.  La  i  ropagalion  rapide 
di.  christianisme  était  contre  eux  un  grief 
.':;•-  puissant  encore  que  la  révolte  des 
Juifs.  Paint  Chrysostome  rapporte  qu'ils 
/".ai' nt  converti  à  la  toi  le  grand  échanson 
H  finie  des  maiiresses  de  l'empereur. 

D'après  la  tradition,  ils  furent  enchaînés 
pendant  neuf  mois  dans  la  prison  Mann  r- 
tine,  au  pied  du  Capilole.  Puis,  au  rapport 
de  saint  Clément,  leur  disciple  et  leur  colla- 
borateur et  qui  lui  plus  lard  successeur  de 
Pierre,  ils  subirent  le  martyre  sous  les  deux 
magistrats  qui  gouvernèrent  jusqu'à  la  mort 
de  Néron  et  l'arrivée  de  Gallïa.  Ils  mouru- 
rent le  29  juin  de  l'an  de  Home  820,  el  07 
après  Jésus-Christ,  trois  ans  avant  la  ruine 
de  Jérusalem.  Pierre,  fut  crucilié  la  lête  en 
bas,  dans  le  faubourg  des  Juifs  ,  au  delà  du 
Tibre.  Paul  qui,  pour  lu  septième  fois,  i  or- 
lait  les  chaînes  pour  le  nom  de  Jésus-Christ, 
eut  la  têle  tranchée,  comme  citoyen  romain, 
à  trois  nulles  de  Rome,  sur  le  chemin  d'Os 
lie.  Il  est  remarquable  que,  d'après  une  in- 
scription grecque  citée  par  Gruter,  p.  27, 
(jui  fut  trouvée  à  la  troisième  pierre  milliaire 
de  la  voie  Appienne,  sur  deux  colonnes,  le 
terrain  sur  lequel  sainl  Paul  souffrit  le  mar- 
tyre s'appelait  le  champ  d'Hérode,  Uerodo 
agroi.  'fous  deux  lombèrent  victimes  de  la 
fureur  du  peuple  romain,  qui  avait  juré,  la 
mort  de  tous  les  Juils,  et  de  la  cruauté  des 
deux  préfets  du  prétoire,  dont  le  caractère, 
tel  qu'il  nous  est  dépeint  par  Tacite,  répon- 
dait parfaitement  à  celui  de  Néron,  lis  en 
voulaient  sans  doute  à  Paul  de  ce  qu'il 
avait  opéré  un  grand  nombre  de  conversions 
parmi  les  prétoriens  pendant  sa  captivité. 
Eusèbe  dans  sa  chronique,  saint  Jérôme, 
dans  sou  catalogue,  Cassiodore  et  d'autres, 
rapportent  qu'ils  moururent  trente-sept  ans 
après  la  mort  du  Sauveur,  dans  la  quatorzième 
année  du  règne  de  Néron.  Saint  Jérôme, 
précisant  davantage  encore  celle  date,  dit 
qu'ils  souffrirent  le  martyre  deux  ans 
après  la  mort  de  Sénèque.  .Mais  celui-ci 
mourut  sous  le  consulal  de  P.  Silius  Nerva 
et  de  Jul,  Aiinw»-  Seslinus,  la  douzième  an- 
née de  Néron. 

linsi  finit  Pierre,  qui   devait  avoir  bien 


près  de  quatre-vingts  ans,  après  avoir 
gouverné  l'Eglise  de  Houe  pendant  vingt- 
cinq  ans,  el  porté  la  charge  de  chef  de  la 
éhrétienié  pendant  trente -huit,  depuis 
la  mon  de  noire  divin  Sauveur  L'histoire 
nous  a  conservé  les  derniè-es  paroles  au 
saint  apôtre  adressées  &  Clément,  sou  iroi- 
sième  successeur  sur  le  siège  de  Rome.  «  Ne 
crains  point,  lui-dit-il,  à  cause  do  les  pro- 
pres péchés,  de  prendre  le  gouvernail  de 
l'Eglise.  Pense  plutôt  que  tu  pécherais  hii  n 
davantage  si  In  laissais  le  peuple  de  Dieu 
s'abîmer  au  milieu  des  (lois,  lorsque  in  peux 
le  sauver  par  tes  travaux.  Tu  sauveras  lofl 
âme  en  gagnant  le  rie]  pour  les  autres.  Ou 
bien,  si  lu  vi  Mies  au  salut  de  tous,  tu  seras 
récompensé  pour  le  salut  de  luis.  »  Il  a  lre« 
sa  encore  quelques  paroles  avant  de  umu- 
rir  à  un  certain  Nicétas,  à  la  femme  d'Albi-" 
nus  '■!  aux  frères.  Paul,  près  de  mourir,  dit 
aussi  à  une  dame  romaine  :  «  Adieu,  Plan* 
tille,  plante  de  la  vie  éternelle,  reconnais  la 
noblesse.  Vois,  tu  deviendras  plus  blanche 
que  la  neige,  si,  marchant  à  la  suite  des 
combattants  de  Jésus-Christ,  lu  participes  à 
l'héritage  céleste.  »  On  peut  remarquer  ici 
combien  ces  paroles  diffèrent  des  dis  Ours 
apocryphes.  Toute  l'histoire  de  la  hiérar- 
chie ecclésiastique  est  contenue  d'une  ma- 
nière prophétique,  en  quelque  sorte,  dans 
les  adieux  de  Pierre.  Le  Pape  lulle  pouruno 
idée  ;  il  est  lui-même  une  idée.  Malgré  ses 
faiblesses,  j|  est  toujours  fort  par  la  foi,  et 
inyineible  par  l'idée  qu'il  représente. 

Les  corps  des  saints  apôtres  furent  enter- 
rés par  les  Chrétiens  dans  les  catacombes; 
sainl  Jérôme  raconte  que  dans  sa  jeunesse 
il  allait  le  dimanche  visiter  avec  ses  condis- 
ciples les  tombeaux  des  apôtres  et  des  mar- 
tyrs, et  qu'il  est  descendu  souvent  dans  les 
souterrains,  qui  étaient  creusés  profonde* 
ment  dans  la  terre,  et  aux  deux  côtés  des» 
quels  étaient  des  tombeaux.  Ces  souterrains 
étaient  ordinairement  obscurs,  à  pari  quel- 
ques endroits  d'où  la  lumière  venait  d'en 
haut.  Saint  Cyrille,  dans  ses  livres  contre 
Julien,  dit  que  l'empereur  Julien  reproche, 
entre  autres  choses  aux  Chrétiens  que,  déjj 
du  temps  de  saint  Jean  i'évangélisle,  1rs 
tombeaux  des  deux  apôtres  étaient  pour 
eux  un  objet  de  vénération.  Le  prêtre  ro- 
main Caius  vit.au  ùi' siècle,  leurs  trophées 
sur  le  mont  Vatican  et  sur  le  chemin  d'Os- 
tie.  Eusèbe  qui  rapporte  ses  paroles  (Uist., 
n,  2k),  devient  par  là  un  témoin  de  leur 
vérité.  Pallade  raconte  d'un  saint  moine, 
Philorqme,  ami  de  saint  Basile  le  Grand, 
qu'il  étail  allé  à  Rome  pour  prier  in  martyr 
rio  SS.  l'nri  el  Pauli.  Saint  Athanase  dé» 
posa  une  offrande  sur  le  tombeau  des  apô- 
tres.  Optât   do    Milève,  dans  son  livre  Ou 

sdiisme  des  donaCistes,  parle  des  rnonui is 

des  deux  apôtres  à  Rome.  Le  poêle  Prudenca 
enfin  décrit  leur  position  sur  les  deux  ri- 
ves du  Tibre,  l'un  situé  près  du  jardin  de 
Néron,  sur  la  voie  Aurélienne,  dans  la  basi- 
lique vaticane,  et  l'autre  dans  la  basilique 
de  Saiut-Paul,  hors  des  murs,  Ce  même 
Prudence,  ainsi  qu'Aralor  Cédrénus,  elc, 
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p'ace  un   an   d'intervalle  entre  la  mort  de  saint  Pierre  à  Home  a  par  là  môme,  et  sans 

Pierre  et  celle  de  Paul,  tandis  que  les  apo-  le  savoir,  posé  la  base  du  système   des  sa- 

cryphes  admettent  un   intervalle  de  deux  vants  de   nos  jours,   qui   prétendent  que 

ans,  et  saint  Justin,  ainsi   que  saint  Irénée,  l'histoire    de    Noire-Seigneur   Jésus-Christ 

une  distance  de  cinq  ans.  S'il  faut  en  croire  n'est  qu'un  mythe.  Celui  qui  admet  la  pre- 

Siinéon  Métaphraste,  qui  a   recueilli  les  lé-  mière   hypothèse  doit,  s'il  est  conséquent, 

pendes  des  saints,  il  y  avait  autrefois,  dans  accepter  la  seconde. 

Je  portique  de  l'ancienne  église  du  Vatican,  PIERRE  (Saint)  ETSAlNTPAUL(.4rcWo(.) 

des  peintures;  détruites  aujourd'hui    mal-  — D'une  part,  on  voit  l'art  chrétien  primitif 

heureusement,  qui  représentaient  la  dépo-  copier,   aussi   fidèlement  que  peut   le    per- 

sition  des  deux  apôtres  dans  les  catacombes,  mettre  son  inexpérience,  le  type  tradilion- 

et  l'exaltation  du  corps  de  saint  Pierre  par  ne]    des  deux  princes  de  l'Eglise;  d'autre 

le  Pape  Sylvestre,  lorsqu'on  le  plaça   dans  part,  religieux  interprète  de  la  fot.il  assigne 

ia    basilique  vaticane.   L'autel  où   reposent  à  chaque  apôtre   la  place  qu'il  occupe  dans 

les  reliquesdu  saint  apôtre,  et  qui  est  connu  .  la  hiérarchie  catholique.  La  suprématie  de 

sous  le  nom  de  Confession  de  saint  Pierre,  saint   Pierre   sur  les   apôtres,   et   du    Pape 

est  dans    la  crypte    du  Vatican.  Quant  aux  son  successeur  sur  tous  les  évoques;   telle 

ossements,  il  y  a  longtemps  qu'ils  sont  ré-  est  la  pierreangulaire  de  l'Eglise. Ce  dogme 

duils  en  poussière.  Mais  au-dessus  de  celle  fondamental,  sans  lequel  il    n'y  aurait  plus 

Confession,  et    sous  la   coupole    de   Saint-  ni  unité  de  ministère,  ni  unité  de  croyan- 

Pierre,  s'élève  l'autel  majeur  de  l'église  ca-  ces,    ne  pouvait  être    oublié    par   l'artiste 

(Indique.  Ainsi   s'accomplit  encore,  sous  ce  chrétien.  Si  les  auteurs  des  hérésies  et  des 

rapport,  la   parole  du   Seigneur,  que  sur  ce  schismes,  non  contents  de  trouver  cette  vé- 

rocher  il  bâtirait  son  Eglise. Borgia,  dans  sa  rite  qui  les  condamne  dans  l'Evangile,  dans 

Confessio  vaticana  S.  Pétri,  a  recueilli   les  les  écrits  des  Pères  el  dans  les  canons  des 

témoignages  de   la    tradition    qui    prouvent  conciles,    s'étaient  donné  la  peine  de  des- 

que  saint' Pierre  a  été  à  Rome.  Ceux  que  cendre  aux  catacombes,   ils  l'auraient  vue 

nous  avons  cités  suffisent    pour  montrer  à  gravée  naïvement  par   la  main  des  martyrs 

tout  esprit  impartial  ce  qu'il  faut  penser  de  sur   les    humbles    monuments   de    l'Egliso 

la  science  ou  de  la  bonne  foi  des  théolo-  naissî.ile. 

giens  protestants,  qui  ont  prétendu  que  Ces  monuments  sont  de  quatre  sortes: 
saint  Pierre  n'a  jamais  été  dans  celte  ville,  les  verres,  les  peintures,  les  sculptures  et 
et  que,  par  conséquent,  il  n'a  pu  y  établir  les  mosaïques.  Les  premiers  dans  l'ordre 
le  Saint-Siège.  Si  le  martyre  de  Pierre  et  chronologique  sont  les  verres  et  les  pein- 
Paul  à  Rome  est  un  mythe,  qu'on  nous  dise  tures.  Or,  parmi  cette  multitude  innonj- 
donc  où  ils  ont  élé  martyrisés.  Dira-t-on  que  brable  de  verres  peints,  trouvés  dans  les 
la  prophétie  dans  laquelle  Notre-Seignenr  catacombes,  on  n'en  connaît  pas  un  sur  le- 
avait  annoncé  a  Pierre  qu'il  mourrait  de  la  quel  saint  Pierre  soit  placé  à  la  gauche  de 
même  mort  que  lui  n'a  point  reçu  son  ac-  saint  Paul  :  partout  il  occupe  la  place  d'hoh- 
complissemenl?  Comment  expliquer  alors  neur,  la  droite.  Il  eu  est  de  même  des  pein- 
cequ'ajoute  l'évangéliste  saint  Jean(xxi,ll))  :  tures  à  fresque,  des  sculptures  et  des  mo- 
«  Jésus  dit  ceci,  afin  démontrer  de  quel  saïques,  dont  les  unes  remontent  au  ber- 
genre  de  mort  il  mourrait?»  Le  mythe  s'at-  ceau  de  l'Eglise,  et  les  autres  sont  des  ou- 
tache  seulement  aux  généralités,  et  ne  va  vrages  du  iv°  siècle  et  des  siècles  suivants, 
point  dans  le  détail  des  choses.  Le  mythe  Toutes  perpétuent  le  même  dogme  qu'elles 
se  serait  contenté  de  représenter  Pierre  transmettent  au  moyen  âge,  d'où,  par  une 
comme  victime  de  la  persécution  de  Néron;  tradition  artistique  non  interrompue,  il  est 
niais  il  n'aurait  point  ajouté  qu'il  fut  mis  à  arrivé  jusqu'à  nous  un  petit  nombre  d'ex- 
morl,  pendant  l'absence  de  cet  empereur,  ceptions  qui,  résultant  de  l'inattention  ou  de 
par  les  deux  officiers  du  prétoire  chargés  de  l'inexpérience  de  l'artiste,  ne  fout  que  cou- 
le remplacer.   Le   mythe  aurait  fait  mourir  fumer  la  règle. 

Pierre  par  le  glaive,  et  non  par  le  supplice  «Or,  d'où  peut  venir,»  demande  le  savant 

delà  croix;  car  il  se  serait  naturellement  Maroachi,  «cette   coutume  do  représenter 

appuyé  sur  ces  paroles  de  Notre-Seigneur  à  toujours  saint  Pierre  à  la  droite  et  saint  Paul 

saint  Pierre  :  Mets  ton  épée  dans  le  fourreau  :  à  la  gauche  .'  Ce  n'est  ni  du  hasard  ni  du  ca- 

celui  gui  lire  Cépée  périra  par  Cépée.  (Mailh.  priée;  autrement  elle  n'aurait  pas  été  si  con- 

xxvi,  52.)  Il  n'est  aucun  fait  dans  toute  l'auli-  stante'ni  si  universelle.  Il  faut  doacyvoir 

quité  chrétienne  qui  sait  appuyé, dès  l'ori-  évidemment  le  reflet  du  dogme  catholique 

gine.surdes  documents  plus  incontestables,  de  la  suprématie  de   saint  Pierre  el  l'écho 

que  le  martyre  des  deux  apôtres  à  Rome;  et  si  des  paroles  du  divin   Maître  :  Tu  es  Pierre, 

l'on   voulait  révoquer  en   doute  ce  fait,  et  et  sur  cette  pierre  je  bâtirai  mon  Eglise;  pais 

contester  la   valeur  des  témoignages  qui  le  mes   agneaux,    pais  mes  brebis,    les    trou- 

déuiontrent  il   n'y  aurait  plus  rien  de  cer-  peaux  et  les  pasteurs  (1979).»  (Matth.  xvi, 

tain  dans  l'histoire.  Celui  qui   le  premier  à  18.) 

regardé  comme   un    mythe   la    présence  de  Ces  images  île  saint  Pierre  et  de  saint  Paul, 

(t!)7!))  ■  Ciim  igitnr  in:i]ores   nosir'i  hoc  generc      IVceriiii,  alioqiii   lam  coiisIhiis  ca  consuetmlo, 

momiuieiiioruiii,   quaJ    est  cfi'ieris  vcliisiius,  l'e-  i>ei|iie  i.im    siabilis  perinansisseï;  si  qiiid   uiiqtiam 

irimi  ;id  ilcxlcian;    parlcm,  faut ad  laivai»   por-  illtul  quidetii    ccrle  indicatlal  iieccsse    est,    quod 

peluo  exliibucniii    i  lij  <            uommcniarhs  seripiorum  Clirisltanoiuio 
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constamment  reproduites  sur  les  verres  des 
catacombes,  donnent  lieu  à  une  autre  re- 
marque. Elles  prouvent  l'ardent  amour  et  la 
vénération  filiale  des  Chrétiens  de  Home 
pour  leurs  Pères  dans  la  foi.  Dr  telle  affec- 
tion ardente,  passionnée,  est  un  l'ait  attesté 
p.ar  l'histoire  (1980).  Elles  prouvent  encore  la 
présence  à  Rome  des  deux  apôtres;  puis- 
que leur  portrait  se  trouve  seul,  à  l'exclu- 
sion de  celui  de  tous  leurs  collègues,  cons- 
tamment rappelé  au  souvenir  des  Chrétiens 
de  la  capitale  du  monde.  Chose  digne  de 
remarque  !  au  iv' siècle  le  grand  historien  de 
l'Eglise,  Eusèbe,  se  servait  déjà  de  ces  mo- 
numents incontestables  pour  établir  le  voyage 
et  le  séjour  à  Rome  des  princes  du  collège 
apostolique  (1981).  Comment  se  fait-il  que 
les  protestants  ont  ignoré  toutes  ces  choses  ; 
et  s'ils  les  ont  connues,  comment  ont-ils 
osé  mentir  au  monde,  mentir  à  leur  cons- 
cience, et  nier,  ainsi  qu'ils  le  font  encore 
aujourd'hui  dans  leurs  libelles,  que  saint 
Pierre  soit  venu  à  Romi  '.' 

PIX1S.  —  Nom  d'une  espèce  de  tourelle 
à  jour,  placée  ordinairement  au-dessus  du 
maître-autel  des  anciennes  églises,  et  qui 
servait  à  renfermer  la  sainte  hostie  posée 
dans  le  ciboire.  La  pixis  avait  la  même 
destination  que  les  colombes  ou  réserves 
(Voir  ce  mot).  Quelques  églises  gothiques 
en  avaient  de  très-élégantes,  qui  sont  dé- 
truites à  peu  près  partout  :  il  n'y  a  plus 
que  dans  les  vieilles  gravures  que  l'on  pour- 
rait peut-être  en  retrouver  quelques  'races. 
L'ne  vignette  placée  eu  lùle  du  vi*  livre  de 
['Histoire  de  l'abbaye  Saint-Denis,  par  dom 
Félibien,  offre  la  représentation  d'un  autel 
avec  sa  colombe,  sa  confession,  ou  mar- 
tyrium,  et  la  pixis  qui  surmonte  le  retable. 
Le  maître-autel  de  Reims  offre  aussi  une 
tourelle,  ou  pixis,  du  moins  dans  les  an- 
ciennes gravures  de  cette  église,  qui  peut- 
être  a,  comme  tant  d'autres  monuments, 
éprouvé  quelques  changements  aux  dépens 
des   anciens    usages. 

PLATON.  —  Sa  philosophie. 

§    1.  —  La  création  platonicienne  et  le  poly- 
théisme  de    Platon. 

«  D'abord  pourquoi  l'univers  a-t-il  été 
fait?  L'auteur  était  bon,  exempt  d'envie; 
il  a  voulu  que  toutes  choses  devinssent  au- 
tant que  possible  semblables  à  lui.  11  a  donc 
mis  l'ordre  et  la  beauté  dans  l'agitation 
désordonnée  des  choses  sensibles;  mais  le 
plus  beau,  c'est  ce  qui  est  intelligent  :  il 
n'y  a  pas  d'intelligence  sans  Aine  ;  l'auteur 
nul  donc  une  âme  dans  le  corps  du  monde, 
qui  devint  de  la  sorte  rît  animal  intel- 
ligent par  la  Providence  divine?  Il  en  fit  un 
unimal   composé  de  tous  les  antres  animaux 


lisibles,  et  imité  de  l'être  dont  tous  les 
êtres  intelligibles  sont  des  parties;  un  ani- 
mal unique  ainsi  que  son  modèle,  puisque, 
s'ils  étaient  doubles,  lin  animal  supérieur, 
un  modèle  supérieur  les  envelopperait  tous 
lieux  ;  un  être  enfin  snhérique,  animé,  so- 
litaire, se  suffisant  à  lui-même,  se  connais- 
sant et    s'aimant,  i\  mu    bienheureux. 

«  L'Ame  du  monde  fut  toutefois  créée 
avant  le  corps,  afin  qu'elle  lui  commandât, 
plus  ancienne  et  par  sa  naissance  et  par  sa 
vertu  (1982.  Voici  comment  Dieu  la  com- 
posa :  de  l'essence  immuable  indivisible  et  de 
l'essence  divisible  qui  naît  continuellement 
dans  les  corps,  il  lit  une  troisième  essence, 
idée  intermédiaire  entre  les  deux  autres  et 
de  la  nature  du  même  et  de  l'autre  à  la  fois. 
Puis,  mêlant  et  réduisant  en  une  seule 
idée  ces  trois  essences,  de  sorte  que  l'autre 
et  le  même  demeurassent  unis  par  la  vio- 
lence, il  obtint  l'essence  de  l'âme.  Alors 
Dieu  divisa  celte  âme  :  il  en  lira  sept  parties 
telles  que,  la  première  étant  représentée 
par  l'unité,  les  six  autres  le  lussent  par 
les  nombres,  2,  3,  4,  9,  8,  et  27.  Ensuite 
dans  ces  deux  progressions,  1,2,4,8,  et 
1,  3,  9,  27,  il  inséra  des  moyens  qui  fu- 
rent autant  de  parties  à  tirer  de  l'essence 
de  l'âme,  et  il  prit  au  lieu  de  la  progres- 
sion des  doubles  celle-ci  :  1,  f-,  £}•,  -3,  f,  ff, 

!Ît,  2,  *,fj,  f,  3,  v.  Hi,  *-.  f.-rf  ¥.«.  H-* 

—■p,  8,  et  au  lieu  dejla progression  îles  triples 
celle-ci  :  l,f,  2,  3,  f,  G,  9,  *f,  18,  27,  dont 
il  retrancha  ceux  qui  sont  déjà  contenus 
dans  la  première.  Quand  ce  mélange  fut 
ainsi  divisé,  Dieu  le  scinda  en  deux  dans 
toute  sa  longueur,  et  croisant  les  deux 
parties  l'une  sur  l'autre,  il  arrondit  en  cer- 
cle chacune  d'elles,  l'une  intérieure,  l'autre 
extérieure. 

«  Nous  avons  distingué  deux  espères  d'ê- 
tres :  les  modèles  intelligibles  et  leurs 
copies  sensibles;  mais  il  faut  qu'une  troi- 
sième essence  serve  de  réceptacle  a  toutes 
les  choses  engendrées.  Les  éléments  natu- 
rels se  transforment  les  uns  dans  les  autres, 
toutes  les  qualités  sont  instables  ;  il  ne  faut 
donc  voir  rien  de  plus  en  eux  que  des  ap- 
parences produites  en  un  sujet  unique. 
On  peut  dire  ainsi  qu'il  existe  trois  sortes 
d'êtres  :  le  père  qui  fait,  îla  mère  qui  re- 
çoit, le  (ils,  nature  intermédiaire  et  produite. 
Celte  mère  sans  forme,  et  propre  à  les  re- 
cevoir toutes,  n'est  rien  en  soi  ;  elle  n'existe 
qu'en  tant  que  sujet  d'un  accident  déter- 
miné. Cette  nourrice  île  la  '."i'iéialion  c'est 
le  lieu  éternel,  l'espace,  le  théâtre  des  choses 
<pie  nous  apercevons  comme  en  songe. 
Avant  la  création  elle  recevait  si.ns  ordres 
les  formes  des  éléments  :  les  corps  se  cho- 


legerant,  esse  Pelnini  non  reliquis  apostolis  moilo, 
sdi  ijisi  etiani  Paiilo  pra-ferendum  »  (Hamacbi, 
On,/,  ci  Anltq.  Christ.,  Iil>.  iv,  p,  485.) 

(1980)  Ainsi  le  témoignage  de  fliisioire confirme 
l 'militent  ici  té  îles  nioniiiiienis  de  l'art,  ci  l'art,  à 
son  tour,  appuie  les  révélations  île  l'histoire. 

1  iiisi)  <  lu  coiiliriiiauiquidcni  iiarrationeiu  Peu i . 


Paulique  nomme  insigniia  moniuncnta ,  quse  in 
m  lus  Itiniuc  cueineleriis  eliam  nuiic  visunlur.i  (Lib. 
Il,  c.  25,  p.  "5  ) 

(l'J82)  Il  s'agit  ici  du  corps  organise  du  monde  et 
non  de  la  maorie  dont  un  corps  lut  loinio.  (Note  de 
M.  Renouvieb.) 
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quaient,  mais  ils  tendaient  à  s'unir  entro 
semblables  au  même  lieu,  de  sorte  que 
l'eau,  l'air,  la  terre  et  le  feu  sensibles 
étaient  déjà  démêlés,  lorsque  l'ouvrier  ap- 
porta dans  le  monde  les  idées  et  les  nom- 
bres, et  que  l'intelligence  vint  s'unira  la 
nécessité  pour   régler  l'univers. 

«  Tout  corps  est  profond  ;  tout  "ce  qui 
est  profond  est  terminé  par  des  plans  ;  toute 
base  plane  est  triangulaire  ou  composée 
de  triangles;  tout  triangle,  enGn,  est  rec- 
tangle ou  se  divise  er.  deux  rectangles. 
Parmi  les  triangles  rectangles,  l'isocèle  et 
surtout  la  scalène,  dont  l'hypoténuse  est 
double  du  petit  côté,  occupent  le  premier 
rang.  Ce  dernier  est  l'élément  dont  se  com- 
posent trois  corps  réguliers  :  le  tétraèdre, 
l'octaèdre  et  l'icosaèdre,  dont  les  faces  se 
forment  de  triangles  équilatéraux,  réducti- 
bles. Chacun  a  six  triangles  rectangles, 
scalènes,  qui  jouissent  de  la  propriété  in- 
diquée. Un  quatrième  corps  régulier,  le 
cube,  se  réduit  à  des  triangles  isocèles 
rectangles  ,  qui  sont  ses  éléments.  Cela 
posé,  l'ouvrier,  qui  voulut  assujettir  les 
corps  à  la  forme  et  au  nombre,  donna 
la  forme  cubique  à  la  terre,  à  raison  de  sa 
stabilité  ;  seule,  entre  les  éléments,  elle 
ne  peut  se  transformer  dans  les  autres, 
parce  que  le  triangle  élémentaire  qui  la 
compose  n'est  pas  de  même  nature  que 
ceux  qui  composent  les  autres  éléments. 
A  ceux-ci  il  donna  les  trois  autres  formes: 
au  feu,  la  plus  mobile  de  tous,  la  pyrami- 
dale, l'octaédrique  à  l'air;  l'icosâédrique 
à  l'eau;  et  ses  trois  éléments  peuvent  se 
changer  les  uns  dans  les  autres,  comme 
tous  composés  d'éléments  scalènes  rectan- 
gles, tandis  qu'aucun  d'entre  eux  ne  peut 
se  transformer  en  terre.  Il  restait  un  cin- 
quième, corps  régulier,  mais  qui  n'était  pas 
réductible  aux  mêmes  éléments  que  les 
quatre  premiers.  Dieu  le  lit  servir  à  tracer 
le  plan  du  monde. 

«  Rien  n'est  visible  sans  le  feu,  rien 
n'est  solide  et  tangible  sans  la  terre;  Dieu 
composa  donc  d'abord  de  terre  et  de  feu 
le  corps  de  l'univers.  Mais  entre  ces  deux 
éléments  il  fallait  un  lien.  Entre  deux  so- 
lides, l'insertion  d'un  seul  moyen  n'était 
pas  possible,  comme  elle  l'eût  été  entre 
deux  surfaces;  Dieu  en  inséra  deux,  l'air 
entre  le  feu  et  l'eau,  l'eau  entre  l'air  et  la 
terre  :  de  la  la  situation  respective  des  élé- 
ments de  l'harmonie  du  monde.  Toutes  les 
parties  îles  éléments  furent  employées  pour 
que  le  corps  tout  entier  demeurât  exempt 
d'altération.  Enfin,  la  forme  la  plus  con- 
venable à  l'animal  qni  réunit  en  lui  tous 
les  animaux  lui   fui  donnée;  c'est  la  iorme 


qui  réunit  toutes  les  formes,  c'est  la  forme 
sphérique,  entre  toutes  la  plus  semblable 
à  elle-même.  Les  organes  étaient  d'ailleurs 
inutiles  au  monde,  n'y  ayant  rien  en  dehors 
de  lui.  Sa  surface  fut  donc  polie  ;  mais  un 
mouvement  lui  fut  donné,  un  mouvement 
propre  à  sa  forme  et  convenable  5  l'esprit  et 
à  l'intelligence  :  et  ainsi  fut  accompli-le  di- 
vin  univers. 

«Lorsque  le  monde,  cette  image  des 
dieux  éternels,  commença  à  se  mouvoir, 
à  vivre  et  à  penser  aux  yeux  du  père  qui 
l'avait  engendré  (1983),  celui-ci  admira  son 
œuvre  et  se  réjouit,  et  la  voulut  rendre 
semblable  encore  à  son  modèle.  Ne  pouvant 
la  faire  éternelle,  il  produisit  le'  temps, 
le  temps,  image  mobile  de  l'éternité,  éter- 
nité réglée  par  le  nombre,  et  dont  le  ciel 
fut  la  mesure.  Cette  existence  du  temps, 
dont  nous  appliquons  mal  à  propos  les  no- 
tions à  l'être  immuable  sans  passé  et  sans 
avenir,  il  l'attacha  à  l'existence  du  monde, 
où  les  choses  sont,  étaient,  seront;  et  il  fit 
pour  cela  le  soleil,  la  lune  et  les  cinq 
autres  astres  errants,  dont  les  révolutions 
devaient  fixer  et  maintenir  les  nombres  du 
temps.  Aux  sept  planètes  il  assignables  sept 
orbites  du  cercle  de  l'autre,  et  en  même 
temps  il  les  soumit  a  la  révolution  constante 
du  cercle  du  même,  par  lequel  elles  furent 
toutes  emportées. 

«  La  lune  fut  placée  au  premier  cercle  et 
au  plus  voisin  de  la  terre;  le  soleil  au  se- 
cond, afin  qu'il  éclairât  l'immensité,  et  que, 
par  lui,  tous  les  êtres  inanimés  participas- 
sent à  la  connaissance  du  nombre.  Lucifer 
et  l'astre  sacré  de  Mercure  vinrent  ensuite 
et  firent  leurs  révolutions  dans  le  même 
temps  que  le  soleil,  mais  mus  par  une  force 
contraire,  tellement  que  le  soleil  atteignit 
Mercure  et  Vénus,  et  fut  de  même  atteint 
par  eux.  Mars,  Jupiter  et  Saturne  occupè- 
rent les  trois  derniers  cercles,  et  accom- 
plirent leurs  révolutions,  Saturne  dans  lo 
même  temps  que  Mercure,  Macs  et  Jupiter 
en  une  période  commune,  et  la  Lune  plus 
vite  que  toutes  les  autres.  Ainsi,  les  vit-es- 
ses des  astres  furent  d'autant  plus  grandes 
que  leurs  orbites  étaient  plus  vastes,  et  tous, 
emportés  à  la  fois  par  leur  mouvement  pro- 
pre et  par  le  mouvement  universel  du  même, 
ils  décrivirent  en  réalité  des  spirales  dans 
le  ciel.  Ces  diverses  révolutions  compo- 
sèrent autant  d'unités,  mesures  du  temps  : 
le  jour  et  la  nuit,  le  mois,  l'année,  les 
années  planétaires,  que  tous  les  hommes 
n'observent  pas,  et  la  principale  unité,  la 
grande  année,  à  l'expiration  de  laquelle 
toutes  les  positions  des  astres  redeviennen* 
respectivement  les    mêmes  qu'à  l'origine. 


(1983)  Ces  dieux  éternels  sotil  évidemment  les 
ioces,  les  pures  essences.  Ou  a  vu  quelquefois  dans 
ce  passage  une  trniité  composée  des  idées,  de  l'unie 
du  monde  et  illl  l'ère.  Mais  d'abord,  pour  qu'il  put 
ÊTRE  SÉRIEUSEMENT  QUESTION  d'une  TRINA  UNITAS,  IL 
FAUDRAIT  QUE  l.'o.N  l'UT  ASSIMILER  I.'aviE  IiI  MONDE 
AVEC  LE  DIEU  QUI  EN  EST  L'AUTEUR  DE  TOUTE  ÉTER- 
NITÉ.  t'EST  CE  QU  ONT    FAIT    LES   PLATONICIENS,  VRAIS 


AUTEURS  DE  LA  TRINITÉ  DONT  NOUS  PARLONS;  MUS 
PLATON  LUI-MEME  REGARDE  LE  MONDE  COMME  UN  DIEU 
IMMORTEL  et  CRÉÉ,  non  ÉTERNEL,  A  défaut  de  Iriniie, 
faut-il  voir  une  triade  de  divinités  dans  te  passage: 

MAIS  PLATON  RECONNAÎT  ENCORE  D'AUTRES  DIEUX,  LA 
TERRE  KT  LES  PLANÈTES,  PAU  EXEMPLE  ?  ^.V'Ie  lie 
M.  ItENOUVIER.J 
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«  A  ces  r>inu\  célestes,  les  premiers  des  il  ovail  '-braposé  I  an  i  tr.  nde  i'  leta  les 
animaux  créés,  doués  de  l'intelligence  du  restes  du  premier  uiélîi  gà.  T'ess  nre  in  va- 
bien,  sphériqaes  et  placés  dans  des  corps  riable  et  pure  y  fut  seulemm'  remplacée 
île  fou,  l'ouvrier  donna  deux  mouvements;  par  une  aulr?  deux  ou  trois  fois  noins  pa> 
li-;  premier  uniforme  de  rotation  sursoi,  faite.  Ainsi  l'ouvrier  forma  intact  d'âmes 
symbole  du  même;  le  second  en  avant, com-  qu'il  y  avait  d'astres,  et,  donnant  uue  âme 
p0Sé  de  la  révolution  du  môme  et  de  celle  h  chacun  d'eux  afin  qu'il  la  portât  comme 
de  Vautre,  et  il  leur  refusa  mus  les  autres  sur  un  char,  il  leur  expliqua  à  toutes  l'uni- 
genres  du  mouvement.  La  terre  enfin,  notre  vers  et  ses  décrets.  Il  les  lit  naître  égales, 
nourrice,  qui  s'enroule  autour  de  l'axe  par  mais  i!  les  soumit  ans  sensations  et  aux 
lequel  noire  univers  est  traversé,  il  en  lit  passions  que  les  changements  de  la  matière 
la  gardienneet  la  productrice  du  jour  et  de  devaient  amener  dans  les  corps  qui  leur  se- 
la  nuit.  Elle  est  la  plus  ancienne  des  divi-  raient  donnés.  ]l  voulut  que  la  justice  et 
nités  de  l'intérieub  du  ciel  et  la  première  l'injustice  consistassent  à  dompter  ses  pas- 
enlre  toutes.  «  (Renoi  vieb,  Manuel  de  phi-  sions  ou  à  leur  obéir,  que  toute  âme  avant 
losnphie  ancienne,  t.  tl.  bien  vécu  revînt  après  la  dissolution  de  son 
Qu'on  relis.;  maintenant  le  premier  eba-  corps  à  l'astre  qui  lui  avait  été  affecté,  que 
pitre  de  la  Genèse  et  que  l'on  compare  1  les  astres  [lassassent  d'un  corps  d'homme  à 

un  corps  de  femme,  et  que  successivement, 

§  II.— Origine  et  destinée  de  l  homme.  dl,  vje  0I1  vi(,  el|es  revêtissent  des  formes  de 

«  Dieu  forma  les  animaux  suivant  quatre  plus  en  plus  imparfaites  et  conformes  aux 

espèces  et  d'api  es  le  modèle   qui   préexis-  penchants   qu'elles  auraient   montrés,  jus- 

taii  dans  ranimai  intelligible.    Ainsi  naqui-  qu'à  ce  que  parla  raison  elles  eussent  fait 

rentles  démons  et  tous  les  êtres  terrestres,  dominer  en  elles  le  mouvement  du  mémesva 

aériens    et   aquatiques.  Les    démons  doués  celui :  de  l'autre,  el  qu'elles  se  fussent   ainsi 

d'un  corps  de  feu  tonnèrent  des  chœurs  de  rendues  dignes  de  remonter  à  leur  condition 

danse  dans  le  ciel  ;  mais  nous  ne  pourrions  première  (1985). 

en  décrire  un  toutes  les  figures.  Quant  aux  «  A  l'issue  de  la  première  vie  humaine 
autres  démons,  il  faut  accepter  leur  généa-  des  âmes,  les  deux  sexes  commencèrent  à 
[ogie  comme  elle  nous  est  donnée  par  la  exister  séparés,  et  les  organes  de  la  gêné? 
tradition  des  familles  divines  des  hommes,  ration  turent  produits,  car  les, hommes  qui 
il  faut,  suivant  l'usage,  ajouter  loi  aux  ré-  avaient  vécu  en  lâches  et  en  injustes  furent 
cils  qui  nous  sont  faits,  même  sans  preuves  vraisemblablement  changés  en  femmes.  Les 
el  sans  vraisemblance.  Ainsi  la  terre  et,  le  oiseaux  provinrent  de  ces  hommes  inuo- 
del  engcmlrèren.1  l'Océan  et Téthys;  ceux-ci,  cents  et  légers  qui  ne  connaissant  pas  de 
Cri  nos,  Ithée  el  leurs  frères.  De  Cronos  et  meilleur  juge  des  choses  que  la  vue  ;  les 
de  Rhée  naquirent  /.eus,  liera  et  leurs  frè-  hèles  sauvages,  de  tous  ces  paresseux,  igno- 
res que  nous  connaissons,  ainsi  que  leurs  rants  en  philosophie,  donl  les  corps  se  sont 
descendants.  penchés  vers  la  terre  et  développés  dans 
«  Lorsque  tous  les  démons  furent  nés,  et  leurs  moins  nobles  parties.  Le  nombre  îles 
ceux  que  nous  connaissons  et  ceux  qui  ne  se  pieds  mesura  leur  abaissement,  et  ceux  qui 
révèlent  pas  toujours,  celui  qui  a  engendré  rampent  furent  les  plus  bas  d'entre  eux. 
tout  cet  univers  leur  dit  :  «  Dieux  qui  pro-  Knfin  la  quatrième  espèce,  qui  vit  dans 
«  cédez  des  dieux,  vous  dont  je  suis  l'on-  l'eau,  fut  formée  des  moins  intelligents  des 
«  vrieret  le  père,  vous  que  j'ai  faits,  vous  êtres,  de  ces  âmes  souillées,  condamnées  à 
«  êtes  immortels  parce  que  je  le  veux.  Eu-  respirer  une  eau  trouble  et  pesante  au  lieu 
«  gendres  vous  pourriez  périr;  mais  le  nié-  d'un  air  pur  et  léger.  Et  maintenant,  comme 
«  chant  se  complaît  à  détruire  une  œuvre  par-  autrefois,  lesanimaux  sont  transformés  es 
«  laite  :  vous  ne  mourrez  point.  L'u  lien  uns  dans  les  autres  suivant  que  leurs  âmes 
<(  plus  fort  que  celui  qui  réunit  vos  parties  acquièrent  ou  perdent  l'intelligence.  L'âme 
«  vous  maintiendra  dans  la  vie  ;  c'est  ma  humaine,  même  plongée  dans  le  corps  d'une 
«  volonté.  .Mais  écoulez  :  pour  la  perfection  bète  sauvage,  ne  perd  pas  le  pouvoir  d'aui- 
..  de  ce  monde  trois  espèces  moi  telles  i  es-  mer  un  corps  d'homme  :  elle  a  entrevu  la 
«  lent  ù  naître.  Si  je  les  taisais  moi-même,  vérité  :  le  propre  de  l'homme  est  de  com- 
«  elles  seraient  dieux.  Appliquez-vous  donc  [.rendre  l'univers,  et  son  intelligence  est 
•  ,i  l'es  former  en  huilant  l'action  par  la-  le  souvenir  de  ce  que  son  âme  a  vu  quant 
«  quelle  je  vous  ai  produits.  Je  vous  donne-  elle  suivait  la  course  divine,  laissant  ies 
«  rai  la  partie  divine  el  immortelle  de  ces  êtres  pour  l'être  el  contemplant  les  idées. 
«elles,  aliu  qu'ils  puissent  s'attacher  à  la  «  On  peut  comparer  I  âme  aux  forces  réu- 
«  justice  et  à  vous.  Ajoutez  à  celte  partie  di-  nies  d'un  attelage  ailé  el  d'un  cocher.  Le 
«  vi  ne  une  partie  mortelle.  Formez  des  a  ni-  cocher  et  les  coursiers  des  dieux  soûl  d'une 
<t  maux,  donnez-leur  la  nourriture  et  l'ac-  origine  Céieste  ;  mais  les  nôluis  sont  d'ori" 
«  croisseineiil,  et  repi  l' nez-les  à  leur  ruorl  gine  et  de  nature  bien  mélangées,  et  nos 
«  (1U8+).  »  Il  dit,   et  dans  le  même  vase  où  deux  coursiers  ont  des  caractères  diilerents. 


(I9S4)  Voilà  le  polythéisme  justifié,  el  la  création 
,  ions  les  droits  qu'elfe  cniciinc  abandonnés  par 
tin  a  suprême. 
>!'i'ï'!  Un  voit  ipie  la  Uiéorie  d'immortalité  pla- 


ion  cienne,  si  souvent  comparée  an  dogme  evauj 


si  lous  les  droits  qu'elle  entraîne  abandonnés  par      lique,  n  est  qu  une   cop  e  des  idées  orientes  M 
If  Dieu  siinri plus  grossière.-.. 
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L'âme  cependant  plane  dans  l'éthérée  tant 
«jn'elle  conserve  ses  ailes.  Vient-elle  à  les 
perdre,  elle  s'attache  à  un  corps  solide,  et  ce 
composé  se  nomme  vivant  et  mortel  ;  car 
pour  cet  animal  immortel  qui  a  corps  et 
âme,  Dieu,  nous  ne  faisons  que  le  conjec- 
turer sans  en  avoir  la  pensée  rationnelle  et 
l'idée.  La  vertu  des  ailes  est  de  porter  en 
haut  vers  le  divin,  c'est-à-dire  vers  le  vrai, 
vers  le  beau,  vers  le  bien.  Zens  conduit  le 
premier  son  char  ailé;  puis  vient  l'armée 
des  dieux  et  des  démons  divisée  en  onze 
tribus,  car  Hestia  seule  demeure  immobile 
au  palais  des  immortels.  Les  dieux  s'avan- 
cent légèrement,  suivis  des  âmes  qui  peu- 
vent les  suivre  et  qui,  victorieuses  de  leur 
mauvais  coursier,  subissent  glorieusement 
cette  dernière  épreuve. 

«  Les  dieux  s'élancent  dans  'leur  course 
au-dessus  du  ciel  inférieur  ;  ils  se  placent 
au-dessus  de  la  voûte  convexe,  et  tandis 
que  le  mouvement  de  la  sphère  les  emporte, 
ils  contemplent  avec  la  pure  intelligence 
les  essences  sans  couleur,  sans  figure,  im- 
palpables ;  ils  se  pénètrent  de  la  science  de 
l'immobile.  Les  âmes  qui  suivent  le  mieux 
ce  vol  divin  élèvent  la  tète  de  leur  cocher 
au-dessus  de  la  surface  du  ciel,  et  tandis 
que  le  char  demeure  au-dessous,  elles  par- 
ticipent au  mouvement  circulaire.  D'aulres 
s'élèvent  et  s'abaissent  ;  elles  entrevoient 
quelques  essences.  D'autres  enfin  luttent 
entre  elles  et  contre  le  mouvement  qui  les 
entraîne  ;  elles  combattent,  elles  se  bles- 
sent, elles  s'épuisent  en  elforts  inutiles,  et 
s'abaissant  de  plus  en  plus,  elles  finissent 
par  se  repaître  de  conjectures  au  lieu  de  se 
nourrir  de  vérités. 

«  C'est  une  loi  de  l'inévitable  que  toute 
âme  qui  esl  parvenue  a  suivre  les  dieux  et 
à  voir  quelqu'une  des  essences  soit  toujours 
admise  à  continuer  ses  voyages.  Celle,  au 
contraire  qui  s'appesantit  dans  le  vice  et 
dans  l'oubli  tombe  ;  elle  anime  un  homme 
à  la  première  génération.  Il  y  a  neuf  caté- 
gories do  conditions  humaines  qui  sont  dis- 
tribuées aux  âmes  selon  leurs  mérites  et 
selon  les  essences  qu'elles  ont  connues.  La 
première  est  celle  d'un  amant  de  la  sagesse, 
de  la  beauté,  dus  rnuses  et  de  l'amour  ;  la 
deuxième,  celle  d'un  roi  juste  ou  d'un  guer- 
rier ;  la  troisième,  celle  d'un  politique'  ou 
d'un  économe.  Viennent  ensuite  les  trois 
conditions,  de  l'athlète  ou  du  médecin,  du 
devin  ou  de  l'initié,  du  poète  ou  de  l'artiste. 
Enfin  les  trois  dernières  sont  celles  de  l'ar- 
tisan ou  du  laboureur,  du  sophiste  ou  du 
démagogue  et  du  tyran.  Do  mille  en  mille 
années  chaque  âme  entreprend  une  nouvelle 
vie.  Chaque  vie  est  suivie  d'un  jugement, 
puis  d'une  peine  uu  d'une  récompense,  à 
l'issue  desquelles  il  est  donné  àj'àmedechoi- 
sir  volontairement  une  autre  existence. 
Mais  le  philosophe,  quand  il  a  cherché  la 
vérité  d'un   cœur  simple,  et  tout  homme 


QUI   A    BRULE  POUR  LES  JEUNES  GENS  D  UN  AMOUR 

philosophique  (198G),  peuvent,  après  trois 
vies  semblables,  recouvrer  leurs  ailes,  tan- 
dis que  les  autres  âmes  ne  parviennent  à 
ce  résultat  qu'après  dix  mille  ans  et  dix 
existences. 

«  Dieu  fit  donc  l'animal  immortel,  et  les 
dieux  firent  les  animaux  mortels.  Ils  don- 
nèrent un  corps  à  l'âme  conme  un  char 
pour  la  porter,  et  à  cette  âme  immortell» 
ils  ajoutèrent  une  âme  mortelle,  siège  du 
plaisir  et  de  la  douleur,  de  l'audace  et  de  la 
peur,  de  la  colère,  de  l'espérance  et  de 
l'amour.  Ils  renfermèrent  les  deux  révolu- 
tions divines  de  l'âme  dans  un  corps  sphé- 
rique,  la  tête,  faite  à  l'imitation  du  corps 
de  l'univers,  et  ils  lui  assujettirent  les  mem- 
bres, organes  de  la  locomotion,  et  le  corps 
tout  entier.  Mais  la  seconde  âme,  siège  des 
affections  fatales,  ils  craignirent  de  la  loger 
trop  près  de  la  première.  Divisée  en  deux 
parties,  ils  la  placèrent  dans  le  tronc  :  la 
partie  bestiale,  entre  le  diaphragme  et  le 
nombril,  et  la  partie  virile  et  courageuse 
entre  le  diaphragme  et  le  cou  (1987).  Cette 
dernière  partie,  à  l'aide  de  laquelle  la  rai- 
sou  commande  aux  passions  et  aux  désirs 
par  une  noble  colère,  eut  le  cœur  pour  sen- 
tinelle, et  pour  modérateur  ce  corps  mou, 
le  poumon,  qui  reçoit  les  liquides  rafraî- 
chissants dans  ses  pores  et  qui  s'en  seri 
pour  apaiser  le  feu  du  cœur.  Quant  à  l'autre, 
partie  de  l'âme  mortelle,  attachée  à  son  râ- 
telier comme  une  bête  féroce,  elle  fut  voi- 
sine du  foie,  qui,  sur  les  ordres  de  la  pen- 
sée réfléchie  sur  la  surface  polie,  dut  tour 
à  tour  l'adoucir  ou  l'épouvanter  par  sa  dou- 
ceur et  par  son  amertume.  Par  compensa- 
tion à  ses  misères  la  divination  fut  accordée 
à  cetteâme:  la  divination  (1988),  compagne 
de  la  folie  et  de  la  maladie,  et  les  songes, 
dont  l'interprétation,  il  est  vrai,  ne  lui  ap- 
partient pas 

(p_ 

«  Tout  ce  que  nous  venons  d'enseigner 
serait  vrai,  s'il  était  tout  à  coup  déclaré'lel 
par  quelque  oracle.  Mais  jusqu'ici  nous  pou- 
vons alfirmer  au  moins  qu'il  est  pleinement 
vraisemblable.  »  (Henouvier,  Manuel  de  phi- 
losophie ancienne,  t.  11.) 

§  lit.  —  Des  vrais  caractères  de   l'amour  so 
erotique  ou  platonique. 

«La  grande  raison  qui  fit  préférer  l'homme  a 
la  femme  comme  objet  de  l'amour  platonique, 
c'est  que  l'immatérialité  de  cet  amour  qui 
est  tout  idéal  quand  il  esl  ce  qu'il  doit  être, 
c'est  que  le  culte  de  la  science  qui  en  est  le 
moyen,  et  la  connaissance  du  bon  et  du  beau 
qui  en  est  la  fin,  no  permettent  guère  qu'il 
se  développe  qu'entre  deux  philosophes, 
l'un  maître  et  l'autre  disciple.  Il  esl  vrai 
que  les  âmes  attachées  à  Mars,  à  Ju non,  etc., 
selon  l'esprit  du  mythe ,  ont  aussi  leur 
amour  qui  doi  différer  de  celui  des  âmes 


(1980",  Procédé   inoral    pour    échapper  à    la   loi       Ion.  Il  est  «liflicito  d'imaginer  une  conception  plus 
cruelle  des  transmigrations  !  chimérique  ci  plus  grotesque. 

(1987)  Tel  esl  le  spiritualisme  laut  vanié  de  Pla-  (1988;  De  la  l'utilité  des  oracles. 

Dictions,  des  Origines  du  christianisme.  'H 
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philosophiques  attachées  h  Jupiter.  Mais 
Platon  porte  sur  les  femmes  un  jugement 
très-dur.  Il  les  regarde  comme  propres  à 
tout,  et  en  tout  comme  inférieures  aux  hom- 
mes (République,  vi,  p.  26i).  Ainsi,  quel- 
ques exceptions  qu'il  reconnût  à  celte  loi 
(ici.,  ibid.),  Platon  devait  penser  que  le  plus 

HAUT  AMOUR  SE  RAPPORTE    NÉCESSAIREMENT     \ 

!  'homme.  Il  faut  même  avouer  que  la  beauté 
virile  semblait  au  philosophe  supérieure  à 
la  beauté  de  la  femme,  puisqu'il  prenait 
celle-là  pour  type  mythe  du  Phèdre,  p  59). 
Onsait  combien  celte  forme  du  goût  du 
beau  et  combien  l'amour  des  jeunes  hommes 
étaient  communs  en  Grèce.  En  Elide,  en 
Béotie,  ies  moeurs  étaient  d'une  extrême 
impureté.  Les  idées  et  les  divers  préjugés 
qui  dirigent  la  galanterie  moderne  dans  ce 
qu'on  appelle  le  monde  étaient  jadis  les  mê- 
mes à  Athènes  et  à  Lacédémone,  sali  qi  'us 
ne  se  rapportaient  pas  alx  femmes  Ban- 
quet, pag.  257-260).  Il  résulte  aussi  claire- 
ment des  témoignages  des  anciens  sur  ce 
point,  que  dans  les  pays  où  l'honneur  et 
l'amitié  dans  l'amour  dominaient  le  prin- 
cipe sen>uel   sans    toutefois  l'exclure,  il 

S'ÉTAIT  FONDÉ  SUR  L'AMOUR  ENTRE  HOMMES 
INE  SORTE  DE  CHEVALERIE  (sic),  QUI  ENTRE- 
II  NUI  DANS  LES  CITÉS  ET  DANS  LES  kMES 
L'HONNEUR,  LE  COURAGE  ET  LA  PROBITÉ,  ET 
QUI  DÉVELOPPAIT  DANS  LE  COEUR  HUMAIN  LES 
DÉLICATESSES  DU  SENTIMEN1  ET  TOI  TUS  LES 
NOBLES  PENSÉES  (1989).  L'OPINION  DI  I1IIN- 
AlMÉ  JOUAIT  DANS  SES  RELATIONS  IDÉALES  LE 
MÊME  RÔLE  QUE  l'ûPINION  DE  LA  DAME  DANS 
LA  CHEVALERIE  DL  MOYEN  AGE;  Al  SSl  LES 
TYRANS  QLI  VOILAIENT  TARIR  LES  SOURCES 
DU  COURAGE  PROSCRIVAIENT  l'aMOUR  EN  ME- 
ME TEMPS  QUE  LA  GYMNASTIQUE  ET  LA  PHILO- 
SOPHIE. »  (Elien,  Hist.  divers.,  ni,  9,  10,  t. 
XII. — Platon, Banquet,  pag.257. — Athénée, 
Deipnosoph.,  mu,  pag.  561  et 602).  [Renoc- 
vier.  Manuel  de  philosophie  ancienne,  t.  111, 
lOi,  105.) 

§  IV.  —  Du  fort  des  femmes  dans  la  répu- 
blique de  Platon. 

«  Entre  amis  tout  est  commun.  Que  l'or- 
dre de  l'Etat  au  sujet  des  enfants  et  des 
femmes  soit  réglé  par  ce  grand  précepte. 
Que  l'éducation  de  la  femme  soit  la  même 
que  celle  de  l'homme.  Que  la  femme  s'exer- 
ce nue  au  gymnase  et  qu'elle  devienne 
guerrière.  La  chienne  doit  garder  le  troupeau 
comme  le  chien,  et  y  être  dressée,  et  il  n'im- 
porte guère  que  l'homme  engendre  et  que 
la  femme  entante  :  cette  différence  est  ici 
sans  poids.  Que  les  femmes  des  guerriers 
soient  communes  entre  les  guerriers,  et  que 
les  enfants  ignorent  leurs  pères  et  les  pères 
leurs  eufanls.  Tout  homme,  toute  femme, 
dit  plus  tard  Platon,  regarderont  comme 
leurs  lils  les  enfants  nés  de  sept  à  dix  mois 
après  l'époque  de  leur  mariage.  Il  sera  bon 
que  les  femmes  su  marient  de  vingt  à  qua- 


rante ans,  les  hommes  de  trente  à  cinquan- 
te-cinq ;  que  les  magistrats  soient  chargés 
d'assortir  les  mariages,  de  veillera  la  per- 
fection de  la  race  ;  et  quand  les  permissions 
de  mariage  se  tireront  au  sort,  d'exclure 
les  mauvais  sujets  par  des  fraudes  pieuses. 
L  -  guerriers  qui  se  seront  signalés  pour- 
nuit  au  surplus  obtenir  des  permissions 
plus  fréquentes.  Mais  tout  mariage  accom- 
pli sans  ordre,  sans  prières  et  sans  sacri- 
fices, sera  réputé  œuvre  de  ténèbres  et  vrai 
s  ii  i  ilége.  Au  delà  des  âges  fixés,  et  seule- 
ment alors,  que  l'approche  de  l'homme  et 
de  la  femme  devienne  libre,  sauf  quelque 
cas  d'inceste  et  à  la  condition  expresse  de 
l'avortement  volontaire  ou  de  l'exposition 
des  enfants.  L'intérêt,  les  plaisirs,  la  pa- 
renté deviendront  ainci  communs  ,  et  sur 
la  communauté  se  fondera  l'union.  L'homme 
oubliera  cette  vie  misérable  que  lui  faisait 
son  intérêt  propre.  Le  guerrier  sera  plus 
heureux  que  n'est  aujourd'hui  le  vainqueur 
d'Olympie.  La  femme  combattra  près  de 
l'homme,  et  l'entant  même  ira  l'instruire 
au  camp.  Tout  lâche  passera,  dégradé,  dans 
la  tribu  des  laboureurs.  Au  plus  brave  il 
sera  permis  de  donner  des  baisers  aux  jeu- 
nes guerriers,  et  de  choisir  sa  femme  entre 
toutes  les  femmes.  Le  guerrier  mort  en  com- 
battant, !e  vieillard  vertueux  qui  vient  de 
s'éteindre,  seront  honorés  comme  des  hé- 
ros, génies  tulélaires  des  survivants.  » 
(Renouvier,  Manuel  de  philosophie  ancienne, 
t.  IL) 

§  Vr.  —  Théories  sociales  de  Platon  com- 
parées à  l'Evangile. 

«  Laissons  le  savant  et  consultons  l'uto- 
piste. Aristote,  l'homme  du  fait,  n'a  pu 
nous  révéler  que  le  fait  du  temps  où  il  écri- 
vait, le  fait  de  l'antiquité,  savoir,  la  guerre, 
l'antagonisme,  l'esclavage,  et,  théorisant  ce 
fait,  il  n'a  pu  en  déduire  que  la  doctrine  que 
nous  avons  vue,  savoir,  le  droit  du  plus 
fort  déguisé  par  lui  sous  le  nom  de  plus  in- 
telligent. Celte  doctrine,  qui  n'est  pas  plus 
morale  que  celle  de  Hobbes,  ou  plulôl  qui 
est  exaclementcelle  de  Hobbes,  nous  a  fait 
horreur.  Puisqu'il  nous  faut  ^absolument 
avoir  la  mesure  exacte  de  ce  que  les  anciens 
ont  connu  en  fait  d'égalité  humaine,  ou  ce 
qui  revient  au  même  pour  nous,  en  fait  de 
justice,  interrogeons  Platon.  Ouvrons  sa 
République.Le  titre  qu'il  lui  a  donné  n'est- 
il  pas  Dialogue  de  Injustice?  Et  voilà  So- 
ciale, l<;  plus  juste  des  hommes  de  l'anti- 
quité, qui  discourt  sur  la  justice  et  qui,  se 
se  di  barrassant  de  toute  entrave,  imagine 
à  son  gré  une  république  fondée  sur  l'idée 
même  du  beau,  sur  le  type  le  plus  éthéré 
que  son  âme  puisse  concevoir.  Ah  1  nous 
allons  être  satisfaits.  Platon  doit  avoir 
mieux  connu  l'égalité  humaine  qu'Aris- 
lote 


ilOS'.i)  Je  demande  pardon  au  lecicnr  de  repro- 

t   pareilles   comparaisons;  mais  elles  l'ont 

tiop   bieik  connaître  la   profonde   corriipiion    du 


rationalisme  ancien  pour  que  je   puisse  les  sup- 
primer. 
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;<  On  sait  que  Socrate  craignait  de  dire 
ce  secret  qu'il  redoutait  tant  de  laisser 
échapper  et  qu'il  se  fait  arracher  avec  une 
sorte  de  violence  par  ses  amis,?c'est  la  com- 
munauté des  femmes  et  la  communauté  des 
enfants.  Socrale  en  effet  s'est  trompé  sur  ce 
point,  il  n'y  a  pas  à  en  douter.  Le  genre 
humain  n'a  pas  admis  et  n'admettra  jamais 
une  communauté  qui  détruirait  radicale- 
ment l'individualité  humaine.  Mais  est-ce 
seulement  en  ce/a  que  Socrate  a  commis  le 
crime  involontaire  qu'il  redoutait  tant  de 
commettre?  et  n'a-t-il  pas  erré  d'une  façon 
aussi  dangereuse  sur  d'autres  points,  ou 
plutôt  n'est-ce  p;is  parce  qu'il  a  erré  ailleurs 
en  un  point  capital ,  que  sa  solution  géné- 
rale, s'étant  trouvée  faussée,  l'a  entraîné 
nécessairement  à  ces  fausses  conséquences  ? 
Exemple  bien  remarquable  du  lion  intime 
qui  unit  toutes  les  parties  de  la  morale  entre 
elles,  qui  unit  aussi  entre  .«Iles  la  morale  et 
la  politique,  enfin  qui  réunit  au  fond  la 
morale,  la  politique  et  la  religion  1  C'est 
parce  que  Socrate  s'est  trompé  au  sujet  des 
esclaves  ,  qu'il  s'est  trompé  si  prodigieuse- 
ment sur  l'amour  et  le  mariage;  c'est  parce 
qu'il  a  manqué  le  beau  dans  la  politique, 
qu'il  l'a  manqué  dans  la  morale,  et  c'est 
pour  cela  aussi  que  sa  religion  n'a  pas  été 
celle  de  l'humanité  et  qu'il  a  fallu  attendre 
le  christianisme.  Socrate,  comme  on  va  le 
voir,  n'a  pas  conçu  clairement  l'égalité  hu- 
maine ;  et,  n'ayant  pas  conçu  l'égalité  hu- 
maine, il  n'a  pas  conçu  davantage  l'égalité 
civique;  il  a  donc  plutôt  songé  à  organiser 
des  castes  dans  sa  république  que  des  fonc- 
tions. Puis,  pour  réparer  le  défaut  de  ces 
castes,  il  a  été  entraîné  à  l'abolition  de  la 
famille,  et  par  conséquent  du  mariage. 
C'est  quand  il  en  est  là  qu'il  craint  de  com- 
mettre un  crime  involontaire  :  le  crime  était 
déjà  commis 

«  Eclairés,  je  le  répète,  par  dix-huit 
siècles  de  christianisme,  il  nous  est  aisé 
aujourd'hui  de  voir  les  défauts  de  la  politi- 
que, de  la  morale  et  de  la  religion  do  So- 
crale; les  défauts  de  cette  république  que 
Platon  dans  son  enthousiasme  appelle  la  plus 
belle  qui  fut  jamais.  Oui,  Socrate,  oserions- 
nous  dire,  vous  vous  êtes  trompé  sur  le 
sujet  du  beau,  du  bon,  dujusle  et  de  l'hon- 
nête; et  vous  vous  êtes  trompé  sur  ce  sujet 
non-seulement  là  où  vous  avez  craint  d'er- 
rer,  mais  aussi  là  où  vous  vous  exprimiez 
avec  toute  confiance,  et  où  vous  vous  avan- 
ciez librement  comme  un  homme  qui  croit 
marcher  sur  des  fondements  solides.  C'est 
qu'au  point  où  vous  avez  vécu,  sublime 
penseur,» l'humanité  était  trop  peu  formée 
encore  pour  qu'il  fût  possible  à  votre  âme, 
toute  divine  qu'elle  fût,  d'oser  concevoir 
l'égalité  humaine 

«  11  ne  reste  plus  à  Socrate  qu'à  conclure. 
Et  il  conclut  en  olfet  par  ce  grand  mot  de 
Justice,  qui  équivaut  pour  lui  à  la  vertu  et 
à  la  perfection.  Or,  où  trouve-t-il  celte  jus- 
lice?  Ecoutez  bien: 

«  Socrate. — Larépubliquc  est  juste,  parée 


que  chacun  des  trois  ordres  qui  la  composent 
fait  uniquement  ce  qui  est  de  son  devoir. 

«  Voilà  le  dernier  mot  de  Socrate  et  de 
Platon  en  fait  de  justice  humaine.  La  jus- 
lice,  c'est  qu'il  y  ait  trois  ordres  dans  l'Etat, 
des  bergers,  des  chiens,  un  troupeau;  que 
les  magistrats  soient  d'habiles  bergers,  les 
guerriers  les  chiens  actifs  de  ces  bergers, 
et  la  multitude  le  troupeau  obéissant  de  ces 
chiens  et  do  ces  bergers 

«  Elevons  ici  notre  voix  contre  Socrate, 
avec  toute  la  certitude  que  nous  donne  la 
moralité  d'aujourd'hui. 

«  Non  ,  le  but  de  la  politique  n'est  pas  de 
former  un  Etat  composé  de  trois  hommes 
d'essences  diverses  ;  une  brute  sous  le  nom 
d'artisan  ,  un  gardien  de  troupeau  sous  le 
nom  de  guerrier,  et  un  homme  intellectuel 
sous  le  nom  de  magistrat.  Le  but  de  la  po- 
litique est  de  faire  que  tout  homme  soit  le 
plus  possiblo  un  homme  complet.     .     .     . 

■<  Il  est  évident  que  Platon  a  tué  l'homme 
au  protit  de  son  idéal  de  société.  Mais  il  y  a 
plus,  c'est  qu'il  n'a  même  pas  rencontré  cet 
idéal.  Et  lorsque  ce  grand  artiste  ,  épris  de 
son  œuvre,  s'écrie  :  «  Voilà  la  plus  belle 
«  république  qui  fut  jamais,  »  nous  som- 
mes en  droit  de  lui  dire  que  nous  en  conce- 
vons une  plus  belle.  Sa  république  n'est 
constituée  qu'en  apparence,  elle  n'est  par- 
faite qu'en  apparence,  elle  n'est  le  type  de 
la  justice  qu'en  apparence;  il  lui  manque 
quelque  chose,  l'âme,  l'unité 

«  Mais  je  vais  plus  loin  et  je  dis  à  Platon 
que,  suivant  ses  principes  mêmes,  sa  con- 
clusion rend  ses  prémisses  absurdes  ou  réci- 
proquement. Car  où  est,  ô  Platon I  votre 
nomme  juste  dans  une  telle  république? 
Votre  république  est  juste ,  je  le  veux  bien, 
mais  il  n'y  a  plus  d'hommes  justes.  Un 
homme  juste,  avez-vous  dit,  est  celui  dans 
lequel  l'intelligence  gouverne  le  sentiment 
et  la  sensation.  Sont-ce  vos  artisans  qui 
sont  justes?  Us  n'ont  pas  d'intelligence  qui 
gouverne  en  eux;  car  c'est  une  intelligence 
étrangère  qui  les  gouverne.  Ils  n'ont  pas  de 
sentiment  qui  vienne  en  aide  à  la  ^raison 
qui  leur  manque;  car  le  sentiment  est  la 
force  qui  réside  au  camp  de  vos  guerriers. 
Sont-ce  de  même  vos  guerriers  qui  sont 
justes?  Non;  car  l'intelligence  rectrice  est 
hors  d'eux,  dans  le  secret  sanctuaire  de 
leurs  magistrats  et  de  leurs  prêtres.  Il  n'y  a 
donc  que  ces  derniers  qui  soient  justes: 
mais  le  sont-ils,  occupes  qu'ils  sont  de 
gouverner  par  la  ruse  l'appétit  irascible  de 
leurs  élèves  les  guerriers,  et  foulant  aux 
pieds  comme  un  vil  bétail  les  artisaus  et  les 
esclaves!  Donc  dans  votre  république  il  n'y 
aura  pas  un  seul  homme  juste  suivant  votre 
définition,  ou  du  moins  le  plus  grand  nom- 
bre ne  sera  pas  juste.  Ainsi  la  justice,  dans 
le  sens  même  où  Socrate  l'expose,  est  ban- 
nie de  cette  république  sans  laquelle  pour- 
tant Socrate  ne  voit  pas  de  justice  sur  la 
terre. 

«  Et  s'il  n'y  a  pas  d'homme  juste  dans  une 
telle   république,  comment  la   république 
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elle-même  pourrait-elle  être  juste?  Celte 
justice,  celle  perfection  que  Socrate  voit 
dans  sa  république,  ifesl  donc,  comme  je 
]'ai  déjà  dit,  qu'apparente;  elle  n'est  que 
dans  les  mots  et  n'a  rien  de  réel.   L'inlelli 
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la  véritable  identité  qui  doit  exister  entre 
eux,  on  peut  saisir  une  identité  fausse,  et 
c'est  ce  qu'a  fait  Platon. 

«  Il    y   a  également  une   différenciation 
réelle  et  certaine  à  établir  entre  l'homme 


née  placée  au   sommet  de  celte  société     ou  le  citoyen  et  la  société  ;  mais  au  lieu  do 


n'est  pas  une  intelligence  normale,  car 
hommes  en  qui  elle  réside  sont  supposés 
n'être  qu'intelligence;  ils  diffèrent  autant 
des  autres  hommes  ,  pour  employer  la  com- 
paraison familière  à  Plalon  ,  que  le  berger 
diffère  de  son  chien  et  de  son  troupeau. 
Ouelle  sympathie  les  ferait  s'intéresser  à  ce 
Troupeau  ?  Aucune.  Or,  qu'est-ce  que  l'intel- 
ligence ainsi  séparée  du  sentiment  et  delà 
réalité  présente  et  sensible?  Un  fort  mau- 
vais guide,  susceptible  des  erreurs  les  plus  ■ 
graves  et  exposé  aux  plus  profondes  ténè- 
bres. D'où  viendrait  l'inspiration  vraie  à 
cette  intelligence  ainsi  étrangère  à  l'huma- 
nité? Ces  vieillards  sublimes  sans  cœur  et 
sans  entrailles  que  Platon  meta  la  tête  de  sa 
cité  pourraient  bien,  s'ils  étaient  de  bonne 
foi ,  entraîner  l'humanité  dans  un  ascétisme 
insensé,  ou  s'ils  se  laissaient  gagner  aux 
passions  de  la  terre,  devenir  d'habiles  hypo- 
crites et  de  grands  mystificateurs.     .     .     . 

a  Le  sentiment   à   son    tour   n'est  chez 
laton  qu'un  courage  aveugle,  presque  fana- 
tique, superstitieux.  Ces  guerriers  de  Pla- 
ton, que  l'on  conduit  par  d'habiles  ressorts 


a  véritable  différence,  on  peut  en  saisir 
une  fausse,  et  c'est  aussi  ce  qu'a  fait  Platon. 
Lorsque  Plalon  dit  à  son  citoyen:  «  Tu 
«  seras  artisan,  guerrier,  ou  magistrat 
«  dans  la  république,  et  lu  ne  seras  pas 
«  autre  chose,  tu  ne  seras  plus  homme,  »  il 
établit  à  la  fois  et  du  môme  coup  une  iden- 
tification fausse  de  l'homme  avec  la  société 
et  une  différenciation  fausse  de  l'homme 
avec  cette  même  société.     .     .    .  L.     .    . 

«  Platon  ,  en  disséminant  dans  trois  par- 
ties diverses  de  la  société  l'intelligence,  le 
sentiment ,  la  sensation  ,  et  en  les  localisant 
d'une  façon  absolue,  n'a  fait  évidemment 
que  reproduire  l'Inde  et  l'Egypte.  Au  lieu 
d'une  espèce  humaine  il  en  a  trois,  et  il  est 
précisément  au  niveau  des  Yédas  :  «  De  sa 
«  bouche  (répondant  à  la  tête),  de  son  bras 
«  (répondant  a  la  poitrine  et  au  cœur)  ,  et 
«  de  ses  pieds  (la  partie  qui  supporte  et  qui 
«  touche  à  la  terre),  le  souverain  maître,  di- 
«  sent  les  lois  de  Manou,  produit  pour  la 
»  propagation  de  la  race  humaine  le  brah- 
«  mane,    le   chalria    et   le    soudra   (liv.    i) 

(1990;.   »    Voilà    l'Inde,    voilà    l'Egypte: 


ressemblent  aux  serviteurs  du  Vieux  de  lu     qu'ajoute   donc   à  cela  le  génie  grec  dont 
Montagne Platon  est  la  plus  belle  incarnation?  Com- 


Entin ,  la  sensation,  trop  méprisée,  avilie, 
foulée  aux  pieds  ,  se  venge  en  se  redressant 
comme  un  serpent.  Les  passions  les  plus 
impures  doivent  agiter  celte  tourbe  d'escla- 
ves qui  composent  le  peuple  dans  la  cité  de 
Platon.  Ainsi  rien  n'est  normal  dans  celte 
république:  ni  l'intelligence,  ni  le  senti- 
ment, ni  la  sensation.  Après  avoir  détruit 
de  fond  eu  comble  l'œuvre  divine  qui  est 
l'homme,  Platon  n'arrive  dans  son  œuvre 
artificielle,  la  société,  qu'à  un    véritable 

MONSTRE. 

a  C'est  que  Platon  ,  je  le  répèle,  n'a  pas 
compris  le  vrai  rapport  de  l'homme  et  de  la 
société.  11  a  imaginé  de  faire  vivre  artili- 
ciellement  l'homme  par  la  société.  En  effet, 
l'homme  vit  et  doit  vivre  par  la  société, 
mais  il  doit  vivre  par  elle  naturellement. 
J'entends  par  là  qu'il  doit  rester  homme  et 
vivre  au  complet  suivant  sa  nature  ,  même 
en  vivant  par  la  société;  or,  il  ne  peut  vivre 
au  complet  sans  être  par  lui-même,  et  par 
conséquent  sans  que  la  société  ne  soit  hors 
de  lui,  ne  soit  aulre  chose  que  lui.  Il  s'en 
dislingue  donc  radicalement  el  complète- 
ment, en  même  temps  qu'il  est  identique 
avec  elle.  Voilà  le  mystère  que  Platon  n'a  pus 
compris. 

a  11  y  a  réellement  identité  entre  l'homme 
ou  le  citoyen  et  la  société.  Mais  au  lieu  de 

(1900)  Le  texte  que  je  ciie  ajoute  une  quatrième 
Caste,  les  vaijsias  qu'il  dit  sortis  de  la  cuisse  do 
Bralmia,  tandis  que  les  soudras  sont  boi'lis  de  ses 
pieds.  Mai»  il  mu  parati  évident  que  l'importance 


ment,  après  avoir  reconnu  l'existence  abso- 
lue du  brahmane  (le  philosophe  ou  magis- 
trat) ,  du  chatria  (guerrier)  et  du  soudra 
[artisan],  comment,  dis-je,  Platon  échappera? 
t-il  à  la  conscience  de  ce  principe  qui  est  la 
permanence  éternelle  des  castes?  J'ai  déjà 
dit  comment  il  s'efforce  d'y  échapper;  c'est 
en  abolissant  radicalement  toute  hérédité, 
toute  propriété,  toute  individualité.     .     . 

«  Ecoutez-le  résumer  dans  les  Lois  l'es- 
prit de  sa  République. 

«  La  plus  belle  cité,  la  meilleure  forme 
«  de  gouvernement  et  les  meilleures  lois 
«  sont  celles  où  l'on  pratique  le  plus  à  la 
«  lettre  dans  toutes  les  parties  de  l'Etat 
«  l'ancien  proverbe  qui  dit  que  tout  est  véri- 
«  tablemcnt  commun  entre  amis.  Quelque  part 
«  donc  que  cette  cité  arrive  ou  qu'elle  doive 
«  arriver  un  jour,  que  les  femmes  soient 
«  communes,  les  enfants  communs,  les 
«  biens  de  toute  espèce  communs  et  qu'on 
«  apporte  tous  les  soins  imaginables  pour 
«  retrancherdu  commerce  de  la  viejusqu'au 
«  7iom  même  de  popriété;  de  sorte  que  les 
«  choses  mêmes  que  la  nature  a  données  en 
o  propre  à  chaque  homme  deviennent  en 
«  quelque  sorte  communes  autant  qu'il  se 
«  pourra  ,  comme  les  yeux,  les  oreilles,  les 
«  muins:  et  que  tous  les  citoyens  s'nua- 

acquise  par  les  vaysias  (propriétaires  et  commer- 
çants) lut  seule  cause  de  celte  distinction  cuire  eux 
cl  les  soudras.  'Note  de  M.  Ltiioux.); 
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«  gmenl  qu'il»  voient,  qu'ils  entendent, 
«  qu'ils  agissent  en  commun;  que  tous 
«  approuvent  et  blâment  de  concert  les 
«  mêmes  choses;  que  leurs  joies  et  leurs 
«  peines  roulent  sur  les  mêmes  objets;  en 
«  un  mot,  partout  où  les  lois  useront  de 
«  lout'leur  pouvoir  à  rendre  l'Etat  parfai- 
a  tement  un  ,  on  peut  assurer  que  c'est  là 
«  le  comble  de  la  vertu  politique,  et  qui- 
«  conque  essayera  d'assigner  à  la  société 
«  un  autre  terme  n'en  trouvera  ni  de  meil- 
«  leur  ni  de  plus  juste.  Dans  une  telle  cité, 
«  qu'elle  ait  pour  habitants  des  dieux  ou 
«  des  enfants,  des  dieux  qui  soient  plus 
«  d'un  seuU  la  vie  se  passe  dans  la  joie  et 
«  le  bonheur;  c'est  pourquoi  il  ne  faut  point 
«  chercher  ailleurs  le  modèle  d'une  répu- 
«  blique  parfaite,  mais  on  doit  s'atiacher  à 
«  celui-ci  et  en  approcher  le  plus  qu'il  se 
«   pourra.  »(£ois,  liv.  v.) 

«  On  peut,  il  est  vrai,  opposer  Platon  à 
lui-même,  on  peut  lui  répondre  :  Si  le  prin- 
cipe suprême  de  la  société  est  que  tout  soit 
commun  entre  am|s  ,  faites  d'abord  qu'il 
n'y  ail  dans  la  société  que  des  amis.  Or, 
c'est  ce  que  vous  êtes  loin  de  l'aire.  Quelle 
prétendue  association  d'amis  en  effet  que 
celle  où  il  y  aurait  trois  ordres  aussi  dis- 
tincts que  vos  magistrats,  vos  guerriers,  vos 
laboureurs  1  Quelle  unité  que  celle  d'une 
société  divisée  en  trois  sociétés,  d'une  na- 
tion divisée  en  trois  nations  1 

«  On  peut  encore  répondre  à  Platon  que 
le  moyen  par  lequel  il  s'efforce  de  corriger 
son  erreur  des  castes  est  lui-même  une  er- 
reur, et  qu'après  avoir  fait  une  distinction 
trop  forte  entre  les  hommes,  il  établit  en- 
suite entre  eux  une  communauté  trop  forte, 
qu'il  détruit  ainsi  l'homme  de  deux  façons  : 
d'abord  par  la  distinction,  ensuite  par  la 
confusion  :  1"  en  le  divisant  des  autres 
hommes,  en  le  séparant  de  l'unité  totale; 
2°  en  le  confondant  avec  les  autres  hommes, 
en  l'absorbant  complètement  dans  le  grand 
nombre  qui  forme  chacune  des  unités  par- 
tielles qu'il  distingue  dans  l'Etat 

«  Vous  êtes  tous  frères  1  quelle  belle  pa- 
role  !  Socrate  est  admirable  quand  il 

rend  cet  oracle  de  la  fraternité  de  tous  les 
hommes.  Il  s'approche  de  Jésus.  Mais  re- 
marquez qu'à  l'instant  même  la  lumière 
qui  l'éclairail  s'obscurcit  et  qu'il  retourne 
aux  Védas,  au  monde  oriental,  aux  castes, 
quand  il  ajoute  :  «  Mais  parmi  vous  les  uns 
sont  d'or,  les  autres  d'argent,  les  troisièmes 
d'airain.  »  S'il  en  est  ainsi,  nous  ne  sommes 
donc  pas  frères  1  Nous  ne  sommes  pas  sem- 
blables, car  nous  ne  pouvons  pas  nous 
comprendre,  étant  doués  de  facultés  si  di- 

(1991)  P.  Leroux,  De  ïétjatilé,  etc.,  u°  part., 
ch.  8. 

(1992)  Wallmann,  Dissertât. eccles.,M16. —  Jan- 
sen,  Recherches  sur  la  calligraphie,  t.  Il,  p.  22. 

(1993)  La  collégiale  île  Quediimbourg  (en  Alle- 
magne) conserve  un  plenarium  avec  des  lettres  en 
or,  (pie  l'empereur  Henri  l"'lil  faire  au  xc  siècle, 
et  qu'il  donna  à  l'église.  —  Voiy.  la  Dissolution  de 


verses  et  étant  de  natures  véritablement  in- 
communicables !  C'est  là  le  point  que  So- 
crate n'a  pas  franchi  et  qu'il  a. fallu  Jésus 
pour  franchir  (1991).  » 

PLATONOPOLIS,  siège  de  la  colonie 
dont  l'établissement  avait  été  projeté  par 
Plolin.  —  Voy.  Plotin. 

PLENARIUM  ou  PLENARIUS.  —  C'est 
le  nom  donné  aux  livres  qui  renfermaient 
les  épitres  et  les  évangiles,  ou  l'office  parti- 
culier d'une  fête.  Quelque»  lexicographes 
traduisent  par  missels.  Comme  objet  d'art 
calligraphique,  on  cite  le  Plenarium  de  la 
collégiale  de  Quediimbourg,  fait  par  ordre 
de  Henri  1",  aux"  siècle  (191)2)  :  Plenarium 
solemne  signifie  office  solennel. 

Pi-ENàiuusest  aussi  employé  pourdésigner 
le  missel  dans  les  anciens  auteurs  (1993). 

PLEROME.  Voy.  Gnosticisme. 

PLINE  LE  JEUNE.  Voy.  la  note  IX  à  la 
fin  du  volume. 

PLOTIN.  —  Né  à  Lycopolis  en  Egypte 
vers  l'an  205  de  Jésus-Christ,  et  élevé  dans 
les  superstitions  de  ce  pays ,  Plolin  passa 
sa  jeunesse  dans  l'obscurité;  ce  ne  fut  qu'à 
l'âge  de  vingt-huit  ans  qu'il  vint  fréquenter 
les  écoles  d'Alexandrie.  Pendant  le  long 
séjour  qu'il  y  fit,  il  put  observer  d'un  côté 
les  disputes  et  les  dissidences  qui  démora- 
lisaient les  sectes;  de  l'autre,  l'uniformité, 
la  simplicité,  la  beauté  de  l'enseignement 
des  Chrétiens;  il  déplora  la  décadence  vers 
laquelle  l'Evangile  précipitait  le  paganisme 
et  la  philosophie,  et  résolut  de  prévenir  la 
chute  de  l'un  et  de  l'autre;  c'est  pourquoi 
il  se  préoccupa  dès  lors  des  moyens  de  faire 
taire  toutes  ces  dissensions,  d'accorder  en- 
semble toutes  ces  sectes,  de  s'en  déclarer 
le  chef  et  de  marcher  à  leur  tête  contre  le 
christianisme.  Il  imagina  donc  un  syncrétis- 
me dont  le  but  était  de  faire  concourir  tou- 
tes les  superstitions,  tous  les  systèmes  à  for- 
mer un  corps  de  doctrine  et  de  morale  capa- 
blede  faire  oublier  et  de  remplacer  la  religion 
chrétienne. — Voy.  Eclectisme  alexandrin. 

Après  avoir  fréquenté  les  écoles  païennes 
et  chrétiennes  d'Alexandrie,  ce  philosophe 
alla,  à  la  suite  de  l'armée  de  Gordien,  étu- 
dier à  sa  source  la  philosophie  orientale 
plus  favorable  à  ses  desseins  et  plus  con- 
forme à  son  génie.  (  Pokphyk.  ,  Vit.  Plot. , 
c.  m.)  De  retour  de  sa  course  en  Orient ,  il 
vint  enseigner  à  Rome  le  système  qu'il 
méditait  et  combinait  depuis  longtemps, 
soit  qu'Alexandrie  lui  opposai  trop  de  ri- 
vaux, ou  des  adversaires  trop  redoutables, 
soit  que  la  capitale  de  l'empire  lui  parût  un 
théâtre  plus  digne  de  lui.  En  outre,  Rome 
réunissait  alors  les  plus  violents  ennemis 
du  christianisme;  et  la  cour  des  Césars, 
ouverte  à  la  philosophie,  y  attirait  une  foule 

J.  And.  Wallmann  sur  les  antiquités  de  Quediim- 
bourg, in-8",  1776,  en  allemand;  el  Juren,  11,25, 
cile  le  nom  de  l'auteur  «lu  manuscrit,  Jouîmes  l'res- 
byter,  moine  de  la  collégiale.  Le  chapitre  possède, 
aussi  un  autre  plenarium  en  lettres  d'or,  écrit  par 
une  abbesse  au  xn«  siècle.  Keltner  (Refor.  de  l'é- 
ijlisc  de  Quedlimbourg,  p.  48.) 
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de  sophistes,  avides  des  faveurs  des  princes 
et  des  grands.  Il  n'admit  d'abord  à  ses  le- 
çons, ou  plutôt  a  ses  entretiens  philoso- 
phiques que  ceux  qu'il  jugeait  dignes  d'en- 
tendre sa  doctrine  et  capables  de  la  croire. 
Comme  Plotin  invitait  ses  auditeurs  à  lui 
proposer  tous  leurs  doutes  et  toutes  leurs 
difficultés,  ceux-ci  lui  adressaient  des  ques- 
tions si  nombreuses ,  si  puériles  et  si 
bruyantes,  que  l'ordre  des  leçons  en  était 
souvent  troublé  ,  et  qu'il  devenait  impos- 
sible au  maître  de  répondre  à  toutes,  et  de 
se  taire  entendre  de  ses  interlocuteurs. 
D'ailleurs,  l'enseignement  nébuleux  de 
Plotin,  loin  d'éelaircir  les  questions  et  de 
porter  la  lumière  dans  les  esprits,  les  jetait 
au  contraire  dans  l'incertitude  et  la  confu- 
sion. On  le  pria  donc  de  consigner  .ses  idées 
dans  des  écrits  que  l'on  pût  méditer  à  loi- 
sir, et  se  nourrir  ainsi  l'esprit  d'une  doc- 
trine qui,  enseignée  de  vive  voix  ,  pouvait 
à  peine  l'effleurer.  Plotin  se  rendit  aux  ins- 
tances de  ses  disciples;  il  composa  quel- 
ques ouvrages  sans  titres,  laissant  à  ses 
lecteurs  la  liberté  de  leur  donner  ceux  qui 
leur  paraîtraient  plus  convenables.  Mais  Plo- 
tin fut  aussi  incompréhensible  dans  ses 
écrits  que  dans  ses  leçons  :  un  esprit  aussi 
ténébreux  ne  pouvait  point  exprimer,  en 
termes  clairs  et  précis,  des  rêves  obscurs, 
inintelligibles  et  souvent  contradictoires. 
Cette  obscurité  même  acquit  à  Plotin  un 
immense  crédit,  et  lui  fit  des  adhérents, 
dit  Hrucker,  d'autant  plus  enthousiasmés 
de  l'étendue  de  son  génie,  de  la  profondeur 
de  sa  doctrine ,  qu'ils  ne  l'entendaient 
pas  (1994).  Parmi  eux  ,  on  remarquait  des 
sénateurs  et  des  matrones  du  plus  haut 
rang  ;  d'illustres  personnages,  épris  de  sa 
doctrine,  quitteront  la  toge  pour  revêtir  le 
manteau,  ou  préférèrent  à  l'épée  le  bâton 
philosophique.  Le  préteur  Rogaticn  acheta 
même,  au  prix  de  sa  fortune,  !e  plaisir  de 
vivre  en  extase.  L'amour  de  la  philosophie 
s'étant  emparé  de  lui .  il  renvoya  tous  ses 
esclaves,  renonça  à  ses  biens,  à  ses  digni- 
tés, aux  embarras  et  aux  soins  de  l'admi- 
nistration, pour  philosopher  plus  à  sou  aise 
et  vivre  sans  souci  aux  dépens  de  ses  con- 
frères. Un  si  beau  zèle  et  de  si  grands  sacri- 
fices lui  avaient  gagné  l'estime  et  l'amitié 
de  son  maître.  Piotin  ne  tarissait  jamais  sur 
ses  louanges;  il  s'applaudissait  d'avoir  for- 
mé un  tel  philosophe,  et  le  proposait  pour 
modèle  a  tous  ses  disciples,  mais  le  bonheur 
de  Rogatien  ne  tenta  personne. 

Si  nous  en  croyons  Porphyre  ,  Plotin 
jouissaità  Rome  d'une  si  grande  estime  au- 
près des  habitants,  que  plusieurs  d'entre 
eux  lui  confiaient,  en  mourant,  l'éducation 
lie  leurs  enfants  et  l'administration  de  leur 


héritage,  comme  à' un  tuteur  divin  (1995) . 
Ce  philosophe  répondit  à  tant  de  confiance 
avec  une  exactitude,  une  intégrité  au-dessus 

de  tous  les  éloges.  On  se  persuade  difficile" 
ment  qu'un  homme  qui  avait  si  peu  d'ordre 
dans  la  tête,  réglât  si  bien  les  affaires  d'au- 
Irui,  et  que,  selon  le  même  historien,  pous- 
sant la  négligence,  ou,  si  l'on  veut,  l'indif- 
férence pour  sa  personne,  jusqu'à  se  refuser 
les  soins  de  la  vie,  il  gérât  en  si  habile  ad- 
ministrateur les  biens  de  ses  pupilles.  Les 
faits  supposés  vrais,  il  est  assez  facile  de  se 
figurer  le  désintéressement  d'un  philosophe 
somptueusement  entretenu  et  magnifique- 
ment logé  par  ses  opulents  disciples.  Que 
ne  peut,  d'ailleurs,  l'amour  de  la  gloire 
mondaine,  sur  un  cœur  qui  ne  palpite  que 
pour  elle?  Porphyre  ajoute  que  Plotin  était 
l'arbitre  de  tous  les  ditférends,  et  que  tou- 
jours il  jugeait  les  causes  à  la  grande  sa- 
tisfaction des  parties  litigantes.  A  ces  pom- 
peux éloges,  Porphyre  en  ajoute  beaucoup 
d'autres  qui  trahissent  son  dessein.  «  En 
effet,  dit  le  savant Tiraboschi,  ne  reconnaît- 
on  pas  ici  l'imposture  éhontée  de  Porphyre, 
qui  ,  enflammé  d'une  haine  implacable 
contre  le  christianisme,  mettait  en  œuvre 
tous  les  moyens  d'effacer  la  gloire  de  son 
divin  fondateur,  et  dans  cette  intention,  mé- 
tamorphosait d'anciens  et  de  modernes  phi- 
losophes en  thaumaturges  extraordinaires, 
dont  il  opposait  les  prestiges  aux  miracles 
de  Jésus-Christ  (199G)  ?  » 

On  a  aussi  vanté  sa  chasteté;  mais  Por- 
phyre laisse  échapper  certains  aveux  bien 
propres  à  inspirer  quelques  soupçons  sur 
ce  point  :  Audicbanl  Plolinum  etiam  mulic- 
res  nonnullœ  admodum  suie  sapientiœ  deditœ; 
quorum  in  numéro  eral  démina,  in  euju» 
etiam  laribus  habitabat ;  item  Geminœ  hujus 
filia,  nomine  simililer  Gemina;  Amphiclio 
quoque  Aristonis  filia  et  filii  Jamblichi  uxor. 
Mutti  quînetiam  viri,  mullœ  et  mulieres  ge- 
neris  nobilitatc  pollentes,  cummorti  jam  pro- 
pinquarent,  filios  suos,  tum  mares,  tum  fe- 
minas  una  cum  omrii  eorum  substantiel  Pli>- 
lino  tanquam  sacro  cuideim  divinoque  nistodi 
tradebant  atque  commendabant.  Quocirca 
Plotini  domum  plénum  jam  puerorum  virgi- 
muiu/ue  xvideres  (1997)...  eral  in  cognoscen- 
ilis  moribus  sagacissimus,  et  indolem  homi- 
num  tam  clore  pertpiciebat  ut  et  facla  detege- 
ret  et familiariumunusquisque  qualis  evasurut 
esiet  prœdiceret.  Itaque  cum  mulieri  nointne 
Clione  pênes  ipsum  una  cum  filtis  habitanti 
castamque  agent  i  viduitatem  pretiosum  mo- 
nile  farto  subrepium  fuisset.  Après  avoir  dit 
que  Plotin  reconnut  le  voleur  à  sa  mine, 
et  que,  pour  mieux  s'en  assurer  sans  doute, 
il  le  fit  mettre  à  la  question;  Porphyre 
continue   en  ces  termes    :   Similitcr   quales 


(1994)  Brucker,   H'ntor.  tvilic.  philosopk.,  t.  H. 
p.  228. 

(I99.'i)  'ùç  Oùw  yù/az;.  (PoRPHVR.,  ibiit.,  c.  9.) 

(1990)  Ma  in  cotali  gloriosi    raconli  cbi  è  clic 

min  conosca  la  sfacciaia  imposlura  dei  mensognero 

Porfirio  che  ardendo  d'  odio  implacnliile  contro  dei 

crisliani,usava  d'eçni  artc  peroscurare  le  glorie  del 


divino  iorn  aiiiore,  et  degl'  antichi  e  dei  inoderni 
lilosflli.  faceva  alal  fine  uomini  maravigliosi  e  ope- 
raiori  di  sirani  prodigi  clie  a  quei  di  Crisio  rnsso- 
migliassero  (Sloria  dalla  leiteratura  unliana,  1.  il, 

c.  5.) 

(1997)  Vil.  Plot.,  c.9. 
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singuli  apudillum  versali  pueri  futuri  essent 
miriftce  prtcdiccbnt.  Velut  de  Polemone  prce- 
iixit  :  «  ad  amorem  hic  proclivior  erit,  nec 
ad  œtatem  maturam  perveniet,» atque  itacon- 
tigit,  etc.  (1998). 

Barooios  rappelle  ces  traits;  puis  il  ajou- 
te :  Al  ncscio  an  philosophorum  cicula  ei  sa- 
lis fufrit  ad  carnis  roncupiscenliam  exstin- 
guendam,  cwn  prœsentia  semper  udessent  et 
unie  oculos  posila  tôt  tanlaque  luxuriœ  in- 
centiva;  quibus  eliam  cessantibus,  non  sit 
humanarum  virium,  scd  Dei  munns  eam  im- 
pertientis,  continenlia  (1999). 

Plotin  avait  du  crédit  non-seulement  au- 
près de  la  multitude,  mais  même  à  la  cour 
de  l'empereur  Gallien.  Ce  prince,  un  des 
hommes  les  plus  corrompus  de  son  siècle, 
se  piquait  aussi  de  philosophie  et  de  bien- 
veillance envers  les  philosophes  :  il  leur 
ouvrait  son  palais,  les  admettait  à  sa  table, 
à  ses  conversations  et  au  nombre  de  ses 
amis.  Certes,  le  philosophisme  put  être  fier 
d'un  disciple  qui  avait  puisé,  dans  son  en- 
seignement, des  sentences  fastueuses  pour 
justifier  ses  désordres  et  sa  lâcheté  ;  ainsi, 
afin  de  glorifier  l'ingrate  indifférence  avec 
laquelle  il  supportait  la  captivité  de  Valé- 
rien,  son  père,  il  la  faisait  passer  pour  du 
sloïcisme  et  disait  froidement  :  «  Ne  sais-je 
pas  que  mon  père  est  sujet  aux  accidents  de 
la  fortune  (1999*)  ?  »  Il  ajoutait  que  le  mal- 
heur de  son  père  lui  était  glorieux,  puisqu'il 
y  était  tombé  par  un  excès  de  candeur  et  de 
loyauté  ;  or,  concluait-il,  sans  doute,  il  ne 
lui  convenait  point  d'arracher  l'empereur  à 
une  position  si  honorable,  encore  moins  de 
s'opposer  aux  arrêts  du  destin. 

Salonine,  épouse  de  Gallien,  et  comme 
lui,  protectrice  déclarée  des  philosophes, 
étalait  aussi  le  même  cynisme.  Plotin,  pour 
mettre  à  profit  les  sentiments  de  ses  deux 
augustes  patrons  et  leurs  dispositions  favo- 
rables à  son  école,  leur  demanda  et  en  ob- 
tint l'autorisation  de  biltir  dans  la  Campanie 
une  cité  destinée  à  recevoir  une  colonie  de 
philosophes  »néo-platoniciens  ,  qui  forme- 
raient une  république  régie  d'après  les  lois 
de  Platon,  du  nom  duquel  la  cité  devait 
s'appeler  Platonopolis  ;  mais  quelques  ob- 
servations firent  avorter  l'entreprise  de  Plo- 
tin ;  des  amis  de  Gallien,  redoutant  pour  ce 
prince  le  ridicule  auquel  il  allait  attacher 
son  nom,  lui  persuadèrent  de  ne  point  prê- 
ter son  autorité  à  un  projet  si  insensé 
(2000);  cette  république  ne  pouvait  exister 
que  dans  l'imagination  de  Platon,  ou  dans 
le  cerveau  de  ses  admirateurs.  Ainsi,  tandis 
que  la  philosophie  appuyée  de  la  protec- 
tion, de  l'estime  et  de  l'affection  des  prin- 
ces, essayait  vainement  d'imposer   ses  lois 


à  une  seule  ville,  la  religion  chrétienne, 
depuis  deux  cents  ans  haie,  méprisée,  rebu- 
tée, persécutée,  s'avançait  triomphante  à 
la  conquête  du  monde,  et  sur  son  passage, 
les  peuples  tombaient  à  ses  pieds,  vaincus 
par  sa  patience  et  sa  charité  (2001). 

Nous  triomphons  de  la  gloire  de  notre 
adorable  religion;  nous  sommes  fiers  délire 
même  dans  les  annales  de  la  philosophie, 
que  l'Evangile  seul  peut  former  des  sociétés 
heureuses  et  durables  ;  nous  sommes  fâchés 
toutefois  que  le  projet  de  Plotin  n'ait  pas 
reçu  au  moins  un  commencement  d'exécu- 
tion :  car,  si  ce  philosophe  eût  pu  réunir 
pour  quelques  jours  des  disciples  aussi  par- 
faits que  Rogatien,  le  spectacle,  à  la  fois  co- 
mique et  honteux  que  cette  société  eût 
présenté  au  monde,  aurait  mieux  fait  ressor- 
tir la  beauté  de  la  société  religieuse,  et  au- 
rait jeté  sur  le  philosopliisme  une  confusion 
ineffaçable. 

La  ridicule  issue  de  son  entreprise  n'ôla 
pas  à  Plotin  le  crédit  dont  il  jouissait  à 
Rome;  la  renommée  porta  son  nom  et  sa 
gloire  en  Orient  et  en  Egypte,  où  sa  répu- 
tation lui  suscita  des  envieux.  L'histoire 
fait  mention  d'un  certain  Olympius,  qui, 
après  avoir  fréquenté  avec  Plotin  les  diver- 
ses écoles  d'Alexandrie,  en  avait  ouvert 
une,  à  son  tour,  dans  la  même  ville.  Son 
but  et  ses  efforts  tendaient,  comme  ceux  de 
Plotin,  à  relever  le  philosophisme  et  le  pa- 
ganisme de  leur  commune  humiliation  ; 
mais  il  était  entouré  de  trop  nombreux  et 
de  trop  terribles  adversaires,  pour  réussir 
dans  son  pernicieux  projet. 

Plotin  continua  dans  Rome  à  donner  des 
leçons  et  à  faire  des  prodiges  du  goût  de  la 
secte.  Un  des  plus  merveilleux  qu'en  raconte 
Porphyre,  son  historien,  c'est  le  maléfice 
par  lequel  il  causa  d'affreux  tourments  à 
Olympius  d'Alexandrie.  Ce  philosophe  ne 
pouvait,  sans  dépit,  voir  son  crédit  éclipsé 
par  la  gloire  de  son  confrère;  il  chercha 
donc  dans  la  goétie  les  moyens  de  lui  nuire 
(2002).  Mais  Plotin  initié  plus  avant  dans 
les  mystères  de  la  magie,  eut  toujours  l'a- 
dresse de  faire  retomber  ses  maléfices  sur 
Olympius  lui-même.  A  peine  en  eut-il  res- 
senti les  premières  atteintes,  que  les  lui 
renvoyant,  il  s'écria  dans  son  enthousiasme, 
en  présenee  de  plusieurs  de  ses  disciples  : 
«  Maintenant,  maintenant  le  corps  d'Olym- 
pius  se  replie  et  se  plisse  comme  une 
bourse  ;  oui,  maintenant  ses  membres  se  dé- 
chirent, ses  os  craquent  et  se  brisent  (2003).  » 
Un  châtiment  si  terrible  convainquit  Olym- 
pius de  son  impuissance,  le  corrigea  de  sa 
témérité,  et  lui  fit  pour  toujours  perdio 
l'envie  de  se  mesurer  avec   un   rival   qui 


(1998)  Porphyr.,   Vit.  Plot.,  c.  11. 

(1999)  Annal,  ecclesiast.,  ad  ann.  254,  §  15. 
(1999";  TlLLEHONT,  Hisl.  des  emp.    Vie  de  Valé- 

ritn  et  de  Gallien.  —  Crévier,  Mis/,  des  emper.  ro- 
mains, 1.  xxvi,  Gallien. 

Gallien  prétendait  renouveler  l'exemple  de  ce 
sage  qui,  à  la  nouvelle  de  la  mort  de  son  fils  lue 
dans  un  combat,  n'avait  exprimé  sa  douleur  que 


par  celte  laconique  et  sloïque  réponse  :  i  Je  savais 
<pio  mon  lils  éiail  mortel.  • 

(2000)  Porphïb.    Vu.  l'iot.,  c.  12. 

(20111)  ll.M'.ox.,  Ann.  eecl.,  ad  ann.  201.  —  su. 

(2002)  Porphyr.,  Vil.  Plol.,c.  10.  —  Boulengkr. 
Adv.  Magu*.  p.  1,  59.  —  BauCKBR,  loc.  cit. 

(2005)  PoRPHia.,  loc.  cil.  -  Idem,  ibid. 
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availàson  service  non  un  génie  quelconque, 
mais  un  dieu  d'un  ordre  supérieur  (200V)  ; 
voici  la  preuve  que  Porphyre  nous  en  donne  : 
Un  prêtre  des  dieux  égyptiens  étant  venu 
à  Home,  fut  présenté  5  Plotin  par  un  de  ses 
amis.  Après  les  premiers  compliments,  il 
lui  offrit  des  preuves  de  sa  sagesse  et  de 
lu  faveur  dont  il  jouissait  auprès  des  dieux, 
et  l'invita  a  une  cérémonie  où  il  lui  promit 
de  lui  faire  voir  son  démon.  Plotin  accepta 
cette  offre  comme  un  service  et  se  rendit 
au  temple  d'Isis  avec  le  magicien  d'Egypte. 
Celui-ci  se  mit  aussitôt  à  faire  les  céré- 
monies et  à  répéter  la  formule  ordinaire 
d'enchantement  par  lesquelles  il  avait  cou- 
tume d'évoquer  les  démons;  mais  quelle 
ne  fut  pas  sa  surprise,  lorsqu'au  lieu  d'un 
démon  un  dieu  se  présenta  dans  toute  sa 
majesté!  Plotin  qui  vivait  familièrement 
avec  lui  ne  s'en  étonna  point  ;  mais  l'E- 
gyptien suspendu  entre  la  terreur  et  le 
respect,  resta  d'abord  dans  un  profond  si- 
lence, qu'il  rompit  enfin  par  ce  cri  d'ad- 
miration :«  Vous  êtes  heureux,  Plotin, 
vous  qu'inspire  et  dirige  un  dieu  de  premier 
ordre  (2005).  »  Notre  théosophe  le  savait 
liien  ;  il  était  tellement  pénétré  du  senti- 
ment de  son  bonheur  et  de  sa  dignité  que, 
content  de  s'entretenir  familièrement  avec 
son  dieu,  il  dédaignait  d'aller  dans  les 
temples  adorer  ceux  du  vulgaire.  Amélius, 
son  disciple,  lui  proposa  un  jour,  d'aller 
assister  à  un  sacrifice  théurgique.  «  Ce  n'est 
point  à  Plotin,  répondit-il  gravement,  à 
aller  trouver  les  dieux,  c'est  aux  dieux  à 
venir  trouver  Plotin  (2006).  »  Telles  étaient 
les  merveilles  que  les  éclectiques  alexan- 
drins opposaient  dès  lors  aux  miracles  du 
christianisme. 

Cependant  Plotin,  que  la  faveur  des  dieux 
et  sa  propre  dignité  élevaient  au-dessus 
du  reste  des  humains,  accomplissait  avec 
impatience  le  décret  rigoureux  du  destin 
qui  le  retenait  parmi  les  êtres  corporels  ; 
cette  masse  de  matière,  qu'on  appelait  son 
corps,  lui  causait  une  telle  indignation  qu'il 
ne  consentit  jamais  à  la  regarder  comme 
une  partie  de  lui-même  (2007).  Il  y  avait 
au  nombre  de  ses  disciples  des  hommes  fort 
habiles  dans  la  médecine;  mais  il  refusa 
constamment  leurs  services  et  le  secours 
de  leur  art;  jamais,  dit  Porphyre,  il  ne 
voulut  employer  d'autres  remèdes  que  ce- 
lui des  frictions,  contre  les  nombreuses 
infirmités  qui  l'assiégeaient  (2008)  :  car  le 
corps,  selon  lui,  étant  le  cachot  dans  lequel 
l'âme  avait  été  jetée  pour  expier  ses  fautes 
passées,  il  n'était  pas  raisonnable  de  répa- 
rer ses  ruines,  pour  prolonger  l'exil  et  le 


malheur  d'un  esprit  infortuné;  il  convenait 
au  contraire  de  hâter  la  destruction  entière 
de  cette  prison,  afin  que,  libre  de  ses  chaî- 
nes, l'âme  pût  aller  s'unir  à  l'âme  univer- 
selle dont  elle  était  émanée,  ou  occuper  la 
place  qui  lui  aurait  été  désignée.  Dans  cette 
persuasion,  Plotin  tenait  secret  le  temps, 
le  lieu  de  sa  naissance  et  le  rang  do  sa 
famille.  Jamais  il  ne  souffrit  qu'on  fil  son 
portrait  ;  Amélius  l'ayant  un  jour  prié  de 
se  laisser  peindre  :  Hé  quoi!  reprit  Plotin 
avec  vivacité,  n'est-ce  donc  point  assez  de 
traîner  partout  avec  nous  l'image  dent  la 
nature  nous  a  enveloppés,  croyez-vous  qu'il 
faille  encore  laisser  aux  générations  futures 
l'image  de  cette  image,  comme  un  specta- 
cle digne  d'intérêt   (2009)?  » 

Bayle  (2010),  ravi  de  cette  réponse,  s'é- 
crie dans  un  transport  d'admiration  :  «  Qu'il 
y  a  de  grandeur  dans  cette,  pensée  1  II  n'y 
a  quo  de  petites  âmes  qui  le  puissent  con- 
tester... Notre  siècle  n'en  était  point  digne 
(de  Plotin);  on  rampe  trop  aujourd'hui,  on 
fait  trop  de  cas  du  corps  et  des  biens  de  la 
fortune.  On  ne  voit    plus  de   Plotin.  » 

Ce  ne  serait  point  là  le  plus  grand  mal  de 
notre  temps  ;  nous  ne  voyons  pas  que  notre 
époque  soit  plus  heureuse,  depuis  qu'on  a 
voulu  faire  revivre  parmi  nous  son  sys- 
tème et  sa  mémoire.  Quanta  nous,  nous 
connaissons  trop  le  génie  de  cet  homme 
et  de  sa  secte,  pour  imaginer  du  sublime 
dans  sa  réponse  a  Amélius.  Nous  n'y  voyons 
au  contraire  que  le  raffinement  de  l'amour- 
propre,  qui,  pour  obtenir  plus  sûrement  sa- 
tisfaction, défend  qu'on  la  lui  fasse.  Plotin  no 
fut  point  déçu  :  Amélius,  le  plus  intime  et 
le  mieux  entendu  de  ses  disciples,  prit  sur 
lui  d'introduire,  dans  l'auditoire  de  sou 
maître,  un  habile  peintre  de  portraits.  Ce- 
lui-ci, placé  face  à  face  avec  l'illustre  phi- 
losophe, le  considéra  attentivement,  grava 
tous  les  traits  dans  son  imagination  ;  il  les 
reproduisit  ensuite  de  mémoire,  avec  le 
secours  d'Amélius,  et  bientôt  Plotin  eut  le 
plaisir  de  se  voir  peint  en  beau  (2011). 

Lors  même  que  nous  n'aurions,  sur  la 
partie  pratique  de  la  philosophie  de  Plotin, 
d'autres  données  que  celles  que  vient  de 
nous  fournir  Porphyre,  son  panégyriste, 
nous  serions  en  droit  de  conclure  que  le 
chef  des  éclectiques  alexandrins  n'avait  pas 
des  idées  saines  sur  les  questions  les  plus 
importantes  pour  l'humanité;  qu'il  igno- 
rait également  la  nature  de  l'homme,  son 
principe,  satin  dernière,  ses  devoirs  envers 
Dieu,  envers  soi-même,  envers  le  prochain. 
Que  l'on  mette  à  côté  de  ses  rêveries  la 
doctrine    sublime  de   la    religion    louchant 


(2004)  Porpryr.,  toc  cil. 

(200">)  Maxâoro;  el&eov  e yjai  tov  <Saif*ova,  y.ai  toû 
ûçettiivov  yivovç  tov  tJvovtk.  (PorI'HYR.,  IoC.  fil.) 

(2000)  'Exeivouî  5eî  nphs  lui  spyegQvi,  o0x  èfiè  npoz 
sx£tvouf.  (Porpuyr  ,  k>c  cil.)  —  Baltus,  Défense  des 
S.S.  /'/'.  accus.  il(-  platonisme,  I.  m,  c.  i.  -  Bri  c- 
kkr,  Plotin.  — i  II  faut  assurément  mie  rare  sap- 
ciié  pour  rattacher  ce  propos  à  quelque  doctrine 
métaphysique,  cl  poui   n'y  pas  trouver  heaucoup 


d'orgueil  cl  même  d'impiété.  »  (Daunou,  Mon,,  univ., 
art.  Plotin.  —  c  Vit-on  jamais   une  théologie  plus 
cavalière?  »  (Bayle,  Met.  hitl. ,arl.  Plotin  note  G.) 
(20(17)  PoRPnvR.,    VU.  Plotin.,  c.  i. 

(2008)  Id.,  ibicl.,  c.  2. 

(2009)  Id.,    ibid.,  c.  1.  —  BnccKF.it,    De   secl. 
eclect.,  ni   Plotin. 

(2010)  Bayle,  Dict.  Iiittor.,  art.  Plotin,  note  A. 

(2011)  PoRPUïR.,  Vil.  Plot.,  c.  1. 
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l'origine  de  l'homme  el  ses  destinées;  qno 
l'on  déduise  les  conséquences  de  ces  dent 
théories,  et  l'on  verra  ce  qui  en  résulterait 
pour  l'individu,  pour  la  famille  et  la  so- 
ciété. 

La  science  et  les  prodiges  de  Plotin  ne 
purent  fixer  auprès  de  lui  les  innombrables 
disciples  que  Porphyre  fait  accourir  è  ses 
leçons.  Quelques-uns  cédèrent  à  leur  dé- 
goût et  l'abandonnèrent;  d'autres,  après 
avilir  appris  à  son  écolo  la  science  des  ma- 
léfices, se  séparèrent  de  lui  pour  exercer 
|ilus  librement  la  magie  (2012);  plusieurs 
enfin,  indignés  des  prestiges  et  de  l'orgueil 
de  cet  homme,  embrassèrent  la  religion 
chrétienne  que  tant  d'extravagances  leur 
avaient  fait  mieux  apprécier. 

Amélius  lui-môme  ne  put  supporter  la 
vue  des  infirmités  de  son  maître:  il  le  quitta 
pour  toujours  el  alla  propager  en  Asie  les 
doctrines  éclectiques,  et  y  soulever  les 
esprits  contre  le  christianisme.  11  établit 
son  école  dans  la  ville  d'Apamée,  d'où  il 
espérait  répandre  plus  facilement  son  ve- 
nin dans  les  provinces  voisines,  et  détruire 
ainsi  les  heureux  effets  qu'avaient  produits 
dans  ce  pays  les  leçons,  les  voyages  et  les 
prédications  d'Origène. 

Plotin,  abandonné  de  ses  disciples,  fut 
recueilli  par  les  héritiers  de  Zéthus,  le  plus 
sincère  de  ses  anciens  amis.  11  mourut  quel- 
que temps  après,  en  Campanie,  dans  la 
maison  de  plaisance  de  ses  hôtes.  Si  nous 
en  croyons  Porhyre,  il  mourut  d'une  es- 
quinancie,  entre  les  bras  d'un  seul  de  ses 
disciples,  nommé  Eustochius  (2013)  ;  mais 
Julius  Finnicus  Maternus  nous  a  laissé  une 
description  de  ses  derniers  moments,  qui 
montre  que  sa  fin  fut  digue  de  sa  vio  :  «  Son 
sang,  dit-il,  se  glaça  d'abord  dans  ses  vei- 
nes; une  pourriture  fétide  et  puante  se  ré- 
pandit ensuite  dans  tous  ses  membres;  et 
bientôt  tout  son  corps  fut  un  cadavre  pu- 
tréfié, qu'une  âme  animait  encore  (2014.).  >; 
Julius  Finnicus  Maternus  semble  regarder 
celte  maladie  comme  un  châtiment  du  des- 
tin, dont  Plotin  n'avait.pas  toujours  reconnu 
la  puissance.  «  Plotin,  reprend  Tiilemont, 
n'était  pas  fort  coupable  en  ce  qu'il  s'était 
opposé  a  la  fatalité;  mais  il  l'était  beaucoup 
en  ce  que,  disciple  d'un  maître  chrétien,  il 
n'avait  pas  voulu  plier  sou  orgueil  sous  le 
jougjdë  la  foi  (2015).  »  Plotin  affecta  toutefois 
jusqu'au  bout  le  ton  et  l'emphase  d'un  enthou- 
siaste :  comme  il  sentit  approcher  sa  lin,  il 
ne  voulut  point  paraître  céder  à]  la  nature  ; 
il  voulut,  au  contraire,  persuader  que  sa 
mort  était  un  dernier  et  décisif  triomphe 
remporté    sur  son  , corps;  et   résumant    eu 


peu  de  mots  toute  sa  doctrine:  «  Je  m'ef- 
force, dit-il,  de  réunir  ce  qu'il  y  a  en  moi  de 
divin  à  ce  qu'il  y  a  de  divin  dans  tout  l'uni- 
vers; »  ou,  comme  traduit  l'encyclopédiste  : 
«  Je  m 'efforce  de  rendre  à  l'Ame  du  monde  la 
particuledivi  ne  que  j'en  tiens  séparée(2010).» 
Porphyre,  qui  a  parsemé  l'histoire  de  sa  vie 
desprodigeslesplus extraordinaires,  neman- 
quepasd'entourerson  lit  funèbre  de  circons- 
tances merveilleuses.  Ainsi.au  moment  où  il 
rendait  le  dernier  soupir,  un  dragon  glissa 
rapidement  sous  son  lit  et  disparut  aussi- 
tôt; c'était  certainement  son  démon  fami- 
lier, ou  Esculape  lui-même  qui,  sous  la 
forme  d'un  dragon,  était  venu  recevoir  son 
âme  (2017).  Amélius,  ayant  appris  la  mort 
de  son  maître,  n'oublia  rien  de  son  côté 
pour  lui  assurer  une  place  parmi  les  dieux; 
car  les  premiers  éclectiques  comprirent  de 
quelle  importance  il  était  pour  eux  de 
donner  un  dieu  pour  chef  à  une  secte  des- 
tinée à  combattre,  à  balancer  ou  à  supplan- 
ter même  une  religion,  qu'on  disait  fondée 
par  un  Dieu  ;  c'est  pourquoi  ils  donnèrent  a 
Plotin  des  qualités  divines,  lui  attribuèrent 
toutes  les  vertus,  exaltèrent  la  sublimité  do 
sa  doctrine,  le  firent  auteur  d'un  grand 
nombre  de  prodiges;  et  lui  donnèrent,  dans 
la  hiérarchie  d"s  génies,  un  rang  propor- 
tionné à  tant  de  sagesse  et  de  puissance; 
les  premiers,  ils  lui  élevèrent  des  autels  et 
lui  offrirent  des  sacrifices.  Afin  d'autoriser 
un  apothéose  si  gratuit,  les  éclectiques  fi- 
rent parler  les  dieux.  Amélius  consulta 
l'oracle  d'Apollon  et  lui  demanda  si  Plotin 
méritait  un  culte  divin:  la  réponse  fut, 
comme  on  devait  s'y  attendre,  on  ne  peut 
plus  favorable  à  la  mémoire  de  Plotin  et  à 
l'intérêt  de  sa  secte.  Peu  content  de  donner 
aux  questions  d'Amélius  une  réponse  caté- 
gorique, l'oracle  s'étendit  complaisamment 
sur  les  louanges  du  nouveau  dieu,  et  sur 
les  titres  qu'il  avait  à  la  divinité.  Sembla- 
ble à  un  poète  que  transporte  la  gloire  du 
héros  créé  par  sou  imagination,  Apollon 
invoque  les  neuf  sœurs  et  les  engage  à  unir 
leurs  voix  à  la  sienne  pour  chanter  digne- 
ment les  louanges  de  l'immortel  Plotin 
(2018). 

«  Muses,  s'écrie-t-il  hors  de  lui-même,  je 
vous  invoquera  mes  citants  unissez  vos 
concerts  : 

«  Je  te  salue,  génie  sacré,  toi  qui,  après 
avoir  brisé  tes  entraves  corporelles,  as  li- 
brement pris  ton  essor  vers  le  céleste  sé- 
jour. 

«  Tu  jouis  enfin  du  terme  heureux  auquel 
tu  tendais  à.travers  les  tempêtes  de  la  vie, 
que  tes  désirs   appelaient   sans  cesse,    que 


(2012)  S.  Augcst.,  Epist.  ad  Diosc,  sut)  fin. 

(2013)  PoRPtrïR.,  I.  c. 

(2014)  J.  Fut.  Mater.,  1.  i,  c.  3,  q.  9  el  ap.  lî.v- 
ron.,  ad  ami.  271,  §  IV. 

(2015)  TlLLEUONT,  Mim.  ccclés.,  loin.  III,  in  \\ 
|>.  286. 

(2016)  Kki  ynaa(  Tiîipin'Jui  zo  vi  riuïv  Otîo-j  àvcémv 
rrpo?  tô  Èv  tû  jtavft  Ostov.  Alt).  Kabiic.  a  In  :  Tov  e'v 
vph   Seov.  —  Pohpiiyr.,    Vit.    Viol.,    C.  2.  —    S\NÉ- 


sics,  episl.  157,  sub  fin. 

(2017)  Poitriivn.,  Vil.  Viol.,  c.  2. 

(2018)  Apollon  élail  en  verve  :  l'hymne  qu'il  fit 
en  l'honneur  du  nouveau  dieu  n'a  pas  moins  tlo 
cinquante  vers:  pour  nous,  à  qui  ce  sujet  n'inspira 
pas  à  beaucoup  prés  le  môme  intérêt,  nous  nous 
contenterons  île  donner  iei  la  traduction  libre  des 
passages  qui  peuvent  faire  connaître  l'esprit  et  la 
doÈtrine  de  l'école  plotinieuue, 
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Ion  esprit  pénétrait  toujours  et  que  les 
dieux  te  montrèrent  si  souvent. 

«  Car,  exempt  des  ténèbres  qui  aveuglent 
les  hommes,  lors  même  que  lu  luttais  con- 
tre les  tempêtes  des  passions,  tu  contem- 
plais des  merveilles  que  les  sages  eux-mê- 
mes no  purent  point  apercevoir.  Mais  main- 
tenant, délivré  de  ta  prison  mortelle,  tu 
trônes  à  côté  des  immortels. 

«  C'est  là,  c'est  dans  ces  lieux  de  délices 
que  tu  participes  à  la  table  des  dieux,  que 
tu  partages  les  plaisirs  de  l'amitié,  les  ca- 
resses du  tendre  et  aimahle  Cupidon,  avec 
les  justes  Minus  et  Khadainanthe,  avec  l'é- 
quitable TEacus,  avec  le  divin  Platon  et  le 
grand  Pylhagore.  Jouis ,  glorieux  génie, 
jouis  à  jamais  du  bonheur  étemel  que  tu 
as  conquis  par  tes  travaux. 

«  Et  nous,  Muses,  Unissons  nos  concerts  ; 
j'ai  chanté  sur  ma  Ivre  d'or  l'hymne  que  je 
devais  a  une  Ame  sainte....  (2019J.  » 

C'est  sur  ce  ton  qu'Amélius  (it  chanter  à 
l'oracle  les  louanges  de  son  maître. 

li  appartenait  à  Porphyre  d'interpréter  le 
dieu.  Ce  philosophe  ,  initié  aussi  avant 
qu'Amélius  dans  la  doctrine  et  les  inten- 
tions de  Plolin  ,  a  donné,  d'un  oracle  fa- 
briqué par  le  mensonge,  une  longue  expli- 
cation  qui  tend  à  -appuyer  l'imposture  ,  et 
qui  prouve  qu'ils  agissaient  tous  de  conni- 
vence. Notre  but  exige  que  nous  en  don- 
nions ici  l'analyse,  pour  ne  rien  omettre  de 
ce  qui  peut  faire  connaître  l'esprit  qui  ani- 
mait les  premiers  chefs  de  l'Eclectisme 
alexandrin  .  et  les  misérables  menées  par 
lesquelles  ils  s'opposaient  aux  progrès  de 
l'Evangile. 

D'après  Porphyre  ,  l'oracle  déclare  quo 
Plotin  fut  de  mœurs  douces,  d'un  caractère 
aimable  et  tranquille;  que,  détaché  des 
chosesdecemonde.il  éleva  toujours  son 
esprit  vers  la  Divinité  et  l'aima  constam- 
ment de  tout  son  cœur;  qu'il  ne  cessa  ja- 
mais de  lutler  contre  les  finis  amers  de  cette 
cruelle  vie;  que  s'étant  etforcé  de  s'élever 
par  tous  les  degrés  indiqués  dans  les  ouvra- 
ges de  Platon,  vers  l'Etre  suprême  qui  sur- 
passe tout  entendement,  il  avait  joui  de  la 
vision  intuitive  du  Dieu  souverain  ;  qu'il 
lui  avait  été  donné  de  le  considérer,  non 
par  l'entremise  des  idées,  mais  en  lui-même, 
dans  cette  nature  qu'aucune  intelligence  ne 
peut  percevoir.  Porphyre  interrompt  ici  son 
commentaire  pour  nous  dire  qu'il  a  été  fa- 
vorisé une  fois  du  même  bonheur,  :puis  il 
ajoute  que  la  fin  à  laquelle  Plotin  dirigeait 
toutes  ses  pensées,  était  une  union  intime 
avec  Dieu  qui  est  dans  tout  et  partout  (  -i.> 
èiù  nâat  Ot&),  et  que  quatre  fois  il  avait  eu 
l'inappréciable  avantage  d'y  parvenir,  non 
en  puissance  seulement,  mais  par  un  acte 
ineffable.  En  outre,  continue  Porphyre,  l'o- 
racle dit  que  les  dieux  eux-mèines  avaient 
dirigé  Plotin    dans    la    voie   droite;    qu'ils 


avaient  fait  briller  a  ses  yeux  une  lumière 
divine,  en  sorte  qu'il  avait  écrit  ses  ouvra- 
ges au  milieu  des  splendeurs.  Aussi  vit-il 
des  choses  que  les  plus  sages  des  philoso- 
phes ne  soupçonnèrent  point.  Après  avoir 
chanté  les  actions  et  les  vertus  de  Plotin. 
l'oracle  célèbre  son  bonheur  et  nous  le 
montre  au  sein  des  délices,  jouissant  de  la 
famaliarité  des  dieux,  de  Minos,  de  Rhada- 
manthe,  d'vEacus,  de  Pylhagore,  de  Platon 
et  d'autres  sages  non  moins  illustres  (2020). 
C'est  ainsi  que  s'entendaient  les  disciples 
de  Plolin  pour  assurer  à  leur  maître  une 
place  distinguée  clans  le  séjour  des  bienheu- 
reux, à  côté  des  fabuleuses  divinités  du  pa- 
ganisme. Observons  en  passant  combien 
les  idées  chrétiennes  avaient  déjà  modifié 
celles  des  païens  :  ils  retenaient  encore 
leurs  Champs-Elysées,  mais  ils  n'en  con- 
servaient plus  ie  nom  ;  ils  en  épuraient  les 
plaisirs,  leur  donnaient  un  aspect  plus  con- 
venable à  des  esprits  et  n'y  admettaient  que 
ceux  dont  la  réputation  de  sagesse  était 
bien  établie.  Les  apologistes  chrétiens 
avaient  expliqué  la  religion  pour  la  mieux 
défendre,  et  développé  les  magnifiques  en- 
seignements de  l'Evangile  sur  la  fin  de 
l'homme  et  sur  ses  futures  destinées;  il  fut 
donc  facile  aux  philosophes  païens  de  mo- 
difier leurs  idées  là-dessus;  ils  tirent  une 
espèce  de  paradis  plus  digne  d'esprits  im- 
mortels ;  mais  ils  n'y  admirent  que  les 
leurs;  c'est  pourquoi  nous  trouvons  ici  Plo- 
tin dans  la  compagnie  île  Minos,  dejRhada- 
manlhe  el  d'autres  semblables  bienheureux. 
Des  écrivains  dont  les  vues  étaient  plus 
dioites  et  la  critique  plus  saine  que  celles 
de  Porphyre,  ont  mieux  servi,  selon  nous, 
la  mémoire  do  Plotin,  en  contestant  la  vé- 
rilé  des  assertions  de  ses  imprudents  pané- 
gyristes; il  eu  est  qui,  pour  excuser  ions 
les  travers  de  ce  philosophe  ,  ont  avancé 
qu'il  avait  le  cerveau  dérangé;  c'est  en  effet 
le  témoignage  le  plus  favorable  que  l'his- 
toire puisse  rendre  à  sa  conduite.  De  nos 
jours,  cependant,  Plolin  a  trouvé  des  admi- 
rateurs intrépides  qui  n'ont  pas  erain<  de 
ratifier  presque  toutes  les  louanges  dérisoi- 
res de  ses  disciples  :  on  lui  a  prodigué  à 
l'envi  les  titres  pompeux  de  grand  homme, 
de  génie  vaste,  de  penseur  profond  ,  d'esprit 
sublime  ,  et  beaucoup  d'autres  qui  ne  lui 
convenaient  pas  mieux.  Plusieurs,  ne  pou- 
vant accorder  ces  éloges  avec  ie  chaos  de  sa 
doctrine,  se  sont  résignés  à  la  contradiction. 
Ainsi  M.  liuhle,  en  parlant  des  Enne'ades  de 
Plotin  :  «  Ces  livres,  dit-il,  sont  précisément 
ceux  où  les  spéculations  extravagantes  des 
alexandrins  se  peignent  de  la  manière  la 
plus  évidente  :  la  philosophie  de  Plolin  est 
obscure  et  inintelligible;  pour  prendre  quel- 
que intérêt  à  son  système  ,  pour  apprécier 
la  manière  donl  il  evtravague,  il  faut  se 
mettre  à  la  place  d'un  homme  qui  s'aban- 


("2019)  'a)a'  icys,  Moiktkwv  hoot  ^opèf,  àirûe'u/uv  Ei'r 

É'v  £7rf-„tôo'JTcf  àoior,;  T£fi/uiaita(7>);,    ï'«(jti  K«( 
h  '/r7a'7!v  è*/ù$ot6o(  'yj.') j /j/iin; ■  (x.  t.  X.) 


(2020)  Porphyr.,  Vit.  Viol.,  c.  23 
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donne  sans  réserve  aux  égarements  d'une 
imaginai-ion  échauffée  el  presque  en  délire.» 
Puis  il  ajoute: «Si  l'on  n'exige  pas  des  idées 
claires  et  précises,  auxquelles  correspon- 
dent des  objets  réels  ,  on  admirera  dans 
Plotin  un  esprit  très-profond  et,  dans  son 
système  ,  un  chef-d'œuvre  de  philosophie 
transcendance  (2021).  » 

Qu'on  imagine,  si  {l'on  peut,  un  chef- 
d'œuvre  de  philosophie  composé  d'obscures 
extravagances,  et  un  génie  très-profond  qui 
extravague!  D'autres,  pour  justifier  leurs 
éloges,  ont  supposé  à  Plotin  un  sens  pro- 
fond, caché  sous  un  langage  mystérieux,  et 
à  force  dr-,  torturer  ses  phrases,  de  subtili- 
ser ses  expressions,  ils  lui  ont  fait  dire  des 
choses  raisonnables  et  bien  enchaînées. 
C'est  le  reproche  que  Mosheioi  fait ,  avec 
beaucoup  de  raison,  au  savant  Cudworth. 

«  On  cherche  en  vain  ,  dit-il  ,  l'arrange- 
ment que  loue  Cudworth  dans  les  écrits  de 
Plotin,  esprit  confus  et  déréglé;  mais  ce  sa- 
vant homme  l'y  a  mis  plutôt  qu'il  ne  l'y  a 
trouvé,  car  il  y  avait  pour  les  platoniciens  , 
parmi  lesquels  Plotin  s'est  distingué,  une 
estime  telle,  qu'il  expose  souvent  leurs  rai- 
sonnements, non  comme  ils  sont  énoncés, 
mais  comme  iis  auraient  dû  l'être.  Il  faut 
passer  cette  taiblesse  à  ses  qualités  et  à  ses 
mérites  (2022).  » 

Quelques-uns  n'ont  pas  pris  la  peine  de 
concilier  Plotin  avec  lui-même,  ni  de  prêter 
à  ses  ouvrages  l'ordre  qu'ils  n'ont  pas,  mais 
ils  fondent  leur  estime  sur  cette  bienveil- 
lante assertion,  que  la  doctrine  de  ce  phi- 
losophe, bien  étudiée,  bien  connue,  force- 
rail  l'admiration. 

«  La  philosophie  de  Plotin.  dit  M.  Matler, 
n'a  besoin  que  d'être  connue  pour  être  ad- 
mirée. Peu  de  mystiques  anciens  ou  moder- 
nes sont  plus  sages  et  plus  éloquents  que  lui, 
lorsqu'ils  ont  à  disserter  sur  des  objets  pour 
lesquels  Plotin  convient  lui-même  qu'il  n'y 
a  pas  de  langage.» — «  A  notre  avis,  répond  M. 
Daunou,  tout  ce  qui ,  en  philosophie ,  est 
inexprimable  en  langage  humai  ri,  clair  et  pré- 
cis, n'est  que  ténébreux  et  l'an  taslique(2023).» 

On  s'accorde  toutefois  à  reconnaître  dans 
ce  philosophe  un  esprit  enthousiaste  et  su- 
perstitieux, mais  on  attribue  ce  défaut  à 
l'esprit  et  aux  besoins  de  son  temps  (2024). 
Il  y  a,  dans  celte  phrase  banale,  une  ar- 
rière-pensée que  nous  devons  découvrir  : 


Plotin  a  été  le  chef  d'une  secte  dont  le  but 
et  les  efforts  tendaient  à  la  ruine  du  chris- 
tianisme; ou  plutôt,  il  a  coalisé  et  réuni 
sous  son  drapeau  tontes  les  superstitions, 
toutes  les  sectes,  pour  les  opposer  à  la  reli- 
gion de  Jésus-Christ.  Or,  on  sait  qu'après 
avoir  pris  dans  les  plus  célèbres  philosophes, 
un  corps  de  doctrine  et  de  morale,  capable, 
selon  lui,  défaire  oublier  l'Evangile,  il  cher- 
cha dans  la  théurgie  les  moyens  offensifs 
que  ne  pouvait  pas  lui  fournir  la  philoso- 
phie, c'est-à-dire  l'art  de  faire  des  pres- 
tiges, au  lieu  de  miracles.  La  superstilicn 
et  l'enthousiasme  étaient  donc  vraiment  les 
besoins  de  la  secte  dont  Plotin  était  le  chef, 
comme  la  haine  de  la  religion  en  était  l'es- 
prit ;  mais  ces  besoins  n'étaient  point  com- 
muns à  ses  contemporains  :  voilà  ce  qu'il 
aurait  fallu  exprimer.  Le  double  projet  de 
l'éclectisme  alexandrin  donne  la  raison  de 
ce  système  philosophico-théologique  et  ex- 
plique l'analogie  qui  se  rencontre  quelque- 
fois entre  certaines  propositions  de  son  pre- 
mier chef,  et  quelques  passages  des  évan- 
gélistes  ;  car  la  nécessité  d'épurer  le  paga- 
nisme pour  le  mieux  soutenir,  le  fit  souvent 
recourir  à  l'enseignement  de  la  religion,  ce 
qui  n'était  pas  difficile  à  un  élève  d'un 
maître  chrétien.  C'est  là  précisément  ce 
que  ne  paraissent  pas  avoir  compris  les  ad- 
mirateurs modernes  de  Plotin.  Ils  n'ont 
voulu  voir  en  lui  qu'un  sage  généreux  qui 
entreprenait  de  rendre  à  la  philosophie  son 
ancienne  splendeur,  de  l'épurer  des  erreurs 
qu'avaient  signalées  la  réflexion  et  l'expé- 
rience, au  lieu  d'un  enthousiaste  syncré- 
tisme qui  entreprenait  de  fondre  dans  une 
harmonieuse  unité  les  théories  des  philo- 
sophes et  la  religion  du  peuple,  afin  qu'elles 
se  prêtassent  un  mutuel  secours  contre  la 
religion  chrétienne  (2025). 

Nous  avons  déjà  remarqué  que  .Piotia 
refusa  longtemps  d'exposer  ses  idées  par 
écrit  ;  en  effet,  il  n'avait  aucune  des  quali- 
tés nécessaires  à  un  écrivain;  il  lui  man- 
quait surtout  la  clarté  et  le  discernement  ; 
mais  cédant  enfin  aux  sollicitations  de  ses 
disciples,  il  écrivit  ses  leçons,  dans  le  même 
ordre,  à  peu  près,  qu'il  les  débitait,  c'est- 
à-dire  sans  suite,  sans  enchaînement  et 
sans  ensemble.  De  la  réunion  de  ces  frag- 
ments nombreux  et  souvent  contradictoires, 
dit  Schoel,  il   résulta  une  telle  confusion, 


(2021)  Bi'HLE,  Hisl.  de  la  philosophie ,  dans  la 
collect.  connue  sous  ce  litre  :  Histoire  des  sciences 
el  des  arts,  par  une  sociélé  de  savants.  Gœllingue, 
1800.  lom.  I,  p.  652. 

(2022)  <  Hanc  dislribuliônem  (sentenliarum  va- 
liannn  in  Fatum,  Plotino  gratis  a  Cudwortho  allri- 
lmtaiii)  aegerrime  apud  Plotinum  inventas  :  vir  do- 
ctissimus  ex  illis  quae  Plotinus,  liomo  el  ordinis  el 
ornatns  plane  negligens,  dissent,  elicuil  eam  potins 
quam  disette  tradiiam  reperil.  Magno  eral,  quod 
alias  mon it îiiiiis.  Cmhvorllius  ergo  illos  studio,  qui 
Platonem  in  philosophando  ducem  sibi  elegerunl; 
in  quiLms  non  poslreniuin  Plotinus  lociini  lencl. 
haque  sapins  sic  eorum  raiiocinaliones  proponit 
queuiadniodum  enunliari  cl  explicari  deliuissent, 
non  sicul  cnuntiatx'  a  ollilosooliis  illis  cl  explicalae 


sunt.  Ferenda  esi  liaec  in  honiine  egregio  imbecilli- 
las,  cauerisque  ejus  meriiis  cotidonanda.  >  (Mo- 
stiEiM,  Aniot.  in  syst.  intel.  Cudw.,1.  i,  c.  1,  (j  1.) 
Il  répéle  plusieurs  lois  ailleurs  la  même  observa- 
lion.  Le  înéiiie  reproche  s'adresse  aussi  à  Teune- 
man,  eic. 

(2023)  Biogr.  uni».,  art.  Plotin.  —  Creuzer,  édi- 
teur el  admirateur  outré  de  Plotin,  dit  aussi  que 
la  doctrine  de  ce  philosophe  est  admirable,  quoique 
obscure  et  exprimée  dans  un  style  barbare. 

(202i)  TenNëSUN,  Manuel  de  l'hist.  de  la  philo 
sophie,  §  215  et  passiin.  —  MM.  Degérando,  Cou 
si ii,  Sclioell,  eir.,  ont  tenu  le  même  langage. 

(2025)  M.  l'abbé  Dœllisger,  tlisi.  ecctés.,  c. 
14. 
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que,  pour  l'honneur  de  son  maître,  Por- 
phyre se  vit  obligé  de  les  mettre  en  ordre, 
de  les  présenter  sous  une  forme  moins  re- 
bulante  et  d'en  former  un  système  (202G). 
Ces  divers  traités,  remplis  de  spéculations 
mystiques  et  de  raisonnements  obscurs, 
sont  au  nombre  de  cinquante-quatre.  Por- 
phyre les  divisa  en  six  sections,  qu'il  sub- 
divisa en  neuf  chapitres  ou  traités,  et  aux- 
quelles il  donna  pour  cela  le  lilre  d'En- 
néades;  mais  Porphyre  n'a  pas  toujours  pris 
la  peine  d'éclaircir  le  texte,  ni  de  le  don- 
ner dans  toute  sa  pureté.  Un  aulre  disciple 
de  Plotin,  nommé  Eustochius,  entreprit  le 
même  travail  et  s'éloigna  peu  de  la  distri- 
bution adoptée  par  Porphyre;  dans  la  suite, 
Proclus  lit  des  commentaires  sur  les  En- 
néades  ,  et  Dexippe  les  défendit  contre  les 
péripalétieiens. 

L'amalgame  de  vérités,  d'opinions,  d'er- 
reurs, qu'entreprirent  les  éclectiques,  sup- 
posait une  unité  assez  vaste  pour  renfermer 
tous  les  contraires,  c'est-à-dire  le  panthéis- 
me même  (2027). 

Plotin  partdonede  l'unité  absolue,  comme 
d'un  principe  nécessaire,  source  et  terme 
de  toute  réalité  ou  plutôt  la  réalité  elle- 
même,  réalité  originelle  et  primitive.  Selon 
lui,  la  fonction  de  la  philosophie  est  de 
connaître  l'unité  (tô  Sv,  t6  év,ToàyaSov),  ce  qui 
est  le  principe  et  l'essence  de  toutes  choses, 
et  de  l.e  connaître  en  soi,  non  par  l'entre- 
mise de  la  pensée  ou  de  la  réflexion,  mais 
par  un  moyen  bien  supérieur,  par  l'intui- 
tion immédiate  (irafovo-î«)  qui  devance  la 
marchede  la  réflexion  (2028).  «Le  but  de  sa 
philosophie,  selon  Porphyre,  C'est  l'union 
immédiate  avec  le  Dieu  suprême,  l'Etre  ab- 
solu (2029).  L'unité  primitive  n'est  point 
une  chose,  mais  le  principe  de  touteschoses, 
le  bien  et  le  parfait  absolus,  ce  qui,  eu  soi 
est  simple,  et  ne  tombe  point  sous  les  cou- 
ceptions  de  l'entendement  ;  elle  n'a  ni  quan- 
tité, ni  qualité,  ni  raison,  ni  âme;  elle  n'est 
ni  eu  mouvement,  ni  en  repos,  ni  dans  l'es- 
pace,  ni  dans  le  temps;  c'est  l'être  sans 
aucun  accident,  dont  on  peut  concevoir 
Tidée,  en  songeant  qu'il  se  suffit  constam- 
ment à  lui-même  ;  elle  est  exempte  de  toute 
volonté,  de  toute  pensée,  de  tout  besoin,  de 
toute  dépendance;  ce  n'est  point  un  être 
pensant,  c'est  elle-même  en  acte;  c'est  le 
principe,  la  cause  de  tout,  le  centre  com- 
mun de  toutes  choses  (2030).  »  Dans  l'unité 


absolue  de  Plotin,  il  est  facile  de  recon- 
naître le  père  inconnu,  le  Plérôma,  le  divin 
abîme  des  gnostiques.  Voici  comment  ce 
philosophe  fart  dériver  le  système  des 
êtres,  de  celte  unité  primitive  : 

Du  sein  de  l'unité  absolue  émane  l'intel- 
ligence suprême  (voûç),  second  principe, prin- 
cipe parfait,  qui  contemple  l'unité  et  qui 
n'a  besoin  que  de  lui  seul  pour  être.  L'in- 
telligence est  l'image,  le  reflet  de  l'unité; 
elle  est  tout  ensemble  l'objet  conçu,  le  su- 
jet qui  conçoit,  l'action  même  de  concevoir, 
trois  choses  identiques  entre  elles  avec  elle- 
même  (2031).  De  l'intelligence  émane  à  son 
tour  l'Ame  universelle,  l'âme  du  inouïe 
{■^\i-/n  "0  wav-ro,-,  OU  twv  o)wv)  (2032).  Tels  Sont, 
selon  Plotin,  les  trois  principes  de  toute 
existence  réelle,  et  ils  ont  eux-mêmes  leur 
principe  dans  l'unité  (2033). 

«  Cette  triade  de  Plotin,  ajoute  ici  M.  l'abbé 
Maret  (203V),  a  peu  de  rapport  avec  la  Tri- 
mourti  indienne,  qui  n'est  que  la  personni- 
fication des  trois  attributs  de  Hrahma  :  la 
production,  la  conservation  et  la  destruction. 
Ce  n'est  pas  non  plus  la  triade  de  Pythagore, 
qui  ne  parait  désigner  que  le  principe  pro- 
ducteur, et  ses  deux  productions  primitives, 
l'esprit  et  la  matière. 

«  Nous  ne  pouvons  y  trouver  la  triade  de 
Platon  :  ce  philosophe  concevait  Dieu 
comme  la  substance  des  idées  ;  la  matière 
incréée  était  le  second  principe  coéternel  a 
Dieu  ;  enfin  l'âme  du  monde,  participant  de 
la  nature  de  Dieu  et  de  celle  de  la  matière, 
et  devenant  l'organisation  du  inonde,  for- 
mait le  troisième.  Il  y  a  dans  la  conception 
de  Plotin  quelque  chose  de  supérieur  aux 
conceptions  antérieures,  ei  qui  n'était  peut- 
être  qu'un  emprunt  fait  aux  idées  chré- 
tiennes, quoiqu'il  existe  un  intervalle  infini 
entre  le  dogme  chrétien  de  la  Trinité,  et  la 
triade  de  Plotin.  » 

Ce  que  l'auteur  cité  avance  ici  avec  tant 
de  réserve,  d'anciens  Pères  de  l'Eglise,  ou 
écrivains  ecclésiastiques  et  de  savants  cri- 
tiques modernes,  le  donnent  connue  un  fait 
positif,  et  certes  leurs  raisons  et  leur  auto- 
rité sont  bien  capables  de  dissiper  le  doute. 
Théodore!,  après  avoir  reproduit  les  expli- 
cations arbitraires  que  les  écleetiquesavaient 
données  de  la  triade  de  Platon,  les  accuse 
eux-mêmes  d'avoir  puisé  dans  le  dogme 
chrétien  les  notions  plus  claires  qu'ils 
avaient    émises  et  surtout  celles  do  Plotin 


(2026)  SciioELi...  Mst.  de  la  littéral.' grecq.  prof., 
1.  v,  c.  02.  —  Brocher,  llislor.  critic.  philos,  de 
ttet.  eelect.  in  Viol. 

(2027)  Pour  le  résumé  «joc  nous  donnons  ici  du 
système  de  Plolin,  nous  suivons  surtout  l'analyse 
sureincle  qu'en  a  faite  Tenneinan,  dans  le  Manuel 
de  l'histoire  de  tu  philosophie,  traduite  par  M.  Cqu- 
sin  (§  304  et  suiv.),  pan  e  qu'elle  nous  a  paru  la  plus 
exacte,  la  plus  claire  et  la  mieux  coordonnée.  Nous 
devons  avenir  cependant  qui:  l'ordre  dans  lequel 
Tenneinan  présente  le  système  de  Plotin,  lui  donne 
un  certain  air  de  raison  qu'il  est  bien  loin  d'avoir 
tlaus  le  chaos  dis  Ennéades.  En  outre,  noire  savant 
auteur,  content  cY  lier  les  idées  de  Plotin,  ne  se 
faïl  point  scrupule  de»  retrancher  ce  qui  serait  trop 


ridicule,  et  de  prêter  à  tout  le  système  une  forme 
convenable. 

(2028)t'nnearf.,  V,  I.  ni,  8;  lib.  v,  vu  et  suiv.  — 
Enn.,  VI,  I.  ix,  ">  et  i. 

(2029)  Enn.,  VI,  I.  i,  1  et  2.  Nous  avons  dit  plus 
liaul  dans  quel  but  Plotin  ci  sa  secte  émirent  ei 
soutinrent  ce  principe. 

(2050)  Ennead.,  VI,  I.  ix,  1  et  suiv. 

(2031)  Enn.,  VI,  1.  vin,  10;  I.  vu,  59  et  pas- 
sini. 

(2032)  Ennemi.,  Il,  1.  îx,  1;  III,  1.  v,  5;  I.  i,  5  et 
6;  I.  il,  t. 

(2055)  Tennëman,  1.  c,  §200. 
(2054)  Essai  sur  le  panthéisme  dam  les  sociétés 
modernes,  pag.  Mi  cl  suiv.  (2"  édit.) 
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dans  son  livre  des  trois  substances  princi- 
pales; puis  il  ajoute:  «Comme  ces  philo- 
sophes on l  vécu  après  l'avènement  de  notre 
Sauveur,  ils  ont  inséré  dans  leurs  écrits 
plusieurs  notions  empruntées  à  la  théologie 
chrétienne;  ainsi  Plotin  et  Numénius,  ex- 
pliquant un  passage  de  Plalon,  prétendent 
qu'il  a  établi  trois  principes  éternels,  le 
bien,  la  pensée,  Y  âme  du  monde  ;  ils  appel- 
lent bien  celui  que  nous  nommons  le  Père; 
la  pensée  ou  Yintellect,  celui  que  nous  ap- 
pelons le  Fils,  ou  le  Verbe,  et  enfin  la 
vertu  qui  anime  et  vivifie  tout,  celui  que 
les  saintes  Ecritures  appellent  le  Saint- 
Esprit  (2033).  » 

Il  est  évident,  en  effet,  que  la  doctrine 
néo-platonicienne  des  trois  hypostases  ne 
serait  point  venue  au  jour  sans  le  dogme  de 
la  Trinité  chrétienne  :  et  si  les  philosophes 
d'Alexandrie  la  développèrent  d'une  ma- 
nière si  diverse,  c'était  un  effet  naturel  . 
partie  du  désaccord  où  ils  tombaient  en  se 
servant  du  dogme  chrétien,  seulement 
comme  de  point  de  départ,  et  en  voulant 
l'arranger  ensuite  à  leur  manière  ;  partie 
aussi  des  erreurs  panthéisliques,  dont  ils 
ne  pouvaient  se  débarrasser  (2036). 

«  L'âme  suprême  est  le  produit  de  l'intel- 
ligence ;  elle  en  est  la  pensée,  pensée  è  son 
tour  féconde  et  plastique.  Elle  est  donc 
elle-même  intelligence,  seulement  avec 
une  connaissance  et  une  vision  plus  obs- 
cure, parce  qu'elle  contemple  les  objets 
non  en  elle-même,  mais  dans  l'intelligence 
étant  douée  d'une  force  active  qui  dirige  ses 
regards  hors  d'elle.  C'est  une  lumière  non 
originale,  mais  réfléchie,  principe  du  mou- 
vement et  du  monde  extérieur.  Son  activité 
propre  est  dans  la  contemplation  (fcwftajet 
dans  la  production  des  objets  par  cetle 
même  contemplation.  C'est  par  cette  action 
qu'elle  produit  les  idées, ou  lésâmes, seules 
réalités  véritables,  les  âmes  des  dieux,  des 
hommes,  des  animaux  et  des  éléments 
(2037).  L'âme  du  degré  le  plus  bas,  dirigée 
vers  la  matière,  est  aussi  une  force  appli- 
quée à  la  former;  c'est  la  faculté  sensitive 
et  végétative,  ou  la  nature  (j>v<hï)  (2038). 
«  La  nature  est  une  force  intuitive,  mo- 
trice, informant  la  matière,  force  plastique 
et  vivifiante,  pensée  créatrice  (Xo'yoc  notûv); 
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car  forme  (tîSos,  popfi)  et  pensée  (io'yo,-) 
sont  une  seule  et  môme  chose.  Tout  ce  qui 
se  passe  dans  la  nature  est  l'œuvre  de 
l'intuition,  et  est  fait  pour  elle  (2039). 

«La  forme  et  la  matière, l'âme  et  le  corps, 
sont  inséparables;  la  matière  émane  de 
l'âme,  mais  comme  le  dernier  produit  au 
delà  duquel  nul  autre  n'est  plus  possible, 
terme  dernier  d'où  rien  ne  peut  sorlir,  et 
qui  ne  conserve  plus  rien  de  l'unité  et  de  la 
perfection  (20i0).  Par  elle-même  la  matière 
n'est  que  privation  ;  quelquefois  Plotin  con- 
çoit la  matière  informe  comme  quelque 
chose  de  réel,  qui  est  donné  sans  avoir  été 
produit  par  l'âme  (20il). 

.<  Il  y  a  un  monde  de  l'intelligence  et  un 
monde  des  sens:  celui-ci  n'e*t  que  l'image 
de  l'autre.  Le  monde  de  l'intelligence  est 
un  tout  invariable,  absolu,  vivant,  sans  sé- 
paration dans  l'espace,  sans  changement 
dans  le  temps;  là,  l'unité  est  dans  la  plu- 
ralité, et  la  pluralité  est  une.  Dans  le  monde 
des  sens,  image  du  précédent,  les  plantes. 
la  terre,  les  pierres,  le  feu,  tout  est  vivant, 
car  ce  monde  est  une  idée  amenée  à  la  vie. 
Le  feu,  l'air,  l'eau  sont  une  vie  et  une  idée, 
une  âme  habitant  la  matière,  comme  prin- 
cipe plastique.  Il  n'est  rien  dans  la  nature, 
qui  soit  privé  de  raison  :  les  bêtes  mêmes 
ont  de  la  raison,  seulement  d'une  autre  ma- 
nière que  les  hommes  (20i2). 

«  Chaque  objet  est  unité  et  multiplicité. 
Au  corps  appartient  la  multiplicité  divisible 
et  décomposable,  dans  l'espace;  i!  en  est 
autrement  pour  l'âme,  substance  inétendue, 
immatérielle,  être  simple,  sans  corps  et 
avec  un  corps  qui  a  deux  natures,  l'une  su- 
périeure et  indivisible,  l'autre  inférieure  et 
divisible  (20i3). 

a  Dans  le  monde,  tout  est  nécessaire, 
tout  est  l'œuvre  d'une  production  néces- 
saire, et  d'un  principe rpii  n'est  séparé  d'au- 
cun de  ses  produits  (20ii).  Toutes  les  cho- 
ses dépendent  les  unes  des  autres  par  un 
commun  enchaînement.  De  cette  liaison  des 
choses  se  tire  la  magie  naturelle  et  la  divi- 
nation (20io).  Quant  au  mal,  Plotin  le  re- 
garde tantôt  comme  une  négation  néces- 
saire, tantôt  comme  quelque  chose  de  po- 
sitif, tel  que  la  matière,  le  corps,  et,  dans  ce 
dernier  cas,  tantôt  comme    donné  hors  de 


(2035)  Theodor.,  Grœc.  affeci.  curât. ,\  serm.  2 
de  prineipio.  —  Zimmermann  f.iit,  à  ce  propos,  la 
remarque  suivante:  c  Cbrisiiànorum  objeciionibus 
ad  anguslias  conipulsi  el  ad  incitas  redacii,  viam- 
(jue  Mou  invenientes  qua  raiione  plalonicaui  philo- 
sopliiam  stabilirenl  ci  defendereni,  ea,  quae  defor- 
iii m  et  «aù<rT«T»  depreheiidebani,  longe  alia  raiione 
expiicabaut,  imo  divins  Triniiatis  inyslerio  capii, 
ci  lanien  revelationi,  quxque  imiii  exbibebat,  cliri- 
siiana;  religioiii  hoiiorem  déferre  récusâmes,  ipsi 
ratiocina tiuncu las  ejusmodi  et  vacuos  sine  sensu 
sonos  eflinxerunl,  tu  voces  saltem  nihili,  ut  iia  di- 
eam,  habereni  quas  praesiamissimis  chrislianorum 
doclrims  oppooereut;  quod  istorum  lemporum  lit— 
lerariaui  bisloriam  percurrenli  eril  longe  clarissi- 
iiiuin.  t.(Ue  aiheitmo  Plalon.  in  Amœnit  litierar., 
luni.  XIII,  p.  93  et  scq.)  —  Consulter  aussi  Mo- 


siiEiM,  Annotai,  in  Cudwor.h,  loin.  I,  pag.  872.  — 
Yoy.  la  note  2,  pag.  t06. 

(2056)    DoELLINGEIl,  I.  C. 

(2037)  Ennead.,  V,  I.  i,  C,  7;  1.  v,  U. 

(2038)  Ennead.,  VI,  I.  Il,  22.  —  CudwORTH,  Syst. 
iniell.  (v°  Moslienn)  c.  -1,  §  30,  lom.  I,  p.  854. 

(2030)  Ennead.,  III,  I.  vin. 

(2040)  Ennead.  I,    I.    VIII..  7  ;  111,  1.  IV,  9. 

(2041)  Ennead.,  111,1.  IV,  1. 

(2042)  Ennead.,  VI,  I.  IV.  vm,  ix;  I.  iv,  vu.  — 
Tensbhan,  flan,  de  l'kisl.  de  la  philos.,  §  209  et 
suiv. 

(2043)  Ennead.,  IV,  I,  i,  u,  m,  vi. 

(2044)  Ennead.,  VI,  I.  v,  5,  8,  10;  IV.  I.  iv,  i, 
5  et  passiin. 

(2045)  Ennead.,  III,  1.  u,  C3  :  IV,  I.  IV,  32.  i. 
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l'âme  et  cause  do  son  imparfaite  production; 
quel  |uefois,  comme  siégeant  dans  l'Aine  et 
son     produit    imparfait.    Ainsi,   remarque 


lions,  lisse  mirent  à  compose. ,  sous  le  nom 
de  Zoroastre,  des  ouvrages  remplis  d'extra- 
vagances qu'eux  seuls,  en  effet,  étaient  ca- 


Tenneman,  il    tombe  dans  la    môme   faute      pables  d'émettre  et  d'expliquer  (2051). 
qu'il   reproche  aux   gnostiques  (20iG),  dans         L'audace   des  gnostiques    piqua    autant 
i.... ;<-.«„     ..n  r.ij^m.  «^„i„„:„^,    >,    i..       „..'„ii»    :„,i: i_„    „i„i„„:„:_„„  .     __• 


un  optimisme,  un  fatalisme  contraire  à  la 
moralité  (2047). 

«  L'unité,  Dieu,  étant  la  perfection  même, 
est  le  but  vers  lequel  tendent  toutes  choses 
qui  tiennent  de  lui  leur  être  et  leur  nature, 
et  ne  peuvent  devenir  parfaites  que  par  lui. 
Les  âmes  humaines  ne  peuvent  arriver  à 
la  perfection  et  à  la  félicité  que  parla  con- 
templation de  l'unité  suprême,  dans  un  en- 
tier délacbement  de  tout  ce  qui  est  divers 
et  multiple,  et  en  se  plongeant  dans  le  sein 
de  l'Etre.  En  cela  consiste  la  vertu  qui  peut 
se  réduire  à  deux  sortes,  savoir  :1a  vertu 
inférieure  (iro>»Tiwi)  propre  aux  âmes  qui  se 
purifient,  et  la  vertu  supérieure,  celle  des 
âmes  purifiées,  et  qui  consiste  dans  l'union 
intime  par  la  contemplation  avec  l'Etre  di- 
vin (t*6>o-jff)  ;  sa  cause  est  la  divinité  elle- 
même  qui  nous  éclaire  et  nous  échauffe. 
Les  âmes  doivent  obtenir  delà  divine  beauté 
un  charme  qui  lui  ressemble,  et  être  échauf- 
fées du   feu   céleste  (20i8).  » 

Telle  est  la  doctrine  panthéistique  par 
laquelle  Plotin  prétendait  sauver  lu  paga- 
nisme, le  culte  de  tous  les  dieux.  Nous  en 
avons  déjà  vu  les  conséquences  pratiques 
dans  l'histoire  de  sa  vie. 

Dans  les  Ennéades  de  ce  philosophe,  on 
remarque  un  écrit  contre  les  gnostiques, 
Marsile  Ficin  (2049)  et  après  luiTillemont 
(20o0)  ont  conclu  de  cette  espèce  de  réfuta- 
tion, que  son  auteur  n'avait  pas  beaucoup 
d'éloignement  pour  le  christianisme.  Nous 
voudrions  pouvoir  nous  prêtera  une  inter- 
prétation si  bienveillante,  mais  rien  de  ce 
que  nous  savons  de  Plotin  ne  semble  l'au- 
toriser; l'ouvrage  lui-même,  l'autorité  de 
Porphyre  nous  forcent,  au  contraire,  de 
croire  que  le  fanatisme  seul  lui  dicta  ce 
livre.  On  se  rappelle  que  lorsque  le  plato- 
nisme  commençait  à  lever  la  tête  en  Egypte, 
les  doctrines  orientales  s'introduisaient  en 
même  temps  en  Afrique;  la  plupart  de 
ceux  qui  les  embrassèrent  se  flattaient  d'a- 
voir, avec  beaucoup  d'autres  connaissan- 
ces, le  secret  des  mystères  de  Zoroastre,  et 
ne  craignaient  pas  de  publier  que  Platon  les 
avait  toujours  ignorés,  ou  qu'il  nelesavait 
point  entendus ,  entin  qu'il  n'avait  jamais 
enseigné  une  si  belle  doctrine  ;  et  pour 
donner  un  nouveau    poids  à  leurs   préten- 


qu'el'e  indigna  les  platoniciens;  ceux-ci 
aitaquèrent  les  ouvrages  supposésavec  d'au- 
tant plus  de  vigueur  que  l'honneur  de  leur 
maître  était  compromis  dans  celte  lutte. 
Plotin,  un  des  admirateurs  les  plus  enthou- 
siastes de  Platon,  ne  pouvait  manquer  d'y 
prendre  part;  et  ce  fut  à  ce  propos  qu'avec 
le  secours  d'Amélius  et  de  Porphyre,  il 
composa  son  livre  contre  les  gnostiques 
(2052  .  Or  comment  un  ouvrage  composé 
pour  défendre  l'honneurde  Platon,  prouve- 
rait-il que  son  auteur  n'était  point  éloigné  du 
christianisme?  d'ailleurs, dans  cet  ouvrage, 
comme  dans  les  autres,  Plotin  revient  sou- 
vent à  ses  préoccupations,  quoiqu'il  ne  s'y 
livre  point  à  des  attaques  que  son  sujet  ne 
demandait  pas  (2053). 

L'analyse  que  nous  avons  donnée  des 
doctrines  de  Plotin  n'est,  pour  ainsi  dire, 
que  la  forme  honnête  de  son  système  ;  nous 
devrions  maintenant  démêler  dans  ce  chaos 
l'intention  qu'il  cachait  et  l'esprit  qui  l'a- 
nimait, et  citera  l'appui  de  nos  assertions 
les  nombreux  passages  qui  pourraient  les 
justifier  ;  ainsi,  nous  verrions  ce  philoso- 
phe, chercher  des  explications  morales  dans 
l'histoire  infâme  des  amours  de  Vénus,  et 
inventer  des  interprétations  plus  ou  moins 
spécieuses  de  l'abominable  vie  des  dieux 
du  paganisme;  mais  nous  croyons  avoir 
suffisamment  rempli  cette  tâche  dans  le  ré- 
cit abrégé  de  la  vie  de  Plotin,  tiré  tout  en- 
tier de  ses  propres  ouvrages  et  de  l'histoire 
qu'en  a  écrite  Porphyre,  son  disciple. — 
Voy.  Eclectisme  alexandrin  ,  Porphyre, 
etc. 

PNEUMATIQUE.  Voy.  Gnosticisme. 

POISSON.  —N'osant  pas  même  représen- 
ter le  Sauveur  dans  sa  forme  humaine,  de 
peur  que  les  hommes  sensuels  revinssent 
à  adorer  l'image  au  lieu  de  la  réalité,  les 
premiers  Chrétiens  se  servirent  pour  le  fi- 
gurer de  deux  symboles  principaux,  le 
poisson  et  l'agneau  ;  le  premier,  symbole 
grec;  le  second,  symbole  romain  et  juif. 

En  prenant  la  première  lettre  de  chacun 
«les  mots  qui  suivent,  UtroC,-  Xpurrèç  weoû 
Yi'oc  lurip  (Jésus-Christ,  Fils  de  Dieu,  noire 
Sauvi  urj,  on  forme  en  effet  ixôyï,  ichthus. 
La  coutume  d'écrire  en  colonne,  ne  mettant 
qu'un   mot  par    ligue,  usitée  Quelquefois 


(2046)  Enn.,  I,   1.  toi;  11,  I.  ix.  —  Tenm.mw,  I. 

c.,§2l3. 

(2047)  Enn.,  1.   1.   vm,   5;  111,  1.  n,  18. 

(2048)  /  im.,111,  :.  n,  9,  /0. 

(2049)  Marsil.  Ficin.,  Comment.  Plot.,  c.  7. 

(2050)  Tillemont,  Mém.  ecclés.,   loin.  III,  pag. 
280. 

(2051)  Porphtr.,  Vil.  Plotin. 

(2052)  Broceer,  Util.  cru.  phihs.,  loin.  Il,  pag. 
508. 

(2053)  M.  Mat  ter  pense  même  que  Plotin  n'écri- 
vit contre  les  gnostiques  que  puur  satisfaire  ;>u 


baine  contre  le  christianisme;  voici  comment  il  s'en 
explique:/  «  Ils  ne  différent  les  uns  des  autres  (les 
écrivains  chrétiens  et  païens  postérieurs  à  l'établis- 
sement du  christianisme)  qu'en  ce  que  les  païens 
rejettent  le  christianisme,  tandis  que  les  chrétiens 
le  regardaient  comme  l'une  des  révélations  les 
plus  sublimes.  C'est  ce  qui  nous  explique,  ajoute  le 
iiièinc  auteur,  la  position  de  Plotin,  qui  est  plein 
d'idées  analogues  à  celles  des  gnostiques,  et  qui  les 
réfute  cependant  dans  un  traité  particulier,  parée 
qu'il  esl  l'ennemi  de  loin  ce  qui  lient  au  christia- 
nisme. »  (Histoire  du  gnosiic,  loin.  1,  p.  55.) 
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dans  les  inscriptions  grecques,  avait  donné 
naissance,  dès  la  plus  haute  antiquité,  aux 
poèmes  acrostiques,  avec  lesquels  le  sub- 
til génie  de  la  Grèce  célébra  avec  ardeur 
ses  croyances  nouvelles.  L'ichthus  devint 
l'objet  de  mille. jeux  de  mots  de  ce  genre  à 


Gemme  anticlie,  nous  ofïïe  un  dauphin  qui 
en  nageant  soutient  sur  son  dos  la  barque 
de  Pierre,  à  peu  près  comme  lo  Vichnou  des 
brahmanes,  transformé  en  gros  poisson, 
porte  l'arche  du  déluge.  Jusque  dans  la 
Chine,  le  Verbe  est  représenté  ainsi.  C'est 


Alexandrie  et  à  Rome.  La  sibylle  d'Erythrée      peut-être  même  le  plus  ancien  hiéroglyphe 


elle-même  prononça  des  oracles  dont  cha- 
que vers  commençait  par  une  des  lettres  de 
ce  mot.  Ainsi  la  Grèce  se  trouva,  sans  le 
savoir,  d'accord  avec  l'Inde,  où  le  Verbe 
Sauveur  apparaît  dans  ces  mythes  bizarres 
comme  poisson,  figure  de  la  vie  qui  nage, 
conservatrice  dans  les  abîmes  de  la  création. 
Une  antique  tradition  orientale,  déposée 
dans  le  Thalmud,  disait  que  le  Messie  naî- 
trait lors  de  la  conjonction  des  planètes  Sa- 
turne et  Jupiter  dans  le  signe  des  Poissons. 
Les  livres  sibylliques,  parlant  des  symptô- 
mes qui  précéderaient  l'arrivée  d'une  reli- 
gion plus  pure,  annonçaient  une  lutte  des 
astres;  et  le  cinquième  de  ces  livres  finit 
par  dire  qu'alors  les  Poissons  se  précipite- 
raient sur  le  Lion.  C'est  à  la  suite  de  ce 
combat  des  étoiles,  que  toutes  se  soumet- 
tent enfin  à  l'étoile  nouvelle  qui  les  maîtrise 
et  les  éclipse  toutes,  toutes  l'entourent  en 
l'adorant,  et  la  puissance  antique,  la  magie 
astrale,  est  brisée  (2054). 

C'est  pourquoi  l'anonyme,  connu  sous  le 
nom  de  Julius  Africanus,  dans  son  livre  sur 
les  phénomènes  qui  arrivèrent  eu  Perse  à  la 
naissance  du  Christ  (2055),  l'appelle  le  grand 
poisson  pris  à  l'hameçon  de  Dieu  et  dont  la 
chair  nourrit  le  monde  entier.  Après  avoir 
raconté  l'histoire  du  jeune  Tobie  et  du  pois- 
son dont  le  fiel  rend  la  vue  au  père  aveu- 
gle, saint  Augustin  ajoute  :  «Le  poisson  qui 
remontait  le  lleuve  et  se  livrait  à  Tobie,  c'est 
le  Christ  qui,  par  sa  passion  amère,  a  mis 
en  tuile  Satan  et  guéri  lo  monde  aveugle. 
Aussi  le  fiel  reparaît-il,  mêlé  au  vinaigre, 
pour  abreuver  le  Sauveur  sur  le  Calvaire.  » 
Je  n'ose  traduire  en  français  l'énergique 
expression  de  Prosper  d'Aquitaine  qui  ap- 
pelle Jésus  :  Dei  Filius  Salvator,  piscis  in 
sua  passione  decoctus  cujus  ex  interioribus 
remediis  quotidie  illuminamur  cl  pnscimur. 

L'évoque  Optatus  dit  encore  :  «Le  Verbe,  ' 
c'est  le  poisson  qui,  par  les  paroles  saintes 
du  baptême,    est  attiré    dans    les   eaux,  et 
c'est  du  poisson  (piscis]  que  le  bassin  prend 
le  nom  de  piscine  (2056).  » 

Dans  sa  Cité  de  Dieu,  saint  Augustin 
ajoute  enfin  :  «  Ichthus  est  le  nom  mystique 
du  Christ,  parce  qu'il  est  descendu  vivant 
dans  l'abîme  de  cette  vie,  comme  dans  la 
profondeur  des  eaux  (2057).  » 

Ficoroni    dans  la  planche  onzième  de  ses 

(2054)  Muntf.r. 

(2005)  Narruiio  de  iis  quœ  Cliristo  nalo  in  Per~ 
stde  acciderunt. 

(2050)  <  llic  csi  piscis  i|iii  in  baptismale  per  in- 
VQcationem  fontalibus  undis  inserilur,  ut  quai  aqua 
fuerai  a  pisce  eliam  piscina  vocitelur. 

(2057)  Nous  mêlions  ici  ses  deux  textes:  c  Ich- 
thus, in  quo  nomine  myslice  i'ntelligilur  Cbristus, 
eu  quod  in  bujus  morialitalis  abysso,  velut  in  aqua- 
ruiii  profuoditaie  vivus,  hoc  est  sine  peccalo  esso 


par  lequel    l'imagination   humaine  ait   es- 
sayé de  le  peindre. 

Les  Grecs  chrétiens,    dans     les   puérils 
caprices   de  leur   langue    allégorique,    ne 
manquaient  pas  de  s'appeler  les  petits  pois- 
sons, que   protège  le  grand  poisson,    leur 
père.  Nos  pisciculi,  dit  Tertullien,  secundum 
iyjcj  noslrum  in  aqua  nascimur  (2058).  La 
prise  du  poisson  par  le  jeune  Tobie  est  fi- 
gurée ça  et  là  sur  les  verres  des  catacombes 
(2059),    et  dans   deux  ou  trois  peintures; 
mais   elle  n'existe    sur    aucun    bas -relief 
connu. Beaucoup  plus  souvent  cet  animal  se 
trouve  ornant  la  face  des  sépulcres,  comme 
le  dauphin   des   sarcophages  antiques,  qui 
sauva  des  eaux  dévorantes  le  poète  Arion. 
Ce  dernier  genre  de  poisson  se  trouve  ça  et 
là    parmi   les  symboles  chrétiens.   Mùnler 
cite  une   vieille  église  de  village  ,  près  de 
Bingstaden  (Danemark),  où   il  vit  sculptés 
trois  poissons  enlacés  en  triangle  autour  du 
baptistère.  On  en  vint  donc  jusqu'à   figurer 
par  ces  animaux  la  Trinité  tout  entière.  Au 
reste,  les  anciens  avaient  déjà  très-souvent 
des  poissons   et  des    agneaux   gravés   sur 
leurs  plats  (2060).   Chez  les  Juifs  actuels  de. 
la  Pologne  et  de  la  Russie  rouge,  un  pois- 
son cuit  est  indispensable  pour  commencer 
chaque    repas,   il    semble,  chez  eux,    une 
image    quotidienne  et   commémorative  de 
l'agneau  de  PAques.  Plus  tard,  quand  la  fi- 
gure humaine  du  Christ   entra   dans   l'art 
chrétien,  l'allégorie  en  fit  un  pêcheur,  sans 
doute  en  suivant  les  paroles  de  saint  Gré- 
goire de  Nazianze,  qui  dit  que  le  pêcheur 
Jésus  est  venu,  sur  l'abîme  tempétueux  de 
cette  vie,  en  retirer  les  hommes  comme  des 
poissons  pour  les  enlever  vers  le  ciel.  Un 
des  sarcophages  du  Vatican,  décrits  par  Bot- 
.  tari,   nous  le  montre   ainsi,  debout  sur  la 
rive,  la  ligne  en  main,  et  une  foule  de  ces 
petits  êtres  aquatiques  mordant  à  l'hame- 
çon. Mais  un  tel  sujet  est  rare. 

POLYCAND1LUM.  —  Luminaire  formé 
par  la  réunion  de  plusieurs  cierges. 
g.  POLYCARPE  (Saint),  -  Saint  Polycarpe, 
évoque  de  Smyrne,  dans  l'Asie  Mineure, 
était  le  contemporain  et  l'ami  de  saint 
Ignace  d'Antioche.  Lui  aussi,  d'après  ce  que 
nous  apprend  son  disciple  saint  Irénée, 
avait  connu  les  apôtres  et  d'autres  person- 
nes qui  avaient  vu  le  Seigneur  (2061),  Ter- 

polueril.  >  — <  Est  Cbristus  piscis  illequi  ail  To- 
biain  ascendit  de  Humilie  vivus,  cujus  jecore  per 
passiouem  assalo  fugatus  est  diabolus,  et...  afllams 
est  cœcus.  > 

(2058)  De  baptismal. 

(2059)  Buonarotti,  Medagl. 

(2060)  Bottari,  pi.  LXV. 

(2001)  Iuev,  Adv.  liai:    m,  5.  —  EcstB.,  //.  E., 
m,  50. 
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lullien  (2062)  et  saint  Jérôme  (2063),  ajou- 
tent que  ne  fut  l'apôtre  saint  Jean  lui-même 
qui  l'ordonna  évêquede  Smyrne. L'bisloire 
ne  nous  dit  rien  ni  de  sa  patrie,  ni  de  l'é- 
poque de  sa  naissance,   ni  des  événements 
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dire  mon  roi  qui  m'a  racheté.  »  Les  mena- 


ces demeurant  sans  eiret  pour  l'ébranler,  il 
fut  condamné  au  bûcher.  Il  y  monta  avec 
joie,  et  refusa  de  se  laisser,  selon  la  cou- 
tume, attacher  au  poteau.  Cependant,  comme 
de  sa  vie  avant  son  élévation  à  la  dignité  les  flammes -semblaient  le  ménager,  on  l'a- 
épiscopale;  mais  elle  nous  a  conservé  quel-  cheva  d'un  coup  de  lance  dans  la  poitrine. 
ques  traits  de  caractère  qui  se  rapportent  Ces  détails  sont  tirés  de  l'épître  que  l'Eglise 
au  temps  où  il  exerçait  les  fonctions  d'évê-  de  Smyrne  écrivit  à  celle  de  Pont,  dans  la- 
quelle elle  décrit  au  long  la  mort  de  co 
martyr  et  celle  de  plusieurs  autres  confes- 
seurs en  Jésus-Christ.  Eusèbe  nous  en  a 
conservé  des  fragments  (fîOGT).  Plus  tard, 
l'archevêque  Usher  a  retrouvé  et  publié 
cette  épître  tout  entière. 

Elle  est  surtout  remarquable  en  ce  qu'elle 
fait  connaître  d'une  manière  claire  et  con- 
cluante la  véritable  idée  que  l'on  doit  se 
faire  des  honneurs  rendus  aux  saints  mar- 
tyrs. Les  Juifs  avaient  engagé  le  proconsul 


que.  Irénée  raconte,  'l'une  manière  lou- 
chante et  avec  la  piété  filiale  d'un  disciple, 
dans  une  Lettre  à  Florin,  dont  Eusèbe  nous 
a  conservé  un  fragment  (2064-),  comment  il 
avait  fréquenté  Polycarpedans  sa  première 
jeunesse  et  l'avait  entendu  expliquer  au 
peuple  ce  que  lui-même  avait  entendu  de 
.saint  Jean  et  des  autres  disciples  immédiats 
du  Seigneur.  Il  vivait  dans  la  plus  grande 
intimité  avec  saint  Ignace  d'Antioche,  de 
qui  il  partageait   les  sentiments  et   le   zèle 

ardent  pour  l'Eglise  de  Jésus-Christ ,  et  de  a  faire  enlever  le  corps  de  Polycarpe,  disant 
l'autorité  de  qui  il  parait  avoir  hérité,  puis-  que,  sans  cela,  les  Chrétiens  pourraient  bien 
qu'il  exerça,  d'après  saint  Jérôme,  une  es-  renoncer  à  Jésus-Christ  pour  adorer  cet 
l'ièce  de  suprématie  sur  les  Eglises  d'Asie  homme-là.  A  ce  sujet,  l'épître  dit  :  «  Les 
20  5  -  Les  affaires  de  l'Eglise  le  conduisi-  insensés  ne  savaient  pas  que  les  Chrétiens 
reni,  sous  le   règne  de  l'empereur  Antonin      n'adorent  que  Jésus-Christ,   parce  qu'il  est 


le  Pieux,  à  Rome,  auprès  du  Pape  Anicet, 
entre  les  années  150  et  162.  Il  contribua  à 
ramener  à  l'Eglise  catholique  beaucoup  de 
personnes  qui  s'étaient  laissé  entraîner 
dans  les  erreurs  de  Valentin  et  do  Marcion. 
Avant  rencontré  un  jour  ce  dernier  qui  lui 
demanda  s'il  le  connaissait,  Polycarpe  lui 
répondit  :  Comment  ne  connailrais-je  pas  le 
tils  aîné  de  Satan?  Dans  un  entretien  avec 
Anicet  sur  la  manière  de.  célébrer  la  pâque, 
Polycarpe  justifia  la  coutume  des  Orientaux 
par  la  tradition  de  saint  Jean,  et  le  l'api:  ne 
lit  plusdedidicultés  à  ce  sujet.  Afin  de  prou- 
ver même  la  parfaite  harmonie  qui  régnait 
entre  eux,  il  pria  Polycarpe  de  célébrer  le 
saint  sacrifice  à  sa  place  (2066). 

Polycarpe   exerça    ses   fondions  sacrées 


le  Fils  de  Dieu  ;  mais,  quant"  aux  martyrs, 
disciples  et  imitateurs  de  Jésus-Christ,  nous 
les  aimons  du  fond  de  notre  cœur,  à  cause 
delà  piété  qu'ils  témoignent  à  leur  roi.  » 
Plus  bas,  elle  ajoute  :  «No.:s  nous  réunissons, 
quand  nous  le  pouvons,  au  lieu  où  sont  dé- 
posés ses  ossements  et  ceux  des  martyrs, 
qui  nous  sont  plus  cliers  que  les  bijoux  les 
plus  précieux,  et  nous  y  célébrons  le  jour  de 
leur  martyre  avec  celui  de  leur  naissance, 
tant  pour  conserver  le  souvenir  de  ceux 
qui  ont  combattu  dans  une  si  belle  cause, 
que  pour  instruire  et  affermir  la  postérité 
par  un  tel  exemple.  »  La  prière  prononcée 
par  Polycarpe  sur  le  bûcher  est  importante 
comme  formule  de  prière,  et  comme  une 
preuve  de  la  foi  de  l'Eglise   primitive  à  la 


Foiycarpe  exerça  ses  louciious  sacreca  jueuve  ue  \a  lui  ue  i  r.gnsc  |nimuiiE  a  ■< 
pendant  une  longue  suite  d'années.  Il  avait  divinité  de  Jésus-Christ  :  0  àilecti  cl  bene- 
atteint  l'âge  de   près  de  cent  ans,  lorsque,      dicti  filii  Domini  Nosiri  Jesu  Chrisli,  Pa- 

sous  Marc-Aurèle,  successeur  d'Antonio  le      ter de  omnibus    te  laudo,  te  benedico,  te 

Pieux,  i!  Huit  glorieusement  ses  jours  par  le  gloripeo  per  sempiternum  Pontipcem  Jesum 
martyre.  L'année  n'est  pas  certaine;  ce  fut  Christian,,  dilcctum  Filium  tuum,  per  quem 
en  16+,  107  ou  168.  Le  peuple,  voyant  mou-      tibi  cum   ipso  in  Spiritu  sancto  gloria  nunc 

et  in  futura  sœcula  sœculortim.  Amen  (2068). 
POLYTHÉISME,   son    action    morale.— 


•ir  avec  une  fermeté  sans  exemple  les  Chré- 
tiens qu'on  livrait  aux  bêles,  s'écria,  plein 
de  fureur  :  «  Polycarpe  aux  lions  !  »  Malgré 
son  grand  Age,  cet  évoque  n'avait  pas  cru 
devoir,  ù  l'exemple  de  beaucoup  d'autres 
Chrétiens,  s'offrir  volontairement  au  mar- 
tyre, il  s'était  retire  dans  une  campagne 
éloignée  pour  échapper  aux  poursuites  ; 
mais  il  fut  découvert  et  traîné  par  les  sol- 
dats aux  pieds  du  proconsul.  Celui-ci  lui  or- 
donna de  sacrifier  aux  dieux  et  de  maudire 
le  Christ;  a  quoi  il  répondit  :  «  Je  le  sers 
depuis  quatre-vingt-six  ans,  et  il  ne  m'a 
jamais  l'ait  de  mal  :   comment  puis-jo  mau- 


Les  religions  politiques  de  l'antiquité  avaient 

eu  pour  bui  moral  de  vouer  l'homme  au 
service  de  la  patrie  ,  d'enseigner  les  vertus 
civiques  à  titre  de  vertus  religieuses,  de 
transformer  la  piété  pour  les  dieux  eu  dé- 
vouement pour  la  nation.  Mais  sous  l'empire 
universel  de  Rome,  qu'était-ce  que  la  nation 
et  la  cité?  Quel  sens  pouvaient  avoir  une 
religion  et  une  morale  patriotiques?  Le 
monde,  écarté  de  ses  voies  primitives,  lais- 
sait s'affaiblir  en  lui  le  sentiment  de  l'héré- 
dité', et  Rome  elle-même  se  faisait  cosinopo- 


(2002)  Tertdll.,  De  prœscript.,  c.  32. 
(2063)  Hieron.,  De  sir.  Ht.,  c.  17. 
(2004)  Euseb.,  II.  £.,  v,  20. 
c2l)65)  i  Pulyciu'pus,  joaunis  Aposloli   discipuliis 
ei  ab  co  Smy iiue  episcopus  ordiualus,  lolius  Asiœ 


princeps  fuit.  >  (Hier.) 

(2066)  Iiiln.,  Ad».  Iiœr.,  ni,  5. 

(2067)  Eu  eb..  11.  t.,  i\,  t.». 
(2U0o    ld.,i6W.,  v,  2U. 
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lite  bien  plus  qu'elle  ne  faisait  le  monde 
romain. 

Les  cultes  publics,  ainsi  vides  de  leur 
influence  et  de  leur  destination  patriotique, 
gardaient-ils  une  puissance  philosophique, 
une  force  de  vérité  abstraite,  une  autorité 
en  fait  de  morale  qui  pût  satisfaire  l'intel- 
ligence ,  guider  le  cœur ,  et ,  en  purifiant 
l'homme,  maintenir  la  société? 

Ici  il  faut  comprendre  comment  Rome  et 
la  Grèce  surtout  qui  avait  donné  ses  leçons 
a  Rome,  entendaient  ce  qu'est  une  religion. 
Car  les  cultes  de  l'Orient  eus-mômes,  quand 
ils  [lassèrent  eu  Italie  ,  n'y  passèrent  pas 
avec  le  caractère  qui  leur  était  propre  ,  avec 
ce  qu'ils  pouvaient  avoir  d'absolu,  d'entier, 
d'exclusif;  ils  y  furent  entendus  à  la  grec- 
que. 

Or,  pour  la  Grèce  ,  ce  que  nous  appelons 
une  religion  ,  c'est-à-dire  un  corps  de  doc- 
trines et  de  traditions  ,  réalisées  par  des  cé- 
rémonies régulières  ,  des  devoirs  stricts  et 
un  enseignement  moral ,  cela  n'était  pas.  Il 
y  avait  des  traditions  plus  ou  moins  respec- 
tées, plus  ou  moins  admises,  plus  ou  moins 
cohérentes  ,  mais  qui  ne  s'enseignaient  pas 
avec  autorité  ,  qu'eu  une  certaine  mesure 
chacun  prenait  à  son  gré  ou  pour  de  la  théo- 
logie, ou  pour  de  la  fiction  poétique,  ou 
pour  de  la  physique  voilée  sous  l'allégorie. 
La  bible  de  cette  religion,  ce  fut  Homère, 
ce  fut  Hésiode,  ce  furent  tous  les  poètes, 
venant  les  uns  après  les  autres ,  avec  moins 
d'autorité  chaque  fois,  ajouter  leur  fable  à 
ce  grenier  de  fables,  et  réinventer  les  dieux 
chacun  à  sa  guise.  Il  y  eut  encore  quelques 
belles  notions  morales  ,  conservées  par  les 
poètes,  surtout  par  les  tragiques,  inspira- 
tions personnelles  ,  écho  des  mystères,  dé- 
bris de  quelque  révélation  primitive?  je  ne 
ne  sais,  mais  qui,  se  tenant  peu  ,  passaient 
par  le  vulgaire  sans  être  étendues  et  n'étaient 
prises  que  pour  de  la  poésie.  Les  fêtes  étaient 
choses  d'art ,  de  luxe  et  de  plaisir;  le  culte 
public  chose  de  politique  ;  le  culte  privé 
avec  ses  mille  et  une  superstitions,  chose  de 
satisfaction  et  de  goût  personnel. 

L'homme  ainsi  vivait  à  son  aise  avec  la 
divinité.  La  Grèce  l'avait  faite  accessible , 
familière;  elle  l'avait  placée  au  niveau  des 
hommes  ,  sinon  au-dessous  d'eux.  On  avait 
son  dieu  de  prédilection  ,  on  lui  faisait  la 
grâce  d'une  adoration  toute  particulière,  on 
lui  gardait  les  belles  hécatombes  ;  les  bre- 
bis maigres  étaient  pour  d'autres.  On  le 
mettait  dans  la  confidence  de  ses  affaires  ; 
on  lui  recommandait  ses  amours  ;  on  lui 
demandait  protection  pour  son  ménage;  on 
le  remerciait,  on  l'aimait;  on  le  punissait, 
On  le  grondait  parfois;  on  lui  tournait  le 
dos  ,  on  laissait  désormais  vivre  ses  belles 
génisses;  on  brisait  sa  statue,  brûlait  sa 

<20(i'.t)   Zs'Jj  ÙKQIIVIO;.  Pausamas,  v,  H. 

(2070)  Pline,  flisf.  u.  2,  7. — Senec,  De  super  st., 
apud  Augustin.,  De  civil.  Dei,  vi,  10. 

(2071)  S.  August.,  De  civil.  Dei,  vi,4,  9. 

(2072)  Sup.  xiv,  2t.—  S.  Ace,  ibiil.,  9. 
(2075)  Kl.,  ibid.,  vu,  i.  —  Voy. encore  iv,  8,  11, 

16,  21,  25;  vi,  8.  9.  —  Servius,  ad  Geory.,  l,  21. 


chapelle.  Après  la  mort  de  Germanicus  ,  lo 
peuple  romain  furieux  jetait  dans  la  rue  les 
lares  domestiques.  Alexandre,  dans  sa  dou- 
leur de  la  mort  d'un  de  ses  amis ,  lit  brûler 
les  temples  d'Esculape  qui  n'avait  pas  su  le 
guérir. 

En  effet,  eût-on  respecté  par  hasard  Jupi- 
ter chasse -mouche  (20G9)?  C'est  sous  ce  nom 
qu'Elis  adorait  le  père  des  dieux.  Cloarina, 
la  déesse  des  égouls,  vénérée  dans  Rome, 
valait-elle  mieux  que  les  dieux  crocodile  , 
ibis,  fève  et  oignon  de  l'Egypte?  Flora  et 
Laurèntia  avaient  été  des  courtisanes;  ce 
n'est  pas  un  Evhémôre.  un  philosophe  incré- 
dule qui  le  raconte  ,  c'est  la  foi  publique  , 
c'est  le  catéchisme  des  pontifes.  a  Dieux 
bêtes,  dieux  poissons,  dieux  enfants,  dieux 
âgés  et  qui  sont  nés aveedes  cheveux  blancs  ; 
dieux  mariés  et  mariés  entre  frère  et  sœur  ; 
dieux  célibataires,  qui  sans  doute  n'ont  pas 
trouvé  de  parti  à  leur  convenance;  déesse* 
veuves,  comme  Foudre  et  Ravage,  auxquel- 
les il  ne  faut  pas  s'étonner  si  les  prétendants 
ont  manqué.  »  Voilà  comme  les  philosophes 
établissent  la  statistique  de  l'Olympe.  «Mais 
pourquoi  donc,  ajoutent-ils,  ne  nait-il  plus 
de  dieux  ,  quel  funeste  sort  a  rendu  infé- 
conds les  hymens  célestes  (2070).  » 

La  Grèce  avait  voilé  par  la  poésie  la  fri- 
volité de  ses  fables.  Rome  avait  relevé  la 
puérilité  des  siennes  par  le  sérieux  de  la 
politique;  mais  l'intérêt  politique  de  la  re- 
ligion étant  tombé  ou  réduit  au  seul  culle 
des  Césars,  la  niaiserie  restait  à  nu.  Cette 
religion  domestique  de  Rome  avait  attaché 
des  milliers  de  dieux  au  service  de  l'homme 
et  de  la  maison.  Varron  éuumère  longue- 
ment les  dieux  qui  président  aux  destinées 
humaines  ,  depuis  Janus  ,  qui  nous  ouvre 
les  portes  de  la  vie,  jusqu'à  Néuie  qui 
chante  à  nos  funérailles.  Certains  dieux 
président  au  vêtement,  à,  la  table,  à  la  mai- 
son. On  en  a  trois  à  sa  porte;  un  pour  les 
battants,  un  autre  pour  le  seuil,  le  troi- 
sième pour  les  gonds  (2071).  Trois  dieux 
gardent  les  femmes  en  couche;  trois  déesses 
nourrissent,  font  boire  et  manger  l'enfant. 
Neuf  dieux  veillent  au  mariage;  Jugatinus 
allie  les  époux, Domiducos  conduit  l'épouse 
à  la  maison;  Manturna  l'y  fait  rester.  Je 
n'en  sais  pas  plus;  je  fais  assez  comprendre 
à  quel  point  était  prostitué  «  le  nom  incom- 
municable (2072) ,  »de  dieu.  Enfin,  chaque 
œuvre  domestique  avait  un  dieu  valet  pour 
l'accomplir,  et  saint  Augustin  ,  qui  n'avait 
pourtant  pas  lu  Adam  Smith,  remarque  que 
c'est  Je  principe  de  la  division  du  travail 
transporté  de  l'atelier  dans  l'Olympe  (2073). 

Quand  le  Dieu  des  Chrétiens  vient, comme 
disent  nos  Ecritures,  «  retourner  le  lit 
du  pauvre  dans  sa  maladie  (2074) ,  »  il  y  a 
dans  cet  abaissement  une  grandeur  de  plus, 

«  Notre  pays  est  si  plein  de  divinités  qu  il  est  plus 
aise  de  "trouver  un  dieu  qu'un  homme  >  (Pétbon., 
xvn.)  —  Le  peuple  des  immortels  est  plus  nombreux 
que  celui  des  hommes.  (Pline,  llki.,  n.  2,7.) 

(2071)  Universum  stratum  ejttt  versasii  in  in/irmi- 
taie  cjus.  (Pial.  \i,  4.) 
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parce  quo  ce  Dieu  serviteur  de  l'infirme 
est  en  même  temps  le  Dieu  qui  a  créé  et 
qui  gouverne  le  monde.  Mais  quand  il  y  a 
un  dieu  exprès  pour  chaque  fonction  ser- 
vile,  môme  pour  chaque  chose  que  l'homme 
fait  et  atteste,  il  n'y  a  plus  ni  grandeur,  ni 
divinité,  ni  amour  L'homme  ne  saurait 
être  respectueux  ,  ni  même  reconnaissant 
envers  ces  dieux  nés  i  our  le  servir. 

Ainsi  le  culte  public  ,  dépouillé  de  son 
but  patriotique  et  de  son  énergie  natio- 
nale, inutile  et  vide  de  sens,  laissait  voir  à 
nu  sa  faiblesse  morale  et  sa  nullité  philo- 
sophique. Le  laisser-aller  poétique  de  la 
lirèce  et  sa  familiarité  d'artiste,  la  grossiè- 
reté populaire  et  la  simplicité  puérile  des 
l'ahles  romaines,  tout  cela  déshabillait  plus 
complètement  la  religion,  et  la  rendait  plus 
vide  pour  l'intelligence,  plus  insuffisante 
pour  diriger  la  conduite  de  l'homme. 

Passons  maintenant  à  la  dévotion  privée. 
Sous  ce  nom  je  comprends,  non-seulement 
les  mvslères,  mais  toutes  les  adorations  et 
tous  les  rites,  publics  ou  secrets,  nationaux 
ou  étrangers  que  l'homme  observait ,  non 
comme  citoyen,  mais  comme  homme,  pour 
satisfaire  son  âme,  non  pour  obéir  à  la  loi. 
Nous  venons  de  dire  ce  qu'était  la  religion 
païenne  et  quelle  satisfaction  elle  donnait 
à  l'intelligence.  Disons  maintenant  ce  qu'é- 
tait la  dévotion  païenne,  et  quelle  satisfac- 
tion elle  donnait  au  cœur. 

11  ne  faut  pas  chercher  dans  l'antiquité 
cette  puissance  du  sentiment  religieux  qui 
est  né  du  christianisme,  et  que  le  christia- 
nisme a  rendu  saisissable,  même  à  ses  en- 
nemis. Au  sentiment  religieux  du  paga- 
nisme manquait  une  des  grandes  bases  du 
sentiment  chrétien  ,  la  foi  certaine  en  une 
vie  à  venir. Toutes  les  traditions  sans  doute 
témoignaient,  quoique  imparfaitement)  de 
celte  vérité;  les  mystères  surtout  en  gar- 
daient la  trace;  mais  au  temps  dont  nous  par- 
lons, toutes  les  traditions,  les  mystères  sur- 
tout, s'étaient  corrompus.  Les  mythologues 
parlaient  bien  du  Tarlare,  châtiment  de 
quelques  crimes  énormes  ,  et  de  cet  Elysée 
admiré  des  Grecs  (2075),  mais  fort  "peu 
envié  de  qui  que  ce  soit.  Rester  couché  des 
siècles  entiers  à  fourbir  des  armes  et  à 
panser  des  chevaux,  a  paru  si  ennuyeux  à 


Platon  et  à  Virgile,  qu'ils  n'ont  trouvé  pour 
sortir  d'embarras  d'autre  ressource  que  de 
mettre  une  fin  à  ce  bonheur  et  de  ramener 
par  la  filière  des  transmigrations  pythago- 
riques,  l'âme  affranchie  de  sa  félicité,  à  tou- 
tes les  misères  de  la  condition  terrestre. 
Quand  plus  tard  les  platoniciens  du  iv*  siè- 
cle, ees  derniers  défenseurs  du  paganisme, 
voulurent  faire  entrer  dans  la  dévotion  hel- 
lénique la  pensée  chrétienne  de  l'autre  vie, 
et  prescrivaient  des  prières  pour  ce  monde 
et  pour  l'autre  :  «  Vous  demanderez  donc, 
leur  dit  saint  Augustin  ,  la  vie  éternelle  aux 
nymphes  auxquelles  vous  ne  demandez  pas 
un  verre  de  vin  ;  Bacchus  qui  n'a  pas  un 
morceau  de  pain  à  donner  à  votre  estomac, 
donnera  la  félicité  du  ciel  à  votre  cœur  ?  Et 
ces  dieux  dont  Varron  fait  le  catalogue, 
tous  confinés  dans  quelque  département  de 
la  vie  matérielle  dont  parfois  ils  s'acquit- 
tent fort  mal  ,  vous  procureront  la  vie  éter- 
nelle, dont  Varron  n'a  donné  la  charge  à 
aucun  dieu  (2076)?  » 

Maintenant,  ce  que  ne  faisaient  ni  les 
religions,  ni  les  mystères,  la  philosophie 
le  faisait-elle?  donnait-elle  un  sens  plus 
précis  aux  vagues  notions  des  mythologues 

sur  la  vie   è    venir?  Il    ne    semble    ni' 

pas  que  l'idée  complète  de  l'immortalité 
des  âmes  ait  été  conçue  bien  nettement, 
soit  par  les  mythologues ,  soit  par  les 
philosophes.  Pour  ceux-là,  l'âme  est 
une  ombre,  ou  des  mânes  fugitifs;  pour 
ceux-ci ,  c'est  quelque  chose  de  plus  léger 
que  l'air,  de  plus  subtil  que  la  lumière; 
mais  toujours  ou  presque  toujours  quelque 
chose  qui  tombe  sous  les  sens  (2077),  Du 
reste,  l'âme,  quelle  que  soit  sa  nature,  a- 
t-elle  une  vie  au  delà  de  cette  vie?  Cette 
question  était  un  abîme  plein  de  ténèbres. 
L'immortalité  de  l'âme  était  une  thèse  pour 
l'orateur,  plus  qu'un  dogme  pour  le  philo- 
sophe; on  l'acceptait  ou  la  rejetait,  selon 
les  besoins  de  la  cause.  Calon  et  Thra- 
séa  (2078),  prêts  à  mourir,  tâchaient  de  se  la 
persuader;  Cicéron,  pleurant  sa  fille,  s'ef- 
forçait de  la  croire  immortelle.  Mais  nulle 
certitude  n'était  acquise  d'avance  ,  nulle 
conviction  n'était  née  chez  ces  hommes  ri- 
ches de  tant  de  réflexions  et  de  tant  d'étu- 
des (2079). 
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Qiiamvis  Elysios  cuirelui  Grœeia  eampos. 

(Virc,  Georg  ,  i.) 


(20761  S.  AUGDST.,  De  chit.  Dei,  VI,  1,  9. 

(2077)  L'idée  de  l'être  purement  spirituel  parait 
le  |>lns  souvent  avoir  échappé  aux  anciens.  L'im- 
ni.iin  i.iliir  de  bien  ne  seinlile  pas  en  général  avoir 
été  mieux  comprise  que  celle  de  l'âme.  «  Croire  a 
il  il  dieu  incorporel,  dil  Velteius  dans  Cicéron,  c'est 
noire  un  dieu  dépourvu  de  raiion  el  de  sens,  i 
(i.icr.R.,  De  nui.  ieor.,  i,  12,  15.) 

(2078)  Tacite,  Ann.,  XVI. 

(2079)  Ainsi  Cicéron,  plaidant  pour  Cluentius, 
nie  l'immortalité  de  l'âme.  Dans  les  Tutculanes,  au 
contraire,  il    l'admet  connue   probable    plutôt   que 

connue  certaine Dans  >.i   Consolation,   après  la 

mon  de  Tullie,  il  paraît  s'élever  jusqu'à  la  notion 
de  la  spiritualité  des  âmes  :    «  L'origine  désunies 


n'a  rien  de  terrestre leur  nature  n'a   rien  qui 

soit  de  la  terre...,  nul  principe  qui  tienne  on  de 
l'air,  ou  des  eaux,  on  du  feu....  L'àiue  est  céleste  el 
divine  et,  par  conséquent,  étemelle.  >  (  Voy.  les  pas- 
sages cités  par  Cicéron  lui-même.  Tuscul.,  i,  27  et 
seq.  ;  el  Lactaxce,  Instit.,  i,  5,  De  ira  Dei,  10.) 
Polyhe.  au  contraire,  Pausanias  (u,  5),  Simonides 
(apud  Stoli.,  serin.  117)  ne  croient  pas  à  l'autre 
vie.  Le<  dogme  de  l'immortalité  de  l'âme  était  cou- 
sidéré  connue  l'opinion  de  quelques  sages:  ceux 
qui  devaient  mourir  s'entretenaient  de  la  séparation 
de  l'âme  et  du  corps  et  de  placïtis  tapientium.  » 
(Tm.it..  An».,  xvi,  19.)  —  Tacite,  parlant  d'Agri- 
cola  :  Si  m  sapientibus  placel ,  locus  est  manibus 
piorum.  (Vil.  Agri.,  in  lin.)  —  Sénèque  égale- 
ment pleurant  son  cousin  :  .Si  sapienlium  eera 
fuma  est  recipitque  nos  locus  aliquis.  (Ep.  05.)  — 
De  même,  que  bulpilius,  consolant  Cicéron,  disait : 
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La  foi  certaine  on  l'antre  vie  nourrit  la 
piété  'lu  ChréMen  ;  elle  lui  apprend  à  vivre 
en  lui-même  et  à  converser  avec  Dieu  : 
Nostra  convcrsatio  in  cœlis  .  dit  saint  Paul. 
(Philip,  m,  20.)  Otez-la,  et  il  ne  demeure 
pins  aucune  élévation  de  l'esprit  an-dessus 
des  choses  de  ce  monde,  aucun  désintéres- 
sement de  la  pensée  ,  aucune  trace  île  ce 
que  nous  appelons  la  vie  intérieure,  cette 
noble  familiarité  de  l'homme  avec  Dieu. 
Aussi  la  conversation  des  Ames  païennes 
était  toute  sur  la  terre.  L'âme,  dégoûtée 
d'elle-même,  éprfse  des  objets  visibles  .  au 
lieu  de  se  recueillir  en  elle-même,  s'effor- 
çait d'en  sortir.  Que  chercher  en  elle  ,  où 
ne  pouvait  se  rencontrer  ni  une  légitime  es- 
pérance, ni  un  amour  pieux,  ni  rien  qui  la 
consolât  des  choses  du  dehors?  Ainsi  les  en- 
couragements ,  mais  non  les  craintes  de  la 
vie  future;  ainsi  le  recueillement,  la  médi- 
tation, la  paix  intérieure,  «  l'interrogation 
d'une  bonne  conscience,  »  comme  dit  l'Apô- 
tre, manquaient  également  et  à  la  vertu  et 
à  la  piété  du  païen. 

Qu'était-ce  donc  que  la  dévotion  païenne? 
Habituellement  de  la  faiblesse  et  de  la  peur, 
parfois  des  espérances  égoïstes  et  sensuel- 
les; jamais  rien  qui  pût  aider  au  bien  de 
l'âme.  L'homme  savait  indistinctement  que 
son  berceau  avait  été  maudit,  la  voix  d  un 
Dieu  irrité  résonnait  encore  à  son  oreille; 
le  souvenirde  la  colère  divine  le  poursui- 
vait partout.  La  fatalité  d'OEdipe,  les  Eu- 
ménides  d'Oreste  sont,  sous  une  autre 
forme,  les  épées  flamboyantes  des  anges 
qui  gardent  le  paradis. 

L'homme  savait  qu'il  était  condamné  à  la 
mort  ;  et  la  mort,  sans  une  notion  certaine 
de  la  vie  future,  était  un  hideux  fantôme 
qui  l'obsédait.  On  avait  une  épouvantable 
peur  de  ce  séjour  des  ombres  «  où  l'on  ne 
jouerait  plus  aux  dés  la  royauté  du  vin 
(2080).  »Et  le  vaillant  Achille  déclarait  dans 
Homère  qu'il  eût  mieux  aimé  être  le  valet 
du  plus  pauvre  jardinier  que  de  régner  dans 
l'Elysée  (2081),  Tout  dépose  de  cette  incon- 
solable peur  de  la  mort  :  «  Je  soupire  pro- 
fondément, dit  un  poëte,  à  la  pensée  du 
Tarlare;  redoutable  est  le  voyage  et  le  re- 
tour impossible  (2082).  »  —  «  Quand  on  est 
jeune,  dit  un  autre,  on  se  joue  de  la  vie, 
mais  quand  sa  dernière  vague  roule  autour 


de  nous,  c'est  un  bien  dont  on  ne  peut  plus 
se  rassasier  (2083).  » 

Apaiser  les  dieux,  éloigner  la  mort,  telle 
est  l'unique  pensée  de  la  dévotion  païenne. 
L'homme  condamné  dans  l'avenir,  déjà  tor- 
turé dans  le  présent,  demande  un  délai  à 
son  juge,  un  peu  de  répit  à  son  bourreau. 
Puisse  ne  pas  arriver  trop  vite  le  ternie  iné- 
vitable, au  delà  duquel  tout  est  sinistre  I 
Puisse  la  Divinité  adoucie  ralentir  un  peu 
sa  main  et  laisser  à  l'homme  le  temps  de 
goûter  ce  monde  hors  duquel  il  ne  conçoit 
rien  de  beau  1  Que  sa  vie  dure  plus  que  les 
roses  de  son  festin  I  que  ses  propres  fautes, 
ajoutées  à  l'anathème  primitif,  ne  hâtent 
pas  le  terme  de  sa  course.  Voilà  pourquoi 
il  prie  ;  voilà  pourquoi  il  fait  des  sacrifices 
et  des  offrandes.  Les  dieux  en  qui  il  espère 
sont  les  dieux  qui  détournent  les  présages 
(2081);  c'est  Jupiter  exorable,  Jupiter  par- 
donnant (2085).  Mais  les  dieux  qu'il  adore 
le  plus,  ce  sont  les  dieux  qu  il  redoute, 
dieux  terribles,  dieux  méchants,  dieux  de 
l'enfer,  la  Fièvre,  la  Vengeance,  la  Pâleur. 
C'est  à  ceux-là  qu'il  offre  le  plus  d'hécatom- 
bes, leur  donnant  du  sang  pour  son  sang  et 
une  vie  pour  sa  vie.  Gorgés  de  la  chair  des 
victimes,  enivrés  par  le  vin  des  libations, 
engraissés  par  l'odeur  des  sacrifices,  ces 
dieux  gourmands  seront  satisfaits  et  ne 
penseront  plus  à  sévir.  La  superstition  s'ap- 
pelle crainte  (Sets-tîatf/ovia,  crainte  des  dieux); 
l'homme  est  pieux  d'autant  plus  qu'il  est 
craintif.  «  Il  n'y  a  plus,  disait  Plutarque  peu 
après  le  siècle  de  Néron,  que  des  supersti- 
tieux; les  hommes  nés  avec  quelque  force 
d'âme  sont  impies.  » 

Mais  maintenant,  si,  pour  un  jour,  la 
prière  et  le  sacrifice  sont  parvenus  à  met- 
tre de  côté  toutes  ces  terreurs  ;  si  les  au- 
gures sont  favorables  ;  si  le  prêtre  d'Apis 
assure  à  son  disciple  une  longue  vie  et  une 
santé  robuste  ;  si  par  les  expiations  solen- 
nelles il  s'est  mis  en  règle  avec  Némésis; 
si  les  dieux,  de  bonne  humeur,  lui  permet- 
tent d'être  de  bonne  humeur  comme  eux, 
que  lui  resle-l-il  à  taire  sinon  du  bien  vivre? 
Se  fatiguera-t-il  à  soupirer -pour  cet  Elysée 
que  les  poètes  lui  chantent,  en  lui  recom- 
mandant d'y  arriver  le  plus  tard  possible  1 
Et  pour  y  parvenir,  deman lera-t-il  aux 
dieux  la  sagesse   et  la   vertu?   Qui  jamais 


i  Si  quis  in  inferis  sensus  esl...  (Fam  ,  iv,  5.)  i 

Une  dernière  preuve  enfin  que  la  notion  de  l'im- 
mortalité de  l'Âme  n'avait  pas  dans  le  monde  gréco- 
roinain  le  caractère  d'un  dogme  positif  et  générale- 
ment accepté,  c'est  le  sentiment  d'admiration  et 
d'envie  avec  lequel  les  écrivains  parlent  des  peuples 
chez  lesquels  ce  dogme  était  universellement 
adopté.  Tacite,  parlant  des  Juifs  :  <  Ils  croient  les 
âmes  immortelles,  de  là  le  dé^ir  de  transmettre  la 
vie,  cl  le  mépris  avec  lequel  ils  bravent  la  mort.  > 
Animas...  (iiernas  pulant.  Ilinc  yenerandi  amor  et 
moriencli  coinem^lus...  (Ilist.  v,  ,r>),  passage  remar- 
quable sous  plus  d'un  rapport.  El  Lucain,  s'adres- 
Sanl  aux  druides. 

Vobis  auctoribus  timbra 

Non  ucitas  Ln'bi  seiles  Ditisque  profundi 
Pallida  régna  pelunt  :  regii  idem  spirims  anus 


Orbe  a'.io. — Longœ,  canitis  si  cognila,  vilac 
Mors  média  est  :  cerle  pupuli,  quos  despicit  Arclos 
Felices  errore  suo,  quos  i l le  limorum 
Maximus,  baud  urget  lethi  melus!  Inde  ruendi 
In  ferrum  mens  prona  viris,  animique  capaces 
Morlis,  el  ignavum  rediturae  parcere  vilae. 

[Phars  ,  i.) 

(2080)  .....    Quo  simul  mearis 
Non  régna  vini  surliere  talis. 

(Horace.) 

(2081)  Odyssée,  xi. 

(2082)  Anacréon,  ap.  Slobée. 
(2085)  LvcopnRON,  ibid. 

(2084)  iti  averrunà.  —  DU  depellenles.  (Pkkse, 
v,  Iti7.) 

(20Si>)  Zîùf  fi£iWj£tOk,  «)£$ix«xof. 
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imagina  de  demander  ia  vertu  aux  dieux? 
Non,  certes  :  «  Donnez-moi,  o  Jupiter  1  les 
richesses  et  la  vie  ;  la  sagesse,  jeme  la  don- 
nerai a  moi-même  (2086).  »  Cette  religion 
terrestre,  qui  n'a  pas  de  consolation  pour 
le  pauvre,  promet  au  riche  toutes  sortes  de 
voluptés.  «  Ce  sont  les  heureux,  dit  Aris- 
tote,  qui  rendent  grâces  au  ciel  et  qui  es- 
pèrent en  lui  ;  les  malheureux  ne  sont  point 
dévots  (2087).  » 

Le  temple  se  remplira  donc  de  ceux  qui 
viennent  demander  aux  dieux  des  satisfac- 
tions sensuelles  et  égoïstes,  sinon  crimi- 
nelles. Cet  homme  qui  consulte  le  devin, 
c'est  un  époux  pressé  d'être  veuf;  celui-ci, 
prosterné  devant  le  dieu,  désire  le  succès 
d'un  amour  infime.  Voilà  un  homme  qui  se 
fait  conduire  par  le  gardien  jusqu'à  l'idole, 
il  lui  parle  à  l'oreille  :  vous  vous  approchez, 
il  se  taira  ;  il  rougirait  si  un  homme  pou- 
vait entendre  ce  qu'il  ne  rougit  pas  de  dire 
à  un  dieu  (2088).  Glissez-vous  auprès  de 
cet  autre  dé.vol  qui  prend  un  autre  dieu  à 
part  pour  lui  adresser  sa  prière  :  «  Oh  î  si 
de  belles  funérailles  allaient  enfin  empor- 
ter mon  oncle,  si  je  pouvais  biffer  le  nom 
de  cet  enfant  ù  défaut  duquel  je  dois  héri- 
ter; il  est  infirme,  bilieux,  que  ne  meurt- 
il  donc  1  Heureux  Névius,  qui  vient  d'en- 
terrer sa  troisième  femme (2089).  »  Un  mar- 
chand vient  et  s'agenouille  devant  Mercure, 
pour  que  Mercure  veuille  bien  l'aider  à 
tromper  ses  pratiques  (2090).  Un  voleur 
s'arrête  devant  la  déesse  protectrice  do  sou 
métier  :  «  Belle  Laveras,  dit-il,  aiguise 
mes  mains  pour  le  vol  (2091).  »  Un  honnête 
homme  vient  à  son  tour,  il  immole  et  il  sa- 
crifie devant  le  peuple  entier;  il  invoque 
tout  haut  Apollon  et  Janus  :  puis  il  remue 
seulement  les  lèvres  et  il  murmure  :  «  Belle 
Laverne,  dit-il  aussi,  donne-moi  de  trom- 
per, donne-moi  de  paraître  juste  et  saint. 
Jette  un  nuage  sur  mes  tromperies,  une 
épaisse  nuit  sur  mes  fraudes  (2092).  » 

Voilà  comme  cette  dévotion  toute  sen- 
suelle ne  larde  pas  à    devenir  coupable.  Il 

(208G)  Det  vitam,  det  opes,  aDimum  squum  miipse  pa- 

[ruLo. 
(Horace.) 

Celle  inutilité  morale  du  polythéisme  est  bien 
senne  par  Gicéroo  :  i  Tous  les  boulines  s"11'  persua- 
dés que  les  biens  extérieurs...  leur  viennent  îles 
dieux.  La  venu,  au  contraire,  personne  pense-i-il 
la  tenir  de  la  main  d'un  dieu?...  Qui  jamais  a  re- 
mercié les  immortels  de  ce  qu'il  était  nomme  de 
bien  ?  On  leur  rend  grâce  pour  les  richesses,  pour 

1rs  1 eiirs,  la  sauté.  Ce  sont  là  des  biens  qu'on 

demande  à  Jupiter.  Mais  qui  jamais  lui  demanda 
la  justice,  la  tempérance,  la  sagesse  ?...  Qui  jamais, 
pour  obtenir  d'être  sage,  voua  la  dîme  de  ses  biens 
a  Hercule?  Pyihagore  est  le  seul  qui,  pour  résou- 
dre un  problème  de  géométrie,  aurait,  dit-on,  im- 
molé un  bœuf  aux  muses Ue  l'avis  de  iou>,  c'est 

la  jorlune  qu'il  faut  demander  aux  dieux,  attendre 
de  soi-même  la  sayesse  etc.  (De  Sal.  deor.,  iu, 
50.) 

(2087)  Rhétorique,  il,  17. 

(2088)  Senec,  epist.  In. 
(ïux:))  Perse. 

r-iu'Ju)  Ovide,  Fnsi.,  v,  tiS9,  0'JO. 


est  de  fait  qu'on  ne  peul  demander  aux 
dieux  que  les  biens  de  la  terre  ;  et  les  biens 
de  la  terre,  il  est  permis  de  les  apprécier  et 
de  les  comprendre  comme  l'ont  fait  les 
dieux.  «  Les  hommes  sont-ils  donc  coupa- 
bles, dit  Euripide,  quand  ils  croient  imiter 
les  actions  des  dieux?  Malheur  h  ceux  qui 
les  ont  ainsi  racontées  1  »  La  philosophie, 
en  effet,  avait  rougi  de  la  religion;  elle 
aurait  voulu  balayer  toute  cette  théologie 
impure  (2093).  Mais  les  vices  humains  te- 
naient pieusement  à  cette  foi  qui  fournis- 
sait à  l'adultère,  à  l'inceste,  à  toutes  les  in- 
famies, des  justifications  théologiques  (209i). 
«  Ce  qu'a  fait  le  maître  des  dieux,  disaient- 
ils,  celui  dont  le  tonnerre  ébranle  les  voû- 
tes du  monde,  moi,  faible  créature,  je  m'abs- 
tiendrais de  le  faire!  Je  l'ai  fait,  certes,  et 
avec  grande  joie  (2095). 

La  dévotion  mènera  donc  au  vice  par  les 
exemples  qu'elle  lui  propose;  ajoutons  en- 
core par  l'aide  qu'elle  lui  donne.  «  Si  vous 
voulez  rester  pur,  fuyez  les  temples;  si  la 
jeune  fille  veut  demeurer  chaste  (c'est  la 
vertu  d'un  Ovide  qui  lui  donne  ce  conseil, 
qu'elle  craigne  le  temple  de  Jupiter  et  les 
souvenirs  de  ce  dieu  adultère  (20961.  >>  L'a- 
doration des  dieux  romains  est  parfois  im- 
pure; que  sera-ce  de  ces  cultes  élrang°rs 
tout  empreints  de  la  mollesse  orientale  ? 
Une  religion  toute  publique  n'est  pas  sans 
souillure  ;  que  sera-ce  des  mystères?  Un 
culte  si  grave  et  si  officiellement  réglé  laisse 
pourtant  une  place  au  vice  :  que  dire  des 
mille  aberrations  d'une  superstition  cosmo- 
polite? Le  temple  où  prie  la  vestale  est 
souillé  par  d'indignes  prières  :  Qu'advien- 
dra-l-il  dans  la  boutique  où  le  magicien, 
l'astrologue,  le  prêtre  efféminé  de  Cybèle 
débile  sa  fantasmagorie?  1!  y  a  toute  une 
classe  d'hommes,  étrangers,  mendiants,  va- 
gabonds, dont  l'existence  est  précaire,  le 
métier  occulte,  le  renom  mauvais,  le  pou- 
voir surnaturel  redouté,  et  qui  fournissent 
a  toutes  les  débauches  et  même  à  tous  les 
crimes  des  ministres,   des  ressources,   des 

(2091)  Mihi  Laverna  in  furtis  scelerastis  manus. 

(Plaut.,  Comicul. 

Voy.  aussi  Aulul.,  aci.  III,  se.  u  ;  IV,  se.  il. 

(3092)  Vir  bonus,  omne  forum  quem  spécial  el  omne  iri- 

[bunjfl 
«  Jane  pater  >  clare,  etare  cum  dixit  <  Apollo  i 
Labra  movet,  metuens  audiri  :  <  Pulchra  Laverna, 
li.i  mihi  fallere,  .h  iustum  sanctumque  videri, 
:  peccalis  et  fraudibus  objice  nubem.  » 
(Hobac.,  i,  ep.  lo,  57  el  seq.J 

Dents  d'Ilalicarnasse,  et  Varron.  dans 
gust.,  De  ci».  Dei.  —  Ss>ec,  Oc  brevit. 
vil    . 

(2094)  Voy.  entre  antres,  Ovin.,  Uétam.,  iv, 
789;  —  Martial.,  xi,  44.  —  Méleagre,  epiz.  10, 
14,  40.  ■ —  Voy.  aussi  le  docteur  Tuoluch  :  Vebet 
dot  Wesen  und  tien  siuliclien  Einfluss  des  lleiden- 
thums  (sur  IVi.'.i  el  l'influence  morale  du  paga- 
nisme), dan-  les  Mémoires  sur  l'histoire  du  ehris- 
tinnisme ,  du  docteur  Meunier  Berlin,  1S2Ô, 
loin.  I. 

12095)  TéRENCE,  /."«".,  19,  se.  v,  34. 

c-2lrtll>)  Tnsi.,  il,  287. 


1009 


POL 


DES  ORIGINES  DU  CHRISTIANISME. 


P;)L 


1010 


asiles.  Co  sont  ces  prêtres  dont  a  la  cellule 
est  plus  impure  que  le  bouge  de  la  courti- 
sane (2097)  ;  ce  sont  ces  dieux  que  l'on 
vient  consulter  sur  l'efficacité  d'un  poison. 
La  grande  Isis,  la  plus  populaire  de  toutes 
les  déesses,  est  surnommée  la  corruptrice 
(2098)  :  dans  ses  jardins  et  dans  son  tem- 
ple, elle  fait  trafic  de  l'adultère.  La  débau- 
che qui  lui  est  payée  d'un  côté,  elle  l'exige 
et  la  commande  de  l'autre,  et  Josèphe  peut 
vous  dire  par  quel  excès  d'une  crédulité 
inimaginable  et  d'une  dévotion  vraiment 
païenne,  Pauline,  «  cette  matrone  romaine, 
illustre  par  sa  naissance  et  par  sa  vertu,  » 
tomba  dans  un  infâme  guet-apens  (2099).  » 

Nous  arrivons  ici  au  dernier  degré  de  la 
corruption  des  cultes  païens,  et  nous  devons 
montrer  combien  le  vice  écoulé,  jus- 
tifié, protégé,  encouragé  par  les  dieux, 
était  encore  commandé  par  eux  II  faut  ici 
remonter  à  l'origine.  Lorsque  l'âme  hu- 
maine dévia  pour  la  première  fois,  au  mi- 
lieu de  ces  adorations  errantes  qui  partout 
cherchaient  un  Dieu,  une  pensée  la  frappa  ; 
elle  remarqua  cette  double  loi  de  la  nature, 
loi  de  naissance  et  de  mort,  par  laquelle  les 
créatures  sans  cesse  périssant,  sans  cesse 
reproduites,  renouvellent  toujours  la  face 
du  monde.  Il  semble  aux  peuples  que,  dans 
cette  lutte  de  la  nature  contre  elle-même , 
tous  les  antagonismes  et  toutes  les  contra- 
dictions se  résumaient  et  s'expliquaient.  Et 
comme  tout  ce  qui  était  grand,  général,  in- 
compris s'appelait  Dieu,  les  peuples  divi- 
nisèrent la  génération  et  la  mort. 

Disons  plus  (car  la  science  serait  trop  can- 
dide si  elle  s'obstinait  à  ne  voir  là  que  d'abs- 
traites et  philosophiques  allégories  (2100)  : 
tous  les  penchants  de  la  nature  corrompue  , 
penchants  impurs  et  cruels ,  avaient  ici  leur 
part,  «celui  par  qui  !a  mort  était  entré  dans 
le  monde  (2101) ,  »  et  qui  «  fut  homicide 
dès  le  commencement  (2102),  »  faisait  des 
homicides  de  ses  adorateurs;  celui  qui  sa- 
vait qu'un  fils  de  la  femme  devait  l'écraser , 
voulut  corrompre  jusqu'au  bout  les  géné- 


rations humaines.  Le  culte  de  la  génération 
fut  impur,  le  culte  de  la  mort  fut  sangui- 
naire. L'homme,  pour  plaire  aux  dieux, 
dut  être  immolé  et  corrompu  ;  on  dut  égor- 
ger sur  l'autel  les  générations  déjà  vivantes, 
et  flétrir  par  la  débaueho  les  générations  à 
naître.  Partout  où  il  y  a  eu  des  idolâtres, 
les  sacrifices  humains  se  sont  renouvelés, 
joints  a  l'adoration  des  dieux  impurs  :  à 
vingt  siècles  et  à  cinq  mille  lieues  de  dis- 
tance ,  dans  un  autre  monde,  à  Mexico  et  à 
Tlascala  (2103),  se  sont  retrouvés  les  in- 
fâmes objets  des  adorations  égyptiennes, 
que  Rome  et  la  Grèce,  ont  vénérés  dans  leurs 
mystères ,  et  que  l'Inde  n  son  tour  nous 
montre  à  chaque  pas.  Dans  les  mômes  lieux 
se  sont  retrouvées  également  les  immola- 
tions humaines  de  Cartilage  et  de  Tyr ,  re- 
produites encore  à  cette  heure  dans  les  suttécs 
de  l'Inde,  et  qui  ont  été  communes  aux 
Grecs,  aux  Romains,  aux  Gaulois,  aux 
Asiatiques,  aux  Germains  (2101),  enfin  a  tous 
les  peuples  ou  monde,  excepté  au  peuple 
de  Dieu. 

Rome,  i!  est  vrai ,  après  avoir  versé  tant 
de  sang  par  la  guerre,  avait  eu  horreur  du 
sang  des  sacrifices  ;  elle  avait  prétendu  faire 
cesser  les  immolations  humaines  (2105).  En 
effet,  ces  infâmes  sacrifices  avaient  cessé 
d'être  pratiqués  publiquement;  mais  il  est 
trop  certain  qu'ils  se  continuaient  encore  en 
secret.  La  Gaule  ne  s'était  pas  tout  à  fait 
déshabituée  des  immolations  druidiques 
(2I0G)  ;  Laodicée  n'avait  pas  tout  à  fait  aban- 
donné le  sacrifice  annuel  d'unevierge  qu'elle 
faisait  à  Diane  (2107)  ;  l'Afrique  n'avait  pas 
cessé  d'immoler  des  enfants  à  Raal ,  dont 
elle  déguisait  seulement  le  nom  par  les  sur- 
noms du  Vieux  ou  de  l'Eternel  (2108);  et 
au  milieu  de  cette  Grèce  qui  élevait  des  au- 
tels à  la  Miséricorde,  l'Arcadie  sacrifia  des 
hommes  pendant  trois  siècles  encore  (2109). 
Rome,  d'ailleurs,  était-elle  bien  en  droit 
de  sévir  contre  ces  crimes  provinciaux.  Les 
combats  de  gladiateurs  étaient-ils  autre 
chose,   dans  l'origine,  que  des  expiations 


(2097)  «  Frequenlius  in  œdilitorum  cellis  quant 
in  lupanaribus  libido  defungiiur...  irter  aras  et 
deluhia  conducunlur  stupra,  etc.  •  (Minutius  Fé- 
lix. Octav.,  25.) 

(2098)  his,  lena  conciliatrix,  dit  le  Scholiaste 
de  Juvénal.  —  Voy.  Juvénal.,  vi,  488. 

(2099)  C'est  à  cette  époque  que,  par  un  ordre  de 
Tibère,  les  prêtres  d'Isis  lurent  crucifiés,  le  temple 
détruit,  et  la  statue  de  la  déesse  jetée  dans  le  Ti- 
bre. (  Josèphe  ,  Anùa.  ,  xyih,  4.)  —  Voy.  aussi 
Tacite,  Ann.  ,  il,  85.  —  Suétone,  Tiber.,  5b'. 
Dion.,  liv. — Senèque,  p.  108.  (An  de  Jésus-Christ, 
19.) 

(2100)  Varron  aussi  expliquait  par  des  allusions 
au  système  du  monde  te  culte  obscène  et  sangui- 
naire des  prêtres  de  Cybèle;  sur  quoi  saint  Augus- 
tin lui  répond  :  Hivc  omnia,  inquit,  referuniur,  ad 
miindum,  vident  potius  ne  ad  immundum.  -(De  civ. 
Dei,  vu,  26.) 

(2101)  Sap.  il,  24. 

(2102)  Joan.  TOI,  44. 

(2105)  Voy.  Garcilasso  de  la  Véga,  ii,  0,  etc. 
—  TnoLiiCtt,  p.  145.  —  Sur  ce  culte  chez  les  Egyp- 
tiens, voy.  Hérodote,  il,  45;  en  Syrie,  Lucien,  Oe 


deu  Syr.;  chez   les  anciens  Germains,   Tiiolcch, 
ibid. 

(2104)  Tacite,  Gernu,  vu,  59. 

(2105)  Pline,  xxx,  1  ;  ce  qui  n'empêche  pas  Por- 
phyre de  placer  la  cessation  des  sacrifices  humains 
au  temps  d'Adrien  seulement,  c'est-à-dire  plus  de 
cinquante  ans  après  Pline.  (Porpii.,  De  abstinenlia 
carnis,  u,  50.)  —  Porphyre  convient  du  reste  qu'il 
s'en  taisait   encore  de  son  temps 

(2100)  Stiubon,  m,  2. 

(2107)  Poni'ii.,  ibid.  —  Eused.,  t'rœp.  evang.— 
A  une  époque  postérieure,  on  substitua  une  biche 
(peut-être  au  temps  d'Adrien). 

(2108)  Ces  immolations  étaient  publiques  jus- 
qu'au pi'oconsulat  <le  Tibérius  (quand?),  mais  de- 
puis elles  se  continuaient  en  secret.  (Tertull., 
Apol.,  9. — Eused.,  Praf.  Evang.,  IV,  10. — Pouiïiyr., 
ibid.)  —  Il  dit  ailleurs,  il  est  vrai,  qu'lphicrate 
avait  aboli  les  sacrifiées  humains  à  Cartilage.  Mais 
quand  ce  fait  serait  avéré,  il  s'agirait  d'une  inter- 
diction légale  comme  celle  que  prononcèrent  depuis 
les  Romains,  et  qui  n'empêchait  pas  la  pratique 
secrète  de  ces  sanguinaires  coutumes. 

(2109)  Poiti'imiE,  apud  Euseb.,  ibid. 
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religieuses  (2110)?  et  ne  faisait-on  pas  à 
Jupiter  Laliaris  des  libations  do  leur  sang 
(21  11)? Rome  ,  celte  miséricordieuse,  Rome 
civilisée  par  la  Grèce,  courait  aux  mystères 
de  Baccbus  que  souillait  l'effusion  du  sang 
humain.  Rome,  au  temps  môme  des  em- 
pereurs, n'avait  pas  abandonné  la  coutume 


pures  nous  sont  révélés  par  des  hommes 
qui,  eux-mêmes  païens  et  initiés,  oui  fini 
par  être  éclairés  de  la  lumière  divine  et, 
affranchis  par  elle,  ont  dit  sans  crainte  les 
i niâmes  secrets  de  leur  servitude  (2121). 
Quelques  mots  des  païens  suffiront  du 
reste  pour  nous  éclairer  :  «  Quel   autel,  dit 


dans  ksjoursde  grande  calamité,  d'enterrer     Juvénal,  n'a  aujourd'hui  son  Clodius(2122)?» 


vivants,  en  un  lieu  marqué  du  Forum,  un 
homme  et  une  femme  de  race  ennemie  (21 12). 
Sous  la  clémente  domination  de  Jules  Cé- 
sar, deux  hommes  avaient  été  sacrifiés  au 
Champ-de-Mars  (2013);  et  Octave,  dans  Pé- 
rouse,  avait  offert  aux  mânes  non  encore 
apaisés  de  son  père  un  holocauste  de  trois 
cents  sénateurs  et  chevaliers  (2114). 

Aux  sacrifices  humains  répondaient  les 
prostitutions  religieuses,  tout  à  fait  libres 
sous  la  domination  romaine.  Celte  coutume 
que  nous  retrouvons  jusque  dans  les  Indes, 
l'Afrique,  la  Syrie  (2115),  l'Egypte  (2116), 
Babylone,  l'Asie  Mineure,  la  Grèce  (2117), 
le  monde  païen  tout  entier  nous  en  fait 
voir  le  honteux  souvenir.  Ici  la  femme  doit 
une  fois  au  moins  en  sa  vie  consacrera 
Milylta  le  prix  de  son  infamie;  ailleurs  il  y 
a  une  Vénus  proslituée  (*o/)»»,  w«v3nfio=-)dont 
le  temple  est  gardé  par  les  courtisanes.  On 
compte  les  lieux  ainsi  sanctifiés  par  la  dé- 
bauche :  l'île  (ie  Chypre,  le  mont  Eryx  en 
Sicile  (2118),  Corinthe  surtout  où  plus  de 
mille  courtisanes,  consacrées  a  Vénus  par 
la  piélé  de  ses  dévots, veillent  sur  le  temple 
de  la  déesse  (2119);  où  par  elles  on  croit 
obtenir  la  protection  céleste,  où  se  lisent 
encore  les  vers  de  Simonide,  dans  lesquels 
la  Grèce,  sauvée  des  mains  de  Xerxès.rend 
grâce  de  son  salut  aux   prostituées  (2120). 

N'est-ce  pas  assez?  Faut-il  parler  des 
mystères,  et,  après  avoir  montré  ce  que  la 
religion  publique  mettait  au  jour;  faire  voir 
ce  qui,  en  une  telle  corruption,  avait  en- 
core besoin  de  voiles?  La  fin  et  le  bul  des 
mystères  a  celle  époque,  leurgrand  arcane, 
leurs    traditions    el   leurs  cérémonies  im- 


Ne  le  fais  pas  initier  aux  Bacchanales, 
ta  réputation,  ton  honneur,  tes  mœurs  y  vont 
périr.  «C'est  une  courtisane  qui  parle  ainsi 
a  son  amant  (2123). 

«  J'ai  honte  de  raconter,  dit  Diodore  de 
Sicile,  la  naissance  d'iacchus,  qui  est  le  fon- 
dement des  mystères  Sabaziens.  «  Faut-il 
en  dire  plus  ?  dire  ce  qu'a  encouragé  Platon, 
ce  que  Théocrite  a  chanté?  peindre  enfin 
cette  universalité  d'hommages  infâmes  en- 
vers tous  les  dieux,  même  envers  les  dieux 
animaux  qu'adorait   l'Egypte  (2124). 

Ici,  sans  aucun  doute  la  religion  était  pire 
que  l'homme,  elle  commandait  le  crime,  et 
cette  dette  n'était  pas  acquittée  sans  répu- 
gnance. Sous  le  toit  domestique,  la  jeune 
Athénienne  devait  être  modeste  et  voilée; 
mais  au  temple,  il  fallait  qu'elle  jouât  son 
rôle  dans  les  infâmes  phallophories,  qu'aux 
fûtes  de  Cérès  elle  chantât  ces  hymnes  com- 
parés par  un  écrivain  aux  chants  qui  peu- 
vent s'entendre  dans  un  lieu  de  débauche 
(2125).  La  matrone  romaine  était  austère  et 
grave,  mais  au  jour  des  myslères  de  la 
bonne  déesse,  ou  à  telle  aulrefète,  il  fallait, 
dit  saint  Augustin,  que  la  mère  de  famille 
fit  au  temple  ce  qu'au  théâtre  elle  n'eût  pas 
voulu  regarder  jouer  par  des  courtisanes. 
Pauline,  cette  noble  et  vertueuse  dame, 
venant  au  temple  d'Anubis  pour  obéir  aux 
ordres  des  dieux,  croyait  certainement  faire 
acte  de  religion  ;  el  l'impureté,  si  nous  en 
croyons  un  moderne  (2126),  présidaitau  culte 
même  des  chastes  vestales.  Le  temple  était 
doncpl  us  impur  que  la  fami  Ile,  que  la  ci  té, que 
le  théâtre.»  Rendons  grâce  aux  acteurs, dit  le 
Père  de  l'Eglise  que  nous  citons  ,  de  ne  pas 


(-21101  Valer.  Max.,  ni,  4,  §  7.  —  Les  jeux  de 
gladiateurs  étaient  consacrés  à  Jupiter,  les  chas- 
ses ou  combats  ronlre  les  hèles  féroces  à  Diaue. 
(Cassiodore. —  Martial. —  Tertcllien,  Apolog.,  et 
Adv.  Gnosticos.  —  Lactance.) 

(2111)  Îlrtl'lufn,  Apol.,  9.  Scorpiace. —  C\- 
priEN,  De  spectaculis.  —  Euser.,  ibid.  —  Cyril., 
Contra  Jutiun,  n.  --  MiNUTics  Félix,  Udnv.  — 
Porpiiïb.,  ibid.  —  Prudentius.  —  D'après  Por- 
phyre, Eusèhe  el  Tertullien,  il  semble  qu'outre  le 
sang  des  gladiateurs  qu'on  offrait  à  Jupiter  Lalia- 
ris, une  victime  humaine  fui  était  encore  immolée 
le  jour  de  sa  l'été. 

J2112)  Minime  Romano  trnro,  dit  Titi  -Live,  XXII, 
57.  Néanmoins,  comme  ce  passage  même  le  prouve, 
il  se  renouvela  plus  d'une  lois.  —  V07.  l'i  inj  , 
xxvni,  2.  —  Plot.,  in  Marcello  ">;  Quœsi.  /(.-m., 
85.  — Orose,  iv,  13.  —  Pline  en  parle  Comme  il  un 
1  .il  contemporain. 

(2115)  Dion.,  \1.111,  24. 

(2114)  Si  ei.,  Octav.,  15. 

(2115)  Lucian.,  De  deu  Syr  —  Méiiod.  11.  — 
Euseb.,  De  tii.  Constant.,  m,  55. 

(2116)  IIerou.,  i,  182. 

(2117;  ld.,  ibid.,  l'J9.    -    Darolii  m,  12,  43.— 


Pour  une  époque  postérieure,  Stiiabon,  xvi. 

(2118)  Justin.,  xvhi,  5.  —  Stbabon,  vi,  2. 

(2119)  Athénée,  xni,  4.  —  Strabu.n,  vin,  (i. 

(2120)  là.,  ibid. 

(2121)  Voy.  Clem.  Alex.,  Proireptikos.,%—  Ar- 
nor.,  Adv.  génies,  5.  —  Tiieodoret.,  disp.  1.  —  La 
tradition,  rapportée  par  saint  Clément  au  sujel  de 
Cérès  et  de  proserpine,  me  parait  remarquablement 
confirmée  par  les  vers  suivants  de  Lucain  qui  se- 
raient alors  connue  une  demi-révélation  du  secret 
des  mystères  : 

Ëloquar,  imiiiriiso  terra:  sub  pondère  ipi.x-  te 
Deuheant,  Emuea,  dapes  quo  feedere  moestum 
Ri  -mi  noctis  âmes,  quae  le  contagia  passam 
Noiueril  revocare  i.eres 

(I'hars.  ,  VI.) 

(2122)  Jlm.n.,  vi,  345,  tomel,  paye  74. 

(2123)  Liv.  xxxiv. 

(2124)  .Athénée,  Deiphnosopli.,  xni,  20.  —  Héro- 
dote. —  Stbabon,  ivii. 

(2125)  Cleohedes,  De  meteotis,  u. 

(2126)  Ydij.  Sainte  Croix,  Recherclica  sur  les 
mystère*,  11,  2.  —  Lisez  aussi  un  passage  de  Pline, 
xwin,  4, 
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montrer  à  nos  yeux  ce  qui  est  caché  dans 
l'ombre  du  sanctuaire,  de  ne  pas  admettre 
sur  la  scène dfjs  ministres  pareils  à  ceux  de 
la  religion,  d'être,  en  un  mot,  plus  réservés 
sur  les  tréteaux  que  le  prêtre  dans  son 
temple  (2127). 

Pourquoi  donc  le  sens  honnête  de  la  fa- 
mille, l'intérêt  moral  de  la  cité,  la  raison  du 
philosophe,  blessés  par  cette  tyrannie  du 
vice,  n'osaient-ils  pas  se  révolter?  Y  eut-il 
jamais  époque  si  infâme,  où  le  père  prît 
plaisir  à  corrompre  sa  fille,  l'époux  à  pros- 
tituer son  épouse  ?  D'où  venait  cette  dépra- 
vation presque  surnaturelle  ajoutée  à  la 
dépravation  naturelle  du  cœur  humain? 
Pourquoi  le  philosophe  Arist^le,  dont  la 
raison  s'indigne  de  ces  excès  et  qui  chasse 
de  la  cité  toutes  les  images  obscènes,  en 
excepte-t-il  celles  des  dieux?  Pourquoi, 
quand  il  s'agit  de  leurs  honteuses  l'êtes,  se 
contente-t-il  d'en  exclure  la  jeunesse,  sans 
oser  les  supprimer  tout  à  fait.  Lui-même  en 
donne  la  raison  :  «  Parce  que  les  dieux  veu- 
lent être  honorés  ainsi  (2128).  » 

Quels  étaient  donc  ces  dieux,  quelles 
étaient  ces  puissances  occultes  qui  comman- 
daient le  sacrifice  humain  et  la  prostitution, 
le  meurtre  et  le  déshonneur  ?  L'Ecriture 
nous  répond  :  Dei  gentium  dœmonia.  (Psal, 
xcv,  5.)  L'idolâtrie  n'était  donc  pas  seule- 
ment un  caprice  de  l'esprit  humain,  la  con- 
séquence naturelle  ou  fortuite  des  égare- 
ments de  l'intelligence  et  du  cœur.  Elle 
avait  une  cause  extérieure,  active,  tyran- 
nique,  régnant  dans  les  âmes,  adorée  dans 
les  temples,  mise  en  un  mot  en  pleine  pos- 
session du  monde  :  Tous  les  royaumes  de  la 
terre  me  sont  livrés,  dit  le  tentateur,  et  je  les 
donne  à  qui  je  veux.  (Luc.  iv,  5,  6.) 

Ainsi  la  dévotion ,  la  religion  païenne, 
non-seulement  était  sans  pouvoir  pour  en- 
seigner, pour  encourager,  pour  commander 
la  vertu,  mais  encore,  le  plus  souvent,  elle 
excusait,  elle  aidait,  elle  commandait  le 
vice. 

Et  cependant  tout  n'était  pas  tellement 
vicié  sous  la  loi  païenne,  que  certains  pen- 
chants honnêtes  n'y  rencontrassent  une 
ombre  de  satisfaction,  que  le  polythéisme, 
si  puissant  par  sa  correspondance  avec  les 
mauvaises  inclinations  de  notre  nature,  ne 
trouve  aussi  une  certaine  force  dans  ses 
rapports  avec  de  plus  nobles  instincts. 
Comme  l'a  fort  bien  dit  M.  de  Maistre,  dans 
le  paganisme  tout  était  corrompu  plus  en- 
core que  mauvais;  la  tradition  du    bien  ne 


devait  jamais  être  complètement  perdue; 
l'homme  fait  à  l'image  de  Dieu  devait  tou- 
jours garder  quelque  souvenir  de  sa  divine 
origine, 

Non-seulement  l'homme  déchu  et  con- 
damné trouvait  en  lui-même  une  crainte 
instinctive  qu'il  fallait  apaiser,  la  peur  d'un 
dieu  ennemi  dont  il  fallait  acheter  la  clé- 
mence, l'effroi  de  la  mort  pour  laquelle  il 
fallait  obtenir  un  délai,  toutes  les  misères 
en  un  mot,  toutes  les  faiblesses  d'une  âme 
craintive  et  flétrie  ;  mais  encore  l'homme 
sorti  des  mains  de  Dieu,  se  sentait  ramené 
vers  son  auteur  par  de  plus  nobles  pensées. 
Quand  il  avait  commis  une  faute,  il  lui  fal- 
lait un  secours  pour  se  croire  réconcilié 
avec  le  ciel  et  pour  que  ses  remords  ne 
fussent  pas  éternels.  Quand  il  avait  perdu 
son  ami,  il  lui  fallait  la  douce  consolation 
de  demander,  et  de  croire  qu'il  pouvait  ob- 
tenir le  repos  pour  ces  mânes  chéris  qui 
venaient  dans  la  nuit  voltiger  autour  de  sa 
couche.  Quand  sa  parole  était  reçue  avec 
défiance,  il  lui  fallait  une  puissance  su-r 
prême  qu'il  pût  prendre  à  témoin  de  la  vé« 
rite  de  ses  discours.  En  de  telles  nécessités, 
est-ce  la  philosophie  qui  viendra  le  secou- 
rir? La  philosophie  peut  lui  enseigner  que 
sa  vie,  quoi  qu'il  fasse,  est  sans  espérance, 
que  sa  prière  ne  changera  rien  aux  lois  im- 
muables du  sort  ;  que  ses  morts  sont  morts 
pour  toujours,  que  leurs  mânes  ne  l'enten- 
dent plus  et  que  jamais  il  ne  les  reverra. 
Elle  peut  lui  dire  que  ses  crimes  ont  été 
l'œuvre  du  destin,  que  le  remords  est  une 
folie,  l'expiation  une  chimère.  Elle  peut 
lui  dire  encore  qu'attester  les  dieux,  c'est 
attester  ceux  qui  ne  nous  entendent  point, 
et  que  le  sentiment  de  l'homme  n'est  pas 
plus  croyable  que  sa  parole.  Bulles,  conso- 
lantes, salutaires  pensées  1 

Au  contraire,  tous  ces  grands  actes  de  la 
vie  humaine,  la  prière,  le  deuil,  l'expia- 
tion, le  serment,  auxquels  la  philosophie 
se  reconnaissait  impuissante  (2129),  étaient 
d'une  façon  quelconque  contenus  dans  le 
polythéisme.  En  toutes  ces  choses  il  prêtait 
secours  à  l'homme,  d'une  manière  faible, 
imparfaite,  corrompue;  mais  enfin  ,  il  lui- 
prêtait  secours  où  semblait  le  lui  prêter. 
Grâce  au  reste  de  vérité  conservé  en  lui,  il 
pouvait  mettre  au  moins  un  palliatif  sur  les 
plaies  humaines.  Il  ne  guérissait  pas  les 
souffrances,  il  les  trompait.  Il  pouvait  non 
satisfaire  le  besoin,  mais  l'amuser. 

C'était  en  uu  mot  une  religion  faite  à  la 


(21-27)  S.  Auc,  De  civil.  Dei,  vu,  21.  —  Voij. 
pour  «les  laits  tout  pareils,  Hérodote,  Théodorei, 
saint  Clément,  Plularque  (Du  désir  des  riïliesses), 
Diodore  (le  Sicile,  et  les  emblèmes  religieux  trouvés 
à  Pumpéi.  —  Les  cérémonies  de  ce  genre  se  célé- 
braient surtout  en  l'honneur  de  Bacchuset  de  Cé- 
rès.  Sur  la  corrélation  de  ces  deux  cultes,  voy. 
S.  Aug,,  vu,  16',  confirmé  par  les  détails  que  don- 
nent les  écrivains  antiques,  comme  aussi  par  les 
inscriptions  de  Pompéi. 

(,2128)  l'oliiic,  vit,  17. 

(2129)  Un  écrivain  postérieur  à  celle  époque 
exprime  très  bien   le  vide  que  la  philosophie  lais- 


sait dans  les  âmes  : 

«  Que  ferais-je  donc,  ô  philosophie,  après  ta  sen- 
tence juste  sans  doute,  mais  inhumaine?  Les  hom- 
mes sont  donc  impitoyablement  rejelés  loin  des 
dieux  !  Exilés  dans  cet  enfer  lerreslre,  toute  com- 
munication leur  est  refusée  avec  le  ciel  !  A  (|ui  of- 
Crirai-je  des  voeux?  A  qui  immolerai-je  des  victi- 
mes? Qui  iinplorerai-je  comme  auxiliaire  des 
malheureux ,  protecteur  des  bons ,  adversaire 
des    méchants?   El    enfin,    ce    qui   est   un  besoin 

de  chaque  jour,   qui    appellerai-je  co le  témoin 

de    mes  serments  ?  »    (Afiji.ee,  Du   dieu  de   So- 
ctate.) 
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mesure  de  l'homme  décnu,  et  qui  n'était  a 

son  gré  ni  trop  bonne  ni  trop  mauvaise. 
Rendez-la  plus  pure ,  elle  eût  paru  trop 
austère;  ôtez-en  quelques  illusions  conso- 
lantes  ou  vertueuses,  elle  eût  été  rejetée 
comme  inutile.  C'était  une  loi  commode, 
mais  encore  une  loi,  et  l'homme  a  besoin 
de  penser  qu'une  loi  le  gouverne. 

L'intelligence  émoussée  du  genre  humain 
avait  mis  de  côté  les  questions  abstraites, 
Vénus,  Bacchus,  Isis ,  Cybèle,  étaient-ils 
des  hommes  déifiés  ou  des  éléments  perso- 
nitîés  par  la  poésie,  OU  les  ministres  d'un 
dieu  unique,  ou  les  esclaves  d'un  inflexible 
destin  ?  On  ne  le  savait  pas.  Le  catéchisme 
de  celte  religion  ne  parlait  point  de  vérités 
à  comprendre,  ni  de  dogmes  à  croire,  cho- 
ses trop  difficiles  et  trop  dures,  mais  de 
pratiques  a  accomplir,  d'hymnes  a  chanter, 
choses  simples  et  faciles.  On  savait  qu'a  ce 
prix,  sans  grande  peine,  sans  un  effort  de 
foi ,  sans  un  sacrifice  de  cœur  ,  sans  l'im- 
molation d'un  seul  vice,  l'homme  trouvait 
à  l'autel  de  Bacchus  ou  d'Isis  un  semblant 
quelconque  de  consolation  et  d'espérance  , 
qu'il  pouvait  s'y  faire  illusion  des  fautes 
remises  et  des  périls  détournés  :  on  se  fiait 
à  ces  tiieux  familiers,  indulgents  amis  avec 
qui  la  connaissance  était  prompte  et  l'accou- 
tumance séculaire,  que  l'on  avait  dans  sa 
chambre  et  que  l'on  portait  à  son  doigt 
(2130) ,  qui  se  laissaient  interroger,  entre- 
tenir, consulter  sur  un  mariage,  sur  une 
cérémonie,  sur  un  repas,  sur  tout  en  un 
mol,  sauf  parfois  à  ne  pas  répondre. 

Tout  cela  s'acceptait  comme  une  douce 
et  peu  coûteuse  habitude.  On  ne  cherchait 
pas  à  connaître  ni  à  raisonner  le  dieu  ;  on 
connaissait  l'autel  et  le  prêtre  ,  et  on  était 
accoutumé  de  venir  à  eux.  On  croyait  au 
dieu  moins  qu'on  ne  croyait  à  son  culte.  — 
En  un  mot ,  la  force  du  polythéisme  était 
surtout  une  force  d'habitude,  mais  d'habi- 
tude antique,  profonde,  pleine  d'analogies 
et  de  correspondances  avec  la  nature  de 
l'homme.  Même  à  toute  chose,  parce  qu'elle 
n'était  générale  en  rien,  aux  affaires, aux 
spectacles  ,  aux  jeux  ,  aux  plaisirs  ;  identi- 
tiée  avec  la  poésie  et  les  arts;  solennelle 
présidente  au  Forum  et  au  Sénat;  douce  ha- 
hilanle  de  tous  les  foyers  domestiques, 
convive  indulgente  de  toutes  les  tables  , 
vieille  amie  de  toutes  les  familles;  la  reli- 
gion entrait  pour  quelque  chose  dans  toutes 
les  affections,  toutos  les  coutumes,  toutes 
les  convenances  de  la  vie.  On  ne  s'abordait 
pas>  «ans  que  les  paroles  habituelles  du  sa- 
lut ne  la  missent  en  tiers  avec  les  deux 
amis.  Pour  se  déshabituer  d'elle  ,  il  aurait 
fallu  se  déshabituer  de  toute  chose,  secouer 
sa  vie  publique,  sa  vie  de  famille,  rumine 
avec  tout  :  c'est  ce  que  les  philosophes 
n'ont  jamais  fait  et  ce  que  les  Chrétiens 
seuls  ont  mi  faire. 

Telle  était  lu  puissance  du  polythéisme  : 


incapable  d'enseigner,  de  conduire,  d'amé- 
liorer la  race  humaine,  de  diriger  l'homme 
ou  de  servir  la  société  ;  et  néanmoins  pro- 
fondément enraciné  par  ses  vices  mêmes 
dans  l'esprit  des  peuples. 

POLYTHEISME  DE  PLATON.  Voy.  Pla- 
ton, Ç  I. 

PORCHES  DES  EGLISES.  —  11  y  a  peut- 
être  beaucoup  de  personnes  qui  ignorent 
de  quelle  importance  était  cette  partie  des 
églises  chrétiennes  dans  les  temps  anciens, 
dans  les  temps  où  la  discipline  et  la  foi 
étaient  en  vigueur.  Bergier  n'en  ayant  pas 
parlé  dans  son  Dictionnaire  théologique; 
nous  allons  lâcher  d'y  suppléer.  Un  concile 
deTibur  (  Allemagne),  tenu  en  935,  ordonne 
par  un  de  ses  canons,  que  les  porches  des 
églises  seront  regardés  comme  des  lieux 
d'asilo  aussi  inviolables  que  l'intérieur 
même.  Pendant  longtemps  les  reliques  des 
saints  y  furent  déposées,  comme  pour  ser- 
vir de  mémento  à  ceux  qui  entraient  dans 
l'église.  Une  loi  de  Charlemagne,  rapportée 
au  livre  iv  de  ses  Capitulaires,  dit  :  In  atrio 
ecclesiœ  cujus  porta  rcliquiis sanctorum  con- 
secrala  est,  etc.  Anasthase  le  Bibliothécaire 
l'ait  assez  souvent  mention  des  voiles  qui 
ornaient  les  grandes  portes  des  églises  ou 
les  porches.  Saint  Paulin  dans  ses  Natalia, 
saint  Jérôme  dans  ses  Lettres,  parlent  avec 
attendrissement  du  respect  que  les  liùèlcs 
doivent  avoir  pour  les  portes  des  églises, 
dans  lesquelles  ils  devaient  voir  les  portes 
du  ciel  ;  aussi  les  auteurs  ecclésiastiques 
n'ont  pas  oublié  do  nous  apprendre,  comme 
une  pratique  sainte  et  antique,  que  les 
fidèles  se  prosternaient  sous  les  porches  et 
y  faisaient  une  prière  avant  d'entrer  dans 
les  temples.  Prudence,  dans  son  hymne  i' 
et  11%  saint  Jean  Chrysostome,  dans  la  30° 
homélie  sur  la  IL  aux  Corinthiens;  saint 
Evodius,  évoque  d'Afrique  et  disciple  de 
sainl  Augustin,  dans  sou  Livre  des  miracles 
de  saint  Etienne  ;  saint  Apollinaire.,  évoque 
de  Clermont  ;  Arator,  sous-diacre  de  l'E- 
glise, et  enfin  saint  Grégoire  de  Tours,  con- 
firment tous  le  profond  respect  que  nos 
ancêtres  dans  la  loi  avaient  pour  les  por- 
ches de  leurs  églises,  ("est  pour  celte  rai- 
sou  que  les  plus  grands  personnages  nmhi- 

ti laient    l'honneur    d'y    être   enterrés. 

Constantin  en  est  un  mémorable  exemple. 
Quoiqu'il  eût  fait  luire  son  tombeau  dans 
l'église  des  saints  apôtres,  au  milieu  de 
ceux  qu'il  avait  lait  élever  a  leur  honneur, 
sou  [ils,  ainsi  que  nous  l'apprend  saint 
Jean  Chrysostome  dans  la  :•(>'  homélie,  n'o- 
sanl  pas  le  faire  inhumer  au  milieu  des 
saints,  ordonna  de  I  enterrer  sous  les  por- 
ches (in  atrio  foris);  et  le  P.  Morin,  dans 
son  Histoire  de  la  délivrance  de  l'Eglise,  dit 
que  ce  lut  sans  doute  par  une  clause  du 
testament  même  de  l'empereur.  On  sait  que 
Pépin  le  Bref  voulut  êire  enterré  ainsi  de- 
vant   le   portail    de    Saint- Denis   (2131). 


(-21  ~>0)  <  Deos  digitis  Restant, ...  non  matrimonia, 
non    liberos,    nisi  jubenlibus    .saciis,    deliguni'.  > 

(t'i.l.NE  11,   7.) 


(•2131)   Fi'i.miE.N,  Histoire  de  l'abbaye   de   Saint- 
Denis,  p.  54. 
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Plusieurs  évêques  choisirent  aussi  cette 
pince  (-2132). 

Les  fonds  baptismaux  étaient  autrefois 
placés  sous  les  porches,  car  on  ne  devait 
entrer  dans  l'église  que  purifié;  ainsi  que 
le  témoignent  saint  Cyrille,  Anaslhase  le 
Bibliothécaire  et  le  traité  de  Joseph  le  vi- 
comte, De  ritib.  vêler.  Eccles.  circa  bap- 
tism.  L'on  y  trouvait  des  bassins  pour  se 
purifier  avant  d'y  entrer  (2133).  C'était  sous 
(es  porches  que  devaient  se  tenir  les  péni- 
tents, et,  à  ce  sujet,  nous  citerons  un  pas- 
sage de  Baronius  qui  nous  donne  la  raison 
de  ces  porches  formant  avant-corps  avec 
toitures  (2134).  comme  nous  voyons  encore 
a  quelques  églises  très-anciennes,  et  dont 
Saint-Germain  l'Auxerrois  de  Paris  est  un 
exemple  remarquable  :  Moris  erat  adeunti- 
bus  basilicum,  ante  ejus  ingresswn,  ad  limina 
procumbere ,  portas  deosculari,  ac  preces 
fundere  (2135).  De  là  la  pieuse  coutume 
d'orner  les  porches  de  figures  si  multi- 
pliées, d'anges  et  de  saints',  de  jugement 
dernier,  et  de  toutes  les  histoires  de  l'An- 
cien et  du  Nouveau  Testament,  pour  exci- 
ter à  la  piélé  et  nourrir  la  foi  de  ceux  à  qui 
il  n'était  pas  permis  d'entrer  dans  l'église 
même,  tels  que  les  catéchumènes,  les  péni- 
tents, etc.  (2136).  Ne  pouvant  tout  dire  ici, 
nous  renvoyons,  pour  les  détails  qui  se 
rattachent  à  ce  sujet,  au  curieux  traité  de 
J.-B.  Thiers  :  Dissertations  ecclésiastiques 
sur  les  porches,  les  jubés,  les  cloîtres,  etc. 
1  vol.  in-12. 

PORPHYRE.  —  Porphyre,  l'ennemi  peut- 
être  le  plus  redoutable  que  le  christianisme 
ait  eu  à  combattre,  naquit  de  parents  il- 
lustres, dans  le  voisinage  de  Tyr,  vers  l'an 
233  (2137).  Après  sa  première  éducation,  il 
suivit  quelque  temps  les  leçons  d'Origène  , 
qui,  obligé  de  fuir  sa  patrie,  était  allé  ensei- 
gner la  religion  et  la  philosophie ,  tantôt  à 
Césarée,  tantôt  à  Tyr;  mais  loin  d'en  tirer 
les  fruits  qu'en  recueillaient  saint  Grégoire, 
surnommé  Thaumaturge,  son  frère  Athé' 
nodore  et  d'autres  esprits  sincères,  Por- 
phyre en  fit  dans  la  suite  l'abus  le  plus 
étrange  ;  il  sembla  même  n'avoir  étudié  la 
méthode  d'un  si  grand  maître,  que  pour  la 
combattre  avec  plus  d'avantage.  De  l'école 
d'Origène  il  passa  dans  cellede  Longin(2138). 
Ce  célèbre  rhéteur  avait  d'abord  entretenu 
des  rapports  intimes  avec  Plolin  ;  mais  il 
se  sépara  de  lui,  et  alla  ouvrir  une  école  de 
belles-lettres  à  Athènes  ;  ses  leçons  et  ses 
ouvrages  le  placèrent  incontestablement  à 
la  tète  de  tous  les  rhéteurs  et  de  tous  les 
sophistes  de  son  siècle.  Sous  un  maître 
aussi  habile,  Porphyre  cultiva  l'éloquence 

(2132)  Baronius,  Annales  557,  n.  21,  cl  les  con- 
ciles rapportés  par  Sirraond,  années  565  et  800. 

(2155)  Eusèbk,  llkt.  ecclés.,  I.  I,  cap.  4,  cl  tous 
les  a u leurs  cités  ci-dessus. 

(2154)  Sans  doute  que  ces  toitures  furent  faites 
pour  remplacer  les  voiles  dont  nous  parlons  plus 
liant,  et  qui  étaient  promptemenl  détruits  par  l'in- 
tempérie des  saisons  ou  soustraits  par  les  malfai- 
teurs. Les  miniatures  des  mcnologes  oOieut  de 
fréquents  exemples  de  ces  voiies  suspendus   aui 


avec  tant  de  succès  qu'il  laissa  bien  loin 
derrière  lui  la  foule  de  ses  condisciples. 
Cependant  le  nom  de  Plnlin  retentissait 
dans  le  monde;  la  renommée  en  racontait 
mille  merveilles,  dont  fut  frappée  l'imagi- 
nation ardente  de  Porphyre;  il  céda  à  l'en- 
vie de  s'attacher  à  un  si  grand  philosophe, 
et  quitta  l'école  de  Longin  pour  aller  à 
Rome  se  livrer  entièrement  à  la  conduite 
de  Piotin  ;  mais  celui-ci  ayant  suspendu 
alors  ses  leçons ,  Porphyre  retourna  en 
Asie  ou  en  Egypte,  dans  l'intention  de  venir 
rejoindre  les  "éclectiques  que  le  nom  du 
grand  philosophe  ralliait  autour  de  sa 
chaire.  Il  revint  en  effet  à  Rome  ,  au  bout 
de  dix  ans.  Piotin  etAmélius,  le  plus  in- 
time >le  ses  disciples,  le  reçurent  avec  em- 
pressement, et  n'épargnèrent  ni  faveurs,  ni 
flatteries  ,  pour  s'attacher  un  homme  qu'ils 
prévoyaient  devoir  être  un  jour  le  soulien 
et  l'ornement  de  leur  secte.  Porphyre  ne 
trompa  point  l'attente  de  son  nouveau  maî- 
tre. Amélius  fut  chargé  de  l'initier  à  la 
doctrine  de  Piotin  et  de  lui  résoudre  toutes 
les  difficultés  qui  pourraient  s'y  rencon- 
trer (2139)  ;  ce  qui  a  fait  dire  à  quelques 
auteurs  que  Porphyre  avait  aussi  été  disci- 
ple d'Amélius;  mais  il  fut  bientôt  lui-même 
en  état  de  donner  des  leçons  aux  autres. 
Piotin  conçut  pour  lui  une  tendresse  pater- 
nelle, et  il  avait  coutume  de  l'appeler  :  c  la 
gloire  de  son  école  et  le  modèle  de  ses  dis- 
ciples. »  Il  se  déchargea  sur  lui  du  soin 
de  répondre  aux  objections  que  Ion  faisait 
contre  sa  doctrine,  et  lui  confia  .a  rédaction 
de  ses  ouvrages.  La  faveur  dont  Porphyre 
jouissait  auprès  de  Piotin  ne  .'empocha 
pas  de  cultiver  l'amitié  de  Longin,  quoique 
celui-ci  lui  rappelât  souvent  avec  amertume 
la  préférence  qu'il  avait  donnée  à  un  autre 
maître;  mais,  dit  Brucker,  l'enseignement 
de  l'illustre  phylolog'ie  était  trop  modéré 
pour  cet  homme  atrabilaire  ;  il  fallait  à  sa 
fière  mélancolie  l'enthousiasme  de  l'éclec- 
tisme. Porphyre  se  livra  avec  tant  d'ardeur 
à  la  doctrine  de  Plolin,  qu'il  faillit  lui  sa- 
crifier sa  vie  :  pénétré  île  l'enseignement 
de  son  maître,  il  tomba  dans  une  espèce 
de  frénésie  :  les  imperfections  de  la  ma- 
tière, les  misères  de  la  nature  humaine,  le 
malheur  de  l'âme  enfermée  dans  sa  prison 
de  boue,  se  présentaient  toujours  à  son 
esprit  et  assiégeaient  son  imagination.  De 
ces  noires  pensées  naquit  en  lui  la  haine 
des  hommes  et  de  la  vie  ;  il  se  mil  à  fuir  la 
société;  il  lâc'aa  de  se  fuir  lui-même;  il 
chercha  des  lieux  solitaires  où  il  avait  tou- 
jours le  malheur  de  se  retrouver  ;  pour 
s'arracher  à  tant  d'imoortunités,   il   résolut 

portes   des  édifices  sacrés;  on    les    retrouve  aussi 
dans  les  anciennes  mosaïques. 

(2155)  Baronics,  Murtyrol.  rom.,  novembre  18 

(2150)  Monument  ne  l'église  Sainte-Marthe, 
Tarascou,  p.  80. 

(2157)  I'aui,  Crit.  in  Baron.  Annal.,  ad  ami   502, 
S  9  et  seq. 

(2138)  Iùnap.,  Vil.  Porphyr, 

(215(11  PorpiiîR.,1  Vit.   Piotin.  Eonap.,   V't- 
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de  mettre  un  terme  à  ses  jours;  mais  l'air 
sombre  et  morue  qu'il  portait  sur  sa  ligure 
révéla  son  projet  f2H0).  Plolin,  aussi  ha- 
lo le  physionomiste  que  profond  philoso- 
phe (2141),  ne  put  voir  sans  frémir  le  dan- 
ger que  courait  son  disciple  et  son  ami  ;  il 
se  hâta  donc  de  détruire  l'effet  produit  par 
ses  leçons  et  d'arracher  Porphyre  au  triste 
•Mat  où  elles  l'avaient  jeté.  «  Ce  qu'il  y  a 
de  singulier,  dit  l'encyclopédiste,  c'est 
que  celui-ci  se  prend  pour  un  homme 
sensé  :  écoutez-le  :  Studium  nunc  istud, 
Porphyri,  tuum  ,  non  sanœ  mentis  est,  sed 
animi  atrabile  furentis.  Un  troisième,  con- 
tinue l'auteur  cité,  qui  eût  été  témoin  ,  de 
sang-froid  ,  de  l'action  outrée  et  du  ton 
emphatique  de  Plolin,  n'aurait-il  pas  été 
tenté  de  lui  rendre  à  lui-môme  son  apos- 
trophe et  de  lui  dire,  en  imitant  son  ac- 
tion cl  son  emphase  :  Studium  nunc  istud, 
Plotine,  tuum,  konestœ  m-era  mentis  est, 
sed  animi  splendida  bile  furentis.  »  Plotiu 
l'engagea  à  dissiper  dans  les  distractions 
d'un  voyage ,  des  pensées  si  noires.  Por- 
phyre \  consentit  enfin  et  se  retira  à  Lyli- 
bée,  auprès  d'un  certain  Probus,  homme 
de  lettres  et  philosophe  célèbre  dans  ce 
pays. 

Jusqu'alors  les  éclectiques  s'étaient  h  peu 
près  bornés  à  calomnier  les  Chrétiens,  à 
tourner  en  ridicule  'eurs  mystères  et  leurs 
cérémonies.  Plotin,  leur  chef,  vivait  dans 
les  nuages  d'une  métaphysique  inaccessible, 
d'où  il  ne  descendait  que  pour  se  présenter 
aux  hommes  comme  un  demi-dieu,  bien 
supérieur  aux  héros  du  christianisme,  à 
Jésus-Christ  lui-môme,  en  science  et  en  sa- 
gesse. Mais  Porphyre,  dont  l'esprit  était 
plus  pénétrant  et  la  malice  plus  profonde, 
comprit  que  de  tels  moyens  n'étaient  pas 
capables  de  procurer  la  fin  de  l'éclectisme, 
l'anéantissement  de  la  religion  chrétienne 
et  le  triomphe  du  paganisme.  Il  vit  bien 
qu'on  ne  détruirait  point  par  des  déclama- 
tions, beaucoup  moins  par  le  charlatanisme, 
une  doctrine  tendant  à  établir  le  culte  d'un 
Dieu  unique,  éternel,  tout-puissant,  dont 
l'œil  providentiel  observe  tout  le  genre  hu- 
main et  chaque  homme  en  particulier,  les 
suit  dans  leurs  voies,  pénètre  et  découvre 
d'un  regard  infaillible  les  replis  de  leurs 
cœurs,  punit  d'un  supplice  éternel  les  ac- 
tions criminelles  des  uns,  et  accorde  aux 
bonnes  actions  des  autres  une  éternité  de 
gloire  et  de  bonheur  ;  une  religion  qui  pres- 
crit les  moyens,  la  manière,  et  donne  la 
force  d'apaiser  le  tumulte  des  passions  dé- 
sordonnées, du  guérir  l'âme  des  affections 
terrestres,  de  l'élever  à  la  contemplation 
de  la  vérité  et  a  l'amour  du  souverain  bien, 
qui  enfin  tend  à  établir  parmi  les  hommes 
une  union  si  intime,  une  amitié  si  tendre, 
cjUe  tous  se  regardent  comme,  enfants  d'un 
même  père,  et  membres  d'une  môme  fa- 
mille. 

Porphyre  savait  encore  qu'un  homme  qui, 

(2140)  Pobphyb  ,  Vil.  Plot,  —  Ei  vu'.,  Vit. 
Porphyr.  —  liiu.thtB,  De  sect,  elect.  in  Porphyr. 


non-seulemem  avait  pioché  de  vive  voix 
une  doctrine  si  sainte  et  si  belle,  mais  qui 
en  avait  même  parfaitement  retracé  l'idéal 
dans  sa  conduite  et  dans  ses  mœurs,  qui,  par 
une  patience  divine  au  milieu  des  plus  af- 
freux tourments,  avait  appris  aux  hommes 
à  braver  les  horreurs  de  la  mort,  et  avec 
un  tel  succès,  que  depuis  deux  siècles  une 
foule  innombrable  de  ses  disciples,  de  tout 
âge,  de  tout  sexe,  de  toute  condition,  con- 
formaient leur  vie  à  ses  préceptes,  embras- 
saient ses  conseils,  crucifiaient  leur  chair, 
domptaient  leurs  passions,  sacrifiaient  à  sa 
doctrine  et  à  sa  morale,  les  honneurs,  les 
richesses,  et  échangeaient,  pour  l'amour  de 
leur  maître,  les  commodités  et  les  plaisirs 
de  la  vie,  contre  la  pauvreté,  l'abjection, 
les  opprobres,  les  prisons,  les  fers,  les  écha- 
fauds,  les  bûchers,  les  roues,  tous  les  sup- 
plices et  la  mort  la  plus  cruelle;  Porphyre, 
disons-nous,  comprenait  que  celui  dont  la 
doctrine  et  les  exemples  pouvaient  inspirer 
un  pareil  dévouement,  n'était  point  un 
homme  ordinaire. 

Le  spectacle  inouï  que  les  Chrétiens  pré- 
sentaient au  monde  autorisait  certes  le 
culte  rendu  au  fondateur  de  leur  religion: 
les  plus  obstinés  incrédules  ne  pouvaient 
point  d'ailleurs  se  dissimuler  les  miracles 
journaliers  de  ses  disciples,  leur  commerce 
intime  avec  le  ciel  et  leur  empire  sur  les 
démons;  il  fallait  convenir,  à  la  vue  de  tant 
et  de  si  étonnants  prodiges,  que  la  religion 
chrétienne  n'était  pas  l'ouvrage  d'un  simple 
mortel.  Ces  diverses  considérations  tirent 
sentir  à  Porphyre  que,  pour  la  combattre 
avec  avantage,  il  fallait  l'attaquer  avec  plus 
de  ruse.  Voici  donc  la  tactique  infernale 
à  laquelle  il  eut  recours  et  de  laquelle  les 
éclectiques  s'écartèrent  peu  dans  la  suite. 
Pénétré  de  l'esprit  de  sa  secte,  il  se  proposa 
de  renverser  le  christianisme  et  de  rétablir 
le  paganisme,  après  l'avoir  réformé.  Le 
premier  était  fondé  sur  Jésus-Christ,  Dieu- 
Homme;  la  divinité  de  Jésus-Christ  était 
prouvée  par  les  prophéties,  par  les  œuvres 
de  Jésus-Christ  lui-môme,  par  sa  doctrine 
sublime,  par  les  miracles  dont  il  appuyait 
ses  paroles,  par  ses  vertus  surhumaines, 
sans  mélange  d'aucun  vice,  par  ses  prophé- 
ties, par  son  admirable  constance  au  milieu 
des  souffrances  do  la  passion,  par  sa  résur- 
rection et  sou  ascension,  par  la  propagation 
prodigieuse  de  sa  religion  et  par  les  mira- 
cles que  ses  disciples  opéraient  en  son  nom. 
Ces  fondements  une  lois  sapés,  le  christia- 
nisme devait  conséquemment  tomber  en 
ruines.  Porphyre  commença  donc  par  nier 
l'authenticité  des  prophéties,  surtout  de 
celles  de  Daniel,  les  plus  précises  de  toutes. 
Quant  aux  œuvres  de  Jésus-Christ, il  avouait 
qu'elles  avaient  été  dignes  d'admiration; 
ainsi  que  ses  discours  ;  mais  il  soutenait  en 
môme  temps  qu'il  n'avait  rien  fait,  rien 
dit,  rien  enseigné,  au-dessus  des  forces  et 
do  l'intelligence  humaines;  que  Pylhagore 

(ïi  i\)  PoBFHYR.,  ibid.,  C.   il. 
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et  d'autres  sages  de  l'antiquité,  et  de  son 
temps,  le  célèbre  Plotin,  ayant  montré  la 
même  sagesse  dans  les  discours,  la  même 
sainteté  dans  les  actions,  la  même  constance 
dans  de  lâcheuses  épreuves,  la  même  puis- 
sance dans  les  prodiges,  ils  étaient  en  tout 
égaux  à  Jésus-Christ;  mais  puisque  les  pre- 
miers ne  jouissaient  point  des  honneurs 
de  la  divinité,  pourquoi  les  accorderait-on 
à  Jésus-Christ,  qui  n'était  qu'un  sage,  digne, 
comme  eux,  d'admiration,  mais  non  d'un 
culte  divin? 

Porphyre,  jugeant  bien  que  son  autorité 
ne  suffirait  pas  pour  détruire  une  vérité  si 
bien  établie  et  si  répandue,  inventa  ou  di- 
vulgua des  oracles  qui  confirmassent  son 
assertion,  et  qui,  tout  en  accordant  à  Jésus- 
Christ  une  grande  sagesse,  lui  niassent  la 
divinité,  et  rejetassent  leculte  rendujusqu'a- 
lors  à  sa  mémoire,  sur  l'ignorance,  l'imbé- 
cillité, l'imposture  ou  la  mauvaise  foideses 
indignes  disciples. 

Comme  il  avait  supposé  des  oracles,  Por- 
phyre inventa  des  faits  et  des  vertus  :  il 
attribua  à  la  philosophie  et  surtout  à  sa 
secte,  des  prodiges,  des  mœurs  comparables 
au  moins  à  ce  que  la  religion  chrétienne 
avait  offert  de  plus  grand  et  de  plus  saint. 
Afin  de  pouvoir  soutenir  avec  moins  de 
honte  la  cause  du  paganisme,  il  lui  donna 
une  forme  honnête  et  le  dota  d'une  morale 
dont  nous  allons  exposer  les  principaux 
points. 

1°  Rien  ne  se  fait  de  rien  :  l'âme  émane 
donc  d'un  principe  plus  noble  qui  est  Dieu; 
et  il  faut  la  ramener  à  sa  divine  origine 
(2142). 

2°  Les  âmes  existaient  avant  que  d'être 
unies  à  des  corps;  elles  sont  tombées,  et 
l'exil  a  été  leur  châtiment.  Depuis  leur  chute 
elles  passent  successivement  en  différents 
corps  (2143),  où  elles  sont  retenues  comme 
dans  des  prisons.  L'exil  d'une  âme  est  plus 
ou  moins  dur,  selon  que  sa  chute  a  été  plus 
ou  moins  lourde  (2144). 

3*  Les  âmes  rendent  leur  esclavage  plus 
dur  par  un  enchaînement  de   crimes (2145), 

4°  Pour  arracher  l'âme  à  tant  de  misères, 
il  faut  mater  le  corps,  mortifier  les  sens,  leur 
ôter  toute  intluence,  tout  pouvoir  sur  elle 
(2U6). 

5°  Or  la  fin  que  se  propose  l'éclectisme, 
c'est  de  délivrer  l'âme  de  ce  triste  état,  de 
la  rendre  à  la  noblesse  de  son  origine,  à 
son  premier  bonheur,  à  la  contemplation 
des  idées,  à  l'union  avec  Dieu. 

Mais  l'âme  ne  peut  pas,  dès  cette  vie, 
jouir  de  sa  félicité  tout  entière.  Cependant 
dès   cette   vie    même    il   est   donné  à  des 
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âmes  parfaites  et  privilégiées  de  jouir  mo- 
mentanément de  la  vision  intuitive  de  Dieu 
(2147). 

0°  Pour  que  l'âme  puisse  remontera  sa 
cause  et  s'unir  à  jamais  à  son  principe,  il 
est  nécessaire  de  rompre  les  liens  qui  l'atta- 
chent à  la  matière.  La  philosophie  lui  four- 
nit deux  moyens  d'obtenir  ce  but  :  la  purifi- 
cation rationnelle  et  la  purification  théur- 
gique,  qui  élèvent  successivement  l'âme  à 
quatre  degrés  différents  de  perfection,  dont 
le  dernier  est  la  théopalie. 

7°  Chaque  degré  de  perfection  a  ses  ver- 
tus propres  :  il  y  a  quatre  vertus  cardina- 
les :  la  prudence,  la  force,  la  tempérance 
et  la  justice  ;  chaque  vertu  a  ses  degrés. 

8°  Les  vertus  sont  ou  politiques,  ou  pur- 
gatives, ou  parfaites  (celles  de  l'âme  purifiée 
(2148). 

L'éclectisme  cependant  ne  s'en  tint  pas 
toujours  à  la  division  établie  par  Porphyre, 
car  il  admit  ensuite  des  vertus  ou  des  qua- 
lités physiques,  des  vertus  morales,  politi- 
ques, purgatives,  exemplaires,  théorétiques, 
ihérurgiques,  divines.  Une  lois  parvenue  a 
ce  dernier  degré,  l'âme  était  absorbée  par  la 
divinité  (2149). 

9°  Les  vertus  ou  qualités  physiques  no 
sont  que  les  avantages  de  conformation  ; 
on  doit  s'en  servir  comme  d'instruments 
pour  seconder  l'âme  dans  ses  efforts  géné- 
reux. 

10"  Les  vertus  morales  et  politiques,  ap- 
pelées aussi  pratiques,  sont  propres  à  l'hom- 
me sensé  qui,  après  avoir  travaillé  longtemps 
à  se  rendre  heureux  par  la  pratique  de  ces 
vertus,  s'occupe  à  procurer  le  même  bon- 
heur à  ses  semblables.  On  les  appelle  poli- 
tiques, parce  qu'elles  inléressent  la  société 
(2150). 

11"  Les  vertus  théorétiques  appartiennent 
à  la  philosophie.  Ce  sont  les  vertus  de  celui 
qui  s'applique  à  purifier  su  vie,  descend  en 
lui-même,  s'y  renferme  et  médite  dans  le 
silence  des  passions  (2151). 

12°  Les  vertus  purgalives  élèvent  l'homme 
au-dessus  de  sa  condition,  par  la  privation 
de  tout  ce  que  n'exige  pas  la  nature 
(2152). 

13°  Comme  la  purgation  s'entend  de  l'acte 
même  et  de  l'état  d'une  âme  purifiée,  les 
vertus  purgatives  doivent  aussi  être  consi- 
dérées sous  ce  double  rapport  ;  car,  ou  elles 
purifient  l'âme,  ou  elles  ornent  l'âme  puri- 
fiée. Dans  ce  dernier  état,  l'homme  a  sacri- 
fié tout  ce  qui  l'attache  à  la  vie  :  son  corps 
lui  devient  un  fardeau  onéreux  ;  il  en  sou- 
haite la  dissolution,  il  est  mort  philoso- 
phiquement ;  or  la  mort  philosophique  est 


(2112)  De  ani.  nymph.,  edit.  Rom.,  p.  132.  — 
Sèment.  42. 
(-2143)  Sentent.  33. 

(2144)  Jiirf.,ei42. 
(2143)  Ibid. 

(-2140)  Deantr.  Nymph.,  nbl  sup. 

(2147)  Puiiphyr..  Vil.    Viol. 

(2145)  Sentent.  34.   —  Macrob.    Somn    Scio     I. 
t,  t.  ". 


(2149)  Marin.,  Vil,  Proel. —  Simplic,  Comm.  in 
Epiel. 

(2150)  Porphyr.,  1.  C. 
(2131;  ld.,  ibid. 

(2152")  Porphyr.,  sentent.  9.  —  Vvy.  aussi  Ma- 
crob.,  c.  13.  —  Juman.,  oral.  6.  —  L'ouvrage  de 
Porphyre,  De  regretta  animas,  si  souvent  cité  par 
saint  Augustin,  n'était  que  lu  dévelopoeinenl  do 
cu.lt:  assertion. 
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IV  Les  vérins  théurgiques  nous  rendent 
capables  et  dignes,  dès  celle  vie,  de  nous 
entretenir  avec  les  dieux  et  d'entrer  en  com- 
munion avec  eux.  Parvenu  à  ce  degré  émi- 
nent,  l'homme  est  élevé  au-dsssus  de  la 
nature  :  il  a  le  droit  d'évoquer  les  dieux 
el  de  commander  aux  démons  (2154). 

Si,  à  la  séparation  du  corps  d'avec  l'âme, 
celle-ci  n'a  pas  usé  de  ces  moyens  philoso- 
phiques, pour  se  purifier  de  toute  souillure; 
si  elle  emporte  avec  elle  des  traces  secrètes 
de  dépravation,  elle  est  condamnée  a  ani- 
mer successivement  de  nouveaux  corps. 

Ce  sont  la  les  principaux  points  de  la 
morale  que  Porphyre  faisait  entrer  dans  son 
système  général  de  religion,  ou  plutôt  dans 
le  vaste  plan  d'attaque  qu'il  avait  formé 
conlre  le  christianisme  :  il  le  poursuivit 
jusqu'à  son  dernier  soupir  avec  une  infer- 
nale persévérance. 

Après  lui  avoir  donné  un  commencement 
d'exécution  dans  les  ouvrages  qu'il  composa 
en  Sicile,  il  vint  le  développer  à  Rome ,  du 
haut  de  la  chaire  de  son  maître,  auquel  il 
succéda  (2155). 

Comme  Plotin,  il  prétendait  être  en  com- 
merce avec  la  divinité  donl  il  se  disait  aussi 
l'organe  et  l'interprète  (2156).  «  1!  se  flattait, 
dit  Daunou  (2157),  d'être  initié  à  une  science 
(la  Ihéurgie)  qui ,  par  le  moyen  des  génies, 
procurait  aux  humains  tout  ce  qu'ils 
pouvaient  désirer  d'utile  et  d'agréable.  Il 
bénissait  la  théurgie  qui  lui  avait  gagné 
l'amitié  de  ces  dieux  intermédiaires,  et  il 
trouvait  dans  leur  commerce  d'inexprima- 
bles délices  ,  au  milieu  des  chagrins  et  des 
orages  de  la  vie  ;  déjà  il  avait  entendu  un 
oracle  et  chassé  un  démon;  il  avait  fini  par 
voir  Dieu  en  personne.  C'est  lui  qui  l'aliir- 
me  :  Dieu  apparut  à  Plotin  ,  dit-il ,  et  il  eut 
la  communication  intime  de  cet  êtro  su- 
prême ;  j'ai  été  assez  heureux  pour  m'appro- 
cher  une  fois  en  ma  vie,  de  l'Etre  divin  ot 
pour  m'unira  lui  ;  j'avais  soixante-huit  ans 
(2158).  »  Il  y  avait  alors  près  de  vingt  ans 
que  Porphyre  occupait  à  Rome  la  chaire  do 
Plotin,  expliquait,  commentait  son  système 
et  le  modifiait  selon  les  circonstances  dans 
lesquelles  se  trouvait  le  christianisme  ;  car 
cette  auguste  religion  fut  toujours  le  but  de 
ses  attaques  et  le  sujet  ordinaire  de  ses 
déclamations. 

Les  calamités  dont  l'empire  fut  affligé  à 
cette  époque  lui  fournirent  une  matière 
abondante  de  calomnies:  la  peste  qui  depuis 
Gallien  dépeuplait  l'empire  romain,  était, 
selon  lui  ,  le  juste  châtiment  que  les  dieux 
infligeaient  à  la  terre,  pour  avoir  abandonné 
leur  culte,  et  embrassé  celui  d'un  homme 


(2153)  PoRNIÏR.,  I.  c. 

(2154)  ld.,ibid. 

(2155)  Eunap.,  Vit.  Porphyr. 

(2156)  lil.,  ibid.  —  Luv.  Holstf.n.,  Vit.  sorphyr. 
—  llRUCKER.  Porphyr. —  Fabb.10.  Alb.  ,  Biblivlli. 
yœc,  loin.  IV,  clc. 

(2157)  biograph.  univ. ,  art  Porphyre,  Il  est  cu- 


crucitié.  «Hé  quoi  1  disait-il  sans  cesse, 
vous  vous  étonnez  que  la  peste  ravage  vos 
provinces  !  comment  pourrait-il  en  être  au- 
trement depuis  qu'Esculape  et  tous  les 
dieux  vous  ont  abandonnés  ,  indignés  de  la 
préférence  que  vous  donnez  sur  eux  à  je 
ne  sais  quel  Jésus  (2159)?  »  Ces  sarcasmes 
unis  aux  instigations  des  ministres  des 
faux  dieux  et  aux  sollicitations  furieuses  de 
la  mère  d'Aurélien  ,  magicienne  de  profes- 
sion et  prêtresse  des  même  divinités,  ré- 
veillèrent la  cruauté  naturelle  de  ce  prince 
(21G0) ,  et  lui  arrachèrent  un  édit  sanglant 
contre  la  religion,  qu'aux  premiers  jours  de 
son  règne,  il  avait  paru  vouloir  dédomma- 
ger des  persécutions  de  Dèce  et  de  Valérien. 
La  main  de  Dieu  le  frappa  avant  qu'il  pût 
être  témoin  des  succès  de  sa  barbarie  ;  mais 
il  laissait  après  lui  des  exécuteurs  fidèles 
de  ses  dernières  volontés,  et  la  persécution 
devint  d'autant  plus  atroce  après  la  mort 
d'Aurélien  que,  pendant  un  interrègne  de 
six  mois,  rien  ne  réglait  la  cruauté  des 
bourreaux.  L'état  de  choses  qui  suivit  l'in- 
terrègne ne  fut  pas  plus  favorable  au  chris- 
tianisme :  des  révolutions  rapides  et  succes- 
sives élevèrent  de  nouveaux  princes  au 
pouvoir  pour  les  en  renverser  ensuite. 
Après  l'empereur  Aurélien,  Tacite,  Probus, 
Carus,  Carin  et  Numérien  paraissent  tour  à 
tour  sur  le  trône  ensenglanté  des  Césars,  et 
bientôt  ils  y  sont  immolés,  comme  sur  un 
brillant  échafaud,  par  des  traîtres  ou  des 
compétiteurs  plus  habiles.  Au  milieu  de  tant 
do  bouleversements  qui  donnaient  aux  ma- 
gistrats et  à  tous  les  païens  la  liberté  do 
satisfaire  impunément  leur  rage  conlre  la 
religion  chrétienne,  les  philosophes  pour- 
suivaient leur  projet  avec  toute  l'activité 
d'une  haine  qu'excitaient  encore  les  cir- 
constances. 

Porphyre,  .eur  coryphée,  élevé  sur  la 
chaire  d'éclectisme,  la  plus  brillante  do 
l'empire  ,  dirigeait  de  là  toute  sa  secte  et  la 
guidait  dans  ses  attaques  contre  le  chris- 
tianisme. Ses  écri'ts  lus  avec  avidité  dans  les 
écoles  des  provinces,  les  animaient  toutes 
de  son  esprit,  leur  développaient  son  plan 
d'attaque  en  môme  temps  qu'ils  le  leur  ex- 
pliquaient par  son  exemple. 

Ce  fut  alors  que,  dans  i'intention  de  do- 
ter sa  secte,  de  saints,  de  héros,  de  mo- 
dèles à  imiter ,  et  d'opposer  des  rivaux  à 
Jésus-Christ  et  à  ses  disciples,  il  composa 
des  romans,  dont  Plotin,  Pythagore  et 
d'autres  philosophes  étaient  les  héros,  et 
sous  sa  plume  des  charlatans,  devenaient 
tout  à  eoup  des  hommes  à  miracles.  Peu 
attentif  à  la  vérité  ou  à  la  vraissemblanco 
du  récit,  pourvu  qu'il  obtint  son  but,  il 
consultait  toutes  lus  rapsodies ,   recueillait 

ricux  devoir  de  quelles   précautions  Daunou   fait 
précéder  cei  aveu. 

(2158)  Porfbyr..  Vil.  Plot.  —  Daunou,  loc. 
cit. 

(2159)  Tueodor.,  Grwc.  affcct.cur.,  serra.  12,  •'« 
Virtule  nctiv.  sut)  lin.  —  Bossuet,  llist.  univ. 

(2160)  Peverelli,  Sior.  tlelle  persecut. 
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lous  1ns bruits  populaires  sur  les  personna- 
ges de  son  choix,  et  les  publiait  comme  des 
faits  indubitables,  quoique  le  ridicule  qui 
les  accompagnait  en  trahît  l'origine;  car, 
a  tout  prix,  il  lui  fallut  des  merveilles  et 
des  sages  pour  exécuter  son  projet.  Que 
cps  prétendus  prodiges  fussent  reçus  comme 
vrais,  ou  réputés  faux,  Porphyre  se  pro- 
mettait toujours  un  plein  succès  de  son  im- 
posture; en  effet,  si  les  prodiges  attribués 
à  Pythagore,  ou  à  d'autres  thaumaturges 
semblables,  étaient  réputés  vrais,  le  paga- 
nisme en  recevrait  l'appui  que  les  miracles 
fournissaient  à  la  religion  chrétienne  ;  et 
c'est  là  précisément  le  but  que  se  proposa 
Pliilostrate,  dans  son  histoire  d'Apollonius  ; 
si,  au  contraire,  ils  étaient  reconnus  faux 
et  supposés ,  ceux  du  christianisme  ne 
passeraient  point  pour  mieux  fondés  ;  et 
le  mépris  déversé  sur  les  uns  devait 
retomber  sur  les  autres.  Les  écrits  de 
Lucien  justifiaient  malheureusement  ces  in- 
fernales prévisions  et  encourageaient  cette 
perfide  tactique. 

Il  suffit  d'ailleurs  de  rapprocher  l'Evangile 
de  l'histoire  prétendue  de  Pythagore,  écrite 
par  Porphyre  ,  et  plus  tard  reproduite  par 
Jamblique,  pour  s'apercevoir  que  ces  deux 
hommes  ont  calqué  leur  roman  sur  la  vie 
admirable  du  Sauveur  des  hommes.  En  ef- 
fet,  pourquoi  Pythagore,  issu  d'Apollon  , 
est-il  doué  d'une  âme  divine,  et  proclamé 
par  l'oracle,  comme  le  bienfaiteur  de  l'hu- 
manité, si  ce  n'est  pour  singer  les  glorieux 
mystères  de  l'Incarnation  et  de  l'Annoncia- 
tion ?  Pourquoi  des  nautonniers  le  prennent- 
ils  pour  un  dieu,  si  ne  n'est  parce  que  les 
nautonniers  de  l'Evangile  s'étaient  écriés  , 
pleins  de  reconnaissance  et  d'admiration  : 
Quel  est  donc  cet  homme  qui  commande  , 
en  souverain,  aux  flots  et  aux  tempêtes? 
N'est-ce  point  parce  que  Jésus-Christ  a  eu  la 
gloire  de  réconcilier  le  ciel  avec  la  terre, 
que  ses  auteurs  ont  fait  jouer  à  Pythagore 
le  rôle  de  médiateur  entre  Dieu  et  les  hom- 
mes? N'est-ce  point  pour  l'égaler  à  Jésus- 
Christ,  image,  connaissance  du  Père,  Dieu 
des  sciences  ,  qu'ils  lui  ont  attribué  la  con- 
naissance de  tout  ce  qui  est  au  ciel  et  dans 
ce  monde  (2161) ?...  On  pourrait  multiplier 
les  questions  ;  il  faudrait  toujours  y  donner 
la  même  réponse;  mais  l'imposture  est 
assez  évidente  aux  yeux  do  qui  peut  la 
voir. 

Le  troisième  livre  de  l'ouvrage  de  Por- 
phyre sur  la  vie  et  les  doctrines  des  philo- 
sophes ,  exposait  nettement  les  vices  et  les 
travers  de  Socrale,  soit  qu'il  craignît  que 
les  vices  reprochés  à  ce  philosophe  ne  re- 
tombassent  sur  sa  profession,   soit   qu'il 


voulut  que  sa  sincérité  sur  tin  point  trop 
connu  donnât  du  poids  h  ce  qu'il  avait  rêvé 
sur  Pythagore ,  dont  la  vie  et  les  actions, 
cachées  dans  la  nuit  des  temps,  apparais- 
saient dans  un  lointain  plus  mystérieux. 
Mais  l'artifice  de  son  récit  et  de  son  lan- 
gage ,  loin  de  voiler  sa  mauvaise  foi  ,  dé- 
couvre au  contraire  en  lui ,  le  parti  de  faire 
prendre  le  change  à. ses  lecteurs;  ce  dont 
il  nous  serait  plus  facile  île  nous  convaincre, 
dit  Brueker  (2162) ,  si  nous  avions  son  ou- 
vrage sur  la  conformité  de  la  philosophie  de 
Platon  avec  celle  d'Aristote  (2163)  ,  dans  le- 
quel ,  par  un  misérable  syncrétisme,  il 
devait,  à  la  façon  île  sa  secte,  confondre 
arbitrairement  les  opinions  de  ces  deux 
philosophes.  Il  est  probable,  ajoute  le 
même  auteur  (2164) ,  qu'il  ne  se  montrait 
pas  plus  sage  dans  ses  livres  sur  la  philoso- 
phie d'Homère,  comme  on  peut  le  conjec- 
turer de  quelques  passages  de  son  ouvrage 
sur  l'antre  des  nymphes  décrit  par  ce  poète  ; 
réduisant  tout  à  des  allégories  gratuites, 
il  le  fait  parier  en  véritable  disciple  de 
Plotin. 

Comme  nous  parlerons  souvent  des  ex- 
plications allégoriques  des  éclectiques,  il 
est  à  propos  de  citer  ici  celle  que  Porphyre 
adonnée  de  l'antre  des  nymphes,  pour 
mettre  dès  à  présent  nos  lecteurs  au  fait 
d'un  subterfuge  si  fréquemment  employé 
par  celte  école.  Voici  la  description  que 
Porphyre  a  si  ingénieusement  interprétée  : 
«  Sur  les  bords  de  l'île  d'Ithaque  et  le  port 
de  Phorcyne,  vieillard  marin  ,  deux  roches 
escarpées  s'avancent  au  milieu  des  flots, 
protègent  ce  port  et  le  mettent  à  l'abri  des 
vents  qui  bouleversent  les  vagues  de  la 
haute  mer.  Sans  être  arrêtés  par  aucun 
lien,  les  navires  demeurent  immobiles  si- 
tôt qu'ils  sont  entrés  dans  celte  vaste  en- 
ceinte. A  l'extrémité  du  port  s'élève  un  oli- 
vier aux  feuilles  allongées;  tout  près  de 
cet  arbre  est  un  antre  agréable  et  frais,  re- 
traite sacrée  des  nymphes  que  nous  nom- 
mons les  Naïades.  Là  sont  des  urnes  ou  des 
amphores  ,  où  les  abeilles  viennent  déposer 
leur  miel  ;  là,  sur  do  grands  métiers  en 
marbre,  les  nymphes  ourdissent  une  toile 
éclatante  de  pourpre,  ouvrage  admirable  à 
voir,  et  dans  l'intérieur  coule  sans  cesse 
une  eau  limpide.  Cette  grotte  a  deux  en- 
trées :  l'une,  qui  regarde  Borée,  est  desti- 
née aux  hommes;  l'autre,  en  lace  du  Nolus, 
est  plus  mystérieuse  :  les  morlels  ne  la 
franchissent  jamais  ;  c'est  le  chemin  des 
dieux  (2165).  »  Celle  description  contient 
de  grandes  beautés  littéraires  que  le  poète 
connaissait,  sans  doute;  mais  elle  renferme 
un  mystère  profond,   auquel   il  ne  pensa 


(2161)  Mosiieim,  De  turoai.  per  récent,  platon. 
Ecctes.,  §50,  et  Histoire  de  l'Egl.,  lu*  siècle,  1"  p., 
c.  2,  §  9.  —  Bkuckek,  llislor.  crit.  philos.,  loin.  Il, 
p.  25'J. — Heumann,  Acl.  philos.,  loin.  I. —  Mosiieim, 
Dissert,  de  studio  Elhnicor.  clmslianos  imitttndi.  — 
Ui.mann,  Eludes  critiques  et  thêologiquet,  2e  cahier 
(1851).  —  IUltiis,  Défense  des  SS.  PI',  accusés 
de  plut.,  passiui. —  Jugent,  des  SS.  PP.  sur  la  mur. 


des  pltil.  païens. 

(-2102)  liuccKEB,  Ilisl.  crit.  philos.,  loin.  II,  p. 
25'J. 

(2103)  Quod  vna  sil  Platoms  et;  Artslolclts 
secla. 

(2101)   Blll'CKER,  I.  c. 

(-2105)  Otltjss..  i.  mu,  102-112. 
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jamais,  et  que  Porphyre  a  su  y  découvrir. 
Selon  ce  philosophe,  l'antre  est  le  monde 
dont  la  matière  est  ténébreuse,  et  dont  la 
beauté  résulle  de  l'ordre  que  Dieu  y  a  éta- 
bli. Les  nymphes  auxquelles  il  est  consa- 
cré sont  les  Ames  en  réserve  qui  doivent 
habiter  des  corps.  Ces  corps  sont  représen- 
tés à  leur  tour  par  les  urnes  et  les  ampho- 
res où  des  essaims  d'abeilles  viennent  dé- 
poser leur  miel.  Le  travail  des  abeilles 
correspond  aux  opérations  des  âmes  dans 
les  corps.  Les  métiers  de  marbre  où  les 
nymphes  tissent  des  robes  de  pourpre  fi- 
gurent les  os  sur  lesquels  s'étendent  les 
nerfs  et  les  veines.  Les  fontaines  qui  arro- 
senl  la  grotte  tiennent  la  place  des  mers, 
des  rivières  ,  des  lacs  qui  baignent  le  globe 
terrestre.  Les  deux  pôles  sont  figurés  par 
les  deux  entrées  de  la  grotte.  Par  l'une,  les 
âmes  descendent  ici-bas;  par  l'autre,  elles 
retournent  aux  cieux.  On  conçoit  que  cette 
manière  de  commenter  les  auteurs  païens 
mettait  les  éclectiques  fort  à  l'aise;  aussi  en 
usèrent-ils  toujours  avec  plus  de  liberté 
que  de  bonheur. 

L'esprit  qui  inspirait  les  œuvres  île  Por- 
phyre se  montre  plus  à  découvert  dans 
sa  Philosophie  tirée  des  oracles  (2166).  Il  al- 
léguait des  oracles  qui  ne  tendaient  à  rien 
moins  qu'à  ravaler  Jésus-Christ  au  rang 
des  Pythagore  et  des  Socrate,  et  a  con- 
vaincre ses  disciples  d'ignorance  et  d'im- 
posture. Il  avançait  que  certains  oracles 
avaient  rendu  hommage  à  la  piété  de  Jésus- 
Christ  ,  tandis  qu'ils  avaient,  au  contraire, 
flétri  l'impiété,  l'immoralité,  la  mauvaise  foi 
de  ses  prétendus  disciples.  H  citait  ensuite 
l'oracle  de  la  déesse  Hécate,  qui  parlait  de 
Jésus-Christ  comme  d'un  homme  illustre 
par  sa  piété,  dont  le  corps  avait  cédé  aux 
tourments,  mais  dont  l'âme  jouissait  au 
ciel  de  la  gloire  des  justes.  Afin  de  ne 
l'as  être  réduit  à  louer  aussi  ses  disci- 
ples, la  même  déesse  disait  que  celle  Ame 
bienheureuse,  par  une  fatalilé  inexplica- 
ble ,  avait  inspiré  l'erreur  à  ceux  que 
le  destin  n'avait  point  doués  de  la  con- 
naissance du  grand  Juniler  ;  et  c'est  pour- 
quoi ils  étaient  ennemis  des  dieux.  Cepen- 
dant, gardez-vous  bien  de  e  blâmer,  ajoutait 
l'oracle  ;  plaignez  seulement  l'erreur  de 
ceux  dont  je  vous  ai  raconté  la  malheu- 
reuse deslinée  (2167).  Paroles  pompeuses, 
reprend  Bossuet,  et  entièrement  vides  de 
sens,  mais  qui  montrent  que  la  gloire  de 
Noire-Seigneur  a  forcé  ses  ennemis  a  lui 
donner  des  louanges  (2168). 

L'ouvrage  de   Porphyre,   le  plus  perfide, 

(2IG7)  Porphvr.,  lie  la  philusopli.  d'après  les 
orac.  —  EiisEB.,  Démonst.  évang.,l.  ni,  c. G.  — 
l'rœpar.  eiung.,  1.  v.  —  Theobob  ,  Affecl.  Grœc. 
cur.,  serin.  10,  De  oraculii.—  Ai  m  st.,  De  civ.  Dei, 
I.  xix,  c.  25,  et  Annal.  Coquaei  in  hune  loc.  —  Mo- 
sueim,  De  Turbal.  per  récent.  Plat.  Eccles.,  §  io. 

(2IU8)  Bossuet,  Disc,  sur  l'Uni,  unit).,  11e  p.,  c 
1 -. 

(2169)  UefJ  Ur.oyjtt  tûv  ip.^\t%rav. 

(21701   Apollonius,  d'jpics   1  liiloslrale,  a\ail  le 


et  peul-êlre  le  [dus  funeste  à  la  re.igion 
chrétienne,  fut  son  Traité  de  l'abstinence  des 
viandes  (2169);  c'est  un  exposé  complet  de 
la  théologie  éclectique,  et  un  pompeux  éloge 
des  philosophes  ou  des  païens,  qui  avaient 
étalé  un  luxe  trompeur  de  tempérance-  et  de 
sobriété.  Après  avoir  formé  ce  code  de 
morale  sur  les  idées  chrétiennes,  il  en  fai- 
sait le  bien  propre  de  la  philosophie,  pour 
enlever  au  christianisme  le  glorieux  p'rivi- 
lége  d'enseigner  et  d'inspirer  seul  la  pu- 
reté des  mœurs.  Cet  ouvrage,  divisé  en  qua- 
tre livres,  était  adressé  h  un  pythagoricien 
qu'on  supposait  avoir  abandonné  l'école 
de  son  maître,  pour  être  libre  dans  le  choix 
de  ses  aliments.  Porphyre  fait  semblant 
de  vouloir  le  ramener  à  la  doctrine  qu'il  a 
abjurée,  en  lui  montrant  qu'elle  est  la  plus 
saine  et  la  plus  pure,  et  que  les  raisons  sur 
lesquelles  elle  se  fonde,  sont  les  plus  im- 
portantes et  les  plus  puissantes.  D'abord 
il  expose  les  arguments  que  le  pythagori- 
cien apostat  pouvait  faire  valoir  en  sa  faveur, 
[iuis  il  les  détruit  par  des  raisons  plus  plau- 
sibles, qui  se  réduisent  presque  toutes  à  la 
nécessité  de  mortifier  les  sens  pour  conser- 
ver l'esprit   tranquille. 

Dans  le  second  livre,  Porphyre  traite  d9 
l'immolation  des  victimes,  et  s'élève  avec 
force  contre  les  sacrifices.  Il  parle  des 
divers  ordres  que  les  éclectiques  établis- 
saient parmi  les  dieux,  de  leur  nature,  de 
leurs  fonctions;  il  distingue  les  bons  des 
mauvais  génies,  et  ajoute  nue  ceux-ci  seu- 
lement respirent  avec  satisfaction  l'odeur 
des  victimes,  et  que  ce  sont  eux  qui  per- 
pétuent ce  barbare  usage  sur  la  terre  :  la 
piété  fait  donc  un  devoir  de  le  faire  cesser. 

Le  troisième  livre  contient  des  preuves 
d'un  autre  genre  :  persuadé,  connue  Celse, 
Apollonius  et  Plotin,  que  les  animaux 
étaient  doués  de  raison,  Porphyre  allinne 
que  la  justice  doit  s'étendre  jusqu'à  eux, 
et  qu'il  n'est  pas  plus  permis  de  tuer  un 
animal  qu'un  homme,  puisque  ses  droits 
sont  les  mêmes.  Voici  comment  Porphyre 
prouvait  que  les  animaux  étaient  doués  de 
raison.  Les  animaux,  disait-il,  ont  un  vé- 
ritable langage  ;  or,  ce  langage  est  l'ex- 
pression de  la  pensée;  mais  peut-on  penser 
sans  être  doué  de  raison?  Les  animaux 
pensent,  puisqu'ils  parlent  à  leur  ma- 
nière ;  ils  sont  doués  de  raison,  puisqu'ils 
pensent.  Tous,  il  est  vrai,  n'entendent  pas 
leur  langage  (2170),  mais  parce  que  vous 
n'entendez  pas  l'idiome  d'une  nation,  direz- 
vous  que  celte  nation  n'a  point  de  langage? 
Oui,  les  animaux   ont  une  langue   par   le 

privilège  de  le  comprendre;  nous  verrons  que  plu- 
sieurs  éclectiques  jouirent  du  même  avantage.  De 
noire  temps,  quelques  philosophes  oui  aussi  fait 
une  étude  particulière  de  la  langue  îles  animaux. 
Dupont  de  Nemours  est  même  parvenu  à  donnera 
cel  idiome  des  régies  fixes,  en  laveur  de  lOl'S  ceoi 
qui  auraient  envie  de  s'adonner  à  un  genre  de  lit- 
térature ti  ancien  et  cependant   si    peu   connu.  Ce 

gra tairien   lut   à  l'Institut ,  au   commencement 

de  ce  siècle,  un  long  Mémoire  OÙ  il  exposa  le 
résultai  de  ses  recherches.  Ce  travail, loin  de  réunir 
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moyen  de  laquelle  ils  se  communiquent 
leurs  idées;  par  conséquent,  ils  pensent, 
ils  réfléchissent,  ils  raisonnent,  ils  délihè- 
rent,  ils  se  déterminent.  Porphyre  étaye 
ses  assertions  d'un  énorme  échafaudage  d'é- 
rudition, et  il  conclut  enfin  que  l'homme 
doit  exercer  la  justice,  non-seulement  en- 
vers ses  semblables,  mais  encore  envers 
les  animaux  (2171). 

Le  quatrième  livre  est  consacré  presque 
tout  entier  aux  louanges  des  philosophes, 
des  législateurs,  des  ministres  des  dieux, 
des  peuples  mêmes  que  l'on  dit  s'être  dis- 
tingués par  leur  frugalité,  ou  abstenus  tout 
à  fait  de  la  chair  des  animaux.  Et,  afin  de 
ne  pas  rester  inférieur  aux  moralistes 
chrétiens  qu'il  copie,  toutes  les  fois  qu'il 
parle  raison,  il  termine  son  ouvrage  par 
une  exhortation  à  peu  près  chrétienne,  à 
la  chasteté  du  corps,  à  la  pureté  de  l'àine, 
à  la  sainteté  de  l'un  et  de  l'autre,  em- 
ployant des  termes  consacrés  par  le  chris- 
tianisme avec  les  vertus  cu'ils  expriment 
(2172). 

D.ins  les  écrits  cités  jusqu'à  présent,  Por- 
phyre ne  livrait  à  la  religion  que  des  atta- 
ques indirectes  et  couvertes;  mais  il  garda 


moins  de  réserve  et  déploya  plus  d'audace 
et  d'impiété  dans  l'ouvrage  qu'il  avait  déjà 
composé  en  Sicile  (2173)  contre  le  christia- 
nisme. Il  était  divisé  en  quinze  livres  et 
supposait  une  lecture,  une  érudition  im- 
mense. Porphyre,  en  effet,  avait  lu  toute 
l'Ecriture  sainte,  dans  l'intention  d'y  cher- 
cher et  d'y  trouver  des  arguments  contre 
les  Chrétiens:  il  se  figura  y  avoir  découvert 
un  grand  nombre  de  contradictions,  dont  on 
croit  qu'il  avait  rempli  son  premier  livre. 
Dans  le  douzième,  il  attaquait  les  prophé- 
ties de  Daniel  ;  comme  elles  lui  paraissaient 
trop  claires,  pour  avoir  été  faites  avant 
l'événement,  il  les  attribuait  gratuitement 
à  quelque  imposteur  du  temps  d'Antiochus; 
mais  les  docteurs  chrétiens  firent  bonne 
justice  de  cette  assertion  comme  de  toutes 
les  opinions  de   l'auteur  (2174). 

Porphyre  fut  pendant  toute  sa  vie  l'effroi 
de  la  piété,  et  il  emporta  dans  la  tombe  l'exé- 
cration de  tous  les  Chrétiens.  Vers  l'an  305, 
il  termina,  à  l'âge  de  soixante  et  douze  ans, 
une  vie  constamment  et  opiniâtrement  em- 
ployée à  la  ruine  de  la  religion  de  Jésus- 
Christ  (2175). 

Comme  Porphyre  a  été  un  des  princi- 


inus  les  suffrages  «les  contemporains,  nuira  à  snn 
auteur  des  critiques  mortifiantes.  M.  de  Féleiz  pit 
Mia,  sur  ce  Mémoire,  dans  le  Spectateur  français 
au  xix' siècle,  deux  articles  dont  nous  reproduisons 
ici  quelques  passages,  parce  qu'il  ne  dépeint  pas 
i!>oins  les  travers  de  Porphyre  et  des  auteurs  éclec- 
iriques  alexandrins,  que  ceux  du  philosophe  mo- 
derne. 4  M.  Dupont  de  Nemours, dit  M.  Féleiz,  prêt 
à  traduire  de  l'animal  en  langue  humaine,  se  recueille 
un  instant  devant  l'Institut,  et  croit  devoir  lui  ren- 
dre compte  des  procédés  au  moyen  desquels  il  a  pu 
s'initier  dans  la  connaissance  de  tant  de  langues 
diverses.  Ces  procédés  sont  hien  simples  :  ils  con- 
sistent à  vivre  familièrement  avec  les  animaux,  et 
surtout  avec  les  oiseaux  ;  à  les  ohserver  soigneuse- 
ment, comme  a  fait  M.  Dupont  de  Nemours,  qui  y 
a  passé  deux  hivers  et  a  eu  grand  froid  aux  pieds 
et  aux  mains.  Figurez-vous  M.  Dupont  de  Nemours 
air  milieu  de  la  neige  et  des  frimas,  loin  du  vil- 
lage, dans  un  sauvage  réduit,  bien  silencieux,  l'œil 
au  guet,  l'oreille  attentive,  un  crayon  et  un  petit 
livre  blanc  à  la  main.  Les  corbeaux  ni  les  autres 
animaux  n'ont  pas  peur  des  livres.  Figurez-vous, 
dis-je,  cet  illustre  membre  de  la  première  académie 
du  monde,  écoulant  gravement  la  conversation  des 
corbeaux,  la  notant  sur  ses  tablettes,  et  rappor- 
tant, pour  fruit  de  ses  études,  de  ses  veilles  et  de 
ses  deux  hivers,  vingt-cinq  mots  de  cette  langue, 
bien  distincts  et  bien  harmonieux,  au  lieu  d'un  cri 
assez  vilain,  et  toujours  le  même  aue  nous  leur 
attribuons. 

«  Ainsi,  grâce  à  la  patience  et  au  courage  île  M. 
Dupont  «le  Nemours,  nous  apprendrons,  au  coin 
de  notre  l'eu  et  les  pieds  bien  chauds,  que  les  cor- 
beaux disent:  cru,  cré,  crou,  crvuvu,  grass,  gress, 
gress,  groitss,  gronouss,  etc..  Je  passe  les  autres 
mots   de  ce  dictionnaire  el  j'admire  celte  langue. 

<  Des  corbeaux,  M.  Dupont  de  Nemours  passe 
aux  pies,  et  du  dictionnaire  de  ceux-là,  à  l'arithmé- 
tique de  celles-ci.  Nous  avons  vu  que  celte  arithmé- 
tique, d'après  M.  Leroy,  ne  s'élevait  qu'à  quatre,  el 
que  la  force  de  la  tête  de  la  pie  était  épuisée,  el  ne  pou- 
vait sullire  à  des  additions  ou  à  des  soustraction!, 
d'un  nombre  plus  élevé;  mais  il  croit  très-possible 
que  quelque  pie  d'élite  parvienne  à  compter  sur  ses 


deux  pattes  jusqu'à  huit ,  el  se  fasse  ainsi  une 
arithmétique  octogésimale,  comme  nous  nous  en 
sommes  l'ail  une  décimale.  Après  quoi  elle  profes- 
sera cette  science,  el  l'apprendra  du  moins  à  sa 
famille. 

«Après  avoir  appris  la  grammaire  des  oiseaux, 
M.  Dupont  de  Nemours  a  appris  leur  poésie  et  leur 
musique 

«  Je  ne  parlerai  point  de  l'urne  sensible  d'une 
abeille  qui  acquitte  une  dette  contractée  envers  un 
malheureux  ver,  parce  qu'ayant  élé  ver  elle-même, 
elle  doil  compatir  aux  mauxqu'elle  a  soufferts  :/Vot: 
ignara  mali;  rien  n'est  plus  naturel,  dil  M.  Dupont 
de  Nemours.  Je  passerai  sous  silence  une  foule 
d'autres  merveilles  qu'il  raconte,  el  de  conséquences 
merveilleuses  qu'il  en  lire.  Mais,  que  dis-je?  des 
merveilles!  M.Dupont  de  Nemours  n'en  reconnaît 
point  dans  tout  ce  qu'il  rapporte  des  animaux  ; 
c'est,  au  contraire,  pour  éviter  les  miracles,  qu'il 
rapporte  tous  ces  prodiges.  Dieu,  dit-il,  ne  (a  t 
point  de  miracles  pour  les  chardonnerets,  pas  plus 
que  pour  nous  qui  ne  valons  guère  mieux.  Il  n'est 
point  réduit  à  intervenir  ainsi  dans  le  sort  de  tant  de 
petites  familles.  L'instinct,  dit-il  ailleurs,  sérail  une 
sorte  de  révélation  ;  et  c'esl  pour  qu'il  n'y  ait  ni  ré- 
vélation ,  ni  miracle,  que  M.  Dupont  de  Nemours  a 
imaginé  que  les  marsouins,  les  araignées,  les  pies, 
le.  rossignols,  el  lous  les  animaux  combinaient,  ré- 
fléchissaient, parlaient,  faisaient  des  calculs,  des 
poésies,  des  chansons  el  de  la  musique.  >  (Specta- 
teur français  au  xix'  siècle,  tome  IV,  page  245  el 
suiv.) 

(2174)  De  abslin.,  I.  m.  —  rtiOSHEIM,  nitnol. 
in  Cudw.  Sysl.  intellect.,  c.  1,  §  35,  et  seci.  4, 
S    52. 

(2172)  L'ahbé  RlCàRD,  Œuvres  morales  de  Plu- 
larque,  l.  \I1I,   p.  574  cl  suiv. 

(2173)  Pagi,  Baron.,  ad.  ann.  502.  —  .u.ix- 
mont,  Ilist.  des  emp.,  loin,  IV, — Brucker,  Wsior. 
crit.  philos.,  loin.  Il,  p.  24G  el  seq.  —  L..  IIolst  , 
Disscri.de  Vit.  el  script.  Porpliyr.,  c.  3. 

(2174)  HlERONYU.,  Cotum.  in  Dan.  XIV,  44,  45  el 
passim. 

(2175)  BRUCKER,  in  ,'orphyr.,  §  18,   seel.  CCiecU 
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paus  chefs  des  éclectiques,  le  restaurateur 
on  plutôt  le  fondateur  véritable  rie  la  secte 
et  le  réformateur  de  leur  système,  nous 
croyons  devoir  arrêter  encore  un  instant 
l'attention  du  lecteur  sur  un  homme  qui 
résume  en  lui  seul  tout  l'éclectisme  alexan- 
drin. 

La  vérité  seule  est  immuable  ;  elle  com- 
munique à  ses  partisans  ce  glorieux  pri- 
vilège. Indépendant  des  révolutions  et  des 
circonstances,  leur  laDgage  est  toujours 
le  même  dans  les  temps  et  dans  tous  les 
lieux.  L'erreur,  nu  contraire,  élève  et  dé- 
truit tour  h  tour  son  propre  ouvrage  ;  in- 
décis et  changeants  comme  elle,  ceux  qui  la 
défendent  subissent  toutes  ses  vicissitudes; 
leur  langage  se  modifie  au  gré  de  la  pas- 
sion, l'un  affirme  ce  que  l'autre  nie  ;  souvent 
ils  se  contredisent  eux-mêmes;  ils  ne  se 
rencontrent  d'accord  que  dans  la  haine  con- 
tre la  vérité;  c'est  cette  contradiction  per- 
pétuelle dans  les  opinions,  c'est  cette  haine 
constante  que  l'on  trouve  dans  Porphyre  et 
dans  ses  ouvrages.  Quelques  auteurs,  peut- 
être  à  leur  insu,  trop  favorables  à  cet  en- 
nemi déclaré  du  christianisme,  ont  cepen- 
dant tenté  de  justifier  les  contradictions 
dans  lesquelles  il  s'embarrasse  sans  cesse. 
Selon  eux,  incertain  sur  le  choix  d'une 
religion,  flottant  entre  l'erreur  et  la  vérité, 
Porphyre,  dans  le  désir  et  l'intention  de 
fixer  ses  incertitudes,  s'était  mis  à  étudier 
et  les  systèmes  philosophiques  et  l'Ecriture 
sainte. 

Porphyre  croyait  qu'une  lumière  divine 
devait  guider  l'âme  à  sa  Un  dernière,  et 
que  Dieu  n'avait  pas  voulu  la  lui  refuser; 
mais  dans  quelle  secte  se  trouvait  cette 
lumière,  c'est  ce  qu'il  ignorait  (2176).  11 
voulut  donc  connaître  tous  les  moyens  que 
chaque  secte  se  flattait  de  posséder  pour 
conduire  les  âmes  à  la  contemplation  de 
KEtre  absolu,  à  la  jouissance  du  souverain 
bien.  Il  examina  d'abord  le  culte  païen  , 
scruta  les  raisons,  les  desseins  secrets  qui 
avaient  pu  engager  les  anciens  à  person- 
nifier les  attributs  de  la  Divinité,  à  la  re- 
présenter elle-même  sous  des  formes  sen- 
sibles, et  décida  qu'ils  avaient  prétendu 
élever  l'âme,  de  ces  images  visibles,  à  l'idée 
de  l'Etre   invisible. 

Porphyre  étudia  avec  la  même  sollicitude, 
le  système  religieux  des  orientalistes,  des 
brahmanes,  desChaldéens,  des  mages  (2177), 
leurs  cérémonies,  leurs  doctrines  secrètes; 
Il  s'appliqua  ensuite  à  l'examen  des  oracles, 
et  consigna  le  résultat  de  ses  investigations 
dans  sa  Philosophie  tirée  des  oracles,  où  il 
recueillit  une  grande  partie  des  réponses 
d'Apollon  cl  de  toutes  les  sibylles,  pour 
en  taire  un  corps  du  doctrine  capable  de 
servir  de  fondement  à  une  religion  nou- 
velle. Mais,  en  parcourant  ces  diverses  voir,--, 
disent  les  mêmes  auteurs,  il  y  rencontra 
des  difficultés  inextricables,  au  lieu  de  la 
lumière  divine  qu'il  y  cherchait.  11  proposa 

(•2!7li)  Portr-HYR.,  Lib.  de  Kcgr.  anitnœ.,  apud 
Aug.,  De  ci».  Dei.,  ht),  x,  c.  52. 


ses  doutes  a  un  prêtre  des  idoles  nommé 
Anebon,  et  lui  demanda,  dans  une  lettre 
fameuse,  la  solution  de  mille  difficultés  qui 
tenaient  son  esprit  en  suspens  et  l'empê- 
chaient de  se  décider  dans  une  affaire  si 
importante.  Dans  cette  lettre,  Porphyre  se 
montrait  plutôt  le  contempteur  que  l'admi- 
rateur de  la  théologie  païenne,  et  paraissait 
persuadé  que  les  démons,  vénérés  comme 
dieux,  étaient  les  implacables  ennemis  du 
genre  humain;  que  leurs  oracles  n'étaient 
que  des  impostures  et  un  fatras  de  paroles 
sans  aucun  sens,  ou  du  moins  inintelli- 
gibles pour  les  peuples  qu'ils  abusaient  si 
cruellement:  que  les  sacrifices  des  païens 
étaient  contraires  a  la  véritable  piété;  que 
les  démons  seuls  pouvaient  se  réjouir  du 
spectacle  de  victimes  éventrées  en  leur  hon- 
neur, de  leurs  entrailles  palpitantes,  de 
leurs  chairs  brûlées  et  consumées  sur  les 
autels  ;  que  les  opérations  de  la  magie,  ou- 
tre leur  insuffisance  a  purifier  l'âme  et  à  la 
conduire  au  Dieu  souverain,  portaient  les 
hommes  au  crime  et  au  désordre,  au  lieu 
de  les  exciter  à  l'amour  et  à  la  pratique 
de  la  vertu.  Les  raisons  sur  lesquelles 
s'appuyait  Porphyre,  ruinaient  de  fond  en 
comble  tout  l'édifice  de  l'idolâtrie;  aussi 
Jnmblique,  qui  en  vit  les  conséquences, 
s'efiorça-t-il  de  répondre  à  cette  lettre, 
sous  le  nom  supposé  d'Abammon  ;  mais 
sa  réfutation  était  si  faible  que  les  argu- 
ments de  son  adversaire  en  reçurent  une 
nouvelle  force. 

Porphyre,  continuent  toujours  les  mêmes 
auteurs,  n'ayant  trouvé  ni  dans  le  paga- 
nisme, ni  dans  les  sectes  philosophiques) 
ia  véritable  religion  indiquée  aux  mortels 
par  la  divine  Providence,  voulut  examiner 
aussi  la  voie  que  les  Juifs  et  les  Chrétiens 
disaient  leur  avoir  été  montrée  par  Dieu 
lui-même,  dans  leurs  livres  sacrés  ;  mais 
parce  qu'il  apporta  à  cette  élude  un  esprit 
fier,  curieux  et  prévenu  contre  la  doctrine 
de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament,  il 
fut  aveuglé  par  l'éclat  de  la  gloire  divine  ; 
il  s'imagina  trouver  dans  I  Ecriture  sainte 
des  contradictions  manifestes,  indignesd'un 
Dieu  immuable,  pure  et  simple  vérité.  Ce 
fut  alors,  dit-on,  qu'il  composa  son  grand 
ouvrage,  pour  nier  l'inspiration  divine  de 
nos  livres  saints,  et  prouver  que  la  l'iovi- 
dencen'y  montrait  point  ««  l'âme  le  moyen 
de  parvenir  à  sa  lin  dernière.  Cependant, 
comme  malgré  ses  préjugés  en  faveur  du 
paganisme,  il  ne  pouvait  dissimuler  les  dou- 
tes dont  son  âme  était  agitée  touchant  l'ido- 
lâtrie, de  même  aussi,  malgré  ses  préven- 
tions contre  la  religion  des  Juifs  et  des 
Chrétiens,  il  ne  put  cacher  l'impression  que 
la  majesté  des  divines  Ecritures  avait  pro- 
duite sur  son  esprit.  Afin  d'accorder  ce  té- 
moignage d'estime  envers  le  Dieu  d'Israël 
et  Jésus-Christ,  avec  la  haine  qu'il  profes- 
sait hautement  contre  les  Chrétiens,  il  pré- 
tendait que  ceux-ci,  aveuglés  par  le  destin, 

(-2177)  HotSTEH.,  Ditsert.  de  vil.  et  oper.  Porpliyr., 
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n'avaient  pas  su  découvrir  le  sens  véritable 
de  l'Ecriture,  et  qu'ils  avaient  falsifié  la 
doctrine  de  leur  maître,  sur  deux  points 
principaux  :  1°  en  ce  qu'ils  voulaient  le 
faire  passer  pour  le  créateur  du  monde,  ce, 
que  jamais  il  n'avait  avancé  de  lui-môme; 
2° en  ce  qu'ils  condamnaient  sans  exception 
le  culte  de  tous  les  dieux,  quoique  les  plus 
sages  d'entre  les  Hébreux,  du  milieu  des- 
quels Jésus-Christ  était  sorti ,  n'eussent 
proscrit  que  le  culte  des  démons  et  des 
dieux  inférieurs. 

D'ailleurs  Porphyre  no  pouvait  se  persua- 
der que  la  Providence  eût  différé  jusqu'à 
Jésus-Christ  de  révéler  aux  hommes  la  voie 
qui  devait  les  conduire  à  la  contemplation 
(le  l'Eire  absolu  ;  de  plus,  il  ne  comprenait 
pas  qu'une  religion  détestée  des  hommes, 
traquée  par  les  puissances  de  la  terre  et 
prête  à  cédera  la  violence  de  la  persécution, 
fût  la  voie  véritable  par  laquelle  Dieu  vou- 
lait que  tous  les  hommes  allassent  à  lui.  La 
constance  et  l'intrépidité  des  Chrétiens  au 
milieu  des  tourments  lui  paraissaient  une 
obstination  inconcevable,  plutôt  qu'un  hé- 
roïsme surhumain  ;  ce  qui  aurait  dû  l'é- 
clairer était  précisément  ce  qui  l'aveu- 
glait, et  ses  préjugés  le  fixèrent  dans  l'er- 
reur. 

C'est  ainsi  que  les  auteurs  dont  nous  par- 
Ions  ont  entrepris  d'expliquer  la  conduite 
inconséquente  de  Porphyre  (2178)  ;  mais 
cette  interprétation,  [dus  bénigne  que  so- 
lide, soulève  des  difficultés  plus  inexplica- 
bles encore  que  les  contradictions  de  ce 
philosophe  ;  son  orgueil,  sa  présomption, 
son  hypocrisie,  sa  haine  contre  le  christia- 
nisme, son  fanatisme,  la  suite  de  sa  vie,  la 
persévérance  de  ses  attaques  ne  soutirent 
pas  d'ailleurs  la  plus  légère  excuse.  Nous 
préférons  donc  le  sentiment  d'Eusèbe  (2179), 
de  saint  Jérôme  (2180),  de  saint  Augustin 
(2181),  de  saint  Chrysoslome  (2182)  et  de 
plusieursautres  Pères  de  l'Eglise, qui  jugent 
que  l'unique  but  de  Porphyre  était  de  com- 
battre une  religion  à  laquelle  les  Chrétiens 
attribuaient  le  privilège  exclusif  d'ensei- 
gner aux  hommes  la  vérité  ,  de  les  con- 
duire h  leur  lin  dernière,  à  la  possession 
de  Dieu. 

En  elTet,  quel  but  proposait  l'éclectisme, 
dont  Porphyre  était  alors  l'âme  et  le  chef? 
renverser  le  christianisme  et  relever  le  pa- 
ganisme, après  l'avoir  réformé.  Les  éclecti- 
ques avaient  donc  deux  choses  à  faire  : 
prouver  que  leur  paganisme  était  la  vérita- 
ble religion,  et  que  le  christianisme  était 
un  système  erroné  :  pour  soutenir  la  pre- 
mière proposition,  il  était  nécessaire,  depuis 
l'apparition  de  la  religion  chrétienne,  de 
donner  au  système  religieux  des  païens  un 
nir  de  sa  raison  qu'il  était  bien  loin  de  pré- 
senter à  des  esprits  éclairés,  de  faire  dispa- 
raître l'évidente  absurdité  que  renfermait 
son  interminable  théogonie,  aussi  bien  eue 

(2178)  Orsi,  Stor.  ecclcs.,  I.  v,  §  61. 
(217 ■»)  Prœpar.evang.,  I.  iv,  18  ci  passinl. 
(2180)  Comment,  m  Daniel,  proph.  el  passim. 
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le  culte  de  latrie  rendu  à  ses  dieux  innom- 
brables ;  il  fallait  allégoriser  les  cérémonies 
païennes  pour  les  excuser,  donner  au  pa- 
ganisme une  morale  dont  la  pudeur  et  l'hon- 
nêteté n'eussent  pointa  rougir  ;  en  un  root, 
il  fallait  le  refaire,  sans  avouer  toutefois 
que  l'Evangile  fût  cause  de  cette  réforme. 
Or,  a  ce  premier  dessein  se  rapportent  les 
livres  de  Porphyre  en  tout  favorables  au  pa- 
ganisme, tels  que  son  Traité  sur  l'abstinence, 
où  il  semble  se  proposer  de  donner  un  cours 
de  théologie  morale  païenne,  ainsi  que  dans 
sa  Leltreà  Marcello,  son  épouse  ;  ses  livres 
sur  l'antre  des  nymphes,  sur  les  statues,  sur 
le  Sti/x,  dans  lesquels  il  allégorise  de  son 
mieux  les  fables  païennes,  môme  les  plus 
ridicules. 

Porphyre  ne  pouvait  pas  établir  son  pro- 
pre ouvrage,  sans  détruire  celui  de  Jésus- 
Christ;  mais  comment  détruire  une  religion 
venue  du  ciel,  prédite  plusieurs  siècles  avant 
son  apparition,  une  religion  dont  l'origine 
divine  était  prouvée  par  les  miracles  de  sort 
auteur,  la  sublimité  de  sa  doctrine,  la  sain- 
teté de  sa  morale  ?  Tous  les  moyens  étaient 
bons  pour  Porphyre,  pourvu  qu'ils  le  me- 
nassent a  son  but  :  nier  et  calomnier,  voilà 
ceux  qu'il  mit  en  usage  et  qui  résument  à 
peu  près  ses  ouvrages  directement  écrits 
contre  la  religion.  Mais  pour  alfronler  ainsi 
l'évidence  des  choses,  il  fallait  dévorer  bien 
des  difficultés,  ou  s'en  débarrasser  par  des 
contradictions  plus  nombreuses  encore,  ce 
qui,  certes,  n'était  point  résoudre  jla  ques- 
tion. 

Si,  pour  démontrer  la  divinité  rje  la  reli- 
gion chrétienne,  on  lui  prouvait  l'inspira- 
tion divine  des  prophéties,  leur  accomplis- 
sement dans  la  personne  de  Jésus-Christ  et 
la  divinité  de  Jésus-Christ  lui-même  :  «  Vos 
prophéties,  répondait  Porphyre,  sont  trop 
claires  pour  avoir  été  faites  avant  l'événe- 
ment ;  votre  Christ  n'est  point  dieu.  —  Mais 
il  l'a  prouvé  par  ses  miracles.  —  Ses  mira- 
cles prouvent  tout  au  plus  que  c'était  un 
homme  puissant  et  favorisé  de  Dieu,  comme 
ses  vertus  et  sa  doctrine  prouvent  sa  sa- 
gesse ;  Pylhagore  a  fait  des  œuvres  aussi 
merveilleuses,  a  enseigné  une  doctrine  aussi 
sublime,  et  cependant  Pylhagore  n'est  point 
dieu.  —  Fort  bien,  mais  Jésus-Christ  a  fait 
des  miracles  précisément  pour  prouver  qu'il 
était  Dieu.  —  Ce  sont  ses  disciples  qui,  trop 
ignorants  pour  pénétrer  le  sens  de  ses  para- 
boles, lui  ont  attribué  une  prétention  qu'il 
n'eut  jamais;  écoutez  d'ailleurs  la  réponse 
que  vous  fait  l'oracle  :  On  demandait  à  la 
déesse  Hécate  ce  qu'il  fallait  penser  do 
l'âme  de  Jésus.  L'âme  sur  laquelle  vous 
m'interrogez,  répondit-elle,  est  l'âme  d'un 
sage  qui  jouit  maintenant  de  l'immortalité  ; 
mais  ceux  qui  l'adorent  sont  dans  l'erreur. 
Malheureusement,  cette  âmo  bienheureuse 
est  fatale  à  d'autres  Ames  qui  n'ont  pas  été 
destinées  à  jouir  des  faveurs  divines,  ni  à 

(2181)  De  civ.  Dei,  I.  x,  el  xix  el  passim. 
(ï\$-l)  Chby&ost.,  Ilom.,  passim. 
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connaître  Jupiter,  et  c'est  elle  qui  est  cause 
de  leur  erreur.  —  Mais,  ou  l'âme  bienheu- 
reuse de  Jésus  engage  volontairement  les 
autres  aines  au  mal,  ou  malgré  elle  ;  si  c'est 
volontairement,  comment  est-elle  juste  ?  si 
c'est  malgré  elle,  comment  est-elle  heu- 
reuse ?  —  Ah  1  c'est  que  votre  Jésus  était  un 
imposteur,  un  malfaiteur,  et  que  par  con- 
séquent son  âme  n'est  pas  bienheureuse. 
Apollon  lui-même  l'a  dit  ;  voici  son  propre 
témoignage  :  Quelqu'un  demandait  à  ce  dieu 
à  quelle  divinité  il  devait  s'adresser  pour  re- 
tirer sa  femme  du  christianisme.  Apollon 
lui  répondit  :  Il  te  sera  plus  facile  de  tracer 
des  caractères  sur  l'eau  et  de  voler  dans  les 
airs  que  de  faire  changer  de  résolution  a 
celle  femme  impie.  Laisse-la  donc  persévé- 
rer dans  ses  vaines  erreurs  ;  laisse-la  exha- 
ler dans  ses  ineptes  lamentations  la  douleur 
que  lui  inspire  la  mort  de  son  dieu,  con- 
damné publiquement  au  dernier  supplice 
par  la  haute  sagesse  de'  ses  juges.  N'oyez- 
vous,  reprend  Porphyre  tout  triomphant, 
comme  la  secte  des  Chrétiens  est  corrom- 
pue, puisque,  par  honneur  pour  Dieu,  les 
Jji'is  ont  condamné  leur  chef  (2183).  »  Nous 
pourrions  ajouter  ici  d'autres  passages  con- 
tradictoires de  cet  imposteur  effronté,  pour 
montrer  que  ces  contradictions  étaient  les 
misérables  ressources  d'un  ennemi  pressé 
par  ses  adversaires  ou  par  la  raison  elle- 
même,  et  forcé  de  fuir  du  retranchement  en 
retranchement,  plutôt  que  les  divers  états 
d'une  âme  indécise  sur  le  choix  d'une  reli- 
gion. L'expérience,  d'ailleurs,  ne  prouve-t- 
ëlle  pas  ce  que  nous  avançons  ?  Que  de  con- 
tradictions ne  renconlre-t-on  pas  dans  les 
ouvrages  de  Voltaire  et  de  Rousseau  1  l'un 
et  l'autre  rendent  souvent  à  la  religion 
d'éclatants  témoignages  :  faut-il  en  conclure 


années,  consacre  sa  plume  féconde  à  réha- 
biliter des  erreurs  et  des  hommes  que  '.ous 
les  siècles  ont  flétris. 

Nous  devons  plus  d'égard  à  ceux  qui,  sur 
la  foi  de  l'historien  Socrate,  ont  cru  que 
Porphyre,  pour  une  cause  assez  légère, 
avait  déserté  la  religion  chrétienne  pour 
embrasser  le  paganisme.  Cet  historien,  co- 
pié ensuite  par  Théophane  (2184)  et  Nice' 
phore  (2185),  et  suivi  par  un  grand  nombre 
de  modernes,  dit  donc  que  Porphyre  ayant 
essuyé,  à  Césarée  en  Palestine,  une  grave 
injure  de  la  part  de  quelques  Chrétiens,  re- 
nonça, de  dépit,  à  la  religion  chrétienne  et 
se  jeta  dans  le  parti  des  païens,  avec  le  désir 
de  se  venger  de  cette  insulte  sur  le  chris- 
tianisme même  (2186). 

Socrate  avoue  qu'il  tient  ce  fait  d'Eusèbe 
de  Césarée  (2187)  ;  Théophane  et  Niccphore, 
on  le  sait,  n'ont  fait  que  reproduire  le  récit 
de  Socrate  ;  les  témoignages  de  ces  trois  au- 
teurs, et  de  tous  ceux  qui  les  ont  suivis,  no 
réduisent  donc  à  la  seule  autorité  d'Eusèbe. 
Or,  le  livre  d'Eusèbe,  d'où  Socrate  a  tiré 
celte  anecdote,  n'existe  plus  aujourd'hui  ; 
on  ne  peut  pas  assurer,  par  conséquent, 
que  Socrate  n'ait  point  défiguré  le  passage 
do  l'évoque  de  Césarée,  comme  il  est  arrivé 
en  un  autre  endroit  à  l'illustre  Vincent  de 
Lérins  (2188),  auteur  autrement  respectable 
que  Socrale:  supposons  que  celui-ci  ait  fi- 
dèlement reproduit  le  témoignage  d'Eusèbe, 
on  préfère  toujours  s'en  tenir  à  l'autorité 
imposante  de  trente  Pères  de  l'Eglise  ou 
docteurs  chrétiens  qui,  aux  épilhètes  flé- 
trissantes dont  ils  qualifient  Porphyre,  n'a- 
joutent jamais  celle  d'apostat;  au  contraire, 
ceux  qui  ont  écrit  contre  Julien  n'ont  pas 
trouvé  de  ternie  plus  propre  a  flétrir  la  con- 
duite de  ce  prince.  On  paut  donc  soupçon- 


que  Voltaireet  Rousseau  étaient  indécis  sur     ner  Eusèbe   d'avoir   recueilli  un  bruit  pô- 
le choix  d'une  religion  ?  Ah  !  connaissons     pulaire,   fondé  peul-ètre   sur    le    reproche 

constant  que  les  défenseurs  de   la  loi    fai 


mieux  le  génie  de  l'erreur....  Ce  sont  des 
ennemis  perfides  qu'il  faut  toujours  surveil- 
ler ou  craindre,  soil  qu'ils  attaquent  à  dé- 
couvert, soit  qu'ils  caressent.  Sans  doute, 
leurs  louanges  sont  des  aveux  en  faveur  de 
la  religion  chrétienne,  mais  elles  n'en  pré- 
parent pas  moins  les  coups  qu'ils  préten- 
dent lui  porter  plus  sûrs  et  plus  terri- 
bles. 

On  conco.it  cependant  que  les  perpétuelles 
contradictions  de  Porphyre  aient  fait  pren- 
dre le  change  sur  ses  véritables  intentions, 

des  auteurs  modérés;  mais  comment  es- 


saient à  Porphyre  d'être  retenu  dans  l'er- 
reur par  l'orgueil,  malgré  la  connaissance 
qu'il  avait  de  nos  saintes  Ecritures.  En 
outre,  on  savait  qu'il  avait  suivi  à  Césarée 
les  lirons  d'un  docteur  chrétien,  d'Origène; 
on  aura  pu  croire  de  là  qu'il  était  chrétien 
lui-même,  et  qu'il  apostasia  ensuite  lorsqu'il 
se  déchaîna  contre  le  christianisme.  Il  y  a 
d'ailleurs  dans  l'Histoire  ecclésiastique  d'Eu- 
sèbe des  anecdotes  qui  ne  paraissent  pas 
avoir  d'autres  fondements  que  de  vagues 
dit-on.  Ce  ne  sont  au  reste  là  que  des  con- 


cuser  un  écrivain  qui  lait   honneur  à  Por-  jectures  auxquelles  nous  sommes  bien  loin 

phyre  de  sa  religion,  et  lui  donne  le  titre  de  de  vouloir  attacher  plus  d'importance  qu'el- 

incu.it  Cet  étrange  paradoxe  serait  inexpli-  les  n'en  méritent. 

cable,  si  quelque   chose   devait  surprendre  Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  certain  que  »'or- 

de  la  part  d'un  auteur  qui,  depuis  plusieurs  phvre  avait   une  grande    connaissance  des 


(2185)  S.  Aig.,  Deciv.  Dei,  I.  ms,  n.  23;  l.  S  et 
passim. 

cdlSl)  TiHrtusins,  Observât,  de  Porpkyr,  apost., 
ijiiuii  l'uni,  loin.  III,  ;>3,  exliibiiil  Heumanii. 

(218,'>|  Util,  eccles.,  1.  x,  c.  ôi>. 

(-2181»)  Ibid.,  I.  m,  c.  '23. 

(2187)  Ap.  Bruck.,  loin.  Il,  p.  241. 

(2l88i  On   peut   consulter,  sur  cette  question, 


Tikimvsils,  ap.  Ileumann.  PœeiL,  ton».  III, p. 65, 
Observ.  de  Porphyr.  a/iosf. — Vossius,  De  llisl.  grœc., 
1.  il,  c.  16.  —  I  iLixMo.NT,  Hist.  des  emper.,  loi». 
IV,  Dioctétien.  —  Cave,  Bitt.  tiller.  script,  eccl., 
p.  98.  —  Fabiiig.  Ald.,  Bibliolh.  grœc.,  vol.  IV.  — 
Urocker,  De  secl.  ectect.,  in  Porplnjr.,§  18,  Oper., 
loin.  Il,  p.  252  cl  se'|. 
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dogmes  du  christianisme;  mais  qu'il  n'en 
fit  une  étude  plus  approfondie  que  pour 
les  combattre  avec  plus  d'avantage.  Ce  but 
fut  toujours  présent  à  son  esprit  dans  tous 
ses  ouvrages.  Les  Pères  et  les  docteurs  de 
l'Eglise,  contemporains  de  ce  philosophe, 
et  d'autres  après  eux,  effrayés  des  ravages 
que  causaient  dans  l'Eglise  ces  œuvres  in- 
fernales, se  levèrent  pour  ainsi  dire  en 
masse,  et  prirent  en  main  la  défense  de  la 
religion  outragée.  Saint  Methodius ,  Lac- 
lance,  Eusèbe ,  Théodore!,  saint  Jérôme, 
saint  Augustin,  saint  Chrysostome ,  con- 
sacrèrent à  le  combattre  toute  la  force  et 
l'étendue  de  leur  génie  (2189).  Le  nom  de 
Porphyre,  dont  l'éclectisme  et  le  paganisme 
étaient  si  ûers,  inspirait  plus  d'horreur  que 
de  crainte  à  ces  illustres  défenseurs  de  la 
vérité  ;  jamais  ils  ne  le  citent,  sans  y  ajou- 
ter une  épithète  flétrissante,  expression  do 
l'indignation  que  leur  causait  son  impiété: 
Eusèbe  l'appelle  souvent  un  homme  cher  à 
Venter,  fléau  de  la  justice  et  de  la  piété,  dé- 
fenseur fanatique  de  l'impiété;  saint  Jérôme, 
plus  véhément,  le  traite  d'impie,  de  blas- 
phémateur, d'impudent  et  furieux  calom- 
niateur de  l'Eglise:  Rabidum  adversus  Chri- 
stum,  canem.  Mais  aussi  justes  appréciateurs 
du  mérite  que  défenseurs  intrépides  de  la 
vérité,  les  saints  Pères,  outre  l'honneur 
qu'ils  lui  faisaient  eu  attachant  à  la  réfuta- 
tion de  ses  erreurs  et  de  ses  blasphèmes 
une  importance  singulière,  rendaient  en- 
core des  hommages  éclatants  soit  a  ses  vas- 
tes connaissances,  soit  à  ses  rares  talents. 
La  voix  imposante  de  ces  grands  hommes 
inspira  aux  fidèles  une  telle  horreur  pour 
les  doctrines  de  Porphyre,  qu'au  nom  de  ce 
philosophe  ils  attachaient  l'idée  d'impiété, 
comme  on  attache  l'idée  de  crapule  à  celui 
d'Epicure(2190).  Aussi,  lorsque  Constantin, 
bien  conseillé,  voulut  inspirer  le  même  éloi- 
gnement  pour  les  erreurs  a'Arius,  ne  trou- 
va-t-il  pas  pour  les  disciples  de  cet  héré- 
siarque de  litre  plus  odieux  que  celui  de 
porphyriens.  «  Puisque  Arius,  disait-il,  dans 
le  décret  qui  leur  imposait  ce  nom,  a  imité 
Porphyre,  en  composant  des  livres  impies 
contre  la  religion,  il  est  digne  de  la  môme 
infamie,  et  comme  Porphyre  est  devenu 
l'opprobre  de  la  postérité,  de  même  nous 
voulons  qu'Arius  et  ses  sectateurs  soient 
flétris  du  nom  de  porphyriens  (2191).  » 
POTHIN  (Saint;.  Voy.  Gaules,  S  IL 


POULE.  Voy.  Paimboles,  etc. 
PRMCEPTA  ,   PRMCEPTUM.    —    Nom 

donné  à  un  livre  ou  registre,  dans  lequel, 
au  moyen  âge,  et  sans  doute  avant,  on  ins- 
crivait dans  les  abbayes,  couvents  et  au- 
tres maisons  religieuses,  les  dons  faits  à 
l'Eglise  par  les  rois,  empereurs,  princes, 
seigneurs,  etc.  Du  Cange  nous  apprend  que 
l'on  nommait  prœceptwn  impériale,  le  re- 
gistre réservé  aux  donations  des  rois  ou  des 
empereurs  :  Sunt  prœcepta  regalis,  id  est  im- 
périale passionis  aurtoritate  rnborata,  etc. 
Ditmar,  dans  sa  Chronique,  liv.  tu,  nous 
apprend  que  Louis  le  Pieux  lit  renouveler 
tous  ces  registres,  ou  plutôt  toutes  ces  do- 
nations sous  son  règne  :  Jussit  supradiclis 
princeps  renovare  omnia  prœcepta  (2192)  quœ 
sub  lemporibus  patrum  suorum  gesla  erant. 
On  sait  que  les  donations  faites  sur  ces  re- 
gistres étaient  toujours  accompagnées  de  la 
menace  d'excommunication  contre  ceux  qui 
auraient  la  hardiesse  d'y  loucher  :  Privilé- 
gia sub  excommunicalionis  anathemate  dé- 
créta. 

PRMCONWM.— Annonce  publique  (2193); 
Quelques  auteurs  pensent  que  le  prône 
pourrait  bien  tirer  son  nom  de  prœconium 
(219i):  car  le  prône  est  bien  une  annonce 
des  offices  qui  doivent  avoir  lieu  dans  la 
semaine  qui  commence. 

PRŒCONIUM  PASCBALE.  —  Annonce 
de  la  fête  de  Pâques,  qui  se  (ait  après  la 
lecture  de  l'évangile  de  l'Epiphanie.  Ce  mot 
l'appelle  un  usage  qui  existait  autrefois  dans 
quelques  églises,  et  dont  nous  parlerons  au 
mot  Tabula  paschalis. 

PRAXEAS.  V.  AntitriniTair.es. 

PRÉSANCTIFIES  (Messe  des).  —  Voy. 
Eucharistie. 

PRESBYTERIUM  SCULPTUM.  —  En- 
ceinte d'un  chœur  décoré  de  sculptures,  en 
marbre,  bois  ou  toute  aulre  matière.  Les 
cathédrales  d'Albi  et  de'Chartres  peuvent 
servir  de  modèle  pour  ce  genre  de  déco- 
ration (2193);  on  peut  citer  également  l'an- 
cien chœur  de  l'abbaye  de  Saint-Claude,  en 
Franche-Comté  (2196),  et  celui  de  Notre- 
Dame  de  Paris. 

PRETRES.  Voy.  Constitution  de  l'Eglise. 

PRETRES  ROMAINS  PAÏENS.  Voy.  MI- 
NISTRES DU  CULTE  PUHLIC,  etc. 

PRIMAUTÉ.  —  Comme  l'évêque  exprime 
et  conserve  l'unité  de  son  Eglise,  comme  le 
métropolitain,  au  milieu  de  ses  sulfragants, 


(2189)  V'.iy.  dans  Fabricus  {Syllab  script,  de 
veril.  reliq.  clirisl.,  e.  5),  U  liste  des  ailleurs  qui 
Ont  réfulé  Porphyre. 

(2190)  BitucKEit,  Ilislor.  critic.  philos.,  loin.  Il, 
i)  255. 

(2191)  U\.,ibid. 

(2192)  Voy.  aussi  Tiif.ga.nus  (De  gettit  Ludovici 
Pli,  cap  10)  qui  ajoute  :  Fl  ipse  manu  propria  eu  cum 
subscripiiove  roboravil.  —  Grfg.  Tuioii.,  lit),  vin  , 
Hittoria  Francor.,  cap.  20.  De  miraculis  sancti 
Martini,  c;ip.   15. 

(2195)  Vilelte,  el  les  auteurs  qu'il  cile  dans  sou 
curieux  ouvrage  sur  les  cérémonies  île  la  liturgie, 
<  t  <] ne  nous  avons  déjà  cilé  plusieurs  fois,  ni  le 
glossaire  de  du  Cange,   ni  le  supplément  de  Gar- 


pentier  311  glossaire  n'en  disent  rien.  Le  diction- 
naire apostolique,  les  conférences  d'Angers.  Ber- 
gier  et  d'autres  ayant  passé  le  mol  sous  silence, 
nous  signalons  cette  recherche  aux  curieux. 

(2191)  Les  ailleurs  du  catéchisme  de  Montpellier 
fout  venir  le  mot  de  proue  de  pronaos,  nef,  atleiiilu 
que  ces  sortes  d'instructions  devant  toujours  èlre 
laites  avec  loule  la  simplicité  possible,  c'esl  la  net, 
ou  le  vaisseau  inèiiie  de  l'église,  qui  offre  la  plus 
grande  réunion  des  lidéles. 

(2195)  Vuy.  les  belles  planches  de  M.  Clmpi.y, 
dans  la  suite  des  cathédrales,  publiées  en  1829. 

(2 196)  Voyage  pittoresque  dans  l'aiti .  France, 
(Francbe-Comte),  planche  vin. 
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est  leur  représentant  et  leur  centre,  de  nie, ouvreras  païens  les  por.es  de  l'Eglise» 
même  l'édifice  entier  du  catholicisme  a  sa  ei  dirige  le  premier  synode  de  Jérusalem- 
ciel  de  voûte  dont  la  destination  est  de  son-  Uniquement  pour  s'entendre  avec  lui,  Paul 
tenir  toutes  les  Eglises  en  les  maintenant  vint,  trois  ans  après  sa  conversion,  à  Jéru- 
(Inns  l'uniié  de  la  foi  et  de  l'amour.  A  l'ins-  salera,  pI  v  demeura  quinze  jours. 
tar  du  judaïsme  qui  avait  aussi  un  centre,  Plus  l'Eglise  s'étendait  et  développait  sa 
un  chef  suprême,  le  christianisme  possède  constitution,  plus  elle  avait  besoin  de  la 
un  souverain  pontificat,  attaché  au  siège  puissance  de  Pierre,  pîàs  la  nécessité  d'une 
des  successeurs  de  saint  Pierre  et  qui  est  têle  dirigeant  tous  les  membres  devenait 
comme  la  chaire  d'Aaron  de  la  nouvelle  évidente.  Comme  la  durée  de  l'Eglise  n'a 
alliance.  Ainsi  placé  à  la  tèie«.'e  t'épiscopat,  pas  d'autre  limite  que  le  temps,  la  dignité 
l'évêque  romain  devint  et  est  demeuré  pour  octroyée  au  chef  des  apôtres  pour  le  "  a>n- 
toulo  la  chrétienté  ce  qu'est  l'évêque  pour  tien  de  l'unité,  devait  se  transmettre  indes- 
son  diocèse,  le  métropolitain  pour  sa  pro-  tructib'e  ;  elle  avait  été  créée  moins  pour 
vince.  Comme  l'évêque  préside  son  chapitre  lai  et  pour  l'Eglise  de  son  temps,  que  pour 
et  le  métropolitain  son  synode  provincial,  ses  successeurs  et  l'Eglise  des  siècles  sui- 
de même  l'évêque  romain  préside  et  ne  vants.  La  transmission  de  ses  pouvoirs  non- 
cesse  point  de  présider  le  corps  des  évëques  tilîeaux  s'accomplit  régulièrement  dès  l'ori- 
avec  lesquels  il  est  en  continuelle  relation  gine  par  l'ordination,  dans  la  personne  des 
soit  immédiatement,  soit  au  moyen  des  let-  évoques  de  Home,  du  siège  que  Pierre  avait 
très  de  communion  et  de  fraternité.  illustré  par  sa  doctrine  et  son    martyre,  et 

Jésus-Christ  avait  confié  en  paroles  claires  auquel  il  avait  aUaché  le  droit  de  primauté, 
à  saint  Pierre  l'autorité  sur  son  Eglise;  La  main  <te  la  Providence  se  montre  visi- 
après  avoir  exigé  de  lui  une  déclaration  blement  dans  la  disposition  des  événements, 
solennelle  de  sa  foi,  il  l'avait  proclamé  le  qui  fit  tomber  sur  Rome  un  si  grand  privi- 
rocher  sur  lequel  il  fonderait  son  divin  édi-  lége.  Placée  entre  l'est  et  l'ouest,  voisine 
fice,  et  lui  avait  promis  les  clefs  de  son  de  la  mer,  capitale  du  monde  romain,  coin- 
royaume,  c'est-à-dire  les  pouvoirs  dont  muniquant  sans  cesse  et  de  tous  côtés  avec 
Pierre  aurait  besoin  pour  gouverner  et  les  contrées  les  plus  lointaines,  celte  ville 
pour  conserver  l'unité  religieuse.  De  même,  était  plus  appropriée  que  toute  autre  à  ser- 
après  avoir  demandé  à  son  apôtre  l'assu-  vir  de  centre  à  la  chrétienté.  Jusqu'alors 
rame  d'un  amour  sans  bornes,  il  l'avait  ville  sacrée  du  paganisme,  rendez-vous  de 
établi  sou  premier  pasteur,  par  ces  mots  :  tontes  les  nations,  refuge  de  tous  les  cultes, 
Pais  mes  agneaux,  pais  mes  brebis (Joan.  xxi,  elle  pouvait  devenir  pour  l'Eglise  univer- 
15),  ou  autrement  toutes  les  Eglises  et  les  selle  ce  que  Jérusalem  fut  pour  le  peuple 
chels  des  Eglises.  La  foi  rendait  Pierre  digne  élu.  Là  où  l'idolâtrie  aux  mille  formes  avait 
d'être  le  rocher  de  l'édifice,  et  l'amour  le  poussé  ses  plus  profondes  racines,  devait 
rendait  capable  do  paître,  en  qualité  de  su-  se  concentrer  toute  la  force  d'attaque  de  la 
prême  pasteur,  le  troupeau  de  Jésus-Christ,  religion  nouvelle,  là  elle  devait  arborer  l'é- 
Comme  l'Eglise  est  fondée  sur  la  loi,  qui  tendard  de  sa  victoire, 
seule  la  rend  immortelle,  Pierre  et  ses  suc-  Les  trois  premiers  siècles  abondent  en 
cesscurs  restèrent  le  fondement  de  l'Eglise  témoignages  qui  prouvent,  les  uns  d'une 
par  un  acte  de  foi  continuellement  renou-  manière  positive,  les  autres  indirectement, 
vêlé.  De  plus,  comme  l'Eglise  ne  peut  eue  la  primauté  du  siège  romain.  Le  premier  de 
conduite  que  selon  l'esprit  de  son  auteur  ou  ces  témoignages  est  d'un  Père  apostolique, 
l'esprit  d'amour,  et  comme,  d'après  la  parole  saint  Ignace,  qui.  dans  la  sustriplion  de  sa 
du  maître,  le  premier  dans  l'Eglise  doit  être  lettre  à  l'Eglise  de  Home,  l'appelle  la  pré- 
le  serviteur  de  tous  (humilité  que  l'amour  sidente  de  l'union  d'amour,  c'est-à-dire  de 
seul  peut  donner),  il  s'ensuit  que  le  San-  toute  la  chrétienté.  Après  lui  le  disciple 
veur,  en  revêtant  le  Souverain  Pontife  do  d'un  Père  apostolique,  Irénéo,  s'exprime 
la  toute-puissance  spirituelle,  exige  de  lui  avec  une  entière  clarté  sur  cette  préémi- 
en  reiour  une  surabondance  d'amour.  nence  :  il  oppose  à  la  prétendue  tradition 

Les  Evangiles    présentent    partout    saint  secrète  des  gnostiques,  la  vraie  et  publique 

Pierre  comme  le  premier  ;  ils  le  mettent  en  tradition  des  apôtres,  démontrée  par  la  suite 

tête,  quand  ils  énumèrent   les   apôtres,   et  non  interrompue  de  leurs  successeurs,  les 

quelquefois  le  nomment  seul,  en  ne  faisant  évoques,  sur  les  sièges  qu'ils  ont  fondés; 

îles  autres  qu'une  mention  générale.  Après  et  parce  qu'il  serait  trop  long  de  les  émi- 

rascension  du  Seigneur,  c'est  lui  qui  règle  mérer  tous,  il  se  borne  à  l'Eglise  de  Rome, 

tout  :  il  préside  l'assemblée  pour  l'élection  faisant  observer  que  tous  les  croyants  sont 

d'un  nouvel   apôtre;    après  la   descente  du  tenus  d'être  en   communion   avec   celle-ci, 

Saint-Esprit,  il   parle  le  premier  au  peuple  «comme  avec  la  plus  puissante,  et  que  c'est 

pour  annoncer   le  Christ,  il   fait  le  premier  en  restant  unies  à  elle,  que  les  autres  Egli- 

miracle,  porte   1 1   parole,   au   nom  de  tous,  ses  ont  conservé  intacte  la  tradition  aooslo- 

devanl  le  sanhédrin,  punit  la  faute  d'Ana-  lique  (2197).  » 

(219")  <  Ad  liane  eniin  ecclesiam  propter  poten-  c;i  qu:c  esiabaposiolis  tradilio.i  (Adu.  /i.nvs.,  I.  m, 

tiorem  principalitaiem  neeesse  est  omiiemconvenire  c.  5.)  —On  conçoit    bien  que  ce  passage  n'a  pas 

ecclesiam,  hoc  est  eos  qui  sunl  undique  fidèles;  iu  manqué,   depuis  trois  siècles,    d'être  attaqué  de 

qua  seniper  ali  liisqui  suulundique,  conservala  est  mille   manières  oar  les   protestants;  mais  quelouo 
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Tertullien  devenu  monlanisto  témoigne 
aussi  malgré  lui  en  faveur  de  la  primauté 
de  Rome,  lorsque,  citant  une  ordonnance 
émanée  de  ce  siège,  au  sujet  de  la  rémission 
des  péchés,  il  reproche  à  son  chef  de  se 
nommer  l'évoque  des  évêques,  ce  qui  res- 
semble, dit-il,  au  titre  païen  de  pontifex 
maximus.  Les  assertions  qui  se  trouvent 
dans  l'écrit  de  saint  Cyprien  sur  Vunité  de 
l'Eglise  et  dans  ses  lettres  sur  le  rang  des 
évêques  do  Rome,  s'accordent  parfaitement 
avec  l'ensemble  de  ses  principes  sur  l'or- 
ganisation de  l'Eglise  en  général.  Il  répète, 
partout  que  Pierre  est  l'inébranlable  fonde- 
ment sur  lequel  repose  l'Eglise  ;  et  comme 
elle  était  encore  concentrée  dans  quelques 
disciples,  quand  Pierre  en  fut  déclaré  le 
chef  par  le  Sauveur,  et  que,  la  dispersion 
n'ayant  pas  encore  eu  lieu,  les  Eglises  di- 
verses n'étaient  pas  formées,  Cyprien  part 
de  ce  fait  pour  montrer  dans  Pierre  le  dé- 
positaire de  l'épiscopat  en  même  temps  que 
de  la  primauté;  puis  il  fait  dériver  de  lui 
le  pouvoir  des  évêques,  dont  chacun  est 
successeur  de  Pierre  en  tant  qu'héritier  de 
son  droit  de  lier  ou  de  délier,  et  en  tant 
que  fondement  de  l'Eglise  particulière  qui 
lui  a  été  confiée  et  dont  tous  les  membres 
sont  subordonnés  au  chef  de  l'Eglise  uni- 
verselle. Ainsi  l'universalité  des  Eglises  a 
dans  saint  Pierre  son  centre  d'unité,  comme 
son  origine  ;  c'est  ià  le  principe  de  sa  supé- 
riorité sur  tous  les  autres  apôtres.  Ils  avaient 
tous  reçu  du  Sauveur  ressuscité  des  droits 
égaux,  seul  Pierre  avait  été  élevé  au-dessus 
des  autres,  en  ce  sens  qu'il  devait  être  le 
représentant  de  l'unité.  Pierre  a  laissé  cette 
prérogative  au  siège  romain,  qui  est  depuis 
lors  la  chaire  par  excellence  [cathedra,  locus 
Pétri),  l'Eglise,  du  prince  des  apôtres  et  de 
ses  vicaires,  investis  d'autant  de  puissance 
qu'il  en  reçut  lui-même  de  Jésus-Christ,  et 
devenus,  comme  il  l'était  lui-même,  l'unité 
incarnée.  Or,  cette  unité  exigeant  que  tous 
les  évêques  dirigent  leurs  fidèles  dans  une 
seule  et  même  voie,  ce  sent  les  successeurs 
de  Pierre  qui  doivent  signaler  la  voie  en 
question  et  y  marcher  les  premiers,  car 
leur  Eglise  est  la  racine  et  la  mère  de  l'E- 
glise catholique.  De  même  donc  que,  dans 
un  diocèse,  celui-là  n'est  pas  membre  de 
l'Eglise  qui  n'est  pas  uni  à  l'évêque,  per- 
sonnitication  de  l'unité  de  son  troupeau,  de 
même  en  est-il  par  rapport  au  Pape  dans 
l'Eglise  universelle;  tous  les  évoques  doi- 
vent directement  ou  indirectement  commu- 
niquer avec  lui;  c'est  de  cette  manière  que 
l'épiscopat  entier  ne  forme  qu'une  seule 
chaire  et  que  tous  les  troupeaux  ne  compo- 
sent qu'un  troupeau. 

Saint  Cyprien  ne  reconnaissait  pas  seule- 
ment la  puissance  supérieure  dont  l'évêque 
de  Rome  peut  user  en  certains  cas,  il  l'en- 
courageait encore  à  s'en  servir.  Marcien, 
évoque  d'Arles,  s'étant  jeté  dans  le  parti 
do  Novatien  et  ayant  adopté  les  principes  de 


cet  hérétique  sur  la  rémission  des  péchés» 
Faustinus,  évêque  de  Lyon,  et  les  autres 
prélats  de  la  province  s'adressèrent  au 
Saint-Siège;  Faustinus  en  écrivit  même  à 
l'évêque  de  Carthacre,  et  ce  dernier,  dont 
l'autorité  ne  s'étendait  pas  sur  les  Gaules, 
ne  put  que  conjurer  le  Pape  de  melne  tin  à 
la  querelle  par  sa  "suprême  intervention. 
Dans  une  lettre  à  Etienne,  il  le  presse  d'en- 
voyer aux  évêques  des  Gaules  et  à  l'Eglise 
d'Arles  un  décret  de  déposition  de  Marcien, 
avec  l'ordre  de  lui  choisir  un  successeur. 
Il  rappelle  ensuite  Jes  décisions  des  Papes 
Cornélius  et  Lucius  au  sujet  de  la  réinté- 
gration des  apostats  repentants;  entin  il 
prie  Etienne  de  lui  faire  connaître  plus  tard 
l'évêque  qui  aura  été  mis  à  la  place  de 
Marcien. 

Nous  avons  déjà  cité  d'autres  cas  où  la 
primauté  de  Rome  est  visible,  celui,  par 
exemple,  dans  lequel  Victor  se  prononce 
sur  la  querelle  pour  la  fixation  du  jour  de 
Pâques  et  l'accusation  par-devant  le  siège 
romain  de  l'évêque  d'Alexandrie,  Denys, 
avec  la  réponse  de  celui-ci.  Le  premier 
exemple  d'évêques  déposés  faisant  appel  au 
Pape  est  remarquable.  Deux  prélats  d'Es- 
pagne, Basilide  et  Martial,  avaient  été  dé- 
posés comme  libellatiques  et  pour  d'autres 
raisons  ;  l'on  avait  élu  à  leur  place  Félix  et 
Sabinus.  Basilide,  qui  avait  prévenu  sa  dé- 
position par  une  abdieation  volontaire  et 
l'acceptation  de  la  pénitence  publique,  se 
repentit  de  cette  démarche,  partit  pour 
Rome  et  y  détermina  par  ses  représentations 
le  Pape  Etienne  à  le  rétablir  sur  son  siège. 
Deux  prêtres  des  Eglises  en  question  et  l'é- 
vêque de  Saragosse,  Félix,  écrivirent  alors 
à  Cyprien  et  aux  évêques  d'Afrique  pour 
s'appuyer  de  leur  approbation  dans  la  ré- 
sistance à  la  sentence  romaine.  S'il  y  avait 
vu  une  usurpation  de  la  part  du  Pape,  Cy- 
prien n'aurait  pas  manqué  de  s'en  expri- 
mer librement;  mais  on  ne  voit  pas  trace 
de  biâme  contre  le  Pape  dans  sa  réponse  où 
il  déclare  légale  la  déposition  des  deux 
pasteurs,  trouvant  que  Basilide  a  commis 
une  nouvelle  faute  en  trompant  le  Souve- 
rain Pontife  par  un  faux  exposé  de  sa  con- 
duite et  des  procédures. 

L'histoire  ecclésiastique  de  ces  temps 
présente  bien  d'autres  traits  relatifs  à  la  pri- 
mauté des  évêques  romains  ;  tel  est  le  soin 
que  prennent  toutes  les  Eglises  d'instruire 
Rome  de  ce  qui  leur  arrive  d'important.  On 
en  voit  plusieurs  exemples  dans  les  lettres 
de  Cyprien  par  rapport  aux  Églises  d'Afrique. 
Les  débats  du  synode  africain,  concernant 
Félicissime,  étaient  envoyés  au  Pape  Cor- 
nélius, et  Cyprien  s'excusa  plus  tard  auprès 
de  lui  de  ne  l'avoir  [tas  instruit  aussitôt  de 
l'installation  de  l'évêque  intrus,  Fortunatus. 
Les  prélats  d'Afrique  communiquèrent  aussi 
à  Cornélius  leurs  décrets  sur  les  tapses.  Les 
hérétiques  eux-mêmes  témoignaient  invo- 
lontairement do   l'autorité  de  Rome  ;  ainsi 


contournées  «pic  soient  leurs  interprétations,  elles  ne   peuvent  faire   disparaître    le   sens  trop   décisif 
contre,  eux  du  mol:  ptincipalilê. 
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l^s  Théodotiens  indiquaient  l'époque  où, 
su. vaut  eux,  l'Eglise  romaine  avait  c'.iangé 
.a  loi,  «  l'ayant,  disaient-ils,  conservée  pure 
jusqu'au  Pape  Victor  et  ayant  commencé 
à  l'a  II  ère  r  avec  Zyphérinus.  »  Il  n'y  avait 
pas  jusqu'aux  païens  qui  ne  connussent  la 
liai1  te  autorité  de  l'évêque  romain,  comme 
le  prouve  la  décision  si  connue  de  l'empe- 
reur Aurélien  et  comme  le  remarque  Cy- 
prien  dans  une  lettre  a  Antonien,  où  il  dit 
du  persécuteur  Décius,  qu'il  eût  été  moins 
troublé  de  la  nouvelle  des  armements  d'un 
autre  prétendant  à  l'empire  que  de  celle  de 
l'élection  d'un  évoque  de  Rome.  L'erope- 
reur-po utile  des  païens  voyait  donc  dans  le 
pontife  des  chrétiens  un  rival  redoutable, 
déjà  nommé,  il  est  vrai  avec  ironie,  par  Ter- 
lullien,  pontifex  maximus.  Cyprien  ajoute 
que  le  tyran,  avant  de  succomber  par  les 
armes,  avait  été  vaincu  par  la  puissance  sa- 
cerdotale de  Cornélius,  lequel,  en  dépit  de 
tous  les  efforts  de  Décius,  était  devenu, 
grâce  à  son  élévation  sur  la  chaire  de  Pierre, 
le  véritable  grand  prêtre  de  Dieu. 

Au  reste,  il  est  facile  de  reconnaître  que 
a  puissance  île  l'évêque  de  Rome  et  ses 
rapports  avec  l'ensemble  de  l'Eglise  étaient 
encore  dans  un  état  de  développement  et 
par  conséquent  de  transition.  Comme  tous 
les  éléments  essentiels  de  l'organisme  ec- 
clésiastique, la  primauté,  ayant  pour  base 
l'ordre  diviD,  fut  présente  et  reconnue  dès 
l'origine,  mais  le  mode  suivant  lequel  elle 
avait  à  s'exercer  ne  se  forma  que  peu  à  peu. 
D'après  la  marche  naturelle,  la  constitution 
intérieure  des  diverses  Eglises  devait  d'a- 
bord se  former  et  la  position  de  l'évêque 
vis-à-vis  son  clergé  et  les  fidèles  devait  se 
fixer;  ensuite  vint  le  temps  de  formation 
des  rapports  de  l'autorité  métropolitaine  ; 
puis  enfin,  lorsque  l'union  de  toutes  les 
Eglises  entre  elles  fut  devenue  plus  étroite 
et  plus  régulière,  la  primauté  commença 
son  développement  particulier.  Dans  les 
premiers  temps,  lorsqu'il  s'agissait  surtout 
de  la  diffusion  de  la  foi  et  de  la  fondation 
de  nouvelles  Eglises,  l'action  de  la  primauté 
fut  peu  sensible  ;  mais  elle  ledeviut  davan- 
tage à  mesure  que  l'unité  de  l'Eglise  uni- 
verselle fut  attaquée  et  que  des  hérésies 
toujours  renaissantes  essayèrent  de  porter  la 
division  dans  son  sein.  —  F'oy.  Constitu- 
tion de  l'Eglise  et  Hiérarchie. 

PRIMITIVE  EGLISE,  ful-elle  intolérante? 
—  Voy.  Intolérance,  etc. 

PR1SC1LLE  (Sainte).  —  Vers  le  nord-est 
de  Rome  se  trouve  la  porte  Salaria  qui  donne 
son  nom  à  l'antique  voie  qui  conduit  aux 
pa\  S  des  Sabins  (-2198).  Célèbre  par  ses  tcin- 
ples  d'Hercule,  de  Vénus,  de  l'Honneur,  du 
Soleil ,  la  voie  Salaria  vit  les  Gaulois  arri- 


ver en  vainqueurs  et  laiher  en  pièces  les 
Romains;  puis  Annibal  planlersur  ses  bords 
si  s  tentes  africaines,  à  trois  milles  seule- 
ment des  murailles  de  Rouie  (-219!)  ;  enfin 
Sylla,  à  la  lêle  de  ses  troupes,  attendant  que 
sa  patrie  vint  abdiquer  la  liberté  entre  ses 
mains  fumantes  du  sang  romain  (2200). 
Comme  les  autres,  elle  eut  aussi  de  scan- 
daleux tombeaux.  Entre  tous  l'histoire  a 
signalé  celui  de  Licinus,  qui  surpassait  en 
magnificence  les  grands  mausolées  de  la  voie 
Àppienne.  Or,  ce  Licinus  était  le  barbier 
d'Auguste  !  Une  pareille  énormité  fut  tlélrie 
dans  le  fameux  distique  rapnorté  par 
Varron  : 

.Marmoreo  Licinus  tnnuilo  jaccl,  ac  Calo  parvo, 
Pompejiis  Dullo;  credimns  esse  deos? 

Après  avoir  traversé  ces  ruines  et  ces  sou- 
venirs païens,  on  arrive  aux  catacombes  de 
Sainie-Priscille.  Ici  nous  sommes  sur  le 
terrain  delà  plus  haute  antiquité  chrétienne. 
Arrivé  à  Rome  pour  la  première  fois,  neuf 
ans  après  l'ascension  de  Jésus-Christ,  saint 
Pierre  descendit  d'abord  au  delà  du  Tibre, 
dans  le  quartier  des  Juifs.  Bientôt  il  vint 
loger  dans  une  famille  sénatoriale  qui  ha- 
bitait près  de  l'Esquilin.  Punicus  et  Pris- 
cille,  tels  étaient  les  noms  du  père  et  de  la 
mère  :  ceux  du  fils  et  de  la  belle-fille  étaient 
Pudens  et  Sibinilla.  Ils  eurent  quatre  en- 
fants, deux  fils  et  deux  filles  également  cé- 
lèbres dans  l'histoire  des  martyrs  :  Novat, 
Timothée,  Praxède  et  Pudenlienne  (2201). 
La  maison  de  ces  heureux  néophytes  fut 
pendant  quelque  temps  la  demeure  du  pê- 
cheur galiléen.  Cependant  le  feu  de  la  per- 
sécution s'alluma  et  de  nombreux  Chrétiens 
signèrent  la  foi  de  leur  sang.  Leurs  restes 
sacrés  devaient  être  pieusement  recueillis, 
et  la  mère  du  sénateur  Pudens  fut  une  des 
premières  à  se  charger  de  ce  soin  coura- 
geux (2202). 

Le  lieu  où  elle  déposa  les  martyrs  est  si- 
tué à  deux  milles  de  la  porte  Salaria,  sur 
la  gauche,  non  loin  du  pont  du  Teverone; 
c'est  aujourd'hui  la  vénérable  eatacombe 
appelée  de  Sainte-Priscille,  du  nom  de  l'il- 
lustre matrone.  On  y  descend  par  plusieurs 
escaliers  cachés  dans  les  vignes.  Situé  sur 
le  penchant  de  la  colline,  ce  cimetière  s'est 
trouvé  plus  que  les  autres  exposé  aux  in- 
filtrations des  eaux  et  aux  éboulements  qui 
en  sont  la  suite.  De  là  vient  qu'il  offre  un 
assez  grand  nombre  de  galeries  obstruées 
par  des  terres  d'alluvion.  En  revanche,  il 
possède  une  belle  et  grande  chapelle,  d'une 
bonne  conservation,  excepté  les  peintures 
qui  ont  entièrement  disparu. 

Les  gloires  de  celte  eatacombe  sont  nom- 
breuses comme  les  étoiles  du  firmament. 
Pour  n'en   citer  que  quelques-unes,   c'est 


r  (2!98)  «  Salaria1  Via  Romaeesl  appellata,  qui.-i per 
eain  Sabini  sal  a  mari  déferlant,  »  (Pour,  ci  î'i  i>  , 
lili.  wvi,  c.  7 

(2199)  Tit.-Liv.,  rtecad.  5,  -ib.  vi. 

(22»'0J  Ait.,  De  bel.  eùi.,  Mb.  l. 

(2201)  Baron.,  Ah.  *2.  Mariurol.  16  janv,  — 
Bosio,  lib.  iv,  c.  28. 


(2202)  Dans  l'histoire  de  la  primitive  Eglise,  ou 
distingue  trois  Priscille.  La  première,  disciple  de 
saint  Paul,  dont  il  est  fait  mention  aux  Acies  des 
«pô/re*,c.xxvin  ;  la  seconde,  celle  qui  nous  occupe  ; 
ci  la  troisième,  qui  véçul  sous  Dioctétien  ci  sous 
Maxiniien 
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ici  que  furent  déposés,  outre  les  uienibres 
de  l'illustre  famille  du  sénateur  Pudens,  les 
saints  Papes  Marcel,  Sylvestre,  Sirice  etCé- 
lestin,  le  prêtre  martyr  saint  Symitrius, 
avec  vingt-deux  compagnons  de  ses  com- 
bats, par  les  soins  de  sainte  Praxède.  Toutes 
les  persécutions  envoyèrent  leur  tribut  de 
héros  au  célèbre  cimetière.  On  y  a  levé 
dernièrement  le  corps  de  deux  martyrs  de 
la  persécution  deSeplime-Sévère  ;  celle  de 
Domitien  y  avait  placé,  suivant  toutes-  les 
probabilités,  le  corps  de  sainte  Flavie,  jeune 
vierge  martyre  d'environ  dix-huit  a:is,  dont 
les  reliques,  plus  précieuses  que  l'or,  ont 
été  données  par  l'excellent  sacriste  monsei- 
gneur Caslellani,  évêque  de  Porphyre,  à 
l'église  de  Nevers.  Cette  ville  se  glorifie 
également  de  la  présence  de  sainte  Valen- 
tine,  jeune  martyre  à  peine  adolescente,  et 
venue,  comme  sa  sœur,  de  la  catacombe  de 
Sainle-Priscille.  Enfin,  sous  Dioclélien,  les 
dépôts  sacrés  furent  innombrables. 

Le  26  avril  de  l'an  30i,  Dioclélien  étant 
consul  pour  la  neuvième  fois,  et  Maximien 
pour  la  huitième,  le  Pape  Marceilin,  accom- 
pagné de  Claude,  de  Cyrinus  et  d'Antonin, 
était  conduit  au  supplice  au  milieu  d'une 
foule  avide  de  son  sang.  En  face  de  la  mort, 
le  courageux  Pontife  se  tournant  vers  le 
prêtre  Marcel,  qui  devait  être  son  succes- 
seur, lui  dit  :«  N'obéissez  jamais  aux  ordres 
sacrilèges  de  Dioclélien.  »  Marceilin  et  ses 
compagnons  eurent  la  tête  tranchée,  ut  pour 
effrayer  les  Chrétiens,  il  fui  ordonné  que  les 
corps  des  martyrs  resteraient  exposés  sur 
la  place  publique  jusqu'à  ce  qu'ils  tombas- 
sent en  putréfaction.  Ils  y  demeurèrent 
Irente-six  jours.  Enfin  Marcel  parvint  à  les 
enlever  pendant  les  ténèbres  de  la  nuit,  et 
les  déposa  aux  catacombes  de  Sainte-Pris- 
cille,  dans  un  cubiculum  clarum,  près  du 
saint  martyr  Crescenlion  (2203).  Telle  fut, 
ajoute  Baronius,  la  violence  de  la  persécu- 
tion à  cette  époque,  que  Rome  seule  compta 
dix-sept  mille  martyrs  dans  un  mois  (220i). 
Quel  est,  dans  celte  armée  de  héros,  le 
nombre  de  ceux  qui  ont  reçu  la  sépulture 
dans  le  cimetière  qui  nous  occupe?  Dieu 
le  sait. 

PRIVICA R1NUM  S ACERDO TV M. —Nom 
du  dimanche  delà  Septunyésime,  dans  quel- 
ques anciennes  liturgies,  parce  qu'ancien- 
nement les  prèlres  commençaient  dans  plu- 
sieurs diocèses  à  faire  des  abstinences   dès 


celle  époque.  On  en  trouve  des  ,races  dès 
le  vr  siècle,  dans  le  Sacramentaire  du  Pape 
Ciélase.  Cet  usage  fut  reçu  en  France  sous 
Pépin  ou  Charleuiagne  (2205). 

PROCÈS  ET  MART1N1EN  (Saints).  Voy. 
Calépode  (Saint). 

PRODICIENS.  Voy.  Gnosticisme. 

PROPAGATION  DU  CHRISTIANISME.  — 
Circonstances  favorables  à  cette  propagation. 
Voy.  l' Introduction,  §  I.  Obstacles.  Voy. 
Ibid.,  §  II  —  Objections  de  Gibbon.  Voy. 
Ibid.,  §  III. 

PROPITlATORIUM  ALTAR1S.  —  Nom 
donné  par  quelques  auteurs  liturgiques ,  à 
une  couverture  d'autel,  dont  plusieurs  étaient 
d'une  richesse  remarquable.  D'autres  don- 
nent ce  nom  à  l'intérieur  du  rétable  de  l'au- 
tel, qui  servait  a  renfermer  des  reliques. 
Le  Pape  Paschase  en  fit  faire  une  en  lames 
d'argent,  pour  le  maître-autel  d'une  église 
de  Rome.  Ce  Pane  vivait  en  817. 

PROSF.R.  —  Nom  donné  dans  les  vieux 
auteurs  aux  recueils  de  proses.  Dans  les  his- 
tori  iiis  des  Gaules  (2208)  il  est  question 
d'un  calligraphe  célèbre  nommé  Passereau, 
dont  le  prosaire  fut  payé  cinquante  sous 
(2207)  parisis. 

PROSPHONESIME.  —  Nom  de  la  première 
semaine  de  la  septuagésime  chez  les  Grecs. 
Celte  semaine  était  comme  l'ouverture  de 
l'année  ecclésiastique,  ou  liturgique,  pour 
le  cours  des  offices  des  fêtes  mobiles.  Le 
dimanche  qui  commence  celte  semaine  se 
nomme  le  dimanche  de  la  Prosphonese 
(T/soof<âmj»«),  ou  de  la  publication,  parce 
qu'on  y  annonce  au  peuple  le  jeûne  du  ca- 
rême et  le  jour  où  tombera  la  fêle  de  Pâques. 
Cette  annonce  dans  la  liturgie  chrélienne 
se  nommait  prœconium.  (Voy.  ce  mot  et 
Tabula  paschalis.)  Ce  dimanche  est  encore 
nomméchez  les  Grecs  le  dimanche  de  TAsott. 
(Voy.  ce  mot.) 

PROTHESE.  — Nom  d'un  petit  autel  oa 
table  qui  servait  dans  les  anciennes  églises 
pour  donner  la  communion  sous  les  deux 
espèces  aux  religieux  et  au  clergé,  et  qui 
était  près  du  maitre-autel  (2208)  ;  il  servait 
aussi  à  déposer  les  offrandes  de  pain  et  de 
vin  destiyiées  au  saint  sacrifice.  Du  Cange, 
dans  sa  Constantinopolis  ckristiana,  donne 
des  détails  sur  la  prothèse  de  Sainte-Sophie 
de  Constantjnople,  lib.  ni,  p.  50  (2209).  La 
prothèse  est  aussi  nommée  pila  et  couchas, 
par  quelques  auteurs. 


(2-203)  A.vvst.,  in  Mure. 

(-2204)  i  Quoiempore  magna  fuit  persecHlio,  ît.i 
ut  mira  ineusem,  decem  et  septein  millia  Cbristia- 
iiormn  martyrio  corouarenlur.  »  (MariyroL,  2U 
Apr.    Ann.,  t.  Il,   an.  504-,  n.  23  et  seq.) 

(2205)  Voy.  à  ce  sujet  Majullon  ('ans  son  Mu- 
séum italieum,  p.  301. — Alla  nus,  JAb.de  Dvminicu 
ei  hebdomad.  grœcor.,  cap.  10. 

2206)  Recueil  des  hisl.  des  Gaules  cl  de  la 
France,  loin.  XVIII,  p.  256,  ad  annum  1-218.  Ber- 
nard iihier,  chroniqueur  dura*  siècle,  le  cite  aussi, 
et  dit  qu'Adam  de  Sainl-Vicio?  avait  composé  pour 
son  compte  treille-  epi  proses  de  ce  prosaire. 

(4207)  L'addition  à  l'article  de  dont  llriul  sur 
Adam  de  Saim-Victor,  pat  M.  Pelit-Ruticl,  publiée 


dans  le  tome  XX  de  V  Histoire  littéraire  de  France, 
renferme  à  ce  sujet  des  observations  remarquables 
qui,  si  elles  étaient  connues,  étonneraient  bien  des 
Critiques  sur  le  uiéiiie  des  anciennes  proses  des 
fêles  de  l'Eglise  latine.  M.  Petit  Uadel  entre  dans 
des  détails  curieux  et  savants  »urci^  poésies  de  nos 
missels  et  surtout  sur  celles  composées  par  Adam 
de  Saint-Victor,  dont  le  génie  poétique  est  connj 
de  bien  peu  de  personnes  même  Ires-instruites.  On 
sait  que  l'usage  des  proses  date  du  mi'  siècle. 

(-2-2(lK<  7  u>.i<isiereologia,sive  de  allaribus  Chrislia- 
nor.,  lib.  i\,  m-N  ,  ei  les  planches  qui  y  sont 
juimes. 

(2209  I'aui  le  Silentiaire,  pari,  i,  vers.  250. 
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DICTIONNAIRE  ni  A  io»8 

offre  un  puits  (Je  forme  singulière  à  l'angle 
de  !a  galerie  du  midi  (2211). 

Un  des  plus  curieux  que  nous  ayons  ren- 
contrés est  celui  qui  a  existé  autrefois  dans 
"église  môme  de  Strasbourg  jusqu'en  lli"tj. 


PROVENCE  (La),  reçoit  te  christianisme. 
Voy.  Gui.es,  etc.,  S  I. 

PVGILLAltlS  (2210).— Fistule,  chalumeau 
ou  tuyau  en  or,  argent,  etc., servant  à  aspirer 

le  vin  du  calice.  Les  fidèles  s'en  servaient  i  egnse  même  ue  sirasoourg  jusqu  en  îu/o. 
autrefois,  lorsqu'ils  communiaient  sous  les  Ce  puits  a  servi  de  baptistère  jusqu'au  mo- 
dem esf>èces.  ment  où  !e  curé  le  fit  fermer  par  suite  d'un 

PUTEUS   (puits).    —  Il    est   quelquefois     accident, 
question  dans  les  livres  de  liturgie  et  dans         Dans  une  chapelle  basse,  ou  crypte  de  l'é 


les  écrivains  ecclésiasliques,  de  puits  qui 
existaient  dans  les  cloîtres  et  surtout  dans 
les  préaux,  et  dont  on  faisait  la  bénédiction 
à  certaines  époques  de  l'année.  On  en  trouve 
aussi  dans  quelques  églises,  mais  plus  ra- 
rement. On  ne  connaît  ni  l'époque  ni  la  rai- 
son de  ces  puits;  peut-être  voulait-on  avoir 
sous  la  main  ces  eaux  pures  dont  il  est  si 
souvent  fait  mention  dans  les  livres  litur- 
giques. Nous  allons  désigner  ici   quelques 


glise  de  l'ancienne  .abbaye  de  'fourmis, 
existe  aussi  un  puits  dont  les  eaux  produi- 
sent des  effets  regardés  comme  miraculeux 
par  les  malades  qui  ont  la  loi  d'y  recourir  et 
de  prier  à  la  chapelle  qui  est  en  face. 

Autre  dans  l'église  d'Andleau,  en  Alsace, 
Le  magnifique  puits  dit  de  Moïse,  à  Dijon,  a 
sans  doute  eu,  dans  l'origine,  une  destina- 
tion autre  que  celle  des  puits  ordinaires; 
les  belles  statues  qui    en   font    l'ornement 


biques,  nuus  .iiiuiia  Designer   ici    quelques-  les  uenes   statues    qui    en    îoru    i  ornement 

uns  des   [dus    remarquables  de  ces   sortes  sembleraient    pouvoir  nous  autoriser  à  le 

d'objets.  penser  (2212). 

Le  vieux  cloître  de  la  cathédrale  d'Arles  PUTICULI.  Voy.  Catacombes. 

Q 


QUADRATUS.  —  C'est  une  bien  noble 
louissance  de  se  reporter  en  arrière  sur  ces 
premiers  temps  où  la  sainte  llamme  du  chris- 
tianisme échauffait  les  cœurs  les  plus  géné- 
reux; alors,  ce  n'étaient  pas  seulement  les 
évoques  qui  entraient  en  lice  pour  la  foi  ; 
mais  des  hommes  remplis  d'enthousiasme, 
versés  dans  la  science  des  écoles  grecques, 
et  parvenus  à  la  connaissance  du  Christ,  se 
levaient  pont  défendre,  soit  l'innocence 
des  Chrétiens  contre  un  gouvernement  hos- 
tile, soit  l'héritage  des  apôtres  contre  la 
rage  destructive  de  l'hérésie.  Et  quand 
même  cela  ne  serait  pas,  le  devoir  de  la 
reconnaissance  seule  nous  ordonnerait  de 
célébrer,  de  génération  en  génération,  la 
mémoire  de  ces  hommes,  à  la  lumière  bien- 
faisante desquels  l'Eglise  s'éclairait  autre- 
fois, mais  dont  nous  ne  sommes  pas  assez 
heureux  pour  avoir  conservé  les  écrits  pour 
notre  édification.  Cet  examen  servira,  en 
outre,  à  éclaircir  pour  nous  l'histoire  de 
ces  temps,  qu'une  science  partiale  a  cher- 
ché à  rendre  méconnaissable  par  la  fausse 
lumière  qu'elle  y  a  répandue. 

En  tète  de  ces  apologistes  dont  les  ou- 
vrages sont  perdus,  se  place  Quadratus. 
Saint  Jérôme  nous  assure  qu'il  était  le  dis- 
ciple des  apôtres  (2213) ,  et  qu'il  se  distin- 
guait par  le  don  de  prophétie,  qu'à  cette 
époque  l'Esprit  divin  accordait  encore  par- 
fois à  l'Eglise  (2214).  Eusèbe  le  compte  au 

(2210)  Primitivement  ce  nom  fut  donné  à  îles  ta- 
blettes de  bois,  d'ivoire,  propres  à  écrire.  Il  a 
passé  ensuite  à  l'instrument  qui  y  était  attaché  (le 
ealamus). 

(2211)  Voy.  toutes  les  descriptions  de  la  cathédrale 
d'Arles,  et  surtout  les  lithographies  de  M.  Chapuy, 
pour  la  suite  dts  cathédrale:  de  France,  formai  m- 
■i",  «vec  un  texte. 

is>\-M  Voy. la   belle  planche  de  ce  nv.'nuneiii, 


nombre  des  hommes  au  pius  grand  mérite 
qui  suivirent  immédiatement  les  apôtres, 
imitèrent  leurs  travaux,  distribuèrent  leurs 
biens  aux  pauvres,  et  se  rendirent  après  cela 
pour  prêcher  la  foi  parmi  les  nations  païen- 
nes où,  grAce  aux  miracles  qu'ils  firent,  ils 
attirèrent  des  peuples  entiers  à  la  religion 
chrétienne  (2215). 

Quadratus  vivait  h  Athènes ,  sous  le  règne 
de  Trajan  et  d'Adrien,  à  l'époque  où  la 
persécution  faillit  y  détruire  complètement 
l'Eglise  de  Jésus-Christ.  Après  que  l'évêque 
Publius  eut  souffert  le  marlyro  h  Athènes, 
en  125,  Quadratus  fut  choisi  pour  lui  suc- 
céder, et  il  ne  négligea  rien  pour  ranimer 
et  renforcer  au  dedans  et  au  dehors  son 
troupeau  si  profondément  abattu  (2216). 
Adrien  ayant  visité  plusieurs  fois  Athènes, 
pendant  ses  voyages,  afin  de  se  faire  initier 
dans  les  mystères  d'Eleusis,  les  ennemis 
des  Chrétiens  profilèrent  desa  présence  et  de 
la  recrudescence  de  son  zèle  pour  le  service 
des  dieux ,  pour  l'animer  contre  le  chris- 
tianisme et  assouvir  leur  haine  par  de  nou- 
velles persécutions  de  tout  genre.  L'évêque 
Quadratus  se  chargea  de  prendre  la  défense 
des  opprimés  auprès  de  l'empereur.  Il  remit, 
en  120,  un  mémoire  à  Adrien,  dans  lequel 
il  établissait  l'innocence  des  Chrétiens  et  la 
vérité  de  leur  croyance.  Eusèbe  et  saint 
Jérôme  connaissaient  cet  écrit  :  le  premier 
vante  le  talent  distingué  de  l'auteur  et  la 

publiée  par  M.  Dusommerard,  Allas  des  ans  au 
moyen  âge. 

(2313)  Hieron.,  Calai.,  c.  19. 

(2211)  Euseb.,  //.  £.,  v,  17. 

(2215)  Unit.,  ni.  37. 

(2216)  Eusèbe  (//.£.,  IV,  23),  parlant  de  saint 
licuis  de  Corinlbe,  dit  que  dans  sa  Lettre  aux  .UW* 
uiens  il  parle  aussi  de  Quadratus 
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pureté  apostolique  Je  sa  doctrine,    et   le  et    Adrien    ordonna    de   cesser    la 

second  la  pénétration  et  la  dignité  aposto-  cution  (2217). 

ïique  que  présente  son  style.  Son  mémoire  QUINDECEMVIRS.    Voy.   Ministres    nu 

eut  tout  le  succès  qu'il  pouvait  en  espérer  ,  culte. 


K 


RECUXATORILM.  —  Espèce  de  bâton 
destiné  a  servir  d'appui.  La  longueur  des 
offices  ne  permettant  pas  à  tous  ceux  qui  y 
assistaient  de  se  tenir  toujours  debout  ['car 
alors  il  n'y  avait  pas  de  sièges),  on  intro- 
duisit, vers  le  vnr  siècle,  l'usage  d'un 
bâton  sur  lequel  les  ecclésiastiques  ou  moi- 
nes, âgés  ou  infirmes,  pouvaient  s'appuyer, 
et  l'on  s'en  servit  jusque  vers  le  xn*  siècle, 
où  l'on  commença  a  avoir  des  stalles ,  que 
pour  cette  raison  l'on  nommait  misericordiœ, 
et  sur  lesquelles  on  se  reposait  sans  paraî- 
tre être  assis.  Mais  pendant  la  lecture  de 
l'Evangile,  tout  appui ,  même  les  'recli- 
natoria,  étaient  défendus:  on  les  posait  par 
terre  (2218). 

RÉDEMPTION,  ses  applications.  —  Voy. 

MoilALF.  ÉVANGÉLIQL'E. 

REGLE  ou  RUGIM.—  Les  auteurs  litur- 
giques ne  sont  pas  d'accord  sur  ce  que 
c'était  au  juste.  Quelques-uns  disent  que 
c'est  ce  qu'on  nommait  aussi  le  chancel ,  nu 
treillis  à  jour,  qui  séparait  le  sanctuaire  de 
ia  nef;  d'autres  disent  que  ce  pouvait  être 
un  balustre  dont  les  portes  étaient  gardées 
par  des  acolytes,  mais  sans  désigner  la  place; 
quelques-uns  enfin  pensent  que  le  mot  regiœ 
doit  s'entendre  îles  portes  seules  d'une  en- 
ceinte indéterminée,  mais  qui  par  son 
importance  était  réservée  aux  seuls  officiers 
ou  aux  princes  lorsqu'ils  assistaient  aux 
offices  (2219).  La  place  exacte  de  ces  portes 
royales  serait  sans  doute  curieuse  à  déter- 
miner; mais  nous  ne  pouvons  que  l'indi- 
quer aux  investigations  de  plus  habiles  que 
nous,  sans  nous  permettre  de  rien  décider. 

REGNA  ou  REGNUM  SPANOCLYSTUM. 
—  Baldaquin  suspendu  au-dessus  d'un  autel, 
et  ayant  la  forme  d'une  couronne  fermée 
(2220). 

RELIGIOSA   DISCIPLINA.  —  Très-an- 

(2217)  «  Qnadralus ,  apostoloruni  discipulus , 
Publio,  Athcnàrum  episcopn,  ob  Clirisli  (idem  mar- 
lyriocoroiiaio,  in  locnm  ejas  substitaitnr,  et  Eccle- 
siam  grandi  lerrore  dispersant  lide  et  induslria 
sua  congregat.  Clinique  Hadrianus  Alhenis  exegis- 
sct  hjemein  invisens  Eleusinam,  et  omnibus  pêne 
Gracia:  sacris  iniiiatus  dedisset  occasiooein  bis, 
qui  Christianos  oderanl,  absque  imperaloris  prse- 
ceplo  vexare  credenles  :  porrexit  ei  liliruin  pro 
religione  nostra  composiluin,  valde  ulileui  pie- 
nuuique  rationis  et  lidei  et  apostolica  doetrina 
diguuiu  ;  in  quo  et  anliqailaiehl  su»  aetatis  osten- 
dcus  ail  plurimos  a  se  visos,  qui  sub  Domino  va- 
riis  in  Jiiiiaa  oppressi  calamila  li bus  sanali  fue- 
raril,  et  qui  a  luor'uis  resurrexeranl.  >  (IIieron., 
Calot.,  c.  10) — Il  dit  encore  la  "lêine  chose  dans 
un  autre  endroit.  (Ep.  84,  Ad  Magn.\  —  Edseb., 
H.  F..,  iv,  5. 

(-2218)  Lebrun 
jll-8',  p.  180. 


eien  livre  d'exorcisme,  dont  les  prières 
étaient  attribuées  aux  apôtres.  Saint  C.v- 
prien  dit  (2221)  que  l'évoque  Firmilien  lui 
en  envoya  une  copie,  et  que  cette  copfo 
était  approuvée  et  vérifiée  parle  grand  con- 
cile de  Carlhage.  Ce  livre  fut  deouis  nommé 
Flagellum  d.vmonum  (2222). 

REPUBLIQUE   DE   PLATON  (La)   réfutée 

et  comparée  à  l'Evangile.   —    Voy.  Platon. 

RESPONSORIAUX.  —  Livres    consacrés 

à  renfermer  la   suite  des  répons   en    usage 

aux   différentes  parties  de  l'office   divin  et 

surtout   de  la  messe.  Le  savant  Thomassin 

en  a  publié  un  d'après  un  manuscrit  du  xi° 

siècle  appartenant  au  monastère  d'à  Saint- 

Gàll,  En  tête  de  cette  édition  ,  on  y  trouve 

des  vers  à    la   louange  de   saint  Grégoire: 

Hoc  quoque  Gregurius,  Patres  de  more  secutus, 

Instauravitopus;  auxit  et  in  melius,  etc. 

C'est  ce  qu'on  nomme  maintenant  l'.ln- 
liphonaire  (2223).  {Voy.  ce  mol.) 

RESTITUT  (Saint-)  ET  SAINTE-AGNES. 
—  Les  catacombes  de  Sai it t-Resti lut  et  do 
Sainte-Agnès  sont  sur  la  voie  Nomentane,  à 
seize  milles  de  Rome.  Près  du  petit  monti- 
cule, appelé  Monte  Rotondo,  se  trouvent  le 
cimetière  et  la  crypte,  où  fut  déposé  le 
saint  martyr  Restitut,  dont  voici  en  peu  île 
mots  la  glorieuse  histoire. 

L'an  301  ,  Hermogénien  ,  préfet  du 
prétoire,  venait  d'obtenir  de  Dioclé- 
tien  et  du  sénat  l'ordre  de  persécuter  .es 
fidèles.  Aussitôt  les  satellites  se  mettent  en 
marche,  et  le  6  mai  ils  amènent  au  tribunal 
d'Hermogénien,  dressé  au  pied  du  Capitole, 
non  loin  de  l'arc  de  Titus,  un  courageux 
chrétien  nommé  Restitut.  Conformément  à 
l'édit  impérial,  on  le  somme  de  sacrifier 
aux  dieux;  il  refuse.  Le  magistrat  ordonne 
de  lui  lier  les  mains  derrière  le  dos  et  de 
lui   trancher   la  tète.  Après  l'exécution  les 

(2219)  Grégoire  de  Tours  parle  de  pories  royales 
ad  regias  (cilis  sucra-,  Mb.  iv,  cap.  13.  Auaslase  le 
Bibliothécaire  (  Vit.pap.  Leonis  III)  fait  aussi  men- 
tion des  porles  de  ce  nom,  regias  majores.  Elles  sont 
également  citées  oar  Macri  dans  son  llierolexi- 
con,  verb.  tlegia. 

(2220)  Anci'uiuus  Panvines,  De  prœcip.  basilic. 
urb.   Itomœ. 

(•2221)  Lit.   de  vanil.  idolur. 

(2222)  Voy.  Prosper,  De  dimidio  lempor.,  cap.  6, 
rapporté  par  Vîllelle,  chanoine  de  Saint-Médard  de 
Paris. 

(2225)  L'on  trouve  des  détails  savants  et  curieux 
sur  les  changements  qu'on  a  l'ail  subir  à  ces  livras 
depuis  leur  origine  jusqu'au  xvn'  siècle,  dans  les 
Institutions  liturgique*  de  dom  Prosper  Guéranger, 
tome  1",  p.  171,  172,  173.11  nous  apprend  que  l'on 
conserveà  l'église  Saint- Jean  de  La  Iran  l'exemplaire 
précieux  dont  saint  Grégoire  se  servait  pour  ap- 
prendre à  chanter  aux  jeunes  clercs.  (/!».,  p.  171.» 
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bourreaux  jettent  le  corps  près  de  l'arc 
triomphal,  non  loin  de  l'amphithéâtre,  et 
l'abandonnent  à  la  dent  des  chiens;  mais  le 
Dion  des  martyrs  veille  sur  son  intrépide 
soldat. 

Pendant  la  nuit,  une  dos  plus  illustres 
dames  romaines,  nommée  Justa,  vient  avec 
quelques  prêtres  et  plusieurs  Chrétiens  en- 
lever le  saint  corps  qu'elle  emporte  dans  sa 
maison,  voisine  de  la  Mêla  Sudans,  par 
conséquent  très-peu  éloignée  du  théâtre  du 
martyre.  Elle  l'enveloppe  dans  des  linges 
très-lins  avec  des  parfums,  le  place  dans  sa 
litière,  et  pendant  la  même  nuit  le  trans- 
port sur  la  voie  Nomentane. 

Le  convoi  s'arrête  non  loin  d'une  cata- 
comhe  où  se  tenait  caché  le  Souverain  Pon- 
life,  auquel  Justa  fait  donner  avis  de  ce  qui 
se  passe,  en  le  priant  de  députer  un  cer- 
tain nombre  d'ecclésiastiques,  de  vierges  et 
de  serviteurs  de  Dieu,  pour  accompagner  le 
précieux  dépôt.  Dès  la  pointe  du  jour,  on 
se  remet  en  marche  et  on  arrive  à  la  villa 
de  la  courageuse  matrone,  située  sur  la 
voie  Nomentane,  à  seize  milles  de  Rome, 
î.a  sépulture  s'accomplit  au  milieu  des 
hymnes  et  des  prières  qui  se  prolongèrent 
pendant  sept  jours.  Cela  se  passait  le  27 
mai  de  l'an  301,  au  plus  fort  de  la  persécu- 
tion de  Dioctétien,  à  quelques  lieues  de 
Rome  et  dans  la  direction  du  camp  préto- 
rien où  régnait  le  persécuteur.  Rien  n'est 
plus  ordinaire  que  ces  exemples  d'intrépi- 
dité dans  les  annales  de  la  primitive  Eglise 
(2-224). 

Trois  ans  après  ie  martyre  de  saint  Res- 
litut,  c'est-à-dire  l'an  30i,  le  21  janvier, 
Aome  entière  assistait  au  plus  étonnant 
.spectacle  qu'elle  eût  jamais  contemplé. 
Une  jeune  enfant, Agée  de  treizeans  à  peine, 
issue  d'une  noble  famille,  d'une  beauté  ra- 
vissante, augmentée  de  toutes  les  grâces 
que  ilonne  la  pudeur  conservée  sans  ombre 
«le  souillure,  refuse  d'épouser  le  (ils  du  pré- 
fet de  Rome,  uniquement  parce  qu'elle  est 
chrétienne  et  qu'elle  a  choisi  le  Fils  de 
Dieu  pour  époux.  On  la  voit  accepter,  en 
échange  de  ce  brillant  avenir,  les  outrages, 
les  tortures,  la  morl.  Intrépide  en  face  du 
bourreau  qui  tremble  et  qui  pâlit,  elle  l'en- 
courage à  remplir  son  ministère.  Le  coup 
fatal  est  porté  ;  l'ange  est  au  ciel.  Avec  sa 
sœur  Emérentienne,  Agnèsforme  pour  ainsi 
«lire  l'arrière-garde  de  la  grande  armée  dis 
martyrs.  Son  nom  vole  de  bouche  en  bouche, 
et  depuis  quinze  siècles  il  retentit  avec 
honneur  sous  les  voûtes  de  tous  les  temples 
chrétiens  de  l'ancien  et  du  nouveau  monde 
(2225). 

Le  même  jour,  ses  parents  emportent  ce 
corps  virginal  plus  précieux  que  l'or  et  les 
pierreries,  et  vont  le  déposer  dans  une  pe- 
tite terre  qu'ils  possédaient  sur  la  voie  No- 
mentane,   à  quatre    milles    de    Rome.    Un 


grand  nombre  de  Chrétiens  se  font  une 
gloire  d'accompagner  l'héroïne:  parmi  eux 
se  trouve  Emérenlienne,  sa  sœur  de  lait,  en- 
core catéchumène.  Au  sortir  de  la  cala- 
combe,  le  cortège  est  assailli  par  des  païens 
postés  en  emhu-cade.  On  se  disperse  au  mi- 
lieu d'une  grêle  de  pierres  ;  Emérenlienne 
reste  intrépide  avec  un  petit  nombre  et  re- 
proche aux  persécuteurs  leur  cruelle  ma- 
lice. La  jeune  sainte,  couverte  des  glorieux 
stigmates  du  martyre,  tombe  baptisée  dans 
son  sang;  son  corps  est  déposé  la  nuit  sui- 
vante auprès  de  son  illustre  sœur.  Depuis 
cette  époque,  la  gloire  de  cette  catacombe 
ne  s'est  pas  obscurcie  un  instant.  Son  his- 
toire, quinze  fois  séculaire,  n'est  que  lo 
récit  des  hommages  et  de  la  vénération 
universelle  dont  elle  fut  le  constant  objet, 
en  échange  des  souvenirs  précieux  qu'elle 
rappelle  et  des  miraculeuses  faveurs  obte- 
nues par  l'intercession  de  sainte  Agnès 
(2226). 

Une  autre  gloire  de  cette  grande  cata- 
combe  est  la  belle  conservation  des  monu- 
ments artistiques  qu'elle  renferme. 

11ETE  AHENUM.  —  Lùsire  de  bronze  en 
forme  de  grillage. 

REVELATION  EVANGELIQTJE ,  sa  né- 
cessité. —  La  philosophie  antique,  outre 
son  indécision,  son  absence  d'unité,  et  ses 
tourbillons  de  systèmes  qui  s'excluaient 
mutuellement,  avait  le  grand  défaut  d'état» 
trop  abstraite,  et  totalement  inaccessible  à. 
la  plupart  des  hommes.  Lu  religion  natu- 
relle la  plus  purement  conçue  aurait  eu,, 
elle-même,  l'inconvénient  d'être  insaisis- 
sable aux  esprits  plongés  dans  les  soins  de 
la  vie  présente,  et  dévoyés  de  leur  primi- 
tive simplicité.  Pour  que  les  vérités  de 
l'ordre  supra-sensible  et  surnaturel  des- 
cendent dans  la  société,  qu'elles  y  circulent, 
qu'elles  y  durent,  et  qu'elles  s'y  mêlent 
sans  altération  aux  actions  qu'elles  doivent 
diriger,  il  faut  qu'elles  y  arrivent  toutes 
faites,  revêtues  d'un  corps,  d'un  symbole 
sensible,  frappées  au  coin  d'une  autorité  re- 
connue par  tous ,  dogmatisées  en  un  mot. 
Les  esprits  les  plus  exercés  à  la  philosophie, 
et  qui  vivent  dans  les  abstractions,  ont  eux- 
mêmes  besoin  de  se  faire  des  formules,  des 
plans  de  croyance  et  de  conduite,  pour  ar- 
rêter les  perpétuelles  variations  de  leur  es- 
prit, et  trouver,  dans  les  dangers  subits  où 
nous  expose  la  faiblesse  de  notre  nature  , 
des  armes  toutes  prêtes  pour  y  résister.  La 
philosophie  antique,  si  elle  se  fût  entendue 
d'abord  avec  elle-même,  aurait  pu  ensuite, 
en  s'allianl  au  culte  public,  lui  prêter  son 
souille  et  lui  emprunter  ses  formes ,  et  par 
là  régir  la  société  ;  mais  précisément  rien 
n'était  plus  antipathique  que  la  philosophie 
el  la  religion  chez  les  anciens.  La  philoso- 
phie faisait  une  guerre  sourde  à  la  religion, 
elle  s'en    moquait  ;  la    religion  envoyait  la 


(2224)  hs.Codd.  Val.  —  Bosio,  lib.  iv,  c.  24.— 
Ra«,,  an.  501,  n.  19. 

(222.f>)  i  Omnium  geiuium  ■uteris  aique  linguis 
prxcipue  in  ccclesiis  Agnes  vila  laudata  est,  qus  •  l 


selatem  cl  lyrannum,  ci  liiuluin  casiiiaiis  nianyio 
consecravii.  >  (S.  Hier.,  De  B.  Agit.) 

(2226)  Act.  S.  Aan    ;i|>u  I  Dos.,   lib  iv,  o.  25. 
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ciguë  a  la  philosophie,  et  l'accusait  de  nier 
les  dieux.  La  philosophie  avait  aussi  le 
plus  souvent  la  lâcheté  de  se  discréditer 
elle-même,  en  sacrifiant  publiquement  à  des 
superstitions  grossières  qu'elle  aurait  dû 
déraciner;  et  par  là,  au  lieu  de  rattacher  le 
colle  à  la  morale  en  l'élevant  jusqu'à  elle, 
elle  scellait  l'alliance  du  culte  avec  les  vices 
les  plus  énormes,  en  descendant  jusqu'à 
lui.  De  ces  contradictions  et  de  ces  dupli- 
cités inhérentes ,à  la  nature  des  choses,  il 
advint  que  ni  la  philosophie  ni  la  religion 
ne  pouvaient  soutenir  la  société,  et  qu'elles 
ne  concouraient  que  pour  la  démolir:  la 
philosophie  faute  de  conclusion,  la  religion 
faute  de  principe;  et  que,  s'appauvrissant 
l'une  et  l'autre  par  leur  isolement  et  leur 
répulsion,  l'une  aboutit  nécessairement  à 
l'athéisme,  l'autre  à  la  superstition,  toutes 
deux  au  sensualisme  le  plus  effréné  ;  car 
l'athéisme  lâchait  la  bride  aux  passions,  la 
superstition  les  aiguillonnait  :  de  telle  sorte 
que  le  genre  humain,  ainsi  précipité  sur  la 
descente  du  mal,  voyait  s'accroître  la  rapi- 
dité de  sa  décadence  de  toute  la  force  des 
moyens  destinés  à  le  soutenir  et  à  le  re- 
lever. 

Aussi,  quel  tableau  de  corruption  et  de 
décomposition  toujours  croissantes  nous 
présente  le  monde  païen!  et  quel  spectacle 
que  l'état  où  il  était  au  temps  de  l'empire 
romain  ! 

Tandis  que  quelques  esprits  spéculatifs  , 
comme  un  Cicéron,  un  Sénèque,  s'élevaient 
par  une  sorte  de  hardiesse  et  de  révolte  phi- 
losophique, jusqu'à  oser  croire  quelque- 
fois à  un  premier  être  immatériel  ;  pour 
'm  peuple,  pour  la  société,  pour  le  monde, 
Dieu,  source  de  toute  morale,  de  tout  ordre, 
de  toute  sociabilité,  était  réellement  tel 
qu'on  l'avait  appelé  au  fronton  du  temple 
d'Athènes:  Inconnu;  ce  qui  régnait,  ce  qui 
frappait  tous  les  regards,  ce  qui  remplissait 
toutes  les  imaginations  et  faisait  le  fond 
constant  de  la  vie  depuis  le  berceaujusqu'à 
la  tombe,  c'était  le  culte  idolàlrique,  la  déi- 
fication dos  passions  humaines,  et  même 
quelquefois  des  instincts  brutaux.  Les  fa- 
bles mythologiques,  dont  la  Heur  aujour- 
d'hui ne  sert  plus  qu'à  amuser  nos  loisirs 
poétiques,  étaient  alors  des  réalités  auda- 
cieuses qui  se  faisaient  adorer  dans  mille 
temples,  dont  l'influence  se  respirait  par- 
tout et  dont  s'autorisaient  sérieusement 
toutes  les  perversités  du  cœur  humain. 

Ce  qu'il  y  a  de  bien  certain,  et  cela  seul 
eût  été  un  mal  énorme,  c'est  que  ce  culte 
tenait  la  place  du  culte  de  la  morale  et  de 
la  loi  naturelle,  et  par  cela  nième  intercep- 
tait pour  la  société  les  lumières  de  la  cons- 
cience et  les  avertissements  du  sens  moral. 
On    ne  faisait  entrer  dans  co  culte,  comme 

(-H±7)  Làctant,  Inttit.  divin.,  lib.  iv,  cap.  5. 
(2228)  Ego  bomnncio  hoc  n<m  faximl 

(Ttn.,KM«.,  acl.  III.) 
J2229)  Quam  militas  maires  fecerit  ille  deusl 
Tr'uU,  lib.  ».) 


éléments  obligés  du  service  divin,  ni  les 
justes  notions  sur  la  nature  de  Dieu,  ni  l'o- 
béissance à  la  loi  morale,  ni  la  pureté  du 
cœur,  ni  la  sainteté  de  la  vie,  ni  repen- 
tancedes  crimes  passés,  ni  amendement  de 
conduite  pour  l'avenir.  — «  On  n'y  parle 
de  rien  qui  serve  à  former  les  mœurs  et  à 
régler  la  vie,  disait  Lactance;  oh  n'y  cher- 
che point  de  vérité,  on  ne  s'y  occupe  que 
des  cérémonies  du  culte,  où  l'âme  n'a  point 
de  part,  et  qui  ne  regardent  que  le  corps 
(2227).  »  — Ainsi,  bien  loin  que  la  religion 
des  païens  prêtât  assistance  à  la  vertu, 
elle  n'avait  aucune  liaison  avec  quoi  que  ce 
soit  de  vertueux ,  et  cela  seul,  disons-nous, 
eût  dû  entraîner  une  grande  dépravation, 
en  laissant  le  cœur  tout  ouvert  aux  séduc- 
tions des  passions  et  la  conscience  déman- 
telée contre  leurs  violences. 

Mais  celte  religion  faisait  plus  :  elle  en- 
courageait et  redoublait  l'emportement  des 
passions  en  mettant  dans  leurs  intérêts  le 
sentiment  de  la  divinité  même,  qui  aurait 
dû  en  êire  le  frein.  L'orgueil  et  la  volupté 
y  étaient  partout  encensés  et  préconisés 
sous  toutes  leurs  formes  cruelles  ou  dégra- 
dantes. Une  foule  de  divinités  furent  créées 
avec  les  caractères  les  plus  odieux.  On  leur 
attribua  l'infamie  des  crimes  les  plus  énor- 
mes ;  e'élait  la  personnification  vivante  de 
l'ivrognerie,  de  l'inceste ,  du  rapt,  de  l'a- 
dultère, delà  luxure ,  de  la  fourberie,  de 
la  cruauté  et  de  la  fureur,  d'où  les  mêmes 
vices  liraient  des  arguments  pratiques  dans 
les  cœurs  des  hommes.  «  Jupiter  a  séduit 
une  femme  en  se  changeant  en  pluie  d'or,  » 
fait  dire  Térençe  à  l'un  de  ses  personnages; 
«  et  moi,  ehétif  mortel,  je  n'en  ferais  pas 
autant (2228)1  «Ovide jet  l'autorité  est  singu- 
lière, comme  l'observe  M.  de  Chateaubriand, à 
qui  j 'emprunte  quelques-unes  de  ces  cita- 
tions) ne  veut  pas  que  les  jeunes  filles  ail- 
lent dans  les  temples,  parce  qu'elles  y  ver- 
raient combien  Jupiter  a  fait  des  mères 
(2229).  Les  voleurs  et  les  homicides,  et  le 
reste,  avaient  aussi  leurs  patrons  dans  le 
ciel.  «  Belle  Laverne,  donne-moi  l'art  de 
tromper,  et  u'on  me  croie  jusle  et  saint 
(2230).  » 

Le  culte  correspondait  nécessairement  au 
caiactère  des  dieux.  Il  consistait  dans  les 
rites  les  plus  vils  et  les  plus  détestables;  la 
fornication  et  l'ivrognerie  faisaient  partie 
du  culte  de  "Vénus  et  de  Bacchus.  Les  mys- 
tères d'Adonis,  de  Cybèle,  de  Priape,  de 
Flore  ,  étaient  représentés  dans  les  temples 
et  dans  les  jeux  consacrés  à  ces  divinités. 
On  voyait,  à  la  lumière  du  soleil,  ce  que 
l'on  cache  dans  les  plus  profondes  ténèbres, 
et  ce  que  l'honneur  de  notre  langue  me  dé- 
fend de  nommer  (2231).  Les  femmes  se  pros- 
tituaient publiquement  dans  le  temple  de 

(2230)  Pulchra  Laverna, 

Da  miln  tallere,  da  jostiim  «anctûmque  videri. 
(lIon.vT  ,  ep.  16,  liv.l.) 
("2231)  Exuunlur  c'.iam  veslibus  po/m/o  flugiianle 
mereirices  quœ  tune  mimàriim  (unguntur   uflicio,  ei 
m  çonspeclu  pupuli  tisr/we  atUaiieiaiem  iwpuàicorum 
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Vénus, à  Bahylone  (2232).  Dans  l'Arménie, 
les  familles  les  plus  illustres  consacraient 
leurs  tilles,  vierges  encore,  à  cette  déesse 
(2-233).  Les  femmes  de  Biblis,  qui  ne  con- 
sentaient point  à  couper  leurs  cheveux  au 
demi  d'Adonis,  étaient  contraintes,  pour 
se  laver  de  celle  impiété,  de  se  livrer  un 
jour  entier  ans  étrangers.  Slrabon  rapporte 
que  le  temple  de  Vénus,  à  Corinthe,  était 
extrêmement  rn  lie;  qu'il  avait  en  propriété 
plus  de  mille  tilles  publiques  esclaves  ou 
prélres«es ,  dons  laits  à  la  déesse  par  des 
personnes  des  deux  sexes,  «  C'était ,  dit-il , 
ce  qui  attirait  tant  de  monde  à  Corinthe  ,  et 
qui  la  rendit  opulente  (2234).  » 

Il  ne  faut  pas  s'étonner  de  tout  cela.  Cela 
devait  être  :  c'était  la  conséquence  logique 
de  la  perte  des  vérités  divines.  La  première 
de  toutes ,  la  notion  et  le  culte  d'un  Dieu 
unique,  spirituel  et  saint,  étant  effacée  de 
dessus  la  terre,  l'homme  s'accoutuma  à 
croire  divin  tout  ce  qui  était  puissant;  et 
comme  il  se  sentait  entraîné  au  vice  par  une 
force  invincible,  il  crut  aisément  que  cette 
force  était  hors  de  lui,  et  s'en  lit  bientôt  un 
Dieu.  C'est  par  là  que  l'amour  impudique 
eut  tant  d'autels  ,  et  que  toutes  ces  impu- 
retés qui  font  horreur  furent  mêlées  au 
culte,  et  finirent  par  le  constituer  exclusi- 
vement. Chacun  se  lit  un  dieu  de  la  vio- 
lence de  sa  passion,  comme  dit   le   poêle; 


Sua  cujque  deus  fit  dira  cupido. 


Quelles  devaient  être  les  mœurs  sous  l'in- 
fluence d'un  tel  culte,  qui,  à  la  différence 
d'un  culte  spirituel  et  moral  comme  le  nôtre, 
s'imprégnait  partout,  dans  la  vie  publique, 
dans  la  vie  domestique,  dans  la  vie  indi- 
viduelle ;  parce  que  partout  il  était  d'intel- 
ligence avec  les  passions  qui  lui  ouvraient 
tous  les  accès,  et  que  le  ciel  et  la  terre,  les 
hommes  et  les  dieux,  se  donnaient  la  main 
pour  l'accréditer  et  le  répandre  I 

Les  jouissances  de  la  sensualité,  et  tous 
les  genres  de  barbaries  qui  lui  servent  de 
cortège,  étaient  portés  au  plus  haut  comble. 
Il  y  avait  quelque  chosede  vaste  et  de  mons- 
trueux dont  rien  ne  peut  nous  donner  l'i- 
dée ,  dans  l'obscurcissement  des  esprits  et 
la  dépravation  des  cœurs.  Toute  cette  force 
de  l'intelligence  et  de  la  volonté  qui ,  sous 
l'influence  du  spiritualisme  chrétien  ,  s'est 
révélée  dans  les  temps  modernes  par  tant 
d'inspirations  chevaleresques  ,  tant  d'insti- 
tutions morales  et  religieuses,  tant  de  dé- 
couvertes scientifiques,  tant  de  travaux 
industriels  ,  abîmée  alors  dans  les  sens  ,  y 
était  tout  exploitée  à  les  assouvir.  L'or- 
ganisation sensuelle  de  l'homme  avait  acquis 
une  capacité  aussi  vaste,  ce  semble,  que 
celle  de  l'intelligence,  parce  que  l'intelli- 
gence était  toute  passée  dans  les  sens;  de 
là  viennent  ces  proportions  colossales  dans 
les  goûts,  les  tètes,  les  plaisirs  des  anciens, 


comparés  aux  nôtres,  et  qui  nous  les  fcn» 
apparaître  comme  une  race  de  géants  dis- 
parue de  dessus  la  terre,  si  nous  les  consi- 
dérons parce  côté  sensuel;  et  comme  une  race 
de  pygmées,  sinous  les  mesuronsà  cette  puis- 
sance des  idées ,  a  celte  hauteur  métaphy- 
sique et  morale  où  nous  sommes  parvenus, 
et  qui  ferait  d'un  enfant  de  nos  jours  !e  ca- 
téchiste de  tous  les  philosophes  de  l'anti- 
quité. 

Plus  des  deux  tiers  des  habitants  des 
pays  les  plus  civilisés  étaient  plongés  dans 
l'esclavage,  et  uniquement  employés  à  re- 
paître  les  sensualités  de  l'autre  tiers.  Cela 
seul  donne  une  idée  effrayante  du  mépris 
de  l'homme  nour  l'homme,  de  la  puissance 
de  l'égoïsme  et  de  l'étendue  de  la  corrup- 
tion qui  devait  en  résulter.  Aussi ,  que  de 
cruautés  inouïes  se  commettaient  à  la  face 
du  soleil,  et  avaient  cours  d'usage,  de 
mœurs,  de  loi,  dans  la  société  I  Les  maîtres 
avaient  un  pouvoir  absolu  sur  les  esclaves, 
et  pouvaient  ou  les  rouer  de  coups  ou  les 
mettre  à  mort  à  leur  gré.  Un  édit  de  l'em- 
pereur Claude  défend  d'assommer  un  es- 
clave, uniquement  parce  qu'il  est  vieux  et 
infirme.  C'était  aussi  la  coulume,  pour  s'en 
débarrasser  dans  ce  cas,  d'exposer  ces  mal- 
heureux dans  une  île  du  Tibre;  et  le  même 
édit  accorde  la  liberté  à  ceux  qui  avaient  été 
ainsi  exposés,  s'ils  recouvraient  la  santé. 
Ces  horribles  transactions  des  lois  avec  l'in- 
humanité des  mœurs  en  font  mesurer  toute 
la  dépravation.  Une  loi  de  Constantin  (sa 
constitution  de  312),  que  tous  les  historiens 
s'accordent  à  regarder  comme  caractérisant 
l'introduction  de  l'esprit  chrétien  dans  la 
législation  (2235),  réprime  les  excès  des 
maîtres  envers  les  esclaves,  et  nous  fait 
connaître  par  cela  même  quels  ils  avaient 
été  jusqu'alors. 

«  Que  chaque  maître,  dit  l'empereur,  use 
de  son  droit  avec  modération,  et  qu'il  soit 
condamné  comme  homicide,  s'il  lue  volon- 
tairement son  esclave  à  coups  de  bâton  ou 
de  pierre  ;  s'il  fui  fait  avec  un  dard  une 
blessure  mortelle;  s'il  l'empoisonne;  s'il 
fait  déchirer  son  corps  par  les  ongles  des 
bêtes  féroces;  s'il  sillonne  ses  membres 
avec  des  charbons  ardents,  etc.,  etc.  »  La 
plume  se  lasse  à  écumérer  toutes  ces  hor- 
reurs. 

Ceux  qui  auraient  dû.  éclairer  leur  siècle 
sur  ces  éuormilés,  les  voyaient  et  les  com- 
mettaient eux-mêmes  avec  une  ingénuité  de 
sang-froid  qui  fait  frémir.  Nos  esclaves  sont 
nos  ennemis ,  disait  Caton  :  mot  cruel,  dit 
M.  Troplong,  qui  servait  d'excuse  à  tout  ce 
que  la  tyrannie  domestique  peut  inventer 
de  plus  odieux  1  C'était  aussi  la  maxime 
constante  de  ce  paregon  de  vertu,  de  ven- 
dre ses  esclaves  déjà  sur  ''Age  à  un  prix 
quelconque ,  plutôt  que  de  supporter  ce 
qu'il  considérait  comme  un  fardeau   inutile 


luminum  cum  pudendit  moiibui  detinentur.  (L. vo- 
tant. De  falsa   religinuc,  Mb.  l,  p.  bl.  BasHex. 

(2232)  Herodot.,  IHj.  i. 

(•2255)  Lccian.,    De  Assyriainil. 


(2234]  Jistin.,  Ailicn Strab  ,  cir. 

(2235)  Voy.  le  liean  Mémoire  île  M.  TropiODg  :  De 
l'influence  du  christianisme  sur  le  diuit  privé  des  Ro- 
mains. 
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et  de  permettre  à  ses  esclnves  nulles  d'avoir 
jommerce  avec  ses  femmes  esclaves,  moyen- 
nant quelque  argent  que  le  mâle  lui  payait 
pour  ce  privilège  (2236).  Pollion,  ami  d'Au- 
guste, entretenait  des  murènes  d'une  gros- 
seur énorme,  auxquelles  il  faisait  jeler  ses 
esclaves  pour  pâture  (2237).  Q.  Flaminius, 
sénateur,  fit  mettre  à  mort  un  de  ses  escla- 
ves, sans  autre  motif  que  de  procurer  un 
spectacle  nouveau  à  un  do  ses  complaisants 
qui  n'avait  jamais  vu  tuer  un  homme  (2238). 
Si  un  père  de  famille  était  tué  dans  sa  mai- 
son, et  qu'on  ne  parvînt  point  à  découvrir 
le  meurtrier,  tous  ses  esclaves  étaient  su- 

i'els  à  la  peine  capitale.  Un  des  grands  de 
lome,  qui  en  avait  quatre  cents,  ayant  été 
assassiné  par  l'un  d  eux,  tous  furent  mis  à 
mort  (2239).  Aux  funérailles  des  gens  ri- 
ches, on  égorgeait  souvent  un  certain  nom- 
bre d'esclaves,  comme  des  vicîimes  agréa- 
bles a  leurs  mânes.  Enfin,  quand  nous  n'au- 
rions d'autre  preuve  de  la  manière  dont  les 
esclaves  étaient  traités,  que  ce  fait  que, 
dans  les  saiubres  climats  de  l'Italie  et  de  la 
Grèce,  ces  troupeaux  d'hommes,  bien  loin 
de  se  multiplier,  ne  pouvaient  se  maintenir 
qu'à  l'aide  de  nombreuses  recrues  qu'on  ti- 
rait des  provinces  éloignées,  c'en  serait  as- 
sez. 

El  ce  qu'il  y  a  de  remarquable,  c'est  que 
toutes  ces  choses  que  nous  avons  peine  à 
croire  n'étaient  pas  considérées  comme  des 
excès  ,  pas  môme  comme  des  abus,  mais 
comme  l'exercice  du  droit  naturel  lui-même. 
Tout  cela  se  passait  journellement  sous  les 
yeux,  sans  exciter  la  plus  légère  censure, 
la  plus  faible  protestation  de  la  part  de  ce 
tas  d'écrivains  et  de  sophistes  qui  passaient 
toute  leur  vie  à  déclamer  sur  les  mœurs 
(22i0).  Cjuant  à  la  législation,  elle  avait  été 
la  première  à  jeler  sur  les  esclaves  un  mot 
affreux  :  Non  cam  viles  quant  nulli  sunt. 

Si  l'on  réfléchit  sur  la  source  de  cette 
monstrueuse  perversion  dans  le  rapport 
des  hommes  entre  eux,  on  la  découvrira  ai- 
sément dans  la  perversion  de  leurs  rapports 
avec  la  Divinité.  Il  y  a  une  relation  étroite 
entre  le  dogme  de  l'unité  de  Dieu  et  celui 
de  l'a  fraternité  humaine.  L'unité  de  Dieu 
fait  notre  lien  ;  et  lorsque  celte  unité  de 
Dieu  s'anime  et  se  vivifie  par  le  sentiment 
de  sa  paternité  et  de  sa  boulé  ,  et  que  ce 
n'est  pas  la  crainte  seulement,  mais  l'amour 
surtout  qu'elle  nous  inspire,  alors  le  genre 
humain  devient  bientôt,  sous  l'influence  de 
ces  idées,  une  famille  de  frères,  où  les  plus 
délaissés  ont  le  plus  de  prix.  De  là  vient 
que  dans  le  christianisme  ,  réalisation  su- 

(2230>)  Plxtaiic.ce,  Vie  de  Caion. 

(2257)  I'liv,  lil).  ix,  c.  39. 

(223S)  I'lutamiue,    Vie  de  Q.  FUimïiiius. 

(2239)  Tacite. 

(2240)  Nous  disons  avant  le  christianisme  ;  car 
l'esprit  evangélique  ne  larda  pas  à  pénétrer  la  phi- 
losophie stoïcienne,  et  à  lui  inspirer  des  sentiments 
d'humanile.  Nous  taisons  nos  réserves  à  ce  sujet 
Jusqu'à  la  lin  du  présent  article. 

(2241)  Homère,  Odi/ss.,  Chant.  24. 

(2242)  ld.,  ibid.,  chant  14. 


biime  de  celle  doctrine,  le  sentiment  de  l'a- 
mour, soit  qu'il  s'adresse  à  Dieu,  soit  qu'il 
s'adresse  aux  hommes,  s'appelle  également 
charité,  comme  un  fleuve  qui  retient  tou- 
jours le  nom  de  sa  source  partout  où  il  pro- 
mène ses  eaux.  Il  suit  de  là  que  la  ruine  du 
dogme  de  l'unité  do  Dieu  dut  entraîner  né- 
cessairement la  chute  du  dogme  de  la  fra- 
ternité humaine;  et  l'idée  seule  de  force 
s'attachant  au  sentiment  de  la  Divinité,  le 
type  souverain  de  la  bonté  fut  perdu,  et  l'é- 
goïsme  ouvrit  sa  gueule  immense.  Aussi 
voyons  nous  la  hideuse  plaie  de  l'esclavage 
grandir  el  s'étendre  à  mesure  que  le  poly- 
théisme s'invélérait  lui-même  dans  le  cœur 
des  nations.  En  remontant  dans  les  temps 
antiques  et  plus  rapprochés  du  règne  de  la 
religion  naturelle,  nous  voyons  au  contraire 
l'esclavage  s'adoucir,  se  restreindre,  et  dis- 
paraître presque  entièrement.  Dans  Homère 
déjà  il  occupe  peu  de  place.  C'est  la  capti- 
vité, suite  immédiate  des  batailles,  qui  fait 
l'esclavage,  dans  ses  récits.  Aussi  le  nom 
des  captifs  et  de  captives  y  sont  presque 
seuls  employés  ,  et  ces  noms  mêmes  , 
comme  la  destination  qu'ils  supposent,  dis- 
paraissent bientôt  dans  la  domesticité.  Dans 
la  demeure  d'AlcinoiïS,  d'Ulysse,  de  Laërte, 
ce  sont  des  serviteurs  et  des  compagnes  qui 
se  mêlent  avec  familiarité  aux  soins  et 
même  aux  jeux  de  leurs  maîtres,  attachés  à 
leur  personne ,  dit  Homère,  par  l'affection 
bien  plus  que  par  la  nécessité  (2241).  Le  con- 
ducteur de  porcs,  le  bon  Eumée  ,  y  est  ap- 
pelé le  noble  pasteur  (2212).  Enfin,  chez  les 
Juifs,  où  le  dogme  de  l'unité  de  Dieu  s'est 
maintenu  pendant  toute  l'antiquité,  l'escla- 
vage n'a  jamais  pu  prendre  racine  ;  il  dégé- 
nérait forcément  en  domesticité  temporaire, 
qui  se  dénouait  tous  les  sept  ans.  —  «  Si  la 
pauvreté  réduit  votre  frère  à  se  vendre  à 
vous,  vous  ne  l'opprimerez  point  en  le  trai- 
tant comme  un  esclave,  mais  vous  le  traite- 
rez comme  un  ouvrier  à  gages. Il  travaillera 
chez  vous  jusqu'à  l'année  du  jubilé,  et  alors 
il  sortira  avec  sa  femme  et  ses  enfants,  et  il 
retournera  à  la  famille  et  à  l'héritage  de  ses 
|>ères;  car  ils  sont  mes  esclaves,  dit  le  Sei- 
gneur (2243).  »  Paroles  touchantes,  qui  font 
bien  voir  le  rapport  qu'il  y  a  entre  le  dogme 
de  l'unité  de  Dieu  et  celui  de  la  fraternité 
humaine  1  Mais  la  fraternité  humaine  c'est 
la  sociabilité,  c'est  le  lien  même  de  l'exis- 
tence des  nations  et  du  genre  humain  ;  d'où-' 
suit  qu'en  grandissant ,  le  gouffre  du  po- 
lythéisme allait  engloutissant  le  monde 
,22W). 
Reportons  encore    nos    regards   sur    ce 

(2215)  Levil.  xxv,42. 

(2244)  Il  est  vrai  de  dire  cependant  que  cette 
douceur  de  ta  législation  juive  n'existait  que  poul- 
ies esclaves  juifs ,  ei  non  pour  les  étrangers.  Ilélaif 
réservé  au  christianisme,  par  la  grâce  de  celui  qui 
s'est  tait  esclave  pour  le  genre  humain,  furmam 
servi  accipiens,  de  généraliser  l'affranchissement  de 
l'homme  avec  la  vraie  notion  de  Dieu,  et  d'inspirer 
à  son  grand  Apôtre  celle  épttre  sublime,  louie  pal- 
pitante de  charité  fraternelle,  dans  laquelle, deman- 
dant gràceà  un  maître  pour  un  esclave  échappe,  .1 
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monde  païen,  et  ne  craignons  pas  de  sonder  et  pourquoi,  grand  Dieu?  pour  ne  pas  avoir 

toute  la  profondeur  de  lu  plaie  qui  rongeait  pris    parmi    les    spectateurs  de   nouvelles 

l'humanité,   si  nous  voulons  bien  appré-  proies  à  jeter  dans  l'arène,  et  ajouté  par  là 

cier  le  prodige  du  remède  divin  qui  l'a  gué-  au  nombre  des  victimes.  On  ne  me  croirait 


Un  usage  épouvantable,  provenant  de  la 
même  cause  que  nous  venons  de  signaler, 
et  qui  est  la  plus  grande  preuve  de  l'esprit 
de  cruauté  réfléchie  parmi  les  peuples  les 
plus  civilisés  du  polythéisme,  c'est  celui  des 
spectacles  de  gladiateurs,  classe  d'hommes 
composée  de  captifs,  d'esclaves,  de  malfai- 
teurs condamnés  aux  derniers  supplices,  que 
l'on  nourrissait  pour  cette  destination ,  et 
qu'on  faisait  paraître  par  milliers  dans  d'im- 
menses amphithéâtres  où  ilsétaient  condam- 
nés â  se  mettre  en  morceaux  les  uns  les  au- 
tres, pour  le  plaisir  des  citoyens  de  tout  rang 
et  de  tout  sexe.  Ces  spectacles  sanguinaires 
dévoraient  quelquefois  vingt  ou  trente  mille 
nommas  jans  i  espace  d'un  mois. Tout  Rome, 
mu  l'univers  païen,  se  ruait  à  ces  bouche- 
ries. Là  nulle  pitié,  môme  instinctive.  Lors- 
que les  mourants  demandaient  grâce,  c'était 


pas,  il  faut  citer  :  «  Après  avoir  ainsi  pourvu 
aux  besoins  des  citoyens  et  des  alliés,  vous 
n'avez  pas  négligé  leurs  plaisirs.  Vous  avez 
donné  un  spectacle,  non  pas  de  ceux  qui 
peuvent  nous  amollir  et  nous  efféminer, 
mais  de  ceux  qui  sont  propres  à  nous  en- 
flammer le  courage,  à  nous  familiariser 
avec  de  nobles  olessures,  et  à  nous  inspi- 
rer le  mépris  de  la  mort  même.  Vous  nous 
avez  montré  l'amour  de  la  gloire  et  l'ar- 
deur de  vaincre,  jusque  dans  l'Ame  des 
scélérats  et  des  esclaves.  Quelle  magnifi- 
cence, quelle  justice  n'avez-vous  pas  fait 
éclater  en  celte  occasion?  Toujours  exempt 
de  partialité,  toujours  maître  de  vos  pas- 
sions, vous  avez  accordé  ce  qu'on  souhaitait; 
vous  avez  offert  ce  qu'on  ne  vous  demandait 
pas  ;  vous  avez  même  invité  à  U  désirer.  Un 
spectacle  a  été  suivi  d'un  autre,  et  toujours 
lans  le  temps  qu'on  s'y  attendait  le  moins. 


aux  plusjeunes  femmes  romaines  que  le  plai-     Jamais  vit-on  plus  de  liberté  dans  les  a[ 


sir  de  la  leur  refuser  était  réservé,  on  donnant 
d'un  geste  le  signal  de  leur  mort  (221-5).  El 
il  ne  faut  pas  mettre  ces  horribles  passe- 
temps  sur  le  compte  de  doux  ou  trois  mons- 
tres, tels  que  Néron  et  Caligula;  les  plus 
doux  princes,  ceux  qui  étaient  appelés  du 


plaudissements,  plus  de  sûreté  à  se  décla- 
rer selon  son  inclination?  Nous  a-t-on  fait 
un  crime,  comme  sous  d'autres  empereurs, 
d'avoir  pris  un  gladiateur  en  aversion? 
Quelqu'un  des  spectateurs  a-t-il  été  lui-même 
donné  en  spectacle,  et   a-t-il   été  assez  mal- 


noin  de  délices  du  genre  humain,  s'y  aban-     heureux  pour  expier  des  plaisirs  funestes  par 
lonnaient  avec  une  égale  fureur  ;  la  société     de  cruels  supplices  (22W) ?   »   Dans    quelle 


tout  entière  hurlait,  pour  qu'on  lui  ouvrît 
ces  abattoirs,  avec  la  même  avidité  qui  lui 
faisait  rechercher  chaque  jour  le  pain  né- 
cessaire à  son  existence  (2216).  Je  n'exagère 
rien.  L'historien  Dion  nous  apprend  qui; 
Trajan,  lors  de  son  triomphe  sur  les  Daees, 
donna  des  spectacles  de  gladiateurs  qui  se 
prolongèrent  pendant  cent  vingt-trois  jours, 
et  où  s'entre-déchirèrent  dix  mille  gladia- 
teurs et  onze  mille  animaux  féroces...  ;  et, 
chose  qui  glace  l'âme  et  qui  paralyse  le  ju- 
gement, Pline  le  Jeune,  dans  le  panégyrique 
qu'il  adresse  à  cette  occasion  à  Trajan,  ne 
laisse  pas  tomber  un  mot  de  censure  ou  de 
pilié  sur  ces  abominables  jeux;  il  n'a  même 
recours  à  aucune  de  ces  précautions  ora- 
toires que  la  fiallerie  la  plus  basse  sait  en- 
core trouver,  pour  éviter  tout  ce  sang;  que 
dis-je,  il  en  tire  sujet  de  glorifier  son  maî- 
tre, et  de  le  louer  de  justice  e't  d'humanité  ; 

lui  ilii  ces  paroles  si  étranges  alors  pour  ia  lerre, 
ci  qui  sont  Jevenues  si  naturelles  à  nos  mœurs  soas 
IVclion  incessant':  de  la  charité  :  Je  vous  le  renvoie, 
cl  vous  prie  de  le  recevoir  comme  mes  entrailles..., 
non  plus  comme  un  simple  esclave,  mais  comme  celui 
qui,  d'esclave,  est  devenu  l'un  île  nos  {rêves  bien- 
aimés.  S'il  vous  a  fait  ion,  menez  relu  sur  nu  u 
compte...  C'est  moi,  Paul,  qui  vous  écris  île  \ma 
main;  c'est  moi  qui  vous  le  rendrai.  Je  pourrais 
prendre  en  Jésus  t'.lirisl  une  entière  liberté  de  vous 
ordonner  une  chose  qui  est  de  voire  devoir  :  néanmoins 
l'amour  que  j'ai  pour  vous  [ait  que  j'aime  mieux  vous 
supplier,  quoique  je  sois  Paul,  vieux,  et  de  plus, 
maintenant,  prisonnier  pour  Jésus-Christ.  tPhilem., 
12,1(1.  18.  19,  7,   .s.) 

(2245)  PolliCiim  vertebant.  (h  venai  .  sat. .". 

(2246)  Panent  et  circemes.  (Id.,  sat.    10) 


abjection  devait  être  tombée  l'humanité, 
pour  qu'un  empereur  comme  Trajan  fût 
loué  d'une  telle  façon  par  un  homme  tel 
que  Pline  (224-8/1 

Ces  moeurs  féroces  étaient  devenues  tel- 
lement naturelles  que  les  victimes  elles- 
mêmes  s'y  prêtaient,  en  quelque  sorte, 
par  une  résignation  stupide  ;  elles  ne  se 
souvenaient  plus  qu'elles  avaient  le  droit 
de  vivre;  la  mort,  qui  brise  tous  les  liens, 
ne  pouvait  rien  sur  la  chaîne  de  leur  ser- 
\ilude;  ses  éternelles  ombres  n'étaient  pas 
même  un  refuge  pour  la  liberté,  et  les  fronts 
qu'elle  allait  consacrer  se  courbaient  lâ- 
chement dans  la  poussière  pour  adorer  une 
dernière  fois  le  dieu  César  :Ave,  Cesnr,  s'é- 
criaient ces  victimes  dévouées  en  passant 
devant  le  trône  ,  Morituri  te  suintant 
(22  W). 

Eu  ce  temps-là.  les  bêles  féroces   avaient 

(2217)  Pline,  Panégyrique  33,  traduction  de  M. 
de  Sacy. —  Ces  plaisirs  funestes,  expiés  par  de  cruels 
suppliées,  renferment  un  secret  que  je  ne  veux  pas 
approfondir;  c'est  un  mystère  de  débauche  dans  un 
mystère  de  cruauté  ;  c'est  assez  de  celui-ci  ;  noire 
intelligence  ne  descend  pas  plus  lias,  et  si,  à  lurre 
de  curiosité,  elle  y  parvenait,  le  cœur  ne  voudrait 
pas   la  suivre. 

(2218)  M.V'illemain,  dans  son  Cours  de  littérature, 
tome  11,  p.  484,  s'indigiw  aussi  avec  raison,  en  rap- 
portant la  fameuse  lettre  de  Pline  à  Trajan  sur 
les  Chréliens,  dans  laquelle  il  l'informe  qu'il  les 
trouve  innocents  de  tout  ce  dont  on  les  aciusc,  mais 
que,  néanmoins,  il  a  crudevuir  continuer  à  les  faire 
supplicier.  A  quoi  Trajan  répond  '  Vous  ave*  Stttll 
la  marche  qu'il  faut  tenir. 

(2219)  Ce  qui  fait  que  toutes  ces  choses  étonnent 
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acquis  une  sorti'  de  droit  d'égalité  et  de 
fraternité  humaine.  La  loi  étendait  ses 
soins  maternels  sur  elles  jusque  dans  leurs 
antres  sauvages.  11  élnit  défendu,  sous  peine 
de  mort,  de  les  y  tuer,  afin  de  les  réserver 
pour  dévorer,  elles-mêmes,  des  hommes, 
dans  les  jeux  du  cirque. 

Qu'on  juge  par  là  quels  intincts  tyranni- 
quos  on  devait  rapporter  dans  les  mœurs 
privées,  et  quelle  main  de  fer  on  devait 
faire  tomber  sur  tout  ce  qui  était  faible,  les 
enfants,  les  femmes,  les  esclaves,  les  mal- 
heureux soi-même  dans  l'adversité!  Les 
enfants  naissants,  les  sanguinolents,  comme 
on  les  appelait,  élaient  journellement  ex- 
posés à  périr  de  froid  ou  de  faim;  on  les 
jelait  sur  les  bords  des  chemins,  et  des 
bandes  de  loups,  descendant  toutes  les 
nuits  des  Abruzzes,  venaient  les  dévorer. 
Les  femmes  étaient  répudiées  pour  le  plus 
léger  prétexte,  avant  même  qu'elles  eus- 
sent achevé  de  porter  leur  fruit;  le  mariage 
n'était  qu'une  prostitution  légale,  et  encore 
même  à  ce  prix,  comme  nous  le  verrons, 
personne  n'en  voulait,  et  l'adultère  élait 
invoqué  comme  une  allégeance  du  joug 
marital.  Qu'on  juge  du  sort  des  pauvres  ! 
Parmi  les  institutions  du  paganisme,  on 
n'en  voit  aucune  qui  ail  été  fondée,  ou  par- 
les ministres  de  la  religion,  ou  par  les  chefs 
du  gouvernement,  dans  l'objet  de  secourir 
les  malades,  les  infirmes,  les  infortunes  de 
tous.  Il  y  a  un  mot  d'un  empereur  romain 
sur  les  pauvres,  qui  résume  tout  :  Nobis 
graves  sunl.  La  férocité  contre  soi-même 
enfin  s'exerçait  par  le  suicide.  Dès  qu'on 
voyait  venir  quelque  infortune,  quelque 
disgrâce,  on  tournait  la  main  contre  soi,  et 
celte  lâcheté  morale  était  saluée  du  nom 
de  vertu,  sanctionnée  par  l'exemple  des 
hommes  les  plus  honorés  de  l'estime  pu- 
blique; c'était  la  porte  par  laquelle  on  sor- 
tait noblement  de  la  vie. 

Un  autre  côté  des  mœurs  païennes  qui  le 
disputait  è  l'inhumanité,  sur  lequel  il  faut 
nous  résigner  à  porter  encore  nos  regards, 
c'était  la  perte  de  tout  instinct  de  tetupé- 
rance  et  de  pudeur. 

A  cet  égard,  de  même  que  l'inhumanité 
des  mœurs  se  résumait  dans  une  grande  vio- 
lation du  droit  naturel ,  l'esclavage  et  les 
jeux  sanglants  du  cirque,   leur  dissolution 

le  lecteur  cl  lui  paraissent  fabuleuses,  c'est  qu'il  les 
juge  avec  les  idées  que  nous  avons  du  droit,  île  la 
liberté,  de  la  dignité  humaine, et  <|ue,  ne  voyant 
aucune  protestation  énergique  dans  l'antiquité 
contre  ces  abominations,  il  est  poriéà  croire  qu'elles 
n'étaient  pas  si  excessives  qu'on  le  dit.  Mais  c'est 
là  précisément  le  comble  du  mal.  On  y  était  telle- 
ment acclimaté,  bourreaux  et  victimes,  qu'aucun 
cri,  aucune  mention  même,  au  nom  de  la  philoso- 
phie et  de  l'histoire,  ne  viennent  trahir  un  désordre 
dont  la  dix-millième  partie  ferait  soulever  aujour- 
d'hui toute  l'Europe.  Tout  cela  se  passait  à  buis 
clos  pour  ainsi  dire,  et  un  tel  silence  est  effrayant. 
Il  lut  donné  aux  Chrétiens  de  le  rompre  les  pre- 
miers par  tant  et  de  si  belles  apologétiques,  où, 
s'appuyant  enlin  sur  une  puissance  autre  (pie  celle 
de  César,  ils  osèrent  lui  demander,  sans  révolte, 
mais  sans  crainte,    pourquoi    il  les  violentait.  En 
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se  reflétait  dans  une  grande  monstruosité: 

j'entends  de  cet  amour  que  la  nature  désa- 
voue. 

Ces  deux  renversements  caractérisent 
toute  l'antiquité,  et  surtout  ses  derniers 
siècles.  Ils  constatent  le  plus  haut  période 
de  l'agonie  du  genre  humain 

L'amour  anliphysique,  ce  crime  innom- 
mé, dont,  grâce  à  Dieu,  nos  mœurs  chré- 
tiennes peuvent  entendre  parler  avec  la 
sainte  liberté  de  l'innocence,  était  plus  na- 
turalisé en  quel  |ue  sorle  que  le  goût  des 
femmes.  Gibbon  le  met  à  la  charge  des 
quinze  premiers  empereurs  romains,  à  l'ex- 
ception de  Claude,  qui  vivait  dans  un  com- 
merce incestueux.  La  délicatesse  la  plus 
exquise  ne  s'en  offensait  pas,  et  la  plus 
austère  philosophie  jouait  avec  cette  mons- 
truosité. La  flûle  du  doux  Virgile,  la  Ivre 
de  ïibulle  et  d'Horace,  lui  empruntaient 
leurs  inspirations;  c'était  le  goût  dominant 
de  Calon  ;  et  Cicéron  lui-même  (le  rouge 
monte  au  front  en  le  lisant),  dans  son  beau 
Traité  de  la  nature  des  dieux,  en  a  déposé 
l'aveu,  et  en  a  tiré  même  une  sorte  d'argu- 
ment pour  son  sujet...  Je  vais  ciler  ;  il  faut 
que  l'antiquité  exnie,  dans  la  personne  d'un 
de  ses  plus  grands  hommes,  la  dégradation 
morale  où  elle  s'était  laissée  tomber,  et 
qu'elle  subisse  devant  notre  sainte  pudeur 
chrétienne,  la  honte  d'une  exposition  qui 
importe  à  la  cause  de  la  vérité...  Cicéron, 
donc,  voulant  établir  qu'on  ne  doit  passe  re- 
présenter la  Divinité  sous  une  forme  hu- 
maine, parce  que,  quelque  belle  qu'elle  soit, 
celte  forme  ne  répond  pas  a  la  beauté  abso- 
lue des  attributs  divins  ,  en  vient  à  dire  :  — 
«  Mais  encore,  de  quel  homme  en  particulier 
voudrait-on  avoir  la  figure?  Car  les  beaux 
hommes  ne  sont  pas  communs.  A  peine 
s'en  trouvait-il  un  dans  chaque  Iroupe  de 
jeunes  gens  lorsque  j'étais  à  Athènes...  Je 
vois  ce  qui  vous  fait  sourire  ;  mais  je  dis  la 
vérité...  Ajoulez  même  que  pour  nous  autres 
qui,  avec  la  permission  des  anciens  philoso- 
phes, aimons  les  jeunes  hommes,  souvent  les 
défauts  sont  des  attraits.  Une  marque  au 
doigt  d'un  entant  charme  les  yeux  d'Alcée 
(2250).  »  A  quelle  extinction  de  pudeur  et 
de  tous  sens  moral  fallait-il  être  venu  pour 
qu'un  honnête  homme  comme  Cieléron,  un 
pontife,  un  consul,   un  père  de    la   patrie 

cela  ils  ne  faisaient  que  suivre  les  traces  de  leur 
divin  Maine,  qui,  lui  aussi  dans  sa  passion,  rece- 
vant nu  loulHe!  sur  sa  face  adorable,  répondit,  avec 
le  calme  de  Dieu  et  la  dignité  de  l'homme  :  Si  j'ai 
mal  parlé,  fuites  voir  le  mal  que  j'ai  dit;  mais  si 
j'ai  bien  parlé,  pourquoi  me  frappez-vous?  (Joau. 
xvni,  "25.) 

(2-250)  J'ai  suivi  la  traduction  de  l'abbé  d'Olivet; 
au  surplus,  voici  le  texte  qui  est  encore  plus  clair. 
—  i  Sedtamen  cujus  liominis? quotas  enim  quisque 
formosus  est?  Aihenis  cuni  essem,  e  gregibus  epue- 
horum  vix  singuli  reperinilur,;  video  quid  anise- 
ris;  sed  tainen  ila  res  se  habel.  Deinde  nobis,  qui, 
concedeiiiihus  philosophis  aiuiquis,  adolescentulis 
deïectamur,  etiam  vitia  saepe  jucunda  sunt.  Naevua 
in  aitieulo  pueri  delcciat  Alcieuiu.i  (fit;  nat.  deor., 

1.    XXMII.) 

Lus  amours  du  poêle  Al.éc  pour   cet  enfant,   qu. 
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méditant  sur  la  nature  de  Dieu,  ait  cru  pou- 
voir môler  à  ses  élévations  philosophiques 
des  révélations  aussi  abjectes! 

Qu'était-ce  don.:  des  .-mires  hommes  , 
surtout  iJiins  les  lumps  postérieurs,  où  Ion- 
tes  les  dépravations  allaient  un  grandis- 
sant? 

Sénèquenous  appreuaque,  de  son  temps, 
après  les  repas,  du  malheureux  enfants 
étaient  réservés  aux  outrages  (2251);  et  la 
loi  Scanlinie  pensait  sans  doute  être  ri- 
goureuse, en  n'exceptant  de  la  prostitution 
publique  que  les  garçons  de  condition. 
Dans  le  Dialogue  îles  amours,  attribué  à  Lu- 
cien, l'auteur  introduit  sur  la  scène  deux 
personnages  qui  discutent  sur  cette  abomi- 
nation; et  entre  autres  arguments  à  l'appui 
on  lit  celui-ci  :  a  Lus  lions  n'épousent  pas 

les  lions,    dis-tu c'est  que  les  lions  ne 

philosophent  pas  (2252).  »  Trait  de  satire 
bien  lancé!  Voilà,  en  effet,  comment  le 
philosophisme  avait  fait  le  monde. 

Ce  crime  avait  deux  résultats  dissolvants 
pour  la  société,  le  mépris  d9  la  femme  et 
celui  do  l'enfant.  Tout  l'ordre  de  la  nature 
était  interverti  :  les  setes  destinés  à  s'unir 
se  délaissaient,  les  âges  appelés  à  se  res- 
pecter se  souillaient.  La  loi  fut  obligée 
d'intervenir,  pour  remplacer  par  la  force 
l'attrait  que  la  nature  attache  à  notre  re- 
production ;  et  la  société,  menacée  de  se 
dissoudre  et  de  s'arrêter,  porta  dus  décrets 
contre  le  célibat. 

Ici  nous  allons  toucher  le  fond  de  l'a- 
bîme du  mal  ;  attenJons-nous  à  en  voir  sor- 
tir des  prodiges  d'ignominie. 

Les  lois  Julia,  De  mari  Candis  ordinibus 
et  l'apia  Poppœa,  portées  par  Auguste  con- 
te le  célibat,   prirent  leur  point  d'appui, 
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contre  le  vice  qu'ils  voulaient  réduire,  sur 
un  autre  vice  non  moins  honteux,  mais 
moins  préjudiciable  à  la  continuation  de 
la  société;  c'était  tout  ce  qu'on  pouvait 
faire  humainement  dans  l'état  putride  où 
était  tombé  le  momie  païen.  On  essaya 
d'allécher  les  hommes  au  mariage  par  l'a- 
varice. Les  célibataires  furent  frappés  de 
l'incapacité  absolue  de  rien  recevoir  des 
étrangers.  On  fit  entrer  par  là  beaucoup  du 
citoyens  dans  les  liens  du  mariage.  Mais  le 
but  n'était  pas  encore  atteint  ;  il  fallait, 
dans  cet  état  môme,  les  porter  a  devenir 
pères.  Il  fut  décidé,  en  conséquence,  que 
ceux  qui,  étant  mariés*  n'avaient  pas  d'en- 
fants, ne  recevraient  que  la  moitié  de  la 
disposition.  Toutes  les  parts  caduques,  pour 
raison  de  l'incapacité  des  institués,  furent 
attribuées  à  ceux  qui  avaient  des  enfants. 
De  (dus,  les  époux  pouvaient  se  faire  des 
libéralités  plus  ou  moins  étendues,  selon 
qu'ils  avaient  ou  qu'ils  n'avaient  pas  d'en- 
fants. De  sorte  qu'on  se  mariait,  comme 
Plutarque,  et  l'on  avait  des  enfants,  non 
pour  avoir  des  héritiers,  niais  pour  avoir 
des  héritages  (2253):  les  feux  de  la  cupi- 
dité avaient  remplacé  ceux  de  l'amour  : 

Inde  faces  ardent  ;  ventant  a  dole  sagittae  (22Si). 

A  ces  conditions  môme  on  ne  put  guérir 
le  mal  jet  tout  ce  qu'on  put  gagner,  ce  fut 
l'adultère. 

Lisez,  si  vous  pouvez,  Juvénal,  qu'on  n'a 
accusé  d'exagération  quefaute  d'avoir  rap- 
proché ses  tableaux  de  leurs  modèles  ,  et 
dont  la  verte  conscience  semble  avoir  été 
préservée  tout  exprès  par  la  Providence 
pour  sauver  en  ello  l'honneur  de  l'huma- 
nité dans  ce  grand  naufrage  (2255).  «  Coui- 


élaii  Lycus,  oui  été  chantés  par  son  imitateur  Ho- 
race, dans  l'ode  5-2=  du  livre  i'«   : 

I  iberum  et  Musas,  Veneremqne,  et  illi 
Semper  lia reniera  puerum  caneliat 
El  Ljcum  uigris  oculis,  nigroque 
Crine  décorum. 

En  relisant  avec  attention  Cicéron,  sur  le  nom 
duquel  je  ne  voudrais  pas  faire  peser  une  si  flétris- 
sante imputation,  quelque  avantage  que  je  pusse 
en  recueillir  pour  mon  sujet,  je  remarque  que  lui- 
même  ne  prend  pas  pari  en  son  nom  personnel  à  la  dis- 
cussion dialoguée,  sous'  la  forme  de  laquelle  il  a  fait 
son  traité  De  la  nature  des  dieux.  Il  (ail  parler 
seulement  trois  personnages:  l'un  est  Vitellius , 
philosophe  épicurien;  l'autre  est  Cotta,  philosophe 
académicien  ;  et  le  troisième,  lîalbus,  philosophe 
stoïcien.  J'aurais  vivement  désiré,  el  je  l'ai  un  ins- 
tant espéré  pour  l'honneur  de  Cicéron,  que  le  pro- 
pos en  question  fût  mis  par  lui  dans  la  bouche  de 
l'épicurien  Vitellius  :  c'eût  été  alors  un  irait  de 
mœurs  qui  eût  rentré  dans  le  rôle  du  personnage, 
et  qui  n'eût  pas  rejailli  sur  Cicéron.  Mais  il  n'en 
est  rien  ;  ei  des  deux  personnages  restants  c'est 
précisément  celui  qui  rentre  le  plus  dans  la  per- 
sonnalité de  Cicéron  qu'il  a  choisi  pour  lui  faire  tenir 
cei  étrange  propos,  c'est  Colla,  académicien  comme 

lui,  pontife  coi :  lui,  et,  aillant  qu'il  est  possible 

n  un  auteur  de  se  laisser  voir  sous  le  voile  du  pseu- 
donyme, c'est  lui-même  enfin.  Cependant,  pour  être 
vrai  jusqu'au  bout  sur  un  point  si  délicat,  je  dois 
due  pie  l'ouvrage  se  termine  ainsi:  i  Telle  l'ut  la 


fin  de  cet  entretien  ;  nous  nous  quittâmes;  Velléius 
jugeanl  que  la  \ériié  éiait  pour  Colla,  el  moi  que 
la  vraisemblance élail  pour  lîalbus.  >  Mais  connue 
l'observe  l'éditeur,  M.  Victor  Le  Clerc ,  cette  con- 
clusion ne  résulte  pas  de  l'ouvrage  ;  la  réfutation  de 
Colla  qui  le  termine,  enlève  les  avis,  el  Choron 
semble  avoir  voulu  donner  l'avantagea  l'académicien 
Colla  dans  celle  importante  discussion.  Tout  balancé, 
l'honneur  de  Cicéron  reste  souillé,  et  il  eût  été  sans 
doute  bien  étonné  lui-même,  avec  ses  mœurs 
païennes,  du  scrupule  que  nous  avons  mis  dans  noire 
jugement. 

(2:251',  «  Transeo  puerorum  infelicium  greges, 
quiis  post  transacta  convivia  aliau  cubiculi  coniume- 
lise  exspectanl.  >  (Senec,  episl.  95.) 

(9253)  i  Non  amant  sese   leones  ;  uec  enini  phi- 
losophantur.  >  (Lucian.,  Amores.) 
ls}-2,">5)  Voy.  M.  Troplono. 
Î22S4)  Jtiv.,  sat.   0. 

(±255)  (  Mars,  protecteur  de  nos  murs!  s'écrie- 
l-il  dans  un  saint  transport  d'indignation,  quel  fu- 
neste génie  alluma  ces  leux  criminels  dans  lescœurs 
des  pasteurs  latins?  qui  donc  souilla  ces  ardeurs 
détestables  au  sein  de  les  enfants?, Dieu  de  la 
guerre,  tu  restes  immobile?  lu  ne  frappes  pas  de  la 
lance  celle  indigne  contrée?  tu  n'implores  pas  la 
fondre  de  Ion  père?  Sors  dune  de  ce  camp  formi- 
dable qui  le  lut  consacré,  el  que  lu  dédaignes,  i 
(  Sat.  2.  )  Le  moment  où  la  justice  devait  Irapper 
élail  en  effet  arrivé,  mais  la  terre  était  indigne  de 
ses  coups.  Pour  une  telle  expiation,  il  fallait  une 
aulre  victime. 
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ment  apprécies-tu  ce  dévouement  ?  d  fait- 
il  dire  par  un  complaisant  adultère  au 
mari.  «Certes,  tu  dois  te  souvenir  de  tes 
instances,  de  tes  promesses.  Souvent  j'ai 
retenu  ta"  moitié;  elle  avait  déchiré  l'acte 
de  votre  hymen  ,  et  courait   en    signer    un 

autre De  quoi  te  plains-tu,  ingrat?  Te 

voilà  père;  c'est  moi  qui  te  vaux  ces  jura 
parentis  ;  c'est  par  moi  que  tu  pourras  être 
institué  héritier.  Tu  recueilleras  et  les  legs 
qui  te  seront  faits,  et  les  doux  émoluments 
des  caduques,  et  dulce  caducum.  Et  si  j'ar- 
rive jusqu'à  meltre  trois  entants  dans  la 
maison,  ne  vois-tu  pas  les  autres  avantages 
que  tu  as  à  attendre,  même  en  sus  des  ca- 
duques (2250).  » 

Quelles  mœurs,  quelle  société  I 

Pendant  que  l'honneur  du  mariage  était 
ainsi  laissé  au  dévouement  de  l'adultère,  le 
mari  courait  de  son  côté  contracter  d'autres 
noces,  à  la  célébration  desquelles  rien  ne 
manquait:  la  robe,  le  voile,  les  serments, 
les  flambeaux  ;  rien  ne  manquait,  dis-je, 
excepté  une  femme  1        * 

Du  temps  de  Juvénal,  toutefois,  le  pu- 
blic n'assistait  pas  encore  à  ces  nouveaux 
et  infâmes  mariages,  des  registres  n'en  re- 
tenaient pas  les  solennités;  mais  «  Vivons 
seulement,  s'écriait  le  grand  satirique,  et 
nous  verrons  former  en  public  ces  exé- 
crables nœuds;  nous  les  verrons  légiti- 
mer (2257),  » 

Quelques  années  avaient  passé  sur  la 
cendre  du  poëte,  et  sa  prophétie  se  réa- 
lisait ;  sa  brûlante  hyperbole  était  atteinte, 
dépassée  même  par  le  flot  toujours  mon- 
tant  de  ces  mœurs  immondes. 

Un  homme  grave,  un  saint  prêtre,  Sal- 
vien,  que  l'on  appelle  le  Jérémie  du  V  siè- 
cle, décrit  ainsi  l'allreuse  turpitude  dont  il 
s'agit,  et  dont  il  avait  été  spectateur  :  Viri 
m  semetipsis  femineas  profttcbantur,  et  hoc 
sine  pudoris  umbraculo ,  sine  ullo  vere- 
cundiœ  amictu  ;  ac  quasi  parum  piaculi  es- 
set,  si  malo  illo  mulorum  lantum  inquina- 
renlur  uuctores,per  pubticam  sceleris  pro- 
fessionem  fiebal  eliiim  scelus  mletjrœ  civita- 
tis:  videbat  quippe  hœc  universu  urbs ,  et 
paliebatur ;  videbunt  judices,  et  acquiesce- 
biint  ;  populus  videbat  et  applaudebat  :  ac 
si  dijj'uso  per  totam  urbem  dedecoris  scele- 
risque  consortio,  et  si  hoc  commune  omni- 
bus non  faciebat  aclus,  commune  omnibus 
faciebut  assensus  (2258;. 

La  mesure  du  mal  est-elle  comble?... 

Que  dire  après  cela  de  tous  les  autres  dé- 
règlements des  mœurs  païennes,  du  luxe 
des  édifices,  du  rallinement  et  de  la  mons- 
truosité des  repas?  Il  faut  désespérer  de 
peindre  un  tel  sensualisme;  il  faut  déses- 
pérer d'être  cru.  Quand  on  entre  dans  ces 
temps  du  paganisme  vieilli,  qu'on  s'y   en- 


ferme, qu'on  en  évoque  et  qu  on  en  res- 
pire les  mœurs,  l'âme  éprouve  comme  une 
sorte  de  suffocation,  tant  elle  s'y  trouve 
ensevelie  dans  les  sens  1  tant  les  ténèbres 
morales  sont  épaisses  1  tant  la  nature  est 
renversée  !  tant  l'homme  est  tombé!  tant 
Dieu  est  absent  1 Les  notions  tradition- 
nelles sur  Dieu  et  sur  l'âme  ayant  fini  par 
être  tolalement  étoulfées  sous  lo  philoso- 
phisme et  le  polythéisme,  avec  l'unité  de 
Dieu  avait  disparu  la  fraternité  humaine, 
avec  les  dogmes  de  la  spiritualité  et  de 
l'immortalité  de  l'âme  avait  disparu  la  vo- 
cation de  l'humanité  au  règne  de  l'intelli- 
gence, et  la  dégradation  de  l'intelligence 
avait  entraîné  elle-même  le  désordre  de  la 
chair,  et  la  dissolution  de  la  société  ma- 
térielle des  hommes.  Imprégnés  que  nous 
sommes,  à  notre  insu  et  malgré  nous,  des 
lumières  et  des  vertus  du  christianisme, 
nous  pouvons  difficilement  nous  faire  l'idée 
de  ce  qu'était  le  monde  quand  il  en  éfait 
privé,  et  lorsque  quarante  siècles  de  su- 
perstitions et  de  dérèglement  de  toutes  sortes 
étaient  accumuléssur  l'espèce  humaine:  c'é- 
tait le  chaos  privé  du  souffle  de  Dieu  (2259). 

Et  comme  si  tout  devait  concourir  pour 
consommer  la  mort  du  genre  humain,  d'une 
part  il  se  trouvait,  pour  la  première  fois 
depuis  sa  dispersion,  ramassé  en  un  seul 
corps  sous  la  domination  romaine,  dont  la 
corruplion,  comme  un  ulcère  infect,  se 
répandait  dans  tous  ses  membres  avec  une 
effrayante  contagion;  d'autre  part,  les  flots 
des  barbares,  qui  se  pressaient  autour 
comme  des  bêtes  féroces  attendant  qu'on 
leur  ouvre  l'arène,  allaient  se  jeter  sur  le 
monde  et  se  déchirer  en  se  le  disputant , 
sans  qu'aucun  élément  civilisateur,  sans 
qu'aucune  main  suprême  pût  venir  s'inter- 
poser dans  la  destruction,  en  arrachant  les 
vaincus  à  la  victoire,  et  les  vainqueurs  eux- 
mêmes  à  leur  propre  férocité. 

Maintenant  prononcez! —  Qui  pouvait 
sauver  le  monde  en  cet  élat  ?... 

11  est  un  problème  que  tout  esprit  médi- 
tatif, en  s'enfonçant  dans  l'histoire  de  ces 
temps,  et  en  assistant  à  cette  grande  dé- 
composition du  monde  païen ,  ne  peut 
s'empêcher  de  se  poser  à  lui-même:  —  Si 
le  christianisme  n'avait  pas  paru  à  point, 
dans  ce  fatal  moment ,  pour  faire  rentrer  le 
monde  moral  dans  ses  primitives  lois,  pour 
saisir  et  apprivoiser  les  hordes  féroces  qui 
l'inondèrent;  si  la  barbarie  de  ces  peuples 
envahisseurs  était  venue  simplement  se 
heurter,  s'accouplera  la  barbariedes sociétés 
caduques  du  monde  païen  ,  qu'en  serait-il 
résulté?...  L'imagination  recule  épouvantée 
devant  cette  perspective. Et  quand,  l'histoire 
à  la  main,  on  considère  tout  ce  que  l'esprit 
chrétien  a  opéré  de  fécondation  sur  ces 
débris,  et  que  les  sociétés  actuelles,  dans 


(c22ri6)  Juvénal,  sal.  9. 

i-2i;>;)  t.i.,  sai.  -.!. 

(ii58)  Salv.,IiI>.  mi  De  gubemat.  Det. 
(2259)  Le   tableau    (Je  la  dissolution  du  monde 
p-.ie.i  que  nous  venons  de  tracer,  si  fort  qu'il  pa- 
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misse,  est  encore  au-dessous  de  la  réalité;  si  l'on 
endouie,  on  n'a  qu'à  lire  M.  deChateaubriand.Efude» 
historiques,  et  M.  Troplong,  Oc  t'influence  du  chris- 
tianisme sur  le  droit  privé  des  Roinuius. 
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lotit  ce  qui  les  constitue,  onl  été  engen- 
drées, façonnées,  el  portées  au  poinl  où 
elles  sontel  où  nous  les  voyons  progresser 
encore,  par  le  souille  sr:i  1.  de  ce  divin  Esprit, 
on  est  entraîné  à  conclure  que  sans  lui  nous 
n'existerions  pas,  el  qu'à  la  place  de  ces 
vingt  siècles  de  civilisation  el  de  progrès, 
jl  y  aurait  en  vingt  siècles  de  dissolution  et 
debarbarie;  la  dévastation  et  le  néant. 

Que  fallait-il  donc  alors  pour  sauver  la 
société  du  genre  humain. 

Ce  qui  l'a  réellement  sauvée. 

Il  fallait  que  les  éléments  moraux  qui 
constituent  sa  nature,  et  qu'elle  avait  per- 
dus, lui  fussent  redonnés  ;  qui;  ces  vérités 
fondamentales  qui  rattachent  l'homme  à 
Dieu,  la  raison  individuelle  à  la  raison 
suprême  ,  pour  soumettre  et  coordonner  en- 
suite les  instincts  et  les  appétits  brutaux  à 
In  raison  /fussent  renouvelées  dans  le  cœur 
de  l'homme;  qu'une  nouvelle  sève  de  vérité 
et  de  vie  fût  injectée  enfin  dans  le  vieux 
tronc  du  genre  humain.  C'était  la  perte  de 
tous  ces  principes  qui  avait  décomposé  le 
monde  ;  c'était  leur  retour  qui  pouvait  le 
iestaurer. 

Et  comment  ces  principes  pouvaient-ils 
faire  retour  dans  le  cœur  de  l'homme? 

Comment,  dans  cet  étal,  la  vérité  toule 
pure,  toute  sainte,  toute  rayonnante,  a- 
t-elle  pu  reparaître  tout  à  coup  dans  l'âme 
humaine  ,  renverser  toutes  les  erreurs  gros- 
sières qui  avaient  pris  sa  place ,  remonter 
au  trône  de  l'intelligence,  el  ramener  la 
nature  humaine,  échappée  a  toutes  ses  lois, 
sous  des  lois  plus  austères  et  plus  étroites 
encore?...  Comment  a-t-elle  pu  se  main- 
tenir en  cet  état  contre  les  assauts  de  toute 
la  société  païenne,  furieuse  de  se  voir  arra- 
cher le  mal  que  dans  son  délire  elle  ché- 
rissait ,  et ,  après  vingt  siècles  de  tourmente 
et  de  rébellion  incessantes,  s'y  maintenir 
encore.  Comment?  si  ce  n'est  par  une  loice 
à  elle  propre  ,  par  la  même  force  qui  lavait 
■introduite  une  première  fois  dans  l'esprit 
humain  et  plus  manifeste  encore  ,  eu  un 
mot,  par  une  révélation? 

Cette  conclusion  me  paraît  inébranlable. 
Toutefois,  je  conçois  que  son  importance 
lasse  hésiter  plusieurs  esprits  5  l'embrasser 
sur  la  foi  d'un  premier  examen.  Quelque 
décisives  et  puissantes  donc  que  soient  les 
raisons  qui  viennent  de  nous  y  porter , 
remettons-les  dans  le  creuset;  usons  de  tous 
nos  droits  envers  une  vérité  dont  le  résultat 
doit  être  de  soumettre  notre  intelligence  à 
la  foi  ;  el  pour  que  celle-ci  soit  raisonnable, 

(2260)  Œuvres  de  Cicéron,  publiées  par  J.-Vict. 
Leclehc;  Noies  ilu  imité  de  la  nature  des  dieux, 
in   lin. 

(2-2Gt )  Après  l'exposition  de  l'immortalité  «le 
l'âme,  Socrale,  dans  lu  Gorgias,  dit  à  son  inter- 
I,  cuicur  :<  Sans  duiiie  lu  regardes  ces  récits  comme 
les  rêves  d'une  vieille  en  délire,  et  tu  les  méprises, 
le  les  mépriserais  moi  même  si,  dans  nos  recher- 
ches, nous  avions  trouvé  quelque  chose  de  plus 
salutaire   et  de  plus  certain,  i  Km   terminant  son 

traité  de  lu  vieillesse   par  u ircesu    entraînant 

sur  l'immortalité  de  l'àinc,  Cicéron  ajoute  aussitôt: 


ne  nous  rendons  que  sur  une  entière  évi- 
dence à  la  divinité  de  son  fondement. 

La  saine  philosophie  déjà  proclamée,  par 
la  bouche  de  ses  sages,  l'impuissance  de  la 
raison  humaine  à  se  faire,  toute  seule,  des 
idées  fixes  et  convaincantes  sur  Dieu,  sur 
l'âme,  sur  son  immortalité,  et  sur  leurs  rap- 
ports; rapports  qui  sont  cependant  les  fonde- 
ments nécessaires  des  sociétés  humaines,  qui 
par  conséquent  doivent  exister  dans  le  fond 
des  choses,  et  que  l'homme  doit  connaître 
et  pratiquer.  Les  Platon  ,  les  Socrale  ,  les 
Confucius,  et,  dans  nos  temps  modernes, 
les  Montaigne,  les  Pascal  ,  les  Bayle ,  etc., 
onl  confessé  qu'il  n'y  avait  qu'un  enseigne- 
ment divin,  qu'une  révélation,  qui  pût  sou- 
tenir el  diriger  l'homme  dans  ce  sentier. 
Le  dernier  mot  de  Cicéron,  ce  grand  rap- 
porteur de  la  philosophie  antique,  son 
dernier  mol,  dis-je,  sur  la  grande  vérité 
d'un  Dieu  ,  et  par  lequel  il  termine  sou 
traité,  esi vraisemblance.  «  La  vraisemblance, 
dit  à  ce  sujet  M.  Victor  Leclerc,  voila  tout 
ce  qui  est  permis  aux  lumières  purement 
humaines.  Platon  lui-même,  dont  le  génie 
religieux  s'est  le  plus  rapproché  des  vérités 
chrétiennes,  appelait  une  révélation  divine 
au  secours  de  son  ignorance  (22G0).  »  La 
vérité  importante  de  l'immortalité  de  I  âme 
n'était  pas  moins  problématique  aux  yeux 
des  plus  grands  philosophes  de  l'antiquité 
(2261).  Gibbon  ,  dont  l'esprit  n'est  pas  sym- 
pathique ,  on  le  sait,  a  la  révélation  chré- 
tienne ,  après  avoir  établi  ce  fait,  en  tire 
cette  conséquence  :  «  Puisque  la  philo- 
sophie, malgré  les  efforls  les  plus  sublimes, 
ne  peut  parvenir  qu'à  indiquer  faiblement 
le  désir,  l'espérance,  et  tout  au  plus  la  pro- 
babilité d'une  vie  à  venir,  il  n'appartient 
donc  qu'à  la  révélation  divine  d'affirmer 
l'exislenceetde  [(.'présenter  l'étal  de  ce  pays 
invisible,  dest  né  à  recevoir  les  Ames  des 
hommes  après  leur  séparation  d'avec  le 
corps  (2262).  Enfin,  une  grande  expérience 
de  l'impuissance  naturelle  de  la  raison  eu 
ces  matières  a  été  faite  sur  le  genre  humain 
tout  entier,  par  le  chaos  d'extravagances  et 
d'erreurs  que  le  rationalisme  a  répandu 
sur  le  monde  dès  qu'il  a  voulu  se  substituer 
à  la  tradition.  Déjà  Socrale  et  Platon,  voyant 
se  briser  le  fil  de  celte  tradition,  s'eii'or- 
çaienl  constamment  de  le  renouer;  et  la 
difficulté  de  le  ressaisir  devenant  de  plus 
en  plus  grande,  ils  imploraient  une  nou- 
velle révélation  comme  le, seul  moyeu  de 
rendre  la  vérité  au  inonde,  et  faisaient  en- 
tendre ces  remarquables  paroles,  auxquelles 

«  Si  je  me  trompe  en  croyant  à  l'immortalité  de 
l'âme,  je  me  trompe  avec  plaisir,  et  je  ne  veux  pus 
(]u'on  m'arrache  une  erreur  qui  fait  le  charme  dp 
ma  vie.  >  Partout,  chez  les  philosophes  de  l'auii- 
quilc  qui  se  sont  le  plus  approchés  de  la  vérité,  on 
trouve  un  fond  de  scepticisme  désespérant  eiconum; 
un  poids  qui,  du  liant  de  leurs  plus  Sublimes 
élans  ,  les  faii  chanci  1er  ci  lâcher  prise. 

(2262)  Gibbon,  Histoire  tic  ta  décadence  de  Verni 
pire  romain,  I.  XIII,  p.  42,  u.ulnci.  de  M.  Cuizob 
I.  sc-z  la  page  qui  précède. 
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(ait  allusion  M.  Viclor  Leclerc:  «  I!  fnnt 
cependant  sur  ces  débris  de  vérilé  qui  nous 
restent,  comme  sur  une  nacelle,  passer  la 
mer  orageuse  de  celte  vie,  à  moins  qu'on 
ne  nous  donne  une  voie  plus  sûre,  comme 
quelque  promesse  divine,  quelque  Révélation 
qui  sera  pour  nous  un  vaisseau  qui  ne  craint 
point  les  tempêtes  (2263).  »  Et  ailleurs:  «  Il 
faut  attendre  que  quelqu'un  vienne  nous 
instruire  de  la  manière  dont  nous  devons 
agir  relativement  aux  dieux  et  aux  hommes. 
Il  n'y  a  qu'un  Dieu  qui  puisse  nous  éclai- 
rer (22GiJ.  »  Paroles  qui ,  dans  de  telles 
i)0uches  ,  sont  la  plus  haute  expression  du 
désespoir  de  l'intelligence  humaine  ,  en 
présence  de  sa  faiblesse  et  de  son  impuis- 
sance à  reconstituer  la  religion. 

Et  maintenant  ce  qui ,  du  temps  de  So- 
crate  et  de  Platon,  n'était  pas  possible  à 
I  homme  sans  une  nouvelle  émission  do 
l'esprit  de  vérité,  l'est-il  devenu  depuis?  En 
devenant  plus  dépravé,  plus  enfoncé  dans 
le  labyrinthe  de  ses  erreurs,  l'homme  est- 
il  devenu  plus  apte  à  ressaisir  la  vérité 
primitive?  S'esl-il  donné  une  nature  plus 
initiative  que  celle  dont  il  était  doué  dans 
l'état  d'innocence?  Et  le  genre  humain  a-t-il 
pu  remonter  tout  à  coup  la  pente  des  dérè- 
glements où  il  était  lancé?  Il  faut  renoncer 
au  bon  sens  pour  l'imaginer;  et,  par  le  fait, 
nous  entendons  plus  tard  Cicéron  proclamer 
l'accablement  de  plus  en  plus  insurmontable 
du  génie  humain  sous  le  poids  de  la  supers- 
tition qui  nous  poursuit  et  nous  presse ,  dit-il, 
de  quelque  côté  que  nous  nous  tournions ,  et 
qui,  répandue  chez  tous  les  peuples,  tyran- 
nise la  faiblesse  humaine;  et  nous  croirions 
rendre  un  grand  service  à  nous  et  aux  autres, 
de  la  déraciner  en  conservant  la  religion.  Le 
moyen  de  dégager  et  de  maintenir  la  reli- 
gion, d'après  Cicéron,  était  de  revenir  par  la 
tradition  au  culte  des  ancêtres,  à  rensei- 
gnement divin  ;  c'est-à-dire  à  la  révélation 
primitive.  .Mais  la  dilliculté  de  ce  retour 
était  plus  grande  encore  (V)  temps  de  Cicé- 
ron que  du  temps  de  Sociale  et  de  Platon  ; 
le  poids  de  la  superstition  s'était  accru,  les 
voies  de  l'antique  tradition  s'étaient  fermées 
et  rompues  ;  et ,  par  la  suite ,  la  chute  préci- 
pitée de  l'esprit  humain  dans  toutes  sortes 
iie  dérèglements  ne  tit  qu'ajouter  l'athéisme 
spéculatif  des  classes  élevées  à  la  supers- 
liiion  plus  invétérée  des  masses,  et  les 
t  mporleiuents  du  sensualisme  le  plus  effréné 
à  la  faiblesse  déjà  si  grande  de  la  raison. 

En  étudiant  attentivement  la  société 
païenne  à  cette  époque,  on  y  saisit  une 
transformation  qui  est  loin  de  se  prêter  à 
l'hypothèse ,  déjà  si  chimérique,  que  le 
genre  humain  ait  pu  se  redonner  à  lui-mê- 
me les  antiques  vérités  qu'il  avait  perdues. 
Il  est  de  fait  que,  du  teinps  de  Cicéron,  le 
polythéisme  croulait  sous  son  propre  poids, 
mine  déjà  sourdement  par  -le  rationalisme, 
il  avait  perdu  sou  prestige  et  tout  son  as- 
cendant sur  les  esprits.  On  se  ralliait  de  ses 

J2Î65)  Plat.,  l'hœd. 
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fables  mythologiques,  on  secouait  ouverte- 
ment le  joug  de  sa  théogonie,  et  les  plus 
graves  philosophes  comme  les  plus  auda- 
cieux scélérats,  Calilina  comme  Cicéron, 
s'accordaient  pour  mépriser  les  dieux,  dans 
l'acception  théologique  de  ce  mot.  .Mais 
ce  serait  tomber  dans  une  méprise  gros- 
sière que  de  voir  dans  ce  mouvement  une 
disposition  de  retour  aux  antiques  et  sim- 
ples vérités  de  la  religion  naturelle,  tant 
s'en  faut  1  C'était,  au  contraire,' un  pas  de 
plus  et  une  chute  nouvelle  dans  l'erreur. 
Le  rationalisme,  dans  ses  premières  tenta- 
tives, avait  d'abord  exercé  son  action  dis- 
solvante sur  la  religion  naturelle,  et  l'avait 
livrée  aux  passions  humaines,  qui  la  décom- 
posèrent, et  la  tansformèrent  au  gré  de  leurs 
caprices  et  de  leurs  intérêts.  Avec  un  seul 
Dieu  on  fit  plusieurs  dieux.  Mais  dans  le 
chaos  mythologique  qui  en  résulta,  quelque 
ridicules,  quelque  absurdes  et  sacrilèges 
que  fussent  les  fables  du  polythéisme,  il 
subsistait  toujours  dans  leur  fond  quelque 
chose  de  religieux.  L'idée  de  la  Divinité  y 
était  diffuse,  travestie,  avilie,  mais  le  senti- 
ment n'en  était  pas  éteint  ;  il  ressortait  tou- 
jours un  peu,  et  pénétrait  au  travers  des 
égarements  de  l'esprit  dans  tous  les  cœurs. 
Les  grands  dogmes  d'uue  justice  divine, 
d'une  vie  à  venir,  d'une  alternative  de  châ- 
timent ou  de  récompense,  surnageaient 
encore,  quoique  grossièrement  défigurés,  et 
servaient  de  frein  ou  de  contre-poids  aux 
derniers  excès  du  cœur  humain.  Le  poly- 
théisme, dans  les  premiers  temps,  avait 
quelque  chose  de  sérieux,  de  grave,  et  en 
quelque  sorte  de  saint,  qui  était  comme  un 
reste  de  chaleur  de  la  religion  naturelle. Mai  s, 
plus  lard  il  perdit  tout  à  fait  ces  caractère*. 
et,  obéissantà  la  loi  de  son  origine,  ce  culte 
corrompu  se  corrompit  lui-même,  et  devint 
le  complaisant  et  l'entremetteur  de  tous  les 
dérèglements.  Alors  le  rationalisme,  qui 
continuait  toujours  sa  marche  agressive, 
attaqua  toute  religion  de  front,  parce  que 
t.iute  religion  était  devenue  infime,  et 
n'existait  déjà  plus;  mais  c'était  pour  ne 
laisser  ensuite  que  le  gouffre  de  l'athéisme 
et  du  néant  de  toute  religion.  Sous  ce  rap- 
port, ce  fut  la  consommation  du  mal  sur  In 
terre.  De  la  superstition  le  monde  tombe 
dans  l'impiété  radicale,  et  par  là  ne  fait  que 
porter  les  derniers  coups  à  la  vérité.  Aussi 
voyons-nous  Cicéron  se  préoccuper  égale- 
ment et  de  la  nécessité  d'extirper  la  supers- 
tition et  du  besoin  de  conserver  la  religion, 
défendre  celle-ci  en  attaquant  celle-là  ,  mais 
ces  louables  efforts  étaient  vains  :  la  su- 
perstition pouvait  cesser  ou  du  moins 
changer,  mais  la  religion  no  pouvait  renaî- 
tre ;  et,  comme  le  disait  Plutarque  :  Fuyant 
la  superstition,  on  allait  se  ruer  et  précipiter 
en  la  rude  et  pierreuse  impiété  de  l'athéisme, 
en  sautant  par-dessus  la  vraie  religion,  qui 
est  assise  au  milieu  entre  les  deux.  C'est  que 
celte  vraie  religion  était  devenue  impercep- 

xràipivo;  Ofiwv.    (Plat.,  Apolog.   Socrat.,)  —    Voy. 
juss'i  Alcibiadt,  ilial.  2,  VEpinomit  et   les  leures. 
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lil.le  et  irrelrouvable,  et,  aans  tous  les  cas, 
irnpuissanle  à  retenir  et  a  rallier  les  esprits 
emportés  hors  des  voies  de  la  tradition,  d'a- 
bord dans  les  sentiers  perdus  de  la  supersli- 
lilion,    ensuite    dans    l'abîme    do  l'impiété 

Tous  les  écrivains  rendent  témoignage  de 
nette  impiété,  el  la  confondent  avec  l'horri- 
l  le  dépravation  des  mœurs  où  tombèrent  les 
Komaiussous  le  règne  des  premiers  Césars. 
Déjà  Lucrèce  avait  poétisé  l'athéisme  ei  le 
matérialisme,  ce  qui  suppose  que  ces  doc- 
trines circulaient  alors  dans  la  société  ;  déjà 
César,  en  plein  sénat,  les  avait  ouverte- 
ment adoptées,  et  le  seul  Calon  s'était  levé 
pour  proleslerau  nom  des  anciennes  mœurs 
(2266).  Bientôt  les  arguments  de  Lucrèce  et 
de  César  devinrent  la  science  du  vulgaire, 
et  Juvéual  nous  apprend  que,  de  son  temps, 
le^  enfants  môme  ne  croyaient  plus  aux  en- 
fors  (2267).  L'historien  Philon,qui  vivait  à 
l'époque  de  Caligula,  se  plaint  que  lemonde 
était  alors  peuplé  d'alliées  (22G8).  Sénèque 
liii-inèiiie,  dans  la  Consolation  ù  Marcia, <lil 
«  (|iio  les  morts  n"ép:vjuvent  aucune  douleur 
et  que  ces  terreurs  des  enfers  sont  une  fa- 
ble. La  mort,  dit-il,  est  le  dénoûment  et  la 
lin  de  toutes  1rs  douleurs;  nos  maux  ne 
vont  pas  au  delà.  »  Et  n'est-ce  pas  le  même 
philosophe  qui  avait  jeté  sur  la  scène  dans 
une  tragédie,  ce  mot  auquel  applaudissait 
lu  Rome  de  Claude  et  de  Néron  : 

l'osl  niorlem  iiihil,  insaque  mors  nihil  (.'.21J9). 

Que  dis-je  1  Cicéron  lui-même  (tant  est 
vaine  la  meilleure  philosophie!),  dans  une 
occasion  solennelle,  dans  une  cause  plaidée 
devant  les  magistrats  du  peuple,  la  défense 
du  jeune  Chientius,  n'avait-il  pas  sacrifié  à 
l'esprit  public  en  traitant  de  fable  et  d'ineptie 
la  croyance  que  l'on  puisse  souffrir  dans  un 
autre  monde  ,  et  en  alléguant  à  cet  égard 
l'opinion  générale  de  son  temps  (2270)? 
Enfin,  comme  nous  l'apprend  le  même  Cicé- 
ron, philosophie  et  athéisme  étaient  deve- 
nus synonymes  (2271).  Voilà  où  tombaient 
les  esprits  en  sortant  de  la  superstition. 

Mais  il  y  a  plus  :  ils  donnaient  dans  l'a- 
théisme sans  quitter  la  superstition.  Ils 
usaient  de  celle-ci  pour  s'exciter  au  crime, 
el  de  celle-là  pour  s'affranchir  du  remords. 
On   fouettait  Jupiter   sur    la  scène,  el   ou 

(22(15)  Plutarque  lui-même  su  livrait  à  la  supers- 
tition comme  un  enfant.  Ainsi  il  nous  raconte  qu'il 
allait  faire  îles  sacrifices  à  l'amour  sur  le  muni  lle- 
licon  ;  et  dans  sa  vieillesse,  étant  encore  prêtre 
d'Apollon,  il  menait  les  danses  auioui  de  l'autel  ilu 

UltMI. 

(2266)  Salliist.,  CinUiiiu. 
(2267  i  Esse  aliquos  mânes,  el  sublerrànea  régna, 
Nec  pueri  credunt,  .  .  . 

il  était  digue  de  la  grande  àme  de  Juvéual  d'a- 
jouter aussilôl  : 

Sed  lu  vera  puta 

(Sat.  2.) 
(2268)  Tiiico,  Alleyor.  legis,  lib.  m. 
(22l>U)  <   On  demandera  peut-être,  dil  M.  Ville- 
main,  coiuineni  concilier  celle  doclrineavec  tant  de 
p.iss.igi'b  de  Séuèquc,    où   l'aine  verlucuse  csl  re- 


divinisail  Clauile  au  sénat.  De  nouvelles  su- 
perstitions venaient  ensuite  occuper  la  place 
laissée;  car  il  n'y  a  pas  de  vacance  dans 
l'âme  humaine  pour  la  croyance  au  surna- 
turel, et,  à  proportion  que  la  foi  sorl  du 
cœur,  la  crédulité  entre  dans  l'esprit.  L'as- 
trologie et  la  sorcellerie  faisaient  fureur,  et 
s'enrichissaient  des  perles  du  paganisme. 
Ici  je  suis  heureux  de  pouvoir  laisser  parler 
à  ma  place  un  écrivain  dont  le  nom  réveille 
l'idée  d'un  heureux  accord  entre  l'éloquence 
et  le  savoir  :  «  On  ne  peut  lire  les  écrivains 
de  ce  temps,  observe  M.  Villemain,  et  re- 
marquer leur  langage  qui  e^t  lui-même  un 
trait  historique  dans  leur  récil,  sans  voir 
avec  eionneinent  celte  reprise  de  la  supers- 
tition humaine  après  les  ouvrages  de  Cicé- 
ron et  de  Lucrèce.  On  ne  trouve  partout, 
dans  l'histoire  des  Césars,  que  présages, 
prédictions  astrologiques,  événements  mer- 
veilleux, invocations  magiques.  Ce  qui 
restait  du  culte  ancien  était  encore  souillé 
par  la  corruption  des  mœurs  publiques,  et 
la  dévotion  n'était  pas  moins  impie  dans 
ses  vœux  qu'absurde  dans  son  objet.  Ce  n'est 
pas  une  rencontre  frivole  que  l'accord  de 
plusieurs  écrivains  de  celte  époque,  qui 
tous  dénoncent  également  les  prières  im- 
pures que  l'on  faisait  dans  les  temples,  les 
offrandes  que  l'on  adressait  aux  dieux  pour 
en  obtenir  des  choses  honteuses.  Ainsi  le 
culte  romain,  détruit  dans  ce  qu'il  y  avait 
eu  jadis  de  patriotique,  ne  gaulait  plusque 
re  qu'il  avait  de  corrupteur.  Religion  immo- 
rale et  mercenaire,  impiété  malfaisante,  cré- 
dulité sans  culte  qui  s'attachait  à  mille  im- 
postures bizarres  étrangères  à  la  patrie,  con- 
fusion de  toutes  les  religions  el  de  tous  les 
vices  dans  ce  vaste  chaos  de  Home,  dégra- 
dation des  esprits  par  l'esclavage,  la  bas- 
sesse et  l'oisiveté  :  voilà  ce  qu'était  dévenu 
le  polythéisme  romain  (2272).  » 

Ainsi  je  crois  avoir  justement  acquis  le 
droit  de  conclure  que  jamais  le  monde  ne 
fut  plus  incapable  de  reconstituer  en  lui  la 
vérité  religieuse  qu'à  cette  époque  ;  que  ja- 
mais il  n'en  fut  plus  complètement  privé; 
et  que  jamais,  cependant,  la  nécessité  de 
cette  vérité  mère  ne  fut  démontrée  par  plus 
de  dissolution.  Le  genre  humain  se  mourait. 
Du  polythéisme  corrompu,  où  il  allait  s'en- 
loiieani  depuis    treille   siècles,    il    lui   était 

présentée  comme  une  portion  de  Dieu,  comme  un 
Pieu?  par  nue  contradiction,  connue  il  arrive  si 
souvent.  »  (Du  polyih.,  noi.) 

(2^70)  «  Qua?  si  falsa  sunl,  id  quod  omnes  iniel- 
liguni,  »  etc.  (l'ro  Chieni.,ii\.) — La  réflexion  de  M. 
Villemain  peut  s'appliquer  aussi  à  Cicéron,  à  moins 
qu'on  ne  dise  que,  dans  celle  circonstance,  Cicéiôii 
eiaill'/iomnie  de  sa  cause;  mais  il  faut  convenir  alors 
que  sa  philosophie  était  bien  spéculative  pour  qu'il 
put  la  dépouiller  aussi  complètement  au  besoin,  oti 
qu'il  réalisait  bien  peu  dans  sa  personne  le  portrait 
qu'ila  lui-même  tracé  de  l'orateur;  Vit  probui', 
dicentli  periius. 

(2271)  «  Kos  qui  philosophiie  liant  operam  non 
arbilrari  deos  esse.  >    (De  invent.,  lib.  i,  cap.  -'■)■) 

(2272)  Du  polythéisme  :  Mélanges,  édition  iu-i» 
toiiic  il,  p.  52. 


H  73 


REV 


DES  ORIGINES  DE  CHRISTIANISME. 


ROM 


1(174 


plus  que  jamais  impossible  de  se  relever 
jusqu'à  la  religion  primitive;  il  ne  pouvait 
que  tomber  plus  bas. 

Et  cependant  c'est  dans  ce  moment  que 
le  genre  humain  se  trouve  tout  à  coup  re- 
porté au  sommet  de  la  plus  liante  perfection 

morale  ,  coin par  un  bras  puissant.  C'est 

dans  ce  moment  que  les  ténèbres  de  toutes 
les  superstitions  se  dissipent ,  et  que  l'astre 
de  la  religion  primitive,  disparu  depuis  trois 
mille  ans  ,  reparait  à  l'horizon  ,  verse  sur  la 
luire  réveillée  en  sursaut  les  notions  ies 
plus  pures  et  les  plus  éclatantes  sur  l'unité, 
la  sainteté,  la  bonté,  la  justice,  la  souverai- 
neté infinie  de  Dieu;  sur  la  spiritualité, 
l'immortalité,  la  perfectibilité  indéfinie  de 
l'âme;  sur  la  fraternité,  la  charité,  la  liberté, 
la  dignité  humaine;  et  pénètre  ce  monde 
décrépit  de  toutes  les  vertus,  de  tous  les 
devoirs,  de  tous  les  genres  d'héroïsme  ,  de 
dévouement  et  de  sacrifice  ,  jusqu'à  le  mé- 
tamorphoser entièrement  et  en  faire  un  mon- 
de nouveau  qui  se  dégage  peu  à  peu  des 
éléments  les  [il  us  désorganisa  leurs  qui  turent 
jamais,  et  s'élance  virilement  dans  le  vrai 
chemin  de  la  civilisation,  où,  après  dix-huit 
siècles,  il  marchera  encore. 

Je  le  demande  à  la  raison  la  plus  exi- 
geante, et  au  nom  de  l'évidence  môme:  qui 
pouvait  opérer  ce  grand  piodige  ?  Comment 
la  vérité  a-t-ei le  pu  être  redonnée  à  la  terre, 
si  ce  n'est  par  le  même  moyen  qui  la  lui 
avait  donnée  une  première  fois,  moyen  d'au- 
tant plus  nécessaire  qu'il  n'y  avait  pas  seu- 
lement privation  complète  de  la  vérité  reli- 
gieuse, mais  obstacles  infinis  à  son  retour? 
D'où  la  lumière  de  celte  vérité,  d'où  sa  force 
a-t  elle  pu  sortir  avec  tant  d'éclat  et  de  spon- 
tanéité, si  ce  n'est  d'elle-même,  de  celui 
qui  en  est  la  source  éternelle,  et  qui  a  pu 
dire  de  lui  à  ce  sujet ,  qu'il  a  déployé  la 
force  de  son  bras  (2273).  Quoi  !  l'esprit  hu- 
main n'avait  pu  se  donner  d'abord  et  con- 
server ensuite  la  vérité,  et  il  se  la  serait  re- 
donnée tout  à  coup  plus  complète  que  ja- 
mais ,  après  l'avoir  totalement  perdue?  Il 
n'avait  pu  se  préserver  pendant  trente  siè- 
cles d'une  dissolution  toujours  croissante, 
et  subitement  il  se  serait  ressuscité,  redressé 
lui-même  ?  La  mort  aurait  engendré  natu- 
rellement la  vie?  la  corruption  aurait  fait 
germer  la  sainteté?  les  ténèbres  auraient 
tait  jaillir  la  lumière?  Quels  contre-sens  1 
cl  que  de  crédulité  on  est  obligé  île  mettre 
à  la   place  d'une  foi  raisonnable  I... 

Montaigne,  après  avoir  cité  ce  mot  de  >>■- 
nèque  :  O  ta  vile  chose  et  objecte  que  l'homme, 
s'il  ne  s'élève  pas  au-dessus  de  l'humanité  1 
se  récrie,  avec  son  admirable  bon  sens: 
»  Voilà  un  bon  mot  et  un  utile  désir,  mais 
pareillement  absurde,  car  de  faire  la  poignée 
plus  grande  que  le  poing,  la  brassée  plus 
grande  que  le  bras,  et  d'espérer  d'enjamber 
plus  que  de  l'esiendue  de  nos  jambes,  cela 
esl  impossible  et  monstrueux,  et  l'est  encore 
que  l'homme  se  moule  au-dessus  de  soy  et 

('2-27ÔI  Fecii  potemiam  in  brachio  suo.  (Luc.  i, 
51.) 


de  l'humanité,  cir  il  ne  peut  voir  que  de 
ses  yeux,  ni  saisir  que  de  ses  prinses.  Il 
s'esievera  si  Dieu  lui  preste  extraordinaire- 
nient  la  main;  il  s'esievera.  abandonnant  et 
renonçant  à  ses  propres  moyens,  et  se  lais- 
sant hanlser  et  soublever  par  les  moyens 
purement  célestes.  C'est  à  nostre  foi  chré- 
tienne, non  à  sa  vertu  stoïque,  de  prétendre 
à  cette  divine  et  miraculeuse  métamorpho- 
se (2274).  » 

Pour  tout  homme  qui  ne  voudra  prendre 
conseil  que  d'une  raison  éclairée  et  cons- 
ciencieuse, la  métamorphose  du  genre  hu- 
main par  le  christianisme  apparaîtra  comme 
un  fait  divin.  En  chercher  le  principe  et 
l'agent  dans  les  forces  naturelles  de  l'huma- 
nité, considérée  surtout  telle  qu'elle  était 
lorsque  cette  grande  rénovation  s'est  ac- 
complie, c'est  véritablement,  comme  dit 
Montaigne,  vouloir  faire,  la  brassée  plus 
grande  que  le  bras,  c'est-à-dire  que  c'est  im- 
possible et  monstrueux. 

RHODON.  Voy.  Apologistes. 

ROME.  —  Rome!  c'est  la  ville  sainte,  la 
cité  des  ruines  et  des  renouvellements,  où 
toujours  tout  esl  venu  s'accomplir!  Immense 
et  solitaire  au  milieu  de  cette  Arabie  dé- 
serte qu'on  appelle  le  Lalium  ,  ne  daignant 
pas  reblanchir  son  sépulcre,  elle  est  cou- 
chée entre  Saint-Pierre  et  le  Colysée ,  la 
reine  des  morts  de  tous  les  âges. 

Voyez-vous  ces  chars  poudreux  et  super- 
bes qui  passent  rapidement  sur  les  chemins 
des  consuls  ?  faisant  retentir  les  parvis  éter- 
nels des  voies  Appia,  Salaria  ,  Flatninia  ;  ils 
apportent  des  Gaules  et  de  la  Germanie ,  ou 
des  fanges  glacées  de  la  Sarmatie  ,  les  bar- 
bares devenus  maîtres  du  monde  par  le  sa- 
bre ou  la  science  ,  et  qui  viennent  contem- 
pler Rome  tombée.  Cà  et  là  ,  le  long  île  la 
triste  route,  quelque  pin  ombellifère,  seul 
ornement  du  paysage,  auprès  d'une  villa  dé- 
laissée,s'élève  majestueusement  sur  la  col- 
line ;  par  intervalle  de  longues  rangées  de 
mornes  tombeaux  .  creusés  dans  le  roc  vif, 
ou  construits  en  brique  avec  des  revête- 
ments de  marbre  disparus,  voilà  tout  ce  qui 
annonce  l'approche  de  la  grande  cilé  ,  ré- 
duite au  silence  et  au  repos. 

Il  semble  que  celle  vieille  terre  saturnien- 
ne se.  soit  lassée  de  population,  comme  elle 
s'est  lassée  de  gloire,  et  qu'elle  ail  voulu 
redevenir  un  désert  primitif.  A  peine  si 
d'heure  en  heure  le  voyageur  rencontre  une 
ligure  vivante,  d'ordinaire  quelque  pâtre 
armé  de  la  longue  lance  anlique,  et  qui  che- 
mine lentement  sur  ces  puissantes  voies  de 
ses  pères  ,  où  toute  l'humanité  a  roulé  deux 
mille  ans ,  mais  où  plus  rien  ne  se  remue 
.que  les  troupeaux  de  bœuf,  suivis  par  leurs 
nomades  bergers  ;  mais  ces  bœufs  du  moins 
ont  conservé  toute  leur  beauté  virgilienne. 
Quand  on  ,les  voit  endormis  au  pied  d'un 
tombeau,  sous  les  feux  d'un  ardent  soleil  , 
leurs  grands  yeux  fermés  ,  projetant  vers 
vous,  comme  un  arc  immense,  l'ombre int- 

(2274)  Email,  liv.  n.'.cb.qi.  12. 
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mobile  de  leurs  cornes  .  dessinées  dans  de 
si  grandioses  et  si  harmonieuses  proportions, 
l'imagination  exaltée  par  la  beauté  se  figure 
contempler  des  travaux  de  Phidias  sculptés 
sur  un  monument  hellénique.  Immédiate- 
ment après,  le  chemin  s'enfonce  de  nouveau 
pour  plusieurs  milles  dans  la  solitude; 
quelquefois  un  cavalier  traverse  devant  vous 


pidemeni  débris;  les  monuments  croulent 
comme  ceux  des  Césars.  Ici  on  ne  compte 
plus  le  temps. 

Voulez-vous  embrasser  dans  leur  ensem- 
ble les  formes  et  les  contours  de  la  gran  le 
cité?  Montez  au  Palais  de  France,  qui  est 
comme  le  Capitule  de  la  ville  moderne; éle- 
vez-vous jusqu'au  sommeldu  Monte-Mario; 


la  voie  au  galop,  et  fend  comme  la  flèche  le     de  là  l'œil    plonge  dans  un   chaos  de  monu- 


désert. 

Enfin  voilà  les  aqueducs  qui  commencent 
à  filer  leurs  longues  rangées  d'arcades:  com- 
me ils  baissent  la  tôle,  eux  qui  jadis  si  tiers 
arrivaient  à  Rome  apportant,  dit  Chateau- 
briand ,  les  eaux  au  peuple  roi  sur  des  arcs 
de  triomphe. 

Découvrez-vous  le  dôme  de  Saint-Pierre, 
qui  surgit  à  l'horizon  derrière  tous  ces  tom- 
beaux du  désert,  comme  s'il  était  lui-même 
le  couronnement  d'un  dernier  sépulcre! 
Mais  à  mesure  qu'on  approche,  il  monte, 
i  omuie  dans  l'histoire  l'immortelle  papauté 
au  sortir  des  catacombes.  Oui  ,  il  faut  l'ad- 
mirer, l'admirable  coupole;  de  loin  surtout 
il  semble  qu'elle  va  dominer  le  monde,  pa- 
reille à  la  tiare  de  ses  pontifes. 

A  deux  milles  de  Rome  l'antique  Ponte- 
Molle,  où  le  paganisme  fut  vaincu  avec 
Maxence,  et  dont  les  arches  et  les  piles  sont 
encore  telles  que  les  fit  l'édile  Milvius,  an- 
nonce bien  par  toutes  ses  statues  de  marbre 
blanc  la  capitale  des  arts.  Allemands,  An- 
glais, Français,  arrivant  de  leur  pays  ,  s'y 
rencontrent  pour  entrer  dans  la  ville.  Près 
de  ce  pont ,  l'un  des  lieux  les  plus  histori- 
ques,qui  existent,  où  furent  arrêtés  les 
complices  de  Catilina  par  l'orateur  romain, 
où  Pompée  et  Lépide  conférèrent  pour  le 
partage  du  monde,  où  Néron  se  livrait  à 
ses  orgies  nocturnes,  où  triompha  Constan- 
tin, et  qui  l'ut  orné  .•-ous  Napoléon  d'un  arc 
triomphal,  on  montre  dans  la  verdoyante 
vallée  le  champ  que  labourait  Quintus  Cin- 
cinnalus  de  ses  mains  dictatoriales.  Il  est 
près  du  Tibre  1  Ainsi  ce  torrent  est  le  Tibre; 
qu'il  est  triste  sous  ses  roseaux!  qu'il  s'est 
rétréci  ce  fleuve  sacré  des  nations  1  ses  eaux 
ont  baissé  comme  l'esclavage. 

Déjà  Rome  est  apparue,  ou  du  moins  on 
en  distingue  la  place  à  la  croix  d'or  qui 
brille  au-dessus  de  Saint-Pierre,  dans  l'azur 


ments.  On  suit  à  la  trace  de  ses  murs  l'an- 
cienne Rome  couchée  sur  les  sept  collines 
des  augures.  On  la  voit  prolonger  sous  l'ho- 
rizon ses  ruines  vers  la  mer,  comme  une 
immense  nécropole,  tandis  que  plus  près 
de  so'i  est  la  Rome  moderne  qui,  adossée 
aux  gigantesques  débris  des  Sept-Monls, 
est  presque  tout  entière  descendue  dans  la 
plaine  et  la  vallée,  suivant  ce  que  dit  la  Su- 
t/esse, que  tout  orgueilleux  sera  abaissé. 
Les  célèbres  collines,  dont  les  inler-monts 
sont  à  moitié  comblés,  ne  s'élèvent  plus 
fi  ne  de  quelques  cents  pieds  au-dessus  du 
Tibre,  et  rangées  autour  du  Palatin,  berceau 
de  Romulus  et  des  Augustes,  elles  semblent 
l'adorer.  Mais  plus  rebelles,  l'Aventiu,  pre- 
mier foyer  des  peuples  vaincus,  et  l'Esqui- 
bn,  sépulture  des  esclaves,  détournent  leur 
tète  du  Capitule,  et  paraissent  vouloir  fuir 
au  désert;  tandis  qu'environné  de  ses  re- 
tranchements étrusques  ,  le  fier  Janicule 
sur  la  rive  opposée,  manoir  de  l'aristocratie 
moderne,  élève  dédaigneusement  sa  cime 
au-dessus  du  Vatican,  et  cache  ses  racines 
sous  les  barques  du  port  nommé  Ripa- 
Grande.  Il  est  assez  singulier  que  Home 
antique  ouvrait  presque  toutes  ses  portes 
sur  l'Orient,  en  formant  un  demi-cercle  ou 
arc,  dont  le  Tibre  était  la  corde,  et  qu  i 
Rome  chrétienne,  au  contraire,  dessine  un 
triangle  informe  dont  la  pointe  est  à  la  porlo 
du  Peuple,  ouverte  sur  l'Occident  et  les 
Gaules. 

Maintenant  descendons  dans  la  ville  d°s 
ruines  anciennes  et  modernes,  plongeons- 
nous  dans  ce  sanctuaire  de  l'histoire  du 
passé,  où  tout  dort,  vertus  et  crimes,  es- 
claves et  rois,  martyrs  et  Césars,  où  tout 
proclame  les  oppressions,  les  injustices, 
les  douleurs  de  celte  terre,  la  nécessiléd'une 
autre  vie.  Des  labyrinthes  de  rues  pauvres, 
bordées    de   maisons  basses  et  malsaines, 


bleu  du  ciel  ;  mais  aperçue  ainsi  du  milieu      qui  ça  et  là   aboutissent  à  quelque    superbe 


des  bruyères  et  des  landes ,  elle  semble  une 
oasis  de  monuments  restée  dans  un  désert. 
Approchons  1  la  ville  se  dresse  avec  ses 
coupoles  ,  ses  tours  sans  nombre  et  son 
grand  dôme  encadré  derrière  les  couronnes 
de  cyprès  du  Moule-Mario  ,  et  les  forêts  de 
sapins  des  villa  Rorghèse  et  Ludovisi.  Voilà 
ces  remparts  noircis  et  crénelés  qui  tombent 
depuis  les  Goths  !  il  s'en  écroule  un  peu 
chaque  jour,  depuis  seize  siècles,  et  ils 
sont  encore  debout.  Voilà  la  porte  Angéli- 
que et  la  porte  du  Peuple;  la  charmante  villa 
Madama  toute  peinte  par  Raphaël,  s'incline 
sur  vuus  du  haut  du  coteau  de  Marius;  elle 
a  deux  siècles,  et  déjà  c'est  une  ruine.  Dans 
cette  ville  où  est  venu  Saturne  fatigue  s'as- 
seoir sur  ses  ailes  brisées  ,  tout  devient  ra- 


palais  ;  des  boutiques  mesquines  étalant 
surtout  des  provisions  de  bouche  ;  des  pans 
gigantesques  de  portiques  impériaux  que 
souillent  des  tabagies  de  paille  :  telle  est 
aujourd'hui  la  pauvre  et  sublime  Rome  ;  une 
seule  rue  peut  passer  pour  belle,  c'est  le  Cor- 
so ;  peu  d'églises  vraiment  majestueuses  ;  en 
retour,  une  profusion  de  chapelles  chargées 
de  richesses,  à  larges  et  informes  façades, 
sous  lesquelles  s'allongent  des  portiques  à 
colonnades,  où  vient  dormir  le  peuple  ro- 
main en  haillons,  mais  plein  encore  de  son 
antique  fierté  ;  tout  décèle  en  lui  le  vieux 
lion  qui  sommeille.  Quelque  part  que  vous 
alliez,  tout  vous  dit  que  c'est  ici  la  ville  du 
repos.  Quelque  chose  d'extraordinaire  parle 
dans  ce  silence  absolu  de  la  cité  ;  ses  ruines 
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vous  racontent  au  fond  île  l'âme  des  choses 
consolantes  que  nu  disent  point  les  autres 
ruines. 

Et  nu  milieu  de  cet  assoupissement  uni- 
versel, le  doux  murmure  des  fontaines, 
dont  l'abondance  distingue  Home  de  toute 
autre  capitale,  est  le  seul  bruit  qui  ne  s'ar- 
rête jamais. 

Devant  les  principales  basiliques  romai- 
nes sont  des  obélisques  venus  de  Thèbes 
ou  de  Memphis  ;  plusieurs  d'entre  eux,  pro- 
jetant sur  le  Nil  l'ombre  de  leurs  pointes, 
donnèrent  l'heure  pendant  des  siècles  aux 
peuples  d'Afrique  avant  de  la  donner  aux 
enfants  deRomulus;  et  tous  déroulant  leurs 
hiéroglyphes,  ont  déjà  commencé  à  nous 
dévoiler  en  traits  grandioses  l'histoire  per- 
due du  monde  primitif.  Au  pied  de  ces  puis- 
sauts  monolithes,  les  grands  bœufs  d'Auso- 
nie,  encore  tels  que  les  a  décrits  Virgile, 
viennent  se  coucher  les  jours  de  marché, 
avides  de  mettre  a  l'ombre  leurs  têtes  super- 
bes ou  de  se  rafraîchir  aux  fontaines.  Au- 
dessous  des  mystérieuses  sculptures  égyp- 
tiennes, on  lit,  presque  sur  chaque  obélis- 
que :  Senalus  popalustjue  Romunus  ;  et  à 
côté,  en  traits  plus  modernes:  Urbanus  , 
démens,  Léo,  Plus,  pontifex  maximus.  Ces 
noms  pacifiques  de  pontifes,  ordinairement 
frôles  et  débiles  vieillards,  surmontant  le 
nom  colossal  et  terrible  du  peuple  roi,  font 
rêver  avec  douceur  a  la  vanité  de  la  puis- 
sance qui  ne  peut  opprimt  r  qu'un  jour. 

Ces  monuments  sacrés,  les  plus  anciens 
produits  de  l'art  humain,  sont  de  toutes 
parts  dominés  par  les  tours,  les  flèches,  les 
eoupoles  triomphantes  des  chrétiens,  qui 
couvrent  comme  une  forêt  de  mâts  la  ville 
des  apôtres,  et  d'où  descendent  soir  et  ma- 
tin des  torrents  d'harmonie  aérienne.  C'est 
surtout  après  le  coucher  du  soleil,  quand 
le  crépuscule  commence,  que  toutes  les 
cloches  s'ébranlent  avec  amour  pour  célé- 
brer les  louanges  de  la  Vierge  Immaculée, 
et  chanter  \* Ave  Maria,  qui  ouvre  le  jour 
et  marque  la  première  des  24-  heures  d'après 
l'antique  méthode  italienne  :  cette  mélhode 
•pie  dut  apporter  Saturne,  et  qui  semble 
celle  par  laquelle  commencent  les  nations, 
ne  sépare  point,  comme  la  nôtre,  le  cadran 
en  deux  portions  de  douze  chiffres  ;  elle  va 
sans  interruption  de  1  à  24;  c'est  pourquoi 
on  avance  ou  relarde  les  horloges,  selon 
que  les  jours  croissent  ou  décroissent. 

L'une  des  choses  dont  Rome  est  le  moins 
pourvue,  c'est  de  ponts  ;  sous  les  Césars 
elle  n'en  eut  que  huit,  qui  maintenant  sont 
réduits  à  quatre,  mais  elle  pourrait  en  avoir 
moins  qu'on  s'en  apercevrait  peu,  car  le 
Tibre,  ce  fleuve  magnifique  el  saint,  qu'un 
magistrat  spécial  devait,  dans  les  temps  an- 
ciens, maintenir  toujours  pur,  à  présent 
oublié,  traversant  à  la  hâte  le  coin  le  plus 
infect  de  Rome,  est  devenu  comme  un  égoût. 
Près  des  petits  temples  de  Vesta  et  de  la 
Fortune  on  voit  encore  surgir  du  milieu 
des  eaux  les  trois  arcades  noircies  et  si  pit- 
toresques du  pont  de  Scipion  l'Africain, 
aujourd'hui  Ponte-RottO  ;  il  était    voisin  du 


pont  Sublicius  que  défendit  Horatius  Codés 
contre  Porsenna,  mais  construit  en  bois, 
et  resté  tel  jusqu'à  l'ère  chrétienne,  comme 
un  vieux  palladium  qu'on  n'osait  pas  tou- 
cher ;  ce  dernier  a  disparu  sans  laisser  de 
traces. 

C'était  de  ce  pont,  où  avait  été  sauvée  la 
liberté,  qu'on  jetait  tous  les  ans,  sous  la  ré- 
publique, les  trenle  victimes  humaines  de- 
mandées par  la  liturgie  étrusque,  et  que 
remplacèrent  plus  lard  trente  statues  de 
jonc.  C'était  de  là  aussi  qu'étaient  précipi- 
tés les  tyrans,  et  que  le  peuple  jeta  dans  les 
eaux  Héliogabale  avec  une  pierre  au  cou. 
Leurs  corps  allaient  tomber  sur  ceux  de 
leurs  victimes  et  se  mêlaient  aux  corps  des 
esclaves  inutiles,  trop  vieux  ou  hais,  qu'on 
lançait  chaque  nuit  aux  poissons;  car  c'é- 
tait ainsi  qu'avant  l'arrivée  du  Rédempteur 
le  fort  traitait  le  faible.  En  face  du  Ponlr- 
Rotto  est  appuyée,  sur  une  frise  et  des  co- 
lonnes antiques,  la  maison  féodale  de  l'hé- 
roïque el  bizarre  Nicolas  Rienzi,  qui  voulut 
ressusciter,  sous  le  christianisme,  l'étrange, 
liberté  romaine. 

Quel  voyageur  n'a  pas  quelquefois,  du 
pied  de  ce  noir  donjon,  contemplé  les  pê- 
cheurs du  Tibre  qui  passent  à  la  dérive 
dans  leurs  petites  barques,  où  deux  roues, 
tournant  comme  celles  d'un  moulin  à  eau, 
plongent  dans  le  fleuve  et  retirent  successi- 
vement en  cadence  leurs  filets.  Impétueux 
comme  tous  les  torrents,  le  Tibre,  fils  îles 
monts  étrusques  et  ombriens,  enfin  descen- 
du dans  la  plaine  ondoyante  du  Latium,  s'y 
enfonce  dans  un  sol  mobile,  et  arrive  à 
Rome  tout  petit  et  épuisé  de  sa  roule  ;  là, 
moitié  enfoui  dans  les  sables  dont  il  absorbe 
l'argile,  devenu  l'une  des  plus  sales  riviè- 
res de  l'Europe,  il  s  hâte  hors  de  la  cité  à 
travers  les  décombres  des  quais  antiques, 
honteux  de  s'appeler  leTévère,  dit  Chateau- 
briand ;  il  fuit  ,  comme  s'il  rougissait  des 
orgies  qu'il  a  vues;  mais  la  tache  lui  reste, 
et  l'on  dirait  qu'il  roule  encore  avec  ses 
fanges  les  immondices  de  l'univers. 

Cependant  il  est  loin  d'en  être  ainsi  ; 
Rome  chrétienne  peut  amplement  nous  con- 
soler des  saturnales  de  l'antique  Babylone 
d'Occident.  Aujourd'hui  le  Romain  s'est  rési- 
gné, trop  peut-être.  L'ancien  temple  de  la 
guerre,  foyer  pendant  plus  de  douze  siècles 
d'une  agitation  sans  repos,  est  devenu  le 
temple  des  arls  et  le  siège  de  la  prière.  Il 
semble  que  la  Providence  même,  en  sablant 
les  ports  sui'  toutes  les  côtes,  en  étendant 
de  plus  en  plus  des  déserts  autour  d'elle. 
en  affligeant  ses  habitants  de  la  contagion 
périodique  dite  mal  aria,  ait  voulu  lui  ren- 
dre désormais  impossible  toute  domination 
matérielle,  tandis  qu'au  contraire  elle  parai- 
trait  avoir  cherché  à  l'élever  au  plus  haut 
point  de  la  vie  contemplative  et  artistique, 
en  l'environnant  des  plus  beaux  spectacles 
physiques  que  puisse  offrir  l'Europe,  en 
rendant  ses  solitudes  magiques,  en  donnant 
à  ses  montagnes  et  à  ses  ruines  un  charme 
quo   rien  négale.    Sans    doulo   quiconque 
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veut  sentir  le  beau,    être    ailisl 
île  l'art,  doit  aller  à  Rome. 

C'est  des  catacombes  romaines  que  les 
arts  modernes  sont  sortis,  et  ils  germaient 
déjà,  aurore  prophétique  d'un  monde  nou- 
veau, dans  ces  ténébreux  sanctuaires,  que 
le  reste  du  monde  ignorait  encore  qu'un 
ait  chrétien  dût  jamais  exister.  Cependant 
il  se  dégageait  eu  silence,  comme  un  par- 
fum d'amour,  des  sépulcres  des  martyrs. 
Doué  d'une  fraîcheur  de  sentiment,  d'une 
légèreté  de  louche  que  le  moyen  âge  plus 
hardi  n'offre  plus,  cet  art  timideet  tout  allé- 
gorique offre  comme  des  séries  de  symbo- 
les hiéroglyphiques,  remplis  quelquefois 
d'une  imagination  exquise,  toujours  pleins 
d'un  sens  profond  et  qu'il  importe  d'exa- 
miner, car  ils  servent  de  point  de  départ 
à  deux  mille  ans  de  gigantesques  travaux. 
RUGA  INVEST1TA.—  Balustrade  d'apnui 
de  métal. 
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-•  ROTUL1,  cantare  perrolulos.—  Dans  les 
anciennes  églisi  s,  ou  plutôt  dans  l'ancienne 
liturgie,  après  l'oraison  de  l'épître,  les  en- 
fants de  chœur  ayant  mis  bas  leurs  chande- 
liers au  pied  du  râtelier,  allaient  prendre 
sur  l'autel  des  tablettes  d'argent  où  étaient 
enchâssés  le  graduel  et  V alléluia  sur  des 
feuilles  de  vélin,  et  les  présentaient  à  un 
chanoine  et  à  trois  perpétuels,  qui  venaient 
se  placer  aux  premières  hautes  chaises  du 
côté  droit  du  crucifix  au  côté  de  l'épître 
(2275),  puis  ils  cédaient  leurs  places  a  qua- 
tre nu  très,  auxquels  ils  remettaient  les  der- 
nières (ablettes  pour  chanter  {'alléluia  et  le 
verset,  et  c'est  ce  cérémonial  qui  se  nom- 
mait cantare  per  rotulos.  Le  précenleur 
tenait  la  première  place  du  côté  de  l'épître, 
et  le  chantre  la  première  du  côté  de  l'évan- 
gile ,  avant  leurs  butons  d'argent  à  côté 
d'eux  (227(1 


SABELL1US.  Yoy.  Antitrinitaiiiks. 
SACBAIRES  ou  PISCINES.  —  Dans  les 
églises  du  moyen  Age,  et  surtout  du  xm'  au 
xv'  siècle,  on  Irouve  assez  souvent  des  sa- 
craires  ou  piscines,  taillés  dans  l'épaisseur 
d'un  des  murs  «voisinant  l'autel. 

Ce  sont  souvent  de  simples  niches,  plus 
ou  moins  ornées,  qui  servent  h  déposer  les 
burettes  pendant  la  messe,  et  a  verser  l'eau 
et  le  vin  qui  restent  dans  les  fioles  après  la 
messe  dite.  Il  en  existe  encore  d'assez  bien 
sculptés  dans  quelques  chapelles  des  bas- 
côtés  de  Noire-Dame  de  Paris,  et  on  en  a 
trouvé  de  très-belles  dans  quelques  églises 
de  Troyes  :  celle  de  Saint-Urbain  est  un 
morceau  d'architecture  très -curieux  du 
xv*  siècle,  publié  dans  un  ouvrage  sur  les 
antiquités  du  département  de  l'Aube. 

SACBAMENTA1RE.  —  On  nomme  ainsi 
les  livres  d'église  renfermant  les  prières  de 
la  lilurgie  proprement  dite,  et  de  l'admi- 
nistration des  sacrements,  ("'est  tout  à  la 
fois  un  pontifical,  un  rituel,  un  missel  ;  mais 
qui  ne  renferme  ni  l'introït,  ni  les  épîtres, 
ni  les  évangiles,  ni  les  offertoires,  ni  les 
communions;  mais  seulement  les  collectes 
ou  oraisons,  les  préfaces,  le  canon,  les  se- 
crètes et  post-communions,  les  prières  des 
ordinations  et  des  bénédictions  de  tous  les 
genres  ;  c'est  ce  que  les  Grecs  nomment  un 
Eucologe. 

Le  premier  qui  ait  rédigé  un  sacraroen- 
taire  est  le  Pape  Gélase,  mort  en  49G;  c'est 
du  moins  le  plus  ancien  qui  soit  parvenu 
jusqu'à  nous.  Après  lui,  saint  Grégoire, 
postérieure  Gélase  d'un  siècle  environ,  re- 


toucha ce  livre  en  y  ajoutant  et  relranchant 
quelques  paroles,  mais  le  fond  resta  le 
môme;  en  sorte  qu'à  proprement  parler  il 
n'y  a  qu'un  seul  sacramentaire,  celui  de 
Gélase.  L'on  peut  consulter  sur  l'antiquité 
de  ce  livre  de  la  liturgie,  qui  est  tout  apos- 
tolique et  de  tradition  antique,  les  savantes 
réflexions  du  P.  Lebrun.  Explication  des 
Cérémonies  de  la  messe  (2277). 

Nous  ne  voulons  pas  entrer  dans  celle 
question, chacun  pouvant  lire  le  P.  Lebrun 
et  tous  ceux  qui  s'en  sont  occupés.  Oi  con- 
naît plusieurs  sacramenlaires,  célèbres 
comme  manuscrits,  qui  faisaient  l'ornement 
des  bibliothèques  des  anciennes  abbayes. 
Nous  ne  citerons  que  ceux  d'Aulun  et  de 
Metz  comme  les  plus  remarquables.  Le  pre- 
mier est  décrit  dans  le  premier  volume  des 
Voyages  littéraires  de  deux  Bénédictins,  qui 
l'ont  fait  graver;  ce  qui  est  d'autant  plus 
heureux  qu'il  n'existe  peut-être  plus.  Celui 
de  Metz  est  un  monument  des  plus  impor- 
tants par  ses  miniatures,  et  surtout  sa  belle 
couverture  ornée  de  sculptures  en  ivoire. 
Ce  précieux  monument  a  été  décrit  par 
M.  Charles  Lenormand  avec  le  plus  grand 
détail  dans  le  Trésor  de  numismatique, 
2' classe,    10' série,    p.  13  et    14,   planches 

XVIII  Ht    XIX. 

SACRARIUM,  Sacraire.  —  On  nommait 
ainsi  l'espèce  de  piscine  placée  ordinairement 
près  du  maître-autel,  dans  les  anciennes 
églises,  et  destinée  à  recevoir  l'eau  dans 
laquelle  on  avait  lavé  les  linges  consa- 
crés, etc.  (2278). 

SACRO-SANCTE.—  Vieux  mot  peu  usité, 


(2275)  Telle  était  autrefois  la  liiurgie  de  l'église 
Saint-Jean  île  Lyon  ,  dont  quelques  auteurs  nous 
ont  conservé  la  mémoire  ,  le  sieur  île  Moléon  ou 
lira u  des  Marelles.  [Voyuges  liturgiques,  1  vol.  in-8", 
u.  54.) 

(2276)  Los  ruru/i  étaient  aussi  les  livres  roulés  que 


l'on  tenait    dans  les  mains.  —  Voy.  Macri  ,  llieio- 
lexicon. 

(-2277)  Il  est  fâcheux  qu'un  aussi  excellent  ou 
vrage  ne  soii  pas  accompagné  d'une  table  des  ma 
lières,  ce  qui  eji  augmenterait  l'utilité. 

(2278)  l'eu  d'églises  ont  conservé  leur  sacraux. 
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m  lis  rjiié  nous  avons  trouvé  cité  dans  une 
Histoire  des  antiquités  de  Paris,  par  un  vieil 
auteur.  Au  reste,  nous  dirons  que  l'on  dé- 
signait par  ce  mot  ces  sortes  de  disques,  au 
milieu  desquels  sont  figurées  des  croix, 
soit  peintes,  soit  sculptées,  et  sur  lesquelles 
l'évêque  consécrateur  apposait  le  saint - 
chrême,  lors  de  la  dédicace  d'une  église. 
Quelquefois  ces  disques  sont  apposés  sur 
]a  face  "des  colonnes,  quelquefois  ils  sont 
tenus  par  des  statues  placées  elles-mêmes 
sur  les  colonnes.  Presque  toutes  les  églises 
offrent  des  croix  de  '  consécration  ;  mais 
comme  croix  monumentales,  nous  citerons 
celles  qui  se  voient  dans  l'église  de  Mont- 
morency, près  Paris,  comme  assez  remar- 
quables par  la  forme  gracieuse  de  ces  croix 
sculptées  en  creux  sur  un  fond  noir.  Celles 
de  l'église  primitive  deGroslay,  près  Saint- 
Denis,  sont  de  l'origine  du  monument  qui 
est  du  xni"  au  xV  siècle.  11  en  existe  peut- 
être  peu  de  cette  date;  du  moins  nous  n'en 
avons  jamais  rencontré  dans  aucune  publi- 
cation. 

Quant  aux  disques  tenus  par  des  statues, 
la  Sainte-Chapelle  de  Paris  peut  nous  servir 
d'exemple.  Ces  statues  n'existent  plus  de- 
puis longtemps,  maison  peut  en  avoir  quel- 
que idée  dans  les  gravures  de  l'Histoire  de 
la  Sainte-Chapelle,  par  Morand.  On  les  re- 
trouve encore  sur  une  des  planches  de 
l'ancien  Musée  des  Petits- Augustins  de  Pa- 
ris, publié  par  Lavallée  et  Reville,  salle  du 
xiv"  siècle,  ou  encore  par  Biet,  architecte, 
planche  11°  25  de  son  ouvrage,  Souvenirs  du 
Musée  des  monuments  français  t2279). 

On  trouve  aussi  ee  nom  de  sacro-sancle 
donné  à  une  pierregravée,  portant  un  mono- 
gramme chrétien  figurant  le  nom  du  Chrisi, 
et  publiée  dans  le  Thésaurus  gemmarum, 
tomel",  p. 200, de  Passeri.  Lorsqu'on  déterra 
la  tombe  d'un  abbé  de  Saint-Germain  des 
Prés  à  Paris,  lors  de  la  réparation  de  celte 
église,  on  trouva  un  disque  crucifère,  in- 
crusté de  verres  de  couleurs,  posé  à  côté  du 
cadavre;  sa  crosse,  qui  était  du  xiiic  siècle, 
était  placée  de  l'autre  côté. 

SA  LIENS.  Toi/.  Ministres   du  culte,  etc. 

SALVE  REG1NA.  —  Séquence  attribuée 
à  différents  auteurs.  Ou  lit  dans  les  Institu- 
tions liturgiques,  t.  VI,  p.  312,  qu'elle  a  été 
composée  par  Herman  Contract,  moine  du 
couvent  de  Saint-Gall,  en  lOiO;  mais  du 
Cange  l'attribue  à  Pierre,  évoque  de  Com- 
poslelle,  et  cite  pour  preuve  i'opinion  de 
Durand,  dans  son  Ralionale,  1.  iv,  c.  21.  Il 
y  dit,  en  outre,  qu'on  ne  sait  pas  l'époque 
où  vivait  Pierre;  qu'on  sait  seulement 
qu'Abbou,  dans  son  I.  i,  p.  507,  De  betlis 

Le  seul  qui  soit  peut-être  encore  sur  pied  se  voit 
dans  l'église  de  Saint-Urbain,  à  Troyes.  (Yoy.An- 
tiquiiés  de  ta  ville  de  Troyes,  pur  M.  Aknoild.) 

(2279)  Une  partie  de  ces  curieuses  suiues  irans- 
ponces  après  la  destruction  du  .Musée  des  Augus- 
ihis au  Moul-Valérieii  pour  la  décoration  du  Cal- 
vaire, n'ayant  plus  de  destination  depuis  la  ruine  de 
[ce  (lieux  pèlerinage  en  18">-2,  doivent  cire  placées, 
Jii-on,  dans  l'église  Saint-Denis. 

(2280)  Sxeuofujlaxti)»  nie  tecretaria   tcu   œraria 


parisiaeis, parle  le  premier  de  celte  séquence 

et  de  celle  d'Alma  Redemploris  mater.  Pans 
quelques  Eglises  de  France  on  l'attribuait 
encore  à  AiraarddeMontcil,  évêquedu  Puy, 
et  à  cause  de  cette  origine  on  l'appelait 
l'Hymne  du  Puy.  Il  ressort  de  tout  cela  qu'on 
ne  sait  pas  au  juste  qui  a  composé  cette 
prière. 

SAMOSATE  (Paul  de).    Voy.  Antitrini- 

TAIRES. 

SATURNIN  (Saint}.  Yoy.  Gaules,  §  II,  et 
Gnosticisme. 

SI  I.YOPUILACJUM  (2280).  —  C'est  dans 
l'Eglise  grecque  le  nom  donné  h  la  partie 
de  la  basilique  où  se  trouvaient  les  vases 
sacrés.  Tous  les  écrivains  ecclésiastiques 
en  font  foi  :  Palladius,  Vita  Chrysostomi, 
cap.  10;  Isidore  de  Séville  dans  s»-s  Offi- 
ces divins,  cap.  0  ;  saint  Cyrille  d'Alexan- 
drie, De  adoratione,  lib.  m  ;  les  conciles 
de  Laodicée,  can.21;  celui  d'Agde,  can. 
06.  Justinien  en  fait  mention  dans  sa  No- 
velle  59.  Ceux  qui  désirent  des  détails  plus 
étendus,  les  trouveront  dans  la  Cousiantino- 
polis  christiana  de  du  Cange,  faisant  suite 
aux  Familiœ  Byzantinœ,  du  même  savani, 
p.  77  et  suiv.,  lib.  ni. 

SCnOLA  CAXTORUM.  —  Au  haut  de  la 
nef  était  le  chœur  des  chantres  nommé 
schola  cantorum  (2281).  11  était  séparé  de 
la  nef  et  des  ailes  ou  bas-côtés,  par  des  ba- 
I  us  très  à  hauteur  d'appui  en  quelques  égli- 
ses et  dans  quelques  autres  cette  séparation 
était  à  hauteur  d'homme.  Là  était  un  lieu 
élevé  de  i  ou  o  degrés,  capables  de  conte- 
nir huit  personnes.  Du  chœur  des  chantres 
on  montait  par  quelques  degrés  dans  le 
sanctuaire,  environné  duchancel  ou  treillis 
a  jour,  dont  les  portes  nommées  regiœ  (voir 
ce  mot)  étaient  gardées  par  des  acolytes. 
Le  chœur  des  chantres,  disposé  comme  nous 
l'avons  indiqué,  était  particulier  à  la  litur- 
gie romaine,  ainsi  que  le  nom  qui  en  dis- 
lingue le  lieu. 

Quelques  Eglises  de  France  ont  suivi  cet 
usage,  mais  avec  quelques  légères  diffé- 
rences, et  chose  assez  remarquable,  le 
chœur  des  chantres,  qui  n'était  composé 
que  de  clercs  inférieurs,  était  assigné  aux 
prêtres  suspendus  momeinanémenl,  et  pour 
de  certaines  fautes  dont  parle  le  19'  canon 
du  concile  de  Tours  (année  507,  Labb.,  loin 
V,  p.  853,  Collect.  concilior.)  :  Inler  leclo- 
res  in  psutlantium  choro  colligatur,  dit  le 
concile.  Ci;  qui  prouve  que  le  chœur  des 
prêtres  était  distinct  de  celui  des  chantres, 
ce  que  marque  bien  le  concile  cité. 

SCHOLZ,  professeur  de  théologie  catho- 
lique à  l'université  de  Bonn.  Ses  recherches 

snrrorum.  (Greg.  Il  pnpac,  F.pist.) 

(-:!8t)  Ce  nom  sert  à  désigner:  1°  Le  collège  des 
chantres,  dont  la  fondation  remonte  au  l'ape  S.iinl- 
Hilaire;  car  saint  Grégoire  n'en  fut  que  le  réfor- 
maleur,  p'  sur  lequel  Macri  donne  des  détails  in- 
téressants   dans  son    lliero-lexicon. 

•1"  il  désigne  aussi  la  place  résenée  aux  cliar.ires 
dans  les  basiliques,  nuis  Macri  n'en  dit  rien.  (Voy. 
Voyages  /ilur..p.  54.) 
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les   manuscrits   du   Nouveau 
Testament.  —  Yoy.  Testament  (Nouveau). 

SCVLPJ. — Espèces  de  coupes  ou  de  me- 
sures. 

SCUTA  ARGENTEA.  -  Bassins  d'or  ou 
d'argent  en  forme  de  bouclier,  servant  à 
présenter  des  offrandes  à  l'autel  (2282  . 

SCUTELLA.  —  Espèce  de  vase  où  dV- 
cuellc  dont  on  se  servait  dans  quelques  mo- 
nastères, lors  de  la  communion  des  Qiièles, 
pour  empêcher  qu'aucune  parcelle  de  l'hos- 
lie  ne  tombât  à  terre  en  cas  d'accident. 

SENATOR1UM.  Les  princes  et  les  ma- 
gistrats avaient  des  places  distinguées 
suivant  leur  rang  et  dignité.  A  Home, 
les  sénateurs  avaient  leur  place  près  de 
l'officiant,  ainsi  qu'il  se  pratiquait  à  Cons- 
lantinople,  et  c'est  celte  placequi  était  nom- 
mée senaturium.  Macri  donne  des  détails 
curieuse  ce  sujet  :  {Jicro-lexicon,vevbo  Obla- 
lio. 

SENTENT1A  TRVNCHETI  {esse  sub).  — 
Espèce  de  pénitence  imposée  aux  moines 
dans  leurs  couvents  pour  un  genre  de  faute 
qui  n'est  pas  plus  expliquée  que'la  valeur 
du  mot  truncheti,  ignoré  de  tous  les  éty- 
mologistes  ;  mais  qu'il  est  bon  de  signaler 
comme  usage  existant  dans  le  moyen  âge 
(•2-283).  —  Yoy.  les  statuts  des  religieux  de 
l'abbaye  de  Saint-Germain  des  Prés.  Pièces 
justificatives,  p.  c.  xxi.  Histoire  de  cette 
abbaye  par  dom  Bouillard,  1  vol.  in-(". 

SÉQUENTIA. —  On  trouve  dans  plusieurs 
liturgistes  ce  nom  donné  à  certaines  prières 

; -2-2K2 >  Adam  de  Brème,  capit.  161,  dit:  Seutum 
tirgèweum  deauratum...  oblulit,  en  parlant  d'un  Pape 
dans  son  Histoire  ecclésiastique,  écrite  au  il*  siècle. 
(•2283)  Si  Jon  nous  taisait  un  reproche  de  pré- 
senter f|iifdi|iie  luis  des  mots  dont  nous  ne  pouvons 
donner  l'explication,  à  cela  même  nous  répondrions 
(pie  nous  ne  pensons  pas  laiie  un  travail  tout  a 
lait  inutile  en  1rs  signalant,  et  que  nous  penserions 
bien  employer  notre  temps  si  nous  pouvions  faire 
un  gros, livre  de  mois  non  expliqués,  perdus  dans 
<le  vieux  auteurs,  qu'on  ne  lit  pas,  puce  qu'ils  sont 
ignorés,  et  qui  de  temps  à  autre  viennent  enrichir 
île  leurs  vieilleries  ceux  qui  out  le  bonheur  de  les 
déterrer.  N'est-ce  donc  rien  que  de  découvrir  un 
objet  dont  on  ne  connaît  pas  la  valeur  et  de  le 
soumettre  à  la  science  des  érudits. 

(2281)  Les  proses  sont  des  chants  composés  de 
vers  sans  mesure,  mais  dont  chaque  ligne  contient 
nu  nombre  déterminé  de  syllabes,  dont  la  dernière 
produit  une  consonnance  avec  les  lignes  précéden- 
tes :  c'est  ce  que  Cliclhove  nomme  prose  rhythmique. 
C'est  à  l'époque  d'Adam  de  Saint-Victor  que  l'on 
doit  reporter  l'usage  en  France  de  chauler  dis  proses 
à  la  messe.  —  1  «y.  le  traité  De  cunlu  et  musicu 
tacra,  auctore  Gerberto,  monatt.  Suncii  Blasii,  p. 
26,  2  vol.  in-i",  ci  Buna,  Rerum  liturgicar.,  Iib.  il, 
cap.  17. 

(22851  Ou  Cliclhoue  (Josse),  célèbre  docteur  de 
Soi  nonne  du  xvi*  siècle:  ce  fut  un  des  plus  terribles 
adversaires  du  luthéranisme.  Ses  ouvrages  taisaient 
l'admiration  d'Erasme,  loi/,  son  Elucidatorium  ec- 
clesiasticum,  ad  officium  ccclesiiv  periinenlia  planius 
eipunens,  Parisiis,  1516,  Iih.  iv,  I",  p.  166,]qui  ren- 
ferme des  analyses  critiques  des  plus  belles  proses, 
surtout  de  celles  d'Adam  de  Saint-Victor;  et  pour- 
rait, s'il  était  connu  et  médite,  redresser  bien  des 
méprises  sur  ce  genre  de  poésie  des  livres  d'église, 
assez    généralement  maltraité  pat  les  critiques  ci 


qui  se  chantent  aux  messes  solennelles 
après  le  gra  luel  et  Valleluia,  et  qui  parais- 
sent en  être  la  suite. 

Quelques  missels  donnent  aussi  cette  dé- 
signation aux  proses  (228V). 

Le  savant  Clicthove  (2285)  rejette  celle 
dénomination  et  ne  donne  le  nom  de  sé- 
quences qu'aux  leçons  qui  se  composent 
des  extraits  des  récits  de  l'Ecriture  sainte, 
des  homélies  des  Pères  et  des  auteurs  sa- 
crés, et  qui  se  récitent  à  matines.  Celles  de 
la  semaine  sainte  sont  très-remarquables  et 
sont  ordinairement  les  seules  que  les  fidè- 
les lisent  pendant  toute  l'année. 

On  sait  que   l'usage  des  proses  a  com- 
mencé vers  la  tin  du  ix' siècle.  Rome  n'en  a 
jamais  reconnu  que  quatre, savoir:  Victimœ 
paschali  laudes;  le  Veni,  sancle Spiritus  (qui 
a  remplacé   celle  du  roi  Robert),  le  Lauda, 
Sion,  Salralorem,  et  ]o  Dies  vrœ (Mémoire  sue, 
l'anc.  titan/,  de  Poitiers),  extrait  des   Mém. 
des  antiq   de  l'Ouest,  loin.  III. 
SERAPION.  Yoy.  Apologistes. 
SERPENT.  Yoy.  Symboles. 
SETHIENS.  Yoy.  Gnosticisme. 
SICLA.  —  Espèces  de    vases  de  forme 
allongée. 

SIGILLA.  —  Cachet  ou  sceaux  en  cui- 
vre, or  ou  argent,  à  l'usage  des  différents 
supérieurs  ecclésiastiques.  Les  Papes,  les 
évèques,  les  abbayes  ,  les  communautés 
religieuses,  en  avaient  ;  plusieurs  sont  très- 
remarquables,  connue  objet  d'art.  On  eu 
a  trouvé  un  au  cimetière  de  Sainte-Agnès. 

même  par  de  savants  ecclésiasiiques.  Nous  ne  pou- 
vons sans  doute  mieux  faire  que  de  renvoyer  nos 
lecteurs  à  l'excellent  ouvrage  l'ait,  ex  pr»/«so,  sur 
celle  importante  matière,  par  dom  pmsper  Gué- 
ranger,  abbé  de  Sol  esmes.  ci  intitulé:  Institutions 
liturgiques,  tome  I",  an  Mans,  !8">0,  cl  aux  deux 
articles  de  M.  Combéguille,  tome  I",  5*  série  ,  p. 
401  et  tome  II,  p.  556  des  Annales,  où  l'on  trouve 
l'analyse  critique  du  1"  volume  de  dom  Guérangeq 
Cel  ouvrage  met  enfin  les  laïques  ,i  même  de  con- 
naître et  d'apprécier  la  beauté  primitive  des  livres 
d'église,  elles  richesses  littéraires  renfermées  dans 
les  offices  divins,  qui  semblaient  ne  devoir  inléras- 
ser  que  les  ecclésiastiques.  Si  les  gens  du  monde, 
les  Chrétiens  se  donnaient  la  peine  ou  plutôt  le 
plaisir  île  lire  l'ouvrage  en  question,  ils  seraient 
plus  empressés  à  suivre  les  offices  qui  renfermer 
comme  l'essence  de  l'antiquité  chrétienne,  ei  a  boni 
dent  en  grandes  pensées,  en  sentiments  élevés, 
offrent  une  poésie  vraiment  inspirée,  et  qui  élève 
l'âme  fatiguée  de  toutes  nos  productions  poétiques 
modernes,  irop  souvent  vides  de  sens  et  de  vcritS 
L'ouvrage  de  dom  Guéranger  a  pour  but  de  faire 
connaître  l'histoire  de  la  liturgie  eu  Italie,  en 
France,  en  Angleterre,  en  Allemagne,  en  Espagne 
et  autres  pays;  de  remettre  en  honneur  les  an- 
ciennes tonnes  liturgiques  et  Ils  hommes  qui  dans 
Chaque  siècle  se  sont  fait  une  réputation  de  science 
ei  de  piété,  en  composant  des  chants  pour  les  so- 
lennités de  l'Eglise  ;  de  faire  connaître  les  alier.i- 
lious  qu'a  subies  la  liturgie, dans  sa  tonne, sa  poésie 
cl  ses  ollices;  le  moyen  de  la  ramener  à  sa  pre- 
mière simplicité  sans  rejeter  les  améliorations  in- 
contestables,  et  conserver  surtout  cette  unité  dont 
Rome  est  lecenirc  et  doai  l'univers  chrétien  s'e.-t 
toujours  bien  trouvé,  quoiqu'on  ail  essayé  de  le 
contester. 
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II. port"  une  semelle  sur  laquelle  est  gravée 
le  mot  Justus.  Les  premiers  Chrétiens  s'en 
servaient  pour  le  mettre  sur  leurs  tombeaux, 
alin  de  reconnaître  leurs  frères  (2286). 

SI  GNU  M  ECCLES1M,  S1G1SUM  DIVI 
NI  OFFIC11.  —  Nom  donné  à  ce  qui  tenait 
heu  de  cloches  avant  le  tu*  siècle  (2287)  ; 
par  le  texte  de  saint  Grégoire  de  Tours 
(Vita  sanct.  Nicet.,  lib.  n.  Hist.,  cap.  23  ; 
1.  m,  c.  15),  que  quelques  auteurs  citent 
à  l'appui,  ne  peut  s'appliquer  aux  cloches 
proprement  dites,  qui  datent  évidemment 
de  la  fin  du  vu'  siècle,  ainsi  que  prouve 
un  passage  du  Vénérable  Bède  qui  le  premier 
leur  a  donné  le  nom  de  campanœ  (2288). 
La  deuxième  expression  signum  divini  offi- 
cii,  employée  par  saint  Benoit  dans  sa  Règle, 
cap.  43,  ne  peut  signifier  sans  doute  qu'une 
machine  ou  instrument  de  bois,  de  fer  ou 
de  tout  autre  métal,  dont  on  se  servait 
pour  convoquer  les  moines  ou  le  peuple 
è  la  prière.  Quant  à  une  prétendue  Règle  de 
saint  Jérôme,  que  l'on  à  citée  comme  se  ser- 
vant du  mot  campana,  il  est  évident  que  cette 
pièce  a  été  fabriquée  par  un  auteur  qui  a 
vécu  bien  longtemps  après.  Les  cloches  n'é- 
taient pas  [dus  en  usage  à  cette  époque 
que  du  temps  de  saint  Paulin,  à  qui  quel- 
ques auteurs  ont  atlibué  bien  gratuitement 
leur  invention. 'Au  reste,  un  passage  de 
Valfr.  Slrabon  (cap.  o)  dit  positivement  que 
l'usage  des  cloches  n'est  pas  ancien,  et  que 
leur  nom  de  campanœ  désigne  tout  sim- 
plement le  pays   où  elles  furent  inventées. 

S1MEON  STYLITE.  Yoy.  Vie  monastique. 

SIMON  LE  MAGICIEN.  Yoy.  Gkosticisme. 

SOCIETE  CHRETIENNE.  —Ses  rapports 
avec  l'état  antique.  —  La  communion  chré- 
tienne, basée  sur  un  respect  et  un  amour 
réciproques,  doit  former,  de  tous  les  chré- 
tiens répandus  dans  le  monde,  une  société 
dont  les  membres,  tout  eu  ne  se  connaissant 
pas,  sont  unis  par  des  liens  intérieurs  ; 
c'est,  selon  saint  Augustin,  une  république 
spirituelle  au  milieu  de  la  société  païenne 
(2289)  ;  c'est  la  cité  de  Dieu  sur  la  terre. 
Celte  cité  nu  s'établit  pas   par  le  brusque  et 


violent  renversement  de  l'ancien  ordre  de 
choses;  elle  respecte  et  demande  à  chacun 
de  ses  membres  de  respecter  les  formes 
établies.  Comme  la  vie  chrétienne  peut  se 
manifester  dans  toutes  les'  positions  sociales 
et  dans  toutes  les  circonstances,  l'Eglise  ne 
toucha  pas  aux  institutions  civiles  et  politi- 
ques; elle  en  prépara  la  transformation  en 
commençant  par  pénétrer  les  individus  d'un 
esprit  nouveau.  C'est  en  ce  sens  que,  dès 
le  commencement  du  n*  siècle,  un  auteur 
ecclésiastique  a  pu  dire  :  '<  Les  Chrétiens 
ne  se  distinguent  des  autres  nations  ni  par 
leur  langage  ni  par  leur  costume,  ni  par 
leurs  habitudes  ;  ils  ne  s'enferment  pas  dans 
des  villes  particulières,  ils  restent  au  milieu 
des  Grecs  ou  des  barbares  où  ils  sont  nés  ; 
mais  tout  en  ne  se  distinguant  pas  sous  le 
rapport  extérieur  de  celle  des  païens,  leur 
vie  est  tout  autre  (2290),  »  Ils  obéissaient 
aux  lois,  ils  payaient  les  tributs  et  les  impôts 
avec  un  empressement  qui  pouvait  servir 
de  modèleaux  païens, plus  intéressésqu'eux 
au  maintien  des  anciennes  formes  (2291);  ils 
honoraient  les  magistrats  qu'ils  considé- 
raient comme  institués  pour  le  maintien  de 
l'ordre  dans  la  société  civile;  ils  priaient 
pour  eux  et  surtout  pour  l'empereur,  le  chef 
sur  la  terre,  de  même  que  Jésus-Christ  est 
le  chef  dans  le  royaume  de  Dieu  (2292).  Ils 
demandaient  a  leur  maître  d'accorder  aux 
empereurs  un  règne  tranquille,  des  armées 
courageuses,  des  conseils  fidèles,  des  peu- 
ples probes  et  amis  de  la  paix  (2293).  Ces 
prières,  ils  les  faisaient  au  milieu  des  per- 
sécutions ;  les  supplices  les  plus  cruels  mô- 
me ne  pouvaient  les  empêcher  de  recom- 
mander les  empereurs  à  la  protection  de 
Dieu.  Dans  toute  cette  période,  si  pleine 
de  séditions  et  de  révoltes,  provoquées 
souvent  sous  les  prétextes  les  plus  frivoles, 
il  n'y  en  a  pas  une  qui  ait  été  tentée  par 
les  Chrétiens  opprimés;  quoiqu'on  les  trai- 
tât d'ennemis  publics,  de  rebelles  aux  Cé- 
sars, ils  ne  cessaient  pas  d'être  soumis  et 
résignés.  Le  christianisme  sanctifie  tout 
ordre  établi,  aussi  longtemps  que  celui-ci 


(2286)  Parmi  les  sceaux  qui  étaient  pins  spé- 
i  étalement  à  l'usage  de  l'Eglise,  on  remarque  celui 
.  qu'on  nommait  sigillum  ahuris,  servani  a  sceller 
un  tombeau  ou  la  pierre  couvrant  les  reliques  pin- 
cées sous  l'autel.  Ce  sceau  avait  ordinairement  la 
forme  d'une  croix.  Yoy.  le  Traité  diplomatique  île 
(loin  Martèhe  et  Toc  tain,  an.  Des  sceaux;  et 
Durand,  llatiunale  divin.  Uff.,  liv.  i,  cap.  C,  n.  2i. 
—  On  connaît  aussi  celui  <i\i  sigillum  pisea'.orit,  li'où 
est  venu  l'expression  :  Donné  sous  l'anneau  du  pê- 
theur :  c'est  proprement  l'anneau  personnel  des 
Papes.  On  en  trouve  l'origine  dans  une  lettre  (lu 
l'ape  Clément  V,  citée  par  Carbonellou,  dans  sa 
Chronique  d'Espagne,  f*  68.  On  y  voit  un  saint 
Pierre  dans  une  pente  barque  et  tirant  des  Qlelsde 
l'eau.  Hais,  dit  l'auteur  ciié,  ce  cachet  ne  Berl  que 
pour  les  choses  secrètes  et  personnelles  (in  suis 
seeretit  et  cum  jamitiaribus suis),  le  sceau  aulben- 
lique  étant  la  bulle,  bulla.  (Voy.  ce  mol  dans  le 
Dictionn.  raisonné  de  diplomatique  de  doiu  Vaines; 
iciinpiimé,daiis  le  tome  XVII  des  Annales,  pag.  22.) 
Le  P.  Dumoliuel,  dans  sa  Description  du  cabinet  de 
la   bibliothèque    Sainte  Gcnciicve,   donne   celle   de 


rfleux  anneaux  de  ce  genre  et  leur  représentation. 
(  Voq.  planche  ni,  pag.  5  et  b,  et  la  remarque  sur  cet 
anneau  et  sou  u>;igç.| 

(2287)  Dans  une  Vie  de  suint  Eloi,  écrite  par 
saint  Uueu  (vers  le  vi"  siècle,  publiée  par  dom 
Acliery,  on  trouva  l'expression  tintinnabulum  et 
signum  ecclesiœ.  Lucius,  dans  sa  Vie  des  saints, 
trouvant  le  mol  campana  eu  usage  à  l'époque  où  il 
écrivait,  en  a  fait  emploi  au  lieu  de  conserver  les 
propres  expresssions  de  son  auteur  original,  et 
d'après  celle  aulorilé  plusieurs  ailleurs  modernes 
en  oui  induit  d'autres  dans  l'erreur,  eu  la  copiant 
sans  recourir  aux  texies  primitifs. 

(2288;  llisloria  eccles.,  lib.  iv,  cap.  23. 

(2289)  «  Omnium  Christiauoruni  respublica  est.  i 
(De  oiiere  monuck-,  c.  15,  t.   M,  p    303.) 

(2290)  Ep.  ad  diogn.,  C.  5,  p.  237. 

(22'JIJ  JtsT.  Mari.,  Apol.,  c.  1,  e.  17.  p.  oC  — 
Tatiav.,  Or.  contra  Graitos,  C.  1.  p.  246.  —  Con- 
sul, apost.,  I.  IV,  c.  13,  p.  302. 

(2292)  Poltc,  Eput.,  c.  12,  p.  PU.  •  Ji-i. 
Mart.,  I.  c.  —  Atuerag.,  Leg.,  c  37,  p.  313. 

(2*93)  Tertuix.,  Apul.,  c  30,  p.  101. 
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n'est  pas  on  contradiction  ouverte  avec  la 
loi  de  Dieu  :  il  vent  môme  que  ses  disciples 
se  soumettent  à  ce  qui  est  irrationnel  et 
faux,  pourvu  qu'on  leur  laisse  la  conscience 
libre:  «Us  triomphent,  dit  l'auteur  de  l"'if»ître 
à  Diognet,  ils  triomphent  des  lois  par  leur 
vie,  vivant  sur  la  terre  comme  ciloyons  du 
ciel  (229V).  «Tranquilles  et  désireux  de  la 
paix,  les  Chrétiens  ne  songeaient  pas  a  ex- 
citer les  autorités  contre  eux  par  la  déso- 
béissance aux  lois;  ils  ne  refusaient  la  sou- 
mission qne  si  elle  compromettait  leur  foi 
en  Jésus-Christ  (2295).  C'est  ainsi  qu'ils  ne 
consentaient  pas  à  rendre  aux  empereurs 
les  honneurs  divins,  à  les  adorer  en  se 
prosternant  et  en  sacrifiant  devant  leurs 
statues,  àjurer  par  leur  génie  ;  earcYill  été 
renier  le  seul  vrai  Dieu.  Ils  ne  voyaient 
dans  l'empereur  qu'un  homme  comme  tous 
les  autres,  intérieur  à  Dieu,  institué  par 
lui  pour  gouverner  les  choses  terrestres, 
mais  non  pour  recevoir  tin  culte  qui  ne  re- 
vient qu'au  Créateur  et  à  son  Fils  (2296). 
Sous  ce  rapport,  ils  montraient  une  ferme- 
té inflexible  :  le  vieillard  Polycarpe*  sommé 
par  le  proconsul  qui  avait  pitié  de  son 
grand  âge  de  jurer  par  le  génie  de  César, 
le  refusa  en  se  déclarant  prêt  à  obéir  en 
toute  autre  chose, «  attendu,  dit-il,  quêtions 
avons  appris  à  honorer  les  magistrats  que 
Dieu  a  institués  (2297).  »  Les  païens  ne 
comprenaient  rien  a  celte  obstination  qui, 
selon  eux,  avait  été  bonne  jadis,  dans  des 
temps  (dus  austères,  exigeant  des  caractères 
plus  vigoureux,  mais  qu'ils  trouvaient  dé- 
placée à  une  époque  plus  douce,  c'est-à-dire 
pins  molle  et  plus  indifférente  (2298). 

Dans  un  Etat,  où  les  citoyens  et  surtout 
les  fonctionnaires  étaient  obligés  de  rendre 
à  l'empereur  de  pareils  honneurs,  el  où  la 
vie  publique  était  intimement  liée  à  la  reli- 
gion païenne,  partout  présente  avec  ses 
rites  et  ses  sacrifices,  on  comprend  que  les 
Chrétiens  aient  dû  se  refuser  aux  emplois 
publics;  l'exercice  d'une  fonction  les  eût 
exposés  h  l'obligation  de  participer  aux  pra- 
tiques du  paganisme,  c'est-à-dire  ;ï  des  cé- 
rémonies réprouvées  par  leur  conscience 
(2299).  C'est  à  tort  qu'un  historien  célèbre 
appelle  cette  aversion  des  Chrétiens  pour' 
les  charges  civiles  ou  militaires  une  indif- 
férence indolente  ou  même  criminelle  pour 
le  bien  public (2:J00).  Celait  un   sentiment 


naturel  el  légitime,  suffisamment  justifié 
parla  position  des  Chrétiens  vis-à-vis  de 
l'intolérance  de  la  société  païenne.  Plus 
lard,  ces  dispositions  durent  se  modilier  ;  à  I 
mesure  que  l'Eglise  s'étendait  et  que  l'E-| 
vangile  trouvait  plus  de  partisans  dans 
toutes  les  classes  de  l'empire,  le  paganis- 
me devenait  moins  exigeant  et  ne  faisait 
plus  avec  la  môme  rigueur  aux  fonction- 
naires chrétiens,  la  condition  de  sacrifier 
aux  empereurs  ou  aux  dieux.  C'est  ainsi 
que  des  h-  règne  do  Dioclétien,  des  Chré- 
tiens occupent  des  emplois  considérables, 
soit  dans  l'armée,  soi!  dans  la  maison  im- 
périale (2301).  Lorsque,  par  l'influence 
croissante  du  christianisme,  des  empereurs 
eux-mêmes  s'entourent  de  Chrétiens  dont 
les  principes  el  la  vie  leur  inspirent  plus 
deconfinnee  une  ceux  des  sectateurs  des 
anciens  dieux,  les  docteurs  de  l'Eglise  ne 
se  prononcent  plus  contre  l'acceptation 
d'emplois  publics  ;  ils  y  voient  au  contraire 
un  moyen  de  glorifier  le  nom  de  Jésus- 
Christ,  et  donnent  aux  officiers  impériaux 
chrétiens  des  conseils  pleins  de  sagesse  et 
de  charité. Théonas,  évêque  d'Alexandrie, 
exhorta  Lucien,  qui  occupait  un  poste  éle- 
vé; dans  la  maison  de  Constance  Chlore,  à 
éviter  lout  ce  qui  pourrait  jeter  une  ombre 
sur  le  nom  chrétien,  à  pratiquer  la  plus 
stricte  justice  envers  tous,  qu'ils  soieit 
pauvres  ou  riches,  h  ne  pas  vendre  pour  de 
l'argent  l'accès  auprès  de  l'empereur  et  à  le 
servir  avec  fidélité,  en  tout  ce  qui  ne  blesse 
pas  la  foi.  (2302).  Ce  fait  remarquable  d'em- 
pereurs païens,  préférant  de  se  confier  à 
desChréliens  plutôt  qu'à  leurs  propres  co- 
religionnaires prouve  qu'ils  sentaient  con- 
fusément la  puissante  du  christianisme 
pour  h;  salut  des  hommes  el  pour  celui  de 
la  société  ;  il  confirme  la  vérilé  d'une  con- 
viction qui,  avant  même  le  triomphe  de 
l'Eglise,  remplissait  les  Chrétiens  de  cou- 
rage, à  savoir  que,  par  leur  esprit  d'amour 
et  de  paix,  ils  étaient  plus  utiles  que  les 
païens  à  la  république,  mieux  protégée 
par  la  force  de  la  charité  que  par  les  armes 
(230,'î).  Tout  en  se  soumettant  à  l'ordre  éta- 
bli, sans  murmure  et  sans  révolte,  ils  avaient 
la  ferme  assurance  que  le  royaume  de  Dieu, 
la  cité  céleste,  donlle  principe  est  l'amour 
de  Dieu  et  celui  des  hommes,  doit  rempla- 
cer un  jour  la  cité    terrestre,   dont    la    base 


(2291)  C.  3,  p.  237. 
,       (2295)  Orne,  C.  Cels.,  1.    vin.  r.  G.'i,  p.  790.  — 
Les  Constit.  npost.  prescrivent  d'obéir  anv.  puissan- 
ces   terrestres,    eu  m;  àoiij/.n    9eû.   (L.  iv,  c.  13, 
p.  502  ) 

(2190)  T\t.,  Or.  cotll.  Cra-cos,  c.  i,  p.  2if>.  — 
Tiieoph.,  ,\tl  Autol..  I.  i,  c.  2,  p.  311.  —  Trieur  i.  , 
De  idi'l.,  c  15,  p.  95;  —  Ad  scapulam,  c.  2,  p.  69; 
—  âd  imiuiii.,  I.  r,  c.  17,  p  ai. 
•  (2297)  liusEB.,  MisJ.  eccl.,  lit).  IV,  c.  1.'.,  pag. 
132. 

(2298)  Tkrtdll.,  Ad  uni.,  I.  i,  r.  18,  p.  52.  — 
Plus  lard,  il  est  vrai,  sons  les  empereurs  chrétiens, 
il  y  a  en  îles  Chrétiens  qui  rendaient  aux  statues 
ries  empereurs  »»  culte  superstitieux;  les  païens 
eux-mêmes  leni  rappelaient  alors  le  contraste  entre 


relie  conduite  el  leurs  principes.  L'Eglise  désap- 
prouvait hautement  ce  reste  d'habitudes  païenne» 
—  Voy.  Cotisait ationes  Zackœi  Chritliani  ci  Ap  allo- 
uai philosopliifl.  i.  c.  28  ;  dans  d'AcuÉnv.  Spicil., 
t.  1,  éd.  nov.,  p.  12. 

(2299)  ïï.inn.i..,  De  iilol.,  c.  17  el  18,  p.  90'.— 
Onu..,  (.'.  Cels.,  I.  vin,  C.  ■">  el  (I,  p.  717. 

(23(10)  CnmoN,  c.  15,  Irad.  de  M.  Guizot,  l.  III, 
p.  Si. 

(2301)  Kcsr.B  ,  llisl.  ceci.,  I.  vm,  c.  1  et  0,  p. 
209  ci  292. 

(2392)  Tueonas,  Ep.  ad  Lucianum  pra'positni» 
cubicutariorum,  dans  la  Hibl.  PP.  Callandi,  i.  IV, 
p.  09el  70. 

(2305)  Orig.,  C.  Cels.,  i.  VIII,  c.  7J,  t.  I,  pal. 
798. 
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était,  selon  l'expression  d'Augustin, l'amour 
iï ii  moi  poussé  jusqu'au  mépris  de  Dieu 
(230i).  Ils  déclaraient  hautement  que  l'état 
social  antique  était  inique  et  violent,  par- 
ce qu'il  était  fondé  sur  l'inégalité  des  hom- 
mes. «  Ni  les  Romains,  ni  les  Grecs,  dit 
Laclance,  n'ont  pu  observer  la  justice,  par- 
ée que  chez  eux  les  hommes  étaient  divisés 
en  beaucoup  de  classes,  depuis  les  pauvres, 
les  humbles,  les  sujets,  jusqu'aux  riches, 
aux  puissants,  aux  rois  ;  là  où  tous  ne  sont 
pas  égaux,  l'équité  n'existe  pas  ;  l'inégalité 
exclut  la  justice,  dont  toute  la  puissance 
réside  en  cela  qu'elle  considère  comme 
égaux  tous  les  hommes  (2303).  »  Augustin 
exprima  la  différence  entre  la  société  païen- 
ne et  la  société  renouvelée  par  le  christia- 
nisme par  ce  mot  qui  dit  tout:  la  justice 
est  impossible  là  où  ne  règne  pas  la  charité 
(2306K  Le  rétablissement  de  la  justice,  l'af- 
franchissement des  hommes  retenus  dans 
une  dépendance  inique,  ne  pouvaient  venir 
que  de  la  charité  (2307)  ?  Ce  n'est  que  par 
elle,  par  ie  respect  et  le  dévouement  de 
l'homme  pour  l'homme,  que  les  classes  et 
les  personnes  méprisées  devaient  être  ren- 
dues à  leur  dignité.  Dans  la  société  chré- 
liennp,  l'influence  de  cet  esprit  nouveau  se 
manifesta  dès  l'origine,  conformément  aux 
enseignements  apostoliques,  dans  la  ma- 
nière d'envisager  et  de  traiter  les  person- 
nes que  l'antiquité  avait  reléguées  s  un 
rang  inférieur,  qu'elle  avait  abandonnées 
avec  mépris  ou  regardées  comme  naturel- 
lement hostiles  au  citoyen. 

SOCIÉTÉ  PAÏENNE,  sa  profonde  corrup- 
tion. —   lot/.  RÉVÉLATION  ÉV ANGÉLIQUE, 

SOF.EA.  Voy.  Basiliques. 

SONVS.  —  Espèce  d'invitation  en  usage 
peut-être  encore  dans  le  misse!  mosarabi- 
que  pour  l'oflice  du  temps  pascal. .  .  Sonus 
qui  dicicur  in  diebut  fvslis paichalibus...  Il 
se  composait  du  Venile,  adoremus...  Gareias 
du  Séville  (2308).  cité  par  Tritiiemius(2303) 
dans  la  collection  des  auteurs  ecclésiastiques 
du  xiii',  est  un  des  premiers  qui  nous  ait 
conservé  ce  document. 

SOTÈRE  (Catacombes  de  Sainte-)  —  Non- 
seulement  les  catacombes  révèlent  la  pro- 
fonde sagesse  de  l'Eglise,  elles  sont  encore 
un  glorieux  monument  de  la  foi  et  de  la 
charité  de  nos  pères.  Vous  passez,  saisis 
de  frayeur,  devant  les  ruines  gigantesques 
du  Colisée,  vous  saluez  aveu  admiration  les 
arcades  aériennes  de  l'aqueduc  de  Claude; 
vous  vous  arrêtez  stupéfait  devant  les  pyra- 
mides d'Egypte  ;  vous  lisez  avec  enthou- 
siasme la  description  de  Ninive  et  de  Baby- 

(2504)  «...  Amor  sni nsqne ad conteinpinin  Del.» 
August.,  De  civil.  Dei,  I.  xiv,  c.  iH,  loin.  Vil,  p.ig. 
286. 

i'2'Oy)  <  Neque  Romani,  neque  Gracci  jusiii  a  m 
lenere  poiueriint,  quia  dispares  iiiuliis  gradibus  ln>- 
iiiiiies  liabuerunl,  a  pauperibus  ail  divites,  ab  bu- 
niilibiis  ad  poternes,  a  privalis  •teni«|iie  usque  ad 
reguin  subtiuiissiiiias  poiesiaics.  Lbi  euiiu  non  suui 
universi  pares  l'ijuims  lion  est;  ei  kxcIu  ùi  iusci|ua- 
luas  ipsa  jusiiliani,  <<ij u ^  s is  otunis  in  eo  est,  ni 
pares  facial   eus,  qui  ad  Imjiis  vilas  coudilioueui 


lone,  ces  merveilleuses  cités  de  l'antique 
Orient  ;  et  vousdites:  Ces  ouvrages  éton- 
nants sont  les  litres  d'une  immortelle  gloire 
pour  les  rois  et  les  peuples  qui  les  f  ndè- 
rent.  —  Votre  admiration  est  légitime, 
sans  doute;  néanmoins,  au  souvenir  du 
la  richesse  et  de  la  puissance  des  fondateurs  , 
au  souvenir  des  ressources  de  tout  genre 
qui  furent  entre  leurs  mains,  on  conçoit  la 
possibilité,  je  dirai  la  facilité  même  de  ces 
œuvres  colossales.  Je  demande  donc  ce  que 
doit  éprouver  le  voyageur  à  la  vue  d'une 
merveille  qui  surpasse  en  hardiesse,  en  so- 
lidité, eu  étendue,  et  l'amphithéâtre  Fla- 
vienetles  aqueducs  de  Rome,  et  les  pyra- 
mides d'Egypte,  et  Ninive  et  Babylone. 
Quel  fui  le  roi ,  le  peuple,  la  société  assez 
riche,  assez  puissante  pour  exécuter  un  pa- 
reil ouvrage.  Telle  est  la  question  qu'il  s'a- 
dresse. 

Il  ne  sait  s'il  rêve  ou  s'il  veille,  quand  ou 
lui  répond  que  ce  travail  de  géants  est  dû, 
non  point  aux  Césars,  maîtres  du  monde, 
non  point  au  peuple-roi,  non  point  au  peu- 
ple père  des  sciences  et  des  arls;  mais  à 
une  communauté  de  pauvres  dénués  de  res- 
sources, de  talent  et  de  fortune  ,  sans  cesse 
persécutés,  décimés,  obligés  de  travailler 
en  secret  et  dans  l'ombre  de  la  nuit,  de 
peur  que  le  bruit  du  marteau  n'appelle  sur 
leurs  traces  des  ennemis  acharnés  à  leur 
perte.  Quel  fut  donc  le  secret  de  leur  puis- 
sance ?  Comment  sont-ils  parvenus,  sans 
posséder  aucun  des  moyens  jusqu'alors 
employés  pour  créer  des  monuments  im- 
mortels, à  réaliser  une  merveille  qui  sur- 
passe toutes  les  autres?  Voilà  le  problème 
que  fait  naître  la  vue  des  catacombes  en  gé- 
néral, et  des  catacombes  de  la  voie.  Appieu- 
ne  en  particulier.  La  solution  est  daus  ce 
mot:  la  Foi  ! 

Puissance  inconnue  du  monde  ancien,  mé- 
connue du  monde  moderne,  la  foi  est  ce 
levier  qui  fut  donné  par  le  divin  Maître 
pour  transformer  les  montagnes  et  soulever 
l'univers.  Ses  humbles  disciples  en  firent 
usage.  D'une  main  ils  bâtirent  dans  les  en- 
trailles de  la  terre  une  cité  plus  grande, 
plus  merveilleuse  ,  plus  étonnante  par  la 
difficulté  vaincue,  que  Ninive,  Babylone  nu 
la  Rome  îles  Césars  :  et  de  l'autre,  saisis- 
sant le  monde  païen  dans  l'abîme  de  dé- 
gradation où  il  était  plongé,  ils  relevèrent 
jusqu'à  la  vertu  des  auges,  il  le  suspen- 
dirent à  la  croix. 

La  cetacombe  de  Sainle-Solère  doit  sou 
origine  à  une  jeune  héroïne  dont  l'histoire 
mérite  d'être  connue.  Elle  otfre  un    léuioi- 

paii  sorte  venerunt.  »  (Dit>.  Itutlt.,  I.  v,  c.  15,  t.  1, 

p.  ô'.i'J. 

(iôuii)  <  lui  chantas  non  est,  jusiiiia  non  esse 
poiesL.  >  [De  serin.  Donnai  in  monte,  I.  i,  jj  lô, 
i.  ill.  i».  li.p.lâi.) 

(43  l\  .  Les  liberlalis,  lex  cnariiaiis  es'..  »  (Au- 
i,i  m.,  ép.  Iu7,  §  19,  i.  Il,  p.  457.) 

(•iJikS)  Mvit.tc  ,  Bibliollieca  eccleùaslica,  î  vol. 
in-1  . 

(2309)  Même  ouvrage. 
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gnage  ajouté  a  mille  autres  de  cette  foiprn- 
digieuse,  que  tout  voyageur,  a  moins  qu'il 
ne  soit  aveugle,  sourd,  muet,  paralysé  dans 
son  intelligence  et  dans  son  cœur,  est  forcé 
d'admirer  et  de  bénir,  en  visitant  chaque 
catacombe. 

Sous  les  empereurs  Dioctétien  etJ  Maxi- 
mien, vivait  à  Rome  unejeune  fille  nommée 
Sotère,  qui  voyait  parmi  ses  ancêtres  etses 
parents  des  consuls  et  des  préfets,  et  qui 
devait  compter  au  nombre  de  ses  neveux 
une  des  plus  brillantes  lumières  de  l'E- 
glise, saint Ambroise,  tils  du  préfet  du  pré- 
toire des  Gaules.  Sa  naissance,  son  Age,  sa 
fortune,  son  exquise  beauté  lui  assurent 
le  plus  brillant  avenir;  mais  elle  oublie 
tous  ses  avantages,  elle  renonce  à  toutes  ses 
espérances,  pour  embrasser  la  folie  de  la 
croix  (2310). 

Or,  le  10  février  de  l'an  30i,  voici  ce  qui 
se  passait  sur  la  voie  Appienne.  Au  milieu 
d'un  immense  concours  de  spectateurs,  So- 
tère, environnée  de  bourreaux  ,  est  debout 
devant  le  tribunal  de  Maximien.  Suivant  l'u- 
sage des  vierges  chrétiennes,  son  visage 
est  couvert  d'un  voile;  tous  les  yeux  sont 
fixés  sur  sa  personne,  dontle  maintien  noble 
et  modeste  annonce  tout  ensemble  et  la  tille 
des  patriciens  et  la  fiancée  d'un  Dieu.  Le 
silence  universel  est  enfin  rompu  :  d'une 
voix  stridente  le  farouche  persécuteur  or- 
donne de  frapper  la  jeune  victime  au  vi- 
sage. 

«  Alors,  écrit  son  illustre  parent,  Sotère 
relève  son  voile,  et  présente  au  martyre 
ce  visage  qu'elle  avait  toujours  tenu  caché 
aux  regards  des  hommes.  Elle  l'offre  géné- 
reusement aux  ignominies  des  soufflets, afin 
de  commencer  son  sacrifice  par  le  même 
endroit  par  lequel  commence,  pour  les  au- 
tres vierges  ,  la  perle  de  la  pudeur  et  de 
l'innocence.  Les  sacrilèges  peuvent,  il  est 
vrai,  couvrir  de  meurtrissures  son  beau 
visage,  mais  ils  ne  peuvent  souiller  la  beauté 
de  sa  vertu.  Votre  parente,  ô  ma  sieur  1  lut 
élevée  à  la  gloire  du  martyre  ,  mais  elle 
commença,  malgré  sa  noblesse,  à  subir  les 
supplices  ignominieux  réservés  aux  escla- 
ves. Enfin,  le  bourreau  se  lassa.  Muette 
intrépide  ,  elle  ne  céda  ni  à  l'injure,  ni  à  la 
douleur;  elle  ne  détourna  point  la  tête, 
elle  ne  cacha  point  son  visage,  elle  supporta 
l'injure  sans  dire  une  parole  ,  sans  laisser 
échapper  une  larme,  ni  un  soupir.  Victo- 
rieuse dans  ce  combat  comme  dans  les  au- 
tres, elle  reçut  enfin,  d'un  coup  d'épée, 
cette  mort  qu'elle  avait  tant  désirée  ,  moi  l 
glorieuse  qui  lui  donna  la  vie  (23(1).  » 

Avant  de  verser  son  sang  pour  son  divin 
époux  ,  Sotère  avait  distribué  ses  biens  aux 
pauvres, ses  frères. Elle  avait,  entre  autres, 
assigné  pour  leur  sépulture,  une  de  ses 
terres,  située  sur  la  voie  Appienne,  non 
loin  du  théâtre  de  son  triomphe  :  elle  y  lui 
elle  même  déposée. 

(2510)  «  Singularis  pulchriluilinis,  nobili  génère 
nala,  parentiiin  coiisiilalus  et  praefecluras  ob  Cliri- 
siuui  coiileinpsil   >  (S.  Amer.,  Iilj.  m  De  \'ir<j.) 


SOUS-DIACRES.  Vop.  Hiérarchie. 

SPANIETA  ou  PLÀNETA.  -  CUasublo, 
vêtement  sacerdotal. 

SPATH  A  ou  SI' AT  A  —  Epée  votive  avec 
un  fourreau  orné  de  pierreries.  Il  y  avait 
desoccasionssolennellesoù  l'on  tenait  Cépée 
nue  et  élevée  pendant  la  lecture  de  l'Evan- 
gile, ainsi  que  l'avait  mis  en  usage  Nicislas, 
premier  roi  chrétien  de  la  Pologne  ,  après 
sa  conversion.  Cet  usage  fut]  ensuite  imité 
par  divers  ordres  militaires  et  quelques 
princes  chrétiens.  On  trouve  dans  les  Armor- 
ies de  Berlin,  année  877,  et  le  continuateur 
d'Aimoin,  que  cette  épée  portait  le  nom  de 
Saint-Pierre,  de  spata  quœ  vocatur  sancti 
Pelri. 

SrAURO-PROCYXÊSE^TMp^p^YJwi;). 
—  On  désigne  par  ce  nom  ,  chez  les  Grecs  , 
la  cérémonie  de  l'adoration  de  la  croix.  On 
nommait  aussi  dans  les  liturgies  grec queéi 
stauro-procynèse,  le  3'  dimanche  du  ca- 
rême.—  Voy.  sur  cette  fête,  Smith,  De  slalu 
Ecclesiœ  Grœcor. ,  p.  22. 

STAUROSIME.  —  La  fêle  du  crucifiement, 
chez  les  Grecs  qui  nomment  Pûque  slauro- 
sime  le  jour  du  Vendredi  saint  ;  le  mot  si- 
gnifiant dans  leur  liturgie  aussi  bien  le  pas- 
sage de  la  mort  à  la  vie,  que  le  passage  de 
la  vie  à  la  mort  ;  et  ils  s'appuient  sur  ce  que 
Jésus-Christ ,  lorsqu'il  dit  à  ses  disciples 
qu'il  voulait  célébrer  la  pâque  avant  de  les 
quitter,  ne  pouvait  pas  entendre  parler  de 
sa  résurrection,  liais  bien  de  sa  mort. 
(Traité  des  fêtes  mobiles,  verb.  Staurosime.) 

STAUPI.  —  Couloirs  pour  faire  tomber 
goutte  à  goutte  le  vin  consacré  d'un  vase 
dans  un  autre,  et  pour  le  verser  dans  la 
bouche  d'un  malade ,  etc. 

STOÏCISME.  —  On  s'est  efforcé  de  trou- 
ver le  germe  du  christianisme  dans  le 
stoïcisme  qui  parut  sous  les  empereurs,  et 
de  prétendre  qu'il  n'en  a  été  qu'un  déve- 
loppement et  qu'une  transformation. 

Je  pourrais  me  borner  à  dire  ,  avec  M. 
Villemain  ,  «  qu'on  ne  peut  comparer  une 
influence  passagère  à  un  principe  toujours 
vivant,  et  le  gouvernement  vertueux  de 
quelques  hommes  à  cette  grande  émancipa- 
tion du  genre  humain  que  se  proposait  le 
christianisme  naissant  (2312).  » 

Mais  je  ne  me  contente  pas  de  cette  ré- 
ponse el  j'ajoute  que  celle  influence  passa- 
gère elle-même  du  stoïcisme,  qui  se  fit  sentir 
depuis  Néron  jusqu'aux  Anlonins,  prove- 
nait déjà  du  christianisme. 

Je  m'explique  : 

Le  stoïcisme  dont  on  parle  n'est  pas  celui 
de  Zenon,  c'est  celui  de  Sénèque  el  d'Epiç- 
lète  ,  c'est  surtout  celui  de  Marc-Aurèle  èl 
d'Antonin  le  l'ieux.  Eh  bien  !  avant  Epiu- 
lèle  et  Sénèque,  le  christianisme  avail  déjà 
fait  son  apparition  dans  le  inonde.  Sénèque 
vécut  sous  le  règne  de  Néron  ,  Epictèle  na- 
quit sur  la  lin  de  ce  règne,  et  déjà  le 
christianisme   réoandait  ses  enseignements 

,^T,  1 1  )  S.  Ambr.,  lit},  m  De  Virgin. 
(-251-2)  De  lu  philosophie  stotqae  et  du  clnhlia- 
nisiM,  Mélanges,  iu-18. 
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dans  l'univers  et  surtout  à  Rome.  Le  fnit 
ne  pe^it  être  contesté.  Les  Epîtres  des  apô- 
tres,  et  de  saint  Paul  en  particulier,  se 
lisaient  dans  les  assemblées  des  fidèles  sur 
tous  les  points  du  monde  civilisé  ;  et  l'hé- 
roïsme avec  lequel  se  disculpaient  et  mou- 
raient les  Chrétiens,  dans  la  capitale  de 
l'empire,  devait  nécessairement  faire  péné- 
trer quelques  rayons  de  leur  doctrine  jus- 
que dans  l'âme  de  leurs  antagonistes  et  de 
leurs  bourreaux.  Tacite  nous  apprend,  à 
l'occasion  des  cruautés  exercées  par  Néron 


la  philosophie  malveillante  du  xvm"  siè- 
cle. Des  écrivains,  qui  étaient  loin  de 
pratiquer  et  de  professer  les  vertus  de  ce 
grand  homme,  et  qui  auraient  été  désavoués 
par  lui,  s'emparaient  de  sa  renommée  comme 
d'un  vêtement  de  théâtre  dont  ils  affublaient 
tout  ce  qui  n'était  pas  Chrétien,  pour  en 
conclure  qu'on  n'avait  pas  besoin  de  l'être. 
Ces  pasquinades  philosophiques  sont  ré- 
duites aujourd'hui  à  leur  juste  valeur,  et 
on  peui  examiner  l'argument  avec  décence 
et  sang-froid.  Eh  bien!. il  est  vrai  qu'il  y  a 


sur  les  Chrétiens,  qn'ils  formaient  dès  lors      dans   la    morale  de  Marc-Aurè'e  quelque 


dans  Rome  une  grande  multitude,  inqens 
mulliludo  (2313);  il  dit  même  que  déjà, 
avant  celte  époque,  on  avait  tenté  de  répri- 
mer cette  pernicieuse  superstition ,  et  que 
le  torrent  s'en  débordait  de  nouveau  :  Re- 
pressa inprcrsens  exitinbilis  superstitio  rur- 
suserwnpebat  (2314).  On  conçoit  dès  lors 
par  combien  de  ramifications  le  christia- 
nisme avait  déjà  pu  pénétrer  dans  les  esprits 
observateur;,  et,  sans  les  changer  entière- 
ment ,  éveiller  en  eux  les  vérités  de  la  re- 
ligion naturelle,  dont  il  venait  rapporter  le 
fiambeau.  Avant  qu'uno  doctrine  si  puis- 
sante et  si  réformatrice  que  l'a  été  celle  du 


chose  de  la  morale  de  l'Evangile; 
marque  même  un  progrès  sensible  à  cet 
égard  entre  Epictète  et  lui;  mais  tout  cela 
s'explique  par  l'action  toujours  croissante 
de  la  lumière  évangélique  sur  le  monde  : 
c'est  le  crépuscule  qui  précède  le  jour.  Les 
faits  viennent  ici  s'offrir  d'eux-mêmes  à 
l'appui  du  raisonnement.  Marc-Aurèlevojrait 
tous  les  jours  des  Chrétiens;  il  en  avait 
dans  son  palais,  dans  ses  armées,  et  il  at- 
tribua lui-même  sa  victoire  sur  les  Marco- 
mans  à  la  légion  fulminante,  qui  était  touto 
composée  de  Chrétiens.  Tantôt  il  les  per- 
sécutait, tantôt  il  les  protégeait.  Son  âme 


christianisme   eût  opéré  la  métamorphose  naturellement  élevée,  luttait  entre  les  pré 

du  monde ,   il  dut  y  avoir  nécessairement ,  jugés  du  paganisme  et  les  splendeurs  de  la 

au  delà  du  cercle  des  conversions  avouées  vérité  nouvelle  (3317).  Il  était  touché  sans 

ou  publiques,   (les  modifications  notables,  être  converti,  et  gardait  dans  son  cœur  les 

et  des  nuances  infinies  de  lumières,  jetées  traits  qui  y  trouvaient  le  plus  de  sjmpa- 

par  lui  secrètement  dans  l'âme  de  ceux  qui  thies.  Comment  douter  qu'il  en  ait  été  ainsi 

restaient  en   apparence  païens,  et  de  ceux  lorsque  nous  lisons  ces  belles  apologies  que 


mêmes  qui  se  montraient  persécuteurs.  Il 
est  impossible  qu'il  en  ait  été  autrement. 
Les  points  de  contact  étaient ,  du  reste,  déjà 
si  notoires,  et  les  communications  si  rapi- 
des, qu'un  savant  a  pu  soutenir,  non  sans 
raison,  qu'Epiclète,  par  son  maître  Ëpa- 
phrodile,  a  été  initié  à  la  doctrine  chré- 
tienne. Saint  Paul  parle,  en  effet,  dans 
son  Epîlreaui  Romains,  (l'un  Epaplirodite, 
et  le  désigne  parmi  les  premiers  adeptes  du 
christianisme  dans  Rome  (2315).  Quant  à 
Sénèque,  en  su  qualité  de  ministre  de  Né- 
ron, il  devait  voir  les  Chiéliens  de  près 
(231  G). 

Marc-Aurèle  a  été  objecté    à  satiété  par 


saint  Justin  et  Athénagore ,  philosophes 
stoïciens  convertis  au  christianisme,  lui 
adressaient ,  et  qui  devaient  avoir  d'autant 
plus  d'accès  auprès  de  lui,  qu'on  y  trouve 
encore  quelque  chose  de  la  tournure  du 
stoïcisme  qu'ils  venaient  de  quitter?  Voici 
le  litre  d'une  de  ces  apologies  :  Ambassade 
d'Athe'nagore,  philosophe  chrétien,  aux  em- 
pereurs Antonin  et  Commode,  vainqueurs  des 
Arméniens  et  des  Surmates,  et,  ce  qui  vaut 
mieux,  philosophes.  —  Saint  Justin,  dans 
son  Apologie,  débute  encore  ainsi.  —  «  \ 
l'empereur  Tite,  Aelius  Antonin,  pieux, 
Auguste,  à  son  fils,  très-véridique  et  phi- 
losophe, fils  de  Lucius  par  la  naissance  et 


(2313)  Annales,  liv.  xv,  n.  U. 

(231  i;  Ibiil. 

(2315)  Evitre  aux  Romains.  —  Il  parait  inèine 
que  le  christianisme  avait  déjà  pénétré  jusque  dans 
l.i  maison  de  Narcisse,  favori  de  l'empereur.  Saluez 
ceux  tle  la  maison  de  Marcisse,  dit  le  grand  Apô- 
li  e. 

|-25ll>i  Le  sénateur.  Croiriez-vous  peut-être  an 
christianisme  de  Sénèque,  on  à  sa  correspondance 
épislolaire  avec  saint  Paul  ?  —  Le  comte.  Je  suis 
fort  éloigné  de  soutenir  ni  l'un  ni  l'autre  de  tes 
deux  faits,  mais  je  cross  qu'ils  ont  une  racine  vraie; 
cl  je  me  liens  sur  que  Sénèque  a  entendu  saint 
Paul,  comme  je  le  suis  que  vous  m'écoutez  dans  ce 
moment.  Le  christianisme  à  peine  né  avait  pris  une 
racine  dans  la  capitale  du  inonde;  les  apôtres 
avalent  prêché  à  Rome  vingt-cinq  ans  avant  le  rè- 
gne  de  îWi'ii  ;  saint  Pierre  s'y  entretint  avec  Phi- 
lon;  saint  Paul,  après  avoir  piéclié  une  année  et 
demie  a   Corinihe  et  deux  ana  à  Lpliese,  arriva  a 


Rome  même,  où  il  demeura  deux  ans  entiers,  recer 
vont  tous  ceux  qui  venaient  le  voir,  et  prêchant  en 
toute  liberté  sons  que  personne  le  gênât.  >  {Act.  xvii, 
2.)  <  Pensez-vous  qu'une    telle  prédication   ait   pu 

échapper  à  Sénèque?  El  lorsque,  traduit  au  ius 

deux  lois  devant  les  tribunaux  pour  sa  doctrine 
qu'il  enseignait,  Paul  se  défendit  publiquement  et 
lui  alisons,  pensez-vous  que  ces  événements  n'aient 
pas  rendu  sa  prédication  et  plus  célèbre  et  [dus 
puissante?  Nésel  uram  dans  la  lumière,  nous  igno- 
rons ses  effets  sur  l'homme  qui  ne  l'aucun  jamais 
vue.  >  v l ' p.  Maistre,  Soirées  de  Saint-Pétersbourg, 
t.  Il,  p.  181  et  suiv.) 

(2317)  C'est  ainsi  que  l'empereur  Alexandre  Sé- 
vère avait  élevé  un  oratoire  à  Jésus-Christ  dans 
l'intérieur  de  son  palais,  el  qu  il  faisait  insi  rire  par- 
tout sur  les  murailles  celle  maxime  de  l'Evangile, 
dont  la  nouveauté  l'émerveillait  :  Ne  fait  posa  au- 
trui ce  que  lu  ne  voudrais  pus  qu'il  le  fin  fuit, 
(Lv.Mi'it.i..  Alex  ,  -iG,  îo.) 
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d'Anlonin  pnr  l'adoption,  prince  ami  des 
lettres,  à  la  vénérable  assemblée  du  sénat 
et  au  peuple  romain   tout   entier,  au   nom 

de  ceux  qui  ,  parmi  tous  les  hommes  ,  sont 
injustement  hais  et  persécutés,  moi,  l'un 
d'eux,  Juslin,  (Ils  de  Priscus,  je  présente 
ce  discours  et  celte  prière.  »  Le  discours 
est  digne  de  ce  noble  début  :  «  Vous  pouvez 
nous  faire  mourir,  dit  le  saint  martyr,  mais 
vous  ne  pouvez  pas  nous  faire  du  mal.  » 
11  y  a  fin  stoïcisme  dans  ce  christianisme. 
Faut-il  s'étonner  ensuite  qu'il  soit  entré  du 
christianisme  dans  le  stoïcisme  de  ceux  a 
qui  ne  langage  était  adressé?  Le  contraire 
serait  impossible;  et  c'est  de  là,  bien  cer- 
tainement ,  que  viennent  ces  lueurs  de 
christianisme  qui  percent  dans  les  écrils 
de  Marc-Aurèle  et  des  stoïciens  de  son 
temps.  C'est  du  christianisme  commencé 
et  du  stoïcisme'.mourant.  Mais  la  transfor- 
mation, dans  ce  qu'elle  a  de  vital,  part  du 
christianisme,  comme  le  jour  qui  dore  au 
matin  la  montagne,  part  du  soleil  levant, 
et  non  plus  des  astres  de  la  nuit,  qui  pâlis- 
sent et  s'effacent. 

M.  Villemain  vient  encore  me  prêter  ici 
l'appui  de  son  talent.  «  On  aperçoit ,  dit-il, 
dans  le  caractère  de  ces  princes  (Antonio 
et  Marc-Aurèle),  un  progrès  étranger  à  la 
vertu  stoïcienne,  et  qui  doit  peut-être  s'ex- 
pliquer par  une  inlluence  qu'ils  mécon- 
nurent eux-mêmes...  Au  milieu  île  la  pro- 
mulgation imparfaite  de  la  loi  chrétienne, 
les  venus  primitives  de  cette  religion  agis- 
saient dans  le  monde;  renouvelées  chaque 
jour  par  les  sacrifices  [et  les  souffrances, 
elies  se  mêlaient  comme  un  levain  salu- 
taire a  la  masse  des  préjugés  humains  et 
des  habitudes  cruelles  qui  formaient  le 
fond  de  la  société  commune,  et  qui  ne  dis- 
paraissaient pas  toujours  dans  le  earaelère 
des  plus  giands  hommes...  Ainsi,  la  morale 
de  l'Evangile  était  réfléchie  dans  le  monde 
païen  par  les  vertus  et  les  souffrances  Je 
ses  premiers  apôtres.  Ce  qui,  dans  la  loi 
chrétienne,  répond  aux  sentiments  intimes 
de  l'homme,  prenait  une  secrète  inlluence 
avant  que  ses  dogmes  eussent  triomphé 
des  opinions  idolâtres,  et  le  monde  était 
insensiblement  converti  à  l'humanité  avant 
de  l'être  à  la  religion.  —  Il  est  impossible 
de  ne  pas  être  frappé  de  cetle  conjecture, 
si  l'on  considère  la  transformation  remar- 
quable que  le  stoïcisme  éprouve  dans  les 
écrils  d'Epictète  et  ue  Marc-Aurèle;  et  je 
ne  m'étonne  pas  qu'elle  ait  l'ait  imaginer 
(jue  ce  philosophe  avait  puisé  dans  la 
croyance  et  la  pratique  même  du  christia- 
nisme, des  vertus  qui  ressemblent  si  fort 
aux  maximes  de  l'Evangile.  Je  ne  partage 
pas  celte  opinion  ;  Epictèle  n'était  pas  chré- 


tien ,  mais  l'empreinte  du  christianisme 
était  déjà  sur  lu  inonde.  —  Dr  là  ce  prin- 
cipe si  nouveau,  si  étranger  à  l'aneien  stoï- 
cisme, celte  humilité  de  cœur  dont  Epictèle 
parle  h  chaque  page,  et  à  laquelle  il  de- 
mande tous  les  sacrifices  que  le  Portique 
avait  cherchés  dans  l'estime  démesurée  des 
forces  do  l'âme  et  dans  l'enthousiasme  de 
l'orgueil.  On  ne  peut  assez  remarquer  ce 
prodigieux  intervalle  entre  Epictèle  et  Ze- 
non. Une  différence  de  même  nalure  carac- 
térise la  nouvelle  philosophie  de  Marc- 
Aurèle.  En  parcourant  ses  pensées,  on  croi- 
rait souvent  relire  des  chapitres  détachés 
de  la  défense  des  premiers  Chrétiens  :  Au 
bord  du  Tibre,  dans  ce  palais  de  marbre  et 
d'or  bâti  par  Néron  et  purifié  par  Marc-Au- 
rèle dans  ce  cabinet  solitaire  où,  loin  des 
courtisans  et  des  soldats  du  prétoire,  le 
souverain  de  cinquante  millions  d'hommes 
méditait  sur  ses  devoirs,  sa  main  écri- 
vit souvent  sur  ses  tablettes  les  mêmes 
maximes,  les  mêmes  vérités  morales  qu'un 
obscur  chrétien  redisait  à  ses  frères  au  fond 
des  mines  et  des  cachots...  C'est  l'idée  que 
fait  naître  le  titre  issu  de  l'apologie  de  saint 
Juslin,  etc.  (2318).  » 

M.  Villemain  conclut  enfin,  comme  nous 
l'avons  fait  plus  haut ,  que  les  hommes 
étaient  impuissants  a  .la  grande  œuvre  qui 
s'opérait  en  eux.  «  Le  monde  romain,  dit- 
il,  s'agilait  de  toutes  parts,  et  mûrissait  pour 
un  grand  changement.  Les  hommes  n'y  suf- 
fisaient pas.  Us  commentaient  d'anciennes 
fables,  au  lieu  d'y  croire.  Us  vieillissaient 
le  paganisme  pour  le  rajeunir;  mais  ils  ne 
faisaient  qu'ajouter  au  chaos  des  opinions, 
sans  trouver  une  croyance  qui  pût  ranimer 
l'esprit  de  l'homme  et  lier  les  nations  entre 
elles.  Le  christianisme  seul  eut  cette  puis- 
sance (2310).  >■ 

Cetle  opinion  ,  contestée  au  xvm*  siècle, 
a  maintenant  pour  elle  les  autorités  les 
plus  graves.  M.  Troplong,  en  particulier, 
l'a  développée  avec  beaucoup  de  sens  et 
d'érudition.  Nous  ne  donnerons  que  quel- 
ques extraits  des  belles  pages  qu'il  a  écrites 
sur  ce  sujet. 

a  Pour  quiconque  a  lu  Sénèque  avec  at- 
tention, dit-il  ,  il  y  a  dans  sa  morale,  daus 
sa  philosophie,  dans  son  style,  un  rellet  des 
idées  chrétiennes  qui  colore  ses  composi- 
tions d'un  jour  tout  nouveau.  Je  n'attacha 
pas  plus  d'importance  qu'il  ne  faut  à  la  cor- 
respondance qu'on  a  produite  entre  saint 
Paul  et  lui;  je  crois  celle  correspondance 
apocryphe  ;  mais  enfin  la  pensée  de  lui  faire 
entretenir  un  commerce  épislolaire  avec  le 
grand  apôtre  n'est-elle  pas  fondée  sur  un 
commerce  d'idées  qui  se  manifestèrent  par 
les  rapprochements  les  plus  positifs  (2320)? 


(2">18)  De  la  philosophie  stoïque  et  du  christia- 
nisme, p.  110,  111.  144,  115,  1 10. 

(2319)  /'»  polythéisme,  p.  ton. 

(25*20)  Les  telues  qui  composent  celle  correspon- 
fiance  se  trouvent  dans  le  Sénèque  de  Panckoucke, 
ii. me  VII,  p  555.  Le  traducteur,  M.  Charles  du  llo- 
xuir,  les   lait  précéder   des  réllexions  suivantes  : 


<  Ces  quatorze  lettres  se  trouvent  dans  tontes  les 
anciennes  éditions  de  Sénèque.  On  les  regardait 
autrefois  comme  authentiques;  mais  i!  iiitlit  d'y 
jeter  un  coup  d'œil  pour  reconnaître  qu'elles  sont 
supposées ,  bien  que  saint  Jérôme  et  saint  Augustin 
les  «lient  sans  exprimer  aucun  doute  sur  leur  au- 
Ihenlicité.   Lu  général,  il  s'est  perpétué  dans  l'an- 
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Après  avoir  indiqué  plusieurs  de  ces  rap- 
prochements ,  M.  Troplong  reprend  :«  Je 
dis  donc  que  le  christianisme  avait  enve- 
loppé Sénèque  de  son  atmosphère;  qu'il 
avait  agrandi  en  lui  la  portée  îles  idées 
stoïciennes  ,  et  que ,  par  ce  puissant  écri- 
vain, il  s'était  glissé  secrètement  dans  la 
philosophie  du  Portique,  et  avait  modifié  , 
épuré  à  son  insu,  et  peut-être  malgré  elle  , 
son  esprit  et  son  langage.  Marc-Aurèle,  qui 
persécutait  les  Chrétiens,  était  plus  chré- 
tien qu'il  ne  croyait,  dans  ses  belles  médi- 
tations. L"  jurisconsulte  01  pieu  ,  qui  les 
faisait  crucifier,  parlait  leur  langue ,  er» 
croyant  parler  celle  du  stoïcisme  dans  plu- 
sieurs de  ses  inanimés  philosophiques. 
Aussi,  voyez  le  chemin  que  les  idées 
avaient  fait  depuis  Platon  et  Aristote  sur 
une  des  plus  grandis  questions  du  monde 
ancien,  sur  la  question  de  l'esc'avage.  Pla- 
ton disait  :  «  Si  un  citoyen  tue  son  esclave, 
«  la  loi  déclare  le  meurtrier  exempt  de 
«  peine,  pourvu  qu'il  se  purifie  par  des  ex- 
«  piations  ;  mais  si  un  esclave  tue  son  mal- 
«  Ire,  on  lui  fait  subir  tous  les  traitements 
«  qu'on  juge  h  propos,  pourvu  qu'on  ne  lui 
«  laisse  pas  la  vie.  »  [De  leg.,  liv.  ix.)  Aris- 
tote allait  plus  loin  ,  s'il  est  possible  ,  dans 
sa  théorie  de  l'esclavage  :  «  Il  y  a  peu  de; 
«  différence  entre  les  services  que  l'homme 
«  tire  de  l'esclave  et  de  l'animal.  La  nature 
«  même  te  veut,  puisqu'elle  fait  les  corps 
«  des  hommes  libres  différents  de  ceux  des 
«  esclaves,  donnant  aux  uns  la  force  qui 
«  convient  à  leur  destination ,  et  aux  autres 
«  une  stature  droite  et  élevée.  »  Puis  l'il- 
lustre philosophe  conciliât  ainsi  :  a  11  est 
«  dnnc  évident  que  les  uns  sont  naturel- 
o  lemetit  libres,  et  les  autres  naturellement 
«  esclaves,  et  que,  pour  ces  derniers,  \'es- 
«  ctavaqe  est  aussi  utile  qu'il  est  juste.  «Telle 
est  la  doctrine  qu'Aristute  expose  sans  ob- 
jection. Cette  doctrine  n'avait  rien  perdu 
■  le  sa  rigueur,  du  temps  même  de  Cicéron. 
(De  officiis,  lib.  11,  n.  7;  et  lib.  m,  n.  23.) 
On  sait  avec  quelle  froide  indifférence 
l'orateur  romain  parle  du  préteur  Domi- 
tius,  qui  lii  crucifier  impitoyablement  un 
pauvre  esclave  puur  avoir  tué  avec  un  épieu 

cienne  Egliss  une  tradition  d'après  laquelle  il  a 
existé  une  liaison  entre  l'apôtre  saint  Paul  et  Sénè- 
que. Celle  tradition,  que  Voltaire  el  son  école  ont 
attaquée  avec  une  méprisante  ironie,  ne  semble  pas 
devoir  être  réléguée  parmi  les  rallias.  Plusieurs  <i  r- 
conslances  se  réunissent  pour  lui  donner  quelques 
probabilités.  Ainsi  s'explique  au  moins  la  singul  ère 
ressemblance  que  les  philologues  ont  remarquée 
entre  certains  passages  des  derniers  écrils  de  Sénè- 
que, et  maints  versets  des  Actes  des  Apôtres  el  des 
Epilres  de  saint  Paul.  Déjà  nous  avons,  dans  nos 
noies,  relevé  plusieurs  de  ces  passages  parallèles; 
d'autres  vont  trouver  ici  leur  place.  >  Après  avoir 
cité  un  grand  nombre  d'exemples  vraiment  singu- 
liers, M.  du  Uozoir  continue  :  «  En  lisant  Sénèque, 
on  est  à  chaque  instant  frappé  des  sentiments  chré- 
tiens el  même  des  expressions  bibliques  qui  y  «ont 
répandues. i  —  iDira-t-ou,  demande  M.  Scliœll  (His- 
toire abrégée  de  la  littérature  romaine,  tome  II,  p. 
448i,  qu'il  est  naturel  qu'un  homme  de  bien  qui  mé- 
dite sur  la  nature  humaine,  et  sur  les   rapporta 

L)lUTIO\N.    DES   OkIGINKS    IHJ    CHRISTU!HSS 


un  sanglier  d'une  énorme  grosseur.  'In  Ver 
rem,  v,  3.)  Mais  quand  on  arrive  aux  juris- 
consultes romains  qui  fleurissent  après  l'ùro 
chrétienne  el  Sénèque  ,  le  langage  de  1^ 
philosophie  du  droit  e-.t  bien  différent.  Dès 
iors  la  servitude  est  appelée  contr»  nature. 
—  La  nature  a  établi  entre  les  hommes  une 
crlaine  parenté.  Paroles  empruntées  par 
le  jurisconsulte  Floreniinus  à  Sénèque , 
que  désormais  nous  pouvons  appeler  avec, 
les  Pères  de  la  primitive  Eglise,  Senrcn 
noster.  Et  Ulpien  :  En  ce  qui  concerne  U 
droit  naturel,  tous  tes  hommes  sont  égaux. 
Et  ailleurs  :  Par  le  droit  naturel ,  tous  les 
hommes  naissent  libres  ,  etc.  — Certes  ,  une 
telle  rencontre  de  la  philosophie  et  du 
christianisme  ne  saurait  être  fortuite.  1! 
faudrait  même  faire  violence  à  toutes  les 
vraisemblances  pour  attribuer  à  une  simple 
élaboration  spontanée  de  la  première,  à  un 
simple  progrès  de  sa  maturité  ,  des  princi- 
pes si  nouveaux  pour  elle...  La  philosophie 
n'a  pu  avoir  le  privilège  de  rester  plus  en 
dehors  de  l'influence  du  christianisme  que 
la  société  elle-même  qui  le  recevait  par 
tous  les  pores.  Non,  non,  ce  serait  douter 
des  puissantes  harmonies  de  la  vérité.  Sans 
doute  son  ascendant  n'est  encore  qu'indi- 
rect et  retourné;  il  ne  plane  pas  comme  le 
soleil  du  midi,  qui  réchauffe  la  terre  de  ses 
rayons:  il  est  plutôt  semblable  à  une  aube 
matinale  qui  se  lève  sur  l'horizon  à  cette 
heure  où,  n'étant  déjà  plus  nuit.il  n'est 
pas  encore  tout  à  fait  jour;  mais  enlin  son 
influence  est  réelle  et  palpable:  elle  s'insi- 
nue par  toutes  les  fissures  d'un  édilice  chan- 
celant; elle  prend  graduellement  la  place 
du  vieil  esprit  quand  il  s'en  va:  elle  le  mo- 
difie quand  il  reste  (2321).  » 

M.  Troplong  laisse  ailleurs  s'échapper 
toute  sa  pensée  : 

«  Le  christianisme  n'a  pas  été  seule  ment  un 
progrès  sur  les  vérités  reçues  avant  lui,  qu'il 
a  élargies,  complétées  et  revêtues  d'un  ca- 
ractère plus  sublime  et  d'une  force  plus 
sympathique;  mais  il  a  été  encore  (et  ceci 
est  au  pied  de  la  lettre,  même  pour  les  plus 
incrédules) ,  une  descente  de  l'Esprit  d'en 
haut  (2322 1...  » 

entre  Dieu  et  l'homme,  soit  conduit  aux  mêmes 
vérités  morales  qui  sont  énoncées  dans  les  sainte* 
Ecritures  ?  Mais  pourquoi  ne  trouve-ton  rien  de 
semblable  dans  les  trailéi  de  morale  d*ArislOle 
dans  les  dialogues  de  Platon,  dans  les  choses  „u-' 
moralités  de  Socrale  par  Xénophon,  dans  les  'nu- 
vrages  philosophiques  de  Cicéron?..  Le  phénomène 
s'explique,  si  l'on  admet  que  Sénèque  a  co  nu  el 
fréquenté  les  Chrétiens.  >  —  M.  Scliœll  explique, 
du  reste,  nés-bien  ensuite  comment  Sénèque  a  pu 
prendre  quelques  idées  chrétiennes  sans  embrasser 
la  foi  en  Jésus-Christ. 

(25-21)  De  l'influence  du  christianisme  sur  te  droit 
romain,  p.  70  à  89. 

(25-2-2) lbid.,  p.  56.— Un  écrivain  moderne  israél  te, 
M.  Salvador,  a  fait  un  livre  (outre  Jésus-Christ  et 
sa  doctrine,  qui  a  eu  du  retentissement  comme  tout 
livre  qui  attaquera  Jésus-Christ  et  sa  doctrine.  Pour 
se  meure  plus  à  l'aise  dans  cei'e  entreprise,  il  i 
Commencé  par  renier  la  toi  de  ses  pères,  dans  uu 
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t. sujet,  pour  déraciner  ce  préjuge  dont  s'est 
'prévalu  trop  longtemps  le  déisme  ,  el  qui 
préoccupe  encore  certains  esprits  ,  que  la 
philosophie  humaine  élait  déjà  en  marche 
vers  les  vérités  chrétiennes,  et  que  l'Evan- 
gile n'a  pas  été  une  révélation,  mais  un 
progrès  :  erreur  qui  n'a  rien  même  do  spé- 
cieux ,  qui  no  repose  absolument  que  sur 
l'analogie  de  quelques  pensées  de  Sénèque, 
d'Epiclèle  et  de  Maï-c-Aurèle,  avec  la  mo- 
rale évangélique  ,  et  qui  disparaît  entière- 
ment dès  qu'une  saine  observation  des  laits 
vient  démontrer  que  ce  n'est  là  qu'un  rellet 
des  premiers  rayons  du  christianisme  sur 
le  monde. 

Embrassant  d'un  regard  l'ensemble  des 
choses,  il  est  aisé  de  voir,  en  dernière  ana- 
lyse, que  le  christianisme  n'a  pas  été  un 
développement  d'un  progrès  de  l'esprit  phi- 
losophique et  religieux  qui  régnait  alors, 
niais  bien  un  fait  subit,  un  jet  divin  en  op- 
position directe  avec  cet  esprit  philosophi- 
que et  religieux.  Jamais  le  monde  n'avait 
été  pins  rationaliste  a  la  fois  et  plus  supers- 
titieux que  lorsque  le  christianisme  vint 
asseoir  tout  à  coup  la  doctrine  de  la  foi  sur 
les  ruines  du  raisonnement,  et  l'adoration 
en  rsprii  et  en  vérité  sur  les  ruines  de  l'ido- 
liUrie.  La  foi.  l'humilité,  la  charité,  l'amour 
de  Dieu,  la  chasteté  de  l'esprit,  la  pénitence  , 
autant  (le  choses  ,  autant  de  mots  complè- 
tement inconnus  à  la  terre  en  ce  temps-là  , 
et  qui  s'imposèrent  au  monde  en  le  heur- 
ouvrage  précédent  contre  Moïse,  el,  de  même  qu'il 
avnil  prétendu  qu«  le  mosa'isme  n'était  qu'un  fait 
humain,  prenant  son  principe  dans  des  doctrines 
de  l'Europe  occidentale,  de  menu:  il  a  essayé  d'é- 
tablir 0,11e  le  christianisme  n'était  qu'une  fusion  de 
tous  les  dogmes  orientaux,  el  qu'un  progrès  de  ions 
les  travaux  accomplis,  de  toutes  les  tendances  gé- 
nérales de  l'époque  où  il  a  pris  naissance.  —  Je  ne 
lui  répondrai  pas,  j'en  suis  dispensé.  Un  trait  mortel, 
car  c'est  un  trait  de  bon  sens,  a  éié  décoché  contre 
son  système;  el,  ce  qu'il  y  a  tic  plus  singulier, 
c'est  que  ce  trait  est  parti  de  la  main  d'un  de  ses 
coreligionnaires,  et  que  c'est  un  autre  de  ses  core- 
ligionnaires qui  s'en  est  lait  l'éditeur.  M.  Catien, 
dans  le  tenu;  IX,    p.  ",  de  sa  traduction  de  la  Bible, 

a  donne  place  à  ce  jugement  d'un  autre  Israélite 
sur  l'ouvrage  de  M.  Salvador  :  «  Lu  ouvrage  récent, 
sur  Jésus-Christ  et  sa  doctrine,  débute  ainsi: — . 
L'espèce  humaine  a  clé  soumise,  pur  lu  loi  de  son  ac- 
croissement n  deux  nécessités,  deux  tendances,  qu'on 
croirait  inconciliables  au  premier  aspect,  el  qui  ne 
manquent  fins  d'analogies  avec  la  propre  loi  de  l'or- 
ganisation la  plus  avancée  du  christianisme.  ■ —  Coiu- 
uieul  deux  tendances  peuvenl-elles  avoir  des  ana- 
logies avec  une  loi,  avec  uni' propre  loi  d'organisa- 
tion, el  d'une  organisation  la  plus  avancée  ?  Quel 
langage!  Pourtant  M.  Salvador  est  un  excellent 
écrivain,  colorant  lorlcincnl  sa  pensée,  et  la  ren- 
dant habituellement  avec  clarté,  justesse  et  conci- 
sion ;  mais  quelquefois  aussi  il  est  dominé  par  la 
prose  poétique  des  Allemands,  le  jargon  hislorico- 
nélapbysique  de  l'école  de  Vico,  par  la  phraséolo- 
gie mouslrueuseiuenl  torturée  des  romanciers, 
fléaux  littéraires  de  l'époque.  Du  reste,  dans  celle 
nouvelle  production,  notre  coreligionnaire  suit  le 
inénic  système,  on,  pour  parler  plus  exactement, 
Soutient  la  même  gageure  que  dans  son  ouvrage  sur 
Moïse.  Sa  première  thèse  esi  celle  ci  :  Le  judaïsme, 
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tant  de  front.  Le  christianisme  a  surpris  le 
monde  dans  un  effroyable  progrès  de  dé-' 
composition  qui  datait  de  l'introduction  du 
rationalisme  dans  le  domaine  de  la  tradi- 
tion ,  et  lui  a  redonné  la  vérité  primitive 
plus  complète,  de  la  même  main  qui  la  lui 
avait  donnée  une  première  fois.  C'est  contre 
les  philosophes  et  les  docteurs  que  ton- 
naient précisément  Jésus-Christ  et  ses  apô- 
tres, et  ce  furent  les  philosophes  et  les 
docteurs  qui  les  mirent  à  mort.  Nous  pré- 
rhons  la  sagesse,  disait  Paul ,  non  la  sagesse 
(la  siècle  on  des  princes  du  siècle  qui  péris- 
sent,  mais  la  sagesse  cachée  dans  les  mystères 
de  Dieu,  qu'il  a  préparée  avant  tous  1rs 
temps,  et  qu'aucun  des  princes  de  ce  siècle 
n'a  jamais  connue;  car  Dieu  a  choisi  les  fous 
selon  le  monde,  pour  confondre  les  sages. 
(I  Cor.  1, 27  el  seq.)  Rien  de  plus  exact,  his- 
toriquement parlant ,  que  cette  assertion 
de  saint  Paul.  Outre  les  premiers  apôtres  , 
dont  les  mains  calleuses  étaient  encore 
toutes  ruisselantes  de  l'eau  de  la  mer,  seul 
théâtre  de  leur  industrie  ,  les  premiers  hé- 
rauts du  christianisme  ,  ceux  qui  lui  firent 
faire  le  plus  do  progrès,  furent  des  hom- 
mes sans  lettres  ,  ignorants  ,  rudes  et  gros- 
siers, des  cardeurs ,  des  cordonniers,  des 
foulons,  comme  le  leur  reprochait  le  phi- 
losophe Celse  (2323),  et  ce  ne  fut  que  lors- 
que les  pauvres  et  les  petits  eurent  fini 
(l'entrer  dans  le  royaume  de  la  vérité,  que 
les  philosophes  et  les  empereurs  y  furent 
reçus  à  leur  tour.  Cela  devait  être,  même 

;]«)•  son  principe,  appartient  à  l'Europe  occidentale 
(et  il  l'a  prouvé  en  deux  gros  volumes,  1828)  ;  la  se- 
conde llièse  est  celle-ci  :  Le  christianisme,  par  son 
principe,  appartient  à  l'Asie  orientale,  et  il  l'a  prouvé 
eu  deux  gros  volumes,  1858.  Ou  dit  qu'un  secré- 
taire d'Abd-el  Kader  va  publier  reue  troisième 
thèse  :  Le  mahomélitme,  par  son  principe,  appar- 
tient à  l'Amérique  centrale.  Il  le  prouve,  dil-nn,  en 
deux  gros  volumes.  Je  ne  doute  pas  que  le  musul- 
man u'oblienue  le.  même  succès  que  l'israéliie, 
pourvu  qu'il  suive  la  même  méthode.  Elle  est.  très- 
facile;  elle  consiste  uniquement  à  ne  savoir  pas 
lire  les  originaux,  à  ne  vouloir  pas  discuter  la  va- 
leur des  documents  qu'on  cite,  ni  l'époque  de  leur 
composition;  à  mêler,  jeier  et  remuer  dans  le  mé  1  e 
sac  tous  les  temps,  tous  les  lieux;  à  citer  le  Tal- 
linn! quand  il  est  favorable  a  Moïse,  et  Moïse  quand 
il  est  favorable  au  Taliuud,  ci  l'abbé  Guéuée,  quand 
il  est  favorable  à  tous  les  deux.  Trouvez-vous  une 
prescription  d'une  barbarie  révoltante  cliez  le  lé- 
gislateur ami,  dites  qu'elle  est  de  l'ordre  politique  ; 
rencontrez-vous  une  morale  sublime  (liez  le  légis- 
lateur ennemi,  faites  entendre  (pie  c'est  de  l'bypo- 
(  nsie.  Eloignez  tous  les  passages  qui  peuvent  vous 
ni. ire,  et  ne  négligez  pas  le  moindre  iota  qui  vous 
soii  mile;  el,  en  tout  cas,  versez  du  baume  sur  vos 
plaques  blessures,  el  du  venin  sur  celles  d'autrui. 
Avec  de  tels  moyens,  ayez  le  talent  de  grouper  avec 
espril  les  l'a  ils,  de  répandre  avec  habileté  les  jours 
cl  les  ombres,  selon  l'effet  que  vous  voulez  pro- 
duire, el  vous  ferez,  pour  le  malioinélisme,  le  Iioud- 
dhisme,  le  fétichisme,  ce  que  nylre  Christophe  co- 
religionnaire a  fait  pour  le  judaïsme.  Toutefois, 
après  avoir  admiré  l'éloquence  de  l'écrivain,  la  lo- 
gique du  .penseur,  la  sjience  de  l'érudit,  vient  le 
lion  sens  avec  sa  grosse  voix,  qui  crie  à  tue-téle  : 
Et  pourtant  cela  n'est  pas,  vrai.  » 
(ij-lj)  OiuG.,  Vont.  Cels.,  lib.  111,  n.  55 
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humainenoeiil  parlant,  parce  que  les  philo- 
sophes et  les  empereurs  étaient  les  plus 
perdus  dans  le  sens  opposé,  et  avaient  a 
revenir  de  plus  loin.  Aussi  eurent-ils  long- 
temps les  yeux  fermés  à  la  lumière;  ils 
Imitaient  les  Chrétiens  comme  des  crimi- 
nels et  des  insensés,  et  se  moquaient  avec 
un  étonnement  stupide  des  vertus  qui  sont 
devenues  aujourd'hui  le  premier  apanage 
de  notre  nature,  et  les  plus  grandes  preu- 
ves de  la  divinité  du  christianisme.  Ils  ap- 
pelaient sa  doctrine  insania  (2324)  ,  amen- 
tin  (2323),  demenlia  (2326),  stultUia,  furiosa 
npinio  (2327)  ,  furoris  insipientia  (2328). 
Lucien  ,  dais  son  dialogue  satirique  inti- 
tulé Philopatris .  et  dans  sa  Vie  dePeregrin, 
dénonce  les  Chrétiens  à  la  risée  publique, 
pomme  s'étant  laissé  persuader  par  leur 
législateur  qu'ilsétaient  tous  frères,  et  il  rap- 
porte, a.  cette  occasion,  avec  une  ironie  qu'il 
croit  insultante,  les  prodiges  de  leur  géné- 
rosité, leurs  voyages  lointains,  leurs  saeri- 
lices  sans  mesure  pour  secourir  celui  d'en- 
tre eux  qui  tombe  dans  l'infortune  (2329). 
Crise  demandait  aussi  :  «  Qu'a  donc  fait  Jé- 
sus pour  mériter  d'être  adoré  comme  Dieu? 
A-t-il  témoigné  tin  souverain  mépris  pour  ses 
ennemis?  »  (Quelle  inintelligence  de  la  vé- 
rité divine!)  «  L'a-l-on  vu  rire  et  se  jouer 
de  tout  ce  qui  lui  est  arrivé  (2330)?  »  Enfin 
la  lutte  sanglante  qui  se  perpétua  pendant 
trois  siècles,  cette  lutte  entretenue  surtout 
par  l'esprit  philosophique,  dont  le  dernier 
effort  et  la  dernière  apparition,  à  cette  épo- 
que, se  résumèrent  dans  le  règne  et  la  per- 
sonne de  l'empereur  Julien ,  témoigne  bien 
hautement  que  le  christianisme  n'était  pas 
un  progrès  naturel  de  l'esprit  humain,  mais 
bien  un  souffle  régénérateur  parti  de  l'es- 
prit suprême  de  vérité,  en  renouvellement 
de  toute  la  face  de  la  terre. 

Aussi,  fidèle  à  son  principe,  la  vérité 
chrétienne,  après  s'être  révélée  au  monde, 
se  donna  aussitôt  un  moyen  de  propagation 
et  rie  perpétuité  sur  la  terre ,  pris  en  dehors 
9l  au-dessus  du  rationalisme,  dont  le  dis- 
solvant avait  déjà  ruiné  la  vérité  primitive; 
celui  de  la  tradition  sous  la  garde  d'une  au- 
torité catholique;  moyen  analogue  à  celui 
que  !es  premiers  hommes  el  les  sages  de  l'an- 
tiquiié  avaient  longtemps  suivi  et  défendu  , 
mais  qui  devait  être  plus  efficace  et  plus 
souverain,  parce  qu'il  élait  l'œuvre  de  la 
vérité  même,  et  qu'il  avait  pour  objet  le 
salut  définitif  du  genre  humain. 

STREMGNT  (Saint).  Voy.  Gaules,  §  H. 

STRUTHIO-CAMELI  ÔVA.  —  Vases  en 
forme  d'oeuf  d'autruche. 

SUPPLICES  DES  MARTYRS.  Voy.  Mar- 
tyrs. 

SYMBOLES  DES  FORCES  MAUVAISES. 
—  Dans  différents  articles  de  ce  Diction- 
naire, nous  avous  passé  eu  revue    les  hié- 


roglyphes qui  représentent  le  triomphe  do 
Dieu  et  le  lion  côté  de  lu  nature  (Voy.  les 
articles  Ce^f,  Agneau,  Colombe,  Coq,  etc. 
et  Animaux  symboliques)  ;  il  nous  reste  a 
voir  ceux  qui  représentent  plus  spéciale- 
ment les  ténèbres  et  le  péché. 

En  tête  des  animaux  qui  symbolisent  le 
combat  du  mal  contre  le  bien  se  place  le  ser- 
pent. Il  est  ordinairement  figuré  vaincu, 
laissant  tomber  si  lèle  au  pied  de  la  croix 
qu'il  enlace.  Eusèbe  dit  que  Con^can'in  fit 
faire  dans  son  palais  de  Byzance  une  pein- 
ture où  il  élait  représenté  porl-nt  sur  s,i 
tète  la  croix  qui  perce  de  sa  poille  infé- 
rieure le  dragon  devenu  l'emblème  Ju  pa- 
ganisme. Une  médaille  de  ce  prince  avec  les 
mots  :  Spcs  publiai,  et  qui  représente  son 
fameux  labarum,  ou  la  croix  du  miracle, 
n'est  que  la  répétition  de  ce  sujel. 

Ce  n'est  pourtant  pas  dans  ce  sens  que 
Jésus  prenait  le  serpent,  lorsqu'il  disait  : 
Soyez  prudents  comme  le  serpent,  et  simples 
comme  la  colom'ie  !  (Mat th.  x  ,  16.)  Et  c'est 
d'après  ces  paroles  qu'un  cachet  chrétien 
primitif,  gravé  dans  Aringhi,  offre  la  croix 
et  le  monogramme  du  Christ  placés  entra 
cet  animal  et  deux  coloojbes.  Le  christia- 
nisme, loi  d'amour  veiue  pour  réconcilier 
l'homme  avec  Dieu  et  toute  la  nature,  ne, 
regarde  proprement  aucun  des  animaux 
comme  mauvais  ou  ennemis,  bien  qu'il  se 
serve  quelquefois  de  leurs  noms  pour  dési- 
gner le  mal,  comme  le  fait  saint  Jean  dans 
V Apocalypse ,  et  il  est  remarquable  que 
nulle  part  dans  le  premier  âge,  on  ne  trouve 
le  serpent  percé  par  la  croix  :  le  labarum 
en  est  le  premier  exemple.  C'est  par  Cons- 
tantin que  l'hiéroglyphe  oriental  du  ser- 
pent fut  de  nouveau  étalé  sous  les  yeux  pour 
désigner  l'ange  de  la  lumière  perverse.  Et 
après  que  les  Juifs  eurent  vu  durant  des 
siècles  dans  le  serpent  d'airain  un  signe  de 
salut  et  de  guérison,  que  Rome  et  la  Grèce 
eurent  vénéré  ce  reptile  comme  emblème 
d'Esculape,  il  redevint  enfin  l'impur  dragon 
du  Nil  et  de  la  Genèse.  Mais  c'est  le  seul 
animal  qui  ait  gardé  dans  l'Eglise  un  carac- 
tère irrévocablement  odieux. 

Si  les  premiers  Chrétiens  ne  donnaient 
pas  même  la  figure  du  serpent  au  démon,  à 
plus  forte  raison  se  gardaient-ils  de  lui  don- 
nercelle  de  l'homme.  L'idéalisation  du  dia- 
ble comme  type  du  hideux,  moitié  bestial, 
moitié  humain,  est  une  œuvre  des  temps 
barbares.  Alors  on  évitait  l'horrible  mémo 
dans  la  représentation  do  Satan.  Origène 
dit  que  ses  contemporains  regardaient  les 
sources  d'eau  chaude  comme  les  larmes 
brûlantes  des  anges  chassés. 

Quelquefois  les  esprits  impurs  sont  re- 
présentés sous  la  ligure  de  corbeaux,  oi- 
seaux des  ténèbres  chez  tous  les  peuples 
On  les  voit  sculpiés  auprès  (les  baptistères. 


(2524)  S.  Cïph.,  Lib.  ad  Démet. 

(J325)  Plin.,  Epist.  ad  Trajun. 
nal. 

(4328)  Tbktol.,  ApoL,  c;ip.  1. 

(2327)  Mixer.  Feux. 


(2328)  Ac.i.  l'roc.  Mari.  Scill. 
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imago  peut-être  du  péché,  qui  s'envole, 
après  le  baptême,  de  l'âme  du  néophyte. 
Quelquefois  aussi,  mais  c'est  par  exception, 

en  messager  du  ciel  il  descend,  por- 
tant aux  ascètes  du  désert  leur  nourriture. 
Du  reste  cet  oiseau  est  rare  sur  les  monu- 
ments ;  il  semble  que  les  orthodoxes  l'aient 
évité  comme  ancien  interprète  des  augures, 
et  il  appartient  plulùt  aux  hiéroglyphes 
gnostiques. 

On  peut  en  dire  autant  du  coq,  qui  seul 
indique  presque  toujours  l'influence  de  la 
gnose.  Dédié  chez  les  Egyptiens  à  Osiris,  le 
soleil  générateur,  assigné  par  les  astrolo- 
gues au  signe  des  gémeaux,  où  siège  la  pla- 
nète de  Mercure,  le  conducteur  des  âmes 
hors  de  la  tombe,  cet  oiseau  fut  consacré 
par  les  Grecs  à  Mars  et  a  l'amour,  car  il  se 
bat  pour  jouir  de  ses  compagnes.  Aussi 
les  mausolées  païens  offrent  souvent  deux 
coqs  se  battant  devant  une  Vénus,  un  Pri- 
ape  ou  une  palme.  Chez  les  Celles,  le  coq 
également  sacré  brillait  sur  la  bannière  des 
batailles,  d'où  vient  que  les  druides  appe- 
laient du  nom  de  coqs  ou  gaulois  la  tribu 
spéciale  des  combats,  comme  chez  les  brah- 
manes elle  prenait  le  nom  de  sinhas,  les 
lions.  Des  tôles  de  coq  ornaient  le  haut  des 
crosses  des  dieux  et  prêtres  d'Egypte,  et 
relui  des  sceptres  des  Pharaons,  comme 
emblème  de  génération,  de  valeur,  de  lu- 
mière, comme  figurant  l'aurore  spirituelle 
qui  point  là  où  entre  le  prêtre,  et  qui  pré- 
cède le  roi,  ainsi  que  le  chant  du  coq  an- 
nonce de  loin  l'entrée  matinale  du  soleil 
dans  sa  carrière.  Les  Chrétiens  le  consa- 
crèrent aux  morts,  mais  sans  lui  donner  un 
sens  précis.  Le  paon  a  de  même  une  signi- 
(iestion  plus  décidée.  Ce  brillant  oiseau  de 
Junon  que  les  mille  étoiles  de  sa  queue 
avaient  fait  choisir  chez  les  Romains,  comme 
emblème  d'apothéose,  qu'on  voit  sur  les 
médailles  de  consécration  de  leurs  impéra- 
trices, ou  qui  s'envole  emportant  leur  âme 
au  ciel  avec  l'inscription  :  Sideribiw  recepla  ; 
fut  pris  par  antithèse  dans  l'Eglise  comme 
symbole  des  pompes  et  de  la  vanité  des  mé- 
chants, selon  saint  Jérôme  ;  et  Vincorrupti- 
' .'/  /<  de  sa  chair,  dit  saint  Augustin,  signi- 
fie l'immortalité  du  damné.  Quand  les  sar- 
cophages et  les  mosaïques  nous  le  mon- 
trent perché  sur  un  arbre  en  face  du  Chrisl 
et  des  apôtres,  il  figure  peut-être  le  tenta- 
teur aux  fallacieuses  promesses,  avec  ses 
pieds  difTormes,  son  cri  lugubre  et  rauque. 
il  fait  la  loue,  étalant  son  plumage 
aux  mobiles  couleurs,  il  rappelle  l'impureté 
et  l'ambition  s'adorant,  s'éblouissant  elles- 
mêmes.  Mais  souvent  au;-M  il  parait  ne  dé- 
rouier  •> ■  i  c  les  mosaïques  l'éventail  de  sa 
queue  diamantée  que  comme  un  objet  de 
décoration.  C'est  ainsi  que  le  sarcophage 
cl  i  ii  ii  de  sainte  Constance  offre  au  milnu 
di  ses  guirlandes  de  pampres  el  de  raisins 
I  a  n  au  iijj  sliq  leenlre  deu  s  paons.  D'Agin- 
court   décrit   nue    peinture   qu'il    croil   du 

(  r.."  1  )  Livraison  i,  pi.  iv. 
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quatrième  siècle  (2331)  et  où  se  trouver)' 
également  deux  de  ces  oiseaux  entourant 
une  croix. 

Beaucoup  d'oiseaux  <ur  1rs  sarcophages 
ne  servent  que  d'arabesques,  de  même 
qu'on  emploie  en  architecture  comme  déco- 
ration des  portes  sacrées  plusieurs  quadru- 
pèdes et  monstres,  jadis  maudits  par  les  re- 
ligions de  la  nature  :  tels  le  griffon,  la  chi- 
mère, le  lion.  Les  miracles  de  tout  genre  qui 
arrivaient  autour  des  martyrs  avaient  ap- 
pris que  l'homme  qui  a  réellement  la  grâce 
divine  en  lui,  ne  peut  plus  rien  craindre  des 
éléments,  el  que  les  animaux  les  plus  féro- 
ces deviennent  ses  serviteurs.  C'est  pour- 
quoi sur  les  monumente  de  cet  âge  ils  ap- 
paraissent si  soumis. 

On  a  trouvé  des  lampes  avec  le  mono- 
gramme du  Christ,  et  dont  l'anse  était  fori 
niée  par  une  tète  de  grillon  qui  portait  une 
croix  (2332). 

Le  lion,  qui  chez  les  Perses,  emblème 
d'Arimane,  combat  la  licorne  et  triomphe 
un  certain  temps,  et  qui  sous  le  nom  de  lion 
de  Juda,  était  l'étendard  de  la  guerre  chez 
les  Juifs,  pour  qui  il  figurait  la  puissance 
dévorante  du  glaive,  continue  chez  les  Chré- 
tiens de  représenler  la  force  brûle;  el  même 
quelquefois  aux  portes  des  églises,  tenant 
dans  sa  gueule  l'agnesu,  plus  lard  l'enfant 
qu'il  dévore,  il  figure  le  mal  antique.  Mais 
ailleurs  il  tend  à  changer  de  sens,  et  à  être 
pris  pour  emblème  de  la  force  morale  ou 
du  moins  de  la  force  brute  adoucie,  subju- 
gués par  l'amour  et  la  vérité.  C'est  dans  ce 
sens  qu'on  le  voit  garder  l'entrée  des  tem- 
ples, veiller  au  bas  des  sanctuaires,  porter 
le  siège  des  évêques,  et  les  chaires  de  mar- 
bre d'où  s'échappe  la  parole  éternelle,  ou 
même,  comme  cela  existe  encore  à  Saint- 
Laurent  extra  muros,  et  à  Sainte-Marie  t'n 
Cosmedin  (2333),  porter  dans  ses  griffes  le 
chandelier  du  cierge  pascal.  Mais  ce  l'ait  est 
dé]à  du  moyen  âge. 

Quant  à  la  mort,  terme  où  toute  symboli- 
que finit  et  où  la  réalité  commence,  que  les 
G  n  es  figuraient  avec  tant  de  grâce  par  un 
doux  génie  qui  renverse  i  i  éteini  son  flam- 
beau dans  la  nuit  pour  se  livrer  au  som- 
meil, les  premiers  Chrétiens  ne  lui  consttë 
craient  aucun  emblème.  Pour  eux  toute  la 
vie  élait  une  mort,  et  l'agonie  le  moment 
désiré  du  réveil,  au  lieu  que  les  poêles  an- 
ciens se  la  figuraient  comme  un  éternel  son> 
meil,  sans  nier  pourtant  clairement  la  ré- 
surrection dont  ils  n'avaient  qu'une  va,-;ue 
idée.  Sur  les  sarcophages  chrétiens  la  mort 
est  partout  absente  ;  à  la  place  la  colombe 
étend  ses  ailes  vers  les  cieux,  comme  pour 
proclamer  l'ubi  est ,  mors,  Victoria  tua?  Bol* 
deiii  a  trouvé  dans  les  grottes  de  Sainl-Ca- 
lixte  un  char  à  deux  roues  grossièrement 
sculpté  en  relief  sur  une  tombe,  avec  le  ti- 
mon tourné  eu  arrière,  pour  indiquer  qui 
le  char  ne  servait   [lus;  tout  près  gisait  lu 

[2533]   IV\  en,  Bascltr.  v.  Rom'. 
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louée  :  car  le  cocher  élait  parli  joyeux  de  sa 
course  finie. 

Ce  départ  de  ce  monde  se  trouve  aussi 
figuré  sur  quelques  tombeaux  par  la  copie 
des  saintes  empreintes  qu'on  croit  avoir  été 
laissées  à  Jérusalem  par  les  pieds  du  Christ 
le  jour  de  son  ascension.  Boldetti,  Buona- 
rotti,  Schœne  en  présentent  des  gravures 
dans  leurs  planches.  Et  Casali  (2331)  leur 
comparant  d'autres  empreintes  qui  nous  ont 
été  conservées  de  l'antiquité,  les  trouve  par- 
faitement semblables.  Nous  ignorons  jus- 
qu'à quel  [inint  soûl  authentiques  celles  du 
mont  des  Oliviers,  mais  les  autres  emprein- 
tes des  prétendus  dieux  n'infirment  point 
celles-ci,  et  nous  croyons  que  ce  ne  serait 
pas  la  première  fois  que  le  démon  se  serait 
plu  à  parodier  les  ouvrages  de  la  toute- 
puissance  divine. 

Il  est  remarquable  que  ce  n'est  que  par- 
mi les  gnostiques  qu'on  trouve  la  mort  re- 
présentée (2335)  :  elle  est  en  squelette, 
trainée  sur  un  char  par  deux  lions  en  plein 


élan  auxquels  elle  lâche  les-  rênes,  un  autre 
squelette  est  devant  elle,  un  troisième  est 
déjà  sous  la  roue.  C'est  la  victoire  de  la  des- 
truction sur  la  vie,  c'est  le  commencement 
du  hideux  triomphe  de  la  mort  que  déve- 
loppa le  monde  germanique  et  barbare.  Au- 
tour de  celte  pierre  gnostique  sont  des  ins- 
criptions grecques. 

SYMBOLES.  \roi/.  Intolérance,  etc. 

SYMBOLES  CHRETIENS  TIRÉS  DES 
PLANTES.-  Voij.  Arbres. 

SYNTIIRONUS.  —  Nom  donné  au  siège 
élevé  et  spécialement  consacré  aux  patriar- 
ches dans  les  anciennes  basiliques.  I>u 
Cango,  dans  sa  Constantinopolis  Chrisliana, 
lib.  m,  p.  5,  entre  dans  les  détails  les  plus 
curieux,  au  sujet  du  trône  de  ce  nom,  qui 
existait  autrefois  dans  la  basilique  de  Sainte- 
Sophie  de  Conslantinople.  La  prodigieuse 
érudition  de  cet  écrivain  est  d'autant  plus 
précieuse  a  consulter  aujourd'hui  qu'il  ne 
reste  plus  rien  de  ce  monument  religieux. 
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TABERNA  CUL  UM  OSTENSA  RI  L'J/(2336) . 

—  Ce  que  l'on  nommait  autrefois  ostensoire 
et  plus  ordinairement  aujourd'hui  soleil  et 
Saint-Sacrement,  Comme  objets  remarqua- 
bles dans  ce  genre,  on  cite  les  ostensoires 
de  Perpignan,  de  Narbonne,  do  Dijon,  re- 
nommés par  leur  grandeur  et  leur  beauté. 
Ils  avaient  jusqu'à  sis  pieds  de  haut  ;  il 
fallait  huit  hommes  pour  les  porter  en  pro- 
cession. Celui  de  Perpignan  avait  été  donné 
au  xiv'  siècle  par  un  marchand  drapier  de 
cette  ville. 

TABLE  DES  SECRÈTES.  —  On  nomme 
ainsi  les  trois  tableaux  posés  sur  l'autel,  et 
dont  le  prêire  se  sert  au  lieu  de  lire  dans 
le  missel,  au  lavabo,  au  canon  de  la  messe 
et  h  l'évangile  saint  Jean.  Bergier  n'en  par- 
lant pas  dans  son  Dictionnaire  théologique, 
nous  allons  essayer  de  remplir  cette  lacune. 
Le  plus  ancien  témoignage  que  nous  en 
trouvions,  dit  Thiers  [Traité  des  autels,  p. 
150),  est  dans  une  des  sessions  du  concile 
provincial  d'Avignon,  tenu  en  15î)i.  Allare 
ftabeat  Itœc  quœ  sequuntur....  Tabellum  ora- 
tionum  secretarum;  cartam  prwlerea  in  qua 
qloria,  credo  et  verba  consecrationis  conli- 
nenlur.  Thiers,  qui  a  tant  fait  de  recherches 
sur  les  origines  liturgiques,  dit  que  ces 
tables  fuient  condamnées  dans  un  concile 
de  Reiras,  par  le  pape  Léon  IV  et  par  Rallié- 
nus,  évoque  do  Vérone;  ii  prétend  que  ce 
n'est  que  vers  le  dernier  siècle  que  l'usage 
en  a  prévalu.  Gavuulus,  dans  son  Commen- 


taire sur  les  rubriques,  dit  qu'elles  se  sen- 
tent du  relâchement  dans  la  discipline.  Ce- 
pendant celle  du  milieu  est  prescrite  formel- 
lement par  les  rubriques  des  nouveaux  mis- 
sels :  Super  altare  ponatur  tabilla  secretarum 
appcllata,  et  c'est  cependant  la  moins  né- 
cessaire des  trois.  Le  plus  souvent  ce  ta- 
bleau cache  tout  ou  en  partie  le  tabernacle, 
qu'il  serait  bien  plus  important  de  voir 
qu'uni;  estampe  encadrée,  ordinairement 
mal  faite  et  chargée  d'ornements  mal 
conçus. 

Sans  nous  permettre  de  condamner  aucun 
de  ces  usages  qu'une  longue  tradition  a  dù\ 
consacrer,  il  est  à  regretter  que  l'emploi 
des  choses  les  plus  respectables  devienne 
l'occasion  de  dégradations.  Ainsi,  suivant 
nous,  il  devrait  être  défendu  dans  les 
églises  de  metlre  ces  tableaux  dans  des 
cadres  de  bois  qui,  par  le  frottement  con- 
tinuel, détériorent  le  tabernacle  et  d'autres 
portions  de  l'autel  ;  l'on  devrait  les  mettre 
sous  verre,  mais  simplement  cartonnés,  ce 
qui  aurait  l'avantage  de  prendre  moins  de 
place,  et  par  conséquent  de  moins  cacher  le 
tabernacle  et  d'être  moins  nuisible  entre 
les  mains  de  tous  ceux  qui  sont  chargés  do 
les  placer  (2337). 

TABLEAU  DE  L'HISTOIRE  DU  1"  SIE- 
CLE DE  L'EGLISE.  —  Voy.  Eglise. 

TABULA  PASCHALIS.  —  On  nommai! 
ainsi  l'annonce  de  la  fêle  de  Pâques  faite1 
par  un  diacre  après  la  lecture  de  l'évangile. 


(93Ô4)  f)e  profilais  /lùjtjplinrum  et  Romanortim, 
el  tacris  Cliriilianorum  ritibus;  Fiankf.  10:21. 

(2335)  Monter. 

(23Ô6)  Ces  mois  se  trouvent  employés,  dans  un 
décret  de  visites  pastorales  des  églises  de  Novare 
eï  Co*ine,  parJ.-r.  Bonhomme,  évêqift  do  Vcrseil. 
(t  -.•/    luiERs,    Exposition  du   SainhSdcrement,  i, 


227,  ei  la  unie  pag.  251,  et  les  planches.) 

(2337)  Quelques-uns  de  ces  cadres  soin  si  grauds 
qu'ils  cachent  presque  les  tabernacles,  doni  plu- 
sieurs sont  ornés  île  sculptures  en  bois,  eu  enivre, 

ou  eu  uuiie  ;unre  matière  plus  ou  moins  susceptible 

de  se  dégrader. 
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le  jour  de  l'Epiphanie.  —  Celle  annonce 
était  écrite  sur  une  grande  feuille  de  par- 
chemin ou  peau  de  vélin,  en  lellres  d'or  et 
accompagnée  de  lous  les  ornements  qui 
rendent  les  anciens  manuscrits  si  précieux. 
Il  a  existé  pendant  longtemps  dans  la  cathé- 
drale de  Rouen,  une  colonne  placée  près 
du  lombeau  de  Charles  V,  sur  laquelle  on 
fixait  !a  tabula  paschalis  (2338).  Cette  table 
ou  feuille  servait  de  calendrier  ecclésias- 
tique, et  la  célébration  des  fêtes  se  réglait 
d'après  ses  indications.  —  C'était  le  roi  qui 
faisail  ordinairement  les  frais  de  la  feuille 
«levéiin,  ainsi  que  de  l'écriture  et  des  en- 
luminures. La  feuille  s'attachait  au  cierge 
nascal  avec  cérémonie  et  d'après  l'annonce 
(2339),  dont  nous  parlons  au  mot  prœco- 
nium. 

TABULJE  ACVP1CT1LES.  -  Tableaux, 
tentures,  tapisseries,  brodés  à  l'aiguille,  et 
dont  les  anciennes  églises  étaient  richement 
décorées  au  moyen  âge.  Les  tapisseries  de 
Conslanlinople  étaient  célèbres.  Ce  fut  sans 
doute  là  que  fut  exécutée  celle  dont  parle 
Fronie.-u,  et  sur  laquelle  le  Pape  Pascal  II, 
vers  820,  fit  représenter  la  résurrection  de 
la  sainte  Vierge  et  son  assomplion,  ainsi 
que  celles  données  par  le  iPape  Léon  IV  à 
diverses  églises.  Mais  on  ne  connaît  plus, 
en  fait  de  monuments  de  ce  genre,  que 
'•elle  dite  de  Bayeux,  brodée  par  la  reine 
Mathilde,  femme  de  Guillaume  le  Conqué- 
rant, vers  le  s"  siècle.  On  cite  encore  la 
nappe  d'autel,  brodée  par  Berthe,  femme 
•  lu  roi  Robert,  et  donnée  par  celle  prin- 
cesse à  l'église  de  Saint-Remv.  Ce  précieux 
travail,  qui  datait  du  vin*  siècle,  était  en 
filets  d'or  (2340).  Toutes  ces  tapisseries 
étaient  célèbres  dans  le  xiii'  siècle  (2341). 
TABULA  1T1NERARLK.  —  Les  auteurs 
ne  sont  pas  d'accord  sur  la  véritable  signi- 
fication de  cette  expression,  prise  par  les 
uns  pour  une  espèce  de  nappe  ou  couver- 
ture d'autel,  par  d'autres  pour  de  petits 
autels  porlalifs.qui  servaient  à  dire  la  messe 
en  voyage,  sur  les  vaisseaux,  dans  Les  camps 
et  dans  les  lieux  où  il  était  impossible  de 
trouver  d'églises. 

Ces  sortes  d'autels  se  nommaient  aussi 
nnti-mensia  («lu  mot  latin  mensa)  (2342); 
l'usage  en  remonte  au  ix'  siècle,  ainsi  que 
nous  l'apprend  Hincmar.  Capilulaires,  3, 
n.  12.  Ces  sortes  d'autels  étaient  quelque- 
fois en  forme  de  boucliers. 

TABUL/E  OSSLW.  —  Ou  nommait  ainsi 

(2338)  Voir  à  ce  sujei  les  détails  donnés  dans  les 
Voyages  litvrgiquet  du  sieur  deMoléon,  1  vol.  in-8, 
Paris,  p.  318. 

riâ:,!))  (in  s,,ii  qu'à  |:l  nuit  de  Pâques  commen- 
çait le  \"  jour  de  l'année,  jusqu'à  l'an  1565,  où  l'or- 
donnance de  Charles  V  Cxa  le  commencement  de 
l'année  au  !••  janvier. 

(2340)  Chronique  du  Vezclaij,  I,  p.  241.  On  y  li- 
sait ce  distique  : 

Hic  panis  vivus  cœleslisque  esca  paratur, 

Kl  cruor  illc  sarenpji  Christi  ex  carne  riicurrit. 

(2541)  Voii  les  détails  <  iricux,  consignés   à   ce 


des  feuilles  d'ivoire,  sculptées  et  ornées  de 
sujets  pieux,  qui  servaient  à  renfermer  et 
porter  l'épilre  et  l'évangile  qui  autrefois 
se  chantaient  au  jubé.  Tabulas  osseas   quas 

tenenl  in  mnnibus dit  l'ancien  Ordinairo 

de  Notre-Dame  de  Rouen,  cité  par  le  sieur 
De  Moléon  .  Voy.  TMurg,,  p.  284. 

TABVLJE  VIA  Ï1CM.  —  Nom  donné  à  de 
petits  autels  propres  à  êtrcpnrtésen  voyage, 
et  qu'on  trouve  désignés  ainsi  dans  un  ou- 
vrage ,iu  Pape  Boniface  VIII,  intitulé  De 
privilegiis  eeel. ,  cap.  ult.  Ce  sont  les  mêmes 
que  quelques  lilurgisles  nomment  U  'lulas 
ilinerarias ,  d'autres  anti  mensia.  Voir,  au 
reste  .  les  longs  détails  donnés  par  Macri 
dans  son  Hiero-Lexicon  ,  verb.  Altare 

TABULM  VOTJVJE.  -  L'origine  de  ces 
tablettes  se  rattache  aux  pèlerinages  qui 
eurent  lieu  dès  les  premiers  temps  de  l'E- 
glise, et  dont  il  est  bien  difficile  de  déter- 
miner le  commencement. 

•  les  tablettes  avaient  pour  but  de  remer- 
cier Dieu  de  quelques  bienfaits  signalés, 
comme  gnérisons  miraculeuses,  cessation 
dp  fléaux,  et  autres  choses  de  ce  genre.  Une 
inscription  déclarait  ie  but  de  la  tablette  vo- 
tive qui  était  suspendue  aux  murs  de  la  cha- 
pelle où  le  suppliant  pensait  avoir  obtenu  la 
faveur  si  longtemps  réclamée.  Quelquefois 
la  tablette  élait  accompagnée  d'une  repré- 
sentation du  fait  miraculeux  qui  en  faisail 
l'objet  ;  d'autres  les  accompagnaient  de  la 
représentation  en  or.  en  argent,  cuivre  ou 
bois  de  la  guérison  (2343). 

Voici  ce  que  dit,  a  ce  sujet,  le  savant 
cardinal  Pellicia  (Alex.  Aurel.)dansson  traité 
De  politia  Eccl.  primœ,  mediœ  et  infiimr 
atatis,  cap.  13,  §2,  p.  226,  ouvrage  mal- 
heureusement très-difficile è  Irouveret  d'une 
érudition  peu  commune  :  Christian»  sutem 
priores  hune  pananorum  inorem  olim  Innila- 
tos  non  fuisse,  indicat  altutn  illorum  dehista- 
l/cllis  silenlium....  Cum  eorum  aliquis  hejirfi. 
rium  accepisset  aticujus  martyris  vel  confesso 
ris  interce$$ione,loco  tabeltarumquas  in  lem- 
plo  suspenderet ,  episcopum  jiotms  yniraeuli 
rertiorem  faciebal,  nique  brevem  ipsius  jussu 
suscepti  benefirii  hisloriam  txarabat  eamque 
eptSCOpo  offerebat ,  qui  illam  feslis  diebus  po- 
pulo post  liturgicum  sermonem  legeret ,  *o , 
qui  gratiam  adeptus  fuerat ,  prœsente.  Hujus 
morts  monumenla  exstant  apud  S.  Augu- 
stinum,  serin.  319,20(3,  l.V,  edit.  Maurinœ... 
Ces  tablettes  sont  sans  doute  l'origine  des 
diptyques,  des  triptiques,  dont  le  xur  siè- 
cle nous  fournit  de  si  belles  sculptures,  et 

Sujet  dans  le.  Discours  sur  lu  peinture  moierne,  par 
M  Eueric- David,  pag.  203,  2H.222,  233,.etc. 
-  (-231:2)  On  leur  donnait  le  nom  il'anti-mensia,  dit 
Durand,  De  rit.  eccl.,  181,  parce  que  ces  tables  ou 
nappes  avaient  été  consacrées  depuis  longtemps, 
lors  de  la  dédicace  d'une  église,  cl  qu'elles  avaient 
déjà  servi  à  dire  la  messe  dans  ces  mêmes  églises 
dont  elles  provenaient.  Voir  Goar  sur  l'élymolo- 
gie  de  ce  met  (llibliotli.  l'ulrum,  XXII,  82,  quXSl. 
.'>,  respons.,  ib. 

(2543)  D:«iis  les  Œuvres  du  graveur  Sadeler  l'on 
peut  voir  une  planche  faite  avec  beaucoup  de  soin, 
eii  ces  peux  usages  sont  représentés. 
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.les  ex-voto  qui  tornent    la  plupart  de  nos 
églises. 

TACITE  [Persécution  des  Chrétiens  par  37- 
ron).  —  Voy.  Eglise,  etc. 

TATIEN.  — Tatien  est  du  n"  siècle  (né 
vers  l'an  130)  et  le  second  apologiste  de 
celte  période  (  saint  Justin  est  le  premier) 
dont  les  écrits  pour  la  défense  de  l'Eglise 
chrétienne  soient  parvenus  jusqu'à  nous. 
Quoique  As-yrien  de  naissance,  il  n'avait 
pas  cette  suffisance  orientale  qui  s'imagine 
ne  pouvoir  rien  apprendre  de  personne. 
Pendant  que  les  Grecs,  mécontents  de  leur 
pays,  couraient  vers  l'Orient,  Tatien,  dont 
l'esprit  ardent  tendait  vers  une  instruction 
plus  élevée  que  celle  que  sa  patrie  pouvait 
lui  fournir,  se  rendait  au  contraire  dans  les 
régions  civilisées  par  le  génie  grec,  où  il 
se  familiarisa  avec  la  riche  littérature  et 
avec  la  mythologie  do  Grèce  et  de  Rome 
(2il44).  Il  ne  se  contenta  pas  d'une  connais- 
sauce  superficielle;  il  étudia  à  fond  tout 
ce  que  les  écoles  grecques  avaient  publié 
en  philosophie  et  dans  les  autres  branches 
des  sciences.  Il  se  fit  même  initier  dans 
les  mystères  des  Grecs  (23Ï5).  Mais  leurs 
mœurs  et  les  rils  de  leur  culte  disparate 
blessèrent  ses  sentiments  religieux  et  mo- 
raux, ce  qui  lui  était  déjà  arrivé  avec  plusieurs 
Assyriens  ;  ainsi ,  par  exemple,  il  entendait 
rapporter  les  traditions  les  plus  contradic- 
toires sur  les  noms  qu'il  voyait  inscrits  au 
fronton  des  édifices  mythologiques,  à  peu 
près  comme  Cicéron  qui,  dans  son  Traité 
de  la  nature  des  dieux,  parle  de  plus  de  cent 
Jupiter  dilférenls.  La  haute  opinion  qu'il 
s'était  formée  de  la  sagesse  des  Grecs  di- 
minua considérablement  quand  il  la  vit  de 
plus  près,  quand  il  examina  tous  les  divers 
systèmes  se  contredisantl'un  l'autre;  quand 
il  reconnut  combien  les  mœurs  des  chefs 
des  plus  célèbres  écoles  étaient  peu  en 
rapport  avec  leurs  enseignements,  et  enfin 
quand  il  fut  convaincu  de  l'orgueil  et  de  la 
vanité  qui  dictaient  leurs  discours  souvent 
vides  de  sens  (23f4G).  Or.  pendant  qu'il  s'ef- 
forçait de  choisir  ce  qu'il  y  avait  de  meil- 
leur dans  ce  qu'on  lui  avait  enseigné,  le 
hasard  lui  fil  rencontrer  desChrétiensqui  lui 
communiquèrent  l'Ecriture  sainte.  La  haute 
antiquité  de  ce  livre,  la  simplicité  du  style, 
les  dogmes  de  la  création  du  monde  et  de 
l'unité  de  Dieu,  là  noble  et  pure  morale 
qu'il  contient,  le  décidèrent  à  entrer  dans 
]  Eglise  chrétienne,  et,  pour  nous  servir 
deses  propres  paroles,  à  abjurer  l'esclavage 
de  l'erreur  et  du  péché  (23 W).  Il  se  mit 
alors  en  relation  avec  saint  Juslin,  dont  il 
dit  beaucoup  de  bien  dans  son  ouvrage; 
d'après  Irénée,  il  devint  son  disciple  (2318), 


et  il  paraît  qu'après  sa  mort  il  présida  h 
l'école  que  Juslin  avait  fondée  à  Rome 
(23i9).  La  haine  dont  Crescens,  le  cynique, 
avait  poursuivi  Justin,  se  porta  sur  Tatien 
(2350).  C'est  peut-être  pour  celte  raison 
que,  peu  de  temps  après  la  mort  de  Juslin, 
il  s'éloigna  de  nouveau  pour  retourner  en 
Orient.  Les  impressions  défavorables  qu'il 
avait  reçues  à  Rome,  eurent  pour  lui  les 
etfels  les' plus  funestes.  De  retour  chez  lui, 
il  tomba  dans  les  erreurs  des  gnostiques  et 
notamment  des  valcntiniens  ;  il  adopta  le  dua- 
lisme et  le  docétisme  ;  mais  la  direction  de 
son  esprit  le  portant  surtout  à  la  vie  inter- 
ne, tout  ce  que  nous  savons  des  opinions 
particulières  qu'il  embrassa  a  celte  époque 
c'est  qu'il  fut  le  fondateur  des  encratites, 
qui  regardaient  le  mariage  comme  un  con- 
cubinage, qui  s'abstenaient  de  viande  et  de 
vin,  et  qui  furent  nommés  par  les  Grecs 
v&ptmxpnsrcx'cai,  et  parles  Latins aquarii,  parce 
qu'ils  se  servaient  d'eau  en  place  de  vin 
pour  l'eucharistie.  Celte  secte  se  subdivisa 
en  plusieurs  branches  ,  qui  s'étendirent 
non-seulement  dans  l'Orient,  mais  mémo 
jusqu'à  Rome,  et  parmi  lesquelles  les  apos- 
toliques et  les  sévériens  acquirent  une 
grande  célébrité  (2351). 

TERMINUS  PASCHALIS.-  C'est,  dans  le 
calendrier  ecclésiastique  usité  au  moyen 
âge,  le  quatorzième  jour  de  la  lune,  époque 
si  importante  pour  la  détermination  des 
fêtes  chrétiennes.  Quelques  chartes  sont  da- 
tées avec  celte  désignation.  Dom  Maurice, 
dans  son  Histoire  de  Bretagne,  cile  un  exem- 
ple de  ce  genre  au  tome  I,  col.  5GG  :  Anna 
Dom.  mcxxii,  indict.  x,  epact.  i,  ccncnrrcn- 
tibus  v,  terminus  paschalis  a,  nonus  aprilis, 
dies  ipsius  paschalis,  dies  iv,  id. 

TERTULL1EN.  —  Il  naquit  l'an  160  5  Car- 
tilage, où  son  père  servait,  comme  centu- 
rion, dans  une  légion  romaine,  sous  le  pro- 
consul d'Afrique (Apologet.,  c.  9.  —  De  Pal- 
lio,  c.2.— Hieron.,  Calai.,  c.  53).  Riche  des 
dons  delà  nature,  il  reçut  de  ses  parents 
une  excellente  éducation  scientifique,  et 
ses  progrès  dans  le  grec  furent  tels  qu'il 
composa  dans  cette  langue  plusieurs  ou- 
vrages, dont  le  succès  se  soutint  pendant 
fort  longtemps.  Destiné  aux  charges  de  l'E- 
tat, il  s'adonna  à  l'étude  du  droit.  Ses  sa- 
vantes connaissances  dans  cette  branche 
de  la  science  éclatent  dans  tous  ses  écrits, 
et  sans  vouloir  discuter  si  les  fragments 
<pie  l'on  trouve  dans  les  Pandectcs,  sous  le 
nom  d'un  certain  Tertyllus  ouTerlullianus, 
sont  de  lui,  il  est  du  moins  certain  que  ses 
écrits  jettent  un  grand  jour  sur  plusieurs 
endroits  obscurs  du  droit  romain  (2352). 

Tertullien  fut  d'abord  païen,  comme   l'é- 


(2311)  TiTlANI.  Assyr.,  Contra  Crœc.  oraiio,  c. 
42,  35. 

(2545)  Ibi'l.,  c.  20. 

(2316)  Ibid.,  c.  l'J,  2:>,  2G. 

(8517)  IbiU.,c.  29. 

(.2318)  Iren.,  Adv   hier.,  î,  c.  28.  n.  I. 

(2549)  Euser.,  //.  /•;  ,  v,  c.  13.  Riiodon  [dit  en 
rei  endroit  qu'il  a  étudie  ii  Rome  auus  Tatien. 


(2350)  Orat.,  Cunt.  Grœc,  c.  10. 

(5351)  HlERONYH.,  i«  Ep.  i.rf  Cal.  c.  vi,  p.  200.  -  ■ 
Erini.,  il' r.  in,  c.  t.  —  Iren.,  I.  c.  —  Clbji  Uex., 
Sirom.,  m,  c.  12,  eilii.  Viirzli.,  p.  467.  —  Theudo- 
Ri  |  ,  Fabul.  hier.,  I.  i.  c.  20. 

(2552)  llc-iii..  //.  /•;.,  11,2.—  Majanus,  I.  iv, 
p|>ist.  11,  l'.ty.  202-206.  Valent,  parle  île  ces  frag- 
ments. 
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taient  ses  porenls.  Pendant  ses  premières 
.-innées,  le  christianisme  lui  paraissait  une 
ridicule  folie;  mais,  parvenu  a  l'âge  de 
trente  ou  trente-six  ans,  il  se  fit  chrétien. 
Ce  qui  lui  fit  changer  d'opinion,  et  l'épo- 
que où  ce  changement  eut  lieu,  sont  des 
choses  sur  lesquelles  on  ne  peut  que  for- 
mer lies  conjectures.  On  voit  seulement,  par 
ses  propres  déclarations,  que  le  grand  pou- 
voir que  les  Chrétiens  possédaient  sur  1rs 
démons,  et  l'admirable  constance  de  leurs 
martyrs,  firent  une  vive  impression  *ur 
son  esprit,  et  l'engagèrent  a  renoncer  à  la 
vie  orageuse  qu'il  avait  menée  jusqu'alors 
(2353).  Sa  conversion  eut  très-probablement 
lieu  dans  le  commencement  du  règne  de 
Seplime  Sévère,  et  certainement  avant  la 
lin  du  il'  siècle  ;  car  il  apparaît  vers  l'an 
300  comme  défenseur  du  christianisme.  On 
voit  par  son  ouvrage  Ad  uxorem  qu'il  était 
marié;  ce  qui  ne  l'empêcha  pas  d'embrasser 
l'état  ecclésiastique  et  d'être  ordonné  prê- 
tre; mais  nous  ne  savons  pas  si  ce  fut  à 
Home  ou  à  Carthage.  Il  est  plus  vraisembla- 
ble que  ce  fut  dans  celle  dernière  ville  ; 
lions  apprenons  toutefois  de  lui-même  (235V) 
qu'après  sa  'conversion,  il  passa  quelque 
temps  dans  la  capitale  du  monde  (2355). 

Dès  le  premier  moment,  Tertullien  em- 
brassa la  foi  et  l'Eglise  avec  le  zèle  le  plus 
ardent.  De  sa  plume  coula  une  suite  d'ou- 
vrages dans  lesquels  il  cornbaltit  les  Juifs, 
les  païens  ,  les  hérétiques  et  surlout  les 
gnostiques  ;  ce  qui  ne  l'empêcha  pas  de 
s'occuper  aussi,  d'une  minière  très-louable, 
des  autres  besoins  de  l'Eglise.  A  la  vérité, 
sa  conduite,  à  cel  égard,  est  marquée  d'une 
teinte  d'originalité  qui  lient  à  son  caractère 
el  aux  dons  extraordinaires  de  l'esprit  qu'il 
possédait.  Jl  avait  un  talent  magnifique, 
qu'ornaient  les  connaissances  les  [dus  ri- 
ches et  les  plus  variées  et  une  âme  pleine 
de  sensibilité  ;  mais  ce  talent  et  celte  âme 
n'avaient  pas  été  nourris  et  développés 
d'une  manière  harmonique,  et  ils  pouvaient 
par  conséquent  devenir,  selon  les  circons- 
tances, très-utiles  ou  très-nuisibles  à  l'E- 
glise; ils  furent,  en  effet ,  l'un  et  l'autre. 
D'une  humeur  naturellement  sombre  et 
amère,  la  douce  lumière  du  christianisme 
elle-même  ne  fut  pas  en  état  de  dissiper 
ces  nuages,  et  son  penchant  pour  un  rigo- 
risme excessif  perçait  dans  toutes  ses  ex- 
pressions. Il  le  sentait  lui-même,  el  il  ne 
prit  aucune  peine  pour  vaincre  son  impa- 
tience. Le  plus  léger  incident  devait  suffire 
pour  le  pousser  à  des  extrémités  aussi  fa- 
tales pour  lui  que  tristes  pour  l'Eglise.  El 
malheureusement  cet  incident  ne  lui  man- 


qua pas.  Celait  l'époque  où  la  secte  des mon- 
tanisles  commençait  à  s'étendre.  Leurs  pré- 
tendues visions  célestes,  jointes  à  une 
grande  sévérité  de  mœurs  et  b  des  mortifi- 
cations extérieures,  par  lesquelles  ils  s'ef- 
forçaient de  surpasserles  catholiques, qu'ils 
appelaient  psyrhisles,  offraient  de  grands 
attraits  à  Tertullien,  dont  l'inquiétude  d'es- 
prit ne  lui  laissait  pas  le  temps  de  fixer  ses 
idées  et  d'adopter  le  sentiment  général.  En 
conséquence,  il  passa  dans  leur  secle,  au 
plus  tard  en  203.  Saint  Jétôme  dit,  a  la  vé- 
rité, que  des  offenses  qu'il  avait  souffertes 
de  la  part  du  clergé  romain  le  poussèrent  à 
cette  démarche  (235G);  maisil  paraît  quece 
Père  de  l'Eglise  lui  prêle,  en  cette  occasion, 
ses  sentiments  personnels.  En  effet,  saint 
Jérôme  avait  éprouvé,  lors  de  son  séjour  à 
Rome,  plusieurs  désagréments  de  la  part 
du  clergé  romain,  et,  mécontent  de  ses 
membres,  il  pensa  que  peut-être  la  mémo 
cause  avait  donné  lieu  a  l'apostasie  de  Ter- 
tullien. Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  circons- 
tance, elle  ne  contribua  certainement  qu'à 
donner  l'impulsion  aux  sentiments  qui, 
depuis  longtemps,  agitaient  l'âme  de  Ter- 
tullien. 

A  compter  de  ce  moment,  Tertullien  se 
tourna  contre  la  religion  catholique.  Il  lit 
paraître  plusieurs  ouvrages,  dans  lesquels 
il  raillait  ses  principes  et  ses  coutumes,  et 
les  tournait  en  ridicule,  tandis  qu'il  s'effor- 
çait de  donner  de  la  considération  et  «Je 
l'importance  aux  doctrines  particulières  de 
sa  secte.  Aussi  est-il  le  seul  écrivain  de 
quelque  poids  qui  ail  introduit  un  peu  d'or- 
dre dans  le  montanisme.  D'après  lui,  Mon- 
lanus  n'est  pas  le  Saint-Esprit,  mais  il  en  est 
inspiré,  et  ses  dons  ont  passé  de  lui  à  quel- 
ques-uns de  ses  disciples  des  deux  sexes. 
Jésus-Christ,  dit-il,  a  corrigé  l'ancienne  loi, 
mais  il  ne  l'a  point  portée  a  sa  perfection; 
celle  lâche  était  réservée  à  Montanus.  Les 
apôtres  ont  aboli  beaucoup  de  rites  mosaï- 
ques, mais  ils  en  oui  laissé  encore  beaucoup 
que  Montanus  ne  peui  plus  permettre.  Ce 
devait  être  là  la  défense  des  principes  qu'il 
comptait  exposer  plus  tard.   Son  esprit  in- 

3uiet,  qui  s'élançail  perpétuellement  hors 
e  la  vie  commune,  ne  tarda  pourtant  pas  à 
le  brouiller  aussi  avec  les  monlanisles.  Il  se 
forma  un  parti  qui  conserva  quelques-uns 
de  leurs  principes,  el  donl  les  membres 
s'appelèrent  tertullianisles  ;  il  en  existait 
encore  dans  le  V  siècle.  On  ne  sait  pas  au 
juste  quelles  étaient  leurs  doctrines  (2357). 
On  a  supposé  queTertullien  avait  fini  parren- 
trer  dans  l'Eglise,  muisjce  fait  n'est  point  con- 
firmé par  l'histoire.   Il  vécut  jusqu'à  un  âge 


(2355)  Apologet.,  r.  18,  2".  —  De  anima,  c.  2. 
—  De  pœnit.,  c.  -4,  12. —  Ail  Scapul.,c.  S. 

(25.')  ii  De  culiu  femin.,  i,  (J. 

(2355)  ('.ni  iii.it,  Histoire,  l.  Il,  p.  576.  —  llir.- 
RON.,  I.  C.  Si.mi.i'.ii,  TeH.,  Opp.  loin.  Y,  disserl.  1, 
S  2,  (»  Tert, 

HlEIWN.,   Calai.,  I.  c.  i  Hic  Clllli   iisqnc  ail 

ii '.ii. .m  .liiii.'in  preskyier Kcclesix  perniaiisisset* 
invidia   enstra  el  cuiiiuuicliis  Ecclesia;  Romaine  ad 


Montani  dogma  delapsus,  i  eir. — Si  oeiiu  assertion 
csl  If  moins  du  momie  fondée,  il  esl  probable  que 
ce  furent  ses  tendances  niontanistcs  qui  indispo- 
sèreni  d'abord  contre  lui  le  clergé  romain,  jusqu'à 
ce  (jiiYnïiu  l'opposition  .!>■  ce  clergé  le  pnussj  à  une 
rupiure  ouverie.  Coutr.  Prax.,  c.  I.  —  De  pudi- 
cit  ...  i. 

-'  57j  Augustin.,  De  lunes.,  r.  86. 
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très-avancé,  et  mourut  vers  I'an2iu  (2358J. 
Le  caractère  de  Terlullien,  comme  écri- 
vain, e«l  marqué  parles  traits  les  plus  frap- 
pants. Tous  ses  ouvrages  témoignent  du  la- 
ierii  extraordinaire  dont  il  était  doué,  et  de 
sa  vaste  érudition.  L'art  avpc  lequel  il  ar- 
gumente, el  la  force  inépuisable  de  son  Ame 
excilent  l'élonnement.  Dans  sa  main,  tou- 
jours prèle  au  combat,  la  parole  devient  une 
arme  tranchante  et  invincible  toutes  les  fois 
qu'npl  uyé  sur  l'Eglise,  il  s'en  sert  en  fa- 
veur de  la  vérité.  Ce  qu'il  écrit  est,  en  gé- 
néral, profondément  pensé:  une  abondance 
inépuisable  de  pensées  jaillit  de  sa  vive  et 
ardente  imagination;  il  est  complélement 
maître  de  la  langue  ;  il  ne  l'épargne  jamais 
quand  il  a  besoin  de  lui  faire  prendre  la 
forme  de  ses  pensées.  Il  répand  à  pleines 
mains  les  expressions  les  plus  inusitées  ;  il 
pousse  le  lecteur  devant  lui  par  des  tours 
inattendus  ;  mais  il  frappe  plus  qu'il  ne 
convainc.  Toutefois,  tant  qu'il  est  catholi- 
que, il  se  montre  assez  doux  et  laisse  pré- 
valoir la  conscience;  mais,  dès  qu'il  devient 
monlanisle,  il  prodigue  l'esprit  et  la  satire 
pour  ailaquer  la  vérité;  il  se  laisse  aller  à 
toute  la  fougue  de  ses  sentiments  exaltés; 
sa  douceur  a  complélement  disparu.  Son 
style  est  pourtant  toujours  laconique  et 
sentencieux;  ses  transitions  sont  rapides 
et  imprévues;  son  expression  ne  reste  ja- 
mais dans  la  mesure  de  son  objet  ;  presque 
toujours  il  se  sert  de  lermes  exagérés,  d'hy- 
perboles. Qu'il   attaque  ou    qu'il   défend 


Nous  no  pouvons  désigner  exactement  ru 
l'époque  de  son  apostasie,  ni  celle  où  cha- 
cun de  ses  ouvrages  en  part'eulier  a  vu  le 
jour;  nous  sommes  obligés,  d'après  cela, 
de  nous  en  rapporter  aux  marques  intérieu- 
res, et  celles-ci  sont  en  grand  nombre.  Tou- 
tes les  fois  qu'il  parle  avec  éloge  des  pro- 
phéties de  Montanus,  de  Maximilla  et  de 
Priscille  ;  qu'il  attache  au  jeûne  une  valeur 
exagérée,  plus  grande  que  l'Eglise  catholi- 
que, et  qu'il  admet  plusieurs  carêmes  dans 
l'année;  toutes  les  fois  qu'il  ne  se  contente 
pas  de  blâmer  les  secondes  noces  (car  plu- 
sieurs écrivains  catholiques  en  ont  l'ail  au- 
tant avant  et  après  lui),  mais  qu'il  les  traite, 
sans  ménagement,  de  prostitution  et  d'adul- 
tère; qu'il  refuse  aux  pécheurs  relaps  la  ré- 
conciliation avec  l'Eglise;  qu'il  défend  la 
fuite  dans  les  temps  de  persécution  ;  qu'il 
permet  aux  femmes  de  prêcher,  de  bapti- 
ser, etc.;  puis  encore,  quand  il  traite  les 
catholiques  de  psychisles,  et  qu'il  montre 
une  irritabilité  et  une  susceptibilité  plus 
grandes  qu'a  l'ordinaire,  on  peut  être  assuré 
que  les  ouvrages  où  tout  cela  se  trouve  ap- 
partiennent à  l'époque  de  son  apostasie. 
Cependant,  ces  remarques  ne  suffisent  pas 
dans  tous  les  cas.  Son  rigorisme  sombre  se 
manifeste  parlout.  D'ailleurs,  du  temps  où 
il  était  monlanisle,  il  lui  est  arrivé  d'écrire 
contre  des  adversaires  qui  étaient  égale- 
ment les  siens  et  ceux  de  l'Eglise,  et  alors 
les  différences  n'étaient  [dus  assez  visibles, 
à  moins  qu'il  ne  rappelle  qu'il  a  écrit  aulre- 


qu'il  loue  ou  qu'il  blâme,  il   rend  toujours     fois  sur  le  môme  sujet,  mais  sous  un  point 


ridicule  son  adversaire,  catholique  ou  hé- 
rétique. De  même  que  son  caractère,  son 
langage  est  obscur  et  serré,  quoique  fleuri 
et  plein  d'images;  mais  ce  sont  des  fleurs 
qui  s'épanouissent  dans  le  désert.  Comme 
il  était  le  premier  Père  de  l'Eglise  qui  écri- 
vît en  latin,  et  qu'il  n'avait  personne  pour 
modèle,  il  n'eut  point  de  langue  toute  faite 
dont  il  pût  se  servir;  il  fut  obligé  de  s'en 
créer  une  et  de  la  former.  Les  Africains 
avaient  en  latin  des  tournures  qui  leur 
étaient  particulières,  et,  sous  ce  rapport, 
Terlullien  se  montre  plus  africain  encoreque 
ses  compatriotes.  Il  latinise  des  mots  grecs, 
en  forge  des  latins  tout  nouveaux,  ou  réforme 
à  son  gré  les  anciens.  Cela  donne  à  ses  ou- 
vrages un  aspec!  bizarre.  Mais  celle  même 
circonstance  les  rend  fort  importants.  Les 
ailleurs  africains,  et  même  lous  les  latins,  se 
modelèrent  surlui,  ce  qui  explique  la  grande 
influence  qu'il  exerça  sur  la  formation  de  la 
languede  I  Eglise  chrétienne  romaine  (2359!. 
Les  œuvres  littéraires  de  Terlullien  se  di- 
visant, comme  sa  vie,  en  deux  périodes,  la 
catholique  et  la  montanisle,  on  doit  les  ap- 
précier en  conséquence;  nous  allons  donc 
(aire  connaître  les  marques  qui  servent  à 
les  distinguer.  La  date  de  leur  composition 
nous  est   à  cet  égard   d'un  faible  secours. 


de  vue  différent,  c'est  à-dire  sous  celui  de 
l'Eglise  catholique.  En  attendant,  si  les  rè- 
gles que  nous  venons  de  donner  laissent 
toujours  planer  quelque  doute  sur  l'époque 
précise  à  laquelle  lel  ou  tel  ouvrage  appar- 
tient, par  bonheur,  dans  bien  des  cas,  la 
distinction  est  de  peu  d'importance. 

Or,  ni  la  chronologie,  ni -la  position  de 
Terlullien  envers  l'Eglise,  ne  nous  fournis- 
sant des  données  suffisantes  pour  classer 
ses  ouvrages,  nous  les  rangerons  selon  leur 
contenu.  Sous  ce  rapport,  on  peut  les  parta- 
ger en  Irois  grandes  classes  :  la  première 
comprend  les  éenls  apologétiques  contre  les 
païens  et  les  Juifs  ;  la  seconde,  ceux  qu'il 
dirigea  contre  les  diverses  sectes  d'héréti- 
ques, et  la  troisième  enfin  (  ses  ouvrages 
pratiques,  dont  les  montanistes  forment  la 
plus  grande  partie. 

Nous  nous  bornerons  à  parler  des  écrits 
apologétiques  contre  les  païens  et  les  Juifs. 

1"  Liber  christiunœ  religionis  apologelicus, 
que  l'on  appelle  aussi  Apologelicus,  tout 
court,  est  l'un  des  ouvrages  les  plus  impor- 
tants et  les  plus  remarquables  deTertullieû, 
et  l'un  des  meilleurs  en  son  genre.  Il  était 
encore  catholique  quand  il  le  composa, 
sous  le  règne  de  Septime-Sévère,  avant  l'é- 
poque ou  cet  empereur  proclama   l'édii  de 


(2558)  Hieron.,  1.  c.  i  Ferturqiie  vixisse  usque 
ad  decrepilam  xiutem,  cic.  i  —  Ceillier  ,  io:u. 
11,  577. 

(Ï559)  Suint  Jéiôuic  raconte,  Calai.,  c.  bô  qne 


RaintCyprien  lisait  ious  les  jours  pudiques  pages  <le 
Terlullien  ci  qu'il  les  ilc.iiiiiie.'.ii  <  son  diacre,  eu 
disant  :  i   Donne  le  mai  Ire.  • 
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persécution  de  202  con Ire  les  Chrétiens,  et 
lorsqu'il  était  encore  occupé  à  étouffer  les 
restes  des  partis  de  ses  concurrents  Pescon- 
nius  Niger  et  Albinns,  c'est-à-dire  vers  l'an 
197  ou  198.  Celle  apologétique  est  adressée 
aux  Antistites  Romani  imperii,  par  lesquels 
les  uns  entendent  à  tort  les  Pontifices  Ro- 
mani, qui  présidaient  au  culle  païen  ;  d'au- 
tres, sans  plus  de  raison,  les  rivaux  de 
l'empereur,  que  nous  venons  de  nommer. 
Mais,  à  cette  époque,  Sévère  avait  déjà 
triomphé  de  ses  ennemis  ;  et  quand  même 
cela  n'eût  pas  élé,  Tertullien  n'aurait  pas 
osé  leur  donner  le  litre  û' Antistites.  Il  est 
plus  probable  qu'il  aura  entendu  par  là  les 
gouverneurs  ou  proconsuls  des  provinces, 
qui,  par  faiblesse  et  condescendance,  sans 
avoir  même  reçu  d'ordre  à  ce  sujet  du  sou- 
verain, souffraient  que  les  Chrétiens  de- 
vinssent victimes  de  la  fureur  populaire. 
On  pouvait  sans  crainte  se  livrer  a  leur  égard 
aux  plus  grands  excès;  car  les  anciennes 
lois  pénales  dirigées  contre  eux  n'avaient 
pas  été  abrogées,  et  il  dépendait  en  consé- 
quence du  juge  de  les  appliquer  ou  non. 
Telle  était  la  position  des  Chrétiens,  même 
avant  l'édit  de  202.  Tertullien  adressa  donc 
cette  apologétique  aux  proconsuls,  non  pas 
afin  de  leur  demander  grAce,  mais  pour 
faire  connaître  toute  la  folie  qu'il  y  avait  à 
haïr  les  Chrétiens,  et  l'injustice  criante  dos 
tribunaux  à  leur  égard.  «  Si  tout  moyen  de 
défense  .est  enlevé  à  la  vérité,  »  dit-il  dans 
son  exorde,  «  permettez  du  moins  qu'elle 
arrivée  votre  oreille  par  la  muette  écriture. 
Klle  no  demande  pas  de  grâce;  elle  ne  s'é- 
tonne pas  de  sa  destinée.  Elle  n'ignore  pas 
que,  sans  asile  sur  la  terre,  il  est  naturel 
qu'elle  trouve  des  ennemis  parmi  des  étran- 
gers; mais  elle  sait  aussi  qu'elle  a  sa  fa- 
mille, son  espérance,  son  siège,  sa  fortune 
et  sa  dignité  dans  le  ciel.  Elle  n'éprouve 
qu'un  seul  désir  ,  et  elle  l'a  souvent  ex- 
primé, c'est  qu'on  ne  la  condamne  pas  sans 
l'entendre.  Les  lois  en  seront-elles  moins 
puissantes  si  on  l'écoute?  ou  bien  le  de- 
viendront-elles davantage,  si  elles  condam- 
nent la  vérité  après  l'avoir  entendue?  » 
Rien  ne  saurait  être  en  effet  plus  injuste 
que  de  faire  mourir  quelqu'un  a  cause  de 
sonnom  seulement  ;  de  forcer  les  Chrétiens, 
comme  étant  présumés  coupables,  à  nier 
leurs  crimes  par  la  torture,  tandis  que,  pour 
tous  les  autres,  on  se  sert  au  contraire,  de. 
la  torture,  aQn  d'en  obtenir  l'aveu.  La  loi 
seule  ne  saurait  être  pour  cela  un  prétexte 
raisonnable;  cette  loi  doit  cesser  du  mo- 
ment où  l'on  a  prouvé  que  les  suppositions 
qui  y  ont  donné  lieu  sont  fausses.  Après 
cela,  Tertullien  passe  a  la  réfutation  des 
crimes  imputés  aux  Chrétiens,  crimes  d'une 
nature  morale,  religieuse  et  politique.  Il  ré- 
pond au  reproche  de  libertinage  effréné  par 
une  récrimination  amure  ;  quant  au  second, 
il  prouve  que  l'on  ne  saurait  jamais  faire 
aux  Chrétiens  un  crime  do  se  détacher  de  la 
religion  dominante  do  l'Etat,  dont  il  est  fa- 
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cile  de  prouver  la  fausseté,  puisque  les 
Chrétiens  honorent  leur  Dieu,  tandis  que 
les  païens  avilissent  les  leurs.  Les  Chré- 
tiens ne  sont  pas  non  plus  coupables  de 
lèse-majesté,  s'ils  refusent  à  l'empereur 
un  culte  idolâtre,  qui,  à  vrai  dire,  l'outrage 
plus  qu'il  ne  l'honore.  En  revanche,  leur 
religion  les  oblige  à  prier  pour  la  prospé- 
rité de  leur  souverain.  Si  les  Chrétiens 
étaient  réellement,  comme  on  le  prétend, 
les  ennemis  du  gouvernement,  les  moyens 
de  l'attaquer  ne  leur  manqueraient  pas; 
ils  auraient  dans  leurs  mains  une  puissance 
invincible.  «  Nous  sommes  d'hier,  et  nous 
avons  déjà  rempli  tout  ce  qui  est  à  vous; 
vos  villes,  vos  îles, 'vos  chAleaux,  vos  camps, 
votre  palais,  votre  sénat,  votre  forum;  nous 
ne  vous  avons  laissé  que  vos  temples. 
Quelle  est  la  guerre  pour  laquelle  nous 
n'eussions  pas  été  assez  forts,  assez  bien 
armés,  assez  nombreux  ?  Et  pourtant  nous 
nous  laissons  massacrer  sans  nous  défen- 
dre; c'est  que,  par  notre  religion,  il  nous 
est  permis  de  mourir,  mais  non  pas  do  tuer. 
Nous  n'aurions  pas  môme  eu  besoin  d'ar- 
mes ou  d'insurrection;  pour  vous  vaincre, 
il  nous  aurait  sull'i  de  la  simple  menace 
d'une  séparation.  Si,  nombreux  comme  nous 
le  sommes,  nous  vous  avions  quittés  pour 
nous  retirerdans  quelque  contrée  lointaine, 
vous  auriez  tremblé  à  l'aspect  de  votre 
abandon,  et  la  cessation  subite  de  lout  com- 
merce, de  toule  industrie,  vous  aurait  fait 
croire  que  tous  les  habitants  du  monde 
étaient  morts.  Alors,  il  vous  aurait  fallu 
chercher  des  sujets  pour  voire  empire; 
vous  auriez  rencontré  plus  d'ennemis  que 
de  citoyens,  »  etc.  Mais  le  christianisme  no 
s'occupe  pas  d'intérêts  et  de  tendances  poli- 
tiques ;  les  assemblées  des  Chrétiens,  qui 
semblent  si  suspectes,  sont  d'une  nature 
purement  religieuse;  la  discipline  et  l'or- 
dre sont  l'Ame  de  leurs  travaux.  D'un  au- 
tre côté,  il  n'est  pas  moins  injuste  de  re- 
procher aux  Chrétiens  d'être  des  membres 
inutiles  de  l'Etat.  Ils  remplissent  tous  les 
devoirs  do  ciloyens,  et  obéissent  aux  lois 
de  police  plus  strictement  que  les  païens. 
Leurs  doctrines  n'ont  rien  de  plus  condam- 
nable que  celles  des  philosophes  que  l'on 
n'a  jamais  songé  à  punir.  Du  reste,  ils  no 
perdent  rien  par  les  persécutions  ;  aussi 
ne  les  craiguenl-ils  pas,  sans  pour  cela  dé- 
sirer ou  aimer  l'état  contre  nature  où  elle 
les  met. 

Tel  est  le  résumé  succinct  de  cet  écrit, 
rédigé  avec  pénétration,  esprit  et  chaleur 
11  est  riche  en  remarques  intéressantes  su; 
la  vie  des  premiers  Chrétiens  et  sur  l'or- 
ganisation de  l'Eglise  primitive. 

2"  Ad  naliones.  Ouvrage  apologétique  et 
polémique  en  deux  livres.  Son  authenticité] 
que  Hornebeck  et  Semler  ont  attaquée,  est 
suffisamment  attestée  par  les  témoignages 
de  saint  Jérôme  et  de  saint  Augustin  (23G0j. 
Cette  apologie,  intimement  liée  à  la  pré- 
cédente, a   sans  doute   élé  composée  dans 


(236(1)  lIiERO.v.ep.  83,  fl'7  Hagn.  —  AUOBST.,  De  civil.  Dd,  VU,  1. 
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|f>  même  temps  ;  mais  il  paraît  que  tan- 
dis que  celle-là,  plus  scientifique,  s'adres- 
sait principalement  aux  classes  élevées  , 
celle-ci  était  destinée  à  un  public  plus  nom- 
breux. Le  contenu  des  deux  est  à  peu  près 
le  même,  l'ordre  seulement  diffère  ;  il  est 
un  peu  plus  régulier  dans  l'ouvrage  Ad 
nationes.  Dans  le  premier  livre,  l'auteur 
cherche  à  protéger  les  Chrétiens  contre 
l'arbitraire  criant  des  juges  païens,  en  ré- 
futant les  crimes  et  les  vices  dont  on  les 
accuse.  Dans  le  second,  il  attaque  à  son 
tour  le  paganisme.  Il  prend  pour  texte 
l'ouvrage  d'un  certain  Varron,  et  il  exa- 
mine, d'après  le  système  théologique  et 
mythologique  de  cet  écrivain,  l'opinion  des 
philosophes,  des  poètes  et  du  peuple  sur 
la  nature  et  l'origine  des  dieux.  Il  y  dé- 
ploie une  grande  érudition  et  un  esprit  furt 
satirique. 

Cet  ouvrage  n'est  pas  moins  estimable 
que  le  précédent;  mais  il  existe  beau- 
coup de  lacunes  dans  le  texte  qui  nous 
est  parvenu. 

3'  De  testimonio  animes.  Ecrit  d'une  faible 
étendue, mais  extrêmement  précieux,  plein 
de  pensées  belles  et  profondes.  L'idée  prin- 
cipale que  Terlullien  avait  déjà  exprimée 
dans  Y  Apologétique,  c.  17,  et  qui,  déve- 
loppée ici  sous  un  'point  de  vue  plus  gé- 
néral, est  celle-ci  :  le  christianisme  a  son 
fondement  dans  la  nature  de  l'homme. 
Nous  avons  déjà  vu  cette  idée  chez  Clé- 
ment et  chez  Origène.  Les  efforts  de  plu- 
sieurs littérateurs  chrétiens,  dit  Tertullien, 
pour  montrer  aux  païens  les  éléments  de  la 
religion  chrétienne,  dans  les  philosophes 
et  les  poêles  les  plus  estimés,  et  pour 
les  conduire  à  la  conviction  de  la  vérité  par 
respect  pour  leurs  propres  autorités,  ont 
été  jusqu'à  ce  moment  inutiles;  pour  cette 
raison,  mettant  de  côté  toute  littérature, 
il  veut  en  appeler  à  un  témoignage  plus  an- 
cien, plus  général,  qui  tire  son  origine  des 
plus  grandes  profondeurs  de  l'homme,  et 
à  celui  de  l'âme  humaine  qui,  indépendam- 
ment de  tout  ce  qu'elle  peut  avoir  appris 
du  dehors,  dans  le  cours  de  la  vie,  s'ex- 
prime avec  une  sorte  d'instinct  religieux. 
N'entend-on  pas  sans  cesse  les  païens  s'é- 
crier :  «  Dieu  le  veuille  I  Si  Dieu  le  veut  I 
Dieu  est  bon  ;  Dieu  fait  bien,  mais  l'homme 
est  pauvre,  »  ou  bien  :  «  Dieu  te  bénisse  I 
Je  remets  cette  affaire  dans  les  mains  de 
Dieu;  Dieu  t'en  récompensera;  Dieu  jugera 
entre  nous,  »  etc.  Comment  l'âme  qui  n'est 
pas  chrétienne  peut-elle  se  servir  de  sem- 
blables expressions,  qui  sont  contraires  à 
toutes  les  idées  mythologiques  ?  Cela  ne 
pourrait  s'expliquer  qu'en  admettant  que 
l'homme  reçoit  en  naissant,  de  la  nature, 
un  sentiment  religieux  ,  dans  lequel  ces 
vérités  fondamentales  sont  comprises  ;  que 
l'âme  se  les  rappelle  toujours,  au  milieu  de 
ses  illusions  et  de  ses  égarements,  et  qu'elle 

(2501)  Ad  Scapul.,  c.  4. 

(2î62)  Cabinet  de  la  bibliothèque  Sainte-Gene- 
viève, par  le  P.  DoMOMNET,  planches  ni  ei  iv.  — 
J.-B.ip.  Thomassin,  De  thesser.  ;  Paciciiellio,  De 


se  complaît  dans  ces  exclamations  involon- 
taires, sans  même  en  comprendre  le  sens 
ou  le  motif.  Or,  ces  épanchemenls  nature's 
d'un  esprit  libre  sont  plus  significatifs 
et  font  pénétrer  plus  profondément  dans 
l'essence  de  l'Ame  humaine,  que  toutes  les 
rêveries  des  poètes  et  des  philosophes. 

Ce  petit  écrit,  si  agréable  et  si  spirituel, 
a  plus  de  mérite  intrinsèque  que  beaucoup 
de  longues  et  savantes  dissertations  ;  il  nous 
donne  les  détails  les  plus  précieux  sur  l'é- 
tat du  paganisme  et  sur  ses  rapports  avec 
l'humanité. 

1°  Ad  Srapulam.  Tertullus  Scapula  était 
proconsul  et  président  de  la  province  d'A- 
frique à  Carthage.  Il  se  montrait  furieux  et 
cruel  .contre  les  Chrétiens  qui,  ailleurs, 
élaii'iit  traités  avec  beaucoup  plus  de  mo- 
dération. Tertullien  crut  devoir  lui  deman- 
der la  raison  de  sa  conduite.  Il  lui  expose 
qu'à  la  vérité  ses  violences  ne  font  aucun 
tort  réel  aux  Chrétiens,  mais  qu'il  n'a  pas 
même  l'apparence  d'un  motif  pour  la  ma- 
nière dont  il  les  traite.  Il  lui  rappelle  les 
signes  effrayants  qui  ont  paru  naguère  dans 
le  ciel,  la  fin  tragique  de  plusieurs  gouver- 
neurs qui  s'étaient  déclarés  les  ennemis  des 
Chrétiens,  tandis  que  d'autres  ont  tenu  en- 
vers eux  une  conduite  plus  généreuse.  Il 
finit  par  le  prier,  si  ce  n'est  par  amour  pour 
les  Chrétiens,  du  moins  par  considération 
pour  la  ville  et  la  province,  de  mettre  un 
terme  à  ses  cruautés,  car  il  faudrait  en  dé- 
cimer les  habitants,  s'il  continuait  à  mar- 
cher dans  les  mêmes  voies. 

Cet  ouvrage  a  été  écrit,  ainsi  que  le  con- 
tenu l'indique,  vers  la  fin  du  règne  de  Sep- 
time  Sévère,  ou  peut-être  même  au  com- 
mencement de  celui  de  Caracalla,  en  211 
(2361). 

5°  Âdversus  Judœns.  L'occasion  de  cet 
écrit  fut  un  colloque  entre  un  Chrétien  et 
un  prosélyte  juif,  mais  qui  avait  été  trou- 
blé par  la  foule  des  auditeurs  et  le  bruit 
qu'ils  avaient  fait.  Tertullien  examine  les 
points  controversés  et  commence  par  traiter 
du  rapport  des  païens  au  peuple  d'Israël  et 
par  celui  delà  loi  positive  de  Moïse  à  la 
morale  naturelle  et  à  l'Evangile;  puis  il 
prouve  par  les  prophéties  que  le  Messie 
que  l'on  attendait  a  réellement  paru  dans 
Jésus  de  Nazareth. 

Cet  ouvrage,  qui  fut  composé,  comme  on 
le  voit  par  le  ch.  13,  en  même  temps  que 
l'Apologétique,  contient  de  fort  bonnes 
choses  et  quelques-unes  d'importantes, 
sous  le  rapport  exégétique. 

TESSER.E  C1IH1STIASE  ET  HOSPl- 
TALITAT1S  (23P&).  C'était  une  espèce  de 
cachet  qui  servait  aux  pre.niers  Chrétiens. 
On  mettait  ce  cachet  sur  loS  l°llres  nom- 
mées litterœ  formates,  d  ceux  qui  en  étaient 
porteurs  recevaient,  sans  exception,  l'hos- 
pitalité partout  où  ils  So  trouvaient  Ceux 
qui  refusaient  de  la  donner,   se    rendaient 

jure  hospilalitalii  universo,  col.  07.';.  —  M.  Raoi'l- 
RncnETTE,  Discours  sur  les  typti  pr'milifi  de  t'ait 
chrétien,  etc. 
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TESTAMENT  [Nouveau). 
l.<  texte  latin  du  Nouveau  Testament  traduit 
par  saint  Jérôme  est  l'édition  lu  plus  exacte 

et   la   plus  pure  de    toutes  celles  que  les  re- 

cherches  critiques  et   la  collai  ion  des  an- 

riens  manuscrits  ont  fait  découvrir. 

Le  Nouveau  Testament  étant  le  premier 
de  tous  les  livres  et  le  code  de  noire  mo- 
rale et  lie  nos  croyances,  révélé  par  Dieu 
même,  on  comprend  combien  il  importe 
que  cet  ouvrage  soit  tel  aujourd'hui  qu'il 
esl  sorti  autrefois  des  mains  de  ses  auteurs  ; 
qu'il  ne  se  soit  glissé,  dans  les  innombra- 
bles copies  des  textes  originaux  laites  avant 
Ja  découverte  de  l'imprimerie,  ainsi  que 
dans  les  versions  qui  en  ont  été  faites  dans 
toutes  les  langues, aucune  altération  grave, 
capable  de  changer  le  sens  de  quelqu'une 
de  ses  parties  :  or,  c'est  la  philologie  qui 
peut  dissiper  nos  doutes  ou  nos  craintes 
sur  ce  sujet  ;  c'est  aux  grands  travaux  de 
Michaëlis,  de  Griesbach,  de  Mill,  de  Wet- 
s'ein,  de  Bengel,  de  Semler,  de  Matlhœi  et  de 
Hug,  que  nous  devons  d'avoir  élevé,  par  la 
comparaison  des  faits  et  par  des  inductions 
légitimes,  la  critique  sacrée  au  rang  d'une 
science  positive  et  certaine. 

Nous  croyons  donc  intéresser  nu  plus 
haut  degré  nos  lecteurs  en  leur  faisant  con- 
naître les  grands  et  pénibles  travaux  d'un 
de  nos  premiers  philologues,  M.  le  doc- 
teur Scholz,  professeur  de  théologie  callio- 
'iijue  à  l'université  de  Bonn. 

Cet  infatigable  savant,  marchant  sur  les 
traces  des  modèles  que  nous  venons  de  ci- 
ter, n'a  pas  tardé  à  les  dépasser  dans  la  car- 
rière qu'ils  avaient  si  honorablement  par- 
courue. Après  deux  années  consacrées  à 
l'étude  attentive  des  manuscrits  de  la  bi- 
bliothèque royale  de  Paris  ;  après  des  re- 
cherches soigneuses  dans  celles  de  Vienne, 
du  Vatican  et  des  principales  villes  de  l'Eu- 
rope, il  a  eu  le  courage  d'entreprendre  le 
voyage  d'Egypte,  de  Palestine,  de  Syrie  et 
de  Grèce  pour  y  visiter  tous  les  dépôts  lit- 
téraires où  l'on  pouvait  espérer  de  trouver 
d'anciens  manuscrits  des  Evangiles. 

L'auteur  a  consigné  les  résultats  de  ses 
recherches  dans  deux  ouvrages  que  nous 
analyserons  succinctement,  en  commençant 
par  celui  qui  a  été  publié  le  premier  (2363   : 

Cet  ouvrage  se  compose  de  deux  disser- 
tations latines.  La  première,  la  plus  intéres- 
sante, nous  donne  le  détail  de  toutes  les  re- 
cherches de  M.  Scholz  sur  quarante-huil 
manuscrits  de  la  bibliothèque  royale  de 
^aris,  dont  dix-sept  ont  été  collalionnés 
entièrement  et  avec  le  plus  grand  soin  par 
lui  :  neuf  d'entre  eux  ne  l'avaient  encore 
été    par  personne.    Voici    les   résultats  les 


plus  importants  auxquels  celte  étude  l'a 
conduit. 

Nous  rappellerons,  avant  de  les  exposer, 
que  Griesbach,  après  Bengel,  Michaëlis 
et  Semler.  avait  démontré  que  les  variantes 
du  Nouveau  Testament  pouvaient  se  rap- 
porter à  un  certain  nombre  d'origines  an- 
ciennes ;  qu'on  pouvait  les  diviser  en  grou- 
pes ou  familles.  Ce  fait  seul  avait  changé 
la  science.  Griesbach  avait  établi  l'existence 

île  trois   familles   de   variantes,    désig s 

par  le  mol  de  recensions  :  deux  plus  an- 
cienne»;. Valexandrine  et  Y  occidentale  ;  la 
troisième  un  peu  plus  moderne,  la  conslan- 
tinopolitaine,  qui  avait  fini  par  absorber  les 
autres;  eu  dehors  de  ces  trois,  il  avait  si- 
gnalé l'existence  de  quelques  groupes  de 
variantes  asiatiques,  qui  ne  se  rangeaient 
sous  aucune  d'elle-;. 

Hug,  joignant  les  recherches  historiques 
aux  discussions  criiiques  et  voulant  donner 
à  la  science  la  forme  d'un  système  complut 
et  achevé,  a  affirmé  l'existence  :  l*  d'une 
édition  commune,  assez  corrompue  au  témoi- 
gnage des  Pères  et  usitée  dans  l'Eglise  au 
ni'  siècle.  Quoique  à  peu  près  partout  la 
même,  elle  avait,  suivant  lui,  deux  formes 
un  peu  diverses,  dont  l'une  correspond  à  la 
récension  occidentale  de  Griesbach,  et  l'au- 
tre à  ses  variantes  asiatiques.  2"  Il  a  encore 
admis  trois  recensions  proprement  dites 
faitos  au  nt*  siècle,  l'une  par  Hésychius,  en 
Egypte,  qui  fut  l'origine  de  la  famille 
alexandrine,  la  seconde  par  Lucien  à  Consè 
tantinople,  qui  donna  naissance  à  la  famille 
conslantinopolitaine,  et  la  troisième  par 
Origène,  en  Palestine,  récension  bientôt  per- 
due et  à  laquelle  il  faut  tout  l'esprit  de  Hug 
pour  donner  quelque  probabilité. 

Ce  système  ingénieux  a  des  parties  fai- 
bles; mais  il  résout  un  grand  nombre  il<: 
difficultés  et  établit  en  particulier  un  fait 
tout  nouveau  et  d'une  grande  importance 
par  ses  résultats  comme  par  la  lumière  qu'il 
jette  sur  l'histoire  du  texte  :  c'est  l'origine 
réellement  orientale  de  la  récension  latino 
dite  occidentale. 

M.  S.holz,  élevé  h  l'école  de  Hug,  mais 
décidé  à  ne  jurer  sur  la  parole  d'aucun  maî- 
tre, est  conduit,  par  ses  profondes  recher- 
ches, à  modifier  beaucoup  les  idées  du 
sien.  Bien  ne  lui  indique  l'existence  de  la 
récension  d'Origène,  et  quant  aux  travaux 
d'Hésychius  et  île  Lucien,  il  ne  croit  pas 
qu'ils  aient  eu  plus  d'influence  sur  l'histoire 
du  texte  que  ceux  de  leurs  prédécesseurs. 
Il  a  recherché  avec  soin  tout  ce  qui  les  con- 
cernait dans  les  anciens  écrivains  do  l'E- 
glise, et  n'a  rien  trouvé  qui  pût  conduire  à 
une  aulre  idée. 

M.  Scholz  laisse  ensuite  l'histoire  des  ré- 
censeurs pour  s'occuper  seulement  de  celle 


(2305)  Cuite  cniicir  in  hitloriam  texlus  Evange- 
liorum.  He'ufclberg,  1820,  1  vol.  in-4*.  —  Riblncli- 
liritisch  Jieise,  eic,  c'esi-a  dire,  Voyage  crilico-bi- 
blique  en  France,  en  Suisse,  en  Italie,  en  Pales- 
tine el  dans  l'Arclëpel,  fait  dans  les  années  i  S 1 S , 
itSIO,  1.120  et  1821,  accompagne  d'une  histoire  du 


texte  du  Nouveau  Testament,  par  le  Dr  J.  M.  A. 
Scliolz,  professeur  de  théologie  à  l'université  «le 
Boim.  —  Leipsik,  1825,  1  vol.  in-8  ,  avec  le  fae? 
simile  de  10  manuscrits  de  la  bibliothèque  royale. 
—   Voy.  Bibl.  unit).,  loin.  XXIV. 


1121 


TES 


DES  ORIGINES  DU  CHRISTIANISME. 


TES 


1122 


des  recensions.  Il  reconnaît  dans  les  di- 
verses variantes  qu'il  a  comparées  les  (races 
de  quatre  familles  bien  distinctes,  deux 
africaines  ou  plutôt  égyptiennes,  dont  l'une 
correspond  à  Valexandrine  de  Griesbach,  et 
l'autre  à  Y  occidentale,  confirmant  par  là  le 
principal  fait  que  Hug  avait  mis  en  lumière  ; 
et  deux  asiatiques,  dont  l'une  qui  mérite 
surtout  ce  nom,  répond  aux  variantes  spé- 
ciales de  Griesbach,  et  dont  l'autre,  sous  le 
nom  de  byzantine,  est  la  constantinopoli- 
taine. 

Après  ces  détails,  il  s'occupe  de  juger  ces 
familles.  Il  voit  dans  les  deux  africaines  un 
texte  très-corrompu,  et  il  n'a  pas  de  peine 
à  appuyer  cette  assertion  sur  les  plaintes 
des  contemporains,  comme  sur  de  nom- 
breuses leçons.  Les  deux  familles  asiatiques 
sont  à  ses  'yeux  très-supérieures,  beaucoup 
plus  rapprochées  de  la  pureté  orientale  du 
texte  antique,  et,  ne  qui  en  est  la  consé- 
quence, elles  diffèrent  très-peu  entre  elles, 
et  présentent  un  texte  beaucoup  plus  fixe, 
plus  uniforme  et  plus  généralement  ap- 
prouvé. 

Malgré  quelques  différences  peu  impor- 
tantes en  elles-mêmes,  tnus  les  critiques 
s'accordenl  à  reconnaître  l'existence  de  ces 
quatre  tamilles  bien  distinctes;  ce  qui  per- 
met à  la  fois  de  retrouver  le  texte  antique 
et  de  compter  sur  son  intégrité.  Mais  de 
plus,  si  les  familles  asiatiques ,  comme 
M.  Scliolz  semble  le  démontrer,  sont  si  su- 
périeures en  pureté  aux  africaines,  notre 
texte  reçu,  qui  découle  des  premières  et  qui 
se  rapproche  surtout  de  la  constantinopoli- 
taine,  est,  à  tout  prendre,  ce  qu'il  y  a  de  plus 
pur  et  de  plus  exact  dans  toutes  les  familles 
et  éditions  diverses  découvertes  jusqu'ici. 

Ce  résultat  satisfaisant  pouvait  être  d'a- 
vance l'objet  d'une  espérance  légitime  , 
puisqu'on  devait  supposer  que  la  Provi- 
dence, qui  avaitdonné  l'Evangile  aux  hom- 
mes, veillait  sur  son  ouvrage  et  conservait 
pur,  au  milieu  des  passions  humaines,  le 
livre  de  vie  destiné,  à  protester  sans  cesse 
co'ilre  leur  ignorance,  leur  superstition  et 
leur  orgueil.  D'ailleurs  avec  les  plaintes 
multipliées  qu'a  toujours  excitées  la  moin- 
dre altération  du  texte  saint,  avec  la  sur- 
veillance  inquiète  et  mutuelle  que  les  di- 
verses Eglises  ont  exercée  à  cet  égard,  n'é- 
tait-il pas  probable  que  le  texte  qui  ayail 
iini  par  exclure  tous  les  autres,  ou  en  d'au- 
lr<  s  termes  que  la  récension  constanlinopo- 
litaine  étail  la  plus  tidèle  et  la  plus  digne 
de  conliauce? 

Telles  sont  les  remarques  les  plus  impor- 
tantes à  l'aire  sur  les  Curœ  crilicœ  du  doc  eur 
Scholz.  Passons  maintenant  à  l'analyse  de 
son  second  ouvrage,  son  Voyage  critico- 
biblique. 

Cet  ouvrage  se  divise  en  trois  parties  :  1° 
la  description  des  bibliothèques  et  des  ma- 
nuscrits qu'il  a  étudiés  ;  2°  les  observations 
sur  ce  qu'il  appelle  I  ^s  chaîne  s,  c'est-à-dire 
la  collection  des  remarques  faites  par  diffé- 
rents Pères,  loin  liant  un  môme  passage,  les 
eommeutaires  et  les  scuoliés  inédits;  3'  les 


bases  de  l'histoire  du  teite.  telle  qu'il  la 
conçoit.  Cette  troisième  partie  est  évidem- 
ment la  plus  importante.  Disons  un  mot  de 
chacune  d'elles. 

La  préface  est  consacrée  à  l'exposition 
de  la  méthode  de  M.  Scholz.  Il  serait  trop 
long  de  la  développer  ici.  Nous  ne  disons 
rien  non  plus  de*;  grandes  recherches  de 
l'auteur  dans  les  bibliothèques  de  l'Europe, 
pour  nous  attacher  à  son  voyage  en  Asie  et 
en  Afrique. 

M.  Scholz  n'a  pu  découvrir  un.  seul  ma- 
nuscrit grec  à  Alexandrie  ni  dans  tous  les 
couvents  égyptiens  qu'il  a  visités.  Chose 
étrange  dans  l'ancienne  capitale  des  Ptolé- 
mée  et  de  ce  peuple  grammairien  et  rhéteur 
qui  entourait  leur  trône. 

L'Orient  devait  exciter  davantage  encore 
l'attention  du  voyageur  et  des  critiques. Qui 
n'a  pas  entendu  parlerdes  trésors  littéraires 
que  l'on  disait  ensevelis  dans  les  couvents 
de  l'Archipel  et  du  montAthos?  Si  plus  d'un 
voyageur  s'est  délié  de  ces  vagues  oui-dire, 
les  soupçons  n'étaient  pas  du  moins  encore 
devenus  de  la  certitude,  et  l'on  atteudait 
toujours  qu'un  homme  savant  et  dévoué 
réussît  à  découvrir  le  véritable  élat  des 
choses.  L'ouvrage  dont  nous  parlons  doit 
fixer  les  opinions  à  ce  sujet.  M.  Scholz  n'a 
guère  trouvé, dans  toutes  les  parties  de  l'O- 
rient qu'il  a  visité  s  que  treize  bibliothè- 
ques dignes  d'intérêt.  Environ  neuf  cents 
manuscrits  en  tout  y  sont  déposés.  Une 
centaine  seulement  appartiennent  au  testa- 
ment grec.  Les  autres  en  présentent  des 
traductions  syriaques,  arabes  et  géorgien- 
nes, ou  bien  sont  des  copies  d'auteurs 
classiques.  Le  professeur  Scholz  croit  que 
cesderniers  mériteraient  un  examenaltentif. 

Dans  l'Archipel,  la  seule  île  de  Patmos 
conserve  encore  une  bibliothèque  de  quel- 
que importance.  Voici  ce  que  l'auteur  dit 
du  reste  : 

«  Dans  les  autres  îles  de  l'Archipel,  les 
couvents  ne  renferment  aucune  collection 
de  manuscrits.  Je  m'en  suis  assuré  par  le 
témoignage  de  gens  bien  instruits  et  sou- 
vent par  moi-même.  Quelquefois  seule- 
ment, on  y  trouve,  comme  a  Naxos,  un  seul 
évangélistaire  assez  moderne. 

«  L'enlèvement  général  des  manuscrits; 
consommé  par  le  prince  Maurocordalo,  en 
a  dépouillé  tous  les  couvents  grecs,  el  l'on 
n'en  trouve  plus  que  dans  ceux  du  mont 
Athos.  Si  l'on  en  croit  quelques  personnes, 
là  sont  encore  ensevelis  des  trésors  d'une 
grande  importance,  soigneusement  dérobés 
à  tous  les  yeux  par  des  moines  timides. 
Suivant  d'autres  mieux  instruits,  le  nombre 
des  manuscrits  cachés  dans  ce  dernier  asile 
est  peu  considérable,  et  faute  de  soins  ils 
sont  presque  entièrement  détruits,  lia  gé- 
néral on  peut  assurer,  sans  crainte  d'erreur, 
que  les  plus  importants  el  les  plus  précieux 
manuscrits  déposés  dans  les  bibliothèques 
de  la  Grèce,  de  l'Archipel,  de  l'Asie  Mi- 
neure, de  l'Egypte,  de  la  Syrie,  de  la  Pales- 
tine, ont  éié  transportés  en  Europe, ou  bien 
ont  été  détruits  par  les  flammes,  dans   les 
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ondes,  nu  de  quelque  nuire  manière.  De  ri-         Lu  secnn  le  ser.tion  traite  des  chaînes  [coj- 

clies  Grecs,  entre  autres  le  prince   Mauro-  leclions  de  remarques  faites. par  les  Pères). 

cordalo,  ont  fait  de  nombreux  efforts  pour  commentaires  et  suholies  du  Nouveau  Tes- 

enlever  aux  lions  moines  tout  ce  qui   leur  tament.  \'n   grand    nombre  de   mnnusrrils 

restait  en  ce  genre,  et  ce  qui  a  pu  échap-  présentent  fréquemment  des  annulations  de 

per  a   cette  classe  de  voyageurs  a  été  re-  ce  genre  jointes  au  texte   sacré  et  le   plus 

cueilli  par  d'autres.  Des  curieux  avides  ve-  souvent    encore    inédites.     Le    professeur 

nus  de  l'Occident,  des  Anglais  surtout  ont  Scholz  en  a  fait  de   tout  temps   son   étude 

habilement  su  profiter  de  l'extrême  misère  principale,  dans  le  but  de  les  recueillir,  de 

de  ces  cloîtres  et  en  ont  transporté  les  ri-  les  rétablir  el  de  les  joindre  à    une  édition 

cbcsses  littéraires  dans  les  musées  de  l'Eu-  du  Nouveau  Testament.  Dans  l'ouvrage'que 

rope.   Puissent  ces  dernières  dépouilles  ne  nous  analysons,  il  se  borne  à  quelques  re- 

jamais  partager   le    destin    des    collections  marques  générales.   Parmi  ces   remarques, 

formées  par  les  Grecs,  qui  ont  été  détruites  il  en  est  une  qui  est  trop  importante   pour 

ou  dispersées  avant  d'avoir  porté  leur  tri-  ne  pas  être  mentionnée  ici.  Elle  est  relative 

but  à  la  science!  »  à  l'origine  des  Evangiles. 

Au  déplorable  état  des  bibliothèques  de         Depuis  longtemps  on  a   reconnu  que  Ips 

l'Orient  se  joignent,  pour  les  rendre  inuti-  écrits  sacrés  et    tous   les  autres  livres  du 

les,  la  défiance  trop  naturelle  de  leurs  timi-  Nouveau  Testament,  quoiqu'ils  continssent 

des  gar  liens  et  les  obstacles  que  ces  hom-  une  révélation  accordée  à  la.terre  par  Dieu 

mes  ignorants  opposent  à  la  curiosité   des  môme,  n'en  étaient  pas  moins  des  ouvrages 

savants   et    des    voyageurs.   Le   professeur  composés  dans  un  but  spécial  et  sous  l'in- 

Scholz  dut  se  trouver  heureux  d'obtentr  la  fluence  de  circonstances  déterminées, 
permission  de  travailler  quinze  à  vingt  heu-         Ce  fait,  dont  le  rationalisme  a  tant  abusé, 

res  dans  le  couvent  de  Saint-Saba,  près  de  et  qu'un  scrupule  superstitieux  s'elforce  eu 

Jérusalem;  non  loin  de  là  ,  dans  celui  [de  vain  d'oublier  ou  de  détruire  ,  a  été  mis 

Sainte-Croix,  où  sont  déposés  quatre  cents  hors  de  doute  par  les  recherches  et  les  tra- 

manuscrils  géorgiens,  un  analhème est  pro-  vaux  multipliés    des  critiques  modernes, 

notice  d'avance  contre  tous  ceux  qui  essaie-  surtout  des  Allemands.  Ils  sont  en  général 

ronl  de  les  lire.  Malgré  ces  dilficullés  ,  M.  arrivés  à  le  démontrer,  par  l'analyse  des  li- 

S?holz  a  réussi,  du  moins  à  parcourir,  si  ce  vies  saints  comparés  avec  l'histoire    con- 

n'est  à  examiner  à  fond,  à  peu  près  tous  les  temporaine. 

manuscrits  grecs  des  bibliothèques  où  il  a  Le  professeur  Scholz  obtient  le  même  re- 
pu s'introduire.  Il  résulte  de  ses  recherches  sultat,  mais  par  une  voie  toute  différente  : 
qu'il  n'y  existe  plus  rien  de  véritablement  par  l'étude  des  chaînes  et  des  commentaires 
précieux.  Un  seul  code  palimpseste  parait,  que  les  anciens  docteurs  ont  déposés  dans 
dans  le  couvent  de  Saint-Saba,  remonter  au  les  manuscrits.  Aux  preuves  bien  plus  for- 
vu'  siècle;  mais  il  est  tellement  effacé  que  tes,  à  mon  avis  qu'avaient  données  Beauso- 
l'on  ne  peut  même  déterminer  ce  qu'il  ren-  bre,  Michaëlis,  Hug,  Geiseler,  etc.,  il  ajoute 
ferme  :  six  manuscrits  sont  du  vm"  au  x*  le  témoignage  traditionnel  de  l'ancienne 
siècle  ;  tout  le  reste  est  as^ez  moderne.  Lglise.  Cette  coïncidence  est  digue  d'atlen- 

A  peine  est-il  nécessaire  de  parler  d'un  lion,  quoique  l'on  puisse  peut-être  ne  pas 

autographe    prétendu    de    saint   Matthieu  ,  accorder    aux   scholies  des  manuscrits  au- 

cpi'uii  couvent  de  Laodicée  se  vante  de  cou-  tant  de  confiance  que  le  docteur  Scholz  pa- 

server.  Cependant,  comme  au  dire  d'un  lé-  ratl  le  faire.  Je  me  hâte  de  linir  cette  digres- 

moin  oculaire ,  ce  code  est  écrit  en  lettres  sion   et  d'en    venir  à   l'objet  essentiel  de 

onoalcs,  il   est  fâcheux   que   notre  savant  cet  extrait ,  à   la   troisième  partie  de  l'ou- 

voyageur  n'ait  pu  l'examiner.  vrage. 

11  n'a  point    pénétré    non   plus   dans   le         Dans  cette  partie  intitulée  :  Esquisse  d'une 

couvent  abyssinien  de  Jérusalem,  et  cepen-  histoire  du    texte   du    ftouvt.au  Testainent , 

dant  il  suppose  que  là  devaient  se  trouver  Scholz   énonce  des  idées   presque   entière- 

les  plus  nombreux  et  les  plus  précieux  mn-  ment    nouvelles;    il   modifie  considérable^ 

numeiits.  Sans  doute  il  aura  fait,  pour  les  ment  et.  complète  la  théorie  dont  il  avait  jeté 

connaître,  d'inutiles    tentatives  qu'il  [nous  les  fondements  dans  ses  Curœ  critivœ,  et 

laisse  ignorer.  Ou  regrette  que  M.  Scholz  tend  à  ébranler   les  bases   du  système  de 

n'ait  pu  visiter  le  couvent   de  Sinaï.  Là,  si  récension  généralement  adopté  en  Alleiua- 

nn  ajoute  foi  au  rapport  d'un  archimandrite  gne. 

de  Jérusalem,  se  trouvent  des  centaines  du         Nous  allons    traduire    toutes    les  parties 

(■odes  grecs,  mais  il  est  vrai,  d'une  médio-  essentielles  de  cette  troisième  section,  en 

cru  antiquité.  supprimant  seulement  les  preuves  de  détail, 

Du  reste,  toutes  les  copies  manuscrites  les  développements  et  les  exemples, 
du     Nouveau  Testament     que    le    docteur         «  Le.texlegrec  du  Nouveau  Testament 

Scholz  a  vues,  sans  exception,  appartenaient  présente  dans  les  éditions  et  les  manuscrits 

n  la  famille  cousiautiuopolilaine,  et  plusieurs  des  différences  assez  sensibles  ;  d'où  résulte 

l'entre  elles  avaient  été  écrites   en  Palosti-  pour  ces  instruments  une  division  naturelle 

ne,   ainsi  que  leur-,  souscriptions   en  l'ont  en  deux  grandes  classes ,  constamment  les 

loi.  Ce  sont   la  deux  laits    importants  d'une  mêmes  dans    tous   les    livres   du    Nouveau 

histoire  du  texte  :  l'auteur  eu  a  tiré,  comme  Testament.  A  l'une  appartiennent  toutes  les 

nous  venons,  un  grand  parti.  édilio  is.etces  nombreux  manuscrits, écrits 
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dans  l'enceinte  du  patriarcat  de  Constanli- 
nople  ,  ou  destinés  à  l'usage  liturgique. 
L'autre  renferme  quelques  manuscrits  qui 
furent  écrits  dans  le  midi  de  la  France  ,  eu 
Sicile,  en  Egypte  et  ailleurs.  Transcrits  sans 
doute  d'après  des  exemplaires  précieux  par 
leur  âge  et  leur  bonté,  ils  ne  furent  desti- 
nés qu'à  en  sauver  le  contenu.  Présentant 
un  texte  différent  du  texte  admis,  ils  ne  pu- 
rent servir  au  culte.  De  là  vient  qu'ils  sont 
écrits  pour  la  plupart  négligemment,  avec 
une  orthographe  incorruptible  ,  sur  des 
feuilles  de  parchemin  ,  diverses  de  forme, 
de  grandeur  et  d'espèce. 

«  Nous  nommons  celte  classe  alexandrine, 
parce  oue  Alexandrie  est  là  pairie  de  ce 
lexle;  l'autre  conslantinopolitaine, parce  que 
son  texte  était  en  usage  dans  le  patriarcat 
de  Constantinople.  La  conslantinopolitaine 
est  presque  fidèle  au  texte  actuellement 
reçu;  l'alexandrine  s'en  éloigne  presque  à 
chaque  verset.  D'autres  manuscrits  se  rap- 
portent tantôt  a  l'une,  tantôt  à  l'autre  ,  et 
bnl  aussi  quelques  variantes  particulières, 
mais  ils  n'ont  point  assez  de  caractères  com- 
muns pour  constituer  des  classes  à  part, 
ainsi  que  je  m'en  suis  assuré  par  des  expé- 
riences fréquemment  répétées. 

«  Au  contraire,  la  séparation  des  manus- 
;  crits  en  deux  classes,  (elle  que  nous  l'avons 
indiquée  ,  est  tellement   conforme  à  l'état 
réel  du  texte,  qu'elle  est  à  l'abri  de  toute 
attaque.  Ou  serait  peu  fondé  à   nous  objec- 
i ter,  afin  de  combattre   cette  classification, 
que  le  texte  du  plus  grand  nombre  des  ma- 
nuscrits est  encore  ignoré,  et   par  là  môme 
Incertain.  Cette  objection  ne  peut  être  re- 
I poussée  qu'a  posteriori.  Et  pour  cela  ,  après 
l'avoir  déterminé  d'après  quelques  chapitres 
le  texte  d'un  grand  nombre  de  manuscrits, 
sans  me  contenter  de  ce  premier  examen, 
i  j'ai  voulu  les  collalionner  presque  tout  au 
long. 

,     «  Or,    lorsque  quatre-vingts  manuscrits 
Ime   présentent    presque  constamment    les 
■mêmes  additions,  les  mêmes  omissions,  les 
j'inèmes  variantes  (si  l'on  excepte  du    moins 
quelques  fautes  Je  copiste  et  quelques  mo- 
difications sans    importance);  lorsque,   de 
'.plus,  prenant  çà  et  là  quinze  à  vingt  chapi- 
1 1res,  î 0  retrouve  toujours  dans  trois  à  qualre 
cents  autres  manuscrits,  les  mômes  varian- 
Ijrianlcs  que  dans  les  huit  premiers;  ne  suis- 
I  e  pas  en  droit  d'en  conclure  qu'il  en  serait 
1  iu  reste  du  manuscrit  comme  île  ces  quinze 
î  i  vingt  chapitres,  et  de  tous  les  manuscrits 
l 'crits  dans  les  mêmes  lieux  el  dans  les  mo- 
ines  circonstances,   comme   de  ces  qua;re 
l:ents?  C'est-à-dire  que  tous  les  manuscrits 
Écrits  dans  le  patriarcat  de   Constantinople 
lit  destinés  au  culte,  ont  suivi  le  texte  de 
a  classe  constarilinopolilaine. 

«  Cette  classification  ainsi  liée  à  la  juri- 
liclion  ecclésiastique,  n'a  rien  de.  surpre- 
nant. L'histoire  des  progrès  du  christia- 
nisme nous  apprend  avec  quelle  rigueur, 
urtuiit  dans  le  ressort  de  Constantinople, 
les  missionnaires  imposaient  aux  néophy- 
ss  les   moindres  acles  do   l'Eglise  princi- 


pale, et  à  quelles  violentes  contestntini  s 
les  moindres  diversités  donnaient  lieu.  Ces 
discussions  finissaient  toujours  par  rame- 
ner à  l'uniformité  la  plus  entière  avec  la 
métropole  ,  où  l'on  exigeait  toujours  soi- 
gneusement que  tout  eût  lieu  xâôus  àvuyt- 

«  De  plus, depuis  le  v*  jusqu'au  milieu  du 
xV  siècle  on  fit  un  plus  grand  nombre  de 
copies  de  livres  saints  à  Constantinople 
quedans  tout  le  reste  du  patriarcat.  Trans- 
crites et  collationnées  dans  les  mômes  cou- 
vents, sous  les  yeux  des  supérieurs ,  puis 
vendues  et  revendues  par  les  moines  et  les 
prêtres,  dans  les  églises  dispersées,  ces  co- 
pies ont  toutes  présenté  le  môme  texte, 
comme  les  mômes  caractères  et  les  mômes 
ménologies,  et  cela  dans  toutes  les  provin- 
ces soumises  à  l'influence  de  la  métropole, 
de  son  église,  de  sa  littérature  et  de  ses 
moines. 

«  Lorsque  la  loi  de  Mahomet  se  fut  ré- 
pandue de  l'Inde  à  l'océan  Atlantique,  lors- 
que des  milliers  de  Chrétiens  eurent  été  li- 
vrés au  fer,  poussés  à  l'apostasie  ou  vendus 
comme  esclaves;  lorsque  les  flammes  eu- 
rent dévoré  un  nombre  prodigieux  de  ma- 
nuscrits grecs,  que  la  langue  grecque  fut 
interdite  à  de  vastes  provinces,  et  la  capi- 
tale de  la  littérature  grecque  bouleversée, 
alors  l'influence  de  Constantinople  s'étendit 
sans  rivale  sur  presque  tout  ce  qui  restait 
de  Chrétiens  parlant  grec;  le  texte  de  sou 
Eglise  et  les  manuscrits  qui  les  contenaient 
furent  généralement  adoptés.  Le  texte  de 
l'autre  classe  au  conlraire,jusqu'alors  adopté 
pour  le  culte  dans  le  patriarcat  d'Alexan- 
drie, devint  hors  d'usage,  et  les  manuscrits 
de  cette  classe  se  perdirent  presque  tous. 
Ou  cessa  de  les  transcrire.  Les  plus  anciens 
et  les  plus  précieux  étaient  détruits  ;  leur 
texte  fut  conservé  par  un  petit  nombre  da 
bibliothèques  ou  d'amateurs,  comme  une 
rareté,  ou  comme  un  reste  vénérable  des 
documents  antiques  et  perdus. 

«  Ce  texte  se  retrouve  quelquefois,  il  est 
vrai,  dans  des  livres  liturgiques  ou  dans  les 
lectionnaires  ;  mais  je  ne  puis  croire  que 
même  les  manuscrits  de  cetto  espèce  aient 
été  destinés  au  culte.  Ils  sont  écrits  en  effet 
avec  tant  de  rapidité,  d'incorrection,  et, 
pouf  tout  dire  en  un  mot ,  d'étourderie  , 
qu'ils  ne  peuvent  avoir  eu  celte  destina- 
tion. 

«  Les  manuscrits  de  ces  deux  familles 
ont  ordinairement  peu  de  corrections,  point 
de  variantes  en  marge.  Tout  en  eux  indi- 
que la  copie  exacte  d'anciens  exemplaires 
dont  ils  nous  retracent  la  forme  exlérieuie, 
la  disposition  et  le  lexte. 

«  Il  ne  faut  pas  s'étonner  qu'il  ne  reste 
que  peu  de  manuscrits  très-anciens  du  texte 
de  Constantinople.  En  effet,  ils  ont  dû  s'u- 
ser el  se  perdre  par  l'usage  journalier4qu'on 
eu  faisait  pour  le  culte. 

«  Au  iv'  siècle,  le  lexte  peut  être  regardé 
comme  fixé,  ainsi  que  le  canon,  et  dès  lors 
le  pieux  respect  des  fidèles  pour  ces  livres 
n'y  permet  l  introduction  d'aucun   change- 
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me:it.  C'est  donc  avanl  celle  épo  pie  qu'eu- 
i cii l  lieu  li"-  altérations  auxquelles  la  < I î v ï— 
sion  des  m  muscrils  en  Jeux  ciassesdoit  son 
origine.  Depuis  cette  époque,  on  compa- 
rait encore  les  manuscrits,  on  les  corrigeait 
même,  mais  jamais  d'une  manière  arbi- 
traire, et  toujours  d'après  les  anciens  do- 
cuments. Ces  corrections  étaient  d'ailleurs 
peu  importantes,  et  avaient  une  influence 
peu  étendue. 

«  Ainsi  donc,  si  divers  manuscrits  ont  la 
même  patrie,  il  n'en  résulte  point  qu'ils 
aient  dans  leur  texte  une  identité  absolue, 
mais  seulement  dans  le  plus  grand  nombre 
de  cas  une  conformité  générale. 

«  Quelle  était,  demandera-t-on  mainte- 
nant, l'origine  du  texte  de  f.onstanlinople  î 
Je  crois  que  c'était  le  texte  original,  pres- 
que dans  toute  sa  pureté,  directement  dé- 
rivé îles  autographes.  Cela  me  paraît  aussi 
certain  qu'un  fait  puisse  l'être  en  critique. 
L'Iiistoire  nous  conduit  à  l'admettre;  les 
preuves  extérieures  le  confirment,  et  les  in- 
térieures achèvent  de  le  démontrer. 

«  La  plupart  des  écrits  du  Nouveau  Tes- 
tament étaient  destinés  à  des  églises  de 
Grèce  et  d'Asie  Mineure.  C'est  15  que  dut 
naître  pour  la  première  fois  l'idée  d'en  faire 
un  recueil  :  la  collection  des  trois  premiers 
évangiles,  approuvés  par  saint  Jean,  vient  à 
l'appui  de  celte  supposition.  Ces  écrits, 
conservés  par  les  fidèles  comme  l'héritage 
îles  hommes  saints  dont  l'Eglise  avait  vu 
les  miracles  et  entendu  les  discours  ins- 
pirés, furent,  dès  l'origine,  lus  publique- 
ment dans  les  assemblées  religieuses;  ils 
furent  de  plus  multipliés  par  de  nombreux 
copistes  pour  l'usage  des  particuliers.  Les 
scribes  de  Constantinople  n'ont  certaine- 
ment pas,  en  transcrivant  le  texte,  imité 
l'audace  des  grammairiens  d'Alexandrie  ; 
i  ela  serait  déjà  fort  invraisemblable  s'il  s'a- 
gissail  d'auteurs  profanes;  mais  cela  devient 
complètement  incroyablequand  il  est  ques- 
tion du  Nouveau  Testament.  Bienau  contrai- 
re,! es  écrits  furent  tout  de  suite  l'objet  d'une 
vénération  religieuse  qui,  gagnant  de  pro- 
che en  proche,  s'accroissait  a  mesure  que 
l'on  s'éloignait  de  leurs  auteurs.  Celle  lon- 
gue série  d'évêques  respectables  qui  gou- 
vernaient les  nombreuses  églises  de  L'Asie, 
de  l'Archipel  et  de  la  Grèce,  avaient  reçu  des 
apôtres  et  transmettaient  aux  (idèles,  non- 
seulement  des  leçons  orales,  mais  encore 
des  enseignements  écrits.  Loin  d'altérer  en 
rien  ce  dépôt  vénéré,  ils  travaillaient  avec 
une  pieuse  vigilance  à  le  conserver  inlact 
et  pur.  Ils  le  laissaient  en  cet  état  à  leurs 
successeurs  et  aux  églises  nouvelles,  et  si 
l'on  en  excepte  quelques  fautes  de  copistes, 
le  texte  se  maintint  ainsi  sans  altération 
jusqu'aux  règnes  de  Constantin  et  de  Cons- 
tance. Mais  ali  rs  quelques  exemplaires 
alexandrins  se  répandirent  a  Constantino- 
ple, et  introduisirent  certaines  altérations 
dans  plusieurs  manuscrits  byzantins.  C'est 
là  ce  qui  explique  dans  la  famille  conslan- 
tiiiOpolilaine,  une  tendance  à  se  rapprocher 


du  texte  alexan  Irin  .  plus  forte  que  l'on  ne 
devait  s'attendre  à  l'y   rencontrer. 

«  Examinons  n  ainlenant  les  plaintes  des 
anciens  sur  les  altérations  faites  au  texte  do 
toutes  les  productions  littéraires  en  géné- 
ral et  particulièrement  du  Nouveau  Testa- 
ment ;  ces  réclamations  n'ont  aucun  rap- 
port à  ces  contrées,  où  pendant  les  trois 
premiers  siècles  le  christianisme  brillait  en 
général  d'un  éclat  plus  pur  que  partout  ail- 
leur*.  Les  Pères  qui  les  habitaient  ne  pren- 
nent point   part    à    ces  accusations S'ils 

n'apportaient  pas  a  l'étude  du  Non  veau  Tes- 
tament l'habileté  critique  d'un  Origène.la 
plupart  cependant  n'étaient  point  dépourvus 
d'une  véritable  instruction  classique,  it  des 
déviations  aussi  graves  que  celles  que  pré- 
sente parfois  notre  apparat  critique  n'au- 
raient pu  leur  échapper.  Ainsi  donc,  elles 
leur  étaient  inconnues,  et  les  manuscrits 
dont  ils  se  servaient  pour  le  culte  public, 
étaient  transcrits  avec  assez  d'exactitude 
pour  n'exciter  aucun  mécontentement. 

«  Nous  aurions  une  nouvelle  preuve  do 
l'authenticité  du  texte  conslantinopolitain, 
si  l'on  pouvait  le  trouver  d'accord  avec  ce- 
lui d'autres  contrées,  également  distinguées 
par  l'ancienneté  de  leurs  églises,  le  nombre, 
et  la  science  de  leurs  pasteurs.  Il  faudrait 
cependant  encore  (pie  ces  deux  textes  fus- 
sent demeurés  indépendants  l'un  de  l'autre, 
qui»  les  monuments  de  tons  deux  présen- 
tassent les  vestiges  d'une  haute  antiquité, 
et  parussent  remonter  dès  le  m"  sierle, 
au  moins,  à  des  sources  distinctes  Alors 
nous  serions  évidemment  en  droit  de  con- 
clure que  ce  double  texte  est  réellement 
conforme  au  texte  original. 

«  Cette  preuve  nouvelle  est  facile  à  obte- 
nir. Nous  avons  des  documents  critiques 
originaires,  soit  de  Palestine,  soit  de  Syrie, 
et  d'accord  jusque  dansdes  leçons  tout  à 
fait  insignifiantes,  avec  ceux  de  la  Grèce 
et  de  l'Asie  mineure.  C'est  le  cas  des  six 
codes  de  Palestine  qui,  comme  lions  l'avons 
démontré  ailleurs,  ont  été  copiés  dans  un 
couvent  de  Jérusalem ,  d'après  de  tiès  an- 
ciens manuscrits.  Ils  nous  font  connaître 
par  conséquent  l'état  du  texte  de  celte  eon- 
Irée,  pendant  un  long  espace  de  temps.  Lu 
texle  de  ces  six  copies  n'est  pas  absolument 
identique,  cela  ajoute  encore  à  la  force  '  I 
l'argument;  il  en  résute  en  effet  qu'elles 
nous  représentent  li  (élément  les  anciens 
témoins,  entre  autres  les  manuscrits  d'A- 
pollinaire, lesquels  cités  ordinairement  de 
préférence,  paraissent  avoir  joui  d'une  plus 
grande  autorité. 

«  Nous  n'appelons  point  ici  en  témoi- 
gnage Justin,  martyr;  car  il  cite  souvent  dé 
mémoire,  ou  par  allusion  à  des  évangé- 
listes  apocryphes.  Mais  les  écrivains  dd 
Palestine  moins  anciens  que  lui,  suivent 
exactement  un  texte  conforme  à  celui  de 
Constantinople.  Eti  Syrie,  outre  quelques 
manuscrits  cités  plus  haut,  et  qui  parais- 
sent y  avoir  été  écrits,  nous  trouvons  la 
traduction  Pesclitto  et  la  l'hiloxeniennc; 
elles    furent    terminées,    la    première    au 
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troisième,  a  seconde  au  vi*  siècle  ;  l'une 
et  l'autre,  si  nous  saisissons  bien  leur  ca- 
ractère général  suivent  le  texte  do  Cons- 
lantinople. 

«  Nous  ne  pouvons,  en  effet,  regarder 
comme  des  traductions  littérales  les  déve- 
loppements ajoutés  parle  traducteur;  car 
alors  toutes  les  anciennes  versions,  princi- 
palement la  Snhidique  et  les  anciennes  lati- 
nes donneraient  une  étrange  idée  des  ma- 
nuscrits grecs  de  l'ancien  temps;  nos  exem- 
plaires les  plus  corrompus  seraient  loin  de 
présenter  untexteaussi  bizarre.  Ainsi,  nous 
ne  sommes  autorisés  à  supposer  une  variante 
dans  le  texte  grec,  ni  dans  les  Actes  (i,  8), 
ni  dans  un  grand  nombre  d'autres  passages 
où  l'auteur  de  Pescliilo  a  remplacé  l'idée 
du  texte  par  la  sienne.  Il  est  vrai  qu'outre 
(fsjnterpolalions  propres  au  texte  syriaque, 
on  en  trouve  quelques-unes  qui  se  rencon- 
trent également  dans  les  exemplaires  égyp- 
tiens. Mais  alors  même,  les  variantes  de 
Peschito  ont  d'ordinaire  quelque  chose 
d'assez  particulier  pour  écarter  les  consé- 
quences qu'on  voudrait  en  déduire.  Que  le 
génie  de  celle  traduction  soit  complètement 
en  harmonie  avec  le  texte  de  Constantino- 
ple ,  c'est  ce  qu'ont  avoué  depuis  long- 
temps les  plus  zélés  partisans  de  l'opinion 
opposée  à  la  nôtre. 

«  Il  ne  peut  donc  rester  aucun  doute  sur 
ce  sujet.  Le  texte  qui,  durant  les  premiers 
siècles  du  christianisme,  dominait  en  Asie 
et  en  Grèce,  dominait  aussi  en  Palestine  et 
en  Syrie  ;  c'est  le  môme  texte  qui  régna 
plus  tard  à  Constantinople  ,  qui  s'étendit  de 
là  dans  tout  l'empire  d'Orient,  et  dès  lors 
s'est  conservé  jusqu'à  nous  (dus  pur  qu'au- 
cun autre,  et  sans  altérations  importantes. 

«  Les  livres  sacrés  étaient  dès  l'origine 
destinés  à  l'usage  liturgique;  on  devait 
donc  écrire,  quelquefois  à  la  marge  pour  la 
commodité  du  lecteur  public  ,  certaines 
phrases  initiales  ou  finales,  celles  par  les- 
quelles il  devait  commencer  ou  terminer  sa 
lecture,  pour  l'intelligence  de  tout  le  mor- 
ceau. De  la  marge,  il  était  impossible  que 
plus  lard  ces  phrases  ne  passassent  quel 
quefois  dans  le  texte.  Dans  plusieurs  ma- 
nuscrits cependant  elles  sont  restées  à  la 
première  place  comme  nous  l'avons  vu  plus 
haut.  Mais  il  était  dans  la  nature  des  choses 
qu'un  petit  nombre  de  copistes  seulement, 
lussent  assez  exacts  pour  les  y  laisser. 

«  Concluons  donc  que  le  texte  de  Cons- 
tantinople, tel  qu'il  se  trouve  soit  dans  les 
manuscritsdu  Nouveau  Testament,  soildans 
les  évangélistaires ,  soit  dans  les  légion- 
naires et  dans  les  livres  ascétiques duit 

être  regardé  comme  le  (dus  pur. 

«  Il  resterait  maintenant  à  prouver  par 
des  arguments  internes,  tirés  des  variantes 
mômes  du  texte  deConstanlinople,  que  c'est 
bien  là  le  te\te  authentique.  Mais  il  sullit 
d'en  parler  ici  aux  juges  compétents;  en 
particulier  au  grand  Grièsba.seh,  qui  suivait 
fort  rarement  le  texte  d'Alexandrie  ,  malgré 
sa  prédilection  pour  les  antiques  manuscrits 
dans  lesquels  il  est  conservé. 
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«  D'ailleurs  l'accord  remarquable  qui  rè- 
gne entre  les  manuscrits  de  Constantinople, 
la  scrupuleuse  délicatesse  des  copistes  qui 
les  transcrivirent,  sont  presque  une  preuve 
delà  légitimité  du  texte.  Qu'on  lui  compare 
les  exemplaires  égyptiens  ,  et  l'on  remar- 
quera sans  peine  les  traces  de  corruption 
qu'ils  offrent  de  toutes  parts.  Chacun  de  ces 
exemplaires  a  toujours  beaucoup  de  va- 
riantes propres,  sans  que  la  parenté  réci- 
proque des  manuscrits  do  cette  espèce 
puisse  jamais  cependant  être  mise  en 
doute. 

«  Il  n'existe  aucune  différence  entre  les 
manuscrits  de  la  famille  alexandrine,  et 
ceux  que  l'on  nomme  la  famille  occidentale. 
Les  uns  et  les  autres  ne  paraissent  former 
qu'une  seule  classe.  Ils  ne  di lièrent  que 
par  des  modifications  individuelles,  et  si 
l'on  ne  veut  pas  s'en  tenir  à  une  seule  fa- 
mille et  à  son  caractère  général,  on  sera 
finalement  contraint  de  faire  autant  de  clas- 
ses qu'il  y  a  de  manuscrits. 

«  Au  moyen  des  notes  que  j'ai  recueillies, 
je  suis  prêt  à  montrer  ces  assertions  pour 
Je  Nouveau  Testament  entier.  Aussi,  au  lieu 
de  partager  les  monuments  égyptiens  en  deux 
classes,  comme  je  l'avais  d'abord  fait  sur  l'au- 
torité de  mes  prédécesseurs,  je  les  réunis 
mai  ntenant  tous  sous  le  nom  de  famille  alexan- 
drine, pane  qu'ils  présentent  le  texte  cor- 
rompu d'Alexandrie,  dont  tous  peuvent  ôtre 
originaires. 

«  L'Egypte  est  donc  le  pays  où  les  altéra- 
tions du   texte   du  Nouveau  Testament  ont 
pris    principalement   naissance.    Elles   ont 
commencé    dès    le    i"  siècle,  c'est  ce  que 
nous  démontrent   les  plus   anciens   monu- 
ments du  texte,  par  exemple  D,  A,  C,  qui 
sont  certainement  des  copies  de  très-anciens 
exemplaires,    et   qui    présentent   déjà   les 
interpolations     égyptiennes;     par    exem- 
ple   encore,   les  traductions    égyptiennes 
et  latines   faites    au   h*  et  au    111e   siècle, 
d'après  des  exemplaires  du   même   genre, 
enfin  les  citations  des  Pères  et  des  écrivains 
ecclésiastiques  du  même  pays.  Les  plaintes 
des  anciens  docteurs  et  d'Origène  en  parti- 
culier, se  rapportent  à  ces  manuscrits  ,  et  à 
la  manière  d'agir  des  grammairiens   d'A- 
lexandrie. Les  écrivains  ecclésiastiques  qui 
indiquent  ou   discutent  des   variantes,   se 
servaient  des   manuscrits  de  la  même   es- 
pèce ,  et  ne  parlaient   par  conséquent  que 
de  ceux-là.  Saint  Jérôme,  qui  certainement 
employait  les  exemplaires  des  deux  famil- 
les, semble  avoir  plutôt  obscurément  senti 
que  clairement  aperçu  leur  différence;  aussi 
n'en  fait-il  jamais  mention  que  d'une    ma- 
nière assez  vague.  C'est   à  cela  du   moins 
que  parait   se   rapporter   le  passage  de  sa 
lettre  au  pape  Daraase,  lorsqu'il  condamne, 
sur  un  oui-dire,  les  exemplaires  de  Lucien 
et    d'Hésycluus;    il    parle    île    leur  travail 
comme  d'une  chose  incertaine  ;  il  ne  nomme 
ni  ville,  ni  pays  où  leur  texte  ait  été  adopté, 
et  les  expressions  :  Perversa  asserit  canten- 
tio  ,  non  profuit  emendàsse,  montrent  asse2 
combien  ces  contemporains   et  lui  avaient 
33 
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de  semblables  corrections  en  horreur; 
combien  par  cela  mémo  elles  avaient  peu 
de  chances  a  être  adoptées,  eussent-elles  élé 
préférables  au  texte  égyptien. 

«  Nous  avons  déjà  suffisamment  parlé  de 
l'origine  de  ce  texte.  A  Alexandrie,  où  se 
copiait  une  multitude  de  manuscrits,  les 
grammairiens  étaient  dans  l'usage  de  corri- 
ger à  la  marge  tout  ce  i|ui  leur  déplaisait 
dans  les  livres  sacrés  ou  profanes.  Puis  dans 
leurs  copies  ,  ils  introduisaient  ces  change- 
ments dans  le  texte. 

«  La  plupart  de  ces  altérations  égyptien- 
nes sont  des  deux  premiers  siècles  ,  et  se 
trouvent  par  conséquent  dans  tous  les  mo- 
numents de  celte  famille.  Un  assez  grand 
nombre  d'interpolations  nouvelles,  et  quel- 
quefois  plus  considérables ,  eurent  une  ori- 
gine plus  tardive  ;  telle  est  la  source  des 
principales  différences  que  l'on  remarque 
entre  les  manuscrits  alexandrins. 

«  Ce  texte  corrompu  se  répandit  plus  ou 
moins  en  Occident ,  soit  dans  les  manuscrits 
grecs,  soit  dans  les  versions  latines  ;  c'est 
pourquoi  il  est  habituellement  employé  par 
les  docteurs  d'Italie  et  d'Afrique,  aussi 
bien  que  par  Irénée  dans  le  midi  do  la 
France.  Celui-ci,  cependant,  quand  il  cite 
les  écrits  de  ses  compatriotes  d'Asie,  donne 
le  texte  plus  pur  qu'ils  avaient  employé, 
c'est-à-dire  celui  de  Constanlinople....  Le 
texte  égyptien  se  conserva  aussi  dans  les 
manuscrits  des  Latins,  jusqu'à  l'admission 
générale  de  la  version  de  saint  Jérôme;  le 
texte  decetle  dernière  lient  le  milieu  entre 
les  deux  familles. 

a  Ainsi  donc  la  thèse  de  la  corruption  gé- 
nérale du  lexte  dans  les  Crois  premiers  siè- 
cles ,  ne  repose  au  fond  sur  aucune  base. 

«  Le  résultai  de  ces  recherches  est  d'une 
nature  tout  à  fait  satisfaisante.  Quand  nous 
voudrons  à  l'avenir  vérifier  l'état  du  texte 
au  i"  siècle,  nous  ne  serons  plus  jetés  au 
hasard  au  milieu  d'un  chaos  île  matériaux 
critiques,  mais  nous  arriverons  à  découvrir 
nettement  le  texte  cherché,  à  le  connaître 
d'une  manière  aussi  exacte  que  les  circons- 
tances qui  l'ont  altéré  plus  tard  ;  ce  qu'il  y 
a  de  plus  heureux  ,  c'est  que  nous  arrivons 
à  ce  résultat  par  la  voie  la  plus  sûre,  par 
celle  de  la  critique  historique.  Nous  possé- 
dons aussi  des  documents  qui  proviennent 
de  sources  pures,  et  qui  nous  oui  conservé 
le  lexte  vrai;  ils  sont  ou  très-anciens,  ou 
dérivés  d'autres  documents  très-anciens  ;  si 
dans  le  texte  de  Constanlinople,  nous  trou- 
vons encore  quelques  interpolations  ,  leur 
origine  s'explique  d'une  manière  facile  cl 
sullisante,  si  du  moins  l'on  ne  prétend  pas 
à  une  évidence  et  il  des  clartés  que  la  Cri- 
tique profane  ou  sacrée  n'eut  jamais  le  pou- 
voir defournir.  On  trouverait  difficilement, 
à  l'avenir,  dans  le  texte  du  Nouveau  Testa- 
ment,  des   interpolations  jusqu'à  présent 

(2364)  Pour  la  description  de  cette  belle  chasse, 
voy.  l'Histoire  d'Ursula,  par  M.  le  baron  de  Kever. 
Beiig,  Garni,  1818. 

(ijli.'i)  Description  de  I»  chasse   de  suint  Taurin, 


inconnues;  et  en  tout  cas  elles  seraient 
promplement  ré  luîtes  à  leur  valeur.  » 

Tel  est  le  résumé  des  idées  principales 
qu'on  trouve  dans  le  Voyage  du  docteur 
Scholz.  Elles  sont  accompagnées  dans  l'ou- 
vrage de  toutes  les  preuves  capables  de 
porter  la  conviction  dans  l'esprit  du  lecteur. 
Nous  ne  pouvons  qu'y  renvoyer  ceux  qui 
désireraient  do  plus  amples  détails. 

Il  reste  toujours  prouvé  par  les  infatiga- 
bles recherches  de  M.  Scholz  que  le  Nou- 
veau Testament  est  parvenu  sans  altération 
depuis  les  apôtres,  qui  l'ont  écrit  sous 
l'inspiration  divine,  jusqu'à  nous. 

TETRADA.  —  Le  quatrième  jour  de  la 
semaine  ou  férié  de  l'Eglise  grecque,  qui, 
pendant  longtemps,  honorait  ce  jour  par 
un  jeûne  ainsi  que  le  vendredi,  sauf  quel- 
ques exceptions  rares.  Les  Chrétiens  de 
l'Arménie  poussaient  même  ce  jeûneau  delà 
des  bornes  ordinaires,  et  furent  même  con- 
damnés, par  quelques  conciles,  comme 
voulant  se  singulariser  et  se  donner  pour 
modèles  à  l'Eglise  même.  On  les  désignait 
sous  le  nom  de  tétradites;  c'est  à  tort  que 
le  père  Thomassin  les  a  confondus  avec  les 
quarto -décimons.  (Voir  Traité  des  fêtes,  part. 
ii,  ii.  3,  t,5.)  Smith  établit  cette  distinc- 
tion dans  son  ouvrage  :  De  statu  hodierno 
Ecclesiœ  (ïrœcœ  epistota  :  In-8"  Lond.  1G78. 

TEXTE  DU  NOUVEAU  TESTAMENT,  a-l-il 
été  corrompu?  —  Voy.  Testament  (Nouveau). 

THADEE.  Voy.  Abgare. 

THECM  aurece  et  argenteœ. — Toute  espèce 
de  châsses,  reliquaires,  etc.  Les  églises 
étaient  riches  autrefois  de  ces  sortes  d'or- 
nements. Il  y  avait  les  grands  et  les  petits 
reliquaires.  Les  énumérer  serait  impossible, 
nous  nous  bornerons  à  signaler  les  plus 
célèbres.  Lâchasse  de  saint  Pierre,  exécutée 
par  Jean  de  Balduccio,  pour  l'église  de 
Saint-Eustorge,  à  Milan;  celle  du  maître 
autel  de  Saint-Jean  de  Lalran,  à  Rome; 
c'est  un  présent  du  pape  Urbain  V;  la 
châsse  de  sainte  Ursule,  au  grand  hôpital 
Saint- Jean  de  Bruges,  est  renommée  et 
ornée  de  peintures  exquises  d'Emmeline, 
qui  y  représente  la  légende  si  célèbre  des 
onze  mille  vierges  (236V);  celle  de  la  ca- 
thédrale d'Orviéto,  toute  couverte  d'émail, 
a  été  gravée  dans  \'IIist.  de  l'art ,  tom.  VI  , 
pi.  123;  celle  de  saint'Faurin.d'Evreux  (2305); 
de  saint  Spire,  à  Corbeil  ;  de  saint  Sebald, 
dans  l'église  cathédrale  de  Nuremberg;  de 
saint  Berchaire,  dans  l'ancien  couvent  do 
Moulier  -en  -  Der  ;  celle  de  l'église  Saint* 
Pierre,  à  Lille,  sont  les  plus  considérables 
parmi  tant  d'autres  qui  prouvaient  ce  que 
le  christianisme  devait  inspirer.  Les  Van- 
dales île  93  ont  presque  tout  détruit,  au 
nom  de  la  liberté...  Parmi  les  tombeaux 
renfermant  des  reliques,  celui  de  saint  He- 
in y  (2366),  dans  l'église  de  ce  nom,  celui  de 
saint  Thomas,  dans  l'église  de  ce  nom;  celui 

par  M.  le  Prévost,  de  Kouen. 
(2366)  Ce  beau  monument  d'an,  et  surtout  de  la 

■jiieie  de  nos  pères  n'ex.sle  plus.  Il  a  élé  remplacé 
par  un  mausolée  en  liois,  amour  duquel  so.-ii  plu* 
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de  saint  Thomas  (ïo  Cantorbéry,  en  Anglo- 
terre,  sont  célèbres.  On  sait  ce  que  Saint- 
Denis,  la  Sainte-Chapelle,  Saint- Germain 
des  Prés,  les  cryptes  d'Auxerre,  etc.,  ren- 
fermaient de  richesses  en  ce  genre.  Nos 
musées  nous  en  offrent  çà  et  là  quelques 
débris  échappés  à  l'avidité  des  spolia- 
teurs (23(37). 
THEODOTE  de  Byzance.  Voy.   Antitri- 

NITAIRES. 

THEOGONIE  DE  JAMBL1QUE.  —  Voy. 

JâMBLIQUE. 

THEOPHILE  D'ANTIOCHE  (Saint).  — 
Il  est  bien  doux  pour  un  cœur  rempli  de 
sentiments  chrétiens,  de  rappeler  le  souve- 
nir d'hommes  qui,  destinés  aux  fonctions 
de  pasteurs  de  l'Eglise  ,  ont  bien  compris 
leur  mission  ,  et,  dans  leurs  travaux,  ont 
épuisé  leur  vie  plutôt  que  leur  zèle.  De  ce 
nombre  est  Théophile,  évêque  d'Antioche. 
Né  et  élevé  dans  les  ténèbres  du  paganisme, 
il  n'apprit,  d'après  son  propre  aveu,  à  con- 
naître les  dogmes  du  christianisme  que 
pour  les  révoquer  en  doute  et  les  combat- 
tre ;  et  le  genre  d'instruction  qu'il  avait 
reçu  était  bien  de  nature  à  l'entretenir  dans 
ces  sentiments.  Mais  Dieu  voulut  que,  par 
la  lecture  des  livres  saints,  et  surtout  de 
ceux  des  prophètes,  il  acquit  la  conviction 
de  la  vérité  du  christianisme,  qu'il  finit  par 
embrasser  ouvertement  (-2368).  Nous  ne 
trouvons,  à  la  vérité,  nulle  part  des  détails 
sur  le  zèle  qu'il  montra  après  cela  pour  la 
foi,  sur  les  efforts  qu'il  fit  pour  sa  propa- 
gation ;  mais  le  respect  que  l'on  avait  pour 
son  mérite  se  prouve  par  la  circonstance 
que  le  siège  d'Antioche  étant  devenu  va- 
cant, vers  168,  par  la  mort  d'Eros,  cinquième 
évêque  de  cette  ville,  Théophile  fut  élu 
pour  le  remplacer,  comme  sixième  dans  la 
succession  catholique.  Eusèbenous  apprend 
l'époque  de  son  épiscopal:  «  Dans  ce  temps- 
là,  les  hérétiques,  préparant  la  ruine  du 
troupeau  du  Seigneur,  et  étouffant  comme 
de  mauvaises  herbes  la  pure  semence  de  la 
doctrine  apostolique,  les  pasteursde  l'Eglise, 
et  sur  toute  la  terre,  réunirent  leurs  forces 
pour  arracher  ces  herbes,  et  pour  chasser 
ces  bêtes  dévorantes,  ce  qu'ils  firent,  tantôt 
par  des  exhortations  et  des  avertissements 
aux  frères,  tantôt  en  combattant  directe- 
ment et  avec  courage  les  hérétiques,  soit 
par  leurs  discours,  soit  par  des  ouvrages 
profondément  pensés.  Ce  fut  ainsi  que  Théo- 
phile lutta  contre  eux,  ainsi  qu'on  peut 
s'en  convaincre  par  un  ouvrage  assez  im- 
portant qu'il  publia  contre  Marcion  (2309).  » 
On  ignore  pendant  combien  de  temps  il  con- 
serva cette  place;  huit  ans,  selon  Eusèbe  , 
douze  ou  treize,  selon  d'autres.  Cette  der- 
nière supposition  est  la  plus  vraisemblable  ; 


car  son  ouvrage  a  été  évidemment  écrit 
après  la  mort  de  Marc-Aurèle,  et  par  con- 
séquent après  l'an  168.  D'après  les  calculs 
des  Bénédictins  de  Saint-Maur,  il  aurait  oc- 
cupé le  siège  d'Antioche  de  176  à  186. 

Théophile  déploya  comme  écrivain  chré- 
tien une  activité  extraordinaire,  et  mit  au- 
tant de  fermeté  et  d'adresse  dans  la  défense 
de  lauloctrine  que  de  pénétration  étonnante 
dans  l'argumentation.  Son  principal  ouvra- 
ge, et  qui  est  parvenu  jusqu'à  nous,  est  in- 
titulé Trois  livres  à  Aulolycus,  qu'Eusèbe 
et  saint  Jérôme  placent  en  tête  des  œuvres 
de  Théophile  (2370).  Cet  Aulolycus  était 
un  païen  qui  avait  reçu  une  éducation  soi- 
gnée, et  qui,  plein  de  zèle  pour  la  recher- 
che de  la  vérité,  avait  attaqué  les  dogmes 
de  la  religion  chrétienne  d'une  manière  à 
la  fois  savante  et  spirituelle  ;  et  notre  évo- 
que, qui,  comme  on  le  voit  par  le  contenu 
ne  ces  livres,  lui  était  fort  attaché,  s'effor- 
çait de  le  convaincre  de  la  vérité  du  chris- 
tianisme, tant  par  des  entreliens  que  par 
des  écrits.  Ce  fut  précisément  un  de  ces 
entretiens  dans  lesquels  Aulolycus  crut 
avoir  soumis  à  Théophile  des  questions 
fort  difficiles  à  résoudre,  qui  donna  lieu  à 
la  composition  du  premier  de  ces  livres,  le- 
quel fut  suivi,  après  quelques  intervalles, 
des  deux  autres,  résultats  de  nouveaux  en- 
tretiens sur  le  même  sujet. 

THEURG1E.  Voy.  Eclectisme  alexan- 
drin. 

TOLERANCE  DE  L'EGLISE  PRIMITIVE. 
Voy.   Intolérance,  elc. 

TOMBEAUX  CHRETIENS,  leurs  inscrip- 
tions dans  les  catacombes.  —  Voy.  Inscrip- 
tions  DES   CATACOMBES. 

TONSURE,  son  origine.  — Voy.  Costumes 

CHRÉTIENS. 

TRADITION.  —  Nous  avons  vu  passer 
sous  nos  yeux  une  multitude  d'erreurs  et 
de  sectes,  dont  chacune  trouva,  en  son 
temps,  de  nombreux  disciples,  chacune 
leurrant  les  hommes  par  une  Irompeuse  ap- 
parence de  vérité,  et  metlant  dans  ses  inté- 
rêts, tantôt  les  directions  plus  nobles,  tan- 
tôt les  passions  et  les  penchants  impurs 
d'une  époque.  Quelques-unes  avaient  pour 
elles  l'orgueil  d'une  intelligence  qui  veut 
tout  comprendre;  d'autres  invitaient  en  fa- 
vorisant la  sensualité;  d'autres  se  cachaient 
sous  les  voiles  de  l'austérité  et  de  la  mor- 
titication,  ou  promettaient  de  révéler  les 
secrets  de  la  Divinité  et  du  monde  des  spi- 
rituels. Aussi,  fut-ce  un  combat  difficile  et 
qui  réclamait  toutes  ses  forces,  que  celui 
de  l'Eglise  contre  cet  ennemi  à  plusieurs 
têtes ,  dans  un  temps  où  elle  était  poursuivie 
par  les  arrêts  sanglants  du  paganisme,  et  où 
souvent  ses  meilleurs  défenseurs  tombaient 


cécs  les  figures  des  oou/.e  pairs  de  France.  M.  de 
Lauorde  a  fait  graver  ce  magnifique  tombeau,  tel 
qu'il  Existait  avant  89,  dans  la  26*  livraison  de  son 
grand  ouvrage  en  3  vol.  in-fol.  intitulé:  Monuments 
de  lu  France,  classés  chronologiquement,  etc.;  arec 
un  texte  historique. 
(2567)  M.  Ducliènc  aîné)  conservateur  du  cabinet 


des  estampes,  prépare  sur  les  châsses  un  travai 
très-important,  que  nous  désirons  voir  publier  bien- 
tôt. 
(2368)  Ad  Aulol.,  i,  14. 

(2569)  Euseb.,  //.  £.,  iv,  21. 

(2570)  ld.,  ïbid.  —  IhtHON..  Calai. t  c.  *a. 
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sous  la  hache  des  bourreau*.  Mais  de  même 
que  les  persécutions,  loin  de  nuire  a  l'E- 
glise, la  purifiaient  au  contraire,  ajoutaient 
à  l'enthousiasme  pour  la  foi,  el  introdui- 
saient dans  le  ciel  une  bienheureuse  foule 
(ie  martyrs,  intercesseurs  et  protecteurs 
de  leurs  frères  militants  el  souffrants  sur  la 
terre,  de  même  les  attaques  de  l'hérésie 
servaient  a  augmenter,  aux  yeux  des  fidèles, 
le  prix  de  l'ancienne  et  pure  foi  qui  était  en 
leur  possession,  a  serrer  plus  étroitement 
le  lien  de  la  communauté  chrétienne,  et  à 
ad'iTin  r  la  convicl  ion,  déjà  commune  à  tous, 
que  sans  un  complet  accord  dans  la  foi  cette 
communauté  est  impossible,  el  que  celui 
nui  s'éloigne  de  l'unité  de  la  foi  avec  pleine 
connaissance  el  volonté,  se  sépare  en  même 
temps  de  l'Eglise  et  perd  sa  bénédiction. 
Lors  donc  que  l'idée  d'appartenir  à  une 
Eglise  indissolublement  liée  par  l'unité  de 
la  foi  et  de  l'amour  brillait  claire  eldistinete 
aux  yeux  des  Chrétiens,  lorsque,  se  con- 
sidéranl  comme  membres  de  l'Église  catho- 
lique, ils  apprenaient  chaque  jour  à  mieux 
en  apprécier  les  immenses  avantages  ,  et 
par  conséquent  à  craindre,  comme  le  plus 
grand  mal,  d'être  retranchés  de  son  sein 
el  privés  de  ses  dons  et  de  ses  moyens  de 
salut ,  ceci  était  principalement  un  effet  de 
la  contradiction  dans  laquelle  les  hérésies 
ci  les  sectes  se  trouvaient  placées  vis-à-vis 
d'elle.  Par  la  même  raison,  le  mot  qui  ex- 
prime si  justement  le  caractère  propre  et 
dislinclif  de  l'Eglise  opposée  aux  sectes 
hérétiques,  et  qui ,  déjà  employé  par  saint 
Ignace,  remonte  encore  plus  haut,  jusqu'au 
temps  des  apôtres  ,  était  le  nom  même  sous 
lequel  l'Eglise  était  généralement  désignée 
(2371).  En  effet,  le  mot  catholique  exprime 
l'universalité  par  laquelle  l'Eglise  se  distin- 
gue de  tout  ce  qui  est  particulier;  il  ex- 
prime aussi  sa  double  universalité  dans  le 
temps  el  dans  l'espace.  Par  rapport  au 
temps,  l'Eglise  portait  en  elle-même  la  con- 
science qu'elle  sérail  la  dernière  comme  elle 
avait  élé  la  première;  qu'ayant  vu  naître 
todles  les  sectes ,  elle  les  verrait  toutes 
mourir  ,  et  chaque  fidèle  devait  être  affermi 
dans  sa  loi  nu  caractère  d'universalité  ap- 
partenant à  l'Eglise  seule,  lorsqu'il  voyait 
comment  les  sectes,  bientôt  après  leur  nais- 
sance ,  commençaient  à  déchoir  et  à  se  dis- 
soudre plus  ou  moins  vite ,  comment  les 
plus  anciennes  étaient  sans  cesse  absorbées 
nu  jetées  de  côté  par  les  nouvelles.  Ouanl  à 
l'espace  ,  toute  secte  était  évidemment  bor- 
née .1  certains  endroits  et  certains  pays;  au 
lieu  de  s'accroître  et  de  s'étendre  avec  le 
temps,  elle  se  trouvait  plutôt  forcée  d'aban- 
donner ce  qu'elle  avait  gagné  de  terrain, 
étant  Continuellement  déchirée  par  de  nou- 


veaux partis  et  diminuée  par  leur  sépara* 
tion.  L'Eglise  seul.'  se  tenait  élevée  au- 
dessus  des  barrières  de  lieux  ;  dans  toutes 
les  parties  de  l'empire  romain,  elle  débor- 
dait ,  sur  une  foule  de  points ,  les  limites  de 
cet  empire,  s'avançant  et  s'élargissant  sans 
cesse.  Mais  ce  n'était  pas  seulement  l'uni- 
versalité de  l'Eg  ise,  c'était  encore  son  unité 
organique  vis-à-vis  de  la  multiplicité  con- 
fuse  des  partis  hérétiques  et  leur  inconsis- 
tance radicale,  qui  se  trouvait  exprimée,  d'a- 
près l'élymologie  même,  dans  le  nom  de 
catholique  (2372). 

L'Eglise  ne  pouvant  pas  du  tout  être 
conçue  séparément  de  la  foi  qui  lui  sert  do 
base,  qui  est  son  principe  de  vie  ,  la  dési- 
gnation de  catholiques'appUque  dans  le  même 
sens  à  la  toi  el  à  la  doctrine.  Car  la  foi  de 
l'Eglise  ,  en  tant  qu'annoncée  dès  le  corn- 
mencement  par  les  apôtres,  est  catholique 
mi  générale  par  rapport  au  temps;  elle  l'est 
par  rapport  au:;  lieux,  comme  répandue  de 
toutes  parts.  Dans  celte  double  généralité  , 
elle  est  toujours  une  et  semblable;  ce  n'est 
point  un  agrégat  fortuit  d'opinions  arbi- 
traires, mais  un  ensemble  organique  de  vé- 
rités, qui  s'appuient,  s'expliquent  et  se  com- 
plètent mutuellement.  Celte  catholicité  de 
la  foi  ,  ou  le  principe  de  la  tradition  ,  était 
ce  que  les  Pères  opposaient  aux  hérétiques 
comme  la  preuve  la  plus  forte  et  pleine- 
ment suffisante  ,  à  elle  seule,  de  la  vérité  de 
la  doctrine  de  l'Eglise.  En  effet,  en  combat- 
tant leurs  fausses  opinions  et  en  défendant 
la  vraie  doctrine  contre  leurs  attaques,  ils 
reconnaissaient  qu'il  est  utile  el  même  né- 
cessaire de  réfuter  chaque  erreur,  de  ré- 
pondre à  chaque  objection,  de  relever  cha- 
que interprétation  vicieuse  ,  mais  que  cette 
lactique  ne  suffit  nullement  pour  garantir 
l'Eglise ,  pour  affermir  les  chancelants  dans 
la  loi  ,  et  ramener  ceux  qui  onl  élé  égares 
par  les  soplusmes.  Ils  voyaient  qu'une  règle 
de  loi  générale  el  infaillible  doil  être  posée, 
au  moyen  de  laquelle  chaque  homme,  à 
chaque  instant ,  sans  descendre  dans  les  dé- 
tails de  la  controverse,  puisse  discerner  la 
véritable  doctrine  de  Jésus-Christ  et  des 
apôtres  d'avec  les  systèmes  faux  el  arbi- 
traires des  hérétiques,  et  embrasser  avec 
une  complète  sécurité  ce  qu'il  faut  croire. 
Or,  cette  règle  de  foi  se  trouvaildans  la  tra- 
dition générale  et  incessante,  laquelle 
n'est  autre  que  la  foi  catholique  prise  dans 
son  origine  et  sa  propagation.  Tous  les  Pè- 
res eu  appelaient  à  celle  tradition  contre  les 
hérétiques,  ou  ,  ce  qui  est  la  même  chose, 
ils  molliraient  la  nécessité  de  croire  à  l'E- 
glise et  à  elle  seule,  non  à  eux-mêmes  ou  à 
un  autre  individu  (2373).  Mais  cieux  d'entre 
eux,  Irénée  et  l'ertullieiî,  exposant  en  détail 


(2571)  h.wi., Ad  Smyrn.,  episl.  8. —  Polxcarpe 
cite  par  Eusèbe,  iv,  tri. — Denis,  Hermus  également 
eues  par  lïusèbe,  vu,  10. 

(i'i'i'l)  l'/'j.  le  Traité  de  l'Huilé  de  l'Eglise,  par 
Mm  m. t  ii,  p.  .'.'.II. 

(■S>1~>)  Quiconque  ne  croit  pas  a  l'Eglise,  croit  à 
un  autre  homiàc,  sur  la  prétendue  autorité  duquel 


il  accepte  connue  vérité  une  opinion.  Or,  ceci  est 
une  indigne  servitude  d'esprit.  Ou  bien  i!  croit  a 
lui  -même,  par  exemple,  au  sens  qu'il  trouve  dans 
l'Ecriture  sainte  ;  eu  d'autres  termes,  il  croit  à  sa 
propre  interprétation.  Rigoureusement  parlant, 
Mors  de  l'Eglise,  il  n'y  a  doue  pas  <lu  tout  de  foi, 
de  soumission  à  une  autorité  supérieure.  Ainsi  l'E- 
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le  principe  de  la  tradition  ,  faisaient  valoir 
contre  les  hérésies  de  leur  temps  toutes  les 
conséquences  qui  en  découlaient  d'une  ma- 
nière rigoureuse,  et  qui,  comme  le  principe 
lui-même,  sont  de  tous  les  temps.  Le  pre- 
mier suivit  celte  méthode  dans  son  ouvrage 
contre  les  gnostiques,  l'autre  dans  un  écrit 
spécial  auquel  il  donna  le  titre  de  Prescrip- 
lions  emprunté  à  la  langue  du  droit  romain. 
Leur  exposition  du  principe  et  de  ses  con- 
séquences  peut  se  résumer  dans  les  prin- 
cipaux points  suivants  : 

1°  L'Eglise  a  reçu  la  vérité  comme  une 
grâce  éternellement  subsistante  ;  les  apô- 
tres ont  déposé  complètement  leur  doctrine 
dans  l'Eglise,  comme  dans  un  riche  arsenal, 
et  ce  n'est  que  là  qu'on  peut  la  trouver. 
Mais  l'avantage  dont  jouit  l'Eglise  entière 
d'être  en  possession  delà  vérité  apostolique, 
est  partagé  par  chaque  Eglise  particulière 
comme  membre  du  grand  tout,  aussi  long- 
temps qu'elle  conserve  avec  lui  une  union 
organique. 

2°  Les  apôtres  continuent  de  vivre  et 
d'enseigner  dans  leurs  successeurs,  les 
évoques,  lesquels  sont  ce  qu'étaient  les 
apôtres,  organes  en  même  temps  que  gar- 
diens et  conservateurs  de  la  foi,  de  la  tradi- 
tion apostolique.  Les  diverses  Eglises  pos- 
sédant une  succession  ininterrompue  d'évê- 
ques  qui  a  commencé  avec  un  apôtre  pu 
avec  un  chef  spirituel  institué  par  un  apô- 
tre, la  propagation  ininterrompue  de  la  foi, 
telle  que  les  apôtres  l'ont  transmise,  se 
trouve  garantie  par  celte  même  succession. 
C'est  ainsi  que  la  doctrine  apostolique  n'est 
point  quelque  chose  de  passé,  qu'il  faille 
incessamment  chercher  et  découvrir  au 
flambeau  de  l'histoire  et  delà  critique,  mais 
quelque  chose  de  vivant,  toujours  présent 
et  placé  à  la  portée  des  fidèles. 

3°  Lorsque  des  doutes  ou  des  disputes 
viennent  à  s'élever,  les  Eglises  d'origine 
apostolique,  ou  Eglises-mères  (ecclesiœ  ma- 
trices], fondées  immédiatement  par  les  apô- 
tres, ont  une  voix  décisive,  mais  spéciale- 
ment l'Eglise  romaine  avec  laquelle  toutes 
les  autres  doivent  être  d'accord  sur  la  foi. 
A  la  vérité  les  Eglises  nées  plus  tard  sont 
également  apostoliques  par  une  origine  mé- 
diate et  par  l'égalité  de  la  doctrine  (pro 
consanyuinitate  doclrinœ);  mais  chez  ces 
Eglises  il  y  a  toujours  un  rapport  de  subor- 
dination vis-à-vis  des  Eglises-mères,  sur- 
tout vis-à-vis  de  l'Eglise  romaine. 

1°  Dans  les  débats  avec  les  hérétiques 
qui  rejettent  l'autorité  et  la  tradition  de 
l'Eglise  et   en  appellent  aux   livres  saints, 


ces  livres  sont,  il  est  vrai,  distingués  de  la 
tradition  :  mais  ils  appartiennent,  comme 
partie  d'un  tout,  à  la  tradition  de  l'Eglise, 
et  forment  essentiellement  avec  celle-ci  une 
seule  et  même  chose.  Il  y  a  donc  l'évan- 
gile écrit  et  l'évangile  vivant,  perpétuelle- 
ment annoncé.  Celui-là  ne  doit  pas  être 
séparé  de  celui-ci  puisqu'étant,  en  soi,  une 
lettre  morte,  il  a  besoin  d'une  interpréta- 
tion et  d'une  exégèse  qui  ne  peuvent  être 
données  que  par  la  parole  vivante  de  la  tra- 
dition ,  laquelle  résonne  incessamment 
dans  l'Eglise.  De  plus,  la  tradition  orale 
avant  préexisté  aux  premiers  documents  de 
la  tradition  écrite,  c'est-à-dire  à  l'Ecriture 
sainte,  et  celle-ci  n'étant  même  venue  au 
monde  que  par  la  première,  il  s'ensuit  que 
la  tradition  orale  (qui,  du  reste,  devient 
toujours  tradition  écrite  d'une  époque  à 
l'autre),  est  plus  complète  que  l'Ecriture. 
Donc  les  hérétiques,  qui  se  sont  détachés 
de  l'évangile  vivant  de  la  tradition,  et  aux- 
quels, en  conséquence,  l'Ecriture  sainte 
n'appartient  pas.  ne  peuvent  être  reçus  à 
en  appeler  à  celte  Ecriture;  car  la  clef  leur 
manque  pour  la  comprendre. 

5°  L'Eglise  ne  pouvant  subsister  sans  la 
foi,  ni  la  foi  sans  la  pureté  et  l'authenticité 
inaltérables  de  la  tradition,  celle-ci  se  trouve 
dès  lors  sous  la  direction  immédiate  'de 
l'Esprit  de  vérité  promis  et  réellement 
donné  à  l'Eglise.  La  conservation  de  la  pure 
doctrine  apostolique  est  donc  garantie  non- 
seulement  par  l'institution  ecclésiastique  de 
l'épiscopat,  mais  encore  par  l'action  à  ja- 
mais incessante  de  l'Esprit  divin  dans  l'E- 
glise. Voilà,  par  conséquent,  l'Eglise  assu- 
rée contre  l'erreur,  d'abord  par  la  durée 
continue  de  l'épiscopat,  ou  par  la  succes- 
sion ininterrompue  d'évêques  légitimement 
ordonnés,  et  ensuite  par  l'Esprit-Saint  ha- 
bitant en  elle,  d'où,  comme  d'une  source 
toujours  coulante,  elle  reçoit  sa  foi  à  chaque 
instant.  Ainsi,  Jésus-Christ  et  le  Saint-Es- 
prit sont  dans  une  communauté  incessante 
avec  l'Eglise,  et  par  elle,  avec  chaque  chré- 
tien ;  aussi  une  autre  raison  pour  laquelle 
l'Ecriture  sainte  ne  peut  être  expliquée  et 
comprise  exactement  que  dans  l'Eglise, 
c'est  que  l'Eglise  seule'possède  l'Esprit  qui 
a  diclé  l'Ecriture  (2374). 

TRADITIONS  DE  TOCS  LES  PEUPLES 
SUR  UNE  VIERGE-MERE.—  Yoy.  Vierge- 
Mère. 

TRINITÉ.  —  Tout  le  monde  connaît  la 
trinité  iudoue,  Brama,  Vishnou  et  Siva  ; 
celle  du  philosophe. chinois  Lao-tseu  ;  celle 
de  Platon  ;  l'obscur  mythe  des  Hellènes  sur 


glise  seule  a  la  loi  véritable,  c'est-à-dire  que  non- 
seulement  ce  qui  est  cru  en  elle  esi  uniquement  vrai, 
mais  encore  que  la  fui  a  elle  même  est  la  seule  vraie 
el  légitime  foi.  Hors  de  l'Eglise,  on  ne  voit  que  des 
recherches,  des  doutes  el  des  choix  arbitraires,  ou 
une  orgueilleuse  confiance  en  une  opinion  une 
fois  adoptée,  ou  une  soumission  aveugle  aux  idées 
d'aulrui. 

(2374)  <  Fides  nostra quae  semper  a  spirilu 

Dei,  quasi  in  vase  bouo  exiiniuin  qunddam  depo- 

blllIUI    JUVCUCSIXIIS,    et    jl|\  CllCSCClC     hldcilS     ijir.lllll 


vas  in  quo  est.  Hoc  enim  Ecclesia:  credituin  est 
Dei  muuus,  quemadinodum  ad  inspirationem  pla- 
smatioui,  ad  hoc  ut  omiita  memhra  percipientia 
viviticenlur  :  et  in  eo  disposila  esi  communicalio 
Chrisii,  id  est  Spiritus  sanclus,  arrha  incorrupielœ 
el  confinnatio  (Uei  noslrœ,  el  sraia  ascensionis  ad 
Deum.  —  Ubi  enim  Ecclesia,  ihi  el  Spiritus  Dei,  et 
ubi  Spiritus  Dei,  illic  Ecclesia  el  nmnis  gralia  : 
Spiritus  auleiu  verilas.  >  (1res.,  m,  "il,  p.  'liô,  éd. 
Massuei.) 
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Jupiter,  Neptune  et  Pluton  ;  la  tuaile  drui- 
dique et  celle  dos  Scandinaves.  Mais  comme 
il  faut  se  horner  ici  à  la  sainte  Ecriture, 
contentons-nous  de  citer  les  trois  anges  qui 
apparurent  à  Abraham,  et  qui  sont  généra- 
lement regardés  comme  une  révélation  de 
la  triade  divine.  Une  foule  de  coupes  tirées 
des  catacombes,  avec  peintures  sur  émail, 
représentant  trois  hommes  assis  à  un  ban- 
quel,  ne  feraient-elles  pas  allusion  au  repas 
donné  par  le  père  du  judaïsme  aux  trois 
célestes  envoyés?  Quoi  qu'il  en  soit,  ce 
symbole  abandonné  peu  à  peu  dans  l'Eglise 
d'Occident,  a  conservé  dans  l'Eglise  orien- 
tale toute  son  importance  primitive  ;  on 
peut  même  dire  que  c'est  en  Russie  la  ma- 
nière la  plus  ordinaire  de  figurer  la  Trinité. 
Les  églises  et  sobors  de  Moscou  offrent 
une  foule  de  peintures  anciennes  et  mo- 
dernes, où  trois  jeunes  anges  exactement 
pareils  sont  assis  à  une  table  ronde,  sous 
la  tente  d'Abraham,  tandis  que  des  deux 
côtés  le  patriarche  et  sa  femme  apportent 
des  plats  aux  mystérieux  convives. 

Sur  les  sarcophages  les  plus  anciens  du 
christianisme,  la  Trinité  se  trouve  quelque- 
fois simplement  exprimée  par  un  triangle 
latéral,  mais  toujours  gravé  très-petit,  et 
en  outre,  il  se  rencontre  très-rarement 
(2375).  On  sentait  qne  ce  vague  hiéroglyphe 
ne  disait  plus  assez  ;  c'est  pourquoi  l'évoque 
de  Nola,  Paulinus,  chante  dansson  triomphe: 

Pleno  coruscat  Trinitas  m.vsterio  : 

Slal  Christus  agnus,  vox  Patris  cœlo  tonal, 

Et  |'it  <  "hmitiaii!  S | ii n lus  sauetus  llu't. 

Ailleurs  il  ajoute  : 

Sut)  cruce  sanguinea  niveoslat  Christus  in  agno, 
Alile  quem  placida  sanclus  perfundil  hianleni 
Spjrilus,  et  rutila  Genitor  de  nube  coronat. 

Ainsi  le  l'ère  manifesta  d'abord  par  une 
main  d'où  descend  la  couronne,  ou  par  un 
rayon  qui  sort  d'un  nuage  pacifique  au  lieu 
des  carreaux  de  la  foudre  et  des  éclairs  q.ui 
annonçaient  le  Jupiter  hellénique.  On  vit 
Je  Verbe  dans  l'agneau  blanc  comme  la 
neige,  couché  sous  la  croix  d'un  rouge  de 
sang,  et  le  souffle  ou  l'esprit  d'amour  coula 
par  la  colombe. 

Telle  s'offrit  à  l'origine  la  triade  éter- 
nelle. 

Mais  quand  les  barbares  eurent  amené 
l'anarchie  sociale,  que  les  sectes  gnostique 
et  manichéenne  d'Alexandrie  et  de  la  Grèce 
eurent  jeté  en  Occident  le  venin  de  leurs 
doctrines, on  vit  paraître  des  représentations 
monstrueuses  dignes  des  pagodes  de  l'Inde. 
Le  l'ère  Intérian  de  Ajala,  dans  son  l'iclor 
chrislianus  crudittis,  mentionne  des  peintres 

(2575)  AniNGin,  tome  I,  page  G05 ,  Calac.  de 
Priscilla. 

(2370)  «  Ncc  lolerandum  est  quod  pictores  au- 
ilent  ex  eapiie  suo  conlingere  imagines  Trinitalis, 
m  cuni  pingant  uiiiim  hoininem  cum  tribus  facie- 
bus,  vel  miuin  hoininem  cum  tribus  faciebus,  ve! 
unum  hominem  cum  duobus  capilibus,  et  in  medio 
eorum  columbara.  Haec  enim  monstra  qusedam  vi- 

dentur Uode  etiam   ministri  Hungarici   in  mm. 

opère  contra  Trinilatem  collegerunt  loultas  formas 
iiua^iiium  Trinitalis,  et  cas   laiiquain  monstra... 


qui,  prétendant  se  rattacher  aux  plus  saines 
traditions,  figuraient  la  Trinité  avec  un  seul 
visage  composé  de  trois  nez,  de  trois  men- 
tons,  de  trois  fronts  et  de  cinq  yeux.  Rel- 
larmin  cite  d'autres  artistes  qui  osaient 
s'imaginer  et  dessiner  la  Trinité  comme  un 
seul  homme  à  trois  faces,  ou  à  deux  lêies 
ayant  entre  elles  une  colombe  :  ce  'ui, 
ajoute-t-il,  avait  servi  de  prétexte  aux  mi- 
nistres hongrois  pour  déclamer  contre  la 
Trinité,  issue  selon  eux,  des  Cerbères,  des 
Géryons,  des  Janns  trifronts  et  autres  idoles 
de  l'antiquité  (2376). 

Jean  Gerson.dans  un  de  ses  Sermons,  s'é- 
lève également  contre  une  madone  qu'on 
vénérait  de  son  temps  à  Paris,  et  qui  por- 
tait la  Trinité  sur  son  sein,  comme  si  elle 
avait  enfanté  les  trois  personnes,  à  l'instar 
de  cette  déesse  Nature,  mère  de  tous  les 
dieux,  dans  le  panthéiste  Orient. 

Quand  les  Pères  de  l'Eglise  latine  eurent 
analhématisé  toutes  ces  bizarres  images,  le 
génie  symbolisant  fit  un  dernier  effort,  et 
figura  quelque  temps  le  Père,  le  Fils  et  le 
Saint-Esprit  comme  trois  hommes,  à  tête, 
taille  et  corps  exactement  semblables  ;  en- 
fin, cela  même  disparut.  Alors  le  moyen 
âge  vint  idéaliser  la  Trinité  d'une  manière 
nouvelle,  représentant  le  Père  comme  pon- 
tife éternel  qui,  la  colombe  sur  son  sein, 
tient  dans  ses  bras  la  croix  où  son  Fils  est 
attaché.  Cette  représentation,  pleine  d'une 
poésie  profonde,  est  restée  la  plus  populaire. 

TRINITÉ  (Erreur  sur  la).  —  Yoy.  Anti- 

TR1NITA1RES. 

TROPARIUM  —  Le  livre  renfermant 
l'espèce  de  chant  nommé  tropes,  qui  avait 
lieu  dans  quelques  maisons  monastiques 
avant  l'introït.  Dans  quelques  auteurs  litur- 
giques ,  on  donne  aussi  ce  nom  à  une  sorte 
d'hymne  en  usage  dans  la  liturgie  grecque 
(•2377).  Dans  !e  premier  volume  des  lnsti~ 
luttons  liturgiques  de  dom  Prosper  Gué- 
ranger,  p.  260.  261  ,  263,  l'on  trouve  tous 
les  détails  qu'on  peut  désirer  à  ce  sujet.  Les 
auteurs  ecclésiastiques  nous  apprennent 
que  saint  Siméon  Stylite  le  Jeune  composa 
un  troparium  en  l'honneur  du  martyr  De- 
métrius ,  au  vr  siècle. 

TROPHIME  (Saint.)  Voy.  Gaules,  §  I. 

TDFF  L1THOJDE.   Voy.  Catacombes. 

TLRR1CULA  RURRA,  TECTVM  SACRM 
EVCHAR1STIM  COSD1TORIUM.  —  (.'est 
ce  que  l'on  nommait  autrefois  la  conserve 
eucharistique,  et  ce  qui  a  été  remplacé  dans 
les  temps  modernes,  par  le  ciboire.  Dans 
toutes  les  églises  du  moyen  âge,  et  con- 
formément aux  traditions  des  temps  apos- 

vocant  Cerberos,   Geryones,   Janos  trifrontes    et 
idula.  i 

(•2577)  Yoy.  au  reste  ce  que  dit  du  Cange  dans 
son  Gtossarium  grœco-tatinum,  verb.  Tponàpiot,  et 
Macri  dans  son  Dictionnaire  liturgique,  intitulé  : 
Il tero-lexicon,  verb.  Troparium.  €es  auteurs  varient 
(tans  l'explication  du  mot  et  ne  sont  pas  toujours 
il  <<  cord  avec  Allalius  et  avectioar,  dans  son  Eu- 
chologium  Grœcorum.  Ne  pouvant  concilier  d'aussi 
graves  autorités,  nous  ne  pouvons  mieux  faire  q»o 
d'y  renvoyer. 
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toliques,  l'on  vo\ ail  une  petite  tour  ou  un 
vase  suspendu  au  dessus  de  l'autel,  dans 
lequel  on  conservait  les  hosties  non  con- 
sommées dans  la  journée.  Tous  lesliturgis- 
tes  en  parlent.  Voici  quelques  tours  des  plus 
remarquables  parmi  celles  que  nous  avons 
rencontrées  dans  les  ouvrages  sur  les  mo- 
numents chrétiens  : 

1°  Cplle  qui  existait  dans  la  chapelle  du 
roi  de  Majorque  (Jacob  II),  au  xiv*  siècle, 
gravée  dans  le  tome  III  du  mois  de  juin  des 
Acta  Sanctorum  des  Bollandistes. 

2°  Celle  qui  existe  encore,  mais  qui  n'est 
plus  en  usage,  dans  l'église  Sain  t-  André  , 
près  Troyes,  et  publiée  par  Arnoud  dans 
ses  Voyages  archéologiques,  pi.  n. 

3°  Celle  publiée  par  Langlois  du  Pont- 
de-l'Arche,  Histoire  de  l'abbaye  de  Saint- 
Vandritle  (page  176),  iu-8%  pi.  xvi. 

4°  Celle  qui  se  voit  dans  une  vignette  en 
tôle  de  la  page  293  de  l'Histoire  de  l'ab- 
baye de  Saint -Denis,  et  qui  est  en  forme  de 
colombe. 

5"  Celle  qui  se  voit  dans  la  chapelle  de 
l'hôtel  de  Cluny,  Musée  du  Sommerard.  Ce 
curieux  monument  y  est  posé  sur  l'autel 
qui  est  au  centre  de  la  grande  croisée,  et 
doit  être  publiée  dans  l'Histoire  des  arts  au 
moyen  âge,  que  prépare  avec  tant  de  persé- 
vérance ce  célèbre  amateur.  Nous  devons 
aussi  signaler  aux  investigations  des  cu- 


rieux de  l'art  chrétien,  les  précieux  détails 
donnés  par  Du  Cange  dans  ConstanHnopol . 
chrisliana,  in-f",  p.  15i,  au  sujet  d'un  objet 
pareil,  et  tel  qu'il  existait  autrefois  dans  le 
trésor  de  la  basilique  de   Sainte-Sophie. 

TURRIS.  —  Custode,  ciboire,  ostensoir, 
en  forme  détour  (2378).  Grégoire  de  Tours 
parle  d'un  ornement  pareil  qui  décorait  le 
haut  du  tombeau  de  saint  Denis  (2379).  Au 
mol  cibaria,  nous  avons  donné  quelques  ex- 
plications sur  les  divers  usages  de  ce  meuble. 

TYPICON.  —  Nom  d'un  livre  liturgique 
qui  renferme  la  rubrique  des  offices  de  l'E- 
glise grecque,  du  mot  tOwoj,  forme,  type. 
Il  en  existe  plusieurs  de  ce  nom:  le  plus 
estimé  est  celui  dit  de  Jérusalem  dont  un 
ancien  manuscrit  a  été  retrouvé,  il  y  a 
quelques  années,  dans  un  couvent  de  Saint- 
Sabas  (2380). 

TYR1NE  ou  TYROPHAGE.  —  Nom  de  la 
semaine  d'abstinence  qui  précède  la  pre- 
mière du  carême  de  l'Eglise  grecque,  et 
qui  répond  à  la  semaine  de  la  quinquagé- 
sime  de  l'Eglise  latine.  Le  nom  de  tyrine 
lui  vient  du  surnom  tyron  donné  à  saint 
Théodose  d'Amasi ,  martyr,  en  l'honneur 
duquel  les  Grecs  faisaient  un  jeûne  (2381). 

Quelques  auteurs  donnent  pour  étymo- 
logie  de  ce  jeûne  le  mot  grec  -cipoç  qui  si- 
gnifie fromage,  comme  seule  nourriture  per- 
mise à  cette  époque  (2382). 


u 


ULP1EN.    Voy.    Législation    comparée, 
§  11- 
UMTAIRES.    Voy.    Apologistes  et    An- 

TITHIMTAIRES. 


USAGE  DES  CATACOMBES,  a-t-il  été 
exclusivement  catholique  *  —  Voy.  Catacom- 
bes, ;  III. 


VALENTIN.  Voy-  Gnosticisme. 

VELA.  —  On  donnait  ce  nom  a  toute  es- 
pèce de  tentures,  de  tapisseries  précieuses, 
de  voiles  servant,  soit  à  fermer  des  entre- 
deux de  coionnes,  comme  on  voit  encore  à 
l'église  du   Dôme,  à  Milan;    soit   à   fermer 


des  ouvertures,  ou  à  couvrir  les  autels,  les 
tombeaux  des  saints,  dans  l'intérieur  des 
églises. -Sous  cette  dénomination  de  Vêla, 
beaucoup  d'autres  comprennent  aussi  les 
divers  ornements  sacrés  dont  on  se  servait 
pour  la  célébration  (2383).  Ces  voiles  étaient 


(2378)  Thiers,  dans  son  Traité  de  l'exposition  du 
Sainl-Sacrement,  p.  223,  ci  le  l'oslensoir  des  Cé- 
leslines  de  Marconey  en  France,  fait  ainsi,  et  il  en 
donne  la  gravure  d'après  une  peinture  sur  vélin, 
dans  un  missel  de  1374,  dont  le  duc  de  Berry, 
Jean,  lit  présent  en  1408  aux  religieux  de  ce  mo- 
nastère. 

(237'J)  Grec  Turon,  De  gloria  marlyrum,  i, 
cap.  89.  —  BoQUILLOT,  Traite  liislor.  de  la  litur- 
gie, pag.  199.  —  Rlpertis,  lib.  u  /Divin,  v/]., 
c.  23. 

(2380)  Ai.t.ATiis,  De  libris  Grwcorum,  disserlalio 
prima  in  Ttjiiicon. 

(2381)  Au.atius,  De  Dominicis,  cap.  45,  p.  1430, 
rapporte  l'histoire  de  l'institution  de  ce  jt'ùne  el  du 
saint  qui  y  donna  lieu  ;  ce  qui  serait  trop  long  à  ci- 
ter ici. 


(2382)  Moreri,  Dictionnaire  historique,  verb. 
Grecs  modernes. 

(2383)  Alcuin  peut  nous  servir  d'autorité  :  voici 
comme  il  s'exprime  au  sujet  des  voiles  et  tentures 
des  églises  : 

Plnrima  basilic?!  suntornaraenta  recenlis, 
Aurea  contorlis  flavescunt  pailla  nllif, 
Quaesunt  ultaris  sacri  velatniiia  pulchra... 
l'allia  suspendit  parictibus,  atque  Incernss 

(Carmina  inscrip.) 

L'usage  des  ornements  sacres  a  commencé  vers  le 
m*  siècle,  et  suivanl  quelques  écrivains  ecclésias- 
tiques, ce  serait  au  Pape  Etienne,  vers  237,  qu'on 
en  devrait  l'origine.  On  les  voit  représentés  avec 
exactitude  dans  les  peintures  d'un  manuscrit  de  l'é- 
glise d'Auiuu,  Voilage  littéraire  'le  deux  Bénédic- 
tin*, I,  pag.  133,  15 i. 
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do  différentes  tonnes  cl  de  différentes  étof- 
fes, couleurs  el  grandeurs:  lantôl  elles 
sont  nommées  holoserica  rosata,  alythina 
paschalia  J:!S'i  ,  suivant  qu'elles  étaient  ré- 
5  pour  certaines  fêtes.  On  les  nommait 
encore  prasinn,  tyrirt,  pour  désigner  soit  le 
.  la  cou  leur  qui  les  distinguait .  Tontes 
ces  désignations  que  nous  m  faisons  qu'indi- 
quer ici,  sont  amplement  expliquées  par 
les  écrivains  ecclésiastique». 

VELOTHYRM  ou  VELOTHYRA.—  Nom 
des  portes  des  anciennes  églises,  et  qui 
leur  vient  des  voiles  et  draperies  qui  ser- 
vaient à  les  fermer.  On  trouve  cette  expres- 
sion employée  dans  quelques  écrivains  ec- 
clésiastiques, et  dans  la  description  de  la 
belle  mosaïque  de  l'église  de  Saint-Vital  de 
Ravenne  ,  qui  n'est  pus  encore  expliquée, 
malgré  (Jes  recherches  érudites  des  histo- 
riens de  l'exarchat  de  Ravenne  ;  de  du 
Cange,  dans  ses  Familles  bysantines ;  du  ba- 
ron .Marchand,  dans  ses  Mélanges  de  numis- 
matique et  d'histoire  el  de  quelques  autres  sa- 
vants. Sur  cette  mosaï  [ue,  on  voit  un  diacre 
qui  ferme  les  velolhyra  du  sanctuaire  de 
Saint-Vital,  où  se  trouvent  l'évêque,  l'em- 
pereur Juslinien,  l'impératrice  Théodora, 
qui  porte  un  nimbe  autour  de  sa  tête 
(2385J. 

Du  Cange,  qui  donne  une  gravure  de  celte 

mosaïque  dans  sis  Familiœ  bysantinœ,  t.  I, 

page  97,  ne  dit  que    peu  de   mots  an    sujet 

monument  qui  eût  été  si   intéressant 

è  connaître  dans  ses  détails. 

D'Agiucourt,  Peinture,  plan  xvi,  n.  4, 
li,  15,  donne  plusieurs  exemples  de  ces 
sortes  de  voiles;  on  en  trouve  aussi  dans 
plusieurs  planches  du  tome  supplémentaire 
du  omis  de  n  ai.  intitulé  Propileum,  pars  I, 
des  Acta  SS.  des  Bollandisles.  Celles  du 
Menologium   >  i  n   offrent   encore 

divi  i  n  exemples. 

VERDY-AORE. —  Vieux  mots  qui  -i_ni- 
fient  le  vendredi  adoré,  ou  le  vendredi  saint 
consacré  a  l'adoration  de  la  croix,  qui  rem- 

(2384  Saini  Césaire  d'Arles  s'exprime  ainsi  dans 
son  Testament,  en  faisant  ,i  son  successeur  don  «le 
ses  ornements  pontificaux  :  i  Indumenta  paschalia, 
quse  milii  dala  sunl....  omnia  successori  servianl... 
quod  melius  dimisero....  i  (Vita.) 

(2585)  Cela  prouve  que  te  nimbe  n'est  pas  tou- 
jours un  attribut  de  sainteté;  il  l'est  ici  de  la  puis- 
sance. 

On  peut  avoir  une  idée  de  la  forme  des 
plus  anciens  connus,  dans  1rs  miniatures  d'un  ma- 
nuscrit ilu  Sacramenlaire  de  saint  Grégoire,  appar- 
tenant a  l'église  d'Aulun,  el  reproduites  dans  les 
planches  du  Voyage  littéraire  rfi  deti  Bénédictins, 
l2  volumes  in-4°.  Paris,  1747,  pages  153  et  154  du 
tom.  Ir;  celles  du  Ménologe  grec  de  la  bibliothè- 
que du  Vatican  et  de  VExsuliet,  autre  main,  m  rii  de 
la  bibliothèque  Barberini  a  Rome,  tous  deux  puldiés 
dans  VHisloire  ne  l'An,  de  d'Agincoiirl,  ainsi  cpie 
I,:  Pontifical,  magnifique  manuscrit  >le  la  bibliothè- 
que dit  ■  de  la  Minei  ve.  Ces  monuments  écrits  sont 
des  i\  .  »'  ci  xi'  sièi  les,  toc.  <  it.  section  Peintures. 
A  la  lin  du  i\-  siècle  ,  vers  I.-  e  mps  di:  (.1  milieu,  le 
luxe  'les  vêtements  était  tel,  même  chez  le  I 
liens,  qu'une  seule  tunique  était  quelquefois  cou- 
verte de  plus  de  six  cents  figures  ;  ou  y  voyait  toute 


place  la  mess.'  que  l'on  ne  dit  pas  pendant  ce 
jour,  pour  honorer  le  tombeau  de  Jésus- 
Christ  et  le  deuil  de  l'Eglise.  Cependant, 
dans  les  anciennes  liturgies,  il  existe  une 
sorte  de  messe  qui  servait  dans  ce  jour  a 
soutenir  la  piété  des  fidèles  ;  c'est  ceile  qui 
es)  connue  sous  le  titre  d'office  ou  messe 
des  présanctifiés;  on  peut  en  voir  le  détail 
el  le  cérémonial  dans  les  liturgistes. 

VERITE,  doit  être  intolérante  (logiquement 
parlant,  bien  entendu.  La  raison  humaine 
ne  peut  tolérer  qu'un  cercle  soit  carré,  etc.) 
—  Voy.  1\to!  ébance,  etc. 

VESTES  SACRM.  —  Nous  comprenons 
sous  ce  mol  tous  les  genres  d'habillements 
on  ornements,  à  l'usage  des  divers  ordres 
de  la  hiérarchie  sacrée  (2380). 

YEXILLA.  —  Toute  espèce  d'étendards, 
i\,  bannières,  etc.  Ceux  des  églises, 
nommés  yonfanons,  étaient  d'une  haute  im- 
portance au  moyen  âge;  les  bannières  des 
églises  et  des  abbayes  figuraient  aussi  à  la 
tète  des  armées,  dans  les  grandes  occasions. 
Celle  de  Sainl-Benis  surtout  élait  célèbre  en 
!  ance.  Nous  ne  dirons  rien  de  l'oriflamme  ; 
nous  ne  tenons  que  répéter  ce  que  tant  d'é- 
rudits  en  ont  écrit  (2387). 

VIE  MONASTIQUE.  —  Le  besoin  de  me- 
ner une  vie  vraiment  spirituelle  dans  le  dé- 
tachement le  plus  complet  des  choses  de  la 
terre  et  dans  une  union  continuelle  avec 
Dieu,  qui  ne  soit  point  troublée  par  le 
monde  extérieur,  ce  besoin  de  faire  son 
salut  loin  des  embarras  de  la  vie  temporelle 
est  vraiment  chrétien.  La  vie  monastique, 
sous  quelque  forme  qu'elle  se  présente,  ai  - 
partient  essentiellement  à  l'Eglise  chré- 
tienne; aussi  l'y  a-t-ou  toujours  rencontrée. 
Dès  le  temps  des  apôtres,  il  y  avait  des 
vierg  s,  des  laïques  et  des  prêtres,  appelés 
aseètes,  qui  s'efforçaient  de  se  soustraire  à 
la  corruption  et  même  au  contact  du  monde, 
se  livraient  aux  exercices  d'une  piété  plus 
austère,  s'abstenaient  du  mariage,  renon- 
çaient à  toute  possession  et  s'imposaient  un 

l'histoire  de  Jésus-Christ,  sans  compter  un  détail 
prodigieux  de  plantes,  d'animaux,  etc.;  les  églises 
étaient  décorées  de  tapisseries  ainsi  travaillées. — 
Voy.  IliNc.Mus,  iiv.  n,  p.  311.  —  Card.  Bona,  De 
Lilurg.  rerum.  —  Vignoli,  Annotai,  m  lib.  l'ontif. 
--  Durandus.  —  Dir.AMi.  —  lit  Caxge  el  au- 
tres. 

rJ~N7'  Vey.  les  dissertations  de  Dullet  à  ce  sujet. 
Voici  les  noms  des  plus  célèbres  bam 
tiques  qui  accompagnaient  les  armées  françaises, 
1  Celle  de  Saint  l> -ms  ;  2°  de  Saint-Martin;  ô"  de 
Saint  Maurice;  i  de  Saiiit-l'icrre.  Le  moine  .Egi- 
dius  nous  a  conservé  le  cérémonial  usité  pour  la 
bénédiction  des  bannières  de  l'Eglise,  avant  de  sui- 
vre l'armée.  I  ne  peinture  sur  vei re  d'une  des  gran- 
des fenêtres  de  l'église  de  Chartres,  représente 
saint  Denis  remettant  à  Henri  de  .Mei/.  la  bannière 
de  Saint-Denis.  On  voit  représentée  la  bannière  de 
Saint-Maurice  sur  un  tableau  peint  par  le  roi  René. 
—  Voy.  Atlas  des  monuments  français,  put  M.  Le- 
Nom.  —  M.  Rey,  membre  de  plusieurs  académies, 
prépare  un  grand  travail  sur  cette  matière;  le  li- 
vre ni  doit  être  consacré  aux  bannières  ecclésias- 
tiques. 
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jeûne  plus  rigoureux.  Les  anciens  Pères  de 
l'Eglise  appelaient  ce  genre  de  vie,  qui 
cherchait  a  s'approcher  le  plus  possible  de 
la  perfection  évangélique,  la  suprême  sa- 
gesse chrétienne,  en  prenant  ce  mot  dans 
le  sens  antique,  c'est-à-dire  en  marquant 
par  la  moins  un  système  spéculatif  qu'une 
manière  de  vivre  fondée  sur  certains  prin- 
cipes, et  l'on  cite  plusieurs  martyrs  qui  sup- 
portèrent d'autant  plus  courageusement  les 
tourments  de  la  torture  romaine,  qu'ils 
étaient  déjà  plus  endurcis  par  la  vie  ascé- 
tique. Ces  anciens  ascètes,  quoique  habitant 
dans  les  villes  et  souvent  même  au  sein  do 
leur  famille,  avaient  su  pourtant  se  dégager 
des  liens  de  la  société  dans  leurs  relations 
journalières;  mais  il  y  en  eut  d'autres,  à 
dater  du  m*  siècle,  qui  se  retirèrent  dans  le 
désert,  poussés  d'abord  par  les  persécutions, 
puis  par  le  désir  de  renoncer  complètement 
au  inonde;  leile  fut  d'abord  la  vie  des  ana- 
chorètes d'Egypte.  C'est  ainsi  que  saint  Paul 
s'enfuit,  en  251,  dans  les  solitudes  de  la 
Thébaïde,  et  qu'en  270,  il  y  avait  déjà  en 
Egypte  un  grand  nombre  d'ermites,  qui 
toutefois  n'habitaient  point  dans  le  désert, 
mais  près  des  villages.  A  cette  époque,  l'E- 
gyptien Antoine,  frappé  de  la  parole  du  Sei- 
gneur (Mal th.  xix  21),  distribua  ses  biens 
aux  pauvres,  se  soumit  à  la  direction  de  ces 
ermites  ascètes,  et,  en28o,  après  avoir  vécu 
quinze  ans  dans  une  complète  solitude  et 
soutenu  les  plus  rudes  tentations,  traversa 
le  Nil,  s'avança  dans  le  désert,  au  milieu  des 
montagnes  situées  près  de  la  mer  Houge,  et 
là,  visité  de  temps  en  temps  par  ses  amis, 
passa  vingt  ans  dans  le  renoncement  le  plus 
rigoureux.  Sa  sagesse  et  les  guérisons  mira- 
culeuses opérées  par  lui,  lui  amenèrent  un 
grand  nombre  de  fidèles,  qui  se  firent  ses 
disciples  et  émules  et  qui  vivaient  sous  sa 
direction  dans  des  habitations  séparées. 
Lorsqu'il  vint  à  Alexandrie,  eu  311,  pour 
fortifier  les  Chrétiens  persécutés,  et  en  323, 
pour  combattre  l'arianisine,  il  se  lit  honorer 
et  admirer  même  des  païens  et  en  convertit 
plusieurs.  La  communauté  de  femmes  diri- 
gée par  sa  sœur  est  le  premier  couvent  de 
religieuses  dont  l'histoire  fasse  mention. 
Amon,  contemporain  et  ami  d'Antoine, 
fonda  dans  la  contrée  de  Ni  trie,  dans  la 
basse  Egypte,  des  communautés  d'hommes 
pieux,  qui  vivaient  dans  des  cellules  sépa- 
rées, mais  qui  se  réunissaient  le  dimanche 
pour  le  service  divin  ;  leur  nombre,  à  la  lin 
du  siècle,  s'élevait  àcinq  mille.  Un  disciple 
de  saint  Antoine,  saint  Hilarion,  qui  mou- 
rut en  371,  choisit  pour  sa  retraite  le  désert 
entre  Gaza  et  l'Egypte.  Le  bruit  de  sa  sain- 
teté et  de  ses  miracles  attira  près  de  lui 
beaucoup  de  personnes  qui  se  placèrent 
sous  sa  direction,  de  sorte  que  lorsqu'il  vi- 
sitait leurs  cellules,  il  se  voyait  entouré  (Je 
plus  de  deux  mille  frères.  La  solitude  de 
Scélé,  en  Egypte,  se  remplit  aussi  de  cellu- 
les après  que  saint  Macaire  s'y  fut  établi. 

Tous  ces  hommes  vivaient  en  ermites;  les 
couvents  proprement  dits  furent  institués 
par  suiat  Pacùmo.  Formé  par  l'ermite  Palé- 


raon  aux  dures  privations  et  aux  pratiques 
austères  des  anachorètes  d'Egypte,  i!  éta- 
blit, en  325,  une  communauté  religieuse 
à  Tabenna,  dans  la  haute  Egypte,  [mis  fon- 
da huit  autres  monastères,  et  leur  donna 
une  règ'e  que  nous  possé  Ions  encore  dans 
la  traduction  latine  de  saint  Jérôme.  Tous 
ces  couvents  étaient  étroitement  unis  sous 
la  conduite  d'un  abbé,  et  ils  formèrent 
ainsi  le  premier  ordre  monastique,  celui 
des  Tabennésioles.  Les  moines  étaient  di- 
visés en  plusieurs  classes,  selon  leurs  di- 
verses occupations  et  leurs  professions.  Un 
économe  administrait  les  intérêts  temporels 
de  l'ordre,  et  déjà  on  avait  introduit  un 
court  noviciat.  Le  travail  manuel  remplis- 
sait la  plus  grande  partie  de  la  journée,  le 
produit  de  ce  travail  nourrissait  les  frères, 
parmi  lesquels  un  petit  nombre  seulement 
étaient  nrêtres  et  avaient  été  ordonnas  avant 
d'embrasser  la  vie  religieuse.  Le  couvent 
principal,  dirigé  par  saint  Pacôrae.  contint 
plus  tard,  d'après  le  témoignage  de  Palla- 
di us,  jusqu'à  quatorze  cents  moines. 

De  l'Egypte,  la  vie  monastique  passa  en 
Palestine  ;  il  y  avait  encore,  dans  le  ive  sièr- 
c|p,  des  monastères  florissants  sur  le  mont 
Sinaïet  dans  le  désert  de.  Uaithu,  non  loin 
du  mont  Horeb.  L'an  580,  saint  Jean  Cli- 
maque,  abbé  d'un  monastère  sur  ie  mont 
Sinaï,  dédia  son  Echelle  sainte  à  l'abbé  de 
Uaithu.  Chnriton  fonda,  dans  la  Syrie,  à 
Pharan  d'abord,  puis  à  Suça,  une  laure, 
c'est-à-dire  une  réunion  de.  cellules  placées 
à  quelque  distance  les  unes  des  autres,  et 
dont  les  habitants  se  réunissaient  le  samedi 
et  le  dimanche  pour  assister  au  serviee  di- 
vin dans  l'église  de  la  laure.  De  la  Syrie,  la 
vie  cénobitique  se  répandit  en  Mésopota- 
mie et  en  Perse  :  Eustathe,  évèque  de  Sé- 
basle,  l'introduisit  dans  l'Arménie  et  la  Pa- 
phlagonie;  saint  Basile  en  fut  le  plus  illus- 
tre propagateur  dans  la  Cappadoce  et  le  Pont; 
en  sa  qualité  de  prêtre,  il  avait  auparavant 
dirigé  un  couvent  à  Césarée  et  avait  com- 
posé une  règle  pour  ses  disciples,  tant  pour 
ceux  qui  vivaient  seuls  que  pour  les  eéno- 
bites. 

Les  anachorètes  qui  se  maintinrent  tou- 
jours près  des  cénobites  et  qui,  après  avoir 
été  formés  dans  un  cloître,  embrassaient 
ordinairement  un  genre  de  vie  plus  soli- 
taire pour  atteindre  à  une  plus  haute  per- 
fection, habitaient  des  cavernes  ou  des  ten- 
tes, quelquefois  même  des  catacombes  ou 
tombeaux  que  l'on  appelait  piftopirat. 
Lorsque  plusieurs  habitaient  dans  un  dé- 
sert des  cellules  pou  éloignées  l'une  de 
l'autre,  ils  formaient  une  laure.  Quelques- 
uns  étaient  continuellement  en  prière  sur 
des  colonnes  en  plein  air,  selon  l'exemple 
que  le  fameux  saint  Siinéou  Stylite  leur 
avait  donné  en  iiO.  Bientôt  apiès,  saint 
Daniel  vécut  de  la  môme  manière  aux  envi- 
rons de  Constântinople.  On  en  cite  égale- 
ment qui  vivaient  sur  les  montagnes  sans 
jamais  rester  sous  un  toit,  et  qui  ne  se 
nourrissaient  que  d'herbes.  D'autres  s'en- 
fermaient dans  d'étroites  cellules  pour  le 


1U7 


VIE 


liK.lin.VNAlUE 


\ir. 


1148 


resle  de  leur  vie.  Cependant  les  hommes  les 
plus  graves  et  les  plus  illustres  Pères  de 
l'Eglise  donnaient  ordinairement  la  préfé- 
rence à  la  vie  monastique.  Il  y  avait  aussi 
une  classe  intermédiaire  de  moines,  que 
l'on  nommait  Sarabaïtes  ou  Rebomoth,  les- 
quels vivaient  deux  ou  trois  ensemble,  mais 
ils  n'étaient  soumis  à  aucun  supérieur  et 
s'attirèrent  un  mauvais  renom  par  leurs 
querelles,  par  une  vanité  enraeinée  et  par 
leurs  excès  dans  le  boire  et  le  manger  après 
le  temps  des  jeûnes. 

En  Occident  ,  ce  fut  saint  Athanase  qui  , 
lorsqu'il  chercha  un  asile  à  Rome,  éveilla 
ie  premier  le  goût  de  la  vie  monastique  par 
le  récit  de  la  vie  de  saint  Antoine  et  par 
les  moines  qui  l'accompagnaient.  Saint  Jé- 
rôme cite  déjà  plusieurs  couvents  de  reli- 
gieuses et  un  grand  nombre  de  moines  à 
Rome.  A  Verceil ,  l'évêqne  Eusèbe ,  par  ses 
discours  et  par  son  exemple,  avait  introduit 
parmi  son  clergé  le  genre  do  vie  austère 
des  moines  de  l'Orient.  Aux  portes  de  Mi- 
lan, il  y  avait  un  monastère  sous  la  protec- 
tection  de  saint  Ambroise;  déjà  même  quel- 
ques unes  des  petites  îles  île  l'Italie  étaient 
peuplées  d'anachorètes.  Saint  Martin  ,  évê- 
que  de  Tours  ,  fonda  le  premier  couvent 
dans  les  Gaules,  et  déjà  deux  mille  moines 
se  trouvaient  réunis  à  ses  funérailles.  Vers 
le  même  temps  ,  c'est-à-dire  à  la  lin  du  iv' 
siècle,  parurent  aussi  les  premiers  cloîtres 
en  Afrique,  à  Carlhage,  à  ïagaste,  à  Hip- 
pone ,  et  les  donatistes  ,  qui  faisaient  un 
crime  à  saint  Augustin  d'avoir  introduit  la 
vie  monastique,  lui  demandaient  dans  quel 
endroit  l'Ecriture  sainte  parle  des  moines. 
Ce  grand  docteur  de  l'Eglise  avait  déjà 
connue  prêtre  fondé  à  Hippone  un  monas- 
tère, dans  lequel  il  vivait  avec  des  clercs 
dans  la  pauvreté  et  dans  la  communauté 
des  biens.  Plus  lard  ,  lorsqu'il  fut  évoque  , 
il  transforma  jusqu'à  son  palais  épiseopal 
en  un  couvent  pour  les  ecclésiastiques. 

Toutefois  les  moines  proprement  dits 
n'étaient  primitivement  que  des  laïques  en 
Orient  et  en  Occident ,  et  pendant  quelque 
temps  l'état  monastique  parut  incompati- 
ble avec  l'état  ecclésiastique,  parce  que  les 
moines,  jusqu'à  la  tin  du  iv  siècle,  vi- 
vaient dans  la  solitude  et  loin  des  villes,  et 
qu'un  ecclésiastique  ne  pouvait  être  or- 
donné, d'après  les  canons,  que  pour  une 
église  déterminée.  Mais  bientôt  on  sentit 
le  besoin,  dans  Jes  grands  monastères  éloi- 
gnés d'une  église  cathédrale  ou  paroissiale, 
d'avoir  les  prêtres  particuliers,  et  lorsqu'on 
392,  une  loi  de  Théodose  le  Grand  eut  per- 
mis aux  moines  de  s'élablir  aussi  dans  les 
villes,  il  s'éleva  bientôt  dans  les  plus  gran- 
des cités  de  l'Orient  des  monastères  très- 
peuplés,  dont  les  supérieurs  ou  archiman- 
drites étaient  ordinairement  des  prêtres. 
Mais  en  général  les  moines  furent  encore 
considérés  commo  des  laïques  au  concile 
de  Chalcédoine.  Il  était  d'ailleurs  assez  na- 
turel de  regarder  les  couvents  comme  une 
espèce  do  séminaires  ,  et  une  loi  de  l'em- 
pereur Arcadius  exhortait  déjà  les  évèques 


à  choisir  au  besoin  leurs  prêtres  parmi  les 
maines;  on  le  fit  d'autant  plus  ordinaire- 
ment, que  les  Papes,  tels  que  Sirice  et  d'au- 
tres après  lui  ,  renouvelèrent  celte  recom- 
mandation. Bientôt  on  choisit  de  préférence 
dans  tout  l'Orient  les  évêques  parmi  les 
moines,  et  la  sixième  novelie  de  Justinien 
dit  simplement  que  l'évè que  doit  être  pris 
soit  parmi  le  clergé,  soit  dans  les  couvents. 

Les  édils  impériaux  excluaient  les  cu- 
riales  de  l'état  monastique,  ainsi  quo  du 
clergé  ,  à  moins  qu'ils  ne  cédassent  leurs 
biens  à  d'autres  et  ne  tissent  remplir  par 
eux  leurs  fonctions.  Les  esclaves  ne  pou- 
vaient entrer  dans  un  monastère  qu'avec 
la  permission  de  leurs  maîtres,  les  époux 
que  d'un  consentement  réciproque  ,  elles 
enfants  qu'avec  l'agrément  de  leurs  parents. 
Une  loi  de  Justinien  accordait,  il  est  vrai, 
aux  deux  époux  un  droit  de  désertion,  in- 
dépendant du  consentement  mutuel,  et  pro- 
nonçait en  ce  cas  la  dissolution  du  mariage, 
mais'  l'Eglise  n'admit  pas  cette  loi,  du  moins 
en  Occident.  Justinien  défendit  aussi  aux 
parents  de  détourner  leurs  enfants  de  l'état 
religieux.  Le  quatrième  concile  de  Tolède 
ordonna  ,  contrairement  à  l'esprii  général 
de  l'Eglise,  que  ceux  qui  avaient  été  consa- 
crés à  la  vie  monastique  dans  l'enfance  par 
leurs  parents,  ne  pourraient  plus  l'abandon- 
ner dans  l'âge  mûr. 

Il  n'était  pas  d'usage  dans  les  couvents  de 
porter  des  habits  d'une  forme  et  d'une  couleur 
particulières.  Les  disciples  de  saint  Pacôme 
paraissent  s'être  distingués  en  Orient  par 
un  vêtement  spécial  ;  en  Occident,  les  moi- 
nes portaient  le  costume  ordinaire,  mais 
seulement  d'une  plus  mauvaise  étoffe.  On 
ne  connaissait  pas  encore  les  vœux  propre- 
ment dits.  C'était  une  règle  générale  que 
les  religieux  fussent  dans  une  pauvreté 
complète  et  qu'ils  se  nourrissent  du  travail 
de  leurs  mains.  Souvent  ceux  qui  embras- 
saient la  vie  monastique  distribuaient  leurs 
biens  aux  pauvres ,  et  les  moines  d'Egypte 
en  particulier  étaient  tellement  sévères  à 
cet  égard,  que  leurs  couvents  ne  possé- 
daient aucuns  biens  ni  revenus.  Ils  parta- 
geaient entre  les  pauvres  les  dons  qui  leur 
étaient  faits.  On  insistait  spécialement  sur 
le  travail  manuel;  les  dangers  de  l'oisiveté 
étaient  représentés  sous  les  couleurs  les 
plus  sombres;  aussi  saint  Augustin  com- 
posa-t-il  un  ouvrage  particulier  sur  cette 
mai  1ère.  Ce  que  les  moines  gagnaient  en 
sus  de  leurs  besoins  personnels  appartenait 
d'ordinaire  aux  pauvres.  L'obligation  d'une 
continence  perpétuelle  était  purement  ta- 
cite; mais  bien  qu'on  ne  retint  pas  au  mo- 
nastère des  personnes  incorrigibles,  oit  re- 
gardait néanmoins  comme  une  chose  illi- 
cite et  même  criminolle  do  rentrer  dans  le 
monde.  Le  concile  de  Chalcédoine  prononça 
l'excommunication  contre  un  moine  ou  une 
religieuse  qui  se  marierait.  Une  obéissance 
prompte  et  parfaite  aux  ordros  des  supé- 
rieurs était  considérée  comme  le  premier 
devoir;  le  moine  devait ,  selon  le  mot  de 
saint  Rusile,  renoncer  a  sa  propre  volonté  et 
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s'abandonner  avec  une  entière  confiance  à  la 
conduite  de  son  chef.  Les  supérieurs  portaient 
le  titre  d'abbés,  d'hégumènes,  d'archiman- 
drites, et  jouissaient  d'une  autorité  suprê- 
me ,  c'est-à-dire  qu'ils  réglaient  le  service 
divin  et  les  prières  en  commun,  qu'ils 
maintenaient  la  discipline  et  infligeaient  les 
peines.  Ils  étaient  en  même  temps  les  di- 
recteurs spirituels  des  moines  soumis  à 
leur  conduite.  Les  peines  consistaient  dans 
une  privation  temporaire  des  sacrements, 
dans  des  châtiments  corporels,  et  enfin, 
lorsque  tout  cela  était  inutile,  dans  l'exclu- 
sion de  la  communauté.  Du  reste,  les  abbés 
avec  leurs  moines  étaient  sous  la  juridic- 
tion épiscopale.  D'après  le  quatrième  canon 
du  concile  de  Chalcédoine,  aucun  couvent 
ne  pouvait  être  construit  sans  la  permis- 
sion de  l'évêque ,  et  celui-ci  était  tenu  de 
surveiller  convenablement  les  monastères 
de  son  diocèse.  Dans  l'Occident ,  les  mo- 
nastères étaient  aussi  subordonnés  complè- 
tement à  l'autorité  des  évoques. 

L'île  de  Lerins,  sur  les  côtes  de  Provence, 
où  Honorât,  depuis  évêque  d'Arles  ,  fonda, 
en  MO,  le  premier  couvent  des  Gaules,  de- 
vint une  florissante  colonie  de  moines. 
C'est  de  ce  monastère,  dont  les  religieux 
vivaient  soit  en  commun,  soit  séparés 
comme  des  anachorètes,  que  sortirent  les 
grandes  lumières  de  l'Eglise  gallicane,  en- 
tre autres  Hilaire  d'Arles;  Loup  ,  évoque 
de  Troyes  ;  Valérien,  évêque  de  Cémèle,  et 
Vincent,  auteur  du  célèbre  Commonitorium. 
Vers  le  même  temps,  Jean  Cassien  ,  qui 
s'était  formé  dans  un  couvent  de  Bethléem 
et  qui  avait  ensuite  visité  les  ermites  d'E- 
gypte et  vécu  avec  eux,  fonda  deux  monas- 
tères à  Marseille.  Il  fut  en  Occident  le  plus 
grand  maître  de  la  vie  monastique  ,  ayant 
consigné  les  résultats  de  son  expérience 
dans  deux  ouvrages,  dont  l'un,  les  Institu- 
tions, retrace  la  règle  et  ['organisation  des 
couvents  de  l'Orient,  et  l'autre,  les  Confé- 
rences, contient  les  entretiens  qu'il  eut  avec 
les  anachorètes  de  Scété  sur  la  vie  contem- 
plative et  la  prière  continuelle.  Les  Orien- 
taux eurent  des  traités  semblables  dans  les 
écrits  ascétiques  de  saint  Nil,  qui,  après 
avoir  vécu  pendant  plusieurs  années  comme 
ermite  dans  le  désert  du  mont  Sinaï,  mou- 
rut en  430,  et  dans  l'Echelle  sainte  de  Jean 
Climaque  ,  surnommé  le  Sinaïte  (580) ,  où 
sont  enseignés  les  degrés  et  les  vertus  de 
la  vie  spirituelle  la  plus  élevée. 

On  ne  tarda  pas  à  s'apercevoir  que  les 
monastères  rendaient  de  grands  services  aux 
prêtres  et  aux  évoques  comme  établisse- 
ments d'instruction.  Saint  Patrice,  élevé  lui- 
même  à  Tours  sous  saint  Martin,  donna 
cette  direction  aux  couvents  qui  furent  éta- 
blis en  Irlande  de  son  vivant  et  après  sa 
mort.  Ailbe,  Fiech  de  Sietty,  Mel  d'Ardagh, 
Moitheus  de  Louth  et  d'autres  fondèrent, 
sur  la  fin  du  v'  siècle,  de  pareils  séminaires 
en  Irlande.  Dans  l'ouest  de  la  Grande-Bre- 
tagne, il  y  eut,  pendant  le  vi"  siècle,  la  gran- 
de abbaye  do  Banchor  ,  laquelle  ,  dans  cha- 
cune doses  sept  subdivisions,  comptait  trois 


cents  moines  qui  vivaient  du  travail  de 
leurs  mains.  En  Irlande,  il  existait  aussi 
une  florissante  abbaye  du  môme  nom,  d'où 
sortit  saint  Colomban,  fondateur  des  mo- 
nastères de  Luxeuil,  de  Fontaine  et  de  Bob- 
bio.  Sa  règle,  observée  dans  plusieurs  cou- 
vents de  la  Gaule  jusqu'à  l'introduction  de 
relis  de  saint  Benoît ,  et  la  seule  en  usage 
dans  l'Italie  septentrionale  jusqu'au  ix*  siè- 
cle, fut  approuvée  par  les  évêques  de  l'E- 
glise gallicane,  au  concilede  Mâcon,  en62i, 
malgré  la  critique  qu'en  fit  un  certain  moine 
nommé  Agreslius.  C'est  celte  règle  qui  nous 
fait  le  mieux  connaître  la  discipline  des 
nombreux  couvents  de  l'Irlande.  Les  points 
principaux  consistaient  dans  une  obéissance 
passive,  dans  le  silence,  dans  l'abstinence 
de  la  viande  et  dans  le  travail  des  mains 
imposé  aux  moines  comme  moyen  de  sub- 
sistance. Toutefois  il  leur  restait  encore  as- 
sez de  temps  pour  se  livrer  à  l'étude,  pour 
copier  des  livres  et  pour  assister  aux  leçons 
qui  se  donnaient  dans  tous  les  monastères 
irlandais.  Dans  la  Gaule,  Césaire,  évêque 
d'Arles,  avait  déjà  précédemment  (520)  com- 
posé une  règle,  d'après  laquelle  les  moines 
devaient  habiter  ensemble  dans  une  mémo 
chambre  et  consacrer  leur  temps  alternati- 
vement à  la  prière,  à  la  lecture  et  au  travail 
manuel.  Le  mérite  d'avoir  fait  de  la  trans- 
cription des  livres  une  lâche  régulière  pour 
les  religieux,  appartient  au  savant  chancelier 
Cassiodore,  lequel  fonda,  dans  les  environs 
de  Squillace,  sa  ville  natale,  deux  monastè- 
res, l'un  de  cénobites  et  l'autre  d'ermites  , 
et  qui  lui-même  mourut  moine  en  565. 

Mais  en  Occident  toutes  les  institutions 
asrétiques  furent  peu  à  peu  éclipsées  et  rem- 
placées par  l'ordre  de  Saint-Benoît.  Ce  pa- 
triarche des  moines  de  l'Occident,  né  en  480 
sur  le  territoire  de  Nursie,  en  Orabrie ,  se 
retira  très-jeune  dans  une  caverne  isolée 
•près  de  Snbiaco,  où  il  resta  caché  pendant 
trois  ans.  Cependant  sa  réputation  de  sain- 
teté lui  ayant  insensiblement  attiré  un  grand 
nombre  de  disciples,  il  fonda,  en  520,  douze 
monastères  dont  chacun  contenait  douze 
moines  et  dont  il  prit  lui-môme  la  direction. 
Des  sénateurs  romains  lui  confièrent  leurs 
enfants,  parmi  lesquels  Placide  et  Maure 
furent  deux  de  ses  disciples  les  plus  distin- 
gués. Celui-là  introduisit  la  règle  de  son 
maître  en  Sicile  et  l'autre  en  Gaule.  Benoît 
fonda  encore,  en  529,  le  monastère  du  Mont- 
Cassin,  si  célèbre  dans  la  suite,  mais  qui  fut 
détruit  quarante  ans  après  par  les  Lombards  : 
il  fonda  également  celui  de  Terracino,  où 
il  reçut  une  visite  du  roi  des  Goths,  Totila, 
et  mourut  en  543. 

Jusqu'ici  une  règle  déterminée  et  unifor- 
me n'avait  été  observée  que  dans  un  petit 
nombre  de  monastères.  On  possédait  les  rè- 
gles de  saint  Basile,  doMacaire,  de  l'acôme, 
les  institutions  de  Cassien,  les  vies  des  ana- 
chorètes d'Egypte  et  de  Syrie,  les  traditions 
des  fondateurs  et  des  premiers  supérieurs  ; 
de  tout  cela  ,  l'on  composa  une  règle  dans 
laquelle  le  choix  des  articles  dépendait  de 
la  manière  de  voir  des  abbés,  du  plus  ou  du 
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ce  cloître  étant  destiné   à   être  uno 


particulière  du  couvent,  et  qui  parconsé-      pépinière  de  prêtres  et  de  missionnaires,  il 
quent  n'offrait,  dans  les  divers  monastères,      voulut  que  l'on  consacrât  a  l'étude  le  temps 

(■''•servi'-  par  saint  Benoît  pour  le  travail  ma- 
nuel. Le  monastère  qu'érigea  Augustin, dis- 
ciple de  saint  Benoît,  a  Cantorbéry  ,  obser- 
vait, d'après  l'assi  riiou  du  pape  Honorius, 
la  règle  de  Grégoire.  Il  en  fut  de  même  sans 
loute  des  autres  monastères  anglo-saxons, 


ni  assez  d'uniformité,  ni  une  différence  as 
srz  notable  pour  en  faire  des  ordres  spé- 
ciaux. Cependant  la  règle  de  saint  Benoît 
opéra  à  cet  égard  un  grand  changement  , 
d'une  part,  parce  que  sou  auteur  obligeait 
d'abord  ses  disciples,  en  vertu  d'un  vœu  so- 
lennel,.1) l'observer;  del'autre,  parce  qu'ayant 
été  préférée  bientôt  assez  généralement  à 
toutes  celles  qu'on  connaissait  en  Occident, 
elle  fut  adoptée,  <\^>  le  principe,  dans  plu- 
sieurs couvents  nouvellement  fondés  et  que 
peu  à  peu  on  s'en  servit  exclusivement  dans 
les  anciens  monastères.  En  éloignant  les 
moines  de  tout  commerce  avec  le  monde, 
en  les  mettant  à  l'abri  de  toute  tentation  ex- 
térieure et  do  tout  soin  temporel,  en  les 
soumettant  à  la  pauvreté,  à  l'obéissance, 
au  travail,  à  la  contemplation  journalière  et 
à  la  prière  continuelle,  saint  Benoît  se  pro- 
posait de  faire  de  véritables  adorateurs  de 
Dieu  on  esprit  el  en  vérité.  Ceux  qui  postu- 
laient avec  humilité  et  constance  pour  en- 
trer ('(aient  seuls  admis  ,  et  après  un  novi- 
ciat d'une  année,  ils  taisaient  des  vœux  so- 
lennels et  perpétuels.  Les  prêtres  eux-mê- 
mes étaient  mis  à  l'épreuve,  mais  ils  avaient 
le  premier  rang  après  i'abbé.  Après  minuit, 
on  chantait  l'office  de  la  nuit,  et  pendant  le 
jour  on  s'assemblait  sept  fois  à  l'église  pour 
y  chanter  les  autres  parties  de  l'ollice  et 
pour  v  priée.  Il  fallait  consacrer  sept  heures 
au  travail  qu'imposaient  les  supérieurs, 
deux  à  l'élude  et  le  reste  de  la  journée  au 
délassement  du  corps.  La  viande  était  exclue 
de  la  nourriture  qui  était  simple,  mais  suf- 
fisante. Les  moines  devaient  porter  les  ha- 
bits alor^  en  usage  parmi  les  pauvres  et  les 
gens  do  la  campagne.  Nul  ne  possédait  rien 
en  propre;  tout,  jusqu'aux  habits,  apparte- 
nait au  monastère.  Pour  se  rendre  d'autant 
plus  vite  à  l'église  au  premier  signal  ,  ou 
couchait  avec  Ses  habits.  Les  peines  consis- 
l'abord  dans  la  séparation  des  frères, 
ensuite  dans  les  châtiments  corporels  ,  et 
enfin  dans  l'expulsion  du  couvent.  Cependant 
si  après  avoir  été  expulsé  ,  on  montrait  du 
repentir  ,  on  pouvait  être  accueilli  de  nou- 
veau jusqu'à  trois  fois.  L'abbé  était  choisi 
par  la  totalité  des  religieux;  il  nommait  le 
prieur  et  le  doyen  qui  était  le  supérieur  de 
dix  moines  ;  dans  les  affaires  importantes, 
il  consultait  tous  les  frères  réunis,  mais  il 
décidait  à  lui  seul. 

La  règle  de  saint  Benoit  ne  fut  d'abord 
observée  à  l'exclusion  de  toute  autre  que 
dans  quelques  monastères  particuliers.  Se- 
lon une  ancienne  tradition,  c'est  au  monas- 
tère de  Glanfeuil-sur-Loire  qu'elle  fut  intro- 
duite poui  la  première  fois  en  Gaule,  et  co 
fut  saint  Maurqui  l'y  importa.  Ailleurs  on 
lui  lit  seulement  des  emprunts  et  on  l'allia 
avec  d'autres  ce. les.  p,.  Pape  Grégoire  le 
Grand  lui-même,  bien  qu'il  en  lasse  l'éloge 
dans  sa  biographie  d«  saint  Benoit  ,  ne  pa- 
rait pas  l'avoir  adoptée,  du  moins  complète- 
ment, pour  son  monastère  de  Saint-Audré  à 


dont  celui-ci  fut  le  berceau  ,  tandis  que  les 
moines  qui  appartenaient  aux  couvents  du 
nord  de  la  Grande-Bretagne,  suivaient  pour 
la  plupart  la  règle  que  l'irlandais  Columb- 
kill  avait  introduite  dans  l'île  d'Hy.  Avant 
le  vin*  siècle,  on  ne  trouve  en  Espagne  que 
ça  el  là  quelques  traces  d'un  usage  partiel 
de  la  règle  de  saint  Benoît  ;  ainsi  la  grande 
extension  el  la  domination  universelle  de 
cette  règle  n'appartiennent  qu'à  l'époque 
suivante. 

Le  pouvoir  des  évoques  sur  les  monastè- 
res ne  reçut  dans  son  ensemble  aucune  at- 
teinte. Les  privilèges  que  les  évêques  oc- 
troyaient .à  certains  couvenls  et  que  les  rois 
et  les  Papes  confirmaient  quelquefois,  con- 
cernaient la  libre  élection  de  l'abbé,  la  pro- 
tection donnée  à  leurs  biens  temporels  c  Mi- 
tre louteenlreprisearbitraire.  Le  Pape  AI  !o« 
dat  fut  le  premier  qui,  en  l'an  670,  accorda 
une  exemption  de  la  juridiction  spirituelle 
de  l'évêque  au  monastère  de  Saint-Martin 
.à  'l'ours,  toutefois,  comme  il  le  dit  lui-même, 
contre  la  coutume  etla  tradition  du  si 
Borne,  el  uniquement  parce  que  l'évêque  de 
'l'ours  \  avait  consenti  de  plein  gréavec  d'au- 
tres évêques  de  l'Eglise  gallicane.  Le  con- 
cil"  'le  Carlhage  avait,  dès  l'année  523,  li- 
mité considérablement  le  pouvoir  des  évê- 
ques sur  les  monastères  de  l'Afrique,  qu'il 
avait  soumis  immédiatement  au  pri  mil  de 
Carlhage;  dans  le  patriarcat  de  Conslanli- 
nople,  il  y  avait,  au  vu'  siècle,  beaucoup  de 
couvents  entièrement  exempts  de  la  juri- 
diction épiscopale  et  placés  directement 
sous  celle  du  patriarche  ou  de  l'exarque 
délégué  par  celui-ci.  Ce  rapport  d'un  cou- 
vent avec  le  patriarche  était  indiqué  au  mo- 
ment même  de  sa  fondation  par  la  croix 
patriarcale  qu'on  y  plantait. 

Il  y  avait  déjà,  dans  l'Eglise  primitive,  un 
grand  nombre  de  vierges  consacrées  à  Dieu. 
Elles  demeuraient  avec  leurs  parents,  mais 
l'obligation  dans  laquelle  elles  étaient  du 
garder  une  chasteté  perpétuelle,  était  regar- 
dée comme  inviolable,  et  une  infraction  à 
cel  égard  était,  suivant  l'expression  de  saint 
n,  un  adultère  commis  contre  Jésus- 
Christ.  Une  tille  qui  désirait  se  consacrer  à 
Dieu  déclarait  publiquement  sa  résolution 
dans  l'église,  eu  présence  .le  l'évêque,  et 
faisait  le  vœu  de  chasteté;  elle  recevait  alors 
des  mains  de  l'évêque  le  vêtement  des 
vierges,  dont  le  voile  et  un  ornement  d'or 
pour  la  tête  (mitrctla)  taisaient  spécialement 
partie.  Si  plus  tard  elle  venait  à  se  marier, 
elle  encourait  l'excommunication  d'après  un 
canon  du  concile  de  Chaicédoine;  une  loi 
de  l'empereur  Jovien  menaçait  de  mort 
celui  qui  épouserait  une  vierge  consacrée  à 
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Dieu.  La  consécration  des  vierges  était  un 
acte  réservé  à  l'évoque  :  en  Afrique  pour- 
tant ,  elle  se  faisait  aussi  par  dps  prêtres 
avec  l'autorisation  de  leur  prélat.  D'anciens 
synodes  n'exigeant  pour  l'admission  à  net 
état  que  l'âge  de  dix-sept  ans  (par  exemple 
le  troisième  concile  de  Carthage)  ou  celui 
de  vingt-cinq,  il  est  tout  à  fait  surprenant 
que  des  conciles  postérieurs,  tenus  dans  la 
Gaule  et  en  Espagne,  n'aient  pas  permis  de 
donner  le  voile  à  une  vierge  ,  c'est-à-dire 
de  la  consacrer,  avant  sa  quarantième  an- 
née. 

Les  monastères  de  filles  sont  aussi  an- 
ciens que  les  monastères  d'hommes.  Dès  le 
temps  de  saint  Antoine  et  de  saint  Pacôme, 
nous  voyons  leurs  sœurs  à  la  tête  de  cou- 
vents de  religieuses.  La  règle  de  saint  Pa- 
côme s'appliquait  également  aux  femmes 
qui  étaient  assujetties  aux  mêmes  exercices 
que  les  hommes:  lorsqu'il  est  fait  mention 
de  monastères  où  l'on  vit  en  commun  d'a- 
près sa  règle,  il  faut  entendre  par  là  des 
couvents  d'hommes  et  des  couvents  de 
femmes,  situés  les  uns  près  des  autres  et 
dont  une  rivière  par  exemple  fait  toute  la 
séparation.  Du  temps  de  Théodoret,  il  y 
avait  dans  certains  couvenis  jusqu'à  deux 
cent  cinquante  religieuses  occupées  la  plu- 
part du  temps  à  tisser  de  la  laine.  Dans  l'Oe- 
cident,  on  cite  des  monastères  de  femmes 
h  dater  de  la  fin  du  iv'  siècle.  Saint  Augus- 
tin, dont  la  sœur  était  supérieure  d'un  mo- 
nastère, ébaucha  une  règle  pour  des  reli- 
gieuses, d'après  laquelle  elles  étaient  diri- 
gées par  une  supérieure,  nommée  en  Syrie 
Anima,  c'est-à-dire  mère,  et  par  un  prêtre, 
toutefois  sous  la  surveillance  de  l'évêque. 
Dans  le  royaume  des  Francs,  la  règle  de 
saint  Césaire  d'Arles  fut  suivie  dans  plu- 
sieurs monaslères  de  religieuses.  Dans  l'O- 


dater  du  vr  siècle,  elles  obtinrent  «les  égli- 
ses particulières,  et  ainsi  tonte  occasion  de 
passer  le  seuil  de  la  porte  du  couvent  fut 
supprimée.  Dans  l'Orient  surtout ,  et  aussi 
en  Espagne,  les  monastères  d'hommes  et  de 
femmes  étaient  réunis  ou  formaient  deux 
bâtiments  contigus,  de  sorte  que  les  moines 
et  les  religieuses  pouvaient  s'assister  mu- 
tuellement par  leur  travail  ;  mais  Juslinien 
ordonna  de  séparer  ces  monastères. 

VIERGE  (La  sainte).  —  La  sainte  Vierge 
se  trouve  assez  souvent  dans  les  peintures 
primitives  :  dans  une  des  belles  crvptes  des 
catacombes  de  Sainte-Agnès ,  elle  forme  le 
tableau  principal.  Au  centre  de  la  niche  qui 
surmonte  Varcosolium  ,  apparaît  l'auguste 
Mère  de  Dieu.  Elle  est  eu  demi-figure  , 
ayant  sur  son  giron  l'Enfant  Jésus.  Sa  tète 
est  ornée  d'un  voile  relevé  par  devant,  tom- 
bant sur  les  épaules,  et  dont  les  plis  vien- 
nent reposer  sur  les  bras.  Un  collier  de  per- 
les entoure  son  cou,  et  se  marie  à  un  fil  de 
perles  ou  d'étoffe  qui  va  su  rattacher  an 
sommet  du  front. 

Celle  figure  a  cela  de  Irès-remarquable 
qu'elle  porte  le  cachet  de  sa  haute  antiquité 
el  qu'elle  montre  la  croyance  de  l'Eglise 
naissante  relativement  à  la  sainte  Vierge. 
D'abord,  il  est  évident- que  les  Pères  de  l'E- 
glise n'ont  jamais  dit  aux  peintres,  que  Ma- 
rie, la  plus  humble  des  créatures,  se  parait 
des  riches  ornements  qu'on  trouve  dans 
cette  figure.  Mais  pour  exprimer  la  haute 
idée  qu'il  avait  de  la  gloire  de  la  Mère  do 
Dieu  ,  l'artiste  lui  a  donné  les  spleudides 
atours  des  dames  romaines  de  son  temps , 
et  surtout  les  colliers  de  pierres  précieuses. 
Il  n'a  pu  prendre  que  là  son  modèle;  car  les 
femmes  chrétiennes,  fidèles  aux  prescrip- 
tions apostoliques,  s'abstenaient,  comme 
nous  l'apprenons  de  Clément  d'Alexandrie, 


rient,  elles  se  faisaient  couper  les  cheveux  des  ornements  d'or  et  de  pierreries  (2388) 

lors  de  leur  entrée  dans  le  couvent,  ce  qui  Ensuite,  ce  qui  esl  encore  plus   intéres- 

ne  se  pratiquait  pas  (Mi  Occident.  Outre  les  sant.la  sainte  Vierge  est  représentée  les 

religieuses  vivant  en  commun  dans  les  mo-  bras  étendus,  dans  l'attitude  de  (la  prière, 

naslères,  il  continua  à  y  avoir  encore  des  Ainsi,  aux  yeux  de  nos  Pères  comme  aux 

vierges  qui,  quoique  consacrées  à  Dieu,  ha-  noires,  la  sainte  Vierge  prie  Dieu,  et  ne 


bilaient  avec  leurs  parents  :  ce  qui  le  prouve, 
c'est  un  canon  du  cinquième  concile  d'Or- 
léans, en  549.  Ce  canon  constate  en  même 
temps  l'observation  de  la  clôture  dans  quel- 
ques monastères  sinon  dans  tous,  et  la  du- 
rée du  noviciat  qui  était  d'un  an.  Plusieurs 
conciles  (Je  l'Eglise  gallicane  défendirent  et 
déclarèrent  invalide  le  mariage  des  reli- 
gieuses. Saint  Grégoire  le  Grand  ,  sous  le 
poniilic.it  duquel  il  y  avait  trois  mille  reli- 
gieuses a  Rome,  ordonna  que  chaque  nm- 
nasière  de  femmes  aurait  un  prêtre  expéri- 
menté qui  lui  servirait  de  conseiller  et  do 
représentant,  afin  que  les  religieuses,  sans 
relations  avec  le  monde,  pussent  vivre  tout 
à  l'ail  selon  leur  vocation.  Dans  l'origine  , 
ces  monastères  n'avaient  que  de  simples 
oratoires,  el  les  religieuses  se  rendaient  le 
dimanche  en  commun  à  l'église  ,  mais  ,  à 

(2388)  l'œdagog.,  lib.  n,  c.  12.— S.  Hier.,  epist. 
"t. —  Tkhtull.,  De  hnbiiu  muliebri. 


nous  accorde  pas  par  elle-même  les  grâces 
que  nous  sollicitons.  Le  culte  que  nous  lui 
rendons,  le  culte  que  lui  rendaient  les  siè- 
cles apostoliques  n'est  donc  pas  un  culte 
suprême,  un  culte  d'adoration.  Que  peu- 
vent opposer  les  protestants  à  ce  monument 
dix-sept  fois  séculaire?  Je  n'en  sais  rien. 
Tout  ce  que  je  sais,  c'est  que  s'ils  avaient 
mieux  connu  notre  vénérable  antiquité,  ja- 
mais ils  n'auraient  osé  jeter  à  la  fice  de 
l'Eglise  le  reproche  absurde  d'idolâtrie 
(2389). 

VIERGE  (La  sainte)  ,   ce  qu'en  disent  les 
auteurs  mahomélans.  —   Yoy.   Maiiométans. 

—  Ce  quelle  devint  après  la  mort  du  Sauveur. 

—  Voy.  Eglise,  etc.,  sub  fin. 
VIERGE-MERE   (Tradition   des  peuples 

sur  la).  —  Sous  le  règne  d'Achaz,  roi  de 
Juda,  le  roi  d'Israël,  Phacée,  se   ligua  avec 

(2580)  Bottari,  tom.  III,  p.ig.  83,  172  17C,   141,. 
etc. 
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le  roi  de  Syrie,  Rasin,  pour  venir  mettre  le 
siège  devant  Jérusalem,  et  détruire  cette 
ville  A  relie  nouvelle,  le  roi  et  le  peuple 
de  Juda  furent  saisis  de  frayeur,  mais  le  pro- 
phète Isaïe  vint  de  la  part  de  Dieu  dire  au 
roi  de  ne  pas  se  troubler,  et  que  les  projets 
de  ses  ennemis  ne  réussiraient  pas.  Comme 
le  prince  paraissait  douter  de  celle  promes- 
se :  f.r  Seigneur  parla  encore  à  Achaz,  et  lui 
dit  :  Demandez  un  prodige  au  Seigneur  voire 
Dieu  :  le  voulez-vous  au  plus  profond  de  l'a- 
bîme, ou  au  plus  haut  des  deux.'  —  Achat 
répondit  :  Je  me  tairai  ;  je  ne  tenterai  pas  le 
Seigneur.  —  Le  prophète  s'écria  :  Ecoutez, 
maison  de  David  :  X'est-ce  donc  pasassez  pour 
vous  de  lasser  ta  patience  des  hommes?  Faut- 
il  que  tous  lassiez  encore  celle  de  mon  Dieu? 
Eh  bien  '.  le  Seigneur  vous  donnera  le  sigtie 
de  voire  durée.  Voila  que  la  vierge  conce- 
vi;  \  et  enfantera  i\  fils  :  et  il  sera  appelé 
Emmanuel,  c'est-à-dire  Dieu  avec  nois. 
{Isa.   vu,  10-H.) 

Celle  prédiction  se  faisait  à  peu  près 
à  la  même  époque  où  Homulus  jetait  les 
fondemenls  de  cet  empire  romain  qui  , 
arrivé  enfin  à  son  plus  haut  point  de  gloi- 
re et  de  développement  ,  devait  servir  île 
berceau  à  cet  Emmanuel  dont  le  prophè- 
te annonce  ici  la  naissance  merveilleuse 
(2390). 

L'Ancien  Testament  ne  fait  plus  aucune 
mention  de  l'accomplissement  de  cette  pré- 
diction d'Isaïe.  «  La  parole  de  Dieu,  dit  M. 
Drach,  serait-elle  tombée  à  terre  ?  Non  ;  l'u- 
nivers périra  plutôt  qu'un  iota  ne  s'accom- 
plisse. Mais  quel  serait  donc  ce  signe  an- 
noncé parlsaïe,  si  ce  n'est  pas  la  naissance  du 
Messie?  Les  rabbins  conviennent  que  lechap. 
Vil  à'Jsaïe  et  les  suivants  se  rapportent  à  la 
rédemption  d'Israël.  »  L'auteur  le  prouve  par 
des  passages  tirés  de  leurs  livres  (2391).IIs  ont 
imaginé  des  signes  pour  expliquer  la  prophé- 
tie; M.  Drach  l'ait  voir  qu'aucun  de  ces  si* 
gnes  ne  répond  à  la  grandeur  de  l'objet,  ni 
au  ton  solennel  du  prophète.  Il  réfute  les 
objections  des  rabbins,  particulièrement  sur 
le  mot  bébreu  halma,  que  nous  traduisons 
par  vierge,  les  met  en  contradiction  avec 
eux-mêmes,  et  en  lire  la  conséquence  que 
telle  n'était  pas  la  signiticalion  attachée  à  ce 
mot  du  temps  d'Isaïe.  Pour  le  prouver  d'une 
manière  plus  convaincante,  il  recherche 
avec  beaucoup  de  sagacité  les  traces  qu'a 
laissées  celte  tradition,  qui  de  Jérusalem 
avait  dû  se  répandre,  avec  les  différentes 
colonies  juives  qui  ont  parcouru  successive- 
ment toui  l'Orient,  chez  les  peuples  de  l'an- 
tiquité.  C'est  ce'chapilre  que  nous  allons 
reproduire  ici. 

(2390]  Le  roi  Achaz  a  commencé  à  régner  en  74-2 
avant  Jesus-ClirM,  ei  le  commencement  de  l'ère  île 
la  fondation  rie  I» ^t  en  753. 

(2591)  Les  rabbins  que  cite  M.  Drach  ont  ions 
écrit  dans  des  temps  nu  il  était  extrêmement  raie 
de  trouver  parmi  les  Chrétiens  quelqu'un  qui  sût 
l'hébreu.  Quant  an  Talmui  et  à  ses  commentaires, 
ainsi  que  ions  les  autres  livres  écrits  eu  langue  rab- 
biniqiie,  M.  Drach  dit  n'avoir  enc rencontré  au- 


«  Oui,  halma  signifie  vierge,  dit  le  savant 
hébraïsant  en  s'adressant  a  ses  coreligion- 
naires ;  nous  en  voyons  encore  une  autre 
preuve  dans  la  tradition  d'une  mère  vierge, 
que  nous  retrouvons  parmi  tant  de  peuples 
de  l'antiquité.  Car  les  grandes  vérités  que 
le  Créateur  a  révélées  lui-même  à  nos  pre- 
miers parents,  se  sont  répandues  parmi  leurs 
descendants  et  coulent,  pour  ainsi  dire,  en 
aillant  de  ruisseaux  qu'il  s'est  formelle  peu- 
ples dans  la  postérité  d'Adam.  Mais  a  me- 
sure que  ces  ruisseaux  s'éloignent  de  la 
source  primitive,  la  tradition  qu'ils  portent 
a  travers  le  terrain  mouvant  des  siècles  se 
trouble  et  s'altère,  tout  en  conservant  des 
traces  de  son  origine  céleste.  Par  la  même 
raison,  plus  nous  remontons,  autant  que  la 
nuit  des  temps  le  permet,  vers  le  berceau 
des  nations,  plus  nous  remarquons  de  rap- 
ports entre  leur  croyance  et  la  vraie  reli- 
gion. Plusieurs  savants  ont  développé  ce 
fait  en  général,  et  en  ont  démontré  l'exis- 
tence par  des  preuves  invincibles.  Quant  à 
moi,  je  me  borne  pour  le  moment  à  n'appe- 
ler votre  attention,  mes  chers  frères,  que 
sur  la  tradition  universelle iVuue  vierge,  mère 
d'un  Dieu  ou  d'un  homme  extraordinaire, 
supérieur  à  tous  les  autres  hommes  par  sa 
nature  et  ses  qualités  personnelles.  » 

Nous  avons  vu  plus  haut  que,  selon  la  tra- 
dition de  l'ancienne  Synagogue  ,  nos  pères 
qui  vivaient  avant  l'incarnation  du  Fils  de 
Dieu,  attendaient  un  Messie  qui,  créature 
nouvelle,  devait  venir  d'ailleurs  que  les  au* 
très  hommes.  Sans  père  sur  la  terre,  il  devait 
être  la  rosée  qui  desrend  d'en  haut  (2392). 
Une  femme,  que  les  rabbins  appellent  la  mère 
céleste  (2393),  devait  l'envelopper  par  un  ww- 
racle  nouveau,  unique  (23%),  dans  ses  chas- 
tes entrailles,  et  demeurer  elle-même  pure 
et  intacte  jusqu'à  sa  bienheureuse  mort, 
comme  le  a  mem  fermé  qui  termine  son 
nom. 

De  là  vient  l'hommage  religieux  que  déjà 
nos  pères  de  l'Ancien  Testament  rendaient 
à  la  virginité,  même  chez  les  peuples  voués 
à  l'anathème. Tous  les  individus  de  la  nation 
madianite  sont  passés  au  fil  de  Pépée,  sans 
exception  des  femmes  et  des  petits  enfants; 
mais  -les  vierges  pures  du  commerce  de  tout 
homme  sont  épargnées  (2395). 

Quand  Simon  le  Magicien  élève  la  sacri- 
lège prétention  d'être  la  grande  vertu  de- 
Dieu  et  le  fils  de  Dieu,  et  de  rivaliser  avec 
Jésus-Christ,  il  a  soin  de  se  donner  pour 
mère  uno  vierge  qui  est  devenue  féconde 
sans  la  coopération  d'aucun  homme.  «  N'al- 
lez pas  vous  imaginer  que  je  sois  un  hom- 
me comme  vous,  dit-il  ;  je  ne  suis  point  le 
fils   d'Antoine;  car  Kachel,    ma   mère,    nie 

cun  chrétien  en  étai  de  les  expliquer.  Il  serait  de 
l'intérêt  de  la  religion,  dit-il,  que  quelques  ecclé- 
siastiques s'y  appliquassent.  C'est,  selon  lui,  une 
mine  riche  à  exploiter. 

(2592)   Voy.  l'ouvrage,  p.  31,  45,  58,  59,  00. 

(-2393)   Voy.  p.  09. 


(2394)  Voy.  seel.  h,  c.  1,  §  11. 
(-2395)   Voy.  Num.  mi,  17,  18,  55. 
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conçut  nvant  do  cohabiter  avec  lui,  et  étant 
encore  vierge  (2396).  » 

Les  Indiens,  chez  qui  tons  .es  sages  de 
l'antiquité  allaient  chercher  la  science  com- 
me durant  les  sept  ans  de  famine  toute  la 
terre  allait  en  Egypte  chercher  du  blé,  les 
Indiens,  dis-je,  n'ignoraient  pas  le  miracle 
de  l'enfantement  d'une  vierge  :  seulement, 
ce  qui  n'était  encore  qu'une  prédiction  et 
l'attente  des  fidèles,  ils  l'annoncèrent  comme 
une  circonstance  de  la  prétendue  incarna- 
tion d'une  de  leurs  fausses  divinités. 

«  C'était  une  ancienne  croyance  assez  gé- 
nérale dans  l'antiquité,  que  la  divinité  s'in- 
carnait de  temps  en  temps,  et   venait  sous 


représentant  la  sainte  Vierge  avec  l'enfant 
Jésus  au  sein,  qu'une  ancienne  peinture 
indienne,  dans  laquelle  on  voit  Krischna 
au  sein  de  Jachada,  sa  mère  nourricière.  L'un 
et  l'autre  porte  une  auréole  autour  de  la 
tète  (2400). 

D'Herbelol  rapporte  la  tradition  que  Abul» 
Farage  a  insérée  dans  sa  cinquième  dynas-^ 
lie.  «  Il  dit  (ce  sont  les  paroles  de  d'Herbe- 
lot),  que  sous  le  règne  de  Cambasous,  qui 
est  Cambyse,  Zerdaschl,  auteur  de  la  Ma- 
gioussiah,  c'est-à-dire,  du  Magisme,  ou  de 
la  secte  des  adorateurs  du  feu,  commença 
à  paraître.  Il  était,  dit  cet  auteur,  natif  de 
la   province  d'Adherbigian   ou  Médie.  Mais 


une  forme   humaine    instruire  ou  consoler  d'autres  le  l'ont  Assyrien,  et  veulent  qu'il 

les  hommes.  Ces  sortes    d'apparitions  s'ap-  ait  été  disciple  du  prophète  Elie.il  annonça 

pelaient  des   théophanies  chez  les  Grecs,  et  à  ses  sectateurs  la  venue  du  Messie,  et  les 

dans  les  livres  sacrés  des   brahmanes  elles  avertit  de  l'étoile  qui  devait  paraître  à  sa 

se  nomment  des  atataras.  Or  ces  mêmes  li-  naissance,  pour  la  leur  signifier  ;  leur  pré 


vres  déclarent,  que,  lorsqu'un  Dieu  daigne 
ainsi  visiter  le  monde,  il  s'incarne  dans 
le  sein  d'une  vierge  sans  union  de  sexe 
(2397).  » 

Les  brahmanes  enseignaient,  et  ensei- 
gnent encore,  que  Boudda  naquit  de  la 
vierge  Maïa,  sans  la  coopération  d'aucun 
homme.  Celte  Maïa,  déesse  de  l'imagina- 
tion, devint  mère  par  son  intelligence  et 
sa  volonté  virginales  (2898). 

Celte  croyance  de  l'Inde  est  également 
répandue  dans  le  Thibel,  dans  la  Chine 
et  dans  le  Japon.  Les  peuples  de  ces  pays 
se  laissent  persuader  que  le  dieu  qu'ils  ado- 
rent, les  uns  sous  le  nom  de  Chekia  ou  Cha- 
ka,  les  autres  sous  celui  de  Fo,  Fué  ou 
Fo-hi,  est  né  miraculeusement  d'une  vierge. 
Ce  prétendu  Dieu,  après  s'être  incarné  suc- 
cessivement dans  un  grflnd  nombre  de  corps, 
et  voulant  naître  de  nouveau  pour  retirer 
le  genre  humain  de  la  corruption  où  il 
était  tombé,  se  rendit  dans  le  sein  de  Lha- 
moghiuprul,  la  plus  belle  des  nymphes,  et 
la  plus  sainte  des  femmes,  nouvellement  ma- 
riée au  roi  Sezan.  Longtemps  auparavant  les 
prophètes  avaient  prédit  que  cette  femme 
mettrait  au  monde  un  lils  d'une  extrême 
beauté,  et  rempli  de  sainteté;  elle-même 
reçut  le  nom  de  déesse Lhamoghiuprul,  nom 
qui |  exprime  dans  la  langue  sanscrite  son 
admirable  beauté  et  sa  perfection  (2399) 

Qui  ne  reconnaîtrait  à  ce  portrait  l'auguste 
tille  de  David,  la  plus  belle  des  vierges, 
la  plus  sainle  des  femmes,  mariée  à  un  prince 
de  la  maison  royale,  désignée  d'avance  par 
les  prophètes  comme  Mère  de  Dieu,  qui  est 
l'oint  du  Seigneur? 

Rien   ne  ressemble  plus  à  nos  tableaux 

(2596)  S.  Clem.,  Recogn.,  Mil.  u,  c.  H. 

("2397)  Supplément  aux  Œuvres  de  sir  William 
Jones,  iii-4°,  l.  Il,  p.  548,  et  Ihi  l'ape,  par  M.  de 
MaISTRE,  liv.  m,  r.   5. 

(2r>98)  Voy.  le  Systema  bralimankum,  du  P.  Pau- 
lin tle  Sainl-lîai'luéleini,  p.  158. 

(2599)  «  Convolavil  in  ulerum  Lhamoghiuprul, 
nymphse  omnium  pulcher  ri  irise  atque  saiictissimae, 
recens  rnipUE  régi  viro  Sezan.  De  ea  prsedixerant 
v;iics,  ei  qui  inipoiiendorum  nominiini  auclores 
eraui,  l'oie  ut  parère!  liliuin  venusiissinuun,  onmi- 


dit  qu'ils  en  auraient  la  première  nouvelle, 
que  ce  Messie  devait  naître  d'une  vierge, 
et  il  leur  commanda  de  lui  porter  des  pré- 
sents (2401).  » 

Les  Chinois  multiplient,  pour  ainsi  dire, 
la  tradition  d'une  vierge,  mère  de  Dieu. 
La  déesse  que  l'on  rencontre  le  plus  commu- 
nément en  Chine  (2402),  est  Ching-mou.  Ce 
nom  signifie  la  sainte  mère  :  ou  mieux,  la 
mère  de  la  parfaite  intelligence.  Rien  ne  frappa 
autant  les  missionnaires,  lors  de  leur  pre- 
mière arrivée  en  Chine,  que  la  représen- 
tation de  celte  femme,  dans  laquelle  ils 
remarquèrent  ia  plus  parfaite  ressemblance 
avec  la  sainle  Vierge  Marie.  Ils  la  trou- 
vèrent ordinairement  enfermée  dans  une 
niche  derrière  l'autel,  et  voilée  par  un  écran 
de  soie,  pour  la  cacher  aux  regards  du 
vulgaire.  Elle  tient  un  enfant  tantôt  par  la 
main,  tantôt  sur  ses  genoux.  Sa  tête  est 
enlourée  d'une  auréole.  Ce  qu'ils  apprirent 
au  sujet  de  Ching-mou  acheva  de  les  con- 
iirmer  dans  leur  pensée  que  cette  idole 
n'était  qu'une  imitation  de  la  Irès-sainie 
Vierge.  On  leur  dit  que  cette  femme  avait 
conçu  et  était  devenue  mère  en  demeurant 
toujours  dans  un  état  de  virginité.  Un  jour 
elle  mangea  la  fleur  de  la  plante  Tien-houa 
(2403),  qu'elle  avait  trouvée  sur  ses  habits 
au  bord  de  l'eau;  aussitôt  sa  fécondité  se 
développa.  Le  terme  de  sa  grossesse  étant 
arrivé,  elle  se  rendit  à  l'endroit  où  elle 
avait  ramassé  la  fleur,  et  là  elle  devint  mère 
d'un  enfant  mule,  qui  fut  trouvé  et  élevé 
par  un  pêcheur  pauvre.  Cet  enfant  devint 
un    grand  homme,  et   opéra  des  miracles. 

J'ai  rapporté  tous  ces  délails,  parce  qu'ils 
servent  de  point   de  rapprochement  entre 

que  sanelilate  lionaltim  :  ipsamque  propterea  admi- 
randm  pulchrituitinis  atque  virmtis  deam  Lhamo- 
ghiuprul appellaverum.  (Alphabetum  Thibetanum  du 
P.  Paulin  de  Saiul-Barlhéleini,  p.  32.) 

(2400)  Voy.  le  II  indu.  Panthéon  de  Moon,  plaii- 
elie  lix,  p.  197. 

(2401)  ISibt.  orient.,  art.  Zerdaschl. 
(2102)  lî.Minow,  Travel  in  China,  p.  V75. 
(2405)  Plante  de  la  famille  des  nélumbo    cl  de 

celle  des  renoncutltcées. 
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la  Mère  de  Dieu  el  la  fable  par  laquelle  Ci  - 
idolâtres  ont  déGguré  la  tradition  primi- 
tive. 

Les  Chinois  racontent  aussi  que  Heou- 
Isi,  chef  de  la  dynastie  des  Tchenu,  fut 
conçu   ii  ment   par  l'opération  du 

iv.  I.n  vierge  Kiang-yuen,  sa  mère, 
iui 1 1  au  monde  son  lils  premier-né  sans 
douleur  el  sans  souillure.  Les  poêles  chinois 
s'(  crièrenl  à  ci  lie  occasion  :  «  0  prodige 
éclatant!  0  miracle  divin  1  mais  Change 
n'a  qu'è  vouloir.  0  grnndeurl  ô  sainteté 
de  Kiang-yuen  !  loin  d'elle  la  douleur  et 
la   souillure  (2404-).» 

Ceci  rappelle  une  observation  du  P.  Ci- 
bot,  savant  jésuite  qui  a  passé  la  moitié 
de  sa  vie  en  Chine,  où  il  <  si  mort.  Dans 
l'ancienne  écriture  hiéroglj  |  hique  îles  Chi- 
nois, un  nuage  chargé  de  pluie  auquel  est 
suspendu  un  enfant,  signifie  unhomme  at- 
tendu (2405).  Le  pieux  missionnaire  expli- 
que ce  signe  par  la  prophétie  d'Isaïe,  qui 
implore  la  venuede  celui  <pii  était  l'attente 
des  nations,  en  ces  lermes:  deux,  épanchez 
le  Juste  d'en  haut,  et  qu'il  distille  des  nuées 
'2406). 

Un  savant  Bavarois,  M.  Schmilt,  a  publié, 
il  y  a  quelques  années,  un  ouvrage  qui  a 
eu  beaucoup  ce  succès,  sous  le  litred  Ori- 
gine des  mythes  (2107).  L'auteur  ramène 
à  la  révélation  divine  toutes  les  fables  qui 
tonnaient  le  système  religieux  des  anciens 
peuples  du  paganisme.  A  l'occasion  de  no- 
Ire  prophétie  d'Isaïe,  voici  qu'une  vierge 
concevra  et  enfantera  un  fils,  M.  Schmitt 
l'ait  cette  réflexion  judicieuse  :«  Plus  d'un 
interprète  se  serait  donné  de  garde  d'ex- 
pliquer eu  passage  dans  un  autre  sens 
(2408J,  s'il  avait  été  plus  familiarisé  avec 
ce  que  nous  apprennent  à  cet  égard  les 
livres  r. îinois.  Toute  la  Chine  avait  lu  ce 
passage  et  d'autres  semblables,  dans  ses 
livres  canoniques  et  dans  les  commentaires 
qui  en  ont  été  faits,  lorsque,  vers  l'an  05  de 
de  notre  ère,  l'empereur  Ming-ty  eut  la 
pensée  , d'envoyer  à  la  recherche  du  Saint, 
ou  au  moins  de  sa  doctrine,  si  lui-même 
était  déjà    mort  (2409).  » 

L'érudit  écrivain  veut  parler  de  la  fa- 
meuse ambassade,  de  Ming-ly,  que  le  P. 
Du    Halde   rapporte  en   ces  termes  : 

«  L'on  comptait  la  05e  année  depuis  la 
naissance  de  Jésus-Christ  lorsque  l'empe- 
reur Ming-ty,  à  l'occasion  d'un  songe  qu'il 
cul,  se  ressouvint  de  ce  mot  que  Confucius 


(2404)  Mémoires  des    Missionnaires, 

r>s7,  édii. 


I.    IX,    p. 


o  i ,  cuil.    m-  t  . 

(2405;   Voy.  l'explication  île  ces  caractères,  ib., 
p.  46. 

(2it)U)  lionne   ewii    desuper,   cl  nubes  pluant  ju  ■ 


slum.  (Isa.  m.v,  8.) 
(■2407)  Grundidec 
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répétait  souvent  :  savoir  que  c était  dans 
l'Occident  qu'on  trouverait  le  Saint.  Il  en- 
voya des  erabassadeurs  aux  Indes,  pour 
découvrir  quel  étail  ce  saint,  et  pour  y 
chercher  la  véritable  ïot  qu'il  j  enseignait. 
Les  ambassadeurs  crurent  l'avoir  trouvé 
parmi  les  adorateurs  d'une  idole  nommée 
Fo  ou   Foé  (2410).  » 

On  voit  par  là  que  si  le  récit  de  la  ma- 
ltraité virginale  trouva  crédit  parmi  les 
plus  sages  nations  du  paganisme,  c'est  à 
cuise  de  la  tradition  prophétique  qui  se 
conservait  depuis  longtemps  parmi   elles. 

On  pense  bien  que  les  Egyptiens,  si  cu- 
rieux des  traditions  antiques,  mais  que, 
selon  leur  génie,  ils  ont  défigurées  étran- 
gement, n'ont  pas  manqué  de  mêler  la  ma- 
hrniii  virginale  h  leurs  contes  mythiques. 
L^s  Grecs,  leurs  disciples  et  imitateurs, 
ont  enjolivé  cette  antique  prophétie  de  tout 
le  luxe  de  leur  imagination  poétique.  Les 
Romains,  qui  suivaient  en  tout  ces  der- 
niers, eu  imprimant  leurs  pas  pesants  sur 
les  traces  légères  et  gracieuses  de  leurs 
spirituels  précurseurs  ,  ont  fait  de  notre 
belle  tradition  des  fables  grossières  et  ma- 
térielles. 

Mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquable, 
c'est  que  la  doctrine  de  l'incarnation  de  la 
Divinité  dans  le  sein  d'une  mère  vierge élait 
répandue  parmi  les  peuples  de  l'Amérique, 
dont  la  communication  avec  l'ancien  monde 
fut  interrompue  par  des  causes  qui  nous 
sont  encore  inconnues. 

LesMacéniques,  peuple  du  Paraguay,  établi 
sur  les  bords  du  lac-  Za rayas,  racontaient  aux 
missionnaires  qu'a  une  époque  très-reculée 
du  temps  ancien  fine  femme  d'une  rare 
beauté  devint  mère  sans  le  concours  d'au- 
cun homme.  Son  tils,  remarquable  égale- 
ment par  sa  beauté,  étant  devenu  grand, 
opéra  d'insignes  miracles  dans  le  moule. 
mais  à  la  lin  il  s'éleva  dans  les  airs  en  pré- 
sence d'un  grand  nombre  de  disciples,  et 
se  transforma  au  soleil  qui  éclaire  notre 
terre  (2411). 

Il  est  notoire  que  la  virginité  des  femmes 
élftil  en  grand  honneur,  non-seulement  dans 
le  mon'de  ancien,  et  particulièrement  dans 
les  Indes  ;  mais  aussi  parmi  les  Péruviens, 
les  Mexicains  et  les  autres  nations  qui  peu- 
plaient l'Amérique  avant  la  découverte  de 
cette  partie  du  monde.  D'où  vient  ce  con- 
sentement général  des  peuples,  qui  ne  pou- 
vaient avoir  aucune  idée  du  christianisme, 

savant  ouvrage  de  M.  Schmilt,  sous  le  litre  De  la 
rédemption  du  genre  humain.  M.  l'abbé  Migne  l'a 
reproduit  dans  ses  Démonstrations  évangiliques. 

(•2i08i  Dans  un  sens  différent  de  l'explication  des 
catholiques,  ou  plutôt  de  saint  Matthieu. 

(2409)  Voir  une  exposition  plus  détaillée,  et  avec 
citation  des  caractères  mêmes,  de  l'opinion  des 
Chinois  sur  une  vierge-mère,  t.  XIX,  p.  58,  des 
Annales  de  philosophie  chrétienne. 

(2410)  Detcriplion  de  la  Chine,  ton).  III,  pag.  22, 
in-i  . 

(241  I)  Yoij.  MillUTORl,  Cltrisliuuesimo  felice,  1. 1, 
e.  v,  édit.  de  Venise,  t7;>:!. 
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si  ce  n'est  qu'ils  avaient  conservé  quel- 
ques traits  de  la  traJilion  des  premiers  pa- 
triarches ? 

Il  n"est  pas  de  mon  objet  maintenant  do 
dresser  la   liste  complète  des  peuples  an- 
ciens, chez  qui  la  virginité  était  en  honneur. 
Je  nie   bornerai    à   emprunter   le    passage 
suivant  au  célèbre  comte  de  Maistre  (2412). 
«  Quel  prix, quels  honneurs  tous  les  peu- 
ples de  l'univers  n'ont-ils  pas  accordés  à  la 
virginité?  Quoique  le  mariage  soit  l'état  na- 
turel de   l'homme   en  général,  et  même  un 
état  saint,  suivant  une  opinion  tout  aussi 
générale,  cependant  ou  voit  constamment 
percer  de  tous  côtés  un  certain  respect  pour 
la  vierge;  on  la  regarde  comme  un  être  su- 
périeur; et   lorsqu'elle  perd  cette  qualité, 
même  légitimement,  on  dirait  qu'elle  se  dé- 
grade. Les  femmes  fiancées,  en  Grèce,  de- 
vaient un  sacrifice  à  Diane,  pour  l'expiation 
de  cette  espèce  de  profanation  (2413).  La  loi 
avait  établi  à  Athènes  des  mystères  particu- 
liers  relatifs   à   cette  cérémonie  religieuse 
(2414).  Les  femmes  y  tenaient  fortement,  et 
craignaient  la   colère  de  la  déesse,  si  elles 
avaient    négligé    do    s'y    conformer.   Tout 
homme  qui  connaît  les  mœurs  antiques  ne 
se  demandera  pas  sans  élonnement  ce  que 
c'était  donc  que   ce  sentiment  qui  avait  éta- 
bli de  tels  mystères,  et  qui  avait  eu  la  force 
d'en  persuader  l'importance.    Il    faut  bien 
qu'il   ait  une  racine;   mais  où  est-elle  hu- 
mainement? 

«  Les  vierges  consacrées  à  Dieu  se  trou- 
vent partout  et  à  toutes  les  époques  du 
genre  humain.  Qu'y  a-t-il  au  monde  de  plus 
célèbre  que  les  Vestales  ?  Avec  le  culte  de 
Vesta  brilla  l'empire  romain  ;  avec  lui  il  lom- 
ba  (2415).  » 

Dans  les  Gaules,  les  druidesses  étaient 
suintes  pur  une  perpétuelle  virginité  (241G). 


La  vierge  Velléda  jouissait  d'un  crédit  im- 
mense parmi  les  Germains,  qui  regardaient 
cette  fille  comme  une  sainte  prophétesse,  et 
ils  lui  confiaient  la  conduite  des  affaires  pu- 
bliques (2417).  Lps  Romains  (2418),  et  avant 
eux  les  Grecs  (2419),  avaient  des  lois  qui 
défendaient  de  mettre  à  mort  des  femmes 
vierges](2420)  ?.Nous  avons  vu  plus  haut  que 
Jéhovah  excepte  les  vierges  seules  de  l'ana- 
thèmo  dont  il  frappe  la  nation  madianite. 

«  A  Athènes,  comme  à  Rome,  le  feu  sacré 
du  temple  de  Minerve  était  gardé  par  des 
vierges.  On  a  retrouvé  ces  mômes  vestales 
chez  d'autres  nations,  nommément  dans  les 
Indes  (2421),  et  au  Pérou  enfin,  où  il  est 
bien  remarquable  que  la  violation  du  vœu 
de  chasteté  était  punie  du  même  supplice 
qu'à  Rome  (2422).  La  virginité  y  était  con- 
sidérée comme  un  caractère  sacré,  égale- 
ment agréable  à  l'empereur  et  à  la  divi- 
nité (2423). 

«Dans  l'Inde,  la  loi  de  Manou. déclare 
que  toutes  les  cérémonies  prescrites  pour 
les  mariages  ne  concernent  que  la  vierge  , 
la  femme  qui  ne  l'est  pas  étant  exclue  de 
toute  cérémonie  légale  (2424). 

«  Le  voluptueux  législateur  de  l'Asie,  Ma- 
homet, a  rendu  un  hommage  éclatant  à  l'ai- 
mable vertu  opposée  au  vice  scandaleuse- 
ment favorisé  dans  sa  loi.  «  Les  disciples  de 
«  Jésus,  dit-il,  gardèrent  la  virginité  sans 
«  qu'elle  leur  eût  été  commandée,  à  cause 
«  du  désir  qu'ils  avaient  de  plaire  à  Dieu 
«  (2425).  »11  reconnaît  expressérnenten  plu- 
sieurs endroits  (242G),  que  la  Mère  de  Jésus 
était  vierge.  Voici,  entre  autres,  comment 
il  s'exp"rime  au  chap.66,  v.  12  de  son  S  or  an: 
«  Et  Marie,  fille  uTmram  ,  laquelle  »a  con- 
«  serve  sa  virginité,  et  nous  avons  envoyé 
«  en  elle  de  notre  esprit,  et  a  cru  aux  oa- 


(2412)  Dans  l'ouvrage  Du  Pape,  liv.  ni,  c.  3. 

(2415)'E;r£  ù.foaiiûdti  ■tnsTzapQzviu.ç,  pour  l'expiation 
de  la  virginité.  Voir  le  Scliutiaste  de  Théociute  sur 
le  66e  vers  île  la  xi*  idylle. 

(2i  I  i)  Ta  3è  jÂMÇ'àpix  T«VTa  'AOovnai  îr«'/tTeOovT«t. 
lbid. 

(2415)  Ces  paroles  remarquables  terminent  le 
Mémoire  sur  les  vestales,  par  l'abbé  Natidal,  qu'on 
lit  dans  ceux  de  l'Acad.  des  inser.  et  belles-lettres, 
l.  V,  in-12. 

(2416)  Cujus  anlistiles  perpétua  virtjinitale  san- 
ctœ  (Pomp.  Mêla,  lib.  lu,  c.  (i.) 

(2417)  Tacite,  Mis/.,  I.  iv,  c.  (il. 

(2418)  Sueton.,  in  Tib.,  (il,  n.  14.  L'historien 
parle  ici  des  jeunes  lilles  de  Séjan.  Tacite  {Annal., 
lib.  v,  c.  9)  dit  de  même  que  c'était*  une  chose, 
inouïe  de  punir  de  mort  une  vierge.  Dion  dit  de 
plus  que  l'exécution  d'une  vierge  était  une  véritable 
profanation. 

(2419)  Chez  les  Grecs,  le  meurtre  d'une  vierge, 
même  involontaire,  était  un  crime  irrémissible. 
Toutes  les  expiations  étaient  inutiles,  et  les  dieux 
rejetaient  toutes  les  prières.  (Pausanias,  liv.  m, 
c.  17,  n.8.) 

(2420)  Dans  les  plus  rudes  persécution»,  les 
païens,  qui  dans  ces  circonstances  roulaient  aux 
pieds  toutes  les  lois  de  la  justice,  et  ne  consultaient 
que  leur  rage  contre  l'Eglise  naissante,  se  taisaient 
cependaiil  scrupule  de  violer  cette  loi  d'une  tradi- 
tion antique.  Il  est  constant  que  les   veuves  et  les 

Dictionn.  dus  Origines  do  cii'usi-uni 


femmes  mariées  qui  mouraient  pour  la  foi  n'ont  ja- 
mais éprouvé  l'affront  auquel  étaient  exposées  les 
vierges  chrétiennes  avant  leur  bienheureux  niar- 
lyre. 

(2421)  Voy.  Larciier,  Hérodote,  t.  VI,  p.  135.  — 
Carli,  Lettres  américaines,  t.  I,  lettre  5,  et  t.  Il, 
lettre  26.  —  Procope,  De  bello  l'ersico,  lib.  il. 

(2422)  Carli,  ibid.,  t.  I,  lettre  8.  Le  traducteur 
de  Carli  assure  que  la  punition  des  vestales  à  «orne 
n'était  que  fictive,  et  que  pas  une  ne  demeurait 
dans  le  caveau  (t.  I,  p.  114,  noie),  mais  il  ne  cite 
aucune  autorité. 

(2423)  Carli,  ibid.,  t.  I,  lettre  9. 

(2424)  Lois  de  Manon,  liv.  vin,  verset  226. 
(2125)  lioran,  c.   57,    ^  27.  —  M.  Kasimirski, 

dans  sa  nouvelle  traduction  du  Koran,  ayant  donné 
un  sens  tout  différent  à  ce  passage,  nous  avons  prié 
M.  le  baron  de  Slane  de  vouloir  bien  examiner  ce 
texte.  Apres  avoir  consulté  les  plus  illustres  com- 
mentateurs, entre  autres  Beidari  et  Zamaklischeri, 
encore  en  grand  honneur  dans  les  écoles  musul- 
manes, il  a  conclu  que  la  traduction  citée  ici  est  la 
seule  admissible.  Voici  le  mol  à  mol  :  «  El  quant  à 
la  vie  monastique,  Dieu  ne  la  leur  a  pas  prescrite, 
niais  ils  l'ont  inventée  ou  introduite  par  le  seul  dé- 
sir de  plaire  à  Dieu.  »  Nous  croyons  que  la  traduc- 
tion de  M.  Kasimirski  renferme  deux  conti.e- 
sens. 
(2i2ll)  Voy.  c.  3,  ?  57,  42;  c.  19,  >  20,  21. 
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«  rôles  de  son  Seigneur,  <  l  à 
„  et  elle  était  obéissante.  » 

D'où  'lune  vient  ce  sentiment  universel? 
Où  Nninn  avait-il  pris  que  pour  rendre  ses 
vestales  saintes  et  vénérables,  il  fallait  leur 
prescrire  In  virginité  (2427)?  Pourquoi  Ta- 
cite, devançant  le  style  de  nos  théologiens, 
nous  parle-t-il  de  celle  vénérable  Occia  qui 
avait  présidé  le  collège  des  veslales  pendant 
cinquante-sept  ans,  avec  une  éminente  sain- 
teté (2428)?  Et  d'où  venait  celle  persuasion 
générale  chez  les  Romains  «  que,  si  une  ves- 
lale  profilait  de  la  faculté  qui!  lui  offrait  la 
loi  de  se  marier  après  trenle  ans  d'exer- 
cice, ces  sortes  de  mariages  n'étaient  jamais 
heureux  (2429)  ?  »  Si  de  Home  la  pensée  se 
transporte  à  la  Chine,  elle  y  trouve  des  re- 
ligieuses assujetties  de  même  à  la  virginité. 
Leurs  maisons  sont  ornées  d'inscriptions 
qu'elles  tiennent  de  l'empereur  lui-môme, 
lequel  n'accorde  celte  distinction  qu'à  celles 
qui  sont  restées  vierges  quarante  ans  (2430). 

Les  Egyptiens  admettaient  qu'une  femme 
peut  ilevenir  féconde  en  recevant  simple- 
ment le  souffle  de  Dieu  (24-31).  Les  mêmes 
ont  mis  à  la  têje  du  premier  quarlierde  leur 
zodiaque  une  vierge  allaitant  un  enfant.  Leur 
déesse  est  devenue  mère  de  Bacchus,  sans 
cesser  d'être  vierge:  car  Plutarque  nous  ap- 
prend qn'Isis  est  la  mère  de  Rucchus  (2432). 
Or,  la  mère  de  Bacchus  a  toujours  été  re- 
gardée comme  vierge.  En  cll'et  les  druides 
avaient  dans  l'intérieur  du  sanctuaire  une 
statue  consacrée  à  Isis,  vierge,  mère  du  libé- 
rateur futur  du  monde  (2433).  De  là  vient 
aussi  que  les  Egyptiens  assignaient  une 
naissance  surnaturelle  à  leur  bœuf  Apis, 
qui,  selon  eux,  n'étail  jamais  le  produit  de 
la  copulation  d'un  taureau  et  d'une  vache, 
mais  il  devait  toujours  son  origine  à  la  di- 
vine influence  d'un  feu  céleste  (2434). 

Le  Sommonakhodom  des  Siamois,  le  Dieu, 
l'attente  et  le  désir  de  l'univers,  a  élé  conçu 
par  une  vierge,  des  rayons  du  soleil,  et  mis 
au  monde  sans  douleur.  C'est  toujours  le 
Spirilus  sanctus  superveniet  in  te,  il  virlu» 
Mtissimi  obumbrabit  tibi  (2435). 

Une  femme  du  commun,  dans  le  royaume 
du  Pont,  s'avisa  un  jour  de  publier  qu'elle 
était  enceinte  d'Apollon  ;  aussitôt  bon  nom- 
bre de  personnes  le  crurent.  Elle  mil  au 
monde  un  garçon  auquel  beaucoup  de  gens 

(2127)  «  Virginitaie  aliisque  c&remoiiiis  vouera- 
biles  ac  sanclas  feeil.  »  (Tit.  Liv»,  i,  29.) 

(2-128)  <  Suinuia  saiiclimoiiia.  »  (Tacite,  An- 
nal,, xi,  86.) 

(2429J  «  Aiiliquiltis  observation  infauslas  fere  et 
paru  m  laHabiles  cas  implias  fuisse.  >  (Just.  Lipsii  s, 
Syntagma  de  vestalibu»,  c.  VI.)  —  C'est  ce.  que  «lu 
aussi  Plutarque.  Voir  Vie  de  iSumu,  liait.  île  Da- 
cier,  i.  I,  p.  338,  édit.  iu-12. 

(2450)  M.  de  Guignes,  Voyage  à  Pékin,  loin.  Il, 
279. 

(2131)  Plutarque.  De  lsid.  et  Osir..  p.  62,  édil. 
de  Paris,  in-fol.  1621.  —  Plutarque  s'exprime  ainsi 
.iilleurs:  «  Les  Egyptiens  rlisent  qu'il  n'est  pas  im- 
passible que  i'Espril  (le  Dieu  ne  s'approche  d'une 
femme,  et  que  par  si  vertu  il  ne  fasse  germer  eu 
elle  rit    principes  de  génération.  >  (Vie  de  Nuina, 

p.  m.) 


"envi  loul   ce  qui   pouvait   eoit- 
n  entretien  et  à  son  éducation 


Irihuer 

(2430'. 

Chez  les  Crées,  la  plupart  des  divinités  et 
de  leurs  grands  hommes  de  toute  espèce, 
devaient  le  jour  a  une  naissance  extraordi- 
naire. Los  uns  viennent  au  monde  sans 
père,  les  autres  sans  mère;  plusieurs  ont 
des  mères  vierges,  comme  Minerve,  Bac- 
chus, Oron,  Neptune,  Mercure,  Erichthon, 
Vulcain,  Mars  et  tant  d'autres.  Selon  un 
conte  fabuleux  accrédité  par  les  Crées  (2437), 
le  divin  Platon  naquit  de  Périctione  quand 
elle  était  encore  vierge;  Homère,  l'homme 
aux  sent  pairies,  n'eut  pas  de  pire  :  sa  mère 
Orithéis,  selon  quelques-uns,  ne  souffrit  au- 
cun tort  dans  sa  virginité,  maigri'  son  état 
do  maternité.  Komulus  et  Réunis  étaient 
fils  du  dieu  Mars  et  do  la  vierge  vestale 
Rhéa  Sylvia.  Josèpheayanl  dit  àVespasien, 
par  une  lâche  adulation  (2438),  qu'il  était  le 
Messie  attendu  par  les  Juifs,  Domitien,  s. m 
fils,  voulant  recueillir  cet  héritage  de  son 
père,  n'eut  pas  de  répugnance  à  se  faire 
[lasser  pour  fils  de  la  chaste  Minerve,  qui 
avait  obtenu  de  Jupiter  le  privilège  de  res- 
ter vierge  perpétuellement. 

Et  que  de  nymphes  sont  devenues  mères 
de  Jupiter,  le  père  des  dieux  et  des  hommes! 
Je  grossirais  considérablement  ce  volume, 
si  je  voulais  les  ciler  toutes  avec  leur  divine 
progéniture. 

Comme  le  mensonge  s'appuie  toujours 
par  un  côté  sur  la  vérité,  il  est  certain  que 
la  tradition  universelle  de  l'enfantement 
miraculeux  d'une  vierge  a  disposé  les  peu- 
ples à  accueillir  toutes  ces  inventions  my- 
thiques, qui  dans  l'origine  n'avaient  d'autre 
but  que  d'offrir  des  instructions  utiles  par 
le  voile  de  la  fable.  L'harmonieux  cygne  do 
Mantoue,  dans  une  de  ses  églogues,  célèbre 
les  principales  circonstances  de  la  naissance 
du  Messie,  telles  que  les  avaient  prédites 
les  voyants  de  Jéhovah.Nous  y  lisons:  «  Le 
retour  de  la  Vierge,  la  naissance  du  grand 
ordre  que  le  Eils  de  Dieu,  descendu  du  ciel, 
va  établir  sur  la  terre.  Sous  le  règne  du 
grand  conquérant  de  la  grflee,  le  péché  dis- 
paraîtra. La  grande  époque  commence,  la 
terre  est  pourjamais  délivrée  de  la  crainte. 
Le  divin  Enfant  qui  parait  sur  noire  monde, 
comme  le  soleil    bienfaisant,   recevra  pour 

(2432)  Plut.,  ibid. 

(2453)  <  llinc  ilruidx  slaluain  in  iniimis  penelra- 
lilius  erexeruni  Isiili  seii  xirgiui  liane  dedicautes, 
ex  qua  filiits  ille.prodilurus  erai  [nenipe  gnn-ris 

liiiniani  Kedeinplor.)  (Elias  ScilEDUS,  De  diis  lier- 
munit,  c.  13,  p.  3-46.) 

(2434)  i  Apiin  iEgyptii  rare  na-ri  nrbilrabaulur, 
née  cuiin  pecoris,  sed  divinilus  et  cœlesli  igné  con- 
ception. »  (P.  Mei.a,  lib.  i,  c.  9.) 

(2i55)  Luc.  i,.-,:.. 

(245b)  Plutarque,  Vie  de  Lysamlve,  p.  269  de  la 
traitiiet. 

1.1 157)  Orne,  Contre  Celte,  I.  i.  p.  29,  et  I.  m, 
p.  280,  édil.  île  Cambridge;  et  p.  555  et  635,  édit. 
tics  Bénédictins. 

(2158)  Vou.  dans  la  2'  lettre  de  M.  Dracb  la  note 
10,    p.   195. 
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premiers  présents  de  simples  fruits  de  la 
terre, offerts  par  les  mains  pures  d'innocents 
bergers.  Le  serpent  expire  près  du  berceau 
du  Dieu  enfant  (2439). 

Le  grand  interprète  des  divines  Ecritures, 
saint  Jérôme,  avait  trop  de  sagacité,  et  mé- 
ditait trop  la  parole  de  Dieu,  pour  ne  pas 
remarquer  le  rapport  qui  existe  entre  la 
tradition  descendue  par  son  origine  du  ciel 
sur  la  terre,  et  la  falde  qui,  de  la  terre  fé- 
condée par  l'influence  de  la  tradition,  s'é- 
lève vers  le  ciel,  comme  des  vapeurs  qui  le 
menacent  de  le  couvrir  de  nuages.  Je  vais 
rapporter  un  passage  dans  lequel  le  savant 
Père  résume  avec  un  talent  admirable  tout 
ce  que  je  viens  de  développer  dans  celte 
section  ;  et  c'est  par  là  que  je  terminerai  ce 
que  j'avais  à  dire  sur  la  grande  prophétie 
d'Isaïe. 

«  Chez  les  gyronosophistes  de  l'Inde,  une 
tradition  descend  les  siècles  comme  con- 
duite par  la  main,  enseignant  qu'une  vierge 
a  donné  lejour  par  le  côté  à  Buddha,  l'au- 
teur de  leur  religion  :  ceci  ne  doit  pas  éton- 
ner de  la  part  des  barbares,  puisque  la 
Grèce  si  cultivée  fait  sortir  Minerve  de  la 
tète  de  Jupiter,  et  Bacehus  de  sa  cuisse 
(2440).  De  même,  Speusippe,  neveu  de  Pla- 
ton par  sa  sœur  Cléarque,  dans  l'éloge  de 
ce  philosophe,  et  Anaxilide,  dans  le 
deuxième  livre  de  sa  philosophie,  assurent 
que  Périctione,  mère  de  Platon,  avait  reçu 
les  embrassements  d'un  fantôme  qui  n'était 
rien  moins  qu'Apollon  môme:  ils  jugeaient 
qu'il  était  indigne  de  donner  au  père  de  la 
science  une  autre  mère  qu'une  vierge.  Ti- 
mée,  de  son  côté,  nous  apprend  que  la  fille 
de  Pythagore,  qui  avait  voulu  rester  vierge, 
présidait  à  la  danse  des  vierges  et  leur  en- 
seignait les  règles  de  la  chasteté.  Et  pour 
que  Rome  ne  nous  blâme  point  de  croire 
que  le  Sauveur,  Notre -Seigneur,  est  né 
d'une  vierge,  nous  lui  rappellerons  que  les 
fondateurs  de  Rome  et  du  peuple  romain 
passent  pour  être  les  enfants  de  Mars  et  de 
la  vierge  11  ia  (2441).  » 

VOYAGES  DE  SAINT  PAUL.  —  Paul  et 
Barnabe  reçurent  la  consécration  de  l'apos- 
tolat par  l'imposition  des  mains  des  chefs 
de  l'Eglise  d'Antioche,  lesquels  avaient  eux- 
mêmes  reçu ,  dans  une  révélation  divine, 
l'ordre  de  la  leur  donner.  C'est  à  celte  con- 
sécration que  saint  Paul  en  appelle.quand  il 
ii\l  (Gai.  i,  1]  que  ce  n'est  point  par  les 
hommes,  mais  par  Jésus-Christ  et  Dieu  le 
Père  qu'il  a  été  l'ait  apôtre.  Paul  et  Barnabe, 
accompagnés  de  Jean  Marc,  neveu  de  celui- 
ti,  partirent  ensemble  pour  leur  première 
mission.  Us  prêchèrent  l'Evangile  à  Salamis 
Je  Cypre,  et  là,  comme  partout,  d'abord  dans 

(2459)  Virgile,  Eclog.,  4,  ci  Manimus,  Astro,  4, 
v.  5i5. 

(2440)  C'est  précisément  l'expression  ilii  pairiar- 
.  1  ii-  Jacob  dan*  la  prophétie  où  il  annonce  l'époque 
■le  l.<  venue  du  Sckilo  :  Lt  dux  île  femore  ejus. 
(('.en.  xux,  10.) 

(2441)  «  Apinl  Gyninosnphislas  Indiz,  quasi  per 
nianus  hujus  opinionis  anctoritas  tradiltir,  prinvî- 
pum,  i  etc.  (AUiersus  Joviamim   IU>.  i,  c.  20.) — Vvir 


les  synagogues.  Appelé  à  Paphos  par  iepro- 
consul  Seigius  Paulus,  Paul  frappa  de  céci- 
té le  jongleur  Barjesu  (Elymas),  qui  se  trou- 
vait dans  celte  ville,  et  conquil  le  procon- 
sul à  la  foi.  Depuis  ce  moment  l'apôtre  est 
appeléPaulparsaint  Luc,d"où  saint  Jérôme 
conjecture  qu'il  emprunta  ce  nom  au  pro- 
consul gagné  par  lui  à  la  cause  de  l'Evan- 
gile. An  reste,  les  Juifs  qui  vivaient  parmi 
les  païens  avaient,  en  général,  l'habitude 
de  prendre  un  autre  nom,  ou  de  changer  le. 
leur  en  un  synonyme  grec  ou  latin  (244-2).  O* 
fut  sans  doute  pour  trouver  au  milieu  des. 
gentils  un  plus  facile  accès  que  l'apôtre 
suivit  cette  coutume.  De  Paphos,  les  deux 
messagers  de  la  foi  revinrent  sur  le  conti- 
nent asiatique,  et  de  Perg  en  Pamphylie, 
où  Marc  les  quitta,  ils  allèrent  à  Anlioche 
en  Pisidie.  Là,  et  à  Iconium, ils  convertirent 
beaucoup  de  Juifs  et  de  païens,  mais  les  Zé- 
lotes,  transportés  de  fureur,  ne  tardèrent 
pas  à  les  chasser.  A  Lystre,  où  une  parole 
de  Paul  rendit  publiquement  à  un  homme 
perclus  l'usage  de  ses  membres,  les  deux 
apôtres  furent  d'abord  regardés  comme  des 
dieux,  et  l'on  voulait  leur  offrir  des  sacri- 
fices comme  à  Jupiter  et  à  Mercure;  mais  le 
même  peuple, changeant  tout  à  coup  de  dis- 
positions sous  le  souille  de  la  colère  des 
Juifs,  poursuivit  Paul  à  coups  de  pierres,  et 
le  traîna  hors  des  murs.  Déjci  on  le  tenait 
pour  mort,  lorsqu'il  rentra  sain  et  sauf  dan.-; 
la  ville,  et  partit  de  là  pour  Derbe  avec  Bar- 
nabe. Dans  une  nouvelle  visite  qu'ils  firent 
l'un  et  l'autre  aux  crovants  de  Lystre,  d'An- 
tioche en  Pisidie  et  d'Icôniura,ilsdonnèretrt 
des  chefs  à  ces  Eglises  naissantes,  a  pré-; 
quoi  ils  retournèrent  à  Anlioche  en  Syrie 
(45-50). 

Appelé  d'une  manière  extraordinaire  à 
l'apostolat,  Paul  avait  reçu  immédiatement 
de  Dieu  les  lumières  nécessaires  à  sa  mis- 
sion. Mais  afin  de  donner  à  son  enseigne- 
ment et  à  sa  discipline  la  sanction  exté- 
rieure de  la  vérité,  c'est-à-dire  celle  d'un 
parfait  accord  avec  la  doctrine  et  la  con- 
duite des  autres  apôtres ,  poussé  par  une 
inspiration  supérieure,  il  se  rendit  à  Jéru- 
salem quatorze  ans  après  sa  conversion,  ac- 
compagné de. Barnabe  el  de  Tite  qu'il  avait 
conduit  des  ombres  du  paganisme  à  la  lu- 
mière de  l'Evangile.  Là  il  s'aboucha  avec  les 
«  colonnes  de  l'Eglise,  »  Jacques,  Pierre  et 
Jean.  Dès  celte  époque  fut  agitée  'la  ques- 
tion de  l'obligation  absolue  de  la  loi  mosaï- 
que, question  d'une  importance  décisive 
pour  les  progrès  tle  la  société  chrétienne. 
Bien  n'était  plus  difficile  aux  Juifs,  particu- 
lièrement à  ceux  qui  vivaient  à  Jérusalem, 
en  face  du  temple  et  au   milieu  des   Sacrili- 

en  outre  Uni,  Démomt.  éoang.,  prop.  ix,  c.  9;  et 
Quant,  alnel.,  Iil>.  il,  c.  15. 

(2442)  Ainsi,  par  exemple,  Dosilhens  au  lieu  de 
Doslliai;  Jasoii  an  lien  île  Jésus;  Triplio  au  lien  de 
Tarphoii.  A  l.i  plaie  de  Silas  i|ui  se  trouve  dans 
saint  Luc,  on  lit  Silvanns  dans  les  Epîlres  de  saint 
Paul:  on  lit  aussi  Menelans  an  lieu  il'Onias;  Ptol- 
lio  an  lieu  de  llillel;  Alkimus  au  lieu  de  Jou- 
kini. 
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ces  toujours  subsistants,  que  de  se  dépouil- 
ler du  préjugé  qui  leur  faisait  regarder 
l'exacte  observation  de  'a  loi  comme  l'uni* 
ijiin  iiKiyen  «le  justification  et  de  salui.  Ce 
préjugé  avait  ses  racines  dans  le  fond  le 
plus  intime  de  leur  âme,  et  .s'était  mêlé  à 
toutes  leurs  habitudes  morales -et  intellec- 
tuelles. Aussi  ne  concevaienl-ils  qu'avec 
une  peine  extrême  qu'il  dut  suffire  de  lu  foi 
en  Jésus-Christ,  aux  païens  convertis, pour 
Être  justifiés,  sans  avoir  besoin  de  se  sou- 
mettre à  la  circoncision  et  autres  prescrip- 
tions légales.  Leur  sentiment  à  cet  égard 
était  si  obstiné,  qu'ils  exigèrent  de  Tite  ,  le 
compagnon  de  Paul,  qu'il  se  fit  circon- 
cire pour  avoir  part  à  leur  confiance  et  à 
leur  société.  Mais  Paul  s'opposa  à  cette  exi- 
gence. Les  trois  apôtres,  parfaitement  d'ac- 
cord avec  Paul  ,  le  reconnu! eut,  lui  et 
Barnabe,  pour  leurs  véritables  collègues,  et 
il  fut  décidé  que  l'un  et  l'autre  prêcheraient 
spécialement  les  païens,  pendant  que  Pier- 
re, Jacques  et  Jean  continueraient  d'évan- 
géliser  les  Juifs.  Bientôt  après  le  retour  de 
Paul  et  de  Barnabe  à  Antiocbe,  Pierre  s'y 
rendit  lui-mèiueet  ne  se  fi:  aucun  scrupule 
île  manger  avec  des  croyants  incirconcis, 
jusqu'à  l'arrivée  de  quelques  Juifs  chré- 
tiens lenvoyés  de  la  Judée  par  Jacques, 
daignant  tle  scandaliser  ces  austères  zéla- 
teurs de  la  loi,  qui  regardaient  comme  im- 
purs les  incirconcis  et  leurs  repas,  Pierre, 
l'apolre  des  Juifs,  s'éloigna  de  la  table  des 
païens  convertis.  Déjà  son  exemple  en  avait 
eniraîné  d'autres,  et  Barnabe  lui-même, 
lorsque  Paul  intervint  avec  l'énergique  di- 
gnité de  son  caractère,  et  blâma  publique- 
ment cette  dissimulation  opposée  à  l'esprit 
de  l'Evangile.  Plus  lard,  d'autres  Juifs  chré- 
tiens, venus  de  la  Judée  à  Aulioche,  décla- 
rèrent formellement  aux  païens  convertis 
de  cette  ville  que,  pour  être  sauvés,  ils 
devaient  se  soumettre  à  la  circoncision  et  à 
la  loi  tout  entière.  Les  nouvelles  agitations 
qui  résultèrent  de  cet  incident  dans  l'Eglise 
d'Antioche  firent  sentir  la  néeessitéd'unedé- 
cision  suprêmede  la  part  de  l'apostolat  réuni 
à  Jérusalem.  En  conséquence,  Paul  et  Bar- 
nabe lurent  envoyés  en  dépulation  à  l'E- 
glise mère,  mais  là  aussi  ils  rencontrèrent 
tout  d'abord  les  opiniâtres  prétentions  de 
pharisiens  devenus  croyants,  qui  soute- 
naient que  tous  les  païens  convertis  et  à 
convertir  étaient  tenus  de  vivre  selon  la  loi. 
Alors  les  cinq  apôtres  Pierre,  Jacques,  Jean, 
Paul  et  Barnabe  formèrent,  avec  les  prêtres 
et  les  fidèles,  un  concile  dans  lequel ,  après 
que  Pierre  se  fut  prononcé  en  faveur  de  la 
liberté  chrétienne,  on  adopta  Le  moyen  ter- 
me proposé  par  Jacques,  il  consistait  en  ce 
que  lus  païens  devenus  Chrétiens  n'eussent, 
en  fait  d'obligations  nouvelles, qu'à  s'abste- 
nir des  viandes  offertes  en  sacrifice,  de  la 
cb'iirdes  animaux  étouffés,  du  sang  et  de  la 
fornication.  Lu  défense  de  prendre  part  aux 
repas  des  sacrifices  était  nécessaire  pour 
préserver  les  nouveaux  Chrétiens  d'une  re- 
chute dans  le  paganisme.  Quant , à  la  forni- 
cation, c'était  quelque  chose  do  si  commun 


parmi  les  païens,  de  si  indifférent  à  leurs 
yeux,  que  la  pureté  des  mœurs  devait  être 
un  des  signes  dislinctifs  de  la  loi  nouvelle, 
et  qu'une  défense  spéciale  du  vice  n'était 
nullement  superfine.  Du  reste,  ce  n'était  pas 
la  loi  mosaïque  qui  avait  la  première  ordon- 
né l'abstinence  de  la  chair  d'animaux  étouf- 
fés et  du  sang;  et  comme,  dans  l'esprit  des 
Juifs,  cette  abstinence  était  un  précepte 
divin  obligatoire  pour  tous  les  hommes,  il 
fallait,  afin  de  diminuer  leur  répugnance 
contre  toute  espèce  de  commerce  avec  les 
gentils,  imposer  momentanément  les  mêmes 
prohibitions  à  la  généralité  des  Chrétiens. 
La  décision  du  concile  fut  envoyée  aux 
Eglises  de  Syrie  et  de  Cilicie  comme  ayant 
été  prise  sous  l'inspiration  de  l'Espril- 
Saint ,  et  Paul  et  Barnabe  retournèrent  à 
Antioche  dans  la  compagnie  de  Judas  Bar- 
sabé  et  de  Silas,  envoyés  de  l'Eglise  de  Jé- 
rusalem. 

Bientôt  après  (53)  Paul  commença  son  se- 
cond voyage  ,  accompagné  cette  fois  de  Si- 
las  seul,  Barnabe  s'élant  séparé  de  lui, 
parce  que  Paul  n'avait  pas  voulu  emmener 
Jean  Marc,  neveu  de  Barnabe.  L'Apôtre  vi- 
sita d'abord  les  Eglises  de  la  Syrie  septen- 
trionale, de  la  Cilicie  et  de  la  Lycaonie.  A 
Lystre,  il  s'adjoignit  le  jeune  Timothée,  fils 
d'un  père  grec  et  d'une  mèrejuive  devenue 
chrétienne.  Timothée ,  conformément  au 
désir  de  Paul,  se  fit  circoncire  pour  trouver 
accès  parmi  les  Juifs.  Les  trois  hérauts  de 
la  foi  allèrent  premièrement  dans  la  Phry- 
gie,  dans  la  Galatie  et  la  Mysie.  En  Troade, 
le  médecin  et  évangéliste  Luc  se  joignit  à 
eux,  mais  une  vision  que  l'Apôtre  eut  en 
songe  l'avertit  de  quitter  l'Asie  et  de  se 
rendre  en  Macédoine.  A  Philippe,  une  mar- 
chande de  pourpre,  nommée  Lydie,  se  con- 
vertit avec  toute  sa  maison.  Dans;  cette 
même  ville,  la  guérison  d'une  esclave  pos- 
sédée du  malin  esprit  fut  cause  que,  sur 
l'ordredu  gouverneur  romain,  Paul  et  Silas, 
après*  avoir  été  battus  do  verges,  furent 
jetés  en  prison  comme  séducteurs  du  peu- 
file  et  comme  prédicateurs  d'un  culte  nou- 
veau non  autorisé.  La  constance  pleine  de 
joie  des  apôlres,  et  le  miracle  qui  leur  ou- 
vrit la  porte  de  la  prison  pendant  la  nuit, 
touchèrent  tellement  le  geôlier,  que,  s'élant 
fait  instruire  par  Paul,  il  crut  en  Jésus- 
Christ  et  reçut  le  baptême  avec  toute  sa 
famille.  L'autorité  de  la  ville,  effrayée  de 
la  précipitation  avec  laquelle  elle  avait 
maltraité  un  citoyen  romain,  rendit  la  liber- 
té avec  beaucoup  d'égard  aux  deux  prison- 
niers, en  les  priant  toutefois  de  s'éloigner. 
Mais  les  fondements  d'une  Eglise  étaient 
jetés  à  Philippe.  Ils  s'arrêtèrent  plus  long- 
temps dans  la  populeuse  ville  de  Thessalo- 
nique,  où  se  trouvait  une  synagogue,  et  y 
formèrent, parmi  les  Juifs  et  les  prosélytes, 
une  Eglise  qui  devint  rapidement  floris- 
sante. Cependant  les  Juifs  incroyants  ayant 
cherché,  par  une  plainte  calomnieuse,  à 
extorquer  à  l'autorité  païenne  une  promp- 
te condamnation  contre  les  deux  messagers 
do  la  foi,  ils  partirent,  dans  la  mémo  nuit, 
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pour  la  ville  de  Beroë,  située  dans  le  'voi- 
sinage, où  ils  trouvèrent,  chez  les  habitants 
juifs,  une  plus  grande  sympathie.  Poursui- 
vi jusque  dans  cet  endroit  par  les  Juifs  de 
Thessalonique,  Paul  laissa  Silas  et  Timo- 
thée,  et  fit  voile  vers  Athènes.  Alors,  pour 
la  première  fois,  la  doctrine  qui  était  en 
môme  temps  un  scandale  pour  les  Juifs  Pt 
une  folie  pour  les  gentils,  fut  précitée  dans 
la  forteresse  de  la  superstition  païenne,  dans 
le  principal  foyer  de  la  science  et  de  l'art 
païen,  où  l'œil  ne  rencontrait,  de  toutes 
paris,  que  statues  et  temples  élevés  en 
l'honneur  des  dieux,  que  fêtes  et  sacrifices  ; 
dans  une  ville  dont  les  habitants  avaient, 
de  temps  immémorial,  la  réputation  d'être 
les  plus  zélés  fauteurs  du  polythéisme. 
Comment  l'Apôtre  devait-il  procéder  pour 
faire  comprendre  à  ce  peuple  léger  et  plein 
d'amour-propre  la  vanité  de  ses  errements  ? 
L'autel  sans  nom  d'un  dieu  inconnu  lui 
fournit  une  heureuse  manière  de  commen- 
cer sa  prédication.  Amené  par  des  stoïciens 
et  des  épicuriens  devant  l'aréopage,  tribu- 
nal suprême  en  matières  religieuses,  il  an- 
nonce, en  face  d'un  auditoire  étonné,  le 
Dieu  unique,  tout-puissant,  dans  lequel  nous 
vivons,  nous  mouvons  et  nous  sommes  [Art. 
xvn,  28!,  et  qui  jugera  le  monde  par  celui 
qu'il  a  ressuscité  d'entre  les  morts.  Les  uns 
répondent  par  la  moquerie  à  ses  paroles, 
les  aulres  lui  disent  qu'ils  l'entendront  une 
autre  fois,  quelques-uns  seulement  croient 
en  Jésus-Christ,  parmi  lesquels  Denis, 
membre  de  l'aréopage,  et  depuis  premier 
évoque  d'Athènes.  De  là  Paul  se  rendit  dans 
la  capitale  de  l'Achaïe,  dans  la  voluptueuse 
et  dissolue  Corinlhe,  où  il  demeura  chez 
un  Juif  converti  nommé  Aqnila,  fabriquant 
de  ses  propres  mains  des  tentes  pour  vivre, 
et  prêchant  dans  la  synagogue.  Mais  là  en- 
core la  majorité  des  juifs  accueillit  sa  doc- 
trine avec  tant  d'hostilité,  qu'il  ne  tarJa  pas 
à  se  tourner  avec  plus  de  succès  vers  les 
Grecs.  Il  se  forma,  en  peu  de  temps,  une 
communauté  de  croyants  dontCrispus,  pré- 
sident de  la  synagogue,  fit  lui-même  partie, 
et  qui,  pendant  une  année  et  demie  qu'elle 
fut  sous  la  direction  de  l'Apôtre,  devint 
une  des  plus  llorissanles  et  des  plus  nom- 
breuses. Les  Juifs  irrités  portèrent  plainte 
auprès  du  proconsul  Gallio,  frère  d'Année 
Sénèque,  mais  il  les  renvoya  en  disant  qu'il 
ne  voulait  pas  s'immiscer  dans  cette  querelle 
de  religion  judaïque.  Sur  ces  entrefaites. 
Si  las  et  Timothée,  de  retour  de  la  Macé- 
doine, avaient  apporté  à  Paul  des  nouvelles 
consolantes  sur  l'état  des  Eglises  de  cette 
contrée.  Ceci  fut  l'occasion  de  la  première, 
et  bientôt  après  de  la  deuxième  Epitre  de 
Paul  aux  Chrétiens  de  Thessalonique. 

Au  commencement  de  l'année  56,  Paul 
retourna  en  Syrie,  et,  après  un  court  séjour 
à  Jérusalem,  partit  d'Antioche  pour  son 
troisième  voyage  apostolique  dans  l'Asie 
Mineure.  Cette  fois  il  s'arrêta  principale- 
ment à  Ephèse,  où  il  baptisa  douzo  disci- 
ples de  saint  Jean,  et  leur  communiqua 
par   la  confirmation   les   dons  de  l'Esprit- 


Saint.  La  vertu  des  miracles  que  Dieu  opé- 
rait par  lui,  joint»  à  la  puissance  de  sa  pa- 
role, propagea  la  foi  chrélienne  non-seule- 
ment dans  cette  grande  ville  de  commerce, 
centre  de  toute  l'Asie  occidentale,  mais  en- 
core dans  les  provinces  voisines.  Là  s'é- 
veilla le  premier  soupçon  que  le  règno  du 
Christ  menaçait  le  culte  jusqu'alors  tout- 
puissant  des  idoles,  et  que  la  grande  Diane 
des  Ephésiens  allait  tomber  dans  la  pous- 
sière devant  le  crucifié.  Une  émeute  excitée 
par  l'ortévre  Démétrius,  dont  les  modèles 
du  temple  de  la  grande  déesse  trouvaient 
moins  de  débit,  et  fomentée  par  les  Juifs, 
mit  en  danger  la  vie  de  l'Apôlre  et  celle  do 
ses  coopérateurs;  toutefois  un  des  magis- 
tras  île  la  ville  parvint  à  apaiser  le  peuple. 
Pendant  son  séjour  de  près  de  trois  ans  à 
Ephèse,  Paul  écrivit  aux  Chrétiens  de  la 
Galalie  pour  les  prémunir  contre  de  faux 
docteurs  judaïsants  qui  prêchaient  l'obli- 
gation absolue  de  la  loi  mosaïque.  Ce  fut 
dans  le  même  intervalle  qu'il  envoya  Tite, 
avec  sa  I"  Epitre ,  à  l'Eglise  de  Corin- 
the,  menacée  de  dissensions  intérieures. 
Plein  d'un  ardent  désir  de  revoir  les  fidèles 
de  Philippe,  de  Thessalonique  et  de  Beroé, 
il  se  rendit,  dans  l'année  59,  par  la  Troade, 
en  Macédoine,  d'où  il  écrivit  sa  IIe  Epitre 
aux  Corinthiens.  On  y  voit  que,  pour  l'ac- 
complissement de  sa  mission,  il  avait  souf- 
fert, surtout  de  la  part  des  Juifs,  une  foulo 
de  mauvais  traitements,  et  couru  des  dan- 
gers sur  lesquels  saint  Luc  garde  le  silence. 
C'est  vraisemblablement  à  la  môme  époque 
qu'il  envoya  à  son  disciple  Timothée,  laissé 
par  lui  à  la  tête  de  l'Eglise  d'Ephèse,  une 
première  lettre  contenant  des  instructions 
sur  ses  devoirs  d'évèque.  Ayant  ensuite 
tourné  son  zèle  apostolique  vers  les  Eglises 
(he  Grèce,  il  remit  à  la  diaconesse  Phœbé 
qui  allait  à  Rome, son  admirable  Epitre  aux 
croyants  de  cette  ville,  lesquels  commen- 
çaient à  former  une  église.  L'an  GO,  ;l  s'em- 
pressa de  se  rendre  en  Syrie,  avec  p  usieucs 
envoyés  des  Eglises  d'Achaïe  et  de  Macé- 
doine, pour  aller  célébrer  à  Jérusalem  la 
fête  de  la  Pentecôte.  A  Mile!,  ayant  réuni 
les  évoques  et  les  prêtres  d'Kpbèse  et  des 
églises  voisines,  il  les  conjura,  dans  une 
pénétrante  allocution,  de  prendre  gran  ! 
soin  des  troupeaux  confiés  à  leur  garde,  les 
prémunit  contre  les  faux  docteurs  qui  de- 
vaient bientôt  paraître,  et  après  avoir  prié 
en  commun  avec  eux,  les  quitta  avec  le 
pressentiment  des  périls  qui  l'attendaient. 
Il  vit  à  Césarée  le  diacre  Philippe  et  ses 
quatre  filles  douées  du  don  de  prophétie. 
Arrivé  à  Jérusalem,  il  n'y  trouva  plus  aucun 
des  apôtres,  à  l'exception  de  l'évêque  Jac- 
ques, à  qui  il  raconta,  et  en  même  temps 
aux  piètres  réunis  autour  de  lui,  le  mer- 
veilleux succès  de  sa  carrière  évangélique. 
La  nombreuse  Eglise  de  Jérusalem,  toute 
composée  de  Juifs  chrétiens,  tenait  encore 
fortement  à  la  loi.  Plusieurs  d'entre  eux, 
animés  de  sentiments  hostiles  contre  l'A- 
pôtre, l'accusèrent  faussement  d'avoir  poussé 
les  Juifs  de  la  Diasvorab  mettre  da  côté  h 
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ioi  et  la  circoncision  (2443).  Alors  J.tci j m*<i 
et  ses  prêtres  lui  conseillèrent  d'éoarlerce 

soupçon  on  se  chargeant  d'une  satisfaction 
judaïque  pour  quatre  croyants  qui  accom- 
plissaient dans  le  temple  un  vœu  nazaréen. 
Paul  y  consentit  ;  mais  ayant  été  reconnu 
dans  le  temple  même  par  quelques  Juifs  de 
l'A  si.  (Mineure,  ceux-ci  le  désignèrent  comme 
contempteur  de  la  loi  et  profanateur  du 
temple,  à  la  fureur  fanatique  du  peuple, 
qui  l'eût  massacré  sans  l'intervention  du 
tribun  romain  Lysias.  Conduit  par  Lysias 
lui-même  devant  le  sanhédrin,  a  la  tête 
duquel  siégeait  le  grand  prôtre  Ananie,  en- 
nemi acharné  de  la  foi  nouvelle,  déjà  Paul 
voyait  planer  sur  lui  la  sentence  de  mort, 
lorsqu'il  rappela  aux  pharisiens  présents 
dans  l'assemblée  que  c'était  a  cause  de  la 
doctrine  de  la  résurrection  qu'il  était  l'objet 
île  la  haine  des  saducéens.  L'esprit  de  parti 
tout  à  coup  rallumé  au  fond  do  l'âme  des 
pharisiens,  leur  faisant  oublier  pour  un 
instant  leur  vieille  animosité  contre  celui 
qui  avait  déserté  leur  secte,  ils  déclarèrent 
ne  rien  trouver  en  lui  qui  fût  digne  de  châ- 
timent. Lysias  profita  de  cette  déclaration 
pour  le  soustraire  à  la  rage  des  saducéens, 
niais  ayant  appris  que  quarante  zélotes 
avaient  juré  sa  mort,  il  le  lit  conduire  a  Cé- 
sarée  devant  le  procureur  Félix,  avec  un 
certificat  d'innocence.  Ses  ennemis  et  le 
grand  prôtre  avec  eux  le  poursuivirent  jus- 
que dans  cette  ville.  Félix  n'osant  pas  s'at- 
taquer à  un  citoyen  romain,  et  de  plus  es- 
pérant que  Paul  achèterait  sa  liberté,  le  lit 
mettre  dans  une  prison  assez  douce,  où  il 
passa  deux  ans.  Les  implacables  persécu- 
teurs de  l'Apôtre  se  représentèrent  devant 
Porcins  Festus,  successeur  de  Félix,  et  ne 
négligèrent  rien  pour  obtenir  une  condam- 
nation; Paul  en  appela  à  l'empereur,  et  Poï- 
ci us  reçut  l'appel.  Avant  son  départ  pour 
Rome,  lorsqu'il  parut  encore  une  fois,  en 
assemblée  solennelle,  devant  le  roi  Agrippa, 
et,  là,  exprima  sa  foi  tout  entière,  disant 
que  Jésus  le  ressuscité  était  venu  éclairer 
les  gentils  aussi  bien  que  les  Juifs,  Festus 
lui  cria  qu'il  déraisonnait,  niais  ses  paroles 
tirent  plus  d'impression  sur  Agrippa.  L'an 
<i"2,  Paul  partit  comme  prisonnier  pour  Rome, 
accompagné  de  ses  amis  Luc  et  Aristarque. 
Par  suite  d'un  naufrage  sur  lu  cote  de  Malle, 
il  resta  trois  mois  dans  cette  île.  En  abor- 
dant à  Puteoli,  il  reçut  le  fraternel  accueil 
d'une  Eglise  qui  y  était  déjà  formée,  et  en- 
lin  l'année  03,  la  huitième  du  règne  de  Né- 
ron, il    lit   son  entrée  dans    la    capitule  de 


l'empire  au  milieu  de  frères  chrétiens  ac- 
courus au-devant  de  lui.  Paul  passa  deux 
.•ois  a  Rome,  sous  une  surveillance  peu 
rigoureuse,  jouissant  de  la  permission 
d'habiter  un  logement  particulier  avec  le 
soldat  auquel  il  était  enchaîné,  et  de  rece- 
voir ceux  qui  se  présentaient  en  sa  maison, 
pouvant,  par  conséquent,  annoncer  libre- 
ment l'Evangile.  Ici  finissent  les  Act»s  des 
apôtres  par  saint  Luc,  lesquels  paraissent 
avoir  été  rédigés  pou  île  temps  après  cette 
époque,  environ  l'an  06.  Pendant  sa  capli- 
viié  de  deux  années  a  Rome,  indépendam- 
ment de  la  courte  lettre  portée  à  Philémon 
par  Onésime,  psclave  fugitif  et  désormais 
converti,  qu'il  lui  renvoyait, Paul  écrivit  les 
trois  Epîlres  aux  Ephésiens,  véritable  ency- 
clique adressée  à  plusieurs  Eglises  de  l'Asie 
Mineure  ;  l'Epître  aux  Colossiens  et  celle 
aux  PhilippienSj  dans  lesquelles  il  dévelop- 
pait les  principes  de  la  foi  sur  la  glorifica- 
tion de  Jésus-Christ,  la  rédemption  de  l'hu- 
manité déchue  et  la  vocation  des  gentils. 
Dans  le  même  temps,  selon  toute  apparence, 
n  été  écrite  VEpttre  aux  Hébreux,  e'est-h- 
ilire  aux  Juifs  vivant  dans  la  Judée  et  à  Jé- 
rusalem. C'est  là  que  l'Apôtre  explique  com- 
ment le  christianisme  est  sorti  de  la  reli- 
gion juive,  et  parquets  avantages  éminents 
la  nouvelle  loi  est  supérieure  è  l'ancienne 
(2444). 

Le  zèle  apostolique  de  Paul,  secondé  par 
les  coopéraient  qui  se  joignaient  peu  à  pou 
à  lui,  fit  faire  de  rapides  progrès  à  l'Eglise 
de  Rome.  La  doctrine  chrétienne  pénétra 
môme  jusque  dans  la  cour  impériale,  de 
sorte  (pie  Paul  put  écrire  aux  philippiens  : 
Tout  les  fidèles  vous  saluent,  particulièrement 
ceux  (le  la  maison  de  César,  [Philip,  m,  22.) 
Ce  fut  vraisemblablement  par  l'entremise 
d'amis  otde  disciples  influents  que  l'Apôtre 
obtint  d'être  délivré  de  ses  fers  au  coin- 
niencement  de  l'année  03.  Il  profila  aussitôt 
de  sa  libellé  pour  entreprendre  de  nouvel- 
les missions,  sur  lesquelles  malheureuse- 
ment nous  n'avons  pas  de  renseignements 
précis.  On  peut  très-bien  croire  toutefois 
qu'il  mit  alors  à  exécution  le  projet  de  visi- 
ter l'Espagne  dont  il  avait  déjà  parlé  dans 
son  Epitre  aux  Romains.  Nous  avons  eu  fa- 
veur de  celte  opinion  Je  témoignage  d'un 
contemporain,  Clément  de  Rome,  qui  dit 
•  pie,  île  l'aurore  au  couchant,  Paul  fut  un 
héraut  de  la  foi  chrétienne,  qu'il  prêcha  le 
subit  dans  le  monde  entier  (c'est-à-dire  dans 
tout  l'empire  romain),  et  qu'il  pénétra  jus- 
qu'aux limites  de  l'Occident  '244b).  L'Apô- 


(2445)  On  appelait  Juifs  de  ta  Diaspora  ceux  qui 
étaient  dispersés  dans  les  provinces  romaines,  des 
deux  mots  grecs  Si«  et  a-niir.,.,. 

(2444)  D'assez  fortes  raisons  militent  en  faveur 
île  l'opinion  qui  attribue  celle  épître  u  Barnabe. 
Tcrtullien  t'en  croit  l'auteur  (De  pudic,  c.  l20),  el 
il  paraît,  d'après  le  passage  suivant  île  saini  Jé- 
rôme, que  la  même  idée  était  répandue  en  Orient: 
Licel  plerique  [Grarci  sermonis  scripiores)  eam  Dar- 
nabœ  urburenlur.  —  Epist.  ml  Darda»,  Il  s'enienil 
île  soi-même  que  ceci  n'ôte  rien  ;i  l'auteiUc  cano- 
nique île  l'épitre  en  question 


(2445)  Kwi  to  -zi^iia  n;  Svmms  $8w  Plusieurs 
nui  voulu  appliquer  à  l'Italie  les  paroles  île  Clé- 
ment, mais  Clément  lui-même,  qui  vivait  on  Italie, 
ne  peut  pas  avoir  désigné  ce  pays  coin  me  la  limilu 
■  le  l'Occident,  lies  témoignages' plus  posiiil's  à- cet 
égard  se  trouvent  dans  le  Fragmentait  U  cnnon, 
par  un  auteur  inconnu  de  la  dernière  moine  ihi  u* 
siècle  (RoiTii,  RetiquiK  sacra*),  tv,  i).  S. uni  Jé- 
rôme, saini  Cyrille  de  Jérusalem,  lïpipliane,  'fliéo- 
ilorci  admettent  aussi  le  voyage  de  Paul  tu  ts- 
l-agne. 
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Ire  alla  aussi  dans  l'iîjj  de  Crète,  accompa- 
gné de  son  disciple  Tile,  qu'il  y  laissa  on 
qualité  d'inspecteur  des  Eglises  nouvelle- 
ment fondées,  avec  le  pouvoir  d'instituer 
de«  évoques  et  des  prêtres.  Ensuite  il  lui 
envoya  de  Nicopolis  fsans  doute  de  Nicopo- 
lis en  Epire)  une  instruction  sur  la  manière 
de  diriger  le  troupeau  confié  à  sa  garde  : 
c'est  l'épîlre  qui  se  trouve  dans  le  canon  des 
Ecritures.  De  Nicopolis  Paul  se  rendit  a 
Corinthe,  visita  encore  une  fois  les  Eglise* 
de  Troade  et  de  Milet,  puis  relourna  a 
liome  auprès  do  ses  frères  en  proie  à  la 
I ■■erséoiilinn  de  Néron.  L'espace  de  temps 
où  il  lui  fut  encore  possible  de  donner  libre 
carrière  à  son  zèle  dans  la  capitale  du  monde, 
e*d  resté  inconnu.  La  dernière  lettre  que 
nous  avons  de  lui,  il  /"écrivit  l'an  07,  en- 
fermé dans  une  dure  prison,  et  dans  l'at- 
tente prochaine  «lu  martyre,  à  son  cher  Ti- 
niolhée  qui  se  trouvait  alors  à  Ephèse.  Il 
fut  décapité  la  même  année,  soit  dans  la 
persécution  qui  durait  depuis  le  grand  in- 
cendie de  Rome,  soit  dans  celle  qui  suivit 
bientôt  après,  dirigée  par  les  affranchis  Hé- 
lius,  Cœsarianus  et  Polycletus  que  Néron 
avait  investis  de  ses  pleins  pouvoirs  pen- 
dant son  voyage  en  Grèce  (2+16). 

Suivant  l'unanime  tradition  de  l'antiquité 
chrétienne,  l'apôtre  Pierre  fut  crucifié  dans 
le  même  temps  à  Rome,  après  en  avoir  di- 
rigé l'Eglise  en  qualité  d'évêque,  et  après 
avoir  transmis  à  ses  successeurs,  avec  l'épis- 
copat  romain,  la  primauté  que  lui  avait  con- 
fiée Jésus-Christ.  Pour  ce  qui  est  du  temps 
de  son  arrivée  à  Rome,  el  de  la  durée  de 
son  épiscopat  dans  cette  ville,  les  opinions 
sont  fort  divergentes,  el  il  n'est  guère  pos- 
sible de  concilier  les  données  des  anciens 
sur  ce  point,  si   ce  n'est  en  admettant  que 


le  Prince  des  apôtres  ail  été  deux  fois  dans 
la  capitale  du  monde.  Le  premier  séjour, 
selon  Eusèbe,  saint  Jérôme  et  Orose,  tom- 
berait dans  la  deuxième  année  du  règne  de 
Claude  (42  ans  après  Jésus-Christ),  époque 
à  laquelle  Pierre  se  serait  rendu  à  Rome 
pour  mettre  un  terme  aux  séductions  de 
Simon  !e  Magicien,  et  y  aurait  posé  les  fon- 
dements d'une  Eglise;  ensuite,  compris 
dans  l'édit  «te  bannissement  que  Claude 
porta  contre  les  Juifs  divisés  par  la  doctrine 
chrétienne,  il  aurait  bientôt  quille  la  capi- 
tale du  monde  pour  retourner  ?i  Jérusalem, 
où  le  trouva  la  persécution  d'Agrippa.  C'esl 
alors  qu'il  paraît  avoir  entrepris  un  voyage 
apostolique  plus  considérable  dans  l'Asie 
Mineure,  et  avoir  fondé  ou  visité  les  Eglises 
du  Pont,  de  la  Galatie,  do  la  Cappadoce  et 
de  la  Bithjnie,  auxquelles  il  adressa  posté- 
rieurement de  Rome  sa  lettre  encyclique 
(■2Vi~).  Cependant  saint  Jérôme  place  cette 
excursion  dans  l'Asie  Mineure  avant  le  pre- 
mier voyage  à  Rome.  Plus  tard  Pierre  se 
rendit  à  Antioche,  et  de  là  au  synode  de  Jé- 
rusalem. Sous  le  règne  de  Néron,  il  alla, 
pour  la  seconde  fois  à  Rome,  où  il  souffrit 
avec  Paul,  l'an  07,  la  mort  du  martyre. 
C'est  là  le  voyage  dont  parlent  Lactance  et 
Denis  de  Corinthe.  Ainsi  s'expliqueraient 
les  vingt-cinq  années  d'épiscopat  à  Rome. 
qu'Ensèbe  et  saint  Jérôme  attribuent  à  saint 
Pierre:  en  effet,  de  la  deuxième  année  du 
règne  rie  Claude  à  laquelle  on  rapporte  l« 
premier  séjour  de  l'apôtre  dans  celte  ville, 
il  y  a,  jusqu'à  sa  mort,  précisément  vingt- 
cinq  ans.  Ouant  à  une  résidence  de  vingt- 
cinq  années  consécutives,  c'e^t  ce  qui  n'a 
jamais  été  soutenu  par  personne. 

Quelques    années    auparavant,     Jacques 
l'Alphaïde, frère,  c'est-à-dire  cousin  du  Sei- 


(2KH)  Ceci   semble  du   moins  indique   par    < 

expression  île  Clément  rie  Unme,  quand  il  rlil  que 
Pnul  a  soniTeit  la  mort  îtzi  w;  ôyoupiviav.  Le  même 
Père  en  ajoutant  :  «  Pierre  •cl  Paul  ont  été  pour- 
suivis par  l'envie  jusqu'à  la  mort,  >  parait  vouloir 
dire  que  les  machinations  des  Juifs,  iiifa'igables 
dans  Ir'iir  haine,  Fureill  la  principale  cause  dii  sup- 
plice des  deux  apôtres  dans  un  temps  où  la  persé- 
cution contre  les  Chrétiens  avait  sans  doute  déjà 
cessé  à  Rome. 

tl>\~)  Dan-,  crue  leilre  se  trouve  le  nom  de  Ba- 
1  ylnne,  par  lequel  tous  les  Pères  de  l'Eglise  enten- 
dent Rome.  Mais  dans  nos  temps  modernes  on  a 
rejeté  celle  signification  piuir  y  substituer  un  séjour 
,!e  Pierre  à  Babylnne  sur  l'Euphrate.  Or,  peu  de 
temps  auparavant,  tous  les  Juifs  en  avaient  été 
chassés,  ainsi  que  de  Séleucie,  el  il  n'est  pas  vrai- 
semblable que  l'apôtre  de  la  circoncision  eûl  en- 
trepris nu  si  grand  voyage  dans  une  ville  où  il  n'y 
avait  plus  aucun  de  ses  couciloyens.  D'autre  pan, 
la  présence,  de  Pierre  à  tiahylone  |sur  l'Euplirale 
aurait  donc  été  bien  infructueuse,  puisqu'on  ne 
trouve  pas  la  moindre  trace  d'une  Eglise  ni  d'évé- 
ques  établis  par  lui  dans  celle  contrée.  Quant  a  Ra- 
bylone  en  Egypte,  -ans  parler  d'autres  raison*, 
personne  n'y  pourrait  penser  à  cause  de  son  peu 
d'importance.  La  présence  de  Jean  Marc  auprès  de 
Pierre  quand  il  écrivit  s.,  lettre,  lui  aussi  conclure 
plutôt  en  faveur  de  liome.  En  effet,  que  Marc  ait 
éié  à  Home,  nous  le  savons  par  les  lettres  de  Paul, 
et  pourquoi  admettre  sans  nécessité  qu'il  .e  sou 


trouvé,  en  nu  court  espace  de  temps,  dans  deux 
endroits  si  éloignés  l'un  de  l'autre.  L'objection  qui 
veut  que  l'Apôtre,  dans  une  lettre  sans  allégories, 
sans  images,  écrite  d'un  ton  grave  el  dogmatique, 
n'ait  pas  pu  désigner  Rome  sous  le  nom  de  Baliy- 
lone,  manque  de  solidité.  Il  esi  très-naturel  que 
Borne,  le  lever  de  ton  les  les  horreurs  du  paga- 
nisme, ail  été  souvint  appelée  BabyJoue  par  les  Juifs 
chrétiens,  familiarisés  avec  le  langage  îles  prophè- 
tes, et  que  Pierre  se  soit  servi  de  celle  expression 
devenue  ordinaire.  Pour  prendre  un  exemple  pies 
de  nous,  on  sait  que  Luther  a  daté  de  Pallnnos  sa 
lettre  écrite  an  donjon  de  Warlbourg  sans  em- 
ployer pour  cela  généralement,  dans  celle  lettre,  le 
style  apocalyptique.  Il  y  aurait  une  difficulté  plus 
sérieuse  à  tirer  des  Actes  des  apôtres,  d'après  les- 
qoel  Paul  trouva  les  chefs  do  la  Synagogue  romaine 
tout  i  fait  ignorants  des  choses  de  la  loi  nouvelle 
qu'ils  uc  connaissaient  que  par  oui-. lire.  Ou  pont 
rail,  en  effet,  inférer  de  là  que  Pierre  n'avait  point 
éie  précédemment  à  Borne,  puisqu'il  se  serait  d'a- 
bord certainement  adresse  a  la  Synagogue  et  .iu\ 
principaux  d'entre  les  luifs,  mais  il  faut  penser  qu'a- 
près la  première  arrivée  de  Pierre  à  Rome,  le  ban- 
nissement de  tous  les  Juifs  pur  Claude  ayant  eu  lieu, 
ci  beaucoup  d'entre  eus,  qui  s'étaient  établis  ail- 
liiiis.  n'étant  pas  revenus,  une  Synagogue  nouvelle 
dut  se  former,  lit  il  était  facile  d'ignorer  ce  que, 
auparat  ml,  à  Borne  même,  on  avait  su  de  ^Evan- 
gile. 


in 


Mi.ïlnVYUUI.  DES  ORIGINES  Ht    CHRISTIANISME 


I17G 


gneur,  spôlre  et  premier  évêque  de  Jérusa- 
lem, avait  élé  tué.  La  droiture  d'intelli- 
gence et  la  piété  de  cet  homme,  sainl  dès 
sou  f  il u s  bas  âge,  étaient  également  connues 
«les  Juifs  et  des  Chrétiens.  On  l'appelait  le 
juste,  le  rempart  du  peuple.  Souvent  on  le 
trouvait  à  genoux  dans  le  temple,  appelant 
par!  ses  prières  la  miséricorde  céleste  sur 
l'aveuglement  de  sa  nation.  Anne  le  jeune, 
vraisemblablement  un  fils  de  celui  devant 
lequel  comparut  Jésus,  avait  été  élevé  à  la 
dignité  Je  grand  prêtre  par  Hérode  Agrippa 
II.  C'était  un  homme  de  la  secte  des  sadti- 
céens,  superbe,  audacieux  et  dur.  Le  pro- 
curateur romain  Festus  venait  de  mourir,  et 
Albinus,  son  successeur,  n'était  pas  encore 
arrivé.  «  Anne,  au  rapport  de  l'historien 
Josèphe,  crut  avoir  Irouvé  le  moment  favo- 
rable pour  faire  comparaître  devant  le  san- 
hédrin le  frère  de  Jésus  appelé  leChrist.II 
accusa  cet  homme  nommé  Jacques,  et  plu- 
sieurs autres,  de  transgresser  la  loi,  puis, 
sans  attendre  leur  défense,  il  décida  sur-le- 
champ  qu'ils  seraient  lapidés.  Cette  sen- 
tence blessa  vivement  les  membres  les  plus 
justes  du  sanhédrin  :  ils  envoyèrent  ;>rier 
le  roi  Agrippa  de  vouloir  bien  écrire  à  Anne 
de  ne  plus  si;  permettre  désormais  rien  de 
semblable.  Agrippa  le  dépouilla,  pour  cette 
raison,  de  la  dignité  de  grand  prêtre  dont  il 
était  revêtu  depuis  trois  mois  (2V»8).  » 

Jean,  lils  de  Zébédée  et  de  Saloraé,  et 
frère  de  Jacques  le  Majeur,  consacra  dans  la 
suite  ses  soins  aux  Eglises  de  l'Asie  occi- 
dentale qu'il  dirigeait  de, son  siège  d'C- 
phèse.  Terlullien  raconte  que  Domitien  le 
lit    venir  à    Hume    et  jeter    dans   une   cuve 


pleine  d'huile  bouillante,  d'où  cependant 
l'apôtre  sortitsain  et  sauf.  Il  fut  alors  relé- 
gué dans  l'île  de  Palhmos.  Là  il  écrivit,  l'an 
!l(>,  \' Apocalypse  particulièrement  adrsssée 
nus  sept  Eglises  de  l'Asie  occidentale.  Après 
la  mort  de  Domitien.  le  vénérable  vieillard 
retourna  à  Eubèse,  où  il  composa  son  Evan- 
gile qui  confirme  et  complète  le  récit  des 
trois  autres  évangélistes,  et,  en  outre,  la  let- 
tre encyclique  plus  étendue  que  nous  avons 
de  lui  (2Vi9).  Ou  raconte  que,  à  la  fin  de  ses 
jours,  n'ayant  pas  assez  de  force  pour  se 
rendre  à  l'assemblée  des  iidèles  autrement 
qu'appuyé  sur  les  épaules  de  ses  disciples, 
et  ne.  pouvant  plus  prononcer  de  longs  dis- 
cours, il  avait  coutume  de  répéter  cliaque 
fois  :  «  Chers  enfants,  aimez-vous  les  uns 
les  autres;  »  et,  quand  on  lui  demandait 
pourquoi  il  redisait  toujours  ;la  même  cho- 
se, il  répondait  :  .c  C'est  là  le  grand  comman- 
dement du  Seigneur,  celui  qui  l'accomplit 
en  fait  assez.  »  il  mourut  de  mort  naturelle, 
l'an  101,  à  Eplièse,  âgé  de  plus  de  quatre- 
\  ingt-dix  ans. 

Relativement  à  la  Vierge  Marie,  Mère  de 
notre  Sauveur,  nous  ne  savons  de  positif 
que  ce  qui  se  trouve  dans  l'Ecriture  sainte. 
Elle  mourut  selon  toute  apparence,  l'an  Va 
ou  V7,  ,:i  Jérusalem.  Suivant  une  autre  opi- 
nion, elle  aurait  accompagné  l'apôtre  Jean 
à  Ephèse,  ce  qui  n'aurait  eu  lieu  qu'après 
l'année  oC.  Quoi  qu'il  en  soit,  l'Eglise  célè- 
bre la  fête  de  l'Assomption  de  Marie  dans 
le  ciel,  assomption  que  nul  chrétien  ne  peut 
vouloir  contester,  mais  qui  n'implique  ni 
une  résurrection,  ni  une  ascension  comme 
celle  do  Jésus-Christ. 


^> 
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WORDSWORTH.  dans  son  livre  intitulé: 
Tlippolyt.  and  ihechurch  of  Home,  accuse  la 

primitive  Eglise,  en  se  fondant  sur  les  phi- 

(-2448)  Cet  Agrippa  était  un  lils  d'Hcrnde  Agrippa 
mort  en  1")  on  44.  Il  se  trouva,  sens  Titus,  an  siése 
île  Jérusalem,  et  fui  le  dernier  roi  îles  Juifs,  I!:i 
ignore  ce  qu'il  devint  après  !a  dispersion;  il  (toit 
avoir  cessé  de  vivre  sous  Domitien,  dans  l'aimée  64. 
—  ■  Pourrc  qui  est  de  la  mort  de  Jacques,  llcgésippe, 
dans  Vliisloire  ecclésiastique  d'Eusèbe,  la  raconte 
d'une  autre  manière.  Les  savants  et  les  piètres,  dit- 
il,  voyant  que  la  foi  nouvelle  trouvait  chaque  jour 
nu  plus  grand  nombre  de  partisans,  sommèrent 
Pévéque  qui  possédait  la  confiance  générale  de  se 
déclarer  sur  Jésus,  A  cette  lin.  il  fut  placé  sur  le 
pinai  le  du  temple,  d'où  il  pouvait  être  vu  ei  entendu 
<le  loul  le  inonde,  cl  on  lui  cria:  i  Jusie,  en  qui 
nous  avons  tous  confiance,  puisque  le  peuple  S'é- 
gare à  la  suite  du  crucilié  Jésus,  dis-nous  quelle  est 
la  porte  de  ce  Jésus  crucifié  (c'est-à-dire  le  vrai 
sens  de  sa  doctrine?)  >  Il  répondit  à  haute  vois 
<  0;ie  m'interrogez-vous  sur  Jésus?  il  est  assis  a  la 
droite  de  la  grande  puissance  cl  viendra  sur  les 
nues  du  ciel.  >  Beaucoup  d'assistants  étant  du  nom- 
bre des  croyants,  et  criant  hosanna  au  lils  de  Da- 
vid, les  savants  et  les  prêtres  s'approchèrent  de 
Jacques  et  lui  crièrent  :  <  Oh  !  oh!  lui  aussi,  le 
juste,  il  est  dans  la  fausse  route,  et  ils  le  préi  ipi- 
i  mu  du  ha  it  du  pinacle.  Cependant  il  n'était  pas 


losophumena,    réfutation.   —  Voij.  Calliste 
(Saint). 


encore  inorl,  et  s'élanl  mis  à  genou,  il  priait  :  i  Sei- 
gneur, bien,  Père!  je  vous  en  supplie,  pardonnez- 
leur,  car  ils  ne  savent  ce  qu'ils  font.  »  Alors  ils 
l'accablèrent  de  pierres,  et  un  d'entre  eux  ayant 
pris  la  niasse  d'un  foulon,  en  fracassa  la  lêle  du 
juste  qui  mourut  ainsi  de  la  mort  du  martyre. — 
Voir  Vliisloire  de  la  relig,  de  Jésus-I'.hrist  par  Stol- 
BErg,  tome  IV,  p.  ">10. 

(2449)  C'est  probablement  à  cette  époque  qu'il 
faut  rapporter  la  louchante  histoire,  racontée  par 
Clément  d'Alexandrie,  d'un  jeune  homme  doué 
d'heureuses  qualités,  que  l'apôtre  Jean  avait  laissé, 
eu  parlant,  à  un  évéque  pour  le  former  et  le  diriger. 
Ce  jeune  homme  tomba  en  mauvaise  compagnie, 
et,  a  la  lin,  se  déprava  au  point  de  devenir  chef 
d'une  bande  de  brigands.  De  retour  de  son  exil  de 
Palhmos,  Jean  alla  visiter  l'évêque  et  lui  rede- 
manda le  dépôt  qu'il  lui  avait  confié.  L'évêque  ré- 
pondit que  le  jeune  homme  avait  abandonné  bien 
et  était  devenu  un  malfaiteur.  L'apôtre  pleura  amè- 
rement, puis  il  dirigea  aussitôt  ses  pas  du  côté  de 
la  montagne  où  les  brigands  avaient  leur  retraite. 
Il  se  fil  conduire  devant  leur  chef,  et,  courant  après 
celui-ci  qui  fuyait  plein  de  honte,  il  ne  cessa  de  le 
supplier  jusqu'à  ce  que  le  jeune  homme  se  lut  pré- 
cipité ai;  cou  du  vieillard  en  le  couvrant  de  larmes, 
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XEROPHAGE.  —C'est  le  nom  du  jeûne 
le  plus  rigoureux  qui  se  pratiquait  autrefois 
parmi  les  Chrétiens,  mais  qui  tn'était  pas 
prescrit  par  l'Eglise.  On  le  nommait  ainsi, 
parce  que  dans  le  seul  repas  qui  avait  lieu 
pendant  ce  jour,  on  ne  mangeait   que  des 


choses  sèches  (de  ?s;oô,-,  sec,  et  y«y-'~v  ,manger) , 
sans  cuisson)  et  sans  assaisonnement.  Ce 
jeûne  rigoureux  avait  surtout  lieu  pendant 
la  semaine  sainte  :  aussi  saint  Epiphane 
nomme-t-il  quelque  part  la  semaine  de'  Xé- 
rophagie,  la  semaine  du  grand  carême. 


z 


ZONA  ou  ZOSTERA.  —  On  trouve  ce  mot 
employé  dans  quelques  manuscrits  de  li- 
turgie'ancienne.  Il  sert  à  exprimer,  suivant 
le  prélat  Giacomelli,  l'espèce  de  diadème  ou 

mais  aussi  en  cachant  avec  soin  sa  main  droite 
souillée  de  sang.  Jean  lui  donna,  de  la  part  du 
Sauveur,  l'assurance  de  son  pardon,  baisa  sa  main 
ensanglantée,  et  ne  quitta  pas  l'enfant  qu'il  venait 
de  retrouver,  avant  d'avoir  opéré  sa  réconciliation 
avec  l'Eglise,  avec  Dieu  et  avec  les  hommes. 
(2450)  Eusèbe,  dans  son  Histoire  ecclésiastique, 


lame  d'or  (2450],  que  quelques  évoques 
portaient,  dans  les  premiers  siècles,  sur  le 
front,  quand  ils  parlaient  au  peuple. 

lih.  îv.  cap.  23,  fait  mention  île  cet  ornement  dans 
la  vie  de  saint  Jacques  le  Mineur.  —  Voir  M.  Va- 
lois, Commentaire  sur  Eusèbe,  et  le  Thésaurus  anti- 
quilatis  d'HuGOLlN,  t.  XII,  verb.  Mitra,  cité  par  le 
prélat  Giacomelli  ;  et  ce  que  dit  llégésippe,  dans 
son  Histoire  ecclésiastique,  Vit.  sancl.  Jacob.  Mi- 
nor. 


NOTES  ADDITIONNELLES. 

NOTE    I 

(Article  Art  chrétien.) 
ART  CHRÉTIEN  PRIMITIF. 


Le  grand  fait  qui  domine  tous  les  siècles,  non- 
sculemenl  parce  qu'il  commence  avec  le  monde  pour 
aller  se  perdre,  sans  finir,  dans  les  profondeurs  de 
l'éternité,  mais  encore  parce  qu'il  attire  à  lui  tous 
les  événements  et  toutes  les  créatures,  comme  le 
soleil  attire  à  lui  et  entraîne  dans  son  orbite  tous 
les  astres  du  firmament:  le  christianisme,  sans  le- 
quel l'homme  et  le  monde  sont  également  inexpli- 
cables, se  pose  avec  justice  comme  le  dernier  mot 
de  toutes  choses.  Héritierde  l'univers,  Jésus-Christ, 
son  divin  auteur,  était  hier.il  est  aujourd'hui ,  il 
sera  aux  siècles  des  siècles  (2151).  Sa  grande  figure 
resplendit  sur  tontes  les  époques  de  l'histoire;  et  la 
charité  qui  est  l'essence  de  son  cœur  se  manifeste 
dans  toutes  ses  œuvres.  Chargée  de  faire  connaître 
ce  type  immuable  aux  générations  qui  passent  sur 
la  terre,  l'Eglise  catholique  eut  toujours  un  double 
enseignement  :  l'enseignement  oral  et  renseignement 
figuré. 

En  communiquant  la  céleste  doctrine  dont  elle 
est  l'organe,  elle  ne  cesse  de  répéter  avec  saint  Paul 
que  tout  l'Ancien  Testament  est  laj  figure  du  Nou- 
veau ;  que  le  peuple  juif  est  la  préparation  au  peuple 
chrétien  qui  trouve  dans  les  Annales  mosaïques 
l'histoire  anticipée  de  ce  qui  doit  lui  arriver;  que 
ionise  faisait  pour  Jésus-Christ,  que  tout  l'annon- 


çait, le  figurait,  le  préparait,  en  sorte  qu'il  est  l'âme, 
la  réalité,  le  but  de  l'ancienne  loi  comme  île  la  nou- 
velle ;  qu'il  est  la  pierre  angulaire  qui  nuit  les  deux 
parties  du  grand  édifice,  et  en  forme  l'éternel  mo- 
nument dont  la  base  repose  d'un  côté  sur  leSinaï, 
de  l'autre  sur  le  Calvaire,  et  dont  le  couronnement 
s'élève  jusqu'au  ciel.  Depuis  saint  Paul  jusqu'à  saint 
Augustin,  depuis  saint  Augustin  jusqu'à  saint  Léon, 
et  depuissainl  Léon  jusqu'à  lînssuei,  tous  les  inter- 
prètes des  conseils  divins  nous  montrent  cet  te  grande 
unité  chrétienne,  dont  le  développement,  commencé 
dans  le  paradis  delà  terre,  ira  se  consommer  dans 
le  paradis  du  ciel. 

Comme  Newton  qui  a  vu  le  soleil  entraînant  tout 
le  système  planétaire  dans  son  mouvement;  comme 
le  plus  simple  mortel  qui  voit  tous  les  Meuves  cou- 
rant à  l'Océan  dont  ils  sont  les  tributaires:  ainsi 
l'Eglise  a  vu,  ce  qu'établit  d'ailleurs  l'histoire  uni- 
verselle, tous  les  événements  pivotant  autour  de  la. 
rédemption  humaine  par  Jésus-Christ,  tendant  tous 
à  la  préparer,  à  la  propager  et  à  la  maintenir:  elle 
a  vu,  ce  que  démontre  la  science,  toutes  les  créa- 
lions  inférieures,  descendues  de  Dieu,  remonter  à 
Dieu  par  l'intermédiaire  de  Jésus-Christ  qui  en  e^ 
tout  ensemble  le  créateur,  le  pontife  cl  la  fin;  elle 
a  vu,  ce  qu'annonçaient    les  prophètes   cl  ce  qno 


(2l'jl)  Quem  constitua  lucredem  universorum,  per  quint  liiit  et  scecula.  (llcbr.  i,  î.) 
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constatent  lotis  les  monuments  anciens  ei  modernes, 
les  ennemis  de-ce  Dieu  venu  pour  reconquérir  le 
monde,  vaincus,  humilies  el  servant  d'escahean  aux 
pieds  Ho  vainqueur. iF.lle  a  vu  l'immorlel  vainqueur 
rutiiliiisanl  avec  lui  dans  les  splendeurs  île  l'éternité 
l'humanité  rachetée  par  son  sang,  ressusriléedans 
la  gloire,  et,  pour  récompense  de  ses  épreuves  pas- 
sagères, jouissant  dans  le  ciel  d'un  bonheur  sans 
mélange  el  sans  fin.  Telle  est  la  grande  épopée  dont 
l'Eglise  a  vu  el  la  longue  péripétie  et  le  sublime 
ilénnùmenl. 

Or.  ce  qu'elle  a  vu,  elle  le  dit.  elle  le  répète  sur 
Ions  les  tons  à  l'enfant  qui  vient  en  ce  monde,  à 
l'adolescent  qui  le  travers'',  au  vieillard  qui  en  sort. 
Elle  le  dit  aux  peuples  civilisés  de  l'Europe,  et  aux 
jeunes  chrétientés  de  POcéanie,  comme  elle  le  disait 
il  va  dix-huit  siècles  aux  néophiles  des  catacombes. 
Elle  le  dit,  non-seulement  par  la  plume  île  ses  doc- 
teurs, par  lahotichede  ses  prédicateurs,  el  parl'or- 
"  e  tle  la  mère  au  foyer  domestique;  mais  encore 
par  le  langage,  tour  à  tour  simple  et  sublime,  de 
ses  prières  et  de  ses  cérémonies.  Ainsi  Jésus-Christ, 
l'alpha  el  l'oméga  de  toutes  choses,  le  (entre  de 
loiit,  le  commencement  et  la  fin  de  loui  :  tel  est 
l'enseignement  oral  que  l'Eglise  donne  à  l'humanité 
tout  entière  sans  jamais  varier  ni  finir. 

I  Ile  'lit  la  même  chose  dans  son  enseignement 
figuré  Pauvre  et  fugitive,  l'Eglise  naissante  nepon 
van,  suivant  le  désir  de  snnerrur.  réunir,  instruire, 
édifier  ses  enfants  parde  longues  el  fréquentes  ins- 
tructions :  l'art  vint  au  seconrsMe  la  parole.  Ins- 
pire par  le  même  principe,  il  fixa  sur  les  voûtes  des 
chapelles  souterraines,  sur  les  compartiments  des 
sarcophages,  sur  Je  contour  des  lampes  on  les  pa- 
rois des  verres,  toutes  les  grandes  vérités  qui  de- 
vaient cire  la  luiniè  re  el  la  consolation  des  néophytes 
persécuiés  :  telle  est  la  clef  de  l'ait  aux  catacombes. 
Jésus-Christ  dominant  le  monde  et  les  siècles,  pro- 
mis, figuré,  prédit,  préparé,  persécuté,  triomphant, 
associant  ses  disciples  à  sa  résurrection  glorieuse 
et  à  sa  victoire  éternelle,  après  les  avoir  associés 
à  se-  épreuves:  /'Ancien  elle  Nouveau  Testament, 
toujours  mis  en  regard,  comme  la  ligure  à  côlé  de 
la  réalité,  l'aurore  à  côté  du  soleil,  le  fleuve  près  de 
l'Océan,  dans  lequel  il  vient  décharger  le  iribul  de 
ses  eaux  ;  .Marie,  les  apôtres,  quelques  martyrs,  heu- 
reux disciples  de  l'Homme-Dieii,  el  glorieuses  pré- 
mices île  sa  victoire  :  lel   est,  comme   i s  l'avons 

vu  dans  la  partie  historique.,  le  sujet  invariable  de 
imites  le-  peintures  el  de  toutes  les  sculptures  pri- 
mitives; lel  le  premier  enseignement  de  l'art  chré- 
tien. 

l'on  des  sie   les.  des   peuples  et   des    événements, 

Jésus  Christ  l'est  aussi  des  créatures.  Dégradées  par 
le  pèche,  détournées  de  leur  lin  par  les  ho  m  m  es  et 
trop  longtemps  devenues  des  instruments  d'iniquité 
el  d'idulàlrie,  il  faut  qu'elles  soient  régénérées  à 
leur  tour  el  rappelées  à  leur  véritable  destinée.  Le 
divin  restaurateur  de  tout  ce  qui  est  au  ciel  el  sur 
la  terre  ne  les  a  point  oubliées  Dans  la  partie  dé- 
corative de  ses  monuments.  Tari  primitif  leur  lait 
rendre  au  vrai  Dieu  le  irihul  de  louanges  el  d'ado- 

lalioil  qu'elles  pi  OSlillICI  eu  l     dînant  tant  de  siècles 

aux  passions  déifiées.  Dans  les  m odcsles  essais  des 
catacombes,  les  trois  régnes  de  ht  nature,  les  animaux 

■le   la    terre,  de  l'air    el  de  h r,    les  arbres,    les 

piaules,   les  fleurs,  les  saisons,    les  niélaux    les  plus 

riches  el  les  plus  simples,  chantent  à  leur  manière 

la  gl du  Dieu  rédempteur,  el  redisent,  sous  le 

voile  transparent  du  mystère,  les  qualités  adorables 

du   Maiire  qu'elles  donnent  aux  disciplesc me  les 

modèles  obligés  de  leur  conduite:  ici  csi  le  second 
enseignement  île  l'an  primitif. 

II  n'est  pas  jusqu'aux  démons,  .uniques  cime  nis 
de  Dieu  el  de  l'homme,  Ij  rans  quai  aine   I i 

I >  de  la  création,  qui  m    doivi  tu  orner    l(   i  l'.at 

du  vainqueur.    L'an   primitif,  dont   la  main  trem- 


blante écrivait  au  plus  fort  du  combat,  prélude  par 

de  timides  esquisses  aux  magnifiques  tableaux  du 
moyen  âge;  alors  que  le  ciseau  du  sculpteur  repré- 
sentera, dans  mules  les  parties  de  nos  immenses 
cathédrales,  les  démons  vaincus,  et  couslair.nl  n-'r 
leur  atiiiiiile  humiliée,  leur  figure  grimaçante,  l'é- 
ternel triomphe  du  vainqueur,  (".'est  ainsi  que  l'art 
primitif  exprime  cette  vérité  fondamental»,  qu'en 
récompense  de  ses  souffrance;  el  de  ses  travaux  le 
divin  auteur  du  christianisme  a  reçu  un  nom  au- 
dessus  de  tous  les  noms,  cl  devant  lequel  loul  ge- 
nou fléchit  au  ciel,  sur  la  terre  cl  dans  les  en- 
fers. 

De  même  que  renseignement  mal  traverse  tous 
les  siècles,  ,ie  même  l'enseignement  figuré  marche 
sur  une  ligne  parallèle,  et  clés  catacombes  s'étend, 
en  passant  par  le  moyen  âge,  jusqu'il  Saint-Pierre 
de  Rome  et  Saint-Jean  de  l.airan.  Tour  à  tour  au 
service  du  génie!  sombre  el  puissant  des  peuple. 
du  Nord,  il  traduit  la  pense-  catholique  avec  une 
énergie,  avec  une  rudesse  qui  reflète  les  moeurs 
des  fils  d'Odin  el  des  vainqueurs  de  Va  rus;  ou 
bien,  s'inspiranl  aux  béantes  de  la  Grèce  el  de  l'I- 
talie, il  s'éniaille  de  ses  mosaïques,  'lèses  fresques, 
de  ses  mille  ouvrages  plus  gracieux  les  uns  que  les 
autres,  les  églises  d'Assise,  de  Padnue,  de  Rome  et 
de-  Ravenne.  Mais  si  la  forme  est  différente,  la  pen- 
sée  est  partout  la  même.  Ainsi,  l'art  chrétien,  qui, 
semblable  au  diamant  à  facettes,  brille  de  mille  re- 
fiels  glorieux,  est  né  avec  l'Eglise  :  les  catacombes 
fuient  son  berceau.  C'est  là  qu'il  faut  aller  l'étudier 
CI  le  comprendre  dans  son  esprit,  dans  sa  mission 
el  dans  les  sujels  qu'il   admet  el  qu'il  repousse. 

Le  considérer  seulement  depuis  l'époque  de  la  re- 
naissance jusqu'à  nous,  c'est  courir  le  double  dan- 
ger de  le  rendre  responsable  d'une  foule  d'anoma- 
lies choquantes  et  de  contre-sens  ridicules  dont  il 
esi  parfaitement  innocent,  el  de  le  condamner  dans 
sa  grande  manifestation  Au  moyeu  âge,  dont  les 
admirateurs  de  la  Renaissance  oui  ignoré  le  syr.',- 
holisme,  et,  on  peut  le  dire  aujourd'hui,  si  malheu- 
reusement ridii  ulisé  la  forme. 

D'un  autre  côté,  ne  pas  remonter  au  delà  du  mo- 
yen âge,  c'est  étudier  un  livre  auquel  manque  la 
première  page;  c'est  scinder  un  magnifique  ensem- 
ble el  prendre  l'effet  pour  la  cause,  le.  développe- 
ment pour  le  principe  el  la  virilité'  pour  l'enfance. 
L'art,  au  moyen  âge,  est  le  fils  de  l'art  des  cata- 
combes. Héritier  de  son  pare,  il  a  fidèlement  mar- 
chésur  ses  traces  et  conservé  son  esprii,  loin  en 
agrandissant  sa  succession. Comme  son  père,  unie 
voit  reproduisani  conslammetil'd'un  côté  l'Ancien 
Testament,  de;  l'autre  le  Nouveau,  pour  les  foudre 
dans  une  même  unité,  répétant  ainsi  celle -parole 
suprême:  Jésus-Christ  était  hier,  il  est  aujourd'hui, 
il  sera  aux  sièrles  des  siècles  (llcbr.  xin,  X);  puis 
montrant  dan-:  les  parties  essentielles  el  décoratives 
de  ses  monuments  toutes  les  créatures  du  ciel,  de 
la  terre  et  des  enfers,  entrant,  ou  comme  moyens, 
ou  comme  obstacles,  dans  la  grande  épo'iée  dont  le 
Fils  de  Dieu  esl  le  héros. 

Je  le  dis  à  regret,  mais  il  semble  que  la  Renais- 
sance et  les  écoles  ilnul  elle  esl  la  mère,  mil  sin- 
gulièrement oublié  cette  idée  fondamentale  de  l'ait 
chrétien.  Du  jour,  où  elle  est  moulée  sur  le  troue, 
les  figures  de  l'Ancien  Testament,  mises  en  regard 
.h  s  réalités  de  l'Evangile,  sont  devenues  de  plus  eu 
plus  raies  dans  les  monuments  sacrés  :  c'est  la  un  m- 
plc  malheur.  Malheur,  parce  que  c'est  une  déviation 
■  I  ■  l'ait  :Abiniiio  aulem  non  fuit  sic.  (Maitk.xtx, 
8.)  .Malheur,  pane  que  c'est  rompre  l'harmonie 
qui  doit  toujours  exister  entre  renseignement  oral 
de  la  religion  et  l'enseignement  ligure.  La  Bible  qui 
l'enfant  lit  sur  les  genoux  de  sa  mère  qui  le  con- 
duit mix  vérités  cie  l'Evangile,  il  doit  la  lire,  et  avec 
bu  tous  le-  fidèles,  sur  les  murs  du  lemple.  Mal- 
heur, parce  que  c  cal  tronqua'  la  majestueuse  peu 
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i èmiié  du  christianisme;  crcsl  le  présenier  comme 
un  f:iii  isolé,  sans  préparation  dans  le  passé,  su?ré- 
«i.-irti  à  une  religion  vraie,  pu  attendant  lui-même 
un  successeur,  comme  le  prétendent  certain*  esprits 
do  nos  jours,  amenés  peut-être  à  celle  conséquence 
déplorable  'par  le  vicieux  enseignement  dont  nous 
signalons  le  danger.  Celle  crainte  nous  parait  d'ail- 
lant mieux  fondée,  que,  sous  l'influence  moderne, 
le  catéchisme,  et  par  conséquent  la  théologie  des 
(mis  quarts  des  hommes  ne  préseule  plus  le  chris- 
tianisme commençant  avec  le  monde,  sortant  du 
Paradis  terrestre,  et  posant  un  pied  sur  le  mont 
Sinaï  et  l'autre,  sur  le  Calvaire. 

On'  le  voil,  les  catacombes  sont  un  livre  où  se 
I  ion  venlérrils  les  I  rails  saillants  de  l'histoire  du  cli  lis- 
lianisme.  Taudis  que  les  cryples  et  les  sarcophages 
nous  donnent  cet  enseignement  général,  les  ins- 
criptions  font  redire  aux  marbres,  aux  miles,  aux 
pierres,  aux  verres,  aux  lampes  primitives,  les  dog- 
mes de  la  foi,  dont  elles  contiennent  l'expression 
aussi  exnlicile  que  le  permettait  la  discipline  du 
secret.  Tel  n'est  pas  le  seul  mérite  des  oeuvres  de 
l'art  dans  la  Home  souterraine.  Non-senlemenl  elles 
enseigne  t  la  lettre  de  la  religion  ,  elles  en  révèlent 
encore  l'esprit.  Patience,  mansuétude,  cliarilé  et 
miséricorde,  voilà  bien  l'esprit  du  divin  Ré  lemp- 
leur ,  et  par  conséquent  l'esprit  qui  animejson  œuvre 
et  uni  doit  inspirer  ses  disciples. 

Or,  soit  dans  leur  parlie  historique,  sot'  dans 
leur  partie  décorative,  les  monuments  des  catacom- 
bes respirent  loni  l'esprit  que  nous  signalons;  il  est 
facile  de  s'en  convaincre  par  les  sujets  qui  revien- 
nent le  plus  souvent.  Aliel  lue  par  son  frère  ;  Isaac 
immolé  par  son  père;  Daniel  dans  la  fosse  aux 
lions,  les  trois  enfants  dans  la  fournaise  :  voilà 
bien,  dans  leur  expression  la  plus  éloquente,  la  pa- 
tience et  la  mansuétude  pratiquées  par  le  Maine  et 
enseignées  aux  disciples.  Jonas  dans  le  sein  de  la 
baleine  et  couché  sous  le  lierre;  Noire-Seigneur 
sous  la  figure  du  bon  Pasteur,  la  colombe  avec  le 
rameau  d'olivier;  voilà  bien  la  charité  et  la  misé- 
ricorde sous  les  emblèmes  les  plus  populaires  ci  les 
pins  louchants.  Les  Chrétiens  en  prières,  la  séré- 
nité sur  le  front,  les  yeux  et  les  mains  levés  vers  le 
ciel  ;  le  fossoyeur  creusant  le  /ocm/hs  de  son  hère, 
les  agapes  réunissant  à  la  même  table  les  enfants 
•  le  l'Église  naissante,  sans  distinction  de  i  idies  et  de 
pauvres;  voilà  bien  la  traduction  catholique  deces 
ileux  préceptes  :  Aimez  Dieu  par-dessus  toute  chose 
cl  votre  prochain  comme  vous-même. 

Je  suis  heureux  de  pouvoir  confirmer  celle  obser- 
vation capitale  par  l'autorité  d'un  savant  archéo- 
logue  de  nosjours:  <  Les  catacombes,  «lit  M.  Raoul 
Rochelle,  destinées  à  la  sépulture  des  premiers 
Chrétiens,  longtemps  peuplées  de  martyrs,  ornées 
à  des  époques  de  persécution,  et  sous  l'empire  d'i- 
dées tristes  et  des  devoirs  pénibles,  n'offrent  ce- 
pendant de  toutes  paris  que  des  traits  héroïques  et 
des  sujets  aimables  et  gracieux  :  des  images  du  bon 
Pasteur,  des  représentalions'*de  vendanges  ,  des 
scènes  pastorales,  des  agapes,  des  figures  de  Chré- 
tiens en  prières,  des  symboles  de  fruits,  de  Heurs, 


de  palmes,  des  couronnes,  des  agneaux,  des  cerfs, 
des  colombes;  en  lin  mot,  rien  que  des  motifs  de 
joie,  d'innocence  cl  de  charilé.  J'ai  montré  ailleurs 
et  je  pnis  certifier  de  nouveau,  que  le  crucifix  ne 
s'est  rencontré  dans  aucun  des  cimetières  occupés, 
à  partir  des1  premiers  siècles  :  j'ajoute  qu'on  n'y  a 
encore  trouvé  aucune  des  scènes  de  la  Passion.  F.e 
martyre  même  n9est  indiqué  symboliquement  qu'au 
moyen  de  ces  traits  héroïques  de  l'Ancien  Testa- 
ment, tels  nue  les  trois  enfants  dans  la  fournaise. 
Daniel  dans  la  fosse  aux  lions,  Isaac.  sur  le  bûcher, 
où  les  Chrétiens  de  cel  âge,  soumis  aux  mêmes 
énrenves,  voyaient  loul  à  la  fois  une  image  de  la 
réalité,  mi  modèle  à  imiter,  un  motif  de  consolation 
on  d'espérance.... 

«  Occupés  seulement,  au  milieu  des  épreuves 
d'une  vie  si  agitée  et  souvent  d'une  mort  si  hor- 
rible, de  la  récompense  céleste  qui  les  attendait,  les 
Chrétiens  ne  voyaient  (buts  la  mort,  et  même  dans 
le  supplice,  qu'une  voie  prompte  et  sûre' pour  arri- 
ver à  ce  bonheur  éternel,  Loin  d'associer  à  celle 
image  ccl'e  des  tortures  ou  des  privations  qui  leur 
ouvraient  le  ciel,  ils  se  plaisaient  à  l'égayer  de  riantes 
couleurs,  à  la  présenier  sons  des  symboles  aimables, 
à  l'orner  de  pourpre  et  de  fl  un  s  ;  car  c'est  ainsi 
quêtions  apparaît  l'asile  de  la  mort  dans  les  cala- 
combes  chrétiennes..-  Il  y  a  là  surtout  un  irail  qui 
caractérise  éminemment  le  Christianisme,  et  qui  est 
bienfait  pour  honorer  son  génie  :  c'est  que  pendant 
une  si  longue  périodel  de  persécutions,  sous  Pin  - 
fluence  habituelle  d'impressions  douloureuses,  le; 
christianisme,  réfugié  dans  les  catacombes,  réduit, 
à  prier  sur  des  tombeaux,  cl  sans  cesse  occupé  de 
devoirs  irisles  et  sévères,  n'a  cependant  laissé,  dans 
ces  cimelières,  parmi  tant  d'objets  sinistres,  au- 
cune image  de  deuil,  aucun'  signe  de  ressentiment, 
aucune  expression  de  vengeance  ;  et  que  loul,  au 
contraire,  respire,  dans  les  monuments  qu'il  a  pro- 
duits, des  sentiments  de  douceur,  de  bienveillance 
et  de  charité.  Je  tue  trompe  fort,  ou  celte  observa- 
lion  qui  résulte  si  positivement  de  l'examen  des 
peintures  chrétiennes,  présente  le  christianisme 
primitif  sous  un  aspect  aussi  propre  à  lui  concilier 
le  respect  et  l'amour,  qu'aucun  des  traits  de  son 
histoire  ou  des  monuments  de  son  génie  (2432).  » 

Tel  est,  dans  les  catacombes,  l'enseignement  li- 
gure du  christianisme.  Quand  on  a  lu  ce  livre  lont 
à  la  fois  si  sublime  et  si  simple,  deux  sentiments 
naissent  dans  l'âme.  On  regrette  vivement  que  les 
sculpteurs,  les  peintres, les  archéologue; modernes, 
que  certains  auteurs  de  livres  d'instruction  reli- 
gieuse et  de  certains  serinons,  d'ailleurs  estimables, 
aient  trop  oublié  de  puiser  le  véritable  esprit  de 
l'art  cl  delà  religion  dans  les  monuments  des)  pre- 
miers âges,  alors  que  la  sève  divine  coulait  à  pleins 

bords  du  pinceau  de  l'artiste  co te   de  la  phi  tue 

de  l'écrivain  cl  de  la  bouche  des  Pères.  Non  moins 
vif  est  le  vœu  qu'on  forme  pour  le  retour  intelligent 
el  consciencieux  tU-s  ans,  des  doctrines  et  des 
mœurs  du  monde  chrétien  aux  exemples  de  son 
berceau. 


NOTE  II. 

(Art.  Callistk  et  art.  Intolkuance  doctrinale  de  la  primitive  Eglise.) 
LE    LIVRE   DES  PHILOSOPHUMENA. 


Le   livre  des  Philosophumena,   ciseveli  pendant      découvrit    et    apporté    en   France    en     I.S',2    pat 
plusieurs  siècles  dans  un  cou  vont  de  la  Grèce,  fui       M.  Mynoidés  Mynas,  el  déposé  à  la  Bibliothèque  im. 


(2452)  Tabl.descut  ,  p  182 
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péri  aie,  où  il    serait  pput-êlre  rentré   dans  l'oubli 

sans  les  soins  laborieux  de  M.  Miller  el  l'heureuse 
prrenr  où  il  est  lomhé  en  l'allrilmanl  à  Origène. 
Sons  le  patronage  d'un  si  grand  nom,  il  (lovait  ex- 
citer l:i  vive  curiosité  ifti  momie  chrétien  et  iln 
monde  savant.  Par  une  pi^férenee  accordée  à  l'im- 
primerie anglaise,  et  qu'elle  parait  avoir  justifiée,  le 
savant  éditeur  publia  cet  ouvrage  à  Oxford  en  1851; 
il  le  dédia  à  M.  Villemain,  dont  les  lettres  grecques 
et  les  Isllres  sacrées  avaient  si  souvent  reçu"  de  si 
glorieux  services,  et  f]ni  semblait  recevoir  d'elles, 
en  cette  circonstance,  un  juste  tribut  de  reconnais- 
sance par  un  Mo  leurs  plus  éloanenls  interprèles, 
le  caléchisle  d'Alexandrie.' 

Quel  tut  l'étonnement  et' l'admiration  des  esprits 
cultives,  en  apprenant  la  découverte  d'un  ouvrage 
d'Origène.  On  apprécia  d'autant  pins  ce  trésor 
littéraire,  ou'il  en  portait  d'antres  renfermés  en 
lui-même;  il  contenait  des  fragments  encore  incon- 
nus de  Pindace,  d'Empédoele,  d'Heraclite.  Mais  la 
curiosité  île,  savants,  qui  est  si  pleine  de  charmes 
et  si  pacifique'dans  ses  recherches,  fix  bientôt  place 
à  une  critique  passionnée  et  à  des  controverses 
religieuses.  On  avait  remarque  dans  cet  ouvrage 
des  invectives  violenies  contre  un  des  successeurs 
de  saint  Pierre.  Le  Pape  saint  Oalliste  était  accusé 
d'escroquerie,  d'immoralité  et  d'hérésie?  En  pon- 
lile  ilont  l'Eglise  catholique  vénère  la  mémoire  et 
qu'elle  invoque  dans  ses  prières,  avait  corrompu, 
disait-on,  la  foi  et  les  mœurs  des  âmes  confiées  à  sa 
vigilance,  et  altéré,  dèssa  source  même,  la  tradition 
des  vérités  chrétiennes.  Avec  quelle  joie  et  quelle 
triomphante  fierté  les  Eglises  réformées  d'Angle- 
terre et  d'Allemagne  allaient-elles  accueillir  cette 
protestation  contre  l'autorité  du  Souverain  Pontife 
et  l'infaillibilité  de'  ses  enseignements  !  Il  est  vrai 
que  l'imagination  ardente  d'Origène  avait  pu  l'en- 
..'  inorilans  de  graves  erreurs.  Son  orthodoxie  n'é- 
lail-elle  pas  douteuse  ?  ses   écrits  n'avaient-ils    pas 

été  censurés  au  concile  de  Constanlinople? 

Mais  à  peine  ers  objections  furent-files  sonle- 
vées,  que  déjà  on  découvrait  avec  surprise  combien 
étaient  faibles  les  arguments  qui  attribuaient  à  cet 
éloquent  génie  le  livre  des  l'Ililosoph nmenti.  Ce  l'é-> 
tait  ni  son  langage,  ni  sa  manière  d'écrire,  ni  ses 
opinions  philosophiques,  ni  ses  doctrines  Ihéolo- 
giques.  M.  Jicolii,  le  |iremier  de  tous,  déclara  que 
cet  ouvrage  appartenait  à  nn  écrivain  de  Rome 
(2455);  de  nombreux  idiotismes  latins,  revêtus 
d'expressions  grecques,  trahissaient  son  origine. 
L'auteur  était  un  des  évoques  subnrhicaires  de  la 
province  Romaine;  il  y  jouissait  d'une  haute  au- 
torité sous  le  pontifical  de  sain!  Callisle;  tout  dé- 
signait saint  llippolyte, évoque  île  Porto,  un  martyr 
et  un  docteur  de  l'Eglise,  celui-là  même  dont  le. 
Vatican,  conservait  !a  statue  *cl  vénérait  la  mé- 
luoire. 

Celle  opinion  fm  soutenue  en  Angleterre  par  le 
chevalier  Hunzen,  ambassadeur  de  Prusse  (2454), 
et  peu  aptes  parle  docteur  Wordsxvoclh,  chanoine 
de  l'église  de  Westminster  (2455).  Elle  fut  accueillie 
avec  enthousiasme  par  leurs  coreligionnaires.  Qtiel  le 
consolation  pour  leurs  aines  que  d'entendre  un  inar- 
Ivr.  un  évéuue.  un  docteur  de  la  primitive    Eglise, 


protester  contre  l'autorité  du  Sainl-Siéu'e.  mécon- 
naître son  infaillibilité  ei  justifier  l'indépendance 
d'csnrit  e*.  la  révolte  des  réformateurs  du  wi« 
siècle  et  de  leurs  nombreux  et  mobiles  dis- 
ciples ! 

Ee  chevalier  Rnnzen  s'était,  proposé  de  tracer,  à 
l'aide  du  livre  des  Philosnphumena,  nn  tableau  de 
la  primitive  Eglise  et  d'y  faire  paraître,  comme 
dans  un  miroir,  l'image  fidèle  de'  l'Eglise  protes- 
tante. Cependant,  ce  n'était  pas  aux  catholiques 
romains  qu'il  destinait  ses  enseignements  et  ceux 
qu'il  prêtait  à  saint  llippolyie,  mais  c'était  plutôt  à 
ses  frères  d'Angleterre,  auxquels  il  désirait  ins- 
pirer des  sentiments  plus  libres  dans  la  Foi  el  dans 
l'observance  de  la  discipline.  Aussi  une  certaine 
défaveur  accueillit  son  ouvrage.  Plusieurs  ministres 
anglicans  crurent  v  remarquer  une  nouvelle  et  té- 
méraire tentative  d'un  parti  allemand,  qui,  sons  le 
patronage  du  prince  Allier',  s". '(force  depuis  plu- 
sieurs années  de  dominer  l'Anïletorre  et  de  l'unir 
plus  étroitement  à  sa  sœnr  d'oulre-Rhin,  par  la 
participation  à  un  même  rationalisme  religieux  qui 
est  voisin  du  déisme  el  du  scepticisme.  Dans  son 
ouvrage  sur  saint  llippolvie  et  l'Eglise  de' Rome,  le 
docteur  Wordsworth,  usant  de  tous  les  ménagements 
d'une  exfiuisepnliles.se,  rejeta  comme  légère  la  cri- 
tique de  l'honorable  ambassadeur  de  Prusse,  il  s'in- 
digna noblement  contre  certaines  propositions  im- 
pies, el  après  de  longues  dissertations  sur  l'authen- 
ticité des  Pliilosoplmmcna  et  sur  saint  HippoIyte.il 
s'adressa  à  nous  avec  une  indulgente  compassion  -t 
s'efforça  de  nous  faire  voir,  dans  ce  livre,  nouveau, 
une  lumière  venue  de  l'Orient,  qui  avait  brillé  pour 
la  première  fois  en  Angleterre,  et  qui  devait  'nous 
tirer  delà  voie,  de  perdition  où  nous  étions  égarés, 
pour  nous  conduire  dans  le  chemin  du  salut  cl  de 
la  vie. 

Les  revues  anglaises  ne  prirent  qu'une  faillie 
pari  à  la  controverse.  Le  Quart erty  review  publia  un 
essai  littéraire,  dont  l'intérêt  était  propre  à  reposer 
les  eprits  fatigués  de  discussions  (2455).  Dans  l'fc'e- 
rlesiastic  and  ihcologian  parurent  deux  savantes 
dissertations  (2457),  où  l'auteur  (un  disciple  peut- 
être  du  dr  Pusey)  réfutant  les  opinions  de  M.  Miller, 
attribuait  l'ouvrage  qu'il  avait  publié  à  Caïns, prêtre 
romain  que  Phoiius  appelle  éveque  des  naliuns,  el 
détournait  les  coups  portés  contre  saint  Callisle 
pour  les  faire  retomber  sur  un  hérétique  du  même 
nom. 

Les  catholiques  demeurèrent  longtemps  létnoins 
de  ces  débats  sans  y  participer.  Ils  entrèrent  enfin 
dans  la  discussion  el  soutinrent  que  saint  llippo- 
lvie, s'il  était  l'auteur  de  ce  livre,  l'avait  composé 
dans  îles  jouis  malheureux,  où,  révolté  contre  l'au- 
torité du  pontife  romain, il  avait  adopté  les  funestes 
erreurs  qui  furent  propagées  dans  la  suiie  par  la 
secte  des  novatiens.  Celte  opinion  fui  défendue  dans 
la  Revue  de  Dublin  (2158),  et  peu  après  exposées  de 
nouveau  dans  le  Correspondant,  mais  rejelée  cl 
combattue  par  le  savant  ci  honorable  M.  Lenor- 
inanl  (2150).  i  J'assistais  attentivement  à  ces  lon- 
gues discussions  (2460)  et  j'examinais  le  livre,  qui 
les  avait  suscitées,  ainsi  que.  lus  monuments  du  il' 
cl   du  nr  siècle,  propres    a  jeler  sur    mes   études 


(2153)  11  publia,  sur  irllc  question,  plusieurs  articles 
qui  parurent  successivement  dans  nue  revue  ecclésias- 
tique de  Berlin  (du  21  juin  au  29  juillet  1852  1  Deutsche 
Zeitsclmlf  fur  Clirisiliche  Wissenscliafl  und  ClirisUiche 
leben.  ' 

i  Ji.ih  llippolylus  and  /ii.s  aqc.  ouvrage  en  l  volumes, 
publié  à  la  fin  de  1852.  dans  le  premier  volume,  le  che- 
valier Bunzen  examine  l'authenticité  de  l'ouvrage  el  les 
raisons  qui  peuvent  le  faire  attribuer  a  saint  Hippolyte  . 
dans  le  deuxième,  il  donne  des  aphorismes  philosophi- 
ques ei  c «aminé  des  documents  historiques  relatifs  à 
s.uiii  Hippolyte  ei  a  son  siècle  ;  dans  le  troisième, il  com- 
posi  .  poui  la  primitive  Eglise,  un  livre  de  prières  e'  de 


règles  de  discipline  ;  dans  le  quatrième  il  rassemble  les 
liturgies  des  Eglises  primitives. 

(2155)  Saint  Hippolytus  and  the.Church  <>f  .mnc,\ 
vol  in-8*,  publié  en  1853,  par  Christ.  Wordsworth. 

(21561  Quarterly  review.  april  1851 

(2157)  Ècelesiastic  and  theoloyian,  juive,  july,  1851. 

(21581  Dublin  review.  april  1853. 

(2i39)  Le  Correspondant, mai  1855. 

(2160)  C'est  M.  l'abbé  Cruice  qui  parle.  11  esi  auteur 
du  livre  intitulé  Etudes  sur,  de  ntmrcuu.r  documente  histo- 
riques empruntes  aux  Ph'ilosoplmmena,  Paris,  Périsse, 
1853 
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quelques  nouvelles  lumières.  Plus  j'avançais  dans 
mes  recherches,  ci  plus  il  me  semblait  (|iic  les 
litres  fie  saint  Hippolyte  an'  livre  îles  Philotophu- 
mena  eiaienl  contestables.  I, 'opinion  qui  le  lui  at- 
tribuait me  paraissait  puiser  toute  sa  forre  dans  les 
préjugés  religieux  :  en  même  temps,  j'étais  entraîné 
dans  la  controverse  par  mes  rapports  avec  quelques 
ministres  et  un  évêque  de  l'Eglise  anglicane.  Sur 
quelques  points  douteux,  j'avais  rnusullé  le  véné- 
rable et  savant  cardinal  Ang.  Mai,  et  la  réponse 
qu'il  daigna  me  faire  avait  confirmé  mes  premières 
conjectures.       _ 

«  Dans  ces  circonstances,  la  pensée  que  je  pour- 
rais pcnl-êlre  dissiper  quelques  préjugés,  faire 
tomber  quelques  préventions,  me  détermina  à  livrer 
an  publie  le  fruit  dénies  recberebes.  Mais  comme 
nV  nombreuses  occupations,  inséparables  de  la  di- 
rection d'une  école,  ne  me  laissaient  que  peu  de 
loisirs,  je  divisai  le  travail.  Me  réservant  les  ques- 
tions controversées  et  relatives  aux  commencements 
ilu  christianisme  et  en  particulier  de  l'Eglise  de 
Home,  je  confiai  à  l'abbé  Jallabert,  l'un  de  mes 
éteves,  et  licencié  es  lettres,  l'examen  des  litres 
présentés  en  faveur  d'Origène  et  de  saint  Hippolyte 
pour  leur  attribuer   le  livre  des  l'hilosopkitmena. 

«  Après  de  longues  et  consciencieuses  études  où 
son  esprit  patient  et  laborieux  lui  assurait  le  suc- 
cès, l'abbé  Jallabert  s'imagina  que  l'ouvrage  pouvait 
appartenir  à  Tertullien.  J'examinai  cette  conjecture, 
qui  me  parut  d'abord  étrange  et  insoutenable,  mais 
ce  fut  ensuite  avec  surprise  que  je  remarquai  dans 
les  Philosophumena  les  opinions  pbilosopbiques  et 
Ibéologiques  de  Tertullien,  sa  méthode  d'argumen- 
tation, ses  haines  et  ses  invectives,  sou  langage 
passionné  et  hardi  qui  parfois  brave  l'honnêteté  ;  le 
grec  était  empreint,  comme  l'avait  remarqué  Jacobi, 


de  nombreux  idiolism.es  latins.  Certaines  phrases 
pouvaient  trouver  leur  traduction  et  leur  commen- 
taire dans  les  œuvres  du  piètre  île  Carthage.  Ce- 
pendant je  ne  pus  voir  dans  celte  opinion  qu'une 
conjecture  ingénieuse  peut-être,  mais  improba- 
ble. 

t  Les  documents  que  nous  avons  recueillis  en- 
semble, l'abbé  Jallabert  les  réunit  et  en  composa  une 
thèse  pour  le  doctorat  es  lettres,  qu'il  présenta  à  la 
faculté  de  Paris,  le  50  du  mois  dernier  (juillet  1853). 
La  discussion  s'ouvrit  sur  cette  importante  question 
devant  MM.  Leclerr.  Patin.  Saint-Marc-Girardin, 
Guignant,  Da  m  irou,  Gamier,  Egger,  Kaslus,  Arnonlt, 
Gérnsez,  membres  de  celle  Faculté.  La  critique 
française,  si  pleine  de  goût  et  de  bon  sens  apparut 
dans  les  appréciations  de  ces  savants  professeurs. 
On  reconnut  que  les  litres  d'Origène  et  de  saint 
Hippolyte  manquaient  de  preuves  certaines.  Ou 
écarta  comme  improbable  l'opinion  qui  attribuait 
les  l'IiiUisophumeiHi  à  Tertullien  ;  on  demanda  tde 
plus  amples  recherches  pour  éclairer  un  sujet  de 
controverse  si  important,  et  qui,  à  moins  de  do- 
cuments nouveaux,  doit  demeurer  longtemps  encore 
dans  l'obscurité. 

«rLes  différentes  questions  soulevées  en  Alle- 
magne et  en  Angleterre  sur  saint  Callisie  et 
sur  l'autorité  souveraine  des  pontifes  de  Rome 
dans  les  premiers  siècles,  ne  furent  traitées  ni 
dans  la  thèse  jde  l'abbé  Jallabert  ni  dans  les  dis- 
cussions de  la  Faculté  des  lettres.  J'en  avais 
fa  t  l'objet  d'une  étude  approfondie,  et  en  même 
temps  j'avais  recueilli  dans  le  livre  des  Philosophu- 
mena des  documents  précieux  propres  à  éclairer 
les  origines  du  christianisme,  cl  à  réfuter  certaines 
erreurs  que  les  philosophes  modernes  ont  accré- 
ditées. Jt  livre  ce  travail  au  public.  > 


NOTE  III. 

(Art.  Catacombes.; 
CÉRÉMONIES  DE  LA  LEVÉE  DU  COUPS  D'UN  MARTYR. 


....  «  Cependant  le  moment  du  départ  pour  les 
catacombes  était  arrivé.  Grâce  à  Mgr  Casicllani, 
gardien  des  catacombes,  nous  savions  qu'une  levée 
(le  corps  saints  devait  avoir  lieu  :  l'excellent  évê- 
que avait  bien  voulu  nous  inviter  à  la  cérémonie. 
Vers  dix  heures,  trois  voilures  sortaient  du  palais 
Conli.  Dans  la  première  étaient  les  princes  d'Espa- 
gne, lils  de  don  Carlos.  Nous  occupions  les  deux 
autres.  Une  quatrième  arriva  plus  tard  :  elle  con- 
duisait le  jeune  frère  du  roi  de  Naples,  élevé  à  l'a- 
cadémie des  nobles.  Sortis  par  la  porte  Salaria, 
nous  arrivâmes,  après  un  assez  difficile  trajet,  au 
travers  des,  vignes,  à  l'entrée  des  catacombes  de 
Sainte-Priscille  :  Mgr  Sacriste  y  attendait  les  heu- 
reux pèlerins. 

•  Mais  pourquoi  le  digne  évêque  se  trouvait-il  là, 
et  comment  avait-il  été  prévenu  de  la  découverte 
d'un  tombeau  de  martyr?  La  garde  générale  des 
Catacombes  est  confiée  au  cardinal-vicaire.  Son 
premier  lieutenant  est  le  prélat,  Sacriste  du  palais 
apostolique.  Il  est  plus  spécialement  chargé  de  la 
surveillance  et  de  la  protection  de  la  Uouie  sou- 
terraine. Sons  ses  ordres  sont  plusieurs  ecclésiasti- 
ques, nommes  députés  des  catacombes.  Ils  désignent 
les  cimetières  où  les  fouilles  doivent  avoir  lieu, 
dirigent  et  surveillent  les  travaux  des  fossoyeurs. 
Ceux-ci,  au  nombre  de  vingt  ou  trente,  sont  des 
hommes  recommandâmes  par  leur  probité  et  leur 
expérience.  Comme  à  toute  autre  personne,  défense 
leur  est  faite,  sous  peine  d'excommunication,  de 


toucher  à  rien  ou  d'emporter  aucun  objet  des  ca- 
lacombes.  Leur  travail,  étant  une  oeuvre  de  piété, 
est  payé  sur  les  fonds  provenant  des  dispenses  de 
mariage. 

•  Lorsqu'en  déblayant  les  galeries  ils  dérouvrent 
un  loculus,  qu'ils  présument  être  un  tombeau  de 
martyr,  ils  en  donnent  avis  au  député  particulier 
de  la'catarombe  Cet  ecclésiastique  se  rend  aussitôt 
sur  les  lieux;  examine  soigneusement  la  tombe, 
s'assure  qu'elle  esi  parfaitement  intacte,  et  constate 
l'existence  des  signes  du  martyre.  Le  cardinal-vi- 
caire et  l'évèque  Saepste  sont  prévenus  à  leur  tour. 
Ils  indiquent  le  jour  où  se  fera  l'ouverture  du  tom- 
beau; et,  je  le  dis  avec  reconnaissance,  ils  ont  la 
bonté  d'en  informer  quelques-uns  des  étrangers 
qui  se  trouvent  à  Rome.  Le  Saint-Siège  saisit  avec 
empressement  toutes  les  occasions  de  montrer  avec 
quelle  prudence  il  procède  dans  l'extraction  et  la 
reconnaissance  des  reliques  offertes  par  lui  à  la 
vénération  des  fidèles. 

i  Ces  détails  expliquent  la  présence  de  Mgr  Sa- 
criste à  l'entrée  du  cimetière  de  Sainte-Priscille. 
Noire  heureuse  caravane  se  composait  de  quinze 
personnes,  y  compris  le  député  des  catacombes, 
l'évèque  de  Porphyre  et  le  P.  Marchî.  Munis  de  lor- 
ches  allumées  et  de  chandelles  de  réserve,  nou<  des- 
cendîmes à  cinquante  pieds  au-dessous  du  sol.  Là 
se  trouve  l'église  primitive,  que  j'ai  décrite  ail- 
leurs. C'est  une  des  plus  grandes  et  des  plus  belles 
cryptes  que  j'aie  vues  dans  la   K-jinc  souterraine. 
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lîàlic  on  briques  romaines,  elle  affecte  la  forme 
d'une  basilique  Le  jour  lui  vient  par  une  seule 
ouverture  carrée,  qui  communique  avec  la  campa- 
gne i't  oui  lui  sert  comme  de  coupole. 

,  Dirigés  par  les  fossoyeurs,  nous  nous  engageâ- 
mes en^niie  dans  les  galeries  liasses  ei  Wrlneuses. 
Plusieurs  f"is  nous  filmes  ol.li-.'^  de  ramper  sur 
■mis  mains  oi  d'affronlei  la  boue  séculaire,  formée 
p.ii  les  infiltrations  assez  fréquentes  qui  ont  plus 
on  moins  dégradé  les  catacombes  ■  1  «>  Sainte-Pris- 
rjlle.  Après  un  long  trajet  dans  ce  difficile  labyrin- 
the, non-  arrivâmes  à  un  endroit  où  la  galerie  se 
relève  un  peu,  el  permet,  sinon  de  se  tenir  debout, 
du  moins  de  n'être  pas  entièrement  aeernirpi.  Le 
fossoyeur  (|iii  éclairai!  la  marche  s'arrêta  (mit  à 
roup  el  s'écria:  /'.Yen;  Voilà!  et  il  indiquait  le  lo- 
cutus du  mariyv.  A  ce  mot,  chacun  reste  immobile 
à  li  place  qu'il  occupe:  seul.  Mgr  Sacriste  s'avance 
auprès  du  tombeau. 

(  Il  promène  lentement  sa  torche  sur  toutes  les 
parties  du  locutus,  examine  avec  la  plus  minutieuse 
ntteulion  la  pierre  tombale,  le  scellement,  les  en- 
droits présumés  du  vase  de  sang.  Lorsqu'il  s'est 
assuré  que  tout  est  parfaitement  intact,  il  fait  si- 
gne à  l'un  des  fossoyeurs,  qui  s'avance,  tenant 
d'une  main  son  lia  m  beau,  de  l'autre  un  petit  outil 
île  n  inenr  :  ordre  lui  est  donné  de  procéder  à  la 
recherche  du  vase  de  sang.  L'ouvrier  se  met  ii  l'œu- 
vre. Avec  la  pointe  de  son  instrument,  il  pique 
légèrement  la  paroi  de  la  galerie  aux  deux  extré- 
mités du  locutus;  puis,  ayant  rencontré  deux  ta- 
ches blanchâtres,  il  les  écaille  avec  précaution; 
plusieurs  couches  de  chaux  tombent  en  miettes, 
et  enfin  laissent  entrevoir  deux  vases  de  sang. 

i  A  l'apparition  des  signes  vénérables,  je  ne  sais 
quel  frisson  parcourut  nos  membres.  Jusque-là 
forcé  pu'  le  peu  d'élévation  de  la  galerie  à  se  tenir 
accroupi,  les  mains  appuyées  sur  les  genoux,  tout 
le  monde  se  prosterna. 

,  Piètres  et  laïques,  pèlerins  obscurs  et  enfants 
.les  rois,  nous  récitâmes  d'une  voix  unanime  des 
psi ics  choisis  et  des  oraisons  analogues  à  l'im- 
posante découverte.  Chauler  la  gloire  des  martyrs, 
féliciter  l'Eglise  qui  les  enfanta  et  qui  les  retrouve, 
bénir  le  Dieu  qm  les  soutint  et  qui  les  couronna; 
tel  est  le  sens  de  ces  belles  prières  (2*61). 

<  Cependant,  les  petites  ampoules,  moitié  pleines 
d'un  sang  coagulé,  étaient  entre  les  mains  de 
Mgr  Sacriste.  Il  les  avait  approchées  de  sa  torche 
et  reconnu  comme  nous,  à  la  lueur  des  flambeaux, 
des  taches  de  sang  sur  les  parties  vides.  Par  ses 
ordres  deux  fossoyeurs  procédaient  a  l'enlèvement 
de  la  pierre  tombale.  Elle  était  si  fortement  scellée 
qu'elle  se  fendit  par  le  indien,  sons  l'effort  des 
leviers.  Les  morceaux  précieusement  recueillis  fu- 
rent confiés  à  l'ecclésiastique  député  de  la  cata- 
rombe.  Eu  même  temps  un  antre  prêtre,  appelé 
par  Mgr  Sacriste,  avait  approché  de  la  tombe  ou- 
verte deux  longues  caisses  eu  bois,  destinées  à 
recevoir  les  ossements  des  martyrs.  Je  dis  des  mar- 
tyrs, car  le  locutus  était  un  Minimum  ;  il  contenait 
ileux  corps.  Les  martyrs  étaient  couchés  sur  le  dos, 
ii  côté  l'un  de  l'autre  :  les  chairs,  les  muscles,  la 
plupart  des  cartilages  étaient  consumés;  les  osse 
ilienls  seuls  restaient  dans  leur  intégrité,  motus 
ceux  qui  avaient  été  violemment  rompus  par  la 
dent  des  bêles  ou  par  les  instruments  île  supplice. 
C'est  avec  beaucoup  de  soin  que  le  prêtre  dut  les 
loucher  el  les  prendre,  tant  l'humidité  les  avait 
ramollis.  Chaque  corps  fut  déposé  dans  sa  caisse 
particulière  avec  son  vase  de  sang. 

Après  celle  solennelle   el   délicate    opération, 


Mgr  S  icrisfe,  qui  n'avait  pas  quitté  un  instant  l'ou- 
verture du  locnlus.  ferma  lui-n'ême  les  deux  caisses 
et  les  scella  île  s. m  sceau  en  Itois  endroits  diffé- 
rents. Porté  par  des  ecclésiastiques  comme  l'arche 
ilu  désert  sur  les  bras  des  lévites  d'Israël,  le  pré- 
cieux dépôt  prit  la  lèle  de  la  caravane  qui  le  suivit, 
en  continuant  les  hymnes  et  les  prières,  jusqu'à 
l'entrée  de  la  catacombe.  Là  Mgr  Sacriste  brisa 
les  sceaux  qu'il  avait  apposés  et  rouvrit  les  caisses. 
afin  de  l'aire  prendre  l'air  aux  ossements  et  de  les 
raffermir.  Assis  à  la  petite  table  sur  laquelle  les 
saintes  reliques  étaient  placées,  il  dressa  dans  le 
pins  grand  détail  le  procès--  erbal  de  ce  qui  avait 
eu  lien.  Pendant  ce  temps-là,  le  père  Marchi  nous 
faisait  examiner  la  pierre  tombale.  Un  se  mil  à 
déchiffrer  l'inscription.  Elle  contenait  le  nom  des 
martyrs  et  la  date  de  leur  mort.  Le  premier  s'ap- 
pelle Heliodonts;  le  nom  du  deuxième  imparfaite- 
ment gravé  ne  put  être  lu  sur-le-champ.  Il  en  lut 
autrement  du  millésime  ;  l'an  200  nous  apprit  qu'ils 
furent  victimes  de  la  grande  persécution  de  Sep- 
time-Sévère. 

«  Le  procès-verbal  fut  lu  à  liante  voix,  signé  par 
les  témoins,  revêtu  du  sceau  de  Mt»r  Sacriste  el 
déposé  dans  une  des  caisses.  Les  caisses  elles-mê- 
mes, refermées  et  scellées  comme  la  première  l'ois. 
furent  placée*  avec  la  pierre  dans  la  voiture  lie 
Mur  Sacriste,  qui  les  emporta  à  la  custode  géné- 
rale. Ce  sanctuaire  auguste  est  comme  le  quartier 
séiiéral  des  martyrs  sortis  des  catacombes.  Là,  ces 
héros,  ces  héroïnes  de  la  foi  primitive,  attendent 
les  ordres  du  vicaire  de  Jésus-Christ,  pour  aller 
porter  aux  églises  des  différentes  parties  du  inonde 
le  triple  secours  de  leur  présence,  de  leurs  exem- 
ples et  de  leurs  prières.  A  chaque  départ  on  ins- 
crit sur  des  registres  publics  le  nom  iUi  martyr, 
le  nom  de  la  personne,  du  diocèse,  de  la  ville,  de 
l'église  qui  en  est  graliliée.  De  celle  manière,  si 
l'authentique  particulier  dont  on  a  soin  d'accom- 
pagner toujours  le  corps  du  martyr  vient  à  s'égarer, 

on  peut  infaillible i    en   obtenir   un    nouveau, 

Est.il  besoin  d'ajouter  que  loin  ici  est  complète- 
ment gratuit? 

«  Telle  est,  en  abrégé,  la  conduite  de  Rome  re- 
lativement à  la  surveillance  des  catacombes,  à  la 
reconnaissance  des  martyrs,  à  la  conservation  et  à 
la  communication  de  leurs  reliques.  En  présence  de 
celle  sollicitude  sans  égale  resle-l-il  à  l'iirciédu- 
lilé,  au  sophisme,  à  la  légèreté  mondaine  le  plus 
petit  mol  il  dire?  Je  orie  lotit  homme  impartial  de 
répondre. 

i  Cependant  nous  remontâmes  en  voiture,  après 
avoir  jeté  nn  dernier  regard  sur  les  catacombes: 
regard  plein  de  mélancolie  comme  celui  du  voya- 
geur qui  s'éloigne,  peut-être  pour  toujours,  des 
lieux  chéris  oit  fut  placé  son  berceau.  En  ce  mo- 
meul  la  Rome  souterraine,  la  grande  cité  des  mar- 
tyrs, reparut  tout  entière  à  nos  yeux  avec  les  sou- 
venirs berniques  ilonl  elle  est  pleine,  el  qui  élèvent 
à  leur  plus  haule  puissance  le  respect  et  l'amour 
pour  l'Eglise. 

t  Souvenirs  de  force.  Plus  merveilleuse  que  celle 
des  pyramides  d'Egypte,  de  Itabylone,  de  Ninivc, 
du  grand  égout  de  Tarquin,  du  Colisée,  de  la  ca- 
pitale même  des  césars  avec  son  étendue  déiiid 
Mine  et  ses  palais  fabuleux,  sa  construction  est 
l'ouvrage  le  plus  extraordinaire  qu'ail  réalise  le 
génie  de  la  foi,  et  (tue  l'œil  de  l'homme  puisse  Con- 
templer. 

i  Souvenirs  de  sollicitude.  Demeure  trois  rois  sé- 
culaire de  l'Eglise  naissante,  elle  montre  à  chique 
pjs  la  mère  des  peuples  chrétiens,  cachant  dans  les 


(2461)  Domine  Jesu  Christe,  rex  gloriosissime  marly- 
niin,  teque  conAienlium  corona,  qui  ciisposilioue  inira- 
lnli  sacra  corpora  luorum  miiilum,  qui  pro  tua  Bde  »e 
uoiuiue   suiiguiiii'iu  suum  profuderuul  m  hoc  loco  per 


sanctos  angelos  luos  custodire  dignatus  es,  illosque  ur- 
bis  linjns  luse  dilectse  Jérusalem  circa  muros  cousiitiiisti 
custodes,  etc.  (Ex  Precib.  récitant,  inrecogn.  et  extra  t 
corp  SS.  un.  ci  limita  in  cœmeter.) 


1189 


NOTES  ADDITIONNELLES. 


I190 


lilis  de  sa  rolie  ensanglantée,  la  foi,  la  liberté,  les 
luillièresi,  la  civilisation,  les  consolations  divines 
fl  les  espérances  immortelles  qu'elle  avait  reçues 
nu  sommet  ilu  Calvaire,  ci  qu'elle  devait  donner 
au  momie.  Dan"  ses  cryptes  vénérables,  on  la  voit 
iiiui-  à  mur  prosternée,  les  mains  étendues,  le, 
veux  élevés  vers  son  divin  Epoux,  demandant  la 
lin  île  la  lutte  on  la  victoire  pour  ses  enfants,  aux 
prises  avec  la  rage  des  bourreaux  et  les  lions  de 
l'amphithéâtre;  puis,  debout,  peignant  d'une  main 
timide  sur  les  parois  de  ses  cubicula,  ou  gravant 
sur  la  ioml>e  de  ses  héros,  les  dogmes  sacrés  pour 
lesquels  ls  moulaient  :  fermant  ainsi  la  bouche  à 
l'hérésie  en  léguant  à  la  postérité  le  vrai  symbole 
des  martyrs. 

c  Souvenirs  de  désintéressement.  Témoins  irré- 
i  nsables  d'une  vie  toute  de  privations,  ses  pauvres 
meubles,  ses  lampes  en  terre  cuite  révèlent  son 
dévouement,  son  humilité  et  rehaussent  l'éclat  du 
mirai  le,  qui  lui  donna  la  victoire  sur  l'orgueil  loul- 
piiissanl  du  monde  de  Néron  et  de  Dioctétien. 

<    Souvenirs  de   charité.   Avec   leurs  emblèmes 


agapes,  repas  fraternels  où  la  sainte  égalité  de  tous 
les  hommes  était  pratiquée  dans  toute  sa  perfec- 
tion, alois  que  l'empire,  romain  continuait  .le 
maintenir  dans  toute  sa  rigueur  la  distinction  bar- 
bare du  riche  et  du  pauvre,  du  libre  et  de  l'es- 
clave. 

<  Souvenirs  de  courage  et  de  sainteté.  De  ces 
fresques  naïves,  de  ces  cryptes  vénérables,  de  ces 
tombes  si  simples,  pressées  les  unes  contre  les  au- 
tres, de  ces  lues,  de  ces  places  tapissées  d'osse- 
ments, de  cette  terre  détrempée  de  sang  dans  tou- 
tes ses  parties;  de  toutes  parts,  enfin,  s'exhale  un 
parfum  d'héroïque  sainteté  qui  embaume  l'âme  et 
la  fait  vivre  dans  le  vestibule  du  ciel  (2462). 

<  Souvenirs  de  loi.  Pendant  que  le  coeur  s'épa- 
nouit avec  délices  dans  une  atmosphère  inconnue 
partout  ailleurs,  l'esprit  contemple,  avec  un  saisis- 
sement profond,  cette  nuée  de  témoins  de  toute, 
condition,  de  tout  sexe,  de  to.it  âge,  dont  chacun 
lui  montrant,  an  bas  du  symbole  catholique,  sa 
signature  sanglante,  lui  dit  :  Credo  :  Je  crois.  Au 
bruit  de  ce  mot  solennel  répété  plus  de  deux  mil- 
mystérieux  et  leurs  inscriptions  si  louchantes,  ses  lions  de  fuis  (2463),  le  pèlerin  des  catacombes  ne 
petites  «oupes  en   verre   rappellent   les  innocentes      peut  s'empêcher  de  répondre,  lui   aussi,  de   toute 


(2162).  In  mundo  multa  loca  sunt  ubi  corpora  sanclo- 
rum  requiescunl;  sed  non  siniilia  huic  loco(Calacumbis). 
ÎS'am  si  sancli  numerareutur  quorum  corpora  hic  fuerunt 
reposita,  vis  crederetur.  Ideo  sicut  homo  intirmus  ex 
hono  odore  et  ciuo  reticilur,  sic  homines  venienles  ad 
liunc  locum  mente  sincera  recreantur  spiritualiter  et  re- 
cipiuat  veram  peccatorum  remissionem  uuusquisque 
juxta  vilam  suam  et  lidem.  (S.  Brigit.,  lib.  iv,  c.  107.) 

(2163)  Quel  lut  le  nombre  total  des  martyrs  pendant  les 
ir.ns  premiers  siècles  de  l'Eglise?  C'est  uue  question 
dont  le  développement  excède  les  limites  d'une  simple 
note.  Je  dirai  seulement,  qu'au  témoignage  de  saiut 
Clirysoslome,  de  saint  Augustin,  de  saint  Jérùme,  d'Eu- 
sè-be,  de  tous  les  Pères  et  de  tous  les  historiens ,  la 
multitude  des  Imartvrs  est  tellement  grande  qu'elle  est 
incalculable.  Quand  ils  en  parlent,  tous  emploient  les  ex- 
pressions les  p  us  générales,  de  manière  à  laisser  à  la 
pensée  la  liberté  ne  s'étendre  jusqu'à  l'infini.  Ils  ap- 
pliquent aux  martyrs ,  glorieux  enfants  du  véritable 
Abraham,  les  paroles  divines  qui  annoncent  à  l'ancien 
patriarche  son  innombrable  postérité:  Benedicum  tibi  et 
mu'.tiplicabo  semai  luum  sicut  siellus  cacli,  et  ve'M  ure- 
n.nn,  quœ  est  m  lillore  maris.  [Gen.  xxu,  15.) 

Quis  coati  siellus  enumerel,  s'écrie  saint  Théodore, ac 
'diffusant  ad  maris  liilus  areuum?  Toi  sunt  martyres  lier 
orbem,  </i<i  adversariam  puiestutem  fide  vicerunt,  produ- 
ctique ad  tyruuuicas  actes,  in  ignem,  tjtudium,  feras,  ter- 
rores  omnes  leleiuterunl,  qui  supplicia  ducerent  pro  dcli- 
iiis,  obtruncalionem pro  voluplaîe  (S.  Theod.  Studita, 
sn  in.  10,  ni  omnes  SS.  Murlyr  i 

Saini  (.réduire  continue  :  Totum  mundum,  fr aires, 
nspicHe,  marlyribus  plenus  est."Jiun  penc  lot  qui  videomus 
nonsumus,  qùoiveniuiis  testes  habemus.  Veo  ergo  nume- 
rabiles,  per  ureiumi  mulliplicali  sunt,  quia  quanti  sinl  a 
nobis  compreltendi  non  possmiU.   (limn.  27  in  ICvanq.) 

Possibile  non  est,  dit  Eusèbe,  numéro  coinprehendi 
quanti  quolidie  penc  per  singulas  quoique  urbes,  et  pro- 
vmcius  martyres  e(fiiiebanlùr.\Ilist.,\\b.  ma,  c  .4.) 

Une  tempestate,  ajoute  saint  Sulpice  Sévère,  omnis 
fer?  sacra  minimum  cruore  orbis  infectas  est,  quippe 
certntim  gloriosa  m  certmnine  ruebnnlur.  [HisL,  lib.  n.) 

Telles  sont  les  expressions  des  Pères,  si  parfaitement 
placés  pour  connaître  la  vérité  du  fait  qu'ils  transmet- 
taient à  la  postérité.  De  savantes  recherches  ont  été  en- 
treprises pour  réduire  à  un  cliitrre  approximatif  le  nom- 
bre des  martyrs,  que  tous  les  Pères  nous  donnent 
comnl  incalculable.  Ces  travaux  de  Bironius,  t.  II,  an. 
303;  et  Sot.  ad  Martyrot.,  c.  5  et  57;  de  Fuhius  Cordu- 
lus,  Sot.  ad  passioiies  SS.  Gelnli,  Amman,  etc.;  d'A- 
rias, Ad  Imil.  Christi,  lib.  m,  c.  32-3f>:  de  Genebrard, 
In  psal.  Lxxvni;de  Ferraris,  Bibliotlt.,  art.  Martyr.; 
de  Bernini,  Bitl.  ont.  Havres,  c.  1  i.  saecul  m,  p.  a(6; 
de  Mama'hi,  Oriy.  elAnliq.,  t.  I,  p.  476;  de  Bosio  Rom. 
rubler  ,  lib.  m,  p.  289;  de  Mazzolari,  Vie  Sarre,  t.  V,  p. 
83,  281;  de  Holdetti,  Ottervax.  soprà  i  Cimiieii.  etc., 
lib  i,  c.  27;  el  d'un  grand  nombre  d'autres, fondés  sur  les 
monuments  primitifs,  portent  à  omœ  millions,  et  m  delà, 
le  nombre  des  martyrs  dans  l'Eglise  entière,  pendant  les 
trois  premiers  siècles.  —  Ad'itbito  tamen,  dit  le  savant  P. 


Florès,  dans  son  grand  Ouvrage  sur  les  Martyrs.  diligenti 
studio  in  sacris  evolvendis  annalibns,  et  marlyrum  actis, 
quoi  uni  major  pars  deperiit,  aut  exarata  in  tabulis  eccle 
siusticis  non  [nu,  iiiud  ex  probatis  auctonbus  deduco:  ls 
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pluies;  ila  ut  quolibet  anni  die,  si  in  omnes  distribuantur, 
coli  possinl  plcs  ocam  triginta  marttbch  uillia. 

Sic  pulat  et  commuai  Genebrardus  ex  aliis  m  psal. 
lxxwii.  4.  Magna,  inquit,  copia  marlyrum  quœ  tanta,  ut 
aliqui  in  singulos  mini  dies  mimèrent  triginlu,  millia  mir- 
lurum.  Sic  noster  Frunciscus  Arias,  vir  pielute  et  eriuli- 
lione  magnas,...  rem  totum  deducens  per  singuta  sœcula, 
provincial  et  perseculioi.es,  oslendit  adeo  essè  immensuin 
marlyrum  numerum,  ut  in  singulis  totius  tinni  diebus 
possimus  nos  lionorure  martyres  lanquam  lali  die  ojetis 
coronalos  usque  ad  triginla  milita.  Cm  exislimationi  multi 
upplaudunl,  et  jure  merilo.  [De  inclijlo  Agon.  Uarlurii, 
lib.  iv,  c.  3,  p.  1  ) 

Quant  aux  marlyrs  de  la  ville  de  Borne,  nous  trou- 
vons, pour  en  indiquer  la  multitude,  la  même  généralité 
d'expressions  dans  les  Pères  et  dans  les  auteurs  iliré- 
tiens.  Saint  André,  de  Crète,  s'exprime  ainsi  :  Vidi 
limitèrent  ebtimn  de  sanguine  sanetoruniet  de  sanguine 
marlyrum  Jesu.  (Apdc.  x\n,  (i.  )  Hanc  merelricem, 
quidam  celèrent  Romain  designari  pillant.  El  quidem  nu- 
merum martyrutn,  el  sanquiuis  modum,  qui  a  Servais 
lentpore  in  Somana  urbe  et  ditione  e/fusus  est  usque  ad 
Dioclelianum,  guis  enumerare  valent  !  [Cornu,  in  Apoe., 
c.  .'.2  et  53.) 

Saint  Léon  tient  le  même  langage  :  Duo  ist.t  prœclara 
dirini  germinis  semina  [Petrus  il  l'e.isiv.si  in  quantum  so~ 
bolem  germinarint,  bealoium  millii;  marlyrum  protestait 
tur,  qm  apostolicoruin  aimuti  triuiiiphorum.  urbeni  uo- 
sirum,  vurpuràtis  et  longe  laleque  ruiilunlibus  populis  am- 
bierunl,  et  quasi  ex  mullaruin  honore  (jemmuruin,  conserto 
uno  diaJemule  coronai  uni.  {Ser  in  Siit.  App.) 

Sainte  Brigitte,  à  qui  il  fut  donné  de  lire  surnature !Ie- 
mentdans  les  mystères  du  passé  et  de  l'avenir,  s'expri- 
me comme  saint  Léon  :  Si  mensurares  terrain  eentum 
pediim  in  longiludine  et  lotidem  in  luiitudine,  el  seminurcs 
eam  plénum  puris  granit  tricili,  ila  compresse,  quod  uo,i 
essel  distantta  iuler  granum  el  grunum,  nisi  quasi  articu- 
las diuin  uniiis,  quodlibu  vero  granum  darel  fructum 
centuplum  adltuc  estent  pluret  martyres,  et  confessores 
Bornai  a  tempore  Uloquo  Petrus  venit'  Romam  cum  l.wni- 
litule,  usquequo  Celeslinus  discessit.  (Lib.  m,  c.  127.1  — 
Elle  compare  ensuite  Home  à  un  champ  de  cent  pieds  de 
long  sur  cent  de  large,  tout  planté  de  rosiers,  puis  elle 
ajoute:  e  Si  borti omîtes  de  loto  mundo  conjuncli  esseiil 
Roma;,  certe  Itoma  essel  tvqtte  magna  de  marlyribus. 
Rotai  vero  sunt  martyres  rubicundi  sunguinis  sut  effu- 
sione.  [Ibid.) 

Staplelon  ajoute  :  Un  una  Ronm  mactandis  Christi 
ovilms  générale  quasi  mueeilum  crut.  In  ea  aut  iutpera- 
lores,  aut  prœfedi  tirais  perpétuant  christianorum  rcnrf/îi  i- 
ttami  cercebant  Sec  usquam  terrarum  orbis  christiauns 
sanguis  uberius  effutus  est,  quant  in  una  urbe  Roma. 
|  De  magmt.  Rom.  Eccl.,  c.  6.) 

I  e  ~.  ■■  àil  de  patience  et  d'érudition,  qni  a  réd  ;it  eu 
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l'énergie  d'une  conviciion  désormais  inébranlable  : 
Credo:  3e  crois.  L'incréduiilé  lui  fait  pilié;  la  po- 
lémique  sans  cesse  renaissante  sur  la  divinité  du 
christianisme  est  à  ses  yeux  une  injure,  un  hors 
d'œuvre,  un  danger. 

<  Le  seul  aspect  de  la  grande  cité  des  martyrs 
a  sulli  pour  graver  dans  son  cœur  et  placer  sur  ses 
lèvres  la  profonde  et  noble  parole  d'un  Père  de  l'E- 
glise :  <  Sachons-le  bien;  discuter  sur  la  vérité 
d'une  religion,  que  nous  voyons  confirmée  par  la 
déposition  sanglante  d'un  si  grand  nombre  de  té- 
moins, est  une  chose  fort  périlleuse.   Oui,  il  est 


fort  dangereux,  après  les  oracles  des  prophètes, 
après  le  témoignage  des  apôtres,  après  les  tour- 
ments des  martyrs,  «le  venir  discuter  la  loi  des  siè- 
cles, comme  si  elle  était  née  d'hier...  Admirable 
sagesse  de  Dieu  !  qui,  donnant  pour  motif  à  la  foi 
les  héroïques  combats  des  martyrs,  fait  servir  les 
souffrances  des  pères  à  l'éducation  des  enfants.  Il 
les  éprouva,  afin  de  nous  instruire;  il  les  brisa,  a  lin 
de  nous  conquérir ',:  de  leurs  horribles  tortures  il 
(il  la  hase  de  notre  foi  et  l'aiguillon  de  nos  vertus 
(v2i64).  >  (Voy.  Hist.  des  catacombes,  par  H.  l'abbé 
J.  i,.iniii  ■  ■ 


NOTE  IV. 

(Art.  Justin  [Saint].) 
MOTIFS  DE  CONVERSION  DE  SAINT  JUSTIN,  PHILOSOPHE  PLATONICIEN. 


Le  christianisme  a  exercé  sur  le  monde  une  ac- 
tion trop  puissante,  il  offre  un  ensemble  de  doctri- 
nes el  d'institutions  trop  imposant  et  sa  marche  au 
travers  des  révolutions  sociales  et  de  la  chute  des 
empires  est  trop  assurée  pour  ne  pas  attirer  les  re- 
gards, même  des  moins  attentifs.  S'il  n'a  pas  une 
origine  divine,  il  doit  avoir  une  origine  humaine. 
Quelle  est-elle?  quel  est  le  foyer  où  tant  de  lumiè- 
res sont  venues  se  réunir  pour  se  répandre  ensuite 
sur  l'univers?  Cette  question  se  présente  d'elle-mê- 
me à  l'esprit  de  ceux  qui  ne  croient  pas  à  sa  divine 
institution.  Les  rationalistes  de  tous  les  temns  ont 
senti  le  besoin  d'y  répondre.  Ils  ont  cherché  hors  de 
la  révélation  et  dans  les  écoles  philosophiques  les 
plus  florissantes,  l'origine  de  la  religion  chrétienne 
el  ils  ont  cru  la  trouver  dans  les  doctrines  platoni- 
ciennes ou  dans  l'éclectisme  alexandrin. 

(aise,  (lès  les  premiers  siècles,  reprochait  aux 
Chrétiens  les  nombreux  emprunts  que  les  écrivains 
sacrés  avaient  faits,  disait-il,  ;ï  la  philosophie  de 
Platon.  S  Justin,  Talieu,  Origène,  Terlnllien,  Clé- 
ment d'Alexandrie  et  les  autres  Pères  répondirent  à 
cette  accusation.  Ils  firent  plus;  ils  prouvèrent  que 
Platon  lui-même  avait  puisé  dans  les  livres  sacrés 
des  Hébreux  ses  plus  belles  idées,  el  qu'il  n'avait 
fait  que  dénaturer  leur  doctrine.  Ils  produisirent 
les  textes  et  ils  les  comparèrent.  Les  païens  ne  nic- 
reni  pas  la  ressemblance  des  passages  allégués;  on 
discuta  leur  priorités  et  il  fut  montré  avec  évidence 
«pie  Moïse  et  les  prophètes  avaient  précédé  les  plus 
anciennes  écoles  philosophiques.  Le  christianisme 
ainsi  justifié  continua  sa  marche  victorieuse  el  les 
peuples,  en  se  soumettant,  à  ses  lois  le  regardèrent 
comme  un  messager  descendu  du  ciel  pour  y  con- 
duire les  hommes  égarés  à  la  suite  de  leurs  poêles 
el  de  leurs  philosophes. 

Au  siècle  dernier  lessocin  eus  ressuscitèrent  cette 
vieille  objection  ;  ils  prétendirent  que  les  Pères 
avaient  corrompu  la  loi  catholique  en  y  mêlant  des 


opinions  platoniciennes;  les  apologistes  chrétiens 
entrèrent  de  nouveau  dans  la  lice,  et  ils  démontrè- 
rent par  des  témoignages  qui  nous  paraissent  en- 
core incontestables,  que  non-seulement  les  Pères 
avaient  rejeté  la  philosophie  de  Platon,  mais  qu'ils 
l'avaient  combattue  dans  presque  toutes  ses  par- 
lies. 

On  s'est  raillé  de  leur  critique,  mais  on  n'a  pas 
détruit  leurs  preuves.  Cependant  l'objection  a  re- 
paru sous  une  forme  nouvelle.  Celse  disait  aux  pre- 
miers Chrétiens  :  Vous  nous  reprochez  des  doctrines 
impies  et  abominables,  niais  vos  dogmes  soûl  les 
nôtres  et  vos  docteurs  oni  été  nos  disciples.  Les  se- 
ciniens  disaient  :  La  foi  a  perdu  sa  pureté  en  se 
mêlant  dès  les  premiers  siècles  aux  rêveries  philo- 
sophiques. Les  rationalistes  modernes  disent  que  le 
christianisme  n'est  qu'un  développement  admirable 
de  la  philosophie  de  Platon  ou  de  l'éclectisme  d'A- 
lexandrie. Nous  sommes  chrétiens  parce  que 
nous  sommes  platoniciens.  Les  Pères  de  l'Eglise  et 
les  apôtres  n'étaient  (pie  des  disciples  de  Platon  ou 
des  éclectiques. 

Celte  objection  est  grave,  car  elle  détruit  le  ca- 
ractère divin  de  notre  religion  co  lui  donnant  une 
origine  humaine  et  en  la  réduisant  à  un  système 
philosophique.  Les  bornes  qui  nous  ont  ele  près» 
entes  ne  nous  permettant  pas  de  la  discuter  d'une 
manière  complète,  nous  avons  choisi  parmi  les 
Pères  celui  qui,  le  premier,  passa  de  l'école  de  l'A- 
cadémie à  celle  de  Jésus-Christ,  qui  fut  avant  sa 
conversion  le  plus  sincère  admirateur  de  Platon,  et 
qui  conserva  jusqu'à  |sa  nioi'l  le  manteau  de  philo- 
sophe. Nous  nous  proposons  d'examiner  celte  ques- 
tion :  Suint  Justin  fut-il  chrétien  purce  qu'il  était 
Platonicien? 

Ce  Père,  l'un  des  plus  célèbres  apologistes  de 
notre  foi,  naquit  au  commencement  du  \v  siècle;  il 
nous  raconte  dans  son  Dialogue  avec  Tryphon,  sa 
première  éducation  et  sa  conversion  au  chrislia- 


"eùhère!'' 

es 

sur  le  noin- 
si,   continua 

es  rechercl 

aillent,  à  lt. 

rie  qu'elle 
de  sept  m 

Mil 

1» 

III. 

sul 

appuyées 
deux  uni- 
.  célébrer, 

le  ses    en- 

valeur  numérique  les  expi 
lire  .les  martyrs  de  l'Eglisi 
pour  les  martyrs  de  Romi 

sur  les  i iiuiieiils  pniiuli 

lions  ei  demi  de  martyrs; 

chaque  jour  de  l'année,  la 

r.uiis.  Che  molliplicali ascendono  a  più  di  due  miU'umi  i 

meziodi  santi  tnartivi.  —  Uernini,  Uisl.  Oui.   Béer.,  t.  I, 

C  U.  —Saillie  Uni.. un  ,  |jb.  ni,  c.  SI.  —    KemuiUS,  ail. 

Martyr.  —  Florès,  De  incly.  Aqon.  Martyr.,  p.  520, 
etc.,  etc. 

C'est    le  cas  de  s'écrier  avec  un  des  auteurs  cités  plus 

li.uii  :  «  Dieu,  quelle  nuée  .le  témoins  vous  avez  rassem- 
blés pour  nous  animer  au  combat  I  Comment  se  peut-il 
que  les  hommes  se  laissent  encoreappesantirel  entralnei 


après  le  mensonge  el  la  vanité?  0  vous,  qui  nous  avez 
créés,  ave/  piné  de  nous,  que  vous  avez  rachetés  au 
prix  de  celle  mer. le  sang  !  »  Qui  plasinasli  nos,  miserere 
nosiii,  quoi  prelioso  sanguine  reueniisli ! 

(ïiol)  Novoruiiiis  quia  u. m  suie  magiio  discrimine  de 
religionis  verilale  disputamus,  quant  lanlorum,  sanguine 
i  onliruiataui  videmos.  Magni  periculi  res,  si  post  prnplie- 
lariiui  oracula,  post  aposiolorum  leslimonia,  post  mari.v- 
i  uni  vulnera,  veterem  (idem  quasi  novellam  discutere 
praesumas...  Quauta  circa  nos  Dei  uoslri  sollicita. lo, 
.Iniii  nobis  li.leni  veram  duro  agoni;  niartyriun  commen- 
(la  ,  afflictionem  prsecedentium,  inslructionem  efficil  po- 
sieroriini.  nios  examinai  ut  noserudiat;  illos  conlerii  "t 
nos  acquirat,  eorum  cruciatus  nostros  vult  esse  profectus. 
(Sermo  de  à'.s.  Martyr.) 
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nisme.  Entraîné  par  un  vif  désir  vers  la  recherche 
de  la  vérilé,  il  l'avait  demandée  aux  philosophes. 
Les  stiïeiens  ne  lui  apprirent  rien  de  Dieu,  qu'ils 
ne  connaissaient  pas  et  dont  ils  ne  jugeaient  pas  la 
connaissance  nécessaire.  L'avarice  des  péripatéti- 
ciens  le  révolta:  il  les  estima  indignes  même  du 
nom  de  philosophes;  il  fut  relHllé  par  les  pvlhago- 
riciens  parce  qu'il  ignorait  la  musique,  l'aslrono- 
mieel  la  géométrie.  11  eut  alors  recours  au*  plato- 
niciens, et  il  crut  trouver  dans  leur  enseignement  la 
vérité  qu'il  cherchait.  <  Ce  que  je  pus  comprendre, 
dit-il,  des  choses  immatérielles  me  ravissait.  La 
contemplation  des  i'dées  donnait  des  ailes  à  ma 
pensée.  Je  me  crus  sage  en  peu  île  temps,  et  telle 
était  ma  simplicité  que  j'espérais  voir  Dieu  lui- 
même;  car  c'est  le  but  que  se  propose  la  philoso- 
phie de  Platon  (2465).  > 

Celte  admiration  si  franche  pour  ce  qu'il  y  a 
d'élevé  dansl'enseignemerit  de  ce  philosophe  in  liqne 
une  âme  nohle.  un  cneur  généreux  et  une  intelli- 
gence supérieure.  Mais  les  premières  paroles  de 
son  récit  nous  montrent  qu'il  reconnaissait  lai- 
même  combien  cette  admiration  avait  été  mêlée 
d'illusions.  Il  croyait  sentir  la  vérilé.  C'était  en  effet 
chez  lui  plutôt  un  sentiment  que  cette  vu-  claire  et 
cette  conviction  profonde  dans  laquelle  l'àine  se 
repose,  et  qui,  sans  diminuer  son  enthousiasme, lui 
donne  quelque  chose  de  plus  calme  et  de  plus  éner- 
gique. Sou  esprit  travaillait  avec  ardeur  et  s'effor- 
çait d'arriver  à  la  contemplation  de  Dieu.  Il  fuyait 
la  société  des  hommes  et  il  aimait  la  solitude  pour 
s'y  livrer  à  ses  méditations. 

L'n  jour  qu'il  s'était  retiré  dans  une  campagne  à 
quelque  distance  de  la  mer,  il  aperçut  près  de  lui  un 
vieillard  vénérable  el  d'une  physionomie  pleine  de 
douceur.  Etonnés  l'un  et  l'autre  de  celle  rencontre 
subite  et  inattendue  dans  un  lieu  si  solitaire,  ils 
s'abordèrent  et  entrèrent  en  conversation.  Justin 
parla  avec  enthousiasme  de  l'excellence  de  la  phi- 
losophie. Le  vieillard  l'écoutail  avec  attention  :  les 
paroles  pleines  de  candeur  du  jeune  philosophe, 
son  amour  sincère  de  la  vérité  et  les  illusions  dont 
il  était  le  jouet  lui  inspirèrent  un  vif  intérêt;  il  le 
jugea  capable  de  recevoir  les  lumières  plus  pures 
que  le  christianisme  faisait  briller  au  sein  du  pa- 
ganisme. Après  une  courte  discussion  sur  les  idées 
el  sur  la  vision  intellectuelle,  il  éleva  sur  diverses 
maximes  platoniciennes  des  doules  que  Justin  ne 
put  résoudre  et  qui  le  forcèrent  de  convenir  que 
la  philosophie  de  Platon  était  impuissante  à  sa- 
tisfaire les  besoins  de  l'esprit  humain. 

Justin  n'était  point  de  ces  âmes  lières  qui  s'o- 
piuiâlrent  dans  leurs  sentiments  ;  il  aimait  la  vé- 
rilé pour  elle-même  :  il  reconnut  sincèrement  ses 
erreurs,  et  demanda  au  vieillard  à  quels  maîtres  il 
devait  recourir,  puisque  Platon  lui-même  avait 
ignoré  la  véritable  sagesse. 

Le  vieillard  répondit:  i  A  une  époque  fort  éloi- 
gnée de  la  nôtre,  et  bien  avant  tous  vos  philosophes, 
vivaient  des  hommes  justes,  saints,  agréables  à 
Dieu  et  remplis  de  son  esprit.  Inspirés  d'en  haut, 
ils  annoncèrent  tous  les ,  événements  que  nous 
voyons  s'accomplir  sous  nos  yeux  ;  ces  nommes  sont 
les  prophètes;  seuls  ils  ont  connu  la  vérilé  el  l'ont 
fait  connaître  aux  hommes;  ils  publiaient  ce  qu'ils 
avaient  vu  et  entendu,  el  leurs  écrits  existent  en- 
core :  ceux  qui  les  lisent  attentivement  et  sans 
prévention  comprennent  le  principe  el  la  (in  de 
toutes  choses,  et  savent  bientôt  tout  ce  que  doit 
sa\oir  un  véritable  philosophe.  Ils  ne  discutaient 
pas  quand  il  fallait  parler;  ils  étaient  timoins{ie  la 
vérilé...  ;  combien  leur  témoignage  est  supérieur  a 
tous  les  raisonnements!  .Mais  avant  de  les  consul- 
ter, demandez  que  les  portes  de  la  lumière  s'ou- 


vrent à  vous:  Qui  peut  voir  et  comprendre  si    Dieu 
et  le  Christ   ne  lui  donnent  l'intelligence  (2466)? i 

Ces  picoles  enflammèrent  Justin  d'une  grande 
.ardeur  de  connaître  les  prophètes  :  il  les  lin, 
et  il  trouva  dans  leurs  écrits  celle  philosophie 
qu'il  cherchait  depuis  tant  d'années.  <  Dès  lors  , 
ajoute-l-il,  je  n'eus  plus  qu'un  désir,  ce  fut  de  voil- 
ions les  hommes  entrer  dans  la  même  voie,  et  ne 
pas  s'éloigner  de  la  doeirine  du  Sauveur.  En  elle 
respire  je  ne  sais  quelle  majesté  terrible  capable 
d'effraver  les  hommes  qui  ont  abandonné  le  droit 
chemin;  ceux  qui  la  méditent  y  trouvent,  au  con- 
traire, le  plus  délicieux  repos  (2167).  > 

Ce  récit  nous  montre  avec  évidence  que  la  con- 
version de  saint  Justin  au  christianisme  ne  fut  pas 
pour  lui  un  simple  progrès  philosophique;  qu'il 
passa  réellement  d'une  école  aune  auire  école; 
qu'il  reconnut  une  doctrine  plus  ancienne  et  plus 
pure  que  celle  de  Platon,  une  doeirine  révélée  , 
puisque  ses  prédicateurs  étaient  inspirés  d'en 
liant,  et  qu'elle  reposait  sur  leurs  témoignages  et 
non  sur  leurs  raisonnements;  une  doctrine  com- 
plète, puisqu'elle  enseignait  le  principe  et  la  fin  de 
lonles  choses, et  loutccque  doit  savoir  un  véritable 
philosophe. 

Il  y  a,  entre  saint  Justin  el  saint  Augustin  des 
rapports  qui  se  présentent  naturellement  à  l'esprit; 
tous  deux  sont  animés  de  la  même  ardeur  pour  la 
vérité;  ils  la  cherchent  avec  la  même  sincérité  el 
le  même  zèle.  L'un  el  l'autre  s'égarent  d'abord  ;  l'un 
à  la  suite  de  Platon,  l'autre  il  la  suite  de  Manès.  Un 
vieillard,  plein  de  douceur  el  de  charité,  fait  bril- 
ler aux  yeux  du  premier  les  lumières  pures  de 
l'Evangile,  qui  l'embrasent  aussitôt  d'une  géné- 
reuse ferveur;  le  second,  malgré  les  passions  qui 
se  disputent  son  âme,  cède  à  l'éloquence  douce  el 
persuasive  d'un  vénérable  pontife,  et  reconnaît  ses 
erreurs  avant  que  Dieu  ne  triomphe  en  lui  par  la 
puissance  de  sa  grâce,  et  ne  le  force  à  les  abjurer. 
Tous  deux,  ravis  d'admiration  pour  les  saintes 
Ecritures,  et  la  doctrine  qu'elles  contiennent, 
consacrent  leurs  talents  et  leur  vie  à  la  défendre  et 
à  l'expliquer.  Saint  Augustin  confond  les  mani- 
chéens, dont  il  avait  suivi  les  égarements,  et  saint 
Justin  réfute  Platon,  dont  il  avait  été  le  disciple. 
Malgré  ses  luttes  el  ses  victoires,  sainl  Augustin  est 
accusé  d'avoir  conservé  les  erreurs  de  Manès  el  de 
les  avoir  mêlées  aux  vérités  chrétiennes;  et  on  re- 
proche à  sainl  Justin  d'avoir  corrompu,  selon  les 
uns,  et  perfectionné,  selon  les  autres,  le  symbole 
catholique  par  les  idées  platoniciennes.  Les  accu- 
sations de  Pelage  el  des  rationalistes  ne  reposent 
pas  sur  un  fondement  plus  solide.  Je  ne  sais,  en 
effet,  si  sainl  Augustin  a  été  un  adversaire  plus 
zélé  du  manichéisme  que  saint  Justin  du  pla- 
tonicisnie  considéré  co-uime  une  doctrine  reli- 
gieuse. 

Permetlez-moi  de  vous  apporter  ici  quelques  té- 
moignages. Les  païens  divisaient  leur  théologie,  en 
théologie  fabuleuse  ou  poétique,  naturelle  ou  philo- 
sophique, et  en  théologie  civile,  qui  comprenait  les 
institutions  el  tes  cérémonies  du  culte.  Saint  Justin 
adopte  cette  division  dans  son  ouvrage  Exhortation 
aux  Grecs,  où  il  oppose  la  religion  chrétienne  à  la 
religion  païenne.  Après  avoir  nionlré  combien  la 
théologie  fabuleuse  contient  d'opinions  absurdes  et 
indignes  de  la  Divinité,  il  passe  à  la  théologie 
philosophique,  et  il  annonce  dès  le  début  qu'elle 
n'est  pas  moins  inadmissible  que  la  première.  Il 
s'attache  particulièrement  à  Platon  el  à  Arlstote 
comme  aux  deux  plus  grands  théologiens  du  paga- 
nisme, et  qui  passent  parmi  les  païens,  comme  il 
nous  l'assure,  pour  ceux  qui  avaient  le  mieux  en- 
tendu la  religion.  Voici    son  raisonnement  :   Tous 


(2i(>:i)  Diulvgue  arec  Tryphon  ;  p.  219,  édit.  de  Paris 
165b. 


(3166)  Ibid  .  p.  221. 
(2i07)  Ibid.,  p.  223. 
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les  philosophes,  et  en  particulier  Aristoie  et  Pla- 
lon,  n'ont  pu  s'accorder  ni  entre  eux  ni  avec  eux- 
mêmes  -'"•  la  physique,  sur  la  nature  de  Came  et 
sur  la  nature  de  Dieu.  Dune,  ils  ne  méritent  aucune 
confiance  en  matière  <le  religion. 

Platon,  dit-il,  admet  «rois  principe»:  Dion  ,  la 
matière  et  l'idée;  Aristoie  rejette  l'idée,  et  n'en 
admet  que  deux  :  Dieu  et  la  matière.  Plainn  nous 
assure,  comme  s'il  fût  descendu  tout  récemment  du 
ciel,  et  qu'il  eut  vu  et  vu  exactement  tout  ce  qui 
s'y  'passe,  «  que  le  Dieu  suprême  habile  une  subs- 
tance de<fen  ;  >  Arislote,  composant  un  cinquième 
élément,  place  le  séjour  île  la  Divinité  je  ne  sais 
dans  quelle  substance  éihérée  et  inaltérable. 

Platon  divise  l'âme  en  trois  parties  :  la  raison- 
nable l'irascible  et  la  eoncupiscible ;  Aiistote  la 
renferme  dans  toute  la  raison. 

Platon  soutient  que  lame  est  immortelle;  Aris- 
lole lui  éite  l'immortalité. 

Platon  nous  la  montre  dans  un  mouvement  per- 
pétnel;  Aristnie,  tout  en  la  faisant  le  principe 
de  loin  mouvement,  la  fixe  dans  une  immobilité 
absolue. 

Saint  Justin  montre,  ensuite ,  que  Flainn  ne 
s'accorde  pas  mieux  avec  lui-même  qu'avec  Aris- 
lole. 

i  Tantôt,  dit-il,  ce  philosophe  admet  trois  prin- 
cipe», laniôl  il  en  admet  quatre;  il  enseigne  que 
l'aine  du  monde  est  éternelle,  plus  loin  qu'elle  ne 
l'est  pas.  Ici,  il  fait  de  l'idée  un  principe  distinct  et 
subsistant  en  lui-même  ;  ailleurs,  il  ne  la  l'ait  sub- 
sister que  dans  la  pensée  de  Dieu   (2468).  » 

De  ces    contradictions,  saint  Justin  conclut  que 


quoi  que  ce  soit  île  vrai  louchant   la  religion  de  tous 

ces  philosophes  que  vous  regardez  comme  vos  doc- 
teurs, et  puisque,  par  leurs  contradictions,  ils  vous 
ont  donné  des  marques  évidentes  de  leur  ignorance, 
il  faut  nécessairement  recourir  à  ceux  que  nous 
antres  Chrétiens  nous  reconnaissons  pour  nos  maî- 
tres, et  qui  sont  plus  anciens  que  les  vôtres  de 
plusieurs  siècles.  Ils  ne  nous  ont  rien  appris  qu'ils 
aient  inventé  eux-mêmes  (2471)  et  jamais  ils  ne  se 
sont  contredits  les  uns  les  antres.  Mais,  sans  dis- 
sensions et  sans  dispute,  ils  nous  ont  communiqué 
simplement  la  vérité  que  Dieu  lui-même  leur  avait 
révélée,  car  il  n'est  pas  possible  que  des  hommes 
puissent  connaître  par  la  'force  de  leur  esprit  des 
choses  si  grandes  et  si  divines.  L'inspiration  céleste 
est  doue  descendue  sur  ces  saints  personnages  ;  ils 
n'ont  eu  besoin  ni  d'étude  ni  de  recherches,  mais 
seulement  d'une  grande  pureté  de  coeur,  afin  de  re- 
cevoir en  eux  l'inspiration  du  Saint-Esprit  (2472) 
qui,  les  touchant  et  les  animant  comme  un  habile 
musicien  touche  et  anime  un  luth,  nous  a  révélé 
par  leur  moyen  ces  vérités  divines.  C'est  pourquoi, 
comme  s'ils  eussent  parlé  par  une  même  bouche  et 
avec,  une  même  langue  ,  ils  nous  ont  enseigné  tout 
d'une  voix  et  avec  le  plus  parfait  accord  ce  qu'il 
faut  croire  de  Dieu,  de  la  création  du  monde,  de 
celle  de  l'homme,  de  l'immortalité  de  l'âme  et  du 
jugement  qui  doit  se  faire  après  celle  vie,  en  un 
mot  toutes  les  vérités  nécessaires  (2475).  > 

Ces  paroles  sont  claires  et  ne  laissent  aucun 
doute  sur  la  pensée  du  saint  docteur.  Il  est  évident 
qu'il  reconnaît  dans  le  monde  deux  doctrines  par- 
faitement distinctes  ;  l'une,  pleine  de  contradictions 


les   philosophes    n'ont   pas  connu  la    vérité.  On  ne  et  d'erreurs,  c'est  la  doctrine  des  philosophes  et  eu 

peut  les  louer,  dit-il,  que  d'une  chose,  c'est  d'avoir  particulier  celle  d'Aristote   et  de  Platon;    l'autre, 

montré,  par  leurs  dissensions,  qu'ils  se  sont   tous  pure  et  sublime,  dont  toutes  les  parties  s'enchaînent 

égarés  (2400).  dans  une  admirable  harmonie,  c'est  la  doctrine   de 

Mais  quoi!  la  vérité  était-elle  donc  complètement  nos  saints  livres;  l'une  plus  ancienne,    l'autre  plus 

ignorée  sur  la  terre?  Nul  rayon   de   lumière  ne  ve-  nouvelle;  l'une  incapablede  nous  instruire  surlesvé- 


nait-il  éclairer  les  ténèbres  épaisses  qui  pesaient 
sur  l'humanité?  et  si  celle  lumière  brillait  quelque 
pari,  si  elle  était  encore  accessible  à  quelque  in- 
telligence, pourquoi  Aristoie  et  Platon ,  les  deux 
plus  puissants  génies  île  l'antiquité  païenne,  ne  pu- 
rent-ils la  recevoir? 

Saint  Justin  en  signalant  leurs  erreurs  nous  eu 
indique  la  cause.  «  D'où  vient,  dii-il,  «pie  ces  deux 
philosophes  dont  vous  vantez  la  sagesse  se  soûl  si 
mal  accordés  non-seulement  entre  eux,  mais  avec 
eux -mêmes?  C'est  qu'ils  n'ont  pas  voulu  apprendre 
la  vérité  de  ceux  qui  la  savaient  ;  mais  ils  tint  cru 
pouvoir  s'élever  par  leurs  raisonnements  jusqu'à  la 
connaissance  des  choses  céleste*,  lorsqu'ils  ignoraient 
même  celles  de  la  terre  (2470).  » 

H  y  avait  donc  à  l'époque  de  Platon  des  boul- 
ines qui  enseignaient  la  vérité  m  que  ces  philosophes 
oui  pu  et  qu'ils  n'ont  pas  voulu  écouter.  Ce  Soûl 
les  mêmes  que  le  vieillard  lui  avail  l'ail  connaître 
sur  le  bord  de  la  mer.  Il  les  montre  à  son  tour  aux 
Grées  idolâtres,  cl  les  exhorte  à  passer  dan»  leur 
école  s'ils  veulent  .posséder  la  sagesse  et  la  ve- 
nu:. 

i  Puisqu'il  n'esl  pas  possible,  dit-il,  d'apprendre 


ri  lés  de  la  religion, l'autre  qui  uous[les  enseigne  toutes; 
la  première  assemblage  incohérent  de  conceptions 
humaines,  la  seconde  divine  dans  son  origine  et  ré- 
vélée de  Dieu  à  des  âmes  pures  et  saintes.  C'est  le 
caractère  spécial  qui  la  distingue  :  celle  doctrine 
renferme  des  vérités  si  sublimes  et  si  divines  que 
l'intelligence  ne  pouvait  les  découvrir  par  elle- 
même;  les  hommes  qui  l'ont  enseignée  n'ont  eu 
besoin  m  d'études  ni  de  recherches,  mais  seule- 
ment de  la  pureté  et  de  la  docilité  à  l'esprit  divin; 
et  celle  inspiration  est  la  cause  de  l'accord  mer- 
veilleux qui  lègue  dans  leur  enseignement,  malgré 
la  dislance  des  temps   et  des  lieux  (217  i). 

Or,  comment  admettre  que  saint  Justin  ait  puisé 
celte  doctrine  qu'il  reconnaît  pure  et  sublime  dans 
celle  autre  qu'il  reconnaît  pleine  d'erreurs  et  de 
contradictions;  celle  doctrine  qui  enseigne  toute 
vérité  et  où  il  trouve  un  délicieux  repos,  dans 
Cette  autre  qu'il  représente  comme  incapable  de 
nous  instruire  de  la  religion  ;  cette  doctrine  enfin 
qu'il  regaule  comme  divine,  dans  celle  autre  qu'il 
regarde  comme  le  fruit  des  pensées  humaines  ?(. uni- 
ment supposer  même,  qu'il  ait  perfectionné  la  prer 
ni  1ère  par  la  seconde  ei  qu'il  ail  mêle  à  des  dogmes 


(21G8)  Exhortation  aux  Créa,  p.  4. 

Uii.'.i)  loid.,  p.  8. 

(2470)  Ibul.,  p.  9.  Que  l'on  remarque  bien  ces  belles 
paroles  de  saint  Justin.  Les. païens  n'ont  pas  voulu  ap- 
prendre ou  recevoir  la  vérité  de  ceux  qui  la  connais- 
saient, nuis  s'élever  par  leur  raisonnement  jusqu'à  la 
connaissance  deschos  s  célestes.;  et  c'est  là  ee.qui  était 

impossible,  c'est  ià  la  cause  de  leur  erreur.  U  est  néces- 
saire de  remettre  ces  principes  sous  les  yeux  des  philo- 
sophes cartésiens  de  uns  écoles  qui  tous  croient  pouvoir 
s'élever,  par  eux-mêmes,  et  |uir  le  seul  spectacle  de  la 
nature,  a  la  connaissance  de  Dieu. 

(2171)  Relie  et  grande  vérité  qu'il  ne  faut  cesser  de 
meure  suus  les  yeux  de  tous  nus  prolessuurs  de  pilliu- 


sopuie. 

(2i72)  Que  l'on  fasse  bien  attention  à  cette  i«  e  suriia 
Illicite  dont  Dieu  s'est  servi  pour  faire  connaître  les  véri- 
les  divines;  mais  elle  ii'evciut  pas  la  foie  naturelle,  cebe 
de  la  parole,  dont  Dieu  s'est  servi  et  au  commencement, 
et  quand  il  s'esi  fait  homme. 

(2173)  Unit.,  p.  y 

(J474)  Que  l'on  remarque  bien  que,  d'après  saint  Justin, 
Socrate  et  Platon  n'avaient  connu  la  vertu  que  parce 
qu'ils  en  avaient  reçu  des  prophètes,  c'est-à-uire,  dans 
leur  sens,  de  la  Bible;  nous  ajoutons,  nous,  à  la  Bible, 
les  traditions  générales  que  Dieu  avait  conliées  à  l'homme 
dès  sa  création,  et  qui  ue  s'étaient  jamais  totalement 
perdues. 
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qu'il  croyait  divins  des  opinions  philosophiques. 
S'il  l'eût  fait,  s'il  eut  porté  une  main  Itinéraire 
sur  l'arche  sainte,  nous  accepterions  son  témoi- 
gnage sur  {'inspiration  surnaturelle  de  nos  auteurs 
sacrés,  et  nous  protesterions  de  toute  l'énergie  de 
noire  aine  contre  ses  innovations  sacrilèges.  Mais 
non,  saint  Justin  n'a  pas  ajouté  un  seul  article  à 
noire  foi,  et  le  symbole  qu'il  reçut,  humble  caté- 
chumène, de  la  bouche  des  prêtres,  est  le  même 
que  reçurent  saint  Ignace  et  saint  Polycarpe  de  la 
bouche  des  apôtres. 

Notre  pensée  serait  incomplète,  si,  après  avoir 
montré  que  saint  Justin  avait  reconnu  une  doc- 
trine révélée  supérieure  aux  systèmes  philoso- 
phiques, nous  n'ajoutions  que  ni  lui  ni  les  antres 
lyères  ne  rejetèrent  la  philosophie  comme  science. 
Ils  croyaient  et  tout  Chrétien  croit  avec  eux  que 
l'homme  a  été  élevé  à  un  état  surnaturel  qui,  loin 
d'affaiblir  la  raison,  lui  donne  de  nouvelles  forces 
et  de  nouvelles  lumières.  D'après  ce  dogme  si  sou- 
vent attaqué  et  toujours  victorieux,  ils  distinguaient 
deux  ordres  de  vérités,  les  unes  rationnelles  et  les 
autres  révélées  surnaturellemenl ,  les  unes  livrées  à 
la  libre  discussion,  les  autres  que  nous  devons 
accepter  par  la  foi. 

Saint  Justin  et  les  Pères  ne  rejetaient  donc  pas 
toute  spéculation  philosophique,  mais  ils  les  su- 
bordonnaient à  la  foi,  comme  l'ordre  naturel  est 
subordonné  à  l'ordre  surnaturel. 

Les  hérétiques  suivirent  la  marche  opposée. 
L'histoire  de  leurs  erreurs  serait  la  confirmation 
de  notre  thèse,  et  nous  trouverions  dans  les  gnos- 
liqnes,  dans  les  valenliniens,  dans  les  manichéens, 
dans  les  ariens  et  les  autres,  ces  éclectiques  qu'on 
veut  nous  montrer  dans  les  Pères. 

En  acceptant  la  philosophie,  saint  Justin  et  les 
Pères  ne  s'en  servaient  pas  pour  créer  de  nouveaux 
doauies ,  mais  pour  combattre  deserreurs  purement 
rationnelles  et  disposer  ainsi  les  esprits  à  recevoir 
la  révélation. Car  l'ordre  surnaturel  est  visiblement 
établi  sur  ie  plan  et  sur  le  modèle  de  l'ordre  naiu- 
rel  :  l'un  et  l'autre  ont  leurs  mystères  et  leurs  lois, 
qui  se  correspondent  et  s'expliquent  mutuellement, 


en  sorte  qu'une  philosophie  saine  et  élevée  est  une 
excellente  préparation  a  la  théologie. 

Ils  s'en  servirent  encore  dans  l'exposition  et  le 
développement  scientifique  du  dogme.  La  doctrine, 
dis-je,  a  été  complète  des  le  principe,  et  l'Eglise  n'v 
a  pas  ajouté  une  seule  vérité,  c'est  ce  que  prouvé 
son  histoire  entière,  et  en  particulier  l'histoire  des 
conciles,  où  ses  pontifes  se  réunissaient,  non  pour 
dogmatiser,  mais  pour  témoigner  de  la  foi  de  leurs 
diocèses,  et  constater  ainsi  la  foi  universelle.  Mais 
jamais  la  vérité  n'a  été  regardée  par  ses  docteurs 
comme  un  poids  qui  pèse  sur  l'intelligence  el  qui 
la  réduise  à  l'immobilité.  La  vérité  est  la  vie  de 
laine  et  le  principe  de  son  activité,  et  Jésus-Christ 
en  la  répandant  dans  son  Eglise,  comme  il  répan- 
dit autrefois  dans  le  monde  la  lumière  du  jour, 
lui  donna  la  mission,  non-seulement  de  la  conserver 
intacte,  mais  de  la  contempler,  et  par  celte  con- 
templation de  s'en  nourrir,  île  se  l'unir  d'une  union 
plus  intime,  el  de  la  manifester  avec  plus  d'éclat. 
Aussi  nous  reconnaissons  un  progrès  dans  l'expo- 
sition de  la  doctrine  catholique.  Il  serait  facile  d'en 
faire  l'histoire;  c'est  l'histoire  même  de  ses  luttes 
contre  l'hérésie.  L'hérésie  n'ajoute  rien  à  la  foi , 
mais  le  dogme  qu'elle  attaque  est  défini  avec  plus 
de  précision  et  manifesté  avec  plus  d'éclat.  Nous  ne 
nions  pas  que  la  philosophie  n'ait  exerce  quelque 
influence  sur  ce  développement  théologique.  Mais 
nous  sommes  convaincu  qu'elle  y  a  contribué  plus 
souvent  en  produisant  l'erreur  combattue  qu'en 
donnant  l'explication  scientifique  du  dogme,  el  que 
la  philosophie  doit  beaucoup  plus  à  la  théologie 
que  la  théologie  à  la  philosophie. 

De  ces  simples  observations  nous  pouvons  con- 
clure qu'il  ne  suffit  pas,  pour  assigner  au  christia- 
nisme une  origine  humaine,  de  nous  montrer  que 
saint  Justin  était  platonicien,  tel  autre  Père  disciple 
d'Aristole,  de  Plolin  ou  de  Proclus  ;  il  faut  prouver 
qu'ils  ont  ajouté  à  la  loi  un  dogme  nouveau.  Mais 
le  symbole  que  nous  récitons  encore  est  le  même 
qu'ont  récité  les  apôtres,  et  protestera  toujours 
coulre  une  pareille  prétention. 


NOTE  V. 

(Art.  Gaules.) 
INTRODUCTION  DU  CHRISTIANISME  DANS   LES  GAULES. 


Depuis  deux  siècles  les  opinions  en  France  ont 
varié  sur  la  première  introduction  du  christianisme 
dans  les  Gaules.  Jusqu'alors  on  y  avait  cru,  comme 
partout  ailleurs,  que  le  christianisme  avait  été  prê- 
ché dans  la  Gaule  méridionale  par  saint  Lazare, 
premier  évêque  de  Marseille;  par  ses  deux  soeurs, 
sainte  Marthe  el  sainte  Marie-Madeleine,  el  par 
saint  Maximin,  un  des  soixante-douze  disciples, 
premier  évêque  d'Au  ;  que,  sous  l'empereur  Claude, 
saint  Pierre  avait  emoyé  dans  les  Gaules,  accom- 
pagnés d'autres  missionnaires,  les  sept  evêques  sui- 
vants :  Trophime  d'Arles,  Paul  de  Narbonne,  Mar- 
tial de  Limoges.  Austreuioiue  de  Clermoul,  Gaiien 
de  Tours  el  Va  1ère  de  Trêves;  que  le  Pape  Clément, 
troisième  successeur  de  sainl  Pierre,  envoya  De- 
nys  l'Aréopagile,  premier  évêque  de  Paris. 

D'un  autre  côté,  saint  Epiphane  dit  de  saint  Luc, 
qu'il  prêcha  en  Dalmalie,  eu  Gaule,  en  Italie,  mais 
principalement  eu  Gaule  (-2475).  Le  même  Père  dit 
encore  que   Crescenl,  disciple  de  sainl   Paul,  vint 

(217Ô)  ErirH.,  hseres.  SI. 

(2170)  Ibid. 

{ii7ïj  Isid.,  De  vita  et  morte  sanclor.,  c.  74. 


prêcher  dans  la  Gaule,  et  que  c  est  une  erreur  d'ap- 
pliquer à  la  Galaiie  ce  que  dit  l'Apôlre  à  cei  égard 
dans  sa  //•  Epître  à  Tinwlhée  (2470).  Saint  Isidore 
de  Séville  compte  encore  l'apôire  sainl  Philippe 
parmi  ceux  qui  prêchèrent  TEvangile  dans  les  Gau- 
les (2477).  Aussi  dès  l'année  190,  saint  Irénée  de 
Lyon  prouvait-il  la  vérité  de  la  foi  catholique  par 
l'unanimité  de  la  tradition  dans  toutes  les  Eglises 
du  monde,  parmi  lesquelles  il  met  les  Eglises  éta- 
blies chez  les  Celles  ou  Gaulois  (2478).  Quelques 
années  après,  Teriullien  disait  aux  Juifs  que  les 
diverses  nations  des  Gaules  s'étaient  soumises  au 
Christ,  avec  le  reste  de  l'univers  (2479).  Les  di- 
verses nations  des  Gaules  sont  les  quatre  provinces 
en  lesquelles  Auguste  les  avait  divisées  :  Narbonne, 
Lyon,  Belgique,  Aquitaine.  Telle  était  donc  l'an- 
cienne tradition,  el  du  pays  et  d'ailleurs,  sur  la 
première  introduction  du  christianisme  dans  les 
Gaules. 
Vers  la  (in  du  xvn«  siècle,  à  la  suile  el  sur  l'au- 

(247H)  Iren.,  1.  i,  c.  5. 

(2479)  Tebtil.,  Adv.  Judœos,  6,J7. 
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toriié  de  Lannoy,  docteur  suspect  el  lé'néraire.  un 
certain  nombre  d'érrivains,  plus  ou  moins  infectés 
de  jansénisme,  se  raisanl  les  échos  les  uns  des  an- 
tres, avancèrent  et  soutinrent  que  celle  ancienne 
et  commune  tradition  sur  la  première  introduciîmi 
iln  christianisme  dans  les  Gaules  élait  fausse  el  in- 
venlée  depuis  le  x'  siècle.  I>es  catholiques  mêmes, 
sansy  regarder  de  plusprès,  répétèrent  ce  qu'ils  en- 
tendaient dire.  Ce  sentiment  devint  l'opinon  do- 
minante en  France.  On  se  mit  à  changer  la  tradi- 
tion des  bréviaires  et  des  missels,  lant  à  Paris  une. 
dans  d'antres  diocèses.  Sainte  Marie-Madeleine  ne 
re  la  plus  une  et  la  même;  elle  fut  divisé'  en  trois 
personnes-  Pi  femme  pécheresse  et  pénitente;  Ma- 
lïe,  sœur  de  Lazare,  el  enfin  Marie-Madeleine  de 
laquelle  le  Seigneur  avait  chassé  sept  démons.  L'ar- 
rivée de  Lazare  et  de  ses  deux  sœurs  en  Provence 
lui  déclarée  non  avenue.  La  mi  sion  apostolique 
des  sept  premiers  évêques  lui  retardée  de  plus  de 
deux  siècles.  Le  tout,  parce  que  tel  était  l'avis  de 
Lannoy  ei  de  ses  partisans,  qui  marchaient  pins 
ou  moins  sur  les  traces  de  Luther  et  de  Calvin.  Ce- 
pendant PEjVlisa  romaine  et  dans  son  hr.  vi  :ir:  .1 
dans  son  missel,  el  dans  son  martyrologe,  el  dans 
ses  écrivains  les  plus  approuvés,  conservait  l'an- 
cienne tradition,  d'ailleurs  si  honorable  pour  la 
France. 

Il  y  a  quelques  années  un  prêtre  français,  l'abbé 
Faillon,  de  la  congrégation  de  Sainl-Sulpice,  a  dé- 
montré par  une  fende  de  monuments  inédits  ou  peu 
connus,  que  l'Eglise  romaine  avait  raison,  el  que 
les  lilurgisles  français  oui  eu  tort  de  bouleverser 
aus-i  précipitamment  leur  liturgie  ei  tradition  an- 
cienne, sur  des  autorités  et  des  arguments  plus 
minces  les  uns  que  les  anires  (2180). 

Il  prouve  d'abord  que  sainie  Marie- Madeleine, 
Marie,  sœur  de  Lazare,  el  la  pécheresse  péniienie, 
sont  une  seule  ei  même  personne.  Il  le  prouve  par 
la  tradition  primitive,  perpétuelle  et  générale  des 
Grecs  et  des  Latins.  Chez  les  Crées,  sauf  deux  ou 
trois  Pères  qui,  en  passant,  admettent  ou  supposent 
plusieurs  personnes,  l'uuilé  a  été  reconnue  el  ensei- 
gnée partous  lesauues,  notamment  par  ceux  qui  ont 
traité,  la  question  d'une  manière  (dus  particulière  : 
icls  Ammonius  Saccas,  malire  d'Origène,  dans  son 
Harmonie  des  Evangiles,  el Eusèbe  deCésarée,  dans 
ses  Canons  évangéliques,  traduits  par  saint  Jérôme. 
Origène  est  le  premier  qui  imagina  plusieurs  fem- 
mes au  lieu  d'une  seule.  Encore  n'esl-il  pas  bien 
d'accord  avec  lui-même.  Il  reconnaît  jusqu'à  deux 
lois  que  beaucoup  d'interprètes  de  l'Evangile  ne 
parleul  que  d'une  seule  femme.  Lui,  dans  un  en- 
droit, en  suppose  trois  ou  même  quatre,  persuadé 
que  c'était  le  moyeu  de  résoudre  plus  aisément  les 
objections  de  Cuise.  Ailleurs,  il  en  admet  trois; 
plus  loin,  seulement  deux;  eiilin,  il  y  a  tel  passage 
ou  il  semble  n'en  admettre  qu'une.  Aussi  Origène 
a  i  il  élé  cité  pour  et  contre  la  distinction.  Saint 
Chrysos.ome  convient  que  tous  les  évangélistes 
semblent  parler  d'une  seule  personne  :  lui,  dans 
sou  opinion  particulière,  en  distingue  deux,  ci 
même  plusieurs  pécheresses.  Voilà  les  deux  Pères 
grecs  qui  s'éloignent  du  sentiment  ancien  el  Com- 
mun. Saint  Ep h rent,  diacre  de  l'Eglise  d'Edesse  en 
Syrie,  vivait  au  iv«  siècle.  Connue  ses  écrils  étaient 
lus  publiquement  après  l'Ecriture  sainte,  son  sen- 
timent peul  eue  regardé  connue  celui  de  la  Syrie 
entière.  Or,  il  dit  positivement  que  la  pécheresse 
péniienie,  Marie,  scour  de  Lazare,  ei  Marie- Made- 
leine, possédée  de  sepl  dénions,  c'est  une  seule  et 
même  personne,  qui,  apies  une  vie  scandaleuse, 
mérita  d'eue  associée  aux  apôtres  et  aux  évangé- 
listes pour  annoncer  la  résuneclioil   du    Sauveur. 

(2180)  Monuments  inédits  sur  l'apostolat  de  sainte  Marie- 
Hadeleme  en  Provence,  etsur  tes  autres  apôtres  «V  celte 
contrée,  saint  Lazare,  sainl  Maximin,  sainie  Marthe,  el  les 


Quant  à  li  tradition  de  l'Eglise  latine,  l'auteur  fait 
voir  que  les  Père*  latins  supposent  ions,  sans  excep- 
tion, que  Marie-Madeleine  est  la  même  que  la  sœur 
de  Marthe  ou  la  pécheresse.  Enfin,  par  un  travail 
aussi  édifiant  qn"  curieux,  il  expose  l'application 
allégorique  que  les  sainls  docteurs  fout  des  ac- 
tions diverses  dp  la  pécheresse,  de  Marie,  sœur  de 
Lazare,  el  de  Marie-Madeleine,  à  la  cenlililé  d'a- 
bord  pécheresse,  puis  repentante,  puis  saintement 

dévi comme  d'une  seule  el  même  personne  à 

un.'  seule. 

Quant  aux  arguments  de  Lannoy  et  consorts 
pour  introduire  dans  les  bréviaires  la  distinction 
de  Marie-Madeleine,  les  deux  prin  inaux  sont  deux 
méprises  assez  singulières.  On  eïlail  en  faveur  de 
la  distinction  un  passage  de  saint  Théophile  d'An- 
lioche,  qui  vivait  dans  le  u'  siècle.  Le  passage  est 
formel  :  seulement,  au  lieu  d'être  de  saint  Théo- 
phile d'Anlinche,  il  esi  de  Théophylacte,  écrivain 
du  Ras  Empire,  et  qui  vivait,  non  pas  précisément 
dans  le  n*  siècle,  mais  bien  dans  le  xr.  Pour  des 
criiiqnes  qui  voulaient  en  remontrera  l'Eglise  ro- 
maine, la  méprise  est  un  peu  forte.  En  voici  une 
autre  qui  ne  l'esi  pas  moins.  Les  réformateurs  jan- 
séniens  de  la  lilursie  en  France  s'appuyèrent  du 
martyrologe  romain  pour  introduire  dans  le  bré- 
viaire de  Paris,  au  10  janvier,  la  fêle  de  sainte  Ma- 
rie et  de  sainie  Marthe  ;  l'innovation  de  Paris  fut 
imitée  dans  beaucoup  d'autres  diocèses.  Un  Jésuite 
flamand,  le  P.  Solder,  fit  voir  que  celle  innova- 
tion gallicane  ne  reposait  que  sur  une  bévue.  Voici 
tout  ce  que  dit  le  Martyrologe  romain  au  19  jan- 
vier :  Fêle  des  snhils  Marins  el  Marthe,  sa  femme, 
el  de  leurs  enfants,  Audifax  el  Abacac.  nobles  per- 
sans, qui,  étant  venus  à  ftome  sous  l'empire  de 
Claude,  y  souffrirent  le  martyre.  Mais  comment  les 
liliiroistes  modernes  ont-ils  pu  trouver  dans  celle 
annonce  la  fêle  de  sainie  Marie  el  de  sainte  Mar- 
the, sœurs  de  Lazare?  Le  voici:  Au  lieu  de  Marins 
el  Marthe,  su  femme,  un  des  modernes  docteurs  a 
lu  Marie  a  Marthe,  el  supprime  prudemment  tout 
le  reste.  El  les  autres  l'ont  cru  el  répété  sur  pa- 
role. Quand  le  Jésuile  cul  révélé  ce  plaisant  mys- 
tère, les  novateurs  de  Paris  eurent  assez  de  sens 
pour  supprimer  celte  fêle  dans  une  nouvelle  édi- 
tion de  leur  bréviaire;  mais  elle  continua  de  figu- 
rer dans  des  bréviaires  de  province.  Tels  sont  les 
i\eu\  principaux  arguments  des  modernes,  pour 
distinguer  Marie,  sœur  de  Marthe  el  de  Lazare,  d'a- 
vec  M  irie-Madeleine. 

Les  arguments  contre  la  mission  apostolique  de 
Lazare,  de  Marthe  el  de  Marre-Madeleine,  ainsi 
que  de  saint  Maximin,  en  Provence,  ne  sont  pas 
plus  péremploires.  An  xvn"  siècle,  celle  mission 
élail  reconnue  par  tomes  les  Eglises  d'Occident. 
Lannoy  s'inscrivit  en  faux,  attendu  que  saint  La- 
zare élait  mort  en  Chypre,  sainie  Marthe  a  IVUia- 
nie,  sainie  Marie-Madeleine  à  Epllèse,  et  qu'aucun 
écrit  ou  monument  antérieur  au  XI*  siècle  ne  parle 
île  leur  apostolat  en  Provence.  Pour  prouver  que 
la  tradition  constante  des  Provençaux  et  de  loui 
l'Occident  sur  saint  Lazare  csi  fausse,  Lannoy  ne 
ciie  qu'un  compilateur  grec  du  xr  ou  xn°  siècle, 
ipii,  parlant  des  reliques  d'un  saint  Lazare  juste, 
découvertes  en  Chypre  sous  l'empereur  Léon  VI, 
le  confond  avec  saint  Lazare  de  Bélhanie,  qualifié 
partout  de  martyr,  et  que  les  Cypriols  n'ont  jamais 
cru  ni  su  enterre  parmi  eux.  Saint  Epipbane,  evé- 
que  de  Salaniine  en  Chypre  à  la  lin  du  IV"  siècle, 
parle  en  détail  de  Lazare  el  du  caractère  de  sa  ic- 
SurrCClion  ;  mais  il  ne  dit  ni  ne  suppose  d'aucune 
manière  que  son  tombeau  lui  dans  le  pays,  ce  qu'il 
n'eût  pas  manque  de  faire,  si  l'on  en   cul  éie  per- 

snintes  Mûrie  Jneobé  et  Salami',  par  l'auteur  de  la  dernière 
Vie  de  M.  Utier,i  \ol.  in-i",  chez  M.  Migne. 
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snad<!.  Enfin  ries  moines  grecs  de  l'île  de  Chypre 
même,  consultés  sur  le  lieu  de  la  mort  de  saint 
Lazare,  après  la  publication  de  l'ouvrage  de  Lail- 
noy,  répondirent  :  «  Qu'il  ('tait  constant,  par  des 
monuments  anciens  des  églises  grecques,  que 
sainte  Madeleine,  sainte  Marthe,  sa  sœur,  et  saint 
Lazare,  leur  frère,  avaient  ahurie  en  Provence  et 
qu'ils  reposaient  dans  ce  pays.  »  Launoy  prouve  de 
même  que  sainte  Marie-Madeleine  est  morte  à 
Eplièse,  attendu  que  dans  un  fragment  grec  d'actes 
apocryphes,  il  est  parlé  d'une  sainte  Marie-Made- 
leine, vierge  et  marlure,  suppliciée  à  Ephèse,  et  que 
'"on  suppose  la  sœur  de.  Lazare.  Mais  la  sœnr  de 
Lazare  n'a  jamais  été  qualifiée  de  vierge  ou  rie 
martyre.  Polycrate,  évêque  d'Ephèse,  dans  la  lettre 
où,  à  la  fin  du  n«  siècle,  il  énumère  toutes  les  gloi- 
res de  son  Eglise,  ne  dit  pas  un  mot  du  tombe  m  de 
sainte  Marie-Madeleine,  non  plus  que  de  celui  de 
la  sainte  Vierge:  preuve  bien  claire  que  ces  tom- 
beaux n'y  existaient  pas.  On  peut  même  conclure 
que,  s'il  ne  parle  pas  de  la  vierge  et  marlvre  Ma- 
rie-Madeleine, dont  Grégoire  de  Tours  célèbre  la 
gloire  en  Occident,  c'est  que  celte  vierge  d'Ephèse 
n'avait  pas  eneore  sonfiferi  le  marlyre  au  lemns  de 
Polyrale,  mais  qu'elle  le  souffrit  pins  lard.  Quant 
à  «aime  Marthe,  Launoy  et  ses  répétiteurs  s'ap- 
puient de  Flodoard  pour  assurer  qu'elle  est  morte 
à  Bélbnnie.  Mais  Flodoard  dit  seulement  que  de 
son  lemns  on  voyait  encore  à  Bélhanîe  la  maison 
de  Marthe,  changée  en  église:  il  ne  dit  mot,  ni  île 
sa  mort,  ni  'le  son  tombeau. 

Mais  le  grand  argument  de  Launoy,  c'est  qu'au- 
cun écrit  ni  monument  antérieur  au  xi'  siècle  ne 
parle  de  l'apostolat  de  Lazare,  Marthe  et  Marie- 
Madeleine  en  Provence.  L'époque  n'est  pas  mal 
choisie.  Car.  pendant  les  vin',  ix°  et  x'  siècles,  la 
Gaule  méridionale  lut  ravagée  par  les  Sarrasins, 
qui  y  détruisirent  tomes  les  archives  et  monuments 
des  églises.  Toutefois  il  leur  a  échappé  assez  de 
monuments  écrits  et  autres  pour  prouver  à  eux 
seuls,  ce  que  prouvait  déjà  suffisamment  la  tradi- 
tion toujours  vivante  et  générale,  savoir:  l'aposto- 
lat des  saints  Lazare,  Marthe  et  Marie-Madeleine, 
ainsi  que  de  saint Maximin,  en  Provence. 

Voilà  la  série  de  ces  monuments  publiés  par 
l'aiileur:  1°  Une  ancienne  Vie  de  sainte  Madeleine, 
écriie  au  ve  ou  au  vi«  sièele  ei  transcrite  textuelle- 
ment dans  une  autre  plus  élendue,  composée  au  ixe 
par  sa;nl  Kaban  Maur,  archevêque  de  Mayence, 
lesquelles  toutes  confirment  de  point  en  point  la 
tradition  vivante;  2'  l'auteur  produit,  comme  mo- 
numents  plus  anciens  encore  que  ces  Vies  écrites, 
divers  tombeaux  de  la  crypte  de  sainte  Madeleine: 
d'abord  celui  de  saint  Maximin.  Il  montre  que  ce 
tombeau  confirme  l.i  vérité  de  l'ancienne  Vie  et 
prouve  que,  dès  les  premiers  siècles,  et  probable- 
ment avant  la  paix  donnée  à  l'Eglise  par  Constan- 
tin, les  Chrétiens  de  Provence  honoraient  saint 
Maximin,  leur  apôtre,  comme  l'un  des  soixanle- 
«lonze  disciples  du  Sauveur;  5°  à  ce  tombeau,  il 
joint  celui  de  sainte  Madeleine,  qui  confirme  aussi 
la  véiïié  de  l'ancienne  Vie  et  prouve  que,  dès  les 
premiers  siècles  de  l'Eglise,  les  Chrétiens  de  Pro- 
vence croyaient  posséder  et  honoraient  en  effet  le 
corps  de  sainte  Madeleine,  la  même  dont  l'Evangile 
fait  mention  ;  4"  il  montre  que,  longtemps  avant 
les  ravages  des  Sarrasins  eu  Provence,  la  Sainte- 
Baume  était  honorée  comme  le  lieu  de  la  retraite 
de  sainte  Madeleine  ;  5°  qu'avant  les  ravages  de  ces 
barbares  on  honorait  à  Aix  l'oratoire  de  Saint- 
Sauveur  comme  nu  monument  sanctifié  par  la  pré- 
sence de  saint  Maximin  et  de  sainte  Madeleine,  et 
qu'en  effet  c'est  à  ces  saints  apôtres  qu'on  doit  en 
attribuer  l'origine;  6°  que  les  Actes  du  marlvre  de 
saint  Alexandre  de  Brescia,  en  Italie,  prouvent  nue. 
sous  l'empire  de  Claude,  saint  Lazare  élail  évêque 

(2181)  Tome  II,  p.  375  el  seqq. 


de  Marseille  et  saint  Maximin  évèque  d'Aix;  7» 
qu'avant  les  ravages  des  Sarrasins  le  corps  de 
saint  Lazare,  ressuscité  nar  Jésus-Christ,  était  in- 
humé à  Marseille,  dans  l'église  de  Saint-Victor,  et 
qu'on  est  bien  fondé  en  attribuant  l'origine  des 
cryptes  de  celle  abbaye  an  même  saint  Lazare, 
premier  évêque  de  Marseille;  8"  que  la  prison  de 
Sainl-Lazare,  à  Marseille,  est  un  monument  anti- 
que qui  confirme  l'apostolat  et  le  marlyre  de  ce 
saint;  9"  que  le  tombeau  de  sainte  Marthe,  à  Ta- 
rascon,  était  en  très-grande  vénération  an  v«  el  au 
vi'  siècle;  que  Clovis  I",  étant  attaqué  d'une  mala- 
die, s'v  rendit  lui  même  et  y  obtint  sa  guérison; 
10°  qu'avant  les  ravages  des  Sarrasins  sainte  Mar- 
the était  honorée  comme  l'apôtre  de  la  ville  d'Avi- 
gnon; 11°  que  les  démêlés  au  sujet  de  la  primalie 
d'Arles  n'ont  rien  de  contraire  à  l'apostolat  de  nos 
saints,  et  que  les  archevêques  d'Arles,  au  lieu  de 
réclamer  contre  celte  même  ernvance  l'ont  expres- 
sément reçue  et  confirmée;  12»  que  l'apostolat  de 
saint  Lazare,  de  sainte  Marthe  el  de  sainte  Marie- 
Madeleine  est  confirmé  par  les  plus  anciens  marty- 
rologes d'Oecident;  iï»  qu'au  commencement  du 
vm*  siècle  les  Provençaux  cachèrent  les  reliques 
de  leurs  saints  apôlres  pour  les  soustraire  aux 
profanations  des  Sarrasins,  et  mirent  dans  un  sé- 
pulcre, avec  le  corps  de  sainte  Madeleine,  une  ins- 
crintion  de  l'an  710,  conçue  en  ces  termes  :  c  L'an 
de  la  nativité  du  Seigneur,  710,  le  fi'  jour  de  dé-  ' 
cembre,  sous  le  règne  d'Odoin,  très-bon  roi  des 
Francs,  au  temps  des  ravages  de  la  perfide  nation 
des  Sarrasins,  ce  corps  de  la  très-chère  el  vénéra- 
ble sainte  Madeleine  a  été.  à  cause  de  la  crainte  de 
ladite  perfide  nation,  transféré  très-secrètement, 
pendant  la  nuit,  de  son  sépulcre  d'albâtre  dans  ce- 
lui-ei  qui  est  de  marbre,  duquel  l'on  a  retiré  le 
corps  de  Sidoine,  parce  qu'ici  il  est  plus  caché.  » 
Comme  l'a  remarqué  le  dncle  Pagi,  ce  roi  des 
Francs  du  nom  Oduîh  nn  d'Odnïc,  n'est  autre  que 
le  fameux  Eudes,  duc  d'Aquitaine,  qu'on  trouve 
appelé  quelquefois  d'Odon,  quelquefois  Ollon,  Odoïc 
ou  O  loin.  11  était  de  l.i  première  dynastie  des  rois 
de-i  Francs,  dans  laquelle  nous  voyons  que  tous  les 
princes  portaient  le  litre  de  roi.  D'ailleurs  c'est 
précisément  de  700  à  710,  pendant  que  les  Francs 
de  Nenstrie  et  d'Austrasie  se  disputaient  à  qui  se- 
rait le  maître  des  rois  fainéants,  sous  le  litre  de 
maire  du  palais;  c'est  précisément  dans  cet  inter- 
valle que  le  duc  Eudes,  Odon.  Odoin  ou  Odoïc,  lui 
le  seul  défenseur,  et  par  là  uième  le  seul  roi,  delà 
France  méridionale  contre  les  Sarrasins. 

Dans  la  partie  subséquente  de  son  ouvrage,  l'au- 
teur des  Monuments  inédits  expose  les  principaux 
faits  concernant  le  culte  de  chacun  de  ces  saints 
personnages,  depuis  les  ravages  des  Sarrasins  jus- 
qu'à nos  jours.  Quant  à  la  mission  des  sept  évêques 
dans  les  Gaules  par  saint  Pierre,  sous  l'empire  de 
Claude,  quoique  l'auteur  n'ait  pas  pour  but  direct 
de  la  prouver,  il  en  offre  néanmoins  des  preuves 
nouvelles  el  remarquables  :  d'abord  un  ancien  ma- 
nuscrit, autrefois  a  l'église  d'Arles,  dans  lequel  sont 
recueillies  les  lettres  des  Papes  aux  archevêques  de 
celle  métropole,    depuis   le   Pape  Zosime  jusqu'à 

saint  Grégoire  le  Grand.  Or,  il édialemeni  après 

les  lettres  du  Pape  Pelage  à  Sapaudias,  qui  mou- 
rut en  58(i,  el  avant  celles  de  saint  Grégoire  à  Vir- 
gile, on  lit  ce  titre  peint  en  vermillon  :  Des  sept  per- 
sonnages enrayés  par  suint  Pierre  dans  Ces  Guides, 
puni- y  prêcher  la  foi  ;  el  eusuite  les  paroles  sui- 
vantes: Sous  l'empereur  Claude,  l"  apôtre  Pierre  en- 
voya dans  les  Guides,  pour  prêcher  la  foi  de  la  Tri- 
nité aux  gentils,  quelques  disciples  auxquels  il  assi- 
gna des  villes  particulières  :  ce  furent  Trophime, 
l'uni,  Martial,  Austremoine,  Galten,  Saturnin  ei  \  a 
1ère;  enfin,  plusieurs  autres  que  le  bienneureux 
apôtre  leur  avait  assignés  pour  compagnons  ( -2 1 S I  ) . 
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Kahan-Manr,  dans  sa  Vie  de  Marie  Mn-lelelne,  parla 
éialemenl  île  Tropliime  d'Arles,  de  Paul  île  Nar- 
bnnne,  île  Martial  de  Limoges,  île  S.nurnin  de  Tou- 
louse, de  Valère  de  Trêves,  comme  envoyés  au 
temps  même  des  apôtres  (2482). 

Pour  ce  qui  esl  de  saint    Tropliime   en   particu- 
lier, l'Eglise  d'Arles  l'a  toujours  honoré  comme  un 
«'es  soixante-douze  disciples  el  envoyé  par  saint 
Pierre.  Il  est  vrai,  Grégoire  de  Tours,  nui  écrivait 
sur  la  fin  du  Y!«  siècle,  conclut  dans  lin  endroit  que 
Tropliime  et  les  six  évêques  furent  envoyés  sous 
l'empire  de  Dèce,  en  250;  il  le  conclut  des  Actes  de 
saint  Saturnin,  ou  plutôt  de  la  date  de  ces  Actes, 
qui,  d'après  le  bruit  public,  disent-ils.  mettent   le 
consulat  de  Déciiis  et  de  Grains  pour  l'arrivée  de 
Saturnin   à  Toulouse,  sans  mentionner  les  autres 
évêques  (2483).  Mais  Grégoire  même  ne  croit  pas 
trop  à  cette  date,  ou  bien  il  n'est  pas  d'accord  avec 
lui-même;  car,  dans  lin   autre  endroit,  il   dit  que 
saint  Saturnin  avait  été  ordonné  par  les  disciples 
des  apôtres,  ce  qui  suppose  la  fin  du  i"  siècle  ou 
le  commencement  du   if  (24841.  Mais  il   existe  en 
faveur  de  saint  Tropliime  un  témoignage  antérieur 
d'un  siècle  et  demi    à   Grégoire,   témoignage   bien 
autrement  solennel  et  authentique:  c'est  la  lettre  de 
dix-neuf  évêques  au  Pape  saint  Léon,  en  faveur  de 
l'Eglise  d'Arles,  pour  le  supplier  de  rendre  à  celle 
métropole  les  privilèges  qu'il  lui  avait  ôlés.  <  Toute 
la  Gaule  sait,  disent-ils,  et  la  sainte  Eglise  romaine 
ne  l'ignore  pas,  qu'Arles,  la  première  ville  des  Gau- 
les, a  mérité  de  recevoir  de  saint  Pierre  saint  Tro- 
phime  pour  évêque,  et  que  c'est  de  cette  ville  que 
le  don  de  la  foi  s'est  communiqué  aux   autres  pro- 
vinces des  Gaules.  »  Dans  leur  requête,  ces  dix- 
neuf  évêques  voulaient  montrer  que  l'Eglise  d'Ailes 
était  (dus  ancienne  que   celle  de  Vienne.   Mais  si 
saint  Tropliime  n'avait  fondé  l'Eglise  d'Arles  qu'au 
milieu  du  m*  siècle,  comment  tous  ces  évêques  au- 
rslc.l-ils   pu    lui    attribuer   une    ancienneté    plus 
grande  qu'à  l'Eglise  de  Vienne,  déjà  florissante  dès 
le  il*,  comme  on  le  voit  par  la  lettre  de  celle  Eglise 
et  de  celle  de  Lyon  aux  Eglises  d'Asie,  sous  Marc- 
Aurèle,  l'an  1"7  ?  Prétendre,  avec  certains  critiques, 
que  par  ces  mots  envoyé  par  suint  Pierre,   les  évê- 
ques voulaient  simplement  dire  que  Tropliime  avait 
été  envoyé  par  le  siège  apostolique,  c'est  leur  attri- 
buer une  niaiserie  et  méconnaître  l'état  de  laques- 
lion.  Le  Pape  Innocent  I"  atteste  que  tous  le»  évê- 
ques des  Gaules  ont  été  envoyés  par  ce  siège,  c'est- 
à-dire   par   saint  Pierre  ou  par  ses  successeurs. 
Comment  donc  les  dix-neuf  évêques  auraient-ils  pu 
conclure  de   là  que   l'Eglise  d'Arles  était  plus  an- 
cienne  que    celle    de    Vienne?   Enfin,   l'Eglise   de 
Vienne  elle-même  dément  Grégoire  de  Tours  p.ir 
le  plus  savant  de  ses   archevêques,  saint  Adon.  Il 
dit  au  27  janvier  de  son  Martyrologe  :  A  Arles, 
fêle  de  saint  Tropliime,  évêqueet  confesseur,  disciple 
des  apoircs  Pierre  el  Paul,  Il  dit  plus  au  long,  dans 
son  livre  de  la  fêle  des  apôtres  :  Fête  de  saint  Tro- 
pliime de  qui  l'apôtre  écrit  à  Timotliée  :  J'ai  laissé 
Tropliime  malade  à  Milet.   Ce   Tropliime,  ordonné 
évêque   par  les  apôtres  à  Home,  a  été  envoyé  le  pre- 
mier à  Arles,  ville  de  la  Gaule,  pour  y  prêcher  l'I:- 
vangile  du  Christ;   et  c'est  de  sa  fontaine,  comme 
écrit   le  bienheureux    Pape  Zosime,  que   toutes   les 
Gaules  ont  reçu  les  ruisseaux  de  la  foi.  Il   s'est  en- 
(turiiii  en   paix  dans  la   v  Ile.  Ainsi,  saiul  Adon  de 
Vienne  non-seulement  assure  que  saint  Tropliime 
d'Ailes  y  a  été' envoyé  premier  évêque  par  les  apô- 
tres, mais  il  le  prouve  par   f autorité  du   Pape  /.o- 
siine,  antérieur  de  plus  d'un  siècle  à  Grégoire  de 
Tours. 

Un  témoignage  plus  ancien  encore  que  celui  ili  s 
dix-iiful  évêques  et  même  du  Pape  Zosime  fait  vo:r 
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qu'on  ne  peut  pas  s'en  rapporter,  pour  saint  Tro- 
pliime, à  l'époque  de  Grégoire  de  Tours.  Vers  l'an 
252  ou  253,  Faustin,  évêque  de  Lyon,  et  les  autres 
évêques  de  la  même  province,  écrivirent  an  Pape 
sainl  Etienne  et  à  saint  Cyprien  de  Carlhage  contre 
Mareien.  évêque  d'Arles,  qui,  infecté  du  schisme  et 
de  l'erreur  de  Novatien,  s'était  séparé  de  leur  com- 
munion depuis  longtemps  et  refusait  l'absolution 
aux  pénitents,  même  à  la  mort.  Saint  Cyprien 
exhorta  le  Pape,  au. plus  lard  en  254,  à  écrire  des 
lettres  dans  la  province  pour  excommunier  et  dé- 
poser Mareien  et  le  remplacer  par  un  autre.  «  /( 
y  a  longtemps,  dit  Cyprien,  qu'il  s'est  séparé  de  no- 
tre communion  ;  qu'il  lui  suffise  d'avoir  laissé  mou- 
rir, les  années  précédentes,  plusieurs  de  nos  frères 
sans  leur  donner  la  paix,  i  Ces  expressions,  les  an- 
nées précédentes  el  depuis  longtemns,  employées  an 
plus  tard  au  commencement  de  251,  font  remonter 
naturellement  à  250,  ou  251  l'époque  où  Mareien 
se  sépara  de  ses  collègues.  Son  épiscopat  avait  dn 
commencer  avant  250.  Comment  alors  supposer, 
avec  Grégoire  de  Tours,  que  saint  Tropliime  ne  fut 
envoyé  de  Rome  qu'en  250,  sous  l'empire  de  Dèce? 
Dèce,  de  qui  la  persécution  éclata  dès  240  et  fut 
si  terrible  que,  le  Pape  Fabien  ayant  été  martyrisé 
i^ès  le  20  janvier  250,  on  fui  pins  de  seize  mois  sans 
pouvoir  él  re  un  nouveau  Pape.  Et  saint  Cyprien  en 
donne  celle  raison  :  <  C'est  f|iie  le  tyran,  acharné 
contre  les  pontifes  de  Dieu,  faisait  les  plus  horribles 
menaces,  moins  irrité  d'apprendre  qu'un  rival  lui 
disputait  l'empire  que  d'entendre  qu'un  Pontife  .le 
Dieu  s'établissait  à  Rome,  i  Certainement  on  no 
comprend  guère  comment  le  Pape  Fabien,  marty- 
risé dès  le  20  janvier  250,  put  envoyer  celle  année» 
là  même  sept  évêques  avec  de  nombreux  compa- 
gnons dans  les  Gaules,  tandis  qu'on  le  comprend 
sous  l'empire  de  Claude.  Aussi  Longueval  et  Tille- 
mont  abandonnent-ils  Grégoire  de  Tour"  sur  l'épo- 
que de  celle  mission,  particulièrement  pour  saint 
Tropliime.  Le  savant  de  Marca  non  seulement  l'a- 
bandonne, m. lis  le  réfuie. 

H  en  est  de  même  quant  à  saint  Denys,  premier 
évêque  de  Paris.  Grégoire  de  Tours  le  compte  par- 
mi les  sept  évêques  envoyés  de  Rome  sous  l'empire 
de  Dêce.  Il  ne  cite  aucune  autorité  pour  cri.,,  car 
les  actes  de  Saturnin  de  Toulouse  ne  parlent  que 
de  Saturnin,  el  nullement  de  Denys  ni  de  Tropliime, 
x\u  coniraire,  Fortiinat,  évêque  de  Poitiers  el  con- 
temporain de  Grégoire,  dit  expressément  que  saint 
Denys,  premier  évêque  de  Paris,  fut  envoyé  par  le 
Pape  saiul  Clément  ;  il  le  dit,  et  dans  l'ancienne  Vie 
de  sainte  Geneviève,  dont  il  a  été  reconnu  l'auteur 
par  de  Marca  (2185),  el  dans  une  hymne  compo- 
sée en  l'honneur  de  saint  Denys.  Aussi  le  savani  de 
Marca  conclut-il  pour  la  mission  de  saint  Denys 
par  le  Pape  saini  Clément.  Le  docte  Antoine  l'agi 
lire  la  même  conclusion  et  pour  les  mêmes  raisons, 
auxquelles  il  en  ajoute  plusieurs  antres.  Comme 
Grégoire  de  Tours  s'est  trompé  en  plusieurs  points 
d. -s  antiquités  ecclésiastiques,  son  opinion  particu- 
lière sur  la  mission  de  saint  Denys  n'est  d'aucun 
poids.  Aussi,  après  lui,  a-l-on  continué  de  croire  el 
de  dire,  avec  son  contemporain  Fortunat,  que  saint 
Denys  a  été  envoyé  par  le  Pape  saint  Clément.  On 
en  voit  la  preuve  dans  un  privilège  du  roi  Thierry 
de  753,  dans  une  cbarle  du  roi  Pépin  de  708,  el 
dans  les  Actes  du  concile  de  Paris  de  825.  Dans 
tous  ces  monuments,  saint  Denys  esi  dit  formelle- 
ment avoir  élé  envoyé  dans  les  Gaule»  par  saint 
Clément,  successeur  de  saiul  Pierre.  A  ces  monu- 
ments, Ou  peut  joindre  les  anciens  bréviaires  de 
Paris,  qui  jusqu'en  I7IMI  «lisent,  ou  supposent  tous 
que  saint  Denys  a  élé  envoyé  par  le  Pape]  saint  Clé- 
ment. François  Pagi,    réunissait!   les   arguments 
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d'Antoine  Pagi  ei  de.  Marco,  fortifie  la  conclusion 
(>:<r  des  arguments  nouveaux.  Le  célèbre  Mabillon  va 
plus  loin.  Non-seulement  il  reconnaît  comme  indu- 
bitable la  mission  de  saint  Denys  par  le  Pape  saint 
Clément,  mais  il  ajoute  que  les  arguments  de  ceux 
nui  soutiennent  que  saint  Denys,  premier  évêque 
île  Paris,  est  le  même  que  saint  Denys  l'Aréopa- 
gile,  comme  le  disent  les  anciens  bréviaires  de  Pa- 
ris, ne  sont  point  à  mépriser. 

D'après  tout  cela,  nous  regardons  comme  suffi- 
samment prouvé,  l°qiie  saint  Denys,  premier  évo- 
que de  Paris,  a  été  envoyé  dans  les  Gaules  par  le 
Pape  saint  Cléflient;   2*  que  saint  Trophime,  pre- 


mier évêque  d'Arles  y  a  été  envoyé  avec  plusieurs 
antres  par  saint  Pierre  même;  5°  que  les  saints 
Lazare,  Marthe  et  Marie-Madeleine,  avec  saint 
Maximin,  un  des  soixante-dour»  disciples,  ont  é'é 
les  apôtres  de  la  Provence  ,  saint  Lazare,  premier 
évêque  de  Marseille,  et  saint  Maximin,  premier 
évêque  d'Aix  ;  4*  que  sainte  Marie-Madeleine,  la 
pécheresse  pénitente,  et  Marie,  sœur  de  Lazare, 
sont  une  seule  et  même  personne.  Et  fions  souhai- 
tons de  tout  notre  cœur  que,  dans  chaque  Eglise 
particulière,  on  fasse  des  travaux  semblables  sur 
leurs  antiquités. 


NOTE  VI. 

(Art.  Martyrs.) 
DFS  MARTYRS  ET  DE  LEUR  ACTION  SOCIALE. 


Les  éphémères  sociétés  issues  du  '  paganisme 
étaient  fondées  sur  la  politique;  les  fortes  sociétés 
chrétiennes  reposent  sur  la  véri'é  et  la  liberté  mo- 
rale. La  séparation  du  spirituel  et  du  temporel 
dans  le  «ouvernemenl  n'élait  que  soupçonnée  dans 
l'antiquité,  elle  y  aspirait  sans  pouvoir  l'atteindre1; 
le  Christ  seul  devait  avoir  la  puissance  de  séparer 
ces  deux  ordres  en  prononçant  le  grand  mol:  A 
César  ce  qui  vient  de  César,  et  à  Dieu  ce  qui  vient 
de  Dieu.  Par  ces  paroles,  d'ordinaire  si  mal  com- 
prises, l'affranchissement  des  hommes  fut  pro- 
clamé Le  culte  nouveau  plaçait  son  empire  plus 
haut  que  la  terre  qu'il  abandonnait  à  la  force  et 
aux  disputes  des  ambitieux,  afin  de  prouver  aux 
justes  qu'ils  n'ont  point  ici-bas  de  cité  permanente. 
Les  insti'ulions  politiques  ont  de  tout  temps  élé  peu 
influencées  par  le  christianisme  qui  semble  n'avoir 
pour  Ihii  que  les  aines  et  laisser  les  corps  passer 
successivement  sous  le  joug  des  plus  forts,  roi  ou 
peuple,  noble  ou  riche.  Les  mêmes  questions  so- 
ciales qu'on  soulevai)  il  y  a  deux  mille  ans  s'agi- 
lent  encore  aujourd'hui.  Il  y  a  eu  dans  l'antiquité 
des  soriéiés  matériellement  aussi  bien  organisées 
que  les  nôtres.  Le  progrès,  s'il  a  lieu,  ne  se  fait 
que  bien  lentement  dans  l'ordre  que  le  glaive  do- 
mine. C'est  pourquoi  l'Evangile  est  venu  le  disjoin- 
dre violemment  d'avec  l'ordre  spirituel,  pour  que 
ce  dernier  devînt  l'asile  inviolable  des  âmes  avides 
de  développement,  pour  qui  ce  monde  est  trop 
étroit.  Qu'importe  que  nous  soyons  peul-èlre  en- 
chaînés paren  bas?  Libres  dans  une  sphère  supé- 
rieure et  divine  nous  pouvons  nous  consoler. 

C'est  ce  qu'ont  dit  les  martyrs  des  premiers  siè 
clés;  et  ce  principe  esi  l'un  de  ceux  qui  ont  le  plus 
contribué  à  l'étonnante  rapidité  de  la  propagande 
evangélique.  Dès  l'entrée  dit  n*  siècle,  saint  Iré- 
née  nous  déclare  que  lé  christianisme  était  déjà 
répandu  par  tout  le  monde;  il  cite  des  Eglises  dans 
les  Gaules,  l'Espagne,  la  Germanie,  la  Libye,  l'E- 
gypte, toutes  i  éclairées,  dit-il,  de  la  même  foi, 
comme  du  môme  soleil.  >  Panlainus,  fondateur  de 
l'école  chrétienne  d'Alexandrie,  s'étanl  enfoncé 
dans  l'Asie  pour  y  prêcher  la  loi,  trouva  aux  bords 
du  Gange  des  Chrétiens  en  possession  de  l'Evangile 
de  saint  Matthieu,  et  des  Eglises  loudées  par  l'apô- 
tre Barthélémy,  un  demi-siècle  après  la  mort  du 
Sauveur. 

Tertuliien  avait  bien  compris  le  christianisme 
lorsqu'il  dit  aux  païens  dans  son  Apologétique  : 
«  En  quoi  nous  vengeons-nous  de  toutes  vos  injus- 
tices? Manquons-nous  de  forces  el  de  soldais  pour 
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lever  contre  vous  l'éienilard  de  la  guerre  ?  Nous 
ne  sommes  que  d'hier,  'et  déjà  nous  remplissons 
vos  cités,  vos  camps,  le  forum,  le  sénat,  le  palais 
même  des  Césars;  nous  ne  vous  laissons  que  vos 
lemtiles...  Il  nous  serait  facile  île  défendre  avec 
l'épée  notre  cause,  si  nous  ne  savions  qu'il  vaut 
mieux  mourir  que  de  commettre  l'homicide.  Rien 
plus,  pour  nous  venger  nous  n'aurions  qu'à  aban- 
donner en  masse  votre  empire,  el  vous  seriez  ef- 
fravés  de  voire  solitude.  » 

Toule  l'indépendance  morale  dont  l'homme  est 
capable  se  révèle  dans  ce  langage  d'un  bon  citoyen, 
qui  n'a  certes  rien  de  courtisan.  Pline  le  Jeune, 
gouverneur  de  Bilhynie,  écrivait  à  Trajan  son  maître, 
sur  un  autre  ton.  <  Ce  m'est  devenu,  dit-il  (2486), 
une  coutume  solennelle,  ô  mon  dominateur,  de  te 
faire  pari  de  tous  mes  embarras.  Car  qui  peut  mieux 
que  loi  redresser  mon  esprit,  éclairer  mon  igno- 
rance? je  n'ai  jamais  bien  su  jusqu'à  quel  point  de 
rigueur  il  fallait  agir  envers  les  Chrétiens  amenés 
devant  nos  tribunaux,  à  quels  genres  de  supplices 
on  devait  les  condamner:  je  sais  encore  moins  s'il 
faut  avoir  égard  an  sexe  et  à  l'âge  des  coupables, 
ou  les  Iraiter  tons  également...  Quoique  porter  le 
nom  de  chrélien,  soit  déjà  un  crime  suffisant,  quand 
même  on  n'en  aurait  pas  commis  d'autre,  j'ignore 
s'il  faut  pour  cela  les  punir...  Plusieurs  de  ceux  qui 
m'ont  clé  amenés  ont  avoué  qu'ils  avaient  élé  chré- 
tiens, mais  qu'ils  ne  l'étaient  plus,  el  ils  ont  adoré 
ton  image  el  celle  des  dieux,  en  maudissant  le 
Christ,  el  assurant  que  leur  unique  faute  ou  erreur 
consistait  en  ce  qu'ils  s'étaient  réunis  ensemble  a» 
certains  jours  pour  chanter  les  louanges  du  Christ, 
prononcer  des  prières  et  s'engager  par  serment  à 
ne  jamais  commettre  de  crimes...  D'autres  ayant 
invoqué  à  mou  exemple  nos  divinités  et  ion  image 
placée  parmi  elles,  el  l'ayant  adoré  par  l'offrande 
de  l'encens,  el  les  libations  de  vin,  en  maudissant 
le  Christ,  je  leur  ai  pardonné.  » 

D'après  cela  comment  peut-on  concevoir  que 
ceux  des  rois  modernes  qui  oui  voulu  renouveler 
le  despotisme  des  Césars  aienl  prétendu  interpréter 
à  leur  profil  ces  grands  massacres  d'hommes,  se 
laissant  égorger  en  masse  sans  résistance,  plutôt 
que  d'adorer  la  volonté  du  pouvoir  matériel  ?  Le 
principe  :  Mon  âme  est  à  Dieu,  mon  corps  est  au 
roi,  fut,  il  esl  vrai,  de  tout  temps  l'axiome  fonda- 
mental des  monarchies  absolues;  mais  cet  étal  im- 
parfait n'est  qu'un  passage,  et  n'est  pas  le  but  de 
la  sociélé.  Celte  obéissance  passive  qu'on  nous 
prêche,  les  païens  l'avaient    bien  plus  que  nuiis. 
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C'est  à  peine  si  l'on  pool  concevoir  aujourd'hui  le 
phénomène  de  129  millions  d'hommes,  dont  se  cnm- 
1  >'>-,:i 1 1  l'empire  sous  les  Césars,  asservis  et  exploi- 
tés par  4  millions  de  citoyens  romains  (248"),  ai- 
dés d'une  armée  d'an  pins  400  mille  soldats. 

«  Adieu,  César!  ceux  qui  vont  mourir  te  sa- 
luent !  >  criaient  en  passant  devant  la  loge  impériale 
les  troupes  de  malheureux  qu'on  jetait  aux  bètes 
des  amphithéâtres.  Quelle  abnégation  pins  grande, 
et  quelle  obéissance  plus  illimitée  à  la  majesté 
royale  a-t-on  jamais  vue  depuis?  Non,  les  martyrs 
chrétiens  ne  se  laissaient  point  immoler  de  peur  île 
troubler  l'ordre  établi,  jamais  un  tel  motif  n'a  élé 
énoncé  par  eux,  ei  d'ailleurs  s'ils  s'étaient  levés  en 
.irmes  comme  dans  les  derniers  temps  ils  en  avaient 
la  force,  pour  renvoyer  à  l'enfer  les  monstrueux 
tyrans  qu'il  semblait  avoir  vomis,  ils  n'auraient 
point  troublé  l'ordre  établi. 

Mais  ils  sentaient  qu'ils  avaient  une  autre  mis- 
sion que  celle  de  continuer  le  règne  du  glaive  ;  ils 
se  souvenaient  du  mot  de  leur  maître,  montant  au 
Calvaire  et  disant  :  Celui  qui  se  servira  de  l'épée 
périra  par  l'épée.  Ils  ne  se  révoltaient  pas  pour  faire 
triompher  leur  foi,  parée  qu'ils  savaient  que  la 
vérité  ne  peut  se  défendre  que  par  la  parole,  qui 
est  le  seul  glaive  divin  ;  que  les  seuls  dieux  de  sang 

^e  défendent  en  répandant  i\n  sang;  que  vouloir 
lorcer  à  sacrifier,  c'est-à-dire  à  croire  et  à  aimer, 
prouve  un  pouvoir  humain  arrivé  a  l'apogée  de  son 
délire. 

Les  Chrétiens  bissaient  donc,  comme  saint  Pierre, 
le  glane  au  fourreau,  mais  l'opinion  était  invoquée 
à  grands  cris,  ei  appelées  venir  juger  entre  la  vit- 
lime  et  le  tyran.  Saint  Paul  discutait  hardiment 
devant  Néron,  et  lui  prouvait  combien  il  élaii  in- 
sensé  ei  injuste;  ei  c'était,  d'il  saint  Chrysosiome, 

qnelq :hose  d'étrange  et  de  tout  à  fait  nouveau 

que  de  voir  eei  homme  enchaîné  interpeller  avec 
tant  de  liberté  César  (2J88). 

Non,  les  confesseurs  n'ont  rien  de  commun  avec. 
ces  pauvres  gladiateurs  qui,  frappés  du  dernier 
coup,  et  s'efforçant  de  tomber  avec  grâce  pour  ne 
pas  déplaire  au  prince,  s'écriaient  une  dernière 
l'ois  :  7e  talnianl  moriluri.  Bien  au  contraire  ces 
-Mldimes  rebelles  à  la  religion  de  César  et   au  oulle 

de  l'Etat  poussèrent  le  premier  cri  d'affranchisse- 
ment de  la  conscience,  sur  qui  ils  déclarèrent  que 
la  force  brûle  ne  pouvait  rien.  Ainsi  la  grande  lutte 
de  l'humanité  contre  la  matière  se  transforma  en 
lutte  morale,  et  la  résistance  à  la  i\  rannie  des  dieux, 
au  lieu  d'employer  des  armes  sans  intelligence, qui 

ne  peuvent  jamais  prononcer  de  jugement  sans  ap- 
pel, employa  le  seul  glaive  qui  convertisse  réelle- 
ment, la  parole.  Par  leurs  éloquentes  allocutions 
aux  juges,  en  présence  de  lotit  le  peuple  et  'lu  mi- 
lieu des  tortures,  ils  niaient  la  religi lu  trône  ; 

ils  dépouillaient  la  royauté  de  sa  tiare  pontificale 
par  leurs  propres  supplices,  bien  plus  sûrement 
qu'ils  n'auraieni  l'ail  par  «les  victoires  physiques. 
Celle  longue  et  patiente  opposition,  la  première  que 
le  monde  eût  encore  \ue,  de  la  pensée  puissante  et 
propagatrice  contre  la  force  brute,  annonçait  de 
loin  le  grand  apostolat  de  la  pensée  moderne.  Elle 
apprenait  aux  tyrans  avides  île  transformer  l'éter- 
nelle religion  en  moyen  de  police  politique  que  leur 
pouvoii  s'arrête  aux  portes  du  la  conscience,  que 
t  homme  intérieur  ne  peut  être  violenté,  qu'un  chef 
militaire  ne  pou  die  grand  prêtre. 
Celle  invincible  opposition   tendant  à   séparer  le 


glaive  royal lu  bourreau  d'avec  le  glaive  bien 

plus  tranchant  de  la  parole  croyante  et  divine,  s'a 
dressail  surtout  à  l'opinion  des  masses. 

Les  tries  iten  martyrs  et  les  procès-verbaux  de 
leur  condamnai  ion,  contenant  les  discours  fou- 
droyants qu'ils  avaienl  tenus  aux  proconsuls  eu 
face  de  leurs  idoles,  étaient  répandus  parmi  le  peu- 
ple à  milliers  d'exemplaires,  ainsi  que  le  dit  Eleuiv 
lui-même (2488*),  et  c'étaient  en  quelque  sorte  les 
premiers  journaux  du  christianisme.  De  là  l'achar- 
nement des  tyrans,  surtout  île  Dioclélien.  à  anéan- 
tir ces  actes,  qui  minaient  leurs  trônes  de  pontifes 
et  établissaient  de  plus  en  plus  le  règne  rie  Dieu  à 
la  place  du  règne  de  l'homme.  N'était-ce  pas  la 
pensée  de  Tertullien,  dans  son  Apoloqétique,  ou- 
vrage  qui  a  en  quelque  sorte  appelé  la  plume  à  rem- 
placer le  glaive  dans  le  grand  combat  de  l'huma- 
nité contre  les  abus  de  la  force? 

Il  fallait  que  les  confesseurs  parlassenl,  qu'ils 
inondassent  l'empire  romain,  c'est-à  dire  le  monde 
civilisé,  de  leurs  lettres  circulaires  qui  pénétraient, 
comme  dit  Fleury,  jusque  dans  les  cachots  le  mieux 
gardés  Mais  en  même  temps  il  fallait  qu'ils  mou- 
russent, c'est-à-dire  qu'ils  se  renonçassent  pour 
confirmer  leur  parole,  ;iu  milieu  d'un  monde  que 
la  soumission  à  la  force  avait  accoutume  à  ne  plus 
croire  à  la  vertu.  Il  fallait  expier  par  la  passion 
douloureuse  les  délice  de  la  prédication  et  du  grand 
acte  de  la  diffusion  des  lumières. 

Luis  tourments  étaient  appelés  passion  et  non 
supplice;  car  le  mut  passion  implique  l'idée  de 
souffrance  volontaire  ,  de  libre  acceptation  de  la 
mort  pour  ce  qu'on  aime.  C'était  donc  aussi  l'idée 
d'expier  pour  leurs  liens,  de  prolonger  encore  en 
eux  le  sacrifice  du  Golgotha,  d'être   suspen  lus  en 

Croix,  entre  le  ciel  cl  la  terre,  pour  faire  pleuvoir 
la    rosée  sur  ce    monde   aride  et    brûlé  des   feux  du 

crime,  de   fée 1er  eu  un  mol   et  de  christianiser 

la  lerre  en  l'inondant  de  plus  en  plus  de  leur  sang. 
Car  plus  une  idée  a  de  martyrs  à  son  origine,  plu, 
elle  aura  de  puissance  un  jour  :  c'est  pourquoi  ils 
soullraienl  avec  la  ni  de  joie,  c'est  pourquoi  sailli 
Paul  disait  Quk  désuni  passionum  Chrisli,  udim- 
pleu  >n  carne  mea.  Mais  encore  une  lois  ils  ne  sent- 
iraient tant  que  pour  affranchir  l'homme,  dévelop- 
per sa  conscience  el  renverser  la  tiare  souillée  que 
la  royauté  avait  mise  sur  sa  lète;  et  le  pouvoir 
temporel  m'  s'esl  rué  avec  tant  de  fureur  contre  le 
Christ,  à  travers  dix  persécutions  successives,  qu'a- 
fin  deconserver  l'autorité  pontificale  que  lui  arra- 
chait le  nouveau  culte.  «  Je  ne  crains  que  Dieu,  ré- 
pondait au  proconsul  un  martyr  des  Gaules,  saint 
Symphoricn;  vous  pouvez,  violenter  mon  corps, 
mais  mon  aine  n'est  point  au  pouvoir  de  César,  i 
Ll  comment  les  Chrétiens  auraient-ils  pu  mettre  un 
terme  au    règne   pontifical    de  ht    force    brute,   s'ils 

avaient  cherché  eux-mêmes,  quand  leur  nombre 
I  cul  permis,  ;i  triompher  par  les  armes?  Mais  au 
contraire,  en  parlant  et  en  écrivant,  ils  prouvaient 
de  plus  en  plus  l'horreur  des  grands  prêtres  armes 
de  la  bâche,  el  convainquaient  le  peuple. 

Les  Césarsétaient  tellement  persuadés  que  c'était 
au  peuple  ei  à  l'opinion  que  s'adressait  le  christia- 
nisme, qu'ils  s'clloiçaienl  par  tous  les  moyens  pos- 
sibles d'exaspérer  l'un  et  l'autre  contre  lui;  c'élait 
toujours  .i  l'issue  d'orgies  bachiques  el  de  saturnales, 

ou  par  nu  tumtlltUS  de  'a  populace,  que  s'ouvraient 
les  persécutions  Prudeutius,  dans  son  hymne  sur 
le  martyr  saint  Vincent,  fait  dire  au  tyran  pour 
dernière  menace:    Si  tu  ne  sacrifies,  je  détruirai 


(2487)  M.  .le  i.rv.iu.i .  Université  catholique,  1836. 

(2W«  Uludplam  uovum  m  mirabile  intnere  vinctum 
imita  liraitia  regenuMoquenlem  (Hom  :.i,  in  1er.  apost.). 
I  e  martyre  d'Amiens,  saint  Quentin,  interrogé  par  le 
proconsul  sur  son  étal,  répond  :  ,1e   suis  citoyen    loin , 


is  du  sénateur  Zenon  Quoi  '  s'écrie  le  juge,  d'une  si  no 

e  maison,  ci  d( r  dans  la  superstition  de  la  croix  I  ll 

\  a   do   vraie   noblesse,  reprend  le  martyr,  qu'à  servir 

i ,■„. 

i.!iW>")  Mœurs  îles  premiers  Chrétiens. 
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même  tes  os  afin  que  In  n'aies  pus  de  sépulcre  que 
le  vulgaire  imbécile  vénère  (2489). 

Par  un  raffinement  atroce,  les  juges  faisaient  tons 
leurs  efforts  pour  obienir  que  les  victimes  se  dé- 
gradassent elles-mêmes  de  leur  dignité  morale.  Le 
soir  qui  précédait  les  jours  de  spectacle,  l'usage 
était  de  préparer  pour  les  condamnés  aux  bêtes  un 
feslin  qu'on  nommait  le  repas  libre.  Son  origine  pre- 
mière peut  avoir  été  une  sorte  d'affreuse  pilé  des 
païens,  pour  qui  les  plaisirs  des  sens  étaient  lont, 
et  qui  voulaient  faire  jouir  une  dernière  fois  les 
coupables  avant  de  se  venger  d'eux..  A  celte  .table 
étaient  prodigués  les  mets  les  plus  exquis,  on  y  ex- 
citait les  martyrs  à  s'enivrer,  on  leur  jetait  des 
prostituées  couvertes  d'éclatantes  parures,  mais  les 
Chrétiens  changeaient  ce  dernier  repas  en  une 
agape;  ils  distribuaient  ces  viandes  délicates  aux 
malheureux  qui  s'approchaient  du  cachot  ;  ils  par- 
laient au  peuple  étonné  du  banquet  de  l'autre  vie, 
et  le  peuple  croyait  et  demandait  le  baptême  (2 190). 
Ils  prêchaient  leurs  bourreaux  même,  qui  après  les 
avoir  tourmentés  plusieurs  jours,  vaincus  par  leur 
constance,  proclamaient  que  le  Christ  était  le  seul 
Dieu.  Jamais  victime  n'avait  mieux  dit  :  frappe, 
mais   écoule! 

Soutenir  qne  le  Cil  rélien,  en  livrant  son  corps  ( 
consent  à  la  servitude,  c'est  blasphémer  la  doctrine 
d'amour.  Qu'on  lise  Laclance  (son  traité  De  mor- 
libus  perseculorum),  on  verra  ce  que  le  christia- 
nisme promet  aux  tyrans  !  Le  polythéisme  n'a  point 
ce  langage.  Etisèhe  (Histoire  ecclésiastique)  (2191) 
montre  le  jurisconsulte  Emilien,  durant  la  persécu- 
lion  valérienne,  disant  aux  Chrétiens  d'Afrique  : 
Video  vos  inqratosesse,  et  non  senlire  mansueludinem 
Anqustorum,  qnanropter  Alexandrie  non  eritis,  sed 
in  Libyam  rHeqabo  vos,  et  vobis  non  licebil  ampliits 
si/nodos  colliqere  vel  ad  cœmeteria  ingrèdi.  Ainsi 
parlaient  les  païens,  et  l'Auguste  qu'ils  adoraient, 
pris  bientôt  par  les  Perses,  servit  à  leur  souverain, 
jusqu'à  sa  mort,  de  marchepied  quand  il  voulait 
monter  à  cheval.  Alors  le  fils  de  ce  malheureux  Va- 
lérien,  Gallienus,  ajoute  Eusèbe,  dans  son  effroi 
implora  la  clémence  du  Christ,  et  suppliâtes  évè- 
qiies  de  reprendre  leurs  églises  et  leurs  catacom- 
bes. 

Ainsi  les  seuls  vrais  axiomes  de  conduite  morale 
qui  se  déduisent  de  l'histoire  des  martyrs  ;se  rap- 
portent à  peu  pi  es  à  la   triade  suivante  : 

1»  Les  destinées  du  glaive  sont  accomplies;  il  ne 
peut  plus  être  un  moyen  de  civilisation;  car  le 
maître  a  dit:  Qui  se  sert  de  Pépée  périra  par  I'é- 
pée. 

2°  La  lutte  morale  et  intellectuelle  contre  le  mal 
et  l'erreur  est  désormais  la  seule  luttejd'où  puisse 
sorlir  le  progrès  el  qui  soil  avantageuse  aux  peuples. 
Tout  martyr  est  une  hostie  féconde  et  régénéra- 
trice, répétant  dans  un  cercle  fini  la  rédemption 
qu'accomplit  dans  l'éternité  l'hostie  divine  et  in- 
finie. 

5"  Désormais  plus  le  glaive,  toléré  par  la  pensée, 
abusera  de  son  reste  <le  pouvoir,  plus  il  se  détruira 
lui-même;  car,  quel  qu'il  soit,  roi  ou  peuple,  il  lau- 
dra  que  le  monde  se  sépare  de  lui.  Même,  toute  so- 
ciété constituée  comme  chrétienne  le  reniera  ;  et  si 
elle  est  forcée  de  le  conserver,  elle  attendra  patiente, 
sûre  qu'en  définitive  les  persécutions  souffertes  pour 
la  justice  ne  peuvent  qu'agrandir  même  ici-bas  le 
régne  de  Dieu,  et  que  plus  il  y  a  de  victimes  pour 
une  cause,  plus  elle  a  d'avenir.  Ainsi  tant  qu'il  y 
aura  (supposé  qu'il  doive  un  jour  cesser  d'y  en  avoir) 
des  peuples  et  des  pouvoirs  obstinés  dans  leur  bar- 
barie ou  leurs  tentatives  d'oppression,  il  faudra  des 
guerres  entre  peuples  el  des  guéries  de  principes; 


m  lis  partout  où  le  christianisme  se  maintiendra, 
une  guerre  de  conquête  ne  pourra  tourner  tôt  on 
lard  ou'à  la   ruine  des  conquérants. 

Telb's  sont  les  déductions  logiques  qui  sortent, 
pour  l'ordre  social,  de  l'histoire  des  martyrs.  On 
pourrait  même,  dans  un  certain  sens,  considérer 
leurs  Actes  envoyés  aux  fidèles,  qui  les  lisaient  dans 
tout  l'empire,  comme  le  principe,  vicié  plus  tard, 
du  journalisme  moderne,  conçu  comme  correspon- 
dance journalière  enlre  les  Eglises,  comme  opposi- 
tion des  puissances  morales  de  l'homme  contre  les 
abus  de  la  force,  et  comme  appel  à  l'opinion  géné- 
rale des  sentences  de  la    tyrannie. 

Un  aune  résultai  du  dévouement  des  martyrs 
était  encore  d'offrir  aux  faibles  l'encouragement  de 
l'exemple,  el  d'élever  les  persécutés  à  une  force  de 
résistance  surnaturelle.  Chaque  éiai.  chaque  âge, 
cliaune  caracière,  chaque  degré  social  avaient  leurs 
modèles  dans  quelques  confesseurs.  Le  tvpe  du 
prêtre  était  saint  Jean,  le  disciple  chéri  cl  privilé- 
gié, le  vieillard  resté  vierge,  qui,  plongé  dans  une 
cuve  d'eau  bouillante,  en  sort  miraculeusement  ; 
qui,  conduit  en  exil  à  Palmos,  va  des  visions  su- 
blimes, arrive  jusqu'au  comble  suprême  de  l'initia- 
tion, et  termine  sa  vie  en  répétant  sans  cesse  : 
Mes  chers  enfants,  aimez  vous  les  uns  les  au- 
tres. 

Les  jeunes  el  ardents  lévites  reconnaissaient  leur 
type  dans  saint  Laurent.  Ce  diacre  du  Pape  Sixte 
eu  2o9,  voyant  le  pontife  arrêté  pendant  sa  messe 
avec  une  partie  de  ses  prêlres,et  conduit  au  sup- 
plice, s'élance  eu  criant  :  Mou  père,  OÙ  allez-vous 
sans  votre  fils'  Vous  ai-je  déplu?  vous  n'avez  pas 
coutume  d'offrir  de  sacrifice  sans  ministres!  Mon 
fils,  répondit  le  vieillard,  un  plus  grand  combat 
vous  est  réservé,  vous  me  suivrez  dans  trois  jours. 
En  effet,  le  préfet  de  Rome,  pour  s'emparer  des  ri- 
ehesses  des  Chrétiens,  appela  Laurent  :  Montrez- 
moi  les  vases  d'or  de  votre  Eglise,  les  coupes  d'ar- 
gent où  coule  le  sang  de  la  victime,  les  magnifiques 
candélabres  qui  éclairent  vos  cérémonies  nocturnes. 
Oui,  s'écria  le  diacre,  notre  église  a  de  grands  tré- 
sors, plus  grands  que  ceux  de  l'empereur,  vous  les 
verrez!  el  il  assemble  les  veuves,  les  pauvres,  les 
aveugles,  les  orphelins,  les  vieux  esclaves  rejelés 
par  leurs  maîtres  comme  des  chevaux  usés,  el  à  qui 
l'Eglise  prodiguait  ses  soins.  Maintenant,  préfet  de 
César,  venez  voir  nos  richesses  et  diles  si  elles  ne 
valent  pas  mieux  que  lous  les  trésors  impériaux, 
puisque  ici  sont  des  âmes  immortelles,  amies  de 
Dieu,  et  qu'elles  foui  exercer  aux  riches  la  charité 
sur  la  terre.  Le  païen,  furieux  d'être  joué ,  lit  rôtir 
vif  ce  diacre  dans  un  cachot,  devenu  aujourd'hui 
l'église  de  Saint-Laurent  in  panisperma,  au  haut  du 
Viniinal.  Pendant  qu'il  brûlait,  sa  prison  rayonnait 
d'une  lumière  céleste,  et  les  anges  l'embaumaient 
de  parfums,  au  dire  delà  tradition. 

Le  type  le  plus  élevé  des  jeunes  épouses  clait 
sainte  Cécile,  vivani  dans  l'abstinence  avec  son  Va- 
lérien,  et  ne  reconnaissant  de  l'amour  ei  de  l'hy- 
men que  la  partie  incorruptible.  Les  mères  avaient 
leur  modèle  dans  sainte  Félicité,  l'intrépide  ma- 
trone, qui,  au  temps  «les  Antonins,  fut  martyrisée 
dans  le  champ  de  Mars  avec  ses  sepl  fils,  tués 
sous  ses  yeux,  les  uns  par  la  hache,  les  aunes  par 
le  hàion,  d'autres  à  coups  de  fouets  garnis  de  balles 
de  plomb. 

Les  guerriers  avaient  aussi  de  nombreux  pa- 
trons. Saint  George,  saint  Serge,  saint  Maurice 
avec  ses  six  mille  six  cents  compagnons,  et  saint 
Sébastien,  capitaine  de  la  première  compagnie  des 
gardes  prétoriennes, percé  de  flèches,  en  288,  à  l'hip- 
podrome,  au  lieu  où   a    élé  depuis  fondée  l'église 


1^289)  .lain  mine  el.  ossa  exstinxero 
Ne  sil  sepulcrum  funeris 
Queni  plebs  gregalis  excolat. 


(2490)  Acia  martyr.,  in  sonda  Perpétua. 

(2491)  l.ib.  vu. 
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Sun   Sebast'ano   «Un    polreriera,  près   .In    Forum. 

Aux  êtres  corrompus  et  usés  de  déhanches  on 
racontait  pour  leur  rendre  l'espérance,  l'histoire 
d'Aglaé  la  courtisane  qui,  plus  adorée  <|iii'  Vénus, 
voyait  à  ses  pieds  sénateurs  ei  chevaliers,  adoles- 
cents et  vieillards,  avait  îles  villas  sur  la  rôlo  vo- 
luptueuse île  Baia,  «les  chars  superbes,  des  troupes 
d'eunuques,  et  qui,  voyant  partir  pour  un  long 
voyage  son  intendant  Boniface,  confident  de  ses 
impudiques  triomphes,  lui  dit  avec  ironie  que  s'il 
meurt,  elle  désire  avoir  de  ses  reliques.  Boniface 
louché  de  la  grâce  se  convertît,  est  martyrisé  et  ses 
os  purifiés  par  Jésus-Christ  sont  porlés  à  si  niai- 
iresse,  qui  obtint  à  leur  vue  de  pouvoir  pleurer  sur 
elle-même,  se  convertit  et  meurt  à  son  tour  mar- 
tyre en  l'an  590.  On  montre  aujourd'hui  leurs  corps 
sur  l'Avenlin,  dans  l'église  Saint-Alexis  ,  d'abord 
dédiée  à  Boniface. 

Ainsi  tout  sacrifice  est  fécond  .  chaque  saint  en 
engendre  d'autres  par  son  exemple;  c'est  pourquoi 


le  marlyre  subsistera  toujours  comme  la  plus  hante. 
la  plus  féconde  mission  sociale.  Celui  de  la  primitive 
Eglise  appelé  à  renverser  la  religion  des  sens,  à 
convaincre  en  quelque  sorte  l'humanité  matérielle, 
triomphait  par  le  dédain  des  souffrances  physiques  : 
la  vue  des  confesseurs  impassibles  dans  les  tor- 
tures révélait  la  puissance  de  l'esprit,  et  annonçait 
de  plus  en  plus  l'incarnation  du  Verbe  dans  la  chair. 
Au  moyen  âge  le  martyre,  par  l'ascétisme  et  le  cru- 
cillemenl  des  désirs,  fut  le  moyen  par  lequel  l'éga- 
lité chrétienne  triompha  de  l'orgueil  et  de  l'insubor- 
dination féodale  :  de  même  qu'aujourd'hui  le  mar- 
tyre de  l'intelligence  on  le  retour  libre  de  l'esprit 
pleinement  développé  à  la  foi  simple  et  première, 
déterminera  la  délivrance  de  tous  les  maux  sons 
lesquels  languit  l'humanité.  Concluons  donc  que  de 
liiui  temps  le  martyre  volontaire  a  sauvé  le  monde, 
et  que  seul  il  peut  le  sauver  encore  aujour- 
d'hui. 


NOTE  VI I 


Ail.  Peinti RE.) 


Que  les  fidèles,  confinés  dans  les  catacombes , 

aient  orné  de  peintures  les  parties  religieuses  de 
leur  habitation  souterraine  ;  que  ces  peintures  com- 
mencent avec  les  premières  persécutions  et  se  per- 
pétuent jusqu'après  Constantin  :  c'estl  an  double 
fait  dont  il  n'est  pas  même  permis  de  douter 

«  D'abord,  ces  peintures  étaient  utiles,  pour  ne 
pas  dire,  nécessaires;  de  plus,  elles  rentraient  si 
complètement  dans  l'esprit  du  christianisme  qu'au- 
cune, loi  ne  pouvait  les  interdire  aux  premiers  jours 
de  l'Eglise  naissante,  comme  aux  premiers  âges  du 
monde,  renseignement  religieux  se  faisait  de  vive 
voix.  La  crainte  légitime  de  jeter  les  perles  devant 
les  pourceaux,  c'est-à-dire  d'exposer  au  mépris  et 
à  la  calomnie  la  doctrine  évangélique,  retenait  dans 
les  mains  d'un  petit  nombre  d'hommes  éprouves, 
les  exemplaires  encore  peu  nombreux  des  évan- 
giles on  des  lettres  apostoliques.  L'histoire  a  enre- 
gistré les  noms  glorieux  d'une  finie  de  martyrs, 
immolés  pour  avoir  refusé  de  livrer  les  livres  saints 
confiés  à  leur  garde.  Il  est  donc  évident  que  ces 
livres  n'étaient  pas  entre  les  mains  de  tout  le 
inonde. 

<  On  poussait  la  prudence  si  loin  que  le  caté- 
chumène n'avait  le  texte  même  du  symbole  en  sa 
possession  que  pendant  huit  jours,  afin  qu'il  pût 
l'apprendre  par  coettr,  après  quoi  il  était  obligé  de 
le  rendre.  Il  devait  être  baptisé  pour  être  initié  aux 
mystères  intimes  de  la  foi  ;  et  l'on  sait   quelle  était 

la  durée  du  ralcchuméiial  et  l'âge  auquel  on  oc- 
troyait le  baptême  dans  les  temps  ordinaires.  Enfin, 
rien  n'est  plus  célèbre  que  la  discipline  du  secret 
qui  étendait  un  voile  impénétrable  sur  une  partie 
de  la  doctrine.  Si  quelques  Pères,  tels  que  saint 
Justin  et  Tertullien,  exposèrent  publiquement  les 
dogme*  chrétiens,  ils  y  furent  forcés  par  la  néces- 
sité de  confondre  les  calomnies  des  païens  et  de 
conjurer  les  horribles  tempêtes  qui  menaçaient  l'E- 
glise. Ce  ne  lut  lu  qu'une  exception  ;  puisque  nous 
voyons  encore,  dans  le  cours  du  iv  siècle,  saint 
Cynlle  de  Jérusalem  adresser  ses  catéchèses  inysla- 
gogiques  à  un  auditoire  réservé;  saint  Chrysoslome 
lui-même  s'arrête  souvent  an  milieu  de  ses  discours 
pour  ne  pas  révéler  des  choses  que  les  initiés  seuls 
devaient  connaître. 

t  De.  tout  cela  il  résulte  que  l'enseignement  pri- 
mitif pouvait  être  facilement  oublié  ou  mal  compris. 

(-'191')  Boldeiti,  lib,  l  c  '•.  p,  I" 


!..■  langer  dont  je  parle  était  d'aillant  plus  à  crain- 
dre que  dans  le  principe  l'auditoire  se  composait 
des  païens  et  en  majorité  d'hommes  incultes.  Pour- 
tant jamais  une  instruction  forte  et  solide  ne  fut  plus 
nécessaire,  puisque,  d'un  jour  à  l'autre,  les  néophy- 
tes pouvaient  être  appelés  à  rendre  compte  de  leur 
foi  devant  les  tribunaux  et  à  la  soutenir  aux  dépens 
même  de  leur  vie.  Or,  la  parole  figurée  suppléait 
merveilleusement  à  renseignement  vocal:  les  ima- 
gos sont  le  livre  des  ignorants.  On  conçoit  dès  lors 
combien  il  était  utile,  pour  ne  rien  dire  de  plus, 
de  fixer  par  des  peintures  les  dogmes  fondauieii 
taux  de  la  nouvelle  religion,  ceux  que  l'on  pouvait 
sans  inconvénient  livrer  à  la  connaissance  publique. 
De  ce  nombre  étaient  les  principaux  traits  de  l'An- 
cien cl  du  Nouveau  Testament  qui  avaient  un  rap- 
port plus  marqué  avec  l'état  "présent  des  fidèles 
(âW!*).  Nous  verrons  bientôt  qu'ils  forment  en  effet 
h'  fond  de  l'immense  galerie  dont  sont  ornées  les 
voûtes  et  les  parois  des  chapelles  souterraines. 

i  Incontestablement  mile,  l'usage  des  peintures 
avait,  dit-on.  de  grands  dangers,  et  l'on  en  con- 
clut que  l'Eglise  naissante  n'a  pas  dû  le  permettre; 
ronséqiieniiiient  que  les  peintures  des  catacombes 
ou  ne  sont  pas  l'ouvrage  îles  Chrétiens,  ou  sont 
moins  anciennes  qu'on  ne  le  prétend.  Voyons  quels 
étaient  ces  dangers?  Ils  venaient  du  coté  des  Juifs 
ou  du  côté  des  païens. 

«  Les  premiers  pouvaient  être  scandalisés  en 
voyant  l'Eglise  se  mettre  en  opposition  avec  la  loi  de 
Moïse  qui  défend  toute  sculpture  ou  toute  peinture 
religieuse.  Mais  l'Eglise  n'avait  rien  plus  à  cœur 
que  de  montrer  qu'elle  n'était  pas  la  Synagogue. 
Est-ce  que  les  apôtres  n'enseignaient  pas  dans  tou- 
tes les  assemblées  que  la  loi  ancienne,  dans  sa  partie 
cérémonielle,  avait  cessé  pour  faire  place  à  la  loi 
de  grâce?  Que  signifie  la  décision  du  concile  de  Jé- 
rusalem? Que  nous  apprennent  les  Epitres  de  saint 
Paul  aux  Calâtes  (H  aux  Romains?  Il  suffisait  donc 
d'instruire  les  Juifs  pour  rassurer  leur  conscience. 

t  Du  côté  des  païens,  habitues  dès  l'enfance  a 
l'adoration  des  dieux  en  peinture  ou  en  sculpture, 
ne  pouvaient-ils  pas  adorer  les  images  que  le  chris- 
tianisme exposait  i\  leur  vénération?  Sans  doute 
ils  le  pouvaient;  peut-être  inènie  l'auiaient-ils  fait 
si  on  n'avait  pris  soin  de  fixer  leur  croyance.  Or, 
celle  croyance  était  fixée  dès  l'abord  par  le  premier 
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ai  licle  du  Symbole  :  Je  crois  en  un  seul  Dieu.  La 
preuve  que  le  danger  dont  on  parle  était  moins 
grand  qu'il  ne  paraît,  c'est  que  les  païens  ont  bien 
pu  accuser  nos  pères  d'athéisme  (2192)  ;  mais  ja- 
mais ils  ne  les  ont  accusés  d'idolâtrie. 

Cette  réponse,  aioule-t-on.  est  loin  d'être  victo- 
rieuse, puisque  l'Eglise  primitive  a  formellement 
défendu  l'usage  des  peintures.  Je  réponds  en  disant 
(pie  s'il  est  une  cliose  déplorable,  c'est  la  Piciliié 
avec  laquelle  l'esprit  de  secte  dénature  les  faits 
pour  les  plier  à  ses  systèmes.  On  veut  parler  de 
l'objection  du  fameux  concile  d'Elvire  (2495), dont 
les  iconoclastes  anciens  et  modernes  ont  fait  tant 
de  bruit.  Ce  concile  remonle  à  l'an  50S,  et  défend 
de  peindre  sur  les  murs  des  églises  tout  sujet  de 
vénération  ou  d'adoration  '(24-91).  Il  fanl  observer, 
en  premier  lien,  que  ce  décret  semble  établir  tout  le 
contraire  de  ce  qu'on  veut  prouver  ici  :  puisque  les 
Pères  d'Elvire  ont  cru  devoir  défendre  l'usage  des 
peintures  (fans  les  églises,  n'est-ce  pas  un  signe 
qu'il  existait?  En  second  lieu,  ce  concile  n'est  pas 
œcuménique;  il  ne  manifeste  donc  ni  l'esprit  ni  la 
loi  générale  de  l'Eglise.  Bonne  pour  l'Espagne  où 
il  fut  tenu,  la  prohibition  qu'il  renferme  ne  sau- 
rait donc  logiquement  s'appliquer  aux  Eglises  des 
autres  contrées,  et  moins  encore  aux  catacombes 
de  Rome.  Eu  troisième  lieu,  les  Actes  de  ce  con- 
cile passent  pour  être  très  suspects,  attendu  qu'ils 
nous  on  été  conservés  par  des  hérétiques  et  même 
par  des  iconoclastes,  alors  très-nombreux  en  Es- 
pagne (249j). 

«  Mais  en  admettant  l'authenticité  et  l'univer- 
salité môme  de  ce  concile,  voyons  quel  est  le  sens 
du  canon  qui  nous  occupe,  et  s'il  regarde  nos  cha- 
pelles souterraines.  D'abord  il  ne  défend  pas  les 
peintures  en  général,  mais  seulement  celles  qui  se 
faisaient  sur  les  murs  des  églises.  Sont  donc  excep- 
tées les  peintures  portatives  dont  on  oruail'les  ver- 
res et  les  autres  objets  religieux  trouvés  en  si 
grand  nombre  dans  les  catacombes.  Ensuite  il  se 
contente  d'interdire  la  représentation  des  objets 
dignes  d'un  culte  quelconque  ;  mais  il  laisse  sub- 
sister l'usage  des  emblèmes  et  des  figures  décora- 
tives qu'on  rencontre  à  chaque  pas  dans  les  cime- 
lières  chrétiens.  Enfin,  sans  recourir  à  toutes  ces 
explications,  non  plus  qu'à  celles  de  Bellarmin,  du 
cardinal  du  Perron  et  de  Vasquez  (2190),  on  arrive 
au  véritable  esprit  du  concile  en  se  reportant  aux 
circonstances. 

i  L'Eglise  avait  joui  d'une  assez  longue  trêve; 
on  avait  bâti  des  temples  chrétiens  dans  les  diffé- 
rentes parties  de  l'empire.  Mais  au/  moment  où  les 
Pères  d'Elvire  étaient  assemblés,  une  épouvantable 
tempête  menaçait  de  fondre  sur  l'Eglise  :  Dioclé- 
tien  avait  alliehé  son  sanglant  édit  aux  murs  de 
Nicomédie.  Dans  la  prévision  des  massacres  et  des 
sacrilèges  de  tout  genre  qui  allaient  épouvanter  le 
monde,  ils  défendirent  sagement  dépeindre  sur  les 
murs  des  églises  les  saintes  images,  aflnide  ne  pas 
les  exposer  à  la  profanation.  Hélait  beaucoup  plus 
sur  d'avoir  des  pe  ntures  portatives  sur  des  la 
blettes  de  bois  on  d'ivoire,  qui  pouvaient  toujours, 
à  la  moindre  apparence  de  trouble  et  de  danger, 
s'enlever  et  se  soustraire  aux  recherches  des  per- 
sécuteurs (2497) 

i  C'est  de  là,  en  effet,  ajoute  M.  Raoul  Rochelle, 

(2492)  S.  Jcst.,  Apol.,  n°2;  Arkob.,  Légal .,  lih.  i, 
Cd»lr.  génies. 

(2i'J3)  Et  non  pas  d'Ilbberis,  comme  traduisent  les  sa- 
vants de  l'Université  et  lesarchénimjnes  <  l  »  -  l'Institut, 

(2494)  (  Placuit  pictural  esse  in  Ëcclesia  itou  debere, 
ne  quod  colitur  et  adoratur,  in  parielibus  depinçalur. 
(C.onc.  llliber.,  c.  36.) 

M2l9'i)  HiTTiGUNt,  istor.universal.  di  tutti  iConcil.,an. 
T.0'i.  page  5S  Édit. Venez.,  in-l'ol. 

(2196)  Beuarm., lit),  ii.  c.  9,  De  Imarjin.;  De  Pebbok, 


qu'est  résulté  l'usage  des  duplique»,  qui  s'est  con- 
tinué, comme  on  sait,  à  travers  tout  le  cours  du 
moyen  âge,  comme  une  tradition  de  ces  temps 
d'épreuves,  où  les  Chrétiens,  poursuivis  d'asile  en 
asile,  transportaient  partout  avec  eux,  en  tablettes 
de  bois  peintes  ou  d'ivoire  sculptées,  les  sacrées 
images  du  Christ,  de  la  Vierge  et  des  apôtres;  et 
plus  tard,  comme  un  effet  des  persécutions  causées 
par  le  fanatisme  des  iconoclastes.  C'est  encore  par 
une  conséquence  de  es  fâcheuses  nécessités  de 
la  primitive  Eglise,  que  s'estélabli.  dans  les  temps 
de  la  Renaissance,  l'usage'des  tableaux  d'autel  à 
volets,  qui  avaient  la  forme  de  dypliques,  même 
d'une  dimension  considérable,  tels  qu'il  s'en  voit 
encore  dans  tant  d'églises  d'Italie.  La  défense  du 
concile  (d'Elvire)  était  donc  tout  accidentelle,  tonte 
de  circonstance;  et  c'est  certainement  ainsi  qu'il 
faut   l'entendre  (2498). 

»  Même  en  lui  donnant  plus  d'autorité  et  d'éten- 
due, il  est  certain  qu'elle  ne  s'appliquait  nullement 
aux  catacombes.  D'une  part,  les  cryptes  souterrai- 
nes, inconnues  des  païens,  pouvaient,  sans  grave 
inconvénient,  recevoir  des  peintures  fixes  (2499); 
d'autre  part,  nous  voyons,  postérieurement  au 
concile  d'Elvire,  le  Pape  saint  Célestin  faire  déco- 
rer de  saintes  images  les  murs  de  son  cimetière 
(25001. 

«  Reste  la  conséquence  qu'on  vomirait  tirer  de 
l'objection  précédente,  savoir:  que  les  peintures  des 
catacombes  sont  moins  anciennes  qu'on  ne  le  pré- 
tend, ou  qu'elles  ne  «ont  pas  l'ouvrage  des  Chré- 
tiens. Les  protestants  ont  un  gr;ind  intérêt  à  nier 
l'antiquité  de  ces  monuments.  En  elfet,  ,^'ils  sont 
authentiques,  le  protestantisme  est  irrévocablement 
convaincu  de  fausseté;  et  cela,  d'après  ses  propres 
principes,  puisqu'il  admet  l'incorruptibilité  de  l'E- 
glise romaine,  au  moins  pendant  les  trois  premiers 
siècles.  En  bonne  logique,  on  pourrait  mépriser 
rette  conséquence  :  le  principe  d'où  elle  émane 
étant  démontré  faux,  elle  ne  peut  être  vraie.  Tou- 
tefois, comme  la  question  archéologique  dont  il  s'a- 
git acquiert,  en  devenant  religieuse,  une  impor- 
tance extrême,  on  nous  saura  gré  d'établir,  par  des 
preuves  directes,  l'authenticité  de^  peintures  mu- 
rales de  nos  catacombes. 

t  Dès  l'origine,  le  christianisme  connut  l'usage 
des  statues  et  des  images  sacrées:  or,  les  fresques 
des  cimetières  romains  appartiennent  à  cette  haute 
antiquité.  Eusèbe,  témoin  oculaire,  rapporte  que 
l'Iiémorroisse  miraculeusement  guérie  fit  faire  la 
statue  de  Notre-Seigneur.  Voici  les  remarquables 
paroles  de  cet  historien  :  Puisque  nous  parlons  de 
Césarée  de  Philippe,  il  n'est  pas  hors  de  propos  de 
transmettre  à  la  postérité  un  fail  digne  de  mémoire. 
La  tradition  nous  apprend  que  la  femme  guérie  d'un 
flux  de  sang  par  notre  Sauveur  était  originaire  do 
cette  ville,  où  l'on  voyait  sa  maison  ornée  d'un  mo- 
nument qui  rappelaille  bienfait  du  Seigneui.  Près 
de  la  porte  de  la  maison  est  une  sialue  d'airain, 
placée  sur  un  piédestal  en  pierre,  à  genoux  et  les 
mains  étendues,  dans  l'altitude  de  la  supplication  : 
on  dit  que  c'est  la  statue  de  cette  femme.  En  re- 
gard est  la  sialue  d'un  homme,  de  même  métal, 
debout,  vêtu  d'un  manteau  et  étendant  la  main.  On 

rapporte  qu'à  ses  pieds  nail  une  plante  inco le 

qui,  s'éleva nt  jusqu'à  li  partie  inférieure  du  man- 
teau, possède  la  propriété  de  guérir  loules  sortes 

Actes  de  la  conférence  de  Fontainebl.,  97,  6;  Vasqcez,  /" 
Sum.  1).  Tnomœ,  disp.  105,  c.  11. 

(2497)BoiTABi,S<;ti{iure  e  fitlure  sacre,  etc.,  t  l.  page 
100.  — .i'el.leesl  aussi  l'opinion  de  Batlaglioi,  lue.  sua. 
cil 

(2498)  Tableau  des  Catacombes,  p.  106 

(2499)  Bottari,  Sculture,  ele  ,  t.  I.  p.  106. 

(2500)  s  Cuslestinus  Papa  proprium  su œmelenumi 

picturis  decoravit.  (Èpist.  .laiian.  I  ad  Carol.  Muaji 
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de  maladies.  On  ajoute  que  cette  siatue  représente 
Pvolre-Seignenr.  Elle  a  subsisté  jusqu'à  uns  jours, 
,1  nous  Pavons  vue  de  nos  yeuv,  eu  visitant  relie 
ville.  Or,  il  n'est  pus  étonnant  que  les  païens,  re- 
conn  tissants  des  bienfaits  qu'ils  avaient  reçus  de 
Notre  Seigneur,  aieni   élevé  de  semblables  monn- 


lure  flnrissail  encore  dans  la  ville  des  Césars,  on  les 
voii  s'altérer  peu  à  peu.  et  suivant  la  riécarienre  de 
l'art,  finir  par  n'être  que  des  ébauches  nlus  nu 
moins  imparfaites,  à  l'époque  de  Constantin  et  de 
ses  premiers  successeurs. 

Dans  celle  var  été  de  peintures,  dit  le  savant  et 


ments,   puisqu'on    a   vu   les  portraits  des  apôtres      jndieienx   BoHeiti.  il  est  très-facile  de  distinguer 


Pierre  et  Paul  et  de  Noire-Seigneur  peints  sur 
ries  t  illicites,  et  conservés  jusqu'à  nos  jours 
(2500*). 

<  On  dira  peut-être  que  ces  images  étaient  l'ou- 
vrage ries  païens,  et  qu'ainsi  elles  ne  prouvent  pas 
l'antiquité  des  peintures  chrétiennes.  Or,  voici  un 
artiste  qui  appartient  certainement  à  l'Evangile,  et 
qui  a  consacré,  sous  les  yeux  mêmes  des  apôlres, 
son  talent  en  peinture  à  reproduire  les  traits  de 
l'auguste  Mère  de  Dieu.  Que  les  madones  altrilmées 
aujourd'hui  à  saint  Luc  soient  des  ouvrages  origi- 
naux, ce  n'est  pas  ce  dont  il  s'agit  maintenant; 
mais  hien  de  savoir  si  l'évangéliste  a  réellement 
peint  la  sainle  Vierge.  D'une  voix  unanime  l'Orient 
et  l'Occident  donnent  une  réponse  affirmative,  qui 
est  confirmée,  constatée,  perpétuée  par  tous  les 
plus  anciens  monuments.  Quels  titres  a-l-on  dé- 
couverts pour  venir  troubler  une  possession  si  an- 
cienne et  si  universelle  (2501)  ?  1  II  est  certain,  dit 
saint  Basile,  que  les  images  sic 5  rie  Noire-Sei- 
gneur, de  la  sainte  Vierge  et  des  apôtres  peintes 
dus  le  commencement,  oui  passé  de  main  en  main, 

jusqu'à  nous  (2502).   I 

<  L'Egli Ile- même  commandait  de  reproduire 

des  saunes  images,  afin  d'éloigner  les  fidèles  du  mile 
des  'ulules  et  de  h  s  distinguer  des  Juifs  (2505). 
Aussi,  des  le  temps  de  Terlullien,  il  était  d'usage 
universel  .le  représenter  sur  les  calices  le  Sauveur, 
sous  la  ligure  du  Ru,,  pasteur  (2504).  Ces  peintures 
vénérables  et  par  le  sujet  et  par  l'âge  étaient  soi- 
gneusement conservées  comme  un  livre  merveil- 
leux qui  racontait  l'histoire  riu  divin  maître  et  des 
propagateurs  de  la  religion  (2505).  Il  est  clone  hien 
établi  que  l'usage  des  peintures  sacrées  rem. .me, 
sans  interruption,  jusqu'à  la  naissance  du  christia- 
nisme. Reste  à  montrer  que  les  fresques  des  cata- 
combes appartiei m  à  celle  haute  antiquité. 

i  C'est  un  l.iii  connu  que  chaque  époque  de  l'art 
a  son  style  et  son  cachet  particulier.  D'après  ce 
princ  pe,  la  science  fixe  journellement  la  daie  ap- 
proximative d'un  é  lifice,  d'un  tableau,  d'un  manus- 
crit, en   examinant  les  caractères  généraux  qui  les 


par  la  différence  de  sivle  la  différence  des  époques. 
On  voil  que  les  plus  belles  appartiennent  presque 
tomes  aux  temps  les  plus  anciens,  parce  qu'alors  la 
peinture  et  la  sculntnre  n'avaient  point  encore  rié- 
pénéré.  Or,  l'artiste  chrétien  imitait  ce  qui  se  fai- 
sait. 

c  Au  contraire,  celles  qui  sont  plus  mal  dessi- 
nées accusent  les  âges  suivants,  âges  de  décadence 
non-seulement  pour  la  peinture,  mais  pour  tous  les 
arts  en  général.  Néanmoins,  je  ne  veux  pas  dire  que 
ces  dernières  sont  toules  postérieures  aux  persécu- 
tions. En  effet,  bien  que  dans  les  premiers  siècles 
la  peinture  et  la  sculpture  fussent  cultivées  avec 
succès,  nous  sommes  plus  que  certains  qu'elles 
n'atteignaient  pas  toujours  la  perfection  sous  le 
pinceau  ou  le  ciseau  de  lotis  les  arlisies.  Les  œu- 
vres rie  ce  genre  devaient  être  encore  moins  par- 
faites dans  les  catacombes,  parce  que  la  pauvreté 
des  fidèles  ne  leur  permettait  pas  de  choisir  îles 
meilleurs  artistes;  que  dis-je?  parce  que,  ne  pou- 
vant se  servir  des  païens  pour  faire  leurs  peintures 
sacrées,  il  est  très-vraisemblable  que  la  plupart  de 
ceux  qui  les  exécutèrent  étaient  beaucoup  plus  ha- 
biles dans  la  science  de  la  vertu  que  dans  l'art  du 

dessin. 

i  C'est  une  preuve  évidente  qu'au  moins  les 
meilleure»  peintures  des  catacomhes  remontent  aux 
temps  apostoliques.  En  effet,  dans  les  siècles  pos- 
térieurs aux  persécutions,  alors  que  l'Eglise  jouis- 
sait de  la  paix  et  de  la  liherlé,  les  Papes,  les  empe- 
reurs, les  fidèles,  malgré  tout  leur  empressement  à 
choisir  les  pins  habiles  artistes  pour  décorer  les 
basiliques,  n'ont  pu  faire  mieux  ;  que  dis-je?  ils  ont 
fait  beaucoup  plus  mal  que  ce  que  nous  voyons  dans 

les  catacombes.  Or,  est-il  vraisemblable  que  pour 
orner  des  édifices  publies  et  majestueux,  ils  ont  em- 
ployé les  peintres  les  plus  ignorants  et  les  plus 
inexpérimentés;  tandis  qu'ils  ont  réservé  les  meil- 
leurs artistes  pour  décorer  des  lieux  cachés  et  des 
cryptes  souterraines,  en  sorte  que  les  lionnes  peiu- 

Utres   des    ealae lies    soient    de    la     même    époque 


que    les    grussières  ébauches    de  leurs   basiliques 
distinguent.  Douteuses  petit-éire  dans  un  cas  parti-      (2506) 
cilier,  ses  appréciations  deviennent  incontestables,  ,  L'étude  comparative  qui  dét. 


lorsqu  elles  ont  pour  objet  un  ensemble  de  niouii 
ments,  une  période  entière  de  l'histoire  de  la  sculp- 
ture, de  li  peinture  ou  de  la  diplomatique.  Or,  ce 
moyen  si  sur  ei  si  simple  n'est  pas  une  découverte 
moderne  ou  particulière  à  la  France.  Il  est  connu 
depuis  longtemps,  et  dans  ions  les  pays  le  monde 
savant  en  lait   usa-.-.    Applique  aux    peintures   ries 

catac lies,  il    fixe  l'origine  d'un  grand  nombre  à 

la  naissance  même  du  christianisme. 

i  En  effet,  elles  présentent  les  caractères  dis- 
lui,  iils  de  l'art  p. ueii  tels  que  l'hisioire  et  les  mo- 
numents contemporains,  les  sarcophages  et  les  fres- 
ques   s  !e  font  connaître.  Plus  correctes  au  com- 
mencement de  l'ère  chrétienne,  alors  que  la  peiu- 


:  qui  détermine  Page  de  nos 
peintures  chrétiennes  se  continue  encore  de  nos 
jours  :  et,  maigre  les  injures  des  temps,  elle  re- 
trouve les  caractères  distinciifs  des  différentes  épo- 
ques.  \iusi,  pour  n'en  citer  que  deux  exemples,  le 
P.  Marcbi  assigne  sans  contestation  le  commen- 
cement du  m*  siècle  pour  origine  à  l'une  des  plus 
belles  cryptes  de  la  calacombe  de  Sainte-Agnès 
(2507).  Eu  outre  les  plus  archéologues  romains 
font  remonter  aux  dernières  .muées  du  H"  siècle  la 
plupart   des  peintures  du  même  cimetière  (2508), 

c  II  esi  un  autre  caractère  plus  significatif  peut- 
êlre,  auquel  on  reconnaît  la  haute,  antiquité  des 
peintures  des  catacomhes.  Je  veux  parler  du  mé- 
lange du  christianisme  avec  le  paganisme.  Le  sujet 


-  Sec  vero  mirandum  est,  gentiles  a  Servatore 

nefii  h,  airectos  h»  pra  slilisse,  cum  el  aposlo 

lorum  Pétri  el  Pauli  Chrislique  ipsius  piclas  imagines  ad 

sque  m.  in, .ii.nii  servalas  in  tabulis  viderimus  > 

et  ,  lit.,  vu,  c.  18  )  —  V.  Sam.i.m,  Hwt.  famil. 

s  u  r.,  c 

I  oi/  i  ikzi,  Histoire  de  la  peinture;  Boldbtti 
etc.,  lili  i,  c.  5,  p.  19. 
(2502)  i  Imagines  illomm    hoc    enim  iraditum  a  s-, 
Apeslolis.     i  Oral,  cotur.  JtUian.) 

■  '  ipiai salvali  ob  idola;    s. 

n  opposilo  divinam  bumanaque  manu   : 


x!  .m  efOgiem  Deiveri  ac  Salvatoris  nnslri  Jesu  Christi 
ipsiusque  servorum  contra  idola  et  Jud;eos,  neque  errent 
m  idolis,  ne.  smiiles  suit  Judaeis.  [Can.  Apost.  ;  Conc.  Ni- 
cœn.  u,  acl    I  ;  r.  Pau.,  an.  .'iT,  n"  3.) 
i  23041  Tertol.,  De  l'udicit.,  c.  5  el  10. 

(2505)  <  Quaesivit  Constantinus  :  Nom  alicubi  essenl 
historiée  il  lorum  (Pétri  el  Pauli)?  Mox  beatus  Sylvester 

per  diaennns  a.H'erri  .puis  hahehat    apuslul.irum   imagines 

jussit.i     (S    Vi.iims   Pap.,  Epist.  ad Carot.  Uagn.) 

(2506)  Boloetti,  lib.  i,  c.  5,  p   17 

i,  lib.  i,  c  5,  p:>- 
■     Marcbi,  page  18*. 
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pi ineipal  est  pris  dans  l'Ancien  cl  le  Nouveau  Tes- 
tament; lundis  que  la  partie  décorative  emprunte 
généralement  ses  motifs  et  sa  distribution  générale 
à  l'art  païen.  Dans  ce  fait  constamment  reproduit 
on  voit  deux  sociétés  qui  existent  ensemble;  l'une, 
qui  vient  de  naître  et  qui  lire  de  ses  croyances  le 
fond  du  tableau;  l'autre,  plus  avancée,  qui  fournil 
la  forme  et  l'encadrement.  La  première,  trop  jeune 
encore  pour  avoir  une  langue  à  soi  emprunte  à  la 
seconde,  pour  rendre  des  pensées  nouvelle»,  des 
emblèmes  consacrés  par  l'usage,  tout  en  leur  don- 
nant une  signification  différente.  La  seconde  piété 
ses  types  et  ses  décorations  jusqu'à  ce  que  l'ait 
chrétien  ait  formé  sa  langue  figurée,  et  puisse  se 
sulfite  à  lui-même. 

«  Or,  à  quelle  époque  remonte  ce  mélange  et, 
pour  ainsi  dire,  celle  union  intime  du  paganisme  et 
du  christ  anisme,  dont  les  peintures  des  catacombes 
sont  l'irrécusable  témoignage?  N'est-ce  pas  aux 
temps  apostoliques,  et  à  l'ère  des  persécutions? 
Peut-on  désirer  une  preuve  plus  sensible  de  la 
haute  antiquité  des  vénérables  monuments  qui 
nous  occupent? 

«  Celle  preuve,  dit  M.  Raoul  Rochelle,  devient, 
en  qucdque  sorle,  palpable  à  mesure  qu'on  se  livre 
à  l'examen  détaillé  de  ces  peintures,  en  commen- 
çant par  celles  du  cimetière  de  Saint-Callixte,  qui 
sont  les  plus  anciennes  dans  l'ordre  chronologique, 
cl  qui  représentent  aussi  la  portion  la  plus  consi- 
dérable de  ce  genre  de  monuments  chrétiens.  L'exé- 
cution en  est  généralement  plus  soignée  ou  moins 
défectueuse,  l'ordonnance  plus  riche  el  plus  variée, 
ce  qui  vient  évidemment  de  ce  qu'elles  louchent  de 
plus  près  à  l'antiquité.  Elles  offrent  aussi,  dans  les 
éléments  même  de  décoration  dont  elles  se  compo- 
sent, plus  de  svinholes  puisés  directement  dans  les 


données  antiques,  ei  jusqu'à  îles  sujets  purement 
profanes,  bien  qu'appropriés  à  une  institution  chré- 
tienne :  ce  qui  devient  une  nouvelle  preuve  de  la 
plus  haute  antiquité  relative  des  peintures  de  ce 
cimetière. 

«  Pour  celles  des  autres  cimelières  à  mesure  que 
l'imperfection  du  travail  y  accuse  de  plus  eu  plus 
le  progrès  île  la  décadence,  les  réminiscences  anti- 
ques y  deviennent  aussi  de  plus  en  plus  rares,  el 
les  sujets  chrétiens  s'y  montrent  exclusivement.  Il 
y  a  donc,  dans  ces  peintures  des  catacombes,  un 
double  sujet  d'observations  et  d'études  pour  l'anti- 
quaire chrétien.  On  y  voit  expirer  par  degré  l'art 
antique  entre  les  mains  chrétiennes;  et  l'oit  y  voit 
en  même  temps  apparaître  les  premières  ébauches 
de  ces  types  célestes,  auxquels  l'art  de  la  renais- 
sance sui  donner  le  mouvement  et  la  couleur 
(25011). 

€  Nous  le  demandons  de  nouveau,  comment  ex- 
pliquer cet  étrange  phénomène  d'une  religion  qui 
emprunte  ses  ornements,  ses  motifs  de  décoration, 
son  art  aune  rivale  dont  elle  combat  avec  énergie 
les  idées,  les  mœurs  el  les  croyances?  N'est-ce  pas 
évidemment  que  les  Chrétiens,  ayant  à  rendre  leurs 
idées  en  peinture,  ne  pouvaient  se  dispenser  de 
recourir  aux  types  créés  par  le  paganisme,  pour 
exprimer  des  idées  analogues:  el  qu'il  n'étail  pas 
plus  en  leur  pouvoir  d'inventer  une  langue  imiia- 
live  qu'un  idiome  différent  du  grec  el  du  latin  ?  Le 
seul  changement  qu'ils  pouvaient  faire  a  des  images 
figurées,  innocentes  en  elles-mêmes,  c'était  d'y  sup- 
primer (ou  d'y  ajouter  quelques  motifs,  pour  les 
taire  cadrer  avec  leurs  croyances;  de  même  «[n'en 
se  servant  do  la  langue  usuelle  dont  ils  acceptaient 
le  vocabulaire  entier,  ils  se  contentaient  de  donner 
à  quelques  mois  des  acceptions  nouvelles  (-2510).  » 


NOTE  vin. 

(Ail.  ClCÉROlS.) 

PHILOSOPHIE  ANCIENNE 


SI.  —  Philosophie  romaine.  — Tendances  sceptiques 
de  Cicéron. 

<  Cicéron  élait  assurément  l'un  des  hommes  les 
mieux  doués  pour  représenter  l'esprit  d'une  épo- 
que. Aussi  les  deux  grands  caractères  de  la  sienne 
se  réunissent-ils  en  lui  :  le  scepticisme  et  l'éclec- 
tisme (2511).  «  Nous  vivons  au  jour  le  jour,  > 
dil-il  quelque  part  :  «  qu'une  probabilité  vienne 
à  frapper  notre  esprit,  nous  parlons  aussitôt.  >  Et 
ailleurs  :  «  Ma  parole  ne  fixe  pas  la  certitude  com- 
me ferait  celle  d'Apollon  pytbien  ;  niais,  comme 
un  homme  tout  simple  entre  plusieurs  autres,  je 
conjecture  le  probable  :  où  chercherais-je,  en  effet, 
quelque  i  hose  qui  soit  plus  que  semblable  à  la  vérité? 
Il  n'est  rien  de  si  téméraire,  île  si  indigne  du  sage, 
et  de  sa  constance,  el  de  sa  gravité,  que  de  soute- 
nir, sans  concevoir  le  moindre  doute,  une  chose 
qui  n'esl  pas  encore  assez  explorée,  et  qu'on  ne 
connaît  pas  suffisamment.  Nous  donc  qui  nous  ren- 
dons au  probable,  nous  sommes  également  prêt  à 
réfuter  sans  obstination,  et  à  nous  entendre  réfuter 
sans  colère.  Les  choses  en  elles-mêmes  sont  obs- 
cures, le  jugement  de  l'homme  est  faible.  Nous  pour- 
suivons cependant  la  vérité,  nous  désirons  ardem- 
ment de  la  connaître  ;  nous  niellons  tout  eu  œuvre 
pour  que  nos  juges  se  forment  une  opinion,   el  la 

(2o00)  Tableau  des  catacombes,  page  102. 
(2:;Ui|  M.  Hanoi  Bociiette,  Tableau  des  catacombes 
page 98.  —  Vou.  Gaome,  Uni.  des  catacombes,  p.  231, 


plus  vraisemblable  possible  ;  mais  quant  à  nous,  il 
nous  est  plus  facile  de  croire  que  d'être  assurés 
du  vrai.  Ainsi  du  moins  nous  demeurons  libres, 
parmi  ces  partisans  obligés  de  la  certitude,  qui  se 
tiennent  accrochés  à  quelque  système,  comme  au 
premier  rocher  que  le  hasard  leur  a  fourni,  au  mi- 
lieu des  flots,  dans  la  tempête.  Il  laul  cependant, 
dit  Cicéron,  un  principe  à  la  raison,  une  régie  à 
la  vie;  mais  si  nous  ne  les  trouvons  dans  le  cer- 
tain, nous  les  avons  au  moins  dans  le  probable,  et 
cela  sullit.  A  l'exemple  de  Socraie  et  de  Carnéades, 
nous  tairons  notre  opinion,  nous  réfuterons  celle 
(I  autrui,  el,  en  toute  question,  nous  rechercherons 
ce  qui  approche  le  plus  de  la  vérité.  » 

«  Probables  ou  certains,  il  n'est  pas,  pour  Cicé- 
ron, de  principes  une  fois  admis  el  posés  jusqu'à  la 
fin  :  nos  ik.diem  vivimus;  et  tel  est  le  seul  éclectisme 
possible,  car  si  l'on  reconnaît  une  règle  à  la  pen- 
sée, quelle  qu'elle  soit,  de  celles  qui  fondent  une 
méthode,  la  philosophie  existera  tout  entière  con- 
tenue dans  celle  règle,  il  n'y  aura  jamais  lien  de 
choisir.  »  (Renouvier,  Manuel  de  ^philosophie  an- 
cienne, t.  II.) 

§  II.  —  Théologie  de  Cicéron  el  ses  fluctuations. 
«  Ce  qu'il  voulait  établir  a  rappori  aux  doctri- 

(2511)  C'est  là  toute  la  philosophie  des  siècles  de  dé- 
cadence :  l'éclectisme  sert  alors  de  voile  au  scepti- 
cisme. 
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nos  de  Dieu  ei  de  l'âme  humaine.  Il  reconnaît  l'in- 
fluence qu'exerce  sur  noire  vie  morale  la  persua- 
sion d'une  providence  divine  qui  a  l'œil  sur  les  lions 
ci  sur  les  méchants,  d'une  législation  suprême  de 
Dieu  dans  nus  âmes.  Les  convictions  religieuses  lui 
semblent  extrêmement  importantes  pour  le  gou- 
vernement de  la  cité,  ei  il  pense  avec  Platon  que  la 
lég  station  doit  avant  toutes  choses  s'occuper  du 
ciîïie  des  dieux.  Os  doctrines  se  recommandent 
pnrore  à  son  attention,  pane  qu'il  cherche  à  élever 
les  hommes  à  la  connaissance  de  sa  propre  dignité, 
laquelle  se  manifeste  particulièrement  en  ce  qne 
seul  de  tous  les  êtres  terrestres,  a  l'idée 
de  la  connaissance  de  Dieu ,  que  son  àme  e?i  un 
principe  immortel,  d'origine  divine.  Car  ce  n'est 
>as  la  forme  sensible  et  passagère  du  corps  qui  est 
l'homme,  mais  l'e-prit  que  chacun  a  reçu  en  par- 
.age.  C'est  ainsi  que  chaque  homme  e>t  un  dieu  qui 

meut  ce  corps,  île  la  même  nière  que  le  Dieu 

suprême  meut  le  monde.  Déjà  il  fait  entendre  ici 
comment  il  est  porté  à  concevoir  l'àmc  humaine; 
il  voudrait  la  reconnaître  comme  une  substance  im- 
mortelle et  libre,  qui  exerce  une  puissance  à  elle 
propre  sur  le  corps,  et  par  ce  moyen  aussi  sur  les 
autres  choses,  comme  un  être  enfin  qui  esi  d'espèce 
divine. 

<  M  lis  ces  opinions,  qu'il  caresse,  n'ont  sans 
dnu!e  pas  des  fondements  assez  fermes  dans  sa  phi- 
losophie; elles  semblent  même  ne  les  rendre  que 
plus  chancelants.  On  sait  comment  Cicéron,  dans 
son  Trait?  de  la  nature  des  dieux,  oppose  à  la  doc- 
mur  des  é| riens  ei  à  celle  des  stoïciens  le  doute 

de  l'Académie ,  comment  il  vomirait  accusai  les 
épicuriens  d'un  athéisme  déguisé,  mais  comment 
il  trouve  insufQsantes  toutes  les  preuves  des  sloî- 
riens  en  faveur  de  l'existence  des   dieux,  et  com- 

,t  enfin  il  conclut  en  disant   que   l'admission  ou 

li  non-admission  des  dieux  dépend  absolument  du 
sentiment  individuel  ;  mais  aussi  il  ne  dissimule  pas 
qu'il  est  plus  porté  pour  l'opinion  des  stoïciens  que 
pour  les  doutes  de  l'Académie;  seulement  il  ne  re- 
garde pas  leurs  raisons  comme  probantes,  mais 
simplement  comme  vraisemblables.  Il  nous  semble 
donc  que  c'est  à  tort  que  l'on  a  voulu  révoquer  en 

doute  sa  croyance  en  Dieu  cl  UUX  dieux,  en  SC  fon- 
dant sur  les  doutes  qu'il  oppose  aux  raisons  des  stoï- 
ciens. Nous  croyons  qu'il  esi  tout  à  fait  de  l'opinion 
qu'il  fait  exprimer  à  Colla,  que  l'on  doit  croire  à  la 
religion  de  ses  pères,  mais  que  la  philosophie  a  le 
droit  de  ne  pas  s'en  tenir  à  cette  loi,  e  doit  don- 
ner des  preuves  de  l'existence  de*  dieux.  Il  regarde 

(es  preuves  des  stoïciens  c te  si  laibles  qu'elles 

semblent  lui  rendre  douteuse  une  chose  qui  de  soi 
ne  l'est  pas.  On  peut  cependant  reconnaître  qu'il 
accordait  a  ces  preuves  une  sorte  de  force  :  et  si 

lions  devions  diie  quelle  était  celle  a  laquelle  il  en 
reconnaissait  le  plus,  nous  nous  déciderions  pour 
celle  qm  est  tirée  de  l'accord  de  tous  les  peuples  a 
croire  des  dieux.  Car,  quoiqu'il  l'attaque  également, 
son  point  de  vue  le  ramène  cependant  en  définitive 
à  reconnaître  une  certaine  liaison  cuire  le  divin 
et  l'esprit  humain,  liaison  sur  laquelle  repose 
tout  ce  qu'il  y  a  de  grand  dans  les  choses  hu- 
maines, et  qui  se  révèle  en  général  dans  l'idée  du 
divin,  qui  nous  est  naturelle.  Mais  dans  ces  doutes 
sur  les  raisons  îles  stoïciens,  il  y  a  une  chose  parti- 
culièrement digue  de  remarque,  qui  résulte  de  son 
point  de  vue  de  l.i  nature,  et  qui  a,  par  conséquent, 
une  grande  foice  sur  lui.  C'est  qu'il  a  l'habitude 
d'opposer  la  nature  au  divin,  en  sorte  qu'il  y  a  pour 
lui,  d'un  coté,  un  Dieu  sans  nature;  de  l'autre,  une 
nature  sans  Dieu.  Cette  opposition  résulte  à  ses 
yeux  de  ce  que  rien  dans  la  nature  n'a  lieu  sans 
cause,  que  tout  arrive  en  vertu  de  la  nécessité 
Ion  ee  ii'uiie  série  d'effets,  à  laquelle  aucune  ré- 
flexion, aucun  dessein  raisonnable  ne  pourrait  rien 
changer,  ii  conçoit  donc  la  nature  connue  uu  déve- 


loppement nécessaire  s:ms  raison,  cl  oppose  aux 
stoïciens,  qui  cherchaient  à  concevoir  les  événe- 
ments naturels  réguliers  du  monde  comme  un  dé- 
veloppement de  la  force  divine  et  raisonnable,  la 
conséquence  que  la  lièvre  et  les  maux  qui  affligent 
régulièrement  le  monde  devraient  aussi  être  regar- 
dés alors  comme  quelque  chose  de  divin.  Au  rai- 
sonnement qui  passe  de  l'ordre  et  de  la  beauté  du 
monde  à  l'existence  d'une  cause  divine  raisonnable, 
qui  ordonne  et  forme  le  monde,  il  oppose  donc  l'o- 
pinion que  tout  a  été  produit  et  subsiste  suivant 
des  lois  éternelles  par  la  puissance  île  la  nature,  en 
conséquence  de  la  pesanteur  et  des  mouvements 
ne.  essaires  des  rnrps  :  et  il  avoue  qu'il  est  embar- 
r  iss  •  entre  l'opinion  des  stoïciens  et  la  doctrine  de 
Straton. 

i  L'influence    que  nette  opinion    phvsique    dut 

exercer  sur  lui  sera  mieux  appréciée  re  quand 

non-  aurons  vu  son  opinion  sur  le  divin.  11  pense 
quelquefois,  à  la  vérité,  que  nous  ne  pouvons  abso- 
lument pas  connaître  le  divin,  parce  qu'il  échappe 
à  nos  sens,  el  que  les  perfections  des  vertus  que 
nous  pouvons  admettre  ne  peuvent  pas  lui  être  at- 
tribuées ;  mais  il  ne  peut  cependant  pas  renoncer 
complètement,  lorsqu'il  conçoit  l'idée  de  Dieu,  à  le 
concevoir  de  quelque  manière,  el  à  distinguer,  par 
des  caractères  déterminés,  son  idée  d'autres  idées. 
On  ne  s'attend  pas  à  voir  Cicéron  déterminer  par- 
faitement ces  caractères  par  une  définition  scolas- 
lique;  seulement  il  les  Indique  par-ci  par-là,  et  les 
exprime  avec  la  retenue  du  doute.  D'abord,  quoi- 
qu'il ne  parle  ordinairement,  à  la  manière  des  an- 
ciens, que  du  divin  en  général  ou  d'une  pluralité  de 
dieux,  il  reconnaît  cependant  la  nécessité  d'admet- 
tre un  Dieu  suprême  comme  créateur,  ou  du  moins 
comme  régulateur  de  toutes  choses.  Il  le  considère 
alors  comme  un  esprit  qui  est  libre  et  sans  mélange 
de  quoi  qne  ce  soit  de  mortel,  percevant  et  mouvant 
tout,  ci  lui-même  doué  d'un  éternel  mouvement. 

«Celle  opinion  sur  Dieu  tient  à  la  persuasion  que 
Cicéron  laisse  partout  apercevoir  de  la  parenté  et 
de  l'analogie  qui  existe  entre  Dieu  el  l'esprit  humain  ; 
ce  qui  précisément  le  porie  à  regarder  le  Dieu  su- 
prême comme  l'âme  du  inonde,  el  à  se  prévaloir  en 
laveur  de  ceile  opinion,  de  celle  attribuée  à  Aris- 
lote,  qne  Pieu  est  l'hémisphère  le  plus  excentrique; 
qui  règle  et  contient  en  lui  le  mouvement  des  auires 
sphères.  On  peut  déjà  voir  par  là  qne,  s'il  appelle 
Dieu  un  esprit,  cela  ne  signifie  point  une  substance 
parfaitement  spirituelle  ou  incorporelle.  Dieu  et  sa 
nature  spirituelle  une  fois  supposés,  il  nous  laisse 
libre  de  le  considérer  comme  PEU  or  COMME  AIR,  on 
covMi  i  iin:r.,el  nous  trouvons  en  général  qu'il  suit 
l'opinion  commune  de  ses  contemporains,  opinion 
qui  était  sortie  du  matérialisme  stoïque,  et  suivant 
laquelle  le  spirituel  n'était  considéré  qpe  comme 
ONE  espèce  PARTICULIÈRE  ut  CORPOREL.  .Mais,  en  sui- 
vant celle  manière  de  concevoir  l'esprit  divin,  il 
dut  être  d'autant  plus  incertain  s'il  ne  reconnaîtrait 
pas  que  tout,  le  divin  doit  être  conçu  comme  sou- 
mis aux  lois  générales  et  nécessaires  de  la  nature. 
Quelque  habitué  qu'il  paraisse  à  opposer  le  divin 
au  naturel,  cependant  le  divin  Unit  aussi  par  lui 
apparaître  comme  quelque  chose  de  naturel,  ci  il 
le  dispose  de  manière  à  n'eu  faire  plus  qu'une  seule 
cl  même  chose  avec  la  série  infinie  des  causes  et 
des  effets,  qu'il  trouve  incompatible  avec  la  liberté 
delà  volonté  raisonnable.  Ou  ne  comprend  pis  bien 
comment  la  providence  des  dieux  est  alors  possi- 
ble ;  car,  observe  Cicéron,  il  y  a  trop  à  dire  contre 
l'opinion  que  les  dieux  ont  bien  lout  arrange  elqu'ils 
oui  toujours  eu  l'homme  en  vue.  Ils  nous  oui  donne 
la  raison  ;  mais  ils  devaient  savoir  aussi  quel  fatal 

présent  ils  i s  faisaient  là.  Le  stoïcien  lui-mêine 

n'ose  pas  ;,flii mer  qne  tout,  jusqu'aux  plus  petites 
choses,  reveie'  l.i  volonté  de  Dion.  Les  dieux  peu- 
vent bien  ne  se  soucier  que  du  grand  el  néglige'  '« 
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pelil  (2512).  i  (Rittf.r,  Histoire   de  la    philosophie 
ancienne,  irad.  Tissol,  liv.  xn,  chap.  2.) 

§  III.  —   Fluctuations  rie  Cicéron  sur   la  nature  ut 
Vante,  sur  sa  destinée  et  sa  liberté. 

«  Nous  avons  vu  comment  ses  opinions  sur  le  di- 
\in  liennenl  intimement  à  l'idée  qu'il  se  faisait  de 
Pâme  humaine,  puisqu'il  est  porté  à  regarder  l'âme 
comme  une  partie  fdu  divin  dans  le  monde.  C'est 
pourquoi  tous  ses  doutes  sur  la  nature  des  dieux 
retombent  sur  l'âme  de  l'homme.  Il  ne  la  conçoit 
pas  comme  une  substance  purement  corporelle;  il 
ne  faut  pas  demander  quelle  en  est  la  nature,  la 
forme,  la  demeure.  Elle  pourrait  avoir  son  siège 
dans  la  tèle,  comme  elle  pourrait  èlre  d'une  matière 
différente  des  éléments  terrestres.  De  quelque  ma- 
nière cependantqn'on  veuille  la  concevoir,  toujours 
est  il  certain  qu'elle  est,  qu'elle  se  manifeste  par 
son  activité  propre,  de  la  même  manière  que  Dieu 
se  révèle  dans  ses  ouvrages.  Cicéron  est  porté  à 
lui  accorder  l'immortalité  comme  à  une  partie  du 
divin  et  de  l'éternel;  et  pour  s'en  persuader,  il  a 
recours  de  préférence  à  tous  les  arguments  de  Pla- 
ton à  l'appui  de  celte  thèse,  sans  toutefois  en  être 
oarfailemenl  convaincu,  car  il  engage  à  ne  pas  y 
compter  aveuglément  ;  et  pour  se  rassurer  contre 
le  doute  que  la  mort  pourrait  être  un  mal,  il  s'ap- 
proprie le  raisonnement  douteux  de  Socraie  dans 
l'Apologie,  que  dans  le  cas  où  nous  devrions  cesser 
d'être  après  la  mon,  la  mort  elle-même  ne  serait 
pas  un  mal  ;  car  celui  qui  n'est  pas,  qui  n'a  ni  sens 
ni  sensation,  ne  peut  endurer  aucun  mal.  Nous 
sommes  disposés,  par  son  opinion  personnelle,  à 
espérer  sur  ce  sujet  quelque  chose  de  mieux;  car 
son  point  de  vue  moral  le  porte  à  se  former  une 
idée  plus  digne  de  la  nature  humaine  et  de  sa  des- 
tination, à  laquelle  se  rattache  irès-éiroitement  la 
persuasion  de  l'immortalité  de  l'àine.  Aussi  cxprime- 
t-il  volontiers  et  fréquemment  cette  persuasion  dans 
les  ouvrages  qui  ont  plutôt  pour  but  la  popularité 
que  la  rigueur  philosophique.  Parmi  les  raisons 
qu'il  allègue  en  faveur  de  l'immortalité  de  l'âme, 
Ja  religion  générale  et  l'accord  unanime  des  peuples 
forment  encore  le  point  capital.  Il  pouvait  d'autant 
mieux  suivre  ici  la  loi  des  ancêtres,  qu'il  la  trouve 
d'accord  avec  la  doctrine  des  philosophes  les  plus 
distingués;  mais  il  y  a  sans  doute  aussi  dans  cette 
croyance  quelque  chose  qui  lui  répugne,  car  il    ne 

peut  regarder  que  co le   fabuleux  tout    ce  qu'on 

raconte  des  peines  du  Tartare;  il  croit  seulement 
pouvoir  espérer  une  vie  plus  heureuse  de  l'âme 
apiès  la  mort;  il  ne  peut  se  laisser  épouvanter  par 
la  superstition  qui  lait  redouter  la  mort. 

<  Ou  a  déjà  dit  précédemment  que,  parmi  les 
doctrines  sur  la  nature  de  lame,  Cicéron  attachait 
une  importance  particulière  à  la  question  de  la  li- 
bellé delà  volonté.  On  conçoit  que  la  tendance  do- 
minante à  la  pratique  devait  le  porter  à  défendre 
le  libre  arbitre  contre  toutes  les  attaques  qu'on 
pouvait  tirer  de  l'hypothèse  d'un  destin  inflexible. 
Il  se  montre  donc  ires-porté  à  affirmer  la.liberlé  in- 
térieure. Il  accorderait  plutôt  que  toute  proposition 
n'est  pas  vraie  .ou  fausse  que  d'accorder  que  tout 
obéit  au  destin.  Néanmoins  il  espère  n'être  pas  ré- 
duit à  cette  extrémité;  mais  nous  ne  pouvons  sa- 
voir comment  il  pensait  y  échapper,  puisque  son 
ouvrage  sur  le  destin    renferme  une  lacune  à  l'en- 

(2512)  Di  magna  curant,  parva  negligunt. 

(2513)  «  Cum  inultae  res  in  philosopbia  salis  explicatae 
smi  ;  luin  perdiflicilis  et  perobscura  quœslio  est  de  nalu- 
iii  deorum;  in  qua  tain  varue  suiit  doctissimoruin  homi- 
iiuin,  tunique discrepaules  senleiilia;,  utmagno  argunienlo 
esse  debeat,  causai»,  id  est  princjpium  plwosopliise  esse, 
inscienliam;  prudemerque  academicos  a  rébus  incertis 
assenlionem  cobibuisse.  >  (  De  nut.  deor.,  Mb.  i.) 

(2314)  «  Plerique  qui,  quod  maxime  verisimile  esi,  et 


droil  même  où  il  semble  avoir  exposé  son  opinion 
là -dessus.  La  manière  dont  il  s'explique  sur  la  né- 
cessité du  sort  et  sur  la  liberté  ne  semble  pas 
cependant  promettre  une  solution  fondamentale  à  la 
question. 

«  Il  semble,  en  dernière  analyse,  qu'il  ne  croit 
à  la  nécessité  morale  d'admettre  la  liberté,  que 
parce  que  si  les  événements  étaient  invariablement 
nécessaires,  aucune  action  ne  sérail  digne  d'éloge 
ou  de  blâme,  et  que  les  peines  et  les  récompenses 
paraîtraient  injustes. 

«  Il  vante  aussi  l'étendue  de  la  république  romaine, 
en  comparaison  de  la  petite  république  que  Platon 
avail  peinte  pour  modèle,  et  justifie  la  domination 
du  peuple  romain  par  la  force  des  armes  sur  les 
autres  peuples,  au  moyen  des  mêmes  raisons  qui 
lui  servent  à  justifier,  avec  Platon  et  Aristole,  l'es- 
clavage. >  (Ritti  r,  Histoire  de  la  philosophie  an- 
cienne, loin.  IV,  liv.  xn,  ebap.  2.) 

§  IV.  —   Variations  des  philosophes  anciens   sur  la 
Divinité. 

Voulez-vous  savoir  ce  que,  d'après  Cicéron,  la 
science  des  Grecs  a  su  apprendre  au  inonde  sur  la 
première  et  la  plus  importante  des  vérités,  l'exis- 
tence et  la  naturelle  Dieu  ?  ouvrez  les  trois  énormes 
livres  qu'il  a  composés  sur  ce  sujet. 

Voici  ce  qu'il  dit  :  i  Dans  la  multitude  des  ques- 
tions que  la  philosophie  a  souvent  entamées  sans 
avoir  pu  jamais  les  résoudre,  l'une  des  plus  dilli- 
ciles  et  des  plus  obscures,  c'est  la  question  de  la 
nature  des  dieux.  Sur  ce  grand  sujet,  les  hommes 
les  plus  savants  oui  émis  des  opinions  si  diverses 
et  si  contradictoires  entre  elles  que,  par  ce  seul 
fait,  on  est  autorisé  à  penser  que  le  principe  de 
toute  philosophie  n'est  que  la  sottise,  et  que  les  aca- 
démiciens sont  bien  sages  en  refusant  leur  assen- 
timent aux  doctrines  philosophiques,  connue  à  des 
choses  incertaines  et  obscures  (2513). 

«  Ensuite  Cicéron,  enia  personne  de  Velléius, 
l'un  des  interlocuteurs  dans]ces  dialogues,  fait  cet:e 
observation  importante:  «  que  si  la  majorité  des 
philosophes  est  d'accord  dans  l'opinion  bien  vrai- 
semblable qu'il  y  a  des  dieux,  c'est  parce  qu'on  n'a 
consullé  d'abord  que  la  nature,  la  croyance  univer- 
selle, qui  nous  disent  à  tous  qu'il  y  a  un  Dieu  ; 
mais  que,  lorsqu'on  a  voulu  raisonner  sur  la  nature 
de  ce  Dieu,  la  raison  de  ces  mêmes  philosophes 
s'est  trouvée  si  faible,  leurs  opinions  si  extrava- 
gantes et  si  opposées  qu'on  n'a  pas  eu  le  courage 
de  les  entendre  et  de  les  suivre  dans  celle  discus- 
sion. Ayant  tout  combattu  et  tout  nié,  ce  n'esl  pas 
leur  faute  s'il  reste  encore  dans  le  momie  quelque 
trace  de  religion  et  de  piété ,  puisqu'ils  ont  fait 
tout  ce  qui  dépendait  d'eux  pour  les  détruire,  en 
enseignant  que  les  dieux  ne  se  donnent  aucune  oeine 
des  choses  humaines  (2514).  > 

i  Or,  voulez-vous  les  connaître,  continue  l'inter- 
locuteur, ces  opinions?  je  vais  vous  le-  rappeler; 
mais  vous  y  verrez  moins  les  étonnantes  et  miracu- 
leuses pensées  des  philosophes  qui  raisonnent  que 
les  extravagances  des  fiévreux  qui   rêvent  (2515)  ? 

«  La  stupidité  des  platoniciens  tienl  du  prodige. 
Dieu  doil  être  pour  eux  la  ligure  ronde,  parce  que, 
pour  Platon,  la  figure  ronde  est  la  plus  par- 
fane  et   la   plus  belle,   et  qu'il    faut  que   Dieu  ait 

quo  omnes,  duce  natura,  vehimur  ,  deos  esse  (fixeront , 
tanta  sont  in  varietate  et  dissensione  constiluli,  ut  co- 
nnu molestumsil  enumerare  sententias.  Sunl  qui  omuino 
millam  lialicre  censenl  Inmiananiui  reruni  procuralionem 
deos  :  quorum  si  vera  seulentia  est,  qme  polesi  esse 
pietas,  qua  sanctilas,  qnœ  religlo?  t  (Ihid.) 

(2.'JI">)  «  Audi  tanta  portenta  et  miracula,  non  disse 
renlium,  sed  somniantium.  «  (lbid.) 
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i.i  plus  belle  et  la  pins  parfaite.  Mais  puisque  clia- 
cun  doit  suivre  sa  raison,  ei  ne  se  reporter  qu'à 
s:i  raison  dans  le  jugement  îles  choses,  que  peui-il 
m-  répon  Ire,  Platon,  si  j'affirme  que  Dieu  esl  >-l 
il'une  figure  conique,  i  yliiuli  ique,  pyra- 
nii.l  ili'  nu  carrée,  puisque,  pour  ma  raison  à  moi, 
re  ii'esi  pas  le  ronil,  mais  le  carré,  la  pyramide,  le 
cylindre  ci  le  cône,  qui  s.mi  les  plus  jolies  ei  les 
plus  parfaites  île  louies  les  figures  i  251  6  ! 

i  Pour  Thaïes,  Dieu  esl  celle  intelligence  qui, 
ayant  lotit  pétri   avec  de   l'eau,  le  premier  de   tous 

ils,  a  for le  mon  le,  ci .    tout  en   son- 

leiiam  que  Dieu  doit  être  incorporel,  Thaïes  l'unit 
a  l'eau  comme  à  un  corps,  afin  que  Dieu  puisse 
vec  le  secours  d'un  corps;  comme  si 
une  intelligence  ne  pouvait  pas  exister  sans  corps 
(2517). 

c  Vnaximandre  pense  que  les  «lieux,  à  îles  in- 
tervalles différents,  naissent  et  meurent  comme  les 
hommes.  Rien  de   plus  absurde;    car  on  ne  peut 

ail tire    Dieu    à     moins   qu'il    ne    soit   éternel. 

(2518). 

i  Anaximène  établit  que  l'air  est  Dieu  ;  que  ce 
Dieu  ayant  été  engendré,  n'en  est  pas  moins  im- 
mense el  sans  lin.  Autre  absurdité;  car  tout  ce 
qui  naii  doit  mourir;  et  tout  ce  qui  a  un  principe 
a  aussi  une  (in  (2519). 

<  Anaxagore  a  clé  le  premier  de  tous  les  philo- 
sophes à  penser  que  l'ordre  des  êtres  et  leur  ma- 
nière d'exister  a  été  l'œuvre  de  la  force  et  de  la 
raison  d'un  esprit  inlini,  n'ayant  pas  de  corps  ex- 
térieur, dais  moi  je  proteste  ne  pouvoir  compren- 
dre avec  ii  .i  raison,  el  en  conséquence  ne  pouvoir 
admettre  qu'une  simple  intelligence  incorporelle 
soit  capable  de  sentiment  et  .i'  iclion  sur  les  corps 
12520). 

c  Pour  le  crotoniate,  le  soleil,  la  lune,  lotîtes  les 
étoiles  el  loutes  les  âmes  îles  hommes  sont  des 
dieux.  M. lis  peut-on  souffrir  une  pareill  •  extra- 
vagance qui  attribue  à  deschoses  mortelles  la  di- 
vinité et  l'immortalité    252!    ' 

i  Pythagore  croit  que  i>ieu  est  une  grande  âme, 
infuse  et  m  lée  à  la  lia  lire  coi  porelle  toul  entière  ; 
.■t  q»e  de  celle  àtne,  comme  des  parties  détachées 
d'un  tout,  n  isseul  des  âmes;  de  sorte  que  ce  pau- 
vre Dieu  esl  obligé  à  se  voir  à  chaque  instant  dé- 
chirer el  meiiie  en  lambeaux.  Kl  d  ailleurs  Pytha- 
gore aurait  à  expliquer  comment  l'homme  est  si 
ignorant;  peut  il  rien  ignorer,  l'être  qui  esl  une 
partie  île  Dieu  el  Dieu  lui-même  [2522  '.' 

«  Xénopbaue  affirme  que  Dieu  esl  loutre  qui  est 
infini,  uni  a  une  intelligence.  Cette  opinion  ,  d'un 
rote,  est  aussi  absurde  que  celle  îles  autres,  puis- 
qu'elle admet  une  intelligence    sentant,    quoiqu'elle 

(£')W))  <  Admirabar  tarilitatem  eorum  (platonicorum) 
qui  Deuiu  rotuudum  esse  veliat,  quia  ea  forma  ullam 
negel  esse  pulchriorem  Plato.  At  ruilii  vel  cylindri,  vel 
qu.dr.iti,  veleoni,  velpyramidis  videlui  esse  rormosior.i 
[Ibid.) 

I"J5IT)  «  Thaïes  a  roaui  «lixit  esse  initium  rerum,  deum 
autem  eam  mentem  quae  ex  aquacuucla  fingeret  Si  .lu 
esse  possuot  sine  sensu,  sert  menti  cur  aquam  adjuDxil, 
si  ipsa  mens  constare  potesi  vacans  corporeî  i  {Oc  ml. 
d,  or  i 

(2518)  <  Vnaiimandri   opinin  est,    nalivos   esse   deos 
nervallis  orientes,  occidentesque.  Sed  nos  Deum, 
nisi  seinpiternum  iutelligere,  qui  possumus?  > 

i  119  Lnaxinienes  aercm  ûeum  staluit,  eumquegi- 
L-in  esseque  immeosumi  i  inlînilum,  quasi  non  omue  quod 
.il  i.ini  sil  uiorla  ilas  i  onsequalur!  >   i  rWd.  i 

î  _  a n.i \.i _■  iv.i- primus  omnium  rerum  descriplio- 
nem  et  inodum  mentis  iuliniuevi  elratione  conlici  voluiL 

Cmgi  corpore  exten i  non  placet.  Aperta  el  sirop  ex 

mens,  nui. a  re  adjuncta,  qussenlirepossit,  fijgere  iulel- 
ligenliœ  nostras  vûn  elnulionem  videtur.  >  [Ibid  | 

i2.'<2li  i  i.rotoni.-iies  qui  soit  el  luuae,  reliquisque  side- 

riluis  auimoque  divtaitalem  dédit,  i sensitsese  morta- 

libus  rébus immorlalitalem dare.  •  i//»î</.| 

Pytbagoras,  qui  ceusuit  auiroum  esse  per  na- 
ii  iiii'.ui  intentum  et  commeantem,  exquo 


n'nii  pn<  de  sens;  et,  de  l'autre  côté,  celte  opinion 
est  plus  absurde  que  relie  des  autres,  parce  que 
l'infini  ne  peut  pas  être  sensible  ni  composé  (2525). 

<  Parménide,    en   parlant  il»  la  similitude  de  la 

couronne,  a  imaginé  je  ne  sais  quoi  d'entière nt 

poétique  et    factice,  qu'il  appelle   ttéohanon  (mot 

|  aidant  couronne!.  Ce  stéphanon  est  l'or1. ne 
de  l'univers,  contenant  la  lumièreet  la  chaleur  et 

environnant    le    riel  ;  et  c'est  ecl  orbite  qui,  | r 

Parménide,  est  Dieu.  Pour  moi,  tout  cela  est  un 
jeu  d'imagination;  je  ne  puis  y  voir,  d'aucune  ma- 
nière, ni  la  ligure  ni  le  sens  de  Dieu  (2524). 

i  Quant  a  Empédocle,  quia  fait  quatre  dieux  .le 
quatre  éléments  donl  se  composent  les  clioses, 
tout  en  croyant  avoirmieux  raisonné  que  lesanlres, 
il  s'esl  trompé  plus  honteusement  que  les  autres. 
Car  il  est  évident  que  ces  quatre  éléments  naissent 
et  meurent;  et  par  cela  même,  il  est  évident  qu'ils 
ne  peuvent  pas  être  Dieu  (2525). 

<  Je  mets  hors  de  question  Prolagore;  car,  ayant 
dit  qu'il  ne  sait  rien  île  certain  à  l'égard  des  dieux, 
ni  s'il  y  en  a  ou  s'il  n'y  en  a  pas,  ni  ce  qu'ils  peu- 
vent être,  il  donne  assez  a  croire  qu'il  n'admet  point 
de  divinité  (252fi  . 

c  Nous  en  ferons  de  même  à  l'égard  de  Démo- 
cri  le  ;  car  lui  aussi, 'ayanl  soutenu  qu'il  n'y  a  rien 
d'éternel,  tout  étant  variable  et  changeant,  il  a  ôté 
Dieu  du  mou. le,  de  manière  à  n'en  laisser  aucune 
'.  a  c    25  17). 

Mais  l'interlocuteur  de  Cicéron  va  encore  plus 
loin  ;  et  il  remarque  que,  dans  cette  importante 
question  les  philosophes,  en  ne  suivant  tous  que 
leur  propre  raison,  s  mi  en  plein  désaccord  non 
seulement  chacun  avec  tous  les  autres,  mais  aussi 
chacun  avec  lui-même.  D  •  sorte  que  nou-seuleineiii 
ce  qui  est  vrai  pour  un  philosophe  ne  l'est  pas  pour 
un  autre,  mais  ce  qui  pour  un  philosophe  est  vrai 
aujourd'hui  ne  l'est  pas  le  lendemain. 

i  Si,  | r  prouver,  dit-il,  l'inconstance  des  phi- 
losophes :lan-  leurs  propres  opinions,  je  voulais 
faire  l'histoire  des  variations  de  Platon,  je  n'en  fini- 
rais jamais.  Il  s  ii  Mil  de  rem  arquer  que  dans  le  même 
livre  intitulé  Timée,  et  dans  le  même  Livre  des  Loit, 
tantôt  il  est  évident  pour   Platon    que  Dieu,  le  père 

de  ce  monde,  esi  l'être  qu'on  ne  peut  pas  no r, 

qu'on  lie  doit  pas  même  essayer  de  connaître  Ci: 
qu'il  csi  ;  et  tantôt  il  est  aussi  évident,  pour  le 
même  Platon,  que  Dieu  peut  être  nomme,  et  qu'on 
peut  affirmer  ce  qu'il  est.  Car  c'est  Platon,  qui  dit 
que  l'univers  entier,  le  ciel  et  la  terre,  les  astres 
et  lésâmes  des  hommes,  sont  Dieu.  Quant  à  moi, 
je  ne  vois  rien  d'évident  dans  tout  ceci  que  la  lé- 
gèreié,  la  contradiction  et  la  niaiserie  (2j28.)  La 
raison  de  Xénopbon,  disciple  de  Socrate,  n'est  pas 

aninii  noslri  caperentur,  non  vidit  distraelione  huniano- 
i  uni  animorum  discerpi  et  dilaceran  deum.  Cur  autem 
quidquam  ijfnurarei  anunus  liominis  >i  deus  esset?  > 

(2525)  i  Xenopbanes,  qui,  mente  adjuncta,  oinne  prae 
lerea  .quod  esset  inlinilum  deum  voluit ,  de  ipsa  mente 
reprehenditur  ut  caeteri.  De  iniimto  autem  rehemenlius, 
in  quo  nihil  neque  sentiens  neque  conjunclum  esse  |io- 
tesl.  » 

ri'iii)  <  Parmenides  eomnienlitiuin  quiddam  coron» 
simiiitudine  etîecit  :  sUpImnon  appellat,  conlinentem  ar 
dore  lucis  orbem,  qui  ciugil  cœlum,  quem  appellal  deum, 
iu  quo  neque  tiguram  divinam  neque  seusum  quisque 
suspil  n .  potest  «  (Ibid.) 

(2525)  Empedocles  in  deorum  opinione  turpisslme 
labitur  ;  quatuor  naturas,  ex  quibus  omnia  constare  vult, 
divinas  esse  censet,  quas  el  nasei  el  exslingui  perspi 
ciiiiin  est.  i  i  Ibid.) 

[■>.,'{,)  <  Neque  vero  l'rolagoras,  qui  sese  negaldedife 
[uod  liqueali  sint,  nonsint,  quodque  smt.quid 
quam  videtur  de  nalnrà  deorum  suspicari.  i  (Ibid.) 

(2527)  f  Quid  Democritusî  Cura  negel  esse  quidqnid 
sempiternum,  quia  nibil  semper  suo  statu  manel;  Deum 
na  i.iiit  i.iuiiiii...  ut  miiiHin  opioiouem  ejus  reliquam 
facial.  .  [Ibid  i 

(2528)  <  De  Plalonis  inconstantia  longum  est  dicere; 
qui,  in  Tinueo,  palrera  ejus  mundi  aomiaari  negal  posse 
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moins  inconstante.  Lui  aussi  laniôl  fait  «lire  à  So- 
crate  qu'on  no  doit  pas  examiner  de  quelle  forme 
esl  Dieu  ;  el  laniôt  il  dit  que  Dieu  n'est  que  le  so- 
leil, ilonl  la  forme  notre  esl  connue.  Tanlol  Dieu 
n'esl  qu'un,  pour  Xénophon;  el  tantôt  il  y  a  pour 
lui  aussi  plusieurs  dieux.  Tout  cela  esl  de  la  môme 
force  que  l'opinion  de  Plalon,  que  je  viens  de 
rapporter,  et  mérite  qu'on  en  fasse  le  même  cas 
(8589). 

«  Mais,  en  fait  de  changement,  d'avis  sur  ce 
même  sujet,  personne  ne  saurait  surpasser  A ris- 
lole  :  si  nombreuses  et  si  contradictoires  sont  ses 
opinions  sur  Dieu,  que  cependant  il  nous  les  pré- 
sente toutes  el  toujours  comme  également  vraies  et 
également  certaines.  Car,  pour  Ârisiofte,  tantôt  la 
b.vinilé  n'esl  qu'une  intelligence,  el  tantôt  elle  n'est 
que  le  monde  ;  tantôt,  entre  l'intelIigcnce-Dieu  et 
l'intelligence-monde.  il  y  a  un  antre  Dieu  qui  pré- 
side au  monde  el  à  l'intelligence  ;  el  tanlol  Dieu 
n'esl  que  le  feu  céleste.  Mais  Aristole,  qui  a  tout  vu 
par  sa  raison,  n'a  pas  vu  ce  que  je  vois  par  la 
mienne,  à  savoir  qu'il  est  en  contradiction  ouverte 
avec  lui-même.  Carie  ciel  n'esl,  au  fond,  qu'une 
partie  de  ce  mente  monde  dont  Aristole  a  fait  ail- 
leurs un  seul  Dieu  (2530). 

«  Xénocraie,  condisciple  d'Arisiole,  sans  être  plus 
ferme  que  lui  dans  ses  évidences,  est  plus  fantas- 
que dans  ses  extravagances.  Il  esl  certain  pour 
Xénocrate  qu'il  n'y  a  que  huit  dieux.  Les  cinq  pre- 
miers dieux  sont  les. cinq  planètes  qu'on  connaît. 
Le  sixième  dieu,  ce  sont  les  étoiles  lixes,  qu'on  ne 
dnii  considérer  que  coin  me  les  membres  différents 
d'un  même  el  simple  dieu.  Le  septième  dieu  est  le 
soleil,  et  le  huitième  la  lune  (2531). 

«  Mais  Heraclite,  élève  de  la  même  école  de  Pla- 
ton, à  la  comédie  sérieuse  de  Xénocraie  a  ajouté 
force  contes  ridicules,  bons  pour  les  enfants.  Car 
pour  lui  tantôt  Dieu  est  le  monde,  tantôt  l'inlelli- 
génee,  tantôt  les  planètes:  el  lorsqu'il  (ait  de  Dieu 
un  être  corporel,  il  lui  refuse  toute  espèce  de  sens  ; 
et  lorsqu'il  dit  que  Dieu  n'est  qu'intelligence,  il  en 
varie  la  ligure,  el  dans  le  cours  de  son  ouvrage  se 
rappelant  qu'il  avait  laissé  derrière  lui  le  ciel  el  la 
terre,  il  revient  sur  ses  pas,  cl  du  ciel  et  de  la  terre 
il  daigne  faire  deux  autres  dieux  (2552). 

«  Il  semble  qu'en  fait  de  légèreté  el  d'inconstance 
dans  ses  propres  opinions  on  ne  puisse  pas  aller 
plus  loin  que  les  philosophes  que  je  viens  de  citer. 
Il  n'en  est  cependant  pas  ainsi.  Théophrasle  est 
allé  encore  au  delà,  au  point  qu'il  s'est  rendu  tout 
à  fail  intolérable.  Car  tantôt  il  accorde  à  une  intel- 
ligence unique  la  nature  divine  et    la    principauté 

in  Legum  autem  libris,  qui  sit  oninia  deus,  inquiri  opor- 
tere  non  censet;  ideen  m  Timtroel  in  Legibus  dicit  et 
mundum  deuin  esse  et  cœlum  et  astra  et  terrant  et  ani- 
mos.  (Juie  et  pér  se  siint  falsa  perspicue,  et  inter  se  ve- 
hementer  repugnantia.  >  (Ibid.) 

(2529)  (  Xénophon  eadem  fire  peccat;  facit  enim  So- 
cratem  dispulantem  formant  dei  .'quaeri  non  oportere; 
eumdemque  soient  et  aniinum  deum  dicere  ;  el  modo 
unum  dicere  deum  ,  modo  -plures,  quai  sunt  in  eisdem 
erratis  l'ère  ac  ea  quœ  de  l'Iatone  diximiis.  »  (ib'id.) 

(2550)  i  Arisloleles  quoque  rauUa  habet  :  modo  enim 
menti  tribuit  omném  divinitalem,  modo  mund..m  deum 
dicit  essp  ;  modo  quemdam  alium  pr;elicil  mundo.  Tum 
ca'ti  ardorem  deum  dicit  esse;  non  inlelligens  cœlum 
muudi  esse  parleui  quem  alio  loco  ipse  designavil  deum 
esse,  t  (Ibid.) 

( 255 i )  «  Nec  vero  c.jus  condiscipulus  Xeriocrates,iniioc 
génère  prudehtior.  Deos  enim  oclo  esse  dicit  :  quinque 
eos  qui  in  sletlis  vagis  nominànlur:  unum  quiexdiversis 
quasi  nicmbris  simplex  sit  putandus  deus  :  seplimum 
solem  adjungit,  oeUrvumque  lonam.  i  (Ibid.) 

(2332)  i  Ex  eadem  IMatonis  schola  Heraclilus  puerili- 
bus  fabulis  referait  libros.  Modo  mundum,  tum  mentera 
divinam  esse  putat,  errai) libus  etiam  siellis  divinilalem 
tribuit,  sensuque  deum  privât, ejusque  formam  mutabilera 
esse  vult  :  eôdemque  libre  rursus  terram  el  cœlum  refert 
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du  monde;  tantôt  il  défère  lotit  cela  aiix  signes  dil 

zodiaque,   au   ciel  el  aux  étoiles  (2533). 

«  Il  n'y  a  que  votre  Zenon  le  Stoïcien  qui  puisse 
disputer  à  Théopliraste  la  palme  de  la  légèreté  et 
du  ridicule.  Il  avait  commencé  par  dire  qu'il  n'ap- 
partenait pas  aux  philosophes  de  sa  trempe  ci  de 
son  calibre  d'avoir  une  opinion  certaine,  déterminée 
cl  toujours  la  même  à  l'égard  de  Dieu  (S5'34i,  et 
cependant  personne,  sur  ce  même  sujet,  n'a  plus 
souvent  que  lui  changé  d'opinion.  Pendant  quelque 
lemps  il  ne  reconnut  que  lair  pour  son  dieu.  Dans 
la  suite,  le  dieu  de  Zenon  fui  une  certaine  raison 
environnant,  investissant,  pénétrant  toule  la  nature. 
Depuis,  tantôt  c'étaient  les  aslres,  tantôt  c'étaient 
les  années,  les  mois  et  les  saisons,  qui  étaient  des 
dieux,  et,  après  avoir  créé  cl  adoré  tant  de  dieux, 
un  beau  jour  il  finit  par  les  nier  tous:  ayant  nie 
dans  son  commentaire  sur  la  Théogonie  d'IIés;oi!e 
que  l'homme  ail  aucune  idée  innée,  aucun  sentiment 
naturel  de  |Dieu  (2533). 

«  Ce  riche  patrimoine  de  la  raison  philosophique 
de  Zenon  ne  péril  pas  avec  lui  :  Géante,  son  dis- 
ciple, en  lier  la,  et  en  fil  son  profit  pour  y  ajouter 
des  variations  et  des  folies  nouvelles.  Car,  pour 
Géante,  tantôt  c'est  l'intelligence  el  l'âme  de  la  na- 
ture qui  est  dieu;  et  tantôt  le  vrai  dieu  esl  infailli- 
blemeul  le  l'eu,  qu'il  appelle  éllier;  el  poussant  en- 
core plus  loin  le  courage  du  délire,  tantôt  il  imagine 
une  certaine  forme  ou  image  Je  divinité  séparée  de 
toute  autre  chose,  et  tantôt  il  établit  que  c'est  dans 
la  raison  seule  de  l'homme  qu'il  faut  chercher  ta 
divinité  (2536).  > 

Parvenu  h  ce  point,  l'interlocuteur  de  Cicéron  ne 
peut  s'empêcher  de  pousser  un  profond  cri  de  dé- 
tresse, et  de  prononcer  celle  triste  exclamation, 
que  je  recommande  particulièrement  aux  rationa- 
listes, aux  défenseurs  de  l'aplilude  de  la  raison  à 
découvrir,  à   deviner    Dieu  par  ses  seuls  moyens. 

<  Ainsi,  selon  Cicéron,  ce  Dieu  qu'on  nous  uil  si 
facile  à  connaître  à  l'aide  de  la  raison,  et  dont  on 
prétend  que  chacun  porle  les  traces  dans  les  per- 
ceptions claires  de  son  esprit,  reste  toujours  in- 
connu; nous  ne  savons  pas  où  le  rencontrer,  où.  ie 
voir;  nous  ne  le  comprenons  pas,  un  nuage  épais 
le  cache  toujours  à  nos  yeux  (2537).  » 

Dans    les   Qiws:ioits  académiques,  Cicéron  dit    : 

<  Zenon  et  presque  tous  les  stoïciens  pensent  que 
le  Dieu  souverain  est  l'air  ;  el  que  cet  air  a  un  es- 
prit qui  gouverne  tout.  Mais  voici  Cléaute,  disciple 
de  Zenon,  et  lui  aussi  stoïcien  du  premier  rang, 
venant  nous  assurer  que  ce  n'esl  pas  l'air,  mais  le 
soleil,  qui  est  le  inailre  du  inonde,  qui  domine  et 
gouverne  le  monde.  Ainsi  la  dissension  el   la   dis- 

in  deum.  »  (Ibid.) 

(2533)  i  Nec  vero  Theophrasti  ferenda  inconslanlia 
esl;  modo  enim  menti  divinum  tribuit  principalem,  modo 
cnelo,  tum  aulem  signis  sideribusque  co-leslibus.  i 
(Ibid.) 

(2551)  «  Est  enim  philosophi  de  diis  immortalibus  ha- 
bere  non  errantem  el  vagam,  ut  academici,  sed,  ut  nostri 
slabilem  ccrtainque  seutenliam.  >  (Lib.  n.j 

(253^)  «  Zeno  (ut  ad  vestros,  lîalbe,  vem'am)  alio  loco 
œthera  deum  dicit,  aliis  libris  rali  nein  quaiiid.iin  |n-r 
omnem  pertinentem  nalur.mi,  ut  divinam  esse  effeelam 
pulam.  Idem  astris  hoc  tribuil ,  tum  annis,  niensiliu^  an- 
norunique  mulationibus.  Ciim  Hesiodi  T licorjonium  inter- 
préteur, tollit  omnino  incitas  perceplasque  cognitiones 
deornm.  >  (Denat.  deor.) 

(2556)  i  Géantes,  Zenonisdiscipulus,  limi  ipsum  mun- 
dum deum  dicit  esse,  liuii  lolius  natune  menti,  alque 
animo  hoc  nomen  tribuit,  tum  ardorem  qui  aeLhernonii- 
nalur,  certtssimum  deum  iudical  idem,  quasi  delirans  ; 
tum  lingii  formam  quamdara  et  speciem  deorum,  tum 
divinilalem  omnem  tribuil  astris,  tum  uihil  ratione  diVi- 
nius.  »  (Lib.  i.) 

(2537)  «  Sir  ni  iti  deus  iiie,  quem  mente  noscimns 
alque  in  animl  notione  tanquam  in  vesligio  volumusprof- 
sus  appareal.  »  (Ibid.'' 
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corde  qui  règne  parmi  1rs  plus  grands  savants  sur 
ce  sujet  nous  condamne,  nous  aii'res  pauvres  hu- 
mains, ;1  "°  Pas  savoir  au  juslr  qui  esl  notre  véri- 
table seigneur  et  notre  dieu,  el  si  nous  devons  ren- 
dre à  l'air  ou  au  solei!  le  culie  de  nos  hommages 
et  fie  nos  adorations  (2538).  >' 

Mais  en  en  ayant  assez  pour  lui-même  dans  tout 
rc  qu'il  vient  dédire,  Vclléins  ne  croit  pas  en  avoir 

assez  pour  les  aulres.  Il  conliti loue  a  exposer  au 

long  les  impiétés  de  Perse,  disciple  lui  aussi  de  Ze- 
non, cl  pour  lequel  Dieu  n'est  qu'un  moi  que  la 
reconnaissance  publique  a  attribué  aux  inventeurs 
d. ^  closes  utiles  à  la  vie  humaine,  et  aux  inven- 
tions utiles  elles  mêmes  (2559).  Et,  après  avoir 
passé  en  revue  l'ignoble  multitude  des  dieux  chi- 
mériques et  inconnus  que Chrysippe,  l'interprète  le 
pins  astucieux  des  extravagances  des  stoïciens, 
avait  imaginés  (2540),  Velléius  achève  par  ce1  der- 
nier trait  le  tahlea  :  des  égarements  du  rationalisme 
en  ihéodicéc  :  <  Je  vous  ai  mis  sous  les  yeux,  je  ne 
dirai  pas  les  jugements  des  philosophes,  mais  les 
rêveries  d'hommes  en  délire;  ci,  en  vérité,  les  fa- 
bles scandaleuses  de  la  raison  poétique  qui  ont  l'ait 
tant  de  mal  aux  mœurs  par  leur  trompeuse  dou- 
ceur, ne  sont  elles-mêmes  ni  plus  laides  ni  plus 
absurdes  que  ces  monstrueuses  erreurs  de  la  phi- 
losophie (2541).  > 

g    Y.  —    Variations   (1rs    nhilosoulics    anciens    sur 
l'inné. 

«  Il  y  a  des  philosophes,  dit  Cicéron  (2342),  qui 
pensent  que  la  mort  n'est  que  la  séparation  de 
l'âme  et  du  corps;  d'antres  croient  qu'à  la  inorl  il 
n'y  a  nulle  séparation;  que  l'aine  et  le  corps  finis- 
sent en  même  temps;  que  rien  de  l'homme  ne  sui- 
vit à  la  mort  de  l'homme.  Mais  ceux  mêmes  qui 
attribuent  !a  mort  à  une  séparation  sont  divisés  en 
Irois  opinions  diflérentes  :  pour  quelques-uns, 
l'àilie  en  sortant  du  corps  se  dissipe  tout  à  fait  dans 
le  néant;  pour  d'autres,  elle  continue  à  subsister 
pendant  quelque  temps;  pour  d'autres,  elle  subsiste 
toujours  (2515). 

i  Ne  démailliez  pas  surtout  ce  que  c'est  que 
l'àtue,  on  elle  réside,  d'où  elle  vient  (2544).  Voici 
ce  qu'on  répondrait  : 

i  Pour  certains  philosophes,  l'àme  n'est  que  le 
creur.  Tour  Empédocle,  ce  n'est  pas  le  cœur  qui 
esi  l'àme,  mais  c'est  le  sang,  dont  le  coeur  est  en- 
touré. Ceux-ci  affirment  que  c'est  une  portion  du 


cerveau  qui  exerce  les  fonctions  de  l'àme;  ceux  là 
nient  absolument  que  l'àme  soit  cœur  on  coricaii, 
et  pour  eux  l'àme  en  est  distincte,  el  ne  (ait  une 
résider  soit  au  cieur,  soit  au  cerveau,  comme  dans 
son  siège  (2545). 

<  La  raison  philosophique  de  Zenon  le  Stoïcien 
lui  persuada  que  l'àme  n'est  que  du  feu;  à  Ari- 
loxène,  qui  était  musicien  el  philosophe  en  même 
temps,  (elle  même  raison  fit  C"oirc  que  l'àme  n'est 
que  le  mouvement  continuel  des  fibres  du  corps, 
pro  luisant  quelque  chose  de  semblable  à  ce  qui  se 
fait  par  le  jeu  de  h  voix  et  la  vibration  des  cordes, 
et  qui  s'appelle  harmonie  (2546). 

«  Xënocrate  «lit  que  l'àme  n'est  qu'un  nombre; 
car,  ajoiite-i-il,  la  force  des  nombres  est  immense 
dans  la  nature  :  c'est  ce  que  Pylbagorc  avait  affirmé 
avant  lui  (2547). 

.     L'iinagiuati le  Platon   ne  se  contenta    pîis 

d'i seule  à. ne,  elle  eu  créa  irois,  correspondant 

à  trois  principes  différents  :  la  raison,  qu'il  plaça 
dans  la  tète;  la  colère,  qu'il  fixa  dans  la  poitrine; 
cl  la  convoitise,  qu'il  cacha  au-dessous  du  dia- 
phragme (2548). 

<  M. lis,  tandis  que  Platon  donnait  à  l'homme 
Irois  aines,  l'avarice  de  Dicéarquc  lui  ca  refusait 
même  une  seule.  Sa  raison  lui  avait  ré\élé  que 
l'àme  n'est  qu'un  mol  dépourvu  de  sens  ;  que 
l'homme  est  corps  cl  rien  autre  qu'un  corps,  orga- 
nisé par  la  nature  oour  se  tenir  debout  el  pour 
senlir  (2349). 

i  Pour  Aristole,  l'âme  n'est  qu'une  substance, 
résultant  d'un  cinquième  élément;  il  appelle  l'àme 
entélêchic,  c'esi  à-dire  une  espèce  de  mouvement 
qui  se  continue  sans  interruption  (2530).  > 

Or,  après  avoir  rappelé  ces  grossières  extrava- 
gances, Cicéron  s'écrie  :  <  f>e  ces  opinions  diffé- 
rentes, dont  chaque  philosophe  nous  a  présenté  la 
sienne  comme  la  seule  vraie,  il  n'y  a  qu'un  Dieu 
qui  puisse  savoir  quelle  esl  réellement  la  vraie. 
Les  philosophes,  par  leurs  dissentiments,  nous  lais- 
senl  là-dessus  dans  une  incertitude  complète,  cl  ne 
nous  permettent  pas  même  de  savoir  laquelle  de  ces 
opinions  est  la  plus  probable  (2551  ).  > 

.Mais  ce  qui  suit,  dans  cet  important  dialogue,  est 
bien  plus  grave  par  rapport  à  la  question  qui  nous 
occupe. 

Cicéron  dit  à  son  auditeur:  «  S'il  le  plaît  de 
croire  que  l'àme  peut,  après  la  mort,  mouler  au 
ciel,  lu  n'as  qu'à  l'en  tenir  aux  opinions  d'autres 
philosophes  qui  paraissent  alimenter  celle  espé- 
rante (2532).  > 


(2538)  «  Zenoni  et  reliquis  fere  stolcis  .vilier  videtur 
suimnus  deus,  meule  prseditus,  quo  oronia  reganlur 
Géantes,  qui  quasi  majorum  genlium  esl  sloicus,  Zeno- 
nis  oudili  r,  snleni  dominari  el  rerum  poliri  pul.it,  ilaqne 
r.ogimur,  dissensions  sapienlum,  dominum  nus  ruin  iguo- 
ranvqinppo  qui  nesciamus  soli  an  selheri  serviamus.  > 
(Quœst.  acud.) 

(2539)  <  Pers.-eus  Zenonis  auditor,  ens  dicil  esse  ba- 
bilos  ilens  a  quilnis  magna  militas,  ad  vilas  cuit  uni,  esset 
inventa,  ipsasque  rcs  utiles  et  salutares  deorum  esse 
Mieabiiiis  iniiiciipiitas   >  (Questions  acad.) 

(2540)  i  Cbrysippus,  qui  stoicorum  somniorum  vafer- 
riinus  lialielur  iulerpres ,  magnaiï)  tiirbam  congregal 
ignotorum  deorum.  >  (Ibid  1 

(2511)  <  Exposui  non  phi  osophorum  iudicia,  sed  deli- 

i.iiilnun  surnnia  ;  lier  einiii  mullO  absurdiorasunl  ea  qu.v, 
poelariim  Muions,  ipsa  sua  sua  vitale,  nocuerunl.»  (Ibitt  ,) 
(2342)  La  Iraduciion  de  ces  fragments  est  du  P.  Vt.v- 
1111A. 

(2543)  •  Sont  qui  discessam  animi  a  corpore  putant 
esse  mortem;  sunl  qui  nullum  censenl  lieri  discessum, 
sed  uni  anjmum  el  corpus  occidere,  auiiuumque  cum 
corpore  exslingui.  (jui  discedere  animura  censent,  alil 
stalim  dissipari,  alii  lui  peroianere.  alii  semper.  1 
[TusnU  ,  lib.  1.) 

(2544)  1  Quia  sii  porrn  ipse  aniuius,  autubi,  aulunde, 
magna  dissensio  esl.  >  \lln<l.) 

(2315)  <  Aliis  cor  ip^uiu  aninius  viUclur.  Empcdocles 


.minium  censet  cordi  suflusum  sanguinem.  Aliis  pars 
qiiH'dain  cerebri  vis.i  esi  animi  prinêipaliuD  lenere.  Aliis 
liée  Cor  i|isuui  placel,  née  cerebri  parlein  ipiauidaiu  tssse 
animum,  seil  alii  in  corde,  alii  in  cerebra  dixeruul  anlmu 
esse  sedein  et  locum.  >  (Tuscul. ,  lib.  1.) 

(2516)  <  Zenoni  sloico  animas  ignis  videtur.  Arisloxe- 
nus,  musicus  idemque  philosophus,  animum  esse,  ait 
inieiiiionem  vel  incenlionem  ipsius  corporis  quamdam, 
velut  in  cantu  et  Udibus ,  quae  barniouia  dicitur.  1 
llbid.) 

(2547)  ■  Xenocrales  animum  nnmerum  dixit  esse  ,  cu- 
jus  vis,  m  etiam  aille  Pylbagorie  visum  e rai,  in  uatura 
ma  xi  ma  esset.  1  1  Ibid.) 

(2548)  ■  Plato  iriplicem  lixil  animum  enjus  principi? 
idesi,  ratitnifin  in  capite posuil,  irnw  in  pectore,  cupi- 
ditatem  subier  pracordia  collocavit.  >  (Ibiil  1 

(2549)  «  Diœarchns  nibil  esse  omninn  animant,  et 
hoc  e<se  non.en  lotum  inane  ;  nèc  eese  quidquam  nisi 
c  irpus  unum  el  siniplex;  ita  figuratiun,  ni  lemperalione 
nature  vigeal et senliat.  >  [Ibid] 

(2530)  «  Aristolelcs  ail  :  «  Aninius  el  subslantia  pro- 
i  fecla  a  quinla  essenlia,  »  et  ipsum  animum  euletccliiain 
appellal,  quasi  quamdam  coniinualam  moiionem  et  pe- 
rennem.  >  [Ibid.) 

[2551  )  <  llaruin  scnlcnliarum  qui-  ver.i  sii  deus  aliquis 
vident.  Quai  vero  similis  magna  quœstio  esl.  i  (IWtf.) 

(2552)  1  Marau.  Rellquorum  senteutia  spem  alTerunt, 
si  fut  le  hoc  deleclal,  possc  aniiuos  in  cuclimi  peneaire. 
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L'auditeur  répond  :  <  Pour  moi,  j'aime  à  croire 
que  l'âme  moule  au  ciel  nprès  la  mort  ;  el  s'il  n'en 
esl  pas  ainsi,  je  liens  à  nie  persuader,  el  à  croire 
toujours  qu'il  en  esl  ainsi  (2353).  » 

Cicéron  reprend  :  <  Tu  n'as  pas  beso'n  pour  cela 
que  je  vienne  à  ion  aille.  Je  ne  pourrais  jamais  l'en 
(lire  autant  ni  aussi  liien  que  Plalon,  avec  sa  puis- 
sante éloquence  dans  son  livre  De  l'Ame.  Fli  bien  ! 
lu  n'as  qu'à  parcourir  attentivement  ce  livre, 
tu  y  trouveras  tout  ce  que  lu  pourras  désirer 
(2554).  . 

iMais,  après  avoir  faii  ce  magnifique  éloge  du  li- 
vre de  Platon  sur  l'âme,  Cicéron  mei  dans  la  bou- 
che de  son  auditeur  celle  profession  de  foi  scepti- 
que :  <  Tu  me  conseilles  de  lire  Plalon  pour  me 
persuader  de  l'immortalité  de  l'âme  :  je  te  jure  que 
je  l'ai  fait,  et  plusieurs  fois;  mais  je  ne  saurais 
■n'expliquer  comment  il  se  fait  que,  pendant  celle 
lecture,  je  crois,  ce  me  semble,  à  l'immortalité  ; 
mais  aussitôt  que  j'ai  fermé  le  livre,  el  que  je  me 
mets  à  réfléchir  sur  ce  que  je  viens  de  lire,  celle 
croyance  m'abandonne,  et  il  n'en  reste  pas  la  plus 
légère  irace  dans  mon  esprit  (4355).  « 

Et,  loin  de  s'étonner  de  ce  résultat,  Cicéron 
trouve  très-nalurelle  celle  incrédulité,  même  après 
celle  lecture;  car  il  dit  :  <  Tu  as  raison;  en  vérité, 
il  est  bien  difficile  de  prouver  par  le  raisonne- 
ment la  permanence  de  l'âme  après  la  mort 
(2S56).  > 


§  VI.  —  Les  anciens  philosophes  avouent  ta  nécessité 
de  la  révélation. 

II  esl  étrange  qu'on  nous  vante  les  lumières  des 
anciens  philosophes,  pour  déprécier  la  révélation, 
pendant  qu'eux-mêmes  en  reconnaissent  franche- 
ment la  nécessité,  el  se  plaignent  des  courtes  vues 
de  l'esprit  humain,  en  fait  de  religion.  Le  lecteur 
pèsera  la  force  de  témoignages  qui  renversent 
de.  fond  en  comble  les  prétentions  des  rationa- 
listes. 

Jainbliitue  avoue  sur  ce  point  l'impuissance  de  la 
philosophie  :  <  Il  esl  clair,  dit-il,  que  l' homme 
doit  faire  ce  qui  esl  agréable  à  Dieu  ;  mais  il  n'est 
pas  facile  de  le  connaître,  à  moins  qu'il  ne  l'ait 
appris  de  Dieu  même  ou  des  génies,  ou  n'ait  élé 
éclairé  d'une  lumière  divine.  >  (Vie  de  l'ylhayore, 
c.  28.) 

H  dit  ailleurs  «  qu'il  n'est  pas  possible  de  bien 
parler  des  dieux,  si  ces  dieux  ne  nous  instruisent 
eux-mêmes,  i  (De  Myster.,  sect.  5,  c.  18.)  Enfin, 
il  fait  à  Dieu  celte  prière  :  «  Olez  ce  nuage  qui  esl 
sur  les  yeux  de  noire  esprit,  afin  que,  comme  dit 
Homère,  nous  puissions  connaître  Dieu  el  l'homme. i 
(Théol.  païenne,  par  de  Buricnï,  i.  Il,  c.  17, 
p.  91.) 

Simplicius  répète  celle  même  prière  à  la  fin 
de  son  commentaire  sur  Epictète.  Porphyre 
lait  le  même  aveu.  (Porphyre,  De  Alestin,  l.  Il, 
p.  55.) 

Plalon,  Arislote,  Plularque,  regardent  les  dog- 
mes d'un  Dieu  créateur  du  monde,  de  sa  provi- 
dence, de  l'immorlalilé  de  l'âme,  non  comme  des 
connaissances  acquises  par  le  raisonnement,  mais 
comme  d'anciennes  traditions.  (Platon,  De  legib., 
t.  IV. — Aristote,  De  mundo,  c.  G. — Plitarqle,  De 
lsid.  et  Osir.) 

Le  même  Platon  donne  pour  avis  à  tin  législa- 


teur de  ne  jamais  loucher  à  la  religion,  de  peur  de 
lui  en  substituer  une  moins  certaine  que  celle  qu'il 
trouve  éiablie:  «  Car  il  doit  savoir,  ajoute  le  philo- 
sophe, qu'il  n'est  pas  possible  à  une  nature  mortelle 
d'avoir  rien  de  certain  sur  celte  matière.  »  (Dans 
VEpîtto.mis.)  Dans  le  même  ouvrage  il  reconnaît  que 
la  piété  est  la  vertu  la  plus  désirable  :  i  Mais  qui 
sera  en  étal  de  l'enseigner,  dit-il,  si  Dieu  ne  lui  sert 
de  guide?  » 

Dans  le  Second  Alcibiade,  il  fait  dire  à  Soeraie  : 
i  II  faut  altendre  que  quelqu'un  vienne  nous  ins- 
truire de  la  manière  dont  nous  devons  nous  com- 
porter envers  les  dieux  el  envers  les  hommes... 
Jusqu'alors  il  vaut  mieux  différer  l'offrande  des  sa- 
crifices que  de  ne  savoir  en  les  offrant  si  on  plaira 
à  Dieu  ou  si  on  ne  lui  plaira  pas.  »  Il  conclut  ail- 
leurs qu'il  faul  nu  recourir  à  quelque  dieu  ou  at- 
tendre du  ciel  un  guide,  un  maître,  qui  instruise 
l'homme  sur  ce  sujet.  (Liv.  iv  des  Luis.)  Enfin,  il 
veul  que  l'on  consnlie  l'oracle  sur  tout  ce  qui  con- 
cerne le  sacrifice  et  le  cidte  des  dieux  :  t  Car  nous 
ne  savons  rien  de  nous-mêmes  sur  tout  cela,  dit-il, 
et  nous  ne  saurions  mieux  faire  que  de  suivre  exac- 
tement les  décisions  de  l'oracle,  i  (Livre  des  Lois, 
i,  L) 

Dans  le  Phédon,  après  que  Socrate  a  dit  ce  qu'il 
pense  sur  l'immorlalilé  de  l'âme  el  sur  la  vie  à  ve- 
nir, un  de  ses  disciples  répond  :  <  La  connaissance 
claire  de  ces  choses  dans  celle  vie  est  impossible 
ou  du  moins  infiniment  difficile...  Le  sage  doit  donc 
s'en  tenir  à  ce  qui  parait  plus  probable,  à  moins 
qu'il  n'ait  des  lumières  plus  sûres,  ou  la  pa- 
role de  Dieu  lui-même  qui  lui  serve  de  guide,  i 

Mélissus  de  Samos,  disciple  de  Parménide,  disait 
que i  nous  ne  devons  assurer  aucune  chose  con- 
cernantes dieux,  parce  que  non?  ne  les  connaissons 
pas.  t  (Diog.  Laerce,  1.  ix,  §  21.) 

Plularque  commence  son  traité  sur  Isis  el  Osiris, 
en  disant  «  qu'il  convient  à  un  homme  sensé  de  de- 
mander aux  dieux  louies  les  bonnes  choses,  mais 
surtout  de  lui  demander  la  connaissance  de  Dieu 
autant  que  les  hommes  sont  capables  de  la  recevoir, 
parce  que  c'est  le  plus  grand  don  que  Dieu  puisse 
faire  à  l'homme,  ou  que  l'homme  puisse  obienir  de 
la  boulé  divine.  »  ■» 

Simplicius  dit,  après  Epictète,  »  que  l'homme 
instruit  ou  par  Dieu  lui-même  ou  par  sa  propre  ex- 
périence, en  différentes  matières  et  par  des  sacri- 
fices différenls,  cherche  à  se  rendre  Dieu  favo- 
rable. «  (Manuel  d'Epict.,  l.  I,  p.'2H  el  212.) 

i  C'est  par  une  grâce  loule  particulière  des  dieux, 
disait  l'empereur  Marc-Aurèle,  que  je  me  suis  sou- 
vent appliqué  â  connaître  véritablement  quelle  est 
la  vie  la  plus  conforme  à  la  nature  ;  de  sorie  qu'il 
n'a  pas  tenu  à  eux,  à  leurs  inspirations  ni  à  leurs 
conseils,  que  je  ne  l'aie  suivie;  et  si  je  ne  puis 
pas  encore  vivre  selon  ces  règles,  c'est  ma  faute; 
cela  vient  de  ce  que  je  n'ai  pas  obéi  à  leurs  aver- 
tissements, ou  plutôt,  si  je  l'ose  dire,  à  leurs  ordres 
elà  leurs  préceptes,  i  (Ué/lexions  morales,  t.  I,  à  la 
fin.) 

Selon  Proclus,  <  un  homme  sage  doit  "commen- 
cer par  prier  les  dieux,  avant  de  méditer  sur  la 
nature  divine;  car  nous  ne  connaîtrons  jamais  ce 
qui  regarde  la  Divinité  que  nous  n'ayons  élé  éclai- 
rés   de    la    lumière  céleste.  i  (In  Platon,   theot., 

c.  1)  .      .    , 

L'empereur  Julien,  quoique  ennemi  déclare  de 
la  révélation  chrétienne ,  convient  qu'il    en   faut 


(2Soô)  i  Audilor.  Me  vero  délectai;  id.]ue  ila  pulo 
esse  :  deinde  cliamsi  non  sil,  mini  l.inien  persuaderi 
veîiin.  » 

(25'ii)  «  Mardis.  Quid  tibl  opère  noslro  opus  esl  ? 
Nom  eloqueiïlia  Plalonem  siqierare  possumus?  Kvolve 
riittgemer  i>jus  lib.um  Oc  miimo  :  ampliu!  quod  deside- 
ras  uiliil  cm.  > 


(TôjS)  i  Audilor.  Feci,  mehercide,  sa?pius,  sed  nescio 
quando,  dum  leco,  a^senlior  ;  cum  posui  librum .  et  mc- 
f  uni  ipse  de  imniorlalilale  cœpi  cogilare,  assensio  otr.rti» 
illa  dilabilur.  > 

(ïj.'iti)  i  Ardimm  est  exponere  anlmos  post  niorlcm 
rcmanerc.  >  (ibid  ) 
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une.  <  On  'pourr.Vil  peut-être  ,  dit  il.  regarder 
comme  nue  pure  intelligence,  pi  plutôt  comme  un 
,)•,,. n  que  comme  un  homme  celui  qui  connaît  In 
nature  do  Dieu,  i  {Lettre  h  Thinùttiut.)  <  Si  nous 
croyons  l'Ame  immorleUe,  ce  n'est  poinl  sur  h  pa- 
ri le  îles  hommes,  c'est  sur  relie  n'es  .lieux  mêmes, 
nui  peuvent  seuls  connaître  ces  vérité*.  »  (Lettre  à 
Théodore,  pontife  ) 

Crise  rapporte  le  passage,  dans  lequel  Platon  dit 
«  qu'il  est  difficile  de  découvrir  le  Créateur  ou  le 
père  île  re  monde,  et  impossible  de  le  faire  COn- 
nai  re  à  mus;  il  en  conclut  que.  selon  Platon,  celte 
élude  ne 'convien.1  .pas  à  tout  le  monde,  i  (Dans 
Ôrig.,  I,  7,  n.  42.V  Hésiode  lui-même  implore  le 
secours  d'une  divinité  en  commençant!»  Théogonie; 
il  reconnaît  qu'il  a  besoin  d'une  inspiration  pour 
chanter  la  naissance  du  monde.  Ce  n'est  pas  sans 
raison  que  les  païens  avaient  préposé  une  divinité 
aux  opérations  de  l'esprit. 

Los  philosophes  postérieurs  à  l'ère  chrétienne, 
Porphyre,  Jambliqtie.  Hiérociès,  P.rocftis,  Apulée  . 
Apollonius,  etc..  malgré  leur  haine  contre  le  chris- 
tianisme, avouaient  Sa  nécessité  d'une  Itimièresnr- 
nattirelle  pour  apprendre  la  science  de  Dieu  el  la 
mntéère  dont  il  veut  être  honoré.  Au  lieu  d'aercp- 
ler  avec  gratitude  le  sec  mrs  que  Oieu  leur  offrait 
dans  l'Evangile,  ils  aimèrent  mieux  recourir  aux 
mystères  du  paganisme,  à  la  théurgie,  à  un  prétendu 
commerce  immédiat  avec  les  esprits  on  génies;  ils 
se  plongèrent  plus  profondément  dans  les  erreurs 
du  polythéisme. 


ji    Vil.   —    Impuissance  de  la  philosophie    antique 
comparée  à  l'influence  \du  christianisme. 

«  Le  philosophe  ancien  des  premiers  temps  est 
l'homme  qui,  à  l'épo  ne  où  se  perd  le  sens  des  plus 
antiques  symboles,  on  la  guerre  commence:!  n'être 
plu*  tout,  où  les  cités  se  donnent  des  lois,  où  les 
société*  s'assoient  sur  l'esclavage,  où  les  passions  se 
polissent,  c'est  l'homme,  disons-nous,  qui  ,  nohle, 
riche,  intelligent,  interroge  un  sacrificateur  in- 
capable de  lui  répondre,  cl  dés  lors  entreprend  de 
se  faire Inî-méme  savant  et  raisonneur.  Il  regarde 
autour  de  lui  et  se  trouve  isolé'  dans  le  monde;  dès 
lors  il  voyage  pour  retrouver  les  traditions  per- 
dues; il  voit  l'Egypte  el  quelquefois  l'Inde  :  il  re- 
vient érudit,  tuais  discret,  habitué  à  cacher  ses 
connais  ances  sons  des  cuisines,  eu  à  n'en  répan- 
dre quelques-unes  qued'aprèsune  juste  mesure  dans 
l'intérêt  de  sa  sûreté,  de  sa  réputation  ou  de  l'or- 
ganisation des  villes  nouvelles.  Cet  homme  enfin  :i 
son  système  à  lui,  quelques  disciples,  une  vie  fort 
simple  et  souvent  pacifique;  il  se  fait  petit  centre 
au  milieu  des  choses  qui    s'agitent    autour  de  lui, 

tient  toujours  quelques  maximes  prèles  pour  l'oc- 
casion, cl  professe  d'ailleurs  la  plus  grande  estime 
pour  le  vieux  culte  el  pour  les  dieux.  Tel  esta  peu 
près  le  sage  de-  la  Orè  o,  une  puissance  tout  in- 
dividuelle dans  l'Etal  et  dans  la  religion  ;  et  plus 
tard,  finaud  les  doctrines  philosophiques  se  for- 
ment, se  précisent  el  s'agrandissent  en  s'éloignant 
de  leur  confuse  origine,  on  a  des  puissances  dans 
la  raison,  des  sectes  parmi  les  heureux  du  monde; 
mais  ce  n'est  pas  là  cette  sagesse  qui  aime  à  se 
dm, uer  à  tous,  dût-elle,  pour  tous,  se  faire  un  peu 
petite,  et  qui  ouvre  son  sein  à  celle  pauvre  huma- 
nité combattue  dans  le  choc  incessant  des  opinions 
et  des  principes;  m  un  moi,  la  philosophie  des 
anciens  a  ses  profanes  aussi,  et,  sous  le,  nom  de 
l'opinion,  les  sages  livrent  au  mépris  toute  connais- 
sance née  des  seus  cl  de  la  croyance  naturelle  dans 
les  aines  vulgaires,  de  même  qu'ils  rejettent  soin 
le  nom   de  passion    lotit   ce    qui    tend  à   itrrachet 

homme  .i  l'éguïstne. 
i  Mais  eux,    pai   i.nnnicitsemenl    recrutes  parmi 


les  es-  rils  les  plus  vieonreux  et  les  plus  indépen- 
dants, se  transmettent  les  uns  aux  autres  leur  forte 
science  ;  ils  se  plongent  dans  la  solitude  profonde 
de  leur  raison,  ils  s'élèvent  jusqu'à  la  haute  vérité 
qu'ils  ont  rêvée,  et  pleins  de  dédain  pour  celle 
pauvre  humanité  qui  ne  peut  les  suivre,  condamnée 
qu'elle  es1  à  errer  sans  cesse  en  proie  aux  opinions 
et  aux  passions,  ils  s'éloignent  du  monde  et  ne  vi- 
vent plus  qu'avec  leur  divine  chimère  et  face  à  lace 
avec  elle.  Où  ne  trouve -t-on  pas  des  traces  de  ce 
caractère  antique,  depuis  les  austérités  monacales 
et  le  dogme  seccl  des  pythagoriciens,  les  éluru- 
hralions  des  éléales,  la  science  supra-mondaine  de 
Platon,  les  abstractions  d'Aristote,  el  l'oubli  com- 
plet de  l'humanité  sacrifiée  par  Epicuro  ou  par 
Zenon,  soit  à  la  volupté,  soit  à  l'immuable  vertu 
de  chaque  égoïsme,  jusqu'aux  plus  beaux  vers  des 
poètes? 

A'»'  dnlciusest  bene  quant  munita  tenere 
Edita  dactrma  snpienlum  lempla  serenn, 
Tiespicere  tuide  nuens  nlioi,  passimqne  riilere 
Errare,  nique  viam  palantes  queerere  vital  '. 

i  II  fallait  une  la  soejéié  lout  entière  s'ébranlât...; 
il  fallait  que  la  rel'ginn  ilevinl  universelle,  selon  ce 
mol  catholique  t\n\  n'est  pas  le  moins  beau  de  ceux  nue 
le  christianisme  a  adoptés,  et  que  la  philosophie 
elle-même  trouvât  dans  la  religion  ,  à  la  fois,  un 
point.de  départ,  un  appui  pour  les  efforts  de  la  rai- 
son. 

<  Ce  principe  tut  celui  de  la  fraternité  ;  qnan  I  il 
s'annonça  dans  le  monde,  il  put  sembler  que  l'hom- 
me  allait   renaître   lout  entier  devant  le  but  moral 

nouveau  qui  lui  était  proposé Un  orage  gronda 

pendant  plusieurs  siècles  au  sein  duquel  apparurent 
seulement,  comme  de  prodigieux  éclairs,  la  réno- 
vation de  la  rare  humaine,  la  disparition  dp1  l'es- 
clavage, et  l'institution  d'une  classe  cléricale  ra- 
vanle,  recrutée  dans  tous  les  rangs  de  la  société, 
depuis  les  plus  élevés  jusqu'aux  plus  infimes.  Un 
but  apparut  dans  la  reconstitution  du  momie  so- 
cial, un  but  pratique,  un  luit  de  charité  qui  fut 
marqué  à  toutes  les  intelligences;  et  il  est  permis 
de  croire  qu'au  milieu  de  ces  grandes  controverses 
philosophiques  où  furent  condamnés  sons  tant  de 
formes,  et  Pelage,  el  le  fatalisme,  et  la  doctrine 
des  deux  principes,  il  y  eut  quelque  préoriipatiun 
du  caractère  pratique  des  dogmes'  repousses  ou 
consacrés.  >  (ReNiiuvier,  Manuel  de  philoso,  lie  mo- 
derne, Introduction.) 


5  VIII.  — ('mises  de  l'impuissance   de  la  philosouhie 
antique   et  nécessité  de  la  révélation. 

«  Il  s'agil  essentiellement  pour  nous  de  montrer 
que  le  commencement  de  l'histoire  moderne  est 
tel  qu'il  ne  pouvait  être  fondé  par  aucune  connais- 
sance, être  rencontré  ni  sur  une  route  empirique 
ni  sur  une  route  philosophique.  Ce  qui  est  promis 
m •  peut  naturellement  être  découvert  par  l'expé- 
rience ;  d'autre  part,  on  peut  se  convaincre  que  li 
connaissance  philosophique  a  besoin  de  l'excita  tint 
de  l'expérience  pour  se  développer.  Bien  que  pa-- 
na  lire  elle  s'élance  du  présent  cl  du  passé  ver. 
l'éternel  ci  vers  le  but  final  de  toutes  choses,  la 
philosophie  ne  peut  pourtant  rien  promettre  dam 
l'avenir,  à  inoins  que  l'expérience  de  la  mardi" 
des  choses  permette  de  le  conclure.  Le  principal 
but  qu'elle  ail  à  remplir  consiste  à  exprimer  dans 
une  pensée  scientifique  l'étal  actuel  de  la  culture 
de  l'humanité.  Mais  lanl  que  les  hommes  vécurent 
sous  la  puissance  du  péché,  dans  une  discorde  in- 
cessante,ne  réfléchissant,  ne  laisanl  un  effort  qu'en 
vue  d'un  lucre,  perfectionnant  uniquement  de  jour 
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en  jour  les  inventions  qui  semblaient  garantir  la 
perle  prochaine  d'un  peuple  dans  l'intérêt  d'un 
autre,  ils  ne  pouvaient  voir  dans  la  vie  qu'un  con- 
flit d'efforts  opposés,  lesquels  devaient  se  limiter 
mutuellement,  et  étaient  impuissants  à  reproduire 
ime  conséquence  une  en  soi.  La  véritable  es|é- 
r.mce  dans  une  vie  parfaite  était  iucontpalible  avec 
cet  état:  on  se  pouvait  promettre  une  améliora- 
tion, mais  non  la  délivrance  de  tout  mal;  Et  qui- 
conque est  sans  espérance  ne  peut,  du  haut  d'une 
pensée  philosophique,  si  ferme  qu'il  ait  pu  l'éta- 
blir, se  promettre  la  réalisation  de  ce  qu'il  n'espère 
pas 

<  L'antiquité  prophétisait  bien  la  fin  des  choses, 
mais  elle-même  ne  pouvait  croire  fermement  à  ses 
prophéties.  L'humanité  devait  enfin  sortir  de  cet 
élal de  division  profonde  qui  persistait  au  sein  de 
sa  conscience,  et  embrasser  avec  résolution  le 
dernier  des  deux  partis  qu'elle  avait  à  prendre.  ,   . 


e  La  philosophie  elle-même  dut  subir  l'influence 

du  sentiment  chrétien  et. en  être  modifiée  profon- 
dément. Elle  avait  besoin  de  cette  réparation  spiri- 
tuelle, car  elle  était   fort  impuissante    à  élever  les 


cœurs  vers  les  espérances  qui  seules  peuvent  nous 
inspirer  de  donner  à  notre  vie  une  convenable  ex- 
tension. La  preuve  de  ce  que  nous  avançons  se 
trouve  dans  l'histoire  de  la  philosophie,  et  les  der- 
nières [phases  de  cette  histoire  sont  ici  notre  point 
d'appui  (2556*). Dans  la  philosophie  ancienne,  comme 
nous  pouvons  le  supposer  démontré,  domine  l'o- 
pinion que  l'imperfection  est  inséparable  par  essence 
de  la  vie  dans  laquelle  nous  nous  trouvons  enga- 
gés, et  que,  quelque  loin  que  nous  en  portions  le 
développement,  la  vie,  en  tant  que  moyen  impar- 
fait, est  hors  d'état  de  nous  cou  luire  à  la  perfec- 
tion. Faut-il  s'éloigner  de  la  vie  plein  d'un  déses- 
Soir  profond,  cl  chercher  la  paix  pour  son  à  me 
ans  l'immolation  de  toutes  les  passions,  dans  le 
renoncement  à  tous  les  biens  terrestres  comme  à 
dépures  vanités?  Ou  faut-il,  reconnaissant  la  vé- 
rité de  la  vie  et  de  ses  biens,  poursuivre  la  carrière 
Sans  tenir  compte  de  son  but  suprême,  sans  ?e 
soucier  de  l'atteindre?  Quelque  parti  qu'on  pût 
adopter,  on  ne  pouvait  être  en  possession  de  la 
juste  connaissance  du  véritable  sens  de  la  vie,  et  la 
philosophie  ancienne  ne  devait  toujours  conclure 
que  sur  des  données  insuffisantes.  >  (Rittf.r,  llis- 
luire  de  tu  philosophie  chrétienne,  trad.  Trullard, 
1.1.) 


NOTE   IX. 


Ait.  Pline  le  Jeune.) 


TÉMOIGNAGE  RENDU  AUX  MOEURS  INNOCENTES  DES  CHRÉTIENS  PAR  PLINE  LF 
JEUNE  DANS  UNE  DE  SES  LETTRES  A  L'EMPEREUR  TRAJAN.  —  (Extrait  de  l'ou- 
vrage intitulé  :  La  religion  chrétienne  autorisée  par  le  témoignage  des  anciens  auteurs 
païens,  par  le  P.  de  CglqnH.J 


La  célèbre  lettre  que  Pline  le  Jeune,  gouverneur 
<'e  la  B  ihynie  et  du  Pont,  écrivit  à  l'empereur  Tra- 
jau,  sur  les  bonnes  mœurs  et  sur  la  conduite  irré- 
prochable des  Chrétiens  de  son  gouvernement,  est 
regardée  avec  justice  depuis  plus  de  seize  sîê.  les 
comme  un  monument  de  l'antiquité  païenne  des 
plus  favorables  et  îles  plus  glorieux  à  notre  reli- 
gion. Tout  contribue  à  relever  le  prix  de  celte 
lettre.  Elle  est,  en  p-emier  lieu,  le  premier  et  le  plus 
ancien  de  tous  les  témoignages  avantageux  que  les 
auteurs  païens  ont  rendus  en  divers  temps.  On  sait 
que  Pline  a  vécu  et  Henri,  du  moins  en  partie,  dans 
le  siècle  même  de  Jésus-Christ. 

C'est,  en  second  lieu,  un  témoignage  des  plus 
illustres  et  des  plus  solennels  qui  aient  jamais  été 
rendus  en  notre  faveur,  puisque  c'est  un  gou- 
verneur tle  province,  un  homme  qui  avait  été 
préteur,  tribun  du  peuple,  consul  de  Rome,  et  «fui 
était  revêtu  de  la  dignité  d'augure;  un  homme 
équitable,  attentif,  éclairé,  qui,  après  avoir  fait 
instruire  à  fond  le  procès  des  Chrétiens,  rend 
compte  à  sou  empereur  des  dépositions  qui  ont  été 
l'aies  contre  eux  et  pour  eux  ;  et  ce  compte  qu'il 
rend  n'est  autre  chose  qu'une  déclaration  publique 
cl  juridique  de  leur  innocence  et  .le  la  pureté  de 
leurs  mœurs. 

ii'ailieurs,  cette  lettre  pettl  être  regardée  comme 
une  pièce  originale,  qui  contient  un  morceau  des 
plus  curieux  ri  des  mieux  détaillés  de  l'histoire  de 
l'Eglise  primitive,  puisqu'on  y  est  instruit,  par  un 
canal  si  peu  suspect,  de  Pelai  du  christianisme 
dans  le  premier  siècle,  tics  rapides  progrès  qu'il 
avait  déjà  faits  dates  les  villes  et  à  la  campagne,  de 


l'invincible  constance  des  Chrétiens,  du  temps  ei 
de  la  foptne  de  leurs  assemblées,  de  leurs  prières 
publiques  et  de  leurs  agapes. 

Ce  qui  achève  enfin  de  nous  rendre  cel  écrit  pré- 
cieux, c'est  que  les  conséquences  en  furent  fort 
heureuses,  puisqu'il  obligea  Trajan,  par  les  seuls 
principes  de  son  équité  naturelle,  à  modérer  le  feu 
de  la  persécution,  malgré  le  fond  d'aversion  qu'il 
eut  toujours  pour  notre  religion,  et  qu'il  donna 
par  K\  le  loisir  aux  Chrétiens  de  respirer,  et  au 
chrisli  inisme  de  se   répandre  encore  davantage. 

Ce  furent  là  sans  doute  les  solides  raisons  qui,  nu 
siècle  après,  déterminèrent  Terlullien  à  appuyer  si 
fortement, dans  son  Apologétique,  et  surcetle  lettre 
de  Pline,  et  sur  le  rescrit  de  Traj.-in,  dont  elle  fut 
bientôt  suivie.  Ce  sont  ces  mêmes  considérations 
qui  ont  engagé  Eusèbe ,  le  cardinal  Ba  roui  us  et 
nos  autres  historiens  sacrés,  à  placer  l'un  et  l'antre 
dans  leurs  ouvrages  avec  tant  de  distinction  ;  de  là 
aussi  tous  ces  divers  commentaire,  dont  on  a  il- 
lustré ces  deux  pièces  originales,  et  qu'on  trouvera 
à  la  fin  du  Pline  imprimé  en  Hollande. 

Je  ne  m'arrêterai  point  ici  à  approfondir  et  à 
discuter  avec  les  savants  l'époque  de  cetie  lettre 
de  Pline,  e.l  je  n'examinerai  point  qui  a  raison,  u.i 
de  M.  de  Tillcmont,  qui,  dans  le  second  tome  le 
ses  Mémoires,  la  fixe,  d'après  lîaronius,  à  la  cent 
quatrième  aimée  de  Jésus-Christ,  ou  d'Eusèbe,  q-ii 
dans  ses  Chroniques,  l'a  fixée  à  l'année  cent  sept; 
ou  du  cardinal  de  .Noris,  qui,  dans  sa  lettre  con- 
sulaire, la  place  dans  l'année  cent  neuf  ou  dix  ; 
ou,  enfin,  du  père  l'agi,  qui,  dans  ses  dissertations 
hépatiques,  c'est-à-dire  sur   les  consulats  des  eci- 


(2556')  Voy.  Histoire  de   la  philosophie  ancistmi     pat  IIitter,  trad  française  de  N.  C.  J.  Tissot,  1   I¥,p 

suîv. 
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poreurs  romains,  la  recule  jusqu'à  l'année  cent 
treize,  en  se  fondant  sur  les  fastes  d'idaee.  S'il 
me  fallait  opier,  je  ne  balancernis  pas  à  m'atia- 
rlier  au  premier  île  ces  quatre  sentiments;  mais 
ces  sortes  de  discussions  chronologiques  el  decon- 
ciliatiuusde  dates  seraient  assez  llors-d'œuvre  dans 
un  ouvrage  où  l'on  ne  doit  point  étaler  d'autre  éru- 
dition que  celte  qui  esi  précisément  nécessaire  pour 
l'imérèl  de  la  religion. 

Ce  que  je  puis  faire  de  mieux  ici,  c'est  de  ra- 
conter simplement  quelles  furent  les  conjonctures 
qui  engageront  Pline  a  écrire  à  l'empereur  Trajan 
an  sujet"  des  Chrétiens,  et  voici  de  quelle  manière  la 
iJjosc  se  passa, 

§  '•  —  Raisons  qui  engagèrent  Pline  à  faire,  dans 
sa  lettre  à  Trajan,  vue  fidèle  peinture  des  mœurs 
des  Chrétiens. 


Pline,  élant  arrivé  dans  son  gouvernement,  ne  se 
horna  pas,  suivant  les  ordres  de  l'empereur,  à  ré- 
làblir  les  finances,  à  réformer  lesabus,  à-pourvoi r  à 
la  sûrelé  et  à  la  commodité  puhliqne,  à  embellir 
par  des  théâtres,  des  aqueducs  el  des  thermes,  dont 
il  re^e  encore  des  vesliges,  les  villes  de  Nicomé- 
die,  de  Pruse,  de  Sinope,  el  la  ville  même  de  By- 
sance,  qu'on  lui  attribua,  quoiqu'elle  fui  de  la  pro- 
vince de  Mœsie;  mais  il  eut  encore  une  attention 
plus  particulière  à  faire  lleurir  partout  le  culie  des 
dieux  ;  car  il  fil  toujours  gloire  d'èlre  fort  religieux, 
comme  il  parait  entre  autres  choses,  par  les  grands 
mouvements  qu'il  se  donna  pour  faire  transporter 
dans  un  lieu  plus  décent  le  vieux  temple  île  la 
grand-mère  des  dieux,  c'est  à-dire  de  Cylièle,  qui 
élaii  à  Nicomédie,  el  par  le  soin  qu'il  eut  de  faire 
bâtir  à  ses  propres  frais  un  lempte  dans  une  de 
ses  terres,  assez  prés  de  Tifernum. 


Pline  le  Jeune,  après  avoir  passé  par  les  plus 
f^rjrnli's  charges  de  l'empire,  et  après  s'être  fait 
admirer  dans  lotis  les  tribunaux  de  Rome,  par 
sou  éloquence,  par  son  désintéressement,  par  sa 
fermeté  et  par  son  courage  à  défendre  ses  amis 
innocents,  mais  surtout  par  cette  droiture  et  cetie 
équité  naturelle  qui  faisait  son  caractère  singulier, 
fut  envoyé  commander  en  Bithynie,  quelque  temps 
après  la  lin  de  son  consulat, an  commencement  du- 
quel il  avait  prononcé  ce  célèbre  panégyrique  que 
nous  avons  encore  aujourd'hui,  el  qui  ne  fait  pas 
moins  d'honneur  à  l'orateur  qui  sait  -i  bien  don- 
ner les  louanges,  qu'au  prince  qui  avait  si  bien  su 
les  mériter. 

La  province  de  Bthynie,  que  Pline  gouverna 
environ  dix-huit  mois,  était  une  des  plus  considé- 
rables el  des  plus  vastes  de  l'empire  ;  elle  contenait 
elle  s^tile  deux  puissants  royaumes,  le  Pont  el  la 
Bithynie,  qui  en  est  voisine.  Le  premier  avait  été 
conquis  sur  Pharnace,  fils  de  Milhridate;  el  le  se- 
cond avait  élé  donné  par  Anale,  un  de  ses  rois,  si 
connu  par  son  extrême  attachement  pour  la  répu- 
blique romaine,  «Joui  il  se  nommait  publiquement 
I  affranchi. 

Il  est  certain  que  ce  ne  fut  point  parles  voies 
ordinaires,  c'est  à-dire  parle  sort,  au  nom  du 
sénat,  et  en  qualité  de  proconsul,  que  le  gouver- 
nement decesdeux  provinces  ainsi  unies  lui  donné 
a  Pline  après  son  consulat  :  ce  fut  l'empereur  lui 
seul,-  qui,  par  une  commission  extraordinaire,  l'y 
envoya  en  qualité  de  son  lieutenant  ou  de  propré- 
teur,  avec  la  puissance  consulaire,  pour  y  réformer 
les  grands  désordres  qui  s'y  étaient  glissés,  surtout 
dans  les  finances,  avec  ordre  de  lui  donner  avis  de 
ce  qu'il  aurait  fait,  et  avec  la  permission  de  lui 
écrire  immédiatement,  cl  île  le  consulter  toutes  1rs 
fois  qu'il  le  jugerait  à  propos. 

On  trouve  ce  titre  particulier  de  Pline,  avec  un 
grand  détail  de  tous  ses  autres  emplois,  dans  celte 
inscription  antique  qui  lui  lui  dédiée,  et  qui  se 
voit  dans  Gicler,  page  i.jl  de  l'ancienne  édi- 
tion : 


C.  Plimis.  C.  P.  C.  N.  (2557). 

Cl  i  ii.ii  s.  Si  i  i  RDI  ■-. 

Cos.  (2558). Aucun.  Légat.  (2559). Pno.  Pii.rr. 

PnoVIJiC.   PoMI.  CoNsULAXI.  Poil  si  \  il  . 

In.  I  vm.  Provinciam.Ab.  lue.  Cesare. 

Nr.itvA.  Tr.ua.no.  Aog.  Germanico.  Missus. 

Curât.  (2560).   Ai  vii.  Tira  nis.  et.  Ripar. 

Pi.  i  i  .  AerarI.  Svtihni.  Pu  i  i  . 

AerarI.  Mii.it.  Leg.  Leg.(2561).VI.Galhc.  XY1R. 

Lit.  (2502).  Judicandis. 


(2557)  <  .ni  filius,  Caii  uepos, 

I  onsul. 
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§  II.  —  P/inc,  tont  entêté  qu'il  est  du  paganisme, 
ne  se  laisse  point  prévenir  put  la  liante  de  reli- 
gion. 


Cet  entêtement  singulier  de  Pline  pour  les  dieux 
et  pour  les  erreurs  du  paganisme  doit  paraître 
certainement  quelque  chose  d'assez  bizarre  dans 
un  aussi  bel  esprit  que  lui,  qui  devait,  ce  semble, 
par  mille  raisons  s'être  mis  (orl  au-dessus  des  fri- 
voles préjugés  du  vulgaire.  La  |  lus  plausible  de  ces 
raisons  c'esl  l'éducation  toute  contraire  qu'il  avait 
reçue  de  son  oncle  Pline  le  Naturaliste,  qu'on  ne 
soupçonna  jamais,  comme  l'on  sait,  d'avoir  beau- 
coup de  religion,  et  qui,  n'ayant  point  d'enfants  et 
éianl  fort  riche,  l'adopta  dès  son  enfance,  comme 
éirtnt  le  fils  de  sa  sœur  Plinia,  à  condition  qu'il 
ajouterait  le  nom  de  Plinius  seciuidus  à  celui  de 
Cœcilius,  qui  élail  le  nom  de  sa  famille. 

Depuis  celle  adoption,  le  jeune  Pline  regardant 
son  oncle  comme  son  insigne  bienfaiteur,  et  comme 
son  vrai  père,  s'attacha  absolument  el  uniquement 
à  lui  ;  il  l'étudia  avec  lin  fort  grand  soin  ;  il  le  prit 
en  tout,  a  la  religion  près,  pour  son  maître,  pour 
son  guide  el  pour  son  grand  modèle;  il  raccom- 
pagna dans  ses  diverses  courses  ;  el  il  fut  même  de 
ce  dernier  el  funeste  voyage  que  son  oncle  lit  du 
côté  de  Naples,  par  l'ordre  de  l'empereur,  pour  y 
aller  commander  la  flotte  que  les  Romains  entrete- 
naient à  Mysène.  Mais  heureusement  pour  lui  il  eut 
ordre  de  rester  à  Mysène  avec  sa  mère  Plinia, 
lorsque  son  ourle,  étant  monté  sur  une  de  ses  fré- 
gates, s'avança  si  fort  tout  le  long  de  la  côte  vers 
le  mont  Vésuve,  pour  en  observer  de  plus  près 
l'extraordinaire  embrasement,  qu'un  tourbillon  de 
fumée  l'ayant  envclopué  soudainement,  le  surprit 
et  l'éioufla. 

Il  fallait  bien  que  Pline  le  Jeune  eut  un  grau<l 
ronds  d'équité  naturelle  pour  pouvoir  se  garantir 
absolument,  comme  il  fil,  de  cette  haine  de  reli- 
gion, qui  esl  si  naturelle,  el  d'ordinaire  si  vive,  et 
qui  devait,  ce  semble,  par  bien  des  raisons  plau- 
sibles le  prévenir  el  l'irriter  contre  les  Chrétiens 
de  son  gouvernement. 

§  III.   —  Décadence   du  pnganist)ie  du    temps    d} 
Pline,  prouvée  par  sa  lettre  à  Trajan. 

Car  enfin  on  ne  saurait  s'imaginer  à  quel  point 
de  décadence  il  y  trouva  à  son  arrivée  le  culte  des 
dieux,  pour  lequel  il  s'intéressait  si  fort,  et  la 
choL.i  pa mirait  fort  difficile  i  croire,  si  elle  n  avait 

[21 urator. 
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pour  fur  prant  In  lettre  île  Pline  lui-même  à 
l'empereur.  Il  se  plaint  fort,  dans  celle  leiire  :  «  One 
les  temples  des  dieux  sont  déserts,  les  sacrifices 
abandonnés,  el  que  les  victimes  ne  trouvent  pins 
d'acheteurs,  depuis  qu'une  multitude  infinie  de  per- 
sonnes île  toutes  les  conditions,  de  ion*  les  âges 
et  de  tons  les  sexes  donnent  le  e  liaissée  dans  la 
superstition  des  Chrétiens  (  car  c'est  ainsi  qu'il 
s'exprime),  et  il  assure  que  ce  mal  contagieux  in- 
fecte généralement  les  villes,  les  villages  elles  cam- 
pagnes ,  el  devient  tous  les  jours  plus  grand 
(2563).  » 

On  voit  hien  que  ce  fut  là  le  finit  et  les  heureuses 
suites  de  la  prédication  de  saint  Pierre, qui,  environ 
soixante  ans  auparavant,  avait,  comme  personne 
n'ignore,  annoncé  l'Evangile  dansées  deux  provin- 
ces de  Pontei  de  Bitlivuie,  el  par  l'invincible  venu 
du  seul  nom  de  Jésus-Christ,  avait  renversé  dans 
un  an  des  erreurs  qui  étaient  l'ouvrage  de  quinze  à 
vingt  siècles. 

Quelque  modéré  que  Pline  fût  de  son  fond,  il  se 
crul  néanmoins  indispensahlemcnl  obligé  de  faire 
rechercher  et  punir  les  Chrétiens,  pour  obéir  aux 
ordres  de  la  cour,  qui  étaient  des  plus  pressants  et 
des  plus  sévères.  Il  est  vrai  que  l'empereur  Trajan 
n'avait  point  publié  contre  eux  de  nouvel  éilil  en 
son  nom  ;  el  c'est  uniquement  pour  celle  raison 
que  Teriullien  ci  Méliton  ne  le  niellent  pas  au 
nombre  des  persécuteurs.  Mais  il  prélendail  ce- 
pendant qu'on  exécuiàl  conlre  eux  les  édits  de  ses 
prédécesseurs,  el  si  la  persécution  ne  fut  pas  uni- 
verselle sous  son  règne,  comme  elle  l'était  quand 
les  empereurs  faisaient  eux-mêmes  des  édils  conlre 
le  christianisme  ,  elle  fut  du  moins  fort  violente  en 
quelques  endroits,  comme  Eusèbe  nous  l'apprend 
expressément. 

1  La  chose  est  fort  certaine,  el  quoi  qu'ait  pu  ima- 
giner là-dessus  le  célèbre  auteur  de  la  Dissertation 
sur  le  petit  nombre  des  martyrs  (2564),  on  ne  peut 
pas  même  raisonnablement  douier  qu'il  n'y  en  ait 
<U  un  assez  grand  nombre  sous  Trajan.  puisque  les 
Actes  de  saint  Pnlyearpe,  qui  sont  si  incontestable- 
ment authentiques  ,  marquent  en  lermes  exprès 
qu'en  certaines  province?  de  l'Asie  on  ne  laissait 
aux  Chrétiens  que  le  seul  choix  d'aller  au  supplice, 
ou  de  saciitier  aux  idoles  :  Cugebat  omnes  aul  sacri- 
[icare  aul  mori  (2303). 

Les  Actes  de  saint  Ignace,  qui  sonl  de  la  même 
authenticité,  sont  aussi  garants  de  cette  même  vé- 
rité; el  il  n'est  pas  moins  certain  que  ce  prince, 
suivant  l'exemple  de  Vespasien  et  de  Domitien,  fil 
aussi  bien  qu'eux,  faire  une  exacte  perquisition  des 
descendants  de  David,  pour  les, faire  périr:  et  ce 
fut  là,  comme  nous  l'apprenons  d'Eusèhe  cl  de 
saint  Epiphane  ,  l'occasion  du  martyre  de  saint 
Siméon,  second  évêque  de  Jérusalem,  qui  était  frère 
de  saint  Jacques  le  Mineur,  et  cousin-germain  de 
Jésus-Christ,  et  qui  à  l'âge  de  cent  vingt  ans  fut 
condamné  à  mourir  sur  une  croix,  soit  en  qualité 
de  Chrétien  ,  soit  comme  étant  de  la  famille  de 
David,  qu'on  voulait  achever  d'exterminer, 


§  IV.  —  Aversion  de  Trajan  pour  tes  Chrétiens,  mal- 
gré toute  sn  bonté  naturelle,  el  les  trois  cuuses  de 
celle  haine. 

Cette  extrême  rigueur  de  Trajan  à  l'égard  des 
Chrétiens,  comment  peut-elle  bien  s'accorder  avec 
ce  caractère  el  ce  fonds  extraordinaire  de  bonté 
qu'on  lui  attribue  universellement  el  dont  il  se 
piquait  si  fort,  connue  il   parait  par  tes  médailles 


(2563)  lettre  07.  liv.  x. 

(2j6i)  Dudwel'  De  niarttjrum  vaucitate. 


où  l'on  voit  communément  à  la  lê'e  de  tons  ses 
litres  nombreux,  celui  du  meilleur  de  tons  les 
princes,  Optimo  princii'I  ,  nom  qu'aucun  de  ses 
prédécesseurs  n'avait  osé  s'arroger  avant  lui. 

Et  il  fallait  hien  que  ce  fùl  là  l'idée  générale  qu'on 
avait  de  ce  prince,  puisque  la  mort  qui  démasque 
également  la  verlu  el  le  vice,  el  qui  l'ait  disparaître 
la  (laiterie  devant  la  vérilé,  bien  loin  de  lui  ravir 
ce  liire,  ne  fii  que  le  lui  assurer  encore  mieux. 
Témoin  les  acclamations  qui  se  faisaient  publique- 
ment à  l'honneur  des  empereurs  qui  régnèrent 
longtemps  après  lui.  Le  sénat,  le  peuple  et  les  sol- 
dais ne  croyaient  pas  pouvoir  faire  pour  eux  des 
Vœux  plus  favorables,  qu'en  souhaitant  qu'ils  eus- 
sent encore  plus  de  bonté  que  n'en  eul  Trajan.  et 
phts  de  bonheur  que  n'en  eut  jamais  Auguste:  Tiia- 

J\NO  MELIOR,  Al'C.USTO   FELICIOR. 

Mais  celte  extrême  opposition  de  rigueur  ci  cl ■■ 
bonté,  qui  parait  faire  dans  Trajan  un  contracte 
assez  b'zarre.  ne  sera  plus  si  difficile  à  comprendre, 
si  l'on  vent  faire  réflexion,  en  premier  lieu,  que 
par  ce  même  principe  de  popularité,  dont  Trajan 
se  piquait  singulièrement ,  il  voulait  à  quelque 
prix  que  ce  fût  plaire  à  la  multitude,  qui  était 
furieusement  acharnée  conlre  les  Chrétiens,  et  qui 
voulait  absolument  qu'on  les  exterminât.  En  se- 
cond lieu,  que  ce  prince,  nourri  dans  le  sein  du 
paganisme,  et  encore  tout  plein  de  la  victoire  si- 
gnalée qu'il  venait  de  remporter  sur  les  Daees,  et 
sur  teur  terrihlc  roi  Décéliale,  en  attribuait  sur- 
tout la  cause  à  la  protection  de  Jupiter,  de  Mars, 
et  des  autres  fausses  divinités,  dont  les  Chrétiens 
étaient  les  ennemis  déclarés. 

Mais  ce  qui  acheva  par-dessus  toutes  choses  de 
prévenir  et  d'il ri:er  Trajan  contre  les  Chrétiens, 
qui  s'assemblaient,  comme  l'on  sait,  à  certains  jours, 
avant  le  lever  du  soleil  ,  ce  fut  l'aversion  cxlième 
qu'il  avait  pour  toutes  sortes  d'assemblées,  d'u- 
nions, d'attroupements  el  d'associations,  qu'il  re- 
girda  toujours  comme  la  ruine  de  l'Etat,  et  qu'il 
défendit,  surtout  en  Asie,  par  les  édils  les  plus 
sévères,  en  comprenant  lonles  ces  sortes  d'asso- 
ciations sous  le  terme  grec  i'Ktairies,  sans  vouloir 
en  excepter  les  Bacchanales  même,  si  sacrées  chez 
les  païens.  Cette  aversion  alla  si  loin  que  Pline 
lui  ayani  vivement  représenté,  dans  une  de  ses  let- 
tres, que  pour  prévenir  les  incendies  qui  venaient 
d'arriver,  el  qui  arrivaient  souvent  à  Nicomédie, 
et  dans  les  autres  villes  de  son  gouvernement  ,  il 
était  absolument  nécessaire  d'y  entretenir  une 
compagnie  ou  un  corps  d'ouvriers  publics,  gagés 
et  entretenus,  pour  porter  un  prompt  secours  eu 
pareil  cas,  Trajan  lui  répondit  assez  sèchement 
que  ces  sortes  de  communautés,  nu  d'associations, 
quelque  non;  qu'on  put  leur  donner,  ne  lui  plai- 
saient nullement  ;  qu'elles  lui  paraissaient  dange- 
reuses ,  et  qu'il  fallait  chercher  quelque  antre 
moyen  pour  remédier  aux  incendies,  ou  pour  les 
prévenir  (2366) 

§  V.  —  Pline  consulte  l'empereur  Trajan  sur  la  con- 
duite qu'il  doit  garder  à  l'égard  des  Chrétiens  de 
son  gouvernement. 

Ce  fut  en  conséquence  de  ces  ordres  de  l'empe- 
reur que  Pline,  malgré  sa  modération  et  ses  incli- 
nations naturellement  douces,  se  vit  obligé  de  per- 
sécuter d'abord  les  Chrétiens,  et  de  faire  même, 
quelques  martyrs.  Mais  cet  orage  fut  fort  court.  Il 
jugea,  en  homme  sage,  qu'il  pouvait  suspendre 
l'exécution  des  édits,  dès  qu'il  eut  reconnu  par  les 
premières  informations,  qu'il   fallait,  pour  y  obéir, 

(2865)  Ruinai»,  Acla  selectn,  p.  11. 
(2E66)Ljv.  x.  lettres  «.et  43. 


I2ô9 


DICTIONNAIRE  BSS  OMUiNl  5  DU  CHRISTIANISME. 


I2i0 


SC  résoudre  à  faire  périr  une  infinité  île  personnes, 
fini  faisaient  assez  ouvertement  profession  d'adorer 
Jésus-Christ. 

I,:i  multitude  des  prétendus  criminels  L'effraya, 
comme  dit  Terlnllicn,  dans  son  Apologétique;  mais 
sa  fan  or  redoulda  à  la  vue  (te  certains  mémoires 
qu'on  lui  mil  en'ro  les  mains,  ei  par  lesquels  on 
lui  dénonçait  comme  Chrétiens  un  fori  grand  nom- 
lire  île  gens  de  lonlc  condition,  qu'on  n'aurait  ja- 
mais cru  pouvoir  en  être  même  soupç  innés- 
Ce  fut  dans  eel  embarras  qu'il  eut  reeo'irs,  pnr 
lettre,  à  l'empereur,  pour  en  reeevoir  là-  lessus 
des  instructions,  c  qu'il  avait  aceonlunié  de 
f.iirc  pour  des  conjonctures  bien  moins  sérieuses 
nue  celle-ci ,  comme  on  le  voit  pnr  les  cent  vingt 
lettres  qui  nous  restent  de  Pline  àTrajan,  on  de 
Trajan  à  Pline,  où  l'on  entre  de  part  et  d'autre 
dans  un  fort  grand  détail  d'affaires  de  toutes  les 
i  h  oi~.  Mais  j  -  ne  craindrai  point  d'avancer  iei, 
que  si  les  autres  lettres  font  beaucoup  d'honneur  à 
l'application  de  Pline,  à  sa  vigilance,  à  son  lèle 
pour  ses  amis,  celle-ci,  q'ni  est  la  97'  du  x*  livre, 
fait  elle  seule  pins  d'honneur  que  toutes  lé»  aniies 
ensemble,  à  sa  bonne  loi,  à  sa  droiture,  cl  à  son 
équité. 

Car  enfin,  Pline  n'ignorait  certainement  pas  que 
Trajan  baissait  les  Chrétiens,  et  que  l'esprit  de  la 
cour  était  de  les  pousser  à  bout  et  de  les  exter- 
miner absolument,  s'il  se  pouvait.  11  avait  devant 
les  y i ■  1 1 \  l'exemple  des  gouverneurs  de  la  Palestine 
et  delà  Syrie,  et  celui  de  son  voisin  Ar'ms  Anlo- 
nius.  père  de  l'empereur  Antonio,  qui  persécutaient 
violemment  les  Chrétiens  dans  leur  gouvernement 
de  la  Judée  et  de  l'Asie.  Mais,  ni  tous  ces  mauvais 
exemples,  ni  ses  propres  intérêts  ne  l'empêchèrent 
point  d'apporter  dans  l'inslrurlion  du  procès  des 
Chrétiens  tous  les  adoucissements  que  la  rigueur 
des  lois  pouvait  souffrir,  et  il  entassez  de  gran- 
deur d'âme  pour  faire  dans  sa  lettre  leur  véritable 
apologie,  ou  plutôt  pour  en  faire  une  manière  de 
panégyrique,  qui.  à  ben  prendre  la  ebose,  vaut 
encore  mieux  que  celui  qu'il  avait  fait  de  Trajan 
quelques  années  auparavant  ;  puisqu'on  voit  que 
c'est,  le  seul  amour  de  la  justice  qui  l'a  dicté,  que 
c'est  la  seule  force  de  la  vérité  qui  le  fait  si  bien 
parler  à  l'avantage  de  ceux  qu'on    persécutait. 

5  VI.  —  l'line  adoucît  l'esprit  de  Trtijnn  et  justifie, 
adroitement  les  Chrétiens  par  le  portrait  naturel 
qu'il  en  fuit. 

Pour  peu  qu'on  fasse  d'attention  à  la  lettre  dont 
il  est  question,  on  Voit  bien  qu'elle  est  de  la  main 
d'un  grand  maître,  et  qu'elle  est  écrile  aïec 
tout  l'art  ei  toutes  les  insinuations  dont  était  ca- 
pable un  esprit  aussi  délie  que  l'était  notre  illustre 
auteur. 

Il  commence  d'abord  par  y  deinan.ier  à  l'empe- 
reur <  Si  ses  intentions  sont  que  dans  les  procès 
des  Chrétiens  on  les  i  oinlamne  pré<  isémeiil  pour  le 
ii  un  qu'il*  portent;  ou  si  l'on  doit  les  punir  seule- 
nu  ni  pmir  les  il  imes  qu'on  pourra  trouver  attachés 
a  ce  nom  et  a  la  profession  qu'ils  font  de  le  por- 
ter, i  C'est  qu"  I  savait  bien  qu'un  prince  tel  que 
Trajan,  qui  se  piquait  si  fort  de  justice  el  de  raison, 
sur.loiil  dans  le  commerce  de  lettres  qu'ils  avaient 
continuellement  ensemble,  ne  se  déterminerait  pas 
aisément,  malgré  toutes  ses  préventions  et  toute 
sa  haine,  à  faire  périr  une  infinité  de.  ses  sujets, 
pourd  accusations  vagues  en  fait  de  religion  et 
pour  nu  nom  en  l'air  sans  nulle  réalité. 

Ensuite  il  lui  déclare  qu'après  avoir  instruit 
loir  procès  avec  mus  les  soins  imaginables,  après 
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avoir  là  lié  d'érlalreir  la  vérité  par  des  interroga- 
toires réitérés  et  par  les  dépositions  juridiques  d'un 
fori  grand  nombre  de  témoins,  el  en  particulier  par 
la  déposition  de  plusieurs  personnes  qui,  s'élaul  en- 
fin reconnues  de  bonne  foi,  avaient  adoré  les  dieux 
immortels,  la  stiiue  de  l'empereur,  et  chargé  Christ 
de  mille  malédictions;  après  avoir  môme  faii  ap- 
pliquer à  la  question  deux  Mlles  esclaves,  qui  étaient 
fort  instruites  de  tout  ce  qui  se  passait  chez  les 
Chrétiens,  et  qui  étaient  attachées  au  ministère  de 
leur  culte,  il  avait  reconnu  au  bout  que  toute  la 
fauie,  ou  toute  l'erreur  do  ces  gens  là  seréluisajj 
à  je  ne  sais  quelle  superstition  outrée  dont  ils  s'é- 
taient etilélés,  et  par  les  frivoles  charmes  de 
laquelle  ils  s'étaient  laissé  malheureusement  fasci- 

lll'f. 

Il  ajoute  que  leur  entêtement  consistait  surtout 
à  s'assembler  régulièrement  certains  jours  avani  le 
lever  du  soleil,  pour  chanter  tour  à  tour  des  hym- 
lies  à  l'honneur  de  leur  Cbrisl,  qu'ils  adoraient 
comme  leur  Dieu  :  Soliti  slalo  die  tinte  lueem  con- 
tenire,  carmen-yie  Christo  quasi  Deo  dicers  scchiii 
invicem  (-25d7). 

5  VU.  —  Bonnes  mœurs  des  Chrétiens,  et  leur  sou- 
mission aux  ordres  des  empereurs,  selon  la  rela- 
tion de  l'line. 

Pour  ce  qui  regarde  les  mœurs  des  Chrétiens, 
continue  Pline,  il  faut  rendre  ee  témoignage  à  la 
(enie  qu'elles  sont  pures  et  irréprochables.  Oins 
leurs  assemblées  publiques  ils  s'animent  mutuelle- 
ment, el  ils  s'engagent,  dit-il,  non  pas  à  commet- 
tre quelque  crime  (car  c'était  là,  connue  personne 
ne  l'ignore,  le  grand  reproche  qu'on  leur  faisait 
communément  de  ne  s'assembler  avant  le  jour,  el 
pour  l'ordinaire  dans  des  lieux  retirés  ou  sou'.er- 
lains,  que  pour  s'y  abandonner  plus  impunément 
aux  actions  les  plus  détestables) j  mais  ils  s'obli- 
gent, dit-il,  par   un    serment   unanime,  à   ne  faire 

jamais  tort  à  pers le;  à  i.e  commettre  de  leur  vie, 

ni  vol,  ni  l.u ci i  adultère:  à  ne   point  manquer 

ii  leur  promesse  el  à  ne  point  nier  ni  dépôt:  Seque 
sacramentel,  non  in  scelits  aliquod  obslringere,  sed  ne 
furta,  ne  lutiucin.il  et  adnltgria  commutèrent;  ne  fi- 
tlem  (allèrent  ;  ne  depositum  appellati  abnegareiit. 
Après  s'être  séparés  pour  quelques  jours,  ils  se  ras- 
semblent de  nouveau,  pour  prendre  eu  commun  un 
repas  frugal  el  innocent  :  Quitus  peractis  morem 
sibi  discedendi  fuisse  ad  captendum  eibum,  piomi- 
Scuum  lumen  et  iiinu.vhim  ;  et  ils  ont  même,  ajoute» 
t-il,  discontinué  ces  sortes  Rassemblées,  depuis 
que  j'ai  l'ait  publier  î'édit,  par  lequel  vous  les  défen- 
de/, sévèrement  :  Qnod  ipsum  fucere  desitise  post 
ediclum  meum,  quo,  secundum  mandata  tua,  li.ite- 
rins  esse  relueram. 

$  VIII.  —  l'line  justifie  les  Chrétiens  sur  le  crime  des 
festins  de  Thyesle  qu'on  leur  imputait  communé- 
ment. 

Oit  voit  bien  que  Pline  en  relevant  ainsi  l'inno- 
cence de  nos  anciennes  agapes,  ud  capiendum  ei- 
bum, dit  il,  promiscuum  tdm'en  et  innoxium,  cher- 
chait par  la  à  éloigner  de  l'esprit  de  Trajan  cette 
atroce  idée,  et  cette  calomnie  alors  si  répandue, 
que  les  Chrétiens  étaient  devrais  anthropophages 
(2568),  qui  ensanglantaient  leurs  repas  en  y  man- 
geant la  chair  d'un  enfant  couvert  de  pâte  el  eu 
suçant  son  sang  avidement  (2569),  cl  que  ce  crime 
commun  était  aussi  entre  eux  le  gage  commun  du 
silence  Cl  du  secret  :  ln[uus  furie  conteelus  .'...  ap- 
pointai-. ...  Ilnjus.  )roh  nef  as  l  sitienter  sanau'tnem 
luiubuni;  linjus  certalim  mentira  dispertiiint.  Une 
fmderantur  Uostia;  bac  conscientiu  sceleris  ad  silen- 
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tium  mutuiim  pignorimlur,  disait  Cécile  dans  l'Of- 
tave  de  Minucins  Félix,  environ  un  siècle  après 
relui  dont  nous  parlons;  et  il  n'esl  pas  fort  néces- 
saire île  faire  remarquer  ici  que  c'était  du  plus  sa- 
cré de  nos  mystères  que  les  gentils  abusaient  pour 
colorer  celle  grossière  calomnie,  et  pour  lui  donner 
un  air  et  une  apparence  de  vérité. 

§  IX.  —  Aversion  que  les  deux  grands  amis  de 
Pline,  Suétone  et  Tacite,  avaient  pour  le  nom 
chrétien. 

Il  est  certainement  bien  glorieux  à  Pline  d'avoir 
été  de  son  temps  le  seul  païen  que  nous  connais- 
sions qui  ail  éié  assez  équitable  et  assez  intrépide 
pour  faire  ainsi  bâillement  l'apologie  de  la  religion 
des  Cbrétiens,  tandis  que  les  deux  plus  chers  ronfi- 
denis  de  ses  éludes  et  de  ses  secrets  en  parlaient 
publiquement  comme  d'un  monstre  exécrable,  qu'il 
fallait  étouffer  dans  sa  naissance,  et  qu'ils  la  trai- 
taient dans  leurs  ouvrages,  l'un,  je  veux  dire  Ta- 
cite, de  secto  de  scélérats  détestés  pour  leurs  cri- 
mes, et  de  peste  publique  qu'on  n'avait  pu  arrêter 

que  pour  un  temps  :  Per  flagilia  invisos Repressa 

in  prœsens  exitialis  supersiitio,  dit-il  dans  ses  An- 
nales (2">70)  :  et  l'autre  en  parlait  somme  d'une 
dangereuse  superstition,  et  d'une  secte  pernicieuse 
au  genre  humain  :  Genus  liominum  superstitionis 
novœ  ac  mateficœ  (2571).  Ce  sont  les  ternies  de  Sué- 
tone, que  Pline  charme,  dit-il-,  de  ses  moeurs  et  de 
son  érudition,  avait  retiré  chez  lui,  et  pour  lequel 
il  avait  obtenu  de  l'empereur  le  même  privilège 
dont  jouissaient  ceux  qui  avaient  trois  enfants. 

§  X.  —  Dilemme  de  Terlnllien  contre  le   rescril  de 
Trajan. 

J'ai  dii  au  commencement  de  ce  chapitre  que  la 
lettre  de  Pline  modéra  fort  le  feu  de  la  persécution 
contre  les  Chrétiens.  Car  Trajan,  selon  toutes  les 
apparences,  convaincu  par  là  de  leur  innocence, 
répondit  qu'il  ne  fallait  plus  les  rechercher,  mais 
que  s'ils  étaient  dénoncés  et  convaincus.il  fallait 
les  punir  :  Conqnirendi  non  sunl  :  si  deferantur  et 
arguantur,  puniendi  sunt  :  cl  ce  fut  là  la  grande 
règle  qu'on  observa  dans  la  suite  à  l'égard  des  Chré- 
tiens,  durant  un  siècle,  ou  environ. 

C'est  contre  cet  édit  de  Trajan  que  Terlnllien 
s'élève  avec  tant  de  force  dans  son  Apologétique, 
t'ù  après  avoir  blâmé  ce  bizarre  rescril  avec  les 
traits  les  plus  véhéments  de  son  éloquence,  il  en 
l'ail  sentir  en  deux  mots  l'injustice  et  la  contradic- 
tion, par  cet  invincible  dilemme,  auquel  les  païens 
ne  purent  jamais  rien  répliquer  :  «  Si  vous  condam- 
nez les  Chrétiens,  pourquoi  donc  ne  les  recherchez- 
vous  pas?el  si  vous  ne  les  recherchez  pas,  pour- 
quoi donc  les  punissez-vous?  >  Si  damnas,  cur  non  et 
inquiris?  Si  non  inquiris,  cur  non  et  absolvis?  Mais 
on  sera  bien  aise,  j'en  suis  sûr,  de  voir  ici  tout  au 
long  et  ce  rescril  de  Trajan,  et  la  lellre  de 
Pline. 

§  XI.  —  Lettre  de  Pline,  gouverneur  de  la  llitliynie 
et  du  Pont,  à  l'empereur  Trajan  (2572). 

<  Je  me  fais,  seigneur,  un  devoir  indispensable 
de  vous  exposer  lous  les  doutes  qui  me  surviennent. 
Car  qui  peut  mieux  que  vous,  ou  me  déterminer 
dans  mon  incertitude,  ou  m'instruira  dans  mon 
ignorance?  Je  n'ai  jamais  assisté  au  procès  d'aucun 
Chrétien  ;  ainsi  je  ne  sais  pas  bien  précisément  ni 
sur  quoi  on  doit  les  interroger,  ni  sur  quoi  on  doit 
les  punir.  Je  me  trouve  fort  embarrassé  sur  la  dif- 
férence des  âges,  t'aul-il  traiter  avec  la  même  sé- 
vérité les  enfants  et  las  grandes  personnes?  Doil-on 
pardonner  à  ceux  qui  se  repentent,  ou    ne  doit-il 


plus  servir  de  rien  de  renoncer  au  christianisme, 
dès  qu'on  en  a  fait  une  fois  profession?  Esl-ce  le 
nom  même  de  Chré'.icn  qu'il  faut  punir  dans  eux, 
sans  autre  crime,  on  sont-ce  les  crimes  qu'on  trouve 
ai  tachés  à  ce  nom  ? 

«  Voici  cependant  la  conduite  que  i'ai  lenne 
dans  les  accusations  inlenlées  devant  moi  contre 
les  Chrétiens.  Je  les  ai  interrogés,  pour  savoir  s'ils 
l'étaient  effectivement.  Ceux  qui  l'ont  confessé,  je 
leur  ai  fait  deux  et  trois  fois  la  même  demande,  et 
)  je  les  ai  menacé-;  du  dernier  supplice.  Quand  ils  ont 
persisté,  je  les  y  ai  fail  mener.  Car  de  quelque  na- 
ture que  fût  i'aveu  qu'ils  faisaient,  il  m'a  paru 
qu'au  moins  leur  désobéissance  et  leur  inflexible 
opiniâtreté  méritaient  d'être  punies.  J'ai  trouvé  des 
citoyens  romains  enlêlés  de  la  même  manie,  et  à 
cause  de  leur  qualité  je  les  ai  réservés  pour  êlre 
envoyés  à  Rome. 

<  Dans  la  suite,  le  nombre  des  accusés  devenant 
chaque  jour  plus  grand,  comme  il  arrive  d'ordi- 
naire, il  s'en  est  présenté  de  plusieurs  espèces.  On 
m'a  mis  entre  les  mains  un  libelle  sans  nom  d'au- 
teur, on  l'on  me  dénonce  comme  Chrétiens  plusieurs 
personnes  qui  nient  de  l'être  et  de  l'avoir  jamais 
é  é.  Ils  ont  en  ma  présence,  et  dans  les  termes  que 
je  leur  prescrivais,  invoqué  les  dieux,  et  offert  de 
l'encens  et  du  vin  à  votre  statue,  que  j'avais  fait 
apporter  exprès,  avec  les  images  des  dieux.  Ils  ont 
môme  maudit  le  nom  de  Christ  ;  à  quoi  ne  se  ré- 
soudraient jamais,  dit-on,  ceux  qui  sont  véritable- 
ment Chrétiens.  J'ai  donc  cru  qu'il  fallait  les  ren- 
voyer absous. 

«  D'autres,  qui  étaient  dénoncés  dans  le  même 
mémoire,  ont  d'abord  confessé  qu'ils  étaient  Chré- 
tiens, et  aussitôt  après  ils  l'ont  nié  ;  déclarant  que 
véritablement  ils  avaient  été  de  cette  religion,  mais 
qu'ils  y  avaient  renoncé,  les  uns  depuis  trois  ans, 
les  autres  depuis  plus  longtemps,  cl  quelques-uns 
depuis  vingt  années.  Tous  ces  gens-là  ont  adoré 
vos  images,  avec  celles  des  dieux,  cl  ils  ont  chargé 
le  Christ  d'imprécations. 

«  Voici,  à  ce  qu'ils  protestent  lous.  à  quoi  se 
réduisait  lonie  leur  faute,  ou  toute  leur  erreur.  Ils 
disent  qu'à  certains  jours  marqués,  ils  avaient  ac- 
coutumé de  s'assembler  avant  le  lever  du  soleil, 
pour  chauler  alternativement  des  hymnes  à  l'hon- 
neur de  Christ,  comme  s'il  eût  élé  un  Dieu;  que 
dans  ces  assemblées  ils  s'engageaient  par  serment, 
non  à  aucun  crime,  mais  à  ne  commettre  ni  vol, 
ni  larcin,  ni  adultère,  à  observer  inviolablenient 
leur  parole,  et  à  ne  pas  dénier  un  dépôt;  qu'après 
cela  ils  se  séparaient  et  se  rassemblaient  ensuite  .le 
nouveau,  pour  prendre  ensemble  un  repas,  mais 
qui  n'avail  rien  ni  d'exquis  ni  de  criminel.  Que 
même  ils  avaient  cessé  de  s'assembler  ainsi,  depuis, 
que  par  mon  ordonnance  j'avais  défendu  toute  sorte 
d'assemblées,  selon  vos  intentions. 

i  Depuis  ces  dépositions,  j'ai  jugé  qu'il  était  né- 
cessaire do  mieux  s'érlaircir  de  la  vérité,  en  faisant 
donner  la  question  à  deux  lilles  esclaves,  qui  étaient 
dans  le  ministère  de  leur  culte.  Mais  je  n'y  ai  dé- 
couvert autre  chose  qu'une  superstition  excessive 
et  déréglée.  C'est  pourquoi  j'ai  sursis  le  jugement, 
pour  savoir  vos  intentions.  L'affaire  m'a  paru  d'as- 
sez grande  conséquence  pour  vous  en  importuner, 
quand  ce  ne  serait  que  pour  la  multitude  de  ceuy 
qui  y  sont  enveloppés.  Car,  un  fort  grand  nombre 
de  personnes  de  tout  ordre,  de  tout  âge  cl  de  tout 
sexe  se  trouvent  à  présent  et  se  trouveront  dans  la 
suite  impliquées  dans  ce  péril.  Car,  celle  supersti- 
tion n'a  pas  seulement  infecté  les  villes;  mais  elle 
s'esl  déjà  répandue  dans  les  villages,  et  dans  toute, 
la  campagne.  Cependant  le  mal  n'est  pas  encore 
sans  remède,  H  est  certain  du  moins  qu'on  recoin - 
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meure  à   Ircquenlcr  les  temples,  qui  étaient  déjà  leur  attribue.  Ou  n'en  voit  nulle  l rare  dans  l'anii- 

presqnc  abandonnés;  on   renouvelle   les  sacrifices  quité  sacrée.  Mais   ils  s'engageaient  solennellement 

interrompus  depuis  longtemps,  et  l'on  voit  partout  à   renoncer  pour  toujours  à  toute  sorte  .le  crimes- 

vendre  ,lrs   voulues,  au   heu   que  peu  de  gens  en  l'évèquo  les  y  exhortait  publiquement.  Ils  n'étaient 

achetaient  auparavant.  On  peut  juger  par  là  coin-  admis  à   nos  saints   mystères   qu'avec  ces  riisposr- 

bien  te  gens  revienilront  de  lem    erreur,  si  vous  lions;  et  voilà  ce  que  Pline  appelle  ici  du   nom  de 


accordez  grâce  au  repentir,  > 

§  XII.  —  Réponse  de  l'empereur    Trajan   à   l'Une 
(2575). 

i  Tous  avez,  mon  cher  Second,  tenu  la  conduite 
que  vous  deviez  tenir,  en  instruisant  le  procès  des 
Chrétiens,  qui  vous  ont  clé  déférés.  Car,  il  n'est 
pas  possible  d'établir  Jiins  cette  affaire  une  règle 
fixe  et  générale.  Il  ne  faut  pas  rechercher  les  Chré- 
tiens; mais  il  faut  les  punir,  s'ils  sont  déférés  et 
convaincus.  Que  si  néanmoins  l'accusé  proleste 
qu'il  n'est  pas  Chrétien,  et  s'il  se  justifie  par  les 
effets,  en  offrant  de. l'encens  à  nos  dieux,  il  faut  lui 
faire  grâce,  quelque  suspect  qu'il  ail  pu  être  par 
le  passé. 

i  Quant  aux  dénonciations  qui  ne  sont  souscrites 
de  personne,  il  ne  faut  y  avoir  nul  égard  en  quel- 
que trime  que  eejsnii.  Car  la  chose  serait  d'un  fort 
mauvais  exemple,  et  elle  sérail  indigne  do  notre 
siècle,  i 

§  XIII.  —  Remarques  sur  la  lettre  de  Pline  à  Tra- 
jnu. 


La  lelire.de  Pline  à  l'empereur  Trajan,  éiant  une 
pie  e,  d'une  part  si  originale  et  si  authentique,  et 
île  l'antre  si  fori  avantageuse  au  christianisme,  il 
m'a  paru  qu'il  serait  utile  de  I  accompagner  de 
Quelques  remarques,  pour  donner  un  peu  plus  de 
Jour  à  certains  faits  qui  y  sinl  rapportés.  Je  ne  me 

suis  attaché  qu'à  éclaircir  ceux   qui  regardent  lin-      nim"'s  a,"<  riches  et  aux    pauvres,  qunqu  elles  no 
niédiateinent  notre  religion.  se  fissent  qu'aux   dépens  des  riches  (3575). 


sermon'.  Peut-être  aussi  voulait-il,  par  ces  paroles, 
insinuer  à  l'empereur  qu'au  lieu  qu'environ  un  siè- 
cle et  demi  auparavant  Cajilina  avait  engagé  ses 
complices,  par  un  sanguinaire  breuvage,  à  s'univ 
étroitement  pour  renverser  la  république  cl  pour 
commettre  tonte  sorte  de  crimes  (25"4.),  les  Chré- 
tiens au  contraire,  en  participant  en  commun  aux 
mystères  du  corps  et  du  sang  de  Jésus-Christ,  s'o- 
hligaicnt  mutuellement,  à  la  face  des  autels  el  par 
les  promesses  les  plus  sacrées,  à  ne  commet- 
tre ni  larcins,  ni  adultère,  et  à  ne  faire  lort  à  per- 
sonne. 

IV.  liursnsque  coeundi  ad  capiendum  cibum  , 
promiseuum  lame»  et  innoxiwn.  <  Et  qu'ils  se  ras- 
semhlaienl  ensuite  de  nouveau,  pour  prendre  en- 
semble no  repas,  mai;  qui  n'avait  rien  d'exquis  ni 
rien  de  criminel.  >  On  voit  bien  que  ces  paroles  de 
Pline  tombent  directement  sur  les  agapes,  qui 
étaient  des  festins  de  charité,  d'union  et  de  paix, 
que  les  premiers  lidèlos  avaient  accoutumé  de  faire, 
entre  eux,  quand  ils  participaient  en  commun  à  la 
sainte  table.  Ces  agapes  furent  établies  dès  les 
temps  aposioliqu>s,  et  dès  la  naissance  même  de 
l'Eglise;  puisque  nous  voyons  que  saint  Paul  dans 
si  Ir>  F.pitre  aux  Corinthiens,  condamne  sévère- 
ment les  abus  qui  s'étaient  introduits  dans  la  villo 
de  Corinthe,  où  les  riches  se  livrant  à  l'intempé- 
rance et  à  l'orgueil  attaché  à  leur  condition,  avaient 
eu  la  dureté  d'exclure  les  pauvres  fidèles  de  leurs 
agapes,  qui  par  leur  institution  devaient  être  ci 


I.  Confit  entes  iterum  ac  tertio  inlermqnvi.  suppti- 
riitm  minatus:  persévérantes  duci  jussi.  i  Ceux  qui 
ont  confessé  qu'ils  étaient  Chré;iens,  je  leur  ai  fait 
doux  cl  trois  fois  la  demande,  el  je  les  ai  menacés 
du  dernier  supplice.  Quand  ils  ont  persisté,  je  les  y 
M  fait  conduire.  »  Il  y  eut  donc  dans  ce  temps-là 
d.s  martyrs  dans  le  gouvernement  de  Pline,  comme 
ces  paro'es  le  montrent  évidemment.  I.a  mémoire 
de  ces  illustres  confesseurs  de  Jésus-Christ  ne  s'est 
pas  conservée  dans  l'Eglise.   On  ignore  leur  nom, 


Terlullien  nous  donne,  dans  son  Apologétique,  une 
idée  nelte  et  précise  de  ces  agapes,  et  de  la  con- 
duite que  les  Chrétiens  y  tenaient.  C'esl  dans  le 
chapitre  30,  où  il  parle  eu  ces  termes  au  séuai  ro- 
main :  i  Nos  repas,  dit-il,  marquent  assez  leur  ca- 
ractère par  leur  nom  même  :  car  nous  leur  donnons 
le  nom  d'agapes,  qui  signifie  amitié,  charité  parmi 
les  Grecs.  Quelque  dépense  que  nous  puissions  y 
faire,  c'est  un  vrai  gain  pour  nous  de  dépenser  par 
prît  de  charité;  car  ces  sortes  de   repas  sont 


leur  qualité  et  leur  nombre.  Eusèbe,  dans  sa  C h re~     E0"1'  lM  ri:lllvi,''s  tonl  fnl1""e  pour  les  riches... 
nique,  cl   sainl  Jérê-me,    après  lui     assurent  nu'il  s"rlc    « ''«""«Mlestie   en   est  bannie.   On  les 

fut   fort  considérable.  C'est  à  monsieur  Dodwl  à      commence  P»r  la  prière;  une  sévère  frugalité  les 


accorder  ces  faits  avec  le  système  qu'il  a  imaginé 
sur  le  petit  nombre  des  martyrs. 

II.  Soliii,  stnio  die,  ante  lurent  convenir  e,  «  Ils 
avaient  accoutumé,  à  certains  jours  marqués,  de 
Rassembler  avant  le  lever  du  soleil,  i   Ce  n'était 

P's   s''"' eut   pour  se  dérober  à  la  persécution, 

que  les  premiers  fidèles  avaient  coutume  de  s'as- 
sembler de  nuit  dans  les  églises.  C'était  encore 
pour  y  prier  avec  plus  de  recueillement.  C'était 
pour  imiter  sainl  Paul,  David,  cl  le  Sauveur  lui- 
même,  qui  avaient  si  souvent  passé  les  nuits  dans 


accompagne.  On  se  souvient,  en  les  prenant,  qu'on 
doit  adorer  Dieu  durant  la  nuit.  Nous  nous  souve- 
nons dans  nos  entretiens  que  Dieu  les  entend.  E\iiu\ 
le  repas  est  terminé  par  la  prière.  > 

V.  Quoil  ipsum  faecre  desiisse  potl  edielum  nu  um, 
ele  :  «  Ils  avaient  cessé  de  s'assembler  depuis  mon 
ordonnance,  i  II  esl  certain  que  depuis  ledit  pu- 
blie, les  Chrétiens,  du  moins  ceux  qui  avaient  le 
plus  de  courage  el  de  foi,  continuèrent  à  se  trouver 
à  certains  jours  dans  les  églises,  pour  y  assisté! 
aux  divins  n  yslères.  Mais   ils  le  firent   avec  beau- 


la  pnero,  cl  c'esl  de 'là  que  les  païens,  au   rapport  coup  plus  de  précaution  et  de  réserve  qu'aupara 

dArnolie,  appelaient   les   Chrétiens   «une  nation  vaut,  el  il  n'en  lallui  pas  davantage  à  un  homme  du 

ennemie  «le  h  lumière,  cl  qui    recherchait  les  lé-  caractère  de  Pline    pour  l'engager   à  écrire  qu'ils 

nobles  :   Tenebrosa  et  lucifuija  natio.  t  avaient  obéi  aux    lois  de  l'empereur. 

III.    Seque  tacramenlo  non  in  seelus  aliquod  obs-  VI.  Multienimoninis  œlalis,  omnis  ordinis,  ulrittt- 

trmgere,   tetl   ne  furta,  ne  adultérin  commutèrent,  que  sexus  eiiam,  vocuniur  in  perieulum  et  vocabun- 

clc    i  Qu  ils  s'y  engagent  par  sonnent,  non  à  au-  '"''•    N.eque  enim  civitaics  lantum,   sed  vicos  eliam 

citn  crime;  mais  à  ne  commettre  ni  vol,  ni  larcin,  nlijue  agrjos  superstition»  istius   contagio  pirvaoata 

lu  adultère.  est:  <  Car  un  liés  grand  nombre   de  personnes  de 

Les   premiers   Chrétiens   ne   firent    jamais  dans  ,0l|t  ordre,  de  tout  âge,  de  tout  sexe,  se  trouvent 

leurs  assemblées  ces  sortes  de  serments  que  Pline  à  présent,  et  se  trouveront  dans  la  suite  impliqué  s 


ITVJ<)  C'esl  la  OH'  ,|u  H».  ï. 
{lui)  Sahust.,  Pc  conjurai.  Catil. 


(2o7;i)  /  for.  \i. 
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dans  ce  péril.  Car  celle  suprrslition  n'a  pas  seule- 
ment infecté  li*  ville*,  mais  elle  s'est  déjà  répandue 
dans  les  villages  el  dans  tontes  les  campagnes,  i 
Lj  foi  de  Jésns-Chrisi  fit  des  progrès  si  rapides 
ipie,  dès  le  n«  siècle,  l'empire  romain  se  trouva  ' 
rempli  de  Chrétiens.  IMine  ftil  effrayé  du  nombre 
prodigieux  qu'il  en  trouva  dans  le  Pont  et  la  Ui- 
lliynie. 

Le  faux  Alexandre,  ce  célèbre  imposteur  qui  lit 
tant  de  bruit  sous  Antonio  le  Pieux,  dans  le  milieu 
du  il*  siècle,  se  plaignait  au  nom  de  son  Dieu,  Gly- 
coài  :  '<  Que  le  Pont  fourmillait  de  ces  Chrétiens 
alliées,  qui  hla  pliémaienl  publiquement  conire  lui, 
et  que,  si  on  voulait  ;lvoir  son  dieu  favorable,  il  fal- 
lait les  chasser  à  coups  de  pierre  (257G).   > 

Tertullicn  disait  dans  son  Apologétique,  que   les 


Chrétiens  étaient  déjà  si  .fort  multipliés  qu'où  les 
trouvait  dans  les  armées,  dans  le  sénat,  dans  les 
pala  s,  dans  les  places,  en  un  mol  partout,  hormis 
dans  les  temples  el  aux  théâtres  :  qu'ils  remplis- 
saient lés  bourgades,  la  campagne,  les  îles;  qu'ils 
faisaient  le  plus  grand  nombre  dans  toutes  les  villes 
(2577).  Que  les  prêtres  des  faux  dieux  se  plai- 
gnaient hautement  que  les  revenus  de  leurs  temples 
étaient  presque  réduits  à  rien,  faute  d'exercice  de 
leur  cube  i2578).  <  El  qu'enfin  Içs  Chrétiens  étaient 
ru  si  grand  nombre  dans  tout  l'empire  que,  s'ils 
voulaient  se  retirer  ailleurs,  ils  ne  laisseraient  aux 
-Romains  qu'une  affreuse  solitude.  >  llestemisumus 
et  testra  omnia  implevimus,  leur  disait  il.  <  Nous 
ne  faisons  que  de  naître  et  nous  remplissons  tout 
votre  empire  (257'J,.i 


NOTE  X, 


(Art.  LiTunGtE 


LITURGIE  ANCIENNE  DE  L'EGLISE. 


Dans  les  preujers  temps  "de  l'Eglise,  les  fidèles 
s'assemblaient  f  pour  célébrer  le  sacrifice  de  la  nou- 
velle alliance,  chez  les  apôtres,  dans  le  cénacle,  où 
ils  avaient  reçu  l'Esprit-Saint.  C'était  ce  qu'on  ap- 
pelait la  fraction  du  pain.  Elle  n'avait  lieu  ordinai- 
rement que  le  dimanche,  et  elle  était  toujours  pré- 
cédée d'une  exhortation.  Il  en  était  ainsi  partout  où 
l'on  pouvait  établir  une  maison  de  prières.  Et  môme 
dans  les  commencements ,  lorsqu'une  assemblée 
publique  aurait  pu  éveiller  les  soupçons  des  Juifs, 
les  apôtres  allaient  chaque  jour  dans  les  maisons 
rompre  ça  et  là  le  pain  sacré  ;  et  i  ils  prenaient 
celle  nourriture  avec  joie  et  dans  la  simplicité  de 
leur  cœur.  >  (Acl.  u,  40.)  Car,  à  l'origine,  tous  les 
assistants,  nu  du  moins  une  partie  d'entre  eux, 
communiaient  au  saint  sacrifice,  après  s'y  être  pré- 
paies par  le  jeune  et  la  prière.  Mais  lorsque  le 
nombre  des  fidèles  eut  augmenté,  le  service  reli- 
g'rux  fut  soumis  à  certaines  règles.  Et  d'abord  les 
catéchumènes,  qui  se  préparaient  à  recevoir  le 
baptême,  étaient  congédiés  après  le  sermon  el  la 
liturgie,  qui  consistait  dans  le  chant  des  psaumes  et 
en  d'au'  rcs  priéi  es  ;  de  sorte  qu'ils  n'assistaient  nia  la 
consécration  ni  à  la  communion.  On  les  renvoyait 
avec  la  bénédiction  ou  la  prière  finale,  appelée  di- 
iniss'o,  en  leur  disant  ces  paroles  :  lie,  missa  est, 
d'où  est  venu  au  saint  sacrifice  le  nom  de  messe. 
Encore  aujourd'hui,  dans  le  rite  arménien,  trois  fois 
\i;\  des  minisires  qui  servent  à  l'autel  répète  ces 
paroles  :  Seriez,  sortez  profanes;  la  première  fois 
au  commencement  de  la  messe,  la  seconde  après 
l'Evangile,  et  la  troisième  avant  la  communion. 
Elles  étaient  destinées  d'abord  à  congédier  les  païens, 
puis  on  les  employa  pour  les  catéchumènes,  cl  enfui 
pour  les  péni lents. 

C'est  ainsi  que  s'csl  élablie  la  forme  du  sacrifice 
de  la  nouvelle  alliance.  Quant  aux  prières  qui  y 
sont  encore  usitées  aujourd'hui,  on  sail  que  le  ca- 
non de  la  mes'C,  par  exemple,  n'a  été  arrangé  que 
peu  à  peu  tel  qu'il  est  maintenant.  Il  y  avait  long- 
temps déjà  (pie  les  hommes  invoquaient  la  Divinité 
par  ces  paroles  :  Kyrie,  eleison,  comme  nous  l'ap- 
prend Epicièlc  en  ces  termes  :  Cum  Deum  invoeà- 
,nus,  precam'ur  Kyrie  eleison.  Celle  prière  se  réci- 
tait   très-probablement    au    commencement  du   la 


.nesse;  car  on  la  trouve  déjà  dans  les  liturgies  de 
,ainl  Jacques  el  de  saint  Marc  ;  el  saini  Basile  le 
jrai  d  en  parle  dans  son  épitre  178.  Le  Pape  Silves- 
tre  l*r  l'introduisit  dans  l'Occident.  On  l'employa 
aussi  de  très-bonne  heure  comme  litanie  dans  les 
grandes  néce-silés.  On  attribue  au  Pape  Céîestin  I", 
vers  l'an  423,  l'introït  avec  le  psaume  Jttdica  me, 
Deus  :  mais  on  le  trouve  déjà  du  lemps  de  saint 
Ambroise  et  de  saint  Grégoire  de  Nazianze.  Saint 
Célestin  ne  fit  donc  que  sanctionner  pour  l'Eglise 
universelle  un  usage  déjà  existant.  Pendant  que  le 
piètre  s'avançait  vers  l'autel,  lout  le  chœur  com- 
mençai! ce  chant  d'allégresse  :  Veni,  veni,  Domine, 
el  noli  lardare  !  Et  ce  psaume,  ou  du  moins  les  ver- 
sets qu'on  chantait,  portaient  à. l'origine  le  nom  d'in- 
Iroïi  ou  d'entrée.  Le  Pape  Damase  î«,  ou,  selon 
d'autres,  le  Pape  Ponlien,  ajouta  leConfileor,  et  saint 
Grégoire  le  Grand  les  prières  Misereatur  el  Iildul- 
qenliam.  Le  même  Pape  ordonna  de  réciter  neuf 
fois  le  Kyrie,  el  de  le  cbajiier  sur  le  ton  des  psau- 
mes. Au  reste  nous  trouvons  déjà  dans  le  livre  de 
la  Hiérarchie  ecclésiastique  de  l'Aréopagite,  ch.  3, 
que,  lorsque  le  prêtre,  après  avoir  allumé  l'encens, 
encensait  tout  le  temple,  il  entonnait  une  hymne  ou 
un  psaume,  que  le  peuple  tout  entier  chantait  après 
lui.  El  saint  Augustin,  dans  ses  Confessions,  9,  0, 
rapporte,  comme  une  coutume  déjà  très-ancienne  de 
l'Eglise  de  Milan,  que  Huile  l'assemblée,  pendant  le 
saini  sacrifice,  chaulait  en  alternant  des  hymnes  et 
des  psaumes. 

Les  antiennes  appelées  tropes,  comme  par  exem- 
ple celle-ci  :  l'uer  natus  est  nobis,  etc.,  sonl  aussi 
anciennes  que  les  fêles  qu'elles  rappellent,  et  on  les 
chaulait  pendant  la  messe,  comme  les  autres  an- 
tiennes, aux  jours  de  grandes  fêtes.  C'est  le  Pape 
Télesphore  qui  ,  dans  la  première  moitié  du  li* 
siècle,  introduisit  dans  la  messe,  pour  le  temps  de 
Noël,  le  Gloria.  Au  lieu  du  Gloria,  les  Eglises  des 
Gaules  chantaient  le  cantique  Benedictus.  Le  Pape 
saint  Gélase  I"  composa,  ou  plutôt  rassembla  et 
inséra  dans  le  corps  de  la  messe,  les  prières  appe- 
lées Collectes;  car  Origènc  écrivait  déjà,  dans  sa 
seconde  homélie  sur  Jérémie,  que  c'était  une  cou- 
tume de  sou  lemps  de  réciter  la  prière  :  «  Dieu 
éternel  el  lout-puissani,  i  qui  était  comme  l'abrégé 


(257G)  Lccian.,  pseudon. 

(2o77)  TertULL.,  Apolotj.,  cap   57. 


(2378)  Teutcil.,  Apoloq  ,  cap.  il. 
(2079)  lbld.,  cap.  39. 
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de  mules  les  prières.  C'esi  an  Pape  Gélase  I"  une 
Ion  doit 1  inlro.liiction  .le  l'épllrc,  ei  à  sainl  Gré- 
goire le  Grntul  celle  .lu  graduel,  quoique  Si^i.en 
attribue  celu.-c.  au  Pape  Célestin  I",  de  qui  nous 
tf-iions  aussi  les  Ir.iiis  que  l'on  chaule  depuis  la 
Sepiuagésiuie  jusqu'à  Pâques.  Ou  commença  an 
m  siècle  a  chanter  aux  'grandes  fêtes  des  proses 
après  le  graduel. 

C'est  le  Pape  Anastase  qui  ordonna  de  réciter  a  la 
messe  des  leçons  .lu  saint  Evangile,  d'après  un  ..sa- 
gc  ob«erve  dcja  depuis    longtemps  dans  la  synago- 
gue des  Juifs,  où  on  lisait  touies  les  Ecritures  dans 
l  espace  de  trois  ans  et  demi,  en  laisant  chaque  fois 
"ne  paraphrase  sur  le  chapitre   qui    avait  été  lu. 
wotre-heigneur  lui-même,  dus  sa  première  jeunesse 
avait  participe   au  piivilège  qu'avaient  les  fils  îles 
femmes  les  plus  honorables  du    pays  de  lire  devant 
assemblée  la  loi  et  les  prophètes.  Les  Juifs  vou- 
laient par  là  se  confonner  à  cette  parole  du  Psalmis- 
tc  :  «  Vous  avez  tiré  vos  louanges  de  la  bouche  des 
enfants.  »   Lorsqu'il  eut  atteint  l'âge  mûr,  le   Sau- 
veur ava't  aussi  coutume  de  prêcher  dans  la  syna- 
gogue de  Nazareth.  [Luc.  iv,  16.)  L'épître  remplace 
d;ms  la  nouvelle  alliance  1rs  leçons  qui  se  faisaient 
autrefois  dansla  synagogue;  et,  coninie  elle  est  tirée 
souvent  de  l'Ancien  Testament,  elle  précède  l'Evan- 
gile, qui  nous  annonce  l'accomplissement  de  toutes 
les  prophéties.    Pendant   qu'on  lisait  l'Évangile,  on 
allim  ait  Jdeiix  flambeaux,  pour   représenter  la   lu- 
mière des  deux   testaments;  et  'non-seulement   le 
peuple,  mais  encore  l'évoque  et  tout  sou  clergé,  -c 
levaient  par  respect,  comme  le  rapportent  déjà'les 
Constitutions  apostoliques,  2,01  :  et  le  Pape  Anas- 
tase rappela  celte  coutume  aux   évèques   d'Allema- 
gne. Personne  ne  pouvait  resler  armé  pendant   l'é- 
vangile, parce  que  le  christianisme  est  un  message 
de  paix.  Le  peuple   devait  même  mettre  de  coié  les 
tatous  et  les  béquilles,  il  ne  lui   était    pas  permis 
non  plus  de  s'asseoir   pendant    la    messe.  Pendant 
l'évangile  un    sous-diacre  portail  à  baiser,    même 
.'•ux  laïques,  le  livre  des  saintes  Ecritures  fermé; 
le  célébrant  le  baisait  après  la  lecture   de  l'évan- 
gile. 

On  invoquait  l'Espril-Saint  avant  le  sermon  ;  et 
déjà    au   m*  siècle,   d'après   le  témoignage  d'Eu- 
sèbe  (//;.*(.,  vu,  26),  c'était  une    coutume,    em- 
pruntée également  à   la  synagogue,  qu'un  clerc,  ou 
plus  tard  le  diacre,  lût  le   texte" de  la  Bible,  sur  le- 
quel un  autre  prêchait  ensuite.  A  l'origine,  et  par- 
ticulièrement en  Afrique,  jusqu'au  temps  de  saint 
Augustin,  l'évêque  seul,  assis  dans  sa  chaire,  prê- 
chait  de   l'autel;   mais  en   Orient  les    piètres,   et 
même  les  laïques,  prêchaient  aussi  en  présence  de 
l'évêque.  D'après  saint  Dasile,  sur  le  psaume  I  i,  le 
sermon  durait  ordinairement   une   heure;  le   Pape 
Léon  le  Grand,  au  contraire,  ne  prêchait  ordinaire- 
ment qu'une  demi-heure.  Le  sermon  consistait  dans 
une  exposition  simple  sur  le  passage  du  l'Ecriture 
qu'on  venait  de  lire.  Cependant,  vers   la  lin  du  iv« 
siècle,  par  un  usage  bien  déplacé,  le  peuple  témoi- 
gnait  son  approbation   au  prédicateur,   a  la  lin   de 
son    sermon,  par  des  acclamations  bruyantes;  et 
saint  Chrysostoinc    s'élève  contre   celle    coutume 
dans  sa  trentième  homélie.  Lorsque  l'Eglise  eut  à 
sa  disposition  l'ensemble  des   homélies  des  Pérès, 
l-haileinagne  en   lit    faire   par   le   diacre   Paul  des 
extraits  qu'on  ajouta  an  livre  des  Evangiles,  sous 
le  nom  d'Apostilles. 

Apies  le   sermon  commençait   la  messe  propre- 
I';1-"1.'1;"'   'r   c«<échumèi.es  calcul   congédiés 
avçc  ta  bénédiction  de  l'évêque,  et  l'on  récitait  une 
',"■'   |>ou,  les  peniienls  et   les  possédés,  pendant 
"^sortaient;   après  quoi  l'on  'fermait  les  portes 
I',,,,         ,   •',   •  "T('-  """'"«"liait   le  silence,   et 

i     ..'I','       ,   Tv  h;""c  "nc  Prière  pour  l'Eglise, 
U.»  m-ques,  le  cierge  ci  tous  les  fidèles.  Tous W 

la"'"««-'«amie  le  symbole  des  apôtres;  et  celte  cou 
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Unie  est  déjà   indiquée  dans  l'Aréopagite  cl  h  li 
lur«.e  desa.nl  Pierre.  Théodoto  ayant  au   „•  s ie   ,". 

","'  'a  'h* '  'l''  Jésus-Christ,  |',lsa8e  B-éVahlî    . 

chanter  des  cantiques  de  louange  pour  l'Iio.mrer 
L  l'.gi.se  .1  Aniio.he  récitait  encore  leSvnho'e  i.- 
apôtres  au  v  siècle.  Cependant  le  Pape  saint  Slire 
de  même  que  T  niolhée  de  Constantin. ,,,!,•  i,,,..,' 
duisirent  le  symbole  de  Nieée;  et  le  dernier  le  fit 
pour  protester  contre  l'hérésie  de  Marédonius  uni 
niait  la  divinité  du  Saint-Espril.  C'est  vers  l'an  519 
que le  symbole  de  Constantinnple,  avec  l'ald  ii„„ 
l'Woque  fut  admise  dans  la  liturgie,  pour  être  |,„. 
après  I  Evangile  aux  jours  de  grandes  fêles  \  |*„f 
lertoire,  pendant  lequel  le  chœur  chaulait  de 
psaumes  qui  portaient  le  même  nom,  les  fidèles  oui 
étaient  dans  l'aisance  offraient  chaque  fois  le  pain 
et  le  vin  pour  la  eonécralion.  Une  partie  cepen- 
•lant  de  ce  pain  était  simplement  bénite,  et  parla- 
gee  a  la  fin  de  la  messe,  comme  c'esl  encore  l'usage 
chez  les  Crées  les  jours  de  dimanche  et  de  fe|ra 
Lesebantres.qui  éuie  i  comme  les  lévites  .le  l'An- 
Cien  testament,  présentaient  l'eau  pour  le  saint  sa- 
enfieç.  L'argent  qu'on  offrait  n'était  jamais  mis  sur 
l  autel,  mais  on  le  donnait  iinmcdialemcnl  au  dit. 
cio,  qui  lisait  aussi, ôi  le  nom  du  donneur  et  ra- 
massait ensuite  l'olTrande. 

Avant  le  sacrifice  on  se   donnait  le    baiser    de 
paix.    On    Offrait   ordinairement    le  saint  Sacrifice 
pour  celui  qui  avaii  présenté  le  pain  cl  h-  vin  à  la 
consécration,  on  bien  pour  un  pénitent  qui  voulait 
se  présenter  a  la  .aide  du  Seigneur,  ou  bien  encore 
pour  les   fidèles  défunts.  Quant  aux  hommes   que- 
relleurs ci  anus, les  procès  qui  avaient  troublé  la 
paix  et  détruit  l'union  parmi  les  fidèles,  on  n'aecep. 
lait  jama.s  d'eux  aucune  offrande,  pas  plus  que  des 
ca  échumenes.  On  attribue  la  préface  à  saint  Cy- 
rille de  Jérusalem,   on    bien  encore  au  Pape   Gë- 
ase  l~.  Saint  Augustin  et  saint  Chrysostoinc  font 
"cm,,.,,  déjà  du  Svrsum  corda  que  le  prêtre   .lit  à 
I  autel,  et  auquel  les  fidèles  répondent  :  Habemus 
<l  Dommum    Ç  est  le  Pape  Sixte   qui  preserivil  le 
pienner.le    réciter  le  .risagion  à   la   lin   ,1e  la  pré- 
"ace,  tandis  qu  ,1  précédait  le  Kyrie  dans  la  liturgie 
,all,ranc  et  mozarabique,   de   même  que  chez  'les 
jicc,  le.  Gloria  était   placé  après  la  consecraiion. 
■  est  néanmoins  une  ancienne  tradition,  que  saint 
Ignace  d  A nlioche.  étant  un  jour  ravi   en   esprit, 
entend-il  les  anges  chanter  en  deux  chœurs:  i  Saint 
saint,  saint,  le  Seigneur  des  armées  »    cl  qu'il  fui 
Si  frappe  de  celte  merveille  qu'il  introduisit  aussiiot 
dans  la  messe  celle  prière  el   le  chant  qu'il    avait 
entendu.    L'auleur  des    Questions,  attribuées    par 
quelques-uns  a  saint  Justin  martyr,  rapporte  mie  de 
son    temps     c'esl-à-dire  au  milieu  du  „<  siècle,  on 
"  admettait  dans  le  service  divin  aucun  instrument. 
mais    seulement    des  voix,   quoique,  d'apiès    saint 
Augustin,  sur  le  psaume  xxxu., lans  l'Eglise  d'Afrique 
""  accompagnait  avec  la  harpe  le  chant  des  psau- 
mes aux  Vigiles  qui  se  chantaient    la   nuit.  C'esl  le 
»  ape  \  italien  qui  introduisit,  vers  l'an  (i'JO,  les  or- 
gues, a  li  ii  de  soutenir  le  chaut  du  chœur. 

„  .f^1-  r'!' ■Ciirpiiieni  du  canon  est  attribué  au  Pape 

UClase  I".  Le  Mémento  «les  vivants  est  tout  aussi 
ancien.  Ou  y  lisait  sur  des  tables  appelées  diptyques 
les  noms  des  personnes  recommandées  aux  prières 
>e  la  communauté.  On  pouvait  aussi  rcnlermer 
dans  cette  prière,  sans  les  désigner  nominalement 
louielois,  les  hérétiques  et  les  païens  qui  vivaient 
encore,  ou  les  magistrats  temporels  qui  étaient  en- 
core païens,  comme  le  témoignent  Teitullien,  (Apot., 
oJ),a  sauil  Augustin  (ep.  107.)  Ou  encensait  avant 
la  consécration.  C'est  au  Pape  Silice  1"  que  l'on 
doit  l  insertion  de  la  prière  Communicantes.  Léon  1" 
inséra  dans  le  canon  la  prière  :  liane  igilur,  jus- 
j|U  à  ces  paroles:  Ut  plaçants  accipias,  taudis  que 
les  paroles  suivantes,  Diesque nostros,  som  de  saint 
Ureguirc,   fondateur  du   citant  ecclé*ia8li  juc.   Le 
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Pnpe  Alexandre  l*rest  l'auteur  iln  '  ersr-t  qui  eom- 
menre  )>.> i"  Qui  pri.lie.  La  p>  iére  Viuie  cl  memores, 
où  il  esi  fait  mention  iln  s;icrilice  d'Aliel,  d'Abraham 
1-1  de  Meli  liiséilech,  a  été  insérée  dans  le  sncramen- 
laire  par  saini  Gélase.  L'élévation  représentait  ta 
mort  iln  Christ  sur  la  croix;  et  le  peuple,  imitant 
on  rela  In  foule  qui  assistait  sur  le  Calvaire  an  sa- 
crifice de  Jésus-Christ,  se  frappait  humblement  la 
poitrine,  ou  hien  comme  rela  se  pratique  encore  en 
Italie  et  dans  quelques  autres  lieux,  s'inclinait  sett- 
l<  nient  par  respect.  C'est  le  Pape  llonorius  l«'  qui 
prescrivit  de  se  mettre  à  genoux  pour  adorer  la 
sainte  hostie,  et  c'est  le  Pape  Alexandre  I"  qui, 
vers  l'an  107,  ordonna  de  se  servir  de  pain  azyme, 
i:i ntiis  que  les  Grecs  continuent,  d'après  leur  an- 
cienne coutume,  de  consacrer  avec  du  pain  fer- 
menté. Celle  différence  dans  les  usages  vient  de.ee 
que,  dans  la  primitive  Eglise,  on  n'était  pas  certain 
si  le  Sauveur  avait  célébré  la  Pàque  la  veille  ou 
bien  le  premier  jour  des  pains  azymes. 

Saint  Epiphane  fait  déjà  mention  île  la  forme 
ronde  des  hosties,  mais  comme,  depuis  le  vit*  siè- 
cle, les  pains  qui  servaient  au  saint  sacrifice  étaient 
faits  par  des  clercs,  les  laïques  offrirent  de  l'argent 
au  lieu  de  pain.  Les  Grecs  mêlent  au  vin  dans  le 
calice  un  peu  it'eau  chaude,  afin  de  rappeler  que  la 
nouvelle  alliance  fut  fondée  par  l'eau  et  le  sang  qui 
sortirent  chauds  du  côté  Je  Jésus-Christ.  La  prière 
Sanctum  sacrifuium,  etc.,  vient  du  Pape  Léon  1". 
Ce  qui  prouve  l'antiquité  du  Mémento  pour  les  dé- 
funts, c'est  que  l'arien  Aéiïus  inventa  mie  hérésie 
à  ce  sujet.  C'est  le  Pape  Pelage  1"  q  ii  lui  a  donné 
la  place  qu'il  occupe  aujourd'hui.  Le  l'uni  e>l  au»si 
ancien  dans  la  messe  que  le  christianisme  lui-même. 
C'est  le  Pape  Sergius  I"  qui  inséra  VAgnus  Dei  dans 
l.i  liturgie  romaine  l'an  687.  Immédiatement  avant 
la  communion,  le  diacre  chantait  le  Sancia  tandis, 
pour  avertir  les  fidèles  de  se  préparer  à  recevoir  le 
Saint  des  saints.  A  ce  moment  on  tire  en  Orient  le 
rideau,  qui  avait  caché  jusque-là  les  saints  mystè- 
res. Les  hommes  et  les  femmes  étaient  séparés  dans 
l'église,  comme  ils  relaient  déjà  dans  le  temple  de 
Jérusalem,  ei  ils  allaient  ainsi  à  part  à  la  table  du 

Seigneur.  En  Italie  et  en  Afrique,  les  bon ;3  d'un 

côté,  et  les  lenur.es  de  l'autre,  se  donnaient  le  bai- 
ser de  paix,  en  se  disant  :  Paix  à  vous,  mon  frèie 
ou  ma  sœur.  C'était  afin  de  se  conformer  au  pré- 
cepte du  Sauveur,  qui  ordonne  de  se  réconcilier 
avec  son  frère  avant  d'aller  à  l'autel.  C'est  pour  cela 
que  les  apôtres  Pierre  et  Paul  terminent  souvent 
leurs  épines  par  ces  paroles:  Saluez-vous  par  un 
saint  baiser.  Celle  coutume  cependant  lui  restreinte 
aux  clercs  dans  la  suite,  à  cause  des  calomnies  des 
païens,  dont  Tel  milieu  se  plaint  déjà  dans  son  Avo 
logé  tique,  9. 

L'evé  pie  communiait  d'abord,  et  présentait  en- 
suite le  corps  du  Seigneur  aux  cleics,  aux  ascètes, 
aux  diaconesses,  aux  vierges  et  aux  veuves,  puis 
aux  hommes,  en  disant  :  Voici  le  corps  du  Seigneur  ; 
et  le  communiant  debout,  la  tète  inclinée,  témoi- 
gnait sa  loi  à  la  présence  réelle  en  disant:  Amen. 
Nous  apprenons  par  saint  Cyrille  (catécb.  5),  et 
par  saint  Augustin  (serm.  152),  que  les  hommes 
recevaient  l'Eucharistie  dans  leurs  mains,  et  les 
femmes  sur  un  linge,  et  qu'après  avoir  adoré  l'hos- 
tie, ils  la  portaient  eux-mêmes  à  leur  bouche;  puis 
le  diacre  distribuait  le  calice.  C'était  une  coutume 
de  se  taire  le  signe  de  la  croix  sur  le  Iront  et  les 
yeux  avec  le  sang  qui  avait  louché  le>  lèvres.  Le 
Pape  saint  Jules  abolit  la  coutume  qui  s'éiaii  intro- 
duite de  tremper  simplement  l'hostie  dans  le  pié- 
cieux  sang,  au  lieu  de  donner  le  calice  à  pari;  et 
s. uni  tiélase  après  lui  frappa  les  délinquants  d'ex- 
communication. L'usage  n'aller  lous  les  jours  sans 
distinction  a  la  laWle  du  Seigneur,  atteste  par  saint 
Jérôme,  suppose  qu'on  célébrait  alors  la  messe  lous 
les  jours.  Les  éveques  s'envoyaient  mutuellement 


la  sainte  Eucharistie  en  signe  de  communion  ;  u  ais 
plus  lard  l'Eucharistie  fui  remplacée  par  des  pains 
simplement  bénits  qu'on  appelait  eulogies.  C'est  IV- 
vèque  de  Paris  Odon  qui,  dans  le  cours  du  xn«  siè- 
cle, ordonna  qu'on  portât  le  saint  sacrement  aux 
malades  avec  des  flambeaux  ei  en  chantant  des 
psaumes,  et  que  lous  les  passants  se  missent  à  ge- 
noux. Dans  les  temps  de  persécution,  les  premiers 
Chrétiens  emportaient  souvent  chez  eux  l'Eucharis- 
tie, -pour  se  communier  eux-mêmes  en  cas  de  be- 
soin. On  gardait  dans  les  églises  le  saint  sacre- 
menl  dans  un  tabernacle,  et  plus  anciennement 
encore  dans  un  vase  qui  avait  la  forme  d'une  co 
loinbe  et  qui  était  suspendu  devant  l'autel.  On 
plaçait  même -la  sainte  hostie  dans  le  tombeau  des 
morts;  mais  cet  abus  fut  aboli  par  ulusieurs  con- 
ciles. 

Nous  trouvons  déjà  avant  saint  Gélase,  dans  le 
s.'icramenlaire,  la  prière  Quod  oie  sumpsimus.  Une 
prière  d'actions  de  grâces  termine  la  messe  dans 
toutes  les  liturgies,  après  quoi  l'évéque  salue  et  bé- 
nit le  peuple  en  disant  :  La  paix  soit  avec  vous. 
Puis  le  diacre  dit  à  haute  voix  :  Allez  en  paix,  ou, 
depuis  le  Pape  saint  Léon:  Ile,  missa  est.  On  lisail 
déjà,  du  temps  de  saint  Augustin,  l'évangile  selon 
saint  Jean;  mais  ce  ne  fui  que  plus  tard  qu'il  fut 
mis  à  la  lin  de  la  messe.  Le  Pape  Sergius  III,  d'a- 
près saini  Boiiaveiiture,  ou  saini  Grégo  re  le  Grand, 
d'après  Bellarmin,  mil  la  dernière  main  au  missel. 
De  ce  que  l'ordre  de  la  messe  s'est  ainsi  formé  peu 
à  peu,  et  avec  certaines  dilférences  dans  les  diver- 
ses liturgies,  il  serait  aussi  injuste  de  conclure  que 
le  saint  sacrifice  n'existait  point  au  temps  des  apô- 
tres qu'il  le  serait  de  prétendre  qu'on  n'invoquait 
point  dans  les  premiers  siècles  la  sainte  Vierge, 
parce  que  ce  n'est  que  dans  l'année  1-230  que  le 
Pape  Grégoire  IX,  voulant  s'assurer  sa  protection 
(luis  la  lutte  qu'il  avait  entreprise  conire  Frédé- 
ric II,  introduisit  la  coutume  de  réciter  le  Salve 
regina  dans  les  églises,  au  son  de  la  cloche.  Ce  fut 
Jean  XXI!  q:ii  fit  sonner  deux  fois  par  jour,  afin 
d'avel'lir  les  fidèles  de  réciter  .l'Are,  Maria  ;  et  eiiliu 
Calixic  III  fil  sonner  aussi  à  midi  pour  implorer  le 
secours  de  Dieu  contre  les  Turcs.  C'est  saini  Pau- 
lin de  Nule  qui,  le  premier,  plaça  des  cloches  dans 
nue  tour,  tandis  qu'auparavant  on  se  9ervail  d'ins- 
truments de  bois,  comme  on  fait  encore  aujour- 
d'hui le  vendredi  saint. 

C'est  le  cardinal  Guido  qui,  dans  le  cours  du  xin« 
sic.  le,  introduisit  l'usage  des  sonnettes  dans  l'E- 
glise. Le  bénitier  était  placé  d'abord  dans  le  vesti- 
liule  de  l'église.  Au  reste,  l'aspersion  avec  l'eau 
consacrée  exislail  déj  i  chez  les  païens.  Les  J  ufs 
se  lavaient  toujours  en  sortant  de  la  synagogue  on 
en  y  entrant.  Les  Humains  avaient  aussi  de  grands 
vases  plaies  devant  leurs  lémples,  afin  de  pouvoir 
s'y  laver  les  mains  avant  d'entrer.  L'Eglise  n'a 
point  dédaigné  d'emprunter,  soit  aux  Juifs,  sjit 
même  aux  païens,  une  partie  des  usages  qui  com- 
posent soi  cérémonial;  le  rameau  franc  ne  devait- 
il  pas  ê'.re  enté  sur  l'olivier  sauvage?  La  bénédic- 
tion Dominas  vobiseum,  par  laquelle  les  premiers 
Chiétiens  se  saluaient,  se  trouve  déjà  dans  la  bou- 
che du  prophète  Azarie,  et  c'est  avec  elle  que  Uouz 
salin-  les  siens  au  livre  de/iiif/i,  n.  i.  El  celte  au- 
tre: Vax  vobis,  dont  les  éveques  cl  lc>  palr.ar.  h.  s 
se  servaient,  n'e>i  que  la  traduction  du  Schaloui 
delà  race  sémil. que,  que  nous  retrouvons  encore 
chez  les  musulmans  ci  même  chez  les  brahmanes. 
Quant  à  la  lerminaisou  de  toutes  les  prières  de 
l'Eglise,  on  peut  dire  que  c'est  le  Sauveur  lui-même 
qui  l'a  prescrite,  en  recommandant  à  ses  disciples 
de  prier  toujours  en  sou  nom.  Ces  mots  :  liaiis  Ut 
siècles  des  siècles,  o'nl  êlé,  selon  la  tradition,  intro- 
duits pai  E  dra>.  L'A  u l n  el  i' Alléluia  souldes  mots 
hébreux.  L'Eglise,  en  lc5  adoptant  dans  sa  hlurgie, 
de  même  que  le  Kurie  eleison,  a  voulu  consacra  a 
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li  gloire  île  Bien  et  réunir  dans  sa  prière  les  lan- 
g  es  <] •■  ■  ont  éië,  dans  les  desseins  île  Dieu,  l'insiru- 
in.ni  principal  île  ses  miséricordes. 

Voici  comme  sainl  Justin  le  Marlyr  nous  ra- 
conte la  célébration  du  sainl  sacrifice  île  la  messe, 
telle  qu'elle  avait  lieu  île  son  temps.  <  Chaque  di- 
inanche,  tous  les  fidèles,  soit  qu'ils  demeurent  à 
|i:  ville  ou  à  la  campagne,  se  rassemblent  pour  la 
lecture  des  écrits  des  apôtres  et  des  livres  des 
prophètes.  Après  la  lecture,  celui  qui  préside  à 
l'Eglise  lient  un  discours,  pour  exhorter  les  fi- 
dèles   à    imiter  les  venus  dont  il  vient  d'èlrc  parlé. 


Après  le  sermon,  nous  nous  tenons  tons  debout 
pour  prier;  puis  le  pain  cl  le  vin  mêlé  d'eau  soin 
offerts,  après  quoi  le  prèire  prie  de  nouveau  cl 
recile  l'action  de  grâces,  à  laquelle  le  peuple  ré- 
pond :  Amen.  On  distribue  ensuite  à  chacun  les 
dons  consacrés,  rpie  les  diacres  portent  aux  ab- 
sents. Ceux  d'entre  nous  qui  sont  riches  fotil 
alors  leur  offrande,  et  chacun  donne  ce  qu'il 
veut.  Celle  collecte  est  déposée  chez  le  piés'ub  nt 
de  l'Eglise,  pour  secourir  les  veuves,  les  orphe- 
lins, les  malades  les  prisonniers,  les  étrangers  et 
es  aunes  nécessiteux.  > 
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Achjsiot,  V.  Gnoslicisme. 

Acolytes,  V.  Hiérarchie. 

Action  sociale  des  martyrs,  V.  Note 
VI   a   la  fin  du   volume. 

/Sons,  V.  Gnoslicisme  el  Manichéis- 
me. 

Agapes  païennes  el    chrétiennes. 

Agneau  el  Monogramme  chrétien. 

Agni. 

AsnippA. 

Ahori. 

Atins  (In). 

Albis  (In). 

Alexandrie,  siège  de  la  science  el  de 
l'érudition  grecque.  V.    Apologie. 

Aliturgiques  (Jours). 

Allégories  chrétiennes,  V.  Art  chré- 
tien primitif.  — V.  aussi  Paraboles. 

Aima,  V.  V  ierge-Mnne. 

Alogcs,  V.  Montanisles. 

Altnria   inveslila. 

Altarium  redeniplieni». 

Anne,  Ainu  œ 

Ainbo. 

Ambon,  V.  Basiliques 

Amena  relies 

Amicl  nu  Amictiis,  V.  Costumes  chré- 
tiens. 
Alto»,  V  Vie  monastique. 


Autour,   V.  Morale  évahgéliquc 
Amour  socratique  ou  platonique,   V. 

Plat  n,  §111. 
Analepseï 
Anaphora. 
Anastasime. 
Anastasiori. 
Ancre. 
Anges. 

Animaux  symboliques. 
Animaux  symboliques,  \.  Symboles. 
Ain  Otine  (Pâques). 

Annus  graine  ou  l'an  de  l'Incarnation. 

Anmu  muriyrum. 

Annus  Irabealionii  Christi. 

Anthologe. 

Antidorus. 

Anlimensia. 

Anlitades;  V.  Cnosliclsnte. 

Antitrinitairea. 

Antoine  (Saint),  V.   Vie  monastique. 

Apellaria,  upallarea. 

Apocréusi 

Apologétique  de  Tertullien,  V.  Ter- 

TULLIEN. 

Apologies; 

Apologistes; 

Aposlolium. 

Aijuainianilei.  Vases  pour   laver    les 

mains  de  l'officiant. 
Arbres. 
Area  ttei.  Nom  donné  quelquefois  aux 

châsses, 
Arche. 

Artiiitriclini 'estum  ou  Dies. 
Anus. 

AllISTIDE. 

Ariston. 

Armoire  ou  Arche  pour  serrer  les  li- 
vres .les  I  tangiles  dans  les  temps 
primitifs,   V.  Monuments  chrétiens 

primitifs. 

Armorum  Cltristi,  vel  inslrmwatorum 
feitimt. 

Art  chrétien  primitif, 

Artdphorium. 

ârlzihure. 


A-ruspiees,  V  Ministres  di;  culte,  clc 
Ascensa  Domini. 
Asote. 
Attericus. 

Athanase  (Saint),  V.  Vie  monasli- 
que. 

ATHENAGOHB. 

Atrium,  V.  Basiliques. 

Attributs  des  évangélisles,  V.  Ani- 
maux symboli  ittes. 

Aube  ou  Allia,  V.  Costumes  chré- 
tiens. 

Augures,  V.  Ministres  du  culte,  etc. 

Autel,  V.  {Basiliques. 

Azymoruin  (eslum. 

B 

Baiophorc  ou  le   dimanche  des  [t  ,ies. 

Baptisterium  ,  baplislai're  ,  piscine  , 
fouis  baptismaux. 

flarbenolites,  V.  (Inosticisme. 

Bardesane,  V.  Apologistes. 

Barnabe  (Sain'). 

Basilides,  V.  Apologistes  el  Gnosli- 
cisme. 

Basiliques. 

Bauca,  bocal. 

Hiilitlum. 

Bénédictins,  V.  Vie  monastique. 

Bénitiers. 

Benoit  (Saint),  V.  Vie    mnnasique. 

Beryllus,  V.  Aniilrinitaires. 

Besigele. 

Bêtes. 

Bmtltanaû. 

Brandeum. 

Brandones  ou  Die*  Brandonûm. 

Brevia. 

Biilro  ou  Butto. 


.c 

Gaïnites,  V.  GhOslkWB*. 


1253 

Calendmrum  [estuni. 

Culenos. 

Caleiode  (S;iinl). 
ùilices,  calices. 

Calix  pendtntilis,  espace  de  ciboire 
ou  calice  suspendu  par  des  chaines, 
V.  Colum'w. 
Calliste  (Saint). 
Callixte  (catacombe  de  Saint  ). 
Campagne  romaine,  son  aspect,  V.  La- 

lium. 
Campanorum  [estiun,  la  fête  dos  clo- 
ches, ou  le  jour  auquel  on  célébrait 
celui  de  leur  baptême  ou  consécra- 
tion. 
Caiidelière  (La)  ou  Cliandelause,  au- 
jourd'hui la  Chandeleur  ou  la  puri- 
fication de  la  sainte  Vierge. 

Canislra. 

Canon  (Le  grand). 

Canonisation,  quelles  en  sont  les  con- 
ditions, V.  Catacombes,  §  VI. 

Cimlalorium. 

Cuiilhtirn,  Ciroslgla,  chandeliers  ou 
candélabres,  pour  rece\oir  des  cier- 
ges en  cire. 

Capililavium. 

Capïlulalum. 

Cnput  jejunii,  jour  des  Cendres. 

Caramenlranum  ,  en  vieux  français 
carême-entrant  ou  le  Mardi-Gras 

Carne. 

Carniprivhun. 

Carpocrates,  V.  Gnoslicisme. 

Catri  nu  ou  Curina. 

Catacombes. 

Catacombe  vaticane,  V.  Grottes  \ati- 
aanes. 

Catacombes  de  Sainte-Pi  iscille,  V. 
Priscille.  , 

Calacombes  d»  Sainl-Heslitut  et  de 
Sainte-Agnès,  V.  Resliïut  (Saint-) 
et  Agnès  (Sainte-). 

Catacombes  de  Sainte-Solère,  V.  So 
1ère.   . 

Calacombes  de  Saint-Callixte,  V.  Cal- 
lixte (Saint-). 

Cathedra. 

Catholique  (Eglise),  V.  Tradition. 

Critérium,  V.  Art  chrétien  primitif. 

Ceinture,  V.  Costumes  chrétiens,  etc. 

Cerf. 

Ceroslali  bcilltililes  anaglyplù. 

Cervi. 

Chaire  de  saint  Pierre  à  Home. 

Chape,  V.  Costumes  chrétiens. 

Chapelles  latérales  ,  leur  origine  , 
V.    Basiliques. 

Cliarke  donaliomim. 

Chasuble  ou  Cnsida  Penula,  V.  Cos- 
tumes chrétiens. 

Clterislimus,\a  fête  de  la  Salutation. 

Chorévêques,  V.  Hiérarchie. 

Chrétiens,  pourquoi  si  souvent  expo 
ses  aux  bêles,  *V.  Bêles. 

Chrismale. 

Christianisme.  A-t-il  son  origine  dans 
la  philosophie  platonicienne  ?  V. 
Platon. 

Ciboria. 

ClCÉHOîi. 

Cimelia,  Cyniilia  ou  même  Cimiliar- 
clia. 

Clamaclerii  anjcnlei,  sonnotle  d'ar- 
gent, supendue  à  une.  lampe. 

Claude  Apollinaire. 

Cimes  Termhwrvm. 

Clément  (Sainl)  de  Rome. 

Clément   d'Alexandrie. 

Clercs  et  Laïques ,  distinction,  V. 
Constitution  de    l'Eglise. 

Climaole  (Saint  Jean),  V.  Vie  nionas- 
lique. 

Codes  de  Theodose,deJuslinien,elc  . 
V.  Législation  comparée,  etc.,  §  IL 

Colalorium. 

Coiobium  ,  V.  Costumes  chrétiens  , 
etc. 


TABLE  DES  MATIERES. 

Colombaires,  V.  Catacombes  et  pein- 
ture. 
Colombe. 
Columbœ. 
Commwticalés. 
Compétents  ou  postulants  (Dimanche 

des). 
Conclut  nuroclialca. 
Confession,  son  antiquité,  Y.  Confes- 
sionnaux et  pénitence 
Confessionnaux. 
Confessiones. 
Constantin. 

Constitution  de  l'Eglise. 
Consubslaiiliel,  quand  adopté  par  l'E- 
glise, V.  Anlitrinitaires. 
Coq. 

Cornélienne  (La  voie). 
Corona  Spanoclysta,  couronne  fermée 
par    le  haut,  servant   de  décora- 
lion  à  un  baldaquin  d'autel. 
Corona'. 
Corruption  profonde  de  la  société,  V. 

Révélation   évangélique. 
Cosiumes  chrétiens  primitifs. 
Couvents,  V.  Vie  monastique. 
Création  platonicienne,  V.Platon,  §  [. 
Croix. 

Croix  sur  les  ag3pes,  V.  Agapes. 
Crosse,  V.  Costumes  chrétiens. 
Crucia,  Crocu. 
Crucifix. 

Crux  anagltipho  corOnata,  etc. 
Cryptes  ou  grottes,  V.  Cubicula. 
Cubicula. 

Custodia  lucernœ  esse  sub. 
Cycle  de  saint  Hippolyle,  monument 
célèbre    des   premiers    siècles   du 
christianisme.  V.  Octaétéride. 
Cycniis.  * 

CvciiiLN  (-'ainl). 
Cyriaques  (tes  têtes). 


I) 


Denmlitilatorium. 

Delpkini. 

Demetbius. 

Démiurge,  V.  Cnoslirisme. 

Dents  (Sainl  |  de  Corinlhe. 

Denis  (Sainl)  l'Aréopagile,  V.  Gau 
les,  §  IL 

Dents  le  Grand  d'Alexandrie 

Depositio. 

I>i7>osi/'is,scns  de  ce  mot  dans  les  ins. 
triplions  des  calacombes.  V.  Ins- 
criptions des  catacombes. 

Diable,  origine  de  ses  représentations. 
V.  Symboles. 

Diacénésime. 

Diaconesses,  V.  Hiérarchie. 

Viaconium. 

Dii'Crps,  V.  Constitution  de  l'Eglise  et 
Hiérarchie. 

Diacres  chrysmatises  de  la  sainte  Am- 
poule. 

Diupsnhna. 

Vicerion. 

Vies  scrul'mii,  le  jour  des  scrutins, 
où  l'on  examinait  les  catéchumènes 
destinés  au  baptême. 

Dies  V iridium,  le  jeudi  saint. 

Dignités  ecclésiastiques  (Promotion 
aux).  V.  Hiérarchie. 

TMmenge  Cabée. 

Diognète  (Epitre  à). 

Vîpluca,  les  diptyques. 

Dispersion    des    apôtres,    V.  Penle- 

'     côte. 

Dhinilé  de  Jésus  Christ,  Y.  Jésus- 
Christ. 

Docteurs  chrétiens,  ont-ils  été  éclec- 
tiques, V. Eclectisme  alexandrin. 

Doctrine  chrétienne,  son  développe- 
ment. V.  Intolérance. 

Dodecameron. 
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Dominica  mediana. 

Dominica  quiiila  ou  quint  nie. 

Dominica  rosée  ou  de  ros.s. 

Dominica  vucant  ou  vucid. 

Domhiicum. 

Dominicale. 

Vorniiliô  sanctœ  Maria: 

Droit  des  gens,  Droit  de  conquête, 
Droit  civil,  V.  Législation  compa- 
rée. 


Eau  bénite.  V.  Rénliiers. 
Ebionites,  V.  Judaïsanls. 
Eclectisme  alexandrin. 
Eclectisme,  V.  Judaisanls. 

Ecoles,  V.  Apologistes. 

Ecrivains  ecclésiastiques  des  trois 
premiers  siècles,  V.  Apologistes. 

Eglise  (Archéol.). 

Eglise. 

Eglises  d'Occlilent. 

Eglises  d'Orient, 

Eglises  dans  les  calacombes. 

Egyptiens  (Les  mystères),  V.  Jambli- 
que. 

Elkésaitcs,  V.  .Iiidaïsanls. 

Empire  romain,  sa  corruption.  V. 
Eglise  et  Révélation  évangélique. 

Encolpion. 

Entrée  des  catacombes  —  Pourquoi 
plusieurs,  V.  Oslie  (Calacombes  de 
la  voie  d'). 

Eons,  V.  jEons. 

Epigonatium. 

Epimanicion. 

Episozomène. 

Epomodion, 

Iquilons,  V.  Ministres  du  culle  etc. 

Esclavage. 

Espèces  Communiail-on  sous  les  deux 
espèces  dans  la  primitive.  Eg.ise  ? 
V.  Eucharistie. 

Etablissement  du  christianisme,  V. 
V  Introduction. 

Etole  ou  Stola,  V.  Ccslumes  chré- 
tiens. 

Etudes  bibliques,  avantages  qu'elles 
peuvent  tirer  des  monuments  chré- 
tiens primiiifs,  V.  Monumeuts  chré- 
tiens primitifs. 

Eucharistie. 

Euctaria. 

Evangelislerium  el  Evangelium,  évan- 
gé  lista  ire  ou   évangéiiaire. 

Exomologèse. 

Ëxspectatio  beatœ  Maries,  la  fête  de 
l'exspectalion  de  la  sainte  Vierge, 
où  l'attenté  de  la  nativité. 


Facieê  altnris. 

Fusligiuni. 

Eéciaux,  V.  Ministres  du  culte,  elc.   ' 

Kemmes.l.eur  sorl  dans  la  république 

de  Platon,  V.  Platon,  §  IV. 
FVi'irt  prima 
Feslum  dirisionis  ou  dispersio  aposlo- 

lorwn. 
Feslum  Pelrum  lùpularum. 
Feslum   Sepluagmta   duorum  Christi 

ri  tcipulofum. 
Eèie  de  1*0,  ou  i'êie  de  l'attente  des 

couches  de  la  sainte  Vierge. 
Flabetlum. 

l 'lamines,  V.  Minisires  du  culle. 
/■' lorileijium, ou  le  Recueil  des  fleurs. 
Fontes. 
Fossoyeurs. 
Fourmis, Y,  Animaux  symboliques 
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Gnbatluv,   lampes  ou  luminaires  sus- 

levan'l  un  autel. 
Catien  (Saint),  V.  Gaules,  §  11. 

(Inlroducl.    du  christianisme 
dans  les). 
Gciiwiinwles. 

GlBBOK 

Gloria, 

Gloria  Palri. 

t.iiusis,  <|  i  .,i-..   '  \  .  Apologistes. 

Gnosticisme. 

Guosliques,  V.  Gnosticisme. 

Guélie,  V.  Eclectisme  alexandrin. 

Goniclysie. 

Graduel. 

Grégoire  (Saint)  le  Thaumaturge. 

Grottes  valicanes. 


Il 


ttamaxmh. 

IIÉGI  5IPI  i  .    \ .   A| 

lléorlasliqu  s. 

Hér  iianues. 

Hermas. 

Heures. 

Hiérakas,  V.  Montanisles. 

Hiérarchie. 

Hiérog  j  phes  funérain  s. 

Hilarios  (Saml  |,  \    \  i,  n, ru, 

Hippolïte  (Sainl 

Homme,  son  01  igine  i  i  sa  destinée 
I    [  r  s  1  lato:-    V    Plaint:    §  Il 

Hosimui. 

Uyenumles. 

ll.v.e,  V.  Gnosticisme  el  Manichéis- 
me. 

Bypapante  on  llyp  nie, 

Hypi  rthcsc. 

Hypodûtconorum  [Festwn). 


I 


Ialdabaolh,  V.  Gnosticisme. 
Iconographie  sacrée,   \.    Monuments 

chrétiens  priiuiti 

Ionai  e  'l'Ai ne  (Sainl). 

Insci  iplions  des  calai  oinbes. 
Intolérance  doctrinale  de  la  primitive 

Eglise. 
Iré.née  (Saiut). 


Jambliqie. 

JÉSI  s-|  m. IST. 

Jisi  s-i  ii uisi .  ce  qu'en  disent  !•  -  ma- 

homélans,  V   M. il. uni  iians. 
•!•  mil  m  Allas,  "ii  !c  Jeudi   blanc,     i 

grand    jeu  i  ,    on    enfin   !c  j i 

saint. 
Judaisants,  Ebinnili  s.  Nazaréi  ns,  etc. 
/ugu/um  pris  souvent  pour  fusliyium, 

V.  Ce  mot. 
Juifs  ,   persécutent    le   christianisme 

naissant,  leurs  désastres,  V.    Kgli- 

se,  etc. 
JosTiv  (Sainl  |,  marlyr  el  philosophe 


h'altutlœ  on  (lies. 

Kuleiidarum,  le  jour  des  Calendes. 

Kiliasme. 
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1  an  pes. 

I  angues  grecque  el  romaine. 

Lapidation  ,    délaits  curieux  sur   i  e 

supplice  chez  les  Juifs,  V.  Etienne 

(Sainl). 
Lalium  (Harmonie  Jâe   Pari  et  de  la 

nature  dans  le). 
Laudanœ  ou  Laudunœ. 
Lavabo. 
Lazare  (Saint),  son  arrivée   en   Pro- 

vence,  V.  Gaules,  §  I. 
Lectionarhun. 
Leclortun  ptUpilton. 
Législation    comparée,    païenne    el 

chrétienne. 
I  égislaleurs  romains,  leur  ligue  con- 
tre le  christianisme,  V.  I  égislalion 

i  omparée,  etc.,  |  H. 
Leiattiœ  ou  Lilamce. 
1  i  -tires  dominicales. 
Lettres  formées. 
l  -    éi  du  coi  ps  d'un  mari}  i .  \    noli 

III  a  la  fin  du  i 
I  n  irne,  V.  Animaux  symboliques. 
Libèltuin  paniitentice. 
I  ion.-.V. Symboles,  cir. 
/  ut,  ra  formata;,  V.  Tesserœ. 
Littératures   chrétienne -grecque  et 

chrétienne-romaine. 
Liturgie. 

Liturgie  de  la  messe,  V.  Messe. 
I  n,  uli,  V.  Catacombes. 
Lupcrquos  ,    V     Ministres    du    cul- 

h-,  i  te. 


M 

Madeleine   (Sainte)    arrive   en   Pro- 

vence,  V.  Gaules,  §  1 
Mahométans. 
Main. 
M  im  s   '1  -dicace  anx  dieux  n  -  n     \ 

Inscriptions  des  catacombes 
Makès,\    Manichéisme. 
Manichéisme. 
.Manipule  ou   Mippula,   V.  Costumes 

chrétiens 
M  nu  ion,  \ .  Guoslicisme. 
Marsache. 
Martre  {Sainte)  arrive  en  Provence, 

V    Gaules,  §  Il 
Martial  (Sainl),  V   Gantes,  S  II. 
M  vRTiis  (Saml  i,  v.  \  ie  monastique. 
Marlyr,  levée  du  corps  d'un  marlyr  et 

-    i  monte,  Y.    noie  lll    a    la  tin  du 

volume. 
Martyre,  quels  en  sont  les  signes,  V. 

(  alacombi  s.  5;   \ .  11   suflri    pour  la 

canonisation,  V.  Ibiil.,  5  VI. 
Martyre  de  saint  Pierre  et  de  saint 

Paul,  V.  Pierre  (Saint). 
Martytiarii. 
M:  rti  rien  ou  martyr. 

Mnlltll.lltlt. 

Martyrs. 

Martyrs,  leor  action  sociale,  ele  ,   t. 

la  noie  \  I  a  la  Im  du  volume 

M.:l,i,  111,1. 

Mausoléi  s,  V.  Cati nhes. 

Méliton  (Saint)  de  Sardes. 

Menotogium. 

Mensi.s  e.riens,  ttans,  resu.ns. 

Mensis  purgalorius. 

Ui  lalormm 

Méthode  d'enseignement  .1-  -  a|  6tres, 
V.  Intolérance,  etc. 

HHIéniires,  V.  Apologistes  el  Ki- 
liasme. 

Miitisleriu  niera. 

Ministres  du  cul  le  public  cher  les 
Romains  an  temps  11 'Auguste. 

MlM  (  11  s  FELIX. 

Miracles,  pourquoi  plus  fréquents dans 
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li  s  pn  miers  siècles,  V   rtnlri  Hue- 
lion. 

Slisericordiœ.-  Stalles  suî  lesquelles 
on  se  reposai!  s.ms  paraître  assis, 
V.  Reclmatorium. 

Mitre,  V.  Costumes  chrétiens,  etc. 

Mœurs  des  premiers  chrétiens,  1 
h-  témoignage  de   Pline  le  Jeune; 
V.  la  note  IX  à  la  fin  du  volume. 

Moine,  V.  Vie  monastique. 

Monogramme  chrétien,  \.  Agneau 

Mortan,  Y.  Montanisles. 

Montanisles. 

Monuments  chrétiens  primitifs 

Morale  évangélique. 

Morts;  trois  sortes  de  morts  occupent 
les  catacombes.  \ .  1  alac  iraltess 
§IV 

MosHEUi.  Réfutation  de  cei  historien 
protestant,  V  Eclectisme  alexan- 
drin. 

Murena  attrea. 

Mystagogie,  00  action  secrêle,  ou 
encore  introduction  an  sacré  aus- 
tère. 


N 


Nartitex. 

Natal  (Le)  des  saints. 

Natalité  (Le). 

Nazaréens,  V.  Judaisants. 

Néoplatoniciens  ,  ennemis  des  chré- 
>  liens,  \.\' Introduction,  §  11  ;  I  1  li  c- 
'  lisme  alexandrin  ;  Plotin,  etc. 

Nicolailes,  \ .  Gnosticisme. 

Nimbus  ou  Corona  tmictomm. 

Noetos,  Y.  Anlilrinil.iires. 

Nouveau  Testament,  \.  T.  si. un  et 
1  Nouveau). 

Novatiens,  V.  Apologistes. 

Numpluvum. 


11  de  lavent  ou  tes  grandes  ai. 
Obstac  es .,  la  propagation  dn  chrîslia- 

nisme,  V.  rtntrodticlion,  §  II. 
Occursus  Vomira  ou  Ituainnai. 
Orlaéléride. 
Oiseaux, qui  faisaient  auspfce  cln  <  les 

Itomaius,    V  .    Ministres   du    .nie, 
etc.    ■ 
Ophidiens    ou    Ophiics,   V.   Gnosti- 
cisme 
Oraisons  sacerdotales. 
Orarium. 
Orutorium. 
Organisation  diocésaine,  V.  Co:isli:u- 

li le  l'Eglise. 

Origène.  • 

Origine  des   catacombes.  Opinion  de 
Bosio,  de  Roldetti  et  du  P   Mari  lii, 
V.  Calai  ombes. 
Orthodoxie  (Le  dimanche  de  1') 
Ostem  triu  n,  V.  Tabernai  ulurn. 
Osliaires.  \ .  Hiérarchie. 
Ostie  (Voie  d'). 


Pai  o\ir  (Saint),  V.  Vie  in  mistl  |ae. 
Palmarum  dies,  ou  te  dimanche  des 

Hameaux, ou  le  dimanche  Fleuri 
Pùimychides. 

Pantb.t.sis,  V.  Apologistes. 
Panthéisme  de  Plotin,  v.  Ploti;i. 
Paon,  V.  Symbole»,  etc. 
Pape,  V.  Primauté. 

PaI'IAS. 

Paraboles  et  adégories. 
Parathèse. 
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Passionel. 

Pasteur  (Le  Bon),  V.  Paraboles,  etc. 

Pasteur  (Le  Livre  du),  V.  Hermas. 

Pastophoria. 

Pall  (Saint),  apôtre;  son  martyre,  V. 

Paul  de  Samosate.V.  Anlitrinitaires. 

Pattsatio  sondée  tlariœ. 

Peinture  chrétienne  aux  catacombes. 

Pélican,  V.   Animaux  symboliques. 

Pelves. 

Peneuse  (La  semaine). 

Pénitence. 

Pentecôte. 

Péns  apostoliques. 

Pérès  de  l'Eglise. 

Parabolum,  ou  Parivolium. 

Perislerium,  ou  Pyrasteriiim  (Colom- 
b:iire). 

Persécutions  (Tableau  des  dix). 

Pliara  Canlhera. 

Phénix,  V.  Animaux  symboliques. 

Philosophie,  V.  Apologistes.—  Philo- 
sophie ancienne,  Théodicée,  Psy- 
chologie morale;  V.t'.icéron,  Platon, 
etc.;V.  aussi  la  note  VIII  à  la  l'indu 
volume. 

Pliilotoplmmcna. 

Pierre  (Saint)  et  saint  Paul.  Leur 
martyre. 

Pierre  (Saint)  et  saint  Paul  (Ar- 
chéol  ). 

Pi  xi  s. 

Platon.  Sa  philosophie. 

Plalonopolis,  siège  dont  rétablisse- 
ment avait  été  projeté  par  Plotin. 
V.  Plotin. 

Plenarium  ou  Plenarius. 

Plérome,  V.  Gnoslicisme. 

Pure  le  Jeune,  V.  la  note  IX  a  la  fin 
du  volume. 

Plotin. 

Pneumatique,  V.  gnosticisme. 

Poisson. 

Folycandelwn. 

Pol'vcarpe  (Saint). 

Polythéisme. 

Polythéisme  de  Platon.  V.   Platon, 

§'• 

Porches  des  églises. 

Porphyre. 

Pothin  (Saint),  V.  Gaules,  §  11. 

Poule,  V.  Paraboles,  etc. 

Prœcepla,  prœceplum. 

Prœconium. 

Prœcomum  pasclmle. 

Praxeas,  V.  Anlitrinitaires. 

Présancliliés  (Messe  des),  V.  Eucha- 
ristie. 

Presbylerhun  sculptum. 

Prêtres,  V.  Constitution  de   l'Eglise. 

Prêtres  romains  paiens.  V.  Ministres 
du  culte  public,  etc. 

Primauté. 

Primitive  Eglise;  fut-elle  intolérante? 
V.  Intolérance,  etc. 

Priscille  (Sainte). 

Pivicarinum  sacerdotum. 

Pri-ocès  et  Martinien  (Saints),  V.  C- 
lépode  (saint). 

Prodiciens,  V.  Gnoslicisme. 

Propagation  du  christianisme.  —  Cir- 
constances favorables  à  celle  pro- 
pagation, V.  l' Introduction,  §  I;  — 
Obstacles,  V.  Ibid-,  S  »;  —  Objec- 
tions de  Gibbon,  V.  Ibid.,  §  5. 

Propilialorium  attaris. 

Proser. 

Prosphonésime. 

Prothèse. 

Provence  (La)  reçoit  le  christianisme. 
V.  Gaules,  etc.,  S  '■ 

Pi«/i//mis. 

Pu'leus  (Puits). 

Putkuli,  V.  Catacombes. 


TABLE  DES  MATIERES. 


Ql'ADRATlS 

Quindéceravirs ,  V.  Ministres  du 
culte. 

u 

Reclinatorium. 

Rédemption  ;  ses  applications,  V.  Mo- 
rale evangélique. 

Regiœ  ou  Rutpœ. 

Régna  ou  Regnum  spanociystum. 

Religiosa  disciplina. 

République  de  Platon  (La),  rélulée 
et  comparée  à  l'Evangile.  V.Pla- 
ton. 

Responsoriaux. 

Restitut  (Saint)  et  sainte  Agnès. 

Rete  alienum. 

Révélation  evangélique. 

Roluli ,    cantare  per    rondos. 

Ruga  investita. 


Sabellws,  V.  Anlitrinitaires. 

Sacraires  ou  Piscines. 

Sacramenlaire. 

Sacrarium,  Sacraire. 

Sacro  Sancie. 

Saliens,  V.  Ministres  du  culte,  etc. 

Salve  Remna.  .  . 

Samos'ate   (Paul  de),   V.   Anlilnm- 

Saturmn  (Saint),  V.  Gaules,  §  II  ;  V. 

aussi  Gnoslicisme. 
Scevopliducium. 
Schola  canlorum. 
Scholz,  V.  Testament  (Nouveau). 
Sculpi. 

Scuta  argenlea 
Scutella. 
Senatorium. 

Sentenlia  Truncheli  (esse  sub). 
Sequentia. 

Serapion,  V.  Apologistes. 
Serpent,  V.  Symboles. 
Sélhiens,  V.  Gnosticisme. 
Skia. 
Sigilla. 

Sigmim  Ecclesiœ. 

Sigtmm  divini  oj/icii. 

Siméon   Stvlite,  V.  Vie   monastique. 

Simon  le  Macicien,  V.   Gnoslicisme. 

Société  chrétienne. 

Société  païenne,  sa  profonde  corrup. 
tion,  V.  Révélaiion  evangélique. 

Solea,  V.  Basiliques. 

Soiuis. 

Sotère  (Catacombes  de  Sainle-). 

Sous-diacres,  V.  Hiérarchie. 

Spanicta  ou  Ptanela. 

Spallm  ou  Spala. 

Slanpi. 

Stauro-Procynèse. 

Slaurosime 

Stoïcisme. 

Stremost  (Saint),  V.  Gaules,     II. 

Slrulliio-Cameli  ova. 

Supplices  des  martyrs,  V.  Martyrs. 

Symboles  des  forces  mauvaises. 

Symboles,  V.  Intolérance,  etc. 

Symboles  chrétiens  tirés  des  plantes. 
V.  Arbres. 

Synlhronus. 
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Tabules  itinerarim. 

Talmhr  osseœ. 

Tulndœ  viaticœ. 

Tabula)  volirœ. 

Tacitk.  Persécution  des  Chrétiens 
par  Néron,  V.  Eglise,  etc. 

Tatien. 

Terminus  pascludis. 

Tertullien. 

Tesserœ  chrislianœ  et  Uospitali- 
tatis. 

Testament   (Nouveau). 

Tclrada. 

Texte  du  Nouveau  Testament;  a-t-n 

élé  corrompu?  V.  Testament  (Nou- 
veau). 

Thadée,  V.  Abgare. 

Tliecœ,  aureœ  el  argentea). 

Tuéodote  de  Byzance,  V.  Anlitrini- 
taires. 

Théogonie  de  Jamblique,  V.  Jam- 
blique. 

Théophile  d'Anlioche  (Sainl). 

Theurgie,  V.  Eclectisme  Alexandrin. 

Tolérance  de  l'Eglise  primitive,  V. 
Intolérance,  etc. 

Tombeaux  chrétiens   (leurs  inscrip- 
tions dans  les  catacombes),  V.  In-  ■ 
scriptions  des  catacombes. 

Tonsure  (son  origine),  V.  Costumes 
chrétiens. 

Tradition. 

Traditions  de  tous  les  peuples  sut 
une  Vierge-Mère,  V.  Vierge-Mère. 

Trinité. 

Trinité  (Erreur  sur  la),  V.  Anlitrini- 
taires. 

Troparium. 

Troiiiime   (Sainl),   V.    Gaules,    §11. 

T utre  Lithoïde,  V.    Catacombes. 

Turricula  rubra,  leclum  Sacral  Eu- 
charistiœ  condilorium. 

Turris. 

Typhon. 

Tyrine  ou  Tyrophage. 

u 

Ulpien,  V.  Législation  comparée  , 
§  II- 

L'nilaires,  V.  Apologistes  et  Anlitri- 
nitaires. 

Usage  des  catacombes;  a-t-il  été  ex- 
clusivement catholique?  V.  Cata- 
combes, §  III. 


Valentin,  V.  Gnosticisme. 

Vêla. 

Velothyrœ  ou  Velolligra 

Verdy-Aore. 

Vérité  doit  être  intolérante,  V.  Into- 
lérance, etc. 

Vestes  sacrœ. 

Vexilla. 

Vie  monastique. 

Vierge  (La  sainte). 

Vierge  (La  sainte);  cequ'en  disent  les 
auteurs  mahométans,  V.  Mahomé- 
tans.  Ce  qu'elle  devint  après  la 
mort  du  Sauveur,  V.  Eglise,  etc. 

Vierge-Mère  (tradition  des  peuples 
sur  la). 

Voyages  de  saint  Paul. 

w 

Wordsworiii,  V.  Calliste  (Sainl.) 


Tabernaculum  Oslcnsarium.  ^ 

Table  des  secrètes.  Y  t „  h  _. 

Tableau  de  l'histoire  du  premier  siècle  Atrupnage. 

de  l'Eglise,  V.  Eglise.  Z 
Tabula  pasrhalis. 

Tabula)  acupiclUet.  Zona  ou  Zostera.) 


Dictions,  des  Origines  du  CHRISTIANISME 


.0 
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ÉTAT  DE  ÎDELQUKS  PUBLICATIONS  DES  ATELIERS  CATHOLIQUES  AU  I"  JANVIER  1856. 

IS  COMPLET  DK  PiTimincrc  «..  nikii..t..\_ _:         ,„  ,      „    .      .      ,   .  ,.  ,     . 

de  Légendes  du  christianisme,  —  rie  Cantiques,  —  d  Economie 
charitable,  —  des  Sciences  politiques,  —  rie  Législation  com- 
parée, —  de  la  Sagesse  populaire,  —des  Superstitions, — 
des  Livres  apocryphes  —  de  Leçons  de  littérature  en  prose 
et  en  vers,  —  de  Mythologie,  —  de  Technologie,  —  des  I  .om 
traverses  historiques  ,  —  des  Origines  du  christianisme  , 
—  des  Sciences  physiques  et  naturelles  dans  l'anilquiié,  — 
des  Harmonies  de  la  raison,  de  la  science,  de  la  littérature  et 
de  l'art  avec  la  foi  catholique.  60  vol.  in-i°.  Prix  :  560  fr. 
18  roi.  sont  terminés;  les  auires  suivenl  vile. 

DEMONSTRATIONS  EVANCEI.Iol  ES  :  de  Terlullien.  Ori- 
gène,  Eusfebe,  S.  Augustin,  Montaigne,  Baron,  Grotius,  Dest  r 
les.  Richelieu,  Arnauld,de  Choiseul  du  l'lessis-1  raslin.  Pascal, 
Polisson,  Nicole,  Royle,  Bossuet,  Bourdaloue,  Loke,Lami,Bur- 
nei .  Malebraaebe,  Lesley,  Leibnitz,  La  Bruvère,  Fénelon,  H  net 
Clarke,  Dugûet,  Stanhope,  Bayle,  l.eclerc,  Du  l'in.  Jarquelot, 
Tlllotson,  De  Haller,  Sherlock,  Le  Moine,  Pope,  Leland, Racine, 
Massillon,  Ditton,  Derhain,  d'Aguesseau,  de  Polignac,  Saurin, 
Hufiier,  Warburton,Tournemine,  Bentley,  I  iltlelon.Fabricius, 
Seed,  Addison,  De  Bemis.  J.-J.  Rousseau,  l'ara  du  Phanjaa, 
Stanislas  1",  Turgot,  Statler,_VVcst,  Beauzée,  Bergier,  t.erdil, 
Thomas,  Bonnet.de  Crillon,  Euler,  Delamarre,  Caraccioli,  Jcn- 
imiiks,  Duhamel, S. Liguori,  Butler,  Rullet,  Vauvenargues,  Gué- 
nard,  Blair.de  Pompignan.deLiic,  Porleus,  Gérard, Diessbaeb, 
Jacques,  l  ainourette,Laharpe,LeCoz,Duvoisin,  De  la  Luzerne, 
Scbmilt,  Poynler,  Moore,  Sihio  Pellico,  Lingard,  Ilrunati,  Man- 
zoui,  l'erroné.  Paiay,Dorléans,Campien,  I'.  Pérennès.Wiseman, 
Huckland,  Marcel  de  Serras,  Keith,  Cbalmers,  Dupin  aine,  Sa 
Sainteté  Grégoire  XVI,  Caltel,  Miluer, Sabatier,  Morris,  llolge- 
ni.Lhassay,  Lombroso  et  Consoni  ;  contenant  les  apologh  sde 
11,  anienrs  répandues  dans  180  vol.  ;  traduites  pour  lapuprla, 
des  divers.";  la-iicuesdanslesquellesellesavaientété écrites;  r.  - 
produites  INI  EGRALEMENT,  non  par  exir.dis  ;  ouvrage  éga- 
lement nécessaire  à  ceux  q  d  ne  croient  pas,  à  ceux  qui  dou- 
lent  et  a  ceux  qui  croient.  20  vol.  in-l°.  Prix  :  120  fr 

HISTOWEDO  CONCILE  DETRENTE,  par  le  cardinal  I'alla- 
Memi  ,  précédée  ou  suivie  du  Catéchisme  et  du  texte  du 
même  concile,  de  diverses  dissertationssur  son  aulorilédans  le 
monde  catholique,  sursa  réception  en  Fran  eei  sur  toutes  les  ob- 
jections protestantes,  jansénistes,  parlementaires  et  philosophi- 
ques auxquelles  il  a  été  en  Imite;  enfin  d'une  notice  sur  cha- 
cun des  membres  qui  y  prirent  part,  5  vol.  in-i°.  Prix  :  IS  Ir. 
PERPETUITE  DE  LA  FOI  DE  L'EGLISE  CATHOLIQUE, 
par  Nicole,  Arnaud,  Renaudnt,  etc.,  suivie  de  la  Perpétuité  de 
la  Foi  sur  la  confession  auriculaire  par  Denis  de  Sainte-Marthe, 
et  des  13  Lettres  de  Scheffmarlier  sur  presque  toutes  II  s  mat 
tieres  controversées  avec  les  Protestants.  4\o!.in-i°.  Prix  ;  Uf 
OtlVRESTRES-COMPLETES  DE  SAINTE  THERESE,  de 
«lierre  d'Alrautara.deS.  Jean-de-la-Croix  et  du  bienheureux 
Jean  d  Avila  ;  formant  ainsi  un  tout  bien  complet  de  la  pies  cé- 
lèbre Ecole  ascétique  d'Espagne,  ivoLiii-4°.  Prix  :24fr. 

CATECHISMES  philosophiques,  polémiques,  historiques,  doaj- 
maltques,  moraux,  disciplinaires,  canoniques,  pratiques  asci  ti- 
ques et  mysliqucs.de  Feller,  Aimé,  Scbeffmacher,  Robrbachi  r  • 
Pey,  Lefrançois,  Alletz,  Almeyda,  Fleury,  Pomey,  Bellarmin 
Heusy,  Cballoner,  Gnther,  Surin  et  Olier,  2  v.  in-i"  l'r  ■  15  r 
PR.ELECTIONES  THE0L0G1GE,  de  PERR0XE.2  forts  vol 
in-l°.  Prix  .  12  fr. 

OEUV  RES  TRES-COMPLETES  DE  DE  PRESSV,  éïêqne  de 
Boulogne,  2  vol.  in-l°.  Prix  ;  l->  fr 

m?!!m-1,,V:N,TS  INEDITS  Sl'R  L'APOSTOLAT  DE  SAINTE 
MARIE-MADELEINE  EN  PROVENCE.el  sur  les  antres  apétrrl 
d.'  celte  contrée,  par  M.  Faillon,  de  Saint-Sulpiee,  2  furls  vol 
ni  •.  .  onr.chisde  ôi'il   gravures.    Prix  :  16   fr    ! 

COURS  COMPLET  D'HISTOIRE  ECCLESIASTIQUE,  «S  toi 
1  n"rV  ■  ïfi?,  :,  '"    lr  Les  l0  premiers  vol.  ont  paru 
LLCHFERRARISPROMPTA  Bira.lOTHECA.canonica.jiiri, 

^îrWfe^^«'ite••8T■,^^,,ri,:,Mfr•«■»•™lM«. 

i   ™>  COMPLETES  de  Thiébact, 7vol.  ii>-4«.  Prix:  ÏSfr 
OEWRES  COMPLETES  de  Bon.0»,  2  vol.  in-4*.  Prix  :  15  fr 
OEI  \  RES  COMPLETES  de  Pmtssimici  1  v  in-4'  Pr     fi  f 
OEUVRES  COMPLETES  du  carriinti  de  il  LaEn>E,  évéque 
de  i  angres,  6  vol.in-40.  Prix  :  40  fr. 
°',;Mtl:s  COMPLETES  de  Bergieii,8voI  ln-1*.  PiixîSO  fr 
OEUVRES  COMPLETES  de  Lcra^c  »,  Pc.Jig.Ia"    archî 
Tenue  de  V  lenne,  et  OEovres  religieuses  de  son  frire  'l'acadé- 
micien, 2  vol.  in-i".  Prix  •  H  fr 

OEUVRES  COMPLETES  de  de  l»  Toc,  chanoine  de  Mon- 
taul.an,  7  Toi.  in-i°.  Prix  :  4,1  fr.  _  Les   Mémoires  liturqiqua 

brfïïTsT"  V         SCUlS  '"  deli  de  cc  prix-  "'  s""1  »u  uom- 
OEUVRES COMPLETES  de  BAUoiuwD.ar.  in-4-  Prix- 14 fr 

C's  sons,-,, pleurs  à  20  volumes  à  la  fois,  parmi  les  ouvragei 
n  dessus  jouissent,  EN  FRANCE,, le  quatre  avantages  :  le  pre- 
mier esl  de  pouvoir  souscrire  sans  affranchir  leur  lettre  de  sous- 
cription ;\e  second  est  de  m  payer  les  volumes  qu'après  leur 

arrivée  au  chef-lieu  d'arrondissement  00  d'éveché;  le  Iroisic 

esiae  reci  voir  les  ouvrages  franco  chez  notre  correspondant  ou 
le  leur  ou  ,|  être  rembourses  du  port  ;  le  quatrième  est  de  08 
verser  les  fonds  qu  1  leur  propre  domicile  et  sans  frais. 


COURS  COMPLET  DE  PATROLOGIE,  ou  Bibli èqueuni- 

■    complète,  uniforme,  commode  et  éc inique  'le  tous 

les  saints  i  ères,  docteurs  et  écrivains  ecclésiastiques  tant  erecs 
que  latins  tant  d'Orient  que  d'Occident;  reproduction  chrono- 
logique et  intégrale  de  la  tradition  catholique  pendant  les  douze 
prenuew  siècles  de  l'Eglise,  d'après  les  éditons  les  plus  est! 
niées.  260  vol.  in-4°  latins;  prix  :  1,500  IV  Le  grec  el  le  latin 
réunis  formeront  oOO  vol.  et  coûteront  1,800  fr  Tous  'es 
Pères    se    trouvent   néanmoins    dans    l'édition    latine,  laquelle 

a  paru  complètement  en  217  vol.  pour  l'Eglise  d'Occident.  Prix  : 

, ,•',',  i-iic  IvI'n.'V'l1''"'11  rl  9""  ^'"-'-npleurs  s,„,t  venus. 
rC0yRSC0MPLET§D'ECRITURESArNTE  ET  DE  THEOLO- 
xrlfc,  1  formes  uniquement  de  Commentaires  et  de  Traitésnir- 
tout  reconnus  comme,  des  chefs-d'œuvre,  et  désignés  par  une 
grande  partie  des  êveques  el  des  théologiens  de  PEurope  uni- 
versellement eoiisultésacelellet  ;  2°  publiés  et  annules  par  une 
société  d  ecclésiastiques,  tous  curésou directeurs  de  séminaires 
dans  Paris.  Chaque  Cours,  terminé  par  une  table  universelle 
analytique  ";  P  "V"'  grand  nombre  d'autres  labb  s,/or»ne  28  vol 
m-»  .  Prix  :  138  fr.  l'un. 

tJ>I,,!!,L,1>  GIÎ;;PUI!C"  ET  TRIPLE  DICTIONNAIRE  HE- 
BRAIQUE  et  CHALDAIQUE,  !  énorme  vol.  in-4"  Prix  ■  lSft 
COLLECTION  INTEGR  VI.E  ET  UNIVERSEJ  LE  DES  o l\l- 
TEURS  SACHES  1)1  PREMIERET  DU  SECOND  ORDRE  ET 
COLLE  HUN  INTEGRALE  OU  CHOISIE  DE  I  \  VI TpART 
DES  ORATEURS  SACRES  DU  TROISIEME  ORDRE,  stkin 
l  or  .re  chronologique,  afin  de  présenter,  comme  sous  un 
coupd.ii,  I  histoire  de  la  prédication  en  France  pendant 
trois  siècles,  avec  ses  commencements,  ses  progrès  son 
apogée,  sa  décadence  etsa  renaissance, 67  vol.  in-i°  Prix  ■  ôîo 
Ir'A\T:  '''  v"'  ■,,;'11'1  ""  toi  Orateur  en  particulier.  Touta  paru 

ThT<,T!mNI,  ^i^11^'1'  UNIVERSELLE  Dfô  OrX 
1  EJjRS  S  ICRES  de  !  ,8!)  el  au-dessus  jusqu'à  nos  jours.  33  vol 
in-l  .  Pin  :  H, ,  ir.  (.elle  seconde  série,  .,utre  les  orateurs 
morts,  cnntieul  la  plupart  des  vivants;  elle  est,  de  plus  ae- 
compagn  se  des  mandements  épiscopaux  d'un  in'érèi  public  et 
permanent,  des  OEnvrcs  complètes  des  meilleurs  promstes  an- 
ciens et  modernes,  des  principaux  ouvrages  connus  sur  l'art  de 
bien  prêcher;  enfin,  de  vingt  tables  différentes  présentant  les 
matières  sous  tomes  les  faces.  18  vol.  ont  paru,  les  13  autres 
marchent  a  pas  de  géant. 

ENCYCLOPEDIE  THEOLOGIQUE  ousértede  dictionnaires 
sur  1 1,  ique  branche  de  la  science  religieuse,  offrant  en  français 
et  par  ordre  alphabétique, la  plusclaire,  la  plus  variée,  la  plus'fa- 
çileel  ia  plus  complète  des  Théologies.  Ces  DICTIONNAIRES 
mini  :ceux  d  Ecriture  sainte,  —  de  Philologie  sacrée,  —  de 

Liturgie,  —de  Droit  canon,  —  des  11  jrésies.des  schismes   des 

insjnistes,  des  Propositions  et  des  livres  condamnés  — 

desi.o.inies,  —  de,  Cérémonies  et  des  rites,— des  Cas  decons- 

cienee,  —  des  Ordres  religieux  (hommes  el  femme»),  —  des 
diverses  religions,  —  de  Géographie  sacrée  el  ecclésiastique 

—  de  iheoiogie  morale,  ascétique  ei  mvstique,  —  de  Théolo- 
gie dogmatique,  canonique,  liturgique,  disciplinaire  et  polémi- 
que, _  de  Jurisprudence  civile-eclésiastique,  —  des  Passions 
des  venus  et  .les  vi,  es.  —  d'Hagiographie,  —  des  l'éleriiiages 

—d  Astronomie,,  de  Physique  etde  Météorologie  religieuses  — 
d  Iconographie  chrétienne,—  de  Chimie  el  de  minéralogie 
religieuses, -- de  Diplomatique  chrétienne, —des  Sciences 
occultes,  —de  i,  ■obejrio  etde  chronologie  chrétiennes.  :,2  vol 
in-.  .  I  ru  :  312  fr.  :;i  vol.  ont  vu  le  four. 
,  V!  V,  "l:  ENCYCLOPEDIE  THEOLOGIQUE,  contenant 
les  DICTIONNAIRES  de  Biographie  chrétienne  et  aiuicnré- 
ïlr,,."-,°\ —    ',s  Pefsécigtans,  —  d'Eloquence  chrétienne,  —  de 

El  liera  tnre  ut     -  ,|e  Botanique  /«/.,  -  de  Statisli, ht  ,  - 

lotesirf.,  -  d'Archéologie  id  .d'Héraldique  id.,—  de 

.  —de    Médecine  pratique,  —  des   Croisades.  —  des 

Erreurs  sociales,  -de   Patrologie,  -  des  Prophéties  et  des 

miracles,  —  des  Décrets  des  Congrégations   romaines, —, les 

indulgences,  —  d  igri-sllvi-viti-Horticulture,  —  de  Musique 

im  .  — d  Epigraphie  ut.  —de  Numismatique  ni.  —  des 

Coiiversionsaueallioheis .-d'Education,  -des  Inventions  et 

<f''<;u>e,ies._,]  llhnographie.-desApologistesinvolonUiires, 
-des  Manuscrits,  -  d'Anthropologie, -?es  Mystères,-  des 
î'nf''!',"',-'1  Asi.,',"?me,-<,ePalêographie,deCryptoaTaphie, 

t,n.  1'       7''','.  '  •'''  ■r"-!vl'1'">.  "«  Stênograp el  h  \rU- 

graphle, —de  Paléontologie,— de  l'Art  de  vérifier  les  dates, 

—  des  Objections  scientifiques.  Si  vol.  in-i".  Prix  :  312  fr 
Tons  ont  paru. 

rwipSIEME  ET  DERRIERE  ENCYCLOPEDIE  TIIEOLO- 
GIOUE, .contenant  les  DICTIONNAIRES  de  Philosophie ,  - 

d,V",l!j OSOPhlSOie,  -du  Parallèle  des  ,t  etriues   religieuses 

et  piulosophiques  avec  a  fo,  catholique.  _  au  Protestantisme, 

~  rtMffln*Jpopula,rei'  ~  (l"  Criiiqne,-de  Scolaslique 

—  de  Pluloloîie  du  moyen  âge,  —  de  Phvsiolocie  —  de  Tra- 
dition pairistique  el  conciliaire,  _  de  la  Chaire.  -  d'Histoire 
oec  ,;si.,sl,q„e,  -des  Missions,  -  des  tntiquilés  chrél iennes 
e  découvertes  modernes,  -  des  Bieiifaiisdu  christianisme, - 
d  Eslh  •  ique,  _  de  Discipline,  -  d'Erudition,  _  des  Paies  - 
des  Cardinaux  -de  Bibliographie.  -  des  Musées.  _  dès  Ab- 
bayes, —  de  Ciselure,  gravure  ot  ornementation  chrétienne  — 
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